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APP&OfiÂlIôN  DE  ilONBEIGNEUR  L'ËVÉaU^DK  fiËLLKY. 


Nous,  Pierbe-Henri  Gérault  de  Langalerie,  par  la  grâce  de  I)ien  et  du 
Saint  Siépe  apostolique  Evèque  de  Belley,  avons  lait  examiner  attentivement  le 
DiCTiONNAiRF  hes  AntiquItés  ciiîu'.TiKNMEs,  par  M.  l'abh*^  Martit'n},  arcliipnîtffe 
etcbaaoine  liuuoiaire  de  notre  diocèse.  11  ne  renferme  ncu  qui  ne  soil  conforme  h 
la  saûia  doctrine;  tout,  au  contraire,  y  respire  la  piété,  le  respect  des  traditioDS 
oodésiaetiqaeSy  l'amour  le  ploa  ardent  pour  l'église. 

An  pmnt  de  me  idenlifiqne,  oet  onvrage  a  pam  plein  d'nne  émdition  profonde, 
et  il  réalise  de  la  manière  la  pins  heureuse  l'alliance  de  la  foi  avec nneaage  critique. 

Uq  livre  de  cette  nature  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  qu'à  une  époque  où  la 
lutte  est  engagée  sur  le  terrain  de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  le  moment  de 
défendre  nos  origines  par  les  recherches  d'une  sciei.ce  s'inspiraiit  aux  vraies 
sources.  Le  Dictionnaire  de  M.  Tabbé  Martigny  nous  semble  atteindre  parfaite- 
ment ce  but.  On  y  trouve  des  notions  justes  et  précises  sur  une  foule  de  questions 
que  la  plupart  des  gens  du  inonde  ignorent  complètement  et  avec  lesquelles  beau- 
coup d'ecdénasiiques  même  ne  aoni  pas  soiBaamment  iamiliansés.  Une  partie  de 
TonTrage  est  à  peu  prto  entièrement  neuve  pour  la  France  :  c'est  celle  qui  a  pour 
objet  les  antiquités  monumentales,  les  Catacombes  de  Rome,  et  les  produits  des 
arts  que  la  piété  des  premiers  chrétiens  y  a  multipliés  à  l'infini ,  sous  forme  de 
symboles,  de  figures,  de  formules  se  rattachant  au  dogme  et  à  la  discipline  de 
l'Église. 

^uant  aux  (jue.slions  plus  connues,  relatives  aux  usages,  coutumes  et  institutions 
de  la  primitive  Église,  elles  sont  traitées  dans  le  Dictionnaire  d'ime  manière 
aussi  neuve  que  possible;  les  preuves  empruntées  aux  sources  de  l'arcbéologie 
proprement  dite  y  sont  partout  invoquées  h  l'appni  de  celles  qoi  sont  à  l'usage 
immémorial  de  l'érudition  ecclésiastique. 

Nous  ajoutons  que  dans  ce  Dictiomnaire  les  articles  sont  traiiés  constamment 
dans  de  justes  proportions,  tout  en  présentant  sur  chaque  question  un  ensemble 
complet  de  doctrine;  pour  les  hommes  studieux  qui  aspirent  à  une  science  plus 
développée,  les  citations  d'auteurs  et  de  monuments,  qui  n'y  font  jamiis  dé&ut, 
leur  en  ouvrent  la  voie. 

Kous  sommes  heureux  que  notre  diocèse,  déjà  si  avantageusement  connu  par  les 
travaux  des  Greppo  et  des  Goiini,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
ait  produit  encore  un  livre  d'une  si  haute  et  si  universelle  utilité. 

En  donnsitt  k  Fauteur  ce  témoignage  public  de  notre  aatîsftctioo,  nons  recom- 
mandons avec  le  plus  grand  empressemmt  son  DicnoKiiAiRB  à  notre  clergé,  ainsi 
qu'à  tous  les  hommes  qui  recherchent  les  bonnes  et  solides  lectiures. 

Belley,  le  31  Décembre  1864. 

t  PIERRE-HENRI,  Évêque  de  BeUey. 
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imU  DE  MONSËlGiNËUR  DAB.BÛY,  ÂEGU£\'ÈaU£  DE  FAhIS. 


Paris,  le  23  Décembre  1864. 

Monsieur  le  Curé, 

Je  me  suis  rendu  compte  de  votre  Diettormaire  dit  Aiuiquitét  ehrétiermeSf  sinon 
avec  toat  le  soie  que  réclament  l'intérêt  da  enjet  et  le  talent  do  l'auteur,  du  moins 
aussi  attentivement  que  l'ont  permis  mes  occupations  obligées  et  nombreoses. 

Vos  amis  n'ont  pas  besoin  rpi'on  leur  rappolle  font  ce  que  vous  avez  de  science  en 
ces  matières,  et  votre  travail  répond  h  ce.  qu'ils  iittendiicnt  de  vous.  Quant  aux 
lecteurs  (jni  vous  connaissaient  moins,  ils  s'applaudiront  d'entrer  en  rapport  avec 
un  prêtre  si  instruit  et  si  modeste.  Vos  recherches  sont  consciencieuses  et  bien 
conduites»  vos  appréciations  correctes  et  sûiesy  Totoe  érudition  de  bon  aloi  et  mise 
en  ceuvre  aveo  goÛt.  Vous  avez  composé  un  livre  sérieux  que  l'on  ne  consultera  pas 
sans  fndt  et  qui  vous  &it  bonnenr,  enmème  temps  qu*U  est  utile  à  ravasoement 
de  la  soienoe  ecclésiastique.  J'admire  que  vous  ayez  pu  suivre  des  études  aussi 
laborieuses  avec  autant  de  constance  et  de  succès,  au  milieu  des  fonctions  du  minis- 
tère pastoral,  et  je  vous  en  offre  mes  félicitations  les  ])Uis  sympathiques.  Je  fais 
des  vœux  pour  que  votre  œuvre  soit  apprécit^e  comme  elle  le  mérite  par  le  clergé 
qu'elle  intéresse;  car  elle  rend  témoignante  de  la  manière  la  plus  sigoiiicative  à 
l'antiquité  de  nos  dogmes  et  à  l'invariabilité  de  notre  foi. 

Agréez;  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments  d'eitime  et 
de  dévouement. 

f  Qf,,  Ardmique  d$  Paris. 


LmfiE  DE  MONSEIGNEUR  CHALANDON,  ANCIEN  ÊTÊQUE  DE  BELLST. 
AUJOURD'HUI  ARCHEVÊQUE  D'AIX. 


àh,  Déeeadm  1864. 

Mon  cbrr  Curé, 

J'ai  reçu  la  première  moitié  du  DietUmmUn  des  Antiquités  chréliemm  sans  que 
rien  m'indiquât  le  nom  de  l'auteur  ni  l'origine  de  l'envoL 

Au  premier  coup  d'œil,  tout  m'a  plu  :  impresaiaoi  gravures,  mais  surtout 
'rédaction  des  articles  parcourus.  ï'aî  trouvé,  dans  de  justes  proportions  de  lon- 
gueur, beaucoup  de  science  et  de  justssse  d'içprécistion,  attachement  à  l'Clgltie  et 
à  ses  décidons,  respect  pour  l'antiquité,  étude  sérieuse  des  monuments,  connais- 
sance approfondie  des  ouvrages  qui  ont  traité  de  l'arohéologie  chrétienne,  et  aussi 
oette  ssge  tempérance  d'érudition  qui  ne  fait  pas  de  chaque  artîde  d'un  dicUonnaire 
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une  thèse  magistrale.  Il  m'a  paru  que  c'est  bien  là  ce  gui  convient  à  quiconque 
désira  eoonaltra,  mais  n'a  pas  le  temps  et  ne  sent  pas  le  besoin  d'eiaminer  les 
pratives  de  chaque  opinion ,  et  je  me  sois  dit  aussitôt  :  Je  me  procurerai  ce  dio- 
tionnaire  et  je  le  conseilleraî  aux  membres  de  mon  cleigé. 

Ce  n'est  que  deux  on  .trois  jours  phis  tard  que  j'ai  reça  votra  lettro,  qui  m'a 
rév&é  le.  nom  de  l'auteur,  et  je  mb  suis  su  gré  d'avoir  jugé  l'ouvrage  avant  de 
connaîtra  le  nom  de  celui  qui  voulait  bien  me  l'offrir;  car  l'attachement  que  je 
porte  aux  prêtres  de  mon  ancien  diocèse  de  Bellay  et  la  réputation  que  vous  avez 
depuis  longtemps  acquise  par  de  savantes  dissertations,  m'auraient  roidn  suspecte 
à  moi^mâme  ma  manière  de  voir* 

Mais  si  c'est  comme  à  un  inconnu  que  je  manifeste  le  jugement  impartial  que  je 
porte  sur  son  œuvre,  c*est  h  un  ami  que  j'adresse  mes  félicitations  aind  que  mes 
reraercîmcnts  pour  son  bon  souvenir. 

Recevez,  mon  cher  Curé,  la  nouvelle  assurance  de  mon  tendre  dévouement.  . 

t  GEORGE,  Archevêque  d'Aix. 
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•  PRÉFACE. 


La  direction  des  esprits  sérieux  se  potle^  depuis  quelques  années,  âfeé  une  ardeur  de 
bon  aagure  vers  les  origines  çhrétiennes.  C'est  le  symptôme  de  nouveaux  triomphes  - 
ponr  la  vérité,  qui  est  aneienne  comme  son  divin  Antenr.  ' 

Mais  jusqu'ici  le  mouvement  n'a  guère  franchi  le  cercle  des  intelli^'ence.<^  d'ûlite,  les 
hommes  d'étude  y  ont  seuls  participé.  Peut  être  même  est-il  permis  de  dire  que  la  France 
ne  s'y  est  pas  encore  assez  résulùment  associée.  Il  en  était  ainsi  du  moins  il  y  a  une 
vingtaine  d'ennées  :  nont  en  trouvons  Taven  dans  nne  lettre  inédite  (19-nud  1841)  de 
M.  Ghampollion  Figeac  au  savant  et  regrettable  abbé  Greppo,  qui,  à  peu  près  seul  à 
cette  époaue,  suivait  cette  carrière,  et  dont  celui  qui  trace  ces  lignes  s'honore  grandement 
d'être  le  aise i pie  : 

«  Les  matières  que  vous  traitez,  écrit  Tillnstre  égyptologne ,  sont  presque  ezclnes  des 

travaux  actuels  de  rérudiiion  en  France,  ou  du  moins  négligées,  oubliées.  Et  cependant, 
elles  se  rattachent  aux  origines  de  la  civilisation  moderne,  si  intimement  liées  avec  celles 
de  l'Église  chrétienne.  N'abandonnez  pas  ces  précieox  snjets,  afin  que  les  antiquités 
chrétiennes  né  soient  pas  entièrement  délaissées  en  France.  On  viwsanra  une  donble 
obligation ,  et  pour  les  sujets  enx-mémes,  et  pour  It  manière  savante  et  religieuse  avec 
laquelle  vous  les  traitez.  » 

A  quoi  faut-il  attribuer  l'infériorité  qui  nous  est  ici  reprochée  par  un  juge  si  compé- 
tent? C'est  surtout,  sans  doute,  "à  la  nature  des  monuments  et  des  souvenirs  qui  abon- 
dent sur  notre  sol.  Les  merveilles  dn  moyen  Age  qui  brillent  partout  à  nos  regards,  de- 
vaient naturellement,  par  le  double  atlraiî  de  l'art  et  de  la  poésie,  s'emparer  des  esprits 
stiKlieuz  et  déterminer  leur  jpréférence.  Et  certes,  cette  mine  de  richesses  accumulées, 
durant  tant  de  sit'^cles,  par  la  foi  et  l'activité  de  nos  pères,  a  été  exploitée  chez  nous 
avec  un  zèle  et  un  succès  qui  suffisent  à  notre  gloire. 

Mais  toujours  est-il  que,  dans  l'histoire  de  la  civilisation  chrétienne,  uous  nous  som- 
mes attacbés  a  une  période  intermédiaire. 

Quant  à  l'antiquité  propremont  dite,  dont,  en  général,  les  éléments  sont  pins  éloignés 
de  nous,  nous  n'avons  pas  beaucoup  progressé  depuis  l'époque  où  M.  Champollion-Fi- 
geac  é^wit  la  lettre  que  l'on  vient  ae  lire.  Nous  vivons  toujours  plus  ou  moins  sur  les 
grands  travaux  des  Italiens,  travaux  qui,  an  surplus,  s'admsent  à  un  publie  restreint,  et 
sont  inabordables  au  vulgaire. 

^  Notre  patrie  peut  néanmoins  présenter  avec  un  juste  orgueil  plus  d'un  nom  digne  de 
rivaliser  nveo  ceux  des  plus  illustres  étrangers.  Nous  ne  rappellerons  ici  queceux  qui  se 
trouvent  le  plus  souvent  cités  dans  ce  Dictionnaire  :  l'abbé  Greppo,  dont  la  mémoire 
nous  est  si  particulièrement  chère,  et  notre  éminent  épigraphistc  chrétien,  M.  Ed- 
mond Le  Blant,  qui,  par  ses  doctes  éludes  sur  les  inscriptions  antiques  de  la  Gaule, 
s'est  fait  une  si  brillante  position  dans  le  monde  savant. 

D'une  autre  part,  cependant,  il  est  notoire  que  le  feu  sacré  commence  h  se  communi- 
quer, dans  une  certaine  mesure,  à  la  masse  des  inielbgences  cultivées.  Le  mouvement 
religieux  qui,  aujourd'hui  comme  aux  beaux  siècles  de  foi,  attire  en  foule  prêtres  et  fi- 
dèles au  tombeau  des  saints  apôtres  ponr  y  dé|x>ser  les  vomix  de  leur  piété,  et  autour  de 
la  chaire  de  Pierre  pour  lui  faire  un  rempart  de  cccurs  dévoués,  contrioue  puissamment, 
tout  en  ravivant  le  sentiment  catholique,  à  réveiller  le  goût  ou  tout  au  moins  la  curiosité 
des  choees  relatives  à  notre  vénérable  antiquité. 

A  Rome,  on  se  met  facilement  en  rapport  avec  les  areliéologues  ;  on  trouve  les  divers 
membres  de  la  commission  des  catacombes,  et  notamment  le  plus  connu  de  tous,  le 
chevalier  J.  B.  De'  Rossi,  toujours  disposés  à  faire,  avec  une  bonne  grâce  qui  ne  86 
lasse  jamais,  les  honneurs  des  trésors  confiés  à  leun»  soins;  et  chaque  pèlenn  rentre 
dans  ses  foyers  avec  son  petit  bagage  arcliéologique  ;  il  y  puise  la  matière  de  longues  et 
intéressantes  conversations,  sur  les  hypogées  sacrés  des  martyrs  et  des  premiers  chré- 
tiens; sur  les  basiliques  si  pleines  de  souvenirs  et  de  monuments  ;  sur  les  musées  si 
riches  «1  tombeaux  sculptés,  en  peintures  reprodoites  de  l'antique,  en  épitaphes  de  ehré- 
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tièDS  de  tous  les  ordres  ;  enfin  sur  ces  biiliantes  aoleimités  qui  remplissent  pour  long^ 
temps  le  eonr  d'émotions  ;  sur  ces  imposantes  eMnonîes  qui,  à  Rome,  plus  qu'ai  anenn 
lieu  du  monde,  sont  imprégnées  de  tonte  aocto  do  parfums  apostoliques. 
Évidemment,  il  y  a  là  un  achominoment,  nn  geime  d'initiation  qui  ne  demande  qn'à 

être  déveloj>pé. 

Anssi  TOit-on  depuis  quelque  temps  se  manifester,  de  tons  les  points  de  Topinion,  la 

pensée  qu'un  interprète  qui  se  placerait  entre  les  savants  et  ceux  (jui  a.-pirenl  à  le 
devenir,  ou  qui  siniplemeiit  vculeul  acquérir  quelques  connaissances  en  antiquité  chré- 
tienne, donnerait  satistaction  à  un  besoin  du  moment,  prendrait  une  position  encore 
inoccupée,  et  pourrait  rendre  à  la  religion  d'utiles  services,  en  coiltrilraant  à  populariser 
des  études  qui  ont  pour  but  d'en  explorer  les  sources. 
Belle  et  noble  tâche  assurément  I 

Mais  par  suite  de  quelles  circonstances  est-elle  tombée  aux  mains  de  l'autour  du 
présent  ouvrage? 

C'est  ce  qu'il  ne  saurait  se  dispenser  de  dire. 

Une  simple  collaboration  lui  avait  été  d'abord  demandée ,  pour  la  partie  chrétienne 
d'un  DÛHonnaire  des  antiquUés ,  éanl  la  rédaction  devait  être  confiée  à  une  société 

d'hommes  spéciaux,  sous  la  direction  du  savant  docteur  Daremberg,  bibliothécaire  à  la 
Mazarine  et  aujourd'hui  professeur  au  Collépe  de  France.  Mais  resté  dix  ans  k  l'ôiude, 
ce  travail  avait  pris  des  développements  iiuurévus  :  si  bien  au'il  ne  pouvait  plus  guère  se 
caser  h  la  place  qni  Ini  avait  été  assignée  dans  l'œuvre  collective,  sans  en  déranger  un 
peu  riiarrnonie.  Alors,  par  un  sentiment  aussi  amical  que  délicat,  M.  Daremberg  jugea 
convenable  de  se  désistt^r  d'un  droit  de  conlrùle  qui,  à  ses  yeux,  n'était  plus  juslihé;  et 
l'éditeur  M.  IlachcUe,  dont  ou  a  à  déplorer  la  perte  récente,  entrant  dans  ses  vues, 
consentit  à  détacher  les  antiquités  chrétiennes  du  Dictionnaire  général,  pour  en  (aire  un 
dictionnaire  à  part. 

C'est  ainsi  que,  par  lafofce  des  choses,  l'auteur  s'est  trouvé  isolé  de  ses  collaborateurs, 
sur  le  vfrisinage  desquels  il  avait  cependant  compté  pour  dissimuler  son  insuffisance;  et 

privé  du  soutien  qu'il  était  en  droit  d'attondre  d'une  direction  éclairée.  Cest  donc  avec 
toutes  les  légitimes  timidités  d'une  position  qu'il  n'avait  ni  choisie,  ni  voulue,  qu'il 

est  réduit  à  se  présenter  au  public^ 
U  devait  du  moins  offrir  à  ses  lecteurs  toutes  les  garanties  qui  dépendaient  de  lui,  et 

il  l'a  fait  en  s'enlourant  des  conseils  des  hommes  les  plus  comp^Uents  dans  la  science  qui 
fait  l'objet  de  ce  livre.  Il  ne  saurait  dire  as.Kez  haut,  notamment,  tout  ce  (jn'il  a  puisé  de 
ressources,  son  dans  les  écrits  et  la  correspondance  de  M.  De'  Rossi,  soit  dans  ses  entre- 
tiens intimes  pendant  deux  séjours  à  Rome,  dont  le  dernier,  provoqué  par  l'intelligente 
initiative  de  M.  Hachette,  n'eut  d'autre  but  que  l'amélioration  de  ce  Dictionnaire. 

Malheureusement,  le  dernier  ouvrage  de  l'illustre  antiquaire  ronoain,  complété  par 
la  collaboration  de  son  digne  frère,  M.  Michel  De'  Rossi,  est  arrivé  trop  tard  pour  que 
l'on  ait  pu  en  profiter  ici.  La  Bomasolterranea  cristiana  est  un  travail  définitif  sur  beau- 
coup de  points,  et  un  pas  immense  dans  la  science  générale  des  catacombes.  En  pré- 
aence  d'un  tel  monument,  Tanicie  que.  nous  avons  consacré  à  cet  important  sujet 
paraîtra  bien  imparfait  sans  doute  ;  u  suffira  néanmoins  pour  donner  aux  lecteurs 
une  connaissance  générale  sur  les  catacombes,  qui  réservent  encore  à  l'avenir  bien  des 
révélations  :  car,  depuis  l'impression  de  sa  Howe  soutemiinf ,  M.  De'  Rossi  a  dft 
constater  lui-même  dans  son  Bulletin  (Octobre  1864],  la  découverte  de  deux  nouveaux 
cimetières  qui  n'étaient  connus  que  historiquement  :  celui  de  Saint-Gastulus  sur  la  voie 
Labicane,  et  celui  de  Saint-Nicomède  sur  la  voie  Nomentane. 

Des  précautions  analogues  ont  été  prises  quant  à  l'orthodoxie;  et  c'est  ici  surtout  que 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  était  indispensable  :  car,  parmi  les  quatre  cent  cinquante 
questions,  à  peu  près,  qui  sont  abordées  dans  ce  jDicttonnaire,  il  en  est  bien  peu  qui  ne 
côtoient  le  dogme  par  quelque  point.  Or  l'erreur  est  l'apanage  de  notre  pauvre  huma- 
nité, errare  humanum  est.  Si  dune,  eu  dépit  des  efforts  que  l'on  a  faits  pour  le  rendre 
irréprochable,  il  s'y  était  glissé  quelques  expressions  peu  naeles  au  point  de  vue  de  Ig 
foi,  l'auteur  les  désavoue  sans  réserve,  et  soumet  humblement  son  livre  au  jugement 
de  l'Église.  Les  honorables  attestations  que  d'illustres  prélats  de  notre  Église  de  France 
ont  bien  voulu  lui  donner,  lui  inspirent  à  cet  égard  une  sécurité  qui,  à  coup  sûr,  sera 
partagée  parles  lectours. 

La  formé  de  dictionnaire  qu'on  Ini  a  donnée  pourrait  provoquer  une  observation  qui 
n'est  pas  sans  quelque  valeur  au  moins  spécieuse  :  c'est  qu'elle  semble  présenter  un 
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certain  décousu,  el  accuser  Takeence  de  cette  homogénéité  si  nécessaire  à  toutes  les  pro- 
ductions de  Tesprik.  Mais  outre  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  choix,  cette  forme  a  l'avan- 
tage de  rendre  la  lecture  plus  facile  et  moiot  fatigante,  sans  exclure  l'idée  d'un  plan 
ri^pulier,  el  aussi  complet  que  pos>ible,  dans  un  cadre  restreint  qui  n'admet  que  fes 
sommités  de  la  science.  La  table  analytique  qui  se  trouve  à  la  fiu  du  volume,  el  encore 
l'artiele  arcbAologie,  mettront  !•  lecteur  en  mesure  d'en  rénnir  lui-même  les  fils  épars 
et  laisseront  à  sa  sagacité  la  ^^atisfiM^ra  ^en  recomposer  le  tissu. 

Il  s'assurera  alors  que  le  Dictionnaire  embrasse  véritablement,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, tout  l'ensemble  de  l'état  social  de  nos  pères,  institutions  et  monuments.  On  s'est 
efforcé  de  faire  marcher  de  front  l'élnite  de  ces  denz  éléments,  qui  se  prêtent  une  mu- 
tuelle lumière.  Les  questions  relatives  aux  usages  et  k  la  discipline,  s'éclairent  par  les 
peintures,  les  sculptures,  les  inscriptions;  et  n^ciproanemenl,  les  monuments  figurés  se 
iiépouilleul  de  leur  mystère  en  présence  des  révélaiious  que  tournissent  les  écrits  dos 
Pères  et  des  antres  écrivains  ecclésiastiques,  ainsi  que  dus  dispositions  des  conciles,  etc. 
Peut-être  sera-t-on  d'avis  que  procéder  ainsi,  c'est  introduire  la  démonstration  catholique 
dans  une  voie  nouvelle  et  féconde  :  et  telle  est  précisément  la  mi&siou  de  l'archéologie, 
cette  dornière  ?me  entre  les  lieux  théologiques. 

Personne,  luis  doute,  ne  s'attend  à  ne  rencontrer  ici  qoé  des  révélations.  Le  bnt  d'un 
ouvrage  de  cette  nature  est  bien  moins  d'exposer  des  choses  nouvelles,  que  de  faire  aimer 
la  science,  en  la  mettant  à  la  portée  du  grand  nombre,  par  l'exposition  simple,  précii^e, 
exacte  de  notions  confinées  jusque-là  dans  le  sanctuaire  jaloux  de  la  haute  érudition.  Ge> 
pendant  il  tAciiera  de  se  tenir  à  une  égale  distance  de  ces  répertoires  techniques  énon- 
çant sèchement  sur  toute  chose  des  espèces  d'aphorisrnes  qui  s'imposent  an  lecteur,  sans 
lui  fournir  la  possibilité  d'en  vérifier  la  valeur,  ni  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  science; 
et  ces  compositions  hérissées,  indigestes  que  la  plus  intrépide  ambition  de  savoir  ose  seole 
aborder,  elqiii  mettent  à  un  si  haut  prix  le  ])laisir  de  s'instruire. 

Cet  ouvrage  a  donc  été  conçu  de  façon  à  pouvoir  fournir,  T  aux  savants,  un  instrument 
mnémonique  qui  les  reportera  sans  peine  à  des  monuments  et  à  des  textes  qui  leur  sont 
connu!4,  maÎH  dont  ils  n'ont  pas  Tannotalion  sous  la  main;  2°  aux  commençants,  un  texte 
•  I  i-dire  des  mitions  aussi  complf^te-^  que  possible  dans  leur  forme  rapide, 

sur  chaque  question,  et  de  plus  une  citation  exacte  des  sources,  pour  les  mettre  dans  le 
eu  d*8equénr  d'eux-mêmes  une  somme  de  comudiiuiceB  plm  eUudue  ;  8*  oifin,  h  tous, 
une  lecture  utile  et  instructive  sur  on  assez  grand  nombre  d'objets  intéressants  à  con- 
naître, et  généralement  trop  peu  connus. 

Les  figures,  toutes  les  fois  que  la  chose  était  possible ,  ont  été  copiées  sur  les  monu- 
ments eux-mêmes,  et  beaucoup  sont  inédites.  Quant  aux  monuments  qui  n'existent  plus, 
ou  dont  la  recherche  élait  peu  praticable,  on  en  a  emprunté  le  dessin  aux  ouvrages  les 

Î dus  soignés  elles  plus  accrédités.  Dans  tous  les  cas,  on  a  choisi  de  préférence  les  objets 
es  plus  classiques,  plutôt  que  de  s'attacher  à  des  raretés,  intéressantes  sans  doute  en 
elles-mêmes,  mait  qoi  ne  se  seraient  pas  rattachée  aises  directement  aux  généraUtés 
de  la  science. 

• 

Bagé'le-Gbàtel,  le  15  décembre  1864. 
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D\:gvzj. Cot^érences  eeclésicMiques,ou  dissertations 
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—  2°  Kalendarium  Romanum  nongenlis  annis 
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Tempesta.  —  2»  De  SS.  nwriynMn  emeiatUnu. 
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eUsùutiquedBt premiers  siècles.  Paris,  IS40.ID-8". 
— î"  Notée  fcfrton'f/Mtw,  biographiques,  arcMlAù- 
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et  profanis  et  taeri»,  «onimçiie  cmIIn....  Hànove- 

rs,  1783.  lQ-4*. 
KoRTROLT.  \*  De  iterteeutionfbn»  7eeftm>  primi- 
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brcce.  1703.. 
LADFncni  (Jac).  De  taeris  basUiei»  SS.  mort.  Jfor- 
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1763.  In-^. 

PsixicciA.  De  Christian^  Ecclesix  primée,  mediâg , 
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Ki  BE.Nius.  De  re  restiaria,  preetipwée  UttodOKO. 

Anlverpix,  1665.  lii-4". 
RmiTART  (Dom).  Aeta  marti/nm  eineera.  In-K  Ve- 
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ABMnV  ET  STOlVElf ,  VATmn».  —  La 

troisième  chambre  da  cimetière  do  Pontien  est 
décorée  d'une  fresque  représentant  le  Seignour 
vu  à  mi-corps  dans  un  nuage ,  et  déposant  de 
èhaqoe  nudn  une  couronne  snr  la  tète  de 
S.  Abdon  et  de  S.  Sennen ,  martyrs  de  la  per- 
sécution de  Dèce  (Bottar.  i.  '20'2.  tav.  xlv),  près 
desquels  se  voient  S.  Milix  à  droite  et  S.  Vin- 
cent à  g-auche.  Cette  peinture  est  fixée  à  la 
foçadc  anttrietire  dit  tombeau  des  deux  m^r- 
tjn^  qui  est  revêtu  de  briques  et  porte  ce  reste 
iFinécription  :  —  omis  ,  sans  doute  deposhionu} 
DtE.  Elle  est  reproduite  dans  le  recneO  des 
BoUandistcs  (yuL  xxx.  p.  130),  pour  prouver 
t'ancienneté  du  culte  de  ces  Saints,  dont  les 
corps ,  après  avoir  séjourné  cinquante  ou 
soixante  ans  dans  la  maison  du  sous-diacre 
Qnirinus,  auraient  été  dépost^'s  dans  re  cime- 
tière dès  le  temps  de  Coustautin ,  s  il  faut  en 
croire  les  aetes  de  S.  Laurent,  asses  suspects 
en  beaucoup  d'endroits  (Baron,  Ad  an.  2bk. 
n.  27.  —  Moris.  De  epoc,  Syro-Maced.  diss.  m. 
c.  10.  —  Cf.  Anast.  M  Nk,  i.  sec.  601). 

Les  peintures  ne  paraissent  pas  antérieures 
an  septième  sièrie.  î^s  noms  de  ces  Saints  ont 
subi  de  nombreuses  variations,  comme  tous 
ceax  qui  ont  été  transférés  en  latin  d'nn  idiome 
étranger.  On  lit  dans  les  fragment*  du  calen- 
drier donné  par  If'  P.  Boucher  ((ymirnent.  in 
Victor,  ean.  c.  xv),  avec  le  paiion  pascal  de 
Tietor  d'Aquitaine  :  m  M.  0119.  abdom  ît 

SENNEN  in  Pontiani,  qund  rxt  ad  ttraum  pilea- 
tum;  dans  le  calendrier  de  Frontoau  :  Ute  xxx, 
MÊtîUi  ABDON  KT  SENNES  ;  daus  l'ancien  marty- 
rdl^  ds  WiOibrod-  et  dans  celui  de  Gorbie  : 

AMnft.  CBBÉT. 


nt'tel.  augustiy  Ikm»,  abdo  et  ssnnis;  dans 
célni  de  François  Fièrent  lui  :  Natalis  sancto- 
rum  ABDO  ET  sennes;  enfin  dans  le  martyrologe 
métrique  de  Wand^lbert  :  abdon  et  zennen. 

Nous  devons  donner  quelques  détails  sur  le 
vêtement  que  portent  ces  personnages  1  à  rai" 
son  de  ses  formes  ôtraugos. 


Les  martyrs  Abdon  et  Sennen  étaient  Persans , 
et  en  cette  qualité  ils  sont  coiffés  du  bonnet 
phrygien  ,  que  les  artistes  de  ces  temps  pri- 
mitif donnent  aussi  aux  rots  Mages  qu'on  croit 
avoir  été  du  même  pays.  Dans  la  description 
qu'il  fait  de  ce  vêtement.  Fiorentini  (In  not.  ad 
moftyrol.  xxx  jul.)  dit  des  images  d' Abdon  et 
de  Sennen  qu'elles  sont  pilsof»,  ssti  fMHws 
acuto  capilio,  et  acuta  chlamide .  ttinicaque  pelli' 
cea  oruatx;  «  couvertes  d'un  capuce  aigu,  vê- 
tues d'une  chlamyde  terminée  en  pointe,  et 
d'une  tunique,  de  peau.  »  Une  chose  A  obaor^  • 

1 
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ver,  e*est  que  capuca  ert  attaché  à  la  eUa- 
myde,  si  toutefois  OD  peut  donner  à  un  tel  vê- 
tement ce  nom  qui  semblerait  mieux  convenir 
à  l'espèce  de  manteau  que  S.  Mi  lu  porte  sur 
sa  tunique.  La  chlaaayae  s'attachait  avee  une 
fibule,  au  dire  de  S.  Jérôme  {De  muUer.  septies 
percMsa.  class.  i.  ep.  1  )  :  Lictor  paludametUv 
in  cervicem  reporta,  dum  totas  expedit  vire$, 

VIBUUM  QVM  CULAMYDIS  MOItDEDAT  OBAS, 

humum  excusait.  «  Le  licteur....  réunissant  tou- 
tes ses  forces  pour  irapper  sa  victime,  fait 
toodMr  à  terre  la  fibule  qui  agrafait  sa  chla- 
myde.  >  Et  Syoïmaque,  ne  considérant  la  chla- 
jnydo  que  comme  un  vêlement  militaire,  se 
sert  de  la  même  expression  (Lib.  i.  ep.  1)  : 

Attica  palla  tegit  aocerum  :  (oga  pieu  parcotem.... 
At  jnihi  castrenaeoi  quam  morilsl  llbiila  festeok 

m  Pour  noi,  je  port*  oa  habit  miliuiire  que  mord 

(assujeltil)  une  fîbule.  ■> 

Mais \c  siifjuni  'Saie)  et  la  clilatiiyde  avaient  cette 
fibule  sur.  1  épaule  et  non  au  milieu  de  la  poi- 
trine, comme  la  portént  nos  deux  martjrs.  Cet 
habit  pourrait  donc  être  celui  que  S.  Jérôme 
appelle  f'i'iridijlen  {In  vit.  HAar.  ],  mot  grec 
que  S.  AujjUiiLin  traduit  par  super irulutimnlum 
{QumU.  m  Jvdie.  1.  vn.  q.  41)  :  c'est  le  vête- 
ment dont  se  servait  Hilarion .  mais  plus  gros- 
sier chez  ce  solitaire,  et  appelé  par  le  môme 
docteur  sagus  rmtinu.  Ce  pourrait  être  aossi 
ie  manteau  dit  lacerna  (Polidori.  immag.  Jv 
SS.  VietTu  e  l'aolo,  p.  69).  11  faut  encore  ob- 
server la  tunique  des  deux  Saints,  bien  dif- 
férente de  celle  des  Romains ,  non-seulement 
panse  qu'elle  est  de  peau,  mais  encore  parce 
qu'elle  n'atteint  que  vers  le  milieu  des  jambes, 
laissant  par  les  côtés  les  cuisses  (bicouvortcs. 
comme  celle  que  porte  S.  Jean-B^iptiste  dans 
cerUiines  peintures ,  et  vn  particulier  drms  la 
fresque  représentant  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gueur  au  même  cimetière  de  Pontien  (Bottar. 
tav.  xuv).  n  est  probable  que  les  Orientaux 
avaient  une  timique  aussi  courte ,  parce  que 
leur  costume  se  complétait  de  longues  chaus- 
ses dites  saroéoUa,  ou  tarahara^  etsara6ul(i, 
ou  «QCOre  dans  le  langage  corrompu  des  bar- 
bares sarabo/a,  lesquelles,  de  la  ceinture,  des- 
cendaient jusqu'à  la  pointe  des  pieds,  comme 
OD  le  voit  dans  des  statues  antiques  de  rois 
barbares  (Winkelman.  Slaria  deir  artr.  oâ. 
Fea.  t.  n.  tav.  vin) ,  et  dont  les  vieilles  gloses 
douneot  TexpUcation  suivante  :  sarséam, 
entra  (i&ûp,  «toeéniev,  futôus  crura  tfguntur 
et  tibia.  Sur  le  curieux  vêlement  d'Abdon  et 
Sennen ,  on  trouvera  d'autres  détails  fort  in- 
téressants dans  Touvrage  de  Lami  De  «ntdi- 
tione  aitostUorum  (PI'.  121-166).  L»*  roiirnniie- 
ni-'iit  des  deux  martyrs  par  Notro-Seigneur, 
exprime  la  récompense  qui  leur  est  donnée 
daiiis  le  ciel  pour  leur  couragè  à  subir  le  aiar- 


tyrc  en  témoignage  de  la  foi.  Plusieurs  verres 

à  fond  d*or  représentent  S.  Pierre  et  S.  Paul 
et  d'autres  Saints  ainsi  couronnés  do  la  main 
du  Sauveur  (liuonax.tav.xv.  fig.  1  et  alibi).  La 
monnaie  du  Ba»^Empire  montre  souvent  Jésuft- 
Christ  couronnant  deux  empereurs.  (V.  Part. 
Nunùsmaliqu».  u.  Y.) 

« 

ABÇL  ET  CAIIf. —  Lt-s  bas-reliefs  de  quel- 
ques sarcophages  repréb<Mi'>iit  Abi  l  et  Gain 
oO'iant  a  Dieu  leurs  sacriûces,  celui-ci  une 
gerbe  (Bottar.  tav.  cxxxvn),  et  une  autre  fois  une 
grappe  de  raisin  qu'il  tientsur  samain  et  des  épis 
qui  sont  îi  ses  pit!d.s(Id.  tav.  i.i);  celui-là  oHreun 
agneau  IjUcu.  iv.  3.  k).  (y.  la  figure  de  l'art. 
Ditu). 

Abel  est  la  plus  ancienne  figure  du  Rédomp- 
teur. En  sa  quahté  de  pasteur,  il  est  vêtu  de 
la  tunique  et  de  la  peiuifa.  Gain,  au  contraire, 
comme  agriculteur,  est  à  demi  nu  :  on  sait 
que,  dans  rantii|uité,  ct'lui  qui  conduisait  la 
ciiarrue  était  toujours  sans  vêtement  :  nudus 
ara,  dit  Virgile  dans  ses  GéorgiqiÊn  (i.  299). 
Dieu  ,  sous  la  figure  d'un  homme  d'Age  mûr, 
est  assis,  soit  sur  ufi  fragment  de  rocher, 
soit  sur  un  siège  d'osier  à  moitié  recouvert 
d'une  draperie;  ses  pieds  reposent  sur  un 
fsrabeau  ou  suppedaueuin ,  attribut  de  la  di- 

Snité  dans  les  temps  antiques.  Par  suite  d'une 
istraetion  de  l'artute ,  Dieu  parait  saisir  des 
deux  mains  lagerbe  de  Cain  ou  diriger  la  droite 
vers  le  raisin  qu'il  lui  présente,  comme  s'il 
agréait  ces  dons,  ce  qui  est  contraire  au  texte 
sacré.  Fbut-il,  plutôt  que  de  supposer  une 
erreur  si  grossière  dans  un  sculpteur  chrétien, 
dire  avfc  liottari  (T.  m.  p.  41}  que  i-p  goste 
veut  dire  qu'il  les  repousse  :  l'inspection  des 
m<mttments  eux-mêmes  expliquerait  tout  sans 
doute ,  car  les  dessins  de  la  Rome  souterraine 
manquent  bien  souvent  de  fidélité.  Sur  le 
second  plan,  on  aperçoit,  tantét  une  figure 
de  vieillard  qui  est  celle  d'Adam,  tantôt  deui 
figures  qui  sont  Adnm  ot  Êve. 

Le  même  sujet  se  trouve  reproduit  sur  un 
sarcophage  d*Ai1es  (  MiUin.  iUdi  d«  la  Fr. 
Atlas,  pl.  Lxvti).  Dieu  est ,  comme  ci-dt-ssus, 
vAtu  de  la  tuniquo  et  du  pallium.  et  drapé  à  la 
manière  des  philosophes  grecs.  Une  mosaïque 
de  Saint-yital  de  Ravenne  (Sixième  siède) 
montre  niif  représentation  fort  singulière  :  c'est 
Melchisédech  otfrant  à  Dieu  son  sacrifice  de 
pain  et  de  vin,  et,  de  Tautre  côté  de  Pautel, 
Abel  élevant  lui  aussi  les  mains  au  ciel  (Ciamp. 
Vet.mon.t.  n.  lab.  ixi).  On  ne  jMuit  douter 
de  l'identité  des  deux  personnages,  car  leurs 
noms  sont  écrits  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Mais  l'interprétation  n'est  p.as  facile.  (V.  l'art. 
Eucharistie.)  L'agneau  otrcrt  à  Dieu  par  Abel 
est  la  figure  do  l'Agneau  de  Dieu  qui  devait  un 
jour  s'immoler  pour  le  salut  des  boamea;  le 
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sacrifice  de  MiMcliisvMcch,  composé  de  pain  et 
de  vin,  est  la  figure  du  sacrifice  eucharistique 
qui  est  le  môme  que  celui  de  l'Agneau  divin. 
Nid  doute  que  l'on  n'ait  voulu  rajtyrocher 
ici  ces  deux  figures  du  môme  mystère,  qui  se 
sont  produites  ,daiis  l'histoire  à  plus  de  deux 
mille  ans  de  diftniee.  On  amrbU  antorisé  à  le 
penser  par  eei  paroles  du  canon  de  la  messe 
où  rc  môm*»  rapprochement  <'?;t  expriiiié  :  Sicuti 
accepta  habere  Uiymtus  e«  inuMra  pu&ri  /ut 
jiuH  jUtri  f  et  9&xtifkiwn  poMofdut  fioMff 
Àibnhs,  §t  quod  tibi  obtufit  numtntu  tactrdos 
imi»  Mefchisederh....  t  Daigner,  Seigneur,  re- 
garder d  un  viiiagu  propice  et  serein,  et  avoir 
pour  agréables  ces  oblations,  oomme  vous 
daign.'ktes  agréer  leS  présents  de  votre  enfant, 
le  juste  Abel,  et  le  sacrifice  de  votre  patriar- 
ehe  AlHrahain,  et  celni  que  vous  offrit  votre 
grand  prêtre  Melchisédeeb.  » 

ABLLTIOIVS.  —  11  S'agit  ici  des  diverses 
aUlrtioDt  asitées  dans  les  Ktoi^es  andennes. 

I.  '—  L'ablution  de  la  téte,  c^ipitilavium,  prit 
naissance  en  Espagne  (Isid.  Hisp.  1.  i.  c.  28. 
ed.  Ck)lon.  Iêl6},  et,  oomme  la  liturgie  galli- 
eaae  ioadÉe  par  une  ininité  de  pointe  à  la  go- 
thiqwi  espagnole,  et  que,  plxjj  d'une  fois,  elles 
se  sont  mutuellement  emprunté  leurs  rites,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  capitilavium  ait  passé 
de  TEspagne  dans  les  Gaules  (Rab.  Maur.  1.  m. 
De  im$t.  cler.  c.  35.— Cf.  Paciaud.  De  scur.  boln. 

Cette  ablution  avait  lieu  le  dimanche  des 
Fatales,  appelé  ansii  dans  la  langue  liturgique 
DomhUM  MulfêiAU!^  et  elle  se  faisait  en  ce 
jnur  par  respect  potir  le  saint  chrême  dont  la 
téte  des  catéchumènes  devait  recevoir  l'onction 
au  jour  du  baptême  solennel.  Il  est  douteux 
que  ce  rit  fût  en  vigueur  dans  l'I^glise  romaine: 
un  seul  ordre  romain  en  fait  mention,  c'est  celui 
dont  la  pui)licatioti  est  attribuée  à  George  Cas- 
sandre  (Os  wd.  Kom.  ia  Opp.  Cassand.  Paris. 
1616;  ou  k  Meh  liior  Hittorp  {Bibl.  PP.  Lwjd. 
t.  xm).  Visconti  pense  que  le  capitilavium  fut 
supprimé  partout  après  le  décret  du  concile  de 
Mayence  en  813,  prescrivant  que,  pour  l'adr 
ministration  thi  bnptAme,  tout  fût  conforme  aux 
coûtâmes  de  l'Église  romaine  ^Vicecom.  De 
ftept.  Ht.  1.  ni.  e. 

II.  —  L'ablution  des  pieds,  pedilavium,  est 
beaucoup  plus  ancienne  et  fut  plus  universel- 
lement usitée  dans  la  primitive  Ëglise.  Il  y  en 
avait  de  trois  espèces  :  !•  La  iiodon^ps^  qui  se 
pratiquait  envers  les  voyageurs  et  les  hôtes. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  la  plus  haute 
anti([uité  :  Abraham  et  Lot  lavèrent  les  pieds 
des  anges  cachés  sous  la  figure  de  voyageurs 
{Gen.  xvii-xix),  etc.  Mais  pour  nniis  en  tenir  à 
ee  qui  concerne  les  premiers  siècles  chrétiens, 
nontaavona  qne  noa  pères,  dans  la  foi,  et  en 
particulier  les  évêques,  reinpliasaient  assidû- 


ment ce  devoir  de  l'hospitalité  chrétienne. 
Ainsi  Spiridion,  évôque  de  Trymilhunte  dans 
l'Ile  de  Chypre,  lavait  les  pieds  des  pèlerins 
qu'il  recevait  dans  sa  maison  avec  libéndité 
(Sozom.  Hist.  eccl.  I.  11).  S.  Augustin  recom- 
mande souvent  cette  œuvre  aux  clercs  et  aux 
fidèles,  et  S.  Athanase,  ou  l'auteur  quéleonque 
du  livre  intitulé  Syntagma  dortrinst  ad  dêrioùê 
et  laicos  {LuteA.  1685.  p.  ]3\  la  présente  comme 
étant  d'une  obligation  rigoureuse  :  Ne  negligas 
kuttn  pêim  cewtoitiiim  >  dtlpaèwifvr  mbn  de 
PR«CEPTr  violatione  vel  episcopi ,  $i  sonte» 
fuerint.  e  Ne  néglipe  pas  de  laver  les  pieds 
de  ceux  qui  viennent  à  loi  :  car  les  évéques 
enz-ittêmes  seront  repril  pour  la  violation  de 

ce  précepte,  s'ils  s'en  rendent  coupables,  o 

2"  L'ablution  des  pieds  qui,  en  certains  lieux, 
faisait  partie  des  rites  du  baptême.  L'Église  ro- 
maine parait  être  restée  étrangère  à  cette  pra- 
tique.  Et  c'est  iri  le  lieu  de  rappeler  avec 
S.Cyprien  (^Epist.  lxxv.  ed.  Fell.)  que  quelques 
différences  dans  les  rites  accessoires  de  l'ad» 
ministration  des  sacrements  ne  nuisent  nulle- 
lement  à  Tunitt*  de  l'ÉjLrlise.  L'auteur  des  Swr 
livres  de»  sacrements,  communément  attribués 
à  S.  Ambroise,  affirme  que  cette  cérémonie 
avait  lieu  à  Milan  fV.  aussi  Vicecnti).  lib. 
cit.  xvii  seqq.  ,  qu'elle  était  fort  ancienne,  et 
que  si  elle  ne  se  pratiquait  pas  à  Rome,  c'était 
probablement  à  raison  de  la  multitude  de  ilnx 
qui  se  présentaient  au  baptême.  Elle  était  aussi 
en  vigueur  en  Espagne,  ainsi  que  l'atteste  It^ 
quarante-huitième  canon  du  condle  d'Ehriré,  ' 
tenu  avant  Constantin,  et  l'Église  gaDieaoe, 
qui  eut  toujours  des  rites  particuliers,  con- 
serva celui-ci  longtemps  encore  après  ce  con- 
cile. Le  cardinal  Tomasi  a  édité  deux  anciens 
sacraroentaires  gallicans  qui  ont  une  prière 
pour  cette  cérémonie  '  Cod.  sacrarn.  900  an. 
vetust.  pp.  335-(i75).  Bien  que  la  liturgie  eu 
question  ait  été  apportée  dans  les  Gaules  par 
des  évêques  grecs  'Le  Brun.  Cèrèm.de  la  messe. 
t.  II.  diss.  4),  il  ne  parait  pas  certain  que, 
chex  les  Orientaux,  la  podonipsia  ait  été  prati- 
quée comme  prépûation  ftn  baptême  (Paciaud. 

op.  cit.  117\ 

3»  La  podonipsia  qui  s'observait  en  mémoire 
du  lavement  des  pieds  des  apêtrea  par  Notre- 
Seigneur.  Les  savants  ne  sont  pas  d'aecord  sur 

la  (juestion  de  savoir  si,  en  lavant  les  pieds  à 
ses  disciples,  Notre-Seigneur  ne  fît  que  se  con- 
former k  un  lisage  en  vigueur  ehes  les  Juifit 
Ce  qui  est  l'opinion  de  Scaligcr,  Df  emendat. 
temp.  p.  570,  et  de  Cassaubon,  Exercit.  in  Ba- 
ron. 16),  ou  s'il  établit  lui-même  cette  lotion 
comme  un  rit  tout  nouveau  (Ainsi  que  le  sou- 
tient Buxtorf.  Dissert,  de  cœn.  Doin.  .  Ce  (ju  il 
y  a  de  trè»-avéré,  c'est  que,  depuis  la  procla- 
mation dn  précepte  du  divin  Maître  prescri- 
vant d'imiter  ce  qu'il  avait  IkH  en  cette  mé' 
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inorable  circonstance ,  il  n'est  aucune  nation 
chrétienne  qui  n'ait  pratiqué  lo  lavement  des 
pieds  le  jeudi  saint.  Et  las  pères  du  concile  de 
Tolède,  tenu  en  696,  y  attachèrent  une  im- 
portance si  majeure,  qu'ils  infligèrent  la  pri- 
vation de  la  oommunion  pendant  deux  note  à 
tout  prêtre  qui  Taurait  omis  volontairement 
(Labb.  t.  VII.  —  Cf.  Paciaud.V  Mais  comme  il 
n'est  rien  dont  les  hommes  u  abusent,  il  s'éleva 
au  selsième  siècle  une  aecte  d'anaiiaptistes  qui 
se  donnèrent  le  nom  de  P(K{oniptra\  et  qui, 
faisant  profession  d'observer  à  la  lettre  tous 
les  préceptes  du  Sauveur,  soutenaient  que  la 
podompiia  était  la  véritable  et  essentielle  tes- 
sfere  de  la  religion  chrétienne,  et  môme,  si 
l'on  en  croit  leurs  principales  confessions,  celle 
de  Doidreehi  notamment,  un  laerenient  étaUi 
pour  la  rémission  des  péàiés  ^ayL  JNef.  hi$t. 
art.  Anabaptistes  . 

lU.  —  L'ablution  des  mains,  x^^^^**  ^ous 
trouvons  dkes  tout  les  peuples  cette  opinion, 
qu'on  pourrait  appelerinstinctiv(\que  l'ablution 
dos  mains  doit  toujours  précéder  le  sacrifice. Les 
Égyptiens,  les  Perses,  les  Étrusques,  les  Grecs, 
tous  ont  obéi  à  cette  loi  de  la  nature  qui  veut 
que  les  choses  divines  soient  traitées  avec  une 
entière  pureté,  môme  corporelle.  Citons  seule- 
nmit  le  vue  d'airain  placé  par  Mbbe  dans  le 
tabernacle  (Lamy.  De  tabernac.  tav.  m-rv),  et 
la  mer  d'airain  que  Salomon  fit  ét£d)lir  dans 
l'atrium  du  temple,  pour  les  ablutions  légales. 
Dana  cet  inunenae  iiémiaplière  destiné  à  laver 
toutes  les  souillures,  on  voit  tantôt  une  figure 
des  sacrements  en  général  qui  purifient  les 
cœurs,  tantôt  lu  type  spécial  du  baptême,  tan- 
tôt le  ajrmbole  du  Christ  lavant  nos  crimes, 
tantôt  enfin  les  fleuves  de  la  doctrine  évangé- 
lique  qui  devaient  porter  leurs  bienfaits  à 
toutes  les  nations. 

Mais,  pour  en  venir  à  notre  objet,  qui  est 
l'ablution  avant  le  sacrifice  eucharistique,  il 
est  certain  qu'elle  fut  en  usage  dès  le  berceau 
de  TÉglise  ;  elle  ftit  commune  aux  Grecs,  aux 
Latins,  aux  Maronites,  aux  Arméniens  et  à  tous 
les  Orientaux  (V.  CoUect.  desliturg.  orient,  par 
Henaudot.  Paris.  1716).  On  peut  donner  de 
cette  pratique  deux  raisons,  l'une  mystique, 
l'autre  physique.  La  première  se  trouve  déve- 
loppée dans  la  cinquième  catéchèse  mystago- 
gique  de  S.  C^Ue  de  Jérusalem  (In  init.),  et 
cette  explication  consiste  à  dire  que  t  Tablu- 
tion  des  mains  signifie  la  pureté  du  cœur  que 
le  chrétien  doit  toujours  porter  dans  les  choses 
«untea.  >  La  raison  physique  ressort  de  la  na- 
ture môme  de  la  liturgie  ancienne. 

Pour  les  prêtres  d'abord.  On  sait  qu'au  com- 
mencement de  la  liturgie,  ils  recevaient  des 
fidèles  les  oblati<ms,  pour  les  placer  aur  l'autel. 
(V.  l'art.  Ohladom:  C'était  donc  pour  ne  point 
toucher  pendant  T  action,  c'est-à-dire  depuis  la  | 


consécration  jusqu'à  la  communion,  le  pain 
consacré  avec  de»  mains  souillées  par  le  con- 
tact des  offrandes,  qmmd  eUea  n'étaient  que 
du  pain  ,  qu'ils  se  faisaient  verser  de  l'eau  par 
un  ministre  (Bingham.  Ori^.  1.  xv.  ^k).  Nous 
avons  une  double  preuve  à  l'appui  de  cette  in- 
terprétation, dans  l'ordre  romain  publié  par 
Mabillon  {Mus.  Ital.  ii),  et  dans  le  livre  d'Ama- 
laire  (J)e  eccles.  offic.  ui.  9j  :  Ut  cctersx  stni, 
dit  ce  deminr,  iihnmw  a  eoittaetu  eemmmnkm 
rerum  atque  terreno  peme  •  Que  les  mains 
soient  purifiées  du  contact  des  choses  com- 
munes et  du  pain  terrestre.  >  Marque  écla- 
tante du  profond  reepwt  de  noa  pèraa  pour  la 
sainte  eucharistie  ! 

Pour  les  laïques,  il  y  avait  aussi  dans  les  pre- 
miera  tampa  une  ralaon  do  rigoureuae  conve- 
nance pour  qu'ils  se  puriiaaaent  les  maina  avant 
la  communion  :  car  ils  ne  la  recevaient  pas  sur 
la  langue,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui, 
mais  dana  la  main  droite  croisée  sur  h  gauche, 
et  se  la  portaient  eux-mêmes  à  la  bouche.  'V. 
l'art.  Communion.)  Ce  rit  est  attesté  par  un 
grand  nombre  de  monuments  de  l'antiquité, 
entre  autres  par  la  célèbre  inacriptîon  grecque 
trouvée  h  Autun  il  y  a  peu  d'années,  OÙ  on  lit  : 
c  Prends,  mange  et  bois,  tenant  ^x^t  c'est-à- 
dire  Jésua-Ghrist  le  divin  poisson  (V.  l'art. 
Poisson)  dans  tes  maina.  a  "Beéu,  nÀw,  héSiÊ» 

Cette  discipline  fut  abrogée  dans  l'Égliae- 
romaine  dèa  le  rixième  aiècle  et  ailleura  au  neu- 

vième  (Paciaud.  op.  cit.  p.  127),  ainsi  que  l'at- 
teste un  décret  du  concile  de  Tours  (Ibid.). 
Mais  on  comprend  que,  tant  qu'elle  fut  en  vi- 
gueur, l'Élise  ait  dft  praacvire  ces  ablutiona 
dont  il  est  fait  de  si  fn'Miuentes  mentions  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques,  entre  autres  dans  S. 
Césaire  (Serm.  ccxxn.  in  Appond.  0pp.  Augus- 
tin, edit.  Maurin.)  :  OmnetPM^  qmiio eommn- 
nicare  dexiderant ,  lavant  manm  suas;  «  Tous 
les  hommes,  quand  ils  désirent  communier,  la- 
vent leurs  maina;  •  et  d'une  manière  pins 
claire  encore  dans  S.  Chrjsostome  (T.  i.  Honu 
ad  pop.  Antioeh.  ed.  Front.  1621)  :  Aon  audm 
illotis  manibu»  hostiain  attrectare^  etiamsi  mille 
necessiiatUmi  premaris,  c  Tu  n'oserais  toucher 
l'hostie  avec  des  mains  souillées,  alors  mémo 
que  tu  serais  pressé  de  mille  nécessités.  > 

ABRAU.4M  (sacrifice  d').  —  Le  sacrifice 
d'Abraham  était  la  figure  du  sacrifice  de  la 
croix.  Isaac  représentait  le  Sauveur,  et  le  bé- 
lier, pris  par  les  comn  dana  le  buisson,  était 
l'image  de  Notre-Seigneur  couronné  d'épines 
;S.  Prosp.  Ik  prom.  Dei.  pars  i.  c.  17).  ou,  selon 
S.  Augustin  Jn  ps.  l),  de  Jésut-Cliiiat  crucifié. 
Représentée  dans  les  catacQinbea,  et  dans 
les  lieux  de  réunions  chrétiennes  en  général, 
cette  histoire  avait  pour  but  d'inspirer  aux  fi- 
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dèles  la  rt'sig'natioii  dans  la  perst-cutiou ,  le 
courage  dans  ie  martyre,  et  de  plus  l'amour  et 
h  noomuÛBMUiee  anTera  rAgneaa  de  Dieu  im- 
molé  pour  le  salut  des  hommee.^  Oré^oÎTe  de 
Nysse  ne  pouvait  contempler  sans  pleurer  ce 
touchaut  tableau,  qui,  comme  on  sait,  était 
eouvent  peiot  eor  lee  marailles  des  basiliques 
primitives  (£Vnc.  Ntc.  ii.  act.  <i). 
-  Une  belle  fresque  donnée  par  Bosio  et  plus 
fidèlement  par  M.  Perret  (Vol.  ui.  pl.  xx)  re- 
produit la  première  soène  du  drame,  Abndiam 
montrant  du  doipt  le  feu  allumé  sur  un  petit 
autel,  et  de  Tautre  coté  Isaac  portant  le  bois 
do  sacrifiée.  Vdei  le  type  ordinaire  de  la 
seconde  et  principale  scène.  Isaac  est  age- 
nouillé, tantôt  sur  un  autel  (Bottari.  tav.  xv  et 
alibi),  ou  au  pied  de  l'autel  quand  le  feu  y 
est  aUimé  (Id.  teT.  xl),  tanMt  sur  un  monoean 
de  bob  ÇLd^  tav.  cki),  oonformément  au  récit 
de  la  Genèse,  super  $truem  lignorum  (xxii.  9), 
tantôt  sur  la  terre  nue  (Id.  tav.  xx),  tantôt 
sur  lia  Totdier  brut  (Id.  taT.  xxivii).  La  figure 
ci-contre  est  d'iint^  frosque  du  cimetière  dos 
Saints-Marcellin-et-Pierre  (Bott.  tav.  lxxcx). 


L*aiitel'  se  compose  quelquefois  de  deux 

pierres  debout,  et  d'une  troisième  placée  en 
travers,  commo  quelques  atitels  chrétiens  pri- 
mitifs (Bott.  tav.  Cl.  n.  5).  Les  artistes  l'ont 
figuré  le  plus  eouvent  sous  la  forme  des  au- 
tels profanes,  avec  la  patère  et  le  timpulum 
sculptés  sur  les  flancs  (Id.  tav.  xxvii). 

Isaac  est  vftta  d'une  tunique  simple;  par 
exception,  on  le  voit  dans  une  fresque  dnelme^ 
tièro  de  Saint-Calliste  fid.  tav.  i.ix)  avec  une 
tunique  élégamment  ornée  de  deux  bandes  de 
pourpre  au  beat  des  manches  et  sur  les  épau- 
les, et,  an  bas,  de  deux  ca//(cu/^  (V.  ce  mot).  Il 
a  les  mains  liées  derrière  le  dos,  absolument 
comme  dans  la  peinture  meutionnée  par  S.  Gré- 
goire de  NjMe,  et  qui  Ait  citée  an  concile  de 
Nicée.  Une  seule  fois  nous  l'avons  vu  les  yeux 
bandés,  c'est  sur  un  médaillon  de  bronze  illus- 
tré par  Buonarruoti  (Tav.  i.  n.  1). 

Abraham  tient  une  main  sur  la  tête  de  son 
fils,  et  de  l'autre  élève  le  glaive  prêt  à  le 


frapper.  Son  regard  se  porte  en  arrière  sur 
une  main  sortant  d'un  nuage,  laquelle,  dans 
les  monuments  obrétrans  en  général,  est  le 
signe  de  l'intervention  de  Dieu  le  Père,  et  de 
sa  providence  (V.  l'art.  Difu},  et,  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe,  représente  la  voix  de  l'ange 
arrêtant  le  bras  du  père  des  croyants  ;  l  ange 
hii-môme  se  voit  sur  une  pierre  gravée  qui 
sera  citée  plus  bas.  Abraham  n'a  quelquefois 
pour  vêlement  qu'une  tunique ,  libre  ou  ceinte, 
très-courte  (  Perret,  m-xx.  —  cf.  Bott.  xux), 
ou  descendant  jusque  sur  les  pieds  (Bott.  tav. 
Lix)  ;  mais  on  le  trouve  le  plus  souvent  drapé 
dans  le  paUium  (Id.  tav.  eux),  et  une  fois  il 
se  montre  exactement  vétu  comme  le  grand 
prêtre  de  l'ancienne  loi  (Id.  tav.  clxi).  Une 
fresque  du  cimetière  de  Priscille  le  fait  voir 
ainsi  qu'hase  avee  uie  tfès-ample  pmmIo  aux 
bandes  de  pourpre.  Cet  exemple  nous  parait 
aussi  unique  dajis  son  genre.  I,e  type  commun 
du  sacrifice  d'Abraham,  celui  que  nous  venons 
de  décrire  est  sculpté  en  bas-relief  sur  Puni  des 
deux  sections  d'une  noix  de  myrrhe  trouvée 
dans  les  cat«u»mbes  par  Boldetti  (Ostsn;.  tav. 
p.  SW.  n.  10). 

Nous  pourrions  signaler  m»  troisième  scène,  -, 
qui  serait  l'action  de  grAces,  précédant  l'im- 
molation du  bélier.  i>aus  la  fresque  citée  en 
dernier  lien  (Bott.  tav.  CLxn),  Abraham  est 
debout  sur  l'autel,  mais  d'un  côté,  il  a  Isaac 
également  debout  au  pied  de  ce  même  autel, 
et,  comme  lui,  étendant  les  bras  dans  l'atti- 
tude de  la  prière  ;  et  de  l'antn  edté  le  bé- 
lier.  Nous  avons  ime  pointure  murale,  d'une 
époque  un  peu  basse  (Bott.  tav.  clxix.  2) ,  où 
Abraham  est  vu  tenant  par  le  bras  son  fils  de» 
bout ,  et  étendant  sou  glaive  au-dessus  de  la 
tête  du  bélier  placé  devant  un  autel  d'où  sor- 
tent des  flammes.  Montfaucon  (Anliq.  suypi. 
t.  n.  pl.  •  LT.  n.  5)  donne  un  d^raxas  oà  le 
sacrifice  d'Abraham  est  représenté  avec  des 
circonstances  tout  à  fait  insolites.  Abraham 
y  est  absolument  no,  et  tient  par  les  cheveux 
Isaac  agenouillé.  Un  ange  survient,  poussttit 
devant  lui  un  bélier,  et  fait  signe  au  patriar- 
che d'arrêter.  A  chacuii  des  quatre  angles 
de  la  pierre,  on  voit  un  ange  aux  ailes  dé- 
ployées, et,  dans  le  champ,  des  lettres  gree- 
ques  difficiles  à  déchiffrer. 

Le  sacrifice  d'Abraham  est  quelquefois  re- . 
présmté  dans  les  anciennes  mo8al(itjes,  et  en 
particulier  à  S  lint-'Vital  de  Ravenne  (Ciamp.  Frf» 
mon.  I.  tav.  xx].  II  se  rencontre  aussi  dans  les 
monuments  de  la  Gaule,  par  exemple  dans  les 
peintures  ai^urd'hui  détraites  d'un  hypogée 
de  Reims  (Le  Blant.  Imcr  de  la  Gaule,  t.  i. 
p.ddS),  et  l'ouvrage  sur  les  traditions  relatives 
à  Ste  Madeleine  (T.  i.  p.  77<i)  reproduit  un  bas> 
relief  où  o-  sujet  est  exécuté  avec  un  cachet 
tont  particulier.  Abraham,  vétn  d'une  tnniqns 
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côinte  et  Irès-cnurto.  avec  une  chaussure  pleine 
et  montante ,  tieu  t  par  les  che  veux  laaac;  celui-ci 
estdeboat  prte  d*nii  petit  autel  enflammé,  il  est 
v6tu  et  chaussé  comme  son  p(>n>.  Abraham 
élève  son  glaive,  et  le  bélier  est  derrière  lui 
Nous  terminons  par  le  monument  le  plus 
curieox  peut-être  de  tous  ceux  qui  représen- 
tent 1p  sacrifice  d'Abraham.  C'est  un  verre 
orbiculaire  de  la  collection  de  Buonarruoti  (Tav. 
n.  ij,  que  nous  avons  reproduit  à  Tartiele 
Fond*  dé  coupe,  diaprés  le  dessin  plus  correct 
du  P.  Garrucci  (  Vetri.  ornafi  di  fig.  in  orn. 
tav.  II.  8).  Sur  le  poiut  d  mimoler  sou  tib, 
Abraham  se  retourne ,  et  dirige  ses  regards 
vers  l'endroit  où  d'ordinaire  parait  la  main 
divine  ;  mais  à  la  place  de  cette  main ,  se 
tvouvt  ime  ciste  renferaiant  des  fruits  et  un 
cordeau  roulé.  On  sait  que  le  cordeau,  servant 
à  mesurer  tes  terres,  se  prenait  chez  les  Juifs 
pour  le  sjmbole  de  l'hérédité.  11  est  donc  ici 
le  signe  de  la  poesessim  de  la  terre  de  Cha- 
naan  que  Dieu  avait  assurée  aux  descendants 
d'Abraham  :  Tibi  dnbo  terram  Chanaan ,  funî- 
cuium  fuerediialis  veslrst  (1  Paralipom.  i.  xvi. 
18)  :  c  Je  te  donnerai  la  terre  de  GOianaan,  la 
part  de  ton  héritage.  »  Les  fruits  sont  le  sym- 
bole de  la  multiplication  à  Tinfloi  de  la  posté- 
rité du  père  des  eroyants.  Û  est  .évident  que 
Partiste  a  placé  ces  objets  sous  les  yeux  d'Abra- 
ham, afin  d'empêcher  sa  foi  de  chaiicoler.  au 
moment,  où,  en  sacrifiant  sou  fils,  il  semble 
rendre  impossible  la  réalisation  des  promesses 
de  Diuu  qui  reposaient  sur  cette  tête  unique. 
Nous  devons  mentiouuor  enfin  une  trf^'s-cu- 
rieuse  représentation  du  sacrifice  d'Abraham 
sur  une  cuiller  antique  trouvée  en  1792  près 
d'Aquilée  (  Mozzoni.  Tav.  ht.  eccl.  sec.  iv. 
p.  kl).  (V.  l'art.  Adoration  des  ma^.) 

A  nsiDE .  —  A  l'extrémité  du  béma  (V.  l'art. 

Basiliqun  chrétiennes)  des  basiliques,  l'abside 
est  un  édifice  de  forme  semi-circulaire  que,  à 
raison  de  sa  position  et  de  sa  forme,  les  auteurs 
anciens  appellent  tantôt  opsis,  tantôt  exedra,  et 
ùonchula  bêmcUis.  Tous  ces  mots  expriment  une 
Structure  arquée  ou  sphérique,  imitant  la  voûte 
oéle8te.S.  Jértaie  ;L.  u  In  Ephe*.  c.  iv)  désigne 
toujours  cette  partie  de  r»''glise  sous  le  nom 
d'abside.  D'autres  disent  concha^  à  raison  de  sa 
ressemblance  avee  une  coquille.  Dufresne  {Oom- 
menf.tn  Paul.  SU.  565)  cite  à  ce  propos  Procope, 
PauUp  Silentiairo  et  S.  Paulin.  Le  môme  auteur 
pense  que  S.  Augustin  veut  désigner  cette  par- 
tie de  la  basilique,  quand  il  dit  qu'une  confé- 
rence entre  les  catholi({ii''s  et  Emeritus  évêque 
des  don^tistes  fut  tenue  dans  Ve.n^dra:  et  en 
effet  c*est  au  fond  du  bênia,  précist'meut  au- 
dessous  de  la  coquille,  que  se  trouvât,  et  la 
chaire  de  l'évêtiue  et  les  sièges  des  prMres» 
(V.  l'art.  Chaire,) 


L'abside  des  vieilles  basiliques,  principale- 
ment à  Home,  à  Kavenne,  à  Milan,  etc.,  est  or- 
dinairement décorée  de  mosa^ues.  (Y.  Part. 
Mostnqurs.)  La  forme  ab-^iriale  se  remarque 
dans  l'architecture  des  catacombes,  elle  se 
trouve  fidèlement  reproduite  dans  les  petites 
basiliques  bâties  au  quatrième  siècle  au-dessus 
des  plus  insign*'s  chapelles  souterraines,  et 
c'est  dans  les  cimetières  sacrés  que  les  pre- 
miers architectes  chrétiens  en  ont  puisé  le  type. 
Il  est  à  croire  que  ce  type  était  observé  dans 
les  ('•p'iises  bâties  sub  diu  au  temps  des  persé- 
cuUoii£.  Les  actes  de  S.  Théodote  d'Ancyre , 
mar^rrisé  solis  Diodétien  eo  font  foi  (lUiin. 
edit.  Vcron.  p.  295).  11  y  est  dit  que  ce 
Saint,  ayant  voulu,  un  soir,  aller  prier  à  l'é- 
glise des  patriarches,  et  n'ayant  pu  y  entrer 
panse  que  let  païens  en  avaient  muré  la  porte, 
se  prosterna  en  dehors,  près  «Je  la  conque  où 
était  l'auteL-  (V.  l'art.  Baiitu^ues  chrétiennes.) 

ACCLAM\TIO!>IS.  —  Ce  sont  certaines 
formules  employées  par  les  première  chré- 
tiens, à  l'exemple  des  peuples  de  l'antiquité, 
pour  exprimer ,  soit  leur  douleur  ou  leur  affec- 
tion à  l'occasion  de  la  mort  et  des  funérailles 
de  leurs  frères,  soit  leur  joie  et  leurs  souhaite 
fraternels  dans  les  festins.  On  comprend  dès 
l'abord  que  les  ones  s'adressent  aux  morts,  les 
autres  aux  vivants,  lin  caractère  général  à 
toutes  les  classes  de  formules  acclaniatoires, 
et  que  Buonarruoti  {Vetri.  p.  164)  restreint  à 
tort  aux  seules  acclamations  funéraires,  c'est 
que  les  noms  y  sont  toujours  au  vocatif,  comme 
par  exemple  :  ooncoroi  buias  in  page  VKt 
(Buonarr.  tev.  V.  1).  i  Concordîus,  via  dans  la 
paix  de  Dieu.  » 

1.  —  Les  acclamations  funéraires  nous  sont 
parvenues,  écrites  sur  deux  espèces  principales 
de  monuments  :  les  maibres  dos  tombeaux,  et 
une  classe  spéciale  de  ces  verres  historiés  (juise 
rencontrent  en  si  graud  nombre  dmia  ïen  cune- 
tières  antiques,  et  surtout  dans  ceux  de  la 
Rome  souterraine. 

1»  Les  premiers  fidèles  avaient  pour  habitude 
d'inscrire  sur  le  marbre  qui  fermait  les  ibctttf, 
les  dernières  paroles  alfeetueuses  qu'ils  avaient 
adressées  aux  morts,  en  forme  d'adieu,  au  mo- 
ment où  ils  leur  rendaient  les  devoirs  suprêmes. 
Ces  paroles  étaient  tracées  isolément,  ou  bien 
elles  précédaient  ou  suivaient  l'inscription  prin- 
cipale. Quelquefois,  l'aerlamatinn  était  d'abord 
dessinée  grossièrement  k  la  pointe  sur  la  chaux 
qui  scellait  le  ioaUus,  puis  gravée  sur  le  mar- 
bre lui-même.  Telle  est  celle  de  Dracontius 
que  Buonarruoti  dit  avoir  copiée  de  sa  maiu  au 
cimetière  de  Cyriaque.  Sur  la  chaux  :  DRAOran 
IN  MCI  ;  «  Draoontios  en  paix  ;  >  sur  le  mar- 
bre :  MIHAE  INN0CE.NTI.\K  DRACONTl  QVl  VIXIT 
ANN.  V.  M.  X.   D.  XI.  DORMIT  ÏN  PACB  (BUOU. 
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•  p,  169).  «  A  la  rare  innocence  de  DrafioiiUus,  qui 
vécut  V  ans.  x  mois,  xi  jours.  Il  dort  en  paix,  » 
Dioiiigi  (  Dfi  blandimenli  funebri,  osstta  délie 
acdamazioui  seiiolcrali  cris/i'one)  définit  les  ac- 
clamations sépulcrales  c  des  expressioos  de 
respedet  dWeetion,  on  de  regret,  ou  de  deuil, 
ou  de  prière,  ou  de  louange  envers  les  morts.  > 
Le  cercle  tracé  par  cette  d<^finition  est  très- 
large;  mais  nous  oc  saurions  avoir  1  intention 
de  dter  ici  toutes  les  formules,  nous  choisirons 
quelques-unes  decellesquise  roncMitr^ntphis 
fréquemment. 

Celle  de  toutes  qi.i  p.Y'sente  le  caractère  le 
plus  cxclusiveniout  ciii  étii-n  et  le  plus  signifi- 
catif, c'f'st  la  célf.'bre  formule  IN  pac.e.  Mais  son 
importance  exige  un  article  à  part,  et  d'une 
certaine  étendue.  (V.  Part,  m  pagk^ 

La  formule  viVAS,  qui  se  ri  pi  o<kut  très-sou- 
vent, en  se  modifiant  selon  U'si  cnitr/'es.  pxprime 
un  souhait  de  vie  etdeboulieur  pour  l'ëteruité  : 
VIVAS  m  Dto,  «  Vis  en  Dieu!  •  (Harat.  1%*- 
faur.  ret.  inscr.  1954.  'i)  ;  vitAS  IN  DEC  nvi.r.rs 
(Buonarr.  166),  et  son  équivalent  en  grec 
ziiciic  EN  H£h>,  —  A«HoiiA  E»  eu*  .atcsi  (Buon. 
t6.);  —  VIVA  SIS  CVk  FHATRIBVS  TVI8  ^Idotti, 
%19),  «  Sois  vivante  avec  tes  frères.  >  vive  in 
NOMiNE       <  Vis  au  nom  du  Ciirist!  >  (Mai. 
Cotîut.  Farte,  v.  455.  n.  1)  ;  AsmufVM  vivatis 
IN  xpo  (Le  Blant.  i.  6k),  c  Vives  étemdlement 
dans  le  Christ.  »  Dans  le  premier  exemple,  le 
nom  du  Clirist  est  remplacé  par  son  mono- 
gramme. Citons  encore,  d'après  Maffei,  celle- 
ci,  gravée  sur  le  sarcophage  d'un  prôlre  : 
BOMPATi  viVAS  sACKnuvs  (sic);  et  la  suivante  qui 
a  été  trouvée  naguère  dans  l'église  de  Sivaux 
(Vienne):  aeternalis  [|  et  serviija  j|  vivatis  ix 
DKG  (  Bulletin  de  la  S><citié  drst  antiquaires  de 
l  Ouest.  3«  Irim.  1862).  —  Souvent  on  lit 
BBA8  pour  VIVAS,  coiifosîon  née  de  l'habitude, 
fréquenta  chez  l>'s  anciens,  et  chez  les  chré- 
tiens en  particulier ,  de  substituer  le  B  ati  v  et 
réciproquement.  C  est  ainsi  que  dans  un  titulns 
chrétien  donné  par  Reinesins  (P.  927.  n.  126), 
nous  lisons  :  maktine  et  ant.klvsa  bibates  , 
rit'a/i5.  «  Martinus  et  Angclusa,  vivez!  »  Il  se- 
rait aisé  d'en  multiplier  les  exemples  ;  ivliane 
TIHA.S  IN  DE0  (Buon.  167);  vibas  inter  SAiicns 
(De' Rossi.  Inscr.  Rom.  i.  p.  16);  t  Vis  parmi 
les  Saints!  »  oioscons  vibe  in  etebno  (Fa- 
hretti)  ;  iMfotmt  dvlcis  bibb«  ;  cbli  tibi  PAmrr 
MBES  isr  PACE  (De*  Roasi.  iierc^  P*  8)  ;  «  Les 
cieux  te  sont  ouverts,  vis  en  paix!  »  vinAs  in 
DOMINO  ZESV  (Fabretti.  573.  U9};  <  Vis  dans 
le  Seigneur  Jésus!  •  Une  signification  sem- 
blable doit  assurément  être  attribuée  à  celle-ci, 
qui  ne  diffère  que  bien  peu  des  précédentes  : 

VBSVIJV  ACCEPTA  SIS  IN  CHRISTO  (VignoH.  ItUCT. 

Select,  p.  331),  «  Sois  accueillie  dans  le  Christ  !  > 

(Joelquefois  le  mot  vivas  est  supprimé,  mais 
évidemment  aous-entendu  ;  c'est  toujours  un 


souhait  de  vie  dans  le  Christ  :  in  signo  domtm 
;  (  Dans  le  signe  du  Seigneur  Christ!  »  m 
SIGNO  :^  ;  siONV  ^  (Boldetti.  pp.  85. 345.  390). 
L'attribution  se  justifie  par  cette  inscription 
où  la  formule  est  complète  :  zosime  vive  in  no- 
Mms  ^  (Mai.  Cotlect.  Vntû:.  455.  1).  D'autres 
fois  on  invoque  sur  les  épitapbes,  non-senla- 
raent  Dieu,  mais  son  Saint-Esprit,  on  quelque 
Saint,  S.  Pierre  par  exemple  :  in  no.mkn  obi 
(Perret,  v.  21)  ;  rt  Ana  nraniAn  eaor  ;  •  Dans 
le  S.iiiit-Ksprit  de  Dieu  (Marchi.  p.  198)  ;  »  nt 
NOMiNK  PKTUi  (  lioldelti.  p.  3881.  Les /i Ml  de 
notre  Gaule  portent  des  formules  analogues; 
nous  en  trouvons  à  Lyon  :  in  HOMOtB  cristi  ; 
à  Amiens  :  in  xpo  nomine  ;  à  Aoste  :  Ol  m 
MOMENfi  (Le  Blant.  1. 1.  p.  66). 

n  est  des  aeciamalioBS  qui  contiennent,  sous 
une  forme  concise,  tout  un  éloge  funèhra, 
comme  celle-ci  écrite  entre  deux  palmes: 

FHVGTVOSA   BENE   VIXISTI    VENE  CO.XSVMUASTI. 

C  Fruetuosa,  tu  as  bien  vécu,  to  as  bien 

rempli  ta  carrière.  »  (Fabrelti.  p.  122.  n.  590.) 
Souvent  elles  cpnsistaient  à  prodiguer  au  dé- 
funt les  titres  les  plus  doux ,  les  noms  les  plus 
affectueux  :  «  Douce  ftme,  âme  innocente.  • 

(Ap.  RllOn.  p.  166.)  AMMA  DVLCIS  ;  —  CALEI- 
VICE  DVLCES  in  page;  —  ANIMA  DVLaS.  —  IN- 
GOMPARABILI  FIUO  Q  VEOT  AJIN»  XVn.  NON  ME- 

nrrvs  vita  nEDorr  m  pace  ixmcini;  «  A  un  fils 
incomparable....  qui  a  rendu  son  àme  dans  la 
paix  du  Seigneur!  >  a.mma  melucia  (Fabretti. 
p.  576.  n.  163);  palvmba  sine  pblb  (libtran- 
goni.  act.  r.  5.  p.  120);  «  Colombe  sans  fiel.  > 
Mais  en  général  ces  fornnilcs,  qui  ne  sont 
pas  même  des  acclamations  proprement  dites, 
doivent  être  prises  pour  un  éloge  de  la  vertu 
(\n  dt'ftinl.  plutôt  que  comme  un  témoignage 
d'allection  tout  humaine.  Klles  équivalent  sans 
doute  à  celles-ci  qui  se  rencontrent  plus  fré- 
quemment  encore  :  AmMA  DtMox  (Falnretti: 
p.  576.  n.  66)  ;  anim.*;  innocenti  ou  innocbh- 
iissutE....  (Jbid.  n.  163);  «  Ame  innocente.... 
très-innocente!  > 

Il  est  une  clns-se  très-nombreuse  d'acclama- 
tions qui  se  rapportent  au  repos,  à  la  lumière, 
au  rafraîchissement,  etc.  \  nous  en  avons  traité 
aux  articles  Paradû,  PurgaMn^  lvx,  hepri- 
GF.RivM.  Comme  motif  do  consolation,  on  inscri- 
vait quolquefoissur  les  tombeaux  cette  fui  mule  : 
fftmo  immorlaHif  «  nul  n*est  immortel  ;  ■ 
ou  en  grec  :  otaoz  AAAiUToe  (Âp.  Buon.  p.  160). 

2»  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les 
catacombes  des  verres  sur  lesquels  sont  tra- 
cées, avec  on  sans  figures,  des  formules  abso- 
lument identiques  à  celles  qui  se  lisent  sur  les 
tombeaux;  et  ces  vases  sont  ordinairement 
murés  à  l'extérieur  de  toculi  qui  ne  portent 
pas  d'acclamation,  ni  même  d'inscription  qnei- 
conq'ie,  ainsi  :  iiiene  vivas  (Riion.  166);  con- 
coHUi  BtfiAS  (N  PAGE  DEi  (Id.  tav.  v^;  fl  Con- 
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cordius,  vis  dans  la  paix  de  Dieu!  »  Pour 
assigner  à  des  acclamations  placées  dans  de 
telle»  conditions  une  tigaification  fiinéraire, 
nous  avons  besoin  de  nous  nppiiyer  sur  Tini- 
portante  autorité  de  Buonarruoti  ^  car  nous  ne 
Miurions  nous  dissimaler  que  nous  aomœes  ici 
en  ooniradiction  avec  plusieurs  archéolo^es 
modernes.  L'illustre  sénateur  florentin  pense 
que ,  ayant  été  préparés  pour  servir  aux  aga- 
pes funèbres  des  personnes  dont  ils  portent  les 
noms,  ces  vases  ^'îlaiciil  fixés  au  tombi'aii, 
après  le  festin  d'adieu,  et  cela  pour  phisieuis 
raisons  :  la  première  était  de  faire  de  cet  objet 
line  marque  de  reconnaissance  pour  un  loculus 
qui- n'en  avait  ji.is  d'aritre;  la  deuxième,  de 
perpétuer  le  souvenir  de  Tagape  et  des  doulou- 
reux adieux  adressés  au  défont;  enfin,  de  sup- 
pléer par  la  fwmule  acolamatoire  tracée  dans 
le  verre  cpIIp  qne,  pour  ce  motif,  ils  se  dis- 
pensaient de  graver  sur  la  pierre.  Qui  pour- 
rait méconnaître  le  caractère  que  nous  si^a- 
Ions  ici  aux  paroles  suivantes  :  hu.aris  vivas 

CVM  TVIS  FELICITE»  SE.MPEK  MEHIUGERIS  IM  PAGE 

D£i  ^Buon.  XX,  2)  :  c  Hilaris,  vis  avec  les  tiens 
(ce  qui  s*entend  ordinairement  avec  les  Satots) 
heurensemont.  sois  admis  au  rafIUIchissfment 
dans  la  paijc  de  Dieu.  «  Ceci  est  une  véritable 
épitaphe  nettement  caractérisée  surtout  par 
les  mots  funmiOBRB  et  in  pacb  dix.  (V.  les  art. 

niFRIGKrUVM  et  TN  PAGE.) 

11  y  9  plus  encore  :  des  acclamations  du  même 
g«nre  sont  gravées  sur  des  anneaux.  Le  vivas 

IN  DEC  se  lit  sur  plusieurs  pierres  du  recueil  de 
Ficoroni  (Gemuue  ant.  litt.  tab.  \i) ,  sur  un 
sceau  de  fer  donné  par  le  P.  Lupi  {Sev.  epitaph. 
tab.  ne.  p.  57),  et  sur  un  monument  absolument 
semblable  que  Spon  a  publié  {MisreUtin .  p.  597). 
11  existe  un  Laneau  sur  le  chatou  duquel  la 
même  légende  entoure  le  buste  d'un  homme , 
comme  dans  les  médailles  (Peiret.  IV-XTI.  1%). 
Quelquefois  elle  est  jointe  au  nom  d'un  per- 
sonnage, absolument  comme  sur  les  pierres  tu- 
mulaires  :  nivaoBDn  vivas  in  hbo  (Ficoroni.  op. 
laud.  vti.  90).  La  suivante  ofTre  une  intéres- 
sante variété  :  max  senti  vivas  tvis  p.,  cum 
tui$  féliciter  (Perret,  ib.  58).  ianvaiu  vivas  est 
raoclamatîon  d'une  pierre  extrêmement  eu* 
rieuse  que  le  P.  Garrucci  a  publiée  pour  la  prc 
mière  fois  [Hagioglyp.  p.  222),  et  que  nous  re- 
produisons à  rarttele  Église.  Enfin  un  bel  anneau 
d'or,  trouvé  dans  la  Saône  il  y  a  peu  d'années 
et  appartenant  au  cabinet  de  S.  Km.  le  cardi- 
nal de  Bonald,  porte  :  vivas  in  ueo  asboli. 

Qoe  penser  de  ces  formules  inscrites  sur  des 
monuments  de  ce  genre  ?  En  présence  des 
mêmes  contradictions  que  je  signalais  tout  à 
l'heure,  je  copie  le  passage  suivant  de  buonar- 
ruoti :  «  Les  premiers  chrétiens  écrivaient  de 
dévotes  acclamations  envers  les  morts  .  non- 
seulement  sur  leurs  verres,  uoo-seulement  sur 


les  marbres  et  sur  la  chaux  des  sépultures . 
knais  quelquefois  encore  sur  les  pierres  des  an- 
neaux que,  selon  l'usage  où  ils  étaient  d'orner 
de  bijoux  les  cadavres  des  leurs,  ils  faisaient 
exécuter  tout  exprès,  appusla^  pour  les  laisser 
au  doigt  des  morts,  quand  ils  les  ensevelis- 
saient. I»  Que  Ton  soit  en  droit  de  contester 
cette  attribution  pour  quelques-uns  des  an- 
neaux que  l'on  cite  ordinairement  à  l'appui  de 
cette  opinion^  c'est  ce  que  nous  n'examinerons 
p.LS,  n'ayant  aucun  parti  pris  à  cet  égard.  Pour 
ce  qui  est  de  l'imneau  d'A.*>BOLivt>  en  particulier, 
il  pourrait  bien  être  une  bague  nuptiale.  Mais 
il  nous  parait  diflicile  de  nier,  en  thèse  géné- 
rale, le  fait  de  Texistence  dans  l'antiquité 
d'anneaux  exécutés  dans  une  intention  pure- 
ment fonéraire.  Ce  fait  nous  paraîtrait  suffi- 
samment démontré  par  la  seule  inscripti<Mi 

suivante  tracée  sur  une  cornaline  antique  : 
uoxAN£  D.  B.  QVE8QVA8,  Huxahe  dulc^»  bene 
qiiineas  (Buon.  p.  170);  •  Douce  Roxane,  re- 
pose paisiblement!  »  Adressée  à  un  vivant, 
quel  sens  poun-ait  avoir  une  pareille  formule, 
qui  est  presque  identique  k  une  foule  d'épita- 
phes  chrétiennes ,  dont  il  suffira  de  citer  une 
seule  :  bknf:  cvks<îvk\TI  phathi  u\f:Hii.o  in 
PAGE  FRATiu-s  (Ibid.)  *  C  Au  frère  Bachilus  qui 
repose  en  paix,  ses  frères!  > 

11.  —  Parmi  les  acclamations  adressées  aux 
vivants,  nous  plaçons  en  première  lipriie  celle- 
ci,  très-fréquemment  employée  sur  les  verres  : 
PIB  SBïEs,  pour  zRCAïc,  C  Bois,  vis,  •  et  qui  rap- 
pelle tout  naturellement  les  agapes  où  ces 
coup<>s  avaient  servi.  Elle  est  en  proc ,  mais 
écrite  eu  caractères  latins  et  souveut  k  la  suite 
d'une  légende  toute  latine.  C'était  une  cou- 
tume élégante  chez  les  Romains  (et  cette  cou- 
tume fut  consenée  par  les  chrétiens)  d  eiitre- 
mêler  des  mots  grecs  au  discours  latin.  Nous 
en  avons  un  exemple  jusque  dans  les  monu- 
ments les  plus  graves;  ainsi,  dans  la  vision  de 
Ste  Perpétue,  le  pasteur  dit  à  cette  martyre  : 
Bene  vemstt  «Ixvov,  pour  Pilia  {Ael.  ap.  Ruin. 
p.  82);  •  Sois  la  bien-venue,  ma  fille!  >  Les 
variations  que  subit  cette  formule  sont  peu 
saillantes  :  pie  zesks  cv.m  donata  (Buoii.  .vxi.  2,; 
PIB  ZBBis  (Id.  tav.  xxm.  k);  —  au  pluriel  :  prtb 
zesete  (!d.  tav.  xxviii.  3);  spes  hilaris  zkses 
cvii  TVIS  (Id.  tav.  II.  1)  ;  —  en  caractères  grecs: 
zHîATui  (Id.  tav.  xxvin.  1).  Ce  sont  là  évidem- 
ment des  souhaits  de  bonheur,  de  plaisir  et 
de  vie.  A  les  prendre  dans  leur  sens  naturel, 
de  telles  formules  ne  sout  que  d'ardentes  invi- 
tations à  hoirs  et  à  vivre ,  et  diflèrent  à  peine 
de  celles  qui  se  lisent  sur  les  monuments  paTens 
du  même  genre;  et  cependant,  il  est  néces- 
saire qu'elles  dillèrent  quant  au  sens. 

En  eflét,  quand  il  était  employé  sous  forme 
acdamatoire  dans  les  festins  et  les  orgies  des 
idol&tres,  on  sait  quelle  signification  s'atta- 
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L'hait  au  mot  vivere.  Vivre ,  r'étiit,  potir  eux, 
mener  joyeuse  vie ,  se  livrer  au  plaisir  et  à  la 
dibaui^e.  Martial,  Catulle,  Pétrone  et  tous  les 
poétps  licencieux  de  ce  temps  n'entendent  pas 
autre  chose,  lorsque,  évoquant  le  spectre  de 
la  mort  aux  yeux  de  joyeux  convives,  ils  les 
exhortent  à  se  hâter  de  vivre  :  Mon  aurem 
fW/f  ,  ririte  .  ait,  venio  ; —  Erijo  vira>nus, 
duvi  itcel  esse  betie  ;  —  Sera  nimis  vita  est  cras- 
ftea,  vive  kodie  (Ap.  Buon.  p.  S04).'  t  La  mort 
nous  tirant  l'oreille  :  Vivez,  dit-elle,  car  j'ar- 
rive; —  Vivons  donc,  pendant  qu'il  nous  est 
donné  d'être  bien;  —  Vivre  demain,  c'est  trop 
tard,  vivons  dès  aujourd'hui.  »  Leurs  inscrip- 
tions furicniires  elles-mêmes  présentent  des 
formules  analogues  :  vixi  ovm  \ui  bsne  (Gru- 
ter.  p.  7%2.  n.  7).  c  Je  n^ai  vraiment  vécu  que 
quand  j*ai  joui  de  la  vie.  *  ahici  ovm  vivimvs 
viVAMVs  (Id.  p.  609.  3)  :  «  .Mes  amis,  vivons 
peudoul  que  nous  sommes  en  vie!  »  Les  Grecs 
prenaient  dans  le  même  sens  leur  acclamation 
zaei,  «  Vis.  s  [Anthol.  1.  i.  c.  91.  épigr.  1.)  On 
peut  comprendre  dès  lors  dans  quel  ordre 
dMdées  se  plaçaient  les  païens  quand  ,  dans 
leurs  festins  dissolus,  ils  s'adressaient  tes  uns 
aux  autres  des  acclamations  telles  que  cellcs- 
d  :  PIE  ZESES,  •  Bois,  visi  »  anima  DVixis 

FRVAMUR  HOS  SINK  BÎLB  ZESI8.  «  Ha  doUCO  ftme, 

jouissons  sans  bile,  vis.  »  (Buon.  p.  201.)  Ce 
n'était  point  siniplenient  un  souhait  de  vie 
heureuse,  mais  une  excitation  à  la  vie  sensuelle. 

Or  quand  nous  rencontrons  sor  les  fonds  de 
coupe  des  chrétiens  des  Tormules  qui  sonnent 
de  même,  est-il  admissible  (pie,  dans  les  aija- 
pes,  repas  de  charité  et  d'amour  fraternel  des 
disciples  do  Christ ,  repas  auxquels  présidaient 
les  pontifes,  aussi  bien  que  les  reliques  des 
martyrs ,  elles  aient  été  prises  au  même  sens 
que  dans  les  festins  désordonnés  des  adorateurs 
de  Vénus  et  de  Bacchos?  Et  puis  les  imaras 
des  Saints  qu'entourent  ces  acclamations,  les 
images  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul,  celle  de 
Ste  Agnès,  et  même  celle  de  l'auguste  mère  de 
Dieu,  les  faits  de  l'.\ncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, ef  notamment  le  toucli.nit  symbole  du 
Bon- Pasteur,  qui  y  sont  représentés  pour  exci- 
ter les  fidèles  à  la  fnété  ;  tout  cela  n'exclot^fl  pas 
toute  idée  profane  (jui  ne  serait  pas  en  harmonie 
avec  les  principes  de  Taiislérité  chrétieinie? 

Le  PiK  ZESKS  avait  donc  chez  les  fidèles  le 
sens  d'une  joie  modérée  par  les  inspirations 
de  la  foi,  joie  toute  spirituelle  à  laquollc  S.  Paiil 
ne  cessait  de  les  exhorter  :  t  Héjouissez-vous 
toujours  dans  le  Seigneur.  >  GÔudele  i»  Do* 
min9$emper  (Philip,  iv.  4).  Le  SOuhait  qu'ex- 
prime cette  formule  pouvait  bien  avoir  quel- 
quefois pour  objet  une  vie  heureuse ,  mais  de 
ce  bonheur  que  donne  la  vertu,  une  vie  sainte. 

Tel  est  sans  aucun  doute  le  sens  de  ces 
aortes  d'acclamations  sur  des  coupes  que  les  su- 


jeLsqui  les  décorent  attestent  avoir  servi  aux 
agapes  nuptiales.  (V.  la  figure  de  l'art.  Ma- 
riage). C'est  la  cérémonie  même  du  mariage, 
deux  époux  se  dontiant  la  main  an-dessus  d'un 
autel,  avec  la  légende  :  vivatis  in  uko,  ou  mah- 
TVRA  ïPTCTBXBViyATis,  «  Martura,  Ëpeetete  (ce 
sont  les  deux  époux  \  vivez!  >  souhaits  d'une 
union  heureuse  en  Dieu  (Garrucci.  xxvi.  11.12). 
Ce  sont  ailleurs,  toujours  dans  la  même  inten- 
tion ,  deux  époux  figurés  en  buste  dans  un 
médaillon  :  maxima  vivas  cvm  deo  (Id.  tav. 

XXVIII.  fi).  —  CAKITOSA  VE.NANTI  VIVATIS  IN  DEO 

(Id.  tav.  \xx.  2).  Ces  souhaits  de  vie  fortunée 
étaient  aussi  quelquefois  adressés  aux  époux 

dans  le  cours  de  Ifur  union,  peut-être  h.  Tocca- 
sion  de  Tairniversaire  de  leur  mariage  ;et  alors  le 
couple  est  représenté  avec  lesenfants.  Exemple: 
poMPEiANE  TEODURA  VIVATIS ,  Ic  monofnmmme 
du  Christ  coniplt-tc  la  formule  in  chkisto  (Id. 
tav.  XXIX.  k).  11  y  a  ici  deux  enfants  avec  le  père 
et  la  mère.  Au  cinquième  siècle,  nous  lisons  sur 
une  médaille  d'or  fra]ip'''e  h  l'oroasiou  du  ma- 
riage de  Marcien  et  de  Pulchérie,  cette  légende: 
FELICITER  NVPTiis.  (V.  l'art.  Nunmmatique.) 

Mais  nous  croyons  fermement  que  le  pîus 
souvent  il  s'agissait  de  la  vie  de  l'éternité  :  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  agapes  étaient 
dominées  par  les  anxieuses  préoccupations  du 
martyre;  que  les  personnes  qui  y  a.ssistaient 
se  retrouvaient  bien  rarement  le  lendemain  en 
nombre  égal  ;  et  que  par  conséquent  le  toast 
fraternel  qu'elles  s'adressaient  réciproquement 
était  dans  leur  pensée  un  adieu,  maisunadiOD 
plein  de  cette  douce  et  mélancolique  joie  que 
donnent  les  espérances  du  ciel,  quelque  chose 
comme  ces  paroles  d'encoun^ment  que 
s.  Pierre  adressait  aux  souffrants:  Ri'jouis- 
sez-vous  de  ce  que  vous  avez  part  aux  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  afin  que  vous  vous 
réjouissiez  avec  transport  au  jour  de  la  mani- 
festation de  sa  tlnire.  »  (1  Pclr.  iv,  13.'^  Com- 
municantes Vhristi  jtaKsionibus  gaudele^  ut  m 
rvreJofûme  glorix  ejus  gaudeatii  eaniltanin. 

Djns  sa  di.ssertation  sur  le  corps  de  S.  Sabi- 
nien,  le  P.  Secchi  (P.  39)  a  émis  la  jiensée  que 
beaucoup  de  ces  verres,  pour  ne  pas  dire  tous, 
n'étaient  antre  chose  que  des  calices  dans  les- 
quels les  fidèles  recevaient  la  sainte  «uicharistie 
sous  l'espèce  du  vin,  et  que  les  acclamations 
qui  y  sont  inscrites ,  voilant  sous  des  formules 
usitées  chet  les  païens  une  signification  areane, 
avaient  pour  but  d'exciter  dans  le  cœur  des 
fidèles  un  ardent  désir  de  prendre  ce  divin 
breuvage.  11  serait  difficile  en  effet  d'assigner 
une  au^  intention  à  la  légende  d'une  belle 
tasse  recueillie  dans  le  cimetière  des  SS.  Thra- 
son  et  Saturnin  (Lupi.  Dissert,  in  iiev.  epit.  in 

Ifln.),  et  ainsi  conçue  :  mb  aic&ic  in  ArAsoic. 
Dans  le  style  des  Pères  grecs  to  ArAHo:*  signi- 
fiait l'eucharistie,  le  bien  par  excellence,  et 
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•TA  AMAA  ce  .sacremoiil  sous  ses  deux  espèces. 
On  démit  donc  lire  ainsi  PaedamatiDD  :  «  BaHs 

etpuissHs-tn  trouver  Li  vie  dans  ces  biens  !  " 
Il  est  évident  que  cette  vie  n'est  autre  cjue  lu 
vie  de  Pflme,  prélude  de  la  vie  étemelle. 

LamuUitade  des  vrrros  portantdesacclaron- 
tions  analogues  senihU-rait  supposer ,  indt^pcn- 
damment  d'autres  preuves  coutribuantà  établir 
ledit,  que  chaque  fldèleavaitsoD  calioe^  dans  le- 
quel  il  recevait  le  précieux  sang  de  la  main  des 
Macros,  qui  le  lui  versaient  d"iui  prand  calice  ;i 
anses  appelé  niinistéricl.  Quoi  qu'il  un  soit,  que 
ces  verres  appartinssent  aux  fidèles,  ou  à  Té- 
glise.  il  est  certain  qu'ils  étaient  confectionnf's 
sous  le  magistère  des  pasteurs,  sans  l'autorité 
desquels  rien  ne  se  faisait  en  matièiv  de  culte. 

Aux  articles  Anneaux  et  AmtUètes^  on  trou- 
vera toute  une  classe  d'arclamations  spéciales 
qui  affectent  surtout  la  lorme  de  prières  ou 
d'invocations.  Le  poisson  représenté  sur  les 
tombeaux,  soit  par  sa  figure,  soit  par  son  nom, 
est  aussi  une  invocation  au  Christ  Sauveur  des 
hommes  (V .  Tart.  Voisson )  ;  et  quaud  lu  mot  nerc 
est  suivi  de  la  lettre  N-bca ,  ce  qui  veut  dire 
Chrisius  rincit,  c'est  une  acclamation  au  Christ 
vainqueur  de  la  mort  (Fabretti.  p.  329).  lien 
est  de  même  du  N  avec  le  iV.  l*art:  Mono- 
^ratume  du  Christ).  Cette  acclamation  est  fré- 
quente sur  les  médailles  byzantines,  où  elle  se 
trouve  quelqueloiii  remplacée  par  son  équi- 
valent, IN  Boc  vnicis  du  Ubanm  constantinien. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  acclama- 
tions qui  avaient  lieu  dans  les  conciles  ;  niais 
elles  ne  remontent  pas  à  une  haute  antiquité. 
La  prindpale  était  le  Kfrt»  Mmm;  tons  les 
Pères  se  levaient,  et  s'écriaient  :  «  Qu'il  en 
soit  ainsi,  nous  le  désirons,  »  et  répétaient  : 
«  Christ,  exaucez-nous  !  »  (Ap.  Macri.  Hiero- 
Uxic.  ad  h.  v.)  II  y  avait  aussi  le  Pdychro- 
niùn,  roÀjxo'-vîov  ad  multo$  anm<(.'  On  peut 
voir  à  l'article  Evéquen  (N.  11)  la  mention  des 
acclamations  qui  étaient  en  usage  à  roocasion 
de  rélectiqn  et  de  l'ordination  des  évéques; 
et  à  l'article  Prcdicatiim  rclli>s  qu'on  adressait 
aux  prédicateurs  comme  marque  d'adhésion 
ou  d*admiration. 

ACOLYTES.  —  Le  mot  arolythus  en  latin 
veut  dire  compagnon  (Daude.  Hierarch.  eceles. 
c.  xti) ,  et  on  croit  qu'on  a  donné  ce  nom  aux 
clercs  revêtus  de  cet  ordre  mineur,  parce  qu'tui 
de  leur  princi[>au.\  offices  était  d'accompagner 
partout  les  évéques  et  les  prêtres  (Duaren.  De 
bmefic.  1.  I.  c.  ik.  —  Altaserrt.  lie «eefastesl. 
juriitdict.  1.  II.  c.  S). 

Le  pape  Corneille  est  le  premier  écrivain  qui 
fasse  mention  des  acol]rtos  et  il  en  compte 
quarante-deux  à  Home.  S.  Cyprien  ,  son  con- 
temporain ,  parle  d'un  Nicépbore ,  acolyte 
(£pt>f.  XLin). 


En  Afrique ,  les  fonctions  des  acolytes  con- 
sistaient settknMnt  à  allumer  les  ciei^,  et  à 

prt'seuter  le  vin  pour  l'eucharistie.  Dans  l'é- 
glise Romaine,  ils  furent,  presque  dès  leur  ori- 
gine, chargés  de  porter  nra-seulement  les  eu- 
lûgies,  mais  encore  reucharistie  aux  absents. 
L'acolyte  Tharsitius  fut  lapidé  par  les  paTens 
pour  avoir  été  surpris  portant  le  corps  du  Sau- 
veur {Martynl  Rom.  1&  ang.). 

Voici  comment  les  acolytes  exerçaient  lear 
office  à  la  messe  (Orrf.  R  m.  i  et  ii.  pp.  13. 
\k.  kk.  bO),  du  moins  à  Home  :  quand  le  mo- 
ment de  la  communion  était  venu,  les  aeolytea, 
chacun  avec  un  sac  h  la  main ,  montaient  <'i 
l'autel,  les  uns  h  droite,  les  autres  à  gauche, 
avec  des  sous-diacres  qui  tenaient  l'embou- 
chure des  sacs  ouverte  ,  pendant  que  l*arcld- 
diacre  y  mett-ait  les  pains  consacrés  pour  le 
peuple.  Gela  fait,  les  acolytes  se  séparaient; 
les  uns  portaient  leurs  sacs  aux  évéques  placés 
à  la  droite  du  pape,  s'il  y  en  avait,  et  les  autres 
présentaient  les  leurs  aux  prêtres  qui  étaient 
à  gauche  et  qui  étaient  chargés  de  rompre  les 
pains  sur  deux  patènes  que  deux  sous- diacres 
tenaient  devant  les  acolytes  (Bocqnillot,  TraUi 
lie  h  Itturgif.  sacrée,  p.  188).  Cette  fonction 
était  tellement  essentielle  à  l'ordre  des  aco- 
lytes ,  qu'on  leur  remettait  un  sac  en  les  or- 
donnant. Mais  cette  cérémonie  de  leur  ordi- 
nation avait  déjà  cessé  au  temps  du  pape 
Gélase,  parce  qu'alors  on  avait  supprimé 
l'ancienne  fonction  de  porter  l'eucharistie 
dans  des  sacs,  soit  dans  la  célébration  de  la 
messe,  soit  ailleurs  (Id.  p.  151).  Désormais 
on  les  voit,  chargés  de  tenir  la  patène  et  le 
chalumeau  d'or  ;  ils  assistaient  au  scrutin  fies 
catéchumènes  et  récitaient  avec  eux  le  sym- 
bole [Ord.  Rom.  vii.  ap.  Martène.  1. 1  De  antiq. 
eecl.  rit.) 

Il  y  eut  à  Rome  trois  ordres  d'acolytes ,  les 
palatins  qui  assistaient  le  pape  dans  le  palais 
et  la  basilique  de  Latran  ;  les  stationnaires  qui 
le  servaient  dans  les  églises  où  les  stations 
avaient  lieu  ;  h  s  n'-triomiaires  qni  secondaient 
les  diacres  chacun  dans  sa  région  Bosio.  {Rom, 
«Ht.  p.  k\9f  donne  Tépitaphe  d^ABWCAinivs, 
acolyte  de  la  quatrième  région,  du  titre  de 
Vesline,  Nous  avons  le  nom  d'un  acolyte  (vic- 
toh),  sur  une  de  ces  lames  de  métal  que,  depuis 
le  règne  de  Constantin,  on  avait  coutume  de 
suspendre  au  cou  des  esclaves  fugitifs.  Au- 
paravant, la  loi  romaine  ordonnait  de  leur 
imprimer  sur  le  ttmt  avec  un  fer  chaud  cer- 
taines lettres  accusant  leur  fuite  (Giorgi.  De 
monofjravwi .  t  hri>h'.  p.  39).  Le  monogramme 
du  Christ  dont  cette  plaque  de  bronze  est  ornée 
indiquait  que  c'était  à  la  Rédemption  que 
cos  niallteumiix  r'-faient  redevables  de  ce  pre- 
mier adoucissement  à  leur  sort,  prélude  d'une 
émancipation  ultérieure  et  complète. 


■ 
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Il  y  eut  plus  tard  à  Home  un  archiacoIyt<> 
au  rapport  du  cardinal  fieuno  {Vit.  S.  Oreg.  vii; 
et  Luitprand  (L.  vi  JKW.  e.  6). 

ACROSTICHE.  —  C'est  une  espèce  de  jeu 
00  de  combimison  poétique  eonsistant  à  foimer 

an  nom  ou  à  exprimer  une  pensée  par  les  ini- 
tiales d'un  certain  nombre  de  verS|  lues  de 
haut  en  bas. 

Le  premier  et  le  plus  important  des  aero- 
stiefaes  chrétiens  est  relui  que  donne  le  mot 
nerc,  poisson,  mot  que  la  primitive  l'élise 
avait  adopté  comme  Texpression  arcane  du 
nom  de  Jésus-Christ,  de  ses  deux  natures, 
de  sa  filiation  divine  et  de  sa  qualité  de  Sau- 
veur : 

1])«cKK  —  ^e*us     —  Jésus. 
Zfwtit  —  Ckriêtm  —  Christ. 
BuH     ^  Dei       —  De  Dieu. 

r\6i      —  Filius     —  Fils. 
Sùmjp   —  Salvator  —  SauvRur. 

Cet  acrostiche  fut  reproduit  par  l'auteur  in- 
connu des  nouveaux liwes sibyllins,  qiiidatent, 
selon  toute  apparence,  de  l'an  170  ou  180  après 
Jésus-Christ.  11  fut  n-troiiv*»  lo  2.'i  juin  1839  sur 
un  marbre  grec  chrétien,  dans  un  polyandre  de 
Saint-Pierre  l'Estrier.  près  d'Autim,  eimeti^ 
que  s.  Tir-'iroiro  de  Tours  avait  connu  et  dmii 
il  f;iit  ni<»ntion  dans  son  livre  De  ghtria  ron/'ev- 
xorum  (C.  LX-xiii).  Ce  monument,  infiniment 
préeieaz  sons  |dus  d*un  rapport,  eut  pour>pre- 
inier  <'fîit''iir  M.  l'abbé  Pitra,  devnuj  depuis 
bénédictin  de  Solt.'smcs  et  enfin  cardinal,  qui 
m  publia  une  première  leçon  dans  les  Annales 
i»  fJtilofifihiê  cMtiutm  (j.  xix.  p.  195). 

Les  sigles  ixurc  «ont  aii^si  inscrite'^  vfrti- 
calemeDt  en  tète  d  une  épitaphc  latine  plub 
aDciemiement  connue  et  qu*a  dmnée  Fabretti 
(P.  329)  ;  mais  ici  elles  restent  isoléM,  saus 
entrer  dans  la  composition  des  premiers  mot*» 
de  chaque  ligne  de  l'inscription  ;  le  titulus 
d'Aschandeus  d'Autun  est  le  seul  de  tous  ceux 
qu'on  a  jusqu'ici  dérouvorts  qui  présente  l'a- 
crostiche iNHit  proprement  dit. 

U  parait  que  ,  dans  les  premiers  siècles  ,  on 
aimait,  par  un  motif  de  piété  sans  doute,  à 
/'crir*'  en  acrosticlie  le  nom  de  Nofro-Seif.'iieiir. 
dans  des  pièces  de  vers  en  son  honneur,  et 
ceux  des  martyrs  et  des  autres  Saints  dans  les 
épitaphes  grai^tossnr  leurs  tombeaux.  Le  pape 
S.  Damase  s'exerça  snuvont  ?»  ce  p-onre  de  com- 
position. Nous  avons  de  lui  deux  acrostiches 
sur  le  saint  nom  de  Jésus  {Cam.  nr  et  v),  nous 
dtons  le  premier  pour  exemple  : 

I  n  Vsbas  tantis  Trina  conjunctto  aiimiii 
B  rigit  bumanum  «ensam  laudara  venuste  : 
S  ois  sahu  nobls,  et  man<li  nimma  potMUui 

v  eiiit  pecciili  noiliim  dissolvcre  TiuctH 
S  urama  salus  cunctis  nituit  per  accula  terris. 
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On  sait  que  rn  même  pape  nvait  aussi  com- 
posé une  inscription  en  acrostiche  en  l'honneur 
de  Ste  Constance ,  fille  de  Constantin ,  inscrip- 
tion qui  fui  primitivement  placée  dans  l'abside 
de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  sur  la  voie  No- 
mentane,  bfltie  par  le  premier  empereur  diré- 
tien,  à  la  prière  de  sa  fille.  On  peut  lire  ces 
vers  dans  l'ouvrage  de  rv>sio  (P.  118). 

Quelquefois ,  dans  l'inscription  même ,  on 
avait  la  précaution  d'indiquer  le  procédé  à 
■iuivre  pour  trouver  les  noms  écrits  en  uto- 
itiche.  Ainsi,  à  la  suite  de  l'épitaphe  de  quatre 
saintes,  licinia  —  leontia  —  ampeua —  klavia, 
publiée  par  Muratori  {Nw,  Thm.  p.  1908.  n.  5), 
lit-on  immédiatement  ces  deux  vers  qui  en 
donnent  la  clef  : 

mmnrA  sahctakom  ubctok  si  forte  seotnats 

KZ  OMNI  VER8U  TE  UTERA  PRIMA  bOCEblT. 

«  Si  tu  raeherebes.  lecteur,  le  nom  des  Saintes, 
la  première  lettre  de  ciuiqne  ?ers  te  le  révélera.  * 

Le  titulus  d'une  chrétienne  du  nom  d'AGATHB 
donné  par  Marin!  {ArvaU.  p.  828}  se  termine 
par  ces  mots  qui  renferment  une  explication 

uialo;.'ue  :  eivs  avtem  nomen  caitta  vEH.^uum. 

Ën  voici  un  autre  exemple  {Ibid.)  :  is  cvivs 
PFR  câPiTA  vnaoRm  voué»  oKCLAïuTvn.  Mais 

eci  parait  plus  clairement  encore  par  une 

inscription  du  recueil  de  Fabretti  (iv.  150)  : 

UEVERTER£  PER  CAPITA  VERSOKVM  ET  INVEMES 

pivM  Nomif .  t  Retournes  à  la  tète  des  vers^  et 

VOUS  trouverez  le  pieux  (ou  le  saint)  nom;  •  ce 
nom  est  anatboua.  Nous  avons  dans  l'ouvrage 
de  l'abbé  Gazzera  s  ir  les  inscriptions  du  Pié- 
mont (Pagr.  91)  l'épitaphe  de  S.  Kusèbe,  évéque 
le  \  t,rceil,  où  les  premières  lettres  des  vers 
donnent  :  etsebivs  EPUiCOPvs  et  martyr  ;  et 
encore  celle  de  l'évéque  Celsus  (i5. 114)  dont 
le  nom  est  ausn  écrit  en  acrostiche  :  gblsvs 

KPISCOPVS. 

On  doit  rapporter  au  même  genre  de  poèmes 
celui  oili  les  vingt-quatre  lettres  de  Falphabet 
sont  distribuées  dans  leur  ordre  au  commen» 
l  emeiit  de  chaque  strophe.  SeduUus  en  fournit 
un  exemple  dans  son  hymne  A  solis  orfns  enr- 
litns,  et  Fortunatdans  celi(>  de  ses  pièces  qui 
t-ommeiice  par  ces  mots  :  Agnoteat  oeine  imm- 
Iwu  (C'orwi.  xvi). 

Les  CmutUntian  apoitoliqueê  (n.  S7)  appel- 
lent arro«/»cA»a  les  premiers  mots  dos  versets 
des  psaumes  que  le  peuple  chantait  dans  les 
a.ssemblées  chrétiennes;  le  reste  était  chanté 
par  une  seule  voix  :  AIhu  quidm  iMoimos 
tkfid  MRaf «  pefmlut  vero  iniUa  vênmm  sue- 
cinat. 

ACTES  DES  MARTYRS.  —  I.  —  L'Église 

!iiit  toujours  le  plus  grand  zèle  à  recueillir 
le  récit  des  souffrances  et  de  la  mort  de  ses 
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martyre.  Ce  sont  là  st*s  litres  de  gloire,  et, 
après  les  saintes  Écritures  divinement  in- 
spirées, les  premiers  âges  du  christianisme  ne 
nous  ont  rien  laiss*^  de  plus  digne  de  notre 
respect  et  de  notre  admiration.  S.  Clément  in- 
stitua sept  notaires ,  et  S.  Tàtiea  sept  sous* 
diacres  apostoliques ,  les  prèmien  pour  écrire 
CCS  saintes  annales,  les  seconds  pour  surveil- 
ler et  diriger  leur  œuvre. 

Et  telle  était  Timportance  qu*on  attachait  à 
leur  conservation,  que  plus  d'une  fois  on  les 
écrivit  sur  des  lames  de  plomb  que  I  on  renfer- 
mait dans  les  tombeaux  des  martyrs  eux-mêmes 
avec  leurs  ossements  sacrés  afin  de  leur  assurer 
la  dur('(>  que  .lob  voulait  pour  ses  oracles  (Job. 
xix)  :  c  Qui  me  donnera,  que  mes  discours 
soient  gravés  dans  un  livre,  avec  un  style  de 
fw,  et  sur  une  lame  de  plomb?  4  Un  écrivain 
nommé  Cyrus  (.\p.  Sur.  Die  jun.  xvnO  grava 
ainsi  sur  le  plomb  les  actes  du  uiarlyr  L.eoulius, 
couronné  sous  Vespasien,  et  il  les  plaça  dans 
le  loculus  où  fut  dé])()sé  le  coqis.  Notre  S. 
Grégoire  de  Tours  raconte  aussi  (jue  Tempe- 
reur  Dèce  ayant  iailfermerl  entrée  de  la  grotte 
où  s'étaient  cachés  les  sept  frères  d*Épbtee  ap- 
pelés les  Sept  Dormants  ,  afin  (pTils  y  trouvas- 
sent la  mort  que  les  tourments  qu'ils  avaient 
déjà  soufferts  n'avaient  pu  leur  donner;  il  se 
rencontra  un  chrétien  qui  eut  soin  d'écrire 
leurs  nôms  ainsi  que  l'histoire  abrégée  de  leur 
marbre  sur  une  tablette  de  plomb  qu'il  jeta 
furtivement  dans  la  caverne,  avant  qu'elle  fût 
complètement  close  (De  glor.  %fM.  i.  95).  D'a- 
près le  même  écrivain,  on  aurait  retrouvé  sous 
Théodose,  et  les  bjainLs  pleins  de  vie,  et  la  lame 
de  plomb  renfermant  les  détails 
de  leur  martyre  :  inrnn't  (episco- 
pus)  labulam  plwnbeam  in  qua 
ovinia  qua  perûderant  Aofreôanftir 
'^crif.ta.  A  l  épnquede  l'invention 
du  corj)s  de  S.  Valentin ,  évéque 
de  Padoue ,  on  recueillit  aussi 
dans  son  tombeau  le  récit  de  ses 
actes  sur  une  lame  de  plomb.  Bol- 
detti  donne  Tav.  11.  n.  3.  p.  :î2-2). 
et  nous  reproduisons,  d'après  lui, 
un  objet  de  ce  genre  qu'il  avait 
trouvé  dans  un  hiculus  de  martyr 
au  cimel'ùre  de  Cyriaque.  Mal- 
henreu.SK-  eut,  le  plomb  se  roni- 
]iit  quan  .  on  voulut  le  dérouler, 
et  il  fut  impossible  de  (l'  cliifTrer  les  carac- 
tères, très-v  .sibles  néanmoins,  qui  y  étaient 
tracés. 

(Voyez  les  articles  Oulentf  fiers,  Martyrologes  y 
KOTARii  préliminaires  obligés  de  celui-ci.) 

Malgré  les  obstacles  de  toute  sorte  qui  ve- 
naient entraver  l'office  des  not^res  apostoli- 
ques, en  dé]iit  surtout  des  décrets  portant  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  seraient  surpris  à 


écrire  la  relation  des  supplices  infligés  à  leurs 
frères  (Act.  S.  Vinetnt.  êt  S.  Ànatla»,  F«llcm. 
ap.  Ruiiv  Ps.  321  et  it)  ,  les  actes  dos  mar- 
tyrs durent  être  tort  nombreux  pendant  les 
trois  premiers  siècles.  Si  le  nombre  de  ceux 
qui  nous  restent  est  relativement  restreint, 
c'est  que  baanooup  ont  p6ri,  soit  par  le  feu,  sott 
par  les  divorces  vici.ssitudes  et  révolutions  quo 
l'Église  a  traversées.  Ainsi  nous  savons  que, 
sous  Domitien,  la  plupart  des  actes  des  martyrs 
de  la  persécution  de  Néron  furent  ilé\orés  par 
les  flammes  (Haron.  Ad  an.  98.  Domitiani  15), 
I  et  que,  près  de  trois  siècles  plus  tard,  les  livrçs 
!  de  l'Église  ftirent  brûlés  par  les  ordns  de  Dîtt- 
clétien. 

11.  — Les  collections  qui  existent  aujourd'hui 
,ne  sont  donc  à  proprement  parler  que  des  lam- 
beaux du  riche  trésor  de  la  primitive  Église  ; 
elles  se  composent  des  quelques  niommients 
qui  ont  providentiellement  échappe  au.v  ravages 
du  temps,  à  la  fureur  des  persécutions,  et  aussi 
à  l'incurie  des  lionmics.  Notons  rapidement  les 
noms  des  hommes  studieux  et  zélés  pour  la 
gloire  de  l'Église  auxquels  nous  en  sommes 
redevables. 

Eusèbc  P  iniphile  passe  pour  être  le  premier 
qui  ail  entrepris  de  réunir  une  collection  des 
actes  des  martyrs.  Cependant  -  il  Ait  précédé 
dans  cette  noble  carrière  par  Denys,  évéqne 
d'Alexandrie  au  troisième  siècle,  lequel,  au  rap- 
port d'Ëusèbe  lui-même  {Uièt.  eccl.  vi.  3^), 
avait  recueilli  les  actes  des  martyrs  qui  avaifot 
souffert  en  Égypte  sous  la  persécution  de  Dèce  : 
ce  n'était  qn'ime  collection  locale  et  partielle. 
Kusèbe  au  contraire  en  fit  deux,  une  univer- 
selle et  une  spéciale.  La  première  embrassait 
les  actes  de  tous  les  martyrs  couronnés  sous 
dillérents  princes  et  eu  diUéreuts  liçux  :  c'est 
ce  (pi'indique  le  titre  de  c^tte  eoUeeticm  :  'Ap- 
ynTui-j  (laprûpwv  TJvaywYJJ,  Kcferum  MMf lyruni  co«- 
rentut.  Une  telle  œuvre  n'étiiit  pa.s  difficile 
pour  Ëusèbe ,  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les 
bibliothèques  de  toutes  les  principales  villes, 
et  avait  pu  compulser  les  archives  de  presque 
toutes  les  Églises.  Son  second  ouvrage  était  un 
ChoijD  des  acte»  des  martyrs  de  la  Palestine  Le 
premier  était  déjà  perdu  au  sixième  siècle,  car 
h  cette  époque,  Kulogius,  patriarche  de  Con- 
stantiiiople,  écrivait  à  S.  Grégoire,  qu'il  ne  se 
trouvait  pas  plus  dans  les  bibliothèques  de  l'O- 
rient quo  dans  celles  de  Rome. 

Depuis  lors,  les  invasions  des  Barbares  dans 
l'empire  romain  ayant  :unené  la  dévastation 
des  {dus  anciennes  bibliothèques,  tontes  les 
primitives  collections  d'actes  de  martyrs  dispa- 
rurent; de  telle  sorte  que  ce  fut  un  travail  à 
recommencer  au  début  du  moyen  âge  :  il  se 
trouva  alors  de  savants  hommes  qui  ne  fiul- 
lirenl  point  à  cette  utile  tAche. 

C'est  à  un  évéque  de  Paris  du  commen- 
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cernent  du  septifcme  siècle,  S.  Céran, qu'appar- 
tient l'hoaneur  de  l'avoir  tentée  le  premier.  Et 
06  qu'il  y  a  de  fort  sing1ilte^,  c'est  que  eet  évè- 
que  ne  nous  est  connu  que  par  ce  teul  fidt.  Il 
s'était  adressé  à  tin  clerc  do  Langres  nommé 
Wamhaire  pour  avoir  les  actes  des  martyrs  de 
k  contrée  habitée  par  edvi-ei  ;  Wamhaire  lui 
mvoya  les  actes  des  trois  jumeaux  de  Lan- 
gres, Speusippe,  Éleusippe,  et  Méleusippe,  et 
ceux  de  S.  Didier,  évôque  de  cette  ville.  iNous 
«font  la  lettre  d'emroî  dans  la  ooUeotîoii  des 
BoUandistes  'wii  janvier);  Wamhaire  y  donne 
à  son  vénérable  correspondant  les  plus  grands 
éloges  pour  son  habileté  dans  les  saintes  lettres, 
et  le  compare  à  c  Eusèbe  de  Césarée  pour  le  soin 
qu'il  prenait  de  recueillir  les  actes  des  martyrs 
dans  la  ville  de  Paris.  »  Ainsi  cette  lettre  d'un 
dereobseureat  le  tau]  docnmentqui  aitaauvé 
de  Ponbli  on  prélat,  qui  sans  doute  méritait 
mieux.  Le  martyrologe  gallican  d'André  du 
Saussay  inscrit  le  nom  de  S.  Céran  au  v  des 
calendes  d'octobre,  c'eat-è-dira  au  SI  sep- 
tembre T.  I.  p.  663);  l'Éigliae  de  Paris  l*ho- 
nore  le  28  septembre. 

n  faut  maintenant  traverser  deux  siècles,  et 
aller  jusqu'à  Aoastase  le  Bibliothécaire  qui 
traduisit  quelques  actes  du  grec  en  latin  ;  au 
.même  siècle  (Neuvième),  Jean,  diacre  de 
l'Église  Bomaine  en  reeneUlit  quelques-uns, 
comme  nous  l'apprenons  par  la  lettre  de  Gau- 
dence.  évêque  de  Velletri,  au  pape  Jean  VIII 
vMabill.  Iter  iuU.  u.  1).  Nous  ne  devons  pas 
omettre  Flodoard  qui,  également  dans  le  neu- 
vième siècle,  écrivit  en  vers  les  gestes  des  mar- 
tyrs ;  ce  poème,  divisé  en  quinze  livres,  avait 
pour  titre  :  De  triumphis  itcUicis  martyrum  et 
eomfenoTum  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  frag^ 
ment,  publié  par  Mabillon  Annal,  oui.  S.  B(- 
ned.  saec.  ui.  pars  2;  :  c'est  la  dernière  partie 
du  donmèaM  line. 

Att dixième  siàde,  brille  surtout  Métaphraste 
qui,  aous  l'empereur  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  à  la  cour  duquel  il  occupait  un  poste 
élevé,  réunit  une  otdleotion  à  peu  près  eom* 
plète  des  actes  alors  connus  des  martyrs. 
C'était  un  homme  d'une  profonde  érudition,  et 
auquel  le  privilège  de  sa  position  ouvrait  d'im- 
menses ress<jurces.  Grâce  à  -lui,  nous  possé- 
dons aujourd'hui  beaucoup  d'actes  dont  les 
originaux  sont  depuis  longtemps  perdus.  La 
critique  outrée  du  siècle  dernier  a  fort  mal- 
traité Métaphraste.  Bellarmin  l'a  attaqué,  Bol- 
land  l'a  défendu.  Mais,  bien  que  beaucoup 
d  inexactitudes  et  d'ornements  ressemblant  à 
des  interpolations  puissent  lui  être  reprochés, 
il  est  certain  qu'il  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  science  hagiologique.  Et  Honoré  de 
Sainte-Marthe  (Réfi,  turiacrit.  i.  20ô;  convient 
que  de  giands  vides  se  feraient  dans  la  eol- 
leetion  des  Vin  des  Mils  d'Arnaud  d'AndOIj, 


dans  les  Actes  sincères  de  Ruinart.  dans  les 
Mémoires  de  Tillemont,  et  même  dans  les  Vïeii 
dm  SahOi  de  BaiUeC,  si  sévère  à  l'égard  de 
cet  écrivain,  si  on  en  retranchait  tout  oe  qui 

leur  vient  de  lui. 

Au  seizième  siècle,  Lépoman  recueillit  aussi 
les  actes  des  martyrs  eides  confssaeurs;  mais 

la  meilleure  et  la  plus  complète  collection  que 
ce  siècle  vit  paraître  est  celle  du  chartreux 
Laurent  Surius  :  il  disposa  par  mois  les  actes 
des  martyrs  et  des  Saints  ;  il  y  tt  quelques 
additions  et  mcxlifîcations  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours puisées  à  des  sources  bien  pures.  Mais 
son  éditeur  Junius  Mombrice  collationna  les 
actes  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  et  «- 
purgea  ainsi  cetteteiivre  importante. 

Après  la  mort  de  Surius,  son  ouvrage  fut 
augmenté  par  Jacques  Hurando,  de  trois  tomes 
et  en  outra  du  Martijrokige  d'Adon  ;  et  en  troi- 
sième lieu  augmenté  de  nouveau,  distribué  en 
douze  tomes,  et  édité  avec  ces  nouvelles  mo- 
difications par  Jean  Krepeius  etHerman  Milius, 
en  1618.  Aujourd'hui  l'œuvre  de  Surius  a  pres- 
que complètement  disparu  sous  les  nombreuses 
refontes  qu'elle  a  subies. 

Enfin,  sur  le  déclin  du  dix-septième  siècle, 
vint  la  collection  la  plus  parfaite  de  toutes, 
celle  de  dom  Thierry  Ruinart,  moine  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  :  elle  est  en  tout 
point  digne  de  son  titre  :  Aeta  morf  ymm  sAi- 
rera.  Car  Ruinart  n'y  a  rien  ajouté  de  son  pro- 
pre fonds,  et  n'a  publié  ces  actes  que  daprès 
les  manuscrits  du  meilleur  aloi,  et  a|NPès  les 
avoir  soumis  à  la  plus  sévère  critique.  Mais 
nous  r(>viendrons  tout  à  l'heure  à  cette  impor- 
tante collection. 

En  dehors  des  actes  des  martyrs,  beaucoup 
de  vies  de  saints  confesseurs  ont  été  écrites 
par  les  Pères  et  les  plus  illustres  auteurs 
ecclésiastiques,  tels  que  S.  JérOme,  S.  Cyrille, 
Eugipius,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grégoire 
de  Tours,  S.  Athanase,  Théodoret,  Fortunat, 
S.  Hilaire  d'Arles,  etc....  et  enfin,  au  treizième 
siècle,  l'auteur  de  la  IJgmde  dorée,  Jacques  de 
Voragine,  dominicain,  archevêque  de  Gênes, 
dont  l'ouvrage  est  conçu  h  un  point  de  vue  sans 
doute  fort  respectable,  mais  que  des  écrivains, 
tels  que  BdlMnûn  et  Banmius,  n'ont  pas  cru 
pouvoir  Ctre  jugé  d'après  les  règles  ordinaires 
de  la  critique.  Au  reste  cet  auteur  docte  et 
pieux  trouve  dans  l'assentiment,  bien  qu'en- 
touré de  réserves,  du  grave  P.  Bolland,  un 
ample  dédommapement  aux  dédains  de  quel-' 
ques  aristarques  d'une  sévérité  extrême. 

La  coloasale  compUatioo  préparée  au  com- 
mencement dn  dix-septième  siècle  par  Ros- 
weide,  commencée  par  Bolland,  continuée  par 
Henscheuius,  Papebroch,  etc.,  et  reprise  de 
nos  jours  par  les  laborieux  successeurs  de  ces 
gianda  honmes,  eat  le  plus  magmllque  monu- 
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ment  élevé  h.  la  ploire  des  Saints  et  à  la  gloire 
de  l'ÉgltsSt'Les  limites  qui  notu  sont  imposées 
ne  nous  ii«|riDettênt  ptm  de  parler  en  détail  de 
l*OKnrre  d||  Bollandistes  ;  nous  nous  faisons 
néanmoinf  un  devoir  de  signaler  au  lecteur  le 
bon  .travflii  de  dom  Pitra  (Aujourd'hui  cardi- 
nal), inCiCulé  :  iétecte  fMr  la  wllaaMNi  oefe» 
des  Sointi  par  les  M.  PP.  /Mtat  BoUan- 
rftsfe»;  Paris,  1850. 

m.  <—  Les  actes  sincères,  c  est-à-dire  au- 
theirtiqaes  des  nartyrs,  penvent  ae  diviser  en 
plusieurs  classes.  Nous  prenons  pour  base  de 
cette  partie  de  notre  travail  la  préface  de  l'ou- 
Trage  de  Ruinai. 

lo  On  doit  mettre  au  premier  rang  les  actes 
appelés  «  pmconsulaires  »  %x\  «  présidiaux,  » 
parce  qu'ils  étQanent  des  greffes  mêmes  des 
prooommb  ou  des  préddeiito  queleraques,  au 
tribunal  dedqttels  les  martyrs  étaient  jugés  sous 
les  empereurs  païens.  Ces  actes  n'étaient  autre 
chose  que  la  relijtiou  authentique  des  inter- 
rogatoires et  det  proeès  snbfa  par  lee  ehré- 
tiPiis,  s»-I'»n  les  formes  légales.  Les  fidèles 
obtenaient  quelquefois  la  permission  de  les 
copier,  le  plus  souvent  ils  ne  pouvaient  se  les 
procurer  qu'au  prix  de  sommes  d'argent  oon* 
sid<^rabh  s  Ruin.  Préf.  p.  vii  et  xi}  'V.  les  art. 
ExcKPTORBS  et  NOTARii).  On  comprend  assez 
que,  de  tous  les  acte*  des  mtrtyrs,  eeax-ci  sont 
les  plus  sûrs  et  les  |dus  d%nes  de  confiance. 
Nous  possédons  encnro  aujourd'hui  dans  toute 
leur  pureté  seize  ou  dix-sept  de  ces  précieux 
•  monuments  de  Tantiquité  chrétienne  ;  oe  sont 
les  actes  :  de  S.  Justin  l'Apologiste  ;  de  S.  Acace, 
évéque  d'Antioche  ;  de  S.  Maxime,  marchand 
en  Asie;  des  SS.  Pierre,  Paul,  André,  et  Ste 
Denyse  viei^;  des  SS.  Lucien  et  Mareien, 
de  S  Cvpricri,  évêqtie  de  Carthape  ;  des  SS. 
Claude,  Astère,  r^eon;  des  Stes  Domnine  et 
Théonille  ;  de  S.  Mazimîlien  de  Thébeste,  en 
Nnmidie;  de  S.  Marcel,  centenier;  des  Stes 
Agape,  Chionie  et  Irène,  sœurs;  de  S.  Di- 
dyme  et  de  Ste  Théodore  vierge  ;  des  SS.  Ta- 
raqne,  Probe  et  Aodronic  ;  de  Ste  Crispine, 
en  Afrique  ;  de  S.  Serain  de  Sirmich,  en  Pan- 
nonie;  de  S.  Philéas,  évéque  de  Thumis,  pn 
Égypte  ;  de  S.  Pfailorome,  intendant  de  jus- 
tice ;  et  de  S.  Qairinus,  évêqve  de  Simeg . 

I.cs  rhrétions  qui  ont  transcrit  on  acheté  les 
actes  procoiisiilaires  y  ont  quelquefois  ajouté 
une  petite  préface,  et  un  épilogue  ob.  la  mort 
du  SÂint  est  rapportée.  Ceci  ne  leur  dte  rien 
de  leur  authenticité.  Ces  additions  ont  pour 
but  de  compléter  le  récit  des  actes  qui,  en 
l^éttt  où  ils  étaient  oonsenrés  dans  lee  greffes 
publics,  finissent  ordinairement  par  la  sentence 
du  juge,  et  ne  mentionnent  pas  la  mort  des 
martyrs,  sauf  les  cas  où  ceux-ci  expiraient  dans 
les  toummits  de  la  question. 

9*  U  seconde  classe  d'actes  anaqutls  on 


donne  le  nom  d' r  nri^rinaiix,  «  se  compose  de 
ceux  que  les  martyrs  rédigeaient  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  en  avaient  la  feculté,  et  où  ils  racon- 
taient ce  qa?ût  avaient  enduré  pour  ht  foi,  eux 
et  leurs  compagnons  (Ruin.  Préf.  p.  xi  .  Les 
seuls  actes  authentiques  de  cette  classe  que. 
nous  possédions  sont  ceux  des  Stes  Perpétue  et 
Félicité,  l'un  des  plus  importants  monuments 
en  ce  genre;  et  ceux  des  SS.  Montan,  Flavien 
et  leurs  compagnons,  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  due  aux  marlTrs  eux-mêmes.  Le  reste, 
concernant  la  suite  dt;  leurs  souffrances  et  la 
consommation  de  leur  sacrifice,  a  été  ajouté 
par  les  chrétiens  témoins  de  leur  mort.  A  ces 
actes,  on  pourrait  joindre  ceux  de  8.  Ignace, 
qui,  dans  son  épître  aux  Romains,  raconte 
une  partie  de  ce  qu  il  soutfrit  de  la  part  des 
satelUtee  dans  son  voyage  à  Rome  ;  et  aussi 
ce  que  S.  Denys  d*Alexandrie  a  marqué  de  ses 
propres  souffrances  dans  sa  lettre  h  Fabien, 
évéque  d'Antioche.  Mais  ces  deux  derniers  do- 
cuments se  rattadient  plus  naturellement  à 
la  classe  suivante. 

3°  Elle  renferme  les  actes  qu'écrivaient,  en 
même  temps  que  les  greffiers,  les  chrétiens 
présents  aux  audiences,  ou  que  les  témoins 
mêmes  de  leurs  combats  dressaient  aussitôt 
après  la  consommation  de  leur  martyre  (,Ruin. . 
Préf.  p.  XI}.  Orne  ou  douze  inèces  écrites  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  oes  deux  manières  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  savoir  :  les  actes  de 
S.  Ignace,  évéque  d'Antioche;  de  S.  Polycarpe, 
évéque  de  Smyme;  de  S.  Ptolémée  et  de  ses 
compagnons;  des  martyrs  do  Lyon,  S.  Pothiii 
et  ses  compagnons  ;  de  S.  Mitre,  de  Ste  Apolline 
vierge,  et  de  plusieurs  autres  à  Alexandrie  et 
ailleurs  ;  de  S.  Pione,  prêtre  de  Smyme  ;  des 
SS.  Jacques,  Mareien,  et  leurs  compapnons  ; 
des  SS.  Jéréœie,  Isalej  Samuel,  et  de  plusieurs 
autres,  dont  le  mar^rm  est  rapporté  par  Bu- 
sèbe  ;  de  S.  Théodole  FhAleller,  et  des  sept 
vierges  d'Ancyre;  de  S.  Procope,  lecteur;  de 
S.  Basile  d'Ancyre,  prêtre  ;  de  S.  Théodoret, 
prêtre  d*Antiodie. 

La  quatrième  classe  renferme  les  actes 
qui  ont  été  immédiatement  tirés  de  ces  origi- 
naux, mais  en  supprimant  certaines  formules 
de  procédure  ju^aire,  fiurtidieus^  à  la  lec- 
ture, et  auxquels  on  a  ajouté  quelques  ré- 
flexions ou  agréments  de  style.  Ou  bien  en- 
core, quand  oo  ne  pouvait  avoir  des  têtes  de 
cette  nature,  on  y  suppléait  par  les  données 
de  la  voix  publique,  et  par  des  récits  de  ceux 
qui  avaient  vécu  du  temps  des  persécutions  ;  et 
avec  de  tels  matériaux  on  oon^Msait  les  actes 
des  martyrs  (Ruin.  Ptéf.  p.  viii).  Ceux  qui 
écrivaient  cette  espèce  d'actes  s'appelaient 
«cnki;  a  meuioriis.  Tel  était  Kusignius,  qui, 
au  quatrième  slèele,  éerivit  lea  iiotes  de  S.  Ba- 
sttiaouS}  soldat  et  martyr,'  ii  l*on  en  oroit  les 
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mèmemwaM(Lun.Deerwiit.ai>u:>t.  p.  468).  Le 
reeoeil  de  Huinart  contient  environ  vingt-cinq 
monumoiits  de  cette  espèce,  entre  lesquels  on 
compte  les  actes  de  Ste  Symphorose  et  de  ses 
sept  enfants;  de  Ste  Félicité  et  de  ses  sept  en» 
fantâ  ;  des  martyrs  Scillitains;  de  S.  Saturnin, 
premier  Évéque  de  Toulouse  ;  d(!  S.  Fniftuenx. 
évôque  de  Tarragone,  et  de  ses  compagnons  ; 
de  S.  Genès,  cojnédien  k  Home. 

5"  Doin  Huinart  onn'jri.strr  onrorc  nnf  aiifro 
esjHO-  d  u  t.  s ,  qui  n'ont  été  ni  tirés  des 
grclTts  publias,  ni  composés  de  quelqu*iuie  des 
manières  que  nous  venons  de  dire.  Ce  sont 
eux  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  ecclésiastiques,  homélies,  paoégyri- 
qneSf  hymnes  ^  composés  depuis  la  paix  de 
l'Église,  et  où  écrivains,  orateurs  ou  poètes 
ont  consigné  ce  qu'ils  en  savaient,  pour  l  avoir 
appris  par  une  tradition  constante  et  sûre,  ou 
par  des  mémoires  exacts  existant  de  leur  temps 
(Uuin.  ihid.)  La  plus  grande  partie  des  actes 
réunis  par  le  savant  bénédictin  doivent  être 
rangés  dans  cette  dernière  classe,  c'est-à-dire 
cinquante-deux  sur  un  peu  plus  de  cent.  On  y 
place  le  martyre  de  S.  Jacques,  évéque  do 
Jérusalem;  celui  de  S.  Siméou,  évêque  de 
la  même  ville  ;  ceux  des  SS.  Epipode  et  Alexan» 
dre  à  Lyon;  de  S.  Sympborien  d'Autun;  de 
S.  Apollonius,  sénateur  romain;  d(!  S.  Léo- 
nide,  père  d'Origène;  de  S.  Hippolyte,  prêtre 
romaitof  etc. 

Dans  la  plupart  des  actes  de  toute  classe  se 
trouvent  parsemés  des  faits,  des  expressions, 
d9s  erreurs,  touchant  les  temps,  les  lieux,  et  les 
penomies,  qui  ont  partagé  les  savants  sur  Us 
rangs  respectifs  qu'on  doit  leur  assigner.  Mais 
ces  taches,  peu  importantes,  ne  portant  eu  gé- 
néral que  snr  les  accessoires,  provenant  de  la 
n<'"gligcnce  ou  ûc  rinhabilnté  des  cx)pistes, 
n'empêchent  point  que  les  actes  où  clltîs  se  re- 
marquent ne  soient  sincères.  Dans  Testime  de 
dom  Rninart  lui-même ,  tous  ses  monumentL 
n'ont  pas  une  égale  autorité;  mais  ils  en  ont  asspï 
pour  que  tous  puissent  être  estimés  sincères  et 
véritables,  àquelqueolasse  qu'ils  api  Ku-tieniMDt. 

IV.  -  Les  actes  sincères  des  martyrs  sont 
comptés  au  nombre  des  lieux  théolotriques;  el 
non  sans  raison, dit  le  P.  Perrone  {De  Uk.  Iheol. 
plrs  n.  seet.  8.  S  3)  ;  ear  ib  Bomftmmisseiitles 
plus  sttn  documents  de  la  tradition  dogmatique 
sur  beaucoup  d'articles  de  foi  qui  sont  au- 
jottrdHim  remb  en  question  par  les  novateurs. 
£n  effet ,  l'Écriture  eUe-méme  nous  enseigne 
que  jfs  r»''ponses  des  martyrs  aux  questions 
qui  leur  étaient  adressées  par  les  tyrans  au 
tribunal  desquels  ils  étaient  traduits,  doivent 
être  regardées  comme  des  oracles  de  l'Esprit- 
Saint  (Marc.  xn.  IJ;  :  •  Ouand  ils  vous  em- 
mèneront pour  être  livres,  dit  ia  Sauveur, 
ne  penses  pas  d'avaaon  à  oo  que  vous  avec  à 


dire  ;  mais  dites  ce  qui  vous  sera  donné  à 

l'heure  même.  Car  ce  n'est  pas  vous  qui 
parlez,  mais  Ip  Saint-Esprit.  »  Ajoutons  que  ces 
réponses  étaient  aussi  le  résultat  de  1  enseigne- 
ment des  pasteurs,  et  que,  comme  telles,  elles 
doivent  ôtre  teinics  pour  la  fidèle  expression 
de  la  tradition  et  de  la  foi  de  TÉgUse  à  l'épo- 
que où  vivait  chacun  des  martyrs. 

Ce  qui  donne  aux  actes  sincères  un  nouveau 
caractère  d'antorité,  c'est  que  la  lecture  n'en 
étaitpemiiseaux  fidèles  qu'après  qu'ils  avaient 
été  reeonmis  et  ai>prouvés  par  les  évéques 
(Ruin.  Préf.  i.  m.  iv.  v.)  ;  au  surplus  on  ne  les 
lisait  dans  l'assemblée  publique  des  tidèles 
qu'en  présence  des  prélats,  qui  u'eusscui  p;is 
manqué  de  s'élever  contre  leurs  récits,  sils 
eussent  renfermé  quelque  choso  de  contraire 
à  la  foi  de  l'Église. 

A.DAH  BT  EVE.  —  I.  —  L'histoiie  de  la 

chute  de  nos  premiers  par(>nts  se  trouve  sans 
cesse  retracée  dans  les  monuments  de  tout 
genre  de  Pantiqoitédifétienne  ;  le  lecteur  peut 
s'en  convaincre  eil  ouvrant  au  hasard  les  ou- 
vrages (le  Bosio,  d'Ariughi,  de  Bottari,  de  Buo- 
narruoli,  de  M.  Perret,  etc.  L'Kgiise  primitive 
tintà  en  multiplier  les  représentations,  à  cause 
des  nombreuses  qpplicatMWs  morales  qui  en 

ressortent. 

L  miage  du  pn-mier  Adalu  dont  la  faute 
perdit  le  genre  humain,  rappelait  celle  dn  nou- 
veau qui  l'a  racheté  par  son  sang  (1  Cor.  xv. 
kb) ,  et  faisait  ainsi  renaître  1  espérance  dans 
le  cœur  des  fidèles.  Nous  ocoyons  voir  la  tra- 
duction de  cette  consolait  pensée  dans  un 
médaillon  de  bronze  antique  (Buon.  tav.  i.fig.  1  ) 
où,  au-dessous  d'Adam  et  d'Ève  mangeant  le 
firuit  défendu,  on  a  figuré  le  Bon-Pasteur  portant 
sur  ses  épaules  la  brebis  retrouvée;  ingénieux 
rapprochement  du  remède  et  du  mal,  du  péché 
qui  perdit  le  monde  et  de  la  miséricorde  qui 
Pa  sauvé  !  L'image  d'Adam  et  d'Ève  qui ,  par 
leur  dt^sobéissance,  nons  ont  placés  dans  l'état 
de  tentation  et  do  combat  où  nous  sommes  ré- 
duits idîqpvter  nns  cesse  notre  ftme  à  l'ennemi, 
inculquût  au  chrétien  la  nécessité  de  recourir 
à  Dieu  pour  obtenir  la  victoire;  et  c'est  pré- 
cisément le  sens  de  la  prière  que  l'Église 
adresse  à  Dieu  le  quatrième  dîmandie  ^irès 
l'Kpiphanie  (D.Greg.  Lib.  sacram.  ed.  Menard. 
p.  26).  Oeuf,  qui  nos  in  tantis  perirulis  consti- 
<u<os,  pro  humana  6cis  fragilitate  non  posse  sub- 
»i$tenj  da  MA»  setofMn  imnKt  el  oorporA,  «tf 
en  qam  pro  perçai i$  nostrift  patimur^  te  cuiju- 
vanU  vincamut.  •  Dieu  ,  qui  savez  que ,  expo- 
sés à  tant  de  dangers,  nous  ne  pouvons,  à 
cause  de  la  fragilité  humaine,  nous  soutenir, 
donnez-nous  le  salut  de  l'âme  et  du  corps,  afin 
que  les  tentations  que  nous  soutirons  [jour  nos 
péchés,  nous  puissions  en  triompher  par  votre 
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grâce.  »  lyuii-autre  c6lé  le  sppclacle  de  cettf 
grande  chate  inspirait  aux  fidèles  une  salu- 
taire défiance  de  leurs  propres  fcCQftB* 

Limage  d'Adam  et  d'Ève  fut  encore  un  en- 
seignement palpable  contre  les  erreurs  des 
gnostiques  réfutées  par  S.  Irénée  et  par  d'au- 
tres Pères.  Elle  affirmait  contre  ces  novateurs, 
et  par  une  représentation  sensible,  que  la  créa- 
tion de  l'homme  fut  ToBuvre  de  Dieu,  et  non  pas 
celle  du  mauvais  principe  ;  qu'il  fut  créé  com- 
plet, et  non  pas  comme  un  ver....  qu'Adam 
pénitent  est  sauvé  par  sa  confiance  dans  le 
Sauveur  qui  lui  avait  été  promis^  et  que  par 
conséquent  on  peut  avoir  «a  mémdre  en  béné- 
diction, et  non  en  abomination,  comme  ren- 
seigna Tatien  après  la  mort  de  S.  Justin  son 
maître.  Et  l'intention  de  TKglise  est  ici  d'au- 
tant plus  évidente,  que  la  plupart  des  verres 
peints  où  se  trouve  l'image  d'Adam  ot  d'Ève, 
et  dont  nous  parlerons  plus  bas  avec  quelques 
détails,  furent  exécutés  au  temps  de  Tatien. 
Dans  les  siècles  suivants,  on  demeura  fidèle  à 
cette  pratique  .  f^i  pour  des  motifs  analocruos. 
S.Augustm  fai  t  nue  mention  spéciale  d' un  tableau 
de  cette  nature  au  livre  cinquième  de  son  traité 
Contre  Julien  (C.  n),  et  Trudence,  dans  un  poëme 
intitulé  Diptijchon.  et  (jue  Huonarruoti  {Vetri. 
p.  10^  regarde  comme  la  description  d'un  vé- 
ritable diptyque,  atteste  Tantiquité  de  l'usage 
de  peindre  Adam  et  Ève;  c'est  le  début  du 
poème  (0pp.  t.  II.  p.  219.  edit.  Parm.  1788)  : 

Eva  coliimlta  fuit  tune  candiila,  iii^:rn  deinde 
FacU,  pei  anguineum  malesuada  fraude  veneoum , 
Tinxit  et  innocuum  maeutis  torilentibas  Adam  : 
Dat  nudU  ficuloa  draco  mox  tegmina  vietor. 

«  Eve  fui  d'aliord  une  blanche  colombe,  el'e  de- 
vînt noire  par  le  poison  du  serpent  aux  rmie^te^ 
conseils;  elle  souilla  aussi  de  uclies  ri  itoiiss-iutcs 

l'itinocrnt  Ailam.  Le  drapon  victorieux  leur  donne 
df!)  fiuilks  (le  figuier  pour  couvrir  leur  nudité.  » 

Ajoutons,  pour  ne  négliger  aucune  des  prin- 
cipales interprétations  des  SS.  Pères,  que, 
d'après  S.  Ambn^  (De  pandito.  xm)  l'arbre 
représente  la  loi  divine  ;  quand  nous  drsobt'is- 
aons  à  cette  loi ,  nous  devenons  nus  comme 
Adam  et  Ève,  c'est-à-dire  privés  de  la  grâce  et 
difformes  à  nos  propres  yeux  comme  à  ceux  de 
Dieu  lui-mômo. 

II.  —  r^ious  allons  décrire  rapidement  les  di- 
verses manières  dont  ce  sujet  est  représenté. 
Communément,  nos  premiers  parents  sont  de- 
bout pri^s  de  l'arbre  de  la  science  autour  duquel 
s  enroule  le  serpent ,  et  ils  couvrent  leur  nu- 
dité, quelquefois  simplement  avec  la  main,  le 
plus  souvent  avec  une  feuille  de  figuier  ou  d'un 
arbre  quelconque,  campestria,  dit  S.  Augustin 
(In  Gènes,  ad  liU.  1.  xi.  c.  1),  pertzoma/a,  selon 
la  Vulgate  {Gm.  m.  ?)•  Sur  une  lampe  citée  par 
d'Aginoourt  comme  remontant  an  premier  âge 


du  «liristianisnie  Terres  cuUps.  Tp\.  wiv.  n.  21, 
la  mère  du  genre  humain  est  représentée  cher- 
chant un  voile ,  au  moment  où  elle  vient  de 
perdre  celui  de  l'innocence ,  en  acceptant  la 
pomme.  Quelques  b.xs-reliefs.  relui  du  sarco- 
phage de  Junius  Bassus,  par  exemple  (Bosio. 
p.  45.  —  cf.  Bottari.  tav.  xv),  font  voir  près 
d'Adam  un  faisceau  d'épis ,  et  h  côté  d'Ève  un 
agneau  ,  ce  qui  est  destiné  sans  doute  à  rap- 
peler la  sentence  divine  qui  condamne  le  pre- 
mier homme  à  cultiver  la  terre ,  et  sa  corn- 
pagne  à  travailler  la  laine  pour  le  vêtement  de 
la  famille  {Gen.  m.  17). 


Ailleurs,  la  scène  est  plus  complète  :  Dieu  lui- 
même  ,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  (allu- 
sion à  la  jeunesse  éternelle  qui  est  l'un  des 
principaux  attributs  de  la  divinité],  dans  l'acte 
sans  doute  de  prononcer  la  terrible  sentence, 

présenta  ,  d'un  air  irrité,  la  p<'rhr  à  Adam  et 
l'agneau  à  Ève  (Aringhi.  i.  613.  621.  623). 

Un  verre  orbiculaire  du  recueil  de  Biionar- 
ruoii  {\'eiri.  tav.  1.  flg.  3  et  p.  8)  offre  un  en- 
semble de  circonstances  intéressantes  dont  l'in- 
terprétation résume  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
im[)orte  de  dire  sur  cet  important  sujet.  Obeer- 
vons  d'abord  que  l'artiste  semble  s'ôlre  i)révalu 
de  la  licence  illimitée  reconnue  aux  artistes 
comme  aux  poètes  :  car  il  décore  le  cou  de  la 
mère  des  humains  d'un  riche  collier  auquel  est 
suspendue  une  bulle,  ornement  attribué  dans 
l'antiquité,  non -seulement  aux  adolesoants 
(Plin.  xxiii.  1.— Macrob.  i.6.  —  Perse.  Sot,  T. 
—  Juven.  Sa/,  xiii-xiv. — cf.  Buon.  loc.  laud.), 
mais  aussi  aux  femmes  (  Hieron.  Ad  hai. 
c.  ui),  et  il  lui  domie  en  outre  deux  bracelets. 
Peut-être  a-i>on  voulu  attacher  on  sens  moral  à 
ces  objets  de  la  vanité  inoculée  surtout  au  sexe 
féminin  par  le  péché  originel  :  car  ces  orne- 
ments ,  d  après  l'enseignement  des  Pères,  sont 
une  dTense  envers  le  Créateur  qu^sMiddent 
accuser  de  n'avoii  pas  su  revêtir  le  corps  de 
l'homme  d'assez  de  grâce.  Quelques  rabbins 
(Kab.  Ehezer.  ap.  Nuch.  Diê$ert.  dé  ftmfc. 
peUic—d.  Buon.  loc.  laud.)  prétendaient  que, 
après  son  péché,  Ève  n'eut  pas  senlement 
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les  vAtemeots  nécessBires,  mais  encore  toute 

aorte  d'ornements  de  vanité.  TertuUieil  (Ht 
culi.  fœmin.  i.  c.  1}  combat  cette  opisKUiaTec 
Tarme  du  ridicule, 
nfautremafquer  4|iief  dansée  venrOf  Mmme 

dans  In  plupart  des  aiilros  monuments,  l'arbre 
de  la  science,  contrairement  au  texte  de  l'Écri- 
ture, n'a  que  les  proportions  d'un  arbuste  qui 
ne  (iéitasse  point  la  taille  d'Adam  et  d'Ève.  Au 
lieu  de  voir  dans  ce  fait  une  adli^^si^n  au  sen- 
timent-qui  supi>osait  au  premier  homme  une 
taille  gigantesque ,  il  est  pIns  naturel  de  Tal- 
tribuer  simplement  à  l'inhabileté  des  artistes 
de  ces  âges  de  décadence  ;  on  pourrait  encore 
supposer  ici  une  certaine  velléité  de  perspec- 
tive et  rintenti<m  é^expilmer  l'éïoignement  où 
l'arbre  se  trouvait  des  figuras  princiiiaU's  :  les 
énidits,  en  elfet,  conchient  de  tout  le  con- 
texte du  passage  de  la  (ienèse  où  l'événement 
est  rapporté ,  qu'Adam  mangea  le  fruit  en  on 
lieu  assez  éloigné  de  l'arbre,  et  oii  sa  com- 
pagne était  venue  le  lui  présenter. 

On  obeerve  que  l'artiste  a  représenté  sur 
Paibre  sept  fruits,  eè  qui  pourrait  bien  renfer- 
mer une  allusion  aux  sppt  péchés  capitaux  qui 
sont  sortis  de  la  désobéissance  de  nos  premiers 
parents.  Nous  avons  dans  quelques  fragments 
de  sarcophage  de  Saint-Ambroise,  à  Milan  (Alle- 
granza.  Atonum.  crist.  di  Mil.  tav.  v  et  vi)  une 
série  de  scènes  qui  suivent  cette  lamentable 
histoire  dans  ses  principales  phases.  Cmt  (n.  1) 
Adam  debout  entre  deux  arbres,  ce  qui  exprime 
l'état  de  Xélicité  dans  le  paradis  terrestre  ;  au 
0.  k ,  Adam  et  Ève  assis  an  pied  de  l'arbre,  et 
le  serpent  se  dressant  vers  ia  femme  et  sem- 
bl  iiit  lui  adresser  la  parole,  c'est  la  tentation  ; 
ia  même  chose  à  peu  prés  se  voit  dans  une 
(Minture  d'une  chambre  sépulcrale  du  cime- 
tière des  Saints-Marcelin-et  Pierre  (Bottari.  tav. 
OXVI  :  ici  le  serpent  est  à  terre  et  la  lôte  diri- 
gée du  côté  d'Éve  ;  à  côté  est  la  scène  ordi- 
naire, c'est-à-dire  Pacte  de  la  désobéissance. 
Enfin  revenant  au  n.  l.  du  tombeau  de  Uilan, 
nous  trouvons,  en  dehors  des  deux  arbres  figu- 
rant le  paradis,  d'un  côté  Adam  occupé  à  bé- 
dier  la  terre ,  et  de  l'autre  Ève  s'arracbant 
une  épine  du  pied  :  c'est  la  jniiiiliou.  On  peut 
citer  comme  faisant  suite  à  cette  série  de  ta- 
bleaux un  bas-relief  de  provenance  romaine 
où  l'auge,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme, 
chasse  Adam  et  Ève  du  paradis  terrestre  (Bot- 
tât, tav.  u).  La  promesse  d'un  réparateur  se 
trouve  représentée  d'une  manière  tort  curieuse 
sur  une  pierre  annulaire  antique  (Mamachi 
Origin.  i.  fj6).  Le  serpent  ti  iitateur  y  paraît 
avec  la  fatale  pomme  à  la  bouche  j  mais.à 
oété  de  ee  souvenir  de  la  chute,  un  person- 
nage est  profondt^ment  incliné  vers  Adam  et 
Ève  qui  sont  à  genoux,  dans  l'attitude  de  la 
plus  profonde  humiliation.  On  pense  que  ce  per- 
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sonnage  n'est  autre  que  le  Veibe  divin  qui 
tend  la  main  à  nos  premiers  parents  pour  les 
relever.  Et  ce  qui  donne  un  grand  poids  à 
celte  interprétation,  c'est  que,  en  outre  de  plu-, 
neuTs  emblèmes  d'espérance  dont  cette  sÀne 
est  accompagnée ,  tels  que  l'ancre  et  l'arche 
de  Noé  surmontée  de  la  colombOi  le  person- 
nage en  question  appuie  ses  pieds  sur  un  pois- 
son, qui  est  le  symbole  de  la  nature  humaine 
que  le  Fils  de  Dieu  doit  revêtir  dans  la  plé- 
nitude des  temps  2>our  sauver  le  monde. 

m.  —  Qn  a  beaucoup  disputé  aur  la  nature 
de  l'arbre  de  la  science,  et  la  question  n'est 
guère  plus  avancée  que  le  premier  jour.  L'in- 
spection des  monuments  où  il  est  représenté 
foumitpeu  de  lumière  sur  le  sens  des  traditions 
des  premiers sièclps  chi  '' tiens .'i cet  f'gard.  Dans 
la  planche  xiii  du  deuxième  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Perret,  c'est  un  figuier  avec  un  seul 
fruit  sur  lequel  notre  mère  Ève  porte  la  main. 

Ada-n  et  Ève  sont  l'objet  d'un  culte  public 
dans  rÉgiise  grecque  :  elle  célèbre  leur  féte, 
ou  une  comménHttatîon,  le  19  décembre,  et 
cette  féte  est  ainsi  placée  immédiatement  avant 
celle  df  la  Nativité  de  notre  Sauveur,  la  mé- 
moire du  premier  Adam  à  coté  de  celle  du  se- 
cond. Qotfesmius  {BlmoU.  imwmnetm.  p.  457) 
décrit  un  oratoire  qui  existait  de  son  temps  au 
pied  du  Calvaire,  sous  le  voc^ible  de  Samt-Adam. 
Des  prêtres  grecs  étaient  préposés  à  la  desserte 
de  cet  oratoire,  mais  ils  ne  faisaient  point  usage 
d'encens  dans  les  prières  imbliques,  afln  de 
montrer  qu'ils  ne  plaçaient  pomt  le  premier 
homme  -djuis  la  première  classe  des  Saints. 

AGAPES.  —  1"  Le  mot  agape,  en  grec 
d-fctnr^,  siguilic  amour,  charité  (Tertul.  Apo- 
%.  xm),  et  il  désigne  des  repas  fraternels 
qui,  dès  le  temps  des  apôtres  (l  Cor.  xi.  20) 
se  donnaient  entre  les  fidèles  dans  certaines 
circonstances  dont  le  détail  viendra  plus  bas. 

De  mèuub  que  Notre-Seigneur  avait  institué 
la  sainte  eucharistie  après  la  cène,  il  paraît 
constant  que,  dans  l'origine,  ou  célébrait  les 
agapes  avant  la  communion  :  c'est  ce  que  sem^ 
blent  indiquer  deux  passages  des  Actes  des 
apôtres  (ii.  k6.  xx.  11),  et  cet  usage  persévéra, 
durant  plusieurs  siècles,  du  moins,  et  excep- 
tiomiellement,  dans  les  Eglises  d'Afrique  (Aug. 
ep.  'i  Ad  Jan.  Cui,c.  Curlhay.  m.  can.  29)  ;  car 
les  apolrcs  eu.\-mémes  durent  le  réformer,  à 
cause  des  abus(Chrys.  //om.  xxvii.—Theophyl. 
Inl  ad  Cor.  xi.  —  Theodoret.  in  eod.  loc.) 

M.  R.  Rochette,  appliquant  ici  sou  système 
favori,  affirme  {JUém.  des  imcript.  et  btU.  UU 
XIII.  138)  que  les  agapes  chrétitennes  ne  sont 
qu'une  simple  imitation  des  repas  funèbres  des 
païens.  Il  est  certain  au  contraire  que  leur  ori- 
gine seretrouve  dans  les  pratiques  et  les  tradi- 
tion» de  l'Église  judaïque.  Chez  les  Juift  en 
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effet,  on  .ivait  coutume,  après  la  sépiilliirp,  de 
servir  ua  repas  pour  le  soulagemeot  et  la  coq- 
Bolation  des  <  pleurants ,  >  et  ce  repas  s'appe- 
lait c  pain  de  U  doaleor  et  calice  de  la  con- 
solation. »  (Acitprnnnn.  Arehieol.  bibl.  §  206.) 
11  existe  des  témoignages  formels  à  cet  égard 
dans  Jérémie  (zr.  5.  7),  Ézéchiel  (xxir.  17), 
les  Proverbes  (xxxi.  6),  le  Deuihonome  {\\\'\. 
\k).  Au  temps  des  apôtres ,  l'usage  des  festins 
fonfebres,  chez^les  Juifs,  avait  atteint  an  tel 
excès  de  luxe,  que  souvent  les  riches  tombaient 
dans  la  pauvTeté,  obligés  qu'ils  étaiont  par 
l'usage  à,  inviter  le  peuple,  sous  peine  de 
passer  pour^des  hommes  àréligieux  (Jos.  BM. 
Jud.  II.  1. 1). 

2»  Dans  les]agapos  chr'^tiennes,  on  ne  ser- 
vait pas  seulement  du  pain  et  du  vin,  mais 
enoore  des  viandes,  «pitlas,  et  des  mets  de  dif> 
férentes  sortes  :  agapes  nostrae  paupere»  pa^cunt 
sire  fruyibuêf  sive  camibus,  dit  S.  Augustin 
{Cont.  Faust,  xx.  20),  car  c'étaient  les  riches 
qui,  selon  l'expression  de  S.  Chrysostome 
(Hom.  XIII.  O/'or/r/ /laTP^ps  pv»;^^ ,  apportaient 
dans  CCS  réunions  saintes  alimetUa  et  edulia, 
pourlespBuvreset  pour  eux-mêmes.  TertoUien 
(Loc  laud.)  appelait  les  agapes  coûteuses,  mais 
en  môme  temps  lucratives,  attendu  que  dé- 
penser par  motif  de  piété  est  la  meilleure  des 
spécalationi. 

Dans  les  premiers  tomps,  les  agapos  avaiont 
lieu  dans  le  cénacle  de  quelque  maison  parti-< 
culière,  où  l'on  se  réunissait  pour  la  fraction 
àupatn  {Act.  loc.  laud.).  Un  peu  plus  tard,  au 
temps  des  persécutions,  elles  se  tinrent  dans 
les  cimetières,  prés  des  tombeaux  des  martyrs, 
tt  enlfai  dans  les  basifiqaes  et  les  oratoires 
(Theodoret.  Ilist.  ecd.  m.  15.  —  Evagr.  Ilist 
eccl.c.m.  —  Cf.  Baron.  An.  L\l,  109.  —  Mama- 
chi.  Cottumi  Crût.  ui.  2). 

3*  Selon  la-  lettre  de  S.  Ignace  aux  Smyr- 
nicns  (Cap.  viii),  ces  assemblées  étaient  tou- 
jours présidées  par  les  apôtres,  puis  par  les 
Évôques  ou  les  prêtres  :  ntin  Ucitum  est  sinf 
«fùeopo  ûgnpen  facere.  «  Il  n'est  pas  permis 
de  faire  l'agape  sans  l'évôque.  »  (  Vst  à  cette 
salutaire  surveillance  que  doit  être  surtout  at- 
tiibné  le  maintien,  durant  les  trois  premiers 
siècles,  de  la  charité  et  de  la  sobriété  dans 
ces  festins  sai  rés  :  spectacle  admirable  dont 
on  peut  jouir  aujourd  hui  encore  en  lisant  en 
entier  le  trmte-nenvième  chapitre  de  l*i4polo- 
gétique  de  Tertullien.  L'union  la  plus  doi;ce 
régnait  là  entre  toutes  les  classes  de  la  com- 
munauté chrétienne  fraternellen.ent  confon- 
dues, 0(mfùâon  tant  rêvée  par  les  sectaires  de 
tous  les  temps,  mais  qui  n*^  sera  jamais  réa- 
lisée par  eux,  parce  que  l'orgueil  et  la  cupidité 
ont  pris  dans  notre  société  corrompue  la  place 
de  la  charité  et  de  l'humilité. 

k"  Les  agapes  se  célébraient  dans  trois  cir- 


constances principales  :  roccasioii  des  fêtes 
d^aariyTSyagapesnatalUùe.  Théodoret  {tvang, 
verit.  I.  vm)  en  donne  la  description,  et  iàit 
ressortir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  1m 
festins  de  charité  chrétienne  et  ceux  que  les 
païens  célébraient  en  l'honneur  de  leurs  fausses 
divinités.  2«  A  l'occasion  des  mariages,  agapes 
connuhiales  (dreg.  Tinz.  Carm.  x)  ;  on  y  con- 
viait les  prêtres  et  les  évêques  \Conc.  S'eocxs. 
can.  vu),  à  moins  que  ce  ne  fût  un  festin  de 
secondes  noces.  3°  A  l'occasion  des  funérailles, 
agapes  funeralrs.  S.  Paulin  (Epist.  xiii.  1 1)  dé- 
crit un  repas  donné  par  le  sénateur  Paœma- 
chius,  aux  pauvres  de  Rome,  pour  hcmorer  les 
funérailles  de  Pauline  fille  de  Ste  Paulê. 
■i"  Des  agapes  avaient  aussi  lieu  le  jour  de  la 
dédicace  des  églises;  et  S.  Grégoire  le  Grand 
nous  Çdt  c(»naltre  (Ub.  i.  ep.  I<0  qu'il  avait 
fourni  lui-môme  au  di  irre  PieTre  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  1  agape  de  la  dédicace 
d'un  oratoire.  La  distinction  entre  les  trois  es- 
pèces d'agapes  qne  nous  venons  d'énuménnr  se 
trouve  nettement  exprimée  dans  un  passage 
des  poésies  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Carm. 
X.  V.  67.  68)  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  : 
t  Je  ne  rechercherai  plus  les  festins  sacrés 
pour  les  natcUitiat  pour  les  AméraiUes,  pour 
les  noces.  > 

5"  Hais  la  corruption  humaine  sonille  tout 
ce  qu'elle  touche,  môme  les  pins  saintes  choses. 
Aussi,  dès  le  troisième  siècle,  des  abus  scan- 
daleux s'introduisirent,  en  quelques  localités, 
dans  les  agapes  (Tertul.  De  jejun.  xvii),  si  bien 
que  bientôt  le  concile  de  Laodicée  (C.  xxvin) 
crut  devoir  interdire  ces  sortes  de  repas  dans 
le.s  églises.  S.  Grégoire  de  Nasianze  (Carm.  x), 
s'éleva  avec  véhémence  contre  les  habitudes 
d'intempérance  qui  s'y  éLiiiMit  glissées.  S.  Am- 
broise  les  supprima  tout  a  fait  dans  TÉglisedc 
Milan,  ainsi  que  l'atteste  S.  Augustin  (C'on/te. 
VI.  2),  et  S.  Augustin  lui-même,  encore  simple 
prêtre ,  engagea  l'évôque  Valère  à  imiter  à 
Hippone  l'exemple  du  grand  évèque  de  Milan 
Epist.  XXII  ad  Jurtl.  *pi*c.)\  et  c'est  à  la  lettre 
qu'il  écrivit  sur  cet  objet  qu'on  attribue  le 
trentième  canon  du  concile  de  Garthage,  par 
lequel  il  est  interdit  à  tout  dero  ou  évéqne  de 
donner  ou  tolérer  aucun  repas  dans  les  églises, 
si  ce  n'est  pour  un  motif  urgent  d'hospitalité  à 
l'égard  des  voyageurs.  S.  Grégoire  le  Grand 
parait  avoir  été  plus  indulgentf  ear  il  permit 
les  agapes  pour  la  dédicace  des  églises,  par- 
ticulièrement aux  Anglais  nouvellement  con- 
vertis à  la  foi  (Epist.  lxxvi.  lib.  u). 

Même  au  temps  de  la  plus  grande  ferveur, 
ci'tle  pratique  devint  l'occasion  des  plrs  atroces 
calomnies  contre  les  chrétiens.  On  accusait  ceux- 
ci  de  renouveler,  dans  detf  réunions  secrètes, 
les  infémes  festins  de  Thieste,  et  de  s'y  livrer 
à  des  actes  incestueux.  Les  témoignages  des 


Digitized  by  Google 


AOAP 


—  19  — 


AGNE 


nombreux  apologistes  qui  ont  mentioBné  cette 

calomnie  sont  réunis  dans  Touvrage  de  Kor- 
Ihold.  (Oc  calumn.  pagan.c.  xvni.p.  157  172). 
.  (V.  l'art,  (^aliunnie»  contre  les  premiers  chrétiens.  ) 

6*  On  trouve  dans  les  dmetières  romains 
des  peintiirf's  et  des  has-reliefode  sarcophages 
représentant  des  repas,  représentations  que 
jusqu  ici  on  avait  prises  pour  des  agapes  (Arin- 
ghi.  t.  II.  pp.  77.  sa.  119. 185. 199.  S67);  mais 
les  archéologues  modernes  rejettent  cPlte  at- 
tribution ,  et  prouvent  qu  il  s'agit  ici  du  festin 
céleste.  Nous  renvoy<ms  donc  œ  q[ue  nous 
avons  à  dire  sur  ces  intéressants  monumoats 
à  rarticle  Jieprèseutations  de  repas. 

Mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence, 
à  propos  des  agapes,  toute  une  classe  d'objets 
qui  s'y  rapportent  d'une  manière  on  ne  peut 
plus  directe  :  ce  sont  les  verres  historiés , 
trouvés,  comme  on  sait,  en  grand  nombre 
dans  les  catacombes,  et  dont  la  plupart  pré- 
sentent des  symboles  et  des  légendes  qui 
semblent  faire  allusion  aux  diverses  classes 
d'agapes  en  usage  dans  l'antiquité.  Soit  pour 
exemple  la  figure  2  de  la  planche  xix  de  Buo- 
narruoti.  On  v  voit  une  fiçure  virile  debout, 
vêtue  du  /'ai/tum,  et  tenant  à  la  main  un  vu- 
hime  roulé.  Le  personnage  est  S.  Laureftt, 
ainsi  que  Tatteste  la  légende  :  victor  vrvAS  in 
SOHi^E  L.VVHETI  (sic).  c  Victot,  vis  au  nom  de 
Laurent!  •  Et  il  n'est  pas  douteux  que  la 
ooupe  ait  été  exécutée  pour  servir  duis  les 
agapes  qui  se  (  «'iriiraii  nt  aonudlementà  Rome 
le  jour  du  natalii  de  ce  martyr;  lequel  avait 
sa  vigile  (Oreg.  Soenm.  ed.  Ménard.  p.  119) 
et  trois  messes,  et  en  outre  ses  veilles  qui, 
comme  nous  l'apprend  s.  Paulin  (iVa<.  ix 
5.  fel.),  se  terminaient  par  un  repas. 

L'acclamation  que  nous  venons  de  citer  était 
celle  qui  se  prononçait  en  buvant  en  l'honneur 
du  Saint,  ce  qui  s'appelait  propinareiGreg.  Naz. 
orat.  I  ContVii  Juiian.).  Lu  autre  verre  (Bu on. 
XX.  9)portant  lesnomadunêmeS.  Laurentetde 
S.  Cyprien,  avait  servi  probablement  aux  aga- 
pes commémorât! ves  de  la  fête  de  ces  deux 
SainiB.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ces  mots 
da  la  légende  :  semper  rephigebis  (sic)  in 
?ACE  DEi,  t  Tu  es  rafraîchi  dans  la  paix  de 
Dieu,  t  le  mot  refriyerium  ayant  souvent  le 
sans  de  festin  et  même  d'agape  dans  le  lan  • 
gage  des  Pères  (Tertul.  Apol.  loc.  laud.  et 
notre  art.  rffrigerium).  La  plupart  des  verres 
qui  oUreut  des  symboles  relatifs  à  la  résur- 
rection furent  employés  dans  les  agapes  funé- 
raires, et  ceux  qui  représentent  deux  époux 
en  pied  (Tav.  xxi.  3)  ou  en  buste  (Tav.  xxiv), 
dans  les  agapes  matrimoniales.  (V.  les  art. 
ilêpa$  et  F<md$  de  coupe.)  En  outre  des  auteurs 
que  nous  avons  cités,  on  consultera  avec  fruit 
l'ouvrage  de  Drescber  :  De  veterum  Christia- 
noruin  agapis.  Giessœ.  1834.  in-8. 


AGNEAU.  —  Ce  symbole  se  rapporte  tan* 

tôt  ;i  Jésus-Christ,  tantôt  aux  chrétiens. 

I.  —  Le  caractère  essentiel  du  Rédempteur 
étant  celui  de  victime ,  il  n  est  pas  étonnant 
que  l'agneau  soit  la  plus  ancienne  ligure  sous 
laquelle  il  est  désigné  dans  les  livres  saints 
(Gen.  IV.  k.  —  Exod.  xii.  3.  xxix.  38).  Les  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi  (Is.  xvi.  1.  —  Jerem. 
LUI.  7),  comme  ceux  de  la  nouvelle  (1  Potr.  i. 
19.—  Apuc.  XIII.  R  ,  ri  le  Précurseur  lui-même 
lui  donnent  constamment  le  titre  d'Agneau;  et 
cette  figure  est  passée  dans  le  langage  des 
Pères,  comme  aussi  dans  celui  de  l'Église 
'Justin.  Dial.  cum  Thryph.  xi.  —  Tertul.  Adv. 
Jud.  Mil.  —  i£useb.  Demotistr.  evauy.L  x.  etc.). 
Il  était  donc  tout  naturel  que  l'image  de  l'a- 
gneau fût  adoptée  comme  onienicnt  symbo- 
TKjue  dans  les  monuments  de  toute  nature  de 
l'i^jiise  primitive,  tant  orientale  qu'occidentale 
(Christ.  Lup.  Ad  eon.  82  eoncit.  vi  ).  Elle  avait 
l'avantage  de  rappeler  aux  fidèles  le  souvenir 
du  divin  Agneau  immolé  pour  leur  salut ,  sans 
trahir  aux  yeux  des  païens  les  mystères  sa- 
crés, ni  scandaliser  la  foi  novice  des  néophytes 
par  des  images  directes  de  la  passion  de 
1  Homme-Dieu.  L'agneau  était  le  crucifix  de 
ces  temps  agités  par  la  persécution,  et,  en 
suivant  à  travers  les  six  premiers  siècles,  les 
diverses  représentations  qui  en  sont  faites, 
nous  le  voyous  subir  des  transformations  in- 
cessantes qui,  en  lui  donnant  des  attributs  de 
plus  en  plus  tranchés  du  Dieu  Sauveur,  nous 
amènent  graduellement  k  la  réalité  de  cette 
auguste  image. 

1"  C'est  d'abord  l'agneau  sur  un  monticule 
d'uù  s'échappent  quatre  ruisseaux,  attitude 
très-fréquemment  attribuée  à  Jésus-Clirisl  en 
personne  (V.  l'art,  FlMiora  [les  fuolve]).  Cette 
manière  de  figurer  l'Agneau  de  Dieu  nous  pa- 
rait être  la  plus  ancienne  ;  elle  se  trouve  déjà 
sur  les  fonds  de  coupe  dorés  (Buon.  KalH.  tav. 
VI.  1),  et  elle  s*est  maintenue  longtemps,  car 
les  bas-reliefs  de  sarcophage,  classe  de  monu- 
ments relativement  modernes  (Bottar.  tav.  xxi. 
XXII.  '  Millin.  Jr«i«  de  la  Pr,  pl.  ux.  3),  en  of- 
frent d'asses  nombreux  exemples ,  complétés 
de  circonstances  plus  significatives.  Ainsi  la 
figure  ici-gravéd,  empruntée  à  un  tombeau  de 
Marseille  (Millin,  96)  ajoute  au  sujet  prindpid 
deux  cerfs  qui  viennent  se  désaltérer  aux  sour- 
ces sacrées.  (V.  les  art.  Ceri  et  Baplétne.) 


2"  Le  second  rang  appartiendrait ,  selon 
nous,  aux  images  de  l'agneau  portant  les  at- 
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tributtdu  Koii  Tastour,  c'est-à-dire  le  vase  à 

lait  «1  bout  de  k 

houlette  (Aringhi. 
tav.  I.  p.  557J.  (V. 

l'art.  MULCTRA.) 

30  Le  sarcophage 
de  Jiinius  Bassus, 
monument  du  qua- 
trième âècle  (Bosio. 
tav.  III.  —  Aringhi. 
I.  277.— Bottar.  xv), 
produit  le  type  de 
l'agnean  dans  les  po- 
sitions les  plus  va- 
riées et  les  plus  sin- 
gulières. La  frise  qui 
sépare  horizontale- 
ment les  deux  ordres 
de  figures,  contient 
des  agneaux  exécutant  plusienra  scènes  du 
Nouveau  Testament,  par  exemple ,  la  résur- 
rection dé  Lazare  et  la  multiplication  des  pains, 
et  même  quelques- imes  de  l'Ancien  qui  son  lies 
figures  des  actions  de  Notre^Seigneur,  telles 
que  Mo!se  frappant  le  loeher  OU  recevant  les 
tables  de  la  loi. 

40  Le  mmbe  est  un  attribut  exclusivement 
réservé  à  TAgneau  de  Dieu;  mais  il  ne  parait 
guère  dans  les  monuments  que  vers  le  niilioii 
du  cinquiënio  siècle,  bien  qu'on  en  ait  des 
*  exemples  pour  les  iougés  directes  de  Notre- 
Seigneur  dès  le  troisième  et  le  quatljtee.  Ce 
que  nous  avons  de  plus  ancien  en  ce  genre, 
c'est  la  mosaïque  de  Saint-Jean  de  Latrou  qui 
ëst  de  %6S,  puis  celles  des  Sakto-CSdme-et-Da- 
mien,  de  530,  de  Saint- Vital  de  Ravenne,  5^17. 
On  peut  rn{>porter  à  peu  près  à  la  môme  épo- 
que le  diptyque  de.  la  cathédrale  de  Milan  qùi, 
au  centre  de  l'une  de  ses  tablettes,  fait  voir 
un  agneau  avec  un  nimbe  lauré.  Après  cette 
époque  l'Agneau  de  Dieu  porte  le  nimbe  cru- 
cifère ou  monogrammatique  (7.  Part.  NwAe)^ 
caractère  déjà  très- évident  du  Dieu  croeifié. 

6"  ISous  avons  des  monuments  en  assez 
grand  nombre  où  l'agneau  parait  dans  des  cir- 
constances combinées  de  feQon  à  exprimer  le 
docrme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  contre 
l'erreur  d'Anus,  et  il  est  probable  que  le  type 
de  ces  représentations  peintes  ou  sculptées  fut 
inspiré  par  les  décrets  du  premier  concile  de 
Nicée  qui  condamna  cette  hér<'!sie  en  325.  Elles 
consistent  à  représenter  Notre-Seigneur  assis 
ou  débout  dans  FattitUde  de  renseignement , 
et  l'agneau  à  ses  pieds  (Ciampini.  Vet.  mon. 
t.  II.  tab.xLvii.  52.  Mais  surtout  Bottar.  tav 
XXVII  et  pas&im).  Dans  ce  rapprocliemcut  de  la 
réalité  et  du  symbole,  on  retrouve  la  vive  ex- 
pression des  dfux  natures  du  Sauveur  :  d'un 
oùiè  le  Verbe  divin ,  sagesse  incréée ,  immor- 
telle ;  de  riRUtre  TAgneau ,  victime  immolée 


pour  le  salut  du  genre  humain  (S.  Aug.  Adv. 
Maaoim.  coUat:  n.  14).  Cette  intention  dogma- 

tiqiie  n'est  nnlle  part  aussi  nettement  accusée 
que  dans  le  bas-relief  du  sarcophage  de  la  ba- 
silique de  Saint-Ambroise,  à  MÛan  (Allegranza. 
Suer.  mon.  di  MU.  tav.  iv). 

6"  Mais  comme  le  but  de  l'Église  ,  dans  l'a- 
doption de  ce  symbole ,  fut  avant  tout  de  re- 
traeer  aux  yeux  des  fidèles  le  souvenir  des 
douleurs  de  l'Homme-Dieu ,  les  attributs  qu'elle 
se  plut  à  lui  donner  de  préférence,  dès  que  la 
possibilité  lui  eu  fut  laissée,  soot  ceux  du  cru- 
cifié hii-méme.  La  premièredesformesdivenes 
du  signe  dn  Christ  que  nous  rencontrons  sur  la 
léte  de  1  agneau  (V.  lesart.  CrouB  et  J/ono^mms 
du  Chrùst)^  c'est  U  croix  monogrammatiquo 
(Bottar.  tav.xxi),  et  lesobjets  où  elle  parait  doi- 
vent être  de  la  seconde  moitii'!  du  quatrième 
siècle ,  du  moins  s'il  s'agit  de  Uome.  Quant  à 
la  croix  simple,  nous  ne  la  trouvons  dans  cette 
position  qu'au  cinquième  siècle  (Bottar.  xxii-i.). 
Dès  le  commencement  de  ce  môme  siècle,  la 
Ogure  de  l'Agneau  de  Dieu  était  déjà  employée 
dans  la  décoration  des  vasee  sacrés,  témoin 

la  patène  d'argent  de  S.  Pierre  Chry.sologue 
i^Paciaud.  De  cuU.  S.  Joam.  Bapt.  p.  166). 

Au  sixième,  voici  venir  l'agneau  portant  une 
croix  hastée,  ou  haste  crucifère  (Arii^ifaL  t.  n. 
p.  25),  et  quelquefois  reposant  sur  un  livre. 
C'est  ainsi  qu'il  parait  souvent  sur  la  main 
de  S.  Jean-Baptiste  (iVîim.  «r.  sxplie.  p.  68), 
qui  pour  ce  motif  fut,  dans  les  bas  temps, 
appelé  agniferus.  On  voit  que  les  transfor- 
maliuus  successives  du  type  de  l'agueau,  uu 
mieux,  la  signifioation  de  plus  en  jUm  pronon- 
cée  de  ses  accessoires ,  nous  rapprochent  peu 
à  peu  du  crucifix.  Désormais  l'Agneau  est 
couché  sur  un  autel ,  au  pied  d'une  croix  gem- 
mée, tanqmm  nccitus  (Ciampini.  Vet.  mon. 
t.  II.  tab.  xv-XLVi).  Un  peu  j)lus  tard,  mais 
toujours  dans  le  cours  du  sixième  siècle, 
lagncau  a  le  flâne  ouvert,  et  son  sang  coule 
de  cette  plaie,  ainsi  que  de  celles  des  pieds 
(J.  Bosio.  De  cruce  trtumph .  1.  vi.c.  12).  Dans 
quelques  mosaïques  (Ciamp.  De  $acr.  xdif. 
tab.  ^in),  l'agneau  est  debout  sur  un  trtoeet 
au  pied  d'une  croix  gemmée,  et  le  sang  qui  s'é- 
chappe de  son  flanc  tombe  dans  uu  calice.  Du 
pied  du  calioe  et  de  ceux  de  l'agneau,  le  sang 
se  divise  en  dnq  ruisseaux  qui,  plus  bas ,  se 
réunissent  en  un  seul  fleuve.  Vif  emblème  du 
Sauveur  répandant  son  sang  par  ses  cinq  plaies 
sacrées  1  EttBn,  vers  le  déclk  de  oe  même  siède, 
il  y  eut  des  croix  portant  un  agneau,  ordinai- 
rement peint ,  à  la  place  même  où  bientôt  va 
paraître  le  Sauveur  en  personne  (Borgia.  De 
emo.  vau,  p.  1S7.  186).  Et  IVipparitton  de  ce 
dernier  type  se  confond  avec  cellp  des  premiers 
crucifix .  C'est  à  peu  près  à  cette  époque ,  en 
effet,  que  S.  Grégoire  de  Tours  signale  la  pré- 
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sence  du  plus  ancien  peut-ôtre  qui  soit  connu, 
et  qui ,  de  mm  temps  était  en  grande  vénéra- 
tion dans  VÈf^tn  de  NariMone  (DU  ghr.  mort. 

1.  I.  c.  23). 

Mais  alors  môme  que  Tusage  de  repré- 
aeirter  sur  la  eroiz  Jésus  en  perscnuie  était 
imiversellMneilt  admis ,  quelquefois  encore 
Tagneau  figure  aux  pieds  du  Christ,  et  le 
plus  souvent  au  revers  de  la  croix,  quand  elle 
est  portatiTtt ,  oomme  la  croii  stationale  de 
Velletri  (Borgia.  îb.).  Cette  coutume  parait 
s'être  maintenue  à  peu  près  invariablement 
jusqu'au  dixième  siècle,  surtout  dans  l'Église 
occidentale. 

A  partir  de  cette  époque,  l'Agneau  de  Dieu 
entre  dans  une  phase  glorieuse ,  et  les  attri- 
Imts  qn^il  reçoit  ne  réveillent  plus  que  des 
idées  de  victoire  et  de  triomphe.  Tantôt,  au 
lieu  de  la  croix  nue,  il  porte  un  petit  étendard 
qu'on  a  depuis  appelé  croix  de  résurrection 
(V.  Goti.  fkn,  dàyeh.  t.  i.  p.  S60);  tantdt  il 
est  ceint  d'une  zone  d'or  qui  atteste  sa  puis- 
sance et  sa  justice  (Is.  xi.  5);  tantôt  armé  d'une 
croix,  il  repousse  un  serpent  dressé  contre  lui, 
ce  qui  rappelle  ce  mot  de  VApoealjfpm  (xvii. 
Ik)  :  m  cum  Agno  pugnabunt,  et  Affnus  tincet 
iUût.  «  Ils  combattront  (les  méchants)  contre 
PAgneav,  et  l'Agneau  les  vainera  ;  >  tantAt  il 
porte,  as  lieu  de  la  croix ,  nue  lance  qui  fut 
toujours  le  symbole  de  la  sagesse,  môme  chez 
les  païens  qui  en  armèrent  Pallas  (Martian. 
Capel.  Sapimt.  vin). 

Enfin,  vf'rs  les  huitième  et  neuvième  siècles, 
la  glorification  de  l'Agneau  se  présente  avec 
toutes  les  magnificences  des  visions  de  VA- 
jMMolypM  (Gap.  iT.  T.  Tii),  dans  les  splen- 
dides  mosiïquesdes  arcs  triomphaux  des  Saints- 
C4)me-et-Damien  et  de  Saiute-Praxède  (Ciamp. 
Fif.  mon.  t.  n.  tab.  xv-xlvi).  Au  centre,  l'A- 
gnean  couché  sur  un  trône  brillant  de  pierre- 
ries, autour  duquel  se  tiennent  quatre  anges 
et  sept  candélabres.  'Vers  les  extrémités,  les 
quatre  animanz  évangéliqueS  avec  leurs  livres. 
Plus  bas,  les  vingt-quatre  vieillards  vêtus  de 
blanc  et  tenant  chacun  une  couronne  élevée  sur 
leurs  mains  recouvertes  de  leurs  manteaux. 

U.  —  L agneau  tymbole  de$  chrélieng.  Et  d'a- 
bord dos  rhrt' tiens  consid/r/'s  collectivement, 
comme  Église.  Sur  les  vases  de  verre  historiés 
(Buon.  KeNni.tav.  vi),  sur  les  pierres  sépulcrales 
(Marangom.  Aet,  S.  Yiet.  p.  4S),  et  plus  fré- 
quemment encore  aux  époques  postérieures  et 
jusqu'au  neuvième  siècle,  dans  les  mosaïques, 
on  voit  des  agneaux  sortant  do  deux  cités  et  se 
dirigeant  vers  la  montagne  sainte  où  est  placé 
l'Agneau  de  Dieu .  Or  res  deux  villes  ne  sont  au- 
tres que  Jérusalem  et  Bethléem  ;  et  les  agneaii.x 
sortant  do  la  première  sont  les  fidèles  venus 
du  judaïsme,  comme  ceux  qui  sortent  de  Beth- 
léem sont  les  chrétiens  convertis  du  paganisme, 


parce  que  c'est  à  Bethléem  que  le  Sauveur  re- 
çut, dsns  la  personne  des  Mages,  les  prémices 
des  gentils  (S.  Aug.  Sert»,  de  teinp.  Epiph.). 
Ces  compositions  avaient  pour  but  d'entretenir 
l'union  et  la  charité  entre  les  fidèles,  en  leur 
rappelant  que ,  sous  la  loi  de  grâce ,  il  n'y  a 
pas  d'acception  de  personnes,  et  que  tous  les 
chrétiens,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  origine, 
sont  les  enfants  du  môme  Père  (^Gaiat.  m.  28). 
On  ék)it  voir  ausn  un  symbole  de  PEIgliso  dans 
la  plupart  des  scènes  pastorales  que  produisent 
si  fréquemment  les  monuments  antiques ,  et 
notamment  dans  le  fu^urtum,  représentation 
abrégée  de  la  bergerie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  le  nom  d'agnean 
est  souvent  donné  par  l'Écriture  et  les  Pères 
aux  chrétiens  pris  i^vidnellomont,  et  que  son 
image  figure  surlenrs tombeaux  commesymbole 
de  l'innocence  et  de  la  simplicité  qui  doivent  ca- 
ractériser un  vrai  disciple  du  Christ.  Les  mo- 
numento  revêtus  de  ce  caractère  sont  tellement 
nombreux  qu'il  est  ici  superflu  de  citer.  Disons 
seulement  que  ce  signe  hiéroglyphique  y  est 
employé,  tantôt  oomme  une  leçon  morale  pour 
les  vivants,  tantôt  comme  une  formule  d'âôge 
pour  les  morts.  Ainsi ,  pour  inculquer  aux 
fidèles  la  nécessité  de  la  prière,  on  reprodui- 
sait souvwDt  des^  personnages  dans  Pattitode  de 
l'oraison,  et,  pour  faire  entendre  que  la  prière 
n'est  agréable  à  Dieu  qu'autant  qu'elle  sort 
d'un  cœur  simple  et  pur,  on  plaçait  Vorante 
entre  deux  agnosux,  tjvaMm  do  l'innocenco 
(V.  Bosio.  p.  kkh). 

Mais  que  le  signe  de  l'agneau  soit  au.ssi,  et- 
le  plus  souvent,  une  formule  d'éloge  pour  les 
morts,  c'est  ce  qui  ne  saurait  rester  douteux 
en  présence  d'une  foule  de  moiiunient-s  où.  à 
côté  de  l'emblème,  se  trouve  une  formule  écrite 
qui  en  est  comme  la  traduction  littérale,  par 
exemple ,  l'épithète  innocens  ou  inndcentissi- 
MVS  (Boldetti .  p .  365 .  —  Mai .  CoUect .  Vat .  p .  «èO  1 . 
n.  3).  Kt,  dans  la  pensée  des  premiers  chré- 
tiens, l'idée  do  pureté  était  tellement  inhérente 
à  l'image  de  l'agneau  ,  que  voulant  représenter 
Susanne  restée  intacte  sous  le  regard  impudi- 
que des  deux  vieillards,  un  artiste  ne  trouva 
riendeplttsexpressif  que  de  peindre  un  agneau 
entre  deux  bêtes  féroces  V.  Perret,  vol.  I. 
pl.  Lxxviii  j  et  notre  art.  Susanne). 

Deux  agneaux  afflvntés,  avec  le  monogramme 
ou  la  croix,  ou  bien  un  vase  plein  de  fruits  ou 
d'épis,  marquent  ordinairement  la  sépulture 
de  deux  époux  (Ciamp.  Vel.  mon.  t.  ii.  tab.  m. 
—  Allegr.  Saer,  m.  di  Mil,  tav.  ii).  L'agneau 
se  trouve  quelquefois  supprimé  et  remplacé 
par  son  nom.  comme  souvent  cela  a  lieu  pour 
le  symbole  du  poisson.  L'épitaphe  donne  alors 
au  déAint  le  doux  titre  d'agneau,  ot  s'il  s'agit 
d'un  enfant  ou  d'un  adolescent,  elle  le  qualifie 
par  le  gracieux  diminutif  de  ayn«i/u«,  petit 


Digitized  by  Google 


AGNÈ 

agneau,  et  même  de  petit  agneau  de  Dieu 
(Perret.  Vol.  vi.  p.  IW).  plorentivs  raax 
AAMEGLYs  (sic)  dei.  Nous  ^vons  môme  unldv- 
Jms  où  un  jeiinfi  homme  de  quinze  ans,  en 
outre  de  la  qualiâcation  de  innox  anima,  c  Ame 
innocente,  •  reçoit  le  titre  eztraordinairement 
élogieux,  et  toujours  réservé  dans  l'Écriture 
à  l'Agneau  divin,  d'  •  agneau  sans  tache  > 
AGNUS  SINE  MACULA  (BoldotU.  p.  408)  :  ce  qui 
ne  peut  se  dire  â*un  homme  qu*en  tant  que  les 
taches  de  son  âme  ont  été  effacées  par  la  péni- 
tence. (On  trouvera  des  détails  plus  étendus  sur 
ee  sujet  dans  notre  Éttuh  œrdtioloyiqueiiÊffa' 
giuau  et  le  Bon-Pasteur.  Màcon  1860.  V.  en  entre 
les  art.  Areôts  et  S4lUr  dans  oe  Dictionnaire.) 

AGNÈS  (Ste).  —  Le  culte  de  Ste  Agnès 
est  très-célèbre  dans  l'antiquité,  et  offre  une 
foule  de  particularités  intéressantes  pour  le 
chrétien,  aussi  bien  que  pour  l'homme  studieux 
d'antiquités  ecclésiastiques.  Ce  culte  est  repré- 
senté par  S.  Jérôme  comme  universel  de  son 
temps.  Voici  les  paroles  de  ce  l'ère  qui  sont  vrai  - 
ment  x^marquables:  cLabienliettrease  martyre 
Agnès  a  triomphé  de  la  faiblesse  de  Pige  ainsi 
que  de  la  cruauté  des  tyrans,  et  couronné  sa 
ctiasteté  par  le  martyre....  Toutes  les  nations 
s'accordent  à  célébrer  les  kramagM  d'Apnès  et 
à  lui  rendre  un  culte  religieux  (Hieron.  0pp. 
edit.  Bened.  t.  iv.  col.  786).  >  Ces  deux  pas- 
sages tout  empreints  d'un  pieux  enthousiasme, 
et  qui  se  trouvent  dans  une  même  épitre 
adressée  à  la  vierge  Demctrias,  en  excitant 
vivement  notre  curiosité,  nous  avaient  engagé 
dès  1847  à  rechercher,  dans  les  monuments 
ordinaux,  les  traces  d*un  eulte  si  célèbre  au- 
trelois,  si  populaire  encore  parmi  les  Honiains 
de  nos  jours,  et  que  ne  semblerait  pas  motiver 
suffisamment  au  premier  abord  l'existence 
courte  et  sans  événements  d'une  jeune  mar- 
tyre des  premières  années  di]  quatrième  siècle. 
{Notice  historique ,  liturgique  et  archéologique 
wr  Is  atUe  dê  Stê  Àgnéi.  Paris-Lyon.  1847.) 

Les  anciens  martyrologes,  non  plus  que  les 
hagiographes  n'écrivent  pas  le  nom  d'Agnès 
d'une  manière  uniforme.  Ils  font  lire,  tantét 

AGNES,  tantôt  AGNE  OU  AGNA,  et  les  GrCCS  HAGNE 

(Ap.  BoUand.  Diejan.  xxi).  Les  verres  historiés 
portent  annk,  ane,  angne,  agnb,  annes  (Buo- 
narruoti.  Garrucci.  paasim).  Ces  différences 

d'orthographe  tiennent  probablement,  soit  à 
la  différence  de  prononciation  chez  les  écri- 
vains, soit,  pour  les  verres,  à  l'impéritie  des 
artistes. 

Dès  les  temps  qwi  suivirent  immédiatement 
la  république,  le  surnom  d'HAONES  avait  été 
celui  de  plusieurs  familles  Romaines,  ainsi  que 
le  prouvent  bon  nombre  d'inscriptions  anti- 
ques (Melchiorri  e  Visconti.  SiV/of/i»  (fincriz  ant. 
ined.  —  Muratori.  Nuv.  thes.  t.  ii.  p.  1186. 
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n.  3).  On  peut  donc  supposer,  avec  beaucoup 
de  fondement,  que  Ste  Agnès,  bien  qu'elle  eût 
son  nom  de  famille,  et  peut-être  aussi  un  pré- 
nom ,  car  plusieurs  femmes  avaient  le  leur, 
n'était  néanmoins  désignée  que  par  son  sur- 
nom, ongnomen,  comme  c'était  l'usage  (V.  Buo- 
nar.  Vetri.  p.  127).  Selon  S.  Augustin  (S^i.mn. 
ccLxxui.  c.  6),  le  nom  d'Agnès  signifie  en  latin 
agneau,  et  en  grec  pure,  chaste.  Les  Grecs 
l'entendaient  ainsi,  comme  le  prouve  un  pas- 
sage des  Ménées  cHé  par  les  Bollandistes  {Ad 
diemjan.  xxi). 

Les  données  que  nous  possédons  sur  la  vie 
de  Ste  Agnès  sont  peu  abondantes,  ses  actes 
peu  sûrs.  -Le  petit  nombre  de  faits  incontestés 
qui  nous  soient  parvenus  sur  cette  existence 
moissonnée  k  scm  printemps,  se  trouvent  con- 
signés dans  un  hymne  de  Pruciencc  (Peris/c/yft. 
hynm.  xiv)  dont  les  poésies  offrent,  comme  on 
sait,  toute  la  véracité  et  l'exactitude  de  l'his- 
toire. Plusieurs  Pères  lui  ont  donné  les  plus 
magnifiques  louanges,  entre  autres  S.  Augustin 
(Svrm.  ccuuuu),  S.  Ambroise  {Act.  S.  Agnêt, 
Knmr.  in  ps.  cnr.  Offh.  1.  i.  c.  k),  S.  Martin 
(Ap.  Sulpic.  Sev.  Dial.  ii.  U),  enfin  S.  Damase, 
S.  Maxime  de  Turin,  S.  Grégoire  le  Grand,  etc. 

Agnès  était  Romaine  et,  selon  toute  appa- 
rence, d'une  naissanoe  illustre.  Elle  avait  voué 
sa  virginité  à  Dim  dès  son  enfance.  Or  un 
jeune  homme  de  qualité,  que  I  on  croit  avoir 
été  le  fils  du  préfet  de  Rome,  l'ayant  recher- 
chée en  mariage  et  sans  succès,  la  dénonça 
comme  chrétienn''.  d  iiis  l'espoir  de  vaincre  ses 
résistances  par  les  menaces  et  l'appareil  des 
supplices.  Agnès  resta  ferme,  et  le  juge  eut 
recours,  pour  la  vaincre,  à  un  moyen  souvent 
employé  dans  les  persécutions  :  il  la  fit  con- 
duire dans  uu  lieu  de  prostitution  situé  près 
du  grand  cirque,  bâti  par  Tarquin  l'ancien,  et 
appelé  depuis  circu.<!  agona'is;  le  prostibulum 
où  Agnès  fut  exposée  n'est  autre  que  la  crypte 
que  recouvre  l'église  construite  eu  son  honueur 
au  c(munencement  du  dix-septième  siècle,  sur 
la  place  Navone.  La  vertu  d'Agnès  sortit 
intacte  de  cette  épreuve  ;  le  glaive  eut  seul 
raison  de  cette  firêle  créature  que  l'invincible 
ardeur  de  sa  foi  avait  protégée  contre  l'apo- 
stasie, et  qu'une  assistance  céleste  avait  sauvée 
de  tout  immonde  contact.  £Ue  eut  la  tête  tran- 
chée. S.  Ambroise  nous  a  conservé,  dans  son 
traité  De  virginibus  (Cap.  xi)  d'intéressants 
détails  sur  ce  martyre,  arrivé,  selon  l'opinion 
la  plus  probable,  en  3û<i,  la  seconde  année  de 
la  persécution  de  Diodétien,  alors  qu'Agnès 
n'avait  pas  encore  terminé  sa  treizième  année. 

Son  corps,  enlevé  par  ses  parents  aussitôt 
après  sa  mort,  Ait  enseveli  dans  un  prmdMum 
de  famille  situé  sur  la  voie  Nomentane ,  non 
loin  des  murs  de  Rome.  La  crypte  qui  fut 
creusée  pour  recevoir  cette  précieuse  dépouille 
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devint  le  noynti  du  fameux  cimctièro  de  SaînlL"- 
A£;nès,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  curieux 
de  b  Rmne  MUterraine.  Cependant,  bien  que 
ce  cimetière  ait  pris  le  nom  de  la  jeune  roar- 
t}To,  il  est  plus  ancien  dans  plusieurs  de  ses 
parties. 

La  Cite  de  Ste  Agnès  se  eélUire  le  81  jan- 
vier jour  de  sa  mort,  et  anciennement  on  en 
célébrait  une  seconde  le  S8  du  mémo  mois, 
prob^lement  en  mémoire  de  rapparitioii  de 
la  jeune  martyre  à  ses  parents  huit  jonn  après 
sa  mort(Tinoniont,  Mém.  eccl.  t.  nr.p.  Zkfy).  11 
n'est  pas  d'Église  parmi  les  Latins  qui  n'en 
fasse  aujourd'hui  la  fête,  qui  est  marquée  dans 
tous  les  plus  anciens  martyrologes,  calendriers 
et  sacramentaires  (V.  notre  Sutice.  p.  25  .  11 
semble,  dit  Tillemont  (i/ém.  t.  v.  p.  345),  qu'il 
en  ait  été  fait  antrefoîs  quelque  mémoire  le 
18  octobre,  peut-être  pour  la  dédicace  d'une 
église  sous  son  vocable.  Les  Grecs  en  font  mé- 
moire, comme  les  Latins,  le  21  janvier,  et  de 
plus  le  1%  du  même  mois  et  le  5  juillet. 

Le  nom  de  Ste  Agnès  est  inscrit  au  canon 
de  la  messe  dans  les  plus  anciens  sacramen- 
taires  connus.  Le  dernier  document  où  nous 
TeTODS  retrouvé ,  en  remontant  le  cours  des 
âges,  est  le  sa-  ramentaire  de  Gélase,  lequel 
contient  aussi  des  collectes  et  autres  oraisons 
pour  les  messes  du  xn  et  du  t  des  edendes 
de  février.  Nous  ne  saurions  résister  au  plaisir 
de  citer  ici  la  première  de  ces  collectes  qui 
respire  une  tendre  dévotion  et  une  douce  al- 
légresse (Ap.  Murât.  Litwrg.  Rom.  vet.  t.  i. 
p.  635):  Crescat ,  Domine,  sernper  in  nobis 
tancts  jocunditatts  (sic)  affrclu»  :  et  brat.i 
4gii3B  Virginia  otque  martync  (sic)  tutp  vene- 
nmia  futUritoi  awgMimr.  m  Gn^ne  foujours  en 
nous,  Seigneur,  l'affection  d'une  joie  sainte  : 
et  que  la  splendeur  de  la  fête  de  la  bienheu- 
reuse Agnès,  votre  vierge  et  martyre,  s'aug- 
mente dans  la  vénération  des  hommes.  • 

Il  existe  à  Rome  deux  «%Iises  sous  le  voca- 
ble de  Ste  Agnès.  >ous  avons  mentionné  celln 
de  la  place  Navone  qui  est  moderne  et  dont 
tout  l'intérêt  se  concentre  dans  la  crypte. 

Mais  nous  devons  doiuîer  ici  quehjUL-s  détails 
sur  l'autre,  qui  est  bâtie  sur  le  tombeau  même 
de  la  Sainte,  et  qui  est  une  de  celles  dont  une 
tradition  i  oustante  et  sûre  attribue  la  fonda- 
tion à  Constantin.  Constance,  fille  de  cet  em- 
pereur,ayant  été  miraculeusement  guérie  au 
tombeau  de  Ste  Agnès,  d'une  maladie  ré- 
putée incurable,  pria  son  père  d'élever  en 
ce  lieu  une  magnifique  église,  qui ,  en  perpé- 
tuant le  souvenir  de  cette  faveur  signalée, 
excitât  la  dévotion  des  générations  futures  à 
en  venir  ^-olli<  iter  de  pareilles  :  Eodtm  tempore 
feeit  {Consiaiitinu»)  bagilkam  aanctx  mcTtyris 
n  royoUft  OmêimUm  fiU»  mm  (Anast.  In  SUv.). 
c  An  mAme  temps,  Constantin  fit  la  barilique 


de  la  sainte  martyr^,  à  ]  \  prière  do  sa  fille.  » 
Par  un  bonheur  bien  rare  aux  monuments 
chrétiens  des  premiers  siècles,  cette  basilique, 
qui  est  l'une  des  plos  anciennes  de  celles  qui 
subsistent  encore  à  Rome,  et  peut  nous  don- 
ner une  idée  aussi  juste  que  possible  des  ba- 
siliques profanes,  a  traversé  à  peu  près  intacte 
toutes  les  révolutions  et  bouleversements  (jiir 
la  ville  éternelle  a  subis  depuis  ipiaforze  cents 
ans.  Elle  est  à  double  portique,  et  à  trois  nefs, 
soutenues  par  seise  colonnes  antiques^  parmi 
lesquelles  on  en  remarque  surtout  deux  de 
granit  et  quatre  de  fioTte  Sainte,  i  spi  ce  de 
brèche  antique,  ainsi  nommée  en  Italie ,  parce 
que  les  chambranles  de  la  porté  SamU^  k  la  ba- 
silique de  Saint- Pierre  au  Vatican  en  sont  com- 
posés. On  y  descend  par  un  escalier  de  quaran- 
te-cinq degrés,  dans  les  parois  duquel  sont 
incrustées  un  certain  nombre  d'inscriptions  sé- 
pulcrales tirées  du  cimetière.  Le  nialtre-autcl, 
tout  enrichi  de  pierres  précieuses  recouvre  le 
corps  de  la  Sainte,  et  est  surmonté  de  sa  statue, 
composée  du  torse  d'une  statue  antique  en  albâ' 
trc  oriental,  et  dont  la  téte ,  les  mains,  les  pieds 
sont  en  bronze  doré.  Dans  la  nef  principale, 
on  voyait  autrefois  un  ambon  qui  n'a  été  en- 
levé qu'au  dix-septième  siècle,  dans  l'intérêt 
de  nous  ne  savons  quelle  convenance  maté- 
rielle. JHoa  content  d'avoir  bftti  cette  basilique, 
Constantin  la  dota  de  revenus  considérables 
ainsi  que  de  vases  sacrés  et  d'autres  orne- 
ments de  la  plus  grande  magnificence.  On 
peut  voir  la  curieuse  énumération  qu'en  don> 
nent,  d'après  le  liber  pontificalis,  Baronius  (An. 
32^.  n.  107)  et  Ciampini  {De  sacris  êcdiftciis  a 
Coi>stantino  magno  construciis.  c.  ix.  p.  126). 

Anciennement,  on  lisait  dans  l'abside  une  in- 
scription en  vers acrostichesdesliuée  à  perpétuer 
la  Hiémoiru  de  la  pieuse  fondation  de  la  lille  de 
Constantin,  e  t  corn  posée  par  S.  Bamase  (V. notre 
Nutkê.  p.  39).  Elle  fut  remplacée,  en  633, 
sous  le  pape  Honorius  !«*  par  une  mosaïque  re- 
présentant Agnès  entre  ce  poulil'e  tenant  sur 
sa  main  le  modèle  de  la  basilique  restaurée  par 
lui ,  et  nn  autre  personnage  qu'on  croit  être 
le  pape  Symmaque  auquel  le  môme  monument 
dut  aussi  de  notables  réparations. 

Constance  fit  bâtir  auprès  de  ht  basilique 
un  monastère  qui  porta  aussi  le  nom  de  Sainte- 
Agnès,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  la  vie 
de  Léon  III  (Anast.  In  Léon.  UT).  Cette  prin- 
cesse y  fixa  sa  demeure,  comme  le  prouvent 
les  actes  du  schisme  entre  Libérius  et  Félix, 
arrivé  pendant  la  deuxième  moitié  du  qua- 
trième siècle  (Ap.  Labb.  ConcÛ,  t.  ii.  p.  740), 
et  elle  y  donn  i  "hospitalité  au  premier  à  son 
retour  de  l'exil  de  Bérée.  Les  martyrs  .I<vui  et 
Paul,  qu'unit  la  double  fraternité  delanaisi>auce 
et  du  mar^fie,  fturent,  an  fq^iort  de  Bèda 
(Bolland.  M  dim  /un.  zzn.  Àd,  8S.  Johan. 


Dlgitized  by  Gdpgle 


AGNÈ 


-p  S4  — 


AGNU 


(•I  PIimIï),  Ym  prëvdt,  Paatre  piimioier  de  Ste  I  toujours  entre  deux  arbres;  tantdt  à  cdté  de 


Constance.  Leurs  actes  donnent  du  moins  [lour 
certain  (Cap.  i.  n.  1)  qu'après  In  mort  de  cette 
princesse,  ib  furent  préposés  à  la  dis  tribu  lion 
des  aumtoes  abondantes  que  sa  munificence 

avait  laissées  entre  Ifurs  mains. 

Pendant  un  certain  laps  de  temps,  l'église 
et  le  monastère  de  Sainte-Agnès  furent  con- 
fiés aux  soins  des  prêtres  du  litre  de  Yestine^ 

appelé  aujourd'hui  Saint-Vital.  C'est  de  là  sans 


la  Ste  Viei^e  ;  tantôt  entre  Notre-Seigneur  et 
S.  Laurent,  entre  S.  Vincent  et  S.  Hippolyte; 
entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  :  cette  dernière  cir- 
constance ,  penae-i-on,  a  trait  à  Pintroductioii 
de  la  jeune  martyre  aux  noces  de  l'Agneaii 
par  les  deux  apôtres,  auxquels  l'antiquité  at- 
tribua celte  fonction. 

Le  rapprochement  de  Ste  Agnès  avec  la 
Ste  Vierge  avait  aussi  pour  but  d'honorer  en 


doute  qu'est  venu  l'usage  d'ensevelir  dans  le  elle  la  virginité  par  laquelle  elle  se  ren4it 
cimetière  de  Sainte-Agnès  les  clercs  de  ee  titre,  semblable  et  agréable  à  Marie, 
témoin  une  antique  ^itaphe  qui  en  est  sortie  : 
(Rosio.  p.  <il9). 

Ifl  pacB  ABVMDAanvs  kOOLitm 
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f  En  paix,  Abundantius,  acolyte  de  la  qua- 
trième région,  du  titre  de  Vestine,  qui  vécut 
xzx  ans.  Déposé  en  paix  le  jonr  natal  de  saint 
Marc,  ou  mens  d'octobre,  indietion  xii.  > 

Dans  les  premiers  siècles,  les  souverains 
pontifes  venaient  chaque  année  dans  ce  célèbre 
sanctuaire  célébrer  la  féte  de  Ste  Agnès  avec 
une  grande  solennité.  S.  Grégoire  le  Grand  y 
prononça  plusieurs  de  ses  homélies  (Homil.  n. 
In  cap.  xiii  Matth,  homil.  xiii.  In  cap.  x\v 
e;u$d.).  C'est  dans  cette  basOique  qu'aujour- 
d'hui encore  a  lieu,  le  21  janvier,  la  bénédic- 
tion des  agTieaux  dont  la  laine  est  destinée  à 
la  confection  des  paltium  des  archevêques.  (V. 
la  Nftiiee,  p.  55  et  notre  art.  pallium.) 

11  semble  qu'aucun  genre  de  gloire  ne  dilt 
manquer  à  cette  jeune  martyre.  On  a  trouvé 
dans  les  catacombes  un  grand  nombre  de  verres 
dorés  où  elle  est  représentée  dans  diverses  po- 
sitions ;  c'est  un  honneur  qu'elle  partige  avec 
on  petit  nombre  d'autres  Saints,  et  S.  Pierre 
et  S.  Paol  sont  les  wttls  qui  l'aient  obtenu  plus 
souvent  qu'elle.  Le  recueil  de  Buonarruoti 
renferme  plusieurs  de  ces  coupes,  et  celui  du 
P.  Garrucci  n'en  a  pas  moins  de  quatorze  {Ve- 
tri  eon  figure  in  on>.  tav.  xxi>xxn).  Les  carac- 
tères communs  à  tous  ces  petits  monuments, 
c'est  en  premier  lieu  que  la  Sainte  y  est  tou- 
jours  vêtue  de  riches  draperies  en  mémoire  de 
Tapparitioii  oti  elle  se  fit  voir  :  Avro  texti»  ey- 
claditms  induta;  secondement  qu'elle  y  est 
dans  l'attitude  de  la  prière  ou  de  l'action  de 
grftces;  en  troisième  lieu  qu'elle  est  presque 
toujours  placée  entre  deux  arbres,  deux  tiges 


Le  verre  qui  figure  ici,  en  outre  de  certains 
détails  de  costume  ollrant  de  l'intérêt ,  tels 
que  l'orarAim  orné  sur 'le  devant  d*une  riche 
fibule,  présente  cette  intéressante  circonstance 
qu'^  la  Sainte  est  placée  entre  deux  colombes 
portant  ses  deux  couronnes,  celle  de  la  chas- 
teté et  celle  du  martyre,  ce  qui  semble  être 
la  traduction  figurée  de  ces  vers  dé  Prudence 

4 

Dupiez  corona  est  priBStila  martyri , 
lataetom  ab  omni  crimine  virginal. 

AGNUS  BRI.  —  On  appelle  de  ce  nom  cer- 
taines bulles ,  ou  certains  médaillons  de  cire 
empreints  de  la  figure  d'un  agneau  portant  la 
croix-étendard.  Dans  le  principe,  l'usage  s'était 
établi  de  prendre  simplement,  au  jour  de  Toc- 
tave  de  Pâques,  les  restes  du  cierge  pascal 
bénit  le  samedi  saint  de  l'année  précédente,  et 
de  les  diviser  en  petits  fragments  qu'on  dis- 
tribuait au  peuple.  Les  fidèles  s'en  ser\'aient 
potir  faire  des  fumigations  dans  leurs  maisons, 
dans  leurs  champs,  avec  la  pieuse  confiance 
de  conjurer  ainsi  les  pièges  du  déflson,  de  dé- 
tourner la  foudre  et  la  tempête  (Alcuin.  D$dio. 


fleuries,  ou  au  milieu  d'un  champ  parsemé  de  offic.  c.  xix.  —  Amalar.  1.  i.  c.  17). 


ûeurs  ;  trois  circonstances  par  lesquelles  les 
artistes  des  premiers  nècles  entendaient  ex- 
primer la  gloire  des  élus  dans  le  paradis.  (V. 
les  art. /Viére.  Paradis,  etc.)  Les  autres  verres 


A  Home ,  au  lieu  de  se  servir  uniquement 
des  débris  du  cierge  pascal ,  rarchidiacre  bé- 
nissait, au  jour  dit,  de  la  cire  mélangée 
d'huile,  et  avec  ce  mélange,  moulait  des  mé- 


sc  présentent  chacun  avec  des  caractères  spé-  I  dallions  portant  l'effigie  de  l'agneau  (Murât, 
eiauz  :  tantét  elle  j  est  seule,  et  alors  presque  |  t^wy.  Rom.  vêi.  p.l005).  Ces  médaillons,  qiit 
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prirent  naturellement  le  nom  d  Aynus  Dei, 
étaient  dépraés  «n  un  lieu  décent  jusqu'au 

dianain-hc  iVi  alhi$  JppdsiVis,  où  la  distribution 
en  était  faite,  après  la  communion  de  la  meîae, 
au  peuple,  et  spécialement  aux  nouveaux  bap- 
tisés (Durand.  Ration.  1.  vi.  c.  79).  Aujourd'hui 
cette  bt'nédiction  est  réservée  au  pape  :  elle 
a  lieu  la  première  année  de  chaque  pontificat, 
et  ensuite  tous  les  sept  ans. 
'  Dans  leur  forme  primitive,  les  Agnia  Dei 
sont  contemporains  du  riorge  pascal ,  c'est-à- 
dire  au  moins  du  quatrième  siècle  (V.  Tart. 
Cierge  piueaX)  ;  mais  comme  médaillons  ornés 
de  rimagp  do  l'agneau ,  on  nn  saurait  les  faire 
remonter  au  delà  du  sixième.  Ce  qu'on  peut 
citer  de  plus  ancien  en  ce  genre,  est  un 
ÀgmuB  Dei  qui  figurait  au  nombre  des  pré- 
sents que  S.  riri'froirf  le  f.ratid  envoya  à  Theo- 
deliude,  reine  des  Lombards  (Frisi.  Memorie 
âi  Moma.  t.  i.  p.  Zk).  Il  y  en  avait  aussi  un 
dans  le  tombeau  de  Flavius  Clenii us  De  Vitry. 
Tit.  Flav.  Clem.  tum.  ap.  Calog.  t.  xxxiii. 
p.  280);  mais  il  est  probable  qu  il  y  avait  été 
mis  à  Toecasion  de  la  première  translation  des 
reliques  do  ce  martyr,  c'est-à-dire  vers  le  srp- 
ti^me  siècle.  Les  textes  ne  nous  autorisent  pas 
à  reporter  cet  usage  à  une  époque  plus  recu- 
lée. Dans  les  siècles  de  foi,  les  ^^nits  Dei 
étaient  l'obj*'t  d'iinfVLTJinde  vén^'ration  ;  on  les 
enveloppait  dans  des  étoiles  précieuses,  ou  bien 
.  on  les  renfermait  dans  de  petits  reliquaires  en 
or  ou  en  argent.  Nous  damons  ici,  d'jq>rès 


t 


Fadandi  (Os  soer.  cMil.  bain,  Praf.  p.  xi) 

une  de  ces  custodes  qu*on  croit  être  du  hui- 
tî^me  ou  du  neuvième  siècle.  D'un  côté  est  re- 
présentée la  sainte  face,  de  l'autre  est  écrite  la 
légende  :  aonb  dki  MismBRR  mbi  qvi  crmima 
Toi.Lis.  L  1  iik'îiic  !t'f.reiide  se  lit  sur  un  Agnus 
Dei  de  Ch arl<'iiiagne  conservé  aujourd'hui  en- 
core dans  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle;  ce  mo- 
nument est  publié  avec  sa  monstrance  dans  les 
Jfif/an d'Archéologie  (Vol.  i.  pl.  xix.  fig.  i>). 
(V,  pour  plus  amples  détails  noire  Notice  sur 
fes  AONim  DBi,  à  la  suite  de  notre  Étud*  ar- 
chéoL  sur  Pagneau  «1  le  Ban^PtuUur,  p.  88. 
MAcon.  1860.) 

'  ÀICLR.  —  Le  musée  lapidaire  de  Lyonpoe- 

sède  une  pierre  tiiinulaire  chrétienne  sur  la- 
quelle sont  gravés  deux  aigles  au  vol  (De 
BcMen.  fmtpript,  mttiq.  dê  hgcn.  p.  562). 


M.  Le  Blant,  qui  reproduit  le  monument  (in- 
eeripl.  éhfH.  dê  ta  Govk.  t.  i.  p.  157),  volt 

dans  ces  ailles  un  pnibU''nie  du  nom  du  défunt, 
nom  tronqué  par  la  rupture  du  mart)re,  et  qui, 
d'après  la  restitution  du  savant  épigrapbiste, 
serait  AqunA\<.  De  nombreux  exemples  de 
semblables  emblèmes  .sont  fournis,  il  est  vrai, 
par  les  épitaphes  des  premiers  siècles  chré- 
tiens :  car  on  sait  que  Tusage  s'établit  de 
bonne  heure  dans  l'Église  de  figurer  les  noms 
propres  par  des  signes  phonétiques.  (V.  les  art. 
Aminaux  représerUés  sur  les  monuments  ckré' 
{*SM,  etJVomsdiesprsmtèrs  ehritieni.)  Mais  re- 
jeter ici ,  pour  ce  motif,  toute  idée  de  symbo- 
lisme, ce  serait,  à  notre  avis,  aller  un  peu  trop 
loin.  En  effet,  il  est  indubitable  que  plusieurs 
Pères  de  l'élise,  se  fondant  sur  le  cinquième 
verset  du  psaume  cii,  renovabifur  ut  aqm'I.rju- 
ventus  mea,  <  Ma  jeunesse  sera  renouvelée 
comme  celle  de  Taigle ,  •  paroles  qui  font  al> 
lusion  aux  mues  pÀrioditpies  de  l'aigle,  Pont 
regardé  comme  un  symbole  de  la  résurrec- 
tion. Tyrin ,  résumant  leurs  témoignages,  dit, 
dans  son  commentaire  sur  ee  verset,  que  le 
juste  est  complètement  renouvelé  dans  son  Ame 
sur  la  terre  par  la  grâce,  comme  il  le  sera 
im  jour  au  ciel,  par  la  gloire,  dans  son  corps 
et  dans  son  Ime. 

C'est  pour  une  raison  analogue  que  S.  Maxime 
de  Turin  fait  de  l'aigle  le  symbole  du  néophyte, 
qui,  par  le  baptême,  est  renouvelé,  et  initié  à  * 
une  vie  nouvelle  (In  Mibli»th.  PP.  t.  vi.  p.  37). 
S.  Ambroise  applique  ce  symbole  à  la  résur- 
rection du  Sauveur  (JSerm.  in  Append.).  Nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  tn^uire  ici  ses 
remarquables  paroles  :  t  11  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  seul  et  véritable  aigle ,  c'est 
Jésus-Christ  notre  Seigneur,  dont  la  jeunesse 
a  été  renouvelée  alors  qu'il  est  ressuscité  des 
morts.  Après  avoir  déposé  ,  en  effet,  les  dé- 
pouilles d'un  corps  corruptible,  il  a  refleuri  en 
revêtant  une  chair  glorieuse.  • 

Nous  devons  avouer  que  les  monuments 
figurés  oiTrent  peu  d'exemples  de  re  svmbole, 
qui  cependant  fut  sans  aucun  doute,  comme  le 
texte  de  S.  Ambroise  nous  autorise  à  le  eroire, 
l'un  des  nombreux  emblèmes  de  résurrection 
adoptés  par  les  premiers  chrétiens.  Nous  le 
trouvons  néanmoins  dans  une  belle  fresque  du 
cimetière  de  PrisciUe  (Bottari.  tav.  CLX)  OÙ  se 
vuîent  df'ii.x  .iif.'les  stir  de^  trlobes.  Fn  beaucoup 
d'autres  endroits,  les  oiseaux  (jue  i  on  s'est  ha- 
bitué à  regarder,  presque  toujours  sans  exa* 
men,  commodes  cnlduibes,  pourraient  bien  être 
quelquefois  des  aigles.  Il  est  souvent  bien  dif- 
ficile d'en  juger,  vu  l'imperfection  des  dessins 
dea  anâMis  ouvrages  sur  la  itoiM  soularroAM. 
(V.  rart.  OîMMo;.) 

ALLELUIAB.  —  Mot  qui  signifie  Laudatt 
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Deum  ou  taw  Deo  <  Louez  Dieu,  ou  louange 
à  Dieu.  *  On  désigne  quelquefois  par  ee  mot 
eertains  psaumes,  le  cent  quarante-cinquième 
par  exemple  et  les  suivants,  dont  il  forme  le 
début;  mais  le  plus  comiiuint ment ,  c'est  la 
récitation  du  mot  même  Mtihùah.  (Test  du 
temps  du  pape  Damasc  rt  par  Ifs  soins  flp 
S.  Jérôme,  selon  toute  apparence,  qu'il  fut  em- 
prunté par  rKglise  latine  à  l'Église  de  Jérusa- 
lem et  non  point  à  TÉglise  grecque,  comme  on 
l'a  faussement  avancé.  (V.  Pairol.  Migne.  t.xiii. 
p.  1210.  n.,15.)S.  Grégoire  décréta  que  VAlle- 
hk^  serait  clianté,  non  plus  seulement  dans 
le  temps  pascal ,  mais  pendant  toute  Vanné) 
(Baron.  Ad  an.  38'i.  n.  27 \  On  le  chantait 
même  aux  funérailles;  ce  ril  lut  observé  aux 
obsèques  de  Fabiok,  ainsi  que  nous  rappre- 
nons de  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Océan.),  et  aux  fu- 
nérailles du  pape  Àgapit  qui  eurent  lieu  à  Con- 
stantinople(£xeo{{.  Vatic.n.  1538)  ;  la  liturgie 
grecque  ainsi  que  la  mozarabe  ont  conserve 
cet  usacre,  qui  existait  aussi  sous  Tanciennf 
gallicane,  au  dire  de  Baronius  Ç^Ad  ann.  590)  : 
ri^glise  latine  l'a  alraU  en  ngne  de  denil  (Con- 
eil.  Tolet.  xiv.  can.  10).  Un  décret  d'Alexan- 
dre II  a  retranché  VAllrluiah  de  la  liturgie  de- 
puis la  scptuagésime  jusqu  au  samedi  saint; 
c*wt  la  pr^que  de  toutes  les  ^lîses  oedden- 
tales,  et  le  quatrième  conciln  di-  Tolède  (Can.x; 
a  étendu  cette  règle  pour  T  Kgli.se  d'£spagne 
à  tous  les  jours  de  jeûne  sans  exception. 

Cette  formule  de  louange  en  langue  hébraï- 
que a  été  introduite  dans  la  messe  afin  qm-  1rs 
trois  langues  dans  lesquelles  fut  écrit  le  titre  dr 
la  eroix  j  fussent  représentées,  la  langue  grec- 
que l'étant  par  le  Kyrie  eleison.  Il  fut  appelé 
allrluidhrum  melns  par  Victor  d'I'tiqiie  au  cin- 
quième siècle  {De  Pcsecut.  Vandal.  lib.  i). 

Anciennement  on  ne  le  chantait  pas  à  la 
fête  de  la  Circoncision,  parce  que  ce  jour-Ih. 
qui  tombe  le  premier  janvier,  rKglise  jeûnait 
(V.  l'art.  Janvier  [Calendes  de])  pour  protester 
contre  les  désordres  par  lesquels  les  païens 
le  profanaif^nt  'Paulin,  ep.  xi.  Ad  Serer.).  Dans 
la  primitive  Kglise.  ce  cantique  était  chanté 
àTintérieur  du  temple  par  la  masse  du  peuple 
(Paulin,  ep.  xii.  ad  Sevn.);  les  moines  .s'en 
serraient  pour  s'appeler  k  la  collecte;  les  fidèles 
étaient  au.ssi  dans  l'usage  de  le  faire  souvent 
retentir  même  en  dehors  de  l'exercice  du 
culte  jiuMic  (  Sidon.  .Apollin.  1.  ii.  epist.  10). 
conmie  manifestation  d'ime  joie  chrétienne, 
par  exemple  dans  les  travaux  des  champs,  ou 
dans  les  exercices  nautiques.  En  492,  les  Bre- 
tons auxquels  leur  *'véque  S.  Germain  avait 
enseigné  à  se  faire  une  arme  de  ce  chant  sa- 
cré, attaquèrent  une  armée  ennemie  en  enton- 
nant allpluiah  à  trois  reprises  différentes  (Po- 
lyd.  1.  in),  et  attribuèrent  leur  victoire  à  cette 
invocation. 


ALOGIA.  —  Dans  le  langage  des  anciens 
Pères,  ce  mot,  dérivé  sans  doute  du  grec  iXtf- 

YiTTOî,  pr»t>^  de  raison,  désigne  l'état  de  bruta- 
lité où  l'homme  est  réduit  par  Tintempérance. 
S.  Augustin  {Epist.  lxxxvi)  l'explique  ainsi  : 
«  Qu'est-ce  que  Yalogia,  si  ce  n'est  quand  on 
a  abusé  de  la  table,  jusqu'à  dévier  du  sentier 
de  la  raison?  »  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler ici  que  S.  Gréfjoire  de  Nazianze  flétrit 
du  nom  à^alogia  le  décret  par  lequel  Julien 
r.\posfat  avait  interdit  aux  chi  «'tiens  l'rtitrle 
des  lettres  humaines,  comme  si  une  telle  dé- 
fense était  l'acte  d'un  homme  ivre. 

ALIJM.\I.  —  V.  l'art.  Enfant*  trouvig. 

AMROIV.    Ce  mot  est,  selon  toute  proba- 

biliti^,  dérivé  du  grec  ivaÇa'vs-.v,  monter,  parce 
qu'on  montait  à  l'ambon  par  des  degrés  (Cata- 
lane. Cod.  I  Ewtttg.  1.  II.  c.  6).  On  a  encore 
appelé  l'ambon  ^Sin/m,  «tpYiK,  fwfptfum.  suggn- 
tus,  auditorium,  osiensorium....  tribunal.... 

On  ne  saurait  établir  une  règle  rigoureuse 
sur  la  place,  la  forme,  le  nombre  des  amhoos, 
parce  que  tout  cela  variait  beaucoup  dans  les 
anciennes  basiliques.  Il  est  certain  que  l'am- 
bon était  situé  entre  le  sanctuaire  et  la  nef; 
mais  il  occupait  quelquefois  le  point  central , 
et  d'autres  fois  il  était  placé  sur  l'un  des  côtés 
de  la  nef,  ou  bien  il  y  en  avait  un  de  chaque 
côté,  n  s'en  trouvait  souvent  jusqu'à  trois,  un 
pour  l'évangile,  un  pour  l'épltre,  un  pour  la 
lecture  des  proj)héties  et  des  autres  t^res  de 
r.Xncien  Testament.  Samelli  {A"tica  BasilicO' 
I  ira  fia.  p.  72)  cite  comme  modèle  de  la  véri- 
table forme  de  l'ambon  celui  de  Saint-Clément 
;\  Rome  (V.  le  des.sin  de  cet  ambon  dans  Ciamp. 
Vet.  mon.  i.  p.  18);  or  il  y  signale  trois  de- 
grés, ou  tribunes  distinctes;  le  plateau  supé- 
rieur surmonté  d'un  pupitre  où  l'on  peut 
déposer  le  livre,  était  réservé  au  diacre  qui  y 
chantait  l'évangile,  le  visage  tourné  vers  les 
hommes;  on  y  promulguait  aussi  les  édita, 
mandements  et  censures  de  l'évéque  :  on  y 
récitait  les  diptyques  des  vivants  et  des  morts; 
on  y  annonçait  les  jeûnes ,  les  vigiles ,  les  fêtes; 
on  y  lisait  les  lettres  de  paix  ou  de  cowimu- 
niun  fV.  l'art.  Lettres  erclMastiqurs^ .  les  actes 
dos  martyrs  au  jour  où  l'on  célébrait  la  mé- 
moire de  chacun  d'eux;  on  y  publiait  les  nou- 
veaux miracles  pouvant  servir  à  l'édification 
des  fidèles;  enfin  c'était  du  liaut  de  cette  tri- 
bune que  les  diacres  et  les  prêtres  adressaient 
leurs  instructions  au  peuple,  les  évêques  prê- 
chaient de  leur  chaire  au  fond  de  l'abside  l'V. 
les  art.  VréJication  et  Chaire).  Ajoutons  que 
c'était  du  haut  de  l'ambon  que  les  nouveaux 
convertis  faisaient  leur  profession  de  foi.  On 
peut  citer  pour  exemple  celle  du  célèbre  rhé- 
teur Victorin,  dont  S.  Augustin  raconte  la  con- 
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terrien  aa  IniHftiiw  livn  de  ses  (ÎMt/MMbt 

(C.  n). 

L'épitre  se  lisait  sur  le  second  degré,  moins 
élevé  que  le  premier,  et  le  sous-diecre  qui 
remplissait  cette  fonction  avait  le  visage  tour- 
né vern  raiitfl.  Le  troisièmn  plateau,  toujours 
selon  le  môme  auteur,  servait  aux  clercs  iafé- 
lienrs  qui  lisaient  les  autres  parties  de  l'Écri- 
ture. 

Sur  1(!  prolongement  des  ambons,  vers  la 
nef,  étaient  fixées  des  pointes  de  fer  pour  rece- 
voir les  flambeanx  destinés  à  tdairer  les  fidèles 
aux  offices  de  la  nuit ,  nocturnx  com  ocntiones 
(Tertul.  1.  II  Ad  uxor.  c.  k).  £n  outre,  un 
grand  candélabre  était  ordinjûrement  joint  à 


FamboD,  comme  à  Saint-Clément,  par  exemple, 
ol  servait  à  soutenir  le  flambeau  de  l'évangile, 
avant  que  l'usage  se  fût  introduit  de  placer 
aux  eétés  du  diacre  deux  acolytes  tenant  des 
flambeaux.  Thiers  a  prouvé  par  une  série  non 
interrompue  de  tf^moipnages  partant  des  pre- 
miers siècles  jusqu'aux  temps  modernes  que 
l'évangile  a  toujours  été  lu  à  la  messe  du  haut 
de  rambon  (V.  Thiers.  FHssert.  sur  Us  jubés. 
p.  168).  La  figure  ci-dessous  représente  Tam- 
bon  de  l'évangile  tel  qu'il  existe  aujourd'hui 
à  Saint-Laurent  in  campo  Verano,  hors  des  murs 
de  Rome.  On  inoiilail  par  les  degrés  qui  régnent 
près  de  la  colonne  du  cierge  pascal,  et  on  des- 
eendait  par  eaux  qui  se  trouvent  du  cdté  opposé. 


r' 


Sous  le  nom  d'ambon  était  souvent  compris 
tout  l'espace  occupé  par  les  clercs  inférieurs  ; 
et  c'était  à  proprement  parler  le  chaiir.  On 
le  peut  conclure  de  la  disposition  des  antiques 
basiliques  romaines,  et  entre  autres  de  celle 
de  Saint^Iément  où  subsiste  encore  Penceinte 
du  chœur  dans  la  nef  centrale,  avec  ses  can- 
ceb ,  ses  ambons  et  les  sièges  pour  les  chan- 
tres. Ces  cliantres  étaient  appelés  eononM»  fwol- 
mists"  (Cone.Lnod.  can.  xv),  parce  que  h  eux 
seuls  était  réservé ,  dès  le  temps  de  S.  (iré- 
goîre  le  Grand,  le  droit  de  chanter  en  chœur, 
àTexclusion  des  diacres  qui  ne  devaient  chan- 
ter que  l'évangile  ,  et  des  prêtres  cbaigés  de 
l'action  même  du  sacrifice. 

Les  ambons  étaient  souvent  décorés  d'orne- 
ments en  mosaïque  ott  en  bas-nÂief,  témoin 
deux  ambons  de  Ravenne  sur  lesquels  étaient 
sculptés  des  poissons  et  d'autres  symboles 
chrétiens  (T.  De*  Rossi.  De  momm: 
b*nt.  p.  3.)  Celui  de  Saint-Laurent,  comme  on  It 
pont  voir,  montre  à  sa  base  des  bas-reliefs  re- 
latifs aux  sacrifices  du  culte  païen.  Cette  cir- 
constance atteste  l'antiquité  du  monument,  du 
moins  qu  int  à  ses  parties  es^sentiellcs  :  car  l'u- 
sage d'employer  à  la  décoration  des  basiliques 
desxnarbres  tirés  des  édifices  p'aCnosest  une 
pratique  toute  primitive. 


AME. — Les  premiers  chrétiens  employaient 
différents  symboles  pour  eiprimer  l'Ame  hu« 
iii.iine  délivrée  des  entraves  de  la  chair  et 
arrivée  à  la  céleste  patrie  :  l"  Le  cheval,  à  la 
course  et  prés  d'atteindre  la  palme,  d'après  ces 
paroles  de  S.  Paul  :  Sic  curriie  ut  comprehen- 
datis  (1  Cor.  ix.  24).  «  Courez  de  telle  sorte 
que  vous  remportiez  le  prix  ;  »  et  encore  cel- 
les-ci :  Ciffsum  eoimmmaoi  (2  Tfm.  tv.  7), 
t  J'ai  achevé  ma  course  ;  *  2  »  le  navire  vo- 
guant à  pleines  voiles  vers  un  phare,  ou  déjà 
arrivé  au  port,  vive  image  de  l'âme  échappée 
à  ses  liens  terrestres  et  se  dirigeant  vers  l'é- 
ternité; 3°  l'agneau,  ou  la  brebis,  tantôt  seule, 
tantôt  rapportée  au  bercail  par  le  bon-Pas- 
teur; V»  la  colombe,  quelquefois  au  vol,  d'au- 
tres fiois  près  d'un  vase  vide,  lequel  est  Vi' 
mage  du  corps  abandonné  par  l'esprit,  ou 
encore  posée  au  sein  d'un  jardin  fleuri,  image 
allégorique  du  paradis  (V.  les  art.  CAmmI, 
Navire,  Agneau,  Col  mbe .  Paradis)  ;  5"  quel- 
ques monuments  figurent  l'âme  par  une  femme 
qui  semble  sortir  d'un  corps  manimé.  r^ousen 
avons  un  curieux  exemple  dans  un  médaillon 
de  plomb  publié  par  le  P.  Lupi  (Dissert,  e  lett. 
I.  p.  147  ) ,  et  où  est  retracé  le  martyre  de 
S.  Laurent.  Un  bourreau  y  est  occupé  à  re- 
tourner sur  le  gril  le  corps  du  saint  diacre, 


Digitized  by  Google 


AMUL 


U  — 


AMUL 


duquel  une  femme  vue  à  mi-corps  s*6efaappe 
et  s'élève,  les  mains  jointes,  vers  le  ciel,  et  re- 
çoit sur  sa  tête  une  couronne  qu  y  dépose  une 
main,  qui  est  la  personnification  de  Dieu  le 
Père.  (V.  l'art.  Dmu.)  Nous  regardons  aussi 
comme  des  images  symboliques  de  Tâme  ces 
figures  de  femmes  en  prière  ou  en  contempla- 
tion, entre  deux  arbres,  qui  se  présentent  sur 
un  grand  nombre  de  tombeaux.  (Y.  Part.  Pa- 
radis.) 

Cependant  ces  femmes,  si  elles  sont  placées 
au  centre  d'un  sarcophage,  et  entre  deux'vieil- 

lartls.  doivent  ù\to  regard^-es  comme  la  repré- 
sentation de  Susanne.  (Y.  l'art.  Su$ame.) 

AMEN.  —  C'est  un  mot  grec  en  usage  dans 
la  liturpie  depuis  les  apôtres  (Justin.  Apol.  u. 
— Tertul.  De  spectac.  xxv).  11  est  tantôt  aflirtoa- 
tif,  tantdt  optatif.  Quand  il  est  prononcé  par 
le  peuple  après  une  oraison  ou  collecte^  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  prière  eollective  que 
le  prêtre  adresse  k  Dieu  au  nom  de  tous,  il 
exprime  on  souhait  équivalant  au  mot  /Sot 
■  que Dieu  nous  exauce!  »  (Hieron.ft'p.  adUfar- 
«00.  —  Justin.  Apol.  II.  )  Mais  quand  les  fidè- 
les répondsûent  Amm  après  que  le  prêtre  avait 
prononcé  les  paroles  de  la  consécration  (Et 
c'était  la  discipline  des  premiers  siècles),  ce 
mot  avait  un  sens  affirmatif,  c'était  un  acte 
de  fi»,  d*aAérion  au  mystère  auguste  qui  ve- 
nait de  s'accomplir,  comme  dit  S.  Ambroise 
(l)ennpt.  1.  iv.  19)  :  Rt  tu  rfict*  amfn.  h  c  fs', 
verwn  est!  •  Et  tu  dis  amen,  c'est-à-dire  :  c'est 
vrai  I  »  n  en  était  de  mtaie  quand  le  fidèle 
recevait  la  sainte  communion  :  «  Lorsque  en 
recevant  (L'eucharistie),  dit  le  môme  Père ,  tu 
dis  iimen,  c^est  que  tu  confesses  d'esprit  que 
tu  reçois  le  Oorpa  du  Christ.  Le  prêtre  te  dit 
LE  CORPS  DU  CHTtisT  (C'était  la  formule  antique), 
tu  réponds  Amen,  c'est-à-dire  :  c'est  vrai  1  > 

AMUL  A .  —  On  appelait  ainsi  anciennement 

le  vase  dans  lequel  on  offrait  le  vin  à  la  litur- 
gie {Ordo  Homan.  Biblioth.  Pair.),  On  donnait 
le  nom  de  hama  à  ceux  de  ees  vases  dont  le 
ventre  éf;iit  arrondi  en  forme  de  globe  (Pcllic. 
Polit,  eccl.  p.  192).  Ils  étaient  nécessaires  sous 
Tancienne  discipline,  qui  admettait  tous  les 
fidèles  k  offrir  du  vin  pour  le  sacrifice.  Les 
diacres  recevaient  ce  vin  dans  les  amul.r.  ])oui 
le  verser  ensuite  dans  les  calices.  Elles  étaient 
d*im  poids  sourent  considérable,  d*or,  d'ar- 
gent, enrichies  de  pierres  précieuses,  dans  les 
grandes  églises  {Lih.  l'untif.  In  Marc).  Lors- 
que l  usagc  des  oblaiions  du  peuple  eut  cessé, 
eelui  des  amvim  nW  plus  de  raison  d*être, 
et  on  lui  substitua  ces  petites  ampoules  que 
nous  nommons  burettes. 
'Dana  ses  notes  à  Anastase  le  Bibliothécaire 
'Alott.  S.  CTrteiiO,  Blanohini  reproduit  en  gra- 


vure une  oimilB  ou  burette,  en  argent  et 

d'une  rare  élégance;  le  miracle  de  Cana  s'y 
trouve  représenté  en  relief.  Ce  savant  attribue 
le  monument  au  quatrième  siècle  ;  le  sujet  qui 
lui  sert  de  décoration  indique  saas  aucun  doute 
le  pouvoir  qu'a  le  prêtre  de  changer  le  vin  au 
sang  de  Jésus- Christ,  comme  Jésui- Christ 
cbaiigea  Peau  en  vin.  (V.  lés  art.  Carnet  Ai- 
otansMe.) 

AMLLETTE8  CHRETIENS-  iAmuUtum). 
—  Noua  devons  exclure  tout  d^abord  les  idées 

supei-stiUeuses  que  ce  mot  semble  naturelle- 
ment réveiller  ;  en  eflet,  autrefois  chez  les 
païens,  comme  aujourd'hui  encore  chez  les 
Turcs  et  les  Arabes,  il  désignât,  soit  certaines 
lames  de  métal  couvertes  de  ca^act^res  ca- 
balistiques auxquelles  ces  peuples  attribuaient 
la  vertu  de  préserver  ou  da  guérir  de  tous  les 
maux ,  soit  certains  remèdes  propres  à  con- 
jurer les  charmes  et  à  repousser  les  maléfices. 
On  appelait  encore  ces  objets  periapta,  d  un 
vocable  gree  qui  signifie  une  chmê  sitqMiMiiie, 
parce  que  les  amulettes  se  suspendaient  au  cou, 
ou  PYCTACiVM ,  en  grec  plié,  parce  que  les  sen- 
tences ou  signes  en  question  étaient  quelquefois 
tracés  sur  des  morceaux  de  papier  ou  de  par- 
flieniiii  roulés  (V.  Maori.  llifro-Lex.  ad  h.  v.). 

Ces  pratiques  blâmables  s'étaient  glissées 
parmi  les  fidèles  des  premiers  temps  ;  il  pa- 
rait même  qu'elles  furent  couvei  N  s  d'une  cer- 
taine tolérance  j>ar  Constantin  C'<  J  Theod.  tx. 
16.  De  viaie(ic.  leg.  m).  Aussi  a-l-ou  trouvé 
dans  les  eatacombes  divers  objets  qni  y  sont 
relatifs;  par  exemple  (Boldetti.  p.  606.  tav.  iv. 
n.  41),  une  petite  tessère  avec  l'image  d'un 
lièvre,  amulette  qui,  chez  les  païens ,  passait 
pour  guérir  les  maux  de  ventre  ;  et  un  masque 
scénique.  L'usage  de  tels  objets  émanant  de 
croyances  superstitieuses  fut  introduit  dans  le 
christianisme  par  les  gnostkiues.  Les  Pères  et 
les  conciles  repoussèrent  toujours  ces  vaines 
pratiques  avec  une  grande  sévérité  (V.  Thiers. 
Trmtè  des  superst.  i  part.  1.  v.  c.  1). 

Mais  il  est  tonte  une  elasse  d'amulettee  ssr 
crés  dont  l'usage ,  lùen  loin  de  provoquer  les 
censures  de  1  Ivglise,  fut,  au  contraire,  l'objet  de 
son  approbation  ot  de  ses  encouragements.  Ce 
sont  certains  objets  de  dévotion,  croix,  mé- 
dailles, reli(}ues.  fragments  des  saintes  Rcri- 
Lures,  portés  avec  esprit  de  foi,  et  avec  cette 
•'onfianee  raiaonnée  qu'ils  inspirent,  soit  par 
leur  valeur  et  leur  sainteté  intrinsèque , 
comme,  par  exemple,  le  bois  sacré  de  la  vraie 
croix  ou  les  reliques  des  baints,  soit  k  raison 
des  bénédictions  dont  ils  sont  enrichis,  comme 
les  Agntui  ])ei  l'V.  l'art.  Ar.Nt.s  dei.) 

Ces  .saints  amulettes  furent  quelquefois  dé- 
signés sous  le  nom  de  KNCOLpnnu,  qui,  Uen 
quMl  s'a^^ique  plus  strictement  à  la  croix  des 
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évêqiies,  qiinnri  cllf  i  cnfernif  des  rrliquos. 
s'entend  aus^i  de  toul  reliquaire  suspendu  sur 
la  poitrine.  Od  les  appela  anaaf  raïucrERiA, 
cooune  i  h'-z  1rs  Juifs  quelques  objets  analo- 
gies (Joan.  Diac.  In  Ap.  ad  Carol.  ap.  Macri). 
Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale  possède  un  amulette  chrétien  du 
deuxième  siècle,  trouvé  dans  les  f-nvirons  de 
Bairouth  (Fr.  Lenormand.  Mélanges  archéot. 
in.  190).  (Test -une  feuille  d*or,  sur  laquelle 
est  gravée ,  en  caractères  grecs ,  une  inscrip- 
tion ainsi  interprétée  par  M.  Fr.  Lenormand  : 
«  Je  t'exorcise ,  ô  Satan  (0  croix  purifie-moi), 
afin  que  tu  n'abandonnée  jamais  ta  demeure, 
au  nom  du  Seigneur  Dieu  vivant.  »  Nous  pou- 
vons ranger  parmi  les  objets  de  même  nature 
une  pierre  gravée  ,  portant ,  en  grec ,  cette 
invocation  :  •  Dieu,  fils  de  Dieu,  garde,  >  (Per- 
ret, v.  pl.  XVI.  Ik^  et  celle-ci,  dont  l'inscrip- 
tion est  plus  explicite  encore  :  «  J'invoque 
léauft-Glirist  de  Nazareth ,  Père ,  Dieu  dw  ar- 
mées. ■  EUe  appartint  à  la  collection  Stosch , 
et  se  trouve  publiée  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Cortone  (T.  vu.  p.  kk.  tav.  ii. 
n«  IS).  Tel  est  encore  ce  poisson  de  bronze 
enrichi  de  l'inscription  oocaic,  snlva.  (V.  l'art. 
Poisson.)  On  avait  des  médaillons  en  or,  en 
argent  ou  autre  métal ,  marqués  du  mono- 
gramme du  Christ,  qu'on  suspendait  à  son  cou, 
et  dont  plusieurs  ont  été  recueillis  dans  des 
tombeaux  de  martyrs  (Aringhi.  1.  vi.  c.  23). 

L\BHige  s*en  oonserra 
longtemps  encore  après 
la  paix  de  l'Église.  Ste 
Geneviève  portait  ainsi 
un  médailloii  de  hronse 
marqué  du  signe  de  la 
croix.  C'est  S.  Germain 
d'Auxerre  qui  le  lui 
avait  donné  (Giorgi.  D» 
monogr.  Christ,  p.  U).  Costadoni  publie  un 
poisson  de  verre  percé  de  deux  trous,  ce  qui 
hidique  qu'il  était  disposé  pour  ôtre  suspendu 
au  cou  comme  amulette  (Del  pence siaA.n.  SO); 
et  Allegranza  décrit  une  pftte  de  verre  repré- 
sentant une  nativité,  destinée  au  même  usage 
(JTofMHn.  éi  iMoM.  p.  64).  On  reproduit  ici  d'a- 
près Fabretti  (P.  594.  122)  un  curieux  amu- 
lette en  foniu'  de  nirtin.  tenant uos tablette  in- 
scrite de  l'ace  auialion 
mec  c  VIS  !»  (V.  l'art.  rZiZ^ 
Acclamation  n.  I,  1»).  I  ^ , 
Mous  apprenons  par  I  é 
les  écrits  des  Pères 
(î,  Lami.  De  smdtt. 

op05/.  p.  529)  que  les 

premiers  chrétiens  se 
aisàient  aussi  des  li- 
vres des  Évangiles  une 
espèce  d'amulette|  au  moyen  desquel»  ils  obte* 


naient  des  guérisons  miraculeuses,  et  S.  Jé- 
rôme affirme  (/n  JUaiih.  iv.  2k)  s'être  lui-même 
conformé  à  cet  usage.  Lee  femmes  et  les 
enfant.s  (Isid.  Pelus.  1.  ir.  ep.  150.  —  Chry- 
sost.  bom.  IX.  Ad  Antioch.  In  Matth.  hom. 
Lxxiii)  suspendaient  ces  livres  divins  à  leur 
cou ,  et  les  portaient  partout  comme  préser- 
vatifs ,  conservatoria.  S.  Grégoire  le  Grand 
{Epistolar.  1.  xii.  ep.  7)  envoya  à  la  reine 
Théodelinde,  pour  son  fils  nottvean>-né  Adu* 
lovald ,  deux  philactères  ou  amulettes  contre 
les  maléfices  ou  enchantements  e  des  lamies 
qui  nuisent  grandement  aux  enfants,  »  à  savoir 
une  eroiz  renfermant  une  parcelle  de  la  vraie 
croix ,  et  un  exemplaire  des  saints  Kvangiles 
renfermé  dans  une  cassette  de  bois  précieux. 
Le  trésor  de  Monsa  ccmserve  encore  ces  bottes, 
au  revers  desquellM  sont  écrites  en  grec  des 
adjurations  analogues  à  celles  que  nous  avons 
citées  plus  haut.  On  en  peut  voir  des  dessins 
Ute-fidéles  dans  l'ouvrage  du  P.  Moasoni  {Tav. 
orvnol.  délia  Storia  e  cl.  sec.  vu.  p.  79). 

Mais  si  les  Pères  approuvaient  ces  pratiques 
en  elles-mêmes,  ils  avaient  soin  de  tracer  avec 
une  rigoureuse  ezM^tnde  la  ligne  de  démar- 
cation qui  sépare  ici  la  piété  de  la  superstition  j 
et  S.  Augustin,  pour  ne  citer  que  lui,  recom- 
mandait instamment  aux  fidèles  de  nepasoon- 
fondre  avec  les  lig<iiures  des  païens  l'emi^oi 
des  livres  saints  (S.  Aug.  In  Johan.  c.  vil). 

Dès  les  temps  apostoliques,  on  portait  l'Évan- 
gile omnme  amulette,  et  on  l'ensevelissait  sou- 
vent avec  les  morts.  Témoin  cet  exemplaire  de 
S.  Matthieu  écrit  de  la  main  de  S.  Barnabé,  et 
qui  fut  retrouvé  dans  la  tombe  de  cet  apôtre, 
dans  l'Ile  de  Chypre  (MOreelli.  £aM.  CpoHt. 
I.  231).  Plusieurs  sépultures  découvertes  à 
Home  par  la  démolition  de  l'ancienne  Vaticane, 
ont  fourni  aussi  des  copies  de  ces  livres  divins 
renfermées  dans  des  cassettes  d'argent,  de 
bronze  ou  de  plomb  (Ciamp.  Vet.  mon.  1.  i. 
c.  16).  Enfin,  on  avaitcoutume  de  conserver  les 
saints  Évangiles  dans  les  maisons  pour  éloigner 
les  démons  (S.  Chrysost.  In  t/ohan.  c.  xxxi); 
et  de  s'en  servir  pour  arrêter  les  incendies 
(S.  Greg.  Turou.  De  vit.  i't.  (V.  l  art. 
BNGOLPIA.) 

AW  ATU£ME  ^'AvaÔj5jia). — L  —  On  entendai  t 
par  anathème,  dsms  Tantiquité,  tout  objet  qui, 
offert  à  la  Divinité,  était  suspendu  dans  les 
temples,  et  ne  pouvait  plus  désormais  être  em- 
ployé à  un  usage  profane  (Justin.  M.  Ad  qusst. 
cxxi).  Ches  les  premiers  chrétiens,  on  appela 
de  ce  nom,  soit  les  choses  qui  étaient  otlértes 
pour  servir  d'ornement  aux  églises,  soit  les 
vases  ou  autres  ustensiles  uuut  ia  piété  des 
fidèles  les  enrichissait.  Tarn  ces  objets  sont 
désignés  dans  le  texte  grec  de  S.  Luc  par 
le  mot  àvoâ^iMcsa  (xxi.  1),  et  Eusèbe,  décri- 
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vant  la  baaflique  du  Sauveur  à  Jérusalem  {Dt 

vit.  Constant,  m.  38),  appelle  les  grands  cra- 
tères d'argent  doot  les  dbapiteaux  des  colon- 
nes étaient  ornés,  pulaheirimiÊim  impiratons 
dotiarium^  AmII4|ik,  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin 
(kO)  qu'on  ne  saurait  dire  de  combien  d'orne- 
menU  du  eu  genre,  tant  un  or  qu'en  pierres  pré- 
cieuses, le  même  empereur  Constantinavait  em- 
belli ce  temple.  Théodoret  etSozoraène  donnent 
aussi  le  nom  d'à.aO/[i.aTa  aux  ustensiles  de  l'au- 
tel, aux  vôtcmeiitâ  précieux  des  évèques,  etc. 

Lesofflrandea  d'objets  de  eette  nature  étaient 
très- fréquentes  dans  la  primitive  Église  (V. 
Optât.  Milev.  De  tchism.  1.  m.  c.  3.  —  ûreg.  U 
PP.  EpUt.  I.  ap.  Labb.  t.  vu).  Cependant  le  mot 
anatbemt  ,  d m.^  un  sens  plus  restreint,  a  été 
employé  le  plus  communément  à  désigtirr  li  s 
ex-wyto  que  les  lidèles  suspendaient  aux  co- 
lonnea  des  églises  en  actions  de  grâces  de 
quelque  ftveur  détenue  de  Dieu.  C'est  peut- 


MVLTM.  MBYH.  B10LA  ||  RE.  AfiKA.  INDK.  mQTI* 

SITU  II  NKM.  ANTB.  TRIBVNAL.  DM.  HRI  (Gruter. 

1062.  n.  1).  c  Si  quelqu'un  était  assez  pré- 
somptueux pour  violer  ce  imeu  tombeau,  qu'il 
réponde  (de  ee  crime)  devant  le  tribunal  de 

Notre-Seigneur.  >  —  sites  incvrrat.  in  tipo. 

SA7P1BE  ET  II  AnantAK  QVI  EVM  LO<;Vaf  SINE  PA 

RENTLs  II  APEHVEnjT  (Lupl.  Sw.  2k).  «  Qu'il  soit 
traité  ooAmie  Saphire  et  Ananie,  celui  qui  au* 

rait  oiivfTt  ce  lieu  sans  mes  parents...»  —  qvi  a 

Il  HOC  Uoa&A  HKMOTIT  A  ||  NATEMA  SIT...  (De 

Boissieu ,  /mer.,  de  Lyon ,  p.  599).  —  si  QVU 

BVNC<U  II  MOLTM  YIOLARE  TEUfa  ||  VERIT  IRAM  DÎ 

mcvRrat  ||  kt  anathkma  srr  (Oazzera,  Iscriz, 
crist.  del  l'iem.  p.  45).  «  bî  quelqu'un  tentait 
de  violer  ce  tombeau,  qu'il  soit  anathème.  > 

ABKAT  ANATHKMA  ]|  A  IVDA  SI  QVIS  AI.TtlHVM 
OMINE  SVPEH  II  POSTER....  ANATHKMA  ABEAS  DA 
TRICENTI  II  I)EC£M  ET  OCTO  PATRIARCHAE  QVI 
CHANONES  II  BZFOBVERVNT  ET  DA  âcÂ  XPÎ  QVA- 


étre  aus-si  parce  qu'elles  étaient  suspendues  aux  tvqh  |1  i  vangf.i.t a  Reines,  p.965.  n.  290). «Qu'il 
colonnes  des  églises  pour  être  à  U  portée  de  soit  anatlicme  avec  Judas  celui  qui  enseveli- 
la  vue  du  public,  que  les  sentences  d'excwn-  rnit  un  autre  homme  sur  mot...  quMl  ait  ana- 
munication  furent  nommées  anathèmes  (V.  Bin-  thème  de  la  partdes  trois  cent  dix-huit  ]uatnar- 
gham,  Origin.  eccl.  1.  vui,  c.  8,  t.  m,  p.  21*9.  chesqui  ont  exposé  les  canons,  et  de  la  part  de» 
édit.  Uall.i)  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ex-voto  quatre  saints  Évangiles  du  Christ,  d 


étaient  certainement  usitdi  an  cinquième  siè- 
cle, car  Théodoret  raconte  (Serm.  vin.  Adgeul. 
De  martyr.)  que,  reconnaissants  des  guérisons 
obtenues,  les  fidèles  suspendaient  dans  les 
sanctuaires,  •  des  simulacres  d'yeux,  de  pieds, 
do  mains....  exécutés  en  argent  ou  en  or  :  «  ulii 
ocuU/rutn ,  alii  padum ,  alu  inanuuui  simida- 
cm..*  ex  argento,  amoque  oonfêtta;  et  le  té- 
moignage de  S.  Paulin  bit  remonter  cet  usage 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  i^Aof.  m). 

11.  —  On  appelle  aussi  anathèmes  certaines 
formules  d'imprécatiras  qui  se  rencontvnt 
souvent  sur  les  monuments  chrétiens,  sépul- 
tures, diplômes,  donations,  testaments,  etc. 
L'intérêt  qui  s^attache  k  cette  matière  nous 
oblige  à  citer  quelques  exemples.  En  voici  qui 
s'adressent  aux  violateurs  des  tombeaux  :  male 

PSBEAT  UiSEFVLTVS  ||  UCEAT  NON  RESVHGAT  || 

cvM  nni4  rAKtai  babxat  ||  si  qvis  sepvlcrvm 
BVNC  II  TIOLAVEiaT  (bosio.  p.  ^iSB).  «  Qu'il  meure 
d'une  mauvaise  mort;  qu'il  reste  sans  sépul- 
ture; qu'il  ne  ressuscite  point  \^o\\r  la  gloire); 
qu*il  partage  le  sort  de  Judas ,  celui  qui  ose- 
rait violer  ce  tombeau.  »  —  qvisqtis  ||  boc  svs- 

TVLEIUT  II  AVT  I.AFSKlilT  ||  VLTIMVS  SVO  ||  RVM 

MOHIATVH  (Ueines.  p.  lOÛÛ.  n.  4^1).  Cette  der- 
nière inscription  a  cela  de  remarquable  qu'elle 

fait  envisagt  r  comme  la  plus  grande  des  dis- 
grâces le  malheur  de  mourir  le  dernier  des 
siens  :  qvi....  uvng  sepvlchvm  Kstvi  iiAVKitri 
diluSTVS  hiT  El  ANATBEMA  (Gazzera,  lier.  Pirm. 
p.  457.  ff  Celui  qui  aura  troublé  le  repos  de  ce 

sépulcre,  que  le  Christ  lui  soit  anathème.  »  — 
si  QTIS  II  SE.  FRABSnnUItT.  COMtlU  U  BVMtt.  TY- 


Cette  imprécation  par  les  ptees  de  Nicée, 

en  même  temps  que  par  les  quatre  Évangiles, 
témoigne  que  les  chrétiens  vénéraient  les  con- 
ciles, organes  sacrés  de  la  tradition  catho- 
lique, presque  à  l'égal  des  livres  inspirés  du 
Nouveau  Testviment.  Nous  retrouvons  la  même 
formule  dans  le  testament  d'un  évëque  rap- 
porté par  Padaudi  (Dt  tmsr.  Aufn.  p.  164.  n.  S), 
d'après  im  manuscrit  de  la  bibliothèque  Chiggi. 
Ce  prélat  confirme  le  don  de  tous  ses  biens  à 
un  monastère  par  une  excommunication,  lata 
judieUM  tmUntia^  en  y  ajoutant  un  anathème 
contre  quiconque  oserait  changer,  ravir  ou 
usurper  ces  biens  :  maiedictus  a  Domino  Deo 
omnifiotenti ,  et  a  trecentis  decem  et  octo  Deiferi» 
patirA>ti,tt  hteret  matedtctionis  Judm  f^ndilaH», 
«  Qu'il  soit  maudit  par  le  Seigneur  Di<>u  tout- 
puissant  et  par  les  trois  cent  dix-huit  pères 
Deiferts  (Porte>Dieu)  ;  qu'il  soit  l'héritier  de  la 
malédiction  du  traître  Judas.  >  L'^thète  de 
Deiferi,  appliquée  aux  pères  du  concile  de 
Nicée,  est  digne  de  fixer  l'attention.  Des  ana- 
thèmes  analogues  furent  fhlminés  par  les  con.- 
cilcs  et  en  particulier  par  ceux  d'.\uxerre  et 
de  Mâcon,  aussi  bien  que  par  les  pères  et 
les  évôques  contre  ceux  qui  retiendraient  ou 
détourneraient  les  offirandes  et  legs  faits  aux 
églises  (Jacut.  Exercit.  philol.  ad  Mouler.  Ut, 
Honusx  ft  Menus.  Romse,  17ô8). 

Les  trois  cent  dix -huit  pères  du  concile  de  Ni- 
cée, qui  avaient  souscrit  U  condanuiatiou  d'A- 
rius,  furent  de  tout  temps  en  singulière  véné- 
ration dans  l'ÉgUse,  comme  le  prouvent  toutes 
ces  trièees  et  Inen  d'autnt  awore.  Le  prêtre 
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Grégoire  (Ap.  Baron.  An.  325),  qui  a  écrit  leur 
histoire,  dit  que  Dieu  voulut  faire  éelater  leur 

saintt^té  par  le  don  des  miracles,  et  que  leurs 
reliques  lurent  dotées  du  privilège  de  l'incor- 
mptiUÛté.  L'Église  d'Orient  leur  a  eonsacré  le 
28  mai,  on  le  voit  dans  le  ménologe  des  Grecs. 

L'inviolabilité  des  tombeaux  fut  toujours, 
chez  lee  chrétiens,  Tobjet  d'une  vive  préoccu- 
pation; le  système  de  sépulture  isolée  et  per- 
sonnelle qu'ils  avaient  adopté  dans  leurs  cime- 
tières souterrains,  où,  à  rexemple  de  la 
sépulture  du  Sauveur,  un  ioculus  tout  ueul 
était  creusé  pour  chaque  oorps,  qui  ne  devait 
plus  en  être  dépossédé  jjar  un  autre,  en  four- 
nit une  preuve  toute  primitive.  Le  motif  de 
ce  soin  n  exclusif  était  puisé  dans  le  respect 
dû  à  des  corps  qui  avaient  été  les  Umpks  de 
r Esprits  liht,  et  les  tabernacles  de  la  divine 
eucharistie,  bien  plus  que  dans  une  vaine 
crainte  de  voir  leur  résurrection  devenue  im- 
possible par  la  dispersion  de  leurs  membres  ; 
erreur  qui  put  bien  entrer  par  exception  dans 
quelques  esprits  grossiers ,  comme  semblent  [ 
l'indiquer  certains  monuments  épigraphiques, 
mais  centre  laquelle  proteste  toute  la  tradition 
catholique.  Les  chrétiens  restèrent  toujours  i 
étrangers  à  des  craintes  si  puériles,  et  ils  ré- 
pondaient à  ceux  qui  les  leur  attribuaient 
(Miniic.  Felii.  Octav.  j).  327,  Lugdun.  BaUiv.  j 
1672)  :  •  Disputer  à  Dtcu  qui  a  fait  l'homme 
le  pouvoir  de  lui  rendre  sa* première  forme.... 
ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'extravag  ince  et 
de  la  stupidité?  N'est  il  pas  plus  diliicile  de 
donner  Tétre  à  ce  qui  n'est  point  que  de  re- 
produire ce  qui  a  déjà  existé?  Groyei-vdusque 
ce  qui  se  dérobe  à  la  faiblesse  de  notre  vue, 
se  trouve  anéanti  pour  la  divinité  V  Tout  corps, 
soit  qu'il  86  réduise  en  cendre  ou  en  poussière, 
soit  qu'il  s'exhale  en  vapeur  ou  en  fumée,  est 
soustrait  à  nos  sens,  mais  il  existe  pour  Dieu 
qui  en  conserve  les  éléments,  rtous  nu  redou- 
tons rien,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  de  la  sé- 
pulture par  le  feu  ;  mais  si  nous  inhumons  les 
corps,  c'est  pour  suivre  la  meilleure  et  la  plus 
ancienne  coutume,  >  n«c,  utcredUis^  ullum  dam- 
num  tepnltwrœ  tinmnu. 

Ce  n'est  (]ir,issez  tard,  c'est-à-dire  dans  le 
cours  du  sixième  siècle,  que  la  jalouse  solli- 
oitttde  dont  nous  parlons  plus  haut  se  traduit 
par  des  imprécations  plus  ou  moins  violentes 
contre  les  violateurs  des  tombeaux.  Aupara- 
vant, dans  des  temps  où  la  mansuétude  du 
Christ  était  encore  toute  vivante  dans  la  so- 
ciété de  ses  enfants,  les  marbres  ne  font  lire 
que  d'humbles  {iriiifset  de  douces  adjurations, 
comme  celles  qui  sont  exprimées  sur  un  tUulus 
romain  de  Ml  (De'  Rossi  i.  331-759)  :  adivro 

vos  PER  CRISIAT^I  ||  NE  MIHI  AB  ALIQVO  VIO  |I  LEN- 

TUM  {vioUtUia)  FUT  et  ne  sepvl  ||  crvm  mevm 
«  Je  vous  adjure  par  le  Christ  que 


violence  ne  me  soit  faite  par  qui  que  ce  soit, 
et  que  mon  sépulcre  soit  garanti  contre  toute 
profanation.  »  Kt  encore  est-ce  là  le  premier 
'.'xemple  d'une  telle  précaution  que  la  reli- 
gion des  tombeaux  avait  rendue  inutile  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  En  584,  nous  trou- 
vons encore  une  formule  très-modérée,  attendu 
^u  elle  se  contente  d'exprimer  pour  condition 
à  l'acquiùtion  du  tombeau,  qu'il  sera  garanti 
contre  toute  violation  :  svb  illa....  conditio- 

NEM  {sic)  VT  HOC  ||  EOKVM  NON  BlOLE'lYR  SEPVL- 

atVM  (Id.  tb.  p.  D15}.  Kn  622  (Id.  n.  980),  ce 
n'était  qu'une  simple  mention  d'une  concession 
perpétuelle  faite  par  le  pape  Hormisdas  :  pos- 

SEOATVR  LOCVSm»  ME  QVifi  H£&IOBAT,  et  COttO 

menti<m  suffisait  pour  le  faire  respecter. 

111. — Le  nomd'anathème  est  encore  appliqué 
à  l'excommunication  majeure  infligée  par  le 
pape,  par  un  ëvéque  ou  par  un  concile.  Plu- 
sieurs décrète  ou  canons  de  conciles  sont  conçus 
en  ces  ten&es  :  c  Si  quelqu'un  avance  ou  sou- 
tient telle  erreur....  qu'il  soit  anathème.  t  La 
source  de  cette  discipline  se  trouve  sans  doute 
dans  ce  passage  de  S.  Paul  (GuJal.  i.  8)  : 
a  Quand  nous  vous  annoncerions  nous-niémo, 
ou  qu'un  ange  descendu  du  ciel  vous  annon- 
cerait un  Év  angile  dlillérent  de  celui  que  noua 
vous  avons  annoneé,  qu'il  soit  auatbème.  >  On 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Martène  sur  les  rites 
iJDeant,  «eel.  rit,  ii.  324)  quelques  formules 
très-aneiraiies  d'exconununication.  Dans  la  sei^ 
tième  (P.  325),  l'excommunié,  comme  nous 
l'ont  fait  lire  déjà  quelques  inscriptions,  est 
voué  au  sort  des  personnages  les  plus  maudits 
dont  PhistMre  fuse  mention,  et  en  partksu- 
lier  à  celui  des  grands  persécuteurs  de  TEglise: 
t'iat  liabitatto  eurum....  cum  Choie^  Dutan  et 
Abiron,  JutM  <uqu»  Piluto.,  Atmnia  aique  Sap- 
phira^  NêTOM  otfMS  IkdOt  Herude,  Jtdtano, 
Valeriano,  et  Simone  Mayo.  «  Que  leur  habi- 
tation soit  avec...  Coré,  Datan  et  Âhixon, 
avec  Judas  et  Pilate,  Ananie  etSqthire,  avec 
Néron  et  Dèce,  Uérode,  Julien,  Valérien  et  Si- 
mon  le  Magicien.  > 

ANCRE.  —  L'usage  des  emblèmes  marins 

joue  un  grand  rôle  dans  la  partie  figurée  de 
l'autiquité  chrétienne  ;  et  l'ancre  est  un  des 
objets  qu'emploie  le  plus  souvent,  dès  les  pre- 
miers âges  de  la  foi,  ce  genre  de  qrmbolîsine, 
qui  prend  sa  source  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Vancre  ^  iyxupa  vaurixij,  était,  d'après 
S.  Clément  d'Alezaindrie  (ftedag.  1.  m.  n.  106) 
l'un  des  principaux  symboles  que  les  premiw 
chrétiens  faisaient  graver  sur  leurs  anneaux, 
et  plusieurs  des  bijoux  qui  en  porteut  l'em- 
preinte sont  parvenus  jusqu'à  nous.  (¥.  l'art. 
Anneaux^  ûg.  2.) 

Prise  dans  son  sens  naturel,  l'ancre  est  l'es- 
poir et  souvent  l'unique  ressource  du  naviga- 
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leur  au  milieu  des  orages  et  de  la  lempôte. 
Aussi  les  anciens  y  attachaient-ils  un  sens  re- 
ligieux, et  rappelaient-ils  sacrée,  anehoram 
êacram  solvere,  disaient-ils  poor  exprimer  l'ac- 
tion de  lever  l'ancre.  Dans  son  livre  des  hié- 
roglyphes, Pierius  (xviu.  15)  dit  qu'elle  est 
comme  le  symbole  du  salut  et  le  type  de  la 

délivrance,  nalutisar  pr.rxidii  lypusconstituitur. 

Les  premiers  chrétiens  comprirent  les  nom- 
breuses relations  de  l'ancre  considérée  symbo- 
liquement, soit  avec  les  orages  inséparables 
de  la  vie  humaine  en  pf'néral,  soit,  et  bien 
plus  encore,  avec  la  position  agitée  que  letir 
fdsait  la  persécution,  dont  le  souffle  mettait 
sans  cesse  en  péril  la  barque  du  IChrist.  Aussi 
est-elle  l'une  des  plus  anciennes  images  qu'ils 
aient  fixées  aux  parois  et  aux  divers  munu- 
ments  de  leurs  cimetières,  afin  de  se  souvenir 
que,  dans  la  tempête  des  passions  haineuses 
déchaînées  contre  l'Église,  l'assistance  d'eu 
haut  était  Tancre  de  salut  qui  les  garantissait 
contre  lo  liauirage  (fiède.  In  oap.  vi  Marci). 
Tel  est  le  preuii<'r  sens  que  l'on  peut  attribuer 
au  symbole  de  l'ancre,  c'est  celui  qui  dérive  le 
plus  directement  de  racceptiop  qui  lui  était 
donnée  par  les  païens  et  qui  ne  iàit  id  que 
changer  d'objet. 

MaOs  nous  croyons  que  Raoul -Kochette  est 
éfaié  par  son  préjugé  ttcwn ,  quand  il  pré- 

teikl  {Mém.  de  CAcad.  dt:$  instript.  t.  xill. 
p.  2S3)  que  Taucre  est  un  symbole  de  s.ilut 
plutôt  que  d'espérance.  A  nos  yeux  elle  est 
avant  tout  une  teesère  d'espérance,  c'est  là  sou 
sens  chrétien  par  excellence.  «  Nous  avons, 
dit  S.  Paul  (â«6r.  vi.  18),  une  puissante  con- 
solation, nous  qui  avons  dierclié  à  saisir  l'espé- 
rance qui  noua  sat  pnpoaéa,  eapéranoe  qui 
sert  à  notre  âme  eomme  d'une  ancre  ferme  et 
assurée,  et  qui  pénètre  jusqu'au  sauctuaire 
qui  est  an  dedans  du  voile,  où  Jésus  est  entré 
comme  notre  précurseur.  >  Spem  quant  «icut 
anehoram  habemus  aruf/i*  (ulam  ac  firmam.... 
S.  Amhroisc  nous  a  laissé  un  élégant  commen- 
taire de  ce  passage  (M  «wéo  AfotH.  ad  Ntbr 
vi).  Plusieurs  Pères,  notamment  S.  Chrysos- 
tome  (Jn  pscUm.  x  et  xx)  développent  aussi 
les  um  mystérieux  de  Tancre.  Ruffin  d'A- 
qnilée  (In  p$alm.  CLv)  nous  semble  les  résu- 
mer tons  dans  ces  paroles  :  «  Le  na\igateur. 
quand  il  craint  la  tempête ,  jette  son  ancre . 
Nous  aussi ,  si  nous  avons  l'ancre  de  l'espé- 
rance fixée  en  Dieu ,  nous  ne  redouterons  au- 
cune tempête  de  ce  monde.  » 

Les  monuments  figurés  confirment  ici  les 
données  de  la  tradition  écrite.  On  sait,  et  nous 
démontrerons  en  son  lieu  (V.  l'art.  Noms  des 
premiers  dirétiens),  que  les  symboles  tracés  sur 
les  épitaphes  contiennent  souvent  une  allusion 
des  plus  claires  au  nom  du  défont.  Or  le  sa- 
vant chevalier  de'  Roisi  (Os  monum.  amm 


exhib.  p.  ]8)  affirme  avoir  trouvé  sur  d»'s  tituU 
portant  des  uoms  dérivés  de  spes  ou  (knlç^  espé- 
rance^ trois  fois  l'image  de  l'ancre,  à  savoir  sur 
l'épitaphe  d'un  certain  ELt>[Divs  (Mai.  Cbfleel. 
Vatiran.  v.  kk9),  et  sur  deux  autres  encore 
inédites  du  cini^tiére  de  Priscille,  de  deux 
femmes,  klvizvsa  et  sras  ;  et  cellenn,  au  bas 
de  laquelle  est  ausd  une  ancre,  a  été  recueillie 
au  cimetière  de  Sainte-Agnès  (Perret,  v.  pl. 
Liv.  11)  :  ELPis  ET  CVRIACE  FECiT.  Cardinal 
Mai,  ou  plutôt  Marini  {CotUet.  Vatie.  v.  kk9) 
donne  la  suivante  .  qui  est  accompagnée  d'ime 
ancre  et  de  deux  palmes  :  spes  pax  un.  «  Es- 
pérance, paix  à  toi!  >  L'ancre  accompagne 
aussi  des  épitaphes  portant  les  noms  auapbs, 
AGAPETES ,  AGAPETVS  (In  sched.  llossi).  On  ne 
saurait  attribuer  au  hasard  un  fait  si  souvent 
répété.  Mais  il  y  a  plus  encore  :  il  s'est  rencon- 
tré au  cimetière  de  Prétextât  (De'  Rossi.  t6.) 
quelques  marbres  sans  inscription,  marqués 
seulement  d'une  ancre  cruciforme;  or  à  l'ex- 
trémité de  la  traverse  de  la  croix  de  cette  an- 
cre était  écrite  la  lettre  k  toute  seule ,  qui 
est  évidcnmient  l'abréviation  ou  la  sigle  du 
mot  e$p4ranee. 

Mais  ce  qui  achève  la  démonstration,  en 
assignant  îi  la  figure  de  l'ancre  un  sens  plus 
complet  et  plus  déterminé,  c'est  q^uu  le  signe 
du  poi$$on  qui  était  le  symbole  du  Fils  de  Dieu 
Sauveur,  ou  bien  son  nom  grec  ixhvc,  lui  sont 
presque  toujours  associés  (V.  Lupi.  Epitaph. 
Sever.  p.  6(k.  -r-Costadoni.  Pesce.  passini. — Vet- 
tori.  Num.  ».  êxpUe.  in  fin.).  Il  est  clair  que 
le  rapprochement  de  ces  deux  symboles  exprime 
Veupératux  en  Jésut-Chrut^  et  équivaut  à  ces 
formules  si  communes  sur  les  marbres  chré- 
tiens :  8MS  m  CUHlsTO,  SPES  Dl  l>i:o,   SPKS  IN 

uT.o  CHUiSTO.  ■  L'espérance  en  Jésus-Christ, 
en  Dieu,  en  Dieu-Christ.  »  Ce  n'est  pas  tout  : 
au  lieu  de  l'ounc  figuré  ou  écrit,  la  formule 
hiéroglyphique  présente  souvent,  au  sommet 
de  l'ancre  .  la  croix  elle-même  ,  et  proclame 
dans  sou  symbolique  langage,  et  par  une  tes- 
sère  unique  ,  que  t  la  croix  est  le  fondement 
dr  l'espérance  du  chréfit  ii.  »  C'est  ce  qui  s'ob- 
sei  ve  sur  une  pierre  gravée  i^De'  Kossi.  ixt»rc. 
p.  19) ,  plusieurs  fois  publiée. 

Les  ancres  des  anciens,  telles  que  nous  les 
voyons  sur  leurs  monuments,  avaient  souvent, 
au-dessous  de  l'anneau,  une  traverse  qui  leur 
donnait  tout  à  fait  l'apparence  d'une  croix,  et 
ce  sont  celles  que  nous  appelons  cruciformes. 
Peut-être,  dit  le  savant  abbé  Greppo  {l>e  quel 
qxtes  parUcularités  des  cuUes  paiem.  p.  2k),  cette 
forme  contribua-t-elle  autant  à  flxer  le  choix 
des  chrétiens  sur  ce  symbole,  que  les  paroles 
de  S.  Paul  (Que  nous  avons  citées  plus  haut), 
et  qui  donnent  l'ancre  elle-même  comme  tes- 
sère  de  l'espérance. 

Quand  l'ancre  figure  sur  les  tombeaux  des 
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chrétiens  et  des  martyrs,  ce  qui  est  très-fré- 
quent (V.Lupi.Setw.  pp.  136. 137.  —  Boldetti. 
366. 370,  etc.  »  Fabretti.  568-569,  etc.,  etc.). 
L»^s  intorprètes  de  Tantiqnité  ecclésiastique  y 
voient  encore  un  emblème  de  la  furmeté  dans  la 
foi)  de  la  constance  dans  lessupplices  (Chryscst . 
Inp$atm.  x).  On  cite  Pindare  et  d'antres  andens 
qui  la  consid''rriir-nl  d-'jà  à  ce  point  de  vue,  pro 
firmilate  tiiuiarus  uiut  uUtur  atichora  (Pieiius. 
Kdcr.  lib.  iLv).  S.  Maxime  de  Turin  (Homil. 
Uanmi.  D*"  S.  Euseb.)  emploie  la  môme  figure 
pour  caractériser  la  stabilité  dans  la  foi  qui 
brillait  dans  S.  Eusèbe  de  Verceil. 

D'autres  Pères  l'ont  regardée  oomme  le 
symbolo  de  la  conscioncf ,  laquelle,  par  ses 
reproches  et  ses  avertissements,  empêche  le 
ehrétien  de  naufrager  dans  Tablme  du  péché 
(Chryscst.  homil.  iv.iiili«i«r.— Paulin.  Satal. 
H  S.  Felic)  :  d'autres,  comme  colni  de  la  pau- 
vreté et  de  la  tribulaUon,  qui  par  les  salutaires 
épreuves  qu'elles  font  euUr  à  l'homme,  Tem- 
pt'chcnt  (!'■  \.iricr,  l't  rétablissent  aoUdcment 
dans  la  vertu  ^Hugo.  in  tiebr.  vi), 

ANGES.  —  I.  —  Les  anges  ne  paraissent 
pas  avoir  été  introduits  dans  la  composition  des 
tableaux  chrétiens  avant  lo  quatrième  siècle. 
Ib  figurent  môme  très  -  rarement  avec  leurs 
attributs  partieulieri  dans  les  divers  monu- 
ments do  Home  souterraine.  Nous  ne  pensons 
pas  en  ellet  qu'on  puisse  regarder  comme  des 
anges  ces  petits  génies  qui  y  paraissent  quel- 
quefois, par  exemple,  aux  quatre  angles  d'une 
charmante  peinture  du  cimetière  do  la  porte 
Latine  (Aringhi.  t.  ii.  p.  29),  ni  ces  autres  gé- 
nies ailés  qui  jouent  avec  des  coqs  sur  un 
beau  sarcophage  de  marbre  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Id.  n.  p.  167),  motif  emprunté 
à  l'antiquité  profane ,  ni  enfin  ceux  qui ,  dans 
les  scolptores  d'un  grand  nombre  de  tom- 
beaux, soutiennent,  soit  une  coquille  renfer- 
mant le  buste  d'un  ou  de  deux  personnages 
Od.  I.  p.  323),  toit  la  tablette  destinée  à  re- 
cevoir i'épitaphe  Çià.  i.  p.  615),  ce  qui  se  voit 
quelquefois  mémo  sur  de  simples  pierres  tu- 
mulaires  (Lupi.  Sewr.  epUapU.  p.  51.  tab. 
▼m.  n.  8). 

Nous  pourrions  cependant  citer,  comme  ex- 
ception, un  ange  ailé  conduisant  par  la  main 
le  jeune  Tobie  dans  une  fresque  du  cimetière  de 
PriMîlIe,  datant  du  deuxième  siècle,  s'il  faut  en 
croire  d'Agincourt  (Peinture,  pl.  vu.  n.  3).  Une 
fresque  trouvée  en  18^9  au  cimetière  des 
Saint»-Thrason-et-Satumin  (Perret,  iii.l.  xxvi), 
représente  Tobie  avec  l'ange  sans  ailes,  et  vêtu 
d'une  longue  tunique.  Mais  il  est  plus  commun 
<le  rencontrer  les  anges ,  figurant  simplement 
aoQs  forme  humaine,  dans  la  représentation  de 
faits  historiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Ttttament.  Ainsi  en  est- il  de  l'ange  Gabriel 
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dans  une  peinture  de  TAnnonciation  au  cime- 
tière de  PriaedUe  (Aringhi.  n.  297);  c*estmi 
jeune  homme  sans  aile,  sans  nimbe ,  vêtu  du 
palUum  sur  une  tunique  à  bandes  de  pourpre, 
il  étend  la  main  en  signe  d'allocution  vers 
Marie  qui  est  assise  sur  un  siège  à  peu  près 
semblable  h  ces  chaires  épiscopalcs  taillées 
dans  le  tuf  au  fond  de  l'abside  de  quelques 
chapelles  des  catacombes  ^Marchi.  tav.  xxxvi). 
Le  dip^rqne  de  la  cathédrale  de  Milan  (V.  Bu- 
gati.  Mein.  deS.  Cebo.  Vppend.  in  fin/  ,  monu- 
ment de  la  fin  du  quatrième  siècle,  iutroduit 
cependant  un  ange  ailé  dans  la  représentation 
du  môme  mystère.  (V.  la  flg.  de  l'art.  Annam- 
ciatton.)  Ainsi  encore,  la  mosaïque  du  por- 
tique intérieur  de  Sainte-Marie-Majeure,  qui 
date  probablanent  de  l'époque  de  la  constmc» 
tion  de  la  basilique  constanlinienne  i^Ciampini. 
Vet.  mon.  i.  211.  tab.  l-u),  fait  voir  les  trois 
anges  figurant  la  Trinité  ijiiénes.  xvui),  qui 
apparurent  à  Abraham  dans  la  vallée  de  Mam- 
bré,  et  reçurent  de  lui  l'hospitalité.  Dans  un 
premier  compartiment,  ils  sont  debout,  et  Abra- 
liam  se  prosterne  devant  eux  ;  le  second  nous 
les  montre  à  table,  ayant  devant  eux  les  pains 
cuits  sous  la  cendre,  et  de  forme  triangulaire 
que  Sara  leur  a  servis,  ici  les  anges  n'ont  pas 
d'ailes,  mais  seulement  le  nimbe.  (V.  lafig. 
de  l'art.  Trinité.)  Mais  le  grand  arc  de  la  même 
basilique  est  dérorô  d'une  autre  mosaïque 
(Ciampini.  Op.  laud.  i.  p.  206.  tab.  u),  exécutée 
sous  le  pape  Sixte  III  en  M3,  où  des  anges 
ailés  et  nimbés  paraissent  dans  le  mystère  de 
l'annonciation  do  la  naissance  de  Jean -Bap- 
tiste, à  Zacharie,  et  dans  celui  de  1  ui carnation, 
à  Mane. 

Mais,  comme,  selon  la  pens'^-e  de  S.  Augus- 
tin Jn  psalm.  lm)  la  fonction  principale  des  , 
anges  est  de  prêter  au  Christ  un  humble  ser- 
vice :  Omnes  angeli  enaivM  serviens  Christo 
rtt.  outre  l'archange  messager  de  l'annoncia- 
tion, deux  autres  anges  se  tiennent  respec- 
tueusement debout  derrière  le  siège  de  la 
Mère  de  Dieu,  comme  pour  rendre  hommage 
au  Verbe  étemel  au  moment  solennel  de  son 
incarnation.  £t  en  effet,  comme  l'I^glise  eut 
toujours  lintention  d^oflHr  aux  fidèles  dans  les 
saintes  images  dont  elle  ornait  ses  temples 
une  réfutation  palpable  des  hérésies ,  nous 
voyons  que ,  depuis  l'apparition  de  l'arianisrae, 
elle  adopta  l'usage  de  représenter  Notre-Sei- 
gneur  assisté  de  deux  anges,  pour  marquer 
sa  foi  à  la  divinité  et  à  la  consubstantialité  du 
Verbe.  C'est  ce  qu'observe  le  savant  Buonar- 
ruoti  à  propos  de  l'explication  dtt  bas-relief  du 
diptyque  ih'  Hambona  (Vffr/.  p.  6f)9}.  Kt  la 
mosaïque  qui  nous  occupe  en  fournit  elle- 
même  une  nouvelle  preuviL  Dans  la  seconde 
section ,  ait-dessous  du  tableau  précédent,  No- 
tre-Seigneur  recevant  les  adorations  des  Ma- 
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ges ,  est  assb  sur  tm  trtoe ,  derrière  lequel 
deux  anges  se  tiennent  debout.  Une  mosaïque 
de  l'an  kOO ,  décorant  l'abside  de  Sainte- 
Agathe  Majeure  à  Raveiine ,  représente  notre 
Sauveur  sur  un  trône  élégant ,  escorté  de  deux 
anges  ailés  et  nimbés  (Ciamp.  Vet.mon.  i.  tab. 
xLVi).  Celles  de  Saint-Michel  et  de  Saint- Vital  de 
la  même  ville  en  offirent  d'autres  exemples  (Id. 
•6.  n.  xviKXUc)  appartenant  au  «xième  nècle. 

Dans  toutes  ces  peintures  ,  les  anges  sont 
ailés  et  nimbés ,  ib  sont  revêtus  du  pcUUum 
Uane,  d'une  tuniqae  bUnehe,  etd*nneéto1e 
bleue  pendant  de  chaque  oôté.  An  bas  du  vê- 
tement fie  trois  d'entre  eux,  on  remarque  le 
monogramme  I.  (Sur  ces  sortes  de  sigles ,  V. 
l'art.  Mùnogramme$  sur  le$  oKmietite.)  On  voit 
par  ce  qui  précède  que  les  types  adoptés  pour 
la  représentation  dos  antres  sont  d'origine  an- 
tique. Conrad  Brunus,  dans  son  livre  Des  ima- 
ge$  (Cap.  vi.  —  cf.  Molan.  p.  350}  «a  donne 
une  explication  que  Molanns  reproduit  som- 
mairement. 

n,— Voici  les  principaux  attributs  que  Fart 
chrétien  assigne  aux  anges  :  !•  La  formé  k»- 
maine,  afin  que  les  fidèles  comprennent  com- 
bien ces  intelligences  célestes  sont  disposées  à 
secourir  les  hommes,  et  toujours  prêtes  à  exé- 
cuter les  ordres  de  Dieu  en  notre  faveur  : 
Nonne  omneu  (flebr.  i.  \k)  administratorii  spi- 
rUus  sunt ,  prujtter  eos  qui  hxreditatem  copient 
saltifwP  «  Ne  sont-ils  pas  tous  des  esfnits  dé> 
légués  pour  le  serv  ice  de  ceux  qui  sont  appe- 
lés à  l'héritage  du  salut  ?  j 

2i>  Des  dt/es,  pour  les  mômes  motifs  :  Angeîis 
tmê  mandavit  de  te,  ut  cuatudiant  te  in  omni- 
6m  f)iis  tuis  (Psalm.  xc.  11).  «  Le  Seigneur  a 
commandé  à  ses  anges  de  vous  garder  dans 
toutes  vos  voies.  > 

3»  Un  encensoir  ,  parce  qu'ils  offrent  nos 
prières  h  Dieu,  selon  ce  qui  est  écrit  au  livre 
de  Tobte  (m.  24.  25.  xii.  12),  et  plus  explici- 
tement encore  dans  VÀpoaUffpÊê  (vin.  3.  4)  : 
€  Et  il  vint  un  autre  arijre  ,  et  il  se  tint  de- 
vant l'autel,  ayant  un  encensoir  d'or  ;  et  on  lui 
donna  beaucoup  de  parfums,  udnqu  il  présen- 
tât les  prières  de  tous  les  saints  sur  l'autel  d'or 
qui  est  devant  le  trône  de  Dieu,  et  la  fumée 
des  parfums  qui  sort  des  prières  des  saints 
s*éleva  de  la  main  de  Tange  devant  Dieu,  s  Et 
ascendit  fumu$  incensorum  de  oratùm&im  sam- 
torum,  de  manu  anr/eli  coram  Deo. 

k°  La  jeûneuse.  D  abord  parce  que  i  Kcriture 
les  appeUe  jeunes,  et  ensuite  parce  que  ainsi 
l'exigent  et  leur  iitunortnlité  qui  n'est  antre 
chose  qu'une  jeunesse  éternelle,  et  la  nature 
de  leurs  fonctions  qu'ils  sembleraient  moins 
aptes  à  remplir,  s'ils  étaient  ou  des  enfknts 
ou  des  vieillards.  ^ 

5»  La  betutté.  Car  tel  est  le  type  que  nous 
fournissent  les  saintes  Écritures,  et  te»  étaient 


aussi  les  anges  que  le  Seigneur  ordonna  de 

placer  dans  le  sanctuaire  (Exod.  xxv.  15), 
aussi  bien  que  ceux  que  Salomon  mit  au  mi- 
lieu du  temple  et  qui  étaient  de  bois  d'olivier 
recouvert  d*or  (3  Reg.  vi.  S8.  S7.  S8). 

Quelquefois  la  nudit4^  qui  dans  l'homme 
tombé  produit  la  honte,  mais  chez  les  anges 
est  une  marque  de  sainteté,  de  chasteté,  d'im- 
luurtalité ,  d'innocence.  La  coDscience  de  ta 
nudité  vint  à  nos  premiers  parents  qu'a- 
près la  fuite  de  l'innocence.  Frédéric  Borromée 
trace  cependant  ici  de  sages  limites  à  la  licence 
de  l'art.  (De  fu'  tura  s  u  ra.  lib.  ii.  cap.  11). 

7"  Des  attributs  militaires.  C'est  ainsi  que 
nous  les  représente  l'histoire  des  Machabées 
(S  Maek.  XI.  8)  :  Apporuit  pme$im»  eos  efiMS 
in  ves/c  candi da,  armi%  aurpis,  hastam  vibrant, 
«  Un  cavalier  parut  devant  eux  avec  une  robe 
blanche,  des  armes  d'or,  et  agitant  sa  lance.  > 
S.  Jean  Ghrjrsostome  avait  vu  et  fort  apprédé 
un  tableau  de  ce  genre ,  plein  d'onction  ,  et 
exécuté  à  la  cire  fondue,  c'est-à-dire  à  l'en- 
caustique ,  procédé  d'un  fréquent  usage  chex 
les  anciens. 

8"  Des  vêtements  hianrx ,  sifrne  d'innocence 
et  de  joie,  qui  cependant  n'exclut  pas  d'autres 
couleurs.  Mais  le  blanc  est  préféré,  parce  que 
c'est  la  couleur  sacerdotale,  i  t  t\u>'  les  :iup:cs 
font  un  acte  sacerdotal,  quand  ils  prient  pour 
nous,  et  défendent  notre  cause  devant  iJieu. 

9*  Un»  cefodNV.  Ils  sont  toujours  ceints 
quand  ils  apparaissent  aux  hommes  :  Pfx- 
cincti  circa  pectora  zonis  aureis  (  Apoc.  xv. 
6),  c  ceints  autour  de  la  poitrine  de  zones  d'or,» 
pour  montrer  qu'ils  sont  prêts  à  exécuter  les 
ordres  qui  leur  sont  confiés  (S.  Oreg.  lib.  xxviii 
iforal.  cap.  8).  La  ceinture  est  aussi  un  sym- 
bole de  chasteté. 

10"  Des  ornements  de  pierres  prAnÎMMt,  se- 
lon les  traditions  de  la  loi  antique,  et  aussi 
pour  des  motifs  suggérés  par  la  raison  elle- 
même.  En  effet,  ce  n'est  pas  un  simple  or- 
nement, c'est  le  symbole  de  l'éclat  des  diffé- 
rentes vertus,  comme  les  quatorze  pierres 
qui  brillaient  sur  la  poitrine  du  grand  prêtre 
(Exod,  XXVIII.  17)  lui  rappelaient  les  devoirs 
de  son  office.  Et  pour  en  donner  quelques 
exemples,  le  saphir  est  le  symbole  de  leuir 
chasteté;  le  cristal  qui,  comme  Tobserve  S.  Ba- 
sile (/n  Hexamer.  homil.  n),  rivalise  avec  l'air 
en  transp.irence ,  est  le  symbole  de  la  pureté 
de  leur  substiince;  1  hyacinthe  est  celui  de  leur 
ccmversation  tiélMte  ;  l'âneraude,  celui  de  leur 
nature  toujours  verdoyante  et  jeune. 

11"  Ils  sont  quelquefois  enveloppés  de  nuages, 
soit  parce  que  leur  demeure  propre  est  dans 
les  cieux  ;  soit  parce  que  souvent  ils  ont  repré* 
senlé  Dieu  lui-méiiie  (hins  les  nuées;  soit 
parce  que,  comme  la  lumière  du  soleil  n'est 
transmise  aux  hommes  qu'à  travcA  les  nua- 
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g»  vaporeox  <pi{  les  en  séparent,  idnsi  la  lu- 
mière de  1.1  v^rit(^  divine  pst  communiquée  par 
leur  intermédiaire  aux  mortels  selon  la  capa- 
cité de  chacun. 

12*  11$  oni  les  piedi  nm.  On  peut  croire  que 
c'est  ain-^i  qu'ils  apparurent  aux  patriarches  ; 
et  les  ministres  de  Dieu  sont  ordinaireuient 
enTtqrés  pieds  nus,  eomme  nous  le  voyons  par 
TexempU;  d'Isaïc,  de  Moïse,  des  apôtres.  Ajou- 
tons que,  d'après  les  Écritures,  les  hommes 
saints  dont  toute  Tapplication  est  de  mener 
hMT  la  tene  une  vie  angélique,  se  saat  tou- 
jours abstenus  de  cbaussure  (Josu6.  v.  13.  16. 
—  i:.i  od.  m.  S.  —  Blatth.  x.  9.  10).  Ceci  nous 
rappelle  encore  que  ceux  qui  remplissent  ici- 
bas  l'office  des  anges  doivent  être  dégagés  de 
toute  affection  déréglée ,  afin  de  fournir  plus 
aisément  leur  carrittre  toute  spirituelle. 

13»  On  assigne  aux  anges  divers  instru- 
ments, qui  nous  rappellent,  tantôt  la-colère  de 
Dieu  dont  ils  sont  les  ministres,  comme  le 
glaive  i  tantôt  sa  miséricorde  dont  ils  sont  les 
organes  à  notre  égard,  comme  les  attributs 
de  la  passion  ;  tantôt  la  justice  qu'ils  exercent 
en  son  nom,  comme  la  balance.  La  trompette 
réveille  Tidée  du  jugement  dernier,  et  les  au- 
tres instniments  de  musique  celle  des  saintes 
voluptés  du  séjour  céleste. 

Ik"  La  mosaïque  de  Sainte-Agathe  de  Ha- 
?enne  déjà  citée  Mi  voir  aux  deux  cdtés  du 
tréne  du  Sauveur  les  arehanges  Michel  et  Ga- 
briel, ayant  à  la  main  un  bâton,  ouunehasff, 
ou  mieux  encore  un  roseau  d'or.  Cet  attribut 
donné  aux  anges  se  reproduit  plus  d'une  fois 
dans  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne. 
H  fait  allusion  au  passage  de  V Ajxycatypsr 
où  il  est  dit  que  S.  Jean  vit  un  ange  qui  por- 
tait un  roseau  d*or  (Cap.  m.  15).  Or  ce  roseau 
était  une  espèce  de  toise  destinée  à  mesurer 
la  cité  céleste  dont  l'apôtre  donne  la  descrii)- 
tion  ;  et  ce  passage  concorde  avec  celui  d'K- 
séchiel  sur  le  même  sujet  (xl.  3)  :  Et  ecce 
tir  cujvtft  erat  xpecies  quast  species  .rr,'n ,  tt  fu- 
nkuluê  lineu»  in  nmnu  ejus,  et  calamus  men- 
snrm  in  manu  ^u$*  «  Et  voici  un  homme  dont 
ler^ard  brillait  comme  Tairain  étincelant;  et 
dans  sa  main  uji  cordeau  de  fia  lin,  et  un  ro- 
seau pour  mesurer.  » 

1&*  L'Église  plaçait  des  anges  sur  les  co^ 
lonncs  des  autels  ou  des  et6oria,  aujourdliUi 
«  lU-  les  ])1  il-.'  sur  les  gradins  :  nous  le  voyons 
dans  bc-auco*ip  de  temples  chrétiens ,  notam- 
meat  dans  ceux  de  Tordre  des  chartreu.x.  Ce 
vénérable  u'^age  signifie  que  les  esprits  cé- 
lestes asiiisteat  au  redoutable  sacritice  de 
nos  auteb:  JVon  mtm  dubites,  dit  S*  Ambroise, 
attiftere  angelum ,  quaiulu  Chrislus  assistit, 
Christus  immolalur  {In  cap.  i  Lmcx).  On  trouve 
des  témoignages  analogues ,  dans  S.  Gré- 
goire le  Grand  (Lib.  iv  Diabg,  e.  58),  dans 


S.  Bernard  (Serm.  de  vit,  ingrûHt.\  dans  In- 
nocent III  (Lib.  m  Desacr.  aJtar.  mysfpr.  c.  2k). 
S.  Jean  Chrysostome  enseigne  en  cent  endroits 
a  même  doctrine.  De  pieux  auteurs,  entre  au- 
tres Jean  Mosch  (Frai,  spiritual,  c.  iv)  et  non 
>as  S.  Sophrone  comme  Taffinne  Molanus,  pen- 
sent même  qu'un  ange  est  attaché  à  chaque 
autel  consacré. 

A\IMAUX  HKPItrSKNTÉS  Sl"R  I.FS  MONTMI  NTS 

CHRÉTIENS.  —  Ces  soFtes  de  représentations, 
dans  les  catacombes,  dans  les  églises  et  basi- 

iques  ,  sur  les  tombeaii.x,  constituent  un  fait 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  acquis  une  con- 
naissance si  sup^rfldelle  qu'elle  soit  des  mo- 
numents chrétiens  des  premiers  Ages.  Nous  ne 
îortons  point  la  manie  du  symbolisme  jusqu'à 
supposer  que  chacune  d'elles  renferme  ua  sens 
allégorique.  Nous  avons  toujours  tenu  pour 
certain  que  souvent  ces  animaux  ne  se  trou- 
vent là  que  dans  un  but  de  pur  ornement,  et 
par  suite  d'une  tradition  des  arts  de  l'antiquité, 
et  nous  soiAmes  heureux  de  voir  cette  opinion 
aujourd'hui  partagée  par  le  chevalier  De'  Hossi 
dont  l'autorité  est  si  grande  en  archéologie 
[De  monum.  tS&TK  taàib.  p.  \k]. 

Tels  seraient,  à  notre  avis,  ces  dauphms 
:' Ariîîù'hi.  i.  p.  565,  ii.  303.  315.  etc.),  ces 
oiseaux  (Id.  1.  547.  551.  561.  etc.)  disposés 
symétriquement  dans  les  angles  des  euMeuli, 
dans  les  peintures  de  voûtes  de  catacombes. 
Tels  encore  ces  hippocampes ,  ces  gi'illons 
^Millin.  Midi  de  la  Fr.  pl.  ixv.)  et  autres  mons- 
tres marins  dont  les  anciens  aimaient  àdécorer 
leurs  demeures  et  leurs  ton)beaux.  Tels  enfin 
(•*'s  dauphins  enfrelaf»''s,  tantôt  avec  une  ancre, 
tantôt  avec  uu  tndeut,  et  qui  servent  couune 
de  remplissage  dans  les  pmntums  murales 
'V.  De'  Rossi,  op  laud.  lab.  i.  n.  3).  Nous  hési- 
terions même  beaucoup  à  assigner  invariable- 
ment une  signification  symbolique  à  ces  oi- 
seaux, colombes  ou  autres,  qui  se  montrent  aux 
Irises  di'  crrtains  sarcophages,  béquetant  des 
fruits  dans  de  petites  corbeiiies  ^Armghi.  p.  2S1. 
299.  311),  ou  à  d'autres  oiseaux  de  différentes 
espèces  qui  sont  entremêlés  avec  une  singulière 
rlégance  dans  des  pampres,  servant  d'encadre- 
lauiit  a  des  fresques  ^Id.  i.p.  569),  etc.  Ce  sont 
là,  le  plus  souTMit,  nous  le  répétons,  de  sim- 
ples motifs  d'ornementation  indifférents  en  eux- 
mêmes  et  qui  par  conséquent  ont  pu,  .sans  in- 
convénient, être  empruntés  par  les  chrétiens 
aux  habitudes  de  l'art  antique. 

Jl  n'est  pas  douteux  néanmoins  que  nos  pères 
dans  la  foi  n'aient  eu  quelquefois  l'intention 
de  figurer  ainsi  l'Ame  du  défunt  dans  les  dé- 
lices du  paradis.  ^'V.  l'art.  Paradis.)  Dés  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  ,  Tusagi*  s'était 
établi  de  pemdre,  graver  ou  sculpter  dans  les 
oratoires  des  dmetîères,  ainsi  que  sur  les  tar 
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blettes  (if  marbre  ou  do  terrre  (-uilo  (lui  fer-  | 
inaient  les  loculi ,  des  animaux  symboliques ,  ■ 
et  en  particulier  des  colombes,  d'autres  oiseaux 
(V.  los  .irt.  Oismux  et  Colombes)  au  vo!  on  ren- 
fermés dans  des  cages,  des  tourterelles,  des 
|>aons  ;  dos  quadrupèdes ,  tels  que  le  lion ,  le 
tigre,  le  bœuf,  le  cheval,  l'agneau,  le  cerf; 
des  poissons,  etc....,  animaux  symboliques  à 
chacun  desquels  un  article  spécial  est  consacré 
dans  oe  dictionnaire. 

Des  cimetières  souterrains,  l'antique  usage 
des  représentations  d'animaux  symboliques 
passa  aux  églises  proprement  dites,  et  s'y 
maintint  jusqu'au  seirième  siècle  (V.  Alle- 
granza.  Monum.  di  Mil.  p.  136).  On  a  prétendu 
que,  interrogé  par  Olympiodore  au  sujet  d'une 
basilique  qu'il  voulait  construire,  S.  Nil,  dis- 
ciple de  S.  Chrysostome  (In  act.  cotieil.  Aftcm. 
Labb.  VU!.  875).  lui  avait  inf-Tflit  ces  sortes 
d'images  comme  entachées  d'idolâtrie.  Ce  Saint 
ne  proscrivait  point  ceux  de  ces  animaux  que 
la  primitive  Église  avait  a(lo]iti's  pour  le  sens 
religieux  qu'elle  leur  attribuait ,  mais  bien 
seulement  l'abus  qui  s'était  introduit  do  pein- 
dre sur  la  façade  et  sur  les  murailles  inté- 
rieures des  basiliques  des  scènes  profanes,  de 
chasse  ou  de  pôche  ,  qui  n'étaient  propre  qu'à 
distraire  lus  fidèles  des  choses  saintes  et  à  ré- 
veiller en  eux  des  appétits  sensuels  (V.  Borgia. 
De  cruce  Velit.  p.  122).  S.  Paulin  s'excusait 
d'avoir  fait  exécuter  des  peintures  de  cette 
sorte  sur  la  muraille  de  sa  basilique,  en  disant 
qa*il  Pavait  fait  en  faveur  de  la  multitude  de 
paysans  qui  y  aÉDuaienl  de  toute  part  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  Saint-Félix.  Coumie  les  agapes 
étaient  encore  en  usage  à  cette  époque ,  il 
espérait  que  de  telles  images,  attirant  l'atten- 
tion de  ces  hommes  grossiers,  les  empêche- 
raient, par  cette  utile  distraction,  de  se  laisser 
aller  à  l'ivresse  et  à  l'intempérance.  Quoiqu'il 
ensoit,  il  est  av(''r(^  fjue  la  coutume  d'orner  de 
ces  sortes  de  peintures  les  églises  eu  dedans  et 
ett  dehors  exista  universellement;  le  diacre 
Florus  l'atteste  pour  les  Gaules  (Cf.  Mabill.  t.vi 
Atiahxt.).  De  riches  t'-toffes  où  des  animaux  do 
toute  sorte  étaient  peints  ou  brodés,  étaient 
aussi  employées  à  Ut  décoration  des  églises 
(V.  Roldetti.  p.  .302). 

Des  animau.v  syiiiboli(|ues  se  trouvent  repré- 
sentés sur  les  louibeaux;  c'est  ce  qu'un  verra 
aux  articles  consacrés  à  chacun  d'eux.  On  lira 
aussi  \  l'article  Aoms  des  premiers  chrétiem 
des  détails  sur  ceux  des  animaux  qui  oiTrent 
avec  le  nom  du  défunt  des  rapports  phonéti- 
ques, comme  par  exemple  une  truie  sur  le  tom- 
beau  de  PORCELLA  ,  un  âne  sur  celui  d'oNA- 
OKH,  une  chèvre  sur  celui  de  capriola,  etc. 
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ANNEAU  ÉPISCOPAL.  —  L'anneau  que 
portent  les  évêques  est  le  signe  de  leur  alliance 

avec  leur  Église  (Durant.  De  ritib.  Eccles. 
p.  267),  alliance  contractée  par  l'élection  ,  ra- 
tifiée par  la  confirmation  ou  institution  du  sou- 
verain pontife,  consommée  par  la  consécration 
de  l'élu  (Y.  Cancellicri.  Or^'iie  ed  «iso  daU* 
aneAlo  juisaUoriOy  etc.  p.  16). 

A  la  cérémonie  du  sacre  de  l'évôque,  oil 
bénit  l'anneau  ,  et  on  le  lui  met  au  quatrième 
doigt  de  la  main  droite.  T.e  pape  Grégoire  IV, 
élu  en  S 27,  assigne  à  cet  usage  la  raison  sui- 
vante dans  ma  livre  0e  cuttu  fxmtificum  : 
«  Les  anneaux  (épiscopaux)  ne  doivent  point 
être  mis  à  la  main  gauche,  sans  tenir  compte 
du  préjugé  païen  relatif  à  la  veine  cordiale, 
nullius  vam  eordiatiâ  habita  roUorn  qum  gmti' 
litiitem  capere  videtur  ;  mais  toujours  h  la 
droite,  comme  plus  digue  puis  que  c'est  elle 
qui  distribue  les  saintes  -bénédictions,  ssi  om^ 
nino  in  dextera,  tanquam  dignioTêy  quêsacrm 
benedictiones  inipendutitur.  C'est  pour  cela  que, 
à  la  consécration,  soit  des  souverains  iwnlifes, 
soit  des  autres  évéques,  on  met  Tannéau  à  leur 
main  droite.  »  Par  ces  mots:  Venx  cordialis,  le 
pontife  fait  allusion  à  cette  opinion  reçue  de 
son  temps  que  le  qualrieuio  doigt  avait  une 
veine  qui  portait  le  sang  droit  au  cœur. 

Voici  quelle  était,  dans  Tancien  ordre  romain, 
la  fornmle  de  tradition  de  l'anneau  :  Accii>e 
anulutn  discretionis  et  honoriê ,  fidêi  signum,  ut 
qux  signanda  sunt  sigtteSy  et  qux  aperieuda  sunt 
proiias.  *  Ilet;ois  l'anneau  de  discrétion  et  d'hon- 
neur, signe  de  la  foi,  afin  que  tu  scelles  ce 
({ui  doit  être  scellé,  et  que  tu  révèles  ce  qui  doit 
l'être.  >  La  plupart  des  devoirs  de  ré]tt800pat 
sont  exprimés  dans  cette  formule. 

L'anneau  a  toujours  été  regardé  comme  l'un 
des  insignes  les  plus  essentiels  de  la  dignité 
et  de  la  juridiction  épiscopales  (V.  Isid.  Hisp, 
\.  i  De  eccles.  offh.  c.  ô.)  ;  témoin  la  fameuse 
querelle  des  investitures  par  la  crosse  et  Pan- 
neau, «jui  agita  si  fort  l'Eglise  et  l'Empire  au 
nioyn  Age,  principalemonl  sous  le  règne  de 
l  Empereur  Henri  iV  et  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire vn. 

Plusieurs  savants  ont  cherché  à  jeter  quel- 
ques doutes  sur  l'antiquité  de  l'anneau  épi- 
scopal;  ils  se  sont  fondés  notamment  sur  le 
silenoe  d'Alcuin,  d*Ama1aire  et  de  Raban-Maor. 
Mais  quelle  que  soit  l'autorité  qui  s'attache  aux 
noms  vénérés  de  ces  liturgistes  du  neuvième 
siècle  ,  que  devient  la  preuve  négative  qu'on 
prétend  tirer  de  leur  abstention,  en  présence 
des  arguments  positifs  que  nous  fournissent 
les  monuments  écrits  et  figurés  de  l'anti- 
quité la  plus  respectable  ?  Hous  nous  oon  - 
tenterons  d'un  petit  nombre  de  citatioiis, 
qui,  graduées  par  siècle  en  renïontant  vers 
l'origine,  suffiront,  pensons-nous,  pour  en- 
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tourer  d'un  jour  décisif  cette  intéressante 
question. 

Les  témoignages  postéHeurs  au  septième 
siècle  sont  tellement  BOmbretix  ft  irrécusables, 
que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  dépasser 
cette  époque,  qui,,  d'ailleurs ,  marque  à  peu 
puès  la  limite,  un  peu  vague,  entre  Tantiquité 
et  le  moyen  Agre ,  limite  que  notre  de-^^'in  ne 
BOUS  permet  pas  de  franchir.  I^ous  ferons  seu- 
iMnent  obserrer  en  passant  que  l'usage  de 
l'anneau  épiscopal,  entre  beaucoup  d'autres 
autorités  qui  le  constatent  potir  l'époqur-  cnr- 
lovingienno,  a  pour  lui  le  témoignage  d  uu  au- 
teur bien  grave  aussi,  etcontemporaindestnris 
écrivains  dont  on  voudrait  faire  prévaloir  le 
silence  contre  la  tradition  ecclésiastique  la  plus 
sûre  :  cet  auteur  nest  autre  que  Hincinar, 
archevêque  du  Reims,  qui,  dans  une  lettre 
adressée  à  Aventius,  évèqiie  de  Metz,  sur  les 
rites  de  la  consécration  des  évéques,  mentionne 
fmrmellement  la  tradition  de  l'anneau  (Cf.  Ger- 
bert.  Vel.  liturg.  Aleman.  pars  i.  p.  255). 

Or,  au  septième  siècle ,  c'est-à-dire  en  633 . 
nous  avons  le  quatrième  concile  de  Tolède,  qui 
asngne  à  l'évéquef  en  outre  du  bâton  pastoral 
te  (le  Vorariumf  Tanneau  :  Si  episcopus  sit, 
orariujii  ,  anulum  et  barulutn  corain  altari  de 
mauibus  episcoporum-recipiat  (Aquirre.  Conc. 
EiMp.  t.  n.  p.  484).  •  Qu'il  reçoive  Panneau.... 
devant  l'niitel  des  m.iiri'^  drs  évéïjiics.  »  En  625, 
vivait  S.  Birin,  premier  évéqm^  de  Dorches- 
ter,  et  sa  tombe,  ouverte  quelques  années 
apiîsaa  mort,  fit  voir  un  anneau  d'or  et  une 
croix  '  pectorale  de  plomb  TSurius.  Ad  dinn 
decemb.  m).  On  peut  rapporter  encore,  pour 
la  même  époque ,  la  lettre  ou  le  décret  de 
S,  Bonifacc  IV,  promulgué  au  concile  de  Rome 
de  610.  où  il  est  fait  mention  de  munachis 
anuto  pontilicoli  subarrhatis,  c'est-à-dire  des 
moines  élevés  à  la  dignité  épisoopde,  dont 
l'anneau  est  présenté  ici  comme  Tinsiglie  os- 
sentiel.  Voilà  pour  le  septième  siècle. 

Gerbert  (Vet.  liturg.  Alemm.  parsi.  p.  255) 
die,  parmi  les  livres  rituels  de  l'Allemagne, 
un  pontifical  de  Salzbourp  rie  l'an  600.  lequel 
contient  une  formule  pour  la  bénédiction  de 
Panneau  épiscopal,  et  uneftnrmule  de  tradition 
absolument  identique  à  celle  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut  d'après  l'ordre  romain.  Le 
premier  concile  d  Orléans,  célébré  en  51 1,  nous 
fsMmit  encore,  pour  le  sixième  siècle,  une  au- 
torité  imposante  .  et  tout  à  la  fois  un  exemple  i 
mémorable.  Dans  une  lettre  adre.s.sée  aux  évé-  ' 
ques  composant  cette  sainte  assemblée ,  Clo- 
vis  met  à  leur  disposition  la  délivrance  des 
prisonniers  ,  tant  clercs  que  lalc5 ,  capturés 
dans  la  guerre  des  Goths.  Il  exige  seulement 
qu'ils  revêtent  du  sceau  do  leur  anneau 
pastoral  les  actes  qu'ils  lui  adresseront  4  oe 
sujet,  s'eogageant  à  les  reconnaître  pour  au- 


thentiques à  cette  marque  :  Vestrax  fpistul<i$ 
de  anulo  vestro  infra  signalas,  sic  ad  nos  om- 
nimodis  Uriganttar  t/t  a  parU  nosira  prceepllo- 
nem  Utiam  novertiis  pssr  firmtmdam .  Nous  ci- 
tons cette  pièce  importante  d  après  Grégoire 
de  Tours  (Edit.  Migne.  col.  J158).  Ceci  auto- 
rise à  penser  que,  à  cette  époque  rocnlée»  les 
évéques  faisaient  graver  leurs  noms  ou  leurs 
monogrammes  sur  leurs  cachets.  Au  même 
siècle,  se  présente  l'imposant  témoignage  du 
sacramentaire  de  S.  Grégoire,  édité  par  An- 
gda  Hocca.  le(}uel  contient  une  formule  pour 
conférer  1  anneau  à  l'évôque,  et  cette  formula 
n'est  autre  que  celle  que  nous  avons  rapportée 
'V.  Dusaussay.  Panopl.  episc.  p.  ISl),  et,  de 
plus,  l  autorilé  non  moins  respectable  de  S.  Isi- 
dore de  Séville,  qui,  à  propos  de  la  consécra- 
tion des  évéques,  s'exprime  ainsi  (De  offic. 
Eccles.  1.  M.  c.  b.  p.  3'4  ;  Epia  upn  autem,  dum 
coT) serrât ur ,  dalur  baculus^  daiur  et  anulus^ 
propter  signum  pontificaUâ  Konorit,  Vti  ti^M- 
ctdim  Mcretonim.  c  A  l'évéque,  quand  on  le 
consacre,  on  remet  le  bâton,  et  on  remet  l'an- 
neau, comme  signe  de  l'honneur  poutiûcal,  ut 
le  sceau  des  secrets.  • 

Mais  on  peut  faire  remonter  bien  plus  haut 
encore  l'origine  de  l'anneau  épiscopal.  Nous  en 
trouvons  des  traces  non  contestables,  dès  le 
quatrième  sièolOrdans  les  écrits  de  S.  Optât  de 
Milève  (Lib,  I.  Ad  Parmenion.)  ;  €  Les  héréti- 
ques n'ont  pas  les  clefs  que  S.  Pierre  a  seul 
reçues,  ni  l'anneau  dont  il  est  écrit  que  la  (bn> 
taino  a  été  scellée ,  use  tuttiulnin  ,  quo  legitur 
f<ynses$e  siqtiatux.  Kt.  un  peu  jilus  juin,  ce  Père 
revient  sur  la  même  pensée.  Quelques  criti- 
ques ont  pensé,  il  est  vrai,  que  l'anneau, 
comme  les  clefs,  étaient  pris  ici  dans  un  sens 
allégorique,  ou  que  S.  Optât  voulait  parler 
dans  ce  passage  du  sceau  {De  anuh  quo  fons 
bapHm.  wlffm0t.  T.  Not.  ad  ÙfMt.  MUev,) 
que  les  évéques  avaient  coutume  d'apposer 
sur  les  fonts  baptismaux  depuis  le  commen- 
cement du  carême  jusqu'au  baptême  solennel 
du  samedi  saint  (Samolli.  Di  varie  sorte  di 
aneïli....  î.oit.  eccles.  t.  m.  p.  8^).  Mais  de 
telles  dilhcultés  s'évanouissent  devant  cet  autre 
texte  du  même  docteur  et  du  même  livre  :  c*  Le 
pontife  porte  l'anneau ,  afin  qu'il  conaaisse 
qu'il  est  l'époux  de  son  Église,  et  que,  pour 
elle ,  à  l'exemple  du  Christ ,  il  sacrifie  sa  vie 
s'il  le  fout,  vt  se  sponstun  EceMm  eo^noseof, 
et  pro  illa  animam,  si  necesse  s«f,  sictit  Chri- 
stus,  iKinat,  qu'il  scelle  les  mystères  de  l'Écri- 
ture pour  les  perfides,  et  réserve  les  secrets  de 
l'%lîse.  > 

D'ailleurs,  si  le  passage  en  question  présen- 
tait quelque  obscurité,  il  s'expliquerait  en- 
core par  le  témoignage  d'un  autre  Pire  du 
mémo.siècle,  de  S.  Augustin,  témoignage-  que 

nous  avons  rapporté  plus  haut,  et  où  le  saint 
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t-vèijue  d'Hippone  consigne  un  fait  qui  lui  est 
personnel,  à  savoir  :  une  lettre  écrite  par  lui 
à  PéTéque  Victorinuft  et  scellée  du  caiàiet  de 
son  anneau  (Eptst.  ccxvii).  Nous  aurons  Toc- 
casion  de  parler  plus  bas  de  Tanneau  du  pape 
S.  Eusèbe,  qui  siégeait  en  310.  Nous  pouvons 
maintenant  produire  un  exemple  du  troisième 
siècle,  celui  de  S.  Calus  qui  occupait  la  chaire 
de  S.  Pierre  en  283,  fut  martyrisé  en  296, 
et  dont  ranneaii  Ait  retrouvé  dam  ton  tom- 
beau, ouvert  en  1622  (Aringhi.  Jlom.  subi. 
t.  U.  p.  426).  Or,  il  n'y  a  pas  de  raison  do 
supposer  que  S.  Calus  soit  le  premier  évêque 
qui  ait  porté  un  anneau  comme  sceau  et 
conune  insigne  f  piscopal.  D'ailleurs  les  der- 
nières paroles  du  texte  de  S.  Optât,  au  sujet 
des  divers  usages  de  l'anneau  remis  à  l'évôque 
à  la  cérémonie  de  son  ordination  :  UtmytteHa 

ner^tvrm  a  perfldif^  fitniUet .  ^irreia  Ecclesi;^ 
rengntiy  se  rapportent  évidemment  à  la  disci- 
pline du  secret  et  doivent  par  conséquent 
s'appliquer  au  temps  où  cotte  discipline  était 
en  vigueur,  c'e.st-h-dire  à  VÉgWso  primitive, 
à  rÉglise  des  persécutions.  Selon  les  plus  an- 
ciens liturgistes  (Durant.  De  Ht.  BetAn.  1.  ii. 
c.  9.  n.  37),  l'éxéque  ne  devrait  porter  l'an- 
neau à  l'annulaire  que  quand  il  officie  ponti- 
ficalement,  et,  en  toute  autre  circonstance,  à 
rindex,  parce  que,  comme  symbole  du  silence, 
ce  doigt  fut  appelé  dans  l'antiquité  silenliarius 
ou  encore  Mi/u/arù,  à  raison  des  avantages 
qui  résultent  de  la  discrétion. 

L'anneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  orné 
d'une  pierre  jirécieuse,  sans  intaille  ni  fipure 
quelconque  (Durant,  op.  et  loc.  laud.).  L'or 
avertit  Tévéque  de  Tobligation  où  il  est  de 
reproduire  en  sa  personne  les  qualités  de  Ce 
précieux  métal  :  sa  ductilité,  en  se  montrant 
toujours  doux  et  miséricordieux  envers  tous; 
sa  pureté,  par  Pintégrité  de  sa  doctrine  et  de 
ses  mœurs;  son  éclat,  par  la  splendeur  de  ses 
œuvres  et  de  sa  réputation  ;  son  poids,  par  la 
gravité  de  sa  tenue  et  de  sa  vie  ;  sa  valeur  : 
de  même  que  l'or  est  le  plus  précieux  des  mé- 
taux ,  ainsi  l'évéque  doit  se  montrer  le  ])lus 
parfait  des  chrétiens  (A.  Dusaussay.  l'anupl. 
epise.  p.  197  seqq.). 

Que  les  anneaux  épiscopaux  aient  été,  dans 
l'antiquité ,  ornés  d'une  pierre  précieuse,  c'est 
ce  qu'on  pourrait  conclure  do  Tusagu  des  fi- 
dèles eux'nrémes  sur  lequel  nous  nous  som- 
mes  suffisamment  étendu  ailleurs  (V.  l'art.  An- 
neaux), et  plus  encore  d'un  grand  nombre 
d'anciens  monuments  de  ce  genre  qui  se  voient 
dans  les  musées.  Nous  sommes  en  outre  auto- 
risés, par  une  foule  d'exemples,  entre  autros 
par  ceux  de  S.  Augustin,  de  S.  Ebregcsile,  de 
S.  Agilbert,  cités  plus  baut,  à  penser,  contre 
l'opinion  de  Durant,  que  la  défense  d'y  graver 
des  ^mboles  ou  d'autres  sujets  chrétiens  n'é- 


tait pas  aussi  absolue  qu'il  le  snpposp.  D'après 
Dusaussay  (Op.  laud.  p.  215),  l'amiuau  sigillaire 
du  pape  S.  Eusèbe  portait,  sur  l'une  des  Jkces 
de  son  chaton,  le  monogramme  de  son  nom; 
sur  l'autre,  lemonogramme  du  Christ.  Du  reste, 
l'opinion  du  célèbre  liturgiste  peut  se  concilier 
avec  les  laits,  en  la  prenant  dans  ce  sens  quMl 
n'est  pas  convenable  à  un  évôque  de  porter  un 
anneau  décoré  d'images  profanes,  comme  cela 
eut  lieu  plus  d*une  fois  à  cette  époque  de 
réaction  passionnée  en  faveur  des  chefs-d'cBU- 
vrt'  d»'  l'art  antique  qu'on  appelle  la  Rnnais- 
sance;  on  vit  alors  des  évêques  et  des  papes 
même' orner  leurs  doigts  de  pierrés  païennes. 
Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  sceau  d'un 
successeur  des  apôtres  soit  revêtu  de  quelque 
sujet  édifiant  et  propre  à  réveiller  des  idées 
pieuses,  soit  en  lui-même  soit  chez  les  fidèles. 

L'usage  le  plus  vulgaire  de  l'anneau  épi- 
scopal, celui  qui  lui  est  commun  avec  tous  les 
autres ,  est  de  sceller  les  lettres,  isomme  nous 
l'avons  vu  par  rexeni|)]e  de  S.  Augustin,  et 
d'imprimer  aux  actes  do  l-nr  autorité  le  sceau 
de  l'authenticité,  ainsi  que  le  prouvent  les  in- 
structions données  par  Clovis  aux  évéques  dû 
premier  concile  d'Orléans.  Mais  il  a  eu,  en 
outre,  de  tout  temps,  une  de.stination  spéciale 
et  sacrée.  Dans  la  céréuionie  de  la  consécration 
des  autels ,  l'évéque  appose  son  sceau  sur  la 
petite  boite  de  reliques  (ju'on  place  sous  la 
table  consacrée.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  il 
a  serviàsceHerles  reliquaires.  Quand  Syroès, 
fils  de  Chosroès,  roi  des  Perses,  eut  rendu  aux 
chrétiens  le  bois  sacré  de  la  vraie  croix,  cette 
adorable  relique  fut  trouvée  intacte ,  et  on  re- 
connut que  les  sceaux  n'avaient  souffert  au* 
cune  atteinte  (Baron.  Ad  an.  627\  Ci"  sont  des 
sceaux  de  ce  genre  qui  établirent  aux  yeux  de 
S.  Louis  l'identité  des  fragments  de  la  vraie 
croix  et  celle  de  la  couronne  d'épines  que  ce 
saint  roi  avait  reçus  lie  rempereur  Baudoin  II 
et  fait  rapporter  de  Ccmslantinople  en  France. 
(V.  Dusaussay.  MarUjroL  GaU.  xi  kal.  jan.) 

On  comprend  que,  eu  égard  à  tous  CCS  s^dnts 
usages  auxquels  il  est  atfectô,  l'anneau  des 
évéques  ait  dû  être,  dans  tous  les  temps,  l'ob- 
jet d'une  grande  vénération.  C'est  ce  senti> 
ment  de  pieux  respect  qui,  sans  doute,  a  fait 
naître  la  couttime  de  le  donner  à  baiser  aux 
clercs  dans  certaines  parties  de  la  liturgie,  et 
aux  rimples  fidèles  en  diverses  circonstances, 
notamment  avant  la  réception  de  la  sainte 
eucharistie.  (On  trouvera  dans  le  septième 
chapitre  de  la  Pannplia  episcofialit  d'André 
Dusaussay  de  longs  et  intéressants  détails  sur 
les  significations  mystiques  de  l'anneau  épi- 
scopal.) 

ANWEAirX.  —  A  l'exemple  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  et  des  Jui£s  en  parti- 
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cuiier,  les  premiers  chrétiens,  môme  dès  le 
temps  des  apdtres,  avaient  adopté  I*ittage  des 

anneaux,  en  or,  iMi  argent,  en  pierres  i)ré- 
cieuses  (l'rudt'nt.  PtTi'.«!f*'p/i.  hyiiin.  i.  v.  867); 
on  a  recueilli  à  Home  d'innombrables  objtit^i  de 
cegenrOf  dansles  cimetières  des  ctarétieiis etdes 
martjTS  (V.  Bold^tti.  p.  502.  soqq.  —  Marma- 
chi.  t.  i.  56-261  etpassini. — Perret,  iv.  pl.xvi). 
Nous  voyons  même  par  les  écrits  des  Pères,  et 
en  particulier  par  ceux  de  Tertullien  {De  habit, 
mulier.  v\  de  S.  Cléniont  d'Alexanilri.' 
day.  II.  12),  de  S.  Cyprien  Uimylin.  et 
habit,  virg.),  de  S.  Jérôme  (Efist.  ai  JU(.), 
qae  cette  coutume  n'avait  pas  tard»^  de  dt'g<'*- 
nérer  en  abus.  Ces  docteurs  de  l'Kglise  sYdé- 
vent  avec  une  extrême  sévérité  contre  la  pro- 
digalité de  l'or  et  des  pieireries. 

On  montre  ;i  Pt'vrnii.se  une  bague  d'am*^- 
tbjste  qui,  d'après  une  pieuse  tradition,  ne 
serait  autre  que  Taimeau  nuptial  de  la  Ste 
Vierge  (Du.saus.say.  Panopl.  ipMO.  I9k),  L'é- 
glise de  Sainte-Anne  à  Homo  rnniorvf*  an<;si, 
au  dire  de  Baronius  {Nul.  Marti/rol.  Hom.  vu 
kal.  l'anneau  nuptial  de  cette  auguste 
mère  de  Notre-Dame, 

n  est  probable  que  les  annfaux  en  usage 
parmi  les  fidèles  étaient  exécutés  par  des  ar- 
tistes chrétiens  :  car  la  profession  d'orféyre 
était  une  de  celles  qui  n'étaient  pas  inter- 
dites aux  fidèles  (V.  l'art.  Professions  des  pre- 
wim  tkrUien»),  Il  y  avait  aussi  parmi  eux  des 
lapidaires  et  des  graveurs  sur  pierres  fines 
(Lami.  De  erudit.  a/wsf  p.  268). 

I.es  plus  commuas  des  anneaux  usités  dans 
MS  temps  primitifs  sont  de  ^ples  cercles 
d*ivoirt^  sans  aucun  ornement;  on  en  trouva 
beaucoup  à  l'extérieur  des  tombeaux,  et  on  a 
supposé  que  plusieurs  avaient  été  faits  avec 
cette  intentionftinéraire(Boldetti.504).(V.  l'art. 
Acclamation.)  Mais  nous  devons  parler  surtout 
ici  des  anneaux  destinés  à  être  portés  au  doigt 
par  les  vivants,  et  qui  scnit  les  plus  nombreux 
et  les  plus  intéressants.C'éstcepcndant  toujours 
dans  les  tombeaux  qu'on  recupille  lesobjl•1^  de 
cette  nature,  parce  que  les  anciens  avaient  cou- 
tume d'y  renfermer  les  ehoses  que  les  défunts 
avaient  possédées  et  aimées  jiendant  la  vie.  Qui 
nt'sait  les  trésors  do  ce  genre  qui  furent  tirés 
du  sarcophage  de  l'impératrice  Marie,  fenune 
d'Honorius?  Nous  apprenons  de  S.  Grégoire  «fe 
Tours  (De  ylor.  con/'-  ss-.  xxxv)  qu'on  avait  trouvé 
de  son  temps  dans  un  antique  sépulcre  de  mar- 
bre de  la  basilique  de  Saint-Vérand  le  corps 
d'une  jeune  fille  qui  avait  des  anneaux  aux 
doigts.  Les  sépultures  franoues,  germaine^,  et 
saxones  explorées  par  M.  l'abbé  Cochet  (Aor- 
mtmi.  toutêrr.  347.  351  et  alib.)  ont  fourni 
aussi  mi  grand  nombre  de  bagues ,  la  plupart 
en  bronze,  quelques-imes  en  argent  et  en  or, 
le  plus  souvent  passées  encore  au  doigt  du 


défunt.  La  plus  remarquable  de  toutes  est 
celle  de  ChildéricrecueiUie  dans  son  tombeau 

h  Tournay. 

On  peut  diviser  les  anneaux  chrétiens  en 
sept  classes  principales. 
l«  Des  anneaux  très-»mples,  en  bronze  ou 

on  fer,  sans  chaton  ni  empreinte  quelconque, 
et  appelés  ansulx  par  quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques et  par  S«  Augustin  en  particulier 
(Doctfin.  Christ,  il.  20).  T«l  eai  celui  que 
S.  Saturus.  au  moment  de  son  martyre,  prit 
au  doigt  du  soldat  Pudens  et  qu'il  lui  rendit 
ensuite  teint  de  son  sang,  selon  le  récit  qui  se 
trouve  dans  les  actes  de  Ste  Perpétue  et  do 
Ste  Félicité  (Iluinart.  p.  88}. 

2»  Mais  la  classe  la  plus  riche  sans  contredit 
comprend  les  anneaux  ornés  de  ^mboles  chré- 
tiens, de  ceux  principalement  que  désigne 
S.  Clément  d'Alexandrie  (f^dag.  m.  106) 
comme  les  plus  convenables  au  sceau  d'un 
disciple  de  Jésus-Christ  :  —  A.  La  colombe  qui  y 
e.st  quelquefois  seule  (Boldotti.  502.  tav.  m. 
27),  ou  accompagnée  d'autres  attributs,  tels  que 
le  Bon-Pasteur,  l'ancre,  le  poisson,  Jonas,  etc. 
(Costadoni.  Del  j)esce  simb.  di  Cristo.  n.  12).  Un 
anneau  d'or  cité  par  M.  De'  Rossi  (Ix^* 
index,  n.  97)  est  orné  de  deux  pierres  dont 
l'une  ofllre  le  poisson,  l'autre  une  colombe  et 
un  arbre,  avec  l'inscription  jemilla.  Ce  type  a 
des  variétés  infinies  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons à  notre  mémoire  sur  In  amumuo  ên 
premiers  chrétiens  {P.  17).  —  h.  Le  poisson.  Ce 
syuibole  est  celui  qui  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent sur  le  genre  de  monuments  dont  nous 
parlons.  La  dissertation  du  P.  Costadoni  sur 
î"I/0-Jî  symbolique  (Ap.  Calogora.  série  1. 1.  XLI. 
p.  226.seqq.)  estsuivie  d'une  planche  qui  en  con- 
tient un  certain  nombre,  dont  quelques-uns  ont 
été  reconnus  pour  faux;  H.  De'  Rossi  en  men- 
tionne néanmoins  encore  avec  pleine  confiance 
une  trentaine  qui  tous  montrent,  soit  le  mot 
îxtnc,  soit  la  figure  du  poisson,  tantôt  ac- 
compagnée de  l'inscription  lacorc  ou  ibootg 
xPECToc,  OU  d'autres  symboles.  (Pour  les  dé- 
tails, voy.  le  mém.  cité  plus  haut.)  On  pense 
que,  eu  égard  à  leur  élégance ,  les  anneaux  et 
pierres  amiulaires  portant  cet  emblème  ne  doi- 
vent pas  être  postérieurs  au  quatrième  mi  au 
cinquième  siècle.  —  C.  Le  navire,  i^unud  il  est 
isolé,  il  signifie  l'heureuse  navigation  vers  le 
port  de  l'étiTtiité;  mais  il  est  le  symbole  de 
rKgli^e,  (juand  il  repose  sur  le  dos  d'un  poisson, 
comme  dans  la  pierre  annulaire  illustrée  par 
Aléandre  (Nw.Bedes.  réfèrent,  symb.),  et  dans 
'juelques  autres  semblables.  (V.  les  art.  Narire 
et  kglise.)  Le  même  sens,  à  notre  avis,  doit 
être  assigné  à  une  gemme  antique  du  cardinal 
Étienne  Borgia  (/V  crue*  Velit.  213)  où  se  voit 
un  pilote  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ,  et 
six  rameurs  de  chaque  côté  qui  représentent 
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les  douze  apdtres.  — D.  La  lyre,  qui  est  Pun  des 
objets  assignés  par  S.  Cléni(>nt  d^Alexandrie, 

se  trorive  ran'incnt  isolt'f'  sur  les  anneaux  arri- 
vés jusqu'à  nous.  Le  seul  que  nous  connaissions 
figure  dans  le  livre  de  H.  Perret  (Vol.  it.  p.  xvi. 
60;.  Vno  p'nmie  du  musée  Vettori  fait  voir  la 
lyre,  mais  aux  mains  d'Orphée  (Mamachi.  m. 
81.  not.),  et  encore  est^il  permis  de  douter  que 
le  monument  soit  chrétien.  —  E.  Vmwn. 
(Ca,  pour  le  Naoin  et  V Ancre).  Elle  est  ordi- 
nairement cruciforme , 
c*est  -  à  -  dire  qu^audes- 
sousde  Tanncau,  eUeest 
iminifi  d'une  traverse 
qui  donne  à  sa  partie  su- 
périeure la  forme  d'une 
croix  (V.  Bottari.  m. 
19).  Elle  est  souvent  ac- 
costée de  deux  poissons  ou  enlacée  à  un  dau- 
phin (Lupi.  Epitaph, Setter.  M.C'i.  not.  1;  ;  quel- 
quefois, plactM!  entre  le  I  t't  \  initiales  du  nom 
de  Jésus-Christ,  et  une  fois  entre  les  lettres  X 
et  B,  ce  que  Bottari  interprète  par  xncroc 
MOCf  Christus  vita  ;  «  Le  Christ  la  vie.  » 
Les  symboles  indiqués  par  S.  Clément  ne 
sont  pas  les  seuls  qui 
furent  adoptés  par  les 
premiers  chri^ticris. 
Nous  avons  de  leurs  an- 
neaux où  sont  gravées 
les  sigles  A  et  «»  ;  d'au- 
tres qui  portent  le  mo- 
nogiammo  du  Christ, 
tantét  seul,  tantdtao- 
de  Th),  ou  de  deux  palmes 
(Boldetti.  i6.nn.29-3L30- 
33.  —  Vettori.  Num  xr. 
52),  tantétacoompagné  du 
j  Îion-Pasteurel  d'une  palme 
/  'Perrt't.  loc.  laud.  n.  49), 
ou  du  labarum  et  do  la  croix 
(Id.  58);  quelquefois ,  c'est 
le  Bon- Pasteur,  tantôt  isolé 
19),  tantôt  avec  la  palme  et  le 
49),  avec  une  colombe  sur  un 
olivier  (Id.  2);  tantôt  entouré  de  son  troupeau, 
avec  une  couronne  d'étoiles  sur  la  téte,  deux 
arbres  à  sa  droite,  le  tugurium  et  le  chien  à 
sa  gauche  (Id.  80),  etc.,  etc.;  on  y  trouve  par- 
fois la  palme,  associée  à  d'autres  sujets,  ou  isolée 
(Id.  25.  34.  13);  ou  bien  encore  Fagnoau  ou  la 
brebis,  avec  quelques-uns  de  leurs  attributs  ha- 
bituelSf  le  nimbe,  le  chrisme,  la  croix,  etc.; 
ou  enfin  le  paon  (Id.  28)  ou  le  coq  Id.  66  ,  1(> 
lion  (Boldetti.  tav.  iv.  35)  etc.;  une  améthyste 
de  la  bibliothèque  de  Turin  est  ornée  d^une  tige 
de  vigne  chargée  de  raisins  entre  deux  épis  : 
ce  sont  les  deux  éléments  de  ".'eucharistie  ; 
mais  la  pierre  ne  doit  pas  être  très-ancienne. 
9"  l^ennent  en  troisième  lieu  les  pierres 


(Id.  61.  82. 
chrisme  (Id. 


annulaires  oh  sont  représentés,  soit  le  portrait 

de  Notre- Seigneur  d'après  le  type  tradition- 
nel adopté  par  la  priinifivf  Fgriise  (V.  l'art.  Jè- 
sus-Christ)^  soit  quelque  lait  de  sa  vie,  par 
exemple  sa  nativité.  Ce  que  nous  connaissons 
de  plus  ancien  et  de  plus  curieux  rn  ce  genre, 
c'est  une  calcédoine  blanche  oH'rant  la  téte  du 
Christ  jeune  et  imberbe,  reprûstintée  de  profil, 
et  accompagnée  de  son  nom  en  caractères  grecs 

xpKTOY,  et  au-dessous  un  poisson.  Ce  bijou 
attribué  au  deuxième  ou  au  troisième  siècle, 
c:>t  placé  comme  vignette  par  M.  Raoul-Ao- 
ohetie  au  frontispice  de  son  Discours  sur  les 
types  imitcUift  fui  oontftiusfK  Voit  du  ckrù' 
tianisme. 

La  nativité  est  représentée  comme  il  suit  sur 

une  de  ces  gemmes  imitées  qui  ne  sont  autre 
chose  qup  du  verre  coloré  rVettori.  Num.  .rr. 
cj:plic.  p.  37.  lab.  ni^.  L  uufant  Jésus  enve- 
loppé de  langes  et  couché  dans  la  crèche,  à 
travers  l»'s  montants  de  laquelle  paraissent  de 
face  le  bœuf  et  l'âne.  A  droite ,  brille  l'étoile 
des  Mages;  à  gauche,  la  lune,  symbole  de  la 
nuit  qui  cou\  rit  la  naissance  du  Sauveur.  Au- 
dessous  de  la  crèche,  se  trouvent  Marie  voilée, 
à  demi  couchée  sur  un  petit  lit  et  Joseph  assis. 
La  téte  de  Notre-Seigneur  est  ornée  du  nhnbe 
crucifère,  celles  de  Marie  et  de  Joseph  portent 
le  nimbe  uni.  Ce  fut  là  sans  doute  un  type 
répandu  chez  les  premiers  chrétiens,  bien  que 
les  exemples  arrivés  jusqu'à  nous  soient  rares.. 
(V.  l'art.  Nativité.) 

4»  On  gravait  aussi  sur  les  sceaux  et  les 
anneaux  l'image  des  Sahits,  par  exemple  celle 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  retracée  sur  une 
cornaline  que  rapporte  Mamachi  (Coslunii.  pre- 
faz.),  et  cet  usage  s'est  continué  au  moyen  âge 
pour  les  sceaux  des  papes  :  PefOgie  des  deux 
apôtres  figure  sur  celui  d'Eupène  IV  avec  cette 
épigraphe  :  sva  .\.nvlo  c.vpitvm  phim.ii'vm  apo- 
STOLOHVM.  c  Sous  l'anncau  des  têtes  des  princes 
des  apôtres.  >  Nous  apprenons  de  S.  Jean  Ghry- 
so.stonie  que.  de  son  temps,  les  chrétiens  por- 
taient des  anneaux  ornés  de  l'image  de  S.  Me- 
lecitts  (Ap.  Metaphr.  et  vu  Synod.).  Nous  en 
citons  beaucoup  d'autres  exemples  dans  notre 
mémoire  spécial  (PP.  32-33;. 

5°  Les  anneaux  et  pierres  enrichies  d'accla- 
mations, dmit  la  plus  fréquente  est  vivas  m  deo 
qîii  se  lit  sur  plusieurs  de  ceux  du  recueilde 
Ficoronî.  et  sur  un  sceau  de  fer  gravé  dans 
l'ouvrage  de  P.  Lupi  {Sev.  epitaph.  tab.  ix. 
p.  57).  Il  existe  un  chaton  d'anneau  où  elle  est 
in'icrite  autour  d'un  buste  comme  la  lépendt» 
des  médailles  (Perret,  iv-xvi.  14).  Quelquefois 
elle  est  jointe  au  nom  de  la  personne  à  laquelle 
l'anneau  était  destiné  :  devsdkdit  vivas  in  dbo 
«  Dieudonné ,  vis  eu  Dieu!  >  (  Ficoroni.  vil. 
20).  Telle  est  encore  la  légende  d'une  bague 
d*w  du  troisième  siècle  appartenant  au  car- 
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dînai  de  Bonald  :  yivAS  m  deo  asboli.  On  ren- 
contre souvent  aussi  spks  m  deo,  c  re^pérsnoe 

en  Difi!,  «  ft  d'autres  formules  t'.\prirn;int  cos 
idées  d'espérance  et  de  vie  si  clières  aux  pre- 
miers chrétiens. 

0»  Les  anneaux  revl^tus  de  caractères  qui 
les  rancront  indubitablt'mtMit  panni  ceux  que 
l'antiquité  appelait  signataru ,  parce  qu'ils 
étaient  destinèi  à  marquer  du  sceau  du  maître 
les  objets  qui  lui  appartenaient.  Ces  anneaux 
sont  munis  d'une  petite  plaque  de  métal,  mon- 
tée sur  le  cercle  ou  sur  l'anneau  proprement 
dit  et  portant  le  nom  du  propriétaire  gravé , 
ptrexemple  :  vitalis  , Boldeltl.  p.  f)07.  tav.  iv. 
n.  39).  Nous  avons,  sur  une  pâte  jaune  du  re- 
cueil de  H.  Perret ,  le  nom  de  prœnixia  ac- 
compagné d'une  palme  et  d'un  poisson  (N.  kb); 
celui  de  M.  Le  Blant  (T.  i.  pl.  n.  216  .  nous  fait 
connaître  un  anneau  trouvé  à  Haulchin  (Hai- 
naut)  avec  le  nom  wabvktvsvs,  précédé  d'une 
croix. 

La  plaque  métallique  aiïorte  souvent  la  forme 
d'une  plante  de  pied,  comme  sur  le  sceau  d'un 
chrétien  da  nom  de  fortvnivb  que  nous  donnons 
id. 


Ceci  vient  sans  doufe  de  la  tradition  .'intirjiic 
qui  faisait  de  cette  image  ou  empreinte  de  pfc! 
un  ^iflbole  de  possesskm  :  jMdît  fo$iHo  (Fel- 
iccia.T.iu.p.S37).  Uy  avait  d'autres  sceaux  de 
cette  forme  qui  ne  portaient  point  le  nom  du 
propriétaire,  mais  un  symbole,  le  chrisme,  par 
exemple,  ou  une  acclamation  telle  que  celle-ci  : 
ans  IN  DEO  (Perret.  A.  5. 6).  ;(V.  l'art.  PlanUs 

de  pieds.) 

1"  Parmi  les  anneaux  chrétiens  olfranl  quel- 
que particularité  digne  d'attention,  nous  signa-, 
lerons  enfin  ceux  auxquels  est  ailaptéc  imc  pe- 
tite clef,  et  que,  pour  cette  raison,  l'antiquité 
appela  annuli  ad  dane»  ou  ad  rerum  ottstodtam, 
parée  qu'on  s'en  servait  pour  ouvrir  et  fermer 
des  cassettes  Tortim.  Lieeti.  De  anulis  antùi. 
p.  147.  On  portait  ces  anneaux  au  doigt,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  à  perdre  la  clef  (Nicolai.  De 
tlgl.  Mt.  p.  147).  On  peut  voir  dans  Boldetti 
(Tav.  IV.  n.  36.  37)  deux  exemples  de  ce  genre 
de  sceaux,  dont  l'un  a  la  clef  toute  seule,  et 
l'autre,  avec  la  clef,  un  dialon  en  forme  de 
cachet  (Ci-contre),  parce  que  les  anciens,  non 
contents  de  fermer  leurs  cassettes  avec  des  clefs, 
j  apposaient  encore  quelquefois  un  sceau  en 


cire  qu  lis  marquaient  de  l'empreinte  de  leur 
cachet,  lequel,  pour  ce  motif,  Rappelait ciro- 
graphus  ou  cerogntfkui. 

Celte  destination  toute 
profane  des  anneaux  ad 
davet  était  comumne  aux 
païens  et  aux  chiétii'ns. 
Mais  ceux-ci  portaient  en 
outre,  par  dévotion,  des 
anneaux  munis  de  petites 
clefs  qui  avaient  été  sanc- 
tifiées par  le  contact  des 
reliques  de  quelque  Saint, 
et  il  est  probable  que  ceux 
qui  ont  été  recueillis  dans  les  catacombes  de 
Home  (Et  celui  que  nous  avons  reproduit 
n'a  pas  une  autre  provenance)  appartiennent 
à  cette  dernière  classe  :  c'étaient  des  espèces 
de  talismans  ou  d'aamiettes  chrétiens.  Les 
souverains  pontifes  envoyaient  aux  princes, 
en  guise  de  reliques,  de  ces  clefs  d'or  que 
l'on  avait  auparavant  fait  descendre  ad  hau- 
rù'tidam  samtitatem,  c  pour  y  puiser  la  sain- 
teté, t  sur  les  corps  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
par  une  petite  fenêtre  pratiquée  au-dessus  de 
l'autel  de  la  confession.  11  parait  que  ce  fut 
S.  Grégoire  qui  donna  cours  a  cet  usage,  si 
toutefois  il  n'en  est  pas  le  prender  auteur.  U 
semble  du  moins  qu'on  soit  autorisé  à  le  con- 
clure de  divers  passages  de  ses  épi  très  qui  ont 
Irait  à  ce  lie  circonstance,  et  qu  on  peut  lire  dans 
Boldetti  (P.  507).  (V.  l'art.  Anneau  épiicopal.) 

AN\0\CIATIO\  DK  LA  VIERGE.  —  Lo  pluS 

ancien  monument  qui ,  à  notre  connaissance, 
retrace  cet  auguste  mystère  est  une  firesque 
<lu  cimetière  de Priscillc  (Bottari.  tav.CLXXVl). 
Un  jeune  homme  drapé  du  pallium  sur  la 
tunique  se  tient  debout  devant  une  jeune  fille 
assise  vers  laquelle  il  dirige  la  main  droite, 
Vindex  étendu,  en  signe  d'allocution.  La  vierge 
dt)nne  des  marques  de  surprise,  et  la  plus  ai- 
mable timidité  respire  sur  son  visage. 

Le  même  sujet  est  représenté  dians  la  mo- 
saïque du  grand  arc  de  Sainte-Marie-Majeure 
(Ciampini.  Vei.  vionum.  t.  r.  tab.  n.  p,  200); 
mais  ici  l'ange,  ailé  et  nimbé  est  figuré  deux 
fois  :  d'abord  voUnt  dans  les  airs  et  étendant 
les  bras  vers  Marie,  et  ensitite  debout  devant 
la  Ste  Vierge,  et  lui  adressant  la  parole.  D'A- 
gincourl  publie  aussi  (Peinture,  pl.  xxvîi.n.  2) 
une  mininture  du  sixième  siècle  appartenant 
à  la  bibliothèque  T.aurcntienne  de  Florence,  où 
se  voit  r.\nnouciation.  Ce  mystère  se  trouve 
encore  sur  un  diptyque  donné  par  Bugati  {Me- 
morie  di  S.  Ctho.  p.  282.  tav.  ii.  n.  3).  mais 
'  avec  cette  circonstance  bizarre  que  la  St-' Vier^re 
au  lieu  d'être  dans  sa  maison  et  assise ,  se 
trouve  agenouillée  près  d*une  source  ahon- 
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danlti  (jiii  jaillit  du  haut  d'un  rocher,  t5t  reçoit 
de  Peau  dans  une  amphore.  EUe  se  retoorae 

avec  effroi  vers  un  ange  ailé  qui  est  derrière 
elle  et  semble  lui  parler.  Cetln  p  irtii  ularit»'-, 
contraire  au  texte  sacré,  est  emprunté  à  l'Évan- 
9il«r  apocryphe  attribué  à  S.  Jacques ,  et  que 
ïabricius  a  piibli*';  dans  sa  collection  (  Codex 
opocr,  Nov.  Teslam.  t.  i.  p.  91)  :  Et  accepta 


hydria,  exiithnurinaquam.  Et  ecce  tyox  dirms 
illi  .  Ave,  gratta  ptem^  etc.  (N.  xi).  «  Kt  ayant 
pris  une  Aydna,  elle  alla  puiser  de  Teau.  Kt 
voici  une  voix  lui  disant  :  SUut,  pleine  de 
giftoO)  etc.  »  • 

ANNOlfCIATIOBT  (FÊTB  DB  L*).  —  Voy. 
Tart.  FêtÊê  ^mmofrtfat. 

ANnBmiE.  —  T.  l'art.  Office  divin,  Ap- 
pend,  6*. 

ANTIPHONAIUE.  —  Y.  l'art.  Livres  li- 
finyi^iMs .  n.  VI. 

A.  «».  —  Gravées  ou  peintes  sur  les  monu- 
ments antiques,  ces  deux  lettres,  qui  sont  la 

première  et  la  dernière  de  l'alphabet  grec, 
expriment  symboliquement  un  acte  de  foi  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  à 
son  6temil6  (S.  Aag.  D$  wu'I.  fecto.  eonfr. 
Donat.).  Klles  sont  empruntées  à  VApocalypae, 
où  S.  Jean  a  consigné  cette  révélation  sublime 
de  la  divinité  do  Verbe,  qui  lui  avait  été  faite 
par  IMea  le  Père,  et  selon  quelques  docteurs 
(V.  Corn,  a  Lapid.  ïn  J/hk'.  wir.  13\  par  le 
Verbe  lui-même  :  Ego  auvt  A  el  m  ,  primus  et 
nooîMiimm,  prmeipkmet  finis  {Apuc.  loc.  laud. 
n.  16).  «  Je  suis  l'A  et  Yt»,  le  premier  et  le  der- 
nier, le  commencement  et  la  fin.  i  Ce  texte 
renfenue  en  substance  les  motifs  pour  lesquels 
le  Sauveur  a  voulu  être  désigné  par  ces  sigles. 
Plu-sieurs  Phrvs  en  ont  expli(jii6  les  mystères, 
entre  autres  Tertullien  (Ikmottogam.y),  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (^Psdag.  vu.  p.  98.  Slrom. 
I.  IV.  prop.fin.), S. JérOme (IJb.  i  Contr.Jooin.)^ 
Bède  {In  Apoc.  i.  et  S.  Paulin  rPosm.ZXXI, 
V.  89.  V.  6kS),  dans  de  beaux  vers. 


I  l  e  poète  Prudence  résume  avec  beaucoup 
I  <!'  i  récision  renstignement  des  anciens  doc- 
I  teurs  à  œ  siqet  {Calm0rincn.  hymn.  ix.  10.) 

Corde  natus  ex  parentis, 
Ante  mundi  exordium, 
Alpha  «t  M  eognominatas; 
Ipse  Tons  et  clausula 
Omnium,  quae  «uni,  fuerunt, 
Qutaqua  post  fiitura  mut 

c  Né  du  cœur  du  Père,  avant  le  commence- 
ment du  monde,  appelé  A  et  w;  il  est  la  source 
et  le  terme  de  toute  choses,  de  celles  qui  sont, 
de  celles  qui  ftirent,  et  de'  celles  qtâ  sont  A 

venir.  > 

Quelques  savants  ont  pensé  que  l'usage  de 
CCS  lettres  symboliques  n'avait  été  introduit 
dans  PÉgltse  qu'après  Tapparition  de  raria- 
nisnie  ,  et  comme  protestation  contre  cette 
secte  ennemie  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Mais  les  monuments  protestent  contre  cette 
assertion,  et  en  particulier  le  Itlulut  du  martyr 
Heraclius  troiiv'  a:i  cimetière  de  Prisrille. 
On  sait  que  ce  martyr  avait  soutlerl  longtemps 
avant  le  règne  de  Constantin  (Aringhi.  1.605). 
Témoin  encore  une  autre  inscription  donnée 
par  Fabrelti  (C.  x.  p.  739),  et  un  fonds  de 
coupe  trouvé  teint  de  sang,  par  Boldetti,  au 
cimetière  de  Callixte  (Boldetti.  tav.  m.  n.  4. 
p.  194),  monuments  auxquels  les  caractères 
les  moins  suspects  a.ssignent  un  Age  bien  an- 
térieur à  la  naissance  de  l'hérésie  arienne.  11  est 
certain  cependant  que  les  ariens  évitèrent  tou- 
joure  avec  soin  d'i  mpltjver  cette  funnule  qui 
condanmait  leur  impiété  (Giorgi.  De  tmnogram. 
Christi.  p.  10);  et  il  est  \Taisemblable  que  ce 
lut  à  dater  de  cette  époque  que  les  catholiques 
en  firent  un  plus  fré(]uent  usage,  connue  pour 
professer  avec  plus  d'éclat  leur  foi  à  un  dogme 
qui  est  la  base  essentielle  du  christianisme. 

C'est  en  effet  depuis  lors  que  n^us  voyons 
surtout  les  lettres  en  question  introduites  dans 
1  intérieur  du  nimbe  cruciforme  qui  ceint  la 
téte  du  Rédempteur,  rapiMPochement  qui  ac> 
cuse  évidemment  l'intention  de  protester  con- 
tre l'enseignement  d'Anus  (V.  Allegransa. 
'Sacr.  mon.  di  Milano.  p.  18).  On  commença 
aussi  vers  le  même  temps  à  les  suspendre  par 
des  chaînettes  d'or  aux  bras  d'une  croix  gem- 
mée (Aringbi.  i.  p.  381),  ou  à  ceux  d'un  mo- 
nogramme cruciforme.  L'A  et  Vta  sont  ainsi 
suspendus  aux  bras  d*Qn6  eroix  élégante  et 
légèrement  pattéo,  gravée  sur  le  fnmlispice 
d'une  petite  basilique  des  premiei-s  siècles, 
à  Announah,  en  Algérie  (Rtv.  anhèol.  vi*  ann. 
Il'"  jiart.  jjI.  III.  fig.  1 .  2). 

iMais  si  les  catholitpies  adojttèrent  plus  uni- 
versellement ces  sigles,  not^imment  sur  leurs 
sépultures,  ce  n'était  point,  comme  limagine 
Ramirer.  (Not.  ad  chronic.  Luitftrand.  p.  362}, 
pour  distinguer  les  tombeaux  des  fidèles,  de 


Digitized  by  Google 


A.  fr*. 

ceux  (]''<■  spctairps;  car  il  o^t  avéré  ((uc  jamais 
ks  arieiib,  non  plus  qu'aucune  autre  secte 
ne  Alt  en  poesessioD  de*  cûneti&res  de  Rome 
(Boldetti.  p.  337.  —  Aringhi.  ii.  ^^k)  ;  il  n'y 
avait  <Mi  consrqnr'Tice  pas  de  confusion  possible. 

Sur  les  monnaies,  l'A  et  V*a  commencèrent . 
dès  Faimée  qni  suivit  la  mort  de  Constantin,  à 
être  tracés  aux  côtés  du  monogramme  du 
Christ.  Les  premières  pièces  où  se  remarque 
ce  type  sont  un  aureus  de  Constance,  et  une 
autre  médaillé  du  même  métal  frappée  à  Fef- 
figîe  de  Constanlin  le  Grand  avec  la  légende 
VICTORIA  MAXVMA.  (V.  l'art.  Numismatique. 
n.  II.  E). 

"  Nous  ferons  observer  en  passant  (jue  cette 
manière  d'exprimer  par  la  première  lettre  de 
TalphaLet  grec  un  genre  d'excellence  quel- 
conque ne  fut  pas  étrangère  à  Fantiquité  pro- 
fane. Martial  (▼.  S6)  appelle  ironiquemrat  Àl- 
pha  pmulatorum  nn  certain  Codrns  qui  sans 
doute  se  faisait  remarquer  par  son  élégance  à 
forterlapmula. 

Comme  les  lettres  symbnliffiies  A  et  w  sont 
à  peu  près  constamment  unies  au  monogranune 
du  Christ,  nous  renvoyons  à  ce  dernier  mot 
Pénumération  des  diverses  classes  de  monu- 
ments où  on  le  rencontre  plus  fréquemment. 
Mous  avons  dit  a  peu  jnea  constamment  :  car 
on  trouve  quelquefois  ces  sigles,  ou  tout  à  feit 
isolés,  comme  sur  quelques  pierres  gravées, 
ou  cfiatons  d'anneaux  ''V.  Boldetti.  p.  502. 
tav.  111.  n.  32.  — V.  aussi  notre  art.  Anneauxj, 
on  avec  d'antres  sfgles,  par  exemples.  M.  Bene 
meritifton  Bonx  inrmoris;  (Gruter.  1161.  4  :.  nu 
encore  des  deux  côtés  du  lion-Pasteur  ((iori. 
Pfitf.  ad  inscript.  Dorii.  p.  22).  Quelques  sceaux 
de  papes ,  notamment  celui  de  Deusdedit  (An. 

les  fout  v'iir  aussi  accostant  un  pasteur  qui 
caresse  une  brebis  de  chaque  main  (Ficoroni. 
tav.  xxin.  3). 

La  fcffme  minuscule  de  r<i>  parait  être  la 
seule  reçue  dans  les  monuments  chrétiens. 
Le  P.  Garrucci  {Hagioglypta.  p.  168.  not.},  af- 
tme  4ue  la  majuscule  Q  ne  se  rencontre  ab- 
solument sur  aucun  monument  authentique  de 
la  primitive  Église;  et  il  se  fonde  sur  cette  don- 
née pour  rejeter  une  pierre  annulaire  publiée 
avec  pleine  confiance  par  Costadoni,  où  un  dau- 
phin est  gravé  entre  l'A  et  Q.  M.  De'  Rossi 
regarde  aussi  cette  gemme  comme  fausse.  11 
n'est  pas  impossible  néanmoins  de  trouver 
quelques  exceptions  à  la  règle  posée  par  le  sa- 
vant Jésuite  ;  mais  elles  sont  extrêmement 
rares  dans  l'antiquité  proprement  dite.  On  a 
remarqué  (V.  Ciampini,  Vet.  montm.  n.  p.  69) 
que  l'anagramme  numérique  du  mot  ircpforepa, 
colonihe,  autre  symbole  de  Jésus-Christ,  produit 
la  même  somme  que  les  sigles  A  et  w ,  et  que 
par  conséquent  ces  deux  sgrmboles  doivent 
avoir  le  même  sens. 


APOG 

APOCRISIAIRE  {Apocriaarius ,  àr-.wy.^i- 
ptfK\— Ce  mot  dérivé  du  grec  dbôxptot;,  réputtse, 
désigne,  d'une  manière  générale,  un  envoyé, 
un  agent  d'affaires,  un  porteur  de  réponse  ; 
ce  qui  a  fait  donner  aussi  àco  fonctionnaire  le 
nom  de  respimsalit. 

Dans  le  langage  eodésiastîque ,  c'est  le  dé- 
légué  d'un  pape,  ou  d'un  évêque,  ou  d'une 
hlglise  quelconijue,  qui  résidait  près  de  la  cour 
impériale,  pour  y  poursuivre  les  causes  ecclé- 
siastiques et  autres  négociations  de  ses  man- 
dataires. L'origine  de  cette  charge  remonte  à 
Constantin  ou  à  une  époque  de  peu  postérieure 
à  ce  prince  (Hincmar.  epist.  m.  c.  13.  Ik.  cf. 
Macri).  Nous  avons  la  définition  suivante  dans 
la  sixième  Novelle  de  Justinien  :  t  Ceux-là  sont 
appelés  apocrisiaires ,  qui  gèrent  les  affaires 
des  saintes  églises,  i  Un  peu  plus  loin  (C.  ii), 
ce  même  empereur  décrète  qu'aucun  évéque 
ne  soit  longtemps  absent  de  son  siège  ;  que  si 
la  nécessité  l'oblige  à  poursuivre  quelque 
cause  en  cour,  qu'U  en  charge  l'epoeriMs^ 
de  son  église,  k  qui  cette  ch h  l  >  incombe,  ou 
s<3n  économe  ou  qiielqtfe  autre  clerc.  Cette  loi 
ne  suppose  pas  clairement  que  les  apocrisiaires 
appartinssent  au  clergé,  mais  nous  avons 
d'autres  autorités  (jui  paraissent  rindi(iucr. 
Ainsi  Libérât  (Breviar.  c.  xii.  —  cf.  Bingham, 
II.  78)  alOrme  qu'Anatolius  diacre  d'Alexan- 
drie fut,  à  Constantinople ,  apocrisiaire  de 
Dioscore,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'être 
nommé  évêque  de  Constantinople  après  la 
mort  de  Havien.  Nous  savons  aussi  que  cet 
emploi,  qui  supposait  nécessairement  une  cer- 
taine habileté  dans  les  aflaires,  conduisait  sou- 
vent au  souverain  pontificat  :  ainsi  S.  Grégoire 
le  Grand,  Vigile,  Pascal,  S^inimi  avaient  été 
apocrisiaires  de  Tl-lglise  Romaine  avant  d'être 
papes,  et  étant  diacres.  Peut-être  ce  nom  de 
diaen  qtn  leur  est  donné  eat-il  moins  le  titré 
d'un  ordre  sacré  «jue  celui  de  la  fonction  de 
délégué  ;  c;ir  If  mot  ôiixwoç  a  en  grec  le  sens 
du  latin  tninis/er,  ministre,  envoyé.  Ce  qui 
nous  inclinerait  à  le  croire ,  c'est  un  texte  de 
S.  Grégoire  leGrand,  qui,  écrivant  à  l'em])ereur 
Phocas  (Epist .  xi.ui)  ,  pour  s'excuser  d'avoir 
laissé  quelque  temps  cette  place  vacante  à  la 
cour  de  ce  prince ,  ne  dérigne  l'apocrisiaire 
(|ue  sons  le  nom  de  diacre  :  Q'ind  permanere 
in  palaiiojuxtaantiquam  cmsuetudinemaposlo- 
iieâr  tedft  m aconem  vegtra  $9rmitas  non  Imwi A, 
tton  hoc  mex  negligentiœ^  sed  gravissims  mceft- 
sitatift  fuit.  «  Si  votre  sérénité  n'a  pas  trouvé, 
résidant  au  palais  ,  selon  l'ancien  usage ,  un 
diacre  du  siège  apostolique,  ce  n'est  point  l'ef- 
fet  d'une  négligence  de  ma  part,  mais  bien 
celui  d'une  grave  nécessité.  »  Quoiqu'il  en  soit, 
c  est  là  l'origine  des  légats  et  nonces  aposto- 
liques. 

Les  monastères  avaient  aussi  leurs  apocri- 
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siaires»  aceréditte,  non  poûit  auprts  des  em- 
pereurs, mais  auprès  des  •'■vt^qiies  sous  la  ju- 
ridiction desquels  ils  étaient  placés ,  afin  d'y 
poursuivre  les  causes  Intérenaat  amt  la  mo- 
nastère lui'Tnfimef  soit  quchpi'imde  ses  mem- 
bres. Ce  fait  nous  est  révélé  par  une  novplle 
doJustinien  (lxxix.  g.  1),  qui  dispose  que, 
dans  le  cas  de  néoesnté,  les  moines  doivent  ré- 
pondre par  Torgane  de  leurs  apocrisiaires,  soit 
responsale$.  Et  ceux-ci  étaient  aussi  quelque- 
fois pris  parmi  les  clercs ,  comme  le  prouvent 
les  actes  du  cinquième  concile  général  (Aet.  i), 
où  nous  voyous  un  certain  Theonas  se  préva- 
loir du  titre  de  prêtre  et  d'apocrisiaire  du  mo- 
nastère  du  Mont-Sinal.  Plus  tard,  les  empe- 
reurs donnèrent  le  nom  d'apocriaiaires  à  leurs 
ambassadeurs,  et  mémo  à  un  pnvny»';  quflmn- 
que.  Nous  faisons  ici  cette  obscrvatioa  d'après 
Suioer  (ThMour.  i.  pour  mettre  le  lecteur 
à  mêm<î  de  ne  pas  confondre  dans  les  auteurs 
anciens  l'acception  civi'e  du  mot  afoorùiaire 
avec  sa  signification  ecclésiastique. 

APOTRES.  — 11  n'y  a  guère  que  S.  Pierre 
et  S.  Paul  pour  lesquels  l'art  chrétien  ait 
adopté  et  à  peu  près  ccmstamment  reqtecté 
depuis  le  quatrième  siècle  des  types  de  con- 
vention. Nous  considérons  ici  les  douze  apétres 
coUeclivement  et  abstraction  faite  de  tout  ca- 
ractère individuel.  A  Pezception  de  S.  Pierre 
qui,  de  très-bonne  heure,  est  r<>pr<'senté  avec 
les  clefs  (V.  l'art.  Clefsde  S.  Pierre),  ce  n'est  pas 
trop  avant  le  quatoraième  siècle  qu'on  ima- 
gina de  donner  à  chacun  des  douze  apétres  un 
attribut  spécial  i  V.  Buonarruoti.  Vetri.  p.99;. 
Jusque-là  ils  ont  un  attribut  couuuuu  et  uni- 
que, le  voUime  roulé  qu'ils  tiennent  de  la  main 
gauche. 

T.  —  Leurs  repr^'sentations  symboliques  sont 
probablement  les  plus  anciennes,  voici  les  prin- 
cipales :  <•  Les  agneaux  ou  mieux  les  brebis 
(V.  l'art.  Brebis)  au  nombre  de  douze  :  comme 
des  ap^ieaux  Ils  ont  été  immolés  pour  le  Sei- 
gneur ^Durant.  Ratioti.  div.  offic.  1.  i.  c.  3. 
n.  10) ,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  prédit  lui- 
même  :  Ecre  ego  viifto  vos  sicut  agnos  inter  lu- 
po».  «r  Je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups  (Luc.  x.  3).  a  Ils  sont  ainsi  fi- 
gurés dans  d'anciennes  mosaltiues  (jampini. 
Vet.  num.  ii.  fab.  xxiv}.  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages  (Bottari.  tav.  xxviii  et  alibi;.  11  y 
a  pres«|u(>  toujours  un  treizième  agneau  placé 
sur  un  monticule  avec  les  quatre  fleuves 
(  V.  l'art.  F/euves),  et  qui  représente  Notre- 
Seigneur. 

S*  Le  cerf.  A  défont  de  monuments,  nous 
avons,  pour  ce  symbole  le  témoignage  de 
S.  Jérôme  (/n/sa.  xxxiv)  et  celui  de  fiède  (/a 
ps.  xxviii). 

9"  Las  ookunbes,  parce  que  Notre^-Sagneur 


leur  avait  adressé  la  recommandation.  :  E$M» 

simplire$  sicut  ruiumbx.  c  Soyez  simples  comme 
des  colombes  ^Matth.  x.  16).  •  Nous  savons 
par  S.  Paulin  (Ep.  xii.  AdSéo.)  qu'on  peignait 
les  apôtres  sous ees  emUèmes  sur  les  murailles 
des  basiliques,  et  son  église  de  Nola  était 
ornée  d  une  croix  environnée  d'une  couronne 
composée  de  douze  colombes.  Aujourd'hui  en- 
core ,  on  voit  dans  l'abside  de  Saint-Clément 
de  Rome  une  croix  en  mosaïque  où  Kotre-Sei- 
gneur  est  environné  de  douze  colombes  (  Bot- 
tari. i.p.  118)  ;  et  Millin  a  publié  un  sarcophage 
fl'Arlcs  Miâidr  !<i  Fr.  Atlas,  jjl.  Lvi'  sur  la  frise 
duquel  les  apôtres  sont  figurés  par  douze  co- 
lonibes  rangées  six  par  six  des  deux  côtés  du 
chrisiue  (jui  occupe  le  centre.  Le  même  sujet 
parait  sur  la  tranche  de  la  table  d'un  autel 
antique  que  nous  avons  reproduit  à  l'article 
Autel  (V.  ce  mot). 

k°  Le  palmier.  Quelques  mosaïques  do  basi- 
liques romaines  (Ciampini.  Vet.  mon.  ii.  tab.  23) 
montrent  les  apôtres  représentés  en  personne, 
et  à  côté  de  chacun  d'eux  'Un  palmier.  S.  Tho- 
mas (Expos,  in  Cat)t.  \)  enseifrne  (]iie  cet  ar- 
bre symbolise  les  apôtres,  parce  qu'il  exprime 
par  la  hauteur  de  sa  tailû»  leur  élévation  dans 
riVli"^e  de  Dieu ,  et  par  les  idées  de  victoire 
qu'il  réveille  ,  leurs  victoires  sur  la  persécu- 
tion par  le  martyre ,  et  sur  l'idolâtrie  par  l'as- 
cendant de  leur  parole. 

5°  Enfin  nous  avons  un  exemple  de  pierre 
sépulcrale  (Y.  Lupi.  Dissert,  e  lett.  i.  p.  260';  où 
les  douze  apôtres  sont  symbolisés  par  douze  A, 
rangés  six  par  six  aux  deux  côtés  d'une  porte 
sur  laquelle  les  sigle3  A  et  «» tiennent  la  place 
de  Notre-Seigneur. 

6°  Ces  paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres  :  Faciam  vos  piscatores  homiiium, 
(1  Je  vous  ferai  pécheurs  d'hommes  (Matth. 
xix),  •  autorisent,  ce  semble  ,  à  voir  leur  re- 
présentation emblématique  cbins  des  person- 
nages occupés  aux  diverses  opérations  de  la 
pèche,  lesquels  figurent  dans  le  bas-relief  d'un 
curieux  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican. 
(Bottari.  tev.  XLn).  (V.  l'art.  Péchemn.) 

II.  —  T.rs  images  des  apôtres,  sous  forme 
humaine,  étaient  plus  nombreuses  encore  que 
leurs  représentations  symboliques.  Voici  les 
prindpales  classes  de  monument?  où  elles  se 
rcticoutrent  :  1"  Peintures.  La  plupart  des  fres- 
ques contiennent  l  image  du  Sauveur  instrui- 
sant ses  apôtres  groupés  antotir  de  lui  (Bottari. 
tav.  nxvni  et  pasdm).  Bianchini  (D^mmutr, 
hitit.  eccl.  tab.  ii.  sœc.  T.  n.  25)  a  publié  tme 
fresque  du  cimetière  de  Priscille  représentant 
les  apôtres  dans  le  cénacle,  avec  le  mot  adtin- 
Tvs,  monument  curieux  et  probablement  unique 
dans  son  genre.  Au  temps  de  S.  Jérôme  (Hie- 
ron.  In  cap.  iv  Jont)^  on  peignait  ces  images 
sur  une  eqièee  de  vases  appelés  aoimMnarMr. 
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30  Mosaïques.  Dans  la  catacouibe  de  la  voie 
Salaria,  exâte  une  beUe  inosalqae  de  style  ro- 
main retraçant  les  douze  apdtres  assis  sur  des 
trônes,  des  deux  côt^s  do  ^k)t^e  -  Seigneur 
(Bianchini.  Ad  Anastas.  t.  m.  Proleg.  p.  25)  : 
<Mi  dini  voir  ici  sans  aucun  doute  une  illusion 
à  cette  promesse  de  Jésus-Christ  (M.itth.  xix. 
28)  :  t  En  vérité  je  vous  le  dis,  vous  qui  m'avez 
suivi,  lorsqu'au  temps  de  la  régénération,  le 
Fils  de  iniomme  sera  assis  sur  le  trdne  de 
sa  gloire,  vous  ati«:si,  vous  serez  ,T^sis  sur 
douze  trônes,  jugeant  les  douze  tribus  d'Is- 
raël. Sedtbitiê  tt  voi  $uper  $tin  êuodeeim,  ju- 
ikantn  dmlecim  tribta  Israël.  »  A  Saint-Jean 
ifi  Fonte  dt'  Ravenne.  les  d<iiize  apôtres  debout 
tiennent  à  la  main  une  couronne,  et  sont  coil- 
lis  d'une  espèce  de  tiare  (Ciamp.  Va.  mon.  i. 

p.23i»).  Cettf  inosaïqueest  du  ri]i.]iii('rnesi<'*cle. 
Celle  de  Sainte-Agathe  m  Suburra  {Id.  i.  271),  à 
peu  près  de  la  même  époque  que  la  précé- 
dente ,  se  distingue  par  cette  particularité  que 
S.  Pi'^rro  seul,  en  signe  de  sa  suprématie,  est 
coiffé  de  cette  môme  tiare.  On  peut  citer  en- 
core celle  de  Saint-Jean  de  Latran  (Asseman. 
D»  parietin.  LêUt.  tab.  ii-tit).  et  celle  de 
Saint  -  Venanre  ,  près  de  la  même  basilique 
(Ciamp.  Vet.  mon.  11.  tab.  xxx), 

8^  Sculptures.  Ck»nstantin  avait  placé  dans  la 
basilique  de  son  nom  les  statues  des  douze 
apôtres  presque  de  grandeur  naturelle  ;  elles 
étaient  en  argent  et  couronnées  (Dam.  in  Sylv.); 
il  avait  aussi  orné  des  statues  des  douce  apô- 
tres son  tombeau  :i  Constantinople ,  afin  qu'a 
près  sa  mort  il  eût  part  aux  prières  qu'on 
viendrait  leur  adresser  en  ce  lieu  (£useb.  Vit. 
Conxt.  1.  IV.  c.  60).  Au  huitième  siècle,  Ser- 
giiis  I  renouvelle  les  statues  des  apôtres  tom- 
bant de  vétusté  (Platina.  ap.  Molan.  p.  51. 
ed.  Paquot). 

Presque  tous  les  sarcophages  antiques,  ro- 
mains ou  autres,  représentent quebines  apôtres 
assistant  Notre-Seigneur  dans  ses  diUérents 
miracles.  Mais  il  en  est  un  certain  nombre  où 
ils  se  trouvent  tous  ensemble,  ayant  au  milieu 
d'eux  le  Sauveur  debout  sur  un  monticule  d'où 
s'échappent  quatre  ruisseaux.  Ils  tiennent  on 
général  la  main  droita  élevée  et  dirigée  vers 
le  maître,  comme  pour  manjiierleur  adliésion 
à  ses  paroles.  Motre-Suigneur  étend  majes- 
tueusement la  roidn  droite,  comme  pour  leur 
montrer  l'tmivers  qu'ils  sont  appelé?  à  con- 
quérir à  sa  foi  ;  et  de  la  gauche,  il  remet  k 
S.  Pierre  un  volume  déroulé  qui  n'est  autre 
que  le  livre  de  h  loi  nouvelle  dont  il  doit  être 
le  gardien.  Tels  .sont  ceux  que  Bottari  repro- 
duit dans  les  planches  xxi-xxv-xw.  ete.  Sou- 
vent ils  sont  distribués  deux  à  deux  dans  des 
conpartiniMts  fonnés  par  d'élégantes  colon» 
nés;  ffi^tribrition  qui,  selon  quelques  anti- 
quaires,  ferait  allusion  à  l'ordre  que  Notre-  [ 


Seigneur  leur  avait  donné,  d'aller  deux  à  deux 
prêcher  rÉvangile  (Matth.  x.  —  Luc.  ix.  — 
Marc.  vi),  et  qui  se  remarque  non^seulementà 

Rome  'Bott.  u  et  alibi),  mais  aussi  dans  les 
Gaules,  témoin  le  sarcophage  de  Samt-i'iat, 
près  Mamtenon  (V.  le  EÔant.  Ituer.  cftr.  dê  la 
Gaule.  I.  302^.  relui  de  Saitit-Ambroiso  de  Milan, 
et  un  de  Marseille,  où,  par  exception,  Notre- 
Seigneur  et  les  apdtres  sont  assis  (Miilin.  Midi 
d9  ia  Fr.  pl.  lix).  Il  en  est  de  même  dans  un 
sarcophage  de  Iligneux-le-Pranc  (Ain).  Ceci  est 
un  caractère  particulier  aux  tombeaux  de  la 
Gaule.  (V.  Tart.  Sarcophages.) 

k-  Lampes.  On  pense  que  les  premiers  chré- 
j  tiens  avaient  puisé  l'idée  de  représenter  les 
apôtres  sur  des  lampes  dans  ce  mot  que  Jésus- 
Christ  leur  avait  adressé  :  Vos  esUt  hiœ  mnmdi, 
t  Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  »  'Matth. 
v.  Ik.)  Le  MuSiTum  Cortonense  (Tab.  lxxxiv) 
contient  la  gravure  d'une  fort  belle  lampe  d'ar- 
gile, autour  du  disque  de  laquelle  sont  dis- 
tribu^'s  les  bii^t'^''  iN's  rlouze  litres,  desdeux 
côtés  du  chrisme  gemmé. 

5«  Bronzes.  Lupi  (Dinerr.  i.  cite  un  bas» 
relief  en  bronse  antique ,  doré ,  où  les  bustes 
des  douze  apôtres  sont  placés  dans  des  espèces 
de  boucliers  de  forme  circulaire  :  au  milieu 
est  un  bouclier  plus  grand  que  les  autres  ren- 
fermant imc  oliairi^  rpiscopale  sur  laquelle  re- 
pose un  livre  ouvert,  lequel  est  l'Evangile, 
tenant  la  place  du  Sauveur  lui-même.  Les 
douze  apôtres  en  buste  se  voient  sur  le  disque 
de  qu''l(|ues-une8  des  fioles  de  Monaa.  (V.  Hui- 
les saintes.) 

6«  Pierres  gravées.  Allegransa  (Opuscoli^ 
p.  178)  illustre  un  lapis-lazuli  avec  les  doUfO 
apôtres  en  pied  entourant  le  lion-Pasteur. 

7"  Verres  peints  ou  dorés.  Un  de  ces  fonds 
de  coupe  fait  voir  les  douse  apétres  en  pied , 
rangés  autour  du  buste  du  Sauveur.  Nous  don> 


nous  ici  le  dessin  d'un  verre  tout  semblable 

emprunté  fi  l'ouvrage  du  P.  Garrucci  (Vetri. 
XIX.  4),  et  remarquable  en  ce  que  le  nom  de 
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S.  Pierre  seul  y  est  écrit  m  tdte  do  b  lé- 
gende :  PKTRVS  CVM  -n  is  OMNRS  BLARB8  PIB  OSBS. 
(V.  l'art.  AcclamalioM.) 

80  Êfa^es.  Anastase  le  Bibliothécaire  men- 
tionne frél|1ieillinent  de  riches  tapis  décorés  de 
do  TPS  images,  et  B*_'de  (!)(•  loc .  sanct .  v)  parle 
d'ua  Unteum  opère  texturio  qui  était  aussi 
enrichi  des  figures  des  douze  apôtres. 

III.  —  Dans  ces  diverses  classes  de  monu- 
ments, les  apôtres  sont  toujours  vêtus  de  la 
tuniquo  et  du  palltum  ,  et  les  peintures  leur 
donnent  en  outre  la  tuniquo  ornée  sur  le  de- 
vant de  deux  bandes  perpt-ndiculaircs  de  pour- 
pre, et  dans  les  mosaïques,  le  pallium  est 
marquédu  monogramme  l.  (V.  l'art.  Mottogr.  $at 
iuvUan.)  Souvent,  comme  indice  de  pauvreté, 
on  les  revêt  d'une  tunlcjuc  très-courte  (Ruonar. 
yetri.  tav.  xv.  2),  telle  que  la  portaient  les 
Homains  dans  leur  simplicité  antique.  Quelque- 
fois ils  ont  les  pieds  nus,  selon  l'usage  à  ixni 
près  général  des  peuples  de  rantiijiiiN'  iB<jt- 
tari.  tav.  cxxxi  et  p.  6.  t.  m;  \  mais  le  plus 
souvent  ils  sont  chaussés  de  sandales,  oalig»^ 
comme,  par  exemple,  dans  !a  in'ts;iique  de 
Saint-Âquilin  à  Milan  (AUegr.  Moiium.  tav.  i), 
et  non  de  chaussures  couvertes,  oolcel,  con- 
formément à  l'exemple  et  au  précepte  du  Sau- 
veur ^^Marc.  VI.  9.  —  Matth.  x.  10),  et  selon 
ce  que  les  actes  nous  apprennent  de  leurs  habi- 
tudes (i4ef.  XII),  lesquelles  se  sont  conservées 
longtemps  chez  leurs  successeurs,  particuliè- 
rement chez  1<"^  sniivcr.iiiis  jiontitfs  (V.  Pouil- 
lard.  Dtl  baciu  del  piede  del  stnnmo  ponti- 
fie», p.  4). 

'  La  plupart  ont  la  chevelure  courte,  quelques- 
uns  la  portent  longue  pour  indiquer  qu'ils  sont 
nazaréens  (Bott.  loc.  laud.  et  notre  art.  Véte- 
mmO»  des  pnmkr*  dirititni^  etc.).  Toutes  les 
foisiprils  sont  rangés  autour  du  Sauveur  pour 
écouter  sa  parole ,  ils  étendent  la  main  droite 
de  son  côté,  en  signe  d'attention  et  de  respect; 
dans  les  peintures,  la  main  gauche  est  cachée 
sous  le  manteau  ;  dans  l<'s  bas-reli»*fs.  au  con- 
traire, où  ils  sont  vus  debout,  cette  uiain  tient 
un  volume  roulé  ou  à  moitié  développé.  Us 
sont  presque  toujours  au  nombre  de  douze  ;  ce- 
pendant il  arrive  (]ueIquefois,  par  exemple  dans 
une  belle  fresque  du  cimetière  de  Sainte-Âgnés 
(Bottari.  cxLVi)  et  dans  la  mosaïque  de  Saint- 
André  «•  ^r6ora  (Ciamp.  I.  t  ili.  Lx\vi\  que 
six  apôtres  seulement  repn  s.  iUt  nt  le  collège 
apostolique.  Une  circonstauce  plus  importante 
encore  à  noter,  c'est  que  S.  Paul  figure  pres- 
que toujours  au  nombre  des  douze  (V.  Bottari. 
tav.  xw-i..  etc.)  ;  il  tient  la  place  de  S.  Ma- 
thias  qui,  n'ayant  pas  été  appelé  directement 
par  le  Sauveur,  n'étut  arrivé  à  l'apostolat  que 
par  l'élrction.  pour  remplao-r  Judas.  Ceci  nous 
parait  prouvé  par  la  mosaïque  de  Saint-Jean 
in  Fmàê  da  fiAvenna  (Ciamp.  Vcl.  mon.  i.  tab. 


uxi.  p.  334)  oh  chacun  des  apAtres  est  désigné 

par  son  nom  ;  Mafhias  seul  manque,  et  S.  Paul 
est  à  côté  de  S.  Pierre,  comme  à  l'ordinaire. 
(V.  l'art  &  Pierrv  el  S.  Paut). 

ARBRES.  —  On  rencontre  souvent  dans  les 
fresques  des  catacombes,  sur  les  pierres  sépul- 
crales (Y.  Aringfai.  t.  n.  p.  592.  —  Lui».  Sever. 

epitaph.  tab.  xvii.  —  Boldetti.  p.  362-364),  sur 
les  verres  peints  (Buonar.tav.  xvrii,  Setxxi.l), 
des  arbres  de  diverses  espèces.  Les  antiquaires 
les  placent  au  nombre  des  symboles  chrétiens 
et  leur  a.ssignent  différentes  signiGcations. 

1"  Ils  les  regardent  d'abord  comme  un  sym- 
bole de  Jésus-Christ,  d'après  l'autorité  d'Ûri- 
gène  (/n  Epist.  ad.  Rom.  vi)  qui,  commentant 
<'e8  parolf's  i\f  S.  Paul  (/fom.  vi.  5}  :  Si'  cmn- 
plantati  factt  surnus  timiUtudtm  morUs  ejus; 
simul  §t  restirreef  tottù  eriimis.  c  Si  nous  avons 
été  entés  en  Jésus-Christ  par  la  re.ssemblance 
de  sa  mort,  nous  serons  aussi  entés  en  lui  par 
la  ressemblance  de  sa  résurrection,  »  ajoute  : 
«  Le  Christ  qui  est  la  vertu  de  Dteu,  la  sagesse 
de  Dieu,  est  aussi  l'arbre  de  vie,  sur  lequel  nous 
devons  être  entés  ;  et,  par  un  nouveau  non 
moins  qu'admirable  don  de  Dieu,  là  mort  du 
Sauveur  devient  un  arbre  de  vie.  »  (V.  aossi 
S.  Cyrilb'  de  Jérusalem.  Catpch.  wiii.) 

2"  Se  fondant  sur  la  parole  de  Jésus-Christ 
(Matth.  vii),  S.  Jérôme  (tfom.  In  CSant.)  com- 
pare l'homme  à  un  arbre,  parce  que ,  comme 
l'arbre,  il  produit  de  bons  ou  de  mauvais  fruits, 
c'est-à-dire  des  actes  vertueux  ou  coupables. 
Ailleurs  (Hom.  iv  In  Conf .),  il  dit  que  chaque 
membre  do  l'église  a  une  analogie  spéciale 
avec  une  espèce  d'arbre,  selon  le  genre  de 
vertu  dont  il  est  orné.  Lu  même  Pere  voit  aussi 
dans  Tarbre  l'emblème  de  l'homme  juste  et 
frrme  dans  la  vertu .  et  que  les  vents  con- 
jurés des  tribulations  de  la  vie  ne  sont  pas 
capables  de  déraciner  (Ep.  vi  Ad  hontin.  mgrot, 
et  Comment,  in  Osée,  cxiv);  et  aussi  l'emblème 
desSaint'^,  lorsque,  à  projets  do  ces  mots  d'I.sale 
(lx)  :  Gioria  Libani  data  est  et,  c  La  gloire  du 
Uban  lui  a  été  donnée,  >  il  dit  que  l'homme 
saint,  comme  un  arbre  fécond,  ne  cesse  de  jeter 
dans  le  sein  de  l'Kglise  les  fleurs  et  les  fruits 
de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  salutaires  exem- 
ples. S.  Fulganca  expose  la  même  doctrine  dans 

•-un  seniion  sur  les  confesseurs  <le  .lésus-Christ, 
où  il  dit  que  nous  sommes  des  arbres  plantés 
dans  le  champ  du  divin  agriculteur  Jésus- 
Christ:  Arborts  $umm,  fratm^  m  agro  dominieo 
conxtilut.r:  Dominus  autem  nosler  agricola  est; 
et  que ,  SI  nous  ne  pouvons  pas  tous  produire 
les  mêmes  fruits  ou  des  fruits  aussi  abondants, 
aucun  de  nous  néanmoins  ne  doit  rester  sté- 
rile, ni  occuper  inutilement  la  terre. 

Les  arbres  ornés  de  leurs  feuilles,  de  quel- 
que nature  qu'il»  soient,  ont  la  signification 
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géncrdie  de  designer  le  paradis,  c'est-à-dire 
la  fâicité  étemelle  où  les  justes  sont  admis. 
CV<:t  pour  cpl.i  qu'on  en  voit  ordinairement 
dans  les  mosaïques  des  absides  des  basiliques 
romaines  et  autres  qui  représentent  le  plus 
nuvcnt  1c  séjourdesbienbeureux.  (V.  l'art.  Pa- 
radif.)  Nous  pouvons  citer  pour  exemples  les 
mosaïques  des  Saints-Côme-et-Damien  (Cianip. 
Ftf.  mon.  t.  n.  tab.  xv),  de  Sainte-Praxède  (Id. 
ifr.tab.  XLvri),  de  Sainte-Ci'cilr  'Id.  t7;.  I.ilj.  i.ri\ 
Les  fonds  de  coupe  offrent  fréquemment  les 
mômes  emblèmes,  quand  ils  ont  pour  objet  de 
montrer  ^pMklue  Saint  dans  sa  gloire  :  le  Saint 
y  est  représent*^,  dans  rattitmie  d»  la  prière, 
entre  deux  ou  plusieurs  arbres  revêtus  de  leur 
feoilla^.  CTesl  ce  qu'on  observe  en  particulier 
pour  Ste  Agnès  (Buonar.  tav.  xviii-xxi.  —  Bot- 
tar.  tav.  xcvir.  i»),  et  le  même  motif  pré- 
sente sur  des  sarcophages  {Monum.  de  iîte  Jtia- 
«MbÂm.  1. 1.  p.  704)  et  même  sur  de  simples 
pierres  sépulcrales  (Perret,  vol,  v.  pl.  v). 

k°  D'après  le  livre  d'Herman  (L.  m  Himilit. 
3  et  k.—ci.  Buon.'p.  123),  en  outre  de  la  félicité 
étemelle^  les  artires  exprimait  eneore  les  bien- 
heureux qui  en  jouissent,  parce  que  les  justes, 
pendant  1  hiver  de  cette  vie,  ne  se  distinguent 
point  d'avec  les  pécheurs,  attendu  que,  en  cette 
saison,  aucune  différence  extérieure  n  cxisle 
entre  les  arbres  vivants  et  les  arbres  morts  : 
mais  au  contraire,  dans  l'autre  vie,  on  recon- 
naîtra les  justes,  arbres  vivants  et  vigoureux, 
parés  du  feuillage  et  des  fruits  de  leurs  œu- 
\Tes,  tandis  que  les  impies  paraîtront  secs  et 
arides. 

5*  Quelquefois,  on  remarijuc,  sur  les  tom- 
beaux, d'Mix  arbres  opjws.  s,  l'un  verdoyant, 
l'autre  flétri  et  presque  complètement  dépouUlé 
de  son  feuillage,  connne,  par  example,  sur 
quelques  tituli  de  la  Gaule  (Le  Blani.  Jn$cr. 
chrét.  p.  390.  39^».  k09j.  On  a  cru  voir  dans 
cette  représentation  une  allégorie  relative  à 
l'imperfection  de  l'existence  terrestre,  et  à 
l'avenir  plus  heureux  et  plus  parfait  <jui  nous 
attend  dans  un  monde  meilleur.  M.  de  Floren- 
court  (Cf.  Le  Biant.  loc.  laud.)  rapporte  à  ce 
propos  une  inscription  où  figure  un  néophyte 
recevant  le  baptême,  et  placé  entre  un  arbre 
fleuri  et  un  arbre  desséché,  ici  l'explication 
indiquée  nous  parait  insuffisante  et  vague.  U 
est  plus  plausible,  à  notre  avis,  de  reconnaître 
dans  l'arbre  desséché  l'image  du  misér;djle 
état  de  l'homme  avant  son  baptême ,  et  dans 
Vtabre  fleuri  Pemblème  de  sa  r^énération  par 
ce  sacrement.  • 

6"  Dans  cette  position.  r'est-:i-dire  sur  les 
monuments  funéraires,  1  arbre  peut  être  aussi 
un  symbole  de  la  résurrection.  Car  il  s'y  trouve 
souvent  associé  à  d'autres  types  ayant  la 
même  signification,  la  résurrection  de  l..azare, 
par  exemple.  Ainsi  voit-ou  sur  un  fond  de 


coupe  doré  (Buonamioti.  tav.  vu.  1)  un  arbre 

{lOUSMT  vigoureusement  entre  les  pierres  qui 
composent  le  tombeau  de  Fami  do  Jésus-Christ. 
Ailleurs,  toujours  sur  un  verre  historié  (Bottai'. 
III.  tav.  cxcvii.  1),  l'arbre  est  en  avant  du  sé- 
pulcre, c'est-à-dire  entre  le  Sauveur  et  la 
momie.  On  sait  que  l'arche  de  Noé  est  aussi 
comptée  parmi  les  nombreux  emblèmes  de  la 
résurrection  (V.  l'art.  Ncé);  or  nous  avons  ob- 
servé dans  les  sculjjtures  d'un  très-curieux 
sarcophage  du  Vatican  (Bottari.  tav.  xui)  un 
g:rand  arbre  garni  de  ses  feuilles  planté  au  mi- 
lieu de  l'arche  à  la  plaee  où.  est  ordinairement 
Noé,  et  à  côté,  comme  pour  compléter  le  sens, 
le  miracle  de  Lazare  et  celui  de  Jonas  desquels 
la  signification  n'ost  pas  douteuse. 

Nous  devons  ajouter  que  les  monuments 
représentant  la  résurrection  de  Notre-Seigneur 
placent  presque  toujours  aussi  des  arbres  ou 
des  végétaux  quelconques  sur  le.  tombeau  ou 
autour  de  l'édicule  :  nous  signalons  notamment 
cette  intéressante  circonstance  dans  plusieurs 
des  vases  de  Monza  (V.  Mononi.  Sec.  vu, 
p.  8%)  ;  et  plus  visiblement  encore  dans  un 
médaillon  rapporté  par  Munter  fS'jnih.  jtars 
I.  tab.  I.  n.  ^)  ;  et  ici  on  no  .saurait  douter  de 
la  nature  du  sujet,  car  on  y  lit  le  mot  AiucEà.- 
cic,  ritmreeiion. 

ARCUËOLOGIE.  —  I.  — Dans  son  accep- 
I  ion  générale,  et  d'après  son  étymologie  àçr/ialoç 
ancien,  et  y^yo^,  discours,  le  mot  archéologie 
comprend  l'étude  complète  des  choses  ancien- 
nes, des  mœurs  et  coutumes,  comme  des  mo- 
numents. Appliqué-  aux  <»igines  chrétioines, 
il  désigne  la  science^qui  ri  pour  nhjct  de  retra- 
cer, à  ces  deux  points  de  vue,  ou  xmuux  peut- 
être  dans  Ms  deux  éléments  essentiels,  l'état 
religieux  et  social  de  nos  pères  dans  là  foi. 

1"  Par  mœurs  etcoutumcs  (Ce  sont  les  termes 
successivement  adoptés  par  Fleury  et  par  Ma- 
raachi  dans  le  titre  d'ouvrages  spéciaux),  nous 
entendons  tout  l'ensemble  des  habitudes  et  de 
la  vie  des  premiers  chrétiens  ;  leur  modo 
d'existence  au  sein  de  la  société  païenne  d'a- 
bord, puis  sous  le  régime  de  la  toléranee,  plus 
tard  sous  celui  de  la  liberté,  et  enfin  sous  celui' 
de  la  protection  ouverte  et  de  la  reconnaissance 
légale  et  bientôt  exclusive;  nous  comprenons 
leurs  vertus,  leurs  épreuves,  les  calomnies  et 
les  persécutions  auxquelles  ils  furent  en  butte; 
mais  par-dessus  tout,  leur  culte,  exercé  d'abord 
à  l'ombre  de  la  bienveillante  hospitalité  de  de* 
meurcs  privées,  caché  dans  le  mystérieux  asile 
des  catacombes,  puis  respirant  à  l'aise  apn'^s  la 
pacilication,  et  peu  après  développant  librement 
ses  splendeurs  dans  ses  btt^iques  en  plein  air  ; 
nous  comprenons  la  discipline,  qui  suivait, 
pour  la  régler,  la  vie  du  chrétien  dans  tous  ses 
détails;  la  liturgie  du  sacrUice,  des  sacrements, 
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de  la  prière,  la  hiérarchie  avec  toutes  ses  ra- 
mifications, les  eonciles,  les  ordres  religieux, 
les  h'^n^sios;  toutes  lo^  institutions  spéciales, 
relatives,  soit  à  rnssistancc fraternelle,  aumOne, 
bofqiioes,  hospitalité,  enfants  trouvés,  soit  à 
réducation,  aux  teoles,  aux  bibliothèques,  aux 
professions,  an  soin  des  mourants,  aux  funé- 
railles, à  la  sépulture,  etc.,  etc. 

3*  Nous  nMgnoTons  pas  qa*on  restreint  com- 
munément le  mot  archrohyie  h  cr{^l^  partie  de 
la  science  qui  a  pour  objet  de  décrire  et  d'ex- 
pliquer les  monuments  des  anciens.  Nous  n'a- 
vons pas  pensé  devoir  nous  confonnér  à  cet 
usag'e  :  c'i'ntété,  à  notre  avis,  donner  une  idée 
incomplète  du  champ  qu  exploite  l'antiquaire 
ehrôtîen,  et  en  partieuUer  du  présent  reeueil 
qui  embrasse  un  cercle  d'études  plus  étendues, 
lesquelles  rangées  dans  les  deux  frrandes  cks- 
les  sus-énoncues,  s'éoiairent  mutueUement  et 
s'expliquent  les  unes  par  les  autres. 

La  vie  purement  civile  des  chrétiens  ne  se 
distinguait  de  celle  des  idolâtres  que  par  la 
fidélité,  la  probité  avec  lesquelles  ils  en  rem- 
plissaient les  devoirs  :  extérieurement  tout 
était  semblable  chez  les  uns  et  les  autres. 
Aussi  TertuUicn  iApotug.  XLii),  ayant  à  re- 
pousser Pacousatimi  portée  contre  les  fidèles 
d*6tre  des  hommes  inutiles  dans  les  airaires  du 
monde,  nifructuosi  in  neyotiis,  trouve-t-il  dans 
laneilf  te  de  leur  position  k  cet  égard  une  facile 
défense  :  «  Pourquoi  ces  reproches  à  des  hom- 
nies  ipii  vivent  avec  vous,  usent  de  la  même 
nourriture,  des  mêmes  vêtements,  des  mêmes 
meubles  que  voust  Nous  ne  sommes  pas  des 
brachmanes  ou  des  gymnosophistes  des  Indes, 
habitant  les  forêts,  e\i!<'«  de  la  vie....  Nous  ne 
sommes  pas  eu  ce  monde  sans  forum,  aims 
marchés,  sans  bains,  sans  boutiques,  sans  hâ- 
telleries,  sans  foires;  et  nous  aussi,  nous  som- 
mes marins,  soldats,  laboureurs,  marchands, 
tout  comme  vous;  nous  mêlons  notre  industrie 
à  la  vétre  ;  nous  travaillons  pour  le  public.  > 

Ceci  explique  stiffisamment  comment  il  se 
fait  que  l'archéologie  chrétienne  n'ait  guère  à 
s'exercer  que  sur  l'élément  rehgieux  de  la  vie 
des  fidèles  des  premiers  siècles,  le  seul  qui 
nous  soit  connu  d  une  manière  explicite,  et  le 
seul  aussi  qui,  se  détachant  avec  une  saiUie 
bien  pronooôée  du  tableau  général  des  civili- 
sations antiques,  ouvre  aux  investigfttibns  de 
l'antiquaire  une  carrière  spéciale,  un  texte 
d  utuuus  tout  neuf,  ou  toute  mduclioa  tirée  du 
passé  est  sans  application  possible. 

Cependant,  si  spécial  qu'il  soit  en  réalité,  et 
si  restreint  qu'il  puisse  j>araltre  au  preuiier 
abord,  cet  élément  de  l'existence  des  premiers 
chrétiens  «  inspiré  à  lui  seul  une  telle  et  si 
riche  variété  de  monuni'-nts.  que  nnus  pouvons 
aisément  appliquer  à  leur  ciassilicatiou  toutes 
les  grandes  divieioiis  basées  sur  la  diversité 


des  arts  :  car  tous  les  arts  sans  exception  fu- 
rent mis  par  la  primitive  Église  au  service  de 
la  manifestation  extérieure  de  la  foi.  et  du 
sentiment  religieux  si  prodigieusement  déve- 
loppé ches  nos  pères. 

Or  ces  divisions  générales  peuvent  se  réduire 
à  cinq,  que  nous  plaçons  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur,  avec  leurs  principales  subdivisions. 

k.  ARCHrrBcnmB  :  idifka  religieux  ou  fitni' 
raires,  dans  les  catacombes,  en  plein  air  :  cryp- 
tes, chapelles,  L'u6(cu/a,  basiliques,  baptistères, 
autels,  tombeaux,  etc. 

B.  ScuLPTinis  :  sloliies,  èutles;  btu-ruHêfst 
sur  marbr9,  sarcopha£r"s  ;  —  sur  ivoire,  dipty- 
ques;—  sur  métal  ^  vases  et  autres  instru- 
mentS)  etc. 

C.  PiiNTUilB:pein/uresmufafes,|iresques,  etc.; 
]mntures  sur  verre,  fonds  de  coupe;  peinture  en 
inusutque^  dans  les  catacombes,  sur  les  tom- 
beaux, et  surtout  dans  les  basiliques,  etc. 

I).  (jRAVmtE  :  «ur  inarbre  ou  sur  terre  cuite, 
inscriptions  de  toute  sorte  ;  —  sur  pierres  fines, 
en  creux  ou  en  relief; — sur  métaux,  médailles, 
anneaux,  etc. 

K.  Mkcht.es  kt  ustensiles  :  religieux,  vases 
sacrés  ou  liturgiques,  vases  de  verre  ou  d'ar- 
gile renfermant  du  sang  de  martyrs,  ou  ayant 
servi  dans  les  agapes,  instruments  de  torture; 
usUmties  domesUijues ,  objets  de  toute  sorte, 
vêtements,  bijoux,  amulettes,  jouets  d'enfant, 
recueillis  danslessépultures;  ustensilesmMBfs», 
lampes  en  métal  ou  en  terre  cuite,  omt''es  de 
symboles,  et  ayant  servi,  soit  dans  la  vie  pri- 
vée ,  soit  dans  les  exercices  du  culte  aux  ca- 
tacombes, etc.,  etc. 

II.  -    l'iIMTÉ  ET  I.MPORTANCE  DE  l'aRCHÉO- 

LouiE  cuRf:TiK.\NE.  11  est  superllu  de  dire  que 
cette  questicm  ne  saurait  avoir  pour  objet  la 
partie  delascience  qui  s'occupe  des  institutions 
et  des  mœurs,  étudiées  directement  dans  les 
docmncnts  écrits  :  révoquer  en  doute  T utilité 
de  cette  branche  de  l'archéologie,  ce  serait  mé- 
connaître l'utilité  do  l'histoire  elle-même.  Tous 
les  peuples  ont  tenu  à  s'initier  à  la  connais- 
sance de  la  vie  de  leurs  ancêtres,  à  scruter 
leurs  annales,  afin  de  s'approprier  leur  gloire 
et  de  s'animer  à  la  vertu  par  leurs  exemples. 
L'Kglise  de  Jésus-Christ  a  bien  d'autres  raisons 
encore  de  raaintenirpure  et  intacte  la  mémoire 
de  son  pa.ssé,  elle  qui  ne  puise  la  raison  de  son 
autorite  et  même  celle  de  son  existence  que 
dans  la  divinité  bien  constatée  de  son  origine 
et  dans  la  continuité  non  interrompue  de  ses 
traditions. 

Nous  devons  donc  restreindre  la  question 
proposée  à  ce  qui  concerne  les  monuments 
figurés,  et  nous  demander  quelle  Tatilité 

de  l'archéologie  considérée  a  ce  point  de  vue 
spécial.  Celte  utilité  est  d'une  double  nature, 
utilité  historique,  utilité  dogmatique. 
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La  première  lui  est  commune  avec  l'archéo- 
logie profane. 

L'archéologie  chrétienne  est  le  guide  lo  plus 
sûr  et  le  plus  fidèle  pour  rtustoheu  des  ori- 
gines du  ohristiaiiisme;  elle  lui  fournit  toute 
une  classe  de  documents  authentiques  et  irré- 
cusables, •témoins  de  marbre,  de  bronze,  de 
bois,  de  cristal,  etc.,  dout  la  véracité  échappe 
à  tous  les  fauz-ftiyante  de  la  subtilité  de  IV- 
pnt  humain.  Tous  les  monuments  sortis  de  la 
mam  des  premiers  chrétiens,  tuus,  même  les 
plus  iasigmfiants  en  apparence,  depuis  le  grand 
système  des  cryptes  sacrées  des  catacombes 
pris  dans  son  ensemble,  depuis  la  basilique  aux 
unposantes  proportiuus,  jusqu  à  la  plus  humble 
pierre  faisant  lire  quelque  nom  obscur  acoom- 
pagné  d'une  formule  chrétienne,  jusqu'au  plus 
petit  fragment  de  verre,  jusqu'à  cette  chélive 
lauipe  a'argile  portant  l'empreinte  de  quelque 
ajralMle  de  la  toi,  tous  déposent  de  quelques 
faits  intéressants,  et  l'onsemble  de  ces  laits 
compose  comme  une  statistique  morale  de  la 
pnjuitive  société  des  croyants. 

Les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Home 
servent  admirablement  à  illustrer  Houicil-, 
Ëuripide,  Virgile,  Ovide,  etc.;  une  statue,  un 
bas-relief,  une  inscription,  ont  plus  d'une  fols 
lait  jaillir  avec  une  hmpidité  mesp^rée  des 
laits  iii:>toru{ues  ijui  jusque-là  étaient  resicï, 
en^ievelis  cuub  ucs  textes  ouscui's  et  réputés 
inintelligiirtes.  Ile  même  les  mmuments  de 
nos  pères  dans  la  foi  vieuncnt-ils  jeter  une 
vive  lumière  sur  le  grand  livre  de  i  ancienne 
et  de  la  nouvelle  alliance,  aussi  bien  que  sur 
les  écrits  souvent  difficiles  des  anciens  Pères, 
de  Tei  tullien,  par  exemple,  de  b.  Cyprien,  dv 
b.  Cyrille,  de  d.  Chrysostome,  de  â.  Clemeut 
d'AUuuuidrie,  d'Araouo,  et  parmi  les  poètes, 
de  Pruoenqn,  de  SeitaLlius,  oe  Synesius,  pour 
ne  parler  que  des  principaux,  lesquels  tien- 
nent dans  1  étude  des  choses  chreueunes  la 
place  qu'occupent  parmi  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité quelques-uns  de  ceux  que  nous  esti- 
mons le  plus,  et  que  nous  prenons  vulouliers 
pour  guides  dans  i  interprétation  des  monu- 
ments du  paganisme. 

On  peut  altérer  un  texte  important  d'un 
historien  ou  d'un  apologiste,  ou  supposer,  dans 
l'intérêt  de  quelque  mauvaise  cause,  qu'il  a 
été  falsifié  ou  uiai  reproduit  par  des  copistes 
inhabiles  ou  infidèles;  mais  suiscrire  en  faux 
contre  ce  que  l'antiquité  a  buriné  sur  le  bronze 
ou  sculpté  sur  k  pierre,  c'est  moins  facile. 

Ainsi,  considérée  comme  simple  auxiliaire  de 
Thistoirc ,  l'archéolo-ie  présente  déjà  une 
grande  importance  i  à  ce  simple  point  de  vue, 
si  secondaire  qu'il  sdt,  elle  ait  en  droit  de 
nous  intéresser  vivement^  pidsqu^elle  nous  fait 
vivre  et  nnns  entretenir  avec  ceux  qui  furent 
les  prémices  de  la  part  do  ;)ésus-Christ,  les 
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modèles  et  les  guides  de  notre  carrière  mor- 
telle. Et  si  les  produits  de  l'art  chrétien  se 

montrent  inférieurs  en  nombre  et  en  perfec- 
tion à  ceux  de  l'art  antique ,  ce  qui  s  explique 
par  diverses  causes  dont  le  développement  ne 
serait  pas  ici  à  sa  place ,  combien  ne  les  sur- 
passent-ils pas  en  utilité  et  en  noblesse!  «  11 
n'est  pas,  disait  Keinesius  (liif.  lect.  p.  151), 
une  particule  do  Tanti^ité  chrétienne  qui 
ne  soit  plus  noble  et  plus  digne  d'honneur 
que  tous  les  monuments  païens,  j  Antiquitatis 
ciiriatiaruB  partieuta  quxqw;  quavis  payana  ett 
nobilior  honuratiurqu». 

Pourquoi  cette  pr^'éminence?  Parce  que  l'his- 
toire du  christiauisuie  prunitii',  c'est  plus  que 
de  l'histoire,  c'est  du  dogme,  ou,  si  l'on  veut, 
c'est  de  l'apologétique  catholique.  Car  tracer 
le  tableau  de  la  foi,  du  culte,  de  la  discipline 
essentielle  de  l'iighse  primitive,  c'est  faire  le 
portrait  de  l'ËIglise  actuelle;  l'élise  oatho-. 
liquese  retrouve  tout  entière  dans  la  vénérable 
antiquité.  L'Eglise  de  Pie  IX  est  le  dernier 
anneau  d'une  cnaino  qui,  à  travers  diz-neuf  siè- 
cles, va  se  nouer  à  S.  Pierre  et  à  JAsttS-Christ. 
Voilà  ce  qui  ressort  de  l'étude  des  monuments. 

Placez  au  sein  du  musée  du  Latran  un  dissi- 
dent quelconque  ;  pourvu  qu'il  soit  homme  de 
bonne  loi  et  de  bonne  volonté,  et  sans  parti 
pris,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  lui  faire  tou- 
cher du  doigt  dans  des  arguments  matériels 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  nie  et  de  tout  ce 
qu'affirme  l'Kgliso  catholi(îUC  :  dans  la  salle 
des  peintures  et  dans  cehe  des  sculptures, 
une  foule  de  vérités  dogmatiques,  quelquefois 
recouvertes  à  peine  aes  voUes  transparents 
d'un  ingénieux  sytribolisme  ,  tantôt  exprimées 
directement  et  sans  uiystere;  le  culte  des 
Saints  et  de  la  'Vierge  en  particulier,  le  culte 
des  images  ;  le  baptême  dans  l'aveugle-né,  la 
pénitence  dans  le  paralytique ,  Teucharistio 
dans  des  festins  syiuboUques ,  dans  des  cistes 
renfermant  le  pain  et  le  vin;  et  la  foi  à  la  ré- 
surrection future,  partout. 

Dans  la  galerie  des  inscriptions,  en  un  cer- 
tain nombre  de  séries  systématiquement  dispo- 
sées par  le  savant  dievalier  De'  Rosn,  ce  qui 
concerne  les  dogmes,  entre  autres  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  l'inxocation  des  Saints,  la  prière 
pour  les  morts;  ce  qui  constate  les  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui encore  en  vigueur,  évèqucs,  prêtres, 
diacres,  jusqu'aux  lecteurs,  aux  acolytes,  aux 
exorcistes;  les/osso/es,  lesuotarii  et  les  autres 
fonctionnaires  attachés  au  service  de  l'église  y 
sont  représentés  aussi  par  de  nombreuses  épi- 
taphee.  il  eu  est  qtu  marquent  nettement  la  dis- 
tinetioa  entre  les  laïques  et  les  clercs,  entre 
les  veuves,  les  vierges  consacrées  au  service 
de  Dieu  et  les  simples  chrétiennes  ,  entre  les 
fideU»  ou  baptisés  et  les  catéchimieues  et  les 
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néophytes.  11  y  a  la  série  des  sacrements,  le 
baptême,  la  confirmation,  la  pénitence;  il  y  a 
celle  des  symboles,  qui  sont  en  nombre  infini, 
et  dont  la  plupart  nous  sont  expUqués  par 
Ira  organes  les  plus  sûrs  de  la  tnuUtion  catho- 
liquc,  le  poisson,  par  exempte,  l'anore,  la  co- 
lombe, «'te. 

Le  locLeur  comprendra  que  ces  quelques 
détails  ne  sont  qu'un  échantillon  des  immenses 
rpssourccs  que  l'apologif  de  l.i  foi  peut  tirer 


ment  à  Tesprit  et  au  eœur.  Le  P.  Perrone, 
professeur  de  théologie  au  collège  .Komain, 

ronsacre  à  l'archéolofrie  sacrée ,  con^dérée 
coumie  lieu  théoloyique ,  un  chapitre  très-sub- 
stantiel, qui  est  mi  excellent  exemple  {PndnH 
theul.  tract.  De  lac.  theot.  0pp.  t.  ix.  edit.  Tau- 
rin, p.  226).  Et  nous  savons  que  plusieurs 
évoques  d'Italie  ont,  depuis  un  certain  nombre 
d'annéra,  établi  on  eours  ^édal  et  obligatoire 
d'archéologie  sacrée  dans  leurs  séminaires; 


de  l'étude  des  monuments  de  tout  genre  que  j  celui  de  Milan  possède  depuis  1849  une  chaire 


fouitait  l*antiquité  chrétienne,  ressources  dont 
nous  nous  sommes  efforcé ,  daOS  ta  Hmito  de 

nos  facultés,  de  rûutiir  r{  d'exposer  1rs  prin- 
cipales dans  ce  Dictionnaire.  Et  les  arguments 
qui  en  ressortent  ont  d^autant  phis  de  force, 
que  ces  monuments,  ceux  du  moins  dont  l'an- 
tiquaire chrétien  se  prévaut  en  faveur  de  la 
foi,  apparLicnuuul  pour  la  plupart  aux  trois 
premiers  siècles  de  TÉglise,  réputés,  même 
par  les  adversaires,  siècles  d'or,  c'est-à-dire 
purs  de  tout  alliage  d'innovation.  Il  en  est 


de  cette  importante  science. 

Les  souverains  pontifes  ont  toujours  favo- 
risé de  tout  leur  pouvoir  l'étude  des  antiqui- 
tés chrétiennes,  et  les  plus  grands  d'entre  eux 
par  la  sainteté  et  la  «sfenoe  ont  signalé  leur 
cèle  à  cet  égard  par  des  institutions  perma- 
nentes. Nous  citerons,  pour  le  dix-huitième 
siècle,  Benoit  XIV,  et  pour  celui  où  nous  vi- 
vons notre  bien-aimé  Pie  DC,  qui  ont  marqué 
leur  passage  sur  la  chaire  de  Pierre  par  la 
fondation  de  musées  chrétiens,  le  premier 
quelques-uns,  les  inscriptions,  par  |  dans  l'une  des  vastm  salles  dn  Vatican,  et  le 
ezem^e,  qui  remplissent  une  lacune  regret-  { second  dans  l'antique  palais  du  Latran.  Kt,  ce 
table  existant  enfre  les  livres  sacrés,  tant  des  |  qui  est  particulièrement  remarquable,  c'est 
évangélistes  que  des  apdtres,  et  les  premiers  qu'ils  ont  eu  le  rare  bonheur  d'être  secondés, 


monuments  écrits  de  la  tradition  catholique 

parvenus  jusqu'à  nous;  elles  suppléent,  sou- 
vent même  avec  avantage,  par  leur  brièveté, 
leur  simplicité,  leur  clarté  à  l'abri  de  toute 
équivoque,  aux  enivres  de  longue  HUeine  que 
le  malheur  de  ces  âges  primitifs  ellespené- 
cutions  en  particulier  empêchèrent  les  pre- 
miers Pères  de  publier,  ou  qui  nous  ont  été 
ravieii,  soit  par  les  révolutions  dont  le  souffle 
disperse  tant  de  choses  bonnes  et  utiles ,  soit 
par  l'ignorance  plus  impitoyable  encore  dans 
son  imprévoyante  incurie. 

Bien  que  nous  ayons  à  regretter  que  Tétude 
des  antiquités  chrétiennes  n'ait  pas  encore 
obtenu  la  place  qui  lui  revient  dans  l'enseigne- 
ment dm  seienora  èoeléaiastiques,  oii  elle  rem- 
placerait avec  un  immense  prolit  une  foule  de 
questions  et  argumentations  oiseuses  ou  fu- 
tiles où  s'exerce  et  se  fatigue  en  pure  perte 
l'esprit  et  la  jeunesse,  auquel  on  pouvait  four- 
nir un  aliment  plus  fécond  et  plus  substantiel  ; 
n'éannioins,  il  faut  1»^  dir-'.  le  l-mps  est  déjà 
loin  de  nous  où  lus  études  archéologiques 
étaient  regardées  comme  un  passe-temps  d'a- 
mateur  et  une  science  purement  spéculative. 
La  théologie  sait  aiyourd'hui  le  parti  qu'elle 
en  peut  tirer  comme  moyen  4e  démonstration. 
Aussi  veut^elle  que  l'archéologie  sacrée,  en 
dùsant  connaître  et  en  popularisant  tous  les 
jours  davantage  cette  précieuse  mine  de  tra- 
ditions, apporte  aux  augnstn  vérités  qu'elle  a 
la  mission  d'exposer  et  de  développer,  des  té- 
moignages pour  ainsi  dire  matériels  et  pal- 
pables qui,  par  les  sens,  arrivent  plus  sùre- 


etméme  un  peu  inspirés  dans  l'accomplisse- 
ment d'une  œuvre  si  grande  et  si  utile,  chacun 

par  un  savant  de  premier  ordre,  deux  de  ces 
hommes  toujours  prOtâ  a  mettre  une  haute  in- 
telligence au  service  des  glorieuses  entrepri- 

ses  :  pour  Benoit  XIV,  le  marquis  MafTei  (V. 
son  épltre  dédicatoire  en  tête  du  Musxum  Ve- 
roncNse),  pour  Pie  IX,  le  chevalier  De'  Kossi. 

V.  l'art.  MétropolUaim, 

AnentMACMBS.  —  n  tl'est  pas  question 

des  archidiacres  avant  le  quatrième  siècle  ; 
S.  Jérôme  {Epist.  iv)  et  S.  Optât  (L.  i  Adv. 
Parmen.)  sont  les  premiers  écrivains  ecclésias- 
tiques qui  en  parlent.  II  y  avait  "un  archidiacre 
dans  chaque  Eglise  ;  il  était  pris  parmi  les  dia- 
cres et  n'était  point  comme  aujourd'hui,  re- 
vêtu de  la  prêtrise.  I^éanmoins  sa  dignité  était 
grande ,  car  il  est  appelé  Fteolre  de  Véoéiiut 
dans  l'ordre  romain ,  et  Yceil  de  l'évéque  dans 
Tépltre  de  .S.  Clément  (Ap.  Fulbert,  ep.  xxxiv); 
il  ne  se  séparait  jamais  de  lui  (Hieron.  Cotnm.  in 
£zeefc.'c.  XLvni),  et  tenait  le  second  rang  dans 
l'Kglise.  Il  gérait  les  revenus  de  l'Église  ;  il 
suppléait  l'évéque  dans  le  ministère  de  la  pré- 
dication ;  il  l'assistait  à  l'autel  ;  il  était  chargé 
d'annoncer  au  peuple  les  jeûnes  et  les  jours 
de  fétc  ;  il  veillait  sur  la  conduite  des  diacres  et 
des  clercs  mineurs,  arrangeait  leurs  dilférends 
ou  en  référait  à  l'évéque  ;  il  pourvoyait  à  Pan» 
tretien  des  panvres^  des  veuves  et  des  vierges. 
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lopresbyter,  chez  !«'s  (îrecs  r.t,ox'jTAr.r.2i .  S.  Jé- 
rôme est  le  premier  qui  lasse  ineatioa  de  cette 
digidté  (fpîsl.  oif  Jhufic),  et  depuis  ee  Père, 
'  il  en  est  souvent  parlé  dans  Thlstoire  ecclésias- 
tique, dans  celles  dp  Socrate  (vi.  9)  et  de  So- 
xomène  ^viii.  12)  notauimeat.  La  dignité  d'ar- 
'  ebiprèlre  ètait^ê,  dans  l'Église  primitive, 
•  donnée  h  VAgf\  h  l'ancienneté  dans  les  ordres, 
ou  au  mérite  ï  G'etit  une  question  controversée 
permi  los  savants.  La  discipline  parait  n'avoir 
pas  été  la  même  dans  l'Église  grecque  que  dans 
l'Église  latine  à  cet  égard.  Chez  les  Latins, 
OD  choisissait  d'abord  les  plus  anciens  pour 
prérider  aux  autres  (S.  Léo.  ep.  lvii.  Ad  Do- 
rum),  mais  plus  tard  les  évèques  tinrent  compte 
de  la  piété  et  de  la  doctrine.  Le  deuxième 
concile  d'Aix  appelle  les  archiprétres  les  minis- 
tres des  «véques  (e.  nr).  Le  quatrième  oonefle 
de  Carthage  (Can.  xvii)  dit  qu'ils  avaient  Tad- 
ministration  des  veuves ,  des  orphelins  et  des 
pclerms.  Ils  étaient  chargés  de  réprimer  chez 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres  dera  les 
infractions  aux  r^gles  canoniques. 

Il  est  fait  mention  dans  une  épitaphe  de  619 
d'un  Victor,  arclûpretre  du  titre  de  Sainte- 
'  Cécile  (IflUfttori.  Thes.  432.  S).  C'est,  à  notre 
connaissance ,  le  plus  ancien  monument  épi- 
giapbique  mentionnant  cette  dignité. 

ARCOSOLimi.^  C'est  le  véritable  nom 
des  munutnent8  arqués  qui  se  rencontrent  si 
fréquemment  dans  les  catacombes  et  en  géné- 
ral dans  tous  les  cimetières  Chrétiens.  Ce  nom 

a  été  rt'vt'-lé  à  la  science  par  quelques  inscrip 
tions  antiques,  et  en  particulier  par  celle-ci  : 

ATR  OOSt  CT  AVR  fLARTrâTIB  COHPAltl  BIEES 

rscnivs  nobis  kt  lioenus  kt  amicis  ahcosolio 
nrsi  PARKTicvLo  svo  IN  PACEM  (Marchi.  .\fonuin. 
délie  arlt  christ,  primit.  p.  85).  <  Aur.  Celsus 
et  Aar.  Hilaritas  mon  épouse  rnous  avons  fiût 
l'  1 1 r  nous,. pour  1  <■  s  nô ' n  •  s  < >  t  nos  am is  cet  arcoso- 
Uum  avec  sa- petite  muraille ,  en  paix.  » 

Les  anciens  appelaient  soUum  les  urnes  de 
marbre  on  de  terre  cuite  où  ils  ensevelissaient 
leurs  morts  i'V.  Forcellini.  ad  h.  v.),  et,  ches: 
lee  premiers  chrétiens ,  on  désigna  sous  le 
.  même  nom  le  sarcophage  placé  au-dessous  de 
l'autel  et  qui  contenait  les  reliques  des  mar- 
tyrs (S.  Paulin.  Nat.  ix).  Mais  ce  mot  ne  pou- 
vait expiimer  à  lui  seul  la  nature  du  monument 
arqué ,  qui  n'est  pas  une  urne  isolée  et  mobile, 
mais  bien  un  tombeau  creusA  dans  la  roche 
des  corridors  ou  des  cubiculi  des  cimetières. 
On  comprend  que,  pour  creuser  un  sépulcre 
de  cette  espèce,  le  fossor  devait  auparavant 
ouvrir  au-dessus,  dans  le  flanc  du  roi  lier,  une 
traocbée  qui  lui  Toumlt  la  place  nécessaire, 
soit  peur  ce  mettre  k  Posime,  aott  pour  intro- 
dnire  le  cadavre  dans  Farne  qu'il  avait  ainsi 
creusée ,  «oit  enAa  pour  ûxw  wtr  ce  aarco- 


phage  la  tablt-  de  marbre  destinée  à  le  fermer. 
Or,  ces  espaces  vides  qui  régnent  au-dessus 
des  tombeaux ,  *étant  invariablement  creusés 
en  arc,  oa  a  été  natonllomait amené  à  nomr 
mer  l'ensemble  du  monument  arcos<Aium  ,  ce 
qui  veut  dire  un  sarcophage  surmonté  d  un  arc, 
mot  exclusivement  chrétien ,  puisqu'il  désigne 
une  forme  de  st'uulture  inc oimue  des  païens. 

Les  arco'oiia  étaient  ordinaireu)ent  divisés 
en  plusieurs  compartiments,  par  de  petites 
murailles,  pareticulo,  pour  fMrietiatto,  comme 
celui  de  Celsus  et  d'Hilaritas  dont  vous  avez 
ci-dessus  l'épitaphe.  C'étaient  des  sépultures 
de  famille,  sépultures  plus  distinguées  et  plus 
coûteuses  que  les  simples  loculi,  et  que  te 
chrétiens  riches  ou  aisés  préparaient  à  leurs 
firais  (Marchi.  p.  99),  pour  eux ,  lextrs  proches 
et  leurs  amis,  hob»  nr  kostris  it  amicis,  eir- 
conslancc  qui  manquait  rarement  dVtro  men- 
tionnée (Id.  p.  98)  dans  l'inscription,  afin  que 
la  postérité  ne  pût  pas  croire  que  la  dépense 
de  ces  sépultures  de  luxe  avait  été  supportée 
par  le  trésor  de  l'Église. 

Ces  arcasdia  affectés  à  la  sépulture  de  sim- 
ples fidèles  étaient,  en  général,  distribués  le 
long  des  corridois  des  catacomiMfl.'Geuz  au 
contraire  qui  .servaient  d'asile  aux  corps  des 
martyrs  les  plus  illustres,  étaient  creusés  aux 
frais  de  la  communauté  dbrétienne,  dans  les 
chapelles  où  se  t-  n  iient  les  assemblées  et  les 
stations  à  l'occasion  de  la  commémoration  de 
ces  mêmes  martyrs,  et  c'étaient  les  autels  où 
l'on  offrait  communément  le  saint  eeerifice. 
V.  l'art.  Autel.)  Dans  la  plupart  des  arcosolia^ 
l'espace  vide  circonscrit  par  l'arc  surmontant 
le  tombeau  est  orné  de  peintures  (V.  Perret 
vol.  I.  pl.  Lvii-Lxx.  passim),  d'autres,  coDome 
celui  de  S.  Ermès  (V.  R.  Rochette.  Tableau. 
p..  71;  et  surtout  le  bulletin  de  M.  De'  Kossi, 
cet.  1868)  en*  ont  aussi  sur  le  devant  du  sar- 
cophage. 

11  y  a  des  arcosolia  qui  se  rapprochent  beau- 
coup plus  encore  de  la  forme  de  nos  autels,  de 

ceuzdu  moins  qui 

■  '  ^  muraille,  en  ce 
•^n-^jj:»^'  -  >»  que  le  sarcopha- 
W'^^.  ■jj^  ge,  au  lieu  d'être 
placédirectement 
sous  l'arc  ,  fait 
saillie  sur  l'aire 
de  la  crypte,  et 
que  les  retom- 
bées de  ce  même 
arc  portent  sur 
des  pieds  droits 
et  non  sur  la  ta- 
de 'marbrer  qui  set  de  eoiivMde  au 
tombeau.  Une  crypte  appartenant  à  un  dme- 
tière  de  la  voie  latine  renferme  trois  i 
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de  cette  espèce.  Nous  en  plaçons  un  sous  les 
jwx  du  lecteur,  d*«prè8  Ut  planche  xxn  de 

î'ouvragR  du  P.  Marchi, 

On  obsenera  que  des  îoculi  ont  été  prati- 
qués dans  le  vide  de  l'arc  surmontant  le  sar- 
cophage du  martyr.  La  cause  de  ce  tût  qui  se 
reproduit  trt's- fréquemment,  c'est  que,  p-\r 
dévotiou,  les  premiers  chrétiens  tenaient  beau- 
coup à  ce'que  leur  sépulture  fût  placée  le  plus 
près  possible  de  celle  des  Saints  :  ab  sanctos, 
AD  MAHTRYKS.  A  qiiello  époqiie  cettf'  dévotion 
deunt-elle  indiscrète  au  point  de  vouloir  pour 
ainsi  dir«  partagw  leurs  tombeaux  mêmes,  et 
être  ensevelis  ante.  svpra,  riu  rétro  sanctos 
(Si  toutefois  ces  formules  n'ont  pas  le  môme 
sens  que  tel pr6e6dMitm)t  Iliieparaltpas  que 
m  soit  avant  la  quatrième  siècle  :  car  S.  Da- 
ma«;o,  qui  refUsait  cet  honneur  pour  lui-mCme  : 

CINKRKS  TIMUI  SANCTOS   VEXARË   PIORUM  (Àp. 

Harcbl.  p.  lki\  aurait-il  approuvé  pour  d^au* 

très  ce  que,  à  bon  droit,  il  regardait  comme 
une  profanation?  D'ailleurs  la  seule  inscription 
de  date  connue  mentionnant  cette  coutume  e^t 
de  426. 

Le  genre  de  s^ptilture  dont  nous  nous  occu- 
pons n'est  pas  spécial  aux  cimetières  de  Rome. 
On  trouve  des  arcosoîia  en  beaucoup  d'autres 
catacombes  chrétiennes,  et  en  particulier  dans 
celles  de  i^aintf-Mustiola  H  de  Sainte -Ca- 
therine de  Chiusi  en  Ombrie  (V.  Cavedoni. 
Omit»  (^ha.  p.  60.  passim). 

AS(:k.\SI<)\  riF.  JÉSUS-CHRIST.  —  L'origine 
de  celte  i>oleuuiii;  n'est  pas  connue  d'une  ma- 
nière précise;  mais  il  n'est  pas  doutaux  qu*elle 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  <'t  proba- 
blement, selon  S.  Augustin,  qui  applique  ici 
son  grand  principe,  aux' temps  apo$toli(pies 
(Epist.  cviu.  Ad  Januar.),  Lo  témoignage  de 
ce  Père  prouve  tout  au  moins  qu'elle  était 
observée  universellement  dans  l'Eglise  long- 
temps avant  Tépoque  où  il  vivait.  Nous  la 
voyons  en  effet  fréquemment  mentionnée  dans 
S.  Chrysostome  sous  le  nom  de  ivaX/(<|»tç.  Dans 
sa  trente-cinquième  homélie  sur  cette  féte 
(0pp.  edit.  Paris,  t.  v.  p.  537),  il  l'appelle  «  le 
jour  illustre  et  resplendissant  de  l'Ascension 
du  Cruciâé.  >  Ailleurs  (Uomil.  xxxvii.  In  Pen- 
fec.),  il  dit  en  énumérant  les  grandes  solen- 
niti'  s  (]ui  précèdent  la  Pentecôte  :  «  Nous  avons 
célébré  naguère  la  féte  de  la  Croix,  celle  de  la 
Passion  et  de  la  Uésurrection,  et  entin  colle  de 
PAscension  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  » 
L'auteurdes  Constitutions  aposioUtfues  (viii.  33) 
met  l'Ascension  au  nombre  des  grandes  solen- 
nités chrétiennes,  qui  doivent  être  fériées, 
comme  étant  le  complément  de  l'économie  du 
Christ.  Nous  citons  en  latin  :  Asctrisio  sit  dies 
feriatus  ;  propicr  finitam  tune  oecommiam 


I  Au  jour  de  l'Ascension,  en  outre  des  rites 
'  qui  lui  étaient  communs  avec  toutes  les  antres 

ffîtes,  on  faisait,  pendant  la  liturgie,  la  solen- 
i  nelle  bénédiction  du  pain,  et  des  fruits  de  la 
'  terre,  et  notamment  des  fèves  :  la  formule  de 
'  cette  bénédiction  se  trouve  dans  un  sacramen- 

taire  auquel  Martène  attribue  plus  de  niillf  ans 
I  d  exi.stence.  Nous  savons  par  S.  Grégoire  de 
I  Tours  (ffM.  Franc,  n.  34)  qu'il  y  avait  en  ce 

jour,  particulièrement  dans  les  é^^Jses  des 

Gaules,  une  solennelle  supplication  ou  pro- 
j  cession. 

1  ASCÈTES,  —  I.  —  C'est  à  tort  que,  dans 
les  temps  modernes ,  on  a  quelquefois  con- 
fondu les  (ucétes  avec  les  moines.  Dans  la  pri- 
mitive Église,  les  ascètes  rtaient  de  sim]4e8 
chrétiens  qui  ne  se  distinguaient  de";  autres 
que  par  une  vie  plus  austère.  Leur  nom  est 
dérivé  du  grec  d«xi)«tc,  mot  qui,  dans  le  lan- 
gage des  anciens  philosophes,  signifiait  l'exer- 
(1(1  de  la  vertu  et  notamment  celui  de  l'obéi.s- 
sance.  Le  nom  et  la  profession  des  moines  ne 
vinrent-  que  plus  tard. 

Selon  S.  Athanase ,  l'origine  des  ascètes  re- 
monte au  delà  du  temps  de  S.  Antoine. 
On  peut  même  dire  qu'il  y  avait  des  ascètes 
parmi  les  ancien^  Jui&.  Tftla  furent  les  nata- 
récns  perpétuels,  comme  Samson  (Hieron.  ep, 
XII.  AU  Paulin.  —  Greg.  Na».  carm.  ii.  Ad  «»>- 
^ifi.),  et  les  thérapeutes  dont  parle  Philon, 
bien  que  ces  derniers  paraissent  awir  été  chré- 
tiens, au  témoignage  d'Eusèbe  (Hift.  eccle$. 
1.  II.  17).  La  vie  de  S.  Jean- Baptiste,  celle  des 
premiers  chrétiens  à  Jérusalem,  celle  des  dis- 
ciples  de  S.  Marc  à  Alexandrie  ,  cAïent 
des  exemples  de  la  vie  ascétique. 

Origènc  (CctUr.  Cels.)  donne  le  nom  d*i 
cètes  à  ceux  qtd,  non-seulement  s'abstenaient 
de  viande,  mais  restaient  souvent  deux  ou 
trois  jours  sans  prendre  de  nourriture.  On 
nommait  encore  tudlei  ceux  qui  s'adonnaient 
à  l'exen  ice  de  la  prière ,  et  consacraient  une 
grande  partie  du  jour  au  culte.de  Dieu.  Ainsi 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  {Cateeh.  x.  9)  donne  ce 
titre  à  la  prophétesse  Anne,  à  raison  de  ce  qui 
est  dit  de  cette  s.iinte  femme  dans  S.  Luc  (ii. 
37)  :  c  EHq  ne  s'éloignait  pas  du  temple ,  ser- 
vant Dieu  jour  et  nuit  dans  les  - jeûne»  et  les 
prières.  »  Ji^umiê  si  oèicpraljiMijèiit  asrotoif 
die  ac  noctr.. 

Ceux-là  étaient  aussi  appielés  ascètes  qui  se 
signalaient  par  des  actes  éclatants  de  charité 
et  de  mépris  du  monde,  et  qui  par  exemple 
auraient  voué  tous  leurs  biens  au  culte  de 
Dieu  cl  uu  service  des  pauvres.  Ainsi  S.  Jé- 
rôme (De  script,  ecd.  kl,  76)  appelle  Pierius, 
rntrx  ir:y.r^':ziu;  adpelitorem ,  et  votimtaria!  pau- 
pertatis^  et  bérapion,  évéque  d'Antioche  sous 
Oommode,  doxiiou  addCefHm.  Les  martyrs  de 
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Palestine  qui  souiTrirent  sous  Dioclétien  reçoi- 
vent la  même  dénomination  pour  leur  généro- 
sité envers  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphe- 
lins Kuseb.  De  martyr.  Palxst.  xi).  On  appelait 
quelquefois  les  ascètes  confesseurs^  et  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  S.  Martin  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  inscrit  sons  ce  titre  dans  les 
alendriers  (Du  Caage.  Gloss.  ad  voc,  Confeas.). 

Les  ascètes  avaient  adopté  des  vêtements  en 
lunniMiie  avec  Taustérité  de  leur  vie,  de  cou- 
leur noire  ou  brune  (Sines.  Epist.  cxr.vi).  Ils 
portaient  le  paliium  ou  manteau  des  anciens 
philosophes.  Ce  vêtement  leur  était  ai  azclnsi- 
vement  réservé,  quo ,  parmi  les  prêtre»,  ceux- 
là  seuls  s'en  permettaient  l'usage,  qui  menaient 
une  vie  ascétique  pr opter  imrflvt  (balmas. 
Tmtul,  De  pMio.  nu  nr). 

Bien  que  nous  ayons  adnpt'-  la  distinction 
de  Bingham  entre  les  ascètes  et  les  moines 
{Origin.  Chriit.  t.  m.  p.  3.  edit.  Hal.),  nous 
■e  doutons  pas  néanmoins  que  Vascéiisme  n'ait 
été  un  commencement  de  monachisme  (Lami. 
Deentdit.  apostol.  p.  168)  ;  et  si  le  docteur  an- 
{^iean  insiste  si  fort  sur  cette  distinction ,  c'est' 
par  suite  de  cet  esprit  de  dénigrement  qu'il 
laisse  partout  paraître  contre  les  institutions 
catholiques. 

n.  —  Les  ascètes  avaient  dans  I^tilgfise  un 
nngdistinpu*'' entre  le  clergé  et  le  prupl<' (Dio- 
oys.  De  eccl.  hierarch.  1.  m.  c.  6.  —  Constit. 
apo$lol,Ym.  13). 

Les  écrivains  ecclésiastiques  nomment  un 
grand  nombre  d'ascètes  célèbres,  par  exemple, 
outre  ceux  dont  les  noms  figurent  déjà  dans 
cette  notice,  S.  Lucien  martyr  (Athanas.  Sy- 
nop$.  VII.  2),  S.  Pierre  martyr  en  Palestine 
"Euseb.  De  martyr.  Pa1a:ftt.  xx),  S.  Pamphile 
et  S.  Séleucius  martyrs  {Ibid.  xi),  S.  Justin 
mar^  (Epiph.  Hmm.  vlvi),  â.  (^rrille  de  Jé- 
rusalem (âilland.  t.  II.  Append.  p.  7^8),  S.  Ba- 
sfle  et  S.  Grégoire  de  Nazianze,  avant  qu'ils 
eussent  embrassé  la  vie  monastique ,  S.  Chry- 
ustome,  S.  Amphiloque,  S.  Athanase,  S.  Mar- 
tin, S.  Jean  d'Égypte  ,  S.  Sulpice-Sévère 
S.  Paulin,  Héliodore,  Nepotien,  Pinien  (Paliad. 
JKsI.  LamHM.  c.  %k.  ISI.  133).  S.  Antoinè  avait 
aussi  mené  la  vi<  ascétique  avant  de  devenir, 
par  sa  retraite  dans  le  désert  d'Arsinoé,  lepère 
de  la  vie  monastique  et  cénobitique. 

ARSOMPTIOX  DE   LA  SAINTE  VIIBOE.  — 

V.  l'art.  Fét€S  immobiUi.  a.  VII.  2«. 

ASTÉRISQUË  ('A(jtT^p-aTrep(axoç).  —  In- 
strument liturgique  chez  les  Grecs.  C'e.st  une 
espèce  d'étoile  d'or  ou  d'un  autre  métal  pré 
deux,  composée  de  deux  tiges  pliées  en  arc, 
croisées  et  surmontées  d'une  petite  croix.  On 
place  cet  ustensile  sacré  sur  la  patène  pour 
couvrir  les  hosties,  et  tenir  le  voile  soulevé, 


de  sorte  qu'il  ne  touche  pas  la  sainte  eucha- 
ristie. 

Cette  cérémonie  rappelle  l'étoile  d'heureux 
augure  qui  guida  les  Mages  vers  le  Roi  des 
rois  et  s'arrêta  sur  le  lieu  où  il  était.  C'est  ce 
qui  ressort  des  paroles  que  le- prêtre  prononce 
lorsqu'il  place  Fétoile  sur  la  patène.  Nous  li- 
sons en  eU'et  dans  la  liturgie  de  S.  Chrysostome 
(  Ap.  Goar.  Ebiàhi-jio^t.  p.  63.  édit.  Paris. 
17<i7)  :  t  Quand  le  prêtre  a  encensé  l'astéris- 
que,  il  le  pose  sur  le  pain,  et  dit  :  Fl  veniem 
itdla^  astitit  ubi  erat  puer  (Matth.  ii.  9)  per- 
pétua^ iNHie  êt  mnpery  et  in  aceiila  umMmm. 
Amen,  c  Kt  l'étoile  venant,  s'arrêta  là  où  était 
«  l'enfant,  perpétuellement,  maintenant  et  tou- 
■  jours,  et  daii:>iLs  siècles  des  siècles.  Amen.  > 

ATRIUM.  —  Nous  devons  donner  ici  quel- 
ques détails  sur  celte  partie  des  anciennes  ba- 
siliques que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  dans 

notre  article 

Bus  iliques 
chrétiennes; 
nous  avons 
fait  graver  le 
plan  d'une 
basilique  très- 
simple  sur  le- 
quel il  suffira 
de  jeter  «n 
coup  d'œil 
pour  com- 
prendre la 
forme  de  l'o- 
trium ,  ainsi 
que  sa  posi- 
tion relative- 
ment aux 
deuxnorlihM. 
(V.  l'art.  NAK- 

TUEX.) 

Vatrium  , 
appelé  par 

Eusèbeetpar 
Procope  aA> 
Optev  ou  ttNbf , 

venait  après 
le  vestibule 
dans  certai- 
nes grandes 
églises.  Paul 
Silentiaire,  décrivant  la  basilique  de  Sainte-So- 
phie de  Constantinople,  dit  que  sur  la  partie  oc- 
cidentale de  ce  temple  célèbre,  r^piait  un 
a/rium entouré  de  quatre  portiques.  11  y  en  avait 
aussi  quatre  à  Tu/ n  um  d  es  Saints-Se  rgi  u  s-e  t-Bac- 
chus  à  Constantinople,  à  celui  delà  'Vierge  à  Jér 
nisalem,  et  à  celui  de  Paulin  à  Tyr  :  c'est  ce  que 
les  auteurs  modernes  appellent  tetrastyte,  tcrpi- 
aiuXov,ou  quadriportique  (Y.  Bingham.  m.  119). 
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Voici  comment  Eusèbe  décrit  ce  dernier  {Uist. 
Mcl.  e.  nr)  :  c  Quand  voom  aves  franchi  la  porte, 
Paulin  ne  veut  pas  que  vous  passiez  imm(''dia- 
tement  dans  le  sanctuaire  ;  mais,  entre  le  tem- 
ple et  le  vestibule ,  il  a  laissé  un  grand  inter- 
^nJle  oairé  entouré  de  quàlve  portiques.  »  Noos 
devons  observer  nf^nnmoins  que  Yatrium  n'avait 
]^  partout  CCS  i{uatre  portiques  :  car,  dans  cer^ 
taines  églises,  celui  qui  devait  être  oontiga  à 
la  façade  servait  probablement  de  narthex 
intérieur  :  il  parait  qu'il  en  était  ainsi  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem ,  laquelle 
eat  décrite  par  Euièbe  dans  le  troinème  livre 
de  là  vie  de  Constantin. 

Dans  le  plan  ci-annexé,  l'aire  ou  la  cour  de 
VeUtium  est  marquée  par  les  lettres  rrrr,  et  les 
portiques  par  qq.  Les  entre-colonnements  des 
portiques  étaif>nt  clospardes  cancelsqui  étaient 
assez  bas  pour  que  chacun  pût  facilement  s'y 
appuyer  et  contempler  de  là  les  eaux  qui  jail- 
lissaient de  la  fontaine  pratiquée  au  milieu  du 
cloître.  Voici  ce  qu'en  dit  Eusébe  au  dixième 
livre  de  son  Histoire  ecclésiaêtiqu»  (G.  iv)  : 
t  L*évéqM  Paulin  ferma  les  porUques  (De  l'é- 
gUae  de  Tyr)  avec  des  canceLs  de  bois  croisés 
oonune  un  filet,  et  qui  sont  d'une  juste  hau- 
teur. •  S.  Paulin  de  Noie  est  plus  explicite  en- 
core (JVafoL  X  5.  FeHe,)  :  «  Il  est  permis  à 
tous  de  se  promener  sous  les  portiques,  et, 
quand  ils  sont  fatigués,  de  s'appuyer  sur  les 
eancels  qui  régnent  entra  les  colonnes,  et  voir 
le  jeu  des  eaux.  >  (V.  l'art.  Cancels.) 

Puisque  nous  avons  mentionné  la  fontaine, 
nous  devons  examiner  comment  elle  ét^iil  failu, 
fi  à  qnet  usage  elle  servait. 

Vatrium  était  complètement  à  découvert,  et 
éclairé,  comme  dit  Ëusèbe,  par  les  rayons  du 
soleil  (L^.  1. 0.  4),  afin  qu^il  fût  loisiblé  à  tous 
ceux  qui  8*y  arrêtaient  d'élever  les  yeux  au 
ciel ,  pour  en  contempler  la  beauté.  Au  centre 
de  l'a/rmin,  étaient  les  symboles  de  la  sainte 
ez]^tion,  G'est-à-diro  la  fontaine  «A  les  chré- 
tiens se  lavaient  les  mains  et  la  fkce,  avant 
d'entrer  dans  le  temple;  et,  dans  quelques- 
uns  de  ces  atria,  la  fontaine  était,  elle  aussi, 
entourée  de  cancels  de  bois,  ou  de  métal ,  et 
surmontée  d'un  toit  (S.  Paulin,  ihid.).  L'en 
semble  de  l'édifice  qui  environnait  et  couvrait 
U  fontaine  s'appelait,  dans  la  primitive  Église, 
.phiala  (V.  ce  mot).  Tout  autour  des  vasques 
contenant  l'eau,  était  quelquefois  écrit  un  vers 
grec  dont  le  sens  est  :  c  Lave  tes  péchés,  et 
pas  soulemeiit  ton  visage.  » 

On  bénissait  la  fontiine  au  jour  de  la  vigile 
et  quelquefois  môme  de  la  fête  de  TÉpiphanie, 
et  nous  lisons  la  formule  de  cette  bénédiction 
dans  l'eucologe  des  Grecs.  Dans  la  suite  des 
temps,  la  fontaine  fut  siippi  irn-'-e.  et  remplacée 
par  les  vases  à  eau  bénite  qui  se  trouvent  à 
l'entrée  de  nos  églises.  Dans  le  plan,  les  can- 


cels entourant  la  fontaine  sont  indiqués  par 

TTT. 

C  était  sous  les  portiques  de  Yatrium  que  se 
tenaient  les  pénitents  de  la  première  classe. 
Mais  s*ils  étaient  coupables  de  quelqu'un  de 
ces  grands  crimes  qu'on  appelait  capitaux  ,  ils 
étaient  exclus  môme  des  portiques,  et  obligés 
de  se  tenir  à  découvert ,  dans  ïatriuin  (Greg. 
Thaumst,  ean.  xl).  TertuUien  oonltmie  eotte 
donnée  historique ,  lorsque ,  dans  son  livre  de 
l'udicitia  (Cap.iv),  il  atteste  que  tous  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  ces  grandes  fautes,  étaient 
non-seulement  empéehés  d'entrer  dans  l'église, 
mais  contraints  à  ne  se  tenir  dans  aucun  lieu, 
quel  qu^il  fût,  appartenant  à  l'église  ou  à  ses 
<iépendattces.  Ce  texte  est  important  en  ce 
qu'il  prouve ,  contre  quelques  novateurs,  que 
par  le  mot  église,  TertuUien  n'entendait  pas 
toujours  les  conununautés  chrétiennes,  uiai.s 
souvent  aussi  rédifice  où  avaient  lieu  leurs 
assemUées. 


AUMONE  CHEZ  LES  PREMIERS  CHRÉTIENS.  — 

C  La  muHitttdi  des  croyants'n'avait  quSin  oour 

et  qu'une  Ame  :  nul  ne  considérait  comme  h  lui 
rien  de  ce  qu'il  possédait ,  mais  toutes  choses 
leur  étaient  communes.  Et  nul  n'était  pauvre 
parmi  eux  (ikf.  oposf.  rv.  3S.  34).  ■  Voilà  le 
tableau  en  raccourci  de  la  société  chrétienne 
primitive,  c'était  le  règne  absolu  de  la  charité; 
iqi>eclacle  admirable,  nouveau  pour  le  monde, 
et  qui  arrachait  aux  ennemis  comme  aux  amis 
ce  cri  d'admiration  :  «  Voyez  comme  ils  s'aiment 
les  uns  les  autres!  (TertuU.  Apol.  \xxix.)  »  Des 
œuvres  innombrables  corresfMmdant  à  tontes 
les  mis^res  sortaient  spontanément  de  ce  prin- 
cipe fécond  de  l'amour  mutuel  :  «  Il  y  a  parmi 
nous,  dit  encore  TertuUien  (/6ù/.),  un  trésor.... 
il  se  compose  des  dépôts  de  la  piété  ;  car  on  n'en 
tire  rien,  ni  pour  les  festins,  ni  pour  les  bois- 
sons, ni  pour  les  dégoûtants  excès;  mais  on. 
n'en  use  que  pour  secourir  les  pauvres,  les 
inhumer  ;  pour  les  garçons  et  les  filles  privés 
de  leurs  parents  et  de  toute  ressource;  pour 
les  vieux  domestiques,  les  naufragés,  et  ceux 
qui  sont  confinés  dans  les  minières ,  les  Iles  et 
les  pri'^on';,  seulement  h  cau«e  de  1 1  r<>ligion 
divine,  dont  ils  sont  les  nourrissons.  •  Ce  pas- 
sage, ainsi  que  beaucoup  d'antres  de  Minudus 
Félix,  d'Athénagore,  de  S.  Justin,  etc.,  atteste 
pour  les  premiers  siècles  une  savante  organi- 
sation de  la  charité.  Les  calomnies  des  païens, 
unsi  que  les  aveux  arrachés  par  la  force  de  la 
vérité  à  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que 
Pline  dans  sa  lettre  à  Trajan  (L.  x.  epi.st.  97 
et  le  satirique  Lucien  (Peret/rtn.),  concourent 
également  à  nous  représenter  la  primitive 
Église  sous  le  m^me  aspect.  Aucun  g'^nre  de 
misère  n'échappait  à  sa  sollicitude,  comme  on 
l'a  déjà  vu  par  le  passage  de  TertuUien  éiié 
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plus  haut.  Nous  devons  cependant  énupiérer 
brièTement  les  diveiMi  elasies  de  penomes 

qu'elle  avait  prises  sous  sa  tutelle  : 

1»  Les  clercs,  qui,  s'élant  exclusivenimt 
consacrés  au  service  des  autels,  avaient  W 
dn»t  d'être  entretenus  ptr  les  oblations  des  fl> 
dèles.  Ils  devaient  rester  tollement  »''trangers 
à  tous  les  offices  séculiers,  que  S.  Cyprien  crut 
devoir  protester  par  une  lettre  à  son  peuple 
cantee  un  certain  Geminius,  lequel^  étant  sur  le 
point  dp  mourir,  /taMit  le  prôtre  Faustin  tu- 
teur de  ses  enfants  {Eptst.  i.  0pp.  p.  169.  edit. 
Ozon.),  et  le  saint  martyr  appuie  même  cette 
cen!>ure  sur  les  dispositions  d'un  coneile  qui 
déjà  alors  avait  récrit'^  cotfe  mati^re. 

2«  Les  prisonniers  pour  cause  do  religion. 
Dès  que  le  brait  s'était  répandu  que  quelqu'un 
des  fidèles  avait  été  arrêté,  on  voyait  accourir 
à  la  prison  hommes  et  femmes,  jeunes  g-ens  et 
vieillards,  qui  non-seulement  venaient  se  re- 
eonunander  aux  'prlèree  des  confesseurs  que 
Ton  r''gardait  déjà  comme  sur  le  point  de  subir 
le  martjre,  mais  obtenaient  à  prix  d'argent 
«fétffê  introduits  dans  les  prisons,  afin  de  pou- 
voir baiser  .leurs  chaînes,  de  les  servir  et  de 
leur  procurer  toutes  les  choses  dont  ils  avaient 
besom.  Ils  les  visitaient  souvent  pour  les  con- 
•olor  et  les  soutenir  (Lucien;  op.  laud.  n.  xfi). 
Koos  en  avons  un  bel  exemple  dans  la  lettre 
des  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  (Kus<>b.  Uùt. 
aod.  V.  2).  Et  si  les  aumônes  ne  suffisaient  pas, 
révAque  ou  le  prêtre  écrivaient  aux  autres 
Églises,  qui  s'empressaient  de  venir  en  aide  h 
leurs  frères.  Cet  usage  date  des  temps  aposto- 
liques :  nous  lisons  dans  les  ^cies  tfes  apâtm 
(XI.  M)  que  les  disciples  d'Antioche  ayant  su 
par  une  prophétie  que  leurs  frères  de  Judée 
devaient  éprouver  une  grande  famine,  leur  en- 
voyèrrat  des  seoeurs  par  les  mains  de  Paul  et 
deRimabé.  Nous  voyons  aussi  que  S,  Denys, 
évôque  de  Corintbe,  écrivit  aux  Romains  pour 
les  féliciter  de  s*dtre  distingués  dans  ce  genre 
de  bonnes  œuvres  (Euaeb.  ifiU,  eccl.  iv.  23). 

3°  Les  invalides.  Tous  ceux  qui  étaii  nl  ré- 
duits à  la  .misère  par  des  infirmités,  étaient 
•eeonms  par  l'Église,  afin  qu'ils  pussent  passer 
avec  moins  d'angoisses  le  peu  de  jours  que  la 
Providence  leur  réservait.  Ici  encore  les  Églises 
plus  riches  suppléaient  par  leurs  aumônes  au 
dénOment  ou  à  l'insuffisance  des  ressources 
des  autres  Églises.  S.  Cyprien  ayant  appris 
qu'en  un  certain  ]\pu  de  l'Afrique  se  trouvait 
un  malheureux  qui,  avant  sa  conversion,  avait 
eieyeA  la  profession  d'histrion  sévèNinent  in- 
terdite aux  fidèles,  et  que  mt  liomme  infirme  et 
dénué  donnait  aux  jeunes  gens  des  leçons  de 
eet  art  ai  immoral  dans  Fantiquité ,  impudicje 
mrtiêf  dît  ce  Père,  écrivit  à  l'évéque  Eucratius 
pour  lui  rappeler  qu'il  devait  être  entretenu 
aux  frais  de  TÉgUse,  et  que  si  l'Église  h  la- 1 


quelle  il  appartenait  ne  pouvait  le  sustenter, 
il  fût  envoyé  à  Gartbage  oh  il  recevrait  nour- 
riture et  vêtement  (ffiitl.  .ii.  p.  171.  edit. 

cit.  7). 

Les  malades.  Non-seulement,  les  frères 
les  visitaient  le  plus  souvent  possible,  mais  ils 
leur  foiirnissai''nt  tout  ce  dont  ils  avaient  b'^- 
soin,  ils  les  exhortaient  à  la  patience,  et  met- 
taient en  oeuvre  tous  les  moyens  propres  à 
opérer  leur  guérison  ;  et  ih  remplissaient  cou- 
I  rageusement  ces  devoirs  môme  envers  ceux  qui 
étaient  atteints  de  maladies  contagieuses ,  et 
sans  se  préoccuper  des  dangers  où  ils  expo^ 
saient  leur  propre  .santé.  Ici  nous  pourrions  ac- 
cumuler les  textes  des  Pî  rrs ,  et  entre  autres 
de  S.  Justin  et  de  Tertuiiien.  S.  Denys,  évé- 
que  d^Alexandrie  (Ap.  Euseb.  Hisf.  «col.  vu.  S9) 
adres'^e  à  son  peuple  une  lettre  des  plus  tou- 
chantes, où  se  trouve  décrite  avec  détail  une 
peste  qui  avait  désolé  les  contrées  soumises 
à  sa  juridiction ,  et  louée  comme  elle  le  méri- 
tait la  charité  héroïque  déployée  en  ces  dou 
loureuses  circonstances  par  les  prêtres^  les 
diacres  et  les  simples  fidèles. 

5»  Les  veuves  et  les  orphelins.  Ces  deux 
classes  de  personnes  furent,  dés  l'orig^ine,  les 
plus  chers  objets  de  la  sollicitude  de  l'Église. 
On  sait  que  .ce  Ait  en  faveur  des  veuves  de 
Jérusalem  qu'eut  lieu  l'institution  des  sept  pre- 
miers diacres  (^Act.  vi.  1.  6).  Des  institutions 
du  môme  genre  furent  bientôt  créées  dans 
tontes  les  autres  Églises,  même  les  plus  éloi 
gnées  de  la  métropole.  Elles  étaient  de  l'es- 
sence même  de  la  charité  chrétienne  :  «  La 
piété  pure  et  sans  tache  aui  yeux  de  Dion 
notre  père  est  celle-ci,  dit  S.  Jacques (fipjsl. 
I.  27)  :  visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans 
leurs  afflictions  et  se  préserver  do  la  corrup- 
tion de  ce  siècle.  •  Vititam  puplUos  d  «Mues 
in  tribulatione  enrum ,  et  immaculatum  se  eus- 

I  ' 

todire  ab  hoc  Mculo .  S.  Ignace,  martyr,  écri- 
vait à  S.  Polycarpe  que  les  veuves  ne  doivent 
pas  être  négligées  et  que,  après  Dieu,  c'est 
l'évéque  qui  est  leur  protecteur  naturel  (N.  iv. 
p.  7.  edit.  Lond.  1746).  La  charité  des  pasteurs 
à  cet  égard  était  tellement  connue  de  tous,  que 
les  païens  s'eflbrçaient  die  la  tourner  en  mal, 
afin  de  ternir  l'honneur  de  l'ordre  .sacerdotal. 
Nous  apprenons  encore  par  les  apologistes 
et  TertulÛen  en  particulier  (Àpol,  xxxra),  que 
les  fidèles  pourvoyaient  avec  une  tendre  gé- 
nérosité aux  besoins  des  enfants  qui  avaient 
perdu  leurs  parents  et  qui  manquaient  de  res- 
sources. Mais  leur  attention  sé  portait  spé- 
cialement sur  les  enfants  des  martyrs  :  nous 
en  avons  une  preuve  dans  les  actes  de  Ste  Per- 
pétue et  de  Sfo  FéHcHé  (N.  xv),  et  l'histoire 
ecclésiastique  de  ces  temps  héroïques  nous  en 
fournit  beaucotip  d'autres.  Le  glorieux  titre  de 
ifils  d'un  martyr  contribua  sans  doute,  phis 


Digitized  by  Google 


AUMO 


—  5R  — 


AIJMO 


que  Téloquence  elle-môaie,  à  concilier  à  Ori- 
gène  l'affeetipn  et  la  géoérosité  été  fi^es  qui 
venaient  entendre  sa  parole  (Euseb.  HùL  eeet. 

VI.  2). 

6"  Les  étrangers  et  les  exilés.  Nos  pères 
dans  la  foi  avaient  ooutume  d'accueillir  avec 

amour  les  étrangers  qui  passaient  dans  leurs 
villos;  et  dèsfpi'ils  ]os  avaient  établis  dans  leurs 
demeures,  ijs>  leur  lavaient  les  pieds  (l  Tim. 
V.  9)f  et  les  tndtaîent  avec  toute  la  générosité 
que  comportait  la  modestie  chrétienne.  (V.  l'art. 
Ablutions,  n.  II.  3»).  Ils  se  montraient  en  cola  fi- 
dèles aux  exemples  et  aux  préceptes  «iu  maître, 
comme  à  ceux  du  disciple  bien-aimé  (Joan.v. 
5)  :  «  Vdu^  aL''is<07  on  vrai  fiilMc  dans  tout  co 
que  vous  faites  pour  les  frères,  et  particulière- 
ment pour  les  étrangers.  »  Et  nous  voyons  dans 
les  œuvres  des  apulogistes  que  la  conduite  des 
fidèles  des  premiers  siècles  était  ici  en  par- 
faite harmonie  avec  la  religion  d  amour  qu'ils 
professaient.  S.  Justin  (Aftol.  i.  n.  67)  nous  ap- 
prend que  les  aumônes  dues  à  la  libéralité  de- 
(idèies  étaient  employées  en  partie  à  accueiUir 
les  étrangers.  Et  Tertullien ,  dans  le  livre 
adressé  à  sa  femme  (L.  ii.  8.  tv)  écrit  ceci  pour 
hii  faire  comprendre  coml  iMii  l'union  d'une 
femme  chrctieime  avec  un  idolâtre  était  incom- 
patible avec  les  devoirs  :  •  Quel  moi  "P^-i 
gentil  laissera  sa  femme  ener  ^x^^  les  che- 
mins obscurs  ,  entrer  dans  les  plus  pnuvre*- 
chaumières,  se  lever  la  nuit  pour  assister  à 
l'assemblée,  porter  l*eau  pour  laver  les  pieds 
des  saints ,  et  lui  permettra  de  donner  à  un 
voyageur  chrétien  l'hospitalité  dans  sa  mai- 
son? »  Cette  ferveur  ne  se  ralentit  point  aux 
siècles  suivants,  nous  pourrions  en  prendre  à 
témoins  Firmilien,  Dcnys  d'Alexandrie,  S.  Ba- 
sile, S,  Augustin,  etc.  (V.  l'art.  Lettres  ecdé- 
fiOÊtiques.)  Quant  aux  exilés  pour  la  foi,  ils 
avaient  droit  aux  mêmes  égards  et  les  obte- 
naient de  la  société  des  chrétiens  ;  les  actes 
des  martyrs  en  font  foi  et  en  particulier  ceux 
de  S.  Théodote  (Ruinart.  295.  edit.  Veron). 

?•  Les  esclaves  et  les  condamnés  aux  mines. 
Nous  avons  ici  encore  le  ténioignape  de  S.  Cy- 
prien  ,  qui  nous  assure  que  les  clirétiens  de 
son  temps  ayant  appris  que  ijue]ques*uns  de 
leurs  frères  avaient  été  pris  par  les  Barbares, 
se  réunirent  aussitôt,  et  se  cotisèrent,  chacun 
seton  ses  (lusultés ,  afin  de  réunir  la  somme 
nécessaire  pour  les  rai  hetcr  (Fpist.  LXi).  Le 
pape  S.  Denys  en  fit  autant  dans  le  même 
siècle,  au  rapport  de  S.  Basile  (0pp.  m.  16^;, 
dans  sa  quarantième  lettre  k  S.  Damase.  Il  se 
trouva  aussi  au  qiiatri?'me  si^clo  de  pieux  fi- 
dèles, qui  rachetèrent  des  mains  des  Gotbs  les 
ewlaves  chrétiens,  capturés  dans  la  Thrace  et 
l'Illyrie  Amhros.  Offic.  1.  ii.  n.  15).  Et  telle 
était  la  cliarité  des  premiers  chrétiens  envers 
les  captifs,  que  plusieurs  les  rachetèrent  au 


prix  de  leur  propre  liberté  (S.  Ciémrat.  Rom. 
Epist.  ad  Corinlh.  n.  iv). 

Un  autre  genre  de  misère  qui  excitait  au  plus 
haut  degré  la  compassion  des  fidM<'s,  (•'•'•tait 
celle  des  condamnés  aux  mines.  Dans  une 
lettre  écrite  au  deuxième  si^ele  aux  Romains 
par  S.  Dei  y  îe  Corinthe  Tuseb.  fïisl.  ecrl. 
IV.  42),  1rs  plus  grands  éloij'es  sont  donnés 
pour  une  œuvre  de  cette  nature  à  S.  Sotère 
et  aux  fldèlea  de  la  ville  étemelle.  Et  les  chré- 
tiens dës  autres  i^ulises  ne  se  montraient  pas 
moins  dévoués.  Ceux  de  l'Afrique  donnèrent 
sous  ce  rapport  les  plus  magnifiques  exemples 
vers  la  fin  du  deuxième  et  le  milieu  du  troi- 
sième siècle.  Car  on  les  \if  ali.rs  rrertul.  .-Ipo/. 
xxxix)  non-seulement  consoler  par  des  lettres 
afléctueuses  les  confesseurs  condamnés  à  ces 
travaux,  mais  encore  (S.  Cypr.  EpUt.  LXXVi) 
lies  souager  par  des  sommes  d'argent  considé- 
rables. Ou  possède  une  touchante  lettre  de  re- 
merctmMitdee  chrétiens  condamnés  aux  minesy 
adressée  à  S  Cyprien  qui  leur  avait  envoy '•  d'a- 
bondants secours  (luter  Cyprianicas.  Epixt.  • 
rcxxxvi  ).  Nous-  savons  par  Thlstaire  ecclé- 
siastique (Ëuseb.  VU*  1.  12)  que  cette  auvre 
fu  t  ciière  aux  chrétiens  jusqu'à  la  fin  des  per- 
sécutions. • 

8*  Les  pauvres  quelconques,  même  étran- 
irers  au  christianisme.  Il  serait  superflu  de 
faire  appel  à  l'autorité  des  textes  pour  prouver 
que  les  chrétiens  avaient  soin  de  leurs  pauvres, 
de  ceux  qui  leur  étaient  unis  par  la  commu- 
nauté de  la  même  foi.  Mais  ce  qui  est  nK»ins 
connu  peut-être,  c'est  que  leur  charité  large 
et  généreuse  embrassait  tous  les  indigents , 
sans  distinction  4e  croyance.  Us  ikisaimit  du 
bien  môme  aux  païens  qui  les  calomniaient  et 
les  persécutaient.  Et  bien  souvent  ceu.x-ci  furent 
convertis  à  la  foi  par  le  tqieetacle  d'une  verta 
si  désintéressée  (S.  Qypr.  Efitt,  zui.  -^Justin. 
Afiol.  I.  \k.  etc.). 

L'antiquité  figurée  fournit  peu  de  do  uments 
pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Cependant  on 
voit  quf'lqiu'fois  dans  les  frestjues  di's  cata- 
combes ,  et  en  particulier  dans  une  de  celles 
qui  décorent  le  cimetière  de  Saint -Hermès 
(Raoul-Roch.  Tableau  iu  catae.  p.  73),  des 
femnies  ayant  dans  les  mains  des  plateaux  ou 
des  p:miers  de  fruits.  On  a  cru  reconnaître  dans 
ces  femmes  des  diaconesses  de  bi  primitive 

Kglise  dans  l'ai  tirin  de  porter  des  secours  et 
des  aliments  aux  pauvres  fidèles  qui  r-tai'  nt 
Tobjetde  leur  pieuse  institution.  Dans  le  (|ua- 
torzième  chapitre  de  sa  Fahiola,  le  cardinal 
Wiseman  a  tracé  de  l'exercice  de  la  charit 
aux  siècles  des  persécutions ,  un  tableau  qui, 
bien  que  les  tndts  en  soient  «nprontés  à  la 
fiction,  brille  des  couleurs  les  plus  vraies  de 
l'antiquité  chrétienne. 
Le  voyageur  visite  aujourd'hui  encore  sur 
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le  mont  Celius  à  Rome  un  monument  bien  in- 
téressant de  Tinépuisable  charité  exercée  dans 
tous  les  temps  par  les  papes,  et  dont  les  œuvres 
innombrables  nous  fourniraient  la  matière  d'un 
gros  livre  si  nous  en  pouvions  suivre  les  traces 
dans  le  eonra  des  rièdes  qui  sont  en  dehors 
de  notre  sphère.  Nous  voulons  parler  Al  3W- 
clinium  ,  où ,  sur  une  table  qui  existe  encore, 
S.  Grégoire  le  Grand  servait  tous  les  jours  ud 
lepas  à  d<f use  pauvres. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  rétablissement  des  diaco- 
nieii  dans  ia  ville  do  Rome  dès  les  premiers 
siècles.  Le  leetaur  voudra  bien  se  reporter  pour 
cet  objet  h  notre  article  THres  (ii). 

11  est  extrêmement  important  d'observer 
que,  en  imposant  l'obligation  de  TaumAne, 
l'Église  laissa  toujours  aux  fidèles  la  parfoite 
liberté  de  leurs  offrandes ,  sans  donner  aux 
pauvres  aupun  droit  sur  les  biens  des  riches. 
«  Les  riches,  dit  8.  Justin  dans  sa  première 
j4po/«.V""  'C.  f.xvii),  donnent  librement  ce  qu'il 
leur  plaît  de  donner.  »  TerluUien  (Loc.  laud.} 
s'applique  aussi  avec  une  remarquable  insi- 
stance à  fûre  ressortir  cette  liberté  :  «  Chacun 
apporte  tous  les  moisson  modique  tribut ,  et 
dans  la  mesure  de  ses  facultés;  personne  n'y 
est  obligé ,  rien  de  plus  libre ,  de  plus  volon- 
taire. »  D'un  autre  côté,  l'Église  ne  songea 
jamais  k  détruire  la  pauvreté,  parce  qu'elle  est 
une  des  conditions  de  la  uature  humain*-  et 
qu'elle  résulte  d»  l'inégalité  des  forces  ]ihy- 
siques  et  des  intelligences;  mais  elle  raiployait 
tous  les  moyens  mis  à  sa  disposition  pour  allé- 
ger toutes  les  infortunes ,  pour  adoucir  toutes 
les  douleurs  en  ne  faisant  des  pauvres  et  des 
riehes  qu'une  seule  fann'lle,  et  en  établissant 
entre  eux  la  douce  solidarité  de  la  fraternité 
chrétieune.  (V.  l  art.  fraierntté.) 

AUTEL.  —  I.  —  On  a  beaucoup  disputé  sur 
la  question  de  savoir  quel  nom  était  donné  à 
l'autel  dans  la  prinAtive  '^liae  (Voigt.  Thy- 
giust.  c.  I.  —  Bingham,  Ongin.  et  antiquit. 
écries,  t.  m.  p.  222.  edit.  Hal.  1758).  S.Paul 
rappelle  tantôt  altan  (Hebr.  xui.  10),  tantôt 
«tnaa  DonwW,  c  Table  du  Seigneur,  s  (1  Car.  x . 
21.)  Dans  les  trois  premiers  siècles,  les  Pères 
avaient  à  peu  près  exclusivement  adopté  le 
motiWlare,  dont  Walfrid  Strabon  {lie  reb.  eccles. 
C.  VI)  et  S.  Isidore  de  SéviOe  (Oriffi».  I.  xv. 
c.  k)  donnent  cette  étymologie  :  Altare  ah 
aUiiudine  notninatur.  quasi  alta  ara.  c  Autel 
vient  de  hauteur.  ^  S.  Ignace,  martyr  (A'pV't. 
ad  Kphes.  n.  v  ),  Origène  (Hom.  10 /n  ÀTum.), 
S.  Irénée  f'Lib.  rv.  c.  3^1^  se  servent  du  mot 
6v7'.aa-r/p;ov,  dérivé  de  duauw,  je^ocrï/Se;  S.  Cy- 
prien  (Epist.  xi.)  et  Tertullira  (Àd  fwtor.  1.  i. 
c.  7),  disent  indifféremment  altare  et  ara  l)ei. 
Haisdepuialequatrièmeaiècle, on  trouve  tantét 


altare,  tantôt  mema  sacra,  —  rnensa  rn?/slica,— 
tremenda  tnensu  :  t  taLk  sacrée,  —  table  mys- 
tique, —  table  redoutable,  s  S;  Qhrysoslome 
adopte  tour  à  tou  r  tnensa  tpiritualis.  —  divina , 
—  regia ,  —  immurlalis ,  —  cœlestis  :  c  Table 
spirituelle,  divine,  royale,  immortelle,  cé 
leste.  >  On  trouve  encore  à  cette  époque  :  $ede$ 
corporis  et  snnguinis  Christ i ,  «  le  siège  du 
corps  et  du  sang  du  Christ.  »  (  Optât.  Milev. 
Dê  scftim.  lionasltf .  lib.  vt.  —  Simeon  Tbes- 
salon.  Dt  temph  et  trusta).  Mais  à  aucune 
époque  les  écrivains  ecclésiastiques  n'em- 
ployèrent le  mot  table,  tnefixa,  sans  y  ajouter 
une  épithète  caractéristique  désignant  son 
usage  sacré  dans  rFglise. 

Lue  des  imputations  le  plus  communément 
adressées  aux  fidèles  par  les  païens  consistât 
à  les  accuser  de  n'avoir  pas  d'autels,  et  nous 
ne  voyons  pas  que  les  apologistes  se  soient 
beaucoup  inquiétés  de  la  réfuter.  Ils  admet- 
taient n^e  cette  allégation,  dans  ce  sens  que 
les  chrétiens  ne  possédaient  pas  d'autels  des- 
tinés au  culte  des  idoles,  ou  aux  sacrifices  san- 
glants usités  chez  les  Juifs.  Mais  ils  n'ont  jamais 
nié  qu'ils  eussent  des  autels  pour  oflHr  le  sa- 
crifice non  sanghuit  de  rciicharistie. 

11.  —  Les  premiers  autels  n'étaient  proba- 
blement qu'une  simple  table  de  bois,  comme 
celle  sur  laquelle  Notre- .Seigneur  institua  la 
sainte  eucharistie.  La  table  où  célébrait 
.S.  Pierre  est  aujourd'hui  renfermée  dans  l'au- 
tel de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  (Ra»> 
pon.  De  basilic.  Laterun.).  et  cetautel  est  le  seul 
dans  toute  l'hlghse  catholique  qui  ne  contienne 
pas  de  reliques ,  étant  assez  sanctifié  par  une 
telle  origine (Ciam pin.  Detncr.xdtf.^.  15.i.d). 
On  montre  aussi  à  Sainte  -  Pudenûenne  des 
fragments  d'un  autre  autel  en  bois  qui,  d'a- 
I«ès  une  req>ectable  tradition,  aurait  été  à  Tu- 
sage  du  prince  des  Apétres  (Gattic.^Ds  allor. 
portatil.  c.  I.  k). 

C'est  dans  les  catacombes  de  Ronie  qu'il  faut 
chercher  le  ^rpe  des  autds  en  forme  de  tom- 
beau qui  ont  été  élevés  dans  la  suite.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  chapelles  sépulcrales 
ipii  s'y  trouvent,  la  paroi  antérieure  ou  prin- 
cipale n'offre  qu*un  seul  tombeau,  creusé  dans 
le  tuf  et  surmonté  d'une  voûte  en  forme  d'arc, 
d'où  est  venu  le  nom  de  monumentum  areua- 
tum,  et  celui  d'arcon>/ium  adopté  par  les  pre- 
miers chrétiMtt  (Match,  p.  tb\  pour  dédgner 
celte  classe  de  sépultures.  (V.  l'art,  ahcoso- 
LitM.)  On  peut  citer  pour  exemple  le  tombeau 
de  S.  Hermès  (Bottar.  tav.  clxxxv;,  qui  est 
un  des  monuments  les  plus  complète  en  ce 
genre.  Il  consiste  en  une  excavation,  sous  la 
forme  d'une  grande  niche,  terminée  par  une 
voûte  cintrée.  Cette  niche  est  fermée  dans  sa 
t^artie  inférieure,  à  peu  près  au  tiers  de  sa 
hauteur,  par  une  construction  «n  briques  en- 
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duite  de  stuc  et  ornée  du  peintures  (Haoïil- 
Roeh.  TàUmiu  in  eatae.  p.  71).  Ce  nomment, 

selon  le  type  décrit  plus  haut,  est  coavert  d'une 
table  de  marbre  scellée  horizontalement  dans  le 
tuf,  et  que,  d'après  les  auteurs  anciens,  entre 
autres  Ttodenee.  (PtrvUtfh.  hyrnn,  ii.y.  171 
eeqq.).  nous  avons  appelée  mensa  : 

Il  s'agit  ici  do  l'autel  élevé  sur  le  corps  de 
S.  Vincent. 

tlla  sacramenti  donatrix  itfn^a  ,  ear^emqoe 
Cuttoa  fida  sui  martyris  adposita. 

Sonratad  «terni  ipem  judicis  ossa  sepulerb» 
Pareil  item  upctis  Tibrioolasdapibus. 

«  Otto  table  donatrice  du  sacr<»mpnt  (Sur  larnielle 
se  dispense  raliturnt  eucharistique)  os{  aussi  pn-w'-e 
comme  gardienne  fidèle  du  martyr.  Elle  garde 
dans  ion  sépulcre  les  ossements  dans  l'attente  du 
Juge  étemel,  et,  en  œdme  temps,  elle  repalt  les 
Tibricoles  (Les  habituite  des  iMnds  du.  TiiHC}  d\U) 
aliment  divin.  » 

C'était  sur  cette  lable,  qui  recouvrait  les  res- 
tes du  saint  martyr,  qu'avait  lieu  primitive- 
ment la  célébration  de  la  messe,  et  les  tom- 
beaux des  martyrs  devinrent  ainsi,  selon 
l'expression  rie  S.  Optât  (L.  vi  Advers.  Par- 
men  ),  le  trône  du  Dieu  qu'ils  avaient  confessé 
dans  les  tourments  et  la  mort  :  Quid  est  entm 
altare  nisi  tttde*  eorftorii  et  tamguM*  Chri$ti? 
e  L'autel,  qu'est -il  nufre  chose  que  le  siège  du 
corps  et  du  sang  du  Chiist?  > 

Hais  si  teUe  6tift  la  disposition  deFautel 
dan  les  ciTpteSf  où  l'on  ne  se  réunissait  que 
pour  la  commémoration  des  martyrs  et  même 
des  simples  fidèles,  les  églises  proprement 
dites  (Dans  les  catacombes),  c'est-à-dire  celles 
où  avait  lieu  l'assemblée  dés  fidèles  pour  les 
différents  exercices  du  culte  et  la  prétliration 
en  particulier,  avaient  un  autel  i.solé,  la  chaire 
du  pontife  occupant  le  fond  de  Tab-side.  Bosio 
et  Boldetti  :;PP.  U-lf))  disent  avoir  vu.  l'un 
dans  le  cimetière  de  Priscille,  Tautre  dans  celui 
des  Sidnta-Maredlin-el-Pierre,  des  autels  ainsi 
placés  au  eentre  de  Taire  de  quelques  églises, 
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entre  le  pontife  et  le  peuple.  F!t,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  De'  Rossi,  nous  avons  vu  nous- 
mdme  dans  la  crypte  des  papes  au  cimetière 


de  Calliste,  les  traces  des  quatre  piliers  qui 
soutenaient  un  autel  de  ce  genre,  leq\iel  sans 
doute  n'était  pas  différent  de  celui  que  nous 
reproduisons  ici  d'apr^s  Boldetti   P.  157'. 

Dans  une  chapelle  de  ia  catacombe  de  Sainte- 
Catherine  de  Chiusi  (Cavedon.  OimU,  Chivt» 
p.  58^.  on  remarque  tme  disposition  difTérente, 
et  on  peut  dire  exceptionnelle.  L'autel  consis- 
tant en  une  petite  table  de  marbre  posée  sur 
une  colonnette  de  travertin  est  placée  au  fond 
de  l'abside,  et  la  eh  iire  de  révéïjue  est  Hl 
cornu  evangeliij.t  du  côté  de  l'évangile  » 

m.  —  Quand  enfin ,  grAce  aux  sages  et  gra- 
cieuses dispositions  de  Constantin,  l'Église  put 
respirer,  et  exercer  son  culte  au  prand  jour, 
elle  respecta  et  con.sacra  par  des  lois  positives 
l'usage  de  ne  célébrer  les  saints  mystères  que 
sur  les  ossements  d'im  martyr.  Et  si  un  tom- 
beau de  martyr  ne  se  trouvait  pas  dans  le  lieu 
même  choisi  pour  bâtir  une  église,  on  allait 
chercher  des  reliques  dans  les  cimetières  sa* 
crés,  et  on  les  plaçait  sous  l'autel  (Prudent. 
Peristeph.  hynm.  v.  v.  515  seq.). 

Altarquietem  dehitam 
-  Praiiat  beati»  ossibus  ; 
Sttbjeeta  nam  taerario , 
Imamqmad  aram  condita, 
Cœlestisaiiram  muneris 
Pttifttia  sobltts  hauriont. 

c  L'antd  donne  aux  saints  oswments  le  lepos 

i\iù  leur  est  dft ,  rar  placi's  sous  la  table  sacrée  ... 
ils  reçoivent  le  souflle  du  duu  céleste  qui  descend 
sur  eux  (La  grtce  du  dhrin  sseriflee  qui  s'oflire  au- 
dessus  de  ces  ossements),  a 

Ailleurs  le  même  ]»oéte  s'exprime  ainsi  (Pe- 
ri$teph.  III.  SU)  au  siget  du  tombeau  de 

Ste  Ëulalie  : 

Sic  venerarier  OMSlibet, 
Ossibus  altar  et  impositum. 

«  Ainsi  il  nous  est  donné  de  vénérer  en  même 
temps,  et  lesMwments,  etraatelqoi  testeeoHTTs.  » 

Et  nous  savons  que  le  pape  Félix  I,  qui  souf- 
frit le  martyre  Tan  374,  avait  déjà  porté  un 
décret  sur  cette  matière  :  Hic  consiiluil  supra 
sepulcra  martytum  n.is<as  celebrari  (Anastas. 
Bibliolh.  In  Felic.  i)  \  mais,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  ce  pontifo  n'avait  &it  en  cela  que 
consacrer  une  coutume  remontant  à  la  pre- 
mière ère  des  catacombes,  et  inspirée  elle- 
même  par  la  vision  de  S.  Jean  :  Vidi  »uhtu» 
altare  animas  interfectorutn  propler  verhum  Dei 
[Apoc.  VI.  9,;.  t  Je  vis  sous  l'autel  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  la  parole  de 
Dieu.  » 

rV.  —  Bien  que  le  décret  attribué  à  S.  Syl- 
vestre, prescrivant  que  la  pierre  seule  serait  la 
matière  des  autels,  ne  soit  pas  admis  comme 
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authenUque  par  les  savants ,  on  ne  saurait  nier 
néanmoins  que  dès  le  temps  de  Constantin  on 
n*aît  éommeocô  à  construire  des  aateb  de 
ptem  dans  les  splendides  basilique-^  fondt'-es 
par  ce  prince.  S.  Athanase  (£p.  ad  'o/»7.  vit. 
a^nt.},  'et  S.  Augustin  (Ep.  i.  Ad  Bonif.)  ont 
Am  pcnagM  qui  aatoriaent  à  «onolure  que  1m 
tatflls  de  bois  étaient  en  usage  au  cinquième 
siècle  en  Afrique  et  on  Éfrypt».  Mais  en  Orient, 
au  témoignage  de  S.  Cirogoire  de  Nysse  (Df 
baptùm.  Chrhti)  on  en  construisait  déjà  en 
pierre  dès  la  fin  du  (îIlat^^^lP.  Cp-n'^st  rpTcn 
500,  qu'un  concile,  celui  d'Kpaone,  rend  un 
décret  (Can.  xxin)  ezoluanf  tonte  autre  ma- 
tière :  Altnria  ni»i  lapidea  non  gncrf^tur.  S.  Si- 
nii''on  do  Thessalonique  assicrnfî  h  ce  dt'TfPt  une 
raison  mystique  que  nous  ne  devons  pas  passer 
tous  sflence  :  B  hpide  outem  ni  oUor»,  quia 
Chrhtum  refert ,  qui  etiam  pefra  nominutur. 
(ampiam  fundamentum  no*trum,et  capiUanguli, 
et  lapis  atguioHi  :  tt  quia  petra  qtut  oHm  Ame- 
inn.fiOtovif,  kujut  mmtx  imago  fuit  (Biblioth. 
magn  PP.  t.  xxir.  T.npriiin.  1677}.  e  T/autfl 
est  de  pierre,  parc-)-  qu'il  rappelle  le  Christ  qui, 
lui  auni,  est  appelé  pierre,  en  taiitqu*0  est 
notre  fondement ,  et  le  chef  de  Tangle ,  et  la 
^erre  angulairo  :  ot  parcf-  que  le  rochor  qui 
autrefois  désaltéra  les  Israélites  était  la  figure 
de  oetle  table.  » 

Dès  le  cinquième  siècle,  nous  voyon-^  nii'  - 
taux  précieux  employ^-s  à  la  confection  des 
autels.  Ainsi,  Pulchérie,  fille  d'Arcadius  t-t 
sœur  de  Tbéodose ,  offrit  un  autel  d'or  à  Té- 
glise  de  Constantinople  (Sozomen.  ffist  eccl. 
lib.  IX.  c.  1).  Il  est  à  présumer  cependant  que 
la  plupart  de  ces  autels  ne  se  composaient 
que  de  lunes  d'or  ciselées  dont  on  recouvrait 
le  monument  de  pierre  ou  de  bois.  Celui  de 
Saint-Anibroise  de  Milan  en  olTre  un  magnifique 
exemple  <V.  Ferrari.  Momm.  M  S.  AffUmqio. 
p.  114).  Et  nou'^  soniiiii's  aulorisi's  à  penser 
qu'il  en  était  ordinairement  ainsi  par  un  pas- 
sage du  liher  Pon'ificoHi»,  relatant  des  dons  de 
cette  nature  faits  par  le  pape  Hadrien  I  aux 
basiliques  de  Saint-Pierro  et  de  Saint-Paul  (/n 
Hadrian  I).  Des  autels  d'argen(  furent  aussi 
offerts  au  cinquième  siècle  à  diverses  églises  de 
Rome  par  les  papes  Sixte  III  et  S.  Hilaira  (Ibii.). 
On  en  connaît  néanmoins  quelques-uns  qui  pa- 
raissent avoir  été  massifs  :  tel  était  l'autel  de 
Sainte-Sophie,  décrit  par  Paul  le  Silentiaire  et 
par  Sozomènc  [Hi^t.  ecri.  lor.  cit.),  tout  en  or, 
et  enrichi  de  pierres  précieuses  ;  tels  encore 
ceux  que  Ste  Hélène  fit  établir  dans  la  basi- 
li(jue  qu'elle  avait  fondée  sur  le  lieu  même  do 
la  mort  du  Sauveur  (S.  Paulin.  Ad  Sevn.). 

V.  —  Les  autels  présentaient  une  surface 
plane,  comme  les  tables  ordinaires,  de  façon 
qu'on  pùl  y  déposer  commodément,  soit  les 
vases  S4créis,  soit  les  offirandes  des  fidèles 
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(Optai  Milev.  lib.  vi.  Cotitr.  Parmen,<^YUA, 
Utic.  Ub.  m.  Periecut.  Afr.  —  Cf.  Voigt.  e.  VII. 
*)  I  ) .  Ils  étaient  ordinairement  déforme  quadnm- 
ffulaire,  à  l'instar  de  ceux  des  Juifs,  dont  les 
chrétiens  imitaient  le.s  rites  en  tout  ce  qiii  n'é- 
tait pas  abrogé  (Exod.  xxvii.  1 .  xxxvm.  2). 
Noos  savons  en  effet  par  Sotomène  (fftsr.  secl. 
lib.  IX.  cap  2),  qu'ils  avaient  la  forme  d'un 
loculus  ou  d'un  sarrophape,  et  par  Bède  (Hist. 
4n(il.  c.  xvii)  qu'il  y  avait  dans  la  ba.silique  de 
la  Résurrection  à  Jérusalem  quatre  autels  car- 
rés. Ainsi  que  l'indique  le  mot  nitnre  dérivé 
d'alliludo^  ils  étaient  élevés  à  une  certaine 
hauteur  au-deeaus  du  sol. 

Quelquet-uns  repoeiient  sur  une  base  de  roa- 
çnnnorîp  creuse  pour  qu'on  pût  y  renfermer 
des  reliques  (Simeon  Tbessalon.  De  templ.  ap. 
âeverîjg.  1.  c).  Tel  était  sans  doute  eelui  dont 
S.  Sidoine  Apollinaire  a  dit  (Lib.  viir.  ep.  6) 
(pie  ses  flancs  étaient  recouverts  d'herbe,  si 
bien  que  le  bétail  pouvait  y  trouver  sa  pâ- 
ture :  on  sait  en  effet  que  llieriie  croit  aisément 
s  'r  une  vieille  mnc^nnerie.  On  avait  aussi  des 
autels  composés  de  trois  tables  de  marbre,  dont 
l'une  était  la  table  de  Tautel  proprement  dite, 
reposant  horizontalement  sur  les  deux  autres 
qui  étaient  fixées  verticalement  sur  le  sol  (Ma- 
biU.  Act.  SS.  ordin,  S.  Benedict.  saec.  iv.  p.  I. 
n.  S6);  ces  autels  portaient  le  nom  d'arche, 

arca  (CtTO^.  Turon.  ffist  Franc  1.  ix.  r.  lfi\ 
L'église  de  Saint -'Vital  à  Ravenne  possède  un 
autel  de  ce  genre  que  l'on  attribue  au  sixième 
siècle.  D*autres  n'étaient  qu'une  aimple  table 
de  lïKirbre,  soutenue  par  des  colonnes,  qui,  se- 
lon les  usages  particuliers  à  chaque  localité, 
étaient  au  nombre  de  quatre  ou  de  deux.  On 
peut  voir  dans  la  innsaïquc  de  Saint-Jean  in 
Fonte  de  Ravenne  (An.  i»61)  la  véritable  forme 
des  autels  au  cinquième  siècle  :  il  y  en  a  qua- 
tre sur  lesquels  reposent  les  quatre  Évangiles. 
(Ciampini.  Vet.  mon.  t.  i,  en  regard  delà  pape 
23*1  ).  Quelquefois  même  il  n'y  avait  qu'une 
colonne  placée  au  milieu  pie  la  table ,  et  que 
l'on  appelait  aalamas  et  quelquefois  colwn^la^ 
comme  on  le  voit  encore  dans  la  crypte  de 
Sainte-Cécile  à  Rome  (Bon.  Ber.  lUurg.  lib.  c. 


p.  297).  Nous  donnons  ici,  d'après  M.  l'abbé 
Bargès  {Sotice  «ur  un  aiutel  chrétien  antique^ 
orné  de  boKeUafi  tt  fimeriptionê  kittiMS. 
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Paris,  Bonjamiri  Duprat,  1861),  un  autel  de  ce 
genre ,  du  cinquième  siècle  probaLleinent , 
trouvé  dus  1«8  environs  d*AurioI.  an  départe- 
mont  fîes  Bourhes-du-Rhnn(\ 

Il  s'en  rencontre  qui  sont  appuyées  sur  cinq 
colonnes,  dont  quatre  supportent  les  quatre 
«nglM  de  la  table ,  et  la  cinquième,  placée  au 
milieu,  recevait  dans  une  petite  cavité  prati- 
quée à  ce  dessein,  les  reliques  dont  un  autel 
est  toujours  muni.  Tel  est  Tautel  trouvé  il  y 
a  quelques  années  à  Avignon,  et  que  l'on  croit 
avoir  été  élevé  par  S.  Apricol  ''Cahier,  dans  le 
t.  XIX  des  AuTialex  de  vhilo*.  chrét.  p.  'i36).  11 
existe  aussi  dans  la  crypte  de  Sainte-Marthe  à 
Tarascon  un  autel  de  ce  penre  et  qui  nous  pa- 
raît remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  La 
table,  creusée  au  milieu  pour  les  reliques,  n'a 
guère  que  dix-huit  pouces  carrés,  et  avec  ses 
cina  colonnes,  et  sa  base,  l'autel  est  formé  d'un 
seul  bloc  de  travertin  très-grossier.  On  con- 
serve au  musée  de  Marseille  un  autel  à  cinq 
colonnes  en  marbre  blanc  provenant  de  l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  et  qui  peut  étrt^  attribué 
au  moins  au  cinquième  siècle,  si  Ton  en  juge 
par  se*  ornements. 

Le  peu  de  surface  que  présente  ordinaire- 
ment la  table  des  autels  de  cette  dernière  es- 
pèce leur  donne  une  cprtaine  ressemblance  avec 
les  autels  des  anciens.  Et  c'est  ce  qui  expliqu»' 
cnmiTv^nt  1'-  saint  Sacrifice  put  quelquefois  être 
célébré  sur  des  autels  ayant  servi  au  culte  des 
idoles,  fait  dmt  on  pourrait  citer  plus  d*un 
exempb'  dans  l'antiquité  chrétienne  (V.  Maran- 
goni.  Délie  eo*e  g'nf.  p.  170).  Baronius  (Ad  an. 
3k)  rapporte  une  lettre  adressée  par  S.  Martial, 
disciple  des  apétres.  aux  bsbitants  de  Bor- 
deaux au  moment  où  l'on  renversait  dans  cette 
ville  les  atttels  des  fausses  divinités,  pour  leur 
ordonner  d'en  conserver  un  qui  était  dédié  au 
Dituinconmt,  îokotodfo.  et  qui  fut  consacré  au 
culte  du  vrai  Dieu,  en  l'honneur  de  S.  Étienne. 
Il  existe  à  Naples  une  église  appelée  San 
fiftm  aâ  Âmm.  Si  1*00  en  erdt  une  tradition, 
immémoriale  ,  ce  nom  lui  Tieodrait  de  ce 
que  le  prince  des  apôtres,  revenant  d'Antiochc 
avec  S.  Marc,  aurait  célébré  en  ce  lieu  la  pre- 
mière messe  qui  ait  été  dite  à  Naples,  et  qu'il 
se  serait  servi  pour  wla  d'un  autel  dédié  & 
Apollon. 

A  Rome,  beaucoup  d'autels  profanes  furent 
employés  comme  matériaux,  surtout  comme 
bases,  dans  la  construction  d'autels  chrétiens. 
Ainsi.  Smet  (Cf.  Marang.  loc.  cit.)  atteste  avoir 
vu,sousun  autel  de  l'églisede  Saint-Michel, près 
du  Vatican,  un  autel  de  Cybèle.  Un  autre  au- 
tel de  la  mrn»  dt^s  (]i*>n.x,  part.'igé  en  trois  par- 
ties, servait  aussi  de  soutien  à  deux  autels  de 
l'église  de  Saint-Nicolas  de' Cesarini ,  et  ces  frag- 
ments laissaient  voir  encore  les  inscriptions  et 
les  sculptures  attestant  leur  origine.  Ceci  dé- 


note une  fois  de  plus  la  largeur  d'idées  qui 
caractérisa  toujours  l'Église  romaine. 
'  Le  dessous  des  auteb,  soutenus  par  des  co- 
lonnes, était  son  vent  un  li'Mi  d'asile;  il  est  parlé 
plus  d'une  fois  dans  l'hi.stoire  ecclésiastique  de 
personnages  qui  embrassent  les  colonnes  sa- 
crées pour  se  soustraire  à  la  poursuite  de  leurs 
enn'Tnis  :  b'  |ini>i^  Vitrile  nous  en  r^tTre  dans  sa 
personne  un  mémorable  exemple  (Epist.  etict/rl. 
ap.  Labb.  t.  ▼  Coneil.  p.  1310);  quelquefois 
on  se  pla  ait  sous  l'autel  pouroflHr  à  Dieu  sa 
l>ri^rr>.  (Ruf.  Ili'^t.  errl  1.  ii.  c.  16\  Voigt 
donne  le  dessin  {Thijmuft.  p.  klO)  de  deux  au- 
tels à  quatre  colonnes,  faits  probablement 
d'imngination  et  où  se  voii-nt  deux  personna- 
ges, l'un  prosterné  dans  l'attitude  de  la  prièret 
l'autre  embrassant  Tune  des  colonnes. 

Dans  le  principe ,  l'autel,  souvent  élevé  au- 
dessus  du  snl  môme  du  sanctuaire,  par  la  ron- 
femon  qu'il  surmontait,  ne  parait  pas  avoir  eu 
de  degrés.  Ceux  des  catacombes  de  Rome  et 
de  Naples  reposaient  in  fiano  (Pellicc.  PoUt. 
''cdes.  t.  I,  p.  180).  quatrième  siècle,  on 
commença  à  les  élever  d'une  seule  marche  au- 
dessus  du  sol.  n  en  était  encore  idnsi  au 
sixième  siècle  dans  les  jiliis  splnnrlidr's  basi- 
liquos.  Ce  degré  régnait  tout  autour  de  l'au- 
tel j)lacé  au  centre  du  presbytère.  Alors  le  prê- 
tre officiant  avait  toujours  la  face  tournée  du 
côté  du  peuple,  comme  cela  se  pratique  encore 
aujourd'hui  à  Saint-Jean  de  Latran ,  à  Saint- 
Pierre  au  Vatican ,  à  Sainte-Marie  Majeure,  à 
Sainte-Marie  in  Trastevere,  et  dans  la  plupart 
des  anciennes  basili(|uos  romaines  fPellic  op. 
laud.  1. 1.  p.  181).  Kt  pour  citer  hors  de  Home 
un  exemple  de  cette  disposition ,  nous  dirons 
qu'elle  s'observe  aussi  dans  l'antique  église  de 
Saint- Pierre  à  Cirate,  près  de  Milan.  Dans  la 
liturgie  ambrosienne,  le  prêtre,  en  mémoire 
de  cet  ancien  usage,  ne  se  retourne  point  pour 
bénir,  ni  pour  dire  le  Dcminus  vohiscvm, 
parce  qu'il  est  ci'usé  avoir  le  peuple  en  face 
de  lui  (Amico  cattol.  t.  vu.  p.  185). 

A  la  base  de  l'autel,  se  trouvait  une  piscine 
•Mi^mle  Cuttiro-Callic.  ap.  Mabill.  Liturg, 
Gall.  l.  ni.  tit.  12},  où  le  prêtre  se  lavait  les 
mains  avant  de  commencer  la  liturgie  (Ordin. 
Boman.  tit.  Ordo  bentdic.  ecr/p«.\  On  y  jetait 
aussi  l'eau  qui  avait  servi  à  laver  les  vases 
sacrés,  ainsi  que  d'auitres  débris  qui  ne  de- 
vaient point  être  traités  comme  des  choses 
profanes. 

Les  autels  étaient  surmontés  d'un  balda- 
quin, appelé  le  plus  ordinairement  eifton'tim. 

et  soutenu  par  quatre  colonnes.  Chacun  sait 
(ju'il  en  est  ainsi  aujourd'hui  encore  dans 
toutes  les  basiliques  romaines.  (V.  l'art,  ci- 

BORIOM.) 

Oiielque'^-ims  portaient  des  inscriptions,  et 
s'appelaient  altaria  irwcn^fu  ou  UUerala.  Ces 
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inscriptions  rappelaient  ordinairemeat  lo  nom 
du  fondateur  et  les  circonstances  de  la  dédi-  | 

caoo  oti  de  la  consécration.  C'est  ainsi  que  I*ul-  ' 
cDériti  avait  fiait  graver  son  nom,  ut  cunctis 
«tseï  oont/neiNim,  sur  le  devant  de  la  table 
sacrée  qu'elle  avait  offerte  à  Téglise  de  Con- 
stantinople  (Sozoïnen.  Hist.  eccl.  lib.  ix.cap.  1). 
Plusieurs  autels  antiques,  entre  autres  celui 
de  l'église  de  Minerve  (Hérault)  sont  couverts 
de  graffiti  ou  inscriptions  cursives,  tracées  par 
des  pèlerins,  et  surtout  de  signatures  de  pnV 
tres  qui,  selon  toute  apparence,  y  avaient  cé- 
lébré la  messe.  (V.  la  description  de  ce  mo- 
nument par  M.  Ed.  Le  Bl.int.  Paris,  1860.) 
L'autel  d'Aurioi  fait  lire  aussi  des  graffiti  très- 
tatkm, 

VI.  Il  ne  peut  guère  être  question  d'orne- 
ments pour  les  autels  au  temps  des  persécu- 
tions, on  se  contentait  alors  du  strict  nèces- 
ssdre  :  ce  n'est  que  depuis  Goiutantin  qu'on 
put  songer  à  décorer  la  table  sacrée  du  sacri- 
fice. Aujourd'hui  le  principal  ornement  dr 
l'autel  est  le  crucifix;  mai»  prmutivement  il 
n'y  avait  sur  TauVel  ni  enu^,  ni  croix  :  la 
croix  dominait  le  ciborium  [Concil.  Turon.  an. 
567.  —  Paul.  Siient.  op.  laud.  p.  2.  v.  313),  ou 
était  suspendue  au-dessous  (Sozomen.  tli$t. 
0ode$.  1.  it.  c.  2).  Il  y  avait  aussi  des  candé- 
labres, mais  les  passages  des  auteurs  anciens 
qui  y  sont  relatifs  laissent  douter  s'il  s'agit  de 
flaznbeaux  portés  à  la  main  ou  de  chandeliers 
posés  sur  le  soL 

Dans  la  mag-nifique  mosaïque  de  l'église  df 
la  Nativité  à  Bethléem  (Ciampiu.  De  mer.  ari/i/. 
tab.  xxxin),  on  voit  plusieurs  autels  de  forme 
antique  sans  aucun  ornement  sur  la  table. 
Mais,  à  terre,  il  y  a  tantôt  un  chandelier 
avec  un  cierge  allumé ,  d'un  côté ,  et'  un  en- 
censoir de  l'autre,  tantôt  deux  encensoirs,  tan- 
tôt d''ux  (iiandeliers.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous 
les  autours  qui,  en  Occident,  ont  parlé  de  l'or- 
nementation des  autels  jusqu'au  neuvième 
siècle,  gardent  un  silence  complet  au  sujet  de 
candélabres  placés  sur  l'autel  même,  ce  qui 
suppose  qu'il  n'y  en  avait  pas  (Pellicia.  Folit 
êeelu.  t.  I.  p.  184).  L'usage  des  lampes  ras- 
pendues  aux  voûtes  des  catacombes  et  des  ba- 
siliques est  plus  généralement  constaté  (Pau- 
lin. Hatal.  VII.  —  Prudent.  CaUtemer.  hymn. 
y),  (y.  l'art.  Ciergn  et  lompss). 

Les  principaux  ornements  dfs  autels  consis- 
taient surtout  en  riches  tapis ,  et  en  pierres 
précieuses.  On  peut  citer  pour  exemple  ce  qui 
est  dit  dans  Théodnret  {Hist.  eccle».  lib.  i.  cap. 
31)  de  l'autel  do  la  basili(|uo  fondée  à  Jérusa- 
lem par  Constantin  :  Ipsa  ara  reyiis  tapetibus 
ionifqu»  aursûr  oe  gtnmatiM  con»i»ie9*baiwr 
orna/a.  «  L'autel  lui-métuc  était  orné  de  ta- 
pis royaux  et  brillait  de  décorations  d'or  et  de 
pierreries.  >  il  s'agit  surtout  ici  de  l'état  de 


Tautel  dans  la  cérémonie  de  sa  consécration. 
On  peut  consulter  encore  à  cet  égard  S.  Jérôme 

{Ad  Demeir.  Opp  t.  i.  p.  69),  et  S.  Jean- 
Chrysostome  (Homil.  li  In  Matth.)  :  Quod  hine 
emolumentum  consA/uiV  ur,  lapeten  auro  intextos 
param  mmum.  C'est  là  sans  douta  l'origine  de 
ces  parements  en  étoffes  plus  ou  moins  ri*  Iv  s 
dont  on  orne  le  devant  des  autels;  ancienne- 
ment, pour  arrêter  la  poussière  qui  aurait  pà 
souiller  les  saintes  reliques  placées  sous  l'au- 
tel, on  l'entourait  de  voiles  ou  de  tapis  précieux, 
d  ou  est  venu  sans  doute  le  nom  du  circitarium 
employé  quelquefois  par  les  écrivains  eedé- 
siastiques  {Chrun.  Caxsin.  lib.  ni.  c.  58).  On 
recouvrait  les  autels  de  linges  de  lin  :  Qttés 
fideliwn  nsMir,  dit  S.  Optât  (Lib.  v  M»  Far- 
mm.) ,  m  p$ragendis  mysteriu  ifêet  Ugna  Uh- 
tfomine  cooperiri  ?  *  Qnï  ignore  parmi  les 
tidèles  que  pour  célébrer  les  uiystères  on  re- 
couvre de  linge  le  bois  de  l'autel?*»  Victor 
d'Utique  (/'ers«cu^  Afr.  lib.  i.  c.  1)  n4>porto 
que  les  ariens  dérobaient  les  linges  des  autels 
pour  s'en  faire  des  chemises.  (V.  l'art.  Nape$ 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  fleurs  na- 
turelles furent  placées  par  les  chrétiens, 
comme  ornement  sur  les  autels  (S.  Aug.  De 
dvii.  Dei.  1.  xxu.  0. 8);  on  en  fàisait  des  guir- 
landes  et  des  couronnes  qu'on  suspendait  tout 
alentour,  au  rapport  de  Fortunat  ^Carm.  1.  vui. 
cann.  9).  S.  Jérôme  (T.  i  Opp.  f.  34  seqq.) 
donne  à  Nepotianus,  et  S.  Grégoire  de  Tours 
[De  çjlor.  conjess.  c.  xxx)  à  S.  Sévère  les  plus 
grands  éloges  pour  leur  zèle  à  embeUir  les 
autels  de  fleurs.  Enfin  S.  Paulin  exhorte  aussi 
les  chrétiens  à  entretenir,  par  ce  pieux  arti- 
fice, un  printemps  perpétuel  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  (AaXa/.  m  ^.  Felic.)  et  sur  ses 
autels: 

Ferte  Deo,  pueri,  laudem,  pis  solvite  vota;- 

Si'ai  gite  tluff  aoluin  ,  [  unt-xilc  lirniaa  Mîf.is. 
Purpureum  ver  n^uti  tuama,  siL  Uureu»  aimus 
ame  dieo»  ssneio  oedat  nauua  diei. 

«  Apportez  à  Dieu,  enfimts,  vos  louanges,  offrez- 
lui  les  vœux  de  votre  piété;  —  Jonchez  le  sol  de 
neuis,  ornez  les  portes  de  guirlandes.  —  gue  l'hi- 
ver resMmble  an  printemps  pourpré,  que  fannée 
fleurisse  —  Avant  le  jour  des  lleUfS^  que  lanatUVS 
cède  a  la  sainteté  du  jour.  • 

Nous  ne  plaçons  pas  les  va.ses  eucharistiques 
parmi  les  ornements  de  l'autel,  coumie  le  font, 
à  tort,  selon  nous,  quelques  écrivains.  Nous 
nous  réservons  de  traiter  à  part  cet  important 

sujet. 

VU.  —  L'opinion  commune  est  que ,  dans  les 
premiers  siècles,  chaque  église  n'avait  qu'un 

seul  autel.  Mais,  trop  généralisée,  cette  opi- 
nion est  démentie  par  les  fiits  ,  dnsquels  il 
ressort  qu  une  telle  discipline  n'avait  rien 
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d*abM)lu  ni  d'exduaf.  Car,  en  premier  lieu,  il 
est  avéré  que  dans  une  même  crypte  des  cata- 
combes de  Rome,  se  trouvent  fréquemment 
deux,  trois  ou  même  plusieurs  arcosoUa  de 
mar^,  diapdséa  pour  y  direlamessê  (Manshi. 
p.  Ikl.  et  tav.  xxii)  :  il  y  en  a  onze  dans  la 
principale  cUapelle  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  (Id.  p.  14'i)  ;  ce  qui  prouve  êvîdeBiment 
que  la  multiplicité  des  autels  n'a  rien  de  con- 
traire aux  usagos  de  l'Kglise  primitive.  (V.  r.irt. 
ARGOisOLiuM.J  une  au  ti'ti  part,  si  nous  remontons 
anz  pli»  asciemiee  églises  oonstniites  «vb  iffo, 
églises  qui  sp  nouent  inunôdiatcment  aoi  tra- 
ditions disciplinaires  du  culte  secret,  des  cata- 
oombes  en  particulier,  nous  trouvons  trois  au- 
tels dans  celle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem, 
et  quatre  dans  celle  do  Sainte-Marie  dans  la 
vallée  de  Josaphat  (Marlênc.  Deantiq.  Ei  cUs. 
rif.  1. 1.  p.  112).  Dans  l'Occident,  des  exem- 
ples en  nombre  presque  infini  établissent  jus- 
qu'à l'évidence  le  fait  do  la  multiplicitu.  DJ-s 
lu  quatrième  sfècle ,  selon  Auustaso ,  on  éleva 
sept  autds  dans  la  basilique  de  Latran.  Au 
cinquième,  S.  Ambruise  purlr  de  soldats  qui, 
en  se  retirant  de  la  basilique  de  Milan,  em- 
brassaient les  autels  f  pour  annoncer  la  paix 
accordée  à  TÉ^lise  par  Valentinien.  A  la  même 
époque,  le  pape  S.  Hilaire  dédia  trois  oratoires 
et  par  conséquent  trois  autels  dans  le  seul 
baptistère  de  Saint-Jean  de  Latran.  S.  Gré- 
goire de  Tours  (Spût.  1. 1.  v)  cite  une  église 
qui  en  avait  treize;  et  en  signale  <leux  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Bordeaux  \^De  gU/r. 
martyr,  c.  xxxiU).  Les  Grecs  ont  toujours  tenu 
à  l'unité ,  et  ils  la  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui. Mriis  s'ils  ne  veulent  qu'un  autel  à  l'in- 
térieur de  l'église,  ils  établissent  tout  à  l'eu- 
tour,  hors  de  l'enceinte,  un  nombre  illimité 
d'oratoires,  où  l'on  peut  célébrer  la  messe 
(Bona.  lier,  liturg  1.  i.  c.  Ik.  n.  ^i^.  D'après 
Keuaudot,  il  en  est  de  même  dans  les  autres 
Églises  orientales  (Comment,  orf  UUirg.  Coiitic. 
S.  Btvstl.  p.  182). 

AUTtLs  poKTATiFS.  —  Outro  les  autcls  or- 
dinaires et  qu'on  appelle  fixes,  1  antiquité  eut 
aussi  des  autels  portait/^,  et  la 'plupart  des 
liturgistes  enseignent  que,  à  aucune  épocjue, 
et  eu  aucune  circonstance,  il  ne  fat  permis  de 
célébrer  sans  un  autel  de  l'une  de  ces  deux 
espèces  (T.  surtout  Gattioo.  Jk  attari  fOrtaiil. 
p.  350),  et  l'  s  SLiilrs  exceptions  à  cette  règle 
qu'ils  admettent  dans  l'histoire,  sont  celles  de 
S.  Lucien  qui ,  dans  sa  prison ,  célébra  sur  sa 
propre  poitrine  (Fhilostorg.  Uùit.  eccl.  1.  Ii. 
c.  13),  et  deTbéodoret,  évôque  de  Cyr,  qui, 
dans  une  occasion  à  peu  près  analogue,  dit  la 
messe  sur  les  miins  de  ses  diacres  (MabiU. 

Prxf.  in  s£BC.  m.  n.  79). 

Dans  les  siècles  de  persécution,  les  évêques 
et  les  prêtres  avaient  des  autels  portatifs  sur 


lesquels  ilsT  célébrident  où  ils  pouvaient,  dans 

les  prisons,  dans  les  grottes,  dans  les  dé- 
serts, dans  les  maisons  particulières;  et  ces 
autels  s'appelaient  altaria  gestaturia^viatica, 
itineraria^  portalUia.  Gattico,  dans  son  ouvrage 
spécial  sur  celte  matière  {De  altar.  fMrtattt. 
cap.  iv),  suit  ]>as  à  pas  l'usage  des  autels  mo- 
bilsB  dans  les  quatre  premiers  siècles.*  Selon 
tonte  apparence ,  ces  autels  avaient  des  di- 
mensions fort  restreintes ,  c'est  évidemment  ce 
que  suppose  S.  Cypricn,  quand  il  recommande 
aux  prttres  qui  étaient  appelés  à  dMr  le  saint 
sai  rifice  dans  les  prisons  ,  de  S*entourer  de 
tant  de  précautions  qu'ils  ne  pussent  être  aper- 
çus par  les  païens  (S.  Cypr.  Eidst.  rv).  bien 
petit  encore  devait  être  l'autel  de  ces  prêtres 
qui,  au  rapport  de  EJède  (Hisi.  Anytur.  1.  v. 
c.  Il) ,  disaient  tous  les  jours  la  messe,  por- 
tant avec  eux  c  les  vases,  et  eà  guise  d'autd 
une  table  consacrée,  »  OMOiilis  et  alume  viee 
tabulam  dedicatam, 

La  matière  des  autels  portatifs  était  la  même 
que  celle  des  autels  fixes  :  le  bois,  la  pierre, 
les  métaux,  selon  les  circonstances  Le  bois 
d'abord,  témoin  l'autel  que  portèrent  avec  eux' 
les  moines  de  Saint-Denys  k  l'armée  de  Char- 
lemagne  dans  la  guerre  contre  les  Sax<ms 
;Anonym.  De  mirac.  S.  D<o7i;/v  c.  x\)  :  c  Ils 
avaient  une  table  de  bois,  laquelle,  recouverte 
d'un  linge,  tenait  lieu  d'autel.  »  Quibtu  Uginea 
tabula  erat,  quM  Hnteo  adttpvrta  niodum  oUariê 
effrrchat.  On  montre  dans  le  trésor  de  Santa 
Maria  m  portico  di  CampiUUi  un  petit  autel 
en  bois,  enrichi  de  reliques  et  dMnscriptions, 
'  t  qui  serait  d^une  antiquité  bienaupérioireà 
kjclui  duiit  nous  venons  de  parler,  car  on  croit 
qu  il  a  appartenu  à  S.  Grégoire  de  Kazianze 
Erra,  ht.  di  S.  Maria  in  poriico  di  Campilet. 
p  115  seqq.)  11  serait  difficile  d'établir  qu'il 
y  ait  eu  des  autels  p(»rtalifs  en  mét;tl  pur  :  le 
uiût  meLullum  qui  su  trouve  fréquemment  dans 
les  divers  ordres  liturgiques  est  vague  et  dé- 
signe ordinairement  la  pierre  lapideum  metal- 
luin,  comme  on  lit  dans  la  formule  de  consé- 
cration de  Tautcl  portatif  du  pontiticai  romain. 
Ces  tables  sacrées  étaient  peut-être  seutoment 
ornées  ou  revêtues  d'or  ou  d'argent  (datlieo. 
op.  laud.  p.  358  seqq.).  Il  y  avait  encore  des 
autels  portatifs  en  terre  cuite  (Ariiighi.  t.  i* 
p.  519).  Mous  en  avons  un  exemple  dans  Rome 
souterraine  et  ce  n'est  pas  une  simple  table, 
mais  un  autel  en  forme  de  cippe  ou  d'ara  an- 
tique. Le  milieu  présente  une  cavité  destinée 
sans  doute  à  recevoir  les  reliques,  et  des  deux 
eôtés  est  une  console  soutenant  une  lampe 
d'argile. 

AVEWT  (advbntus).  —  Primitivement,  le 

mot  avent  se  prenait  pour  le  jour  même  de 
.Nocl,  qui  est  l'avènement  du  Seigneur,  adventue 
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Ikimim.  C'est  depuis  le  septième  siècle  seule- 
ment qu'on  Fa  employé  pour  désigner  le  temps 
•pie  l'on  consacre  à  se  disposer  à  la  célébra- 
tion de  cette  féte.  Los  homélies  de  S.  Césaire 
et  de  S.  Maxime  de  Turin  qui  semblent  avoir 
pour  <d>jet  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
temps  de  Tavent,  n'ont  Hé  prononc'es  que 
pour  préparer  les  peuples  à  célébrer  dignement 
la  naissance  du  Sauveur.  Ou  peut  voir  ces  der^ 
nières  dans  le  Jfusamm  Jtalicum  de  Mabillon 
(Homil.  S.  Maxim,  c/mc.  Taurin,  vu.  vin. 
part.  u.  p.  21  seqq.).  Aussi  le  missel  mosara- 
bique  et  Lanfinaie,  dans  ses  statuts,  appellent- 
\U  li's  dimanches  tnii  précèdent  NoCl  t  les 
dunanches  avant  lavent  »  Domi'itŒ  aide 
adventum.  Les  hymnes  que  S.  Ambroisc  a  com- 
poséefe  pour  la  fête  de  Noél  portent  un  titre 
analogue  :  De  adventu  Domini.  11  est  essentiel 
de  se  pénétrer  de  cette  donnée  historique,  sous 
peine  de  se  méprradre  souvent  en  lisant  les 
Pères  et  les  autres  écrivains  ecdédutiques  des 
premiers  siècles. 

On  croit,  dit  Grancolas  iTraité  de  f office 
'divin.  399)  que  le  temps  de  Tavent  a  oom- 
mencé  à  Rome,  et  qu'il  n'a  été  admis  en 
France  que  lorsqu'on  y  a  reçu  le  rit  romain, 
c'est-à-dire  au  huitième  ou  au  neuvième  siècle. 
Car  les  jeûnes  qui  sont  notés  dans  le  con- 
cile de  Tours  de  l'an  567  et  qui  devaient  pré- 
céder Noël ,  ne  marquent  autre  chose  qu'un 
règlement  général  des  jeûnes. que  les  moines 
devaient  observer  dans  le  cours  de  Tannée. 
Cependant  il  est  constant  que  le  concile  de 
MAcon  de  581  ordonna  à  tous  les  fidèles  de 
jeûner  depuis  laSaint-Martin  jusqu'à Noél,  trois 
fois  chaque  semaine.  S.  Grégoire  de  Tours, 
parlant  des  jeûnes  de  l'année  réglés  par  S.  Per- 
petuus,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  eu  uiarque 
aussi  trois  fois  la  semaine  pendant  le  même 
cs{.ace  de  temps. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ces  règle- 
ments n'eussent  pour  but  de  sanctifier  les  se- 
maines qui  précèdent  la  fôte  de  Noël;  et  il 
s'ensuit  que,  au  sixième  siècle  déjà,  la  pra- 
tique à  cet  égard  était  toute  semblable  à  celle 
de  nos  jours,  avec  la  sévérité  des  jeûnes  en 
plus.  Mais  le  docte  liturgiste  {Ibid.  p.  ^00)  dit 
que  c'était  une  dévotion  particulière  aux  Fran- 
çais, et  que  cela  uo  su  pratiquait  pas  ailleurs. 
L'ouverture  du  jeûne  an  jour  de  la  Saint-Martin, 
qui  se  retrouve  dans  tous  les  docuiiK-nts  de  cette 
époque,  donne  un  certain  fondement  k  cette 
assertion. 

p..  Quoi  qu'il  .en  soit,  on  trouve  l'office  de  l'a  vent 
dans  le  sacramentaire  de  S.  Grégoire,  et  il  y 
est  marqué  que  l'aveut  comprenait  cinq  diman- 
ehes  ou  cinq  semaines,  Aeèdofmida  gmnla  onte 
mataU  Domini.  Et  Amalaire  affirme  que  ces  cinq 
semaines  étaient  marquées  dans  tous  les  lec- 
liounaires  et  antiphonaii'es  qu'il  avait  lus  i^Anu- 


lar.  1.  Il  De  uffic.  c.  ^0}.  Dans  le  missel  ambro- 
sien,  il  y  a  six  dimanches  ;  le  premier  est  celui 
qui  suit  la  féte  de  Saint-Martin. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Grancolas 
beaucoup  de  détails  intéressants  sur  la  liturgie 
des  temps  de  l'avent,  détails  qui  ne  sauraient 
trouver  ici  leur  place  parce  qu'ils  appru  iicn- 
nent  en  général  à  des  époques  basses.  I^uus 
nous  bornons  à  citer  un  usage  fort  touchant  et 
fort  ancien  de  TÉlg^is^  de  Marseille  :  c'est  que, 
pendant  l'avent.  après  matines,  avant  de  com- 
mencer laudes,  on  interrompait  quelque  temps 
l'office  pour  soupirer  ofMnfe  taittnU  du  soluf. 
Tout  le  chœur  se  mettait  à  genonx,  et  on  chan- 
tait solennellement  l'antienne  Emilie  agnum 
domimU'^rein  lerrx^  ce  qui  se  continuait  jusqu'à 
la  veille  de  NoéL 

AVEUGLES  (gu£risoii  Btt).  —  Ce  miracle 
de  Notre^igneur  se  trouve  fréquemment  re- 
présenté sur  nos  monuments  antiques,  princi- 
palement sur  les  sarcophages  (V.  Bottar.  tav. 
XIX.  xxxu.  XXXIX.  et  alibi. —  iMiilin.  Midi  de  la 
fr.  LXT.  5).  D'après  S.  Isidore  de  Séville 
legor.  ex  Nuv.  Testam.)  cette  représentation 
était  destinée  à  rappeler  aux  premiers  chré- 
tiens le  genre  humain  aveuglé  dès  sa  nalsaanee 
par  le  péché  d'Adam ,  et  éclairé  par  l'incarna- 
tion du  Verbe  divin  (1  Petr.  ii.  9)  t  qui  des 
ténèbres  nous  a  appelés  à  son  admirable  lu- 
mière, »  qui  dt  (smérà  nos  wtcavU  m  admi- 
rabile  lutHÊn  luuin,  illumination  qu'opèrent 
surtout  en  nous  les  sacrements  de  baptême  et 
de  pénitence.  On  y  voyait  aussi  une  allusion 
à  la  résurrection  de  la  chair,  salon  S.  Irénée 
{Hxres.  v.  15),  S.  Augustin  (Tract.  XUV  /» 
Joan.),  Seduhus  (Op.  pascal.  1.  m). 

Dans  ce  petit  tableau,  il  n'y  a  ordinairemoit 
qu'un  seul  aveugle,  et  on  pense  que  c'est  l'af 
veuglc-né  qu'on  a  eu  l'intention  de  représenter. 
11  est  bas  de  stature,  pour  marquer  son  infé- 
riorité devant  Notre-Seigneur,  il  est  le  plus 
souvent  vétu  d'une  simple  ttiniijue,  à  laquelle 
rarement  s'ajoute  la  petiula  (Bottari.  xlix),  il 
est  chaussé  de  sandales  et  s'appuie  sur  un  long 
béton.  Le  Sauveur,  jeune  et  imberhë,  lui  tou- 
che les  yeux  avec  l'index  de  la  main  droite. 
Cette  intéressante  scène  est  peinte  avec  une 
rai-e  élégance  sur  un  vase  antique  (Mama- 
dii.  AuUq.  Christ,  t.  v.  p.  530),  sculptée  sur 
une  boite  d'ivoire  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle  (D'Agincourt.  Sculpt.  pl.  xxu. 
k),  et  figure  dans  le  bas-relief  du  tombeau 
de  la  famille  Sextia,  monument  de  la  même 
époque,  qui  a  été  converti  en  fontaine  publi- 
que à  .\ix  en  Provence  {Univ.  piu.  France,  pl. 
Gzxxvii),  et  depuis  transféré  au  musée  de  la 
ville. 

La  figure  ci-contre,  tirée  d'uue  fresque  du 
cimetière  de  Saint-Calliste ,  le  représente  avec 
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niiB  simple  !tunique,  agenouillé,  et  les  mains 
élevées  dant  k  posture  d*un  snppIiMit  (Bot- 
tari.  tav.  lxviu.  n.  i). 


D'autres  monuments,  par  exemple  un  sar- 
cophage du  dmetière  de  Sainte^Agnès  (Id.  tav. 

r.xx;cvi),  et  celui  du  musée  lapidaire  de  Lyon 
(V.  notre  explication  de  ce  sarcoj)hage.  p.  k^. 
Mâcon.  1864),  reproduisent,  selon  toute  vrai- 
■emblance,  la  guérison  que  Noire-Seignear 
opéra  près  de  Jéricho  (Marc.  x.  46.  — Luc. 
xviii.  36),  sur  la  personne  de  Bartimée,  c't'st- 
Ardire  /Ib  dt  Timéty  ou,  selon  S.  Jérdme,  (iLk 
aoeugle  {De  nomin.  Uebr.).  Un  parent  le  pré- 
sente au  Sauveur  en  le  l*'nant  par  les  épaules. 
U  n'a  pas  de  manteau,  parce  que,  selon  le 
texte  sacré  (Marc  A.  50),  il  8*était  hftté  de 
s'en  dépouiller  à  la  voix  du  Maître  :  Projecto 
vestimento  $uo  exitienst  venit  ad  eum.  C'était 
Pusage  chez  les  Juifs  de  déposer  son  man- 
teau en  signe  de  tristesse  (V.  Dam  Calmet. 
Di^^i^t.  sur  Jhêmie). 

La  guérison  des  deux  aveugles  opérée  par 
Motre-Seignenr  à  sa  sortie  de  U  mi^n  de  Jaire 
dont  il  venait  de  ressusciter  la  fille  (Matth.  ix. 
30)  se  voit  sur  un  sarrophago  du  Vatican  (Bot- 
tari.  tav.  xxxix).  bur  la  tumque,  ils  portent  la 


penula^  que ,  à  sa  roideur,  on  reconnaît  pour 
cette  floorfeeoa  pMnSa  de  cuir  dont  se  servaient 

les  pauvrps  pens  pnur  se  préserver  do  la  pluie. 
Le  premier  a  un  bâton  à  la  main,  et  semble  ser- 
vir de  guide  à  Tautre,  scène  à  laqu^  le  San> 
vourfait  allusion  dans  une  de  ses  l^araholes  : 
•  Si  un  aveugle  conduit  un  autro  avenplo,  ils 
tombent  tous  les  deux  dans  la  fosse.  »  cxcus 
exeo  dmeaiwn  prsestet^  ambo  m  fooeam  eadmit 
(Matth.  XV.  H).  Cotfe  scf'ne  d'aveugles 8*en- 
tr'aidant  dans  leur  marche  hésitante,  est  admi- 
rablement décrite  dans  ces  vers  de  Dante  (Pury . 
XIII)  : 

«  Cosl  li  ciechia  oui  la  roba  falla, 
Sun  DO  a'  perdoni  a  cJiiederlor  bisognat 
B  runo*  1  cape  sopra  l'dtro  awalta.  » 

«  Ainsi  les  aveugles  qui  manquent  de  pain  se 
tiennent  aux  pardon.s  (églises  ,  où  ils  quêtent  pour 
leur  besoin ,  et  l'un  appuie  sa  tête  sur  celle  de 
rautre.  » 

Voici  la  figure  citée,  et  dont  le  passage  du 
poste  florentin  semble  être  la  deacription 

exacte  : 


B 


BAOfft  cms  UES  mniiKM  curétibns.  —  On 

peut  en  distinguer  de  deux  espèces  :  les  bains 
purement  hygiéniques  et  les  bains  liturgi^cs. 

1*  Les  saints  Pères  ont  quelquefois  biftmé 
l'usage  imnindt-ré  et  voluptueux  du  bain  (Clem. 
Alex.  Pxdig.  1.  m.  c.  9).  et  on  en  a  conclu 
qu'ils  proscrivaient  le  bain  lui-même.  Les  faits 
protestent  contre  cette  conclusion.  S.  Jean  l'K- 
vangélistefréqucntaitlcs  bains  publicsà  Éphèse, 
puisqu'il  en  .v)rtit  im  jour  qu'il  y  avait  trouvé 
l'hérctique  Cérintbe  (S.  Iren.  Adv.  fucre».  ni.  3); 


et  dans  lenr  Damense  lettre  aux  chrétiens  d*A- 

sie,  les  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  mettent 
au  nombre  des  fléaux  dont  la  persécution  les 
accable  la  prjtwfioe  liii  6ai»  (Ap.  Euseb.  Ui$i. 
eccl.  V.  1).  L'austère  Tertullien  usait  du  bain, 

tout  en  condannianl  l'abus  qu'on  en  faisait  : 
>  Je  ne  me  lave  pas  la  nuit  aux  saturnales,  afin 
do  ne  pas  perdre  la  nuit  et  le  jour.  Je  me  lave 

pourtant  à  une  heure  convenable  et  salutaire, 
qui  m'entretienne  la  chaleur  dans  le  sang.  Il 
me  sulûra  d'être  glacé  utpàle,  quand  on  m  aura 


I 
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lavé  après  ma  mort  {AyMogét.,  xlu).  »  S.  Au- 
gastm,  après  la  mort  éa  ta  mère,  se  baigna 
»  pour  calnipr  sa  douleur.  »  'Xonfess.  tx.  12.' 

Dans  l'intérêt  de  la  décence,  l'Église  av^it 
aévèremrat  iater^jt  le  mélange  des  aexes  dans 
les  bains  Coutelier.  Pattn  apott.  i,  n.  Noi,  ad 
Constit.  apost.}. 

2"  Bains  liturgiques.  PQur  le  peuple  d'a- 
bord. Les  fidèles  en  usaient  pour  se  préparer 
à  la  célt'br.iti'jn  dos  s.iinls  niv'-tfTcs.  notam- 
ment à  l'approche  des  grandes  boleumtés  (Pa- 
ôaMà, Denier, Chtitt.  bab».  eu).  Lescatéchu- 
devaient  aussi  se  baigner  avant  de 


recevoir  le  baptî'iiK!  'S.  Aag.  Episi.  i.iv.  rt 
alibi),  soit  par  respect  pour  le  sacrement,  soit 
afin  ipie  les  fonts  dans'lesquds  le  eatéelmnièBe 
était  immergé,  selon  la  discipline  primitive, 
ne  fussent  point  .souillés.  Nous  avons  un  curieux 
passage  de  S.  Zénon  de  Vérone  {Invitât,  ad 
fonU.  Vf)  où  cette  opération  préparatoire  au 
baptême  l'st  ainsi  décrite  :  •  Voici  que  le  bal- 
Q^ator  ceint  attend,  prêt  à  oindre  et  à  essuyer 
(Le  corps),  •/sm  èamsafor  prsKinctui  expectat, 
^md  unctui,  qw'd  t$r$ui  opus  est  prasiiturus. 
On  voit  ici  que  la  profession  do  baheaior  était 
une  de  celles  que  les  premiers  chrétiens  pou- 
vaient exeroer  (V.  Lami.  Dt  erudit.  ttpoêlotijr. 
p.  "230);  et  celui  qui  attend  le  catéchumène 
est  représenté  dans  ce  texte  de  S.  Zénon  avec 
tous  les  instruments  de  cette  profession ,  le 
vase  à  parfUm ,  la  striyUe,  le  linge  pour  es- 
soyr  le  corps. 

Mais  c  était  surtout  aux  ministres  des  autel& 
tfue  le  bain  était  proscrit  en  certaines  eiroon- 
stances  et  particulièrement  la  veille  des  prin- 
cipales fêtes,  et  c'est  à  ces  sortes  fie  Ijain.s  que 
s'apphque  plus  strictement  la  quaiilication  de 
Utitrgifjue  que  nous  lenr  avcfns  donnée. 

Les  bAtiinents  destinés  à  cet  usage  étaient 
établis  dans  l'enceinte  môme  des  basiliques  : 
exemple ,  celui  que  Constantin  avait  coostruii 
pour  l'u!>agedesctercs^  prèsde  l'église  des  Saints- 
Apôtres  ii  Constantinople  (Kuscb.  Hi!it.ecc(.  iv. 
59).  Les  papes,  et  en  particulier  S.  Uilaire, 
Hadrien  I,  Damase,  etc.,  imitèrent  eet  exemple 
à  Rome  (.\nastas.  passim.),  et  Théodose  avait 
conf»''ré  le  dritif  d'asile  à  ces  ét;d>lisseineiits, 
connue  aux  b.isiiiques  eiles-nièmusi^tAxi.  l'heuU. 
a.  tit.  4»).  • 

I.'ne  inscription  anti«iue  du  recueil  de  llei- 
nesius  1001.  n.  kki)  atteste  rexistenoe 
d'un  bain  dans  un  cimetière,  et  on  peut  voir  au 
frontispice  de  Touvrage  de  Paoiaudi  (De  eécr. 

Cktiit.  buln.)  le  rîi'ss.ri  de  celui  (jue  le  pape 
Pormose  avait  restauré  et  décoré  de  peintures. 

A-IeQ^  tour,  les  évéqaes  en  établirent  dans 
léon  ^lises  respectives.  S.  Victor,  évôque  de 
Ravenne  au  sixième  si-  clr.  releva  un  bain  an- 
ti^edéjà  destiné  aux  prêtres  et  aux  clercs  ei 
IVvda  de  mosi^es.  Anaatase  II,  évéque  de 
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Pavie,  en  fit  autant,  et,  au  milieu  dn  septième 
sièele,  S.  Agnellus  de  Napiea  rendit  une  ordon* 
nanco  obligeant  tous  ses  prêtres  h  se  baigner 
à  certuns  jours;  il  va  même  jusqu  à  laire  ime 
fondation  pour  leur'  fournir  du  savon  aux  iêtes 
de  Noél  et  de  Pâques.  S.  Sidoine  Apollinaire 
^.  II.  epist.  2)  donne  une  description  non  moins 
exacte  que  curieuse  d'un  de  ces  bains.  On 
montre  à  Pouzsoles  des  thermes  appelés  de 
temps  imn/éiiiisi'i;il  f"ii'<  episrajn,  et  ([>ii  ne  sont 
autre  chose  que  des  bains  hturgiques  pour  les 
prêtres  qui  devaient  célébrer,  et  aussi  pour  les 
cénobites.  Car  Puaage  du  bain  existait  aussi 
chez  les  anciens  moines,  comme  l'attestent  les 
constitutions  de  presque  tous  les  ordres  pri- 
mitifs (Y.  Paciaudi.  op,  iaud.  c%  ix). 

KAISKH  1)K  paix.  —  Presque  toutes  les 
épures  de  S.  Paul  .se  terminent  par  cette  for- 
mule :  Salutate  invicem  in  oseufo  soiio/u.  ■  Sa- 
lue^.-vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  bai- 
ser, a  (ituni.  XVI.  16.  1  Cor.  xVl.  20.  2  Cor, 
xin.  12. 1  Thet».  v.  96).  Le  dernier  verset  de 
la  première  Épltro  de  S.  Pierre  exprime  la 
môme  invitation  et  exactement  dans  les  mêmes 
termes. 

Cette  marque  de  cbarité;  de>aix,  de  frater' 

nité,  usitée  dabord  dans  la  vie  commune  des 
premiers  chrétiens  ;  ce  baiser  sanctifié  par  la 
foi,  assaisonné  par  la  pudeur,  devint  bientôt 
une  cérémonie-  religieuse ,  qui  se  pratiquait 
dans  les  syna.xes,  au  baptême,  aux  fiaiv.aiUes. 
iSous  ne  saurions  nous  abstenir  de  rapporter 
ici  un  passage  de  S.  Chrysostome  {Uomil.  m  3 
Cor.  xiii.  12)  où,  àpNpw  des  paroles  de  S.  Paul 
citées  plus  liaut,  il  nous  fait  connaître  les  idées  " 
de  sainteté  et  de  charité  qui  s  al  tachaient  à  cette 
pratique  dans  la  primitive  Église  :  t  Qu'est-ce 
il  dire  un  baiser  saint  ?  C'est  ([u'il  ne  doit  pîis 
étro  corrompu  par  la  feinte  et  Thypocrisie, 
comme  celui  que  Judas  donna  à  Jésus-Christ. 
Le  baiser  nous  a  été  donne  cuiume  une  exci- 
tation à  la  cliarilé,  afin  qu'il  enllaïuuie  en  nous 
l'aiiection,  de  telle  sorte  que  nous  nuus  aimions 
mutuellement,  comme  là  frères  s'aiment  lee 
uns  les  antres,  comme  les  enliuita  aiment  leurs 
pères,  comme  les  pères  aiment  leurs  enfants; 
et  d'un  amour  plus  véhément  encore.  Car  là 
c'est  la  nature,  et  ici  c'est  la  grftce  I  »  Les  li- 
turgies orientales  ont  des  oraisons  avant  le 
baiser  de  pai.v  qui  toutes  sont  in.spirées  de  ces 
sujilûut  nts,  1 1  qui  appelleul  notamment  la  grice 
de  l'Esprit-Saint  sur  cette  cérémonie,  afin  que 
riui  d'humain  ne  vienne  à  s'y  i^'lisser  i^V.  Re- . 
naudot.  1. 1.  p.  12,  :ib,  ^8, 6i),  U2  et  pas&iai;. 

!•  Après  la  récitation  des  collectes  et  du 
symbole,  Tévéque  saluait  le  peuple  par  cette 
toruude  :  •  Que  la  paix  du  Seigneur  sdtl  avec 
vous  tous,  •  i'ux  DumnU  ait  vobtacuni  oiniubu»; 
ci  le  peuple  répondait:  c  Et  avec  votre  espritf  > 
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Kt  cum  spiritu  tuo.  Alors  le  diacre  disaîtà haute 
voix  iiarolesdeS.Paul:0s«4/amm»  vos  m»)îcem 
inoscuh  sancto  ^Conslit.  apost.  vii-ii).  £t  aussi- 
tdt  les  clercs,  chacun  sèlon  son  ordre,  donnaient 
If  bciiscr  s.iiiif  ;i  révt'fjue.  l't.  parmi  1rs  laïques, 
les  hommeb  aux  houimes,  li  s  1'  nunes  uux  fem- 
mes: DeomUentur  derici  i-fiisn/pum:  virihici 
Amw  :  iimlicn's  se  invicem  {Ibid.).  Or  ce  rit 
prPHrrit  [■  ir  h's  Coustitutiom  (ipustoU'qucs  ost 
exactuniuut  d'accord  avec  un  uiiion  du  concile 
de  Laodicée  (Can.  xtx)  qui  règle  la  séparation 
des  scxe.s  par  motif  de  modcstio.  CVst  à  tort 
qu'on  a  voulu  couchiri'  (rim  jiassage  dos  actes 
de  Ste  Perpétue  et  d'uu  ou  deux  textes  de  Ter- 
tunien  que,  en  Afrique,  cotte  séparation  n*étaii 
pas  obsrrvt'*!'.  De  ce  que  li-s  ootiO^sseurs  sur  le 
point  de  verser  leur  sang  pour  la  foi  se  faisaient 
ainsi  des  adieux  étemels,  de  ce  que  des  fem- 
mes baisaient  les  chaînes  des  martyrs,  il  ne 
suit  nullement  que  cette  liberté  f(it  portée  dans 
la  liturgie.  '  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  baiser  de  paix  n*avait  pas 
lieu,  dans  les  deux  Églises,  au  même  moment 
de  la  messe.  Chez  les  (îrees,  c'était  au  moment 


correspondait  au  vendredi  de  la  sonaine  sainte, 

jour  de  la  mort  du  Sauveur. 

Nous  ne  voyons  pas  que  TertuiJien  donne  lu 
raison  d'une  teUe  abstension  ;  mais  on  peut  la 

tirer  de  son  contextf  :  c  cst  rinc  Ir  baiser  de 
paix,  étant  un  signe  de  joie  mutuelle,  ne  con- 
venait point  en  un  jour  de  si  légitime  tristesse- 
pourrégUsA.  Les  modernes,,  après  Amalaire 
(i.  13"!  en  a.ssiLrn''rit  une  qui  ne  i;ous  ])aralt  pas 
nioin^  plausible  :  le  vendredi  saint  est  le  jour 
du  baiser  de  Judas  ;  il  y  avait  pour  cela  une 
cert^iine  convenance  à  06  que  les  fidèles  évi- 
tassent de  se  donner  une  marque  de  rharité 
mulueile.  ^^uoi  qu'il  en  soit,  cette  abstension 
avait  bien  certainement  peur  but  de  témoigner 
la  tri-,tesse,  puisqu'elle  avait  lieu  tous  les  jours 
de  jeûne  en  général,  comme  nous  l'apprend 
enQore.TertuUieu  (Op.  laud.  ibid.)  :  c  C'est  à 
TabstineBce  duitaiser  qu'on  connaît  que  nous 
jeOnons.  >  Jam  niim  de  tUfêUnemtin  oâeuU  «ff* 
noscimuT  jejunautes.       ,  . 

S«  ilu  baiptêiM.  —  Les  fidèles  donnaient  le 
baiser  de  paix  uux  nouveaux  baptisés,  comme 
une  marque  de  la  fraternit»^  qui  venait  de  se 


de  Toblation,  nous  en  avons  pour  témoin,  en  nouer  par  le  ba|^téme  entre  les  anciens  cbré' 
outre  des  autorités  citées  plus  haut.  S.  Cyrille  |  tiens  et  les  récents,  et  de  radmiasÎGii  de  eeux-c 
do  Jérusalem  Tdf^r^.  v.  2)  et  S.  Chrvsfwtonie  '" 
ipe  computict.  cord.  i.  3).  S.  Justin  le  suppose 
aussi  évidemment  (Apol.  ii.  97).  Et  c'était  en 


mémoire  de  ce  jjrécppte  de  I^otre -Seigneur  : 
«  Si  faisant  votre  otlrande  à  l'autel,  vous  vous 
souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
vous,  latssez-là  votre  otranâe  devant  Pantel,  et 
allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère,  u  Matth. 
V.  2'».)  Vdde  jnius  recoticilitiri  jiulri  tuo.  Au 
contraire,  la  pratique  de  Pfiglise  occidentale  lut 
toujours  de  donner  le  baiser  de  paix  après  la 
consécration  et  l'oraison  dominicale.  Nous 
avons  à  ce  siijet  un  passage  on  no  peut  plus 
clair  de  S.  Césaire  d'Arles  (BcmU.  inter  Augus- 
tinianaSfUCXXni)  :  <  Lorsqu'est  parfaite  la  sanc- 
tification, nous  dirons  l'oraison  dominicale, 
ensuite  :  i*ax  vobiscum  ;  et  alors  les  chrétiens 
8é  donffent  réciproquement  ce  baiser,  qui  est 
m  signe  de  paix,  si  ce  que  montrent  les 
lèvres  se  passe  dans  la  conscience.  »  S.  Augus- 
tin le  témoigne  aussi  implicitement,  quand  il 
dit  que  les  fidèles  donnèrent  le  baiser  de  paix 
à  un  évéque  donatiste,  inter  ipsa  sacriwienla 
(jUontra  lilt.  Peltliau.  ii.  23).  Nous  savons  au 
surplus  que  la  pratique  des  Grecs  s'étfuit  ré- 
pandue en  certains  lieux,  Innoceiit  I**"  y  mit 
ordre  (Epist.  l  Ad  Ih-rptit.  r.  V. 

TertuUien  pe  oral,  xiv^  nous  a  transmis  le 
souvenir  d'une  exception  à  cette  règle,  pour 
le  jour  de  la  passion  du  Sauveur  :  t  I.c  jour  de 
la  l^àque  où  la  religion  du  jeûne  est  chez  nous 
commune  et  comme  publique,  à  bon  droit  nous 
nous  abstenons  du  baiser.  >  Par  le  jour  de  la 
Pâque,  il  entend  ici  la  péque  hétwaïque  qui 


Cl 

au  sein  de  l'Ki.çlise.  Et  cette  pratique  s'obser- 
vait aussi  au  baptême  des  enfants  :  nous  en 
avons  pour  preuve  une  curieuse  anecdote  ra- 
contée par  S.  Cyprien  Epiât,  uuv).  11  se 
trouva  de  son  temps  un  t'Vf'que  nommé  Fidus. 
lequel  .soutenait  qu'on  ue  devait  pas  baptiser 
les  enfants  nonvean-nés  atvnt  leur  hnitièmè 
jour,  parce  que  les  enfants  étant  josque-là  en- 
core rouges  et  immondes,  «  on  ne  pourrait  les  ■ 
baiser  sans  répugnance.  >  La  réponse  de  l'é- 
véque  de  Cartilage  n'est 'pas  moins  singulière  : 
«  Tout  est  jiur  pour  les  purs,  dit-il,  et  nul  de 
nous  n'a  le  droit  d'avoir  de  la  j^épugnance  pour 
ce  que  Dieu  a  daigné  fkire.  »  Omma  muMia 
mundis  :  n«c  aliquis  nostrorum  id  iMel  JkorrsM, 
(juod  Deus  di(jnatus  est  facere. 

C'est  à  tort  que  Maitène  suppose  que  cette 
cérémonie  du  baiser  n'avait  lieu  qu'en  Afrique, 
et  que  S.  Cyprira  est  seid  à  en  faire  mention. 
Car.  outre  S.  Augustin  qui  cite  les  paroles  de 
S.  Cyprien,  S.  Chrysostome  ])arle  de  ce  rit 
(Serm.  i),  alors  que  comparant  la  naissance 
spirituelle  avec  la  naissance  naturelle ,  il  dit  : 
•  Ici,  pas  de  lamentations,  pas  de  larmes,  mais 
des  salutations  et  des  baisers  M  des  embrasse- 
ments  de  frères  qui  reconnaiasent  leur  mem- 
bre. » 

30  Aux  fiançantes.  —  Le  baiser  et  la  jonction 
des  mains  droites  fiûsaient  partie  des  cérémo"^ 

nies  des  fiançailles;  parce  que.  comme  BOUS 
l'avons  vu,  rien  n'était  plus  saint,  ni  plus  usité 
chez  les  premiers  clu  étiens  que  le  baiser  de 
paix.  TertitUien  en  parle  ouvertement  dans  son 
livre  De  re/aiMiu  virginihw  (C*  vi)  :  Si  auCrai 
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monuments  que  nous  avons  cités,  et  qui  sont 

à  peu  près  les  seuls  que  nous  ait  transmis 
l'antiquité  rhrf'tionne  propromont  dit<\  il  psI 
important  de  rciiiarquer  qu'il  est  fait  nieiiiion 
du  contrat  passé  entre  les  ^acquéreurs  des 

tombeaux      Ifs  /«).>;.s-orf.sMontaniis  PtCalevius  : 

VHSICINVS  KD  OViN  IlLIANA  SE  BlBl  (VIVÙO  CQNPA- 
RAVERVNT  LOCV  A  MONTANV.   ||  CALBVIVS  BBN- 

DiDiT  (vendidit)  avin  trisoiiv.  Nous  trouvons 

donc  jiliis  naturel  df  supposer,  avci^  ]>■  tloi  lf 
abbô  Cayedoui  {Jiagffuaglio  critico  dei  inonuin. 
delh  arti  Cri*t.  p.  41),  que  labalance  expriibe. 
elle  aussi,  symbisliquemeiit,  l'acquisition  et  la 
vente  per  a:s  et  libntin. 

Quelquefois  labalauce  est,  sur  les  tombeaux,  ' 
simphMnentan  instrument  de  profession,  comme 
par' exemple  dans  le  titiilus  d'un  numniulaire 
romain,  trouvé  au  dniftitTe  de  Sainte-l'ris- 
cille  i^Marini.  Papin  diplom.  p.  332:  :  avr.  ve- 
NKSAUSO.  NVM  I)  QVU  VIXIT.  ANN.  XXXT  |)  ATILIA. 
VAI.rNTINA.    FECIT  [|  MAHITO.    IIKVF.MEHEM  I .  IN 

PACE.  Des  i)alances  eu  bronze  ont  été  trouvées 
dans  une  sépulture  franque  des  temps  mteo- 
vingiens,  par  M.  l'abbé  Co^t(Sipult .  (/aul.  etc. 

p.  253suiv.\  et  cet  objet  marquait,  selfin  toute 
probabilité,  le  tombeau  d'un  officier  mouétaire, 
ou  })eut-étre  d*un  agent  du  fisc,  d*un  comp- 
table quelconque.  D'anciens  cimetières  saxons 
en  Angleterre  ont  fourni  assez  fréquemment 
des  objets  du  même  genre  (Cochet,  op.  laud. 
p.  257). 

BAPTEME.  —  1.  —  Âlléyories  relatives  au 
6u/>(^Nte. —r  Les  antiquaires  reconnaissent  dans 
un  certain  nombre  de  sujets»  représentés  soit 
en  peinture,  soit  en  bas-relief  sur  les  monu- 
ments cbi'étiens  des  catacombes,  ainsi  que  sun 
les  tmnbeaox  en  général,  des  allusions  plus'ou 
moins  directès  au  baptême,  et  par  conséquent 
au  <îhristîanisn)e  de  ofiix  qui  y  n-po^aicnt  ;  et 
leurs  conjectures  à  cet  égard  b"ap]>uiont  tou- 
jours sur  tb  rapprochement  des  textes  les' plus 
cluirs  avec  ces  diverses  représentations,  Nous 
(T.  I,  p.  86)  en  rapporte  un  autre  exemple  citerons  les  principales  de  ces  allégories, 
tiré  de  Téglise  de  Sainte-Cécile  à  Rome  :  ici  la  l»  Le  déluge  :  t  C'était,  dit  S.  Pierre  (  i  Petr. 
balance  est  accompagnée  d'une  colombe  avec  m.  21),  une  figure  à.  laquelle  répond  mainte- 
Ic  rameau  d'olivier.  '  nant  le  baptême.  •  Et  quand  Philon  dit  [De  vit. 

Quelques  antiquaires,  entre  autres  .Mania-  ,Uuk'.  1. u.  vers. lin.),  que i^ioé  était»  phef d'une 
elii  iO^ffin.  r.  9^),  ont  yu  dans  cette  re])ré-  génération  nouvelle,  »  il  avait  probablement, 
sentation  un  symbole  du  jugement,  c'.'st-à- 1  selon  Grotius  (In  e.  m  Epist.  1  Petr.  v.  21), 
dire  de  la  pesée  des  âmes  ou  paychaslnsie .  et  j  Tintention  d'indiqiier  la  ménir  cliose.  Les  re- 
on  sait  que  les  artistes  du  moyen  âge  ont  fré-  '  présentations  de  Noé  dans  l'arche  .sont  innoui- 
qoeiament  développé  cette  idée  dans  leurs  'com>  brables  dans  nos  monuments  primitiEs.  (V.  fart, 
positions  :  r'est  ee  qu'on  peut  voir  en  particulier  AV.) 


ad  de^antdHùÊtm  «etenlur  quia  êà  eorpore  «t 
ipirUu «lamito miaota  ivntvm  cacoLvket  dex- 
teran.  per  quce  priviuin  ri'<iignarunt  pudorem 
spirttus....  quantu  mayts  ttlas  velabit,  suie  quu 
^tmori  non  po$swd.  Peu  auparavant,'  il  disait 
deRébecca  que  «  lorsqu'elle  fut  conduite  à  son 
époux,  elle  n'attendit  point  dexterœ  vollucta- 
Uunem,  tiec  oscuU  conyrejisionem.  «  Il  est  aussi 
question  de  cette  cérémonie  dans  un  décret  de 
C  tist  mtin,  de  336'  (L.  xn  Coi.  Dedomt. 
ant.  nupt.) 

Cette'diseipUne  a  été. conservée  et  t'est  en- 
core aujourd  hoi  par  l'Église  grecque.  Mais  l'É- 

îafi.'i-'.  bi'rniroup  plus  austère,  l'a  sup- 
primée dès  que  la  simplicité  des  mœurs  ayant 
disparu,4iiie>tdQe  pratique  présenta  de  graves 
inconvénients. 

DALA.XCE.  —  La  balance  figure  quelque- 
fois sur  les  sépultures  chrétiennes.  Une  pîe'rre 
sépulcrale  du  cimetière  de  S  linfe  -  Cyriafjup 
^Àringhi.  ii.  139)  fait  voir  cet  lustrumept,  con- 
jointement avec  unecooronne;  on  le  remarque 
aussi  sur  un  marbre  extrait  par  Bosio  des  ci- 
metières de  la  voie  Latine  fArinrhi.  ii.  658), 
accompagné  d'une  matsuti,  d'un  ponaon,  d'un 
objet  douteux  qu'on  a  pris  &  tort  pour  un  can- 
délabre et  d'une  momie  dressée  sous  son  édi- 
ciile.  :'V.  les  art.  Maison.  Pomon.  Candélabre.] 
Un  mouumeut  de  même  nature,  reproduit  dans 
l'onvrag»  de  .M.  Perret  {Imcripi.  n.  37),  pré- 
sente la  balance  avec  un  poids.  M.  De'  Rossi 


dans  le  tvnipan  du  grand  portail  de  Notn 
Daine  de  Paris  et  de  celui  de  la  cathédrale 
d'Aotun.  Et  il  est  permis  de  regarder  ce  sujet 
comme  la  traduction  figurée  de  ces  p  n-n'ev  do 
l'Apocalypse  (xxu.  12):  Reddere  uniciuque  se- 
emdum  opéra  «no.  Mais  sur  les  deux  premiers 


2"  Le  passage  de  la  nier  Rouge,  représenté 
sur  plusieurs  sarcophage.s  {Aringhi.  t.  331),  et 
dansleé  mosaïques,  entre  lesquelles  se  place  en 
première  lip-ne  celle  de  Sainte-Marie  Majeure 
(Ciamp.  ^t;i.  mun.  I  tab.  Lix).  Les  écnvain.s 
ecclénastiques  qui  ont  .vu  dtns  cet-événement 
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la  figure  du  baptdme  (Sedul.  1. 1  De  ajooo  mort. 

GreK-  Naz.  Oral,  xxxix.  —  Prosper.  De  promiss. 
pars  I.  c.  38.  —  Aujf.  Serm.  ccclu.  —  Beda. 
Quati.  8up.  Exod.  n),  ont  pris  leur  point  de 
départ  de  ce  passage  de  S.  Paul  (1  Cor.  x.  S): 

'  Nos  pères  ont  tous  été  baptisés  sous  la  con- 
duite de  Moïse  dans  la  nuée  et  dans  la  mer.  » 


le  rapport  de  la  litmière  divine  qu'il  porte  dans 

l'intflliL.T'tuc.  il  :i  •'•ti"'  appelé  illuminatiu.  ptJ»- 
Ti9(Mi  (Clem.  Alex.  Pxdojf.  i.  6).  k-  Satwiy 
parce  que  son  résuHiit  définitif  est  le  sahtt  éter- 
nel (Aug,  1.  I  De  pecc.  retniss.  2^  .  5"  Sigruh. 

fuluin  Domhii ,  sifinaculuin  Chrisli ,  \nlulnrf 
sigtuKulum  ,Clcm.  Alex.  (Juis  dives  salvetur. 


3«  L'eau  jaillissant  du  rocher  sous  la  verge  ap.  Euseb.  Hist.  eod.  m.  23),  parce  qu'il  est  le 


de  Moïse  (Botfari  xi.  passim)  est  aussi,  selon 
S.  Jérônif  (In  Jsai.  xlviu),  S.  Augustin  (Serm. 
352).  suint  Isidore  de  Séville  Jh  6'e«.  xxii), 
une  figure  du  baptême. 

L'iiisloin-  de  la  Sanmritiine  (Bott.  lAVi, 


signe  de  ralliancc  de  Dieu  avec  l'àmc  régéné- 
rée, ou  bifn  fnrnrp.  selonS.  Jcaii  Chrysostome 
Hom.  m.  In  2  Cor.  vi),  la  tessère  qui  distingue 
les  soldats  de  Jésus-Christ  d'avec  ses  ennemis. 

6"  On  trouve  dans  los  Pères  une  foule  d'autres 


et  alibi),  baint  Épipbaue  i^Herœs,  lv)  enseigne  vocables  relatifs,  soit  à  Tauteur  du  baptême, 
que  Notre-Seîgneur  avait  en  vue  le  baptdme  |  soit  à  sa  nature,  sdt  à  son  eUM,  soit  au  carao- 
dans  oea paroles  qu'il  adressa  à  celte  femme  :  '  lêre  qu'il  imprime  dans  Tàme,  par  exemple: 
€  L'eau  que  je  lui  doniK  rai  devi<-ndra  en  lui  ! /?cf/M<s  rhnnicler,  —  character  duminicus,  — 


une  fontaine  d'eau  jaillissant  jusqu'à  la  vie 
éternelle.  »  (Joan.  nr.  H.) 


donum  Chrtsti,  —  imtiatio,  —  consecratiu ,  etc. 
(V.  Bingham.  Orig.  ted.  1.  )c.  c  I.  $  10),  c  ^- 


5"  L'eau  du  Jourdain,  sanctifiée  par  le  hap-  ractère  royal,  —  caractère  du  Seigneur, 


téme  du  Sauveur  {Aringbi.  i,  381.  ii.  395). 
On  peut  citer  iciOrigène  (tfom*/.  xuv),  S.  Gré- 
goire de  Nysso  (De  bapt.  Cbfi$t.  0pp.  tom.m, 
p.  375.  !•(].  Morel.)  et  d'autres  encore. 

6»  On  reconnaît  la  même  intention  dans  le 
palmier,  qui  est  le  symbole  de  la  victoire  rem- 
portée par  le  chrétien  baptisé  sur  les  puissan- 
ces invisibles,  et  dans  le  phénix,  symbole  de 
la  résurrection,  et  ici  de  la  renaissance  spiri- 
tuelle par  le  baptême  <S.  Clément,  epist.  i 
Ad  Cor.  xxv\  (V.  l'art.  Phénix.) 

7"  Le  eerf  que  l'on  voit  représenté  dans  une 
foule  du  nioiiiiuiL-nis,  mais  surtout  dans  les 
peintures  ou  baa-reliefs  relatifli  au  baptême, 
comme  dans  le  baptistère  de  Pontien,  ainsi  que 
sur  certaines  vasques  baptismales  (Paciaud. 
De  bain.  p.  Iï7)  est  le  symbole  du  catéchu- 
mène animé  d'un  grand  dénr  de  recevoir  le 
baptême 


don  du  Christ.  —  initiation,  —  consécration.  » 
7"  Le  jour  du  baptême  est  parfois  nommé  ac- 
CKPTtONtS  DtES  (Fabretti.  p.  566),  ce  qui  doit 
s'enti-ndre  de  la  réception  du  Saint-Ksprit  par 
le  baptême ,  ou  mieux  peut-être  de  Vadnm$ion 
du  néophyte  an  sein  de  l'Église.  Cette  locution 
était  commandée  par  la  discipline  du  secret. 
]'tu'  épitaphe  romaine  de  l'an  278  De'Hossi. 
inscr.  I.  p.  16;  semblerait  supposer  qu'il  s'agit 
de  la  réception  de  la  grftoe  de  Jésus-Ghiist  pdr 
le  baptême.  Car  le  jour  du  baptême  du  défunt 
est  niar(pié  par  ces  mots  :  qvi  gratiam  acce- 
piT  D.  N.  ^Domini  nosiri)  die  xii  kal,  octobres. 
Marini  donne  une  inscription  greoque  (Arval. 
\x)  qui  renferme  une  forniu'e  presque  iden- 
tique à  celle-ci  :  kaawc,  iuiwme.xoc  .  thn  .  kapi»  . 
Tor  .«EÛT,  qui  ben»  consèeuim  nt  graHam  Dei. 

m.  INse^pliiM.  1°  Primitivement,  les  évé- 
'  ques  seuls,  successeurs  des  apôtres  et  héritiers 


8"  Alton  expliquant  un  hiéroglyphe  baptis- .de  leurs  pouvoirs  (Matth.  xxviii.  19;  adminis- 
nal  (Y.  Polidori.  P«sce),  parle  de  l'image  d'un  traient  le  baptême  solennel  (Tertoll.  De  hoft. 


enfant  placée  sur  un  poisson.  L'enfant  e.st  le 
baj)tisé,  le  poisson  est  le  Christ,  de  qui  l'évê- 
que  Orientius  a  dit  dans  son  CummonUoire 
v'Ap.  Munster,  Symh.  i.  p.  19):  PmcIi  natu» 
Ofttîil,  muitor  baptismatis  ipfe  est  (S.  Hieron. 
/«  fKsal.  XLi).  (V.  les  art.  Passage  de  la  mer 
liougc^  Hoise  jrappant  le  rocher^  Samaritair^e, 
Ctrf^  et  encore  Cam). 

II.  —  L'  s  principaux  noms  donnés  au  h  ip- 
lômc  dans  l'antiquité  ,  sont  :  1"  Imiulgentta 
,Cone.  Carthag.  ap.  Cypr.  n.  xix.  p.  324) ,  ou 
peccatorum  rentissiu  Aug.  De  bapt.  v,  21.  ou 
ublutio  ppa  ntonitn  (Crefr.  Nyss.  Chat,  in  Chritt. 
bapt.)  :  ces  uoms  expriment  le  principal  ellet 
du  baptême,  qui  est  la  rémission  des  péchés. 
2"  Regeneratio  Cyrill.  Hieros.  Cutfch.  prœf. 
n.  X  .  et  unctio  ^^Clrcg.  Naz.  orat.  xi.  De  bapt.) 
allusion  à  la  vie  nouNclie  et  à  la  sanctification 
que  ce  satarement  confère.  3«  Considéré  sous 


xvir.  Les  prêtres,  sous  l'autorité  des  évêques. 
étaient  aussi  les  ministres  ordinaires  de  ce  sa- 
crement [Conslit.  apoU.  m.  11).  Les  diacres  ne 
le  conféraient  quVn  vertu  d'une  délégation 
épiscopale  (Jbid.  vin.  2R'.  1)  lus  le  cas  de  néces- 
sité, les  laïques  poiivaicnl  baptiser,  pourvu 
qu'ils  ne  fliasent  pas  bigames^  qu'ils  eussent 
reça  le  sacrement  de  confirmation  {Condt.  ïïtSb. 
ran.  xxxviir). 

2»  En  général,  chez  les  Latins,  le  baptême  ne 
s'administrait  qu'aux  vigiles  de  Pftqnes  et  de  la 
Pentecôte  i  Tertull.  Dsàa/j/.  xr\'  .  La  même  dis- 
cipline s'observa  dans  la  plupart  des  Églises 
d'Orient  jusqu'au  qtiatorzième  siècle,  époque  à 
laquelle  on  comnu'n(,'a.  dans  ces  KL.'lisHs.  à  bap- 
tiser le  jour  de  TÉpiphanie  ou  Théophanie  S. 
Léo  1.  Epist.  XVI),  il  eu  fut  de  même  en  Afrique 
(Vict.  Utic  AffMfMcut.  IMal.l.  n).  A  Jéru- 
salem, l'usage  s'était  établi  de  baptiser  au  jour 


Digitized  by  Google 


BAPT 


—  69  — 


BAPT 


anniversaire  de  la  dédicu'i'  di'  ri'L'li-c  bâtie  par 
Goostaotiti  sur  le  saint  s6pulcrt'  ^Sozom.  il.  26\ 
Dans  rÉglisp  gallicane,  on  baptisait  le  ji>iir 
(le  la  Nativité  do  Notre  -  Se igneiir,  témoin 
le  baptême  de  Clovis  qui  eut  lieu  cf  jour-là 
^Urc^j.  Tur.  l)e  glor,  coufess.  c.  lxxyi.  xcxvi  . 
H  même  le  jour  de  la  nativité  de  S.  Jean-Bap- 
ti>tc  Id.  Hisf.  Fr.  vin.  9\  11  no  s'agit  ici  que  du 
baptême  solennel;  quant  au  baptême  privé,  il 
s'administrait,  dès  les  premiers  siècles,  toutes 
les  fois  que  la  nécessité  l'exi^^eait  et  sans  dis- 
tinction de  jours  iVales.  Sut.  ail  Eiiseh.  vu.  11  . 

3»  Depuis  Constantin,  l'administration  soleu- 
ndh  ûn  baptême  n'avait  lieu  ^e  dans  les  bap- 
tistères proprement  dits ,  construits  près  de 
Téglise.  V.  Part.  Baptistères.  L»'s  ''iirciivcs  du 
catécbuménat  (V.  l'art.  Catèxhummat  \  étant 
soldes,  la  veille  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte, 
les^iM  se  rendaient  à  l'église  vers  raidi  pour  le 
dernier  scrutin  ;  ils  y  retournaient  de  nouveau 
vers  ie  milieu  de  la  nuit,  et  alors,  après  la  béné- 
diction du  ci«^  pascal,  avait  lieu  celle  de  Teau, 
selon  1.1  tradition  apostolique  (Cyprian.  epist. 
ucx.  Ad  Janttar,—  Consiil.  apoit.  vu.  43;.  Après 
quoi  l'évéque  demandait  aux  catéchumènes,  s'ils 
renonçaient  au  démon,  au  nwnde,  à  sex  jjompes, 
et  ceux-ci  répondaient  affirmativouicnt.  L'évé- 
que leur  demandait  ensuite  s'ils  croyaient  au 
Pin,  au  Filg,  au  Saint-EupHt  (Qyrili.  Cateeh. 
myslag.n]  ,  et  ils  prononçaient  leur  profession 
de  foi  à  la  Ste  Trinité.  Cette  discipline  était 
commune  au  Grecs  et  aux  Latins.  Ceux-ci  iu- 
leiTogeaient  le  catéchumène  sur  chacun  des 
articles  du  symbole,  et  sjtécialeinent  sur  r<'iix 
qui  étaient  controversés  par  les  hérésies  en  cir- 
cuhlion  dans  le  moment  (V.  Pelliccia.  Eccl.  polit, 
i.  1.  p.  93}. 

Ces  rites  préliminaires  accomplis,  le  diacre 
présentait  à  l'évéque  les  catéchumènes  nus 
^Cyrili.  Cateeh.  vn),  tes  diaconesses  remplis- 
saient ce  ministère  pour  les  femmes  (Chrysost. 
Epist.  (ul  Innoc.  PP.),  et.  bien  que  les  dt'iix 
sexes  fussent  séparés ,  les  catéchumènes 
étaient  cependant  recouverts  d'un  voile  quand 
ils  entraient  aux  fonts  et  tpiand  ilsi-n  sm  t  iii  iii 
ConaL  apo$t.  m,  16;.  Alors  révéque,  assiste 
des  diaçares  {(Mo  Bom.  ap.  Mabill.  Jtftw.  /la/, 
t. Il),  et  se  tenant  sur  le  degré  inférieur  des  fonts, 
plongeait  trois  fois  le  mtéchumène  dansl'eau. 
et  à  chaque  immersion  invoquait  une  des  per- 
sonnes de  la  Ste  Trinité  (Tertull.  Ai».  ?ùao.\ 
Cette  manière  de  baptiser  par  une  triple  im- 
mersion s'est  conservée  chez  les  Grecs  jusqu'au 
huitième  siècle  ^Damasc.  Epi^t.  de  Trisag.  ap. 
Pelhoe.),  et,  duis  PÉglise  latine,  jusqu'au 

sixième  seulement ,  époque  depuis  laquelle 
une  seule  immersion  fut  en  usage.  On  doit 
croire  néanmoins  que  le  baptême  par  infusion 
n'était  pas  inconno  aux  premiers  siècles  San- 
dini.  Hiêt.  fomU,  soer.  c  viu)*  U  est  évident. 


eneflet,  que,  en  un»-  seule  st'an>-e,  s.  Pierre 
n'avait  pu  baptiser  trois  mille  personnes  par 
.mmersicm  {Aet.  u.  41),  et  une  autre  fois  cinq 
mille  Act.  iv.  4).  Waifrid-Strabon  atteste  que 
le  baptême  par  infusion  était  reçu  de  son  temps, 
c'est-à-dire  au  neuvième  siècle  {De  reb.  eccl. 
c.  xxvi).  Le  P.  Marchi  nous  a  montré  et  expli- 
qué au  musée  Kircher  une  patére  en  bronze 
ornée  de  sujets  allégoriques  relatifs  au  bap- 
tême, et  que  ce  .savant  croit  avoir  servi  dans  les 
premiers  slèdes  à  baptiser  par  infUsion.  11  e.st 
à  présumer,  cependant,  que  î'imni'  rsion  et  l'in- 
fusion étaientemployéessimultanément,  comme 
on  le  voit  dans  certaines  représentations  du  bap- 
tême de  Notre-S^igneur  et  dans  celle  du  bap- 
tênv  (!'-  'rhri"lt  liiide  et  d'Agilulphe  V.Ciamp. 
Vet.  mon.  ii.  Uib.  iv.  v).  Quand  la  vasque  était 
trop  étroite  pour  que  le  catéchumène  pût  y  être 
plongé  eti  entier,  on  versait  de  IVau  sur  la  téte, 
afin  df  satisfaire  aux  exigences  de  la  discipline 
qui  voulait  que  le  corps  entier  fût  atteint  par 
Teau  salutaire  (V«  plus  bas  à  propos  des  mo- 
numents. 

Après  l'immersion,  qui  était  la  forme  essen- 
tielle du  sacrement,  le  prêtre  qui  assistait  l'é- 
véque ,  dans  l'Église  latine ,  oignait  de  l'huOe 
sainfc  le  front  du  cat<■•(■llllm^n»'  encore  debout 
dans  les  fonts  sacrés  JJomtit.  apost.  m.  15),  et 
l'évéque  lui  mettait  sur  la  téte  un  voile  af^elé 
chrismale  (Greg.  M.  1.  vu.  ep.  5).  On  le  revô- 
i  tait  ensuite  d'une  robe  blanche  qu'il  gardait 
jusqu'au  dimanche  après  Pàque,  appelé  pour 
ce  mi^,  dans  toute  PÉglise,  Domnkainaibi» 
depositis.  L'usage  de  porter  d<'s  vêlements 
blancs  pendant  toute  l'octave  est  indiqué  dans 
le  Codé  fhéodoHm^  à  Poccasinn  des  fêtes  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte  :  Qttibwt,  y  est-il  dit 
(\v.  515).  vcplfstis  lutiicfi  lariirri  iinitantia  no- 
vain  sancti  baptismatts  /ucem  ventimento  tes- 
tantur.  Quelquefois  on  donnait  au  nouveau  bap> 
tisé  une  courotuie  dr-  fl'-urs ,  de  feuilles  de 
myrte  ou  d»-  palmier  ^Martèiie.  De  tint.  Eccl. 
ritih.  1.  1.  c.  12.  n.  kj.  Un  passage  de  Tertul- 
lien  (De  pudicit.  ix)  semblerait  supposer  que,  en 
Afr  ique,  du  moins,  le  néophyte  recevait  aussi 
un  anneau,  car  il  atteste  que  l'on  rendait  cet 
anneau  aux  chrétiens  tombés ,  lorsque ,  à 
l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  ils  revenaient 
à  la  communion  de  l'Eglise.  En  certains  lieux. 
Tuvêque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre  lavait  les 
pieds  au  nouveau  baptisé  (Pellicc.  loc.  laudO 
qui  les  gardait  nus  pendant  huit  jours.  Quand 
le  néophyte  avait  revêtu  sa  robo  blanche,  ou 
lui  mettait  un  ilambeau  h  la  maui  .^Ainbros.  Ad 
virg.  lapé,  v);  Pévéque  allumait  un  grand 
cierge  avec  le  feu  réservé  du  vendfdi  saint, 
et  le  faisait  porter  devant  lui  par  uu  derc. 
tandis  que,  suivi  des  nouveaux  baptisés,  il  so 
rendait  processionnellement  du  baptistère  à  la 
basilique,  oh,  avant  de  célébrer  la  liturgie,  il 
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leur  administrait  |h  sai-rernent  de  confiniiation. 
(V.  l'art.  Confirmatioti.)  On  leur  donnât  eusuite 
à  manger  du  miel  mêlé  de  Lût,  pour  marquer 
leur  entré*'  dans  la  véritable  tertf  iimniise 
(T<TtiilI.  Dfconm.  viil.  ni. — Hirrni.  Ail  Lucif.) 

k"  Dès  les  promiers  temps,  et  en  dépit  des" 
sévérités  de  l'Église,  l'abus  s'était  introduit  de 
ne  recevoir  le  baptême  que  fort  tard,  quelque- 
fois ni(''mp  au  terme  ''XtrAme  de  la  vio.  (V. 
l'art.  Néophyte.)  Nous  avons  un  grand  nombre 
d'inscriptions  de  néophytes  baptisés  dans  tan 
âge  avancé  et  niorls  quelques  jours  n]>rès  l^'ur 
baptême  :V.  Fabretti.  p.  563.  n.  39,  :  ex  die 
ACCEPTioxES  svE  vixiT  DiEs  Lvii  ;  d'autres  avant 
même  d!avoir  quitté  les  aubes  du  baptême  : 

IN  ALBIS  RECESsiT  (Le  Hlarit.  i.  p.  ^16)  :  albas 
SVAS  OCTABAS»  PA.SCUAE  AU  ii&FVLCRVM  DEPOâVIT 

■  (Fabretti.  p.  977  n.  70\  Beaucoup  de  textes  an- 
ciens attestent  le  même  fait,  et  dans  les  mêmes 
termes  :  In  albis  recessil  /nf/(>»Hep'«  Cross.  Tur. 
HtBt.  Fr.  Epitoni.  c.  xx),  in  albis  Iraumcns  re- 
fuîcseif ....  Hupinianwi  (Id.  De  glor  eanfen.  Liv). 

S"  Les  nouveaux  baptisés  étaient  appelés 
pueW,  infantes  par  les  SS.  Pères  (Zeno  \  «  ron. 
Invitât,  vui  ad  font,  et  alibi.  —  Clem.  Alex. 
F»dag»  1.  i.  c.  5.  7),  et  quel  que  fût  leur  âge; 
nous  voyons  cette  (jualificritinn  appliquée  à  des 
hommes  de  trente-cinq  et  trente-sept  ans  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  (Mabill.  De  te  dipl. 
suppl.  15.  — Lupi.  Ejntaph.  Set',  p.  19'.  Au 
dirii  u)!  hi'  in  alhis  thjHisitis,  l'intrnît  de  la  mess*- 
conuncnc(!  par  ces  paroles  qui.  expriment  la 
même  idée  :  Qwui  modo  geniH  infanies, 

6»  Nous  trouvons  dans  U-b  inscriptions  anti- 
ques plusieurs  autit  s  iiiini«;  qui  font  allusion  au 
baptéuie.  Le  plus  couimun  de  tous  est  filhïuis 
(T.  ce  mot),  qui  désigne  toujours,  et  exclusi- 
vement, une  peisoniif  briptis.'f  Gruter.  MI.V. 
--  Fabretti.  p.  329.  n.  h85.  -  Le  Blant.  i. 
p.  377  passim).  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  pléonasme 
dans  ces  paroles  de  S.  Augustin  (Confess.  viu. 
6}  :  Pontiamts....  Christiatius  quippe  <7  fi^flis 
erat.  On  renconlrt;  aussi  fréquemment  suscepti, 
aocepft,  tllumifui/t  (Vettori.  JVti«n.  «r.  expUc. 
p.  97).  Plusieurs  écrivains  rie  ranliquilc  l'ci  jé- 
siastique ,  entre  autres  Théophile  d'Antioche 
{0pp.  Justin,  if.  m  apjicnd.)  et  S.  Cyrille  de 
Jérusalem  ((Vj/<»r/j.  m  mystag.)  ont  en-^eigné 
que  le  nom  de  chrétien  était  dérivé  du  saint 
chrême  dont  on  oignait  le  front  du  néophyte  : 
ffttjtts  entm  saneti  ehrimatis ,  dit  ce  dernier^ 
dono  ocoqsto ,  appeUamini  Christiani.  Certains 
noms  propres,  par  exemj)le  hfwtvs  tîosio.  p. 
kOl.  —  Murât.  Aou.  tfws.  1931,  expriment  la 
renaissance  spirituelle  par  le  baptême.  (V.  Part. 
Nomu  des  fimniiTs  chrétient.  —  Aoflis  propres. 
deuxième  classe,  n.  1.) 

IV,  -Monuments.  Ils  sont  de  deux  espèces, 
ceux  qui  représentent  le  baptême  de  fîotre- 
,  Seigneur  par  S.  Jean-Baptiste,  et  ceux  qui  re- 


produisent d'autres  scènes  relatives  à  l'admi- 
nistration de  ce  sacrement. 

1«  Le  baptême  de  Jésus-Christ  est  peint  sur 
les  parois  d'un  baptistère  antique   Aringhi.  i. 
381)  dans  le  cimetière  de  Pontien  (V.  l'art. 
Baptistères)  -^  à  en  juger  par  le  style,  la  pein- 
ture est  postérieure  au  baptistère  lui-même, 
et  date  probablement  du  sixième  siècle  (Bot- 
tari,  1.  p.  200.  —  Bnonar.  Vetri.  p.  66).  F.n 
outre  du  sujet  principal,  on  y  eu  remarque 
d'autres  qui  ont  avec  lui  de  mystérieuses  ana- 
logies :  c'est  Moïse  frappant  le  rocher  (V.  plus 
haut  cette  figure  du  baptême}  et  la  multiplica- 
tion des  pains .  qui  pourrait  bien  ici  figurer  la 
multiplication  des  enfants  de  Dieu  par  le  bap- 
tême. Le  même  sujet  est  sculpté  en  bas-relief 
sur  un  sarcophage  qui  dénote  aussi  uue  époque 
un  peu  basse  (AringhL  ii.  ]>.  355).  Ici  S.  Jean 
reçoit  dans  une  espèce  de  patère  l'eau  qui 
tombe  d'un  rocher .  et  la  verse  sur  la  léte  du 
Sauveur  plongé,  ainsi  qu'au  monument  précé- 
dent, dans  le  Jourdain  jusqu'à  la  ceinture.  Il 
en  est  de  même  sur  un  médaillon  de  bronze 
donné  par  Vettori  {Num.  ser.  explic^),  et  où  est 
inscrite  cette  légende  :  rbdbmtio  piliis  homi- 
NVM  ;  et  dans  «ne  curieuse  mosaïque  du  qua- 
trième siècle  Servant  de  décoration  à  l'abside 
de  Santa  Maria  m  Cosmedin  de  Raveone 
(Ciamp.  Vel.  mon,  ii.  tab.  xxiii). 

Mais  cette  nio.saîque  offre  une  circonstance 
digne  d'observation  :  c'est  que,  à  côté  de  No- 
ire-Seigneur, est  un  autre  personnage  a.ssis, 
portant  un  roseau  h  la  main  ,  et  ayant  près 
de  lui  un  vase  peu, -hé,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  la  personmficatinn  du  Jourdain  d'après  le 
type  antique.  Un  sarc<qibage  de  la  Gaule (Ifil- 
lin.  Hidi  de  la  Fr.  atlas,  pl.  lxv.  11)  pré- 
sente cette  singularité  que  Notre-Seigneur  y 
est  vu  cuuipiétemeut  nu  et  dans  les  propor- 
tions d'un  enûknt  de  dût  ans.  Jean-Baf^iale 
tient  la  main  sur  la  tête  du  Sauveur,  et  S(> 
<iisi»ose  à  le  placer  sous  une  chute  d'eau  qui 
descend  d'un  rocher  élevé.  Ici,  comme  dans 
les  monuments  précédents,  la  colombe  Tole 
au-dessus  de  lu  téfe  de  Jésus-Christ. 

La  sunple  immersion,  selon  le  type  le  plus 
ancien,  se  voH  sur  un  diptyque  de  Mîlan  du 
qualriione  ou  du  cinquième  siècle.  Le  pré- 
curseur appuie  ime  main  sur  la  tête  He  Jésus, 
plongé  jusqu'aux  genoux  dans  le  Jourdain,  et, 
çhrconstance  inusitée,  tient  de  l'autre  main  nn 
roseau  (V.  Bugati.  .\tem.  di  S.  Celso.  p.  282). 
T'n  trés-ancien  bas-relief  de  l'église  de  Monza 
fait  voir  rimmersiou  connue  ci-dessus,  mais 
en  même  temps  une  colombe,  qui,  d'un  vase 
renversé  qu'elle  tient  à  son  bec,  répand  de  l'eau 
sur  la  tête  du  Sauveur  (V.  Frisi.  Ment,  délia 
chiesa  JUonsese.  p.  78.  tab.  iv).  S.Jean-Baptiste 
est  à  droite,  et  à  gauche  est  un  ange  qui  garde 
dans  ses  mains  la  tuniqne  de  Notre-Seigneur. 
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2"  Phisipiirs  rites  du  caléchuménat  sont 
sculptés  sur  un  uymphœum  de  Pisaure  (Pa- 
dandi.  De  Btàn.  p.  137.  tab.  in).  Deux  clercs, 
uoe  croix  à  la  main,  exorcisent  un  homme  agité 
par  l'esprit  malin,  et  complètement  nu.  selon 
l'ancienne  discipline.  D  uii  coté  do  ce  groupe 
est  un  clerc  qui  garde  les  Tdtements  du  caté- 
chumène, et  di'  r-uitre  nn  sprond  clerc  qui. 
comme  l'indique  le  livre  qu'il  tient  appuyé  sur 
s»  pdtrine,  ii*est  antre  que  le  lecteur  ou  eatè- 
chûoe^  appelé  par  S.  Cjrprién  (Epist.  xxrv)  doe- 
tor  audientium.  Deux  fragments  de  sarcophage 
publiés  par  Ciauipini  (  Vet.  mon.  u.  tab.  iv  et 
▼)  font  'voir  les  eôrimontes  du  baptême  lui- 
même.  Le  premier  repré.sente,  croit -on,  la 
reine  Théodelindo  et  son  époux  Agilulphe,  roi 
des  Lombards,  recevant  le  baptême  par  im- 
mersion et  par  infusion  en  même  temps,  et  le 
second  Henri  I,  «  duc  de  Bénévent  (Dixième 
siècle^  :  celui-ci  est  à  genoux  et  reçoit  le  bap- 
tême par  idte^n,  bien  que ,  à  uneikible  distance 
de  lui,  soit  figurée  Une  cuve  b<4>tbmale,  der- 
rière laquelle  se  voit  im  autre  personnage  à 
genoux  et  les  mai m>  jointes.  Un  peu  en  arrière 
est  un  aenritenr  ou  un  dero  qui  Uent  tonte 
prête  la  robe  blanche  que  le  néophyte  doit  re- 
vêtir après  son  baptême.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier dans  ces  deux  monuments,  c'est  que  le 
ministre  du  sacrement  est  vêtu  d^habits  sécu- 
liers, tandis  que  parmi  les  personnes  dont  se 
compo.se  l'assistance  se  trouyeut  des  moines. 
Giampini  s'efforce  d'expliquer  Cette  anomalie, 
mais  il  n'y  réussit  que  médiocrement- 
La  mosaïque  de  l'ancienne  façade  de  S  i  int-.Iean 
de  Latran,  dont  on  peut  voir  la  reproduction 
dans  Ciampini,  offrait  le  tableau  du  baptême 
de  Constantin  par  S.  Sylv*>stn',  selon  une  an- 
rifniie  tradition,  soutenue  aujourd'hui  encore 
par  plusieurs  écrivains  :  la  téte  de  l'empereur 
était  nimbé)'  ;Ciamp.  Sacr.  œdif.  tab.  ii.  flg.  d), 
et  il  rt-eevait  ]p  baptême  par  immersion  et  par 
infusion  tout  ensemble.  Nous  avons  un  exemple 
de  la  simple  immersion  beaucoup  plus  ancien 
que  tout  ce  qui  précède  dans  les  peintures  ré- 
cemment déeonvertt^sau  cimetière  de  Saint  Cal- 
liste,  et  qu'il  nous  a  été  donné  de  contempler 
nous-mêmes.  On  en  a  fàit  des  copies  qui  sont 


présentation  toute  semblable  est  figurée  sur 
une  cuiller  d'argent  émaillé,  trouvée  près  d'A- 
quilée  en  179t.  (2e  curieui  monument  a  été 
donné  par  le  P.  Mozzoni  (Tw.  ist.  eccl.  $ec. 
IV.  p.  kl),  et  il  n'est  sans  intérêt  de  le 
rapprocher  du  préi  édent. 


an  musée  chrétien  du  Latran .  et  nous  en  don- 
nons ici  un  croquis  pris  sur  les  lieux.  Une  re- 


BAPTISTÈÎ'.ES.  —  I.  —  Il  est  certain  que, 
dans  le  principe,  il  n'y  avait  d'autres  baptistères 
que  les  rivières  et  les  fontaines,  on  baptisait 

partout  où  l'on  trouvait  do  Peau.  C'est  ainsi 
que,  près  de  la  ville  de  Philippes,  S.  Paul  bap- 
tisa Lydie,  marchande  de  pourpre  {Act.  xvi.  15), 
et  que  le  diacre  Philippe  régénéra,  dans  la 
première  fontaine  qui  se  trouva  rl  sa  portée, 
l'eunuque  de  la  reine  Candacel^c^  vni.  38). 
S.  Justin  (Apolog.  n.  Ad  Anton,  imp.)  dit  qu'on 
ne  baptisait  pas  autrement  de  son  temps.  A 
Rome,  on  conduisait  les  nouveaux  convertis  au 
Tibre,  etTertuliieui^ife  bapt.  c.  i)  rappelle  que  le 
baptême  qu'ils  recevaient  dans  ce  fleuve  de  la 
main  df  S.  Pierre  était  !>'  même  qtie  celui  qui 
s'administrait  dans  le  Jourdain.  On  montre  en- 
core de  nos  jours  dans  la  prison  Mamertioe  le 
puits  miraculeux  où,  selon  une  ancienne  tradi> 
tion,  S.  Pierre  et  S.  Paul  baptisèrent  leurs  gar- 
diens Processus  et  Martiniauus  (^Aringhi.  i,  i. 
p.  SOO.  —  Mair^rd.  Rom.  Ad  diem  jul.  n). 
S.  Augustin,  et  S.  Paulin  envoyé  avec  lui  en 
Angleterre  par  le  pape  S.  Grégoire,  baptisaient 
ceux  qu'ils  avaient  conquis  à  la  foi  dans  des 
rivières  que  VbAo  appelle  Trenta,  Gleni  et  Sua- 
licri  Jfist.  Anijl.  !i.  e.  16".  Nmis  savons  aussi 
par  certains  actes  de  S.  Apollinaire  et  de 
S.  Victor,  cités  par  Martëne  {De  antiq,  Ecd.  fi' 
tib.  t.  i.  p.  3)  que  ces  deux  apôtres  condui- 
saient à  la  mer  leurs  catéchumènes  pour  les 
initier  k  la  vie  chrétienne.  On  ne  doit  chercher 
à  cet  usage  primitif  d'autre  raison  que  la  né- 
cessité d'abord  et  ensuite  Pexemple  de  Jésus- 
Christ  qui  s'était  fait  baptiser  par  S.  Jean  dans 
le  Jourdain.  S.  Jérôme  atteste  que  c'était  une 
dévotion  fort  répandue'  de  son  temps  de  rece- 
voir  le  baptême  dans  re  fleiivc  cnusacré  par  le 
Sauveur  lui-même  ,  à  l'endroit  où,  suivant  la 
tradition,  S.  Jean  administrait  le  baptême  de 
pénitence  (Hieron.  De  sit.  et  nom.  foc.  Aiér. 

p.  422.  ed.  Marlian.  1690}. 

n.  —  Le  premier  et  le  plus  vénérable  bap- 
tistère de  l'univers  est  celui  qui  ftit  établi  au 
lieu  même  où  Notre-Seifrin  ur  nv.iit  rfr  baptisé 
Là,  dit  S.  Antooin  martyr  (Martène.  loc.  laud.  ), 
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•>:»t  une  croix  de  bois  plantée  dans  Teau,  et. 
tout  à  l'entour,  le  rocher  est  revêtu  de  marbre. 
C'est  là  que  la  foule  empressée  vient  retevoir 
If  baptême  la  veille  fie  TÉpiphanie;  c'est  1.1 
(|iie,  i-onduite  par  l'esprit  de  Dieu,  Ste  Marie 
^:gypt^enne  vint  solliciter  cette  grâce,  selon  le 
récit  de  S.  Sophrone  de  Jt'rusalem  '/)e  Maria 
,€gypl.  in  Vit.  aamt,  ab  Heribeit.  Rosw.  vul- 
gat.  1.  I.  Lugd.  1617). 

Boldetti  {Cimit.  kO)  signale  la  présence  de 
plusieurs  baptistères  primitifs  dans  les  cata- 
combes. Le  plusremanpiable  est  celuidu cime- 
tière de  Saint^Pontien  (Aringhi.  I.  381.  —  Bott. 
tav.  XLiv);  il  est  décoré  de  peintures  dont  la 
principale  représenfc  Notrc-Seipriif ur  ba[>lisi'' 
par  S.  Jean  dans  le  Jourdain.  (V.  l'art,  liaptéme.] 
On  y  voit  aassi  une  croix  gemmée  et  fleurie, 
dont  la  traverse  porte,  an-dessus  deux  candé- 
labres allumés,  au-dessous  TA  et  Tw  suspen- 
dus par  des  chaînettes.  Le  pied  de  cette  croix 
peinte  baigne  donc  dans  la  vasque,  pour  indi- 
quer que  c'est  la  croix  du  Sauveur  qui  com- 
munique à  l'eau  la  vertu  d'efiacer  le  péché 
(V.  la  pl.  xui  du  P.  Màrcbi). 

C'est  en  ce  lieu  que  le  prÂtre  Eusèbe  baptisa 
un  jeune  paralytique  nommé  lui-même  Pon- 
tien,  nom  que  peut-être  il  avait  pris  à  son  baji- 
tème,  et  le  néophyte  trouva  la  guérison  du 
rorps  dans  les  eaux  saintes  (Ap.  Baron.  Ad  an. 
259).  Adria  et  Paulina,  converties  par  ce  mi- 
racle, y  reçurent  aussi  le  baptême  des  mains 
du  pape  S.  Étienne.  11  y  a,  dans  la  crypte  de  la 
basiliqiiede  Sainte-Prisque (Perret,  m  xlix) 
une  vasque  où  une  ancienne  tradition,  jointe 
à  cette  inscription  :  ses  pet  bactismv,  lais- 
sent supposer  que  S.  Pierre  administrait  le 
baptême;  ime  tradition  analogue,  mais  fondée 
sur  les  actes  du  pape  Libère  (Panvin.  Cuncil. 
1 1.  e.  11)  existe  pour  le  cimetière  Ostrien; 
Libère  baptisa,  lui  aussi,  dans  ce  dernier  bap- 
tistère, successivement  sans  doute  et  à  di- 
verses reprises,  quatre  mille  douze  personnes 
des  deux  sexes;  et  il  est'avéré  (jnc,  pendant 
les  persécutions,  tous  les  papes  administraient 
ce  sacrement  dans  les  cimetières  qui  leur 
servaient  d*asile. 

Quelques^-unes  de  ces  cryptes,  entre  autres 
celles  de  Pontien,  du  Vatican,  et  celle  de  Saint- 
.\lexandre  récemment  découverte ,  avaient 
des  sources  naturelles;  d*autres,  celles  de  Pris- 
cillc  et  de  Calliste ,  par  ext-mplc  .  recevaient 
leur  eau,  par  des  conduits,  dans  des  espèces 
de  dtemes  qui  se  voient  encore  aujourdliui; 
enfin,  quelques-unes  possédaient  des  puits, 
comme  les  cimetières  de  Prétextât  et  de  Sainte- 
Hélène  (V.  Boldetti,  p.  'éO). 

m. — Après  les  persécutions,  et  dès  le  temps 
de  Constantin,  on  commença  à  construire  des 
baptistères  xuh  dio.  /'dificcs  spacieux,  et  ne  dif- 
férant des  églises  proprement  dites  que  par  leur 


desiinalion.  On  les  appela  chez  les  Grecs  çfc«Ti- 
TT/.pia  ou  hea  Hhmineaimify  •  lieux  d'Illumina- 
tion. V  C'étaient  des  édifices  à  part  ,  rien 
n'est  plus  clairement  constaté,  si  bien  qu'il  est 
presque  superflu  de  citer.  Les  noms  divers 
sous  lesquels  on  les  désignait  supposent  tous 
des  constructions  isolées  et  de  véritables  tem- 
ples :  ecdesiae  haptismale$ .  —  baptixterii  bast- 
lica  (  Ambr.  epist.  xx.  Ad  Marcell.  ;  —  tituli 
fHjptismales  (Flodoar.  Uist,  Bem.  I.  i.  c.  19). 
S.  Grégoire  de  Tours  appelle  templum  baptis- 
lerii  celui  où  Clovis  reçut  le  baptême  {iiist. 
Pr.  1.  II.  c.  31).  On  trouve  des  témoignages 
analogues  dans  une  foule  d'éci  ivains  ecclésias- 
tiques, et  notamnifiit  dans  Kusèbe  iHist.  pcd.  \. 
4  ,  dans  S.  Cyrille  de  Jérusalem  {Catech.  my- 
atag.  i.  n.  8),  dans  S.  Justin,  S.  Paulin  de  Noie, 
S.  Sidoine  Apollinaire.  S.  Augustin  et  d'antres 
encore  dont  Bintrham  rapporte  les  textes  'Orig. 
ercl.  m.  252).  TertuUien^  quand  il  parle  du 
baptistère  ,  suppose  toujours  aussi  un  édifice 
distinct  de  Ti'-^'lisM  /)<>  coron.  t«i7.  m  . 

On  peut  en  assigner  une  preuve  palpable, 
pour  les  premiers  siècles,  dans  un  sarcophage 
du  Vatican  (Bottari.  tav,  xxxiv)  qui  présente, 
sculptées  en  relief  à  ses  deux  extrémités,  dt^s 
basiliques  chrétiennes,  près  desquelles  les  bap- 
tistères se  détachent  très>vimblement,  ce  qui 
l'st  surfont  remarqiiabN'  pour  l'un  d'eux  qui, 
en  outre,  porte  au-dessus  de  son  toit  le  mono- 
graphe du  Christ.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
de  pe  monument 


11  est  boa  d'observer  cependant  que  si  1  K- 
'glise  a  placé  le  baptistère  hors  du  temple, 

I  elle  a  voulu  qu'il  n'en  fût  éloigné  que  par  une 

fiiMi'  distance,  afin  de  faire  voir  que  le  bap- 
I  tême  est  la  porte  qui  introduit  l'homme  daub 
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l*É|gIise  de  Dieu  Durant.  l)e  rit.  eccl.  i.  19,. 
Cet  usage  a  persévéré  jusqu'au  sixième  siècle  : 

à  partir  de  cette  époque ,  on  a  commencé  à 
tran-iporlfr  le  baptistère,  d'abord  dans  le  uar- 
thex^  puis  enfin  dans  l'intérieur  de  réalise 
vtSre^.  Turon.  Jfttf.  Franc,  n.  SI).  On  ne  cite 
guère  en  France  que  deux  on  trois  bnptistèrcs 
qui  aient  conservé,  sous  ce  rapport,  leurs  con- 
ditions antiques  :  celai  de  Fréjus  séparé  de  la 
cathédrale  par  un  pnn  h<'  ;  celui  d'Aix  est  au- 
jourd'hui renfcrmi'-  dans  l'int^'-rieur  de  la  ca- 
thédrale, mais  il  était  autrefois  isolé,  et  sa 
forme  ainsi  que  ses  dispositions  intérieures 
rappellent  tout  à  fait  le  baptistère  de  Latran  ; 
l'éplise  de  Saint-Front  de  Poitiers,  regardée 
conime  l'ancien  baptistère,  est  aussi  isolée. 

Qui  ne  connaît  les  deux  magnifiques  monu- 
ments de  re  jrenrp  qui  subsistent  ''ncore  df>  nos 
jours  à  Home  et  qui  sont  dus  à  Constantin,  ce- 
lui de  Saint-Jean  de  Latran,  où  cet  empereur, 
selon  la  tradition  romaine,  aurait  été  baptisf 
avec  son  fils  Crispus.  par  S.  Sylvestre,  et  celui 
de  Sainte -Constance,  près  de  la  basilique  de 
Sainte-Agnès  hors  des  murs  (Ciampini.  De  mer. 
adif.  a  Constantinùitagii.  romt.  p.  130.  et  tab. 
XXIX.  XXX.  xxxi.  xxxiî).  Si  nous  osions  nous  ci- 
ter nous-même,  nous  renverrions  pnur  la  des- 
cription de  ce  dernier  à  notre  Noi  ^  -inritjue, 
Hturgique  et  arrhi'olnfiiqu*'  sur  /r  i  ttiir  <le  Stc 
Agnès  (,P.  60.  in-8,  Lyon,  lti47;.  yuanl  à  celui 
qui  est  amiexé  à  fa  basilique  de  Saint-Jean  de 
Latran,  son  état  actuel  est  dû  aux  restaura- 
tions modernes  des  papes  Orépoire  XIII  .  Cb''- 
raent  VIII.  Urbain  VUl  et  Innocent  X.  et  nous 
n^avons  pas  à  nous  en  occuper.  Le  bas-relief 
pravé  ci  -  dessus  est  prnh.ilileiiH'iit  la  repro- 
duction exacte  de  la  forme  primitive  du  baptis- 
tère constantinien;  la  luiute  antiquité  du  sar- 
i  ophag%  où  il  se  trouve  sculpté  nous  autorise 
à  lé  supposer. 

La  cuve  baptismale,  la  ijiéme,  croit-on,  qui 
servit  au  baptême  de  Constantin  (dans  Thy- 
pothèse  du  baptfnnp  de  cet  empereur  par  S.  Syl- 
vestre ,  est  une  urne  antique  de  porphyre.  On 
pense  aussi  que  les  chapelles  élevées  au.\  deux 
oAtés  du  baptistère  par  le  pape  S.  Hilaire  ou 
[ieut-<^tre  par  Sixte  III  I.if>.  Pontif.  In  Xis- 
lum  Jll)f  occupent  l'emplacement  de  deux 
pièces  do  palais  de  cet  empereur  (Ciamp.  Sacr. 
aiif.  S3\  Anasta.se  le  Bibliothéraire  nous  a 
transmis  une  énumération  des  dons  faits  h  ce 
b;q»tîstère  par  le  grand  Constantin  :  <  La  cuve 
était  toute  recouverte  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur de  lames  d'argent  très-pur,  du  poids  de 
trois  mille  huit  livres.  Au  milieu,  m  medio  fun- 
ti$,  des  colonnes  de  porphyre  qui  supporUiient 
une  phiata  d*or  (V.  Part,  cantharus),  où  brû- 
laient, au  jour  de  PAipies,  deux  cents  livres 
de  parfums....  11  y  avait  un  agm  au  d'or  très- 
pur  du  poids  de  trente  livres,  lequel  répandait 


l'eau  dans  le  bassin.  A  la  droite  de  l'agneau, 
était  une  statue  du  Sauveur  en  argent  très- 
pur.  de  cinq  pieds  de  haut,  pesant  cent  soixan- 
te-dix livres.  A  la  gauche,  celle  de  S.  Jean- 
Baptiste  de  cinq  pieds  de  haut ,  tenant  à  la 
main  une  tablette  où  étaient  écrits  ces  mots  : 
F.rcp  agnm  f)ei\  ecce  qui  tnlUt  peccalum  mundi. 
Item,  sept  cerfs  d'argent,  répandant  l'eau,  et 
du  poids  de  quatre-vingts  livres  chacun  ;  enfin 
un  encensoir  d'or  orné  de  quarante-deux  pierr 
res  précieuses,  et  pesant  dix  livres.  « 

IV.  —  Les  baptistères  étaient  autreroi>  fort 
spacieux,  soit  à  cause  de  là  multitude  qui  s'y 
rendait  pour  recevoir  le  baptême,  soit  parce 
i[ue  ce  sacrement  s'administrait  ordinnirement 
pur  immersion  ;V.  Tart.  Baptême,  u.  III).  De 
là  cette  appellation  (t^y»  furianllpiw,  magnum 
iUuminntorium.  qui  leur  fut  (|uel(|uefois  appli- 
ijuée.  Ils  étaient  même  assez  vastes  pour  que 
des  conciles  aient  pu  s'y  tenir  :  ce  fait  est  con- 
staté par  Du  Canote  et  Suic  er,  d'après  les  actes 
lies  conciles  de  Chalcédoine  et  do  Carthage 
Canal.  Chalced.  act.  i.  —  Suicer.  ad  voc.  «twri- 
Tnlpio»),  et  mieux  encore  peut-être  par  une 
mosaïque  de  Saint-Jean  in  fonte  de  Ravemio  où 
ridée  d'un  concile  est  représentée  hiérogly- 
phiquement  par  deux  chaires  épLscopales  et  le 
livre  des  Éviingiles  ouvert  sur  une  tabla (V. 
Ciamp.  Vet.mon.  i.  fab.  xxwm.  et  notre  art. 
Ciiwiln^.  Ils  étaient  ordinairement  divisés  eu 
i  ii  \  parties,  afin  que  les  deux  sexes  s*y  trou- 
vassent séparés  (Aug.  De  a'r.  Dei.  1.  xxii.  c. 
13  ;  d'autres  fois,  il  y  avait  deux  baptistères 
distincts.  Nous  voyons,  cependant,  dans  le  bas 
•relief  d*un  sarcophage  illustré  par  Ciampini 
IV/.  mon.  II.  tab.  iv  qu  Agilulphe.  roi  des 
Lombards  et  sa  femme .  Théodelinde,  furent 
baptisés  dans  la  même  vasque. 

Au  centre  de  l'édifice,  se  tt  rtiivait  une  cuve 
en  pierre  .loan.  Diac.  De  eccl.  Lateran.  c.  X!i\ 
ronde,  ou  en  forme  de  croix  (Greg.  Tur.  De 
,glor.  mairt,  i.  ik).  La  cuve  ou  piscine  était  à 
lleur  du  pavé  ;  on  y  descendait,  du  côté  droit, 
p;ir  trois  degrés;  il  y  avait  trois  autres  marches 
à  gauche,  pour  sortir  (Isid.  De  divin  offic.  i.  24}, 
et  une  septième  au  milieu,  où  sans  doute  se 
tenait  le"  pontife  qui  administrait  le  baptême  : 
c'était  l'image  du  tombeau  de  Motre-Seigneur 
dont  le  bapttaoa  est  le  i^mbole  :  Coi^puUi 
enim  sumUB  Cttfll  Hlo  per  ht^ai$mMm  {Rom.  vi). 
«r  Nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  )tar  !>■  haj»- 
ténie.  »  C'est  pour  cela  que  les  vasques  baptis- 
males eurent  quelquefois  la  forme  d*un  tom- 
beau. Fn  r.  i  tains  lieux  .  outre  la  principale 
piscme.  il  y  en  avait  d'autres  plus  petites  dans 
le  pourtour  du  même  édifice.  Le  baptistère  de 
la  catbédralede  Verceil,  d'une  origine  fort  an- 
cienne, ofTre  cette  particularité  ipi'il  renferme 
deux  sièges,  l'uu  pour  le  prêtre,  l'autre  pour  le 
parrain  (Millin.  Vofoge dam  lê  PUanml^  ii.  345). 
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La  structure  des  baptist>  res  élait  souvent 
fort  élégante.  Leur  foi  me  était  ordinaireuient 
œtoganalê:  exemple,  celui  de  Latran  qui  est 
peut-être  1p  pins  anrion  (]>^  tous  ceux  (pii  sub- 
sistent aujourd'hui  ;  et  encore  celui  de  Sainte- 
Tbècle  de  Milan,  comme  noas  rapprenons  par 
une  antique  inst-ription  qui  se  lit  dans  Gruter 
et  Montfaucon  {Antiq.  cxpl.  sii{tjjl.  t.  ii.  1.  8. 
c.  2),  ceux  de  Florence,  de  Sainl-Zénon  de  Vé- 
rone, d*Aix  eti  Provence,  de  Frëjus  (T.  Lupi. 
IHssert.  ii.  p.  109).  H  y  ou  avait  de  forme  he.va- 
yonale,  tels  que  ceux  de  Sienne,  de  l'arme  et 
d'Aquilée  ;  d'autres  de  forme  ronde,  comme 
ceux  de  Pise  et  de  Pistoie  (Lupi.  ib.).  Celui  <|ue 
décrits.  Paulin  lEpist.  xii  Ad  Sern.  avait  la 
forme  d'une  tour.  Celui  de  Bai'i,  dans  la  Pouilie, 
qui  date  du  quatrième  siècle,  est  rond  à  Pex- 
térieur,et  intérieurement  il  a  douze  pans,  dont 
jadis  chacun  portait  l'imape  de  Tun  des  douze 
apôtres  (Y.  Selvaggio.  Antiq.  Crist.  instit. 
m.  39% 

V.  —  Autrefois,  il  n'y  avait  qu'un  baptistère 
par  diocèse  ou  ville  épiscopalc,  et  il  en  fut 
ainsi  à  Rome  durant  plusieurs  siècles,  au  té- 
moignage de  Yisoonti  (De  rit.  baptism.  i.  8). 
Cet  usap<'  s'est  maiutetiu  dans  plusieurs  villes 
de  l'Italie,  notamment  à  Florence,  .'i  Pise  et  h 
Bologne,  du' moins  pour  la  ville  épiscopale.  La 
principtile  raison,  c'est  que,  dans  les  premiers 
siècles,  radniinistrafion  du  bajitëmo  était  ré- 
servée aux  évéques.  On  lit  eu  effet  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  que  souvent  des  Églises 
veuves  de  leur  pasieur sollicitèrent  instanmicnt 
leur  retour,  parce  que  une  multitude  de  peu- 
ple mourait  suas  baptême;  Macri  en  cite  plu- 
neuTs  exemples  (lfiliêfo>I.ecDîc.  ad  voc.  Bapti*^ 
leriiim).  C'est  au  sixième  sii'rli'  si-iilerrient  que 
des  baptistères  commencèrent  à  être  concédés 
aux  paroisses  rurales,  ainsi  qu'il  ressort  des 
dispositions  des  conciles  d'Auxerre  (An.  bll. 
can.  xviti)  et  de  Meaux  {Can.  xi  iii).  Le  rit 
ambrosien  n'admet  pas  la  bénédiction  des  fonts 
dans  les  églises  paroissiales  aux  vigiles  de 
Pflques  et  de  la  Pentecôte.  Cette  bénédiction 
ne  se  fait  qu'à  l'église  métropolitaine  :  les  cu- 
rés viennent  y  rherclier  l'eau  baptismale  et  la 
portent  processionnellement  dans  leurs  églises 
respectives  (Macri.  ihitl.". 

Ea  égard  aux  convenances  de  la  discipline 
ancienne,  les  baptistères  des  premiers  siècles 
avaient  une  telle  abondance  d'eau  qu'ils  res- 
.senihlaient  îi  des  lacs  nu  à  des  rivièn-s  si  bien 
qu'on  les  appelait  natulormm  ou  pisatui  (So- 
crate.  Hitt.  eed.  vu.  17).  Aussi  les  évêques 
avaient-ils  soin  de  choisir  pour  bâtir  leurs  bap- 
tistères des  lieux  où  se  trouvaient  des  sources 
OU  des  cours  d'eau.  Le  pape  Daniase,  pour  éta- 
blir celui  du  Vatican,  fit  descendre  du  Jani- 
culo  de  grands  cours  d'eau,  et  voulut  perp*^- 
tuer  lui-même  la  mémoire  de  ce  fait  par  une 


inscription  métrique  qui  fut  fixée  dans  la  mu- 
raille de  cet  édiàce  et  que  Baronius  rapporte 
d'après  un  très-ancien  manuscrit,  sous  l'an  98k 

(V.  anssi  Prudence.  Pcr/v/cpA.  xii).  Un  fait 
analogue  est  attribué  à  S.  Lin,  second  évéque 
de  Besançon,  par  Dimade  (ffisf.  de  Végl.  ville 
et  ilioi-.  de  Besançon.  1750.  p.  87-37).  Le  tri- 
bun militaire  Ortrn^iiis  ct'da  sa  maison,  afin  de 
Uvrer  passage  au  cours  d'eau  qui  devait  ali- 
menter le  baptistère  que  voulait  construire 
l'évéquc,  et  sur  remplacement  duquel  fut  bâ- 
tie plus  tard  réélise  de  Saint-,Ie<ln-Baptiste.  A 
Aquilée,  un  bapti.stere  fut  établi  sur  la  rivière 
Alsa  (Bertoli.  Antiehifà  H  Aqwleia.  Venez. 
1739}. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  .désireraient  des 
notions  plus  détaiHées  sur  la  structure  des  bap- 
tistères, Mir  tours  proportions  et  leurs  diverses 

parties,  sur  la  question  de  savoir  quand  ils  fu- 
rent transportés  dans  le  narthex,  quand  investis 
du  droit  d'asile,  etc.,  etc.,  pourront  consulter 
Durant  {De  ritib.  Ea  l.  ratlutl.  c.  xixl,  Visconti 
Observât,  ecch'siast.  t.  i.  1.  1.  De  ritih.  bap' 
tism.).  Du  Caugc  t^Ulossar.  edit.  Paris.  1678), 
Martène  (De  aïOiq,  Etetn.  ritib»  1. 1),  Suicer 

i  Thesiinr.  rrrlixitdst.  VOC.  <l>toTitn',^;rjv),  Bingbam 
Oriiiiu.  et  antiq.  ecclesiast.  t.  m.  1.  8.  c.  7), 
I.upi  [^Dissert.  elett.  t.  i.  dissert.  1),  etc. 

\\.  —  Dès  les  premiers  siècles,  les  baptis- 
tère fuiTiit  iiivariableiiient  dédiés  à  S.  Jean- 
tiaptit-te,  SI  bien  qu'ils  en  reçurent  le  nom  spé- 
cial de  Ecde^»  Saneti  Joatutis  in  fonte,  ou.  ad 
fontes.  On  peut  en  citer  de  nomlueux  exem- 
ples :  (  elni  de  Milan  où  Ton  croit  ([ue  S.  Augus- 
tin lut  baptisé  par  S.  Ambroise;  à  tapies,  celui 
qui  est  annexé  à  l'égb'se  de  Sainte-Restituta; 
h  Vérone,  relui  cpii  est  cnntigu  à  la  cathédrale; 
à  Ravenne,  celui  qui  se  voit  au  nord  de  la  basi- 
lique de  Sainte-An.xsta.sie  (V.  Paciaud.  De  ci*//tt 
S.  /(Xin.  Bapt.  j).  51).  11  en  fut  de  même  chez 
les  Crées  Jri.  jor.  laud.),  et  dans  les  (iaules. 
.\  Lyon,  le  baptistèrtî,  .sous  le  vocable  de 
S.  Jean- Baptiste,  était  annexé  à  la  cathédrale 
de  Saint-Étienne,  et  il  orcn;  ;i'  in-'  partie  de 
rr'mplacenient  de  la  priniatiah'  a  lut  lle  dédiée 
au  précurseur.  C'est  C(î  que  témoigne  le  mar- 
tyrologe de  Saint-Étienne  au  1 S  septembre  ;  De- 
diratin  pirlesicr  Saneti  Stepham  et  Iniptisterii 
;V.  Colonia.  Hist.  Utt.  de  Lyon.  p.  57). 

vn.  —  Les  autels  qui  se  trouvaient  dans  les 
baptistères  étaient  aussi  consacrés  sous  le  vo- 
cable du  précurseur,  et  les  reliques  qu'on  y 
plaçait  étaient  les  siennes.  C'est  ce  qu'on  pour- 
rait prouver  par  un  grand  nombre  de  faits  que 
la  nécessité  d'être  court  nous  oblige  de  passer 
sous  silence  (V.  Hist.  e//i'«co/».  Anli<i<(.  ap.  Labb. 
Sov.  Bibliuth.  mss.  1. 1.  Jdartyrol.  Anliss.  ecc/.). 
On  y  voyait  aussi  communément  son  image  ou 
sa  st.atne,  et  une  inscription  éfait  gravée,  soit 
,  sur  les  degrés  des  fonts,  soit  sur  le  pourtour  de 
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la  vasque,  soit  enfin  sur  les  mtiraillps  du  bap- 
tistère, indiquant  que  l'édifice  était  placé  sous  le 
patronage  de  S.  Jean-Baptiste.  Nous  citerons 
pour  exemple  une  urne  baptiamale  conservée  à 
Venise  dans  le  couvent  d*'s  capui-iiis  'Lfttrnt 
iM  sign.  abate  conte  fed.  Allano  cunlitu;nte  la 
spiegaz.  d'un  yeroyliftco  hottênmt^).  -MuratOri 
en  rapporte  un  autre  non  moins  remarquable 
(Thes.imrr.  t.  iv.  «  lass.  i!5.  —  Cf.  Pac.iaiid.  op. 
laud.  p.bkj.  tnlin,  S.  Grégoire  do  Tours,  vou- 
lant que  rien  ne  manquât  à  Téglise  qu'une  in- 
spiration divin''  lui  avnit  ordmint'  de  bAtir,  y 
adjoignit  un  Isaptistère  dans  toutes  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  ^re  :  BapHsteriwn  ad 
iptam  basilicam  fiibrioari  prœcejri .  in  quo 
S.  Joanms  reliquiatf....  posni  flist.  Frnnr.  1.  x. 
C.31. 19).  c  J'ai  fait  construire  près  de  la  basi- 
lique elle-même  un  'baptistère^  où  fai  déposé 
dn  roliqufs  de  S.  Jfan-Bnptiste.  »  S.  Hilaire, 
qui  siégeait  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  en  'i61, 
fit  graver  cette  inscription  sur  les  portes  de 
bniosè  incrustées  d'argent  dont  il  enrichit  le 
baptistère  de  T.atran  Raspon.  De  baMlie.«t  pa- 
Mank.  Lateran.  au  6)  : 

IN  HONOREM.  S.  TOANMS  BAPTIST.^ 
HILAHVS  KMSCHHVS  DEI   KAMVl.VS  OKl-EKT. 

Enfin  ces  édifices  sacrés  étaient  décorés  avec 
une  grande  magnificence,  de  peintures,  de  mo- 
saïques, de  sculptures,  rqx^ntant  surtout  le 
baptême  do  Notre-Seifrneur  dans  le  Jourdain, 
et  les  autres  gestes  du  saint  précurseur.  11  est 
dit  de  8.  Avit,  évéque  de  Vienne,  dans  les  Bol- 

landisfes  fv.  febr.;  :  /aftow  el  tndvstria 

Baptisterii  ecclesia  tnusivo  el  numnore  mirûbi- 
littr  est  onuUa.  «  Par  ses  soins  et  son  zèle, 
l'église  du  baptistère  fut  admirablement  déro- 
rée  de  mosaïques  et  do  marbre.  »  Et  Knnodius 
{Epigr.  lvi)  décrit  en  quelques  mots  les  ri- 
chesses artistiques  des  baptistères  de  Milan  : 
Marmora,  pictura»,  tabulati,  sublime  larunar. 

Vlll.  —  Diverses  figures  symboliques,  rela- 
tives au  baptême,  sont  représentées  ^ans  les 
baptistères,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture. 

1"  Le  cerf.  On  le  voit,  au  baptistèi"'^  du  cime- 
tière de  baint-Pontien  (V.  l'art.  Baptême),  et 
la  description  qu'Anastase  le  BibUotliécaire 
nous  a  laissée  de  celui  de  la  basUique  ia  Sau- 
veur (/h  S>jlri>nt.)  mentionne  comme  ornement 
de  la  cuve  sept  cerfs  d'argent.  Ce  motif  d'or- 
nementation dut  être  employé  bien  souvent 
dans  1.1  suite,  comme  emblème  du  catéchumène 
prêt  à  recevoir  le  baptême,  et  désirant  ardem- 
ment de  se  désaltérer  dans  les  sources  d'eau 
vive  de  la  vie  étemelle  (Pulm.  xxxvni.  9).  En 
effet,  S.  Jérôme,  ayant  comparé  le  eatéchunièiie 
à  un  cerf,  ajoute  (/n  ps.  xu)  :  Desiderat  ventre 
aâ  ChrUtUÊmm  çuo  est  fonê  humms,  ut  abhtu» 
baptismOj  aeeipiat  donurn  rerrumoni^  Il  ilé- 
sire  de  venir  au  Christ  en  qui  réside  la  source 


de  la  lumière,  afin  que,  lavé  par  le  b^UttolO^il 
reçoive  le  don  de  la  rémission.  » 

2"  Le  poisson.  On  sait  que  le  poisson  était  re- 
gardé comme  le  symbole,  non-seulement  de  Jé- 
sus-Christ. in:tis  du  chrétien  lui-inénic,  et  dans 
les  premiers  siècles,  sous  la  loi  du  secret  notam- 
ment, les  Pères  désignaient  souvent  les  fidèles 
sous l'iqqseUat  ion  allégorique  do  piscicuU,  «  pe- 
tits poissons.  »  Or,  re  nom  faisait  allusion  h  la 
régénération  qu'ils  avaient  reçue  dans  la  piscine 
du  baptême  :  iVos  pOtefeufe*,  dit  en  particulier 
Tertullien ,  secvndnm  T/O-jv  nostrum  Jesum 
Vhrintum  in  aqua  nascimur.  «  Nous,  petits 
poissons,  selon  le  poisson  par  excellence  qui 
est  Jésus-Christ,  nous  prenons  naissann  d ms 
l'eau,  »  et  ce  Père  ajnute  que  la  vie  du  chré- 
tien est  tellement  attachée  à  cet  élément,  que, 
comme  le  poisson,  il  ne  saurait  vivre  bors  de 
lui  :  JVÎK  àkur  quem  in  aqua  permanendo  saïvi 
sumuK.  «  Et  ce  n'est  qu'à  la  condition  de  rester 
dans  cette  eau,  que  nous  sommes  sauvés.  • 
(De  bapt.  I.  vers,  fin») 

Il  était  donc  naturel  que  ce  touchant  symbole 
vint  décorer  les  baptistères  et  les  piscines 
auxquelles  le  divin  'IxOw»  a  communiqué  la  vertu 
(le  donner  à  llKMnme  la  vie  de  l'âme.  Aussi 
l'antiquité  nous  on  a-t-elle  transmis  plus  d'un 
exemple,  et  nous  en  aurions  un  bien  plus  grand 
nombre,  si  le  temps  n'eût  pas  détruit  beaueooq» 
de  monuments  de  cette  nature.  r,e  P.  Co>f;i- 
doni  Del  pesce  simbolo...,  c*  xi)  parle  de  deux 
fragments  de  mostfque  tirés  des  ruines  d'une 
antique  église  baptismale  de  Rome,  fragments 
qui  e.xistent  encore  au  mu^ée  Kircher,  et  où 
deux  poissons  sont  représentés.  A  Parenzo,  en 
Istrie,  se  conserve  un  bassin  de  marbre  du 
sixième  siècle  (De'  Rossi.  ix«rc.  p.  3),  qui  était 
placé  jadis  dans  le  baptistère  àr  cotte  ville,  el 
qui  otfre  une  croix  sculptée  entre  deux  colon)- 
bes  et  deux  poissons.  Dans  un  baptistère  d'A- 
quilée,  du  neuvième  siècle,  on  remarque  un 
crucifix  entouré  d'un  cep  de  vigne  à  l'extré- 
mité duquel  un  poisson  est  pris,  comme  à  un 
hameçon  (Bertdh.  Anliqviitàd'Àquileia.  p.  %06, 
aj).  Co^tad.).  De><  poisson^  snnt  aussi  sculptés, 
avec  les  images  symboliques  des  quatre  évan- 
gélistes,  dans  un  très-andeni  baptistère  pubUé  ' 
par  M.  Albert  Lenoir,  mais  dont  malbèureuse- 
iii<'iit  cp  savant  n'indique  pas  la  provenance 
liistructwm  du  cunuté  des  arts  el  monum.  in-k. 
p.  108.  109).  (V.  l'àrt.  PojMon.) 

3"  La  colombe.  Au  bapf/^me  de  Nofre-Sei- 
gneur,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  sa  tête  sous 
la  forme  d'une  colombe  (Luc.  m.  2%)  :  c'est  pour 
ce  motif  qne  cet  oiseau  symbolique  ne  manque 
jamais  d'être  représenté  de  ditTérente^  manières 
dans  les  baptistères.  Témoin  celui  du  cime- 
tière de  Pontien  tant  de  fois  eité,  et  la  vasque 
de  Parenzo.  On  voit  aussi  des  colombes,  avec 
le  vase,  sur  une  cuve  baptismale  des  premiers 
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siècles  apparleiiaiil  il  Téglise  dcGon(Irecourl(A(>- 
tif0.  oreMrf.t.  I.  p.  129).  Dans  son  savant  livre 
sur  le  oulte  de  S.  Jean-Baptiste,  Paciaudi  publie 
plusieurs  monuments  fort  cmifiix.  entre  autres 
une  miniature  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
rq3rale  de  Turin,  et  une  mosaïque  de  la  basi- 
lique de  Saint-Marc  dp  Vt'iiisc  ;P.  58.  59),  re- 
présentant Tim  et  Paiitrf  If  baptême  de  Jésus- 
Christ  avec  des  circonstances  singulières,  mais 
toujours  avec  la  colombe.  Kt  nous  savons  par 
un  poëte  du  quatrième  siJ'rlf.  Juvencus.  (pril 
en  fut  de  mCnie  dè&  le  commencement  iHisp. 
kttt.  evang»  1. 1  BUtUolk.  PJ*.  t.  nr): 

corporeamque  gerensspeeiem  descendit  ab  alto 
Spiritus,  aeream  similans  ex  nobe  eolttOllNUBl. 
«  Portant  une  apparence  corporelle,  l'Esprit  des- 
cendit d'en  haut,  semblable  i  une  odombe  aérienne 
sortant  d*on  mage.  » 

Ces  vers  semblent  faire  allusion  à  l'usage  an- 
i!ien  de  suspendre  des  colombes  d'or  ou  d'ar- 
gent au-dessus  de  la  piscine,  pratique  consta- 
tée par  de  nombreux  timoi^nages  (Durant. 
De  rit.  Eccl.  xix.  7.  —  Mabill.  Ukt  German.  in 
AtuUect,  t.  iv).  Ces  colombes  servirent  quel- 
quefon  à  renfermer  le  saint  chrême  ainsi  que 
rhuile  des  catéchumènes.  Plusieurs  Pères,  en- 
tre autres  S.  Optât  (0pp.  lib.  ii),  mentionnent 
des  vases  de  cette  nature,  sans  cependant  eu 
décrire  la  forme  (V.  Part.  Chrimê). 

BASIUQUE8  GURËTIEiWE».  -  I.  — 
ÉausBS  DRS  GATAOomgn. — On  a  cru  longtemps 
que  le  type  des  premières  églises  chrétiennes 

avait  été  emprunté  aux  ba>^i!i<(itos  profanes. 
L'étude  attcntivu  des  catacoiiibcï.  de  Rome  a 
beaucoup  modifié  Popinion  dea  archédogues 
•ur  ce  point.  11  f's\  r<n'oimu  aujourd'hui  îi  peu 
près  sans  contestation  que  ces  chapelles  souter- 
raines qu'on  y  rencontre  ai  firéquemment ,  et 
qui  sont  ordinairement  moitié  creusées  dans  le 
tuf,  innitié  coristruites,  ont  servi  de  modMo 
aux  édilices  primitifs  affectés  au  culte  chrétien. 
Bottari  avait  entrevu  ces  analogies,  il  est  le 
pn'nii'T  qui  tes  ait  signalées  (Aoma  $o//.  t.  m. 
p.  75  :  (M  l'opinion  de  ce  savant  a  été  adoptée 
par  béroux  D  Agincourt  {Hist.  de  iarl.  par  les 
nwmm.  t.  i.  p.  26  suiV.\  par  Haoul-Rochette 
[Tableau  de<s  catdiitmb.  p.  55),  ot  enGn .  dans 
ces  deniiers  temps,  par  le  P.  Marchi,  sous  la 
plume  de  qui  la  démonstration  de  oe  fÎH  si  in- 
téressant pour  l'art  chrétien  a  revêtu  tous  les 
caraii»T<'«  d«'  l'évidence  {Monum.  deUe  arti 
primtt.  ÀTchtletlura). 

Doue,  si  nous  en  croyons  ces  hommes  d'une 
si  incontestable  c<)mpélfnce,  l'art  chrétien  au- 
rait pris  naissance  dans  ces  cryptes  sacrées  ;  il 
se  serait  naturellement  épanoui  du  principe*  de 
la  foi,  dont  l'inspiration  se  reflète  dans  des 
créations  tout  h  fait  originales,  et  se  trouverait 
ainsi  isolé  des  traditions  antiques. 


Les  égliM's  qui  se  révèlent  dans  les  cune- 
tières  des  chrétiens  et  des  martyrs  sont  d'une 
grande  simplicité  ;  quelquefois,  elles  sont  revê- 
tues de  stuc,  décorées  |.r  inturf's.  de  ciilnu- 
nes,  de  pilastres,  et.d'autrcs  ornements  sculptés 
dans  la  rodie  elle-même.  Dans  les  parois  laté- 
rales, sont  disposés  parallèlement  des  tombeaux 
sur  quatre  ou  cinq  rangs  et  même  plus,  suivant 
l'élévation  de  la  crypte.  Varcosôlium  \^\.  ce 
moi\  qui  servait  ordinairement  d'Autel ,  se 
pré'jente  au  fond  de  l'abside,  h  moins  que  cette 
place  ne  soit  occupée  par  la  chaire  du  pontife  : 
auquel  cas,  ou  l'arcoso/tum  manque ,  ou  il  se 
trouve  trop  élevé  pour  que  les  saints  mystères 
aient  pu  y  être  célébrés.  ,  V.  l'art.  Aute!.^ 

On  peut  signaler  encore  dans  ces  petits  ora- 
toires plmîpurs  caractères  qui  n'ont  fait  que 
se  développer  ou  se  modifier  .-Lssez  légèrement 
dans  les  «  trliscs  bAties  plus  tard  sur  terre.  Tels 
sont,  par  exemple,  l'arc  triomphal,  le  presby- 
tère, laoof  Aadro  et  Peacedr»,  la  forme  absidale  du 
chevet,  etc.  V.  Marchi.  t.  \xxviii' ;  quelque- 
fois aussi ,  on  y  voit  des  canrols  en  avant  de 
l'autel  ou  de  l'arcoso/ium  (V.  l'art.  Cancels). 
Ces  chapelles  souterraines  ont  une  élévation 
bien  supérieure  à  celle  des  corridors  ou  voies 
sépulcrales,  et  à  celle  des  simples  chambres 
funérures  appelées  cubievla  (  V.  ce  mot)  ; 
ellas  embrassent  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois 
étages. 

Le  P.  Marchi  ,0p.  iaud.  p.  18^}  distingue 
dans  les  dmetières  deux  classes  d'églises,  les 
petites,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cryptes 
'V.  ce  mot  .  et  les  plus  frraïuies  qu'il  appelle 
proprement  églises.  Celles-ci  sont  disposées  de 
Ihçon  à  se  prêter  au  déploiement  des  cérémo- 
nies, tel  qu'il  pouvait  être  en  de  pareils  lieux 
et  en  de  pareils  temps,  et  aussi  à  admettre  des 
réunions  plus  considérables,  lesquelles  néan- 
moins ne  pouvaient  guère  dépasser  le  nombre 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  fidèles.  Rien 
ne  sautait  donner  une  idée  aussi  complète  de 
ces  églises  |)rimitives,  qu'une  grande  chapelle 
découverte  en  18f»2  au  cimetière  de  Sainte- 
.\giiès.  et  dont  nous  mettons  le  plan  sous  les 
yeux  du  lecteur,  avec  une  explication  succincte, 
le  tout  d'après  le  P.  Marchi  (Tïiv.  xxxv.  xxxvi. 
xx\vn\ 

Mais  pour  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  ce  monument,  au  point  de  yne  des 
origines  de  l'architecture  chrétienne,  il  faut, 
avant  tout,  en  déterminer  l'âge;  et  les  induc- 
tions les  plus  sûres  nous  conduisent  à  une 
conclusion  satisfiiisante. 

Si  l'on  veut  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
plan  partiel  du  cimetière  de  Sainte-.Agnès  qui 
est  annexé  k  l'article  (  alacombfs,  on  verra  que 
notre  église,  qui  y  figure  sous  le  n*  35-35,  est 
entourée,  .'i  une  faible  distance,  d'un  certain 
nombre  de  chambres ,  cudtcuia,  qui  semblent 
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se  lier  avec  elJo  pur  un  système  d  eiisenible 
préoonça.  Or  ces  chambres  aont  décorées  de 
fresques  qui,  au  jugement  des  savants  les  plus 
exercés  dans  la  comparaison  des  œuvres  d'art 
4e  l'antiquité  romaine,  doivent  remonter  à  peu 
près  aux  dernières  années  du  deuxième  siècle. 

Il  est  vrai  que  l'église  elle-mômo  est  dé- 
pourvue de  peintures,  et  que,  par  conséquent, 
eUe  ii*oflire  sous  ce  rapport  aucun  terme  de 
comparaison.  Mais  ce  qui  est  plus  vrai  encore, 
c'est  que,  par  ses  formes  architectoniques,  elle 
présuute  avec  le  style  desdites  chambres  des 
points  de  eonfi>rmîté  ai  nombreux  et  ai  frap- 
pants ^  qu'on  ne  peut  s'empèdier  d*y  recon- 


naître Tempreinte  de  la  même  époque,  nous 
pourrions  presque  dire  la  main  des  mêmes  oa« 

vriers.  Ajoutons  que  si  rt^ttc  église  n'eût  pas 
été  creusée  en  même  temps  que  les  édifices 
qui  Tentourent,  il  eût  été  plus  tard  impossible 
de  lui  trouver  Peqiaoe  relativement  assez 
étendu  qu'elle  occupe  an  milieu  de  ces  nom- 
breux corridors  et  cubicukif  sans  en  déranger 
toute  l'économie. 

Il  est  donc  de  toute  probabilité  que  nous 
avons  ici  alTaire  à  une  église  antérieure  au 
troisième  siècle. 

Passons  maintenant  à  l'explication  du 
plan  : 


A  et  B.  Deux  couloirs  opposés  conduisant  Tua 
et  Pnutre  à  l'église. 

C.  Porte  avec  seuil ,  chambranles  et  archi- 
traves de  travertin,  donnant  accès  à  la  partie 
la  plus  ample  de  l'église.  Le  P.  Marcbi  établit 
de  la  manière  la  plus  plausible  ce  Dut  intéres- 
sant, que,  dans  les  iirimitives  assemblées  de 
ûdèies,  les  sexes  étaient  déjà  séparés,  connue 
ils  le  furent  plus  tard  dans  les  basiliques  pro- 
prement ditf's.  Dans  l'espace  marqué  par  les 
lettres  DD,  il  croit  reconnaître  la  salle  destinée 
aux  hommes,  et  celle  des  fenunes  dans  le  com- 
partiment GG  :  on  y  arrivait  par  deux  escaliers 
et  deux  corridors  disfiin  f>. 

E  marque  le  chœur  ou  preshyteriutn  :  c'est 
là  probablement  qu'on  plaçait  un  autel  portatif 
pour  la  liturgie  :  car  la  chaire  étant  adossée  à 
l'arcoso/i'um  .  celui-ci  ne  pouvait  servir  d'autel. 

F.  Porte  ouvrant  sur  la  partie  la  mouis  ample 
de  la  chapelle. 

H.  Chaire  pontificale. 

II.  Sièges  des  prêtres  et  des  cleics  qui  assis- 
taient le  pontife  dans  la  liturgie ,  sièges  dans 
l'épaisseur  desquels  sont  pratiqués  des  loeuii 
pour  des  enfants. 

LL.  Colonnes  sculptées  dans  le  tnf  et  revê- 
tues de  stuc,  destinées  à  servir  d'ornement  au 


presbytère,  et  à  marquer  la  limite  qui  le  sépare 
de  la  nef. 

M  et  N.  Deux  niches,  Tune  curviligne,  l'autre 
reotiligne,  pour  recevoir  des  statues. 

00.  Colonnes  d'ornement,  semblables  à  celles 
du  presbytère,  et  peut-être  destinées  à  séparer 
les  diaconesses  d'avec  les  autres  femmes. 

P.  Vestiges  des  marbres  dont  le  pavé  était 
partout  revêtu. 

Q  et  R.  Deux  petites  salles  avec  arcosolia, 
ouvertes  de  chaque  côté  de  l'avenue  de  l'église, 
à  laquelle  elles  servent  comme  de  vestibules. 
'  Enfin,  à  deux  mètres  à  peu  près  au-dessus 
du  pavé,  se  voient  deux  consoles  qui  s'étendent 
des  pieds-droits  à  la  porte,  et  que  le  savant  jé- 
suite présume  avoir  servi  a  supporter  de  petits 
tableaux,  soit  des  diptyques  où  étaient  peintes 
ou  sculptées  de  .saintes  images.  Ces  objets,  eu 
égard  à  leur  peu  de  volume ,  pouvaient  aisé- 
ment être  transportés  de  ces  lieux  humides 
dans  des  chambres  plus  saines,  où  on  les  con- 
servait durant  les  intervalles  des  offices. 

II.  —  ÉCLU»£S  CONSTHUITES  RN  PLEl.V  AIR  DANS 

LB  TROIS  PRKMIBR!»  siÉCLB.  En  outre  dos  cha- 
pelles souterraines  dont  nous  venons  de  parler, 
et  où  les  cbrétiens  venaient  abriter  leurs  per- 
sonnes et  leur  culte  dans  les  temps  de  persé- 
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ouUoD,  il  exista  simultanément  des  oratoires  et 

des  èglist-'s  fiîi  ils  st'  n'^iinissai'-nt  Hans  !fs  in- 
tervalles de  paix,  quelqueXois  aanez  considé- 
rables, dont  jouirent  môme  pendant  les  trois 
premien  sièples. 

Nous  disons  d'abord  des  oratoires  ;  et  nous 
entendooâ  par  là  ces  sanctuaires  domestiques 
(V.  Part.  Oralotres  dtmettiques) ,  placés  k  la 
partie  supérieure  dvs  maisons,  et  où,  dès  le 
temps  des  apôtres,  les  fidèles  se  rassemblaient 
pour  la  fraction  du  pain ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  des  Àetet  (i.  13.  xx.  8.  etc.).  Ces 
lieux  n'étaii-nt  antrfs  que  Ips  cénacles  di^s  habi- 
tations privées,  et  que  lus  chrétiens,  en  mémoire 
de  k  cène  du  Sauveur,  convertissaient  en 
églises.  Cet  état  de  choses  se  maidtiiit^  long- 
temps. Nous  le  savons,  pour  Hoino  .  par  h^s 
actes  des  uiart^'rs  (Acl.  6'.  PonlU.  ap.  Baluz. 
MùeM.  t.  n.  —  Aet.  S.  PudeiUianœ.  etc.),  et, 
pour  l'Orif'tii.  iv^iis  avons  le  témoignage  de  Lu- 
cien Jn  dial.  ^iXôR»!.).  11  raconte  que  le  hasard 
l'avait  conduit  dans  une  maison  inconnue,  et 
qu^ayant  gravi  un  long  escalier,  il  arriva  dans 
une  pièce  supérieure.  «  aux  lambris  tlurés, 
telle  que  lamaison  de  Ménélas  décrite  par  Ho- 
mère;... qu'il  y  avait  trouvé,  non  pas  une  Hé- 
lène, mais  des  gens  prosternés  et  pâlissants.  » 
On  reconnaît  aisément  une  assemblée  i  hr. - 
tienne  dans  cette  description  tracée  par  iu 
verve  satirique  du  Voltaire  de  l'antiquité. 

Mais  ee  n  était  pas  encore  là  des  églises  pro- 
prement dites,  et  le  culte  qui  s'y  exerçait  peut 
être  regardé  ju.squ'à  un  certain  point  t;omnie 
un  culte  domestique.  C'est  du  règne  de  l'em- 
pereur Sévère  Alexandre  l)e  '2'2'2  à  23^^)  «jne 
date  la  plus  ancienne  donnée  certaine  d'un 
temple  chrétien,  dans  la  rigoureuse  acception 
du  mot.  Dans  une  contestation  élevée  entre  des 
chrétiens  et  des  cabaretiers,  jiopinarn,  au  sujet 
d'un  emplacemout  où  les  premiers  voulaient 
bâtir  une  église,  ce  prince  {Nrononça  cette  ad- 
mirable sentence  :  «  11  vaut  mieux  que  la  divi- 
nité soit  adorée  en  ce  lieu  d'une  manière  quel- 
conque, que  le  livrer  à  des  marchands  de  vin 
(Lamprid.  M  Àleœ.  Sever.  49).  »  Ceci  prouve 
pour  la  première  moitié  du  troisième  siècle, 
et  les  témoignantes  des  écrivams  ecclésias- 
tiques qué  l'on  cite  ordinairement  pour  cet 
objet,  ne  remontent  pas  à  une  époque  plus  ré- 
culée.  11  existe  à  Sion,  en  Valais,  une  inscrip- 
tion de  l'an  377  qui  mentionne  des  lors  une 
réparation  faite  à  un  édifice  religieux  (Monmi- 
sen.  ap.  Le  Blant.  Inscr.  cbrét.  drla  Canh.  t.  i. 
p.  649.)  L'édifice  devait  sans  doute  appartenir 
à  l'un  des  trois  premiers  siècles. 

Quoiqu'il  en  soit,  moins  de  trente  ans  après 
le  jugement  de  Sévère  Alexandre,  nous  voyons 
Galiieu  rendre  aux  évéques  l'usage,  non-seule- 
ment des  ancioDs  cimetières,  mais  encore  des 
temples  qui  avaient  été  envahis  par  les  païens 


(Euseb.  Hisi.  ecct.  vu.  13)  :  ces  églises,  dans 

la  seule  ville  de  Rome,  étaient  au  nombre  de 
quarante  (Optât.  Milev.  De  schism.  Donat.  ï.  li). 
Kt  plus  tard,  Diodétien,  revenant  sur  cet  acte 
d'équité,  ordonne  de  détruire  ces  mêmes  édi- 
fices (Euseb.  ib.  viii.  2).  Les  chrétiens  en 
avaient  donc  joui  paisiblement  pendant  qua- 
rante-trois ans,  de  date  du  décret  de 
Gallien,  jusqu'en  303,  où  fut  rendu  celui  de 
Dioclétien.  Les  actes  de  S.  Théodole  d  Ancyre, 
martyrisé  sous  cet  empereur,  meulionnenl 
plusieurs  fois  des  églises  (V.  •  Ruinart.  edit. 
Veron.  p.  295),  et  signalent  même  la  forme 
absidale  dans  celle  dtn>  Patriarches.  (V.  l'art. 
Abside.) 

Ce  premier  fait  constaté,  il  resterait  à  omi!- 
naltre  (pielles  étaient  les  formes  architeclo- 
niques,  quelles  étaient  les  distributions  inté- 
rioves.  Hturgiqnes  de  ces  églises  primitives. 
Nous  ne  croyons  pas  que  la  science  soit  en 
mesure  île  se  prononcer  sur  cette  double  ques- 
tion, Eusèbe  qui  rapporte  le  fait  de  leur  exis- 
tence et  de  leur  destruction,' ne  nous  fournit 
aucun  r-  fiseignenientsur  leurs  diverses  formes. 
Cependant,  si  nous  osons  risquer  ici  une  con- 
jecture personnelle,  comme  ces  églises  furent 
bâties  i)endantles  siècles  de  persécution,  e'est- 
ii-'iire,  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
celles  des  catacombes,  ne  peut-on  pas  présumer 
avec  beaucoup  de  fondement  que,  bien  que 
dans  des  proportions  plus  vastes,  elles  durent 
être  modelées  sur  ces  dernières,  dont  les  dis- 
positions avaient  été  basées  sur  les  conve- 
nances essentielles  du  culte  chrétien  t  II  dut 
au  reste  y  avoir  un  type  prescrit  par  le  ma- 
gistère de  l'église,  qui  ne  laissait  heu  à  l'arbi- 
traire des  simples  fidèles. 

Le  rajjprochement  de  deux  monuments  de 
•.'■eures  très-dillérents  nous  fournira peut'^tro 
quelque  lumière  à  cet  égard. 

Sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican, 
deux  6gli.ses  chrétiennes  sont  sculptées  en  bas- 
relief  (V,  Aringhi,  Roma.suht.  t.  i.  p,  319\  On 
disting'uo  nettement,  surtout  dans  Tune  des 
deux,  la  porte  avec  ses  portières  relevées  dé 
chaque  côté,  l'étendu loiiLritudinale  extérieure 
de  la  nef,  et  entin  l'abside  semi-circulaire.  Or, 
ces  représentations  d'églises,  dont  le  type  ap- 
partient sans  aucun  doute  à  la  plus  haute  an- 
tiquité Lesarcophage  est  du  quatrième  siècle  , 
oUrent  une  ressemblance  frapj^ante  avec  cer- 
taines églises  des  catacombes.  Le  lecteur  pourra 
en  juger  lui-même  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
la  planche  xxxviii  de  l'ouvrage  du  P.  Marchi, 
où  se  trouve  tracée  l'ichnograjjhie,  soit  le  plan 
géométral  d'une  chapelle  souterraine  du  cimc- 
tici-u  situé  sous  .la  colline  appelée  Soft'to  dtt  co- 
co»i«ro. 

m.  —  ÉOLISES  MPUIS  LB  QUATRIÉUS  SIÈCLE,  Ott 
BASILIQL'KS  PROPRUUMT  DITSS.  Le  mot  do  èdSl- 
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tigue  employé  pour  désigner  luie  église  chré- 
tienne ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  chré- 

fi-Ti  .nant  Constantin.  Il  parait  que  le  premier 
nom  qui  ait  été  donné  au  lieu  où  les  fidèles  se 
rassemblaient  est  celui  d'êgtise.  On  semble  au- 
torisé à  le  conclure  de  plusieurs  passages  du 
Nouveau  Tostainent .  ri  en  particulier  de  ces 
paroles  de  S.  Paul  ,1  Cur.  xi.  22)  :  »  N'avez- 
Tous  pas  vos  maisons  pour  y  boire  et  y  manger  ? 
oii  méprispz-vous  Péplise  de  Dieu?  »  Il  est  cer- 
tain que  Tertullieu  De  puiiicit.  iv.  De  veland. 
virgin.  xm),  S.  Cbrysostonie  Kpist.  lv.  Ad 
Corn^.)  et  d'autres  encore  l'ont  employé  dans 
ce  sens. 

Le  mot  dominicum,  en  grec  xupiawdv,  «  mai- 
son du  Seigneur  >  fût  aussi  adopté  de  très- 
bonne  heure.  Il  date  au  moins  de  S.  Pypiien  ; 

ce  Père  adresse  à  une  femme  riche  ce  repro- 
che (De  op.  et  eieem.  edit.  Oxon.  p.  141)  :  <  Tu 
es  riche,  tu  es  opulente....  ettu  oses  venir  sans 

offrandi'  d.iris  I;i  maison  du  Seiimptir.  in  noMi- 
KicuM  Sine  sacrificio  venis,  et  prendre  ta  part 
de  ce  que  le  pauvre  a  oflSert  !  >  Nous  le  trouvons 
dans  d'autres  Pères  encore,  notamment  dans 
Riitin  ///.<?/.  I.  c.  3  ;  et  S.  Jérôme  nous  apprend 
In  Chrunic.  olym.  176.  an.  m;  que  la  célèbre 
église  conmencée  à  Antioche  par  Constantin, 
et  achevée  par  sou  fils  Constance,  fut,  à  raison 
de  sa  magnificence ,  appfli'-o  (htninicum  au- 
reum.  Le  mot  correspondant  xuptaxôv  se  ren- 
contre très-fréquemmentdans  les  conciles  d'An- 
cyre.de  Néncésarép.  de  Landici^c  \'.  HinL-'ham. 
t.  III.  p.  114;,  etc.  L' église  de  Saint-Clément, 
à  Rome,  est  appelée  dominicum  sur  une  plaque 
en  bronze  qui  fut  attachée  au  cou  d'un  esclave 
fugitif  appartenant  à  Victor,  acolyte  de  cette 
même  basilique  ,  a  x>uMiNicv  i^sic)  clementis 
(Giorgi.  De  monogrom.  Ckristi.  p.  39). 

On  est  fondé  à  croire  que  les  églises  furenJ 
nommées  b;i.siliques.  scîulement  à  Té'poque  où 
Constantin,  converti  au  christianisme,  concéda 
aux  évéques  plusieurs  basiliques  profanes  pour 
y  exercer  le  culte,  et  b.itil  rit--;  ('■■.-■lises  sur  le 
même  plan,  et  (iotu  les  premières  lurent  celle  du 
Sauveur,  appeiée  plus  tard  Saint-Jean  de  La- 
Iran,  et  Saint-Pierre  au  Vatican,  la  Sessorienne. 
ou  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  qui  date  an  moins 
de  313,  puisque  cette  année-là  le  pape  Miltiade 
y  tint  un  concile  pour  juger  les  donatistes 
Jit^Bnuai.BtUUtt.  1863.  p.  52. —  V.  Ciampini. 
De  Èocr.  œâif.  pp.  k  et  116).  Il  est  stlr  du  moins 
que,  depuis  lors ,  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques  adoptent  cette  dénomination,  et  notam- 
ment S.  Anibrnise  (Epixt.  xxxiil"  .  S.  Jérôme 
{Epist.  ad  Lœtam^ ,  S.  Augustin  {De  divers. 
serm.  xii).  Cependant,  ce  n'est  que  graduelle- 
nenl  que  les  chrétiens  s'accoutumèrent  à  s'en 
•iTvir  :  et  nous  voyons  encore,  en  333.  le  pèje- 
rui  qui  a  écrit  VItineraire  de  Bordeaux  a  Jcru- 
tahm  se  croire  obligé  d'expliquer  par  le  mot 


dominiçum  le  nom  de  basilique  qu'il  donne  à 
réglise  du  Saint-Sépulcre  :  ce  qui  suppose  que 

le  premier  était  encore  à  cette  époque  le  plus 
usité  :  Ibi  modo,jussu  Constaniini  iinperatorù, 
batiUca  facta  est,  id  est  dominicum  mira  pul- 
chritudims  (Cf.  De'Rossi.  Bulleit.  april.  1863, 
p.  ?6\  «  Là  naguère,  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur Constantin,  une  basilique  a  été  faite, 
c'est-à-dire  un  dotniHieum  d'une  admirable 
beauté.  » 

Voici  la  définition  que  S.  Isidore  de  Séville 
donne  des  basiliques  (Origin.  xv.  k  :  «  Les  ba- 
5nltques  étaient  d'abord  les  habitations  des 
mis  'On  le  pilais  où  ils  rendaient  la  jiistice\  et 
c'est  de  là  que  leur  vient  leur  nom.  Aujour- 
d'hui les  temples  divins  sont  nommés  basili- 
ques, parce  que  c'est  là  que  se  rend  le  culte  à 
Dieu.  Roi  de  tous,  et  que  les  sacrifices  lui  sont 
offerts.  »  Cette  définition  semble  supposer  que 
tout  temple  consacré  au  culte  de  Dieu,  le  vrai 
Roi.  pastXriî  (V.  Henric.  Stephanus.  Thrsaur. 
linrj.  Grœr.  verbo  BadiÀcis),  doive  porter  le  nom 
de  basilique ,  à  raison  même  de  cette  desti- 
nation. Kt ,  en  effet .  nous  ne  manquons  pas 
d'exenqdes  d'églises  fort  modestes,  et  môme 
de  simples  chapelles  auxquelles  il  est  attribué 
par  les  auteurs  anciens.  Nous  ne  citerons  que 
la  basilique  qui,  selon  Donati  (Ruma  rrt.  et 
rt'ceus.  IV.  2\  avait  été  bAtie  par  Constantin  dans 
l'intérieur  du  palais  de  Latran,  en  rhunueurde 
S.  Laurent  et  de  S.  Théodore  pape.  II  est  con- 
stant, néanmoins,  (jue.  en  frénéral.  ce  titre  était 
réservé,  soit  aux  temples  d'une  magnificence 
royale,  comme  ceux  du  Vatican  et  du  Latran; 
ou  bien  à  des  églises  qui ,  avant  d'être  consa- 
crées au  culte  divin,  avaient  été  des  basiliques 
profanes. 

On  a  dit  aussi  que  le  nom  de  basilique  dési- 
gnait exclusivement  les  temples  dédiés  aux 
martyrs,  et  que  les  églises  consacrées  à  Dieu 
seul,  sans  autre  vocable ,  ne  recevaient  que  le 
nom  générique  de  temple  ou  d'église.  On  trouve 
rarement,  h  la  vérité,  lians  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, tetnpla  martyrum^  mais  le  plus  sou- 
vent hariHaB  martynm ,  fiMwnorio  martytwn. 
Le  bréviaire  romain,  an  9  novembre,  distingue 
ainsi  rêf.'lise  du  Sauveur,  ecclesia  Salvatoris^  de 
la  ba.siiique  de  baait- Jean-Baptiste  (Le  baptis- 
tère, selon  toute  apparence),  basiHea  tub  no- 
mine  satictt  Joannis  Baptiaire  (V.  l'art,  finp- 
tistere.  n.  VI},  bâties  l'une  et  l'autre  au  Latran, 
par  Constantin.  Mais  cette  règle  n'était  pas  in- 
flexible, et  on  rencontre  les  deux  noms  em- 
jiloyés  indifféremment  dans  ces  deux  acceptions, 
dans  le  missel,  le  bréviaire  et  le  martyrologe 
romains  (ix  august.),  dans  les  œuvres  des  Pères, 
notamment  dans  celles  de  S.  Augustin  [Dccivit, 
Dei.  T.  k .  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  Orat.  m 
Adv.  Julian),  de  S.  Athanase  {Epist.  ad.  solit. 
frit,  aifmUe$). 
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Le  mot  ban'ii^ua  dei  mart\fn  n^indiquait 
pas  senlement  les  lieux  où  se  ooiiBervaient  lt\s 
corps  dois  martyrs,  mais  rncon»  rciix  ovi  ils 
avaient  souU'ert,  ceux  qu'il-s  avaient  habité,  ou 
bien  encore  où  ils  avaient  fait  quelque  action 
éclatante.  Il  était  permis  de  bâtir  des  basiliques 
en  tous  ces  lieux  diversomenl  sanctifiés  par 
eux.  Ainsi,  par  exemple,  nous  savons  par  Vic- 
tor d'Utique  (Âp.  Baron.  Ad  an.  261)  que  deux 
liasiliques  furent  érigées  en  ThonniMir  d»>  S.  Cy- 
prien,  Tune  au  lieu  ou  il  avait  répandu  son 
sang,  Tautre  sur  celui  de  sa  sépulture.  Le  pre- 
mier fut  appelé  «  la  Table  de  C^nuien,  t  JUema 
Cypriani,  parlii  iilaritô  curieuse  que  S.  Aninis- 
tiu  a  expliquée  dan^  un  de  ses  sermons  (i>c  Ui- 
«en.  serm.  ouii).  «  Dans  ce  même  lieu  où  il 
déposa  sa  dépouille  charnelle,  une  multitude 
cruelle  s'était  rassemblée  pour  rrpandrc  ,  en 
haine  du  Christ,  le  sang  de  Cyprieu  ;  aujour- 
d'hui une  multitude  pleine  de  vénération  y  ac- 
court, laquelle,  à  l'occasion  du  natale  de  Cy- 
prien,  boit  le  sang  du  Christ  i  et  elle  boit  avec 
datant  plus  de  doueenr  le  sang  du  Christ,  que 
pypries  y  %  répandu  avec  plus  de  dévotion 
son  sang  pour  le  nom  du  Christ,  Knfin,  comme 
vous  le  savez,  vous  tous  qui  connaissez  Car- 
tilage, en  ce  même  lieu  une  table,  irmim,  a  été 
érigée  à  Dieu,  et  cependant  ce  lieu  s'appelle 
Menm  Cf/firiani.  Non  pas  que  Cyprien  y  ait 
jamais  maugé,  mais  parce  qu'il  y  a  été  immolé, 
et  que  par  cette  immolation  il  a  préparé  cette 
table,  non  pour  qu'il  s'y  fasse  des  festins,  mais 
pour  qu'il  y  soit  ollert  un  sacrilice  au  Dieu  au- 
qud  ils'est  lui-même  offert.  Biais  que  cette  table 
qui  eit  i  Diett ,  soit  appelée  la  Table  de  Cy- 
prien, en  voici  la  cause  :  c'est  que  de  môme 
qu'elle  est  maintenant  entourée  par  les  dévots, 
ainsi  Cyprien  lui-même  y  Ait  autrefois  entouré 
par  ses  persécuteurs.  Présentement,  elle  est 
honorée  par  ses  amis  priant,  autrefois  Cyprien 
y  fut  foulé  par  ses  ennemis  frémissants;  enfin, 
là  où  elle  a  été  élevée,  lui  fut  abattu.  > 

IV.  —  D'après  les  données  assez  abondantes 
que  nous  ont  conservées  quelques  auteurs  an- 
ciens, et  en  particulier  Eusèbe  et  8.  Paulin  de 
Noie,  les  modernes  ont  beaucoup  disserté  sur 
la  forme  et  les  dispositions  des  basiliques  pri- 
mitives ;  mais  cette  matière  est  eucoi  e  aujour- 
d'hui pleine  de  conftision,  et  laisse  carrière  aux 
opinions  les  plus  contradictoires. 

Cependant ,  des  découvertes  récentes  et 
comme  providentielles  viennent  jeter  un  jour 
inattendu  sur  la  question,  en  soulevant  un  coin 
du  voile  qui  l.i  couvrait  dobscurité.  Et  les 
élément:»  qu'elles  nous  fournissent  nous  amè- 
nent à  diviser  en  deux  classes  les  basiliques 
bâties  en  plein  air  depuis  la  pacification  de  l'É- 
glise. 

A.  —  La  première  classe  comprend  certaines 
églises  de  petites  dimensions  qui  étaient  par- 


semées dans  la  cauip.igue  romaine,  et  asâaes 
au-dessus  des  escaliers  nouveaux  que  la  oeasa- 

lioti  du  danger  avnif  [lerniis  de  pratiquer  os- 
tensiblement à  reutrce  des  principaux  cime- 
tières, afin  de  ménager  aux  fidèles  un  accès 
plus  facile.  L'existence  de  cette  espèce  de  mo- 
numents, vaguement  accusée  dans  les  écrits 
contemporains,  est  devenue  aujourd'hui  un  fait 
clairement  démontré,  t^ràce  à  la  sagacité  de 
M.  le  chevalier  De'  Ro^^i.  dont  l'œil  exercé  sut, 
il  y  a  peu  d'années,  discerner,  sur  la  voie  Ar- 
déatine  d*abord,  une  basilique  de  ce  genre  sous 
les  altérations  et  superfétations  qu'elle  a  dû 
subir  depuis  bien  des  siècles  peut-être.  Cai- 
elle  servait  alors  de  cellier,  et  aujourd'hui, 
c(Mnplétement  déblayée ,  elle  sert  d'entrepêt 
aux  marbres  écrits  et  aux  autres  objets  chré- 
tiens qui  sortent  chaque  jour  du  cimetière  de 
Saint-Calliste.  Mous  en  donnons  ici  le  plan. 

Éclairé  par  cette  ju- 
dicieuse initiative  qui 
fut  pour  lui  comme  une 
révélation,  le  P.  Mar- 
chi  se  transporta  sur 
les  lieux ,  et,  à  l'aide 
de  son  jeune  guide,  il 
ne  tarda  pasàrecon- 
n:iitre  une  seconde  ba- 
silique non  loin  de  la 
première  et  placée 
dans  les  mêmes  oondi- 
tions.  Les  études  ap- 
profondies faites  depuis 
par  le  savant  cheva- 
lier lui  ont  révélé  le  véritable  vocable  de  la 
première  de  ces  deux  basiliiiues,  qui  est  Saint- 
Sixte-et-Saiute-Cécile,  parce  qu'elle  est  con- 
struite directement  au-dessm  de  la  crypte  où 
reposent  ces  deux  martyrs.  Le  môme  archéo- 
logue, guidé  par  l'analogie,  en  a  reconnu  quel- 
ques autres  encore  dans  les  environs  do  Home, 
principalement  sur  la  voie  Ai^ienne,  au-dessus 
de  l'entrée  du  cimetière  de  Prétextât. 

Et  une  telle  découverte  est  d'autant  plus 
importante,- que  nous  retrouvons  dans  les  pe- 
tites églises  en  question,  précisément  c-  qui 
faisait  lacune  dans  Thisloire  de  l'architecture 
chrétienne  des  premiers  siècles,  c'est-à-dire, 
l'anneau  qui  relie  immédiatement  l'architec- 
ture en  plein  air  à  l'architecture  souterraine. 
Ces  édifices  présentent  des  copies  aussi  exactes 
que  possible  des  cubicula,  des  cryptes,  des  pe- 
tites églisos  des  catacombe.H.  En  ell'et,  la  forme 
commmie  de  celles-ci  est  le  quadrilatère,  et  il 
s'en  trouve  par  centaines  où,  en  dehors  du 
carré,  et  sur  trois  de  ses  faces,  s'ouvrent  trois 
arcoso/ta,  destinés  à  servir  en  même  temps  de 
tombeaux  aux  martyrs  et  d'autels  pour  le  sa- 
crifice. Or,  leUe  est  aussi  la  dispositiou  des 
deux  petites  basiliques  que  nous  avons  citées 


'  Jétaaêtft 


« 

Digltized  by  Google 


BASI 


—  81  — 


BAS! 


oomine  type  :  elles  sont  quadrilatérales  et  mu- 
ides  de  trob  absides  pour  recevoir  trois  sarco- 
phages, lesquels  étaient  aussi  des  autels  quand 
lis  renfermaient  des  corps  de  martyrs,  comme 
«eux  des  basiliques  de  Saiote-Pétromlle,  des 
Saint«T-Nérée-et-Achilléei  à  la  droite  de  qui  sort 
de  Rome .  et  de  rrllo  des  Saints-Maro»Marccl- 
lianus-et'Tranquillinus  à  gauche. 

B.  —  La  seconde  classe  est  celle  des  grandes 
basiliques,  niuni''s  de  tous  les  \  ploppements 
et  de  tous  les  accessoires  nécessités  par  les 
exigences  du  cnite  sdeonel,  tout  à  ilût  libre, 
et  rép'ulièrement  Ollganisé. 

11  y  eut,  dès  le  commencement,  ime  grande 
variété  dans  la  construction  des  églises  chré- 
tiennes, soit  quant  aux  fbrmes  extérieures,  soit 
quant  aux  dispositions  int*''rieures.  La  plupart 
êtaiimt  plus  longues  que  larges,  imitant  la 
ligure  d'une  nef  ou  vaisseau,  à  laquelle  s'atta- 
chait dans  l'esprit  des  premiers  chrétiens  nne 
signification  mystérieuse  (V.  l'art,  nwis.  nef^i: 
les  temples  de  celle  forme  étaient  appelés  par 
les  Grecs  opoa.xdî,  parce  qu'ils  réssemblaient 
aux  cours  ou  lit-ux  destinés  à  la  promenade. 
Mais  il  y  avait  aussi  des  t^glises  rondes,  rnninif 


{Origin.  «eof.  1.  viii),  dePelIiccia(i)0eocf.po/tf. 

t.  I,  1,  2),  etc.,  de  donner  une  idée  sommaire 
d'une  hasiliqiip  chrétienne  des  premiers  siècles 
de  paix  ;  nous  ferons  en  sorte  de  réunir,  au- 
tant que  possible,  les  caractères  communs  aux 
églises  grecques  et  aux  latines,  et  nous  ren- 
verrons aux  auteurs  cités  pour  les  développe- 
ments que  ne  comporte  pas  un  recueil  comme 
celui-ci. 

Les  hasiliipms  étaient  divisées  on  trois  par- 
ties principales  ;  le  vestibule,  ou  ;:p6v«Qv;  l'aire 
appelée  par  les  latins  eedetim  tiavis  et  par  les 
Grecs  vois,  nef  :  le  ^[ut  ou  It^ztlm,  en  latin 

mggestum,  ou  ecclesisi  abftiit.  abside. 

1"  En,  entrant  dans  l'église,  on  trouvait  d  a- 
bord  le- icp(fiMêaw,  ou  portique,  que  noii&  avons 

appelé  vestibule.  Ordinairement,  il  était  sou- 
tenu à  l'extérieur  par  deux,  cinq  ou  sept  co- 
lonnes, et  de  l'autre  côté  s'appuyait  sur  le  mur 
de  la  façade.  Entre  les  colonnes,  régnait  une 
tringle  de  fer.  mimio  d'un  certain  nombre  d'an- 
neaux, au  moyen  desquels,  aux  jours  de  solen- 
nités, on  suspendait  les  voiles  extérieurs.  LW 
pace  compris  entre  les  colonnes  donnaitacoès 
h  Vinijihn  iunt ,  i-'fsf-à-dirc.  introduisait  sous 


le  Saint-Sépulcre,  et  Sainl-Êlieuue  le  Koud  de  i  la  voûte  du  portique,  qui  était  communément 
Rome;  d^autres  .octogones ;  d'autres  présen-  | décorée  de  peintures  sacrées.  C'est  là  que  se 


taient  la  figure  d'unp  croix,  etc.  Leurs  dimen- 
sions n'étaient  pas  moins  variées  que  leurs 
formes.  Quelques-unes,  bâties  par  des  chré- 
tiens opulenig,  étaient  spacieuses  et  complètes 
dans  tout<'s  h-urs  parties  ft  divisions;  d'autres 
étaient  plus  restreintes,  et  manquaient  de  cer- 
taines parties,  et  dans'celles-ei  les  cérémonies 
sacrées  ne  se  développaient  qu'avec  géne. 

Mais,  en  général,  la  formi:  des  églises  chré- 
tienues  difiérait  esi>eulielk'ment  de  celle  dus 
temples  du  paganisme  :  aiqsi  l'exigeaient  les 
rites  du  nouveau  ctilte,  aussi  bien  que  !a  sépa- 
ration des  deux  sexes  commandée  par  la  ré- 
serve chrétleime,  «t  observée  dans  les  assem- 
blées dès  l'ère  des  catacouiLes;  la  classification 
et  la  division  des  dilFéreuts  ordres  de  l'Kglise 
ne  le  donuuidaient  pas  moins  impérieusement. 
Las  temples  païens  affectaient  presque  invaria- 
blement la  forme  ronde,  ou  ne  se  composaient 
que  d'une  seule  nefoblongue;  leurs  proportions 
étaient  exiguës,  et  la  cella  renfermaul  la  statue 


tenaient  les  pénitents  de  la  première  classe  ajv 
pelés  straii  ou  prosternes,  et  que  les  Grecs 
appelaient  d[xpo(();ievoi»;,  parce  que  de  là  ils  cnten* 
■daicnt  la  psalmodie  et  l'instruction.  Dans  les 
grandes  églises,  il  y  avait  quelqnefois  trois' 
portiques,  l'un  à  l'occident,  c'était  celui  du 
milieu  ;  et  deux  portiques  latéraux  qui  regar- 
daient le  nord  e*  le  midi  (Paul  Silentiar.  De 
tcvtpl.  Theml.  pars  II.  9\  Le  portique  du  milieu 
tourné  vers  l'occident,  s'appelait  narihex,  valp- 
6i)Ç,  en  latin  ferula^  parce  qu'a  était  plus  loag 
(|ue  les  autres,  et  c'était  celui  qpU  introduisait 
dans  l'église  ;Procop.  De  xdif.ir,  6.—  Pellic.  i. 
p.  1 69).  Nous  devons  faire  observer  en  passant 
que  les  basiliques  avaient  ordinairement  leur 
porte  tournée  vers  l'occident  (V.  l'art.  Orien- 
tation des  égUses)^  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  Pères  disent  que  les  chrétiens  regar- 
daient roricnt  quand  ils  priaient  ^Basil.  De 
Spirit.  sanct.  xxvii.  —  Athanas.  Déplut,  quxst. 
XIV.  —  Augustin.  De  divers,  scrm.  XLix).  Au 


du  dieu  avec  l'autel,  en  prenait  la  majeure  centre  du  portique,  et  quelquefois  sur  le  cdté 


partie.  Ceux  des  chrétiens  au  contraire  prirent 
de  bonne  heure,  sauf  les  exceptions  consignées 
plus  haut,  la  forme  d'un  parallélogramme,  et 
en  outre  de  la  nef  principale,  eurent  deux 
autres  nefs  latérales.  Onel(jues  églises  de  l'Oc- 
cideul  se  divisèrent  en  cinq  nefs,  comme  on  le 
voit  encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre, 
par  exemple,  la  cathédrale  de  Pise,  Saint-Sé- 
vcrin  et  plusieurs  autres  églises  de  Paris. 

I^ous  essayerons,  avec  l'aide  de  Saruelli  {An- 
HeaBoÊilioirafia,  Napoli.  1786),  de  Mngham 

■  AimQ.  CBRtT. 


nirri'îioiial,  il  y  avait  une  vasque  pleine  d'eau, 
malluvium,  où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains 
et  le  visage  avant  d'Mitrer  dans  le  temple. 
(V.  l'art.  Ablutions,  ni).  Cette  vasque  était  ap- 
pelée par  les  Grecs  ç'AXri  ou  -/»vi6ol^Mttfv,  et  par 
les  Latins  canZ/Kirus.  (V.  ce  mot.) 

n  7  avait,  quant  à  cette  première  parUe  des 
basiliques,  des  variétés  assez  notables,  conuno 
on  le  verra  à  l'article  atrwm.  (V.  aussi  Part. 

NARTHEX.j 

2o  Du  itortique  on  entrait,  par  trois  portes, 
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dans  Paire  inlcrioure  de  TÉglise,  va6«.  L'aire 
du  portique,  qui  aboutissait  à  la  porte  da  mi- 
lieu, s'appelait  àjÀi^,  aula.  C'était  par  cette 
porte  qu'entraient  les  clercs;  les  portes  latè- 
ral«s  étaient  pour  le  peuple,  la  droite  pour  les 
hommes,  la  gauche  pour  les  femmes. 

Le  vaiî,  soit  l'aire  intérieure,  se  divisait  en 
trois  Defs.  La  nef  du  milieu  qui  conduisait 
droit  au  ^(m,  on  à  TauteK  restait  libre  ;  son 
extrémité  s'app(>l;iit  soira  nu  Hininare  l'D.  M6- 
nard.  Not,  ad  sacravient.  Greyor.  et  (ioar.  in 
euchol.  Grxc).  Les  hommes  se  tenaient  dans  la 
nef  méridionale.  les  femmes  dans  la  septcn- 
trionalf  ^\:lx.  De  ercl.  uujif.  c.  \u. — Cyrill. 
Hieros.  l'rocaiech.  i.  — cf.  Bingham).  Kn  Occi- 
dent, la  nef  deshommoa  était  plus  longue  ([un 
celle  des  femmes,  comme  on  le  peut  voir  dans 
les  plus  anciennes  éj^lises  subsistant  encore 
ai^ourd'hui,  telles  que  Sainte-Sabine  de  Home, 
la  cathédrale  de  Nami,  celle  de  Sainte-Sixte  de 
Pise,  etc. 

Ces  nefs  étaient  partaf^fées  par  des  cloisons. 
Le  premier  compartiment,  eu  partiuit  de  la 
porte,  était  celui  des  catéehamènes  et  des  pé- 
nitents ;  venait  ensuite  celui  qui  était  consacré 
aux  fidèles;  il  y  en  avait  un  troisième  dans  cha- 
cune des  nefs  latérales,  le  plus  rapproché  de 
l'autel,  où  se  tenaient,  d*un  côté,  les  vierges 
consacrées  à  Dieu,  comme  nous  l'apprenons 
d'Origène  (Tract,  xxvi  In  Matth.)  et  de  S.  Am- 
broise  (Ad.  virgin.  laps,  vi),  de  l'autre  les  moi- 
nes. La  nef  des  femmes  était  appelée  txxzwn- 
xtov,  tnatronmtm^  celle  des  hommes  dvSj^v,  par 
les  (Ireos. 

3°  Knfin.  après  le  voéc,  venait  la  partie  ex- 
trême rir  réélise,  le  ^T;ax,  séparé  de  la  nef  par 
la  soiea,  et  entouré  d'un  péribole  ou  cancel  (V. 
Part.  Cancel),  au  centre  duquel  s'ouvrait  une 
pmtosurlasofea. 

Devant  les  portes  ihi  ^î;;xa  se  trouvait  l'ambon 
ou  pidpitum.  (V.  l'art.  Ambon.)  Â  Home,  il  y 
avait,  en  avant  du  ^(uc,  un  lieu  spécial,  qui  re- 
çut 1''  imni  de  senaiorium  {Ordo  lUtm.  in  Bi- 
biioth.  PP.  t.  i\  et  i|ui  était  réservé  aux  fa- 
milles sénatoriales  et  aux  grands  eu  général. 
Et  quand  il  y  avait  deux  ambons,  l'un  au  midi 
pour  la  lecture  de  l'évangile,  l'autre  au  nord 
pour  celle  de  Tépltre,  des  livres  des  prophètes, 
et  pour  la  psalmodie  (Et  il  en  ét«t  à  peu  près 
toujours  ainsi  à  Rome),  le  .scHrt/«»r»um  occupait 
le  milieu,  en  avant  de  la  jiorle  du  '^f^'^x. 

On  trouviul  ensuite  la  «o^eadu  clergé,  qui  est 
la  première  partie  du  ^fta  ou  du  chœur.  C'é- 
tait là  (jue  se  tenaient  les  sous-diacres  et  les 
clercs  mineurs  pour  la  psalmodie.  D'un  côté  ou 
de  l'autre  était  le  secrelarium,  nommé  plus  tard 
par  les  Latins  sacristie.  (V.  l'art,  secretaria.) 
Chez  les  Orientaux,  il  y  avait  quelipiefois  tni 
secretartum  do  chaque  côté  de  la  .Wea,  dont 
l*un  était  nommé  li«Nowt»fc,  l'autre  oxcuofuXA* 


xtov.  (V.  les  art.  solea,  diaconicum,  scevophy- 

LAX). 

Kn  dernier  lieu,  on  pénétrait  dans  le 
proprement  dit,  c'est-à-dire  dans  le  sanctuaire 
oii  s'accomplissait  le  divin  sacrifice.  D  étiUt  en- 
touré de  cancels,  afin  que  la  multitude  ne  piit 
s'approcher  de  l  autel  Euseb.  Ifift.  ceci.  \.  k\ 
Âu  centre  de  ce  cancel,  à  l'endroit  qui  corres- 
pondait à  la  nef  centrale,  s'ouvrait  une  porte; 
mais,  dans  les  plus  grandes  églises,  il  y  en  avait 
une  [tour  chacune  des  trois  nels  (Paulin.  Mol. 

y<ïf.  \). 

Le  ^îi|xx,  ou  sanctuaire,  on  presbytère,  se 

terminait  en  hémicycle  :  c'-  st  pourquoi  les  Orecs 
l'appelaient  x^^i),  co/icAa,  et  les  Latins  absida. 
y,  l'art.  Ahndf.)  Tout  à  l'entour  de  l'abside  ré- 
gnaient des  sièges  pour  les  prêtres  (Athanas. 
f /»/«/.  adsnlitar.  —  Augustin.  Epi'sf.  ctxv);  et, 
au  fond,  la  chaire  de  l'évéque,  plus  élevée  que 
les  autres  sièges.  (V.  l'art.  Chaire.)  Assis  sur  ce 
siège,  l'évéque  dominru't  donc  l'autel  lui-même 
et  pouvait  être  vu  et  entendu  de  tout  le  peuple. 

Au  centre  de  l'abside  était  l'autel,  recouvert 
du  ciburium.  (V.  ces  deux  mots.) 

Telle  fut  la  forme  des  basiliques,  tant  que 
r.mtique  discipline  fut  en  vigueur.  Mais  la 
cription  qui  précède  n'en  peut  donner  qu*tthe 
idée  générale.  Bin^rliam  (^Origiti.  eccL  l.  vin. 
c.  3)  a  réuni,  d'ajirès  Hévérige,  T/'ou  Allatiu>, 
Jacques Goar  et  d  autre.s  encore,  plusieui-s plans 
qu'on  consultera  avec  fruit  pour  se  rendra 
riiTiqite  des  ditré reiK'es  qui  existent  entre  les 
grandes  basilique-s  grecques  et  latines.  Ce  sa- 
vant donne  aussi  richuographie  de  .Sainte-So- 
phie de  Constantioople,  et  de  plus  un  grand 
plan  de  basilique  avec  toutes  ses  dépendances, 
dressé  d'après  le  texte  d'Eusèbe.  Sarnelii  (Op. 

laud.  Frmtiip.)  a  publié  aussi, 
d'après  Eusèbe,  S.  Paulin,  etc., 
un  plan  animé  et  trcs-détaillé, 
qui  olTre  de  l'intérêt;  mais  il 
n'en  faut  accepter  les  données 
qu'avec  une  certaiuP  réserve, 
et  surtout  faire  abstraction  des 
singularités  de  sa  perspective. 
A  l'article  atmium  ,  nous  »'u 
avons  reproduit  un  (runegrando 
et  très-correcte  simplicité.  (V. 
ce  plan.)Nousn'avonsrien  trou- 
vé de  mieux  à  offrir  ici  au  lec- 
teur que  le  plan  ichnographique 
de  la  ba^iiiique  de  baiut-Clé- 
ment  de  Rome,  que  l'on  dé- 
blaye maintenant  et  qui  est,  £t- 
on,  antérieure  à  Constantin. 
Explication  du  plan  : 

A.  Narthex  extérieur,  soit  premier  vestibule* 
destiné  à  \-(A'-v  r<''glise  dtt  tumulte  de  laroo. 
Station  des  pleurants. 

B.  Narthex  intérieur,  ou  proiuNw,  vestibule 
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intérieur.  Station  des  écoutatUs^  qui,  avec  les 
eatéohumèneSflfls  énergumèiies,  les  Juifs  et  les 
gmtîls.  ne  pouvaient  entrer  dans  Téglise  que 

pour  entendre  le  sermon. 

C.  A'uos,  grande  nef.  Les  pénitents  dits  pro- 
sternés et  coBsbtants  y  poiiTÛent  demeurer, 

mai<:  "^nns  participer  aux  saints  mystères.  (V. 
l'art-  Pénitence  camuiqur.) 

D.  E.  Petites  nefs  niénagtps  jiour  la  sépara- 
tion des  deux  sexes. 

F.  F.  Ambons.  pour  l*  s  It  cf  iires  et  lessormnns. 

G.  Place  des  clercs  nuiieurs  et  des  chantres. 

H.  Canceb  de  sèparatiw. 

I.  I.  Sanctuaire,  réservé  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  ordinairemetil  fermé  par  des  voiles. 
ÇV.  Tart.  Voiles  et  rvrtiercs.) 

L.  Atttel. 

M.  Chaire  «''pispopale.  (V.  lart.  Chttirê,) 

N.  Sièges  des  prêtres.  (V.  ibid.) 

O.  P.  Diacmieum^  où  les  diacres  conser^ 
vaient  les  ustensiles  sacrés,  et  gazophylacium, 
pour  déposer  les  ofltandes  des  fidèles.  (V.  ces 
deux  mots.) 

y.  —  C'est  à  Rome  qu'il  faut  «bercher  sur- 
tout les  basiliques  primitives;  nulle  part  ail- 
leurs, elles  ne  se  trouvent  en  si  grand  nombre. 
Autrefois,  ii  y  en  avait  une  en  tête  de  chacune 
des  quatorze  voies  romaines.  Le  temps,  les  in- 
va-sions  des  barbares,  principalement  l'occupa- 
tion des  Lombards,  les  ont  détruites  presque 
toutes.  Aujourd'hui,  la  Flaminia,  Tancieune  et 
la  nouvelle  Salaria,  la  Prénestine  et  l'Ardéatine 
conservent  à  peine  quelques  vestifresdes  leurs. 
Les  neuf  autres,  la  >i  orne  u  ta  ne  et  la  Tiburtine, 
laLa^eane,  la  Latine  et  TAppia,  celle  d'Ostie, 
eelle  de  Porto,  PAurelia  et  la  Comelia,  gardant 
à  peu  près,  dans  leurs  formes  primitives,  les 
b^liquesde  Sainte -Agnès  et  de  Saint-Laurent, 
et,  dans  des  formes  presque  complètement  re- 
nouvel ('os.  riIlcsrlrsSiiiits-Mareellin-et-Pierre. 
de  Saint-Sébastien,  celle  de  Saint-Paul  hors 
des  murs,  et  celle  de  Saint-IHorre  au  Vatican. 

Les  basiflques  dites  constantinienncs .  |i.irc*' 
quVHes  passent  pour  avoir  été  fondées  par  Con- 
stantin le  Grand ,  sont  à  Uome  au  nombre  de 
sept  :  Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Pierre  au 
Vatican,  Saint-Paul  hors  des  murs,  Sainti'-Croix 
en  Jérusalem.  .Sainte-Agnès  sur  la  voie  Nomen- 
tane ,  Saint- Laurent  in  agro  Verario,  enfin 
Saints- MarcelUn-et-Pierre  inter  duos  laurùs 
(iirlctti.  ChiesadiS.  SUvAtr»  in  rapili-.  j).  51. 
ooL).  Cianipini  en  attribue  a  ce  prince  un  grand 
nombre  d*autref<  (De  saeris  mlifie.  a  Clpmifofi- 
iiHii  .}f.  ctmstnuiis  .  Constantin  fonda  à  Jérusa- 
lem la  basilique  du  Sriint-Sépulcre,  ou  de  la 
Uésurrecliou  du  .Sauveur,  appelé»;  Marlyrion, 
et  à  Bethléem  cette  de  la  Nativité,  sur  le  mont 

desOIiv  t  -.  «  i'IIp  de  l'Ascension.  Kusèbe  i  l  i7a 
ConstatUtn.  m.  53)  lui  attribue  la  construction 
d'une  quatrième  église  en  Palestine,  dans  la 


vallée  de  Mambré,  ml  (/um-»ni  Uambre.  lien 
qu'avait  habité  Abnihani.  D'après  N'icéphore 
vu.  ^19),  ce  prince  construisit  à  Constantinople 
trois  grandes  basiliques  •  relie  de  Sainte-So- 
phie, 'AyioLi  £ofi'a(,  celle  de  Sainte-Irène,  'Af'ac 
Elf^trfÇ,  celle  de  Sainte -Dynamis  ou  Sainte- 
Virtus.  'A-jfaç  àind|iMc.'On  y  doit  ajouter  celle 
des  Apôtres,  sous  le  vestibule  de  laquelle  il 
voulut  être  inhumé  (Ëuseb.  Vit.  Const.  iv.  58 
seqq.),  et  plusieurs  autres  d*ttne  moindre  im- 
portance. 

Nous  terminons  ci't  article  par  le  dessin  de 
la  façade  de  la  basilique  constantinicnne  du 
Vatican,  telle  qu'elle  était  encore  au  seizième 
siècle,  avant  la  oonstraetion  du  Saint-Pierre 
actuel. 


IIATON  (son  iîs.\f;E  dans  i.a  utti  rgie).  — 
Les  plus  anciens  rituels  et  sacramentaires  font 
mentioB  d'un  curieux  usage  de  fat  primitive 
Église  dont  le  sens  ne  saurait  être  saisi  sans 
une  courte  explication,  lis  disent  qu'au  moment 
de  la  messe  où  va  commencer  ia  lecture  de 
!  é\angîle,  tous  les  fidèles  quittent  les  bèfams 
qu'ils  ont  à  la  main  :  Ihtm  n  angplium  Icgitur, 
baculi  de  matùbiis  dfponuntur  (Honor.  Augu- 
stod.  Gem.  amm.  i.  2^.  —  Amalar.  De  offic.  ec- 
deg.  lit.  18.  —  Martènc.  De  mUiq.  Eccl.  rit, 
lihr.  I.  cap.  it.  art.  h  .  Ceci  suppose  que  les  fidè- 
les assistaient  à  l'oUjce  divin  avec  un  bâton  à  ia 
main ,  et  en  effet  nous  savons  que  telle  était 
l'ancienne  coutume  dans  Tl^glise. 

On  eu  donne  plusieurs  raisons  qui  toutes 
sont  fondées ,  croyons-nous.  La  première  est 
puisée  dans  la  nécessité  physique.  On  sait  en 
etfet  que  les  premiers  chrétiens  se  tenaient  de- 
bout pour  prier,  dans  le  lieu  saint  particulière- 
ment. On  peut  citer  ici  le.vingtième  canon  du 
concile  de  Nicée  ;  Baronius  a  mis  dans  tout  son 
jour  re  point  de  dis<  ipline  primitive  {Ad  an. 
Lviii.  109.  et  cccxxv.  llbj,  et  nous  devons 
nous-mtaie  renvoyer  le  lecteur  à  notre  article 
Prière,  O&la  question  est  traitée  avec  les 'dé- 
veloppements qu'elle  comporte.  Or  les  fouc- 
tiou»  sacrées  se  prolon},'^eaient  souvent  durant 
de  longues  heures  :  car  en  outre  de  la  célébra- 
tion de  la  liturgie,  il  y  avait  les  homélies  et 
autres  instructions  distribuées  par  les  évoques. 
\ .  l'art.  Prédicêtion.)  On  conçoit  que  la  lon- 
gueur (le  ces  ci&cei  devait  être  fatigante  pour 
les  lidèles,  principalement  pour  les  vieillards, 
et  qu'ils  devaient  se  procurer  quelque  soulage- 
ment en  s'appuyant  sur  un  bAton,  et  Tindul- 
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gence  de  TÉgiise  toléra  cet  usage.  Eii  second 
lien,  le  bâton,  k  nâesoa  de -la  poignAe  trans- 
versale qui  le  surmonte,  ajant  toujours  été  re- 
gardé dans  les  premiers  temps,  ot  présenté  par 
les  Pères  comme  le  symbole  de  la  croix  (Au- 
gaatin.  senn.  cm.  De  temp.),  il  6tait<tout  im- 

turel  que  1rs  rhrV'fims  s'en  sorvissr'nt  pendant 
la  célébration  des  saints  mystères  en  mémoire 
de  la  passion  et  de  la  rédemption  du  Sauveur. 

La  troisième  raison  qu'on  assise  audit  usage 
nous  paraît  pins  plausible  ennore.  C'est  une 
raison  toute  mystique  empruntée  aux  analogies 
de  la  loi  ancienne  avec  la  loi  noaTeUe.  Comme, 
pour  la  manducation  de  l'agneau  pascal  de 
l'ancien  testament,  il  fut  rire^crit  aux  Tl^breux 
d'avoir  un  bâton  à  la  niam  ^Exo>l.  xii.  11),  les 
disciples  de  Jésus-Christ  devaient  imiter  ce  rit 
qiianrl  ils  se  disposaient  h  manger  la  rhair  du 
Douvel  et  véritable  Agneau  dans  l'eucharistie. 

BÉl^IER.  —  Quelques  antiquaires  ont  re- 
gardé le  bélier  nomme  un  symbole  distinct  de 
l'agneau  (V.  l'art.  Ayneau)^  et  lui  ont  assigné 
une  signification  particulière ,  quaqd  il  parait 
sur  les  monuments  chrétiens.  S.  Ambroise  dit 
qu'il  est  pris  pour  symbole  du  Verbe,  m("^me 
par  ceux  qui  nient  la  venue  du  Messie  (Epi^t. 
Lxni),  et  fait  ensuite  de  curieux  rapproche- 
ments par  lesquels  s'explicjiierait  la  pratique 
reçue  dans  la  primitive  Église  de  mettre  quel- 
quefois le  bélier  à  la  place  deFagneau.  (V.  Part. 
Bon-Pasteur.)  «  Le  bélier,  dit  ce  Père ,  nourrit 
sa  toison  et  la  lave  dans  l'eau  pour  on  augmen- 
ter la  blancheur  et  pour  nous  plaire.  Ainsi 
JésufrChrist  a  porté  nos  péchés  et  les  a  kvés 
dans  son  sang,  afin  que  nous  puissions  plaire 
à  Dieu  son  Père.  Le  bélier,  par  sa  voix,  guide 
le  troupeau  dont  11  est  comme  le  chef  et  revêt 
le  berger  de  sa  laine  :  ainn  Jésus-Christ,  en 
tant  que  Dieu,  nous  revêt  par  sa  création  et  sa 
providence,  il  nous  conduit  vers  le  i>ort  du  salut 
par  sa  doctrine,  par  sa  rédemption,  par  sa  grâce 
{lie  Abraham,  it.  c.  8\  Le  bélier  combat  et 
terras.se  le  loup;  Jésus-Christ  dompte  le  démon 
{Enarrat.  inps.  xuiv.  Le  bélier  fut  arrêté  par 
les  ronces  pour  être  sacrifié  &  la  place  d'Isaac  ; 
Jésus-Christ,  qui  rlevait  élever  avec  lui  notre 
chair  de  cette  terre ,  s'est  fait  victime  pour 
nous;  et  de  même  que  le  bélier  se  tait  devant 
celui  qui  le  tond  (Is.  lui.  7\  ainsi  Jésus-Cbrîst 
n'a  pas  ouvert  la  bouche  devant  cetix  qui  lui 
donnaient  la  mort  {De  Abraham,  i.  6].  » 

C'est  comme  symbole  de  la  force  et  comme 
encouragement  à  combafirc  vaillamment  l'en- 
nemi du  salut,  que  le  bélier  est  figuré  sur  cer- 
tains monuments  relatifs  au  baptême,  notam- 
ment sur  une  vasque  baptismale  de  Pisaure, 
dans  les  cimetières  où  les  chrétiens  cherchaient 
un  asile  pendant  les  persécutions  (V.  Perret , 
vol.  m.  pl.  Ylii.},  et  enfin  sur  les  pierres  annu- 


laires (id.  iv-xvi.),  où  ils  aimaient  à  retracer 
des  images  propres  h,  les  soutenir  dans  ces  temps 
malheureux.  S.  Ambroise  conclut  que ,  nous 
aussi,  nous  devons  nous  faire  béliers  In  pê. 
XLiii)  et  repousser,  abattre  notre  ennemi  com- 
mun par  la  foi  et  la  vertu  de  Jésus^rist,  qui 
est  figuré  par  cette  corne  dont  il  est  parlé  au 
psaume  xlih  fVers.  7'  :  In  !<•  inimicm  nostros 
ventilabimus  cornu.  •  C'est  en  vous  que  nous 
trouverons  la  force  de  terrasser  nos  ennemis,  > 
littéralemi>nt  :  «  que  nous  jetterons  en  l*air 
avec  les  cornes  nos  ennemis.  » 

Vautres  Pères  ont  considéré  le  bélier  arrêté 
dans  le  buisson  comme  l'image  de  Jésus  cou- 
ronné (l'épiMes  S.  Prosp.  l}eprom{ts.  Dri.  pars  l. 
c.  17;,  ou  de  Jésus  crucifié  (Aug.  Inps.  l).  C'est 
sans  doute  pour  ce  motif  qn*on  trouve  souvent 
deux  béliers  affrontés,  avec  une  croix  au  milieu 
d'eux ,  particuliéremeut  sur  des  chapitaux  de 
colonnes,  par  exemple  à  Saint- Ambroise  et  à 
Saint-Celse  de  Milan  (Allegranza.  Sacr.  M.  di 
Mil.  tav.  VII.  etc.  \  On  voit  que  le  point  de 
départ  de  toute  cette  doctrine  est  le  bélier  du 
sacrifice  d*Abraham,  et  Notre-Seigneur  nous 
dit  lui-môme  'Joan.  viii.  r)6  qu'il  fut  donné 
au  saint  patri.mlie  d'entrevoir  toutes  ces  ana- 
logies, et  qu'il  s'en  réjouit  grandement. 

IIKXÉDICTIOXNAIRE.— Y.  l'art,  livres 

liturgiques,  n.  Y. 

BENIR  (mani£re  de).  —  Les  monuments 

antiques  de  toute  sorte ,  bas-reliefs  de  sarco- 
phages, fresques  des  cataconïbes,  mosaïques 
des  basiliques,  fonds  de  coiipe,  diptyques,  etc., 
représentent  fréquemment  Notre  Seigneur,  les 
apôtres  et  d'autres  personnages  du  nouveau 
et  môme  de  l'ancien  te.stament,  élevant  la 
main,  conune  pour  bénir.  Mais  les  doigts  ne 
sont  pas  toujours  disposée  rie  la  même  ma- 
nière, et  cette  diversité  a  donné  lieu  à  des 
classifications  plus  ou  moins  fondées. 

1*  On  a  remarqué  que,  m  général,  dans  les 
monuments  de  l'art  grec,  ou  produisant  des 
personnages  ayant  appartenu  à  l'Église  grèc- 
que,  la  main  qui  bénit,  tient  le  pouce  joint  à 
l'annulaire,  et  élève  l'index,  lè  nu  dius  et  l'au- 
riculaire; et  c'est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  manière  grecque.  Il 
existe  parmi  les  savants  trois 
intei"prétations  difTi'rentes  de 
cette  manière  do  bénir.  Les  uns 
(Macri.  Hiero-Lex.)  y  voient 
l'intention  de  figurer  les  sigles 
A  et  to  :  d'autres  (Ciamp.  7>e 
socr.  xdif.  c.  IV.  sect.  2)  la 
forme  des  lettres  initiales  du  nom  du  Sauveur 
IH-XC;  les  derniers  (Bolland.  T.  \  \ujun.  act. 
LV,  p.  135)  une  exhortation  à  élever  notre  âme 
vers  la  Ste  Trinité,  exprimée  par  les  trois 
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doigts  élevés,  et  à  croire  aux  biens  éternels 
figurés  par  le  cercle  que  forme  le  rapproche- 
ment du  pouce  et  de  l'annulaire,  le  cercle  étant 
l'hiéroglyplie  accoutumé  de  l'éternité.  On  pour- 
rait encore,  avec  Ta  bé  Poiiduri  {AnUco  catt. 
VII.  60),  reconnaUre  dans  les  trois  doigts  élevés 
une  profession  de  foi  à  la  trinité  des  personnes, 
et  dans  les  deux  doipt-s  unis  la  croyance  à 
Tunité  de  nature;  ou  Lieu  encore,  quand  ces 
deux  doigts  sont  placés  Pull  sur  Tautre  en  forme 
de  crnix  (El  les  montiinents  pu  o(Tr>'nt  plus 
d'un  exemple),  renscmblu  d^^ttitude  de  la 
main  poumôt  ramtelCT  les  aeiîx  priftcipaux 
Bjstèxes  de  la  fot  ,  la  Trinité  et  l'Dacarna- 
tion. 

2^  On  a  observé  en  second  lieu  ({uc,  commu- 
fémmU^  les  monuments  latins  diffèrent  des 
grses  en  ce  que,  sur  ceux-là,  les  doigts  qui  se 
développent  sont  U'  pouce, 
l'index  et  le  médius,  tandis 
que  les  deux  autres  sont  re- 
pliés sur  la  paume  de  la 
main  :  c'est  ce  qu'où  est  con- 
venu d'appeler  la  bénédic- 
tion latine. C'est  ainsi  ({u'est 
disposée  la  main  du  Sau- 
veur, quand  il  opère  quel- 
que roirade,  et  qu'il  n*a  pas 

la  ba^'iiptte  .  par  exemple, 
dans  la  guérison  de  l'aveugle-né  (Bottari. 
tav.  xtx.  et  passiin),  ou  dans  celle  de  l*hé- 
morroïsse  (Id.  xxi),  ou  encore  dans  la  re- 
présentation de  son  entrée  à  Jérusalem  (Id. 
cxxxiu.  et  passim.).  Telle  est  encore  l'at- 
titude du  bon  Pasteur  bénissant  ses  brebis 
dans  le  bas- relief  d'un  sarcophage  antique 
(Id.  cxxxi). 

Nous  devons  observer  cependant  que  le  geste 
en  question  n'exprime  pas  toujours  l'action  de 
bénir,  mais  souvent,  selon  l'usage  universel 
chez  les  anciens  (Âpul.  Miles,  ii),  le  salut  de 
rorateur  qui  parle  ou  se  dispose  à  parier, 
comme  cela  se  voit,  par  exemple,  dans  les  mi- 
niatures de  rHonièi  e  de  la  bibliothèque  am- 
brosienue  et  du  Virgile  du  Vatican.  Nous  in- 
terpréterions dans  ce  sens  l'attitude  de  la  main 
de  Notre-Seigneur  toutes  les  fois  qu'il  est 
représenté  enseignant,  soil  les  docteurs  dans 
le  temple  (Bott.  i.iv),  soit  ses  disciples  (Id. 
CU.VI),  ou  bien  encore  quand  il  s'entretient 
avec  S.  Pierre  de  la  chute  prochaine  de  cet 
apôtre  (Id.  xxi);  ou  enfin,  dans  une  fresque 
réputée  relative  à  l'euebaristief  et  o&  le  Sau- 
\t^ur,  ayant  six  pains  dans  le  pan  de  son  man- 
teau, étpnd  la  main  en  signe  d'allocution  (Id. 
uvi).  Nous  ne  saurions  non  plus  voir  autre 
chose  qu'un  signe  de  même  nature  dans  le 
geste  que  fait  S.  Pierre  au  moment  où  il  est 
arrêté  par  les  Juifs  (Id.  UUtxv),  non  plus  que 
dans  celui  de  Uola»  tenant  d'une  main  les  ta- 


bles de  la  loi,  et  haranguant  les  Israélites. 
(Id.  Lxvii).  etc.,  etc. 

Quoi  ((u'il  en  soit,  il  est  probable  que  les  La- 
tins et  les  Grecs  usaient  indilTéremment,  dans 
le  principe,  de  l'un  et  de  l'autre  rit  de  béné- 
diction, et  que  les  canons  n'avaient  rien  fixé  à 
cet  égard.  Ainsi,  l'ancienne  mosaïque  de  la 
confession  de  S.  Pierre  (Borgia.  i  atic.  confes». 
B.  Pétri  Frunstisp.)  fait  voir  le  Rédempteur  bé- 
niaaant  à  la  grecque;  eelle  de  l'arc  triomphal 
de  Saint-Marc  à  la  manière  latine,  t.indis  que 
dans  celle  de  la  tribune  de  la  même  église,  il 
bénit  d'aprte  le  rit  grec,  ainsi  que  dans  celle  de 
l'ancienne  Vaticane,  exécutée  par  lesordresd'In- 
nocent  III  i^Ciamp.  l)f  suer.  af/»/.  p.  k2),  pontife 
non  moins  versé  dans  la  connaissance  des  rites 
andens  que  sélé  pour  leur  observance;  et  bien 
plus,  écrivant  ex  professa  sur  cette  matière 
{De  sacro  altari.  1.  u.  c.  kk),  le  même  pape 
ne  prescrit  autre  chose  que  Télévation  de  trois 
doigts,  sans  indiquer  lesquels.  En  remontant 
encore  plus  haut  vers  nos  oripines,  nous  voyons 
qu'il  n'y  avait  même  d'essentiel,  dans  l'action 
de  bénir,  que  l'exteosk»  ou  l'imposition  de  la 
main,  accompagnée  de  la  foimule  de  bénédic- 
tion (Ménard.  Ad  sacrant.  Greg.  p.  27\  ^fanm 
impositiu,  dit  S.  Augu.stin  (L.  mDebapt.  c.  16) 
est  oratio  super  hommem.  €  L'imposiûon  de  la 
main  est  une  prière  sur  l'homme.  •  Tertullii  n 
{Df  bapt.  vu  )  l'appelle  une  prière  invitant  ie 
Sainl-Espril  à.  descendre  sur  lus  choses  créées: 
Mamu  impuntiÊir  per  bmudktiunem  advocans 
et  inritans  Spiritum  sanrtum.  11  est  donc  vrai- 
semblable que  la  bénédiction  eut  lieu  d'abord 
sans  aucune  disposition  particulière  des  doigts, 
et  à  plus  forte  raison,  sans  ce  mouvement  de 
la  main  par  lequel  le  ministre  bt'-nissant  décrit 
la  forme  de  la  croix  (Theoph.  Uaynaud.  UetC' 

rocHU  p.  911). 
Ainsi,  Notre-Sei- 
gneur bénit  de  la 
main  complète- 
ment déployée  le 
démoniaque,  sur 
un  sarcophage 
de  Vérone  (Maf* 
fei.  Verotia  illu- 
strât, pars.  III.  p. 
'  .         54)^  ft  aussi  un 

enfant  agenouillé  devant  lui  dans  un  arcoso- 
Uum  du  cimetière  île  Saint -Hermès  (Bott. 
CLXXXVii.  n.  2),  monument  dont  nous  don- 
nons id  le  desiÉnn. 

Il  parait  constant  néanmoins  que,  à  une 
époque  que  nou'^  ne  saurions  déterminer,  mais 
assurément  assez  moderne,  les  deux  bénédic- 
I  tiens,  dites  grecque  et  latine,  devinrent  tout 
à  fait  caractéristiques  des  deux  Églises.  Ce  fait 
se  trouve  traduit  uiatériellement  dans  le  bas- 
relief  d'un  diptyque  grec  donné  par  Foggini. 
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{Ik  Ruman.  itin.  Pétri,  p.  471),  où  Ton  voit  1 
S.  Pierre  bénissant  à  la  manière  laline,  et  S.  | 

André,  qui  passait  pour  le  fondateur  de  l'Église  j 
de  Consf intinoplt'.  à  la  manière  frrrcqiie.  ' 

3"  Ûu  trouve  parfois  dans  les  monuments  : 
une  titnsitaie  manière,  qui  consiste  à  élever  | 
seulement  l'index  et  le  iin'dius,  tandis  que 
tous  les  autres  doigts  restent  repliés  dans  la 
main  :  exemples  un  bas-reU«sf  où  Notre-Sei- 
gnenr  guérit  le  paralytique,  et  une  fresque 
qui  le  montre  ressuscitant  Lazare  (Bott.  lxxii). 
Ailleurs  encore,  au  cimetière  de  Saint-Calliste, 
un  personnage  d'un  aspect  vénérable,  assis, 
entouré  de  quelques  personnes  qu'il  parait  en- 
seigner, et  ayant  à  ses  pieds  un  scriuium  plein 
de  volumes  (V.  l'art,  scuinia),  étend  ses  mains 
ainsi  disposées. 

it°  On  a  des  exemples  de  Xotre-Seigneur  bé- 
nissant avec  le  pouce  et  l'index  seulement  : 
nous  ne  citerons,  pour  ce  geste  spécial,  qu'un 
dip^que  de  la  cathédrale  de  Milan  du  qua- 
trième ou  du  cinquième  sièi  le  (Bugati.  JUem. 
éiS.  CetSû.  p.  280 j.  Mais,  en  général,  ceci  n'est 
que  le  geste  indicatif  de  quelque  objet  :  c'est 
ainsi  que,  à  l'abside  de  Saint- André  in  Barbara, 
les  évangélistes  S.  Mare.  S.  Mathieu  et  S.  Luc 
montrent  d'une  main  leur  évangile  qu'ils  por- 
tent dans  l'autre  (Giamp.  Vet.  mon.  i.  242); 
ainsi  encore  dans  l'arc  triomphal  de  Sainte-Cé- 
cile, Notre-Seigneur  indique  du  pouce  et  de 
l'index  de  la  main  droite  le  globe  qu'il  tient 
sur  la  gauche.  Une  belle  fresque  des  cata- 
combes (Perret,  vol.  ni.  \<\.  x\),  montre  Abra- 
ham indiquant  de  même  k  baac  le  feu  allumé 
pour  le  sacrifice. 

5"  Ajoutons  enfin  que  la  liturgie  du  patriar- 
cat de  Constantinople  dispose  que  l'évéque, 
quand  il  offîcie.  bénit  le  peuple  successivement 
avee  les  deux  mains,  disposées  à  la  grecque  ; 
et  ensuite  avec  la  droite  tenant  un  cliarub-lier 
ii  trois  branches,  qui  représente  la  Sle  Tri- 
nité et  avec  la  gauche  élevant  un  chandelier  à 
deux  branches  rappelant  les  deux  nature.s  de  | 
notre  Seigneur  Jésiis-Chri>t  (  Siniéon  Thessa- I 
lou.  De  templo.  p.  222.  ap.  Lebrun,  (.érém.  de 
la  mesM.  m.  397.)  On  peut  voir  dans  Ld»run,  au 
lieu  indiqué. un»'  planche  représentait  If  patriar- 
che S.  Methodius bénissant  selon  cette  formule. 

I 

BEIIGGIIS  (adoration  des).  —  Ce  sujet  se 
présente  rarement  dans  les  monuments  primi- 
tifs, les  diverses  Romes  souterraines  n'en  of- 
firent,  croyons-nous,  que  deux  exemples.  Cepen- 
dant on  observe  s»ir  un  fragment  de  .sarcophage 
du  cimetière  d»;  IViscilic  'Bottari.  tav.  CLXtll) 
un  sujet  qui,  si  l'on  admet  l'attribution  que  lui 
donne  Bottari,  serait  le  préliminaire  de  la  scène 
représentée  dans  les  deux  autres,  et  fournirait 
un  troisième  exemple.  C'est  une  scène  i>asto-  ; 
raie  conçue  et  exécutée  avec  une  élégance  ex-  | 


trôme.  Il  y  a  trois  bergers,  dont  le  premier 
tient  une  brebis,  le  second  debout  )>orteune 

brebis  sur  ses  épaules,  le  troisième  également 
debout  appuie  son  vus,Hge  sur  ses  mains  repo- 
sant sur  un  long  bâton  autour  duquel  est  tracée 
une  spirale  du  hauten  bas  ;  il  a  le  regard  dirigé 
avec  une  expression  de  tendre  sollicitude  vers 
quatre  brelHs  qui  paissent  sur  le  penchant  d'une 
montagne.  Tous  trois  portent  le  oostone  pasto- 
ral ordinaire.  (V.  l'art.  Bon  Pasteur.)  On  croit 
voir  dans  ce  tableau  la  représentation  des  ber- 
gers qui,  pendant  la  nuit  de  la  nativité,  veil- 
laient sur  leurs  troupeaux  dans  im  Heu  que 
S.  Jérôme  appelle  Tour  d'Ader  (Hieron.  Epist. 
wii),  et  (]ui  furent  les  premiers  à  recevoir  la 
bonne  nouvelle. 
■Les  deux  monuments-  que  nous  avons  men- 

tionnés  en  rnminenrant,  et  qui  sont  aussi  des 
sarcophages,  représentent  les  mêmes  bergers 
au  moment  ob  Us  rendent  leurs  hammages  au 
Dieu  enfant  dans  sa  crèche  (V.  AringÛ.  t.  I. 
p.  615  et  11.  355.  cf.  Bottari.  tav.  t.xxxv  et 
cxciii).  Ils  sont  au  nombre  de  deux  Si^ulemeut, 
on  les  reconnaît  à  un  bâton  recourbé  qu'ils  por> 
teut  h.  la  main.  Sur  le  second  plan  paraissent  le 
bœuf  et  l'âne,  dont  la  présence  à  la  nativité  a 
été  l'objet  de  tant  de  discussions  érudites.  (V.  le 
P.  Serry.  Batercit.  xxx.  n.  3.  —  Cf.  Bottari.) Se- 
dulius  était  pour  l'affirmative,  car  il  compare  à 
l'âne  de  la  nativité  celui  de  l'entrée  de  Notre- 
Seigneur  à  Jérusalem  : 

 Non  illius  impar 

Qui  patulo  Cliristuni.  ttcel  in  pfssepe  jacentett. 

Agnovit  tarucn  esse  l)»-iim. 

(V.  l'art.  Bœut  [le]  et  IWnc.j 
L'enfant  Jésus  est  enveloppé  de  hmgeset,  par 

conséquent,  beauedup  plus  jeune  que  dans  le 
sujet  de  l'adoration  des  Mages  qui  se  voit  sur  le 
premier  de  nos  sarcopliages,  tout  à  côté  dé  1^- 
doration  des  bergers,  et  où  Nolre-Seigneiir, 
véfu  d'uiu'  timique,  est  assis  sur  les  genoux,  de 
sa  mère.  Ceci  est  conforme  à  l'opinion  de  S.  Jé- 
rôme, qui  met  deux  années  et  plus  entre  ces 
deux  événements,  opinion  partagée  par  S.  Épi- 
phane  Jierxs.  xxx.  $  29),  fort  répandue  dans 


les  première  siècles,  et  probableitient  adoptée 
à  l'époque  où  fut  sculpté  ce  bas-relir  f  dont 
voici  la  reproduction  :  M.  De'  Hossi,  dans  son 
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premier  volume  d'inscriptions  chrétiennes  de 
Borne,  donne  un  fragmoDt  de  l'an-  343  où  ce 

sujet  est  représenté  Itm  r.  t.  i.  p.  51). 

L^adoratîon  des  bergers  se  voit  aussi  sur  un 
sarcophage  d'Arles  (Millin.  Midi  de  la  France, 
pl.  Lxvi.  4),  mais  avec  quelques  variantes.  Ainsi, 
i!  n"}-  a  un  berger  qui,  le  pedum  k  la  main, 
se  tient  debout  aux  pieds  de  l'enfant  Jésus  cou- 
ché dam  tui  berceau  en  treilUs  d'osiers.  Marie 
est  assise  près  de  latétc  de  son  divin  fils;  par- 
tent ailleurs  elle  est  absente  ainsi  (jue  S.  Jo- 
seph. Le  bœuf  et  Tàne  sont  présents  daiis  ce 
bas^relief. 

Les  deux  sujets  do  Padoration  de  Jésus  par 
les  bergers  et  par  les  Mages  sont  réunis  sur 
quelques-uns  de  ces  précieux  vases  à  huile 
sainte  que  S.  Grégoire  avait  envoyés  à  la  reine 
Théodelinde  (Mozzoni.  Sev.  vu.  p.  77).  Marie 
y  est  assise  sur  un  trône  élégant  et  tient  l'en- 
fimt  Jésus  sur  ses  genoux  ;  i  si  droite  sont  les 
Mages  avec  leurs  présents;  à  gauche  les  ber- 
gers, et  les  anges  au-dessus,  .\u-dessous  de  ce 
tableau  on  voit  les  moutons  et  les  chèvres  qui 
par  des  sauts  joyeux  s'associent  à  l'allégresse 
de  leurs  pasteurs.  (V.  l'art.  BuHei  toiniei.) 

BIBLIOTHÈQUES  CI1RKTI£\\ES.  ~ 
Les  Pères  et  les  pastews  en  général  de  la 

priuiiliv»-  Kglise,  prriiauf  au  sérieux  cet  oracle 
divin  :  ■  Les  lèvres  du  prêtre  garderont  la 
science,  et  l'on  recherchera  la  Iqi  de  sa  bouche 
(Malach.  ii.  7),  »  labia  sacerdtOis  eustodient 
scinitiom,  et  Iff/cm  requirent  ex  ore  ejus,  s'ap- 
phquèrent  toujours  à  multiplier ,  pour  eux , 
pour  leur  deif^  et  pour  le  peuple,  les  sour- 
ces de  toutes  les  bonnes  études;  et  l'histoire 
ecclésiastique  constate  l'existence  de  nom- 
breuses bibliothèques  dès  le  temps  d'S  persé- 
cutions. Ainsi  S.  Alexandre,  évéque  de  Jé- 
rusalem et  martyr  sous  Trajan-Dèce  (Euseb. 
Uist.  eccl.  VI.  39),  en  avait  fondé  une  dans  sa 
Ville  épisoopalé.  Eusèbe  témoigne  y  avoir  lui- 
mémc  puisé  de  grandes  ressources  :  elle  ren- 
fermait des  lettres  et  ini  grand  nombre  d'autres 
écrits  des  auteurs  ecclésiastiques  de  cotte  épo- 
que, par  exemple  de  Béfylle,  évéque  de  Bostra, 
df  S.  Hippolyte,  etc.  (Euseb.  vr.  20 \  Le  mar- 
tyr S.  Pamphile  avait  formé  à  Cé.sarée  une  bi- 
bliothbque  tellement  riche,  que  S.  Jérôme 
{Spiit.  ad  MarcelUn,  0pp.  t  n.  eol.  711)  ne  fait 
pas  de  difficulté  de  comparer  rp  prêtre  aux  plus 
célèbres  bibliophiles  de  l'antiquité,  Déuiétrius 
de  Phalère  et  Pisistrate.  S.  Pamphile  donna 
cette  précieuse  collection  à  l'Église  à  laquelle  il 
était  attaché  par  son  saccrdoi-e.  Il  est  d'un  in- 
térêt infini  de  voir  dans  Kusèbe  (vi.  32),  et 
dans  S.  Jérôme  (De  vir.  ill.  m.  EfM.  ad  Mat' 
crll.  loc.  laud.).  le  détail  des  recherches  im- 
menses qu'il  fît  faire  pj^tout  pour  l'enrichir, 
aussi  bien  que  let  merveilleux  résultats  qu'il 


obtint.  Malheureusement,  Toiivrage  spécial 
q  u 'Eusébe  avait  composé  sur  ce  siqet  est  perdu  : 

s'il  nous  eût  été  conservé,  il  formerait  le  monu* 

ment  le  plus  curieux  de  l'histoire  bibliofrraphî- 
que  et  littéraire  de  l'antiquité.  S.  Isidore  de 
Séville  assure  que  le  nombre  des  volumes  ras- 
semblés par  S.  Pamphile  s'élevait  à  trente  mille 
environ  (£tym.  vi.  6),  nombre  très-considé- 
rable, même  en  tenant  compte  du  peu  de  mar 
tiére  contenue  dans  les  volumina  ou  rouleaux 
des  anciens,  en  comparaison  de  nos  livres  mo- 
dernes. (V.  Greppo.  Not.  hùt.  p.  224.) 

Lors  de  la  persécution  de  IMoclétien,  les  Égli- 
ses d'Afrique  avaient  des  bibliothèques,  puis- 
que cet  empereur  les  fit  détruire,  et  les  actes 
proconsulaires  de  ce  temps  en  mentionnent  une 
àCirtha  Çl.abh.  i.  col.  Ikkk).  Plus  tard,  S.  Au- 
gustin parle  d'une  bibliothecpie  à  Hippone,  à 
propos  d'un  livre  qu'elle  ne  possédait  pas  {De 
her/n.  ad  Quotmdtdeum.  88.  0pp.  vin.  col.  S7). 
A  Rome,  il  en  existait  plusieurs  au  temps  du 
pape  S.  Hilaire  JJb.  puutif.  ap.  Labb.  iv.  col. 
1031).  Nicéphore  {Hist.  eccL  xiv.  3j  loue  le  zèle 
de  Théodoae  le  Jeune  à  recueillir  des  Kvres  re- 
ligieux,  ce  qui  suppose  une  bibliothèqu»'  fondée 
à  Constantinople  pau"  cet  empereur,  et  môme, 
selon  quelques-uns,  par  Constantin  lui-môme. 

On  sait  que  S.  Jérôme  s'était  fait  une  riche 
bibliotlièque,  grâce  aux  nombreux  copistes  qu'il 
avait  sous  la  main  {Jipùt.  vi),  et  Florentins  en 
avait  une  aussi,  comme  nous  l'apprenoos  dans 
cette  môme  lettre  adressée  à  ce  dernier.  Les 
bibliothèques  chrétiennes  abondaient  dans  notre 
Gaule.  S.  ijidoiue  Apollinaire  parle  avec  éloge 
des  collections  de  livres  rassemblées  par  Rnri- 
cius,  évéque  de  Limoges  (£pMl.  V.  15),  et  par 
Lupus  de  Périgueux  (£)msI.  vill.  11).  Le  même 
écrivain  donne  les  détails  les  plus  intéressants 
sur  la  riche  bibliothèque  que  possédait  Ferreo- 
lus  dans  sa  maison  de  campagnf-  prés  de  Nîmes. 
Il  nous  apprend  qu'une  portion  de  cette  collec- 
tion, composée  i)rincipalement  de  livres  reli- 
gieux, était  destinée  à  l'usage  des  femmes, 
qu'une  autre,  réservée  aux  pères  de  famille, 
contenait  les  plus  beaux  ouvrages  de  la  littéra- 
ture latine,  entre  autres  ceux  de  Varron  et 
d'Horace  j>arini  les  profanes,  ceux  de  S.  Au- 
gustin, de  Prudence,  etlatradui  tion  d'ûrigèue, 
par  Rufin,  parmi  les  chrétiens  Epifit.  ii.  9). 

Comme  la  plupart  de  ces  collections,  for- 
mées le  plus  souvent  par  les  évêques  ou  les 
prêtres  étaient  destinées  à  Tinstructiou  des 
fidèles  et  des.  clercs,  elles  possédaient  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
ainsi  que  leurs  commentaires  qui.  dés  les  pre- 
miers siècles,  formèrent  une  des  principales 
branches  de  la  littérature  chrétienne.  Malheu- 
reusement, nous  avons  à  regretter  la  perte  de 
beaucoup  de  ces  travaux  d'exégèse.  Tntien 
avait  composé  les  llarmonies  des  EvauyiU-s, 
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que  nous  ue  possédons  plus.  Ammonius,  un  des 
maîtres  d'Origène,  avait,  lui  aussi .  réuni  en 
une  seule  narration  les  récits  des  quatre  évan- 
gélistes.  S.  Jérôme  (Epht.  ad  Alt/us.)  uttribiie 
à  S.  Théophile  d'Antiocliu  un  livre  d'Iiarmu- 
nia  ivangéliquei.  De  tout  eela  il  ne  reste  rien; 
mais  ces  notions  peuvent  nous  donner  une  idée 
des  richesses  que,  sous  ce  rapport,  possédaient 
déjà  les  bibliothèques  de  ces  temps  primitifs. 

Ensuite  venaient  les  œuvres  des  Pères,  prin- 
cipalement celles  des  apolof^istps,  les  di'^coiirs 
et  homélies  des  plus  célèbres  orateurs  chré- 
tiens, les  décrets  des  conciles,  les  œuvres  de 
controverse  contre  les  hérétiques,  les  actes  des 
martyrs,  les  ouvrages  déjà  existants  sur  l'his- 
toire de  l'Église,  et  en  particulier  sur  Tbagio- 
logie;  en  an  motf  tons  les  écrits  se  rapportant 
li  la  foi,  à  la  monde,  à  la  oonduite'chrétienne, 
à  la  discipline. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  se  faire  une  bien 
fausse  idée  de  Tesprit  qui  animait  les  chré- 
tii'iis  primitifs,  que  de  leur  supposer  un  zèlt' 
étroit  et  mal  entendu  qui  eût  exclu  de  leurs 
hi^Uothèques  les  auteurs  profimes  de  la  Grèce 
jBt  de  Rome.  Ces  écrivains,  philosophes,  ora- 
teurs, portes,  historiens,  n'y  étaient  guère 
moins  recherchés  que  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Origèné  possédait  des  copies  exécutées 
avec  un  grand  luxe  calligraphique  des  priiici-  ' 
paux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  païenne  (Ku- 
seb.  vu  3),  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
dure  nécessité  de  se  créer  des  moyens  dVxis- 
tence,  pour  le  détermin^-r  à  se  défaire  de  ces 
beaux  livres,  dont  la  valeur  devait  être  assez 
«onsidérable,  puisque,  en  compensation,  l'a- 
cheteur s'engagea  à  lui  payer  une  rente  via- 
gère de  quatre  oboles  par  jour.  Nous  voyons 
par  les  lettres  de  S.  Sidoine  Apollinaire  {Epist, 
II.  9)  que  ,  dans  les  bibliothèques  du  cin- 
quième siècle,  Horace  et  Prudence  reposaient 
côte  à  côte,  et  faisaient  tour  à  tour,  bien  qu'à 
des  degrés  différents,  les  délices  des  dirétiens 
studieux  :  Hine  Jïoratfi»,  hine  Prudmtiut  hc- 
Ut<^antur. 

Cest  eu  effet  dans  ces  arsenaux  que  s'«Haient 
armés  de  tôutes  pièces  les  Pères  de  l'Église, 
dont  l'immense  érudition  in  u^  étonne  aujour- 
d'hui, les  Clément  d'Alexandrie,  les  Laetance, 
les  Augustin,  les  Cassiodore,  les  Isidore  de  Sé- 
yille.  Ces  grands  hommes  avaient  puisé  dans 
l'étude  des  lettres  humaines  cette  prodigieuse 
connaissance  de  l'antiquité,  de  sa  mythologie, 
de  ses  erreurs ,  de  ses  vices,  qui  les  a  mis  en 
possession  de  ces  arguments  invincibles  par 
lesquels  ils  confondent  )•'  mensonge  anéan- 
tissent la  calomnie,  armes  puissantes  dont  les 
apologistes  des  siècles  suivants  eussent  été 
privés,  si  les  docteurs  de  la  primitive  Église 
eussent  partagé  les  préjugés  ridii"ule>.  mis  plus 
tard  en  honneur  pur  l'ignorance  et  la  paresse. 


Tous  les  Pères,  même  ceux  qui  se  sont  mon- 
trés le  plus  sévères  pour  la  lecture  habituelle 
des°  auteurs  profanes,  les  ont  admis  comme 
base  essentielle  de  l'éducation  littéraire.  Cela 
est  si  vrai  que,  pendant  que  l'Église  vécut  suus 
le  coup  des  prohibitions  de  Jnlien,  de  savants 
chrétiens  s'efforcèrent  d'en  atténuer,  autant 
que  possible,  les  déplorables  effets,  en  compo- 
sant sur  des  sujets  pieux,  pour  l'usjige  de  la 
jeunesse,  des  livres  imités  de  ceux  des  païens. 
Et  un>'  fois  l'apostat  disparu,  on  reprit  l'étude 
des  classiques,  et  S.  Grégoire  .de  jNazianz«, 
bien  loin  de  la  condamner,  ne  craint  pas  de 
dire  qu'il  y  aurait  folie  à  le  faire,  et  que  cetuc- 
1(1  71»'  VDÏfiit  rhuscs  (juit  ili'iiii.  qui  n'en  otit 
pas  parfaite  connaissance.  Cette  étude , 
dit  le  docte  MabiUon  (Traité  des  Uuda  mo- 
nast.  p.  363),  polit  l'esprit,  fortifie  et  perfec- 
tionne la  raison,  forme  le  bon  goût  et  le  juge- 
ment. Elle  est  eu  quelque  sorte  nécessaire  pour 
entendre  les  Pères  et  fournit  la  manière  de 
soutenir  les  vérités  de  la  religion  contre  ses 
adversaires,  ce  que  ne  fait  pas  l'Écriture 
sainte,  qui  n*en  fournit  que  la  matière. 

U  parait  que  chaque  église  avait  sa  biblio- 
thèque :  elle  était  placée  dans  celui  des  secre- 
taria  qui  s'ouvrait  à  la  gauche  de  l'abside. 
S.  Paulin  avait  écrit  sur  la  porte  de  la  sienne 
ces  deux  vers,  qui  prouvent  qu'elle  était  ou- 
verte à  tous  les  fidèles  désireux  de  lire  et  de 
méditer  les  saintes  Lettres  (£|pist.  xxxn.  16)  : 

SI  UUEM  SANoTA  TË.NËT  MEUITANUI  IN  LEGS  VOIXMTAS, 
HIC  POVSUT  aWlDBHS  8ACMS  WIBMMBB  UBSIS. 

«  Si  quelqu'un  osi  pris  du  saint  désir  de  médiler 
la  loi,  —  Il  pourra  eu  ce  lieu  se  pénétrer  des  livres 
sacrés.  » 

Il  y  avait  aussi  des  bibliothèques  dans  les 
baptistères,  témoin  cette  que  le  p»pe  S.  Hilaire 

a\-ait  établie  dans  le  baptistère  de  Latran 
(Anastas.  Jn  Uilar.).  ' 

Les  lecteurs  ecclésiastiques  avaient  la  garde 
de  la  bibliothèque,  et  ils  avaient  le  droit  d'em- 
porter les  livres  chfz  eux  .  afin  de  s'exercer 
à  les  lire  correctement  en  public.  Tous  ces 
détails  et  beaucoup  d*autres  non  moins  inté- 
ressants sont  consi^'nés  dans  les  actes  pro- 
consulaires  de  Ciith  i  déjà  cités  (V.  Lami.  De 
erudtt.  apost.  p.  507).  (Pour  les  bibliothèques 
monastiques,  V.  Part.  Moina,  n.  VI.) 

BlRliUS.  —  C'était  une  espèce  de  manteau 
ou  de  capote  qui  se  portait  sur  la  tunique, 
quelquefois  ménie  sur  la  toge.  Tantôt  il  était 

boutonné  sur  la  poitrine,  h  peu  près  coninv^  le 
vêtement  qui  couvre  les  épaules  de  SS.  Abdon 
ot  Sennen  (V.  la  ligure  de  Tart.  Abdok  et  Sen^ 
nm  );  tantôt  libre  et  flottant  comme  dans  la 
figure  qu'on  peut  voir  à  l'article  S.  Laurent. 
et  qui  représente  ce  diacre  au  cimetière  de 
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S.  Jules  (Bosio.  581)  ;  tantôt  relevé  sur  l'é- 
paule (Id.  565).  Le  èîmi»  fit  d^abord  partie  du 
costume  militaire ,  et  alors  il  était  court  et 
étroit;  mais  dès  qu'il  fut  adapté  dans  la  vie 
civile,  ses  formes  se  dëvelupijùreut  de  façon 
à  couvrir  toute  la  persomie,  et  on  s'en  servit 
pour  se  préserver  du  vent  et  de  la  pluie. 

Pour  se  prêter  à  cet  usa^je,  le  birrus  était 
tissu  de  laiiu:  brute  et  grossière,  de  couleur 
naturelle  en  premier  lieu,  puis  blanche  sous 
Aug-uste  et  ses  succi'sseurs.  Dans  la  suite,  il 
devint  un  objet  du  luxe,  par  la  variété  de  ses 
couleurs  et  des  ornements  dont  il  était  enri- 
chi :  Birrorum  pretia  simul  ambitiorn^mque 
déclinant  y  dit  Cassien  (/>  cœrwb.  ifistit.  lib.  i. 
c.  7).  «  Les  moines  d'^ypte  évitaient  les  man- 
teaux prédeux,  ainsi  que  tout  ce  qui  sentait 
rambitiou.  >  Les  chrétiens  pieux  se  conten- 
taient d'y  attacher  des  croix  d'étolTe  d'une 
nuance  diiférente  et  tranchant  sur  le  fond. 
(V.  Du  Gang»,  advoc.  Bimu.) 

En  adoptant  vêtement,  les  clercs  lui  con- 
servèrent sa  primitive  simplicité  ;  ils  le  por- 
taient noir  uu  brun  ;  mais  la  couleur  rouge  dut 
être  la  {dus  commune,  si  nous  tenons  compte 
de  la  signitîcatioii  l'i'xprcs'^ioii  usui'l!*\  /'/- 
cerna  birrm.  ici,  eu  ellet,  le  mot  laoerm  est 
«ufastantif ,  et  désigne  le  Yétement  lui-même  ; 
Mrrus  est  qualificatif,  et  tire  son  origine  du 
grec  în>^26?.  couleur  de  feu  ;  tandis  que  le  birrus 
pris  conune  substantif,  dérivé  de  ^«]p6{  signifie 
le  manteau  dont  nous  parlons. 

Au  birrus  était  adapté  un  grand  capuchon 
terminé  en  ixtinte,  lequel  préservait  la  lôte  et 
les  épaules  des  intempéries,  et  su  détachait  à 
volonté. 

On  pense  que  li-  Jtirrwi  est  l'origine  de  la 
mosette  actuelle,  munie,  elle  aussi,  d'un  capu- 
chon, et  qui,  par  l'exiguïté  de  ses  proportions, 
se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  primitive 
dit  birrus.  C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  croire 
à  Baronius  {An.  261)  que  c'était  un  véleuienl 
propre  aux  anciens  évêques.  11  parait  plus  cer- 
tain (\.  Du  Gange,  lor.  laud.)  qu'il  était  com- 
mun à  tous  les  clercs  et  même  aux  laïques. 
C'est  ce  que  supposent  évidemment  les  textes 
des  plus  anciens  auteurs  qui  mentionnent  le 
birrwi  des  évéques,  entre  autres  S.  Augustin. 
Palladius,  S.  Grégoire  de  Tours,  S.  Césiiire 
d*Arles  (Cf.  Du  Gange ,  i6.) . 

BISOiH;s.~V.  l'art.  Sanopkage,  n.  1. 

BOEUF  <Le)  ET  L'AIVC  de  la  nativiti^.. 

—  La  question  de  savoir  s'il  y  avait  près  de  la 
crèche  de  l^otre-Seigneur  un  bœuf  et  un  &ne,  a 
été  fort  controversée.  Baronius  cite  {Aim,  i.  5. 
t]  plusieurs  Pères  en  faveur  de  l'affirmative  ; 

Tillemont  {Mém.  \.  kkT'  pt  ii^e  que  leurs  té- 
moignages doivent  être  pns  dans  uu  sens  allé- 


gorique. Toujours  est-il  que  ce  fait,  réel  ou 
supposé ,  s'est  conservé  dans  les  traditions  de 
l'art,  traditions  dont  le  point  de  départ  est  sans 
d'iute  la  prophétie  d'isale  (l.  3)  ;  Coguovit  bas 
pussetinvrem  suuin  et  asinus  prxsepe  Domini  $ui. 
«  Le  bœuf  a  connu  son  maître,  et  l'âne  TétaUe 
de  son  Soigneur.  > 

Le  bœuf  et  l'&ne  sa. voient  surtout  dans  les  nati- 
vités sculptées  en  bas-relief  sur  les  sarcophages 
antiques  (V.  Bottari.  tav.  xxii.  lxxw.  lxxxvi. 
xciU;.  Un  fragment  de  sarcophage  de  Saint-Am- 
broise  de  Milan  en  offre  un  autre  exemple 
(Âllegransa.  Momm.  H  Mit,  tav.  v)  que  nous 
reproduiamis  id.  On  en  trouvera  un  autre , 

•  * 

pris  d'une  sculpture  du  Latran,  à  notre  article 
Berger$  (Adoration  de»).  Hous  retrouvons  le 
mémo  sujet  sur  un  sarcophage  d'Arles  (BUUin. 
Midi  de  la  Fr.  pl.  i-XVl.  k\  sur  plusieurs  pierres 
gravées  (V.  Vettori.  A'un».  «r.  explic.  p.  37. 
—  Venuti.  Aeadem.  iU  Corlem.  t.  vit.  p.  45.  — 
Allegr.  op.  laud.  p.  6<»' ,  sur  d'anciens  dipty- 
ques V.  Bugati.  Mem.  di  S.  Celao.  in  fin.). 
M.  De  'Kossi  donne  un  fragment  de  sculpture 
de  l'an  3%8  oft  cet  accessoire  de  la  Nativité  est 
représenté  :  la  tradition  qui  y  est  relative  était 
donc  en  vigueur  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  (Rossi.  Inscr.  Christ.  Jlom.  1. 1.  p.  51). 

B II E Bl S .  —  Q I lan d  Not re-Se i gn eu r  cotif é ra  à 
S.  Pierre  ses  pouvoirs  souverains  sur  son  Église, 
il  établit  une  distinction  entra  les  agneaux  et 
les  brebis  (Joan.  xxi.  16-17\  et  la  tradition 
catholique  a  constamment  entendu  que  le  Hau- 
veur  désignait  tes  fidèles  par  les  agneaux  ,  et 
les  apôtres  par  les  brebis.  Or  la  même  distinc- 
tion existe  dans  les  monuments  fiiriirés  (V.  l'art. 
Ayueuu)]  et,  principalement  dans  les  sarco- 
phages et  duis  les  vieilles  mosaïques  de  R<Hne 
et  de  Ravenne,  nous  voyons  I»'s  apôtres  figurés 
par  des  brebis  au  nombre  de  douce.  I^otre- 
Seigneur  y  parait  en  personne,  dans  son  cos- 
tume traditionnel,  ou  dans  celui  de  pasteur,  au 
milieu  di's  aprMres.  ehacun  desquels  a  une  bre- 
bis à  ses  pieds  i^Bottari.  tav.  xxvin>.  Dans  quel- 
ques monuments  de  la  Gaule  (Millin.  MiéU  de 
la  Ft.  pl.  LIX.  2),  les  douze  brebis  sont  placées, 
non  pas  aux  pieds  des  personnages  dont  ils  sont 
l'emblème,  mais  dans  la  frise  supérieure.  II faut 
observer  que  des  agneaux,  même  au  nombre 
de  douze ,  qui  se  rencontrent  assez  fréquem- 
ment sur  les  marbres,  représentent,  non  pas 
les  apôtres,  mais  les  fidèles,  lorsqu'ils  sortent 
des  deux  cités  typiques,  lesquelles  dénotent 
une  différence  d'origine,  origine  judaïque,  r.c- 
CLfisu  EX  cmcvMcisio.NE,  Origine  païenne,  £c- 
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CLESiA  EX  GF.NTIBUS  (V.  un  fotid  de  coupo  re- 
produit h  Part.  Eglise.  ),  dillérerirt'i  qui  ne 
saurait  élre  appliquée  aux  apôtreii,  apparte- 
nant tous  au  judaïsme  par  leur  naissance.  De 
toutes  les  iiu*>aîques.  celle  de  Saint-Apollinaire 
de  Raveiine  (Cianip,  Vct.  mon.  ir.  tab.  xxiv) 
est  la  seule  où  les  brebis  soient  placées  daas 
les  oonditiinu  voulues  pour  symboliser  les  apA- 
très.  C»'  ntoiinment  du  sixiTTiio  sire!.'  n-pn''- 
sente  allégoriqucment  la  traii^iiigatioD.  Une 
croix  gemmée,  dans  un  del  étoilé,  entre  Moïse 
etÉUe,  tient  la  place  du  Sauveur.  Un  peu  plus 
bas,  trois  brebis  fifrurent  les  apôtres  I^ierre, 
Jacques  et  Jcau  ,Matth.  xvii.  1 et  tout  à  fait 
au  l>as  de  la  moitagne ,  les  douze  apdtres  sous 
la  fbrine  do  douse  autres  brebis.  CV.  Part. 
Transfiguration.) 


BUftTER\A.  -  Du  mot  bustum,  qui,  dans 
son  sens  le  plus  strict,  désignait  le  lieu  où  Ton 
brûlait  les  corps,  et  s'appliqua  plus  tard  à  toute 
espèce  de  tixnbeau.  Dans  la  langue  ecdésias- 
tique,  butttrw  signifie  une  sorte  de  reliquaire, 
ou  cassette  couverte  en  forme  de  char.  Un  ma- 
nuscrit du  Vatican  (Ap.  Sevcran.  De_  septem 
4irbtt.  eoct.)  iait  lire  que  S.  Grégoire  le  Chrand 
.-ly.int  rapporté  de  Constantinople,  entre  autres 
reliques,  un  bras  de  S.  Luc  cl  un  fragment  du 
bras  de  S.  André ,  apôtre ,  les  fit  renfermer 
dans  une  bustenia  dorée  et  richement  décorée, 
in  bnsltu'ua  deaurala  rt  cicliulibus  cmperta.  On 
peut  voir  dans  fioldetti  ^L.  ui.  23.  p.  757; 
beaucoup  d'autres  noms  donnés  aux  reliquaires, 
mais  dont  la  i^upart  appartiennent  au  moyen 
âge. 


G 


CALENDRIER  ECCLESIASTIQUE.  — 

Dès  les  premiers  siècles,  PÉglise  tint  une  note 
exacte  de  la  mort  de  ses  évéques  et  du  mfale 
de  ses  martyrs.  S.  Paul  .recommande  lui-même 
cette  pratique,  c'est  du  moins  I>>  sens  qu'assi- 
gnent les  savants  (Florentiu.  Admonit.  ii  ad 
martyrol.  oedd.  —  Vaks.  Not.  in  EmA.  Hist. 
I.  XV.  c.  15)  au  verset  troisième  du  douzième 
chapitre  de  son  Epitrc  iiu.r  HoiiKiins.  Les  PP. 
boucher  (//t  (  tel.  Aqutt.  mn.  piisch.  Comment. 
0. 15)  et  Ruinart  (Ad.  itine.  ad  calcem  op.)  don- 
nent un  monument  de  ce  genre  remontant  au 
pontificat  du  pape  Libère,  c'est-à-dire  au  mi- 
lieu du  quatrième  siècle.  Chaque  %lise  con- 
signait dans  ces  calendriers  les  noms  de  ses 
évéques  et  de  ses  martyrs  (Qrpr.  fpwf. 
xxxix). 

n  y  avait  des  clercs  qui  étaient  chargés  d'in- 
former chaque  jour  l'évêque  de  la  mort  des 
martyrs  ou  de  ceux  qui.  selon  l'expiessifin  de 
S.  Cyprien  (Epist.  \n,  de  la  prison  passaient  à 
rimmortalité ,  de  eareere  ad  immortaUtatem 
iransibaut.  On  ajouta  plus  tard,  aux  calendriers 
les  noms  des  saints  confesseurs.  Le  calendrier 
ecclésiastique  marquait  donc  à  chaque  jour  de 
la  semaine  les  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  des 
niy^ti'Ti  s  de  la  religion,  aussi  bien  que  les  mé- 
moires des  «lartyrs  :  «  'est  ce  que  TertuUien  {De 
eorona  mil*  o.  xiii  appelle  les  fiislm  de  VÉglite: 
et  lorsque  losanniverviires  des  martyrs  se  cé- 
lébraient encore  dans  les  cimetières,  le  calen- 
drier indiquait  avec  le  nom  du  Saint  l'endroit 
ott  les  fidèles  devaient  se  rendre,  par  exemple  : 
ni  non.  mort,  Lwii  in  CoWsft,  |)  Ti.  id,  dtc. 


Eulichianiin  C(iUi$U\\  viii.  id.  on^.Sidiin  Cal- 
listi,  sous-eiiteiidu  ((nnoterio. 

Dans  le  calendrier  du  P.  boucher,  qui  est  le 
plus  ancien  calendrier  connu  de  l^glise  ro- 
maine, on  trouve  à  ch  ique  jour  de  la  semaine 
la  mémoire  d'un  martyr,  ou  la  défutsition  des 
pontifes  romains  :  ce  qui  indique  assez  que  ce 
calendrier  était  propre  à  la  ville  de  Home  ,  et 
nous  savons  que  primiti\enient  charpu'  église, 
si  petite  qu'elle  fût,  avait  son  calendrier  spé- 
cial et  ses  ffttes  propres  (Soxom.  Hist.  eecl.  v.-  8\ 
Tel  est  aussi  le  calendrier  de  l'Église  de  C  it  - 
Ihage,  publié  jiour  la  première  fois  par  Mabil- 
lon  [^Vt'ter.  anuiect.  t.  iii;,  et  qui  remonte  au 
cinquième  siècle.  Ced  «qilique  pourquoi  et» 
ealenrlriers  mentionnent  un  si  petit  nombre  de 
martyrs  :  ceu^-là  soulemeot  y  étaient  inscrits 
qu*on  honorait  dans  chaque  ville.  Mais  il  y  avait 
dans  chaque  calendrier  la  fifite  générale  de 
tous  les  martyrs  de  la  ville,  comme  on  le  voit 
dans  celui  de  Carthage  cité  plus  haut. 

Ches  les  Grecs,  le  calendrier  s'appelait  mi- 
ni>Ui(ff  :  tel  est  celui  ([ui  se  trouve  à  la  fin  d'un 
Uvre  liturgique  édité  à  Venise  sous  le  nom  gé- 
nérique de  livre  de  prières,  upo^iov.  Dans  ce 
calendrier,  diaque  jour,  les  noms  des  Saints 
sont  suivis  de  n-rtaines  antiennes  très-cou  lies. 
D  autres  hi^oXôYta  ont  été  édités  par  Antoine 
Conclus,  Génébrard,  Possevin,  etc.  (V.  Pelli- 
(  ia.  n.  p.  18.  —  V.  Part.  Marifndùge.) 

CALICE.  —  Le  calice  que  S.  Optât  de  Mi- 
lève  ai^Ue  porteur  du  sang  du  Chri^  (L.  yi. 
c.  3)  est  le  premier  de  tons  les  vases  sacrés. 
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A  l'exemple  du  Sauveur  qui  consacra  son  sang 
dans  un  calice,  les  apMrei  employèrent  aussi 

ces  v.'ises  dans  le  ministèrp  de  l'autel  :  Oili.c 
'  benedictiotiis^  cui  benedirimu^,  lumni"  œinnmiii- 
catÏQ  sangumit  Christ*  est  1  Cor.  x.  16)?  «  Le 
calice  de  bénédictioir  que  nous  •  bénissons  , 
n'est-il  pas  la  (•nnmiiMii.ation  du  sang  du 
Christ?  »  Tous  les  Pères  attestent  que  cette 
pratiqiie  exista  toujours  dans  TÉglise.  Le  ca- 
lice fut  appelé  «as  domnkum^  •  vaso  du  Sei- 
gneur, B  par  S.  Athanase  (Ap<>l.  rouir.  Arinn. 
n.  Il);  poculuin  inysticuniy  f  coupe  mystique,  » 
par  S.  Ambroise  {De  offe,  I.  n.  c.  38);  et  va» 
tnystioum,  «  vase  m]ratiqne,  »  par  Sjnesius 
(jCaiastas.  p.  301). 

Au  commencement,  les  calices  étaient  de 
bois,  mais  le  plus  souvent  de  verre,  surtout 
df!>nis  pontifîrat  de  S.  Zéphyriii.  Tertullicn 
parle  de  ces  calices  de  verre  qui  étaient  orués 
de  peintures  (De  pudSaU.  e.  x) ,  et  les  anti- 
quaires, entre  autre  Buonarruoti.  en  ont  publié 
*'t  iUustré  un  grand  nombre.  Cependant,  môme 
au  temps  des  persécutions  ^Prudent.  Pn-isteph. 
u),  mais  surtout  au  quatrième  siècle ,  on  eut 
des  calices  d'or  et  d'argent.  Il  fut  trouvé  un 
calice  d'argent  dans  le  cimetière  de  la  voie  Sa- 
lara  (Boldetti.  p.  190).  Ceux  de  verre  furent 
conservés  ]on,t:t('mps  encore  par  li's  moint-s 
'  Hieron.  Ad  Hustir.  mon.''  et  par  l<•^  hiimblos 
églises  {Testam.  S.  Hcmig.  edit.a  C'u.swnuir.  ;  des 
évéques  s*en  senraient  aussi,  quand  les  besoins 
de  leurs  pauvres  les  avaient  contraints  à  ven- 
dre i  ciix  d'or  et  d'argent  S.  HUar.  Arelat.  rit. 
apud  BoU.  V  maii).  Il  y  eut  que;lquefois  des  ca- 
lices de  enivre  et  d^étîiin  ;  la  piété  de  qiicUpies 
frrands  personnages  fit  .m  l'ontrain-  st-rvir  à 
leur  confection  les  matières  les  plus  précieu- 
ses, témoin  un  calice  ffonyx  garni  d*or  très- 
pur,  que,  au  sixième  siècle,  la  reine  Brune- 
haut  olfrit  à  l'église  d'Anxerre  Le  Bœuf.  Vie 
de  S.  IHdier.  i.  i.  p.  126  .  On  sait  a.ssez  les  lar- 
gesses de  ce  genre  que  Constantin  avait  fûtes 
aux  églises  fondées  par  lui  (Anastas.  Biblioih. 
passim). 

On  conserve  dans  le  trésor  de  la  basilique 
de  Sainte-Anastasie,  à  Rome,  un  calice  dont 

le  pied  est  en  cuivre  ef  la  coupe  en  faïence 
grossière,  lequel  passe  pour  avoir  servi  à  S.  Jé- 
rôme, titiilaire  de  cette  église,  selon  la  même 
tnuKtion  (Grescimbeni.  BasiUca  di  Santa  Anas- 
tasia.^.  66\  Cf  calice  est  assiircincnt  fort  an- 
cien, mais  il  n'est  nullement  prouvé  que  S.  Jé- 
réme  ait  jamais  célébré  les  saints  mystères;  il 
s*y  refusa  toujours  par  humilité  (GoIIoinhet. 
Hût.  de  S.  Jérôme,  i.  292,.  On  gardait,  avant 
la  Révolution,  au  monastère  de  Chelles,  près 
de  Paris,  un.  calice  d'or  émail  lé  et  orné  de 
pi»Tres  précieuses,  que  l'on  croit  être  l'ouvrage 
de  S.  Eloi,  qui ,  comme  on  sait ,  fut  orfèvre 
avaiitd*6tre  évôque  (/leuiie orcMol,  vii.  p.  21). 


L  église  de  Monza  possède  aujourd  kiui  encore 
un,  curieux  bas-relief  du  temps  de  la  reine 
Théodelinde.  c'est-à-dire  de  la  fin  du  sixitme 
siècle,  où  se  trouvent  représentés  les  vases 
sacrés  de  cette  vénérabk  basilique.  Tdd  ces 
calicesj  nous  ne  saurions  rien  reproduire  de 


El"  S 


plus  ancien  en  ce  genre  (V.  Frisi.  Memorie 

délia  chiffid  .Ifonrcsc.  planche  en  re^'ard  de  la 
page  78).  Quelques-uns  de  ces  calices  précieux 
avaient  un  poi^  considérable,  et  ne  servaient 
que  pour  l'ornement  des  autels;  ils  avaient  des 
anses,  et  on  les  suspendait  dans  l'église  avec 
des  chaînes  aux  jours  solennels,  ou  on  les  pla- 
çait simplement  sur  l'autel. 

On  distingue  différentes  espèces  de  calices 
dans  l'antiquité  ecclésiastique.  Les  liturgistcs 
les  divisent  en  eoNoss  miiiMlerMifoff,  offertorii, 
majurfs,  minores  (Visconli.  De  mis$.  apparat, 
V.  XII  .  Les  premiers,  •  calices  ministériels,  » 
ne  servaient  qu'à  distribuer  le  sang  du  Sau- 
veur aux  fidèles.  Ils  avaient  une  capacité  con- 
sidérable. On  les  multipliait  en  proportion  du 
nombre  des  communiants,  et  il  y  en  avait  jus- 
qu'à sept  sur  l'autel  ^dims  les  églises  les  plus 
fréquentées.  On  les  appelait  majeur»  ou  nu- 

finira  suivant  leur  capacité.  Les  calices  dits 
ofjertoni  étaient,  selon  Du  Gange,  ceux  dans 
lesquels  les  diacres  versaient  le  vin  offert  par 
les  fidèles.  On  peut  voir  dans  Du  Saussay 
Panojd.  sarndvtol.  1.  Vlfl.  c.  "[k.  art.  2'  le  dé- 
tail de  plusieurs  autres  espèces  de  calices. 

Beaucoup  de  calices  étaient  ornés  d'inscrip- 
tions. La  suivante  se  lit  sur  un  calice  offert  à 
l'église  de  Saint-Zacharie  de  Baveime  par  l'im- 
pératrice Galla  Placidia  :  OKKtuu  s.  zacuahi^ 

GALLA  PLACIDIA  AV0V3TA.  C  Fc/BtB  à  S.  Zscba- 

rie,  moi,  Galla  Placidia  Auguste.  »  Le  cardinal 
Mai  à  qui  nous  l'empruntons  (CoUecL  Folie. 
V.  p.  197)  en  donne  plusieurs  autres.  Nous 
choisissons  celle  que  S.  Hemi  avait  fait  graver 
lui-même  sur  un  calice  d'argent  ministériel. 
Ici,  ce  n'est  pas  un  simple  acte  d'offrande, 
nuds,  en  outre,  une  pieuse  épigraphe  ex]»!- 
mant  la  destinatioa  sacrée  de  ce  vase  : 

HAvniAT  Hme  popvlvs  vitah  db  sarotins  sacro 

INIKCTO  AFTKIlNVS  OVKM  FVDIT  VVLNEBE  CHBISTVS, 
REMlliIVS  HKIiIiIT  DOMINO  bV\  VOTA  SACEHL'OS. 

«  Qu'ici  le  peuple  puiae  la  vie  dans  le  sang  sa- 
oré  —  Que  de  xm  flâne  oufsrt  répandit  le  âirist 
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étend,  t-  l»  prêtre  (éTtque)  Rémi  rend  ae»  voeux 
au  Seigneur.  • 

Dès  l'orijjine,  les  calices  out  consisté  en  une 
coupe  plus  ou  moins  haute,  plus  ou  moins  éva- 
sée, soutenue  par  nne  tige  munie  d'un  ou  de 
plusieurs  nœuds,  et  re|)OHant  sur  un  pied  plal, 
hémisphérique,  conique  ou  pyramidal.  Us 
avaient  :<ouveQt  des  an.ses,  oomme  ou  peut  le 
cont  lure  du  texte  d'un  ordre  romain  du  sixième 
siècle,  donné  par  Mabillou  (Mus.  Ital.  p.  ^S;, 
et,  comme  on  le*  voit  par  la  figure  ci-dessus. 
Mais  si  l'on  doit  prendre  pour  des  calices  la 
plupart  de  ces  vases  historiés  qui  se  trouvent 
dans  les  catacombes  (V.  l'art.  Aida i nations j,  il 
est  rationnel  de  supposer  avec  le  P.  Secehi 
(S,  Sabiniano.  p.  kT  que  chaque  fîdMo  avait  le 
sien  dans  lequel  le  diacre  lui  versait  le  pré 


deux  san^;  d'un  grand  calice  minhiérM  et  [Mais  si  l'on  veut  se  filtre  une  idée  plus  juste 

de  ce  genre  (l'ornement,  il  faut  consulter  l'ou- 
vrage de  M.  l'erret  [C(ttaani}be!t  de  Botin'  diuit 
les  plauches  sont  coloriées,  et  en  particulier 
la  planche  vit  du  second  volume,  où  se  trouve 
l'imago  d'im  chrétien  en  prière,  et  qui  a  des 
callicula  sur  les  épaules. 


anaé. 

CALLICULiE.  —  Ce  sont  des  espèces  de 
disses  de  métal  ou  d'étoife  dont  les  anciens 
avaient  coutume  d'orner  leurs  vôtements.  Le 
nom  de  calliculee  leur  vient  du  grec  /.aXXoî, 
beau;  et  considérées  quant  à  leur  forme,  elles 
étaient  appelées  -rpexoÛff  <  rondes.  »  Les  chré- 
tiens  qui,  dans  le  commencement  du  moins, 
ne  se  distinguaient  guère  par  le  vêtement  des 
peuples  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  avaient 
adopté  ce  genre  de  décoration  pour  leurs  tu- 
niques et  leurs  hablLs  de  toute  sorte.  Il  en  est 
fait  très-souvent  mention  dans  les  monuments 
écrits  de  Tantiqulté  chrétienne.  Ainsi,  Ste  Per> 
pétiie  rat-ontf  (jne ,  dans  sa  vision  ,  le  diacre 
Poniponius  lui  apparut  avec  une  robe  blan- 
che, ornée  d'un  grand  nombre  de  ces  disques, 
halmu  muUipUce»  eallicuta»  (Act.  S.  Pcrix-t. 
et  Feticit.  c.  X.  ap.  Ruin.\  Un  peu  plus  loin, 
la  Sainte  décrit  encore  la  robe  d'un  lanistOy  ou 
président  des  jeux  du  cir(|ue,  laquelle,  en  outre 
de  deux  bandes  de  pourpre  \ .  l'art,  clavi  , 
était  enrichie  de  calliculœ  de  ditlt''ri'iit<'s  formes, 
en  or  et  en  argent ,  calliculas  mullifunufs  ex 
OMfo  0t  argento  faettu. 

Cesaillicul.r  de  métaux  prérii-iix  étaient  frfîs- 
usitées  parmi  les  riches.  Dans  un  ancien  ca- 
lendrier publié  par  Lambèce  (V.  Buonamioti. 
p.  33),  les  dgures  des  mois  de  décembre  et 
d'avril  en  sont  ornées. 

'  On  en  remarque  au^si  sur  le  vêtement  d'une 
femme  jouant  de  la  flûte ,  dans  une  peinture 

des  thermes  de  Titus  gravée  par  Santé  Bartoli 
{Pitt.  ont.  délie  grotte  di  Homa.  tav.  :v  ;  et  sur 
la  robe  de  Didon  dans  le  VtryUede  la  Vaticane, 
en  tête  du  deuxième  ehant  de  VÉnéide. 

Mais  le  plus  souvent .  b-s  rnllicul.r  étaient 
faites  de  pièces  d'étoH'e  couli-ur  d''  pourpre, 
cousues  sur  le  vêtement,  à  la  partie  inférieure, 
et  qnelqueftûs  sur  les  ^ules.  Ceci  s'observe 


fréijuemmentdansles  peintures  des  eatacoDibes, 

sur  la  tunique  du  Bon-Pasteur  notamment  (Bot- 
tari.  tav.  i.xxvi),  et  sur  celle  de  chrétiens  en 
prière  i^ld.  tav.  cxxii,.  il  eu  est  de  luénie  sur 
les  verres  dorés  (Garmcci.  t^v.  vi.  5.  xxv.  4.) 

^»  Ceci  est  l'i  fitrure  d'un 

enfant  représenté  avec 
;^'  ses  parents  sur  un  fond 

de  coupe  d'une  exécu- 
tion très-soignée  Oar- 
rucci.  tav.  xxix.  'ij. 
Deux  catHeulm  se  voient 
la  tiniicpie,  et 
paule  gauche. 
On  i)eut  voir  à  notre  ar- 
ticle PLABELLUMun  dîacre 
portintde  même  desrfi/- 
licuUf  sur  son  colobium. 


M-Ui  unesurTéi 

'Mm 


CALOMNIES  DIRI0ÉE8  CONTRE  I.F.S  PHE- 
MiFiîs  CHHJvTiKNs.  —  Sous  Ce  titre  :  \i>ms  des 
premiers  chrétietis  (N.  U),  nous  avons  éuuiaéré 
quelque»-unes  des  appellations  injurieuses  ap- 
pliipiées  aux  premiers  chrétiens  par  It  s  Juifs 
t't  par  les  idolâtres.  Nous  nous  abstiendi'ons  en 
conséquence  de  développer  ici  celles  des  calom- 
nies qui  se  trouveraient  d^à  ainsi  indiquées 
dans  cet  article ,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

I.  —  Los  premiers  calomniateurs  én  chré- 
tiens furent  !t  s.iuifs,  qui  leur  avaient  voué  une 
haine  inipla(  ai)le.  Nous  savons  par  le  témoi- 
gnage des  apologistes,  et  uotauunent  de  S.  Jus- 
tin DiVrf.  eum  Thnjph.  p.  23'»  et  passim},  dHîri- 
^:ène  !n  Cel$,  L  Vl),  de  Tertullien  (^Id  nation, 
I.  14  .  qu'ils  avaient  choisi,  par  ime  commune 
délibération ,  des  personnes  digues  d'être  les 
ministres  de  leurs  injustes  passions;  et  ils  les 
envoyèrent  par  toute  la  terre,  afin  de  répandre 
contre  le  christianisme  et  contre  son  auteur  des 
accusations  mensongères  destinées  à  signaler 
la  nouvelle  rcli^'ion  à  la  haine  et  au  mépris  de 
tous  les  hommes.  Et  ils  y  avaient  si  bien  réussi 
que ,  au  dire  d'Origène ,  les  impressions  pro- 
duites par  les  récits  de  ces  émissaires  n'étaient 
pas  encore  effacées  deux  cents  ans  après.  Il 
n'y  avait  pas  un  seul  lieu  dans  Pempire  où  le 
nom  chrétien  ne  fùl  un  objet  d  horreur  et 
d'exécration ,  principalement  à  cause  de  l'ac- 
cusation d'athéisme  ré[>andue  contre  eux  ;  et 
nous  pourrions  ici,  si  l'espace  nous  était  doimé,* 
en  rapporter  la  preuve  détaillée  pour  les  prin- 
cipales provinoee  :  pour  la  âyrie  (Justih.  DM, 


Digitized  by  Google 


GALO 


—  93  — 


GALO 


n.  xvii;,  pour  l'Asie  Mineure  (Epi-^t.  Smyrtt.  de 
Pnlyrarp.  mart.  n.  ix;,pour  la  Grèce  ^Alhenagor. 
Légat,  n.  xiii.  ,  pourPltalie  (Dio.i.  lxvii;,  pour 
l*^gypte  (Clem.  Alexandr.  Strwn.  l.  vii.  n.  1), 
pour  le  reste  de  l  Afriqiic  Arnob.  i.  16;,  etc. 

II  resterait  encore,  si  nous  eu  croyons  Til- 
lemont  (fli^.  eed.  X,  i.  p.  155),  à  Wonas  sur  le 
Rlûn,  un  monument  écrit  de  cette  propagande 
haineuse  des  Juifs  :  c'est  une  des  lettres  qui 
furent  envoyées  par  eux  dans  tout  l'univers 
poinr  diffuner  Jéso^Cfarîst  et  ses  disciples. 

Nous  groupons  ici  Ifs  moins  sailIantoK  et  les 
plus  values  de  ces  calomnies,  nous  réservant 
d'exposer  séparément  et  avec  plus  de  dévelop- 
pements celles  qui  présentent  plus  do  gravité. 

On  accusait  If^s  clinHicns  de  ruiner  la  liberté 
en  taisant  dépendre  nos  actions  de  Dieu,  conune 
d*aatres  les  soumettent  au  destin  (TertnU.  Apol. 
vi.ii  ;  d*êtrè  inutiles  pour  les  affaires  et  impro- 
ductifs au  monde,  infructuosi  in  neyotîis:  d'être 
criminels  de  lese-niajesté  ^^id.  ib.  xwv;,  ne 
rendant  pas  aui  piinces  les  honneurs  qui  ienr 
étaient  dus  ,  pan-c  i|u'ils  ne  leur  en  rendaient 
pas  de  sacrilèges  ;  ennemis  publics,  songeant  à 
établir  quelque  nouvelle  monarchie  contre  celle 
des  Romains,  parce  qu'ils  attendaient  le  règne 
de  Dieu,  mais  au  ciel  (/6.  xi.  .  Aussi  (jnelque 
mal  qui  arrivât  daiis  l'empire ,  ou  ne  manquait 
jamais  de  le  rejeter  sur  les  chrétiens. 

I.os  Juifs  les  accusaient  de  niépriser  la  loi 
^Origen.  Cmtr.  Cels.  vi  .  On  leur  attribuait  les 
opinions  et  les  sentiments  des  hérétiques  les 
plus  détestables.  On  rapportait  à  la  magie  les 
miracles  qui  s'opt^riient  chaque,  jour  jartni  rn\. 

On  leur  reprochait  de  se  séparer  du  re^lu  du 
monde  (Orig.  ib.  vin) ,  et  on .  les  appelait  une 
iroi>itiiii:'  espèce  d'hommes,  qui  n'étaient  ni 
Juifs  ni  Romains.  On  les  méprisait  comme  des 
hommes  ignorants,  dans  les  lettres  comme  dans 
les  arts,  des  gens  de  basse  condition,  gtwUonm 
rvdes ,  litterarum  profanas ,  rxprrt^s  artiuin 
(Min.  Fel.  p.  33.  édit.  Ouzel.i,  téméraires  qui 
se  prétendaient  plus  habiles  que  tous  les  an- 
ciens philosophes. 

Selon  d'autres  (Origcn.  lu  Ceh.  m  ils  se 
seraient  appliqués  à  rejeter  de  leur  société,  à 
exclure  de  leur  religion  toiites  les  personnes 
d'esprit  et  de  science ,  ils  auraient  cherché  à 
s'attirer  le  menu  peuple  en  l'intimidant  par 
des  terreurs  sans  preuve  et  sans  fondement. 

On  les  traitait  d'impudents.  On  les  taxait , 
tantôt  d'avarice,  \:iulôi  de  prodigalité  dans  les 
agapes  et  les  festins  de  charité  qu'ils  faisaient 
ensemble  (Tertull.  Ad  tuU.  i.  5.  Apot.  xxxix,. 
On  leur  faisait  jnéme  quelquefois  un  crime  de 
leur  courage  et  d"  l'-nr  fermeté,  qu'on  attri- 
buait à  une  obstination  punissable  Origen.  ib. 
vu).  D'autrefois,  au  contraire,  on  les  taxait  de 
timidité,  d'Un  attachement  excessif  à  leur  corps 
et  k  leur  vie  ;  tandis  qu'il  était  de  notoriété  pu- 


blique  (pTils  se  faisaient  une  loi  de  représenter 
en  eux-mêmes  la  mort  de  Jésus-Christ  par  la 
mortification  do  leur  chair,  et  de  s'abandonner 
avec  joie  à  tous  les  tourments  et  à  la  mort 
ménio,  plutôt  (juo  de  rien  faire  contre  le  devoir. 

11.  —  Les  autres  calomnies  que  nous  avons 
réseirvées  pour  en  parler  avec  ^us  de  détails, 
parce  qu'elles  présentent  un  caractère  plus 
grave,  se  réduisent  à  deux  chefs  principaux, 
idolâtrie  et  immoralité. 

1«  iDOLAmiS.  —  A.  —  Adoration  du  totott, 
«  Quol(}ues-ims  pensent,  dit  Tertullion  'Apol. 
xvi),  que  le  soleil  est  nqtro  Dieu.  •  La  réponse 
suit  l'accusation  :  c  Nous  raiten»-t-ott  par  ha- 
sard à  la  religion  des  Perses?  Mais  nous  n'a- 
vons jias  besoin  d'adorer  comme  eux  le  soleil 
représenté  sur  un  drapeau,  puisque  nous  avons 
les  yeux  sur  son  globe,  in  am  clypeo.  Ce  qui  a 
fait  soupçonner  que  nous  l'adorons,  c'est  qu'on 
a  su  que  nous  nous  tournons  vers  l'orient  pour 
prier.  Délais  la  plupart  d'entre  vous,  quand  ils 
affectent  d'adorer  les  divinités  du  ciel,  n'agi- 
tent-ils pas  leurs  lèvres  vers  le  soleil  levant? 
Noits  nous  abajidonnons,  il  est  vrai,  à  la  joie  le 
jour  du  soleil  ;  mais  c'est  pour  un  tout  autre 
motif  que  celui  d'honorer  cet  astre,  que  nous 
célébrons  notre  s<)|ennité  après  le  jour  de  Sa- 
turne, que  quelques-uns  de  vous  passent  dans 
Poisiveté  et  l'intempérance,  s'écartant  en  cela 
mémo  do  la  coutume  des  Juifs  qu'ils  ne  con- 
naissent pas,  »  Le  motif  de  la  joie  des  chrétiens 
au  jour  du  soleil,  motif  que  Tertullien  ne  dit 
pas.  S,  Justin  l'explique  (Ap<^.  i.  68),  c'est  qne 
ce  jour  avait  été  sanctifié  par  la  résurrection 
du  Sauveur,  et  était  ainsi  devenu  un  jour  de 
IV  te  pour  l'Église. 

B.  —  Adoration  <r un  homme  crucifié.  Cette 
accusation  venait  des  Juifs  (  Justin.  Dialog. 
n.  xciii)  et  aussi  des  païens,  dont  Tacite  s'est 
fait  l'organe  {Anmd,  xv.  68)  :  et  elle  était  ca- 
lomnieuse  en  ce  que  les  uns  et  les  autres  sup- 
posaient  que  les  hommages  des  fidèles  s'adres- 
saient il  un  homme  condamné  au  supplice 
infamant  de  la  croix  pour  ses  crimes  (Minuc. 
Fel.  p.  86%  howinctn  xumnu)  stippficio  jiro  fari- 
nore  punitum.  11  se  trouva  même  des  proconsuls 
et  des  gouverneurs  de  provinces  qui  cherchè- 
rent à  persuader  les  chrétiens  appelés  devant 
les  tribunaux  «fn'iK  ne  devaient  pas  adorer  un 
honune  malheureux,  (jui,  n'ayant  pas  su  se  sau- 
ver lui-même,  était  incapable  d'être  utile  aux 
autres  [Act.  S.  Lurian  et  }farcian.  ap.  Ruin. 
p,  153),  et  qui,  ne  pouvant  les  convaincre,  les 
mettaient  à  mort. 

Les  chrétiens  n'avaient  garde  de  désavouer 
le  culte  qu'i!^  reurlaienf  au  Christ;  mais,  soit 
par  la  voix  éloquente  de  leurs  apologistes  (Jus- 
tin, Apol.  II.  p.  93),  soit  directement  devant 
leurs  accusateurs  et  leur»  juges,  ils  procla- 
maient la  divinité  du  Sauveur  et  prouvaient, 


Digitized  by  Gopgle 


CALO 


~  94  — 


CALO 


par  des  arguments  invincibles,  que  le  Verbe 
divin,  comme  les  prophètes  Pavaient  annoncé, 
avait  revèta  la  nature  humaine  et,  en  deve- 
nant honimp,  n'avait  pas.  cess/-  (i\Hro  Muni.  C'é- 
tait à  ço  Dieu  homme  qu'ils  otlVaient  leur  ado- 
ration et  leurs  hommages. 

C.  —  Adoration  de  la  croix  comme  divinité. 
L'accusation  est  ainsi  formulée  par  le  paîfu  Cé- 
cilius  dausle  dialogue  de  Miuucius  Félix  (P.  86); 
«  Rapporter  qu'ils  (Les  chrétiens)..;,  adwent 
Ir  bois  mnèbrf  d'iuif  croix,  c'est  Imir  attribuer 
des  outils  dignes  d'eux  et  leur  faire  adorer  ce 
qu'ils  méritent.  ■  Octavina  répond  simplement  : 
«  Moiut  n'Adorons  pas  la  croix,  et  nous  ne  dési- 
rons pa»;  fl't^tre  crucifiés;  m:iis  vous  qui  consi- 
crez  dus  dieux  de  bois,  peut-être  adorez-vous 
aussi  des  cnnx'de  bois,'  comme  disant  partie  de 
vos  dieux  (P.  886).  »  Les  païens  se  méjjrenaient 
sur  la  nature  du  culte  que  les  cbrétirns  ren- 
daient à  la  croix,  culte  qui  n'avait  pour  objet 
que  la  personne  du  Sauveur  qui  avait  sanctifié 

hdis  par  l'effusion  de  son  sang.  Leur  éternel 
bophisme  était  d'assimiler  toujours  le  culte 
chrétien  à  leur  propre  culte,  qui  s'arrêtait  à  de 
grossiers  symboles  ou  s'adressait  à  des  idoles 
ridicules. 

Dans  t0U3  les  cas,  c^-tte  objeoLiou  prouve  que 
le  culte  de  la  croix,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujour- 
d'hui dans  ri-lglise  catholique,  était  déjà  en  vi- 
gueur parmi  les  chrétiens  du  dcuxiénu-  sîècli-. 
Ayant  à  réfuter  la  méuie  calomnie,  TcrtuUien 
ne  lui-  oppose,  lui  aussi  (AjHd.  xvi),  que  l'argu- 
ment (vl  homiiu'tn,  qui  était  son  arme  favorite, 
rétorsion  érudile,  pleine  d'une  mordaule  iro- 
nie :  «  Quant  à  ceux  qui  s'imaginent  que  nous 
adiNTOns  la  croix,  ne  sont-ils  pas  nos  coadora- 
teurs  quand  ils  tâ<'ti('nt  d»-  s<'  rendre  jjrojiice 
quelque  morceau  de  bois  ?  Qu'importe  la  figure, 
puisque  la  matière  est  la  même  ?  Qu'importe  la 
forme,  puisque  le  même  objet  est  le  corps  d'un 
dieu'?  El  quelle  dllférence  y  a-t-il  entre  l'arbre 
de  la  croix  et  la  Tullas  athénienne,  ou  la  Cérès 
de  Pharos,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  per- 

che  grossière  et  un  hnis  infomie  qui  s'élève 
sans  effigie  ?  Toute  branche  qu'on  plante  verti- 
calement est  une  portion  de  la  croix.  Serions- 
nous  par  hasard  réppébensibles  d'adorer  le  Dieu 
tout  (mtier?  N'avons-nous  pas  dit  d'ailleurs  que 
les  ouvriers  ébauchent  vos  divinités  sur  une 
croix?  Vous  adores  les  victoires,  dont  les  tro- 
phées renferment  des  croix  qui  en  forment 
l'intériour.  La  religion  d»'s  Romains  est  toute 
mihtaire.  Ils  adorent  leurs  enseignes,  jurent 
par  leurs  enseignes,  préfèrent  leurs  enseignes 
à  tous  les  dieux.  Mais  ces  drapeaux  forment  des 
croix,  dont  toutes  les  brilJ.iiilcs  sculptures  sont 
les  colliers.  Les  voiles  des  drapeaux  et  des 
étendards  en  sont  les  vêtements.  Je  loue  votre 
zèjp  ;  vous  n'avez  pa*;  voulu  adwer  les  4at>îx 
nues  et  sans  ornements.  » 


D.  —  Adùration  des  p\mtife,s.  L'origine  de 
cette  calomnie,  à  laquelle  on  ne  connaît  guère 
d'autre  auteur  que  le  sophiste  Lucien  [Dialotj. 
in  mort.  Vi'ri'ijrin.  |>.  09^.  fflit.  1615),  était  la 
vénération  que  les  fidèles  témoignaient  en  toute 
reno(»itre  au  sacerdoce.  Nous  ne  noiis  y  arrê- 
terons pas.  Mais  l'accusation  Tevétait quelque- 
fois ime  formule  obscène,  stipposant  que  Je 
culte  des  fidèles  s'adressait  k  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honteux  dans  l'homme  (V.  l'art;  Exomolo- 
yèse.  n.  m\ anti$HUs genitalia.  Ils  exécutaient 
même  des  statues  spintbriennes  qui  tradui- 
saient aux  yeux  cette  infamie.  On  possède  au 
musée  dn  Vatican ,  d'après  Mamachi  (  Antiq. 
(liriat.  I.  130).  un  coq  qui,  à  la  place  du  bee.a 
lui  phallus,  avec  cette  sacrilège  inscription  : 
Imriiç.  xo3u.(M>,  soivotor  mumfc'.  On  pense  que 
l'usage  où  étaient  les  premiers  chrétiens  de  ab 
prosterner  devant  lours  ]irètres  pour  confesser 
leurs  péchés ,  ^rc.s6i/{cn'$  aiivvlvi  (Terlull.  De 
pœnit.  ix),  avait  pa  donner  lieu  à  une  si  étrange 
accusation. 

Nous  aimons  k  citer  ici  la  réponse  indi- 
gnée d'Octavius  (Minuc.  Fel.  p.  279);  «  Ce- 
lui qui.  dans  ses  récits  mensongers,  noua  ac- 
cuse d'adorer  en  la  personne  de  nos  prêtres 
une  chose  dont  la  pensée  seule  nous  fait  rou- 
gir, nous  impute  des  infuiues  qui  lui  sont  pro- 
pn  s.  Un  culte  aussi  ohscène  se  pratique  sans 
doute  parmi  ceux  qui.  prostituant  toutes  les 
parties  de  leur  corps,  donnent  au  libertinage 
le  nom  de  galanterie,  et  partent  envie  à  la  li- 
cence d(^s  courtisanes,  hommes  dont  la  langue 
n'est  pas  pure,  lors  niêuie  qu'elle  se  tait,  et 
qui  éprouvent  le  dégoût  de  l'impudicité  avant 
d'en  sentir  la  honte.  Les  monstres!  é  comble 
d'horreur!  se  rendent  coupables  d'un  crime  que 
ne  peut  soullVir  l'enfant  de  l'âge  le  plus  ten-r 
dre,  et  auquel  la  tyrannie  la  plus  dure  ne  par- 
viendrait p:is  à  contraindre  le  dernier  des  es- 
claves. Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  même 
permis  d'écouter  de  pareilles  turpitudes,  et  je 
croirais  violer  la  pudeur,  si  j'employais  plus 
de  paroles  pour  notre  défense.  Kt  certes,  nOU8 
ne  poumons  nous  imaginer  que  les  abomina- 
tions que  vdtts  imputes  à  des  gens  aussi  dias- 
tes,  aussi  retenus  que  nous,  fussent  possibles, 
si  nous  n'en  trouvions  des  exemples  parmi 
vous.  j>  Cet  admirable  pas.sage  metsous  uosyeux 
un  éloquent  parallèle  desmœurs  païennes  eldes 
mœurs  des  premiej*s  chrétiens  :  c'est  un  docu- 
ment historique  de  la  plus  haute  importance. 

K.  —  Adoration  d'une  Ute  d  âne.  «  Toute 
l'occupation  des  démons  (C'est  encore  à  Minu- 
cius  Félix  (|ue  nous  eniprunt<)ns  ce  texte,  qui 
met  la  réfutation  après  la  calomnie,  Octot*. 
p.  83;  est  de  répandre  de  faux  bruits....  De  là 
vient  cette  fable  que  la  tête  d'un  âne  est  pour 
nous  une  cho*<e  sacrée.  Qui  serait  assez  insensé 
pour  avoir  une  ^lareille  divinité,  et  assez  simple 
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pour  s'imifritior  qu'on  pût  l'adorer,  à  moins 
que  ce  ne  soit  vous,  qui  avez  consacré  dans  les 
élSd>les  tous  les  ânes  avec  votre  déesse  Épona. . . . 
vous  qui  adorez  des  tôtes  de  bœufs  et  des  têtes 
de  moutons!»  Celte  calomnie,  si  nous  en 
croyons  ïertullien  j  Ad  ruit.  xiv),  eut  pour 
auteur  un  Juif,  lequel  avait  tût  une  ignoble 
figure  à  oreilles  d'Ane  .ivin^  cette  inscription  : 
DEVs  CHRisTiANûHV^,  •  Dïeu  des  chrétiens  !  » 
Noos  avons  vu  au  musée  Kirdmr  une  carica- 
turé à  peu  près  de  môme  sorte  et  qui  cMtaine- 
ment  avait  le  m^me  sens  :  eVst  un  enicifix  h 
téte  d'Âoe  tracé  au  stylet  sur  une  muraille  du 
palais  des' Césars  an  mont  Palatin;  le  savant 
jésuite  narrucci  ,i  obtenu  la  pern)is<^inn  d'enle- 
ver le  morceau  d'enduit  où  est  dc-ssiné  cet  objet 
étrange.  Âfia  qu'on  ne  pùt  se  méprendre  sur 
sa  signification,  on  a  figuré  près  de  la  croix  w\ 
]»ersonnape  qui  adore  ce  Christ  à  la  manière 
antique,  c'est-à-diie  uu  baisant  sa  main,  et  au 
bas  duquel  sont  écrits  ces  mots  en  caractères 
cursifs  :  a.vet^menoï  ïebftf.  (  Pour  stBFrrvi  )  «eon. 
<  Alexamène  adore  son  Dieu.  •  Voici  cette  ca- 
ricaturQ  : 


0  serait  difficile  d'as.signer  une  cause  à  une 
à  absurde  accusatif»,  à  moins  qu'on  no  sup- 
pose que  les  païens  en  conçurent  l'idée  en  li- 
sant dans  rh:vaugile  le  récit  de  rentrée  de  ^o- 
tre-Seignenr  k  Jénisalem,  on  en  voyant  cé  fait 
représenté  sur  qucl(|ue  monument  chrétien. 

■Nous  retrouvons  encore  ici  le  nom  de  Taeile 
Uist.  V  ,  et  nous  devons  donner,  exposée  par 
Tertollien  ApoL  xvi),  Tophiion  que  cet  histo- 
rien s'était  faite  à  cet  égard,  d'après  les  récits 
en  circulation  de  son  temps  :  «  Quelques-uns 
d'entre  vous,  dit  l'apologiste,  ont  révé  que 
nous  adorons  une  tête  d'Ane.  Voici  ce  cpii  a  fait 
sofipçonner  cela  n  Cornélius  Taritus.  Dans  le 
cinquième  livre  de  son  Uistoire,  racontant  la 
guerre  contre-  les  Juift,  il  remonte  à  la  nais- 
sance de  ce  peuple.  Après  avoir  parlé  à  si 
manière  de  sou  origine,  de  suu  nom  et  de  son 


culte,  il  rapporte  <iue  les  Juifs,  sortis,  on, 
comme  il  le  veut,  bannis  de  l'Egypte,  man- 
quant d*eau  dans  les  vastes  déserts  de  TArabie, 
et  épuisés  de  soif,  ayant  trouvé  des  sources  par 
le  moyen  de  quelques  ânes  qu'ils  suivirent,... 
adorèrent,  en  reoounaissance ,  l'image  d'un 
animal  sembIable.<C*est  de  là,  je  pense,  qu'on 
a  présiHiiè  <]'ir  n'iiis.  dont  la  relip-ion  est  voi- 
sine de  celle  des.  Juifs,  nous  adorions  uu  pareil 
simulacre.» 

F.  —  Honneurs  divinê  rendu»  à  Sérapis.  C'est 
l'empereur  Hadrien  qui  inventa  et  répandit 
celte  calomnie  dans  une  lettre  écrite  d'£gypte 
par  ce  prince  voyageur  au  consul  Servianus, 
lettre  qui  se  trouve  dans  l'historien  T(^ièCUS 
T.  it  Hint.  aufj.  scr/ff.  p.  719  :  «  Cenx  qui 
adorent  Sérapis,  dit-il,  sont  des  chrétiens,  et 
ceux-là  sont  voués  an  culte  de  Sérapis,  qni  se 

disent  évéques.  »  On  pré<;utne  que.  arrivé  à 
Alexandrie  où  le  culte  de  <  ei  le  divinité  était  fort 
répandu,  Hadrien  vit  quelques  chrétiens,  par 
crainte  des  supplices,  s-acrifier  lâchement  à  Sé- 
rapi.s,  et(|u'il  conclut  du  particulier  au  ^rtiér  il. 

2"  CALOMNIES  AVANT  V\  CARACTÈRE  D'i.MMOBA- 

LRÉ.  Les  calomnies  de  .  cette  classe,  à  laquelle 

nous  pouvons  rapporter  l'accusation  d'adorer 
autiatitis  seu  sacerdotis  gmittUia  (V.  plus  haut 
1".  D.;  peuvent  être  attribuées  à  une  source  com- 
mune, qui  n'est  autre  que  la  connaissance  ré- 
pandue parmi  les  païens  des  ;iho!iitinlions  (pii 
se  conunettaiout  dans  les  assemblées  des  gnos- 
ti'jues,  des  carpocratiens  et  antres  hérétiques, 
qui  malheureusement  portaient  tous  le  nom 
de  i  lirétieiis.  On  jugea  d'après  ces  infâmes 
.sectaires  la  .société  chrétienne  tout  entière. 

Noue  nous  bornons  à  deux  de  ces  atroces 
calomnies.  On  acrusail  les  fidèles  de  renouve- 
ler le  festin  de  Thyeste,  et  l'inceste  d  OEdipe. 
Le  premier  grief  était  relatif  aux  initiations  des 
premiers  chrétiens,  le  second  à  leur»  repas. 

A.  —  h'  f("itin  de  Thijrstf.  Vnii  i  comment  le 
païen  Ceciliiis  expose  cette  horrible  accu-sation 
Min.  Fel.  p.  9)  :  c  Le  récit  qii^on  feit  des  ini- 
tiations des  chrétiens  est  aussi  horrible  que 
véridique.  On  présente  un  enfant  l  ouvcrt  de 
pâte  à  celui  ipti  doit  être  initié,  alin  de  lui 
cacher  le  meurtre  qu'il  va  commettre,  et  le 
novice,  trompé  par  cette  imposture,  frappe  l'en- 
fant de  plusieurs  coups  de  couteau  :  le  sang 
cxinle,  les  assistants  le  sucent  avec  avidité,  et 
se  partagent  ensuite  les  membres  palpitants  de 
la  victime.  C'est  ainsi  qu'ils  cinientenL  leur 
alliance  ;  c'est  ainsi  que,  par  la  complicité  du 
même  crime,  ils  s'engagent  mutuellement  au 
silence.  Tels  Sont  ces  sacrifices  plus  exécrables 
<|ue  tous  les  sacrifices'?  »  Les  mômes  choses 
sont  rapportées  par  S.  Justin  /Wo/.  eum  Thryph. 
n.  X.  et  Aptd.  i  et  h  passim.  .  par  AUiénagore 
Lrffnf.  n.  lU  .  Théophile  d'.Vntioche  L.  m  Ad 
Auiulic.  lu  IV, ,  par  Origénc  ^.L.  vi.  n.  27;.  11  eu 
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est  question  aussi  dans  les  actes  des  martyrs 
dé  Lyon  (Eu8^.  ïïia.  eut.  r,  l)..etc....  La  seule 
raison  qu'on  puisse  avec  quelque  fondement 

assignera  nnr  trllc  arnisatinn.  c'est  que  rr>\n 
qui  s'en  étaient  laits  les  propagateurs,  avaient 
oui  dire  que  les  chrétiens  mangeaient  la  ehàir 
■et  s'abreuvaient  du  sang  du  Fils  de  Marie,  mys- 
tère trop  haut  pour  des  esprits  matérialisés  par 
le  paganisme,  et  qui  avait  scandalisé  mémo  les 
Juifs  quand  il  leur  fut  annoncé  pour  1»  pre> 
mière  fois. 

La  rétorsion  d'Octavius  est  accablante  i 
«  Penses-vous  que  nous  soyons  asses  cruels 
pour  verser  cl  pour  boire  le  sang  d'un  être 
aussi  faible  et  qui  ne  vient  rpie  de  naître  '  Une 
telle  atrocité  ne  peut  trouver  de  créance  qu'au- 
près de  ceux  qui  sont  capables  de  Ut  com- 
mettre. CVst  vous  qui  «-xitosr/  vos  en£uits 
nouveau-nés  aux  bêtos  féroces  et  aux  oiseaux 
de  proie.  C'est  vous  qui,  devenant  parricides 
avant  d'être  pères,  les  étouffez  dans  le  sein  de 
leur'^  nièn's  ]iar  des  brcnvafrfs  pnipnisninirs. 
Ët  c'est  de  vos  dieux  mômes  que  vient  cet  usage 
barbare;  car  Saturne  divondt  s^  enfa^its. 
Aussi,  c'est  pour  cette  raison  que,  dans  queï- 
•ques  parties  de  l'Afrique,  on  lui  sacrifiait  des 
enfents  qu'on  empêchait  de  crier  en  l£s  cou- 
vrant de  bidsers  et  de  earesses,  afin  do  ^  P^s 
offrir  à  ce  dieu  une  vtotime -lamentable.  On 
immolait  dans  la  Tauride,  et  même  dans  le 
Pont,  les  étrangers  qui  venaient  y  demander 
l'hospitalité  :  Bustris  avait  introduit  cette  cou- 
tume f*ii  ^p'vpte.  et  les  Haulnis,  imn  ninins 
cruels,  oilraient  à  Mercure  des  victimes  hu- 
.maines,  ou  plutét  inhumaines.'  LeS  Roniainsi 
dans  de» sacrifices,  ont  enterré  vifs  un  Gn  e  cl 
une  Grecque,  un  Gaulois  et  une  Gaulois^.  Au- 
jourd'hui même  encore,  c'est  par  des  homicides 
que  vous  adores  Jupiter  Latiaris,  et,  cè  qui  est 
digne  du  fils  de  Saturne,  on  se  repalt  du  sang 
des  criminels.  C'est  siins  doute  ce  dieu  ipii 
porta  Catilina  et  ses  complices  à  sceller  leur 
ligne  par  le  sang  ;  Cest  sans  doute  encore  à 
l'exemple  de  ce  dieu  que  l'on  fait  drs  cfTnsions 
de  sang  humain  en  l'honneur  de  Hellono,  et 
que,  dans  la  médecine,  on  l'emploie  pour  guérir 
de  l'épilepsie,  remède  p^  que  le  mal.  Ih  ne  ' 
sont  pas  moins  coupables,  ceux  qui  se  nourris-  ' 
sent  de  bétes  batn  ages  tuées  dans  l'arène,  en- 
core teintes  de  sang,  et  engrafasées  de  chair 
humaine  Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'être  les  spectateurs  du  meurtre  des  hommes  ;  ' 
le  rédt  même  nous  en  est  interdit;  nous  i 
sommes  ai  éloignés  de  verser  le  sang  humain,  i 
que  nous  nous  abstenons  même  du  sang  des  i 
animaux  dont  la  chair  nous  sert  d  alunent.  >  i 
I<e  genre  d'aiigumentation  adopté  par  les  < 
premiers  apologistes,  et  qui  consiste  à  con-  i 
vaincre  les  païens  des  mêmes  crimes  et  de  plus  i 
odieux  enoore  que  ceux  qu'ils  imputaient  aux  i 


i  fidèles,  bien  que  peu  concluant  en  lui-même,  a 
\  ce  côté  important  qu'il  nous  fait  connaître  une 
;  foule  de  pskicularités  des  mœurs  antiqueS  que 
:  nous  aurions  pent-^fre  toujours  ignorées  sans 
.  cela.  Nous  ne  craignons  donc  pas  que  nos  leo> 
'  tènrs  nous  sachent  mauvais  gré  iTavcNr  mis 
sous  leurs  yeuz  ces  ourleox  fragments  d'jqio- 
logétique  chrétienne. 

13.  —  LUnceste  (COEdipe,  Nous  reproduisons 
ènoore  ici  le  texte  de.  Minudus  Félix  (IM.)  : 
«  Ne  savons-nous  pas  encore,  dit  Tinterlocu- 
teur  païen,  ce  qui  se  p.isse  à  leurs  festins 
fAux  fi^tins  des  chrétiens  ?  Tous  nos  auteairs 
en  font  mention,  et  la  harangue  de  l'orateUr  de 
Cirta  l'atteste  également  !!  désigne  iri  M.  Cor- 
nélius Fronto,  orateur  latin,  né  à  Cirta  en 
Numidie,  qui,  d'après  ce  passage,  paraK  avoir 
prononcj  un  discours  contre  les  chrétiens)  : 
dans  i;n  jour  solennel,  tous  se  rendent  au  ban- 
que', avec  leurs  enfanta,  leurs  femmes  et  leurs 
^céurs  ;  lÀ,  après  un  long  repas,  lorsque  les  vins 
dont  ils  se  sont  enivrés  rotninenrent  à  fxriter 
en  eux  les  feux  de  la  débauclie,  ils  attachent 
\m  chien  an  candélabre  et  le  provoquent  à 
courir  sur  un  morceaii  de  viande  qu'on  lui  . 
jette  li  une  eertaine  distance  :  les  flambeaux 
renversés  s'éteignent;  alors^  débarrassés  d'une 
•  lumière  importune,  ils  s'unissent  au  hasard,  au - 
rnilifMi  des  ténèbres,  par  d'horribles  embras- 
sements  et  deviennent  tous  incestueux,  au 
moins  de  volonté,  s'ilsnele  sontd'elTet,  puisque 
tout  rr  qui  peut  arriver  dans  Inaction deehiMîUB 
entre  dans  les  désirs  de  tous.  » 

On  se  demande  ce  qui,  dans  la  vie  si  pure  et 
si  sainte  de  nos  pères,  put  donnér'Iieu  I  d*anssi 
abominables  allégalions,  qui.  au  témoignage 
d'Origène  Cuntr.  Cets.  1.  vi.  n.  27  s  \  lurent 
d'abord  des  Juifs.  Ce  qui  leur  donnait  quelque 
apparence  de  vérité,  c'était  l'usage  oîl  étaient 
les  premiers  chrétiens  d'échangiT  le  baiser  de 
paix  dans  leurs  .synaxcs  (V.  l'art.  Baiser  de 
paix]  ,  de  s'appeler  mutuellement  frères  et  . 
sœurs  et  de  prendre  ensemble,  ces  repas  de 
charité  qu'on  appelait  rt/;/ipe\.  V.  l'art.  Agapes.} 
Le  lecteur  qui  désirerait  de  plus  amples  dé» 
tailssur  cette  triste  matière,  pourrait'oonsidter 
le  savant  ouvrage  de  Korthold,  intitulé  :  Po^o* 
nu.<(  obtrei:tator,  i^ive  de  calumniis  geiMUwH  m 
veteres  Chriitiattos.  Lubeoe.  1703. 

r  A  W  (Min  ACLE  nE  .  —  T'n  certain  nombre 
de  sarcophages  antiques  reproduisent  ce  mi-  . 
raele  dans  leurs  bas-reliefs.  Théophile  d'An- 

tioche,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  CommetUm 
in  Eraiifj.  I.  iv\  regarde  l'ean  qui  fut  miracu- 
leusement changée  en  vin  comme  une  ligure 
de  la  grâce  du  baptême.  IVautres  f  voient  une 
image  de  la  transsubstantiation,  V.  l'art.  Eucha- 
ristie.^  C'est  pour  cela  que  le  miracle  de  Cana 
se  trouve  quelquefois  représenté  sur  des  vases 
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Hiicharisliques ,  tels  qu  im  un  n, lus  ou  burette 
du  quatrième  siècle,  selon  ^unchini ,  que  ce 
savaot  donne  dans  ses  notes  à  la  Kit  S.  Ur- 
bêm  (Anastas,  In  S.  l'rh.\ 

Bien  (\nc  d'après  le  texte  sacré  {Joan.  n\  les 
vases  fussent  au  nombre  de  six ,  les  artistes, 
(kute  d'espace,  n'en  ont  ordinairement  repré- 
senté que  cinq  Bottari  tav.  li.  et  i  xwviii  . 
trois  (Tav.  lxxxv;,  deux  (,Tav.  xxxii;,  et  même 
nn  seul  (Tàv.  xix\  II  n'7  en  a  que  deux  sur 
un  sarcophafjre  d'Arles,  dessiné  par  le  P.  Ar- 
thur Mnrfiii  Hmfùujhipt.  p.  2^6 1.  Ces  vases. 
hydriiC,  prennent  des  formes  fort  diverses;  ils 
étaient  fixes,  et  de  Tespèce  de  eeux  où  l'on  met* 
tait  ordinairement  de  l'eau,  et  par  conséquent 
d'une  assez  grande  capacité,  bedulius  ijUarm. 

I.  m.  9)  les  appelle  laciut  : 

loiplevil  sex  ergo  lacus  hoc  iieciarc  Clu  istus. 
«  Le  Christ  remplit  six  lacus  de  ce  nectar.  » 

Noire-Seigneur,  vétu  selon  le  type  ordinaire, 
touche  les  hydri»  avec  une  baguette.  Ma- 

maehi.  Bottari,  Gnn  publient  une  tablette  d'i- 
voire où  le  miracle  de  Cana  est  .sculpté  en  bas- 
relief  avec  une  rare  élégance.  Cette  tablette, 
qui  date  probablement  dit  septième  siècle,  •  t 
faisait  partie  du  siège  des  exarques  de  lia  veiuie. 
a  été  illustrée  par  Baiidini ,  dans  un  opuscule 
spécial  :  in  Ifl^u/am  «humeam  observationes. 
/h  4"  Florentix  1746.  Ici  le  tableau  (Vous  l'avez 
sous  les  yeux;*  est  complet  et  d'une  parfaite 
ordonnance.  II  prend  le  fait  au  moment  où  le 

■  ■  diangement  est 
^n.  accompli.  Notre 
Seigneur,  jeune 
et  imberbe,  les 
cheveux  coupés 
court  en  forme 
de  couronne,  la 
téte  nimbée,  re- 
vêtu d\l  paUiuni 
sur  la  tuuiq[ue, 
porte  d*unen)ain 
une  croix  grec- 
que hastée,  et 
désigne  de  l'au- 
tre les  six  hy- 
iln'j;  pleines  de 
vin,  et  affectant 
la  forme  des  plus 
élégantes  am- 
phores antiques.  A  t'Afé  de  Notrc-Seigneur,  on 
voit  VarchitricliiuLs  tenant  un  codes  élégam- 
ment relié.  L'époux,  selon  l'interprétation  de 
Bandini,  ou  nn  personnage  quekon<pie,  porte 
danssji  main  droite  une  coupe  que  sans  doute 
il  a  remplie  du  vm  nuraculeux  pour  la  porter  à 
Vardûtridinus,  selon  l'ordre  du  maître  (Joan. 

II.  8  .et  sur  larjuellp  i!  tient  les  yeux  fixés  avec 
uu  air  de  rccun naissance  pénétrée  qu'achevé 

ANTIQ.  CUIi£T. 


d'exprimer  sa  main  gauche  étendue  vers  le 
Sauveur.  Le  même  sujet  se  trouve  aussi  re- 
présenté, et  d'une  numière  aases  complète  sur 
un  diptyque  d'ivoire  du  cinquième  siècle , 
donné  par  Bugati  h  la  suite  de  ses  Memorif 
di  s.  Ce/50,  p.  282.  Motre -Seigneur,  très-jeune, 
touche  iMhydrim  avec  une  baguette,  il  est 
entouré  de  neuf  personna,!-'es  dont  l'un  verse 
de  Teau  dians  l'une  des  hydrix  d'une  amphore 
appuyée  sur  son  épaule. 

CA.\("-KI,.  Lisez  d'abord  l'article  tran- 
iibNNA,.  —  bans  les  anciennes  basiliques,  c'était 
une  l»rrière  à  jour  qui  séparait  la  solsa  (V.  ce 
mot)  du  sanctuaire,  et  môme  s'étendait  dam 
toute  la  largeur  de  l'église,  d'un  mur  à  l'autre. 
Les  cancels  étaient  quelquefois  do  bois,  comme 
dans  l'église  de  Tyr,  an  rapport  d'Eusèbe  (Hui. 
eixl.  I.  X.  c.  k\  d'autre>  fuiv  de  marbre,  tels 
que  celui  qui  se  voit  aujourd'hui  à  Saint-Clé- 
ment de  Rome ,  lequel  a  des  espaces  à  jour, 
et  d'autres  pleins  qui  sont  ornés  de  croix  en 

relief. 

Les  cancels  étaient  impénétrables  aux  laïques, 
et  les  Pères  renouvelaient  de  temps  en  temps 

les  prohibitions  de  l'tV'lise  à  cet  égard.  Ancien- 
nenient,  les  prêtres  et  les  lévites  seuls  coinnui- 
niaieul  à  l'intérieur  des  cancels  ^V.  Sarnelli. 
Basilieogr*  p.  86).  L'exclusion  des  laïques  ne 
souffrait  pas  d'exception,  elle  s'étendait  aux 
magistrats  et  aux  empereurs,  comme  le  prouve 
l'exemple  de  Constantin  au  concile  de  Nicée 
:Euseb.  tJist.  ecil.  v.  15.  —  Theodoret.  i.  7;. 

L'esprit  adulateur  des  Grecs  d'un  côté,  et 
l'arrogance  de  quelques  empereurs  de  l'autre, 
firent  «juelquefois  admettre  ceux-ci  à  l'intérieur 
des  cancels;  ils  allèrent  jusqu'à  s'asseoir  avec 
les  prêtres  et  à  otTrir  avec  eux.  Après  les  em- 
pereurs, vinrent  les  magistrats,  et  peu  à  peu 
l'abus  s'étendit  à  d'autres  laïques  .s;in3  distinc- 
tion. Nous  avons  de  S.  Gi  éiroire  de  Nazianze  une 
épltre  ((.arm.  ad  e^iscu^tius^  où  le  grand  évêquc 
déplore  amèrement  cette  infraction  à  l'antique 
discipline,  et  rap{K>lle  les  évê(|ues  à  la  justO  sé- 
vérité <pie  leur  charge  leur  impose. 

S.  Ambroise,  comme  on  sait,  opposa  la  sainte 
fermeté  de  son  âme  épisoopale  à  de  tels  abus. 
Il  ordonna  que  l'empereur  Théodose  eût  son 
siège  eu  un  lieu  également  séparé  du  peuple 
et  du  clergé,  et  hors  des  cancels,  comme  nous 
l'apprend  Sozomèno  (tfisf.  eccî.  vu.  21*".  L'em- 
pereur resta  fidèle  aux  prescriptions  du  grand 
évèque  de  Milan,  même  à  Constantinople.  S'é- 
tant  trouvé  en  cette  ville  un  jour  de  féte,  il 
alla  porter  .son  oll'rande  à  l'autel,  mais  il  se  re- 
tira immédiatement.  Etl'évôque  Nectaire  ayant 
eu  la  bassesse  d'en  demander  la  cause,  le  prince 
répondit  qu'il  n'avait  trouvé  qu'à  Milan  un  doc- 
teur de  la  vérité,  un  homme  digne  de  la  di- 
gnité épiscopalc.  11  y  avait  aussi  des  cancels 
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dans  l'ainum  de  quelques  basiliques;  ils  ré- 
gnaient dans  les  entrensolonnements  du  por> 

tique,  et  ils  étnient  disposés  de  tollo  sorte  que 
ceux  qui  étaient  fatigués  pussent  s'y  appuyer 
et  jouir  de  la  vue  des  eaux  jaillissant  au  centre 
de  Vatrium.  (V.  l'art,  canthahus.)  Celte  fon- 
taine ellenatoie  était  entourée  de  cancels. 

CA3IDÊI.ABRES-PE8  JUIFS.  —  On  sait 

qu'il  y  avait  des  cimeUères  pour  les  Juifs  qui, 
au  tomps  (les  empereurs  et  surtout  depuis  les 
victoires  des  Vespasiens,  se  trouvaienl  k  Rome 
en  grand  nombre,  et  avaient  fixé  leur  demeure 
au  delà  du  Tibre.  En  1602,  Bosio  découvrit 
son';  la  voie  de  Porto,  la  plus  rapprochée  de 
ce  quîu  lier,  une  crypte,  au  fond  de  laquelle  on 
remarquait,  pour  tout  emblème,  le  chandelier 
à  sept  branches;  on  y  trouva  aussi  une  lampe 
d'argile  ornée  du  même  emblème  ^,V.  Aringhi. 
II.  p.  651),  et  quelques  fragments  de  marbre 
où  se  lisait  le  nom  de  la  synagogue.  Des  fouilles 
])ratiijuées  eu  divers  endroits  du  même  quar- 
tier ont  fait  découvrir  des  sarcophages  et  d'au- 
tres .monuments  funéraires  appartenant,  les 
inscriptions  le  prouvent,  aux  anciens  Juifs,  et 
«pii  se  voient  dans  les  recueils  de  lleinesius, 
Spon,  Fabretti,  Muralori,  et  surtout  dans  Tou- 
vrage  du  P.  Lupi  sur  Ste  Sévère  (P.  177).  Un 
autre  cimetière  juif  vient  de  se  révéler,  il  y  a 
peu  de  temps,  près  de  la  voie  Appia,  vis-à-vis  le 
cimetière  chrétien  de  Saint'Calliste.  On  y  a 
remarqué  des  décorations  toutes  semblables  à 
celles  du  premier,  et  principalement  le  candé- 
labre, cl  en  outre  plusieurs  symboles  juifs 
analogaes  à  ceux  que  font  voir  deux  fragments 
de  sarcophages  extraits  du  tombeau  des  mis  à 
Jérusalem  par  M.  de  Saulcy,  et  qui  font  aujour- 
d  hui  pai  lle  du  musée  du  Louvre  (Galerie  des 
antiquités  assjrriennes)  :  ces  symboles  sont  des 
pampres  de  viime.  de-^  trrappes  de  raisin,  des 
citrons,  des  grenades,  des  rameaux  d'amandier 
qui  rappellent  la  verge  d*Aaron,  des  coloquin- 
tes, ornements  de  la  mer  d'airain. 

Le  candélabre  se  trouve  encore  représenté 
sur  des  objets  portatifs  de  diverses  espèces, 
mais  principalement  sur  des  verres  à  fond  d*or  : 
Buonarruoti  (Tav.  u  et  m)  en  avait  déjà  publié 
trois,  le  P.  Gairucci  eu  donne  sept  (Tav.  V), 
et  l'un  de  ces  monuments  le  reproduit  exacte- 
ment selon  le  ^e  prescrit  par  Dieu  lui-môme 
{Exod.  XXV.  31)  :  0  Sa  tige,  ses  branches,  ses 
coupes,  ses  pommes  et  ses  lis  seront  d'une 
même  pièce  ;  »  il  est  sur  quelques  lampes  d'ar- 
gile, dont  une  très-belle  dans  le  recueil  de 
Santé  Bartoli  {Antuh.  Lucerne.  part.  m.  n.  32). 
M.  Perret  en  donne  une  qui  n'a  que  cin(|  bran- 
ches (nr-xni.  5)  et  affecte  une  forme  inusitée. 
Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Ficoroni  sur  les 
] lierres  ^^ravées  avec  inscription  ^Oem.  aiU.  litt. 
jarl.  11.  lab.  i.  nn.  2  et  3}  une  onyx  et  un  mé- 


daillon de  cristal  qui  présentent  aussi  le  can- 
délabre sous  un^orme  élégante. 

Or,  comme  la  plupart  de  ces  objets  furent 
trouvés  dans  les  catacombes  et  fixés  à  des  tom- 
beaux chrétiens,  plusieurs  antiqu^res  à  la  tète 
desquels^  place  l'illustre  Bosio  (Jtoma  «olfer. 
1.  !v.  cap.  W),  ont  voulu  leur  donner  une  ori- 
gine et  une  siguification  chrétienuet»  :  de  même, 
disent-ils,  que  les  Juife  regardaient  le  candé- 
labre comme  le  type  du  Christ  qui  devait  venir, 
les  chrétiens  l'adoptèrent  comme  la  figure  du 
Christ  venu,  qui  dit  de  lui-même  :  <  Je  suis  la 
lumière  du  inonde  (Joan.  vin).  >  Ceci  est  con- 
forme ,  il  faut  en  convenir,  avec  la  doctrine 
commune  des  Pères,  et  leur  enseignement  à 
ce  sujet  a  pu  feeUmnent  donner  lieu  à  Ilnter- 
prétation  des  monuments  que  nous  venons  de 
signaler.  S.  Grégoire  le  Giand  Hnniil.  vi.  Iti 
Ezech.)  dit  de  Jésus-Christ  :  «  Dans  lui,  la  na- 
ture de  Pbumanité  a  brillé  de  la  lumière  de  la 
divinité ,  ])0ur  qu'il  devint  le  candélabre  du 
monde  (V.  insup.  Clem.  Alex.  Strom.  v.).  Bède 
(xxv  In  Exod.)  y  voit  la  figure  des  sept  dons 
du  SaintrEspril.  et  encore  celle  de  Jésus-Christ 
portant  les  sejjt  Kglises  dans  lescpielles  brille 
la  splendeur  septifonne  de  l'Esprit-baint  (/n 
XXXIX  cap.  Bxod.)  »  S.  Jérâme  (/n  oop.  iv 
Zaoch.)  le  regarde  comme  la  figure  de  l'Église  : 
•  Le  candélabre  d'or,  de  l'or  le  plus  pur,  s'en- 
tend de  TKglise.  »  Kl  ailleurs  Jn  v  cap.  Matth.j  : 
a  Qu'est-ce  que  le  candélabre?  Cest  l'Église 
qui  publie  la  parole  de  \ie.  »  Ailli-urs  encore 
In  cap.  Il  Epist.  ad  i'tUlem.)  :  •  Tout  homme 
ecclésiastique  ayant  la  parole  de  Dieu,  est  ap- 
pelé candélabre.  »  Le  candélabre  fut  aussi  re- 
gardé ronune  la  figure  de  la  croix.  Théophile 
d'Antioche  (/n  cap.  \i  Matth.)  :  «  Le  candélabre, 
c'est  la  croix  du  Christ,  laquelle  a  illuminé  le 
monde  entier  de  la  splendeur  de  sa  lumière.  » 

On  voit  que  l'opinion  assignant  un  sens  chré- 
tien et  une  origine  chrétienne  au  candélabre 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  base  au  moins 
apparente,  dans  les  textes.  IM.iis  Ips  monuments  . 
la  repoussent.  D'abord  le  candélabre  n'a  jamais 
été  rencontré  dans  les  peintures  murales  des 
catacombes,  ni  dans  les  sculptures  sûrement 
chrétiennes.  On  a  cité  une  pierre  sépulcrale  du 
cimetière  de  ^uartus  et  Quintus  (C'est  ainsi 
qu'Aringhi  le  désigne),  sur  laquelle  le  chande- 
lier à  sept  branches  serait  associé  au  mono- 
gramme du  Christ ,  au  tombeau  de  Lazare  ,  aux 
symboles  chrétiens  du  poisson,  de  laniai.sou  et 
des  balances.  (V.  Maniachi.  Or  i y  in.  Chriêt,  Ul. 
p.  39.)  M.  IX''  Ro>si  a  publié  de  nouveau  ce 
nurbre  i^Inscr.  Christ.  Hom.  t.  i.  p.  210;,  mais 
plus  exactement  que  les  précédents  éditeurs. 
Or,  dans  .sa  gravure,  l'objet  qu'on  a  pris  pour 
le  candélabre  des  Juifs  ne  présente  aucun  rap- 
port avec  ce  que  nous  connaissons  eu  ce  genre. 
Nous  ignorons  donc  sur  quel  fondement  le 
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P.  Lupi  [^Hev.  epitaph.  p.  177;  a  pu  affirmer 
c  quil  se  trouva  quelquefois  ^sur  les  tablettes 

des  loculi  chrétiens.  » 

Resteraient  les  objets  mobiles ,  les  verres , 
les  gemmes,  les  lampes,  etc.,  lesquels  étaient 
le  |dus  souvent  fixés  à  l'extérieur  des  lœuU 
comme  simples  marques  niiiémoniquos  ,  ou 
moyens  de  reconnaissance.  Or,  les  chrétiens  se 
servaient  pour  cela  indlATéremment  de  choses 
de  toute'  nature ,  môme  païennes.  Est-il  éton- 
nant dès  lors  qu'ils  aient  employé  des  objets 
rappelant  la  religion,  judaïque,  objets  qui  de- 
vaient être  très-communs  entre  les  mains  des 
chrélitnis  venus  du  judaïsme,  les^juels  for- 
maient une  partie  si  considérable  de  l'Église 
primitive,  Ecclesiaex  circumcmotie? 

La  présence  de  ces  petits  monuments  dans 
les  cataLombfs  ne  prouve  donc  rien  de  ce  qu'on 
a  voulu  leur  faire  dire. 

(KocMfiVff^iUa).  Le  mot  ranon  vient 
d'un  vocable  grec  qui  veut  dire  rriflr.  Ce  mot 
a,  dans  la  langue  ecclésiaiitique,  plusieurs  si- 
gnifications. Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du 
ranon  des  Kcritiires;  ot  nous  avons  consacré 
un  article  spécial  au  Canon  de  la  messe. 

1°  Il  est  quelquefois  employé  pour  désigner 
le  symbde,  soit  la  formule  de  foi  qui  est  le 
critérium  au  moyen  duquel  on  discernf  l'héré- 
sie d'avec  Torthodoxie,  ou,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  S.  Bfaxime  dé  Turin,  ■  la  tes< 
sère  ou  marque  à  laquolli'  on  distingue  les 
fidèles  dos  perfides.  ■  Siiuthnlum  fessera  pst  rt 
signaculum,  quu  tnter  (ideles  pcrfidosque  secerni- 
fur  (BomU.  in  iym6.).  Ainsi,  quand  le  concile 
d'Anfioche  Ap.  Eiiseb.  Ilist.  eicL  vu.  30  dit 
que  Paul  de  Samosalc  s'est  écarté  de  la  règle 
de  la  foi,  ttH  xamSvo;,  on  doit  entendre  par  là 
que,  par  sa  doctrine,  il  s'est  placé  en  dehors 
du  symbole  de  l'Kg^lise.  C'est  pour  exprinu'r  la 
même  idée,  que  les  Grecs  ^V.  Socrat.  Hisl. 
eed.  1.  II.  c.  39)  se  servent  des  termes  i^po; 
et  biSoeif  jsIoimdc,  defimtio  et  expositio  fidei, 
et  quelquefois  ils  disent  simplemetit  niortî , 
fides  ^Theodoret.  Ilist.  etci.  i.  "i,.  Ces  expres- 
sions répondent  au  lalin  ngvla  jSafej,  qui  est 
comniuni'-mriit  .idopté  par  S.  Irénée  i.  19\ 
ïertuUieu  J*rx5cript.  xii)  et  S.  Jérôme  ;Epist. 
uv.  Ad  Mare^Un.),  lorsqu'ils  parlent  des  hé- 
rétiques ,  et  do  leur  défection  des  articles  de 
la  foi  catholique  contenue  dans  les  symboles  de 
l'Église. 

9*  Les  auteurs  et  documents  anciens  don- 
nent aussi  le  nom  de  r»non  au  catalogue  où 
étaient  inscrits  les  clercs,  pour  ipron  sût  à 
quelle  Église  chacun  d'eux  appartenait.  Le 
mot  xAw&v  est  souvent  pris  en  ce  sens  dans 
les  actes  du  concile  de  Nicée,  par  exemple  au 
seizième  canon  ;  «  Quiconque  témérairement, 
et  n'ayant  pas  devant  les  yeux  la  crainte  de 


Dieu,  et  ue  tenaut  point  compte  du  canon  ec- 
cI^HMftgtie,  se  sera  retiré  de  son  Église,  etc.,  > 

et  ailleurs  (Can.  xvii  :  «  Qu'il  soit  exclu  du 
clergé  et  devienne  étranger  au  canon  ecrlé'^ias- 
tique.  >  Ainsi  encore ,  le  concile  d'.Antiocbe 
vCan.  i)  appelle  le  catalogue  des  ecclésiastiques 
a  le  saint  cniioii,  »  aytov  xsv^va,  et  les  Canons 
apo»lolnptfs  le  nomment  xa-oXoY^v  l«parcix6v, 
c  catalogue  hiératique  >  ou  sacré.  • 

Les  auteurs  latins  désignent  le  même  objet 
sous  des  dénominations  équivalentes  :  S.  Si- 
doine Apollinaire  le  nomme  album,  •  Uste  > 
X.  v.  epist.  8),  le  concile  d'Agde  (Can.  ii), 
«  matricule,  ■  niatriculam .  et  S.  Augustin, 
«  Uibleau  des  clercs,  »  tabulain  clfricoruin  Ho- 
mil.  L  De  divers.  ).  Mais  c'est  du  grec  xawtiv 
qu'est  dérivé  le  nom  de  conomci  (V.  l'art.  Cha- 
noities) ,  qui  y^t  uéralement  est  attribué  aux 
clercs  de  chaque  église  où  ils  sont  inscrits. 
C'est  sous  ce  titre  que  S.  Cyrille  de  Jért^em 
Procatechesis.  n.  iv  .  décrivant  l'ordre  hiénr» 
chiipie  du  clergé,  désigne  la  présence  de  ses 
membres,  xavovtxûv  ;;xpo-j9t2.  Dans  les  actes  du 
coadle  d»  Laodicée  (Gao.  xv),  ceux  des  dercs 
qui  éUîent chargés  du  chant  dans  l'église  sont 
nommés  x«vo»ixo\  «jiaXTat,  «  chantres  canoni- 
ques. »  Les  conciles  de  Nicée  (Can.  xvi)  et 
d'Antioche  [Cm.  ii)  embrassent  l'ensemble  des 
clercs  dans  r^xpression  générale  :  «  ceux  qui 
sont  dans  le  canon,  •  c'est-k-dire  inscrits  dans 
le  registre  matricule  de  l'élise,  xbbc  ht  iun6nn. 
On  rn  vint  même  à  étendre  cette  dénomination 
générique  à  toutes  les  personnes  qui,  à  un  titre 
quelconque,  étaient  portées  au  catalogue  de 
l'église,  ne  fût-ce  que  coninu^  iicnsionnaires, 
c'i'st-à-dire  comme  ayant  (hoil  de  recevoir 
d'elle  leur  subsistance,  les  moines,  par  exem- 
ple, les  vierges  et  les  veuves,  etc.  (Basil.  Epùt» 
I.  canom'c.  cap.  6).  On  a  enfin  donné  le  nom 
de  rannn  au  cataloLfue  des  Saints  reconnus 
ou  canonisés  par  I  Kglise.  i^V.  l  art.  Cationisa- 
U'on.) 

3°  On  ap{»ol!i>  encore  canons  les  lois  et  con- 
stitutions f'cclésijistiques,  réglant  la  foi,  la  dis- 
cipluie  cl  les  mœurs,  et  émanés  .soit  de  l'auto- 
rité des  conciles,  soit  de  celle  des  papes,  soit 
des  paroles  des  Saints  recomiiirs  <  i  ado](técs 
pour  règle  par  1  Église  :  Vanonuiu  quidem  alii 
smt  ttatutu  oonctftorum,  oJu  àecrvta  ponUfU  um , 
aut.dicta  Sanctorum  (Can.  i.  dist.  3).  Nous  n'a- 
vons pas  à  traiter  ici  cotte  question  qui  est  du 
dumaïue  du  droit  canonique.  Nous  nous  borne- 
rons k  donner  un  court  aperçu  historique  sur 
les  canons  dits  apostnlit/ws^  considérés  comme 
la  plus  ancienne  expression  de  la  discipline  de 
l'Église  primitive.  Nous  devons  au  lecteur  ces 
quelques  détails  comme  mesure  de  la  valeur 
tpii  s'attache  ;i  r"<  d'irtînv  nts  qu'il  trouvera 
souvent  cites  dans  ce  Oictionuaire  ;  et  dont,  en 
général,  la  oonnaiasaiice  est  nécessaire  pour 
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1  iiitelligeiicu  des  livres  relatifs  à  runcieune 
discipline  de  PÉglise. 

Cf's  r.iiions  snnf  au  nombre  de  (jiiatre-vlllgt- 
i  inq,  011  fl<'  soixante-seiztî,  suivant  la  division 
qu'on  adopli'.  Quelques  savants,  tels  que  Tur- 
rien  {Defen»iu  jiru  canonib.  apoxt.),  ont  essayé 
do  proiiMT  (jii'ils  sont  dus  en  totalitt''  riux  apô- 
tres eiu-mônies;  d'autres  se  sont  contentés  de 
leur  en  attribuer  une  partie  ;  cVst  I^vis  de  Bi- 
uius  {Tit.  c<in.  1.  1  Cducil.'),  de  Sixti  dr  Sienne 
I/ib.  Il  Bibl.  suitda'.  lu  Cli-nu-tit."},  de  H.ironius 
^Ad  aii.  103.  u.  14;,  de  Ik'llarniin  i^Lib.  de 
teript.  fcrf.  In  Clément),  de  PosseTÎn  (Apparat. 
verb.  Clrtiieris^  de.  Les  docteurs  protestants, 
au  contraire,  entre  autres  le  ministre  Daillé 
^De  pseudiyraph.  apust.  1.  u,,  prétendent  qu'ils 
furent  Dabriqués  par  quelque  faussaire  au  cin- 
quième siècle.  I/npi?iioii  coninnme  des  i^rudits 
,V.  dom  CeiUier.  Aui.  suer,  eccks.  t.  m.  p. 
609}  se  place  entre  ces  deux  extrêmes  et  tient 
que,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  affirmer  positive- 
ment que  les  ni)ôtres  en  sont  1rs  nutpnrs,  ils 
remontent  néanmoins  à  la  plus  haute  antiquité 
et  sont  Forgane  de  la  tradition  apostoli(iue. 
C'est  proprement,  de  l'avis  de  ces  savants,  une 
cnllcctioii  de  divers  règlements  de  discipline 
élidalis  avant  le  concile  de  Nicéo,  soit  dans  dif- 
férents conciles  particuliers  tenus  dans  le 
deuxième  et  le  troisième  siècles,  soit  par  les 
évôques  de  ce  lemps-Ià.  On  peut  ajouter  que 
la  collection  que  nous  en  possédons,  à  quehpies 
additions  prés  qui  y  ont  été  jj;lissées  )>ar  la 
suite,  a  dû  <*tre  compilée  au  plus  tard  vers  lu 
conmiencenient  du  <piatrième  siècle.  C'est  ce 
que  nous  voyons  clairement  par  les  témoignages 
d'un  {.Tand  nombre  de  Pères  et  de  conciles  des 
quatrième  et  cinquième  siècles  qui  appuient 
leurs  décisions  de  l'autorité  des  canons  qu'ils 
nonunent  tour  à  tour,  canons  apostoliques,  ca- 
ttnits  (tnrinis,  ramms  ecclésiastiques,  et  cpii  ne 
se  trouvent  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  col- 
lection dont  il  s'agit  (V.  D.  Ceiliier.  op.  laud. 
pp.  611.  suiv.). 

Les  Canons  apostoliques  furent  censurés  par 
le  pape  Gélase  dans  un  concile  du  soixante-dix 
évéques  tenu  à  Rome  en  k9k  ;  mais  ce  ne  fut 
probah!>'nient  qu'h  raison  de  leur  titre,  (jui  pou- 
vait induire  les  chrétiens  eu  erreur  au  sujet 
de  leur  origine ,  et  aussi  à  cause  des  disposi- 
tions contraires  aux  définitions  de  l'Ëjglise  que 
renferment  quelques-uns  d'entre  eu.x.  Mais 
Denys  le  Petit  eu  ayant  fait,  au  commence- 
ment du  nxième  siède,  une  traduction  latine 
qui  ne  renfermait  que  les  cinquante  premiers 
c  inori'i.  sur  lesquels  ne  tombait  pas  la  censure 
du  pape  Gélase ,  la  collection  fut  reçue  avec 
appîiudissement  par  l'Église  Romaine,  comme 
le  témoigne  Cassiodore,  auteur  contemporain 
(De  divin.  lecUon.  c.  .\xiii.  p.  333.  edit.  Pori- 
nent.  1589),  et  ces  cinquante  canons  firent 


désormais  autorité  chez  les  Occidentaux.  Mous 
savons  pir  AnasÉase  le  Bibliothécaire  (Pn^.  ad 
vu  synorf.  )  que  le  pape  Étienne  n'en  avait 
pas  approuvé  im  plus  grand  nombre  dans  un 
synode  où  il  en  fut  question  ;  et  Urbain  U  ^Ap. 
Gratian.  dist.  xxxii.  c.  6),  Gratien  Dist.  xvi), 
Cresoonius.  évôqne  d'Afrique  (f (imurd.  rannu. 
\p.  Justi'l.  t.  I.  et  iu  Breviar.  canon,  ibid.),  n'eu 
comptent  pas  davantage.  Mais  ils  faisaient  loi  : 
Jean  II  Epist.  ad  Cs-sar.  Arelatetis.  t.  iv  Con- 
vil.  p.  1757  fit  valoir  leur  autorité  contre  Con- 
tinneliosus,  évéque  de  Riez.  Us  furent  aussi 
allégués  dans  la  cause  de  Prétextât,  évéque  de 
Rouen,  en  577,  sous  le  règne  di'  Chilpéric;  et 
il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  été  connus  en  France 
avant  cette  époque  i^Greg.  ïurou.  Uist.  Franc. 

V.  18).  On  croit  qu'ils  étaient  reçus  en  Angle- 
terre vers  Pan  670  (Beda.  Hist,  ecd.  Ai^fi. 

VI.  5). 

Les  canons  apostoUqueê  ont  été  encore  en 

plus  grand  crédit  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Latins.  Car,  outre  qu'ils  les  ont  admis  jusqu'au 
nombre  de  quatre-vingt-cinq,  comme  le  prouve 
le  témoignage  de  Jean  d'Antioehe  (/n  prmfat. 
ad  Collect.  vamvi.\  presque  touslours  écrivains 
qui  en  ont  parlé  jusqu'au  sixième  siècle,  ont 
cru  qu'ils  étaient  des  apôtres.  L'auteur  «jne 
nous  venons  de  citer,  contemporain  de  Deoys 
le  IN  lit.  et  depuis  élevé  sur  le  i^iége  de  Gon- 
stantinople  par  Justiuien,  les  donna  sous  ce 
titre  dans  une  nouvelle  collection  des  canons 
de  l'Église  orientale.  Justinien  les  cite  comme 
ayant  les  apôtres  pour  auteurs,  dans  sa  novelle 
à  Épiphane,  patriarche  de  Constantinople  j  et 
ils  furent  solennellement  approuvés  par  le  coo- 
cile  in  trullo  (Can.  ii),  conmie  ayant  été  reQUS 
et  confirmés  par  les  Pères  qui  les  avaient  trans- 
mis SOUS  le  nom  des  apétres.  Le  second  concile 
de  Nicée  qui  compte  pour  le  septième  éoumé- 
nitjiie,  les  reçoit  avec  le  môme  respect  que  ceux 
des  dix  premiers  conciles  généraux,  lis  furent 
même  placés  dans  le  canon  des  Écritures  par 
S.  Jean  de  Dam;is  (Lib.  iv  De  fidê  orthomat, 
c.  18).  Pliotius  (Cad.  112.  et  prœf.  in  Somocan.) 
et  Blastares  (/«  l'ra:medit.)  sont  les  seuls  d'en- 
tre les  Grecs  qui  aient  témoigné  quelquesdoutes 
au  sujet  de  leur  origine  apostolitpie. 

k"  Les  écrivains  de  l'antiquité  ecclésiastique, 
ainsi  que  la  ]<M  romaine ,  appliquent  le  nom  de 
canon  à  une  sorte  de  tribut  qui,  sous  l'empire, 
atteignait  la  propriété  foncière,  et  qui  se  payait 
en  nature,  savoir  :  eu  blé,  vin,  huile,  fer,  cui- 
vre, etc.,  pour  le  service  de  l'empereur,  d*où 
lui  vint  le  nom  de  apecierum  colUUio.  11  fut  quel- 
quefois aussi  ajtpelè  indictio  canonic\. 

Dans  sa  deuxième  apologie,  S.  Àthanase  J*. 
778.  edit.  Paris.  1637),  ayant  à  se  défendre  de 
rarcusation  d'avoir  imposé  aux  Égyptiens,  en 
faveur  de  sou  %lise  d'Alexandrie,  uu  impôt  de 
tuniques  de  lin,  se  sert  du  mot  canon  pour  l'ex* 
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primer.  Nous  citons  en  tntin  :  De  Un«i*  nempe  i 
§lichariis^  quasi  ego  canonem  [-/.t/'j'^x]  .F;i!/iitiis\ 
imposuissem.  Sozomène  rapporti^  1(>  même  r.iit 
dans  des  termes  analogues.  Aiii^i,  encore,  ie 
code  théodosien  a  un  titre  spécial  (Lib.  xnr. 

tit.  15)  sur  !•'  «  r.\Nf<\  fniineiitdlri'  di'  la  rUfr 
dt  Rome^  »  De  cxsoss.  Irnineutariu  urbis  Hom.T, 
ce  qui  doit  sVntendre  du  Lribiit  en  grain  qui 
était  levé  sur  les  provinces  d^Aftique  au  profil 
de  la  ville  reine. 

Ailleurs^  lo  mémo  tribut  est  appelé  jugatio 
mot  dérivé  de  jugum^  et  qui  signifie  Tespace 
de  terrain  qu'une  paire  de  bœufs,  ju^um,  peut 
cultiver  dans  une  année.  Souvt  iit,  aussi,  on  le 
nomme  capitatio  ou  capita^  et  ceux  qui  le  per- 
cevaient, «pAolcote,  de  MfoM,  eapvU,  Il  était 
perçu  trois  fois  par  an,  de  quatre  en  (juatre 
naois  :  qui  le  fait  appeler  par  Sidoine  Apol- 
linaire «  les  trois  têtes,  ■  tria  capita^  ou  «  Géryont 
le  monstre  aux  trois  têtes,  •  dans  une  char- 
mante b'iiitadi'  <|ii'il  ('crit  à  l'empereur  Majo- 
rien,  pour  lui  demander  d  être  exonéré,  lui  et 
sa  chère  ville  de  Lyon,  d'une  si  lourde  charge 
Garni,  xiu.  Ad  }fajoritin.  vv.  19  ft  20'  :  c  Fi- 
gure-toi, dit-il,  que  nous  sommes  desGéryons 
monstres  à  trois  tètes  :  et  ces  têtes,  pour  que  je 
mène  une  vie  heureuse,  coupe-lea-moi  toutes 
les  trois.  » 

Geryones  nos  osse  puta,  monstnimqiie  ti  il)utiim 
Heic  capita,  ut  vivam,  tu  mihi  toile  tria. 

Baronius  et  quelques  antres  auteurs  ont  sou- 
tenu que  les  terres  de  l'Église  éUiient  exemptes 
de  cette  indi^  eanoniai.  Mais  il  est  prouvé 
que  (|ii('l(|iu's  Ki^lises seulement,  colles  deThcs- 
salonicjue,  d'Alexandrie  et  de  Constantinople. 
jouissaient  à  cet  égard  d'un  privilège  spécial 
Cod.  Theotloa.  lib.  XI.  tit*  1-33).  Aussi  S.  Am- 
brf)isc.  dans  son  discours  contre  Anx<>iitiMS  De 
tradetni.  bastlic),  a-t-il  pu  dire  :  ■  Si  l'empe- 
reur nous  demande  un  tribut,  nous  ne  le  refu- 
sons pas;  les  champs  ecclésiastiques  payent  le 
tribut,...  Nous payonsàCésar cequiestàCésar. 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

5«  {Tenons  éoang^quM  d'EuM^.  Ces  canons 
sR  trouvent  fréquemnimt  nn  nfiontit's  dans  les 
livres  relatifs,  soit  à  l'histoire  ecclésiastique  en 
général,  .soit  à  la  critique  du  Nouveau  Testa- 
ment, soit  à  la  liturgie.  Nous  croyons  donc,  en 
leur  consarrant  ici  quelqui's  liq'ni's,  faire  une 
chose  utile  aux-  commençants,  auxquels  ce  Dic- 
tionnaire est  surtout  destiné. 

Les  canons  évangéliques  ont  été  composés  par 
Eusèbe  |)our  faciliter  l'étude  comparative  des 
quatre  Évangiles.  Ce  sont  des  tables  indiquant, 
au  moyen  de  certains  chiffires  rangés  sur  des 
colonnes  parallMes .  tous  les  passages  qui  ont 
ensemble  quelque  rapport,  ou  qui  n'en  ont 
point  (V.  S.  Isidor.  Hispal.  Origin.  VI.  14).  Un 
travail  semblable  avait  déjà  été  tenté  par  Am- 


monius,  évéqiie  d*Aleiandrie  (V.  hi  lettre  d^Eu- 

sèbe  en  tête  de  ses  canons),  Eusèbe  de  Césarée 
le  reprit  en  sous-œuvro  et  le  perfectionna. 
Ces  t^ibles  devaient  ùtre  placées  en  tête  des 
exemplaires  des  quatro  ÉvangOes.  Les  mêmes 
chifTres  se  trouvaient  disfrihu''s  le  long  de» 
marges  à  côté  dech.aque  verset,  avec  ie  ntmiéro 
du  canon  auquel  il  ÊiUait  recourir.  Le  chiffre 
qui  marquait  le  verset  était  en  noir;  et  le  nu- 
méro du  canon  était  en  routée,  au-dessous.  Ainsi 
(piand  le  lecteur  voulait  savoir  si  tel  verset, 
par  exemple  celui  de  S.  Matthieu  où  il  est  dit 
que  Jésus-Christ  étant  descendu  do  la  monta- 
gne, un  lépreux  s'approchant  de  lui  l'adora  en 
disant  :  c  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pou- 
ves  me  guérir,  >  se  trouvait  aussi  dans  S.  Marc 
et  dans  les  autres  évangélistes  ;  il  portait  d'a- 
bord ses  yeux  sur  le  chiffre  qui  était  à  côté  do 
ce  verset,  puisse  reportait  sur  celui  de  dessous, 
marquant  le  numéro  du  canon  ou  de  la  table 
à  laquelle  il  fallait  recourir.  Il  s'arrêtait  dans 
cette  table  à  la  colonne  particulière  à  l'Évan- 
gile de  S.  Matthieu  ;  et  y  trouvant  aussitôt  le 
chiffre  qu'il  cherchait,  i!  examinait  dans  les 
autres  colonnes  parallèles  des  autres  Évangiles, 
si  S.  Marc,  S.  Luc  et  S.Jean,  ou  seulement  l'un 
d*entre  eux,  avaient  rapporté  le  même  fait. 

Les  canons  d'Kusèbe  étaient  au  nombre  de 
dix  (S.  Hierou.  l'rjef.  in  IV  EvMtg.  ad  Danuu. 
0pp.  t.  I.  p.  U36).  Le  premier  indiquait  tous 
les  endroits  (|ui  se  trouvent  dans  les  quatre 
Évangiles.  Le  second,  ceux  qui  ne  se  lisent  que 
dans  S.  Matthieu,  S.  Marc  et  S.  Luc.  Le  troi- 
sième, ce  qui  est  rapporté  par  S.  Matthieu. 
S.  Luc  et  S.  Jean.  Le  quatrième,  les  endroits 
parallèles  de  S.  Matthieu,  do  S.  Marc  et  de 
S.  Jean.  Le  cinquième  conciliait  S.  Matthieu 
avec  S.  Luc;  le  sixième,  S.  Matthieu  avec 
s.  Marc;  le  septième,  S.  Mathieu  avec  S.  Jean  ; 
le  huitième,  S.  Luc  avec  S.  Miirc  ;  le  neuvième, 
S.  Luc  avec  S.  Jean.  Enfin,  dans  le  dixième, 
figurait  sous  quatre  colonnes  différentes,  ce 
que  chacun  d'eux  avait  écrit  de  particulier. 

Ces  tables  su  trouvent  à  la  tète  de  la  Hible  du 
S.  Jéréme  (0pp.  1. 1.  edit.  Hartianay.  et  edit. 
Migne.  t.  x.  col.  526},  avec  la  préface  de  ce 
Père  sur  les  quatro  Évangiles,  préface  où  il  ex- 
plique au  pape  Damase,  à  qui  elle  est  adressée, 
tout  le  système  des  canons  évangéliqiies  d*Eii- 
sèbe.  Ce  grand  docteur  avait  traduit  les  canons 
d'Eusëbe  pour  la  môme  raison  qui  avait  engagé 
celui-ci  à  les  composer,  c'est-à-dire  pour  réta- 
blir la  pureté  des  textes,  dans  lesquels  une 
grande  l  onfusion  s'était  depuis  ipielque  temps 
introduite.  En  effet,  on  avait  cru  pouvoir  ajou- 
ter à  Tun  des  Évangiles  ce  qu'il  avait  de  moins 
qu'un  autre  en  certains  endroits,  ou  ce  (pi'il 
n'avait  pas  dit  dans  les  mêmes  termes,  D<;  telle 
sorte  que  l  ou  trouvait  dans  .S.  M<irc  des  choses 
qui  étaient  dans  S.  Luc,  on  réciproquement, 
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sans  q^e  le  lecteur  qui  ii*ét«it  point  sur  ses 
gardes  pût  distinguer  ce  qui  appartenait  réel- 
lement à  chacun.  EusJ'bc  avait  adressé  ses  ca- 
nons évangéliques  à  Carpien,  par  une  lettre  qui 
est  imprimée  en  tôte  de  l'ouvrage. 

CANOA  DE  LA  MË88E.  —  I.  —  Les  an- 
dens  ont  donné  à  cette  vénérable  formule  dif- 
f^nts  noms,  dans  lesquels  se  reflète  le  profond 
respect  quVlIp  a  toujours  inspiré.  Ils  l'inil  :ip- 
pelée  tour  à  tour  «  le  légitime,  »  leijiiainun 
(Optât.  Milev.  1.  ii),  ce  qui  équivaut  à  pou  prôs 
à  c  prière  canonique,  •  c'est-à-dire  fé^èe  par 
la  loi  ou  canon  de  l'Éplise,  canonicam  precem, 
comme  s'exprime  S.  Grégoire  le  Grand  (L.  vu. 
epist.  M)  ;  «  le  secret  on  la  secrète  (Id.),  »  se- 
rretum  et  $ecretam^  p^i^rp  qui  sn  dit  secrète- 
ment, ou  à  voix  basse  ;  c  l'action,  »  actionem  ou 
agenda  (Ap.  Strab.  De  reb.  eed.  xxii) ,  Taction 
par  excellence  ;  «  la  prière  mystique,  »  mysli- 
camprecem  ,S.  August.  De  Trinit.  lu.  k^.  Cette 
prière  a  été  nommée  canon,  au  dire  des  litur- 
gistes ,  c  parce  qu'elle  renferme  la  confection 
légitime  et  régulière  du  sachement.  »  C'est  la 


définition  de  Walfrid  Strabnn  (V.  Inc.  laud.). 
quia  est  légitima  et  regularis  sachamenti  cuu- 
fêctio.  Celle  du  Mierologue  est  conçue  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  (Cf.  Durant.  De 
ritib.  EccL  cathol.  1.  ii.  cap.  22.  p.  383).  «  Le 
canon  de  la  messe,  dit  enfin  Grancolas  (Traité 
de  la  messe,  p.  102),  est  le  corps  des  prières  qui 
précèdent  et  qui  suivent  la  bt'-iu' diction  OU  la 
consécration  de  l'eucharistie,  a 

IL  —  L'origine  de  chacune  des  oraisons  dont 
se  compose  le  canon  de  la  messe  est  recouverte 
d'une  certaine  obscurité.  Mais  il  est  du  moins 
un  fait  éclatant  comme  le  soleil  :  c'est  que  sa  for- 
mvÏBy  essentiellement  sacramentelle,  a  pour 
auteur  notre  Si'ifrix'ur  .léstis-Christ  lui-même, 
qui  a  donné  une  vertu  toute-puissante  ù  ces 
augustes  paroles  :  c  Prenez ,  mangez ,  ceci  est 
mon  corps  ;  Caites  ceci  en  mémoire  de  pioi.  Bu- 
vez-en tous,  car  ceci  est  mon  sang  (Luc.  xxii. 
19  et  20).  B 

Qamà  8.  Grégoire  le  Grand  affirme  (L.  vn. 
cp.  6k  Ad  Joan.  Syracus.)  que  la  coutume  des 
apôtres  était  de  con.sacrer  l'hostie  ofTerte  par 
la  seule  oraison  dominicale,  affirmation  que  du 
reste  une  saine  critique  ne  saurait  admettre  ab- 
solument,  il  ne  viMit  parler  qucdi'  l'accessoire, 
jugeant  superflu  du  laire  mention  des  paroles 
sacramentelles  dont  l'Église  s'est  toujours  ser- 
vie, et  sans  lesquelles  on  ne  conçoit  pas  même 
la  cons<'>(Tatiori  eucharistique,  a  Le  sacrement, 
dit  S.  Ambroisc,  est  opéré  par  la  parole  du 
Christ,  »  Saenmenium  Ckrieti  sermone  eonfici- 
tur  (Ambros.  De  myater.  c.  ix\  Aussi  la  forme 
de  la  consécration  est-elle  la  même  dans  toutes 
les  liturgies,  sauf  quelques  variantes  sans  au- 
cune importance,  et  laissant  toujours  intacte  la 


parole  du  Sauveur,  variantes  qui  se'font  re- 
marquer dans  la  liturgie  de  S.  Jacques,  dans 
celles  des  Cimstit niions  apo»ttUiques^à.e  H.  Bar 
sile,  de  S.  Cbr^  sostome. 

Reste  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
a  été  fixée  la  formule  intégrale  du  canon  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui.  Il  serait  malaisé  de 
donner  à  cette  question  une  solution  précise. 
A  la  vérité,  les  auteurs  les  plus  graves  ont  tou- 
jfjurs  regardé  le  canon  comme  étant  de  tradi- 
tion aj^ostolique;  et  ici  le  grand  principe  de 
prescription  proclamé  par  S.  Augustin  pour  les 
choses  dont  l'origine  est  inconnue,  trouve  sa 
plus  léo-itinie  application.  Le  jajie  Vigile,  qui 
vivait  vingt-cinq  ans  avant,  aflirnic  positive- 
ment :  CemoniempneUtegBtwn.,».  eseapoeUUiea 
traditiune  aaephmix  iAj>.  I-abhe.  Coun'I.  t.  v. 
p.  313),  et  c'est  la  raison  sur  laquelle  il  se  fonde 
pour  recommander  le  canon  à  la  vénération  des 
Espagnols,  auxquels  il  l'envoie.  Plus  précis 
encore,  S.  Isidore  de  Séville  -L.  i  Offic.  c.  15' 
va  jusqu'à  attribuer  à  S.  Pierre  lui-môme  l'or- 
dre de  la  messe  et  des  oraisons  de  la  consécra- 
tion :  Ordo  f;uX«.T,  vel  orationum,  quibus  oblata 
Deo  sucrificia  consecratUwr^  primum  a  S.  Petro 
institutus  est. 

Sans  doute,  ceci  ne  doit  pas  8*entendre  d'une 

niani(-re  rigoureuse,  dans  ce  sens  ([iie  les  apô- 
tres aient  écrit,  ut  nous  aient  transmis  textuel- 
lement cet  orâre  dans  Tétat  ob  nous  le  possé- 
dons; cela  veut  dire  seulement  que  les  prières 
de  l'oblation  du  sacrifice  non  sanglant  viennent 
des  apôtres  quant  à  la  substance ,  qu'elles  fu- 
rent fixées  et  complétées,  d'après  leurs  instruc- 
tions dès  les  temps  apostoliques,  et  qu'elles  ne 
tardèrent  pas  à  revêtir,  sous  leur  inspiration 
presque  immédiate ,  la  forme  définitive  qu'elles 
ont  toujours  conservée  depuis.  Et  en  eflét,  il 
n'est  pas  impossible  de  démêler  des  traces  des 
principales  oraisons  du  canon  dans  des  doci^- 
ments  de  beaucoup  antérieurs  aiix  premiers 
aatramentaireê  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

11  est  permis  d'abord  de  reconnaître  une 
allusion  évidente  k  la  première  de  ces  oraisons 

où  nous  prions  pour  »  la  Ste  Église  catholi- 
que.... répandue  sur  toute  laterre,  »  pru  Ea  h'sia 
satit  ta  calholica....  totû  orbe  terrarum,  dans  ces 
paruli  s  de  S.  Optaldo  Hilève  :  Offerte  vo$dioiH» 
pro  Ki  rlesia  toto  terraru^n  orbe  (liffu'ia  (T.ib.  ii). 
Les  quatre  oraisons  :  Quam  oblatiotiem^  —  Qui 
pritUe  quam  pateretur,  —  Unde  slm«mores,  Do* 
mine,  —  et  Supra  qux  propitio,  se  trouvent 
forniellemenl  mentionnées  dans  le  livre  De 
sacramenttSy  qu  un  attribue  ordinairement  à 
S.  Ambroise,'  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  date 
de  son  temps  (Lib.  ivj.  Enfin,  l'auteur  anonyme 
du  livre  intitulé  Qu.T!iti(mi'<i  Vrleris  et  Novi  Ti's- 
lamenli  ((Juit-st.  xtiv,,  qui  nous  apprend  qu'il 
écrivait  trois  cents  ans  après  l'expiration  des 
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dé  I>aniel,  ce  qiii  répond  au  quatrième  | 

si(>rl(^  de  notre  ère,  affirme  (Quaest.  cix)  que 
Mf'lchiséderh  est  prf'tre.  à  la  \ériU\  mais  non 
pam  grand  prêtre ,  <  conune  le  disent  les  pon- 
tifes dans  l'oblation,  *  ta  in  obhtionê  prasu-' 

inunt  anlistilrf.  On  n<^  saurait,  désigner  plus 
clairement  celle  dfs  oraisons  du  canon  qui  com- 
mence par  les  mots  Supra  qux propitioaesereno 
vultu,...,  oraison  où  se  liaient  en  effet  ces  pa- 
roles :  Sicut  oè(tt/tt  mmmm  tacerdos  twu  Md- 
chise  dech 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  f^ire  remar- 
quer que  l^tttettr  du  traité  Di'  surramentis 
invoque  les  rpntrn  oraisons  eotitre  les  hén';- 
tiqucs ,  et  connue  venant  d'une  tradition  déjà 
alors  fort  ancienne.  D*où  nous  sommes  en 
droit  de  conclurf  ipif  le  canon  tel  que  nnns  le 
récitons  aujourd'hui  remonte  au  berceau  même 
du  christianisme.  On  trouvera  d'autres  cita- 
tions analogues  à  celle-ci  dans  l'ouvrage  de 
Durant  ^De  ritib.  Eccl.  cathtd.  loc.  laud.);  et 
Uenaudot,  dans  la  savante  dissertation  qu'il  a 
mise  en  téte  de  son  ouvrage  {Liturgiarum 
arienteU.  ttdltet.  t.  I.  p.  1  \  établit  avec  une 
frrande  force  l'oricrine  apostolique  du  canon,  par 
la  conformité  qui  règne  en  cela  entre  les.  li- 
turgies grecques,  syriaques,  cophtes  et  la- 
tines. 

Ceux  qui  ont  prétendu  assigner  au  canon  de 
la  messe  une  origine  relativement  moderne, 
en  <mt  attribué  ht  composition,  tantôt  au  pape 
Gélase,  tantôt  à  Vocottlus,  év»V[iie  de  C  l'-tcllane 
en  Mauritanie ,  tantôt  à  Musieus,  prêtre  de  Mar- 
seille, parce  que,  d'après  Gennadius  (De  tcript. 
Mcl.%  ces  trois  }icr.sonnages  aunûent  écrit  des 
sarramentairefi.  Mais  les  auteurs  qiie  nous  avons 
cités  plus  haut  comme  ayant  parlé  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  claire  des  oraisons  du  ca- 
non, ont  précédé  ceux-ci  d'un  et  de  deux  siècles, 
et  plus.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  S.  Gé- 
lase inséra  le  canon  dans  son  sacramentaîre , 
mais  sans  y  faire  aucun  changement  II  le  reçut 
tel  que  l'avait  laissé  S.  Léon,  qui,  entre  autres 
perfectionnements  api>ort6s  par  lui  à  la  litur- 
gie, ajouta,  si  nous  en  croyons  le  livre  du  pon- 
tife romain  (/n  Léo».  /),  à  la  sixième  oraison 
du  canon .  ces  paroles  :  Sanctum  sacrificium , 
imtiuicuUitaiH  hvsiiain.  Ceci  prouve  donc  que  le 
canon  étut  écrit  au  moins  un  demi-siècle  avant 
S.  fiélaae.  Et  tout  ce  que  ce  même  Mvre  ponti- 
fical nous  apprend  des  travaux  de  S.  Célestin 
sur  la  liturgie,  suppose  évidemment  qu'à  l'épo- 
que de  ce  pape,  qtii  «égeait  en  422 ,  dix-huit 
ans  avant  S.  Léoti.  l'ordre  de  I:i  messe  était 
déjà  constitué  et  le  canon  fixé  par  écrit,  bien 
que  l'auteur  n'en  parle  pas  d'une  manière  ex- 
plicite. 

En  outre  des  nrt-niments  qui  précèdent ,  on 
peut  prouver  l'autérioritô  du  canon  au  qua- 
trième siècle  par  deux  considérations  d*an| 


grand  poids.  La. première,,  c'est  quHl  n^^t 
fait  aucune  mention  des  confesseurs,  mais  seu- 
lement des  martyrs,  ce  (fui  est  une  coutume 
caractéristique  des  trois  premiers  siècles.  (V. 
1^.  OuJie  deg  confêueun,)  En  second  lieu ,  le 
catalogue  des  apôtres  y  est  écrit  dans  un  ordre 
qui  n'est  point  celui  de  l'édition  vulgate  des 
F.vangiles.  Donc  le  canon  a  été  composé  avant 
le  travail  de  S.  Jérôme  :  car  avant  ce  Père, 
une  ^'raiide  ijerturbation  s'était  produite  dans 
le  texte  des  Évangiles  ;  c'est  S.  Jérôme  qui  y 
rétablit  Tordre  en  les  corrigeant  sur  les  exem- 
l>l  lires  ^recs  :  il  nous  l'apprend ltif4néme  dans 

sa  préface. 

m.  —  Anciennement,  le  canon  se  récitait  k 
haute  voix,  dans  l'une  et  l'iautre  Église;  et, 

après  les  paroles  de  la  consécration,  tout  le 
peuple  répondait  :  Amen.  Ce  n'est  guère  que 
depuis  le  dixième  siècle  que,  pour  prévenir 
certaines  profanations,  l'usage  et  la  rèfgle  ont 
été  dans  l'Kglise  latine  de  le  pronôncer  à  voix 
basse.  Deux  faits  néanmoins  semblent  nous  au- 
toriser à  penser  que,  mém'edkns  les  premiers 
siècles,  la  discipline  à  cet  égard  ne  fut  pastini- 
forme  :  c'est  d'abord  le  nom  de  serrptnm  on 
sécréta  que  SI  Grégoire  le  Grand  donne  au 
canon.  (V.  phis  haut.  n.  I.)  En  second  lieu, 
nous  voj'ons  au  sixième  siècle  Jnstinien  porter 
une  loi  prescrivant  la  récitation  du  canon  k 
haute  voix,  pour  les  Églises  d'Orient.  Cette  kki 
eût  été  superflue  si  la  pratique  qu'elle  prescri- 
vait eût  déjà  été  en  vigueur. 

Le  respect  que  l'Église  professa  dans  tous 
les  temps  pour><llHte  sainte  formule  était  tel , 
que  jamais  il  ne  fîii  permis  à  un  particulier 
quelconque  d'y  rien  chani-'er;  et  l'histoire  a 
conservé  comme  un  grave  événement  le  sou- 
venir de  l'addition  de  cinq  on  six  mots,  tHetqw 
tioslrox  in  tua  pace  disitonas,  fiite  par  S.  Gré- 
goire le  Grand,  à  l'oraison  liane  iyitur  i^Bède. 
Hùt.  ecd.  II.  I.  —  WaUHd.  Strab.  Di  teè.  «ecf. 
c.  XXII.  —  Joan.  Diao.  Vit,  S.  Gregor,  o.  it. 
n.  17  . 

Cependant,  en  outre  du  texte  inuniiable  du 
ciinon  qui  se  disait  tous  les  jours,  il  y  eut,  dès 
les  temps  les  plusanciens,  et  probablement  de- 
puis S.  Gélase,  certaines  additions  spéciales 
pour  les  principales  fêtes  de  l'année,  telles  que 
Pâques,  PAscension,  la  Pentecôte,  l'Épiphanie, 
le  jeudi  saint,  etc.  Sinf/uln  ntpHula  diebus 
apta  subjuugiinus,  dit  le  pape  Vigile  (Loc. 
laud.  ;  et  ces  additions  sont  les  mêmes  que 
nous  faisons  encore  aujourd'hui  aux  fêtes  solen- 
nelles. On  les  trouve  dans  les  plus  anciens  sa- 
cramentaircs;  le  cardinal  Bona  en  cite  un 
(ffer.  litur§.  1.  ii.  c.  1  S)  de  la  bibliothèque  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  où  se  lisent  beau- 
coup de  ces  capitula,  expriinant  l'objet  pour 
lequel  on  olfre  le  saint  sacrifice  à  chacun  de 
I  ces  jour<.  Grancolas  a  réuni  (Les  «newii.  Ii- 
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/ury.  p.  632)  toutes  ces  TiriatioiiB  d'après  le 

sacraincntaire  gélasien. 

Dès  les  premières  années  du  moyen  Âge,  on 
ajouta,  dans  celles  des.  oraisons  du  canon  où 
les  apdtres  et  les  martyrs  sont  nomnit's,  les 
noms  de  quelques  Saints  particuliers  à  chaque 
Église.  Ainsi,  nous  trouvons  dans  Vlîtrjtallievm 
doHabillon  (T.  i.  pars  altéra,  p.  281)  unsacra- 
mentaire  tiré  d'un  manuscrit  du  septième 
itiècle ,  qui  fait  lire  au  Communicantes  sept 
noms  de  plus  que  le  romain  actuel,  et  parmi 
res  noms,  doux  de  Saints  do  ri'"gliso  gallicme: 
S.  Hilaire,  S.  Martin,  S.  Ambroise,  S.  Augus- 
tin, S.  Grégoire,  S.  Jérôme,  S.  Benoit. 

Des  additions  si  uiblables  avaient  lieu  pour 
l'oraison  super  diptyca  ou  Mémento  di's  morts 
(V.  Pellicia.  PolU.  eccL  i.  272^,  ainsi  que  pour 
eéUe  qui  suit  le  Pafer,  Ubem  im»,  Domine... 
Ainsi,  le  manuscrit  de  Cologne,  d'après  lequel 
Pamelius  a  édité  le  sacramentaire  de  S.  Gré- 
goire i^Liturg.  ecd.  Latin,  p.  182;,  aprë^  les 
noms  de  la  Ste  Vierge,  et  des  SS.  Pierre,  Paul 
f't  André,  porte  entre  parenthèses  :  Nec  non  et 
beato  Cyriaco  martyre  /uo,  et  stmcto  Marlino 
confeêsore  tuu.  D'autres  manuscrits  ajoutent 
des  noms  diiFérents,  selon  les  Églises  spéciales 
à  l'usage  df'SfiiK'Is  ils  ont  Hè  employés. 

Afin  qu'aucune  erreur  ne  pût  se  glisser  dans 
les  copies  du  canon,  P<rfBce  de  les  revoir  et  de 
les  corriger  était  dévolu  aux  archidiacres, 
comme  nous  le  voyons  par  les  canons  rie  pUi- 
sieurs  conciles.  Ces  copies  étaient  toujours 
exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  en  carac- 
tères élégants,  et  quelquefois  mémo  en  ca- 
ractères d'or  ou  d'argent.  On  trouve  encore 
de  ces  riches  exemplaires  dans  quelques  bi- 
Miothèques;  l'Église  de  Turin  en  possède  un 
qui  remonte  à  plus  de  mille  ans,  il  y  en  avait 
un  non  moins  ancien  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés. 

Mais  c'est  surtout  pendant  Vaiituu  m«''nie  du 
saint  sacrifice,  que  la  plus  grande  vénération 
était  témoignée  à  cette  prière  sacrée.  Pendant 
que  le  célébrant  la  prononçait  à  l'autel,  tous 
les  prêtres  et  les  clercs  se  tenaient  profondé- 
ment prosternés  (V.  les  liturgies  des  Grecs, 
dans  Renaudot)  ;  et  un  clerc  ou  deux  diacres 
agitaient  des  éventails  pour  chasser  les  mou- 
ches et  tempérer  la  chaleur,  afin  que  rien  lu^ 
pût  distraire  le  pontife  en  un  moment  si  soleu- 
nel.  (V.  l'art.  FUibtUhm  liturgique.) 

CA\0\ISATIOX.  —  A  aucnne  époque  il 
ne  fut  permis  de  rendre  un  culte  public  aux 
Saints,  même  martyrs,  sans  l'autorisation  des 
évéques.  Mais  le  mot  de  canonisation,  l'n  tant 
qu'il  désigne  un  décret  du  souverain  pontife, 
précédé  des  longues  et  scrupuleuses  fcrmalités 
destinées  à  constater  la  sainteté  d'un  person- 
nage, ce  mot  est  relativement  moderne,  comme 


la  chose  qu'il  exprime.  Jamais,  nous  le  répé- 
tons, rien,  en  une  matière  de  cette  importance 
ne  fut  livré  à  la  dévotion  arbitraire  des  peu- 
pU's.  Quand  un  chrétien  était  mort  pour  la  foi, 
on  élevait  un  autel  sur  son  tombi-au,  et  on  y 
célébrait  le  saint  sacrifice  i^V.  les  art.  arcoso- 
Liim  et  Autet)  :  c'est  là  la  plus  ancienne,  comme 
la  plus  simple  fornmle  de  canonisufion.  Mus 
l'évéquc  était  là.  ce  culte  n'était  établi  que  par 
son  autorité,  et  jamais  avant  «pie  le  martyre 
eût  été  prouvé  ;  et,  toutes  les  fois  que  la  chose 
était  i)ossibIe.  il  devait  avant  tout  reconnaître 
la  sincérité  des  actes. 

Dès  le  quatrième  siècle,  l'I^glise  établit  une 
distinction  entre  les  martyrs  reconnus  et  ceux 
qui  ne  l'ét  tii'tit  pas  encore,  inter  vinilicato»  et 
non  vtndicatos.  Ainsi,  S.  Optât  de  Milève  «^L.  i. 
Adv.  Parmen.)  rapporte  que  Lucille  fut  répri- 
mandée par  l'archidiacre  Cœcilianus  pour  avoir 
fait  acte  public  de  culte  envers  un  martyr  tion- 
tiuni  t:indicatuiii.  S.  Augustin  ioilat.  brevic. 
III.  11)  nous  appreitd  quelle  était  la  manière 
de  procéder  de  l'kglise  à  ci't  égard.  L'évéque 
dans  le  diocèse  duquel  un  martyr  avait  souffert, 
envoyait  les  actes  de  sa  passion  an  primat  ou 
au  métrojiolitaio,  qui  avec  l'assistanc»-  des  au- 
tres évéïpies  de  la  province,  examinait  incré- 
ment la  cause ,  et,  s'il  y  avait  lieu,  décidait 
que  ce  personnage  devait  être  placé  au  nombre 
des  martyrs  ayant  droit  aux  honneurs  publics 
dansrKglise.  Kt  cette  discipline  touchant  Texa- 
uien  et  l'approbation  des  actes  avait  une  raison 
d'être  toute  spéciale  en  ces  temps  où  plus 
d'une  lois  l'hérésie  eut  aussi  ses  martyrs 
^Euseb.  Jiist.  ecd.  iv.  14.  viu.  10..  L'Kgiise 
devùt  donc  s'enquérir  avec  soin,  comme  s'ex- 
prime S.  lérAme  [Comment,  in  ftt.  cxv),  de  la 
cause  qui  avait  fait  !<•  martyr,  (fu/e  mirttjrem 
facit,  caum  inqutreiula  est^  de  peur  de  décer- 
ner des  honneurs  immérités  à  ceux  qui  étaient 
morts  hors  de  sa  cnminunion  Augustin.  De 
Donalist.)  Ce  n'était  donc  (pi'a])rès  l'approba- 
tion des  actes  par  l'autorité  compétente,  que 
les  noms  des  martyrs  étaient  inscrits  aux  dip- 
tyques, et  qu'il  était  permis  de  les  honorer 
d'un  culte  public.  ..V.  l'art.  Diptyques.) 

Ainsi ,  la  canoT)isation  des  Saints  tire  son 
origine  di-s  diptyques,  «-t  n'est  point  une  imi- 
t  ition  de  l'apothéose  des  païens  ^Henedict.  xiv. 
De  serv.  Dei  beat,  et  canoii.  1.  i.  cap.  i.  n.  llj, 
comme  l'ont  avancé  quelques  savants  hors  de 
notre  communion.  Kn  eilet,  dit  le  cardinal 
Bona  (flcr.  litur;/.  1.  n.  cap.  12.  n.  1',  écrire 
dans  les  diptyques  les  noms  des  évéques  morts 
en  odeur  de  sainteté,  c'était  une  espèce  de 
canonisation,  ou  de  béatification.  Et  il  le  prouve 
par  ces  paroles  de  S.  Denys  l'Aréopagite  ^De 
ecd.  JUerardk.  ix.  24)  :  «  La  récitation  des 
saintes  tables,  qui  se  fait  après  la  paix,  pro- 
dame ceux  qui  ont  vécu  avec  constance,  et 
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avec  constance  sont  parvenus  au  terme  d'une 
bonne  vie.  »  Telle  fut  la  discipline  de  l'Église 
jusqu'au  dixième  siècle.  Jusque-là,  «hriqnc 
évêque  avait  le  droit  d'approuver,  pour  son 
diocèse,  les  actes  d'un  mar^  ou  d'un  conÇi's- 
s*'ur.  et  (]n  les  mettre,  du  consentement  du 
nuHropoiiiaiii,  au  nombre  des  Saints,  mais  sans 
que  leur  culte  pùl  dépasser  les  liiniles  du  dio- 
cèse. Les  eanoniêaUon»  génindeê,  réservées  au 
souverain  pontifr-.  i-t  *'tciiHaiit  le  culte  des 
Saints  à  toutes  les  Églises  de  l'univers  cafiio- 
lique,  commencèrent  i  être  en  usage  au 
dixième  siècle  seulement  (V.  Benedict.  xiv. 
loc.  laud.)« 

CA^nrHAllUS  ou  PHIALA.  —  Au  centre 

de  Vafrium  ou  de  l'tiiijglurfum  des  anciennes 
basiliques,  se  trouvait  une  fonlain»'  ou  ciferne 
pour  l'usage  du  peuple,  qui  s'y  lavait  les  mains 
et  le  visage,  avant  d'entrer  dans  la  maison  de 
Dieu  pour  participer  aux  saints  mystères.  (V. 
les  art.  athium,  Ablutions  ^  Commuuitm.j  Ku- 
sèbe  en  fait  une  mention  spéciale  &  propos  de 
l'église  de  Paulin  (X.4).  s.  Paulin  {NatalS.Fe- 
lic.  X.  poem.  2k.  edit.  Paris.  1685  ,  donne  cette 
élégante  description  de  la  citerne  qu'il  avait 
ménagée  dans  son  église  de  Noie  : 

Denique  eistemas  adstraximiu  undique  tectis 

r.;»ptuii,  riindontp  De<>,  de  imbilms  arnnfs, 
Uiide  fluaiit  jmriter  plenis  cava  luarmora  labria. 

«  Enfin  nous  avons  construit  des  citernes,  pour 
recueillir  de%  toits  d*alentour  les  eaux  que  Dieu  verse 
<le>  (l'dii  rlios  coulsnt  aussI  OU  abondanoe 

daii>  les  va-xpifs  ile  marlire.  » 

Il  en  parli*  eiicdi  e  h  propos  des  additions 
faites  par  lui  à  la  b.isilique  de  Saint-Félix  {Soi. 
X);  et  dans  sa  trente«deuxième  épltre  à  Sulpice 
SAvère  ,  nous  trouvons  n'Wr  inscriiitinn  (jiril 
avait  placée  sur  frontispice  d'un  monument 
de  ce  genre  ({u'il  appelle  cantharus^  ce  qui  si- 
gnifie une  longue  vasque  d'eau,  avec  une  statue 
de  forme  grotesque  par  laquelle  montent  les 
eaux  ;  et  dans  lequel  les  lideies  lavent  leurs 
mains  avant  d'entrer  : 

Sancta  uitens  Tamulis  interfoit  atria  lympbis 
Cuthuiis,  întnntumqne  manuslaTatanmeminJsbv. 

En  quelques  endroits,  ces  fontaines  étaient 

entourées  de  lions  qui  vomissaifut  l'eau,  d'où 
l'expression  de  quelques  modernes  )sîovtî- 
pto».  C'est  ce  que  nous  apprend  l'anonyme  By- 
zantin cité  par  Du  Gange  (CpoHg  Christian. 
1.  vm  ,  h  propos  des  embellissements  de  Sainte- 
Sophie  par  Jublinieu.  Mais  ici  la  fontaine, placée 
par  cet  empereur  sous  le  propylée  de  la  basi- 
liijut',  |u-i'nd  le  nom  Aa phkUa: Fecitautemeirea 
phialam  portims  ilmnlevim  ,  in  (jiiHiiis  crmit 
fuiiteSy  Icûiiesque  aquam  éructantes^  e  quibu^s  yo- 
puhu  lavarttw.  «  H  fit  autour  de  bi  phiala. 


douze  portiques  où  étaient  des  fontaines ,  et 
des  lions  vomissant  l'eau,  dans  laquelle  le 
peuple  se  lavait.  »  Paul  Silentiaire  se  sert  du 
même  mol  pour  désigner  le  même  objet,  fiâXr,. 
D'autres  le  nommaient  wpnphewn;  Pâoiaudi 
Dv  Imln.  Chriai.  p.  1  I  ib.  m)  a  illustré  un 
objet  de  ce  genre  cxisiaut  non  loin  de  la  ville 
de  Pibiiure  en  Istrie. 

Rien  n'égala  jamais  la  magnificence  que  les 
souverains  pontifes  df'ployèrenf  dans  cette  im- 
portante partie  des  basiliques  de  Home.  11  suffit 
de  jeter,  i>our  s'en  convaincre,  un  coup  d'œilsur 
les  vies  des  papes,  par  Ana.stase  le  Bibliothé- 
caire, et  en  particulier  sur  celles  d'Anastase  II, 
de  S.  Hilairc,  de  Symmaque,  de  S.  Sixte,  qui 
avaient  feît  placer  dans  Vatrium  de  plusieurs 
basOiques  des  fontaines  de  porphyre  et  d'au- 
tres matières  précieuses.  Mais  le  monument 
peut-être  le  plus  célèbre  de  ce  genre,  est  le 
cantharwt  dont  S.  Léon  le  Grand  dota  la  baisi- 
licpie  de  S:iint -Paul  sur  !a  mmc  (rOslie,  et  ipii 
inspira  du  si  beaux  vers  à  Knnodius  de  Paviu 
'Ennod.  Ticin.  0pp.  Carm.  cxLix.ap.  Sirmond.  * 
t.  I  .  On  peut  voir  la  reproduction  d'une  de 
ces  fontaines  jailli.s.santes  dans  une  mosaTijue  • 
de  Saint- Vital  de  Haveune,  représentant  l'im- 
pératrice Théodore,  femme  de  Justinien,  en« 
tourée  de  toute  sa  cour,  et  faisant  son  entrée 
dans  ce  temple  illustre  ^Ctampiui.  Vel.  monim, 
t.  u.  tab.  xxn.. 

Quant  à  l'usage  où  étaient  les  fidèles  de  se 
laver  les  mains  avant  d'entrer  dans  l'église,  il 
est  constaté  par  tous  les  Pères,  entre  autres 
S.  Chrysostome  «pii  y  fait  souvent  allusion 
dans  ses  boméli(!s  (Homil.  lu.  In  Matth.  m.  in 
Jtiitti.  et  [iissim  .  Tertullien  en  parle  aussi 
dans  suu  traité  de  la  prière  ^c.  xi;.  11  y  avait 
quelque  chose  de  semblable  dans*  l'antiquité 
profane.  >  ar  S.-nèque  mentionne  Epist.  cxxi) 
c  l'eau  lustrale  placée  dans  le  vestibule  des 
temples.  » 

Le  mot  «antharuB  a  été,  par  extension,  ap- 

jdifpié  au  vase  qui  contient  l'eau  bénite. 

Ce  nom  est  donné  quelquefois  aussi  à  un  ob- 
jet d'une  nature  toute  différente,  c'est-ii-dire  h 
une  espèce  de  candélabre,  cattlharusoucantO' 
r/iim,  du  grec  xdvOaçw.  Cette  dénomination  est 
en  usage  dans  la  liturgie  ambrosienne  pour 
désigner  le  flambeau  que  le  sous-diacre  porte 
d'une  main  à  la  mes.se  solennelle,  tandis  qu'il 
agile  fie  l'autre  l'encensoir,  rit  qui  n'existe  que 
dans  cette  vénérable  Église. 

Il  signifie  encore  une  sorte  de  lycnus  ou  de 
lampe  suspendue,  qui  se  nomme  chexles  Orecs 
&U//0,  poâi'.î ,  et  (jui  affecte  diverses  fwmes.  Ou 
peut  voir  des  objets  de  ce  genre  peints  sur  les 
murailles  de  la  basilique  de  Saint-Clément,  à 
giiii  he  en  entrant.  Les  dix  vierges  <pn  sont 
repré.sentées  dans  la  mosjilque  du  portique  ex- 
térieur de  Sainte-Marie  tran$  Tïèenm,  mffV^ 

*' 
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aussi  à  la  main  de  petits  vases  de  la  môme 
forme  à  peu  près. 

CAXTIQLKS.  —  V.  l'art.  Office  divin.  Ap- 
penà.  5. 

CAPITILAVIUM.— V.  l'art.  AUution,  n.  I. 
GAPITOLB.  —  T.  Part,  lapst.  n.  I. 

C  APITULES.  — V.  l'art.  Office  divin,  Ap- 

pend.  3. 

CARDINAUX.  -  Y.  Part.  Titret  et  Curét. 

CATACOHJUES.  —  I.  —  Qu'est-ce  quk 
US  CATAGOMBES?  Les  cataofHoibes  sont  des  sou- 
terrains nctist's  par  les  premiers  chrétiens, 
pour  y  dejjoscr  leurs  morUs,  pour  y  exercer  leur 
culte,  et  y  chercher  un  asyle  dans  les  temps  de 
persécution. 

m  PrimifivfriHMii.  le  nom  de  catacombes  appar- 

tenait eu  prupre  à  cette  crypte  du  cimetière  de 
Saint-Calliste,  où,  selon  une  vieille  tradition^ 
les  corps  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  soiistraiLs 
parles  chrétiens  de  Rome  aux  Oiieii(;mx  qui 
étaient  venus,  dit-on,  les  enlever,  auraient  été 
momentanément  ensevelis  :  ce  lieu  s'appelait 
ad  catacuiiibas.  d'  n'rst  (in'au  moyen  Ape  que, 
par  extension,  ce  nom  fut  appliqué  à  l'ensem- 
ble des  cimetières  pratiqués  sçus  le  sol  de  la 
campagne  romaine,  et  qui,  formant  autour  de  la 
ville  une  immense  nécropole,  a  rrrii  encore  la 
dénomination  de  Aome  suuferraine.  Par  une 
extension  plus  large  encore,  on  a  aussi  appelé 
attacombes  tous  les  cimetières  souterrains  qui 
ont  été  trouvés  dans  d'autres  localités.  La  plus 
célèbre  do  ces  catacombes  est  celle  de  iS'aples 
dont  Pelltocia  a  donné  une  longue  description 
dans  le  ipi  itrième  volume  de  son  ouvraf,'e  De 
poUtia  Eulesix.  Il  en  existe  aussi  de  fort  cu- 
rieuses à  Chiusi,  en  Toscane,  à  Milan,  et  dans 
une  foule  de  localités  dont  on  trouvera  l'énu- 
mérafion  dans  fioldetti.  (V.  les  art.  Cimetière 
et  Sépulture.) 

Mais  notre  travail  n*a  pour  objet  (pie  les  ca- 
tacombes romaines. 

L'origine  du  mot  catarninf^-s  est  enveloppée 
d'obscurité.  Les  uns  le  font  dériver  des  voca- 
bles grecs  taxi,  sotts,  et  t^Coc.  tumutus,  ou 
xSfjifiof,  e.ratrdfion,  D*autres  jiréfèrent  l'étymo- 
logie,  wiTa  xû[i6i),  à  cause  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  tombeaux  en  forme  do  s.ir- 
oophages  «t  ]>•  vide  d'une  barque,  eyinba, 
cuniba  ^V.  Schu'Mfler.  Lrrimu  Ortrcum.  advo<'. 
Kâ(A6ii).  Le  P.  Marcbi  [Monum.  p.  209)  pense 
qu'il  pourrait  être  formé  du  latin  cwnho,  verbe 
qui,  combiné  avec  les  prépositions  <«/,  rum,  de, 
sipnifle  jarm'.  être  couché  ;  d'après  ce  système. 
catacombe  \uudrait  dire  Ueu  souterrain^  ou  lieu  J 


où  l'on  est  couché.  (V.  l'art.  Cimetière.)  Mais 
encore  une  fois,  tout  ceci  reste  incertain. 

Parmi  les  cimetières  de  la  Rome  souterraine, 
dont  soixante  environ  sont  connus  au  moins  de 
nom,  les  uns  ont  pris  les  noms  d'un  ou  de  plu- 
sieurs Saints  qui  y  avaient  été  ensevelis  et  qui 
le  plus  souvent  les  avaient  fait  eux-mêmes 
creuser,  ou  qui  avaient  {  > miis  à  riîlglise  de 
les  creuser,  sous  leurs  j  i  [ nétés  :  tels  sont, 
par  exemple,  ceux  de  Sainte- Agties^  de  Sainte- 
Prisrille,  des  Saiiit^i- \>ri'-''-rl-  Ai  hillée,  de  Saiut- 
Pancraee,  de  Satut-Ufrmvs.  D'autres  ont  con- 
servé le  nom  des  localités  où  ils  avaient  été 
établis, comme  ad  Xtfmphas.ad  Umumpileatum^ 
(nfrr  diias  hiiirim,  ait  sertum  Philippin  etc. 
D'autres,  entiu  ,  Kt  ce  pundt  être  le  plus  grand 
nombre)  prirent  le  nom  des  propriétaires  des 
terres  sous  Ir-^rpielles  ils  étaient  creusés,  OU 
celui  de  leurs  fondateurs,  ou  bien  encore  celui 
des  personnages  qui  les  avaient  agrandis;  car 
alors  rfigUse  proscrite  ne  possédait  ses  bypo- 
ii*'vs  que  sriiis  quelque  nom  particulier.  C'est 
d'après  cette  règle  que  reçurent  leurs  dénu- 
minations  les  dmetières  de  Domitille,  de  Bal- 
bine ,  de  Calliste  :  aucun  de  ces  personnages 
n'était  enseveli  dans  les  souterrains  qui  i)or- 
Uiient  leurs  noms.  De  là  viennent  aussi  ces 
antiques  dén<Mninations  qui  rappellent  des  per- 
sonnes inconnues  ou  tout  à  fait  obscures , 
comme  Prétextât,  Apronius,  les  Jordani,  No- 
vella,Pontius,  Maxime  dont  l'hypogée  a  été  re- 
trouvé naguère  (V.  De'  Rossl.  Bullet.  1863.  p. 
i»2j..\près  la  paix  cnnstantiniemie,  plusieurs  de 
ces  cimetières  perdirent  peu  à  peu  leurs  noms 
primitifs,  pour  prendre  ceux  des  sanctuaires  ou 
des  lieux  consacrés  au  culte  de  quelque  grand 
saint.  C'est  alors  que  les  plus  célèbres  martyrs 
et  papes  fournirent  leur  nom  aux  cinu'tieres 
où  ils  étaient  ensevelis.  Ainsi,  celui  de  Domi- 
tille devint  le  cimetière  fli-s  Saints-Nérée-Acliil- 
lée-el-Pétroniliej  celui  de  Balbiue  prit  le  iiuin 
de  Saint-Marc  ;  celui  do  Calliste  fiit  nommé 
•  imetièro  de  Saint-Sixte  et  do  Sainte-Cécile. 
La  distinction  de  ci'ttc  double  nomenclature, 
dit  le  savant  archéologue  romain  {Ibtd.)  est 
fondamentale  dans  l'histoire  de  la  Rome  sou- 
terraine, et  sert  h  merveille  à  en  dénouer  les 
nombreuses  difticultés.  Klle  correspond  au 
grand  système  chronologique  cpii  divise  en 
deux  familles  distinctes  les  monuments  chré^ 
tiens,  la  funille  de  r.-\g>'  des  persécutions,  et 
celle  de  l'Age  du  Irioinplic. 

Les  caliicombes  sont  toujours  ouvertes  à  une 
certaine  profondeur  dins  le  sol,  pirce  que, 
pour  se  soutenir,  les  galeries  deviient  atti'iti- 
dre  des  couches  de  s<iblc  sufOsamment  dures  et 
consistantes.  :  V.  plus  bas.  n.  III.)  Aussi  les 
escaliers  très-rapides  par  lesquels  on  y  descend, 
escaliers  pratiqués  avant  ou  après  la  pacifica- 
I  tiou  de  l'Kglise,  traversent-ils  toutes  les  cou- 
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chM  de  terre  meuble  et  celles  de  sable  friable, 
jasqu%  reodroit  où  ee  sable  aeqoiert  les  qua- 
lités nécessaires  pnnr  sp  prôtor  à  IVxravation. 
Là  se  trr  iive  le  premier  étage  de  galeries; 
mais  la  pl  in>art  de» ettaBombee  en  ont  plusieurs 
s'enfon^t  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et 
munis  chacun  de  son  escalier.  Quelques  cata- 
combes ont  leur  entrée  dans  une  église  bâtie 
depuis  la  paix  eonstantinienne,  au-dessus  de  la 
crj'pte  principale .  comme  à  Saint-Laurent  in 
agro  V'erano,  à  îSainl-Sébastien,  etc.  Pour  beau- 
coup d'autre»,  l'ouverture  qui  y  donne  accès  se 
cache  dans  les  vignes  qui  couvrent  une  partie 
du  sol  des  alentours  de  Rome,  comme  h  Saint- 
Calliste,  à  Saints-Nérée-et-Âci)iliée,  etc. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  les  cata- 
combes avaient  trois  destinations  principales  : 

1"  La  première  était  d'y  iléposcr  les  corps 
des  martyrs  et  des  fuléles.  —  Les  catacombes 
sont  avant  tout  des  cimetières  :  aussi,  dans  la 
majeure  partie  dft  loïfr  étendue,  consistent- 
elles  en  un  vaste  sy.stème  de  galeries  ou  de 
corridors  qui  ne  sont  point  simplement  desti- 
nés, comme  on  pourrait  le  penser,  à' servir  de 
passage  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  qui  consti- 
tuMit  le  cimetière  lui-môme  :  car  leurs  parois 
sont  pleines  de  tcnnfaeaux  ;  ayant  la  forme  de 
gaines  oblongues  où  les  corps  sont  couchés  ho- 
rizontalement ,  et  disposées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  par  rangs  plus  ou  moins  multipliés, 
depub  trois  jusqu'à  douse,  selon  le  plus  ou  le 
moins  d'élévation  de  la  galerie  et  le  plus  ou 
le  moins  de  solidité  de  la  roohe.  (V.  Tart.  lo- 

CtTLDS.) 

Les  corridors  présentent  une  eertaine  régu- 
larité; ils  sont  longs  et  éfroit^;  ,  de  sorte  que 
souvent  deux  personnes  auraient  de  la  peine  à 
y  manlltr  de  front.  Il  en  est  qui  courent  en 
ligne  droite  sur  une  longueur  assez  considé- 
rable; mais  ils  sont  coup*'>s  à  des  intervalles 
irréguliers ,  par  d'autres  allées  qui  le  sont  à 
leur  tour  par  de  nouveaux  embranchements  : 
et  il  résulte  de  cet  ensemble  un  véritable  laby- 
rinthe où  il  serait  téméraire  et  dangereux  de 
se  risquer  sans  guide. 

Outr.  système  de  /ocvlf  distribués  le  long 
des  corridors .  il  y  avait  aussi  des  chambres 
sépulcrales,  cubicula  ^V.  ce  mot;,  qui  n'étaient 
autre  chose  que  des  espèces  de  caveaux  de 
famille ,  mais  au  fond  desquels  régnait  habi- 
tuellement le  tombeau  de  quehpie  martyr  pro- 
tégeant tous  les  autres,  selon  la  pieuse  pensée 
des  premiers  chrétiens,  qui  les  portait  à  se 
faire  cnsi  vriir  le  jdus  près  possible  des  Saints 
de  Dieu  ad  sanc/os,  ad  martyres.  (V.  l'art.  SiptU- 
tttre.) 

2»  L.i  seconde  destination  des  catacombes 

était  d"y  pratiquer  les  exercices  du  culte,  toutes 
les  fois  que  les  circonstances  critiques  où  l'É- 
glise se  trouvait  si  souvent  en  ces  temps  agités 


empêchaient  de  le  faire  au  dehors.  Aussi  y 
trouve^t-on  fréquemment  des  cryptes  et  de  vé»- 

ri tables  ('■gliscs  Si  l  ous  admettons  la  distinc- 
tion un  peu  arbitraire  du  P.  Marchi),  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  la  célébration  des 
saints  mystères ,  pour  la  réception  des  sacre- 
ments, pour  Hexercice  de  la  psalrii'idi.',  etc.  Ce 
qui  les  distingue  des  simples  cu6icu/a  (V.  ce 
mot),  c'est  qu'elles  se  composent  généralement 
de  deux  chambres,  une  pour  chaque  sexe,  et 
que  sépare  le  couloir  de  circulation.  Quelques- 
unes  de  CCS  crypti's,  au.\quelles  ou  a  plus  par- 
ticulièrement donné  le  nom  d'églises  et'méme 
de  basiliques  V.  l'art.  Wf/sf/u/ups.  ii.  I\  prennent 
desproportions  plusconsidérables.  Ûnpense  que 
ce  sontro^es  qui  étaient  affectées  aux  asseoie 
blées  pour  les  syna.\es  proprement  dites,  etdles 
avaient,  au  centre  de  l'aire  du  iiresbytère,  un 
autel  isolé,  atin  de  laisser  libre,  au  tond  de  l'ab- 
side, la  place  de  la  chaire  épiscopale  (Y.  i 
l'art.  Basiliques,  le  plan  de  la  principale  église 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès  ;  tandis  que  les 
crj'ptes  de  moindres  dimensions,  n'ayant  d'autre 
autel  que  l'arcoso/tum  du  fond,  ne  recevaient  les 
réunions  des  fidèles  que  pour  les  stations  et  la 
commémoration  de  l'anniversaire  des  martyrs 
({ui  y  étaient  vénérés. 

Les  parois  et  les  voûtes  des  cryptes,  ainsi 
que  celles  de  beaucoup  de  cubicula,  sont  revê- 
tues de  stuc  et  ornées  de  peintures,  et  souvent 
la  lumière  et  l^ir  y  sont  distribués  par  une 
ouverture  donnant  sur  la  campagne,  et  qui, 
plus  d'une  fois  aus.si ,  dans  des  circonstances 
pressantes;  servit  à  descendre  les  cadavres. 
;v.  l'art.  tmiiNARE  cnmM.)  Mais  habituelle- 
ment ces  souterrains  n'étaient  éclairés  que  par 
des  lampes  de  bronze  suspendues  aux  voûtes 
avec  des  chaînes  de  même  métal.  (V.  l'art. 
fMinpfs.'  Pour  guider  les  pas  des  fidèles  le 
long  des  craleries,  il  y  avait  de  distance  en  dis- 
tance de  petites  lampes  d'argile  placées  sur 
des  coDftdes  on  dans  des  nid^es  cintrées  qui 
aujourd'hui  encore  portent  l'empreinte  de  la. 
fumée. 

Les  cryptes  et  cubicula  étaient  quelquefois 
fort  multipliées.  On  n'en  compte  pas  moins  de 

soixante  dans  le  plan  annexé  à  ce  travail .  et 
qui  ne  représente  cependant  que  la  huitième 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

Parmi  les  objets  les  plus  intéressants  qui 
ti'ius  rétracent  l'image  du  culte  primitif  dans 
les  catacombes,  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
puits  et  les  dtemes  où  lios  pères  ftirent  régé- 
nérés dans  l'eau  et  le  Saint-Esprit.  Le  plus 
reconnaissable  de  ces  baptistères  est  celui  du 
cimetière  de  Pontien.  (Y.  l'art.  Baptistères.) 

3»  L'histoire  des  si^es  primitife  nous  four- 
nit  la  preuve  souvent  répétée  que  les  cata- 
combes, alors  que  sévissait  la  persécution,  se 
transformaient  momentanément  en  lieu  de  re- 
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filgB  OÙ  se  retiraient  les  papes ,  les  membres 
du  clergé,  et  sans  doute  aussi  d'autres  por- 
sonnps  qui.  à  raison  do  l'évidiMic'  nù  I<'s 
Çamiit  leur  position  ou  leur  fortune,  devenaient 
Tobjet  de  recherches  spéciales.  Ainsi,  an  com- 
mencement du  deuxième  siècle ,  nousv  s.ivons 
que  S.  Alexandre  y  chercha  un  asile .  et  «jue 
plusieurs  papes  du  Irnisièriu?  s'y  eachùreut 
pour  échapper  à  leurs  persécuteurs.  Personne 
n'ignon-  qiif^  s.  C.illiste  habita  quelque  temps 
celle  qui  a  depuis  porté  son  nom.  S.  Étieimo 
vécut  dans  les  catacombes,  7  administra  les 
sacrements ,  y  tint  des  synodes,  et  enfin  y  fut 
égorgé  sur  sa  chaire  épiscopale.  S.  Sixte  fut 
aussi  martyrisé  dans  les  catacombes,  et  S.  Calus 
s^  tint  caché  pendant  les  huit 'années  qui  ont 
précédé  sou  martyre. 

Après  la  pacification  de  l'Église,  plusieurs 
pap6«  cherchèrent  aussi  un  asile  dans  les  cata- 
combes pendant  des  troubles  ou  des  périls  pas- 
sagers. Libère,  après  son  exil  à>'  Bérée,  sé- 
journa un  an  dans  le  cimetière  de  Sainte-A^^nès 
dont  Constance ,  fille  de  Constantin,  lui  avait 
ouvert  rhospitalité;  et  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  .S.  Boniface  se  cacha  dans 
celui  de  Sainte-Félicité  pendant  les  jours  mau- 
vais que  lui  fit  nntrusion  d*Eulalius  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre. 

Les  dévastations  (jiie  les  catacombes  ont  su- 
bies à  diverses  époques  et  que  nous  aurous  plus 
d*une  foisPoccasion  de  mentionner,  les  extrac- 
tions et  translations  de  corps  saints  qui  ont 
commencé  au  huitième  siècle  pour  être  re- 
prises dans  les  temps  modernes  (V.  l'art.  Trtms- 
latioM  de  reliques),  et,  il  Ikut  le  dire  aussi,  les 
expîoralinns  scientifiques  conduites  avec  un 
zèle  précipité  et  peu  intelli^^ent  :  toutes  ces 
circonstances  ont  dû  apporter  de  profondes 
altérations  k  l'œuvre  admirable  dos  premiers 
chrétiens  de  Rome.  Cepi  iulant,  eu  dépit  de  ces 
locuU  vides,  de  ces  marbres  bri.sés,  de  ces  am- 
poules disparues,  de  ces  peintures  oblitérées  ; 
si,  en  parcourant  aujourd'hui  les  cryptes  sa- 
crées, ou  relisait  attentivement  le  célèbre  pas- 
sage de  S.  Jérôme  <jne  tout  le  monde  a  cité  cl 
qu'on  ne  peut  se  disjtenser  de  oiter  de  nou- 
veau dans  un  travail  tel  (pie  celui-ci  fn  Ezerh. 
XL^,  on  serait  frappé  de  la  conformité  qu'elles 
olA«at  encore  avec  cette  belle  description  tra- 
cée à  une  époque  où  les  cimetières  de  nos 
martyrs. étaient  penplrs  d.»  Imis  lem-s  hôtes  l't 
revêtus  de  tous  leurs  ornements,  (^uel  e.st  W 
visiteur  des  catacombes  qui  ne  croirait  lire  ici 
sa  propre  histoire?»  Lorsque,  bien  jeune  en 
core,  j'étais  à  Rome  pour  mes  études  litté 
raires,  j'avais  coutume,  avec  mes  jeunes  con- 
disciples, de  visiter,  aux  jours  de  dimanche 
les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs.  J( 

{jarcourais  souvent  ces  cryptes  cregsées  dau^> 
es  profondeurs  de  la  terj-e ,  dont  les  parois 


montrent  de  chaque  côté  des  corps  ensevelis, 

et  où  règne  une  telle  obscurité  qu'on  serait 
tell'-'  <li'  flirt',  en  s'applirpiaiit  les  paroles  du 
prophète  :  Je  suts  dfsvfndu  t  irant  tUtus  l'enfer 
(Pt.  Liv.  16).  Rarement  un  peu  de  jour  vient 
diminuer  l'horreur  do  ces  ténèbres,  en  péné- 
trant par  des  ouvertures  qu'on  ne  saurait  ap- 
peler fenêtres  ;  et  lor.squ'ou  avance  pas  à  pas 
dans  cette  sombre  nuit,  on  ne  peut  s'empêcher 
fie  songer  à  ce  que  dit  Virtrile  do  ces  silences 
qui  épouvantent  l'imagination  : 

Rorror  ubique  aiiimoS|  simiil  ipsa  silmtia  torrent. 

(.£mid.  Il,  75>.) 

Nous  devons  rapprocher  de  cette  description 
le  beau  passage  où  le  poète  Prudence  J*eri- 
steph.xi.  vers.  153)  décrit  le  lieu  des  catacombes 
où  fut  déposé  le  corps  de  S.  Hip[)olyte.  Cette 
secnn.lf  description  insiste  surtout,  et  c'est  en 
cela  qu  elle  est  intéressante,  sur  les  effets  de 
la  lumière  progelée  par  les  lueemaires  à  l'inté- 
rieur des  souterrains  :  0  Non  loin  des  murailles 
de  la  \nlle ,  sous  lesquelles  s'étalent  de  rianUs 
jardins ,  s'ouvre  la  crypte  s'enfonçant  dans  de 
sombres  [)rofondeurs.  A  l'intérieur^  une'  voie 
oblique  aux  degrés  sinueux  gilido  vos  pas  dïins 
ces  méandres  d  où  la  lumière  est  absente.  Car 
lu  jour  atteint  à  peine  la  première  ouverture 
des  portes,  et  n'éclaire  que  le  seuil  du  vesti- 
bule. De  là.  par  un  progrès  .sans  obstacle,  la 
nuit  obscure  étend  ses  ombres  dans  les  réduits 
incertains  de  ce  lieu  ;  mais  bientôt  on  rencontre 
des  ouvertures  descendant  des  toits  percés, 
qui  jettent  de  clairs  rayons  dans  ces  antres. 
Bien  que  de  toute  part  se  développe  le  réseau 
de  nombreuses  allées,  étroits  o^tmi  sous  d'om- 
breux portiques,  cependant  sous  les  creuses' 
entrailles  de  la  montagne  fouillée,  de  fréquents 
jets  de  lumière  pénètrent  à  travers  les  trous 
percés  dans  la  voûte.  Ainsi  est-il  donné  de  voir 
dans  ces  souterrains  les  reflets  du  soleil  absent, 
et  de  jouir  de  la  lumière.  • 

Le  lecteur  voudra  bien  se.rappder  où  en 
était  la  poésie  latine  à  l'époque  où  ont  été  faits 
ces  vers  que  nous  ne  rai)portons  ici  qu'à  raison 
de  leur  intérêt  archéologique.  Nous  devons  du 
reste  le  texte  à  ceux  qui,  familiarisés  avec  la 
langue  latine,  n'auront  pas  besoin  d'eu  cher- 
cher le  sens  dans  re.ssai  do  traduction  qui 
précède  : 

H:iuil  pnicid  exiremo  culla  a«l  pomœria  vallo 

Mersa  lalohro.si.H  crypla  patet  fovpis. 
Hiijus  in  occultiini  frra'lilms  via  prona  reflnis 

Ire  per  anfratliis  luce  lalentp  Mocft. 
Primas  namque  Tores  rununo  tenus  intrat  hiatu, 

llluslratque  (lies  limina  vestibuli , 
Inde  ubi  progressii  facili  nigrescere  vin  est 

Nox  ubscura,  loci  per  spociis  amtMgUUffl, 
Occurniia  cxsis  immissa  formiuina  tectis, 

Qiue  jacuint  claros  anti»  super  ladios. 
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QuamiitMtwetpites  texant  bine  iude  reoessns 
Areta  sub  umbrosis  atria  porticibus  : 

AtUimcn  o\ci.si  suIuit  cava  viscera  tnoiitis 
Crebra  terebnto  fornice  lux  peneUat. 

iâe  dator  abseatis  per  MibtemDea  aelis 
Cernera  fulgoran  luminibuique  frui. 

U.  —  Historique.  L'histoire  des  catacombes 
peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  période  de 
formation,  —  période  de  visites  pieuses  nu  (!.• 
pèlerinages,  —  période  d'explorations  scienti- 
fiques. 

1"  Pi'riixli'  di'  formation.  L'origine  des  cime- 
tières chrétiens  de  Rome  remonte  bien  certai- 
nement au  premier  siècle,  il  est  même  probable 
qu'elle  a  précédé  la  mort  de  S.  l'ierre  :  car  il 
n'existe  aucun  indice  de  sépultures  chrétiennes 
antérieures  à  l'établissement  des  catacombes. 

Si  nous  considérons  attentivement  ces  hypo- 
gées, nous  y  trouvons  des  caractères  qui  nous 
a  itorisent  à  leur  assigner  une  origine  tout  à 
fait  primitive,  et  dont  nous  énumérons  les 
IMrincipauz.  C'est  d'abord  le  s^e  des  peintures 
qu'on  y  .1  diS'oiivprtt's  et  qu'on  y  découvre  en- 
core de  nos  jours,  style  qui,  dans  plusieurs 
d'entre  elles,  est  tellement  beau,  qu'il  rappelle 
labonne  époque  de  l'art,  l'âge  des  premiers  An- 
tonins:  c'étriit  ro[iininii  du  rcpr-'^ttahlc  M.Ch.l.e- 
uoraumd-  et  il  nous  a  été  donné  ii  nuus-niéiue 
de  oontonpler  au  cimetière  de  Calliste  des  fres- 
ques devant  lesquelles  se  sont  plus  d'une  fois 
extasié  les  plus  illustres  savants  de  l'Alle- 
magne protestante,  témoins  peu  susjjects.  qui 
n'ont  pas  hésité  à  attribuer  ces  monuments  au 
pr»'nii«>r  si«  r!t>.  Or,  il  est  bien  prôsumable  que 
les  peintures  sout  postérieures  d'un  certain 
nombre  d'années  aux  cryptes  elles-mêmes ,  et 
»jue  ce  n'est  qu'après  un  certain  laps  de  temps 
qu'on  put  se  préoccuper  de  la  décoration  de 
ces  souterrains,  creusés  d'abord  pour  les  seules 
nécessités  de  la  sépulture.  Nous  pouvons  pen- 
ser avec  tnute  sorte  de  fondemenf  qu'nn  met- 
tait à  profit,  pour  l'exécution  de  e  s  travaux 
de  décoration,  des  moments  de  r*  pu  que  la 
persécution  laissait  de  temps  en  temps  à  la  so- 
ciété des  croyants.  C'est  en  second  lieu  l'em- 
ploi et  le  goût  de  symboles  dont  la  nature  se 
rattache  aui  temps  les  plus  reculés  des  origi- 
nes chrétiennes.  Ce  sont  des  monnaies  et  des 
camées  qui  furent  fixés  aux  tombeaux ,  dans 
l'intention  évidente  d'en  marquer  la  dat>\  et 
dont  quelques-unes  portent  l'efllgie  de  Domi- 
tien  et  même  celles  d'empeifurs  plus  ;mcif'ns 
encore  :  ces  objets  s'y  rencontrent  le  plus  sou- 
vent en  nature,  et  s'ils  se  sont  détachés  du 
mortier,  ils  y  ont  laissé  leur  empreinte  fort 
reconnaissable.  tnfln,  ce  sont  des  in>cripti<)ns 
marquées  de  dates  consulaires  :  sur  onze  mille 
épitapbes  recueillies  par  M.  De'  Rossi,  il  en 
est  près  de  trois  cents  mentionnant  des 
dates  qui  s'échelonnent  depuis  l'an  71 ,  sous 


Vespasien,  jusqu'au  milieu  du  quatrième 

siècle. 

IKen  que  l'histoire  ne  nous  fournisse  pas  tou- 
jours des  données  précises  sur  Ut  fondation  des 

divers  ^imeti^res,  la  connaissance  que  nous 
avons  du  respect  des  premiers  chrétiens  pour 
les  restes  de  leurs  frères  et  surtout  pour  oeux 
de  leurs  mnrtyrs,  et  en  outre  de  la  répugnance 
que  leur  inspirait  tout  contact  avec  les  païens 
quant  à  la  sépulture  (V.  plus  bas,  n.  VI},  ne 
permet  guère  de  douter  que  l'origine  des  plus 
anciens  de  ces  hypogées  ne  coïncide  avec  les 
premières  persécutions.  Celle  de  JNéron,  dont 
Tacite  nous  a  laissé  une  si  saisissante  peinture 
{Annal,  xv.  kk)  et  dont  les  jardins  de  ce  monstre 
couronné,  situés  aux  pieds  du  mont  Vatican, 
furent  le  principal  théâtre,  donna  probablement 
naissaDce  au  célèbre  cimetière  qui  depuis  s'éten- 
dit  dans  les  flancs  de  cette  même  colline.  C'est 
là  sans  doute  que,  à  raison  de  la  proximité,  les 
fidèles  cachèrent  les  corps  des  martyrs  qu'ils  . 
avaient  enlevés  pendant  la  nuit,  afin  de  les 
soustraire  aux  pr  ofanations  des  idolâtres.  C'est 
là,  nous  le  savons  positivement,  que,  peu  de 
temps  après,  le  corps  du  prince  des  ap^l^tres  fut 
inhumé  :  Qui  wpùltv»  est  in  via  Aurdia  in  . 
triniilo  Apt>Uiui$,  juxta  lucum  ubi  crucifixus  est, 
jujiia  palatium  Neruiuanum  in  y'aticano  (Anas- 
tas.  In  S.  Petrum.  1. 10).  «  Qui  fut  enseveli  sur 
la  voie  Aurélia,  dans  le  temple  d'Apollon,  près 
du  lieu  ou  il  fut  crucifié,  non  loin  du  palais  de 
Néron  au  Vatteaa.  »  Cette  glorieuse  sépulture, 
autour  de  laquelle  vinrent  tour  à  tour  se  grou- 
per les  successeurs  inunédiat'-  df  S.  Picrr»*, 
S.  Linus  et  S.  Cletus,  juxta  cvrpus  beati  Pt  tu 
in  Vatieano  (Id.  it.  5.  m.  5)  et  depuis,  un  grand 
nombre  d'autres  pontifes,  devint  le  véritable 
noyau  du  cimetière  du  Vatican. 

Non  loin  de  là,  sur  cette  même  voie  Auré- 
lienne,  et  à  peu  près  à  la  même  époque ,  la 
sépiiltin  i"  donnée  par  la  matrone  Lucine  dans 
un  yrxdtum  lui  appartenant,  aux  geôliers  delà 
Mamertine  Processus  et  Martinianus,  ftitauasi  le 
commencementdu  cimetière  conini  sous  le  nom 
de  ces  deux  martyrs,  convertis  et  baptisés  par 
S.  Pierre  dans  la  prison  où  ils  le  gardaient,  et 
victimes,  eux  aussi,  de  la  persécution  de  Néron 
,.4c/.  Procesx.  et  Marlinian.  Ap.  Surium.  t.  IV. 
Ad  diem  jul.  xi  .  Mais  si  l'on  en  croit  les  actes 
du  pape  Libère  i^Cap.  m.  t.  i.  Conàlior.\  un 
autre  cimetière  aurait  précédé  tous  les  autres, 
c'est  le  l'iiin  f ière  Ostrien,  sur  la  voii-  Salaria, 
OÙ  s.  Pierre  aurait  administré  le  baptême  (Y. 
Panvk.  De  ctmH,  init.).  Il  faut  éviter  de 
prendre,  en  thèse  générale,  les  noms  des  cime- 
tières comme  une  indication  précise  de  la  date 
de  leur  fondation.  S'il  est  vrai  que  quelques-uns, 
tels  que  celui  de  Sainte-Hélène,  furent  creusés 
du  temps  des  Saints  dont  ils  conservent  le  nom; 
il  n'est  pas  moins  certain  que  d'autres  ont  une 
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existence  antérieure,  et  ne  doivent  le  nom  sous 
lequel  ils  sont  connus  qu'à  la  plus  grande  eélé» 
brité  des  personnages  qui  le  leur  ont  donné. 

(V.  plus  liîuit,  n.  1. 

Depuis  le  preuucr  .siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  quatrième,  le  travail  de  la  Rome  sou- 
terraine se  ]inni---iiivit  snns  relAi'lic,  et  ou  mni- 
prend  xjuulK'  m a  rij-ique  .  activité  dut  lui  être 
imprimée,  eu  égard  aux  innombrables  victimes- 
qui  succombaient  presque  chaque  jour,  et  à  la 
sépulture  desquelles  il  fallait  pourvoir  d'ur- 
gence. C'est  dans  Tespacu  de  temps  compris 
entre  ces  deux  termes,  que  s^aocomplit  à  peu 
près  en  totalité  la  fnnn.ttion  des  catacombes, 
telles  qu'elles  existent  aujourd'hui.  Sauf  trois 
nouveaux  cimetières  que  créa  le  pape  S.  Jules 
(De  336  a  3kl  .  l'uu  sur  la  voie  Flamiiiia,  un 
secortfl  sur  la  voie  Aurélia,  le  troisième  sur  la 
.voie  de  l'orto^Auiist.  50^;  il  parait  que,  jusqu'à  la 
fin  du  cinquiSme  siècle,  on  se  borna  à  agrandir 
les  anciens,  assez  pour  recevoir  les  corps  des 
fidèles  qui.  ]iar  motit  de  dévotion,  tenaient  a  se 
faire  luimuier  aux  catacombes,  dans  le  voisi- 
nage et  sous  la  protection  des  mai^rrs.  Bt  en- 
cx)re,  bien  souvent  à  cette  époque  se  conten- 
tait-on d'un  tombeau  creusé,  non  pas  dans  les 
parois,  mais  sous  le  sol  des  galeries.  C'est  dans 
cette  position  qu'ont  été  trouvées  beaucoup  de 
pierres  tumulaires,  portant  pour  la  plujjartdes 
dates  cou2>uluires  du  quatrième  siècle.  i^V.  l'art. 
LOCULIfi.) 

Ce  siècle  et  le  suivant  virent  aussi,  et  à  plus 
forte  raison,  s'accomplir  de  nombreuses  répa- 
rations et  des  embellissements  successifs  dans 
les  cimetières.  Les  réparations  consistaient  sur- 
tout à  y  pratiquer  des  entrées  plus  commodes  et 
des  escaliers  plus:  faciles  ;  à  soutenir  par  des 
muniittes  et  des  voûtes  les  portions  de  galeriés 
o(k  avaient  eu  lieu  des  éboulements  ou  qui  me* 
uaçaient  ruine  ;  à  ouvrir  de  distance  en  distance 
des  luminaires  pour  faire  pénétrer  l'air  et  la 
lumière  dans  l'intérieur  des  jsryptes.  (V.  Part. 
M  MIN AHK  t:nvPT.€.)  Lcs  décorations  étaient  des 
peintures,  des  mosaïques,  des  revêtements  de 
marbre  dans  les  chapelles,  etc.  On  verra  de 
nombreux  exemples  des  unbs  et  des  autres,  en 
parcourant  les  \  ica  dm  pajifs  par  .Xnastase  le 
Bibliothécaire.  >ious  citerons  entre  autres,  les 
peintures  exécutées  au  cimètièra  de  Priscille 
par  les  ordres  de  S.  Célestin,  qui  siégeait  en 
423,  et  diverses  resUiurations  au  môme  cime- 
tière, à  ceux  des  Saints-ISérée-et-Achiilée,  etc., 
par  Jean  I*'. 

Ali  sixième  siècle  559  ,  Jean  III  se  distiiiirua 
par  son  sèle  pour  les  cimetières  des  martyrs  : 
Hic  amavit  et  restauravit  cauieteria  sancUtrum 
tnartyrum.  11  habita  même  quelque  temps  celui 
des  Saints- Tiburcius-ct-Valerianns ,  et  y  or^ 
donna  plusieurs  évéques  (Anast.  n.  110). 

A  son  tour,  S.  Paul  l"",  qui  siégeait  eh  757, 


manifesta  pour  les  saints  cimetières  une  sol- 
lidtude  inee&ante  ('Anast.  n.  Sft9).  Mais  comme 

plusieurs  de  ci-s  liyfintrées.  par  suite  des  dé- 
prédations des  liarbares  et  des  ravages  qu'y 
avait  exercés,  notamment  Astauf,  roi  des 
Lombards  (V.  Panvin.  De  rit.  sepcl.  mort.'  De 
nrinrt.  c.  xti  .  étaient  tomliés  dans  un  état 
de  ruine  complète,  ce  pape  s'imposa  surtout  la 
tâche  d'en  retirer  les  corps  saints,  de  les  trabs- 
fércr  dans  la  ville,  et  de  les  distribuer  entre 
les  divers  titres,  diaconies  et  monastères.  Nous 
voyons  encore,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  é'est-à- 
dire  en  795  à  peu  prte>  Léon  III  restaurer  le 
cimetière  de  Saint-Sixte  et  de  Saint-Corneille, 
qui  n'est  autre,  probablement,  que  cette  partie 
de  la  catacombe  do  Saint-Calliste  ofii  ont  été 
retrouvées  naguèies  les  cryptés  des  papes 
martyrs  du  troisième  siècle,  et,  en  outre,  celui 
de  Saint-  Zozime  sur  la  voie  Labicaue  ^Auast. 
n.  361).  C'est  id  que  s'arrête  la  série  des  tra- 
vaux exécutés,  depuis  roriginc,'  darvs  la  Rome 
souterraine,  et  tel  est  le  terme  de  la  période 
que  nous  avons  appelée  période  de  formation. 

S»  Période  de  visUea  pieuses ,  soit  de  pet  cri - 
tifiiir'i.  \.iijs  avons  jiarir-  ailleurs  V.  l'art.  Stn- 
/loiw)  des  stations  qui  su  célébraient  dès  la  pre- 
mière èt«  des  martyrs  dans  les  .catacombes, 
près  des  tombeaux  vénérés  de  ces  héros  de  la 
foi.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir.  Notre 
article  Peleriruiges,  auquel  nous  prions  le  lec- 
teur de  se  reporter,  nous  permettra  aussi  d'a^ 
bréger  cette  partie  de  notre  tAche.  Ces  visites 
pieuses,  individuelles,  ou  tout  au  moins  en  de- 
liors  des  stfttiom  proprement  dites  furent  déjà 
en  usage  pendant  les  trois  pruniers  siècles. 
Notre  S.  Orét^oire  d(;  Tours  (De  glor.  martyr, 
I.  3S  nous  a  laissé  les  plus  merveilleux  répits 
des  prodiges  qui  s'opéraient  au  tombeaii  dra 
SS.  ChrysanthusetDaria.  en  faveur  des  nom- 
breu.\  fidèles.  f|iii  venaient  implorer  leur  pro- 
tection. Or  ce  pèlerinage  Uorissait  sous  Numé- 
rien,  sur  la  fin  du  troisième  siècle. 

Mais  c'est  surtout  après  les  édits  de  tolérance, 
publiés  par  Constantin,  que  la  piété  des  fidèles, 
jusqucs-là  comprimée  par  de.s  ob.stacles  et  des 
dangers  de  toute  .sorte,  prit  un  essor  extraor- 
dinaire. Les  cimetières  devinrent  alors  des 
centres  de  dévotion,  où  aflluaieut  les  pèlerins 
de  tous  les  pays,  avides  de  vénérer  les  restes 
des  martyrs,  d'entendre  leur  éloge  prononcé 
dans  les  cryptes  mômes  par  la  voix  du  pontife 
suprême,  et  d'assister  au  divin  sacrifice  qui  su 
célébrait  sur  la  pierre  de  leur  tombeau ,  au  jour 
anniversaire  de  leur  ilrpusitinn.  Les  calendriers 
et  les  martyrologes  qui  étaient  lus  dans  les  as- 
semblées avertissaient  les  fidèles  des  lieux  oit 
ib devaient  se  rendre,  et  des  jours  qui  étaient 
consacrés  à  la  commémoration  de  chaque  mar- 
tyr; et  nou.s  regardons  comme  très-vraisem- 
blable, ainsi  que  le  fitit  dwerver  le  cardinal 
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Hl^semaii  {FabMa.  p.  208),  que  des  tablettes 
eoatenant  d(>s  indications  précises  à  cet  égard 
étaient  distribuées  auv  étrani^'pr«i  qui  se  rrn- 
daieol  à  Rome  pour  vi:>ittir  les  calacombes.  Kt 
il  y  a  ici  plus  qu'une  ûmple  conjedure-;  on 
verra  au  numéro  suivant  qu^il  existe,  en  cfl'el, 
des  itinéraires  et  d'autres  doi-uments  qui  ont 
servi  de  guide  aux  piilcnus  peudaut  tout  le 
temps  que  les  ômetiferes  ont  été  ouverts  à  la 

piété  e\  à  la  curiosité  publiques,  ot  ddiit  il  est 
probable  qu'oQ  faisait  des  extraits  et  des  abré- 
gés pour  les  mettre  à  la  portée  de  tous. 

L'abandon  des  cimetières  comme  lieux  de 
dévotion  coïncide  à  peu  près  avec  l'époque 
OÙ,  à  cause  des  ravages  exercés  dans  les  envi- 
rons de  Rome  par  les  Lombards  et,  après  un 
certain  laps  de  temps,  par  les  Sarrasins,  les 
papes  eu  firent  extraire  les  l  eliques  des  plus 
illustres  niartjrs,  pour  les  placer  dans  les  ba- 
âliques  urbaines  (V.  l*art.  Tnmriatiam  de  reb- 
ques  .  Depuis  là  jusqu'au  treizième  siècle,  où 
parut  l'ouvrage  Des  inerveiUes  de  la  ville  de 
Amie,  on  n*entend  plus  guère  parler  des  cata- 
combes. Pendant  cet  intervalle,  tout  au  plus, 
quelques-uns  des  fidèles  qui  se  rendent  en  pè- 
lerinage aux  tombeaux  des  apùlres, descendent- 
ils  dans  les  grottes  Vaticanes  et  dans  cette 
partie  du  cimetière  de  Saint- Sébastien,  depuis 
longtemps  dépourvue  de  tout  autre  intérêt  que 
celui  des  souvenirs,  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dpssous  de  la  banlique  de  ce  nom, 
lieux  qui  n'ont  jamais  cessé  d'être  uu  but  de 
dévotes  pérégrinations. 

On  peut  dire,  en  un  mol,  que  jusqu'à  l'épo- 
que de  Bosio,  les  hypogées  sacrés  des  premiers 
chrétiens  et  des  martyrs  furent  presque  com- 
plètement oubliés.  iNious  avons  dit  presque, 
parce  que  quelques donnéesextrémement  rares 
semblent  supposer  que,  même  dans  ces  temps 
de  silence  et  d'oubli,  il  se  trouva,  par  excep- 
tion, un  certain  nombre  de  pei-sonnes  qui,  soit 
pnr  motif  de  curiosité,  -soit  par  un  sentiment 
(!e  flévolion,  se  risquèrent  dans  ces  souterrains 
t'i  en  explorèrent  quelques  parties.  Par  exem- 
ple, Maran^'oui(/lc/.S.  Vietorin.  Append.  p.  1 1  k) 
avait  transcrit  et  rapporte  unu  inscription  écrite 
an  charbon  dans  une  ch  imbrc  du  cimetière  de 
Prétextai  et  datée  de  H90  :  uic  D.  haynvtivs 
w  PAïuiBSio  pviT  CVM  soDALiBVs  :  c'est,  oomme 
on  voit,  un  Farnèse  qui  avait  visité  cette  crypte 
avec  ses  amis.  Dans  une  chambre  voisine  de 
celle-ci,  se  trouya  tracé  d'après  le  même  pro- 
cédé, sous  la  date  do  1467.  le  nom  d'un  iihl^ 
de  Saint-Hermès  de  Pise  ;  ijns  auiî.  iitrsr  iin-^ 
scï  KRMETis,  et  ceux  de  huit  de  ses  religieux! 
Mais  encore  une  fois,  ce  ne  sont  là  que  des  ex- 
ceptions, et  la  règle  c'est  Toubli,  dans  la  sphère 
de  la  piété,  comme  dans  celle  d*'  la  science.  Cet 
oubU  des  saints  lieux  doit  être  attribué,  pour 
le  q't  (loraième  siitele,  à  Pabsonoe  des  papes,  et 


aux  troubles  civils  qui  ne  cessèreut  d'agiter  la 
ville  de  Rome  pendant  leur  séjour  à  Avignon; 

et  pour  l'époque  suivant"  aux  préoccupations 
exclusives  des  esprits  cultivés  pour  l'antiquité 
païenne,  dont  les  monuments  et  la  littératore, 
renai.s.sant  de  toute  pari.  ;d)sorbaient  toutes  les 
pensées  et  jetaient  sur  l<-^  choses  chrétiennes 
une  défaveur  qui ,  non  sans  quelque  raison,  a 
fait  taxer  cette  époque  de  pagairisthe. 

3"  PrrÛHle  d' explorai  ion  scientifique.  Ici  80 
présente  tout  d'abord  à  l'esprit  du  lecteur  un 
nom  dans  lequel  se  personnifient,  pour  ainsi 
dire,  les  études  de  la  Rome  souterraine.  le  nom 
de  l'immortel  Bosio,  le  vrai  Clirislophe-Golomb 
des  cryptes  sacrées  des  martyrs. 

Nous  ne  devons  pas  néaimMnns  méconnaître 
les  services  de  quelques  hommes  studieux  qui 
Pont  précédé  dans  cette  voie,  et  qui,  en  soule- 
vant un  coin  du  voile  séculaire  qui  recouvrait 
ces  régions  mystérieuses,  n'ont  pas  été  sans 
quelque  influence  d'initiative  sur  la  carrière 
qu'il  a  si  noblement  l'ournie. 

Sans  doute,  après  le  cours  de  quinze,  seize 
et  même  dix-sept  siècles  qui.  ne  peuvent  a^i* 
jiassé  sur  les  catacombes  sans  y  laisser  de  nom- 
breux désastres;  après  les  dévastations  qu'elles 
subirent  à  différentes  époques  de  la  part  des 
Goths,  de  'VandaU^s,  des  Sarrasins  ;  après  les 
translations  do  reliques  commencées  au  hui- 
tième siècle  et  continuéesjusqu'àuos  jours,  ce 
n'était  pas  une  chose  facile  que  de  reconnaître 
exactement  tous  les  lieux  de  la  Rome  souter- 
raine, ainsi  que  leurs  dénominations. 

Panvinio  est  le  premier  parmi  les  modernes 
qui  ait  tenté  cette  entreprise,  vers  le  milieu  du 
sciziènie  siècle.  Prenant  pour  guide  les  Actfs 
sincères  des  martyrs^  le  martyrologe^  les  Vies 
de»  papes  ^  publiées  sous  te  nom  d'Anastase  le 
Bibliothécaire,  le  livre  du  cens  de  l'Église  ro- 
maine, et  peut-être  aussi  la  compilation  Mira- 
bilta  urbis  Rmnœ ,  qui  avait  alors  trois  siècles 
de  date,  il  fit  un  relevé  des  cimetières  romuns 
qu'il  porta  à  ipiai  ante-tmis  (De  catinelerU»  W- 
6ts  honm.  in  Plutittje  Vttis  rom.  pontif.  Ou  bien 
dans  son  ouvrage  DeritutepeUend.  mort.  cap. 
xu).  Le  Mirabilia  urftcs  eu  avait  déjà  nommé 
viti^i-un.  Ce  catalogue,  qui  n'est  pas  le  résul- 
tat d'une  exploration  des  lieux,  mais  seuleuieiil 
une  compibUion  intelligente,  est  particulière 
ment  précieux  en  ce  qu'il  note  avec  soin  les 
noms  (les  papes  et  des  martyrs  qui  ont  reçu  la 
sépulture  dans  chacun  des  cimetières,  annota- 
tions qui  devaient  être  autant  de  traita  de  lu- 
mière [KMir  les  l'xplnrafetirs  futurs. 

Lu  dominicain  Alphonse  Ciaccouio,  plein  de 
cèle  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'antiquité  chré^ 
tienne,  ayant  appris  (ju'un  cimetière  auquel  on 
donnait  le  nom  de  Pi  isciile,  venait  de  se  révé- 
ler sur  la  voie  Salaria,  par  le  fait  d'uu  éboule- 
ment  de  terrain  (C'était  en  1578),  se  hAta  d'y 
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dost  ciidn-  fl  (i»'  If  visiter  dans  tontes  ses  par- 
ties accessibles.  Le  fruit  de  cette  exploration 
fut  un  intéressant  attnun  où  il  réunit  les  copies 
Pxérutf'M's  sur  ]i1iim>.  dp  toutes  h'^  pi^intnrfs 
qu'il  y  avait  rencontJ  Ces  j  il  joignit  à  celte  col- 
lection des  dessins  de  tous  les  sarcophages  et 
autres  sculptures  qui  étaient  venus  à  sa  con- 
n,iiss:inr(«. 

Vers  le  roèuie  temps,  un  jeune  gentillionune 
de  Louvain  vint  à  Rome,  attiré  par  un  amour 

ardent  de  l'antiquité  :  c'était  Philippe  Win^'h. 
digne  neveu  de  ranliquaire  Antoine  Morisson. 
Son  premier  soin  fut  de  se  mettre  on  rapport 
avec  Ciacconio,  et  bientôt  une  étroite  amitié 
M'  wnivi  rnlr*'  tMix,  frMid'M'  l:i  ronfnrmité  des 
goûti>  et  lu  comumnauté  desétudes.  Wingh  vou- 
lut irtsiter  il  son  tour  le  cimetière  reconnu  par 
son  ami,  afin  de  relever  ce  qui  avait  écli;ii>pé  à 
celui-ci,  et  de  rejtroduiro  le^  peitUm  '-s  plus  fi- 
dèlement et  avec  ieurs  couleurs  naturelles.  On 
ne  sait  ce  que  sont  devenus  ces  dessins.  Ros- 
weid  parait  les  avoir  eus  entre  les  mains  :  car, 
dans  si's  notes  sur  le  texte  de  S.  Paulin  ^P.  912. 
n.  157.  edil.  Murât.),  il  cite  un  sarcophage  tiré 
des  grottes  vaticanes,  en  1590.  dont  il  dit  pos- 
séder le  dessin  d»-  la  main  de  Wingh.  C<'Iiii-ci  a 
laissé  une  collection  d'inscriptions  païennes  et 
chrétiennes  qui  est  en  manuscrit  à  Bruxelles. 
On  ne  peut  dire  jusqu'où  l'amour  de  la  science 
eût  conduit  ce  noble  jeune  houuiie,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  enlevé  dès  ses  débuts. 
Cette mortdttt  étreregardée  comme  une  grande 
perte  pour  les  bomii  s  l'tudcs.  puisqu'elle  mé- 
rita, non-seulement  d'être  pleurée  par  Ciacco- 
nio,  mais  amèrement  regrettée  par  des  hom- 
mes tels  que  Baronius  et  le  cardinal  Frédéric 
Borromée. 

Tels  sont  les  vrais  précurseurs  de  I3osiu  : 
Panvinio,  Ciacconio  et  Wingh. 

Nous  savons  par  Bosio  lui-même  qu'il  se  ser- 
vit  des  dessins  de  ce  dernier  {Roma  soltnra- 
nra.  1.  m.  c.  63.  p.  ^89.  edit.  Sevoran.  1650; . 
Il  n'est  pas  douteux  dès  lors  qu'il  fut  mis  sur  la 
trace  des  catacombes  par  la  découverte  de  celle 
de  Sainte-Priscille ;  et  que  dans  la  recherche 
des  divers  cimetières,  il  put  pour  guides,  non- 
seulement  les  Arles  (lis  iiuiTtyrs  et  les  ciilen- 
driers.  mais  aussi  Vllini-rairr  de  P  iiuiui'i,  ré- 
digé lui-méuic  d'aprèsces  documeutsoriginaux. 

Bosio  (Antoine)  était  Maltais  de  naissance, 
avocat  de  profession  et  résidait  à  Rome ,  vers 
le  milieu  du  seizième  sifrle,  en  qualité  d'agent 
de  l'ordre  de  Malte.  Jamais  vocation  d'anti- 
quaire ne  fut  si  fortement  jwononcée,  ni  plus 
chèrement  suivit'  que  In  sienne.  Cet  homme  df 
génie,  dont  les  forces  physiques  durent  égaler 
l'énergie  morale,  cônsacra  trente-cinq  ans  de 
sa  vie  et  des  sommes  considérables  à  fouiller 
les  raUu'ombes  â:m'<  tou'-  !<'s  s.-u^.  A  l'aide  dns 
documents  qu'il  avait  entre  les  mauis,  il  bc  met- 


tait d'aboid  à  la  recherche  de  remplacement 
où,  selon  les  proiiabilités  les  plus  plausibles, 
chaque  cimetière  devait  être  rclrouv»'-  ;  il  saisis- 
sait av<M'  empressement,  et  exidoitait  avec  l:i 
plus  rare  sagacité,  tous  les  indices  que  le  hasard 
venait  lui  fournir,  tels  qu'un  éboulementde  ter* 

rain,  l'excavation  d'un  puits  nu  d'inu-  ra\''.  etc. 
Et  lorscju''  enfin  un  accès  quelconque  lui  était 
ouvert,  il  n  y  avait  plus  ni  danger  ni  pbstade 
qui  pût  l'empêcher  de  descendre  dans' la  cala- 
combe.  I!  dut  plus  d'une  fois  s'ouvrir  de  ses 
propres  mains,  et  au  péril  de  sa  vie.  un  i>as.sage 
pour  pénétrer  dans  des  galeries  qui  se  trou- 
vaient bouchées  par  des  alluvious  ou  des  ébou- 
Icments  st  rulaires.  Il  raconte  lui-même  que 
voulant  visiter  avec  quelque  sécurité  le  cime- 
tière de  Saint-Galliste,  il  se  munit  d'un  peloton 
de  fil  dniit  il  attacha  un  bout  à  l'entrée,  s'arma 
de  i)elles  et  de  pioches,  et ,  avec  une  abondante' 
provision  de  bougies  et  de  comestibles,  s'en- 
fonça dans  ces  immenses  labyrinthes,  pour  n'en 
sortir  qu'après  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
d'incessantes  explorations.  Il  nf  laissait  rien 
échapper  de  ce  qui  otirait  qm  Upic  intérêt;  il 
copiait  toutes  les  iitscriptions,  relevait  toutes 
les  jifint lires,  traçait  des  plans  avec  une  fidt'lité 
à  laquelle  les  savants  modernes ,  entre  autres 
d'Agiucourt  et  le  P.  filarchi,  ne  se  lassent  pas 
de  rendre  hommage. 

Un  monument  incomparable  devait  étro  le 
fruit  de  tant  et  de  si  persévérants  labeurs,  un 
monument  que  rien  n'égale  pour  l'abondance 
et  la  sùrel.'  <les  renseignements,  pour  le  nom- 
bre des  objets  reproduits,  et  l'exactitude  vrai- 
ment remarquable  pour  l'époque,  avec  laquelle 
Va  sont  dessinés. 

Ce  livre  étonnant ,  qui  sera  toujours  la  base 
indi.spcnsaJ}le  des  études  d'antiquité  chrétienne, 
ne  vit  pas  le  jour  du  vivant  de  son  auteur.  Le 
mintucrit,  écrit  en  Inui^ue  italienne,  itomo  sof- 
tnrnnpd,  fut  imprimé  trente  ans  après  la  mort 
de  Bosio,  par  les  soins  de  l'oratorien  Jean  Seve- 
rano,  en  un  volume  grand  iV/W»o.  L'édition  prin- 
(T/is  romaine  est  de  1632.  L'édition  latine  d'Arin- 
ne  vint  ([ue  trente  ans  après,  et  c'est  la  plus 
plus  réjandue.  Le  manuscrit,  ainsi  que  tous 
les  biens  de  liosio,  étant  échu  aux  chevaliers 
de  Malte  (ju'il  avait  faits  ses  héritiers,  ce  fut 
Charles  Aldobrandini ,  ambassadeur  de  l'ordre 
à  Rome,  qui  le  céda  au  cardinal  François  Bar- 
berini,  bibliothécjiire  de  la  Vaticane,  lequel  à 
son  tour  en  confia  la  publication  à  Severano. 

Le  but  que  Bosio  s'est  proposé  principale- 
ment, c'est  l'histoire  et  la  topographie  des  ca- 
tacombi's.  jiliitôt  (juc  l'illustration  critique  des 
monuments  de  l'art  qui  s'y  rencontrent.  11  ne 
s'appUque  pas  non  plus  à  donner  la  raison  de  la 
diversité  des  constnictions  pratiquées  dans  les 
l  imeliiM  ,  ni  (les  différents  usages  auxquels 
elles  étaient  alTectées,  questions  importantes 
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qui  sont  dit  ressort  djinn  science  qui  n'était 
pM  née  à  cette  épocpe,  l'archéologie.  - 

La  bibIioth?!qiiP  dp  la  VallicpILi  po'îsèdr!  un 
certain  nombre  des  dessins  coloriés  (jue  Bosio 
avait  recueillifl  pour  son  oQvrage.  Cependant , 
du  vivant  même  de  Bosio,  sous  sos  reux,  comme 
sous  ceux  de  César  Finroniiis,  dWIphonse  Ciac- 
conio,  de  Frédéric  Ëorroraée,  un  essai  d'expli- 
eation  des  peintures  et  des  sculptures  ehré-' 
tiennes  alors  oonmies  fut  iovAi''  p  ir  un  df  st^s 
amis,  Jean  l'Heureux  (Macarins  ,  Belge  de 
naissance,  et  l'un  des  hommes  les  plus  savants 
de  ce  temps.  Par  suite  de  noQibreuses  et  siti- 
gnlières  péripéties  dont  nous  devons  épar^ru'T 
le  détail  au  lecteur  ^V.  Uagiogl.  prxfat.  liar- 
ruœOi  son  envrage,  intitulé  :  Hagioglypta,  sire 
fiauTx  et  xculpturm  tacrv  antiquioreft.  pr.iMT- 
tim  qtup  Roms-  rfperiuntur  expUcats'.  devait 
rester  en  manuscrit  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  été 
publié  en  1856,  à  Paris,  par  le  R,  Gamiecif 
qui  l'a  enrichi  dp  qnclrpifs  fii,'ures,  de  notes 
èrudites  et  de  dissertations  explicatives.  Maca- 
nus  est  le  premier  qui  se  soit  risqué  dans  la 
TOie  périlleuse  de  l'interprétation  de  nos  monu- 
ments :  il  srrait  don'"  peu  tVjiiif  thN^  de  juger 
ces  débuts  au  point  de  vue  du  progrès  actuel 
des  études  archéologiques.  Ce  'Ûvre  n*en  ren- 
ferme pas  moins  une  foule  d'explications  qui 
sont  restées,  et  de  renseignements  utiles,  qui 
justifient  pleinement  l'estime  qu'en  out  fait 
beaucoup  d'hommes  éminents  auxquels^le  ma- 
nuscrit a  été  roiinu. 

Les  découvertes  de  fi^o.  furent  comme  la 
xévélatiOD  d*un  mondei  inconnu  ;  la  primitive 
^lÎM  reparaissait  au  grand  jour  avec  ses 
dogmes,  sa  discipline,  ses  symboles,  pcintHsiir 
les  murailles  et  burinés  sur  les  tombeaux.  Or, 
eomme  cette  image  des  anciens  jours  se  trou- 
vait reproduire  trait  pour  trait  celle  de  l'Église 
catholique,  les  dissidents  s'émurent,  et  cher- 
chèrent à  jeter  le  doute  sur  l'authenticité  des 
monuments  4elaAome  souterraine,  ou  à  leur 
donner  une  interprétation  conforme  h  leurs  in- 
novations. Cette  lutte  provoqua  de  nouvelles 
études,  et  bientôt  de  nouveaux  champions  de 
IKl  lise  de  Jésus-Christ  se  décidèrent  à  deman- 
der de  nouveaux  argriments  h  ces  cryptes  sa- 
crées que,  depuis  les  travaux  de  leur  premier 
explorateur,  on  n'avait  plus  songé  4  inter- 
roger. 

Antoine  Boldctti,  clwiDoine  de  Sainte-Marie 
tn  IVostevere,  et  gardien  des  saints  cimetières, 
fiit  la  premier  à  redescendre  dans  les  eatacom- 
.  bes,  en  compagnie  du  docte  Marangoni.  Ces 
deux  hommes  iniatigables  consacrèrent  près 
de  trentaanis  à  Tétudo  des  eunetières,  et  leur 
souvenir  .y  est  toujours  vivant.  Ce  n'est  pas 
sans  une  vive  émotion  que  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  visitant,  en  1854,  au  cimetière  de  Saint- 
Galliste,  la  célèbre  ehambre  connue  aujour- 

AMTIQ..  CHRBT. 


d'hui  sous  le  nom  de  chambre  dfit  nacrementit^ 
découvrit  dans  un  coin  reculé,  ces  noms  véné- 
rables tracés  sur  le  stuc  :  bvldetvs  cvstos.  J 

MAAA.NGOMIVS  SECRET.  |  CAROLVS  SALVATI.  |  Ik  ju- 

mï,  1736. 

Le  livre  de  Boldctti  ne  parut  qu'un  siècle 
après  la  Roma  xoltprrfinm,  c'est-à-dire  en  1720  ; 
il  est  écrit  en  italien  et  a  pour  titre  :  t  Obser- 
vations sur  les  cimetières  dos  saints  martyrs  et 
des  anciens  chrétiens  de  Rnine.  u  C'c>t  un  riche 
supplément  à  l'œuvre. de  Bosio;  malheureuse- 
ment, il  règne  dans  cet  ouvrage,  si  admirable 
sous  beaucoup  de  rapports  et  si  indispensable 
à  l'antiquaire  chrétien,  un  peu  de  !a  confusion 
qui  alors  présidait  aux  fouilles.  Ce  savant  ec- 
clésiastique raconte  avec  une  incroyable  naï- 
veté que  les  ouvriers  allaient,  à  leur  gré,  de 
(,'à,  de  là,  faisant  un  trou  dans  la  terre  aux  en- 
droits où  ils  pensaient  qu'on  trouverait  des  sé- 
pultures :  car  la  principale  préoccupatioa  du 
moment  était  de  se  procurer  des  reli^UM  do 
martyrs.  Et  Boldetti  iui-mémo,  en  dépit  d^  sa 
hmite  piété  et  de  la  vivacité  de  ses  goûtSj.  ne  so 
oxiyait  nullement  obligé  d'imprimer  aux  tra- 
vaux une  direction  plus  intelligente. 

Maraugoui,  lidèle  compagnon  de  Boldetti, 
avait  réuni  une  riche  moisson  d'illustrations 
archéologiques  ;  majs  nous  sommes  réduits  à 
déplorer  la  perte  de  la  plus  grande  pai"tie  de 
ses  manuscrits,  qui  périrent  dans  un  incendie 
où  Alt  détruite  son  habitation  elleHmtaie.  Le 
savant  auteur  no  put  arracher  aux  flammes 
que  deux  opuscules,  bien  faits  pour  augmen- 
ter les  regrets  dés  hommes  studieux  d'anti- 
quités chrétiennes.  L'Un  est  intitulé  :  De  catM' 
lirio  sanctorum  Thr(V<onis  et  Salumini :  l'autre: 
Acla  Samti  Vkli/rim.  Ils  furent  imprimés  en 
un  setU  volume  en  ItM  et  forment  un  digno 
appendice  à  l'ouvre  de  Bosio. 

Le  grnnd  ouvrage  du  prélat  lîottari  mis  au 
jour  en  1737,  17^6,  175^,  en  truis  volumes  «n- 
folio,  est  un  savant  commentaire  de  la  JImm 
soutrrraine.  aussi  remarquable  sous  le  rapport 
do  l'érudition  ecclési.'istique  que  sous  celui  de 
l'antiquité  profane.  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre 
de  savoir  et  de  critique  qu'on  ne  saurait  trop 
consulter.  Les  planches  ont  été  exécutées, 
comme  celles  d'Âringbi,  d'aprèis  les  cuivres 
de  Bosio,  qui  existent  encore  aujourd'hui  au. 
Vatican. 

Notre  d'Agincourt  connut  aussi  les  catacom- 
bes et  leur  consacra  une  bonne  partie  des  cin- 
quante années  qu'il  passa  fc  Rome,  où  il  s'était 
rendu  a\  cc  riutention  d'y  passer  quelques  mois; 
il  assigne  aux  antiquités  chrétiennes  de  Rome 
une  assez  large  place  dans  son  Histoire  de  fart 
par  les  monuments,  ouvrage  posthume  de  ce 
laborieux  antiquaire.  H  revit  ce  qu'avait  vt» 
Bosio  et  eut  cent  occasions  de  reconnaître  son 
exaetituds;  il  deaant  de  nouveau  et  quelque- 
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fois  plus  fidèicineut  quekjues-uus  des  mêmes 
moDuments  ;  mais  Q  ajouta  peu  de  chose  au  tré- 
sor inoomparable' amassé  par  ce  grand  homme. 

Nous  voici  arrivés  à  une  nouvelle  phase  d'obs- 
curité. A  mesure  que  le  dix-huitième  siècle 
s'écoule,  nui^é  Téclat  que  jetait  rénidition 
rccK'sîastique  représentée  par  doshomrnt  s  t'"ls 
que  les  Mabillm  et  les  Fabretti,  malgré  le  zèle 
qui  continuait  à  s'exercer  sur  les  monuments 
ooittés  précédemment  dans  les  catacombes,  le 
silence,  iin  silence  d'un  siècle  s'empare  de  nou- 
veau de  la  Rome  souterraiiie,  les  souvenirs  lo- 
pographiques  s'en  oblitèrent,  l'exploration  des 
lieux  est  totalement  abandonnée. 

La  ronaiss^mco  do  ces  études  devait  être  pro- 
voquée jjar  une  {«récicuse  série  de  documents 
anciens  que  ni  Bo^iu,  ni  Boldetti,ni  Marangoni 
n'avaient  mis  à  iii-^fit,  soit  parce  qu'une  partie 
d'entre  eux  ne  fut  publiée  qu'après  Taché ve- 
mest  des  couvres  de  ces  savants  antiquaires, 
soit  parce  qu'ils  ne  connurent  pas  à  temps  ceux 
qui  avaient  déjà  paru,  mais  qui  ont  attiré  l'at- 
tentiou  et  hxé  l'intérêt  des  savants  de  nos  jours. 

Parmi  ces  documents  se  placent  en  preimère 
ligne  trois  opuscules  publiés  par  le  P.  Bou- 
cher (Mgià.  Bucherii.  S.  J.  De  doctrina  tempo- 
rum,  etc.  Âutuerp.  i°  1(}3^,  p.  266.  scqq.),  qui 
sont  :  1»  Un  eatahgve  de$  ponHfu  fwmmw,  de 
S.  Pierre  à  S.  Julea:  2»  Une  iti<h'ration  des  sé- 
pultures des  potUifes  romains,  de  S.  Lucien  jus- 
qu*à  S.  Jules  ;  3*  Une  énuméroHon  des  sépultures 
des  martyrs.  C'est  sous  le  pontificat  de  Libère 
et  l'empire  de  Constance  que  ces  mémoires 
furent  rédigés  d'après  des  document-s  irès-sùrs, 
tels  qu'il  était  encore  possible  de  s'en  procurer 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 

A  la  jtrcmière  moitié  du  septième  siècle,  et 
au  pontificat  d'Honorms,  appartiennent  deux 
antres  opuscules  bien  plus  riches  encore  que 
ceux  du  P.  Boucher.  Le  premier  est  une  Notice 
de*  églises  de  la  ville  de  Home,  et  c'est  un  véri- 
table itinéraire,  ou  guide  du  pèlerin  aux  envi- 
rons de  la  ville,  partant  de  Saint^Valentin,  se 
diri^rcant  à  l'orient  et  au  midi  jnscpraii  Tibre, 
jusqu'à  Saint-Paul,  et,  sur  la  rive  opposée,  com- 
mençant par  les  Saint8-Abdon-et^nnen,a])dutit 
en  tournant  à  Saint-Pierre.  Le  second  est  inti- 
tulé :  f)«  lieux  saints  îles  viartr/rs,  iiui  sont  hors  , 
de  la  ttlle  de  Rome  :  c'est  un  autre  itinéraire  qui 
parooiirt  les  environs  de  Borne  en  sens  inverse. 
Kn  effet,  de  la  voie  Cornelia  où  le  prcmior  ter- 
mine sa  course,  celui-ci  monte  vers  l'AuréUa 
et  de  là  aux  cimètières  de  la  voie  de  Porto  ;  de 
là ,  traversant  le  Tibre,  il  reprend  par  la  voie 
d'Ostie,  et  ne  s'arrête  plus  avant  d'avoir  rejoint 
la  Flaminia.  Pour  se  faire  une  idée  juste  de 
l'importance  de  ce  dernier  doemnent,  Û  fout  se 
rappeler  qu'il  fut  rédigé  avant  l'époque  des 
translations,  c'est-îi-dire  alors  que  les  corps  des 
martyrs  occupaient  encore  lem's  lombes  primi- 


tives. Ces  deux  itinéraire  sont  restés  inconnus 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  derniei*.  Ils  Airent  re- 
trouvés dans  un  manuscrit  de  Salisbury  des 
œuvres  d'Alcuin,  à  la  suite  desquelles  ils  furent 
imprimés  (V.  le  P.  Marchi.  p.  69.) 

De  son  côté,  MabilloA  avait  découvert  danis 
un  manuscrit  d'Einsidlen.  et  {uihlié  un  recupil 
d'inscriptions  romaines,  et  une  description  des 
régions  de  Rome,  oik  se  trouvtsntbeaucoup  d'in- 
dications  de  lieux  divers  de  la  Home  souterraine 
Mabill.  Vet.  analect.  t.  iv.'  —  Marchi.  ib.). 

Le  cardinal  Tomasi  (App.  edit.  Rom.  11  kl. 
t.  II.  p.  491.  t6.),rse  servant  surtout  des  missels 
des  onzième  et  douzième  siècles,  publia  les 
oraisons  que  l'Kglise  réeite  aux  anniversaires 
des  Saints,  eu  y  joiguaul  l'indication  du  lieu 
des  catacombes,  OÙ,  antérieurement  à  leur 
translation,  on  célébrait  les  fêtes  et  stations 
de  ces  mêmes  martyrs.  11  est  vrai  que  ces  indi- 
cations et  oraisons  portent  dans  les  missels  d'od . 
les  a  tirées  le  savant  cardinal,  l'empreinte  exr 
trinsèque  des  onzième  et  douzième  siècles; 
mais  comme  elles  se  trouvent  déjà  dans  les 
liturgies  de  S.  Oélase  et  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  on  ne  saurait  les  regarder  comme  pos- 
térieures au  cinquième  ou  au  sixième. 

Le  même  onzième  siècle  a  fuurui  l'histoire 
d'un  anonyme  de  Malmesbury,  et  dans  cette 

histoire,  nue  ihiuiiin'iifii>n  rt  ih<cripti\m  topo- 
graphique  des  t  niietteres  des  Satnts  aux  alen- 
tours de  Rome,  (pii  a  été  réimprimée  par  Blan- 
chini  {In  Anast.  t.  It.  L  S.  p.  141).  On  dirait 
cette  description  empnmlée  aux  deux  manu- 
scrits de  Salisbury,  si  ces  deux  documents  ne 
suivaient  une  direction  si  différente  l'une  de 
l'autre.  En  effet ,  après  avoir  suivi  quelque 
temps  la  voie  Cornelia ,  cet  auteur  passe  le 
fleuve  près  du  ^lout  Molle  et  se  dirige  vers  la 
vote  flaminla  et  Saial>Valentin,  d'o&  il  ^a- 
vance  jusqu'à  la  voie  d'Osfie  et  à  Saint-Paul. 
Là  il  traverse  une  seconde  fois  le  Tibre,  monte 
la  voie  de  PoMo  au  Mont-Vert,  et  de  ces  cime- 
tières passe  à  ceux  de  la  voie  Aurélia,  et  abou- 
tit de  nouveau  h  la  Cornelia  d'où  il  était  parti. 
Bosio  connut  cet  auteur,  mais  n'en  fil  pas  le 
c^s  qu'il  m^ltait. 

Nous  avons  dû  donner  ces  détails,  afin  qm 
le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  des  bases 
sur  lesquelles  reposent  les  nouvelles  investiga- 
tions. Le  P.  Uardii,  à  qui  nous  en  avons  em- 
prunté la  substance,  fait  observer  que  les  do- 
cuments divers  dont  il  s'agit  présentent  un 
ensembledetémoignagestel,  qu'iîseraîtdilfidle 
d'en  trouver  d'aussi  unanimes  sur  un  autre  point  , 
quelconque  de  l'histoire  ecclésiasti(pie.  L'un 
dit  plus,  l'autre  moins,  mais  un  ne  saurait  sur- 
prendre entre  eux  la  moindre  cootradietiott. 

Et  c'est  le  savant  jésuite  qui  le  premier  a 
mis  en  œuvre  ces  précieuses  ressources. 

11  y  a  vingl-trois  ans  que,  après  deux  siè- 


Digitized  by  Google 


CATA 


—  115  — 


CATA 


des  écoulés  depuis  la  mort  du  fj^raiid  explora- 
teur maltais,  étant  encore  dans  toute  la  vigueur 
de  l'Aj^e,  le  P.  Marchi,  surmontant,  non  um 
qijrlfjH'^  Ii»'iitc.  ]'•■<  i  i:nt!Îi's  (|iii  dominairnt 
alors  les  natures  uiéme  les  plus  énergiques, 
M  décida  k  entreprendre  un  véritable  voyage 
dans  les  catacombes  ;  et  pendant  près  dt  dix 
ans,  on  le  vit,  véritable  Bosio,  se  lisTer  avec 
une  ardeur  quelquefois  imprudente  à  de  péril- 
leuses recherches  qoe  vint  seule  Interrompre 
une  maladie,  où  il  prns.-i  trouver  la  mort.  Le 
principal  théâtre  de  ses  travaux  fut  le  cime- 
tière de  Sainte- Agnès,  auquel  il  s'était  attaché 
avee  arnoW,  et  plusieurs  milliers  d'étrangers 

consen'pnt  encore  le  souvenir  des  d/tmonstra- 
tions  pleines  d'un  ciiarnie  presque  poétique, 
nuis  trop  souvent  conjeetnrales,  ii&ut  l*avotter, 
qu'Une  se  lassait  jamais  d'exposer  au  sein  de 
sa  catacombe  cliérie.  Une  de  ses  princijialfs 
conquêtes,  c'est  la  découverte  des  reliques  des 
illustres  martyrs  Prêtas  et  Hyacinthe  lau  cimc' 
tièrede  Saint-Hermès,  découverte  opér('Hî  avec 
un  soin  et  une  sagacité  à  imposer  silence  aux 
sévérités^de  critique  des  Mabillons  présents  et 
futurs.  Le  système  que  nous  exposons  plus  loin 
sur  roriirint"  exclusivement  chrétienne  des  ca- 
tacombes, et  sur  la  propriété  également  exclu- 
sive que  les  fidèles  ont  toujours  eue  de- leurs 
cimetières,  système  aujourd'hui  consacré  par 
le  suffrage  de  tous  les  savants,  lui  appartient 
en  propre.  L'ouvrage  que  le  P.  Marciii  nous  a 
laiMé  est  incomplet;  il  devait  se  composer  de 
trois  volumes  :  l'un  sur  l'architecture  des  cata- 
combes, l'autre  sur  les  peintures,  le  dernier 
sur  les  sculptures.  Le  premier  a  seul  paru,  il 
a  pour  titre  :  MmtimenU  deOe  mU  erittkme 
primitive. . . .  Architrlltira. 

Mais  la  plus  grande  gloire  du  P.  Marchi, 
c'est  d'avoir  initié  un  élève  tel  que  le  ehevaller 
J.  B.  De'  Rossi. 

M.  Ue'  Ros-si  n'a  jusqu'à  présent  presque  rien 
publié  de  ses  travaux  sur  lus  catacombes;  ce 
que  nous  en  connaissons  nous  a  été  rétélé  par 
ce  que  nous  pourrions  appeler  soi)  pnscitrne- 
mentorai,  c'est-à-dire  par  les  explicatiom>que, 
avec  uné  amabilité  et  une  obligeaaco  éana  hat" 
ses,  il  ne  cesse  de  donner,  sur  les  lieux  mêmes, 
aux  savants,  aux  amateurs  et  même  aux  g^ns 
du  monde  de  l'Europe  entière.  Or,  cet  avant- 
goût  des  publications  qu'il  i>répare  et  qui  ne 
tarderont  pas -beaucoup,  espérons-le,  à  être 
livrées  à  l'impatience  du  public  ;0u  aiuiouce 
comme  devant  paraître  très-prochainement  le 
premier  volume  de  ëa  Rome  uutêiraine),  suffit 

pour  nous  faire  pressentir  toute  nue  tM  e  de  ré- 
novation et  de  progrès  daas  l'étude  des  anti- 
quités chrétienues  de  la  ville  étemelle. 

Les  travaux  qui  ont  précédé  cet  antiquaire 
avaient  quelque  chose  d'incomplet,  et  de  peu 
satisfaisant  pour  les  esprits  sérieux,  parce  que 


les  données  positives  de  l'histoire  ne  leur  ser- 
vaient pas  toujours  de  base.  C'est  à  M.  De'  Rossi 
que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  ap- 
porté cet  élément  dans  l'étude  des  catacombes, 
parce  que,  dès  sa  première  jeunesse,  il  s'est 
accoutumé  à  faire  constamment  marcher  de 
firont  la  pratique  des  livres  avec  celle  des  mo- 
numents. Il  Comprit  surtout  toute  l'importance 
des  itinéraires  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et 
ces  documents,  qui  ont  manqué  aux  anciens 
explorateurs,  le  mirent  tout  d'abord  en  garde 
contre  les  attributions  populaires,  qui  avaient 
profondément  altéré  la  notion  exacte  des  divi- 
sions et  des  dénominations  originaires  des  ci- 
metières. Kt  hientnt  il  arriva  h  faire  justice 
d'une  erreur  capitale,  qui  supposait  qu'ils  con- 
stituaient autour  de  Rome,  dans  un  ^^me  d*u- 
nité  préconçue,  un  va.ste  réseau,  avec  des  com- 
munications de  l'un  à  l'autre.  Il  se  convainquit, 
a  u  cou  t  rai  r  u ,  qu  e  chaque  cime  tière  avait  son  exis- 
tence à  part,  parce  que  (diacun  était  dû  k  une 
cause  déterminée,  et  partait  d'un  centre  propre. 

L'histoire  de  l'arohitecture  chrétienne  doit 
subir  aussi,  par  le  fait  des  découvertes  de 
M.  De'  Rossi  les  modifications  les  plus  considé- 
rables. C'est  ce  savant  qui,  le  premier,  a  su 
distinguer  des  basiliques  du  troisième  ou  du 
commencement  du  quatrième  siècle,  dans  de 
petits  édifices  à  trois  absides  qui  se  trouvent 
ronstruits  au-dessus  de  quelques  catacombes, 
entre  autres  celui  qui  domine  la  crypte  de  S. 
Sixte  et  de  Ste  Cécile,  au  cimetière  de  SaintpGal- 
liste  (V.  Part.  Hasiliqui^s).  C'e>t  lui  encore  quia 
restitué  à  l'architecture  chrétienne  un  oratoire 
que  jusqu'ici  tous  les  savants  avaient  pris  pour 
un  temple  païen  :  c'est,  à  l'entrée  du  cimetière 
de  Prétextât,  une  rotunde  surmontée  d'une 
coupole,  et  muuje  de  six  absides,  dont  la  pre- 
mière sevrait  pour  donner  accès  à  l'édifice. 

Mais  la  plus  remarquable  oniquôte  qui  ait 
jusqu'ici  marqué  la  cai  rière  déjà  si  féconde  de 
l'éroinent  antiquaire,  c'est  la  découverte  au 
cimetière  de  Calliste,  qui  est  surtout  son  do- 
maine, comme  celui  de  Sainte-Agnès  ét  ait  l'apa- 
nage préféré  du  P.  MarcUi,  du  tombeau  de 
Ste  Cécile  et  de  ceux  des  papes  martyrs  du  tnû-  • 
sième  el.  du  quatrième  siècle,  découverte  ca- 
piL-ile  qui  eut  dans  le  temps  un  si  grand  el  si 
légitime  retentisi>ement.  Le  1*='  mai  185^,  ayant 
été  admis,  par  une  fhveur  tout  amicale,  à  visi- 
ter, seul  avct:  M.  De'  I^)>si,  ce  célèbre  cime- 
tière, il  nous  fut  donné  d'être  témoin  d'une  de 
ces  joies  d'antiquaire  qui  n'ont  d'égale  que  celle 
d'une  mère  contemplant  pour  la  première  fois 
son  enfant  nouveau-né.  La  pierre  sépulcrale  de 
S.  Anthère  veu^iit  d'être  retrouvée,  et,  à  notre 
entrée  dans  la  crypte,  le  nom  de  ce  pape,  enfoui 
depuis  tant  de  siècles,  vint  frapper  nos  regards. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  vieillard  qui  dirigeait  les 
fouilles  nous  conduisit  dans  une  chambre  où 
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notre  savant  guid«  eut  encore  la  snituifuction  de 
voir,  étendus  sar  le  .  sol  et  rangés  dans  leur 

ordr^',  Il  ]ilupart  des  fragments  de  la  fameuse 
inscrijition  damasienne  qui  attestait  la  sépul- 
ture des  pontifes  dans  ce  lieu,  et  par  conséquent 
venait  mettre  le  sceau  aux  ddeourertesde  M.  De' 
Ko<^si  et  dnnnor  raison  k  toutes  <;o<t  assortions. 
Cette  excellente  journée  arcliéoiqgiçiue  ne  s'cf- 
bcera  jamais  de  notre  mémoire. 

pour  faire  marcher  plus  rapidement  et  plus 
sArement  l'œuvre  de  M.  De'  Rossi.  la  Provi- 
dence a  voulu  lui  donner  un  frère  digne  de  le 
«MMnprendre  et  de  le  seconder.  Le  dévouement 
et  la  sollicitude  fraternelle  ont  engagé  M.  Mi- 
chel De'  Rossi  à  desrendre  dans  les  catacombes 
avec  son  illustre  frère  ^  et  là  sa  vocation  s'est 
révélée  et  le  feâ  saeré  s*est  pris  à  son  âme.  Mais 
laissant  h  son  aîné  la  partie  purement  arrh(^o- 
logique,  où  celui-ci  n'a  pas  besoin  d'auxiliaire, 
M.  Michel  a  pris  pour  sa  pai't  la  géographie  et 
I  l  topographie  des  eataciMiibes.  Déjà,  il  a  dressé 
des  plans  qui  surpassent  en  valeur  t^ut  ce  qui 
a  paru  jus<{ti'iri  ;  ses  études  persévérantes  l'a- 
mènent cfaacpie  join*  k  des  résultats  de  plus  en 
plus  positifs,  et  1 1  nécessité  d'apporter  en  de 
tels  travaux  toute  la  précision  désirable  vient 
de  lui  suggérer  l'invention  d'une  machine  ichno- 
gnpliique  et  orthographique  pour  relever  les 
plans  et  nivoniiv  des  cimetières.  Un  mémoire 
dont  nous  donnons  plus  plus  loin  la  substance, 
et  qui  est  comme  le  préliminaire  obligé  de  l'ex- 
plioation  de  son  ingénieux  i^pareil,  montrera 
par  qiiell''  st'-rie  r|e  raisonnements  il  est  arrivé 
à  apprécier,  autant  que  possible,  l'étendue. des 
eataoombes. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  bien  mérité  de  rarchéoloiric  des  ca- 
tacombes romaines,  nous  ne  saurions,  sans  in- 
justtoe,  oublier  M.  Louis  Perret.  La 'valeur  de 
son  granrl  rt  bol  oiivrapr  est  surfont  artistique  ; 
l'auteur  se  défend  lui-même  de  toute  préten- 
tion à  la  science  proprement  dite,  et  le  texte 
de  l'ouvrage  qui  occupe,  avec  les  tables,  tout 
le  sixième  volume,  n'est  qu'une  courte  et  sou- 
vent très-insuflisante  explication  des  planches. 
Tout  en  assignant  aux  beaux  dessins-de  M.  Sa- 
vinien  Petit  une  large  part  du  mérite  et  du 
succès  de  ce  livre,  nous  devons  savoir  pré  à 
M.  Perret  d'avoir,  ne  fut-ce  que  par  sa  Labo- 
rieuse Initiative,  doté  la  France  dVn  livre  où 
pour  la  première  fois  a  été  tentée  la  reproduc- 
tion fidèle  de  ces  ébauches  négligées,  mais 
'  pleines  de  style  et  de  vie,  qui  constituent  les 
premiers  essais  de  la  peinture  chrétienne. 
Mais  les  mag'nifiqucs  dessins,  doîit  un  certain 
nombre  font  connaître  des  monuments  inédits 
et  fort  intéressants  au  double  point  de  vue  de 
Part  et  de  Parcbéèlogie,  ne  forment  pas  le  seul 
mérite  du  livre  :  le  cinquième  volume  renferme 
une  collection  de  quatre  cent  trente  inscriptions 


chrétiennes  romaines,  reproduites  d'après  des 
calque^  fidèles ,  et  qui  ne  perdra  son  impor> 
tance  qup  par  rapparitinu  de  Pincomparable 
recueil  du  chevalier  De'  Rossi,  dont  nous  avons 
déjà  le  premier  volume.  Pour  juger  de  l'estime 
que  mérite  la  collection  donnée  par  notre  oom.- 
patriote,  il  suffit  de  savoir  que  cett^  partie  de 
l'œu\Te  a  été  confiée  à  M.  I^éon  Hcnier  de  l'In- 
stitut. V^xplic^on  des  pierres  gravées  offlne 
aussi  les  meilleures  garanties,  puisqu'elle  est 
dup  à  M.  Edmond  Le  Blant.  dont  la  collabora- 
tion, en  se  prolongeant,  eût  pu  donner  tant  de 
prix  à  Pouvrage. 

III.  —  Lrs  rvTAcoMnEs  sont-elle-s  l'œi  vhe 
EXCLUsiVK  DKs  CHHfiTiENs?  Celte  question  a  fait, 
au  siècle  dernier,  l'objet  d'une  longue  contro- 
verse. Des  savants  fort  reomnmandables,  au 
nombre  descpiels  il  faut  placer  les  premiers 
explorateurs  de  la  Rome  souterraine,  ont  af- 
firmé, sur  la  foi  de  quelques  textes  équivoques, 
que  les  catacombes  avaient  été  d'abord  des  ex- 
cavations pratiquées  par  les  païens  dans  le  but 
d'en  extraire  le  sable  et  les  autres  matériaux 
nécessaires  aux  constnietions  de  la  ville.  DV 
près  cette  opinion,  qui  fut  depuis  acceptéo  de 
confiance  et  s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours, 
les  chrétiens  n'auraient  fait  que  s'approprier  ces 
sablonnitoes  et  oes  latomies  pour  y  ensevelir 
leurs  morts,  et  y  tenir  leurs  assemblées  pen- 
dant ^es  persécutions.  Cette  théorie  est  aujour- 
d'hui abandonnée,  elle  s*est  évanouie  devant 
un  examen  plus  attentif  et  plus  seÎMitifique., 
dont  l'initiative  et  le  principal  honnOttf  AJ^ar- 
tteuueut  au  célèbre  P.  Marchi. 

Le  savant  jésuite  expose  «on  système  dane 
la  préface  de  son  ouvrage,  et  ce  système  se 
formule  ainsi  :  les  chrétiens  tout  seuls  ont 
creusé  les  catacombes,  dans  le  but  prémédité 
d'y  ensevelir  leurs  morts  et  d'y  pratiquer  lenr 
culte  dans  certainf"^  parties  plus  spacieuses 
disposées  à  cet  ellet. 

Cette  vérité  s'établit  par  deux  arguments  de 
fait,  dont  Punesttir<  '!<  la  nature  du  terrain, 
l'autre  des  formes  ar.  hitcctoniques  de  l'œuvre. 

1"  Le  sol  originaire  de  Rome  et  de  ses  envi- 
rons est  couvert,  3t  une  asseï  grande  profon- 
deur, de  roches,  soit  volcaniques,  provenant  des 
irruptions  qui  désolèrent  ces  contrées  dans  des 
temps  très-reculés;  soit  marines,  déposées  par 
les.  flots  de  la  mer  ;  soit  fluviales,  produites  par 
le  courant  des  fleuves.  Quelques  cimetières 
chrétiens  se  rencontrent  encore  daos  des  ^se- 
ments  de  ces  deux  dernières  natures  :  eelui  de 
Saint-Pontien,au  Mont-Vert,  etceux  qui  portent 
les  noms  de  Saint-Jules  et  de  Sainl-Valentin,  sur 
la  colline  que  longe  la  voie  Fhuniuienue,  entre  le 
Tibre  et  Pantique  voie  Salaria.  Or,  il  n'y  a  nulle 
probabilité  que  les  païens  aient  exploité  ces  es- 
pèces de  roches,  attendu  que  la  matière  dont 
elles  se  composent  est  peu  propre  aux  construc- 
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tiouâ,  et.  par  \k  même  n'offrait  aucuu  appât  à 
l'hmoaf  du  gain.  ' 

Pour  ce  qui  est  des  roches  volcaaiques,  elles 
se  divisent  en  trois  classes,  selon  les  trois  con- 
diUoiis  où  s'y  trouve  lu  pouzzolane,  matière 
terrtuse  vomie  par  les  volcans,  et  qui ,  bien 
qno  sous  différents  modes  de  composition,  eSl 
lu  base  comrauno  des  trois  espèces  de  roches 
en  question,  lesejUL'lhîs,  pour  ce  motif,  se 
distinguent  entre  elles  par  trois  noms  diffé- 
rents. On  api)t'l!('  jnnizzitUine  jnivi'  les  rm'hcs  où 
elle  est  à  l'état  sablonneux  et  dègd^ée  de  toute 
substance  ftrangère  propre  à  en  tenir  le*  mo- 
Iteikles  réunies.  Que  si,  au  contraire,  elle  se 
trouve  légèrement  mêlée  d'une  espère  de  ci- 
ment naturel  qui  lui  donne  une  solidité  mé- 
fiocre  et  comiiie  l'apparence  d'une  pierre,  cette 
composition  prend  le  nom  de  tuf  granulaire. 
En6n,  on  nomme  ces  loches/u/"  lilhoïtle.  quand 
la  pouzzolane  y  est  pénétrée  d'un  ciment  te- 
nace, au  pmnt  de  fournir  des  masse»  solides 
pour  !a  foiistniction  des  murailles. 

Les  paleos  u'e-xploitaient  que  les  premières 
et  les  troisièmes  ;  les  premières  pour  y  trouver 
de  la  matière  à  ciment,  les  autres  pour  en  tirer 
des  moellons.  Les  chrétiens,  au  contraire,  né- 
gligèrent constiumient  les  unes  et  les  autres  : 
les  roches  de  pouzioUm»  pure,  vu  le  dèfout 
d'adhérence  de  leurs  parties  qui  les  rendait  Im- 
propres à  l'usage  auquel  ils  destinaient  leurs 
souterrains  ;  et  celles  de  tuf  lithuïde^  parce  que, 
è  raison  de  leur  excessiVe  dureté,  ellee  exi- 
geaient un  travail  trop  louf?  et  trop  pt'-nible. 
Auiisi,  leur  préférence  exclusive  se  ûxa-t-elle 
sur  les  roches  de  tuf  granvimn.  Car,  en  outre 
de  la  facilité  qu'elles  offraient  pour  y  ouvrir  des 
grottes,  l'action  de  l'air  qui  pénétrait  par  les 
ouvertures  leur  donnait,  eu  peu  de  temps,  une 
solidité  telle,  qu'elles  ont  été  en  état  de  soute» 
nir,  non-soulenicnt  les  voûtes  des  corridors  et 
des  luculi,  séparés  les  uns  des  autres  et  super- 
posés, souvent  jusqu'au  nombre  de  treize,  mais 
encore  ces  espèces  de  corniches  sur  lesquelles 
on  appuyait,  tantôt  des  briques,  tantôt  des  ta- 
blettes de  marbre ,  pour  y  enfermer  les  cada- 
vres, de  sorte  que  l'odeur  résuhalit  de  leur 
piitréfsictien  ne  pût  s'en  échapper,  inconvénient 
auquel  on  obviait  encore  en  euveroppant  le 
corps  dans  une  couche  de  chaux.  (V.  l'art.  Chaux 
[Son'emploi  dans  lê$  sëpuflum  ekrUiennêê].) 

Nous  devons  dire  cependant  que  ce  dernier 
mode  lie  sépulture  n'était  employé  que  dans 
les  cas  de  nécessité.  Toutes  les  fois  que  le 
tempe  et  les  moyens  pécuniaires  des  fidèles  le 
permettaient,  on  embaumait  les  corps  avec  des 
aromates,  qui  ont  à  un  degré  éniineut,  comme 
chacun  sait,  la  propriété  d'empêcher  la  putré- 
faction. Entre  mille  autres  témoignages ,  nous 
aimons  à  citer  celui  de  Tertullieii  '  Apolo- 
yet.  xi.iij  :  •  Nous  n'achetons  pas  d'euceus;  &i 


l'Arabie  s'en  plaint,  que  les  Sabéens  sachent 
que  les  chrétiens  consument  leurs  parfiimà 
avec  plus  de  profusion  et  de  dépense  pour  en* 
sevelir  leurs  morts,  que  pour  enfumer  vos 
dieux.  »  L'emploi  de  la  myrrhe,  pour  cet  usage, 
était  surtoiit  fréquent  au  déclin  de  l'enipin^, 
comme  ratte,ste  le  poète  Prudinee  : 

Praetendere  liiitea  mos  est, 
Adspcrsaque  uiyrrha  ^iMM 
Corpus  inedicaiiiine  ssrvtt. 

(r.iiiifn.cr.  h^mn.  x,  veis.  fiO-èS.) 

(V.  l'art.  Sépultures.) 

S*  La  forme  architectonique  des  catacombes 
prouve  encore  jusque  l'évidence  qu'elles  n'ont 
pu  être  creusées  que  par  les  chrétiens  et  pour 
l'usage  tout  spécial  auquel  ils  les  destinaient. 
Cette  forme  étant  la  même  partout,  atteste 
qu'une  seule  pensée  dirigea  la  main  des  fidèles, 
à  savoir,  de  ménager  d'étroits  corridors,  dans 
les  parois  desquels  ils  pussent  creuser  plu- 
sieurs rang»  de  tombeaux,  et  d'ouvrir  d'espace 
en  espace  des  nhambres  plus  ou  moins  spa- 
cieuses, tantôt  rondes,  tantôt  octogones,  ou  en 
forme  de  carré  long,  poiir  servir  d'asile  aux 
croyants  qui  venaient  entendre  la  parole  du 
salut,  et  assister  atix  divins  mystères.  Ce  ca- 
ractère architectonique  est  tellement  propre 
aux  catacombes,  qu'il  ne  laisse  pas  la  possUii- 
lité  de  les  confondre,  soit  avec  les  arenarùe^ 
soit  avec  les  latonues.  les  deux  seuls  genres 
de  fouilles  auxquelles  se  soient  Uvrés  les 
palras,  afin  de  tirer  des  premières  de  la  pow> 
Z4jlane  pure,  et  des  secondes  du  tHhÙiéê^ 
c'est-à-dire  de  la  pierre  à  bAtir. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  autre  obser^ 
vation  importante  à  ce  sujet  :  c'est  que,  soit 
dans  les  anciennes  aremmx,  soit  dans  les  lattt- 
mies^  un  u'obsei:ve  jamais  de  formes  rectiiignes 
ou  verticales,  parce  qu'on  ne  creusait  que  dans 
des  lieu.x  pouvant  foumir  des  matériaux  pro- 
pres à  ôtfe  utilisés  et  à  procurer  du  gain  aux 
travailleurs.  Notons,  eu  outre,  que  les  espaces 
sont  largement  ouverts,  et  tels  qu'il  les  fallait 
p(»ur  donner  une  entière  liberté  d'action  aux 
nombre  uses  personnes  employées  à  ces  travaux, 
et  Hvrer  un  passage  ftdie  aux  bètes  de  somme 
et  aux  chariots  qui  tranqwrtaient  les  matériaux. 

Les  catacombes,  an  contraire,  ne  )irésentent 
que  des  piissages  rectiligues,  des  parois  verti- 
ôdes  :■  ainsi  l'exigeait  l'établissement  des  foeiiM 
où  les  corps  sont  placés  complètement  étendus 
et  non  repliés  sur  eux-mêmes;  des  corridors 
étroite  qui,  en  moyenne,  ne  dépassent  pas  huit 
décimètres  et  demi  de  largeur;  enfin  desaonter» 
rains  profonds,  quelquefois  à  quatre  et- cinq 
étages  de  galeries  { toutes  circonstances  qui  ré- 
vèlent avec  évidence  dans  quelles  vues  et  pour 
quel  usage  on  creusa  ces  souterrains.  Que  si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  de  la  différence 
des  caractères  distinguant  les  catacombes  chré- 
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tfennesd'avec  les  souterrains  creusés  pour  l'ex- 
traction des  matériaux .  il  suffira  de  visiter  le 
cimetière  de  Sainte- Â^oès  et  d'en  confronter  les 
travaux  avac  la  latomie  qui  le  domine.  Le 
leeteur  pourra  faire  cette  comparaison  plus  fa- 
cilement encore,  en  examinant  la  plandio  ci- 
jointe  qui  représente  la  latomie,  et  le  plan  que 
nous  reproduisons  à  la  fin  de  c«l  article,  et 
est  celui  d*une  partie  du  etmetière.  . 


Cette  œuvre  éminemment  chrétienne  n'était 
point  livrée  à  des  mercenaires,  mais  «cécutée 
avec  foi  et  avec  zèle  par  de  pieux  chrétiens  ap- 
pelés/ostores,  et  qui,  selon  toute  probabilité, 
appartenaientàla  dérioatore.  Ontrouveradans 
un  article  spécial,  fossores, des. détails  intéres- 
sants sur  cesbumbles  fonctionnaires  de  l'Église 
primitive. 

IV.  — GOMMINT  UEB  GBRtTlIIlS  VfMirr-tLS 

CREl'SER  LEURS  CATACOMDKS  SOT  S  TiKS  TERRAINS 
QUI,  A  CETTE  ÉPOQUE,  DEVAIENT  APPARTENIR  A 

DKS  paIbns?  Bien  que  les  fonds  suburbains  où 
les  cimetières  chrétiens  oiït  été  creusés  aient 
été  d;ins  le  jirinripf  la  propriété  des  gentils, 
ils  devinrent  par  la  suite  celle  des  fidèles,  soit 
que  ceux-d  les  aient  acquis  à  prix  d'argent, 
soit  que  leurs  j)oss(ïsseurs  aient  embrassé  la 
foi,  soit  enfin  que  ces  t'-rrains  aient  pt'u  à  peu 
passé,  pur  le  droit  de  succession,  ii  des  per- 
sonnes déjà  convMtiesr,  lesquelles,  roues  par 
un  sentiment  de  charité  et  par  le  désir  de 
tenir  même  après  leur  mort  les  croyants  sé- 
parés des  infidèles,  léguèrent  leurs  propriétés 
à  l*âgliMf  de  sorte  qu'elle  pût  aisément  y  pra- 
tiquer les  souterrains,  1rs  sépulcres  et  les  ora- 
toires dont  elle  avait  besoin. 

De  pieuses  matrones  donnèrent  surtout 
rexemple  de  cette  générosité,  ainsi  que  Tat- 


testent  leurs  noms  attachés  de  tonte  antiquité 

à  quelques-uns  de  ces  cimetières.  Telles  sont 
Ste  Priscille,  qui  fut  mère  du  sénateur  Pu- 
dens,  et  première  fondatrice  du  vaste  cimetière 
qui,  ouvert  sur  la  voie  Salaria,  renferma  non* 
seulement  le  corps  de  celle  noble  femme,  mais 
ceux  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  et  de 
martyrs  ;  Ste  Lucine,  Ste  Juste,  et  beaucoup 
d'autres  dont  on  peut  voir  rénnmrr.ition  dans 
Boldetti  :  car  il  est  bien  constaté  que,  même 
aux  plus  mauvais  jours ,  Tinviolabilité  du 
domicile  fut  respectée,  surtout  quand  le  nom 
et  le  rang  du  jtosspsseur  pouvait  imposer  aux 
tyrans.  Ainsi,  une  des  plus»  anciennes  sépul- 
tures cbrétiennes  resta  constamment  sans  at- 
teinte, parce  qu'elle  était  la  propriété  d'un 
membre  de  la  lamille  des  Flavius,  prsdiw^ 
DoiiutillJB. 

V.  —  QOBL8  MOTBMS  BMPLOTAIKNT  LES  CHnÉ> 

TIKNS  POUR  QUE  LA  TERRE  RÉSULTANT  DE  l'eXCA- 
VATION  DES  SOUÏERUAUSS  NE  VLNT  PAS  TRAHIR 

l'existence  des  CIMETIÈRES.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  répondre  à  cette  question  autrement 
que  par  des  conjectures,  car  les  documents 
historiques  font  défaut  sur  ce  détail  dont  les 
modernes  se  sont  seuls  préoccupés.  On  peut 
supposer  que  après  avoir  broyé  et  réduit  en 
poudre  le  tuf  granulaire,  on  le  vendait,  bien 
munis  dcms  des  vues  mercantiles,  que  pour  voi- 
ler SOUS  les  apparences  d'un  trafic  la  véritable 
cause  de  ces  excavations  :  ce  qui  était  d'autant 
plus  facile  que  souvent,  comme,  nous  l'ayons 
vu  ci-dessus,  les  cimetières  dirétiens  étaient 
creusés  au-dessous  des  latomies  ou  des  car-  ' 
rières  de  s-djle.  Peut-être  se  servait-on  de 
ces  matériaux  pour  combler  les  vallées  si  fré- 
quentes dans  la  èampagne  de  Rome,  de  sa' na- 
ture ondulée  et  gibbeuse,  comme  l'appelle  le 
géologue  Brocchi  (.S/u/t/  (isicu  ddl  agro  Hoinanu. 
p.  85).  On  a  pi  nsé  eucore  qu'on  en  formait 
quelquefois  de  petites  colUnes  artificielles  sur 
IfMpu'Ilrs  on  jetait  des  graines  d'herbe^  et  de 
plantes  qui  poussaient  rapidement  sur  un  tel 
sol  et  sous  un  dimat  si  favorable. 

Il  est  un  lait  que  nous  pouvons  du  moins 
donner  comme  certain,  c'est  que,  lorsqu'on 
avait  tiré  parti  de  toutes  les  parois  d  un  cor- 
ridor pour  y  ensevelir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  cadavres  ;  si  la  galerie  n'offrait  au- 
cun monument,  l;I  que  chapelles,  cryptes  de 
martyrs  illustres,  heux  du  réunion,  etc.,  on  y 
transportait,  parce  qu'on  le  pouvait  sans  in- 
convénient, la  terre  provenant  des  fouilles.  On 
conçoit  qu'uu  tel  expédient  dut  absorber  une 
grande  partie  de  cette  matière  embarrassante. 
Boldetti  {Cimit.  p.  6)  atteste  avoir  souvent  vé- 
rifié fut  !iii-in<"m>'  et  particulièrement 
à  l'occasion  de  louillcs  pratiquées  en  1716  au 
dmelière  de  Sainte-Agnès.  On  y  déoouTrit  des 
galeries  toutes  comblées  de  terre  du  baut  en 
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bas ,  et  dont  les  imrois  emitenaient  jusqu'à 
douze  rang-s  de  loculi  superposés ,  tous  exacte- 
ment fermés  par  des  tablettes  de  marbre  ou 
de  terre  cuite,  avec  des  épitaphea  grecques  et 
latines  ;  pitisienra  de  ees  tombeaux  avaient 
pour  ornement  des  verres  h  fond  doré  repré- 
sentant des  sujets  chrétiens  :  mais  aucun  ne 
portait  les  objets  re^'ardés  comme  indices  du 
mar^rre;  Néanmoins,  des  galeries  ronfennant 
des  tombeaux  de  martyrs  fii pf nt  quelquefois 
ainsi  comblées,  afin  de  soustraire  ces  saintes  re* 
Hques  à  la  flireur  des  idoIAtres.  Ceci  se  réalisa 
probablement  à  Poocasion  de  la  persécution  de 
Dioclétien  (Buonarruoti.  Prefaz.  p.  12),  et  aussi 
lors  de  rinvasion  des  Lombards  et  des  Goths. 
'  De  nos  jours  eneore,  les  nouveau  explora- 
teurs des  catacombes  rencontrent  souvent  des 
galeries  ainsi  obstruées  ;  et  plus  d'une  fois  le 
chevalier  De'  hossi  a  pu  se  glisser,  pour  exa- 
miner de  près  les  peintures  des  voûtes,  dans 
les  galiK's  profluites  par  raffaissemeiit  suoce5i- 
sif  que  ces  terres  rapportées  ont  subi  dans  le 
cours  des  siècles,  -  •  > 

VL  —  Lis  miemurs  chrétiu»  kurbnt-ils 

TOUIOURS  I.A  PROPRIÉTÉ  EXCLUSIVE  DES  CATA- 

OOMBES?  I^ous  avons  démontré  précédemment 
que  ces  cimetières  sont  Pœavre  des  ebrétiens 

seuls  ;  cela  suppose  déjà  implicitement  qu'eux 
seuls  y  eurent  leur  sépulture,  et  que  les  païens 
n'y  furent  januis  admis.  Mais  comme  des  écri- 
vains d'une  certaine  autorité  ont  avancé  le  con- 
traire, nous  devons  entrer  ici  dans  quelques 
détails  pour  rétablir  ia  vérité  dans  ses  droits. 

1*  Duons  d^Sbmd  qu'une  répugnance  réei- 
jffoque,  aussi  prononcée  ches  les  idolâtres  que 
chez  les  chrétiens,  s^opposait  à  cette  promis- 
cuité de  sépultures. 

Nos  pères  dans  la  fin  ne  Msaient  en  ceci  qne 
se  conformer  religieusement  aux  traditions.de 
l'Ancien  Testament.  Il  suffit  d'ouvrir  les  livres 
saints  pour  voir  quelle  sollicitude  les  patriarches 
mirent  toujours  à  ^'assurer  un  tombeau  hors  du 
contact  des  infîd^^les.  On  sait  qu'Abraham  re- 
poussa constamment  les  otTres  des  Uéthéens  qui 
voulaient  ouvrir  à  Sara  ItvOr  plu»  noble  sépul- 
ture :  In  ebcHi  sepuiens  nosiris  itepeli  mortuam 
iuam[GerwK.  xxiii.  6"',  t  ensevelis  ta  morte  dans 
nos  sépulcres  choisis,  •  et  qu'il  tint  à  acheter 
un  terrain  particulier  pour  lui  et  sa  femilie  ; 
Jacob,  sur  le  point  dn  rendre  le  dernifr  soupir, 
exigea  de  Joseph  la  promesse  solennelle  de 
ne  pas  laisser  ses  restes  dans  la  terre  d'Égypte  : 
fH  mifenm  me  de  lerra  hae,  eomkuque  in  se- 
pxilrro  rtinjoruni  ni^(>r>nn  (ii'nrft.  \i.vn.  30'.  c  Je 
veux  que  tu  m'emportes  loin  de  cette  terre,  et 
que  tu  m'ensevelieaes  dans  le  sépulcre  de  mes 
pères.  M  Joseph,  à  son  tour,  demanda  la  même 
grâce  à  sps  frères  et  presque  dans  les  mômes 
termes  :  Asportate  <ma  mea  vobiscum  de  loco  isto 
{Gmm,  L,  94). 


Les  mêmes  motift  de  religion  firent  toujours 

une  loi  aux  premiers  chrétiens  dUmitsr  en  ceci 
l'exemple  d>'s  patriarches;  et  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  pùt  trouver  dans  toute  l'iiistoire 
ecclésiastiqiie  une  seule  exception  à  cette  règle 
inviolable.  S.  Cyprien  reproche  avec  la  plus 
grande  sévérité  à  Martial,  évêque  hérétique 
d'.\stura,  d'avoir  porté  l'oubli  des  principes 
chrétiens  j  usqu'à  ensevelir  ses  enfants  dans  des 
sépulcres  profanes  et  au  milieu  des  étrangers 
(Cyprian.  Èpi^.ixvm;.  Il  est  avéré,  d'une  autre 
part,  que,  dès  le  commencement,  on  offrit  l'a- 
dorable sacrifice  sur  les  tombeaux  des  martyrs  : 
or  qui  pourrait  faire  à  la  piété  et  à  la  délica- 
tesse religieuse  des  premiers  chrétiens  l'injure 
de  supposer  qu'ils  eussent  jamais  consenti  à 
célébrer  le  plus  redoutable  des  mystères,  à 
prier,  à  psalmodier  dans  des  lieux  souillés  par 
la  présence  des  ossements  d'honmics  profanes, 
qui,  selon  les  principes  les  plus  fermes  de  leur 
croyance,  étai^-nt  les  ennemis  de. Oieu  et  voilés 
à  des  supplices  éternels? 

Telle  est  ia  scrupuleuse  réserve  qu'inspira 
toujours  aux  chrétiens  la  religion  des  tombeaux. 
Ils  eurent  horreur  de  tout  cotitart  qui  eût  pu 
souiller  des  corps  devenus  par  ia  participation 
aux  sacrements  les  temples  de  l'^rit-Saint, 
et  promis  à  une  glorieuse  résurrection.  (V.  les 
art.  Anathéme.  n.  II.  et  Sépultures.) 

Les  païens  ne  furent  pas  moins  susceptibles 
sur  ce  point  ;  mais  leurs  répugnances  avaient 
pour  mobile  l'orgueil  et  le  mépris.  Oui  ne  sait 
combien  les  Komains  eu  particulier  étaient  ex- 
clusif en  matière  de  sépulture?  Cicéron  nous 
apprend  que,  à  une  époque  de  si  peu  anté- 
rieure à  l'ère  évangélique ,  la  religion  des 
tombeaux  était  à  Rome  tellement  rigide,  qu'on 
regardait  comme  un  sacrilège  â*j  introduirè 
des  rites  étrangers  aux  maîtres  du  sépulcre,  et 
d'y  réunir  des  personnes  appartenant  à  des 
raoes  on  à  des  fomilles  différentes  {De  leg.  ii. 
22).  La  pyramide  de  Calus  Cestius  est  encore 
debout  et  la  tour  de  Cécilia  Metella  n'est  pas 
détruite  :  or  ces  monuments  restent  comme 
un  double  témoignage' de  l'intolérant  orgueil 
de  ces  maîtres  du  monde.  Ces  personnages  n'a- 
vaient-ils donc  pas  leurs  sépulcres  de  frunille 
où  ils  auraient  pu  reposer  avec  leurs  aïeux? 
Si  le  lieu  de  la  sépulture  des  Ontius  nous  est 
inconnu,  nous  savons  rncore  par  Cicéron  [  Qusst. 
Tusc.  1.  7;  qu'elle  était  située  sur  la  voie  Appia, 
non  loin  du  mêle  de  Cecilia.  Kt  cependant  ce 
Calus,  membre  obscur  d'une  race  qui,  bien 
que  plébéienne,  ne  fut  pas  sans  illustration, 
voulut  avoir  un ,  tombeau  particulier  pour 
transmettre  son  nom  à  la  postérité.  Quant  à 
Cecilia,  nous  ne  saurions  rien  de  son  existoiee, 
si  elle  n'evit  pris  soin  de  nous  apprendre  par 
son  épitaphe  qu'elle  était  fille  du  triomphateur 
des  Crétois  et  l'épouse  de  Grassus. 
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Auguste  él^git  uu  peu  le  cercle  de  Tégolsnie 
penonnelt  mais  tans  sortir  de  Pégcdsme  de  fa- 
mille :  son  matisol(''0.  au  champ  de  Mar«;,  dut 
recevoir  avec  seç  propres  cendres  celles  de  ses 
prodifti  et  de  ses  funiliers,  et  il  paraît  sitme 
que  ju9qa%  Norva,  les  empereurs  n'ourent  pas 
d'autre  sépulture.  Hadrien  voulut  avoir  le  sien, 
afin  de  s'abriter  lui  et  ses  proches  sous  un  mo- 
nnmeiit  incomparalile.  Les  familles  patriciennes 
imitèrent  d'aiissi  près  qu'il  leur  fut  possible 
ct'tle  vanité  exclusive.  Les  colombaires  vinrent 
donner  satisfaction  k  ceux  dont  les  ressources 
n^égalâient  pas  l'orgueil;  mélange  d'affranchis, 
de  marchands,  d'art isti's.  p.irmi  lesquels  se 
glissait  furtivement  quelque  esclave  qui  avait 
pu  réunir  le  léger  pécule  oéeeesaire  pour  faire 
les  frais  d'une  petite  urne  et  d'une  étroite  niche. 
Et  cette  sépulture  était  encore  placée  sous  la 
sauvegarde  de  la  foi  publique,  des  impréca- 
tion» «t  des  amenées. 

La  vile  plèbe  était  jetée  péle-mêle  avec  les 
animaux  dans  ces  horribles  puliculi,  éternel 
opprobre  de  la  civilisation  païenne.  Enfin  ce 
qui  domine  en  toutced,  c'est  l'orgueil  de  càste, 
la  haine  de  l'étranger,  et  l'horreur  de  son  con- 
tact et  de  son  voisinage.  Or,  quand  on  sait  quelle 
averdoo  «t  quel  mépris  inspiraient  aux  Ro- 
mains, et  aux  païens  en  géii<  i  il,  ces  chrétiens 
que  l'on  confondait  avec  les  Juil-.,  déj;i  en  btittt' 
k  la  répulsion  universelle  ;  quand  ou  réllécliit 
aux  atroces  persécutions  par  lesquelles  se  ma« 
nifestait  cette  antipathie,  peut-on  croire  que 
des  hommes  ainsi  détestés,  ainsi  persécutés, 
aient  pu  être  admis  à  partager  les  tombeaux 
de  leurs  tyrans  et  de  leurs  maîtres?  Donc  la 
supposition  que  les  catacombes  aient  été  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  la  sépul- 
ture commune  et  -ordinaire  de  tout  te  peuple 
romain,  sans  distinction  de  culte ,  eai  totale- 
isent  inadmissible. 

2*>  Mais  à  cette  preuve,  toute  de  raison  et  de 
convenance,  nous  pouvons  ajouter  une  preuve 
positive,  une  preuve  de  fait. 

La  sépulture  chrétienne  a  des  caractères  qui 
lui  sont  exclusivement  propres,  et  qui  ne  per- 
mettent de  la  confondre  avec  aucune  autre. 

Le  premier  et  le  plus  essentiel  de  ces  carac- 
tères, c'est  la  forme  du  tombeau,  luculua  :  une 
gaine  horizontale,  creusée  dans  les  parois  na- 
turelles  des  galeries  des  catacombi  s  ,  juste 
assez  spacieuse  pour  recevoir  le  cadavre,  un 
peu  plus  large  du  côté  de  la  téte,  un  peu 
moins  du  côté  des  pieds;  elle  présentait  ht 
forme  régulière  d'un  cajTé  long,  quand  deux 
corps  devaient  y  être  déposés ,  parce  qu'ils 
étaient  placés  en  sens  inverse  l'un  de  Vautre. 
Ce  système  est  toujours  exacteni'Mit  observé,  il 
n'y  a  pas  d'exception.  (V.  les  art.  locus  et  lo- 
cuLUS.j  Le  P.  Marchi  atteste  (P.  58)  que,  dans 
tout  ce  qu'il  a  lu  sur  cette  matière  (Et  il  a  lu 


tout  ce  qui  existe;,  il  n'a  pas  trouvé  un  mot  qui 
vienne  démentir  cette  théorie ,  laquelle  se 
trouve  du  reste  invariablement  confirmée  par 
sa  longue  expérience  des  catacombes,  ausfei- 
bion  que  par  le  téinoignage  des  plus  andcns 
manœuvres  employés  aux  travaux  d«  s  fouilles. 
Les  rorps  sont  çonstanimenl  renfermés  dans 
un  tombeau  rtcu/',  creusé  ad  hoc,  selon  les  pro- 
portions -dtt  cadavre  auqud  il  devait  -do^er 
asile,  et  ff  rmé  par  une  tablette  de  marbre  ou 
de  terre  cuite. 

Ceci  rappelle  naturellement  la  descripti<m  du 
tombeau  du  Sauveur:  •  un  tombeau  souterrain, 
neuf,  creusé  dans  le  roc.  fermé  d'une  grosse 
pierre.  >  Et  jmsuU  illud  ^Corpus  Je$u)  in  mmu- 
mmlo  stto  novo ,  t^uod  esœideni  in  fMérs.  Et 
advolvit  saxum  maynum  ad  ostium  moMimerUi 
(Matth.  xxvn.  60  .  Il  est  évident  que,  eu 
choisissant  ce  genre  de  sépulture ,  les  chré- 
tiens eurent  l'intention  d*fa^tereeUedeJéett»- 
Christ.  A  r('\»Mn])le  de  ce  divin  Sau\-Giir,  cha- 
cun avait  sou  sépulcre  neuf,  munuinentum  m 
quonondiwnqui$q\Mim  positus  fuerat,  c  monu- 
ment dans  leqiwl  personne  n'avait  encore  été 
placé  'Luc.  \\u\.  53),  »  et  qui,  jusqu'à  la  ré- 
surrection ,  ne  devait  plus  lui  être  disputé  par 
un  autre. 

Ce  système,  du  reste,  était  celui  d'après  le- 
quel les  Juifs  avaient  toujours  enseveli  leurs 
morts,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  l'eus- 
sent apporté  d'Égypte.  Mais  les  clurétiens  de 
Rome  n'avaient  pas  besdiu  de  recourir  au  texte 
des  saintes  Écritures  pour  en  étudier  le  type. 
Sans  remonter  au  tooibeiu  d'Abraham  et  d'I- 
saac  à'Éphron,  ils  avaient  sous  les  yeux  lin  ci- 
metière où  toutes  ces  antiques  traditions  se 
trouvaient  observées  :  c'était  le  cimetière  que 
s'étaient  créé  les  Juift  transférés  à -Rome,  au 
uqrnbre  de  plusieurs  milliers,  peu  avant  la 
naissance  du  Christ,  par  suite  des  victoires  de 
Pompée.  11  était  situé  non  loin  du  quartier  qui 
leur  fut  assigné  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
dans  li's  flancs  de  !:i  cnlline  ajipolée  Mont-Vert, 
laquelle  n'est  qu'un  prolongement  du  J^iicule. 
Ik)Sio  Iff  découvrit'en  160S,  et  il  le  représente 
comme  parfaitement  conforme  aux  catacombes 
chrétiennes,  sauf  les  emblèmes  qui  ici,  comme 
de  raison,  sont  puisés  aux  sources  de  l'Ancien 
Testament,  et  sauf  auaai  l'aspect  misérable  qui 
s'y  faisait  remartpier. 

En  outre  des  auU'es  raisons  qui  prouvent 
péremptoirement  le  Êdt  de  cette  imitation,  on 
peut  dire  avec  toute  es]>èee  de  fondement  que 
les  premiers  cliréiiens  furent  initiés  à  ces  rites 
fuuëbrus  pai*  ceux  des  Juils  de  Home  qui,  eu 
en  assez  grand  nombre ,  comme  Aquila  et  Pris- 
cille  par  exemple  'Ad.  xvni.  2},  embrassèrent 
le  christianisme.  M.  l'abbé  Greppo,  dans  un 
de  ses  savants  opuscules,  datant  de  1835,  a  il- 
lustré la  plupart  des  épitaj^es  decMtd  oata- 
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combe  juive,  qui  ne  parait  pas  avoir  /-té  t  x- 
plorée  depuis  Bosio,  et  que  le  P.  Marchi  a  vai- 
nenieut  recherchée  de  nos  jours. 

On  voit  que  la  forme  des  lornbcaiix  rhréti>'ns 
diffère  tellemeut  de  celle  des  sépultures  palon- 
nes  dont  nous  avons  parlé  au  numéro  préc*: - 
dent,  qu^elle  suffirait  à  elle  sejile  pour  rendre 
toute  confusion  impofssiblp. 

Mais  si  ces  deux  classes  de  tombeaux  ditTë- 
rent  par  leurs  fonnëè  essentielles,  et  archîtee- 
toniques,  qu'on  nous  passe  cette  expression, 
elles  diffèrent  bieu  plus  encore  par  les  acces- 
soires. 

n  est  extrêmement  rare  i|uhin  diarbre  diré- 
tteone  porto  ]>a.s  quoique  marque  inthibitablt- 
du  christianisnn'  :  c'est  d'abord  rins<  riplion, 
dont  le  style  respire  un  parfum  de  piété  im- 
possible à  méconnaître,  et  dont  les  formules, 
bien  ffiie  infiniment  variées,  rappellent  sans 
cesse  la  douce  croyance  à  la  résurrection  de  la 
diair,  et  expriment,  en  conséquence,  IMdée 
d'un  sommeil  passager,  dorrfuV  in  paee.  d'une 
déposition  provisoire,  ihpositus ,  ihpositio  (\. 
l'art.  i\  pace)  ;  ce  sont  des  fifc'ures  symboliques 
dont  rorifrinalité  ne  saurait  être  contestée  (V. 
l'art.  Si/mhi>lfs.  et  tous  les  articles  sp(^t"iatix  sur 
chacun  de  ces  symbples}i  ce  sont  des  peintures  et 
des  sculptures  dont  les  sujets  sont  invariable- 
ment tirés  des  saintes  Écritures,  et  qui,  elles 
aussi,  sont  relatives  à  la  vie  bienheureuse  dans 
le  del  et  à  la  résurrectipu  finale.  (Y.  les  art. 
Paraiiê.  lux.  RiFRiOBiutni.  ReprétentaHoiu  de 
repus,  etc.  etc.) 

Il  est  donc  évident  que  si  un  tombeau  païen 
se  tro.uvait  parmi  les  sépulcres  des  catacouibes, 
il  se  trahirait  IttUroême  par  sa  physionomie 
étrangère,  et  l'œil  le  moins  exercé  le  reconnaî- 
trait sans  peine.  Or  nous  pouvons  affirmer  que 
jusqu'ici  les  cimetières  chrétiens  de  Rome  n^ont 
pas  offert  une  seule  tombe  s'éloignant  du  type 
que  nous  avons  décrit. 

Cependant,  pour  ne  rieu  négliger  de  ce  qui 
peut  édairer  le  lecteur  sur  un  point  si  impor- 
tant de  nos  origines,  nous  allons  examiner 
rapidement  les  deux,priucipales  objections  de 
nos  adversaires. 

Première  objection.  On  dit  qu*il  sW  ren- 
(■(ititrè  (latis  li-s  nifaciinihi-s  roiiidiiips  tirs  st'pul- 
tureji  almtluinent  semblables  aux  coluinbuires 
paienê.  Les  oolombaires  païens,  sépultures  col- 
lectives, ainsi  nommées  pai^^  lue  les  urnes 
cinéraires  y  étaient  ran^rées  dans  de  jjeiites 
niches  dont  l'euseuible  préseutait  Tappareuce 
dHm  colombier,  se  trouvaient  placés  à  peu  de 
distance  des  voies  romaines;  ils  étaient  creusés 
à  ciel  ouvert,  et  ne  s'engaf-'eaient  dans  la  terre 
que  par  leur  partie  inférieure.  Mais  comme  ils 
ne  vont  pas  jusqu'aux  bancs  solides  des  roches 
volcaniques,  on  a  dù  soutenir  le  pourtour  de 
l'excavation  par  des  murailles  artificielles,  con- 


struire  des  voûtes  au-dessus,  et  des  escaliers 

à  l'intérieur. 

Gomme  les  ebré^ens,  au  contraire,  travail- 
laient, ainsi  que  chacun  sait,  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  il  arriva  quelquefois  que  la  partie 
la  plus  élevée  de  leur  excavation  rencontra 
par  hasard  la  partie  basse  d'un  colombaire. 
Non-seulement  ces  rencontres  avaient  lieu  con- 
tre la  volonté  des  fossoyeur»  chrétiens,  mais 
encore  elles  les  exposaient  k  de  grands  dangers 
et  pouvaient  amener  des  malheurs  irréparables. 
Aussi.  ?i  peine  s'étairmt-ils  aperçus  de  ces  ou- 
vertures accidentelles,  qu'ils  se  hâUiient  de.  les 
fermer  par  de  solides  maçonneries.  Le  P.  Mar- 
chi  P.  60"^  /m  cite  un  exemple  qui  s'offrit  à 
ses  yeux  en  mars  1842,  dans  une  de  ses  péril- 
leuses exploraliatis  au  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  et  son  guide  lui  témoigna  quedesftits 
tout  sembl;d)les  se  révélaient  fréquemment. 
.Aujourd'hui,  il  est  vrai,  plusieurs  de  ces  murs 
de  séparation  ont  cessé  d'exister;  il  serait  peut- 
être  plus  exact  de  dire  que  ces  antiques  snb- 
structions  se  sont  affaissées  par  le  fait  des  allu- 
vions  qui  en  ont  miné  les  fondements,  et 
entraîné  les  matériaux,  qu'il  est  possible  de  re- 
trouver souvent  h  d'assez  faibVs  dist^ances.  La 
ruine  de  ces  travaux  peut  aussi  en  partie  être 
mise  sur  le  compte  de  la  cupidité,  dont  le  génie 
malfaisant  s'est  porté  plus  d'une  fois  à  piller 
les  colombaires  et  à  profaner  les  catacombes. 
Ce  peu  de  mots  doit  suffire  pour  réfuter  ceux 
qui,  sans  prendre  la  peine  d'examiner  les  faits 
et  de  consulter  les  conditions  des  lieux,  se  font 
a  priori  des  systèmes  de  conciliation  entre  le 
christianisme  et  le  paganisme,  compromis  que 
repoussent  également  et  la  loi  exclusive  du 
Christ  et  l'histoire  de  son  Église  :  Qu/n  sociè- 
ia&  lucis  ad  tenebras?  (2  Cor.  vi.  14.)  «  Quelle 
société  peut-il  y  avoir  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres?  > 

Deuxième  objection.  On  alléfiue  qu'un  certain 
nombre  de  tombeaux  des  catacombes  portent  des 
inscript  ions  païenne».  Or,  comme  ces  inscrip- 
tions sont  séjMilcrales  pottr  la  plupart,  on  s'est 
cru  en  droit  d'en  induire  que  des  corps  d'ido^ 
litres  étaient  admis  dans  ces  hypogées. 

La  présence  de  ces  marbres  profluies  parmi 
les  sépultures  de  nos  pères  est  un  fait  positif; 
mais  il  n'est  i)as  moins  certain  qu'ils  n'y  ont 
été  introduits  que  par  le  f^t  des  chrétiens,  qui 
s'en  emparaient  pour  les  employer  comme  de 
simples  matériaux,  et  sans  se  préocctiper  des 
épitaphes  qui  y  étaient  inscrites.  C'était  une 
affaire  d'éconoïnie  et  pas  autre  chose.  Et  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  marbres  se  ren- 
contrent nous  en  fournissent  une  preuve  palpa- 
ble. Tantôt,  eu  effet,  ils  sont  placés  de  façon 
que  les  lignes  se  présentent  perpendiculai- 
rement ou  sens  dessus  dessous;  tantôt  la  partie 
écrite  est  tournée  vers  l'intérieur  du  iocuitts. 
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comme  pour  la  soustraire  aux  regards  ;  ou  si 
elle  se  présente  en  dehors,  les  lettres  ont  ét6 

préalablement  remplips  avec  de  la  chaux  ou 
du  ciment,  ou  biffées  avec  le  ciseau  ;  tantôt  la 
tablette  s'étant  trouvée  trop  grande  pour  Tou- 
vertiire  à  laquéllc  on  la  destinait,  on  l'a  brisée 
'■Il  [irirtio  pour  qu'elle  ]iùt  s'y  adapter,  et  alors 
l'iuscriptiou  su  trouve  ])ius  nu  moins  tronquée. 
On  en  a  rencontré  qui,  bien  que  fixées  à  un  b- 
culus  lie  pouvant  coptenir  qu^ln  seul  corps, 
constataicïul  en  propres  termes  la  sépulture  de 
plusieurs  personnes,  ou  même  de  plusieurs  gé- 
nérations d'enfants,  de  serviteurs  et  d^fflran- 
chis.  D'autres  fois,  le  marbre  est  gravé  sur  ses 
deux  faces  ;  d'un  côté  est  une^  inscription 
païenne,  de  l'autre  un  tUtUus  chrétien,  et  ces 
monuments  sont  assez  communs  pour  qu'on  en 
ait  fait  une  (-L'c^si-  à  part,  connue  SOUS  le  nom 
d'inscriptions  upistugraphes. 

Que  s'il  arrive,  et  le  cas  est  excessivement 
rare,  qu'aucune  des  précautions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  n'ait  été  prise  pour  indiquer 
qu'on  n'avait  d'autre  vue  que  d'utiliser  un 
marbre  quVm  avait  sous  la  main  et  qui  ne 
coûtait  rien;  o'est-?i-dire  si,  par  exception,  il 
se  rencontre  quelque  inscription  païenne  pla- 
cée dans  des  conditions  normales,  on  doit  l'at- 
tribuer le  plus  souvent  à  la  hftte  extrême  qui 
présidait  presque  toujours  au  ministère  de  la 
sépulture,  si  périlleux  en  temps  de  persécu- 
tion, et  quelquefois  aussi  à  Timpéritie  d'un' 
fossor,  qui,  ne  sachant  pas  lire,  prenait  pour 
chrétienne  une  inscription  appartfTiant  à  un 
idolâtre.  Maraugoni  a  donné  uu  iissez  grand 
nombre  de  ces  inscriptions  païennes  trouvées 
dans  les  cimeti^res  chn'tif-ns.  à  la  suite  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Ada  sonc/i  i  ictorim  (P.  139- 
172). 

VU. — Qons  Bom  us  homs,  bt  qubllb  est  la 

POSITION  RF.SPFCTIVK  DES  niFFfinENTS  CIMKTI^HF.S 

DK  LA  HOMJi:  souTEHKAiNE?  Pour  répondre  d'une 
manière  satisfaisante  à  cette  double  question , 
nousaurions  besoin  de  cnnii  iitre  au  juste  les  ré- 
sultats des  investiprations  dont  les  o^itarombes 
ont  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps,  et  par- 
dessus tout,  les  découvertes  et  observations  de 
M.  le  chevalier  De'  Rossi.  Malh'Mircusement, 
■les  travaux  do  cet  illustre  antiquaire  n'ont  pas 
encore- VU  le  jour.  ^  alors  même  que  nous 
pourrions  compter  assec  sur  la  fidéUté  de  notre 
mémoire  pour  exposer  ici  le  pou  qMt>  imus  en 
savons,  .le  ;>entiiuent  de  la  justice  la  plus  vul- 
gaire, à  défont  de  celui  de  la  délicatesse,  suffi- 
rait pour  étoufTer  en  nous  la  mauvaise  pensée 
de  déflorer,  en  nous  les  appropriant,  des  con- 
quêtes chèrement  achetées  par  un  autre,  et  dont 
la  connaissance  ne  nous  est  venue  que  par  les 
épanchemcnts  d'une  amitié  pleine  de  diésinté- 
ressèment  et  d'abandon. 
En  attendant  donc  une  claaaification  défini- 


tive, ou  tout  au  moins  aussi  irréprochable  que 
posnble,  nous  reproduirons  sonunairement  celle 

du  P.  Marrhi  qui,  de  toutes  relies  qui  ont  été 
tentées  jusqu'ici,  est  la  moins  défectueuse;  et 
nous  aurons  fait  ainsi  tout  ce  qui  était  en  notre 
pouvoir,  pour  donner  h  la  juste  curiosité  du 
lecteur  la  safisfartion  qu'elle  est  eil  rlrnil  d'at» 
tendre  de  nous  sur  cette  difficile  matière. 

D'après  le  savant  jésuite  (V.  Mùnum.  p.  70  et 
suiv.),  les  cimetières  romains  doivent  être  ran- 
gés dans  deux  graîKl»"^  divisions  ou  systèmes  : 
le  système  transtibenn,  le  premier  en  dignité, 
parce  qu'il  renferme  la  pt'err»  fondamentale  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  voulu  asseoir  son  Église, 
c'est-îl-dire  le  corps  du  prince  des  apôtres,  et 
le  système  cistibérin  dont  le  point  de  départ  est 
le  lieu  où  reposent  les  restes  de  l*ap((tre  des 
nations. 

1°  C'est  près  de  la  voie  Cornelia,  là  où  la  col- 
line du  Vatican  commence  à  s'élever  an-dessus 

du  niveau  du  champ  triomphal,  non  loin  d'un 
des  côtés  du  cirque  et  des  jardins  de  CaHgula, 
qui  furent  plus  tard  ceux  de  Néron,  que  fut 
déposée  la  défiouille  mortelle  de  Pierre,  dans 
les  entrailles  d'un  terrain  abreuvé  du  sang  des 
victimes  de  la  première  persécution.  Les  té- 
moignages les  plus  anciens  attestent  que  nul 
ne  saurait  compter  le  nombre  des  martyrs  qui 
dorment  en  ce  lieu,  où  plus  tard  vinrent  aussi 
se  ranger  autour  de  leur  chef  la  plupart  des  , 
premiers  simcesseurs  de  S.  Pierre ,  Linus,  de- 
tus,  AnacIetttS,  Evaristus,  Siztus,  Telesphorus, 
If^inws,  l'ius.Eleutherius,  Victor.  Telle  est  la  tête 
du  cimetière  du  Vatican,  lequel,  pour  obéir  aux 
exigences  des  ^Bflérentes  couches  de  temdn, 
s'ét<Mi(l  rntre  le  midi  et  le  couchant,  évitant 
la  direction  de  l'orient  et  le  septentrion. 

Le  cimetière  des  Saintes-Rufine-et-Seconde 
situé  dans  la  forêt  blanche,  et  celui  des  Saints- 
Marius-  Marthe- Atidifax  -  Abai  hiim  .  pratiqué 
dans  uu  lieu  dit  ad  i\i/inphas,  bien  qu'ouverts 
sur  cette  même  voie  Gomelia ,  ne  sauraient 
néanmoins,  à  raison  de  leur  trop  grande  dis- 
tance de  Rome,  être  considérés  comme  unis  h 
cuiui  du  Vaticau.  Mais  entre  les  voies  Cornelia 
et  Anrelia,  à  une  égale  distance  de  l'une  ol  de 
l'autre,  le  P.  Marchi  a  trouvé  une  jtortiori  de 
cimetière  avec  arcosolia^  cubicula  et  peimures 
primitives. 

A  une  légère  distance  de  la  ville,  sur  la  voie 
Aurélia,  les  documentsécrits,  aussi  hi'  ti  qnp  !t's 
observations  locales,  attestent  l'existence  des 
cimetières  de  Saint-Calépode,  de  Saint-Jules, 
pape,  de  Saint-Feli.x,  pajie,  de  Lucine,  SOit  des 
Saint  s-Processus-Martinus-»>l  -At:ath<'. 

Fidèle  à  son  système  de  communication  et 
d'enchaînement  des  etmeUères  entre  eux,  sjrs- 
ti'^me  que  cependant  il  ahanrlnnna  longtemps 
avant  sa  mort,  sur  les  observations  pérem- 
ptoires  de  M.  De'  Rossi,  lesquelles  revien- 
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droot  pIusteuTS  fois  dans  !•  cours  de  ce  travail, 

le  p.  Marchî  s'était  persuadé  que  le  dernier 
groupe,  dont  nous  venons  de  parler,  combiné 
avec  celui  des  Saints- Abdon-et-Senneu,  devait 
fiNcmer,  à  raison' de  la  situation  des  montieules, 
une  ligne  de  comniuniration  abmitissant  à  celui 
de  Pontien.  Il  ne  trouvait  pourtant  pas  le  moyen 
de  relier  à  ce  système  le  cimetière  de  Generosa 
ad  sextum  Philippi,  pkicé  aussi  le  long  de  la 
voie  Porluetisis^  mais  hors  de  la  ligne. 

Là  se  termine  le  système  TransUbérin. 

S*  Le  tombean  de  S.  Paul  forme  le  centre 
des  cimetières  de  la  voie  d'Ostie,  et  le  point  de 
départ  du  système  cistibérin.  Ces  souterrains  ne 
se  développent  point  du  côté  du  couchant,  uù  ils 
tramaient  le  Tibre  pour  barrière ,  ni  vers  le 
septentrion,  où  s'étend  la  plaine  conduisant  à 
Rome,  pleine  toujours  sujette  aux  débordements 
ds  Beitve;  nuûs  au  levant  «tau  midi,  c'est-à- 
dire  vers  cette  clialn  •  de  petites  collines  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  habituel  des  dé- 
bordements du  Tibre.  Les  hmites  tracées  ici 
par  la  native  aux  premiers  chrétiens,  ne  leur 
ont  permis  de  pratiquer  dans  cpUp  répion  que 
cinq  cimetières ,  lesquels  portent  It  s  noms  de 
Lucioe,  de  Saint-Timothée,  de  Comudiila,  soit 
des  Sftiilits>Feliz*H>Adauctus,  de  Saint-Zénon 
et  de  sfls  compagnons  'Dit  aussi  de  Saint-Anas- 
tast:),  et  Saint-Cyriaque.  Ce  dernier  étant  sé- 
paré des  autres  par  un  espace  de  cinq  milles, 
force  ft  été  au  savant  Jésuite  d*avouer  qu'il 
donne  un  dément»,  au  moins  partiel,  à  sa 
théorie. 

Sur  la  pente  du  mont  de  Saint-Paul,  s'ouvre 

aujourd'hui  le  cimetière  de  Lucine,  lequel  s'é- 
tend quelque  peu  sous  la  nef  transversale  de 
la  basilique,  et  plus  amplement  sous  le  mont, 
soit  sous  le  chemin  de  Averse  qoA  enchaîne 
les  voies  d'Ostie  avecl'Ardiatine  et  TAppia. 

Sur  la  voie  Ardéatine,  le  P.  Marclii  a  pu  re- 
connaître la  justesse  des  documents  qui  lui 
indiquaient  les  cimetières  de  SÙntc-Balbine, 
de  Saint-Marc,  de  Saint-Damase ,  des  .Saints- 
Marc-et-Marceihen,  des  Saiols-iNérée-et-Achil- 
lée,  des  Saintes-Petronille-et-DomitiUe.  Celui 
de  Saint-Nicomèdc  étant  situé  à  sept  milles  de 
Rome,  se  détache  forcément  aussi  du  système 
de  concaténation,  bien  qu'il  appaitieime  au 
groupe  de  la  voie  Ardéatine. 

Dans  l'histoire  d*-  nninc  p.iîciiin'.  In  \nif>  Ap- 
pia  porte  le  nom  fastueux  de  reine  des  voies 
romaines.  Cette  gloire  lui  vint,  soit  de  la  ma- 
gnificence des  édifices  et  des  tombeau.x  dont 
elle  était  bordée,  soit  du  privilétre  qu'elle  avait 
de  servir  au  passage  des  nations  conquises, 
smt  des  noçt»breux  et  célèbres  événements  qui 
s<?  rattachaient  à  son  nntn.  I/histoire  de  la 
Home  chrétienne  lui  confère  des  titres  de  gloire 
incomparablement  plus  solides  et  plus  légiti- 
mes. Elle  peut,  à  raison  du  nombre  et  de  fai 


vaste  étendue  de  ses  cimetières,  et  plus  encore 

à  r  lisoQ  de  la  multitude  et  de  la  célébrité  des 
m  irtyrs  qui  y  reposent,  être  appelée  k  juste 
titre  la  reine  des  voies  chrétiennes.  Les  cime- 
tières qn^elle  possède  «ont  ceux  des  Catacom- 
bes. (u1  ratfuumbns^  de  Prétextât,  de  Calliste, 
de  Cécile,  de  Lucine,  de  Zéphyrin,  de  Sotère, 
d'Eusèbe  et  Marcel,  d'Urbain,  de  Janvier,  de 
Félicissime,  d'Agapite,  de  Tibnroe,  de  Valé* 
rien,  de  Maximus  et  Cyrinus. 

On  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps  sous  un 
monticule  nommé  Jfonf-if  Or,  très-près  de  Thy- 
pogée  des  Scipions ,  un  cimetière  chrétien, 
d'unp  haute  antiquité,  sur  le  compte  duquel 
les  documents  anciens,  aussi  bien  que  les  au- 
teurs de  la  Rome  souterraine  gardent  nn  silence 
absolu,  silence  dont  il  est  curieux  de  rechercher 
les  motiis.  11  est  probable  que  les  chrétiens  de 
la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  durent  Pa- 
bandonner  parce  que,  par  suite  de  l'élargisse» 
ment  de  l'enceinte  des  murailles  de  Rome  sous 
Aurélien,  ii  se  trouva  renfermé  dans  la  ville^ 
et  devint  ainri  d*un  accès  difficile  et  dangereux. 
On  descend  aujourd'hui  dans  ce  souterrain  par 
deux  entrées  différentes,  l'une  à  une  faible 
distance  de  la  porte  Latine,  l'autre  au  niveau 
de  la  vme  Appia  en  faoe  de  la  partie  orientftle' 
de  l'arc  de  Drusus,  de  sorte  qu'il  est  comme 
à  cheval  sur  ces  deux  voies  célèbres. 

(juant  aux  cimetières  de  la  voie  Latine,  ils 
portent  les  noms  d'A^ronien,  de  Sainte-Eugé- 
nie, de  Gordien-et-d'Kpimachus.  de  Simplicius- 
et-Servilianus,  de  Quartus-et-Quintus,  et  de 
Tertullinus.  Ces  cimetières  sont  tombés  dans 
l'oubli,  k  cause  de  la  condamnation  de  la  porte 
et  de  l'abandon  presque  total  de  la  voie  Latine. 
Ln  accès  ouvert  au  P,  Marchi,  par  une  .pro- 
priété privée,  l'a  mis  à  même  d*explorer  une 
faible  partie  de  celui  d'Apronien. 

Après  la  voie  Latine  vieot  la  Labicane,  mais 
à  une  assez  grande  dtrtanee.  Ses  cimetières 
ont  une  étendue  qui  ne  le  cède  guère  à  celle 
des  souterrains  de  l'Appia  et  des  deux  Salaria; 
ils  ont  pris  les  noms  des  martyrs  qui  y  ,  fu- 
rent ensevelis,  TiburtiOs,  les  SS.  MarceUin  et 
Pierre,  les  quatre  couronnés  qui  sont  Claudius, 
Nicostratus,  Sempronianus  et  Castorius,  Ste 
Hélène  qui  agrandit  et  décora  probablement 
ceux  desSaint»>MarceIlin-et-Pierre  (V.  Marchi. 
tav.  VI  et  vu  .  t-nfin  cehii  dit  nd  duns  laurox. 
Lk  se  trouve  encore  un  cimetière  qu'on  a  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  de  Castolus,,  mais 
sans  motifs  suffîsants.  dit  notre  savant  guide. 

La  distance  <pii  sépara  la  voie  Prén*'stine  de 
la  Labicane  est  peu  considérable;  aussi  les 
premiers  chrétiens  qui  avaient  pu  multiplier 
à  leur  prri:  les  sépulttires  sous  celle-ci.  purent 
s'abstenir  d'en  faire  autant  sous  la  première. 
Toutefois,  Boldetti,  suivant  les  traces  d'un  /ot- 
tor  qui,  durant  quarante-cinq  ans,  avait  par^ . 
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cour»  la  Rotiif  souterraine,  dtrnuviiij  à  deux 
milles  de  la  ville,  sur  la  gauche  de  la  voie,  un 
cimetière  primitif,  mais  dévasté  ;  et  un  des 
anonymes  de  Salisbmy  ncoote  qae  «  près  de 
la  voie  PnhiGh.tine,  était  une  église  dédiée  à 
S.  Stratonicus  évôque  et  martyr  et  à  S.  Cas- 
tulus,  dont  les  corps  étaient  ensevelis  à  une 
grand»  pirofondeur.  >  Or;  soua  le  pontificat  de 
Clément  X,  un  iMniffioif  fut  découvert  sur  la 
droite  de  la  \  oie  Labicaue,  à  un  mille  de  Ronu'. 
MabOlon ,  qui  était  alors  k  Home,  le  vit,  Fa- 
brett;  le  vit  aussi,  et  sur  la  foi  d'une  inscrip- 
tion tronquée,  celui-ci  crut  devoir  y  reconnaître 
le  cimetière  de  Castuiub.  Mais  le  témoignage 
'  de  Fauteur  de  litinéraire  oité  plua  haut  aemble 
trancher  la  (fuestion  en  fav<Mirrî>>  l'opinion  qui 
place  sur  la  voie  Prénostine  le  tombeau  de  Ga&- 
tulus  et  le  cimetière  qui  porte  aon  nom. 

Les  cimetières  de  la  voie  Tiburtine  sont  coni 
pris,  dans  les  documents  anciens,  sous  deux 
noms  seulement.  Mais  là  où  les  noms  sont 
rares,  les  sépulcres  souterrains  abondent.  Les 
cimetières  à  droite  de  la  voie  sont  ceux  du 
campus  Veranus,  soit  de  l'illustre  matrone  et 
martyre  Cyriaque,  qui  les  fit  creuser,  du  moins 
en  partie,  sous  une  de  ses  propriétés.  Sur  la 
gauche  de  la  môme  voie  s'ouvrent  cfîux  (pi'on 
désigne  sous  le  nom  de  Saint-Hippolyte,  et  qui 
furent  décrits  par  Prudt'uct;  dans  un  célèbre 
passage  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Le  cimetiîîro  de  Saint-Hippolyte  se  dirige 
veçs  la  voie  Sombre  [  i  ta  cuim)  ,  qui  est  une 
route  secondaire,  laquelle,  partant  du  côté  sep- 
tentrional extérieur  du  camp  des  prétoriens, 
coupe  par  le  milieu  les  villse  et  les  viiTrii  s  [il  i- 
cées  entre  la  voie  Tiburtine  et  la  NoujeiiLane  • 
et  sous  cette  même  «oie  Som6re  aboutit  et  s*é- 
tend  aussi  le  cimetière  de  Saint-Nicomède,  le 
premier  qui  se  rencontre  sur  la  droite  de  la 
voie  Nonieutanc,  et  auquel  succède  celui  de 
Sainte-Agnès. 

Un  cimetière  dit  ad  ni/mpfuts,  celui  de  Saint- 
Alexandre  et  celui  des  Saints- Primus-et-Feii- 
cianus  ad  arem  Nvmentanoê ,  étant  situés  au 
delà  de  rÂuio.  k  des  distances  trop  considéra- 
bles, bien  (pi'ils  ap|»ar(iennent  à  cette  voie,  ne 
font  pas  partie  du  syslèuie  des  cimetières  sub- 
urbains. 

On  trouve  sur  li  s  deux  Sahres  des  signes 
irrécusables  de  plus  de  dix  cimetières.  Ceux  de 
la  nouvelle  qui  inclinent  vers  Torient  portent 
les  noms  de  Sainte-Félicité,  de  Saint-Saturnin, 
des  SaintB-Chrysante-et  Daria,  des  sept  vierges 
Saturnine,  Hilaria  ,  Dominanda  ,  Uogantina  , 
PauUna  et  Donala,  Qe  Sainte-Hilaria ,  des  Jor- 
dani  et  deSaint-Sylvestre.  Ceux  qui  se  trou- 
vent vers  l'dccident  de  la  Salare  vieille  sont 
indiqués  sous  les  noms  des  Saiuts-Pamphile-et- 
Quirinus,  Hennès-ct-BasiUa ,  Protus-et-Hya- 
cinthe,  Jean,  Blastus^et^Maurus.  Le  cimetière 


des  Saints-Hermès-et-Basilla  se  termine  sous  la 
montée  du  Concombre  [Saltta  dcl  Cocuvieru  : 
Mais  chez  les  auteurs  modernes,  tous  ces  cime- 
tières, principalement  sur  la  Salare  nourfrelle, 
sont  oompris  sous  la  dénomination  générale 
de  Priscille,  tandis  que  les  écrivains  anciens 
appliquent  ce  nom  à  un  cimetière  spécial. 

Les  cimetières  des  deux  SSiares,  étant  créu- 
sés  dans  les  flancs  de  collines  d'un<^  LTande 
élévation,  s'enfoncent  dans  les  entrailles  de  la 
terre  plus  ({ue  ceux  d*aacnne  autre  voie  ro- 
maine, et  ont  souvent,  jusqu'à  quatre  et  cmq 
élatres  d(!  traleries  superposées  |ps  unes  aux 
autres.  Ou  ue  sera  donc  pas  étonné  du  nombre 
considérable  de  degrés  qu'il  fkUait  descendre 
pour  arriver  au  cimetière  des  Saints-Pamphile- 
et-Quirinus  :  ces  degrés  étaient  au  nombre  de 
quatre-vingts,  selon  l'un  des  anonymes  de  Sa- 
iisiuiry,  et  de  soixante-dix  d'après  celui  de 
Malmesbnry. 

Du  haut  des  monts  Parioii  et  de  la  montée  du 
sous  lesquels  sVirréte  le  cimetière 
des  Saints-Hern)ès-et-Basilla,  qui  est  le  dernier 
de  la  Salare  vieille,  on  découvre  l'ample  vallée 
au  dessus  de  laquelle,  un  peu  plus  au  couchant 
qu'au  septentrion,  surgit  le  monticule  qui  de- 
puis plusieurs  siècles  porte  le  nom  de  Saint- 
Valentin.  C'est  là  que  se  trouve  le  cimetière  du 
même  nom,  dit  aussi  de  Saint-Jules,  nou  que 
ce  pape  en  soit  le  fondateur,  mais  parce  qu*il 
l'agrandit  et  bâtît  une  basilicpie  près  de  son 
entrée.  Il  ne  parait  pas  qu'il  en  existe  d'autre 
sur  la  voie  Flaminienne  :  le  mouvement  et  Pagi- 
tation  du  champ  de  Mars  que  traverse  cette 
voie  Pussent  rendu  les  sépultures  chrétiennes 
plus  dangereuses  en  ce  lieu  q^ue  partout  ail- 
leurs. Au  surplus,  Pabsence  de  roches  volca- 
niques dans  la  colliin'  >  iii^  laquelle  la  Flaminia 
jia^sait.  sf  dirii:»'anl  \<'i  s  le  [mut  Molle,  en  ren- 
dait l'excavation,  sinuu  tout  à  fait  impossible, 
au  moins  d*iine  difBeulté  extrême.'  Aussi,  les 
souterrains  du  Mont-Valf  ntiu,  si  l'on  considère 
la  masse  confuse  et  la  variété  des  substances 
qu'y  ont  dé]M)sées  les  eaux  et  dans  lesquelles  les 
chrétiens  n'ont  pu  pénétrer  qu'au  prix  d'in- 
croyables fatigues,  sont  encore  plus  merveil- 
leux que  ceux  du  Mont- Vert  et  doivent  être  re- 
gardés comme  un  prodige  de  la  constance  et 
de  la  vertu  chrétiennes.  ]i|iitot  que  comme  une 
œuvre  commune  de  l'industrii'  humaine. 

Sur  le  point  de  toucher  au  terme  de  cette 
longue  bien  qu'incomplète  énumération,  nous 
ne  saurions  manijuer  d'observer  (jue,  dans  la 
région  de  l'Esquilin,  dans  un  lieu  dit  l'raus 
l'ileatus,  près  de  l'ancienne  église  de  Sainte- 
Bibiane,  le  bibliothécaire  signale  un  cimetière 
sous  le  nom  de  Saint-.\nastase  où  ce  pape  fut 
enseveli,  ainsi  qu'innocent,  sou  successeur  im- 
médiat. Ce  cimetière  appartint,  à  son  origine, 
an  système  suburi)ain,  il  ftit  renfermé  dans 
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IVnceinte  de  la  cité  par  rexteasion  des  mu- 
railles squs  Aurélien. 
Une  bonne  table  topographique  générale  du 

système  entier  dos  cimetières  suburbains  en 
apprendrait  sans  doute  beaucoup  plus  au  lec- 
teur que  toute  cette  nomenclature  où  tant  de 
noms  se  trouvent  accumulés,  non  sans  quelque 
confusion,  confusion  inséparablf  âoco  gonre  de 
travail.  Malbeureuseinent,  cette  table  n'existe 
pas  encore;  nous  l*aûroiis  eertainement  dans 
la  Rome  souterraine  «|ue  préparent  les  deux 
De'  Hossi. 

VIIJ.  —  ConnaIt-on  au  juste  l'êtkndue  des 
CATACOMBES  RôMAiNEs?  Jusqulcî  k  scienoo  n*a 

pas  été  en  mesure  do  satisfaire  h  la  h'g-ifinif 
curiosité  qui  ne  cesse  de  lui  adresser  cotlc  im- 
portante question,  et  il  est  probable  que  la  ré- 
ponse précise,  complète,  se  fera  attendre  long- 
temi>s  encore.  Ce  qui  est  connu  de  cette  rr'ii\  i  p 
de  la  primitive  Église  est  ifiiniense,  et,  tout  en 
r^u^Qant  les  appréciations  exagérées,  admises 
parle  vulgaire  sur  la  foi  d'écrivains  superficiels 
et  sans  doctrine,  on  peut,  k  l'aide  dfs  d»''(lii(  - 
tions  les  plus  sûres  de  l'analogie,  proclamer 
colossales  les  proportions  de  Fétonnanie  nécro- 
pole. Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  sortir  de  ces  géné- 
ralités, la  science  se  trouve  réduite  à  reconna  - 
tre  Tinsuffisance  de  ses  ressources.  Interrogez. 
BosiOf  Boldetti,  Marangoni,  Lupi,  Bottari,  vous 
les  trouverez  hébitauLs  sur  roxttMision,  ou  pour 
mieux  dire  sur  l'aire  occupée  par  les  cimetières 
ehrétîeitt.  Un  seul  point  résulte  de  leyrs  témoi- 
gnages, c'est  que,bien  que  insuffisamment  éclai- 
rés au  sujet  des  confins  et  de  la  distinction  pré- 
cise des  diilérentâ  cimetières,  ils  repoussent  la 
supposition  erronée,  renouvelée  de  nos  jours 
par  R.  Rocbette,  que  leur  ensemble  compose 
un  réseau  continu  occupant  toute  l'étendue  du 
sol  romain. 

Le  P.  Marchi  a  démontré  avec  évidence 
qu'il  faut  d';ibord  i  xcliire  les  vallées,  et  que 
les  hypogées  se  trouve  ut  nécessairement  pla- 
cés au-dessus  du  niveau  des  inondatiins  du 
Tibre  auxquelles  la  campagne  romaine  est  su- 
jette. Seize  années  d'études  nouvelles  et  de 
iouilies  persévérantes,  auxquelles  le  savant  jé- 
•nite  n'est  paaresté  étranger,  mais  où,  grâce  à 
sa  jeunesse,  à  son  activité  et  à  sa  sagacité  bien 
connue,  M.  le  chevalier  J.  B.  De'  Rossiapris  la 
meilleure  part,  sont  venues  apporter  une  foule 
d'éléments  nouveaux  pour  le  développement 
de  cette  idée  non  moins  f<'coiide  que  luniiucusc. 
M.  Michel  De'  lios&i,  eu  qui  son  docte  frère  a, 
comme  on  sait,  trouvé  un  si  intelligent  auxi- 
Baire,  «  profité  de  ces  conquêtes  acquises  k  la 
science  pour  tenter  sa  solution  du  iiroblème, 
dans  uu  mémoire  intitulé  :  Dell  ampu  zza  dvilc 
Romane  cataeombe,.,.  Rom.  1860.  Assurément, 
son  remarquable  travail  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  le  dernier  mot  sur  cette  difficile  ques- 


tion ;  mais  c'est  un  pas  immense  vers  la  solu- 
tion définitive,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire, 
pour  remplir  cette  partie  de  notre  técbe,  que 
d'exposer  ici ,  d'une  manière  aussi  fidèle  que 
possible,  la  substance  de  ce  mémoire. 

I,  —  Posons  d'abord  quelques  principes  gé- 
néraux. L'une  des  dernières  compilations  des 
Mirafjilia  urbia  Ranir  \ .  Mnntfauron.  Iter.  liai. 
p.  286),  datant  du  quatorzième  siècle ,  affirme 
que  les  catacombes  s'étendent  jusqu'à  trcns 
milles,  à  partir  des  murs  de  Rome,  per  tria 
milUaria.  C'est  là,  selon  l'estimation  de  M.  Mi- 
chel De'  Rossi,  une  limite  extrême  qu'elles  at- 
teignent mémo  rarement.  De  teUe  sorte  que 
PII  di'hors  de  ces  limites  cesse  le  système  d'en- 
semble des  cimetières  romains  ;  au  delà,  il  n'y 
a  que  des  souterrains  isolés,  peu  considérables, 
appartenant  à  des  po^',  à  de  petites  villes,  et 
même  à  des  familles  particulières. 

bn  autre  fait,  constamment  observé,  c'ost 
que  les  cimetières  non-seulement  ne  desora- 
dent  jamais  sous  les  grandes  vallées,  mais  qUlls 
s'arrêtent  mémf  devant  les  dépressions  de  ter- 
rain moins  considérables  qui  séparent  une  col- 
line de  l'autre.  Aussi  «nst-U  presque  imposable 
de  trouver  entre  les  iMmfs  des  collines  une 
liaison  suffisante  pour  avoir  permis  la  commu- 
nication des  souterrains  entre  eux.  On  conçoit, 
en  effet.  i\w,  les  chrétiens,  voulant  avoir  pour 
l'pxerrirr  de  liMirs  rérémniiies  religieuses  des 
cimetières  pratiquables  en  tout  temps,  devaient 
éviter  non-seulement  les  lieux  exposés  aux 
altuvions,  mais  aussi  les  plis  de  terrain  attirant 
If's  grands  écoulements  d'eau. 

À  ces  faits  naturels  vient  s'en  joindre  un 
autre,  révélé  par  les  fouilles  et  d'ailleurs  con- 
forme aux  documents  historiques  sur  lesquels 
se  basent  les  nouvelles  études  de  la  Rome  sou- 
terraine. C'est  que  chacun  des  grands  cime- 
tières ayant  un  nom  et  une  existence  propres, 
est  séparé  et  indépendant  de  celui  qui  est  con- 
Ugu,  alors  même  qu'il  se  trouve  au  même  ni- 
veau, et  qu'aucun  obstacle  physique  ne  s'oppo- 
sait à  leur  ftision.  Les  exceptions  sont  rares  et 
sans  aucune  portée  sérieuse. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  nature  des  roches,  plus 
ou  moins  aptes  à  être  ouvertes  pour  y  prati- 
quer des  cimetières,  constitue  aussi  un  élément 
dont  il  est  pécessaire  de  tenir  compte  pour  dé- 
terminer les  limites  des  catacombes.  L'expé- 
rience a  démontré  que  les  cimetières dirétiens 
se  trouvent  partout  où  la  roche  est  assez  consis- 
tante pour  isupporter  le  vide  de  galeries  et  de 
chambres  aases  spadenses  en  hauteur  et  en 
largeur,  pour  être  fréquentées  oommodément, 
et  pour  recevoir,  dans  leurs  parois,  do  nom- 
breuses sépultures,  de  façon  à  tirer  tout  le 
parti  possible  de  l'eqiace  creusé.  De  plus.  Ut 
roche  devait  être  en  môme  temps  solide  et  ce- 
pendant facile  à  tailler.  Or  ces  conditions  se 
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trouvent  réunips  par  excellenre  Hnns  certaines 
couches  des  formations  volcauiqiir-s,  dont  le  sol 
Tomam  est  tout  recouvert,  et  où,  pour  cette 
raÎMIl,  les  cimetières  se  sont  développés  plus 
que  partout  ailleurs.  Ces  conciles  sont  ce  que 
les  géologues  appellent  ttts  de  tuf  yranulutrc. 
Mais  eonune,  à  raison  des  diflSrentes  époques 
de  leur  fnrmntinn,  ell^'s  se  trorivcnt  diverse- 
ment méhuigées,  ou  coupées  par  d'autres 
roches  également  volcaniques ,  tantdt  plus 
dures,  tanUït  plus  friables,  elles  ne  se  sont  prê- 
tées ni  partout,  ni  uniformément,  dans  la  même 
profondeur,  à  Tusage  en  question.  11  .se  ren- 
contre donc,  dans  lesMeux  élevés  et  propres  aux 
excavations  de  cimetières,  des  dépôts  marins 
ou  fluviaux  qui  ne  présentent  pas  la  même 
titude.  Méanmoins,  toutes  les  fuis  qu'on  les  :i 
trouvés  rigoureusement  assez  solides,  lesdiré- 
tiens  ne  les  ont  pas  évités,  mais  ils  ont  soutenu 
les  parties  faibles  par  des  couslructious  eu 
maçonnerie. 

Cela  posé,  pour  déterminer  d'une  manière 
plus  précise  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent 
la  superficie  occupée  par  les  catacombes,  il 
suffira  d*un  rapide  examen,  soit  de  la  direction, 
soit  de  la  nature  du  sol  romain.  .\près  quoi, 
on  arrivera  à  se  rendre  un  compte  plus  exact 
du  rayon  d'extension  des  cimetières,  le  long 
de  chacune  des  voies  antiques. 

1°  Au  lieu  rie  suivre,  comme  les  ancitnis  au- 
teurs de  la  i<om«  soiUerraine^  l'ordre  des  ces 
voies  consulaires,  notre  guide  tient  donc  pour 
plus  rationnel  de  se  diriger  par  la  configura- 
tion et  la  natTire  du  sol.  La  vallée  du  Tibre,  eu 
égard  au  peu  d'élévation  de  son  niveau,  et  des 
masses  de  sable  dont  le  fleuve  Pa  recouverte, 
à  l*époqu6  oti  il  IMnondait  tout  entière,  doit 
d'ahord,  comme  il  a  été  dit,  être  exclue.  Lais- 
saut  doue  la  vallée,  et  monl^uit  les  collines, 
nous  trouvons  celles  qui  donnaient  h  rive  droite 
du  lit  primitif,  à  ]ii'ine  revêtues  d'une  légère 
couche  de  tuf  granulaire,  et  encore  cette  cou- 
che est^elle  moins  compacte  et  moins  profonde 
qu'ailleurs.  Aussi  les  collines  du  Janicule,  qui 
en  font  partie,  n'offrent-elles  que  deux  cime- 
tières, peu  distants  l'un  de  l'autre,  celui  de 
Saint-Pontien  et  celui  de  Saiiit-Pan<TOee.  Le 
premier,  autant  qu'il  a  été  possible  de  le  faire, 
est  creusé  dans  le  tuf  granulaire  ;  mais  sa  ma- 
jeure partie  est  pratiquée  sous  un  gisement 
saUonneux  mêlé  de  brèches  et  de  fossiles  et  qui 
présente  une  solidité  sufHsante.  Les  couches 
inférieures  qui  nu  sont  pas  accessibles  aujour- 
d'hui, reviennent  aux  bancs  do  tuf  granulaire  : 
de  telle  sorti;  que  c'est  là  un  des  |X)iuts  géolo- 
giques les  plus  intéressants  de  la  Home  sou- 
terraine. Le  cimetière  do  baint-Paucraue  est 
tout  entier  dans  le  tuf  ^  mais  son  excavation 
est  tout  à  Mt  exceptionnelle,  parce  qu'on  a  dû 
obéir  aux  capricieuses  directions  de  la  roche. 


2"  Après  le  Janicule,  vient  le  Vatican.  Sous 
une  mince  couche  de  tuf,  on  y  rencontre  des 
bancs  d*un  grossier  sable  siliceux  calcaire  et 
de  marne,  qui  semblent  peu  favorables  à  l'ex- 
cavation des  galeries  :  parfois,  néanmoins,  ces 
bancs  présentent  la  solidité  des  arénaire$.  Le 
cimetière  du  Vatican  est  tr^eélébre;  mais  il 
est  aujourd'hui  détruit,  et  attendu  (]ue  son  aire 
est  occupée  par  la  gigantesque  basilique  de 
Saint-Pierre,  on  ne  saurait  en  reconnaître  au 
juste  ni  la  forme,  ni  l'étendue,  ni  le  mode 

d'existence. 

Vient  ensuite  le  Monl-Marius,  où  il  n'y  a  pas 
de  trace  de  souterrains  chréUens,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  qualité  des  gisements  composés 
d'une  petite  quantité  de  tufs  et  de  dépôli^  marins 
peu  consistauts.  Derrière  cette  chaîne  de  col- 
lines, du  Janicule  au  Marius,  qui  fbnne  larive 
droite  du  Tibre,  apparais-sent,  à  (pielqne  dis- 
tance, de  grands  bans  de  tuf  granulaire,  et  en 
ellet,  dans  les  flancs  de  ces  émineuces  existent 
plusieurs  cimetières  chrétiens,  qui  sont  les  plus 
éloignés  des  voies  de  Porto,  Auretia  et  Triom- 
phale, à  peu  près  jusqu'à  un  mille  et  demi  des 
murs  de  Rome. 

3»  Passant  maintenant  à  la  gauche  de  la  val- 
lée, avant  de  trouver  la  chaîne  des  monts  Pa- 
rioli,  se  présente,  sur  la  voie  Flaminienne,  une 
i  olhne  détachée,  dont  le  sommet  est  de  tuf,  le 
reste  un  amas  confus  de  sable,  de  cailloux  et 
quelrpiefois  même  de  nia.sses  très-dures.  Là  se 
trouve  le  cimetière  de  Saint-Valentin,  le  seul 
ipii,  au  jugement  du  géologue  Brocchi  (^ofo 
/),s(  /■(!  (/c/.s"»o/i*  di  Hdiiui.  p.  98  ,  ne  soit  |>as  creusé 
dans  le  turgrauuiairc,  mais  dans  un  sol  composé 
de  ilriiûts  (lw)itUile$.  On  sait  que  lavoieFlami- 
nieniie  court  le  long  de  la  vallée  et  s'enfonce 
dans  la  coiqmre  h  pic  qu'ouvrit  dans  les  tnonti 
l'arioli  le  consul  Flaminius,  lorsiju'il  traça  la 
\  oi(>  qui  porte  son  nom.  Les  cimes  deeeseol- 
liiies  sont  inaccessibles,  et  l'épaisse  croùle  de 
travertin  formée  par  les  dépôts  du  Tibre  en  ren- 
dait l'ouverture  difficile  :  c'est  ce  qui  explique 
I)ourquoi  les  catacombes  qui  existent  dans  la  di- 
reetion  de  la  voie  FlaiMinieiine  commencontet 
finissent  au  premier  mille  de  la  ville. 

4*  Toute  la  partie  du  sol  qui  s'étend  k  la 
gauche  du  Tibre  a  de  vastes  et  profondes  cou- 
ches de  tuf  granulaire.  Aussi  toutes  les  hauteurs 
qui  s'encbalneiit  depuis  les  monts  Parioli,  le 
long  des  voies  Salaria,  Nomentane,  Tiburtine, 
IMénestine,  Labicane,  Asinaria,  Latine,  .\pf)ia 
et  Ardéatine.  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  de 
nouveau  k  vallée  du  Tibre  sur  la  voie  d'Ostie, 
se  prétent-eiles  merveilleusemeat aux  excava- 
tions, et  en  elTet  elles  ont  été  en  grande  partie 
fouillées.  Et  telle  est  la  profondeur  de  ces  bancs, 
qu'on  y  a  pu  pratiquer  jusqu'à  quatre  et  même 
cinq  étages  de  galeries.  Mais  les  avantages  que 
présente  la  nature  de  la  roche  pour  Tétablisse- 
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ment  des  cimetières  se  trouvent  restreints  par 
les  accidents  du  sol.  La  vallée  de  l'Àuio  oppose 
un  barrage  à  deux  milles  à  peu  près  sur  les 
voies  Salariri  rt  NoiiiPiitrine.  Pltis  près  de  la 
ville  se  présente  une  autre  limite  formée  par 
une  grande  vallée,  sur  la  voie  Tiburtine,  après 
la  basilique  de  Saint-Laurent,  peut-ûtre  avant 
le  premier  mille.  Sur  la  Prénestine  et  la  Labi- 
caue,  la  nature  apparente  du  sol  semblerait  per- 
mettre de  grands  développements  à  nos  cime- 
tièros.  Cependant  ils  ne  se  produisent  qu'à  une 
diïîtance  considénible,  après  cette  grande  dé- 
pression de  terrain  où  court  la  Marrana,  et  se 
tenninent  peu  après  Torre  Pignat.irra. 

5®  Avant  cette  vallée ,  le  seul  cimetière  de 
Castulus  nous  est  connu  par  l'histoire,  car  il 
est  aujourd'hui  inaccessible  :  il  fut  trouvé  par 
nbretti  et  décrit  par  Boldetti  (P.  100  et  563). 
Cr  cimetière  semble  constituer  une  exception, 
lant  pour  ses  formes  que  pai'  la  constitution  du 
sol  OÙ  il  est  creusé,  ce  qui  donne  à  penser  que 
l'intérieur  de  la  roche  est  îd  peu  propre  aux 
excavations,  et  que  telle  est  la  cause  de  l'ab- 
sence totale  de  catacombes  sur  cotte  éminenee 
plus  rapprochée  de  la  ville.  En  effet,  sur  la  \'oie 
Prénestine,  et  dans  quehjues  souterrains  de  la 
Labicane,  on  observe  un  vaste  banc  de  tuf  li- 
tholde,  espèce  de  roche  où  il  ne  Ait  jamais 
creusé  de  cimetières.  Entre  la  Labic^io,  l'Asi- 
naria  et  la  Latine,  une  immense  vallée  va  i)res- 
que  joindre  les  murs  de  liome,  et  là  aucune 
trace  de  cimetières  chrétiens.  Les  voies  Latine^ 
Appia  et  Ardéatine  sont  un  vaste  champ,  où 
jusqu'à  la  distance  de  plus  de  deux  milles,  il 
n'est  pas  une  hauteur  qui  n*ait  été  exploitée 
par  les  premiers  chrétiens.  Et' c'est  dans  cet 
espace  que  se  groupent  les  cimetières  les  plus 
célèbres,  les  plus  nombreux  et  les  plus  étendus. 
Cette  région  aboutit  de  nouveau  à  la  vallée  du 
Tibre,  près  de  la  voie  d'Ostie  ;  et  les  dernières 
collines,  les  plus  rapprochées  du  fleuve,  por- 
tent dans  leurs  flancs  les  cimetières  de  Gomo- 
dîlla  et  du  petit  Pont,  ponticello,  de  Saint-Paul. 

6"  Après  avoir  déterminé,  à  Taide  de  la  na- 
ture du  sol  et  de  l'e-xpérience,  le  rayon  d'exten- 
sion  de  l'aire  ou  superficie  occupée  par  les 
cimetières  chrétiens  sur  chacune  des  \  mi  s  con- 
sulaires, et  défalqué,  dans  le  t  i  irlc  de  ces 
limites,  toutes  les  parties  de  terrain  qui  sont 
hors  des  conditions  voulues,  il  resterait  à  savoir, 
pour  se  faire  une  idée  juste  de  Tétendue  des 
catacombes,  si  toutes  les  hauteurs  pouvant  se 
prêter  à  cet  usage  ont  été  réellement  occupées 
parles  chrétiens,  et  si,  les  ayant  occupées,  ils 
les  ont  exploitées  dans  tous  les  sens,  selon  l'é- 
tendue totale  de  leur  superficie  extérieure. 

M.  Michel  De'RossiafRrme  qu'une  partie  con- 
sidérable des  collines  comprises  dans  les  con- 
fins tracés  par  lui  présentent  des  ouvertures 
douuaut  accès  à  des  souterrains  chrétiens  ;  de 


telle  sorte  que  ceux-ci,  principalement  sur  les 
voies  Salaria,  Latine  et  Appia,  sont  presque  en 
contact  les  uns  avec  les  autres,  sous  la  totalité 
de  la  siiperGcie.  Quant  à  la  seconde  question, 
tout  porte  à  croire  qu'on  a  exploité  tout  l'es- 
pace, et  creusé  partout  jusqu'à  ce  que  l'inter- 
ruption des  lits  propices  ou  quelque  autre  cir- 
constance locale  vinssent  opposer  aux  fossnres 
un  obstacle  insurmontable.  Sans  parier  des 
autres  indices' qui  mènent  à  cette  conduaon, 
on  ])eut  l'adopter  par  analoirie  d'après  la  vaste  * 
étendue  des  quatre  graiuls  cimetières  de  l'Âp- 
pia  et  de  l'Ardéatine,  savoir,  ceux  de  Prétextât, 
de  Calliste  ,  des  catacombes  ,  et  de  Domitille. 

IL  —  Ayant  posé  de  telles  prémisses,  l'auteur 
se  livre  à  des  calculs  tendant  à  en  faire  sortir 
de»  conclusions  aussi  rigoureuses  que  possible. 

Trois  données,  résultant  de  nombreuses  ob- 
servations, l'amènent  à  trouver  approximative- 
ment la  quantité  de  la  surface  sous  laquelle  se 
déroulent  toutes  les  catacombes  nmudnes  et  la 
quantité  métrique  des  galeries  souterraines 
qui  y  sont  pratiquées. 

1*  De  l'examen  géologique  et  expérimentai 
auquel  il  s'est  livré  précédemment,  il  obtient, 
en  mètres  et  milles  rarrés  la  quantité  de  la  sur- 
face, pour  un  seul  étage,  qui,  à  raison  de  la  na- 
ture du  sol,  a  pu  se  prêter  à  l'excavation  de  ca- 
tacombes; et  la  quantité  trouvée  est  de  cinq 
milles  p-éopraphiques  qui  égalent  onze  milliOQS 
cent  mille  cinq  cents  mètres. 

D'après  l'expérience  et  le  point  de  compa- 
raison que  lui  fournissent  les  quatre  cimetières 
de  l'Appia  et  de  TArdéatine,  il  se  demande 
quelle  est,  sur  la  somme  totale  de  la  surface 
apte  à  re.xcavation  des  cimetières  qu'il  a  obte- 
nue j)récédemment,  la  partie  qui  a  été  réelle- 
ment creusée  pour  cette  destination.  Or,  en  dé- 
falquant de  la  somme  ci-dessus  la  portion  des 
hauteurs  aptes  à  l'excavation  où  l'on  sait  qu'il 
n'existe  pas  de  sotiterrain,  et  de  plus  celles 
qu'excluent  certains  empêchements  inhérents 
à  la  nature  du  sol,  ou  autres  obstacles  indttpen» 
dants  de  la  nature,  la  quantité  totale  de  la  su- 
perficie se  trouve  réduite  à  sept  millions  quatre 
centmtUe  troiseenttrente-quatre  mètres  carrés. 

3"  Recherchant  enfin  dans  quelle  proportion 
leï>  cimetières  se  sont  développés  sous  les  hau- 
teurs où  ils  apparaissent,  et  prenant  toujours 
pour  point  de  départ  l'exemple  que  lui  fournie 
sent  les  quatre  cimetières  de  l'Appia  et  de  l'Ar- 
déatine, il  trouve  que  la  partie  réellement  creu- 
sée ne  s'élève  guère  qu'à  un  tiers  de  celle  qui 
semblait  pouvoir  se  prèteir  à  l'excavation.  D't- 
près  ce  calcul,  il  ne  resterait  donc  plus  que 
deux  millions  quatre  cent  soixante-six  mille 
sept  centsoixanto^ix-huit  mètres  carrés,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  un  mille  carré* 

Un  tel  résultat  pourra  sembler  au  premier 
abord  un  démenti  donné  à  l'opinion  générale 
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sur  la  vaste  éftendne  des  eataoombes.  n  n'en  est 

rien  ct'pendant;  et  la  juste  admiration  qu'in- 
spire la  grandeur  de  la  nécropole  romaine  ne 
perdra  rien  de  sa  vivacité,  elle  s'accroîtra  môme 
encore,  si  l'on  considère  quel  est  en  réalité  ^£t 
c"''sf  ici  iiti<^  doiiiit'-f  jtositivc  le  njsf^aii  des  ga- 
lènes et  le  ra^  on  de  leur  développement  sous 
une  superficie  médiocre  en  apparence.  Qui 
potiiraH  songer,  sans  étonnement,  que  la 
moyenne  de  l'excavation  sur  un?  surface  car- 
rée de  la  trois  c«ul  quatre-viugt-quiuzième 
partie  d^un  mille  carré  comprenne  encore  mille 
mètres  do  galeries? 

Mais  c'est  ])eu  encore  :  chacun  sait  que,  dans 
les  catacombes,  il  y  a  ordinairement  deux,  très- 
souventtrois,  quelquefois  quatre,  et  jusqu'keinq 
étigesdo  galeries  superposées,  ce  tpii  irait  sou- 
vent à  tripler  et  quelquefois  à  quadrupler  les 
mille  mètres.  Mais  pour  rester  dans  les  termes 
les  plus  modérés  (Car  il  fiiut  tenir  compte  de 
l'inégalité  qui  se  remarque  parfois  dans  l'ex- 
tension des  étages  inférieurs;,  et  à  ne  prendre 
la  moyenne  que  pour  deux  étages  seulement, 
nous  aurions  encore,  pour  cette  imperceptible 
fraction  du  mille  carré,  au  moins  deux  mille 
mètres  de  galeries.  L'auteur  a  pris  cette 
moyenne  dans  six  grands  plans,  de  cimetières 
très-différents  et  tres-éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  l'expérience  est  d'autant  plus  con- 
cluante, que,  confrontés  dans  tous  les  sens,  ils 
ont  constamment  fourni  le  mCmu  résultat. 

Cela  posé,  rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir, 
par  de  simples  multiplications,  la  sonuue  ap- 
]Mroximative  des  lignes  d'excavations  produites 
par  les  galeries  contenues  dans  la  totalité  de  la 
Home  souterraine.  Cette  somme  s'élève,  h  rai- 
son de  deux  étages  seulement,  ce  qui  bien  cer- 
tainement est  au-dessous  de  la  réalité,  à 
huit  cent  soixante-seize  mille  métros  de  gale- 
ries, lesquels,  ajoutés  par  l'imagination  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  donnent  une  ligne 
totale  de  cinq  cent  quatre-vingt-sept  milles, 
soit  huit  cent  soixante-seise  kilomètres  géo- 
graphiques. 

Âen  qu'inférieur  à  celui  qu'avait  obtenu  le 
P.  Malrchi,  d'a]»^  des  données  un  peu  trop 
vagues  (Douze  cents  kilomètres  ,  re  chiffre  a 
encore  de  quoi  étonner,  et  laisse  subsister,  du 
moiiisdans  les  apparences,  l'objection  de  ceux 
qui  regardent  conmie  impossible  qu'une  com- 
munauté pauvre  et  persécutée  ait  pu  exécuter 
un  tel  travail.  Cette  difficulté  perd  beaucoup  de 
sa  force,  quand  on  songe  que  les  chrétiens  ont 
mis  près  de  cinq  sièclo  à  creuser  leur  nécro- 
pole. Car  il  ne  faut  ])as  oublier,  comme  ou  Ta 
VU  plus  haut,  que  longtemps  après  la  cessation 
des  tristes  circonstances  qui  avaient  rendu  né- 
cessaire rétablissement  de  ces  mystérieuses 
sépultures,  c'est-à-dire  après  la  paix  coustan- 
timemie,  on  caotiouaàrecheraherpardévotion 


une  place,  loeum,  dans  des  cimetières  sanctifiés 

par  la  présence  des  reliques  d'innombrables 
martyrs.  La  sépulture  «jus  les  portiques  ou 
même  dans  rinîérieur  des  basiliques,  permise 
et  usitée  depuis  l'èrë  d'émancipation  inaugurée 
par  le  premier  empereur  chrétien,  ne  fit  |)0int 
oublier  le  chemin  des  catacombes,  et  les  mo- 
numents attestent  que  la  pieuse  ambition  d'è- 
tre  ensevelis  ad  tancto$,ad  martyrex^  l'emporta 
dans  le  cœur  d'une  multitude  de  fidèles  sur  le 
vaniteux  désir  de  st;  procurer  un  tombeau  plus 
exposé  aux  regards  des  hommes. 

Au  reste,  sans  même  tenir  compte  de  la  né- 
cessité, dont  le  puissant  aiguillon  se  faisant 
sentir  a  des  hommes  de  cœur,  les  met  à  même  , 
d'entreprendiY'  et  de  mener  à  fin  les  plus  diffi- 
ciles entreprises,  de  quoi  n'était  l' is  crqiahle, 
et  de  quels  moyens  ne  devait  pas  disposer, 
même  dans. les  temps  les  plus  difScilesi  une 
société  ardente  et  active,  de  laquelle  TortoUieil 
a  jiu  dire  dès  le  deuxième  siècle  :  c  Nous  ne 
sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout, 
vos  villes,  vos  ties,  vos  bourgs,  vos  provinces, 
vos  assemblées,  les  camps  mêmes,  les  tribus, 
les  décuries,  le  palais,  le  sénat,  lolorum.  Mous 
ne  vous  laissons  que  vos  temples.  >  i^Apologet. 
XXXVII.) 

IX.  —  Comment  et  d'apb^-;  qi  kls  principes 

LfJS  CIMETIÉH£S  DE  LA  ROM£  «OUTERHAIKE  FU- 

REM-iLs  oisTRiBuCs?  Lcs  Chrétiens,  à  Rome, 
ne  purent  être  qu'en  fort  petit  nombre  au 
comm(!ncement,  et,  à  raison  de  la  vaste  éten- 
due de  la  vUie,  ils  étaient  assurément  disper- 
sés en  des  lieux  très-éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Aussi,  étant  connue  la  division  faite  par 
S.  Clément  des  sept  régions  de  la  ville  entre 
autant  do  notaires  qui  devaient,  chacun  dans 
son  quartier,  tenir  note  exacte  des  gestes  des 
martyrs  V.  Part,  .notarh;,  on  peut  affirmer 
avec  toute  espèce  de  fondement  que  les  quatorze 
régions  de  Rome  païenne,  même  avant  ce  pon- 
tife, c'est-à-dire  dc^puis  le  pontificat  de  S.  Pierre 
et  celui  de  S.  Lin,  avaient  été  partagées  en 
sept  titres  ou  paroisses  chrétiennes.  (V.  l'art. 
7tlm.)Sur  la  fin  du  premier  siècle  et  le  oom- 
mencement  du  deuxième,  S.  Évariste  fut  obligé 
d'auirmeiiter  le  nombre  de  ces  titres,  lesquels 
ctaieut  des  lieux  ou  des  maisons  confiés  à  un 
prêtre  et  consacrés  au  culte  divin,  et  oh  les 
fidèles,  quand  ils  le  pouvaient  sans  imprudence 
et  sans  da^K^^r,  tenaient  leurs  assemblées. 
L  accroiiïsemeut  du  nombre  des  fidèles  dans  le 
deuxième  et  le  troisième  siècle  donna  lieu 
très-vraisembl;iblement  aune  nouvelle augmen> 
tation  du  nombre  des  paroisses. 

La  charité  fraterneUo  devait,  d'une  part, 
p<3rter  les  croyants  à  a'unir  en  une  grande  £i- 
mille,  et  à  se  créer  une  sépulture  commune. 
Mais,  d  un  autre  côté,  le  besoin  de  sécurité  dans 
une  ville  où  la  puissance  matMetle  6tait  tout 
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entière  entre  les  mains  des  idolâtres,  empêcha 
tealoun  la  rftalîaaiion  d'un  projet  ai  dérinblel 

En  pratique.  la  sépulture  eût  Hé  impossible, 
si  l'on  se  fût  obstiné  à  donner  asile  dans  un 
seul  cimetière  aux  cadavres  de  tous  ceux  qui 
mouraient  de  mort  naturelle,  et  à  ceux  qui 
étaient  moissonnés  par  h'  glaive  de  la  persécu- 
tion. Plus  les  espaces  à  parcourir  étaieut  longs 
et  les  rues  populeuses ,  plus  il  eût  été  dange- 
r'^iix  rln  ii''('ou\Tir  au  païens  ce  qu'il  importait 
de  leur  caciier.  C  est  ce  qui  obligea  les  pre- 
miers clirùtieus,  d'abord  à  ouvrir  leurs  cime- 
tières à  une  distaoee  aussi  restreinte  que  pos- 
sible des  anciennes  portes  de  Home  :  et  ensuite 
à  constituer  un  cimetière  spt  ciai  pour  chacun 
des  quartiers  ou  diacuoe  des  paroisses  de  la 
ville  :  afin  de  n'avoir  pas,  par  exemple,  à  trans- 
porter au  delà  du  Tibre  le  corps  d'un  chrétien 
mort  sur  le  Quihual  ou  i  Ls^uiim,  ou  vice  ver&u 
au  cimetière  de  Prisoille  ou  de  Sainte-Agnèe 
un  habitant  du  Janicule  ou  de  l'Avcntin.  11  est 
probable  que  le  nombre  des  cimetières  alla 
se  multipliant  en  même  temps  que  les  titres. 

Le  P.  Marchi  a  lecueilli  (P.  26)  toutes  les 
inscriptions  funéraires  faisant  mention  des  lieux 
qu'habitaient  les  défunts  pendant  leur  vie.  Or, 
toutes  prouvent  que  l^infaumatioii  avait  été  faite 
dans  le  cimetière  le  plus  rapproché  de  l'ha- 
bitation. On  nous  permettra  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  qui  présentent  un  grand  in- 
térêt. 

Ainsi,  un  acolyte  du  nom  d'Auguste,  attaché 
à  la  basilique  du  Vélabre,  et  une  temme  uom- 
mée  Pollecta,  marchaade  d'orge  dans  la  rue 
neuve,  voisine  de  cette  église,  eurent  leur  sé- 
pulture dans  le  cimetière  de  Cal  liste,  parce 
que  du  Vélabre  à  la  voix  Appia,  la  distance  était 
tourte  et  le  efaemîB  d^^ 
LOGvs  Avevsn 

LECTORIS  DEBBLA 
B»V.  ... 

i»t  sunoM 

POIXBCTA  QVB  OHOKV  BBHDBT  OB  BUMOBA 

Ainsi  encore,  les  deux  prêtres  BasiUus,  du 
titre  de  Sainte-Sabine  et  Adeodatus,  du  titre 
deSainte>Prisque,  furent  déposés  dans  le  cime- 
tière de  Lucine,  parce  que  la  vote  d'Ostie , 
dans  le  voisiuage  de  laquelle  est  ouvert  ce  ci- 
metière est  la  plus  rapprochée  des  lieux  de 
rAventin  oà  régnent  «qourdluii  encore  les 
deux  basiUquesde  Sainte-Piiaque  et  do  Sainte- 
Sabiue. 

LOCVS  PRESBYTeBI  BA&UJ  TITVU 

ioc.  AoaoBATi  ratsB.  m.  rwacAS 

Aurelius,  titulaire,  lui  aussi,  de  Sainte-Pris- 
quc,  nt  inhumer  sa  sceor  dans  l'un  des  cime- 
tières de  la  voie  Appia. 

En  creusant  les  fondations  du  nonveau  ct- 
borium  de  la  eoofeasion  de  Saint>Patd  aur  la 

AMTIQ.  CHBÉT. 


voie  d'Ostie,  on  a  retrouvé  la  pierre  sépulcrale 
d'un  CSnnarains,  leetenr  du  titre  de  Faseiola  des 

Saints-Nérée-et-Achillée,  auquel  Mt  donné  le 
titre  élogieux  d  a/;ii  des  pauvres  . 

aNNAHIVS  OPAS  TITVU   FASUIOLK   AMICVS  PAVPkRVM 

11  est  probable  que  ce  marbre  avait  été 
tiré  des  cimetières  très-rapprochés  des  voies 

Ardéaline  et  Appia.  C'est  aussi ,  dans  ces 
mômes  cimetières,  que,  de  leur  vivant,  se  pré- 
parteent  leur  sépulture  Cucumio  et  Victoria , 
gardiens  des  vêtements  des  baigneurs  dans 
les  thermes  d'Antonin,  qui  se  trouvaient  près  de 
la  basihque  des  Sainls-^iéree-et-Aclniltje,  ca- 
HiiAUAiiivs  1»  ANTONiANAS.  Douz  nuTtyrs,  bim- 
plicius  et  Kaustinus,  qui  avaient  été  précipi- 
tés dans  le  Tibre  pour  la  rel  gion  du  (Christ, 
lureut  déposés  au  cmieliuie  ac  Oeueroba  qui 
est  sur  la  voie  de  Porto,  baignée  en  plusieurs 
endroits  par  le  fleuve. 

MAHTYRKS  SIMPLICIVS  ET  FAVSTOTVS 

gvi  PASSi  svMT  m  nvuxti  naaai  msi 

TI  SVKT  IM  OIMITERIVU  GEMBBOSaS  SVPBS 

Cette  inscription  offre  une  circonstance  d'un 
haut  intérêt,  en  outre  du  motif  spécial  pour 
lequel  elle  est  ici  citée  :  c'est  qu'elle  mentionne 
le  martyre,  ce  qui  est  extrêmement  rare  dans 
les  monuments  cpigraphiques. 

Venantius,  lecteur  des  Palladnmy  titre  de 
la  babili  jue  de  Saint-Marc,  fut  enseveli  dans 
le  cuuetiere  le  plus  voisin  de  celte  église, 
celui  de  Prisoille.  C'est  ainsi  que  l'acolyte 
Abundantius ,  du  titre  de  Vestine,  fut  trans- 
porté au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  rapproché. 

Osimus,  le  marbrier,  eut  un  tombean  qua- 
drisome  pour  lui  et  les  siens,  dans  un  cimelière 
voisin  de  la  voie  d'Ostie,  parce  que  probable- 
ment  son  atelier  était  pite  du  Tibre,  à  raison 
de  la  facilité  que  présentait  une  tt  iir  position 
pour  décharger  les  blocs  de  marbre  qui  étaient 
transportés  sur  des  vaisseaux  des  pays  loin- 
tains. C'est  pour  une  raison  analogue,  que 
Leoiiiia,  marchande  de  poteries,  lacvnara,  qui 
habitait  près  de  la  porte  Triyemina  où  se  trou- 
vaient les  fours  et  les  officines  des  potiers,  eut 
sa  tombe,  le  long  de  i' Appia,  dont  les  cime- 
tières étaient  tout  à  fait  à  la  portée  des  habi- 
tants de  ce  quartier.  Donatus,  tisseur  de  lin 
et  de  chanvre,  LiirreARivs,  habitait  dans  la 
Suburra,  à  l'extrémité  de  l'Esquilin  :  aussi 
fut-il  enseveli  dans  le  cimetière  de  Cyriaque, 
sur  la  voie  Tiburtine.  Ou  peut  citer  encore  les 
marbres  des  prêtres  de  Saint-Ghrysogone,  dont 
le  cimetière  était  celui  de  Saint-Pancrace  sur 
la  voie  Aurélia.  L'ouvrage  de  M.  De'Rossi  sur 
les  inscriptions  des  cinq  premiers  siècles  ofi're 
de  nombreux  exemples  et  des  explications  lu- 
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mineuses  sur  ce  point  intéressant  de  l'archéo- 1  metière  de  Sainte-Agnès.  Le  lecteur  pourra  à 
logie  chrétienne.  l'aide  d'une  multiplication  partant  de  cette 

Nous  donnons  ici,  comme  $pecimen,  d'après  donnée,  se  faire  une  idée  approximative  de  l'im- 
le  P.  Marchi  [Monum.  délie  artiCrist.  tav.  ix),  mense  réseau  des  soixante  cimetières  de  la 
un  plan  reproduisant  la  huitième  partie  du  ci- 1  Rome  souterraine.  -  « 


Explication  du  plail  :  marque  les  vides  pratiquables  de  l'étage  infé- 

La  teinte  générale  indique  la  roche  où  est  rieur;  les  quelques  traits  plus  foncés  que  la 

creusé  le  premier  étage  de  cette  partie  du  ci-  teinte  générale  indiquent  les  murs  de  soutè- 

metière  de  Sainte -Agnès  ;  la  teinte  moyenne  nement  bâtis  pour  suppléer  au  peu  de  solidité 
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de  la  roch«  naturelle  où  ce  cimetière  est  ou- 
vert 

A.  Trarée  près  de  TanglR  inf(^rieur  et  h  la 
gauche  de  la  plaache ,  cette  lëttre  indique  le 
point  où  l'unique  voie  Tenânt  de  la  cetaoomèe 
creusée  aous  la  basilique  et  ses  dépendances, 
te  joint  ail  cimptière  proprement  dit,  dont  nous 
avons  uue  partie  sous  les  yeux. 

1.  Escalier  antique,  découvert  el  déblayé 
en  18-1 1  et  \S^2,  lequel,  s'ouvrant  sur  la  cam- 
pagne, introduit  dans  l'étage  supérieur  de  cette 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

3.  Autre  escalier  encore  obstrué  en  grande 
partie,  et  aboutissant .  dans  une  direction  op- 
posée, au  même  étage. 

Le  dmetière  de  Sainte-Agnès,  ainsi  que  quel- 
ques autres,  fut  creusé  primitivraieat  sous  une 
carrière  de  sable  ou  de  pouzzolane ,  arenaria, 
d  origine  probablement  païenne  ;  de  sorte  que 
les  premiers  chrétiens  pouvaient  y  entrer  et  en 
sortir  impunément,  et  se  livrer  à  leurs  travaux 
d'excavation  sans  exciter  les  soupçons  des  ido- 
lâtres. Aussi  voit-on  au  centfe  de  cette  carrière, 
dont  oa  peut  étudier  le  plan  dans  la  planche  m 
de  l'ouvrage  du  P.  Marrhi  Ci-dessus  page  1 18\ 
un  escalier  (BB.),  le  ]iremier  sans  doute  qui  ait 
été  pratiqué,  par  lequel  les  chrétiens  descen- 
daient et  remontaient,  d'abord  pour  travailler, 
et  ensuite  pour  tenir  leurs  assemblées.  Ou 
suppose  qu'un  des  leurs,  resté  en  dehors,  en 
funaait  rentrée  avec  une  dalle  qn'il  recouvrait 
moote  de  sable,  afin  de  dérober  aux  proluies 
Texistence  de  la  catacombc. 

3.  Tètes  des  voies  ou  corridors  partant  du 
pied  des  deux  escaliers. 

4.  Espace  presque  entièrement  encombré 
par  des  ruines,  et  dans  lequel  restent  cachés 
deux  autres  escaliers  descendant  à  Tétage  in- 
férieur du  cimetière. 

5.  Ouvertures  résultant  d'éboulements  ar- 
rivés dans  les  parties  faibles  de  la  roche  du  ci- 
metière. Avant  1843,  c'est  par  là  qu'on  pénétrait 
dans  le  cimetière. 

6.  Lieu  où  les  voûtes  du  cimetière  sont  tra- 
versées par  des  luminaires  ou  acrophores.  (V. 

l'art.  LUMINARE  CRYPTE.) 

7.  Caverne  flanquée,  à  son  entrée,  de  murail- 
les tombées  ou  ruine  avec  la  roche  qu'elles  sou- 
tenaient. Au  milieu  de  ces  nânes,  il  est  aujour- 
d'hui malaisé  de  reconnaître  la  forme  du  Irx  al, 
a>issibifn  (]ue  l'usage  auquel  il  a  j)u  être  afTecfé. 

8.  Voies  4ui  sont  interrompues  par  la  roche 
vive. 

g.  Voies  interceptées  par  des  constructions 

et  des  ruines. 

10.  Voies  interrompues  par  des  atterrisse- 
ments  provenant,  soit  d'alluvions  extérieures, 

soit  de  dépôts  transportés  de  main  d'homme. 

11.  Voie  commencée  et  qui  ne  fut  jamais  ou- 
Terte  à  la  largeur  commune. 


1 2.  Kxtrémiléi»  des  corridors  du  cimetière  où 
man  q  u  en  t  lessépnlcres,-ereusés  partout  ailleurs. 

13.  Étroites  ouvertures  pralitjuées  à  un  mè- 
tre au-dessus  du  sol  du  corridor,  dans  l'épais- 
senr  du  tuf  séparant  les  sépulcres-  d'une  paroi 
de  ctMi.x  de  la  paroi  opposée. 

14.  Sépulcres  ou  monuments  arqués  (ilfOO« 
sulta)  ouverts  le  long  des  corridors.       '  • 

15.  Monument  arqué  auquel  on  peut  donner 
le  nom  des  deux  voyageurs  qui  y  sont  peints.  • 

16.  Monument  arqué  qu'on  pourrait  appeler 
du  nom  du  èerf  qui  y  est  représenté. 

17.  Monument  arqué  auquel  on  pourrait  at- 
tribuer le  nom  du  tonneau  chargé  sur  un  char. 

18.  Chambres,  cubtcuta  (V.  ce  mot)  avec  des 
sépulcres  ou  toeûu  communs  (V.  l'art. locdlus) 
tels  que  eeific  qui  sont  ouverts  le  long  des  cor- 
ridors. 

19.  Cubiculuin  renfermant  un  monument  ar- 
qué en  outre  des  AmuK  communs. 

20  Cubiculuin  avec  un  [loly.indn',  ou  sépul- 
cre arqué  pouvant  contenir  plus  de  quatre  ca- 
davres. 

21.  Cubictda  avec  deux  monuments  arqués. 

22.  Cubietda  renfermant  trois  monuments 

arqués. 

33.  Cubieuh  avec  trois  tomlieaux  ouverts 

dans  le  sol  inférieur. 

2-1.  Cubicula  avec  un  court  passage  ouvert 
dans  l'un  de  leurs  côtés. 

S5.  Cubieulwn  orné  de  colonnes  taillées  dans 
trois  de  ses  angles. 

26.  Cubiculuin  avec  siège   V.  l'art.  Ciuiin) 
pratiqué  à  la  droite  de  la  porte. 

27.  Cubiadum  avec  deux  chaires  et  deux 
sièges  ou  b.incs  commtms. 

28.  Cuinculum  OÙ  l'on  descend  par  sept  de- 
^rés,  (>t  qa  on  a  nommé  la  chambrede  la  Tieiige 
avec  l'enfant  Jésus  sur  son  sein,  sujet  qui  s'y 
trouve  peint  au  fond  de  Varcosolium. 

29.  Chambre  ou  cubiculum  dite  de  la  résur- 
rection de  Lasare,  qui  est  peinte  sur  la  voûte.  * 

30.  Cuhiruhim  ou  chambre  de  J'agape,  OU 
représentation  de  relias  peinte  tjiuin  TarcoSO- 
lium  vis-à-vis  de  la  porte. 

3t.  Cubiculum  qui  peut  prendre  son  nom  de 
la  di-pute  'De  S.  Pierre  et  dr^  S.  Paul) représen- 
tée dans  le  monument  arqué  en  face  de  la  porte. 

33.  CvAieutum  des  cinq  vierges  prudentes, 
ainsi  nommé  du  sujet  jieint  dans  l'aroosoh'utn 
(pii  se  trouve  h  dioite  vu  entrant. 

33.  Chapelle  avec  vestibule ,  tribune  ou  ab- 
side curviligne  et  deux  chaires  dans  deux  an- 
gles opposés. 

34.  Chapelle  divisée  en  deux  parties  avec 
trois  diaires. 

35.  Grande  église  du  cimetière  aveo  quatre 
divisions  et  un  lucernaire  tombant  perpendiru- 
lai  rement.  (V.  le  plan  et  la  description  de  cette 
église  k  notre  article  Ba$iU^uêi  chréUmm.) 
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CATÉCHIJM KNAT.  —  I.  —  Ceux  qui ,  du 

judaïsme  ou  de  la  gentilité  passaient  à  la  so- 
ciété chrétienne,  s'appelaiotit,  avant  leur  ini- 
tiatioa  complète  par  le  baptême,  catéchumènes, 
du  grec  naxnxin*^  «  j'eoseigae,  •  en  latin  dimsi' 
puli  ou  auditores,  «  disciples  ou  auditeurs.  '> 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  probablement  vers 
la  fin  du  troisième  siècle,  mais  très-certaine- 
ment avant  la  paix  de  TÉglise,  renferme,  dans 
ses  quatrième  ,  neuvième  ,  vingt-neuvième, 
quarante  -  deuxième  ,  quarante  -  cinquième  , 
adunte-huitième  canons  à  pou  près  tonte  la 
législation  primitive  sur  le  catéchuménat.  Ce 
que  nous  allous  en  dire  n'est  guère  que  le  dé- 
veloppement des  dispositions  de  ce  concile. 

D  y  tfviàt^  parmi  les  catéohnmènes ,  trois 
Oïdfea  distincts  et  qu'il  fallait  traverser  pour 
arriver  au  baptême.  La  qualité  de  catéchu- 
mène donnait  le  droit  de  s'appeler  chrétien, 
mais  non  fidèle,  nom  réservé  aux  seuls  baptisés. 
(V.  l'art.  Fidèle.)  Le  trente-neuvième  canon  du 
concile  d'Ëlvire  dit  formellement  qxie  l'admis- 
sion an  catéchuménat  oonfénût  le  nom  de 
chrétien  :  Gentik»  si  in  infirmitaie  dniderO' 
verint  $ihi  manum  ùnponi,  si  fueril  eorutn  px 
aliqua  parte  vila  honesta,  plaçait  eis  manuiu  un- 
ponl,  0eri  christianos.  «  Les  gentils,  si  dans 
la  maladie  ils  désirent  que  les  mains  leur 
soient  imposées,  si  leur  vie  est  honnête  au 
moins  en  partie,  il  a  plu  (Au  concile)  que  l'im- 
position des  mains  leur  soit  accordée  et  quUls 
soient  faits  chrétiens.  » 

1»  Les  catéchumènes  du  premier  ordre 
étaient  ceux  qu'on  appelait  c  écoutants,  >  au- 
DIENTXS.  Nous  devons  dire  cependant  que  tous 
lescatéchumènesétaient.  d'une  manière  généri- 
que, compris  sous  le  nom,  car  le  mot  xaTc^ou- 
|il«oc  M  signifie  pas  autre  chose  que  emiitmr, 
c'est-à-dire  toute  ]iersoiine  qui  écoute  celui  qui 
l'instruit.  Mais  il  u'est  pas  moins  certain  que, 
dans  un  sens  plus  restreint,  ce  même  nom  était 
spécialement  attribué  au  catéchumène  de  la 
première  classe.  Celui-là  donc  était  t^cuutant, 
dans  ce  dernier  sens,  qui  avait  déposé  entre 
les  mains  de  révéqne  ou  des  autres  ministres 
de  relise  la  déclaration  qu'il  .onl  i;'  si-  faire 
chrétien  :  il  recevait  l'imposition  des  mams  et 
l'impression  du  signe  de  la  croix  sur  le  front, 
et  dite  lors  il  avait  son  entrée  dans  les  églises, 
pouvait  entendre  la  lecture  des  saintes  Écri- 
tures et  les  homélies  de  i'évôque  (TertuU.  De 
pvenit.  —  Cyprian.  Epist.  xm  et  alibi),  il  était 
catéchumène. 

Le  li\Te  de  S.  Augustin  intitulé  De  catechi- 
zMndis  rudibus,  est  principalement  destiné  à 
ces  premiers  catéchumènes  ;  ce  Père  l'avait 
composé  pour  servir  de  manuel  au  diacre 
Veogratias  qui  él;ut  chargé  d'instruire  les 
écoutants  à  Carthage.  Voici  quel  était  le  fond 
de  renseignement  qui  leur  était  distribué: 


après  leur  avoir  inspire  une  salutaire  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  on  leur  parlait  de  la 
création  du  monde,  de  la  chute  du  premier 
homme,  de  ce  qui  est  arrivé  de  plus  impor- 
tant avant  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  de 
l'enchaluenient  mer\ eilleiix  des  deux  testa- 
ments, dont  l'ancien  est  la  fif^'iire  du  nouveau, 
et  le  nouveau  le  dénoùiiient  ei  1  lulerprélatiou 
de  l'ancien  (  De  cateck,  rud,  iv.  8)  ;  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  Sauveur,  de  sa  résurrection, 
de  l'établissement  de  l  iiiglise,  et  du  deroier 
jugement.  S.  Augustin  veut  encore  qu'on  les 
prévienne  et  qu'on  les  fortifie  contre  le  scan- 
dale qu'eût  pu  leur  donner  la  conduite  désor- 
donnée de  quelques  mauvais  chrétiens  (/6. 
VII.  11). 

Mais  on  leur  cachait  le  symbole,  du  moins 
dans  ses  termes  et  dans  son  ensemble,  parce 
qu'il  était  lu  marque  d'une  communion  par- 
faite. Et  cette  abstension  était  si  rigoureuse, 
que  Sozomène  fut  dissuadé  par  des  personnes 
éclairées  (L.  i.  c.  20)  d'iusérer  le  symbole  de 
Nicée  dans  son  histoire,  parce  qu'elle  pouvait 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  initiés.  On  leur  cachait  également  l'oraison 
domiuicale,  parce  que,  selon  6.  Chrysostome 
(Hom.  XIX  In  ilalth.)^  les  baptisés  ont  seuls 
le  droit  d'appeler  Dieu  leur  père. 

2°  Quand  la  conduite  de  \  écoutant  et  ses 
progrès  dans  l'instruction  propre  à  ce  grade, 
offiraient  des  garanties  suffisantes,  on  le  faisait 
passer  à  celui  des  jin^sti-rnés.  Ceux-ci  assis- 
taient aux  prières  et  recevaient  la  bénédiction 
de  l'évêque  (CkmcU.  Neoae»,eaa.  v.  —  JWo.  xiv), 
et  pour  rola,  ils  sout  encore  appelés  orantes  et 
genuflectenit's,  pour  les  distinguer  des  simples 
auditeurs  des  instructions.  Ceci  est  encore  clai- 
rement établi  par  Tordre  de  la  liturgie  rap- 
porté dans  le  huitième  livre  des  Cousdlutiam 
apostoliques.  Car,  avant  d'annoncer  les  prières, 
le  diacre  prononçait  d'un  lieu  élevé  ces  paroles  : 
•  Plus  d'écoutant,  plus  d'infidèle.  >  Nequis 
autientium ,  ne  quis  itifi-ieliutn.  Fl.  après  leur 
sortie,  il  ordonnait  aux  catéchumènes  des  deux 
autres  classes,  «nsi  qu'aux  /bttfes  de  prier  pour 
e:i.\  :  Orate ,  eateehutnmi,  et  omnes  fidèles  pro 
il  lis  cutii  atlentione  orent  {!h.  \  v.  ;  après  quoi  il 
faisait  sortir  les  calcchumcuos  :  Exite,  cate- 
chumeni.  Et  c'était  là  que  se  terminait  la  messe 
dite  des  catéchumènes  :  c'est  le  nom  que  lui 
donnent  les  évôques  d'Ajrique  aux  conciles  de 
Carthage  (Concil.  Carthag.  e.  Lxxxiv),  et  de 
Lérida  (Coucil.  Jlerd.  c.  iv),  et  Cassieu  l'avait 
aussi  désignée  pur  le  même  terme.  Nous  voyons 
que  cette  messe  durait  en  Afrique  jusqu'à  ce 
que  l'évêque  eût  prêché,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'oblation.  Les  pénitents  sortaient  encore  après 
les  catéchumènes,  afii.  ae  cachera  ceux-ci  l'ad- 
ministiatiou  de  la  pcniteucc,  et  les  cérémouies 
de  la  réconciliation. 


Digitized  by  Google 


CATÉ 


—  133  — 


CAÏÉ 


Nous  devons  faire  observer  cependant  que 
la  coutume  d'admettre  les  catéchumèDes  aux 
in^eitions  de  révéqaene  parait  pas  avoir  été 
universelle.  CarcenVst  qn"rmeinquème siècle, 
c*est-à-dire  au  concile  d  Orange  de  ^i^l  que 
nous  vojODS  la  pratique  contraire  abolie  pour 
la  Gaule,  disposition  qui  ne  fut  même  suivie 
par  les  évôques  d'F's|ia|L'ii''  qu'au  sixit'me  sièrio, 
dans  un  concile  de  Valence  tenu  en  524.  Ce 
qui  avait  maintenu  cette  grande  réserve ,  c'é- 
tait sans  doute  la  gône  et  Ta  contrainte  que  les 
évôques  étaient  obligés  de  s'imposer  en  par- 
lant devant  les  non-initiés.  On  voit  par  ce  qui 
précède  d'oA  vient  le  mot  de  messe  des  caté- 
chumènes :  Fit  tnhua  catfrhum^tiiif,  dit  S.  Ali- 
gustin,  maneimnt  pdeU*.  c  On  donne  congé  aux 
catéchumènes,  les  fiiftles  resteront.  »  Les  évé- 
qaes  d'Eqiagnc  parlent  à  peu  près  de  même  : 
Ànte  munentvï  tllationem  fpl  mifmm  rattrhu- 
menorum.  Tout  ceci  confirme  pleinement  Topi- 
nton  de  ceux  qui  pensent  que  mitm  est  la  même 
dune  que  dhnisao  eateckur»enorum.  Nous  ne 
voyons  pas  que  les  prosternés  fussent  admis  h  un 
degré  d'instruction  plus  avancé  que  lesecou/a»/.«. 

a*  Il  n*en  était  pas  de  même  deseomf^fcn/<. 

On  leur  ronfi;iif  te  mysf^r<»  de  la  Ste  Trinité, 
la  doctrine  relative  à  TÉglise  et  à  la  rémission 
des  péchés  ;  et  telle  était  la  matière  spéciale  de 
.  Pexamen  qu'ils  subissaient  avant  d^être  admis 
au  baptême.  «  C'est  un  usage  solennel,  dit 
S.  Jérôme  {Adv.  Lucif.)^  au  baptême,  après  la 
confejbion  feite  de  la  Ste  Trinité,  d'adresser 
ces  questions  au  catéchumènes  :  Crois-tu  la 
sainte  Église?  crois-tu  la  rémission  des  pé- 
chés? »  Le  symbole  et  l'oraison  dominicale  ne 
leur  étaient  livrés  que  peu  de  jours  avant  le 
baptême,  .\ussi,  dans  la  ps;i1mnflif'  publique,  à 
laquelle  assistaient  les  catéchumènes,  les  /idé- 
fat  récitaient-ils  à  voix  basse  cette  profession 
de  foi  et  cette  prière  ;  en  qui  a  lieu  aujourd'hui 
encore,  en  mémoire  de  cette  vieille  discipline, 
à  la  récitation  publique  des  heures  canoniales. 

Bnfin,  quoiqu'il  en  soit,  vers  le  temps  de  Pâ- 
ques, ceux  qui  désiraient  recevoir  le  baptême 
allaient  se  faire  inscrire  au  nombre  de  ceux 
qui  devaient  être  initiés  :  t  Voici  Pâques,  dit 
S.  Augustin  (Ssrm.  cxxxii.  1),  donne  ton  nom 
pour  I  ripfémn.  ■  Ecre  paacha  est,  da  nomm 
ad  baptismum.  Dans  son  discours  contre  ceu.x 
qni  diffèrent  leur  baptême,  S.  Grégoire  de 
Nysse ,  prononce  ces  semarqnables  paroles  : 
•  Donnez-moi  vos  noms,  afin  que  je  les  im- 
prime dans  les  livres  sensibles....  Dieu  les 
inscrira  dans  les  tables  sur  lesquelles  la  desbvc- 
tion  n'a  pas  de  prise.  »  Cette  inscription  con- 
stituait un  engagement  solennel,  et  comme  une 
promesse  publique  de  fidélité  et  de  docilité.  Le 
quatrième  concile  de  Carthage  en  flt  une  loi 
formelle  :  Haplizandi  nomÊn  tuuin  devt  {Ca.n. 
Lxxxv).  A  Rome,  la  coutume  était  de  recevoir 


les  noms  quarante  jours  avant  le  baptême  (Siric. 
Episl,  I.  c.  2.  n.  3).  11  parait  que  désormais  ils 
s'appelaient  c  élus,  >  elecH,  parce  qu'en  effet  ils 
étaient  élus  ou  admis  :  c'pst  le  nom  que  leur 
donne  S.  Léon  [Episl.  xvi  ad  episc.  Stct/.),  aussi 
bien  que  S.  Sirice  (Loc.  cit.).  Alors  commen- 
çait pour  eux  une  vie  de  pénitence  :  on  les  obli- 
geait à  se  couvrir  d'un  cilice  {Constit.  apost. 
VIII.  5),  à  observer  des  jeûnes  rigoureux,  à 
s'abstenir  de  vin,  à  garder  une  eontinenee  dont 
la  sainteté  du  mariage  ne  pouvait  les  dispenser 
(S.  Aug.  De  (îde  et  oper.  v.  8).  Tertullien  rend 
témoignage  (De  baplistn.  \x)  de  l'antiquité  de 
cette  discipline.  Le  mar^  S.  Justin  (Apol.  n> 
dit  ;i  son  tour  que  ceux  qui  veulent  être  chré- 
tiens, le  deviennent  par  la  pénitence  et  par  le 
baptême.  Et  il  pandt  bien,  soit  par  le  témoi- 
gnage de  ce  Saint,  soit  par  celui  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  [Caiech.  i.  5)  et  de  S.  Jérôme 
[Epiât,  ad  Pammach.),  que  cette  pénitence 
commençait  avec  celle  des  fldMes,  c'est-à-dire 
avec  le  carême. 

C'était  le  quatrième  dimanche  de  carême, 
chez  les  Latins  (August.  Serm.  ccxuij ,  le  se- 
cond dimanche,  dans  l'Église  grecque  (CyiiÛ. 
Hier.  Catich.  m),  que  les  noms  des  compétents 
étaient  inscrits  sur  le  registre  matricule  de  l'é- 
glise, et  ils  prenaient  alors  le  nom  d'un  apdtre, 
d'unmartyr  ou  d'un  confesseur  (Soc  rat. //t>(.eod. 
VII.  21)  :  ce  changement  de  nom,  dont  l'usage 
(lu  reste  n'est  pas  établi  pour  les  temps  tout  à 
Ait  primitifs,  ne  'se  faisait  pas  comme  aujour- 
d'hui le  jour  du  baptême,  mais  quelques  jours 
auparavant  (Ménard.  Not.  ad  sacram,  Greg, 
p.  99). 

Alors  les  catéchumènes,  au  témoignage  de 

tous  les  plus  anciens  Pères,  faisaient  à  l'é vôque 
la  confession  de  leurs  péchés  (TertuU.  De  pdlio. 
— Greg.  Naz .  $«rm .  tn  saer.  lavaer.)  Eusèbe  nous 
l'apprend  en  particulier  de  Constantin  (/n 
VU.  IV.  61.  IV)  :  «  Fléchissant  le  genou,  et  se 
prosternant  à  terre,  il  demanda  humblement 
à  Dieu  son  pardon,  confessant  ses  péchés  dans 
la  basilique  même,  in  ipso  marlyrio;  dans  le- 
quel lieu  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  l'im- 
position des  mains  avec  une  prière  solennelle.» 
Ceci  se  passa  à  Helenopolis.  L'empereur  se  flt 
ensuite  transporter?!  Nicoiiiédie,  oi'i  il  fint  le 
baptême  avec  toutes  les  marques  d  une  sincère 
piété,  et  toutes  les  circonstances  que  rapporte 
son  historien  {Ibid.  LXii). 

Knfin,  compi>tent!i  qui  devaient  être  bap- 
tisés à  la  pàque  suivante,  passaient  au  scrutin 
à  sept  jours  différents  du  carême  (Ord.  Aonian. 
untitj.  ap.  Martène.  Deant.  Eccl.  rit.  t.  i.art.3). 
On  appelait  scrutin  la  cérémonie  où  les  catéchu- 
mènes étaient  exorcisés  et  recevaient  le  sym- 
bole (V.  l'art.  KoBOfcûfM)  ;  ces  scrutins  ont  été 
en  usage  dans  l'église  depuis  son  ori^'ine  jus- 
qu'au treizième  siècle.  Aux  jours  fixés  pour 
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cela,  les  catéchumènes  étant  rendus  à  leur 
place  ordinaire  dani  l'église ,  .la  tète  déoou- 

verte.  les  jiieds  nus  sur  un  oilice,  les  yeux  éle- 
vés, de  peur  que  leur  esprit  ne  fût  distrait 
(Cyrill.  Hier.  Catech.  i.  9);  les  clercs  exorcistes 
s'approchaient  d'eux,  et  leur  soufflaient  trois 
fo'.s  h  1.1  faro,  tandis  qiip  1p  pr/''tn'  triiirliait  a\f'C 
de  la  salive  leurs  oreilles  et  leurs  narines  en 
récitant  les  exorcismes.  (V.  l'art.  Baptême. 
n.  III.)  Au  sixième  siècle,  les  Latins  ajoutèrent 
à  ces  rites  celui  qui  consistait  à  mettre  du  sel 
dans  la  bouche  du  catéchumène  (Isid.  Uispal. 
De  dk>.  o/]fe.  n.  20). 

La  pratique  des  exorcismes  était  regardée 
comme  étant  d'institution  apostolique.  S.  Au- 
gustin (L.ii  Uenupt.et  concup.  xxix.  î>0)  et  l'au- 
teur des  chapitres  qui  se  trouvent  à  la  flo  de 
î'épitre  de  S.  Célestin  aux  évêques  des  r.aules, 
en  parlent  dans  ce  sens,  et  il  est  remarijuable 
crue  M  dernier  en  attribue  l'usage  à  toutes  les 
Eglises  du  monde.  (V.  l'art.  Exordsteê.) 

II.  —  Nous  avons  vu  que  l'instruction  don- 
née par  l'évèque,  à  la  messe  des  catéchumè- 
nes, était  toujours  un  peu  vague ,  couverte 
de  réticences  et  de  précautions  qui  ne  la  ren- 
daient intelhgible  qu'aux  seuls  initiés.  L'en- 
seignement des  catéchumènes  avait  lieu  à  i 
part  :  l'évéque  le  confiait  à  un  diacre,  et  quel- 
quefois à  un  clerc  d'un  ordro  infAriour,  k  un 
lecteur,  par  exemple,  quon  appelait  dociùr 
aud/ientimn  (Cypr.  Epi9i,  xrav).  Il  y  eut  à 
Alexandrie  une  célèbre  école  de  catéchumè- 
nes, oùbriIl^^ont  Pantenus.  Clrrnent,  Origène, 
Héraclas,  Deuys  et  d'autres  encore  (i:.useb. 
Hi$l.  ceci.  VI.  5.  X.  33).  Origène  avait  reçu  cet 
oiflee  à  dix-huit  ans  et  encore  Iaî((iie,  ce  qui  se 
faisait  rarement.  L  instruction,  même  spéciale, 
distribuée  aux  catéehtmiènes,  était  sagement 
graduée,  et  toiqours  plus  ou  moins  voilée,  de 
peur  que,  s'ils  venaient  à  retourner  au  paga- 
nisme, ils  ne  révélassent  aux  profanes  la  doc- 
trine intime  du  christianisme  (Chrysost.  bom. 
xxvii.  In  Maith,  et  alibi).  (V.  l'art.  Seera  [INs- 
dpline  du].) 

On  trouve,  dans  les  catacombes,  des  cryptes 
sans  oraoïoKa,  ou  dont  les  oreototia  étaient 
trop  élevés  pour  se  prêter  à  la  célt'îbration  des 
saints  mystères.  Ces  crj'ptes  étaient  destinées 
à  IMnstruetion  des  catéchumènes;  elles  se  com- 
posaient ordinairement  do  deux  salles,  de  fa- 
çon que  la  séparation  des  deux  sexes  [>ûl  y 
être  observée  ;  elles  avaient  des  chaires  pour 
les  catéchistes,  et  des  bance  taillés  dans  le  tuf 
pour  les  auditeurs. 

On  peut  voir  le  plan  d'une  de  ces  cryptes 
dans  la  dix-septième  planche  de  Touvrage  du 
P.  Marchi.  (V.  aussi  la  figure  de  l'art.  Crypte.) 

L'état  du  ca'f''ehunv'nat  se  trouve  quelque- 
fois mentionné  dans  les  inscriptions  funéraires 
des  premto  chrétiens.  .Marangoni  {Act. 


S.  Vict.  p.  Ik)  donne  celle  d'une  catéchumène 
morte  à  quatre  ans,  nonuDée  Onlsfaiii  :  ato- 
DAYCMO  OMiciMH  KATH  ||  xomimi  SHpiM...  Quiêvit 

Onesime  catechumena  in  pac^. 

111.  —  La  durée  ordinaire  du  catéchuménat 
était  do  deux  ans,  selon  le  quarante-deuxième 
canon  du  concile  d'Elvire.  Le  concile  y  met 
cependant  une  condition  :  St  bon^  fuerint  con- 
f-frsa/ionis,  •  si  le  sujet  est  d'une  bonne  vie.  » 
Et.  en  effet,  la  durée  du  catéchuménat  était 
prolongée  pour  ceux  qui  avaient  exercé  des 
professions  les  attachant  spécialement  aux  rites 
du  paganisme  et  pour  les  personnes  coupables 
de  quelques  grands  crimes.  Ainsi,  il  était  de 
trois  ans  pour  les  flamines  {Ibid.  can.  iv),  eten- 
core  pourvu  qu'ib  s'abstinssent  de  leurs  sacri- 
fices pendant  cet  eq>ace  de  temps.  Dans  le  OO' 
zièine  canon  du  même  concile,  le  baptême  est 
dilléré  de  cinq  ans  à  une  femme  qui,  étant  ca- 
téchumène, aurait  épousé  un  homme  séparé, 
sans  raison,  de  sa  femme  légitime.  Enfin,  le 
soixante-huitième  canon  le  ditlère  jusqu'à  la 
mort  à  une  femme  qui,  pendaut  le  cours  de 
son  catéchuménat,  se  serait  rendue  coupable 
d'idolàtris  on  d'avortem«it. 

CEKTON  (xivrpwv).  —  Au  propre  (Y.  For- 
cellini.  Lêxie.  ad  h.  v.),  on  appelle  ainsi  un 

vêlement  vil  et  prr^ssier.  enmp'isé  de  morceaux 
de  vieilles  étoiles,  de  diUérentes  quahtés  et  de 
différentes  couleurs,  dont  les  pauvres  gens  et 
les  paysans  couvraient  leurs  lits  et  même  leurs 
personnes.  La  profession  de  fabricant  de  cen- 
tous  était  fort  répandue  dans  1  antiquité  ;  peut- 
être  même  n'y  étaifr>elle  pas  sans  honneur, 
car  M.  de  Boissieu  [Imcrtiit .  fyonnaisen.  p.  195) 
donne  un  beau  marbre  de  Lyon  où  elle  est 
mentionnée  :  c'est  l'épitaphe  d'un  csNTONAnivs 
nommé  CAivs  Rvsmtivs  s>  cvndvs. 

Au  figuré,  on  a  appli(jué  le  nom  de  certton  à 
une  espèce  de  poème  composé  de  vers.ou  d'hé- 
mistiches pris  çà  et  là  dans  différents  anteurs, 
et  qu'on  s'efTorce  de  plier  à  une  signification 
qui  n'étiit  nullement  dans  les  xxies  de  ces 
écrivains.  11  parait  que .  par  un  coupable  abus 
de  la  parole  de  Dieu ,  les  hérétiques  des  pre> 
miers  siècles  coupaient  ainsi  les  textes  des 
saintes  Ecritures  pour  les  plier  dans  le  sens 
de  lettXB  erreurs.  Tertullien  nous  parle  de  ces 
falsifications  {Prxscript.  xxxviii).  «  Valentin  a 
imaginé  d'accommoder  non  point  les  Écritures 
k  son  système,  mais  son  système  aux  i^ritu- 
I  res,  et  cependant,  il  a  plus  6té,  plus  sjoaté, 
enlevant  jusqu'aux  propriétés  des  mots,  et 
ajoutant  des  dispositions  de  choses  qui  ne  pa- 
raissent point.  • 

Ce  genre  de  poésie,  si  on  peut  appeler  ainsi 
les  centons ,  semblerait  digne  seulement  des 
siècles  de  décadence.  Cependant  il  en  est  ques- 
tion à  l'époque  des  premiers  Césars,  alors  que 
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Rome  produisait  encore  des  poètes  Uistiugués 
(V.  Vûaie.  .âitHalh,  Liti'fi.},  et  oette  donnée 
poorrait  peut-être  ftutorîaeràluiitlribuer  une 

origine  plus  ancienne.  Nous  savons  par  le  môme 
Tertullien  {Ibid.  xxxix)qu'uD  po6te  iiontmé  «  Ho- 
sidii»  G«ta  (D'autres  ont  lu  Nasidius  otmAme 
Ovidins)  avait  emprunt»''  à  Virgile  la  tragédie  de 
Médee.  »  —  «  Un  de  mes  proche»»,  ajoute  Tertul- 
lien, entre  autres  fantaisies  de  son  style,  a  ex- 
pliqué par  le  ntoie  po«te,  le  Piiteœ  de  Cébès.  • 

Au  quatrième  siècle  de  n''*re  ère,  Ausone 
avait  mis  à  la  mode  ces  surtcs  de  mosaïques 
poétiques,  qui  supposent  plus  de  néUM^  et 
de  patience  que  d'imagination  et  de  goût.  Il 
composa  un  centon  nuptial  pour  répondre  à  un 
défi  que  lui  avait  adressé  Tempereur  Valent!- 
iden,  qui,  ayant  lui-méaie  eommis  une  de  ees 
débauches  d'f'<^p!-it.  avait  trouvé  piquant  d'en- 
trer ainsi  eu  lutte  avec  un  poète  de  profession. 
Tons  les  vers  ou  portions  de  vers  composant 
eette  pièce  sont  •  iij[tnjfitHS  à  V'iii^,  qui  a 
partagé  avec  Homère  le  triste  honneur  de  se 
voir  dépecé  et  travesti  par  les  faiseurs  de  cen- 
toos  :  Quttgi  mm  Ugtrhim,  dit  S.  Jérôme  (V. 
infra),  homerocentona.s  et  virgiliockxtonas. 
<  On  a  coutume,  ajoute  encore  Tertullien  Loc. 
laud.;,  d  appeler  ûoœérocentonistes  ceux  qui, 
avee  des  vers  d' Homère,  en  prenant  çà  et  là 
beaucoup  de  choses  pour  les  fîisnospr  comme 
des  pièces  rapportées,  cousent  en  un  seul  corps 
des  œuvres  à  eux.  »  Voulant  joindre  le  pré- 
eeple  à  l'exemple,  Ausone  avait  mis,  en  téte  de 
son  œuvre,  une  épi  ire  où  il  trace  les  règles 
pour  composer  les  i entons. 

Sur  la  fin  du  même  siècle,  vivait  une  femme 
qui  s'est  rfridue  célèbre  par  des  compositions 
de  ce  genre-  C'est  Proba  Faltonia,  princesse 
qui  eût  pu  se  passer  d^une  telle  illustration, 
car  elle  eut  trois  fils  consuls,  elle  fut  réponse 
d'Adelphius.  proconsul  romain,  mère  de  Juli  ina 
et  aïeule  de  Demétrius,  tous  loués  par  S.  Jé- 
réme.  D'autres,  et  en  particulier  Baronius  {Ad 
an.  395},  Aide  Manuce  le  jeune  et  C  i\  r  Script, 
eccl.  an.  37 1),  pensent  qu'il  s'ag.t  ici  de  l'robu, 
femme  de  Probus ,  préfet  du  prétoire ,  couple 
doDt  BOUS  avons  le  tombeau  dsins  la  JIm»*  mw- 

terraine  'Bn<;io.  Rom.  xiittir.  p.  î»9.  —  Cf.  Ariti- 
ghi.  1. 1.  p.  281).  On  lui  attribue  un  centon  vir- 
gilien  sur  divers  endroits  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  TesUmeut  (De  ^ninii).  Ce 

poème,  dont  il  rmus  rest<'  -(uelqups  ccntaities 
de  vers  dans  les  Haetx  l'cclesùf^tici  ^C:unerâci. 
t.  Ut.  p.  ,  et  dans  la  biUiotbèque  des 
Pères  ^T.  v.  edit.  Lugd.  1677.  p.  1218^,  niérite 
de  fixer  ici  notre  attention,  ainsi  que  quelques 
autres  qui  parurent  vers  la  même  époque, 
parce  qu'ils  avaient  pour  but  de  tirer  des  au- 
teurs paTen?,  dont  ou  pressurait  aiii^i  le  texte, 
des  prophéties  relatives  aux  mystères  et  à  la 
religion  du  Christ^  absolument  comme  on  le 


faisait  pour  les  vers  d'Orphée  et  ceux  des  si- 
bylles. S.  Jéréme  qui  atteste  avoir  prie  eon* 

naissance  de  ces  diverses  compilatwns ,  les 

traite  d'enfantillag'es  et  de  bouffonneries  :  Pue- 
rilia  hjec,  et  ctrculutorum  litdo  »imiUa  (£pist. 
f  LOI.  Ad  FmUin,  0pp.  1. 1.  p.  975).  Quant  à  ce- 
lui de  Fnltonia  en  particulier,  il  a  été  déclarr- 
apocryphe  par  un  décret  du  pape  Gélase  1 
(Dist.  xr.  c.  8,  /Ivmana  feetesfo). 

Il  cirralait  aussi  en  ce  temps-lh  un  centon 
hiiiiit'riifue^  auquel  on  donnait  une  signification 
analogue.  Zonaras  veut  que,  commencé  et 
laissé  impar&it  par  un  certain  Patrieius,  ce 
centon  ait  été  ensuite  achevé  et  mis  en  ordre 
par  l'imp-Tatrice  Endo.xie,  épouse  de  Théo- 
dose 11.  Mais  le  P.  Hader(/lc/.  sanct.c.  xxi. 
p.  8S71  Ait  observer  que  eette  ouvre  ne  peut 
être  de  cett'^  princesse,  attendu  fpie  S.Jérôme 
l'avait  lue  avuut  qu'£udoxie  fût  chrétienne  et 
impératrice  ;  et  Pbotius,  qui  a  mis  an  jour  les 
divers  écrits  et  notamment  les  poèmes  de  cette 
femme  illustre,  ne  fait  nulle  mention  de  ce- 
lui-ci (V.  Photii.  Bibliotkec.  clxxxiv.  edit.  La- 
tin. 1606.  p.  163). 

On  sait  que  iConstântin,  dans  son  discours 
Ad  cœium  sanctoTum  (C.  xx).  cite,  lui  aussi, 
plusieurs  vers  de  Virgile  qui  semblent  se  rap- 
porter à  notre  Sa  .veur,  et  supixise  que  le 
poèt*'  ne  po!i\ant,  en  sa  qualitf''  df  paT-^n,  par- 
ler ouvertement  du  Christ,  le  désignait  à  demi- 
mot.  Les  vers  auxquels  l'empereur  &it  allu- 
sion avaient  été  tirés,  au  moins  quant  au 
sens,  par  le  grand  poète,  des  oracles  sibyllins. 
Mais  comme  il  était  né  dans  la  cent  soixante- 
dix-septième  oljrmpiade,  c'estp4-dire  soixante- 
dix  ans  avant  J/'sus-Christ,  et  qu'il  mourut  à 
cinquante-quatre  ans,  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
parler  du  Christ  comme  historien  ;  on  est  ré- 
duit à  lui  attribuer  le  titre  de  prophète,  sl 
l'on  tient  aliNolument  à  entendre  du  Christ  œs 
v»»rs  SI  Nouvent  cités  i^Eylog.  iv)  : 

Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Sa'umia  régna, 
Jam  nova  progenies  eoilo  dimittitnr  alto  I 

La  niante  du  centon  s'est  prolongée  bien 
avant  dans  nos  siècles  modernes.  En  1661, 

Mt^xandre  Ross,  d'Aberdeen,  publia,  sous  le 
titre  de  ^irgilius  evangetizam,  un  poème  dont 
Jésus-Christ  est  le  héros.  Étienoe  Pleurre, 
rhanoitie  régulier  de  Saint^Victor  de  Paris,  a 
reiioiivriè  l'épreuve;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  sou  ouvrage  porte  l'appro- 
bation de  deux  docteurs  de  la  faculté  de  théo- 
logie, lesquels  disent  que  cet  auteur  a  fait  des 
couronnes  à  Jésu^-Christ  et  aux  saints  mar^rrs, 
avec  l'or  de  l'idole  de  Moloch. 

Lelio  Capilttppi  a  fait  aussi  pltuienn  poèmes 
latins  en  centons.  Lr-s  Politiques  de  Justc-Lipse 
ne  sont  autre  chose  que  des  centon»^  il  n'a  eu  à 
suppléer  que  les  conjonctions  et  les  particules. 
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Pour  donner  une  idée  de  ce  iiugulier  genre 
d«  poélie,  nous  citons  iei  deux  flnigiiieiiti  des 
oeotons  de  Proba  Faltonia  [V.  Biblioth.  PP. 
Um.  kudOt  60  rapportant  chaque  vers  ou  hé- 
mis^e  \  ]*endnÀ  de  Virgilé  auquel  il  est  em- 
pmoté.  Le  premier  est  pour  PAncien  Testament 
(Cap.  V.  p.  1219).  De  crcattom  mundi  ;,GmM.  i). 

Principio  cialiim  ae  t«rtu,  cani|><)<4)ue  Uquentas 

{^neid.  VI.  m) 
Lttcentemque  g^lnim  bmm  (iBn.  yi.  T2S),  soliaque 

Jlaliorns  \.€n.  i.  744) 
Ipse  pater  sUUiit  (Georg,  i.  'Jibd),  voh,  o  clarissima 

[mundi  {Georg.  i,  &) 
f  BW*"*,  labentem  cœlo  qua  ducitis  annum 

{Georg.  i.  6). 
IgneuaaiTobisvigor.et  oolMk  origo  {jEn.  y\.  730). 
Nun  neque  tnat  astrorum  ignés,  nec  lucidus 

[«Iher  Œn.  ni.  585). 
9ed  Boo  ati»  pdan  bigto  aob  nocte  tenebat 

{.En.  V.  721). 
et  ehaofe  in  prcceps  tantum  tendcbat  ad  umLra:> 

{Mn.  VI.  578), 
Oaantos  ad  «tbereum  cœli  «uapectu*  Olympum 

(jEn.  VI.  579). 

Pour  le  Nouveau  Testament,  nous  choisis- 
flons  oe  quatrain,  qui  a  pour  objet  la  naissance 

de  Jésus-Christ  (Cap.  ii.  p.  1 223  du  vol.  cité  de 
la  Biblioth.  des  PP.)  De  mtivUaU  Jeiu  Chiùti 
(Matth.  n.  —  Luc.  ii). 

Jamque  aderat  promiisa  dies  (/En.  iz.  107j,  quo  tem- 
(pore  pfimum  (Georg.  i.  61) 
Ixtulit  «s  «erum  {Mn.  vni.  &9I)  divinae  stirpis 

(origo  (i£tt.  T.  711). 
Ilian  sub  imperio  vanitqne  in  corpora  virtoa 

{^f-n.  V.  344) 

Uixia  Dco  (Ain.  vi.  661,  subiit  chari  geiuiuri6  imago 

(dSn.  u.  M0)> 

CBRF.  —  L*&ritttre  (fteim.  xxvm.  9.  — 
(kmi.  u.  17)  empbie  souvent  le  symbole  du 

cerf  pour  exprimer  divprsc55  idées  morales,  et 
les  premiers  chrétiens,  s'inspirant  des  livres 
saints,  le  représentèrent  sur  leurs  monuments 
avec  des  intentions  analogues.  Ilsie  regardaient, 
suivant  ses  diverses  propriétés,  comme  le  sym- 
bole de  Jésus-Christ  t^Ainbros.  De  interpell. 
Dtmd,  c.  i),  des  apétres  (Hieron.  In  Isaiam. 
c. xxxrv.— Beda.  In  pxilm.  xxvin  .  df>  prédica- 
teurs,deadocteui-s,  dt'!>  fidèles  ^Cassiod.  In  {Jtalm . 
XLi},  des  Saints  ^Origen.  In  Cant.  vers.  fin.  ,  des 
pénitents.  A  rtison  de  sa  timidité  et  de  la  vi- 
tesse de  sa  course,  il  signifie  lacraint*'  d»-  l'âme 
chrétienne  à  l'approche  des  dangers  qui  me- 
nacent sa  pureté,  et  là  promptitude  aveo  la> 
quelle  t  lli'  doit  fuir.  D'ajui'^  .Mani;ichi  ^Oni- 
^ifi.  Christ.  111.89;,  il  indiquait  aux  fidèles  non- 
seulement  ce  quMls  devaient  faire,  mais  encore 
oe  qu'ils  devaient  croire  contre  les  hérétiques 
calaphrygiens,  qiii  (.'iisfigiiairiit  <ju'uii  chrétit-n 
ne  devait  pas  fuir  quand  il  était  recherché  par 
les  païens  pour  être  mis  à  mort,  erreur  à  Ut- 


quelle  Tertullifii  prêUi  i  autorité  de  sou  jjèuio 
JD9  eoron.  milit.  c.  i,  :  Novi  postoTM  eorum 
IM  pace  leortes.  in  /»r.Wto  rerro^.  S.  Anihroise 
l'applique  aux  vierges  i^De  virgni.  lib.  ii^,  dans 
la  personne  de  Slo  Tbèele,  qui,  la  prendère 
parmi  les  femmes  à  sulnr  le  martyre,  foula  aux 
pit'ds  et  dompta,  comme  le  cerf,  l'antique  sf^r- 
pent,  et  courut  étancher  sa  soif  aux  sources  du 
Sauveur.  Enfin,  comme  les  oerfs  ont  la  coutume 
de  sVntr'.'iidor  quand  ils  ont  quelque  fardeau 
à  porter,  on  les  prit  comme  symbole  de  la  c  ha- 
rité qui  doit  animer  les  fidèles  les  uns  t- mers 
les  autres.  (  Ann^.  n.  p.  606.) 

Ce  symbole  se  trouve  représenté,  non- seule- 
ment dans  des  mosaïques  (Giampiai.  De  sacr. 
xdtf.  cap.  IV).  des  tombeaux  (Ciamp.  VH.  mo- 
nim.  II.  c.  3\  des  peintures  d'une  époque  basse 
^Bottari.  tav.  XLiv  ,  ce  qui  a  fait  croire  à 
M.  Hochette  qu'il  avait  été  adopté  assez  tard, 
mais  enoore  sur  des  fresques  fort  ancieBiies, 
telles  que  celles  qui  se  voient  dans  une  crypte 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès  (,Bottari.  ni.  tav. 
cxxxix),  et  aux  quatre  coins  d'une  peinture 
de  voûte  du  cimetière  des  Siints-Mareellin^ot- 
Pierre  (Id.  ii.  tav.  xri\'  .  et  encori"  dnns  celles 
de  la  tribune  ancienne  de  Saint-Jean  de  Latran, 
où  on  voyait.deux  cerfs  et  une  croix  au  milieu. 
(Crescimbeni.  Chiesa  Laferan.  p.  150.)  11  orne 
aussi  le  disque  d'une  lampe  fort  antique  don- 
née par  Casalius.  ^Cf.  Mamachi.  Orig.  Chri$t. 
III.  p.  89).  Millin  (MididêlaFr.  pl.  Lvni.4, 
Lix.  3.  xxxviii.  8)  donne  plusieurs  sarcophages 
du  midi  de  la  France  où  deux  cerfs  se  désaltè- 
rent à  deux  ou  quatre  ruisseaux  qui  s'échap- 
pent d'une  monta{^  tur  Usuelle  est  un  agneau , 
symbole  de  Jésus-Christ.  (V.  l'art.  Afineau .  n.  L) 

Mais  le  symbole  du  cerf  avait  surtout  avec 
l'administration  du  baptême  des  rapports  fon- 
dés  également  sur  les  textes  bibliques  (Pt.  xu. 
3)  et  sur  les  monuments  relatifs  à  ce  sacre- 
mont.  Nous  ne  citerons  que  la  peinture  du 
baptême  de  Notre-Seigneur  dans  le  baptistère 
de  Saint-Pontien  (Bott.  tav.  xliv),  où  un  cerf 
regardant  fixement  l'eau  du  Jourdain,  manifeste 
l'ardent  désir  de  s'y  désaltérer  :  Quemadmo' 
dum  detidenU  enrous  ad  fimtee  aquarum,  qrm- 
bole  de  l'homme  qui  aspire  ardeiiiment  après 
la  gr&ce  du  baptême,  i/a  desiderut  anima  mea 
ad  te,  Dem,  On  voit  sur  un  nifmphmm  de  Pi- 
saure  (Paciaudi.  B»  httcr.  Bain.  p.  15%)  ottutsi 
sur  un  beau  sarcophage  de  Havenne  (Ciamp. 
\  et.  mon.  II.  p.  7.  tav.  m.  o),  deux  cerfs  qui  s'ap- 
proobent  avec  avidité  d'un  vase  comme  pour  s'y 
désaltérer,  et  qui  expriment  aussi  l'ardeur  du 
catéchumène  pour  le  sacrement  de  la  régéné- 
ration. U  n'est  pas  douteux  que  le  cerf  avec  le 
vase  n'eût  aussi  une  signification  eucharistique; 
et  si  nous  ne  In  voyons  pas  plus  souvent  déve- 
loppée dans  les  œuvres  des  Pères,  il  ue  faut 
attribuer  ces  rétieenew  qu'aux  rigourentes 
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prescriptions  de  la  loi  du  secret.  M.  Perret 
dOBoe  (iv-xvii.6)  un  fragment  de  verre  repré- 
sentant un  oeif  au 'pied  d*nn  arbre.  Geei  rap- 
pelle les  représentations  de  chasse  que  les 
païens  retraçaient  souvent  sur  ce  genre  de  mo- 
numents (V.  Buonarr.  Vetri.  tav,  xxiv.  n.  3),  et 
n'offrt  pas  par  conséquent  des  caraflières  sîrfB- 
aants  de  ehristianiame. 

GHAIKE.«—  I.  —  La  obaire,  eslAedra,  est 
le  riége  où,  dès  le  berceau  de  l'Église,  révê- 

que  s'asseyait  )>oiir  présider  l'assemblée  des 
fidèles  et  leur  adre^iser  la  parole  de  Dieu,  pour 
eaoMrer  les  saints  ordres,  eteonsaerer  les  Pâ- 
ques :  elle  estle  prindpdl  sjjmbole  de  rautorité 

épiscopale. 

l"  La  plus  ancienne  et  la  plus  vénérable  de 
toutes  leaohaires  est  <  plie  où  siégeait  S.  Pierre 
pour  enseigner  dans  la  maison  du  sénateur 
Pndens.  Ce  monument  qui,  depuis  dix -huit 
sièeles,  est  en  possession  de  ta  vénération  du 
monde  entier,  est  exposé  au  fond  de  l'abside 
de  Saint-Pierre  au  Vatic;in.  in-dessiis  du  trône 
du  souverain  pontife,  et  soutenu  par  les  statues 
ookMsales  des  <piatre  prends  doeteors  de  l'É- 
glise, s.  Ambroise,  S.  Aupristin.  S.  Athanasc. 
S.  Cbrjsostome.  Cette, chaire  a  la  forme  des 
chaises  enraies  des  anciens  Romains ,  elle  est 
en  bois  oraé  de  marqueteries  d'ivoire,  repré- 
sentant les  travaux  d'Hemile  ;  ce  qui  laisse  le 
ehotx  entre  Topiuion  qui  suppose  que  Fudens 
efflrit  au  prince  des  apôtres  un  siège  profane, 
probablement  le  siège  'jpstatuire  dont  il  se  ser- 
vait lui-môme ,  et  celle  d'après  laquelle  ce 
même  sénateur  en  aurait  fait  exécuter  uu  pour 
cette  destination  .sacrée,  opinion  asses  peu 
vraisemblable  ;  m;its  dans  cette  dernit'M'e  sup- 
position, les  dessius  dont  il  est  décoré  auraient 
un  sens  symbolique ,  et  feraient  allusion  aux 
travaux  de  S.  Pierre,  ainsi  qu'aux  nombreuses 
•victoires  remportées  par  lui  sur  les  divinités  du 
paganisme  (V.  Foggini.  Dt  Honuino  Utn.  Velu 
€t  êpiêoùipalu.  p.  162.  —  Cf.  Cortesii.  Dê  Roman, 
itin.  gcsti»que  principis  ofostolor.  Appnul.  Mo- 
tmm.  c.  m).  S.  Sylvestre  est  représenté  dans 
Vancienne  mosaïque  de  Saint-Jean  de  Latrau, 
assis  sur  un  siège  que  Ciampini  affirme  étr^  de 
la  forme  de  celui  de  Saint-Pierre  (Df  vi(T.,rtiif. 
p.  11.  tab.  II.  n.  7;.  Lu  grand  nombre  de  mar- 
tyrologes anciens  font  mention  de  la  fête  de  la 
chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche  fBolland.  Ad 
diem  febr.  22; .  et  à  Rome  (Baron.  Not.  ad  mar- 
tfTol.  Rum.  ISjan.). 

9*  Dans  la  plupart  des  cryptes  des  cataoom- 
bes,  on  remarque,  au  fond  de  l'abside,  un  siège 
taillé  dans  le  tuf,  et  qui  n'est  autre  rhose  que 
la  chaire  du  pontife  (Marchi.  àiunum.  délie  arii 
Crisf.  tab.  xxxv-xxxvn  et  aUb.).  Une  chapelle 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès  en  a  deux  fBot- 
tari.  tav.  cxxxvm)  :  on  suppose  que  l'une  des 


dfux  était  ppuf-ètre  destinép  aux  évéques  de 
passage  dans  la  ville  éternelle,  quand  ils  assis- 
taient aux  ^NoaDst,  ou  bien  encore  le  siège  d'un 

ancien  pape,  con- 
servé par  respect 
pour  sa  mémoire  ; 
mais  il  nous  parait 
plus  probatile  qu'il 
était  préparé  pour 
l'instaâation  des  évè- 

Îues  à  la  cérémonie 
e  leur  sacre  :  car 

nous  savons  d'après 
le  Hher  PonK/SeaNs 
'JnJonn.  que  jus- 
qu'au temps  de  Jean  lli,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  sixième  siècle,  l'usage  s'était 
maintenu  de  consacrer  les  évéqoes  dans  les  ca- 
tacombes. 

M.  Perret  donne  {^Catac.  v.  pl.  xxii)  une 
pierre  tumnlaire  où  est  grossièrement  retracée 

l'image  d'un  évêque  ou  d'un  prêtre,  assis  dans 
une  de  ces  chaires  d'une  simplicité  toute  pri- 
mitive, et  étendant  la  main  en  signe  d'allocu- 
tion vers  une  femme  debout  et  une  brebis,  qui 
sont  sans  doute  l'une  la  représentation  nhrépée, 
mais  naturelle,  l'autre  l'expression  symbolique 
de  l'auditdre.  (T.  l'art.  Agneau.)  Deux  verres 
publiés  par  le  P.  Garrucci  (  Vrtri  omatidifig. 
inoro.  tuv.  xvt.  k  et  6)  représentent  aussi  un 
personnage  assis  sur  une  de  ces  chaires,  et  pa- 
raissant porter  la  parole.  On  a  trouvé  des  chai- 
res épiscopales  dans  d'autres  cimetières  encore 
que  ceux  de  Rome,  à  Chiusi,  en  Toscane,  par 
exemple  ^Cavedoni.  Cimit.  Chiui.  p.  20).  L'une 
de  celles-ci  est  accostée  de  deux  déges  sacer- 
dotaux taillés  en  forme  de  chapiteaux. 

8*  Il  se  trouve  dans  certains  carrefours  de 
ces  mêmes  dmetiires  des  sièges  tout  sembla- 
bles et  que  leur  position  ne  permet  pas  d'attri- 
buer au  même  usav'e.  I-e  P.  Marchi  (PP.  186. 
19U)  risque  la  supposition  qu'ils  ont  pu  servir 
à  l'administration  de  la  confession  sacramen- 
irlle  ;  mais  M.  Cavedoni  refrarde  comme  plus 
vraisemblable  {Bagguagliu  critico.  p.  9)  qu'ils 
étaient  destinés  aux  diaconesses  que  plusieurs 
fresques  nous  présentent  assises  sur  des  sièges 
tout  s'  uiblables.  A  nos  yeux  Tattribution  reste 
incertaine. 

%"  Dieu  le  Père,  recevant  les  dons  d'Abel  et 

de  Gain,  la  Ste  Vierge,  dans  le  sujet  si  fré 
quemmerit  reproduit  de  l'adoration  des  Mages, 
sont  assis  sur  des  sièges  de  la  forme  des  chai- 
res épiscopales  *,  il  «i  est  de  même  de  cenx  qui 
se  voient,  dans  une  ancienne  mosaïque  (Ciamp. 
Vet.  mon.  u.  lab.  xi.i),  derrière  sept  vieillards 
qui  offrent  au  Rédempteur  assis  des  couronnes 
d'or,  conformément  au  texte  de  V Apocalypse 
(Cap.  iv).  Mais  rien  n'en  peut  donner  une  idée 
aussi  nette  qu'un  fond  de  coupe  antique  publié 
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naguère  par  le  P.  Garni cci  {Vetri  in  oro.  tav. 
xviu.  4),  Où  Vo/a  voit  Notre-Seigneur  assis  sur 
QM  ehÉTO  à  tuppf^aneum  au  milieu  de  huit 
martyrs  occupant  des  chaires  placées  inphno. 
Nous  reproduisoDs  ici  ce  remarquable  monu- 


5»  Il  y  nv.iit  aussi,  dans  le*?  cryptes,  des  chai- 
res mobiles,  témoin  celle  sur  laquelle  fut  mar- 
tyrisé 1«  pape  S.  Étirane,  et  qui  n'Sa  été  Urée 
des  catacombes  de  Saint  -  Sébastien  <)ue  par 
Innocent  XII  qui  en  fit  don  au  grtnd  doc 
Câme  III. 

8*  Après  les  persécutions,  et  dans  les  basi- 
liques bâties  Kub  </to,  on  conserva  Ttisacrp  litur- 
gique de  la  chaire  épiscopale  au  fond  de  Tah- 
iide.  Elle  s^élevait  d*abord  d*im  seul  degré 

au-dessus  des  sièges  qui  régnaient  des  deux 
côtés  de  l'hémicycle,  afindr  rerp  voir  les  prêtn"i. 
appelés  pour  ce  motif  prélreê  du  second  trône 
(Eoseb.  BiH,  mA,  tt.  5),  ou  du  nfwnd  wdrt 
(Augustin.  In  pmim.  cxxvi).  Celte  élévation 
de  l'évéque  dans  le  lieu  saint  est  ainsi  décrite 
par  Prudence  {Ptriateph.  hyinu.  225)  : 

Froate  mbadTersa  gndibus  sublime  tribunal 
ToQîtnr,  antistes  praedicat  unde  Deum. 

«  An  fand  de  r«l«ide.  un  tribunal  s  élèv«  par  de- 
giés,  et  c'est  liqee  le  prélat  prflehe  Dieu.  • 

Ces  chaires,  ordinairement  de  marbre,  étaient 
le  plus  souvent  tirées  des  Thermes  où  elles  se 

trouvaient  en  nombre  infini  :  il  y  en  avait  six 
cents  dans  celles  d'Antonin  (Mont/aucon.  //er. 
/tel.  p.  137).  Plusieurs  de  celles  qui  subsistent 
aujourd'hui  encore  à  Rome,  par  exemple  àSaiot- 
Clément,  à  Sainte-Marie  m  Cosmedin.  ftc,  n'ont 
pas  une  autre  provenance.  La  chaire  de  Saiut- 
Grégoire  le  Grand  se  conserve  dans  son  église 
au  Mont-C'rlii;s,  et  on  en  monti'e  plusieurs  au- 
tres à  Rome^  par  exemple  à  Saint-Étienne  le 
KoDâ  et  à  Sante-Agnès  hors  des  murs ,  où  ce 


saint  pape  prononça  quelques-unes  de  ses  ho- 
mélies. La  basilique  de  Saint-Ambroise  à  Milan 
consenre  enoore  une  chaire  antique  qn'une  tra- 
dition,  on  ne  peut  plus  plausible,  suppose  être 
la  même  où  s'est  assis  le  grand  docteur. 

Plus  tard,  lee  ehiires  eurent  plusieurs  de- 
et  furent  appelées  gradatx  (Augustin, 
epist.  ccm.  AdMaxim.).  On  le  petitinduire  aussi 
d'im  passage  de  bulpice-Sévère  (Dial.  n.  De 
virHU.  S.  MarUni.)  où  il  loue  Phumilité  de 
S.  Martin  qui  rofusaif  <\i^  se  prêter  à  cet  usage 
quand  il  présidait  l'assemblée  des  fidèles.  On 
voit  une  chaire  élevée  de  cinq  degrés,  sans 
compter  la  plate-forme  dans  la  décoration  d'un 
arcoaotiuvi  du  cimetière  de  Saint-Hermès,  re- 
présentant un  poutife  conférant  les  saints  or- 
dres (Aringhi.  a.395.  etnotraart.OrdiiiaC<on.) 
Mais  les  monuments  d'une  plus  haute  antiquité 
montrent,  au  contraire,  les  chaires  tout  à  fait 
in  planOy  telle  par  exemple  que  celle  où  siège 
un  pontife  donnant  (On  l'a  supposé  du  moins) 
le  voile  à  ime  vierge  chrétienne,  au  cimetière 
de  Sainte-Prisoille  (Bott.  tav.  clxxx.  et  notre 
an.  Vietgn  ekréUmmeii. 

7»  Deux  chaires  épiscopales,  placées  daat 
deux  niches .  entre  lesquelles  se  trouve  une 
table  soutenant  le  livre  des  Évangiles  ouvert, 
ont  été  employées  quelquefois  comme  repré- 
sentation hit'roglyphiijue  d"un  concile.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  une  mosaïque  du  bap- 
tistère de  Ravenne  (V.  Ciampini.  ^et.  mon.  i. 
tsb.  xxxvii). 

S'  L'église  de  Santa  Maria  delta  ifentorHIa, 
dans  le  Latium,  possède  un  monument  d^un 
intérêt  et  HhUM  signifleMion  tont  exoeptioii- 
nellc  :  c'est  un  bfonxe  antique ,  doré,  où,  au 
milieu  des  donze  apôtres  en  buste,  est  sculptée 
une  chaire  sur  laquelle  repose  un  livre  ouvert, 
lequel  sans  aucun  doute  tient  la  place  de  Notre- 
Seigneur.  Car,  au-dessus  dp  ce  niC-nie  sif'gp  est 
figurée  uue  porte  près  de  laquelle  est  un  agneau- 
portant  la  croix,  avec  cette  légende  :  Eyo  ram 
osf«'im,  «1  ovile  ovium  (V.  Lupi.  Dissert,  e  Istt, 
p.  262).  <  Je  suis  la-  porte  et  le  l>ttrcail  das 
brebis.  » 

9«  Bosîo  avait  trouvé  dans  le  dmetière  des 

Saints-Marcellin-et-Pierre  (Bosio.  Roma  soU, 
p.  327'  un  fragment  de  marbre  antique  sur  le- 
quel était  sculptée  une  chaire  épiscopale  de 
forme  tout  k  fait  primitive  avec  dn  ridean  à 
franges  relevé  de  chaque  cété  par  un  nœud. 
Nous  savons,  par  If»  fémoigtiage  des  Pères, 
({u'il  y  avait  dans  l'antiquité  chrétienne  de  ces 
chaires  voilées,  cathedfw  vefoto.eomme  les  ap- 
ne!]"  iMi  particulier  S.  Augustin  iEpist.  ad 
Maxim,  cciv.  —  cf.  BaroD.  tiot.  ad  marlyrol.). 
Bien  que  ees  écrivains  ne  s'expliquent  point  à 
cet  égard,  nous  devons  penser  qu'on  tirait  ces 
voiles  devant  la  chaire,  par  respect,  quand  l'é- 
1  véque  n'y  était  pas.  Ce  curieux  monument 
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présente  uue  autre  circonstance  intéressante  : 
c^est  que  le  dossier  de  la  chaire  est  surmonté 
d*i]iM  colombe  nimbée,  qui  signifiait  l^assis- 
tance  du  Saint-Esprit,  à  ppu  près  comme  CcIIp 
qu'on  représente  à  1  oreille  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  et  qu'on  appelle  eofomie  «fu^tralriet. 
(Y.  Aringhi.  ii.  667.) 

II.  —  Les  rhaiffs  l'pisropalr's  étaient  sou- 
vent décorées  d  omemeuts  sjrmboiiques,  par 
exemple  de  deux  tètes  de  lion,  symbole  de  la 
force  et  de  la  vigilance,  vertus  essentielles  à 
un  évéque  (V.  Marangoni.  Délie  cose  gentiles- 
che....  c.  Lxviu);  de  deux  tètes  de  chien,  autre 
i^nliole  de  la  vigilance  et  de  la  fldéUté  :  c*est 
ce  que  nous  voyons  dans  la  mosaïque  de 
Sainte-Marie  Majeure  (Giamp.  Kel.  mon.  t.  i. 
tab.  n),  et  mieux  encore  sur  le  riége  de  la  sta- 
tue de  marbre  de  S.  Hippolyte,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  musée  du  Latran,  et  dont 
on  peut  voir  uu  beau  dessin  dans  l'ouvrage  de 
M.  Perret  (Caiae.  1).  S.  Augustin  fiih  men- 
tion de  cet  ornement  [Ad  Djosc,  ep.  Lvi).  Ba- 
luze,  dans  ses  notes  aux  Capitulaires  de  Charles 
le  Chauve  (T.  ii.  1276j,  rapporte  une  peinture 
où  ce  pÔDùt  est  assis  sur  un  trdne  orné  de 
deux  chiens  aboyant.  Les  deux  bras  de  l'an- 
tique chaire  épiscopale  de  Sainte-Marie  in 
TmUwn  sont  s^ipportés  par  deux  griffons 
ailés,  à  tête  de  lion  et  cornes  de  chèvre  (Bot- 
tari.  II.  68).  Les  mosaïques  de  Rome,  pour  la 
plupait  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle , 
représentent  des  chaires  de  bois  ou  d'ivoire, 
ornées  de  draperies,  de  croix,  do  pierres  pr»'- 
cieuses  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  xlvii.  et  ii. 
tab.  XLi):  elles  sont  quelquefois  vides,  mais  le 
plus  souvent  occupées  par  Notre-Seigneur  ou 
la  Ste  Vierge.  Notre-Seigneiir,  enseignant, 
dans  une  fresque  des  catacombes <Bott.  tav.Liv), 
est  assis  sur  une  diaire  dont  le  dossier  se  ter- 
mine par  deux  ailes  en  marqueterie  ;  et  ail- 
leurs le  dossier  est  surmonté  de.  deux  tôtes 
humaines  (Id.  lxxiv). 

.  in.  —  Les  premiers  chrétiens  professaient 

une  grande  vAnération  pour  les  chaires  des  an- 
dens  évôques.  On  enseveli.ssait  ordinairement 
Vévéque  assis  sur  sa  chaire,  comme  cela  eut 
lieu  pour  S.  Pierre  (Phœbeus,  Db  cath.  Pétri 
identit.  p.  v)  ;  et  quelque  temps  après  on  reti- 
rait ce  siège  du  tombeau,  et  il  servait  pour  la 
prise  de  possession  des  évôques.  Cet  usage  flit 
aussi  en  vigueur  en  France,  surtout  k  Reims, 
à  Autun,  à  .Metz,  à  Arras,  où  de  très-anciennes 
chaires  ëpiscopales  étaient  conservées  pour 
rintronisation  des  évéqnee  de  ces  diflérentes 
Églises.  Kusèbe  raconta  que,  de  son  temps 
(tfttt.  eccL  vu.  10.  32),  on  rendait  un  culte  à 
la  chaire  de  S-  Jacques,  premier  évéque  de  Jé- 
rusalem; et  Valois,  dans  ses  notes  sur  ce  pas- 
sage, ajoute,  d'après  les  actes  de  S.  Marc,  que 
la  chaire  de  cet  ap()tre  avait  été  longtemps 


consenée  à  Alexandrie.  On  sait  qu'elle  est  au- 
jourd'hui à  Saint- Marc  de  Venise.  De  ce  pas- 
sage de  Tertollien  {Prm$eript.  xxxvi)  :  Permrre 
ecriesias  apo'<tolicas.  apud  quas  ij^sx  aiUnic  ca- 
TU£Da£  APusi'oi.OBUM  suts  locis  président  ^ 
t  Parcoures  les  églises  apostoliques,  dans  les- 
quelles les  chaires  mêmes  des  apôtres  prési- 
dent encore  en  leur  place,  •  on  peut  conclure 
que  les  chaires  de  tous  les  apôtres  étaient  re- 
ligieusement conservées  dans  les  églises  qu'ils 
avaient  fondées. 

Un  sentiment  de  dévotion  bien  légitime  in- 
spira aux  fidèles  l'idée  de  se  proenrer  des  re- 
présentations de  ces  chaires,  de  celle  de 
S.  Pierre  surtout,  sculptées  en  marbre,  et  de 
porter  sur  eux  des  bijoux  et  des  amulettes  où 
ellea  étaient  gravées.  Noos  pouvons  dter  une 
calcédoine  représentant  une  de  ces  chaires 
[,Accailem.  di  Cortona.  vu.  kb\  sur  le  dossior  de 
laquelle  est  écrit  le  mot  'I/u9  pour  'Ij^^ôjç. 

CH  \IRF  DE  S.  PIERRE  (fÊTB  DB  L&). 
—  V.  i'art.  FéUs  imnuA>Ues.  n.  U.  2». 

CH.\3ïA3îÉE]VXE.  —  La  touchante  histoire 
de  cette  femme  qui  vient  demander  au  Sauveur 
la  délivrance  de  sa  âlle  de  la  possession  du  dé- 
mon, et  qui  obtient  cette  Aveur,  grftce  à  ton 
humilité  et  à  sa  çonflance  sans  borne  (Matth. 
XV  et  Marc.  \iv  se  trouve  représentée  en  bas- 
relief  sur  un  sarcophage  antique  du  cimetière 
du  Vatican  -^osio.  Borna  êottêr,  p.  S5). 

Les  auteurs  de 
Rome  $ouUrrain» 
pensent  que  cette 
femme  était  Syro- 
phénicienne  ,  .c'est- 
à-dire  de  cette  partie 
de  la  Fbénicie  que 
les  anciens  géogra- 
phes nomment  Phé- 
nicie  méditerranée. 
S.  Matthieu  l'kppelle 
Chananéenne,  parce 
que  les  Phéniciens 
étaient  Chananéens 
d'origine,  Sidon,  fils 
de  Chanaan  .  passant 
pour  être  le  fonda- 
teur de  la  eai^tale  de 
cette  contrée.  Elle  est 
nnmmf^e  Grecque 
dansS.  Marc(Cap.vii. 
36  ),  à  cause  de  sa  religion ,  et  on  sait  que  les 
.Tuifs  désignalent  sous  la  dénomination  de  Grecs 
tous  les  gentils  :  c'est  pour  cela  que  la  Vulgate 
traduit  -pwJj  'EÀXr(V(ç ,  •  femme  grecque,  » 
par  mvÀier  gentilift,  «  femme  appartenant  à  la 
gentilité.  »  Quand  nous  voyons  dans  le  texte 
de  S.  Paul  (Aom.  i.  14  et  alibi)  le  Juif  opposé 
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au  Grec,  il  faut  toujours  entendre  par  Grec, 
païen  ou  idolâtre. 

Ptmr  revenir  à  notre  ûgwny  qui  est  extrê- 
mement rare  dans  les  monuments  du  premier 
Age,  la  scène  est  prise  au  moment  où  les  dis- 
ciples priaient  le  divin  Ifattre  de  renvoyer 
cette  femme  :  IHmkU  tam  (Matth.  XV.  S3},  et 
où  en  effet  il  la  renvoie,  mais  avec  pleine  sa- 
tisfaction :  I  Va,  le  démon  est  sorti  de  ta  ôile.  * 
Fade,  eaoiU  dmÊomwn  a  fHa  tua  (Marc.  vu. 
25}.  On  voit  un  apôtre  q-ii  lui  touche  l'épaule 
comme  pour  la  présenter  au  Rédempteur;  Jé- 
sus lui  tend  sa  main,  que  Pheureuse  mère  saisit 
de  la  sienne  enveloppée,  par  respect,  dans  on 
pan  de  son  manteau .  et  baise  avec  reconnais- 
sance. Baiser  la  main  équivalait,  dans  Tanti- 
quité,  à  une  formule  de  pri^  :  Priam  baise 
la  main  d'Achille,  bien  qu'il  eût  tué  son  fils 
Hector,  afin  de  le  déterminer  par  cet  acte  de 
soumission  à  lui  rendre  sa  dépouille  ,Homer. 
Riad»  XXIV.  vers.  VIS). 

Conformément  aux  principes  de  lamode'itip 
chrétienne,  inculqués  par  S.  Paul  et  souvent 
développés  dans  les  Constitutions  apostoiiques, 
rartiste  a  eu  l'idée  de  voiler  la  tôte  de  cette 
femme  :  «  Dans  les  places,  couvre  ta  tôte 
(jConstit.  apost.  lib.  i.  cap.  8),  comme  il  con- 
vient à  une  femme,  •  Oboehtto  capite,  quemadr- 
modim»  tMitares  déeel  (n«d.  43oteler}. 

CUAIVOLNES  (CLEiuci  canonici).  —  Pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles,  les  clercs  vi- 
vaient au  milieu  de  la  multitude  des  fidèles, 
c'est-à-dire  chacun  dans  le  sein  de  sa  famille, 
tn  m%tltiplici  hominum  génère  (  Aug.  De  mor. 
EecU»,  1. 31).  S.  Augustin,  évêque  d'Hippone, 
est  le  premier  qui  astreignit  ceux  de  son  Eglise 
à  la  vie  commune,  <  et  constitua  un  monastère 
au  sein  de  l'Église  (Poséidon.  Ai  Vit.  Aug.  ni)  ;» 
ceux  qui  se  refusaient  .'i  embrasser  ce  genre 
de  \ie  étaient  par  lui  éloignés  des  ordres  sa- 
crés (Id.  ibid.  XXV.  —  Augustin.  Serin,  xlix.  De 
divers). 

Ces  clercs  qui  menaient,  conformément  nux 
canons  ou  règles,  une  vie  commune,  s'appe- 
laient clercs  canoniques  d'où  Ton  a  fait  cha- 
noines, c/mcï  canonici.  Bientôt  les  évôques 
s'empressèrent  de  toutes  part.s  d'adopter  cette 
sage  institution,  d'abord  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Afrique  (Ang.  Epist.  ad  Sevet.  Swat. 
et  £»?o<i.\  et  ensuite  en  Fspagne  (O  ne.  Tolet. 
II.  1).  où  les  évêques  vivaient  en  communauté 
avec  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs  {Conc 
ToM.  IV.  21-23).  Dabs  les  Gaules  (Co^r.  Tu- 
ton.  H.  12),  là  où  ce  genre  de  vie  était  adopté, 
r^vdque  avait  avec  son  clergé  une  mén^e 
tiJ>le,  que,  selon  S.  Grégoire  de  Tours,  on  ap- 
pelait table  des  chanoines,  canonieorum  men- 
sam  (Hist.  1.  x\  Cette  discipline  relative  aux 
clercs  canoniques  fut  introduite  vers  le  même  j 


temps  par  le  moine  Augustin,  en  Angleterre, 
où  l'avait  envoyé  S.  Grégoire  le  Grand  (Beda. 
Hist.  Angl.  i.  27),  qui  l'avait  lui-môme  établie 
à  Rome  Joan.  Diac.  In  ejus  Vita.  u.  1]\ 

La  maison  où  les  clercs  vivaient  réunis  prit 
plus  tard  le  nom  d*école,  «ohoAi,  et  les  clercs 
celui  de  scholastici  [Capit.  Caroli  Magni.  in  ad- 
dit.  u.  5\  sans  doute  parce  que,  dans  cet  asile, 
ils  cultivaient  les  sciences  sous  la  direction  de 
révôque,  qui  t  régissait  leur  vie  comme  l'abbé 
d'un  monastère.  »  Conr.  Aquisgr.  an.  879.  c. 
73.)  La  maison  du  clergé  était,  à  l'instar  des 
cloîtres,  placée  près  de  l'église.  Cette  tie  com- 
mune entre  Tthêque  et  son  clergé  se  maintint 
en  vigueur  dans  I,i  i>lu|irirl  des  Eglises  d'Occi- 
dent  jusqu'au  neuvième  siècle. 

^JIA^'T  fCCLÉSIASTI9UE(0HiGmF.  du). 

—  I.  —  Dès  le  berceau  de  l'Kglise,  il  fut  d'u- 
sage de  chanter  des  psaumes  dans  les  assem- 
blées des  fidèles.  S.  Paul  parle  de  psaumes  et 
de  cantiijues  spiritufls  {Ephpft.  v.  19),  ce  qui 
suppose  que,  en  outre  des  psaumes  de  David, 
il  y  avait  encore- déâ  chants  improvisés  que  cha- 
cun donnait  instantanément  sous  une  inspira- 
tion  spéciale  du  Saint-Esprit,  comme  les  pro- 
phètes de  l'ancien  testament,  et  à  l'instar  des 
cantiques  de  Moïse,  de  sa  sœur  Marie ,  de  Dé- 
bora,  d'Anne  femme  d'Elcana.  disale,  de  la 
Ste  Vierge,  de  Zacharie ,  du  vieillard  Si- 
méou,  etc.  Tels  durent  être  le  cantique  que 
Notre-Seigneor^anta  avec  ses  apôtres  après 
la  cène,  et  ceux  dont  S.  Paul  et  Silas  firent 
retentir  les  voûtes  de  leur  prison  de  Philippes 
(Jet.  XVI.  25).  Le  quatorzième  chapitre  de  la 
première  Épitre  aux  Corinthiens  (Surtout  à  par- 
tir du  verset  26)  contient  les  plus  curieux  d»^- 
tails  sur  les  dons  meneilleux  et  notamment 
sur  l'esprit  prophétique,  qui  se  révélaient  dans 
les  fidèles  au  milieu  de  leurs  assemblées,  aussi 
bien  que  sur  le  saint  enthoiisiasme  dont  quel- 
ques-uns étaient  saisis  et  qui  leur  iuspirait  des 
diants  merveilleux. 

Cette  pratique  de  la  primitive  tisUso  était 
une  de  celles  qu'il  était  le  plus  difficile  de  dis- 
simuler, aussi  était-elle  à  la  connaissance  des 
païens,  et  Pline  le  Jeune,  au  rapport  de  Tertul- 
lien  {ApoUujf'L  u).  t'rrit  ^  Tra  an  rpi'il  nf  sait 
rien  autre  des  mystères  des  chrétiens ,  sinon 
qu'ils  se  rassemblaient  avant  le  jour  pour  louer 
le  Christ  qu'ils  rep-ardaient  comme  leur  Dieu. 
Le  môme  apoloj.'^iste  mentionne  ailleurs  [Ad 
uxoT.  ix)  la  psalmodie  alternative  :  Sonant 
inter  duo»  pttalmi  et  hyntni;  et  le  texte  de  la 
lettre  de  Pline  (Lib.  x.  epist.  97}  semble  aussi 
le  supposer  :  Carmen..,,  dicere  secum  invicem. 
Eusèbe  relate  plusieurs  fois  le  même  fàit,  et  il 
rapporte  {Hist.  eccl.  n.  17)  un  fr  iL  uient  d'un 
I  ancien  auteur  qui,  pour  prouver  la  divinité  de 
I  Jésus-Christ,  alléguait  les  cantiques  que  les 
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fidèles  avaient  composés  à  sa  louange.  On  sait 
que  le  concile  dWntioclie  (Euseb.  v.  25)  repro- 
cha h  Piul  de  Samosatp  d'avoir  aboli  les  can- 
tiques qu'on  avait  coutume  de  chanter  à  Jésus- 
Christ,  et  d'y  en  avoir  substitué  d'autres  à  sa 
propre  louange. 

Le  martyr  S.  Ignace,  au  rapiiort  de  l'histo- 
rien Socrate  (vi.  8)  institua  à  Antioclie,  d'où  il 
sa  répandit  dans  toute  l^Iise,  un  efaant  altar^ 
natif  tel  que  celui  qu'il  lui  avait  <^f^'  donnt'' 
d'entendre  dans  une  vision,  exéculé  par  la  voix 
des  anges.  S.  Basile  ayant,  lui  aussi,  introduit 
le  ehant  dans  son  Église  de  Crsarée,  en  Cap- 
padoce,  ceuxdo  N'''0c6,sarée  le  lui  n^proehèretit 
comme  une  nouveauté;  le  grand  évëque  ré- 
pondit (Epistv  Lxn.  Ad  Neœmar.)  qu'il  suivait 
en  cela  Texemple  des  Églises  d'Égypte,  de  Li- 
bye, de  la  Thôbaïde,  de  la  Palestine,  de  l'A- 
rabie, de  la  Pliénicie  et  de  beaucoup  d'autres 
qui  avaient  adopté  et  pntiqiiûent  le  chant  à 
deux  chœurs  :  In  dua$  fMTtM  dMti  aUernis 

Dans  les  ÉgUns  où  la  coutume  ne  s'était  pas 
encore  introduite  de  chanter  les  peaumes  en 

chœur,  les  clercs  auxquels  étaient  dévolues  les 
fonctions  de  chantres,  les  chantaient  seuls,  et 
le  peuple  répondait  à  la  fin  de  chaque  psaume 
{Concil.  Laodic  c.  xvi.  —  Euseb.  Hist.  eccl.  n. 
17.  VII.  30).  Peiit-Z^tre  est-ce  là  le  genre  de 
psalmodie  auquel  lual  allusion  les  Pères  anlé- 
rienrs  an  quatrième  siècle.  Noos  sayons  par 
Cassien  (L.  ii.  5^  que,  parmi  les  moines,  un 
seul  chantait  un  psaume  entier,  debout,  et  que 
1m  autres  écoutuant  et  médîtaieat.  Dans  les 
eommunautés  nombreuses,  un  certain  nombre 
de  moines,  quatre  ordinairement,  étaient  dé- 
signés pour  chanter  en  chœur,  tous  les  autres 
écoutaient  en  rilenoe. 

Il  ne  parait  pas  que  le  chant ,  du  moins  celui 
auquel  le  peuple  prenait  part,  se  soit  »itabli  en 
Occident  avant  la  hndu  quatrième  siècle.  S.Âm- 
brotse  estle  premier  qui  fit  chanter  le  peuple 
à  Milan,  pour  charmer  les  lougiics  heures-  qu'il 
passait  dans  l'église  pendant  la  persécution  de 
^impératrice  Justine.  Ce  fait  nous  est  révélé 
par  S.  Augustin  {fionfe$$,  ix.  7)  qui  en  avait  été 
témoin  ocul.aire  :  «  Pour  charmer  l'ennui  qui 
aurait  pu  accabler  le  peuple,  on  établit  le  chant 
det^hymnes  et  des  psaumes  selon  l'usage  des 
églises  d'Orient.  Excellente  pratique  qui  dure 
encore,  et  que  presque  toutes  les  Églises  du 
monde  observent  à  l'imitation  de  celle  de  Milan.» 

On  voit  donc  que  le  chant  à  deux  chœurs 
{viss.i  des  Éfrlises  d'Orient  à  cel!''s  d'Occident, 
et  que,  parmi  celles-ci,  ce  fut  celle  de  Milan 
qui  eut  l'initiative  :  c'est  ce  qu'explique  clai- 
rem*  nt  le  prêtre  Paulin,  auteur  d'ans  Kît  dt 
S.  Ambroisf  :  »  Ce  fut  eu  ce  temps  que  pour 
la  première  fois  les  antieunes,  les  hymnes  et 
les  vigiles  commencèrent  à  être  célébrées  à 


Milan.  »  Dans  sa  première  sigmtication  le  mot 
antienne  ne  désigne  pas  autre  chose  qu'un 
chant  alternatif;  c'est  ce  que  S.  Basile  expli- 
que ainsi  {Epist.  ixiu)  :  In  duos  choro»  divisi 
aiUmatim  pt^iunt. 

En  associant  les  peuples  aux  chants  d'église, 
les  Pfres  eurent  un  but  éminemment  moral, 
ils  savaient,  et  S.  Chrysostome  le  dit  formelle- 
ment (in  ptofoi.  zu),  que  le  chant  a  la  vertu 
df  charmer  les  passions,  de  dégager  notre  âme 
de  Tenlrave  des  sens,  de  lui  faire  goûter  les 
chastes  délices  de  la  vérité.  Pour  ce  qui  esl  du 
chant  des  psaumes  en  particulier,  il  filt  in- 
stitué, dit  S.  Bisile  (//i  j>sulin.  i),  pour  enflam- 
mer notre  cœur,  et  nous  élever  à  Dieu  par  cette 
sainte  harmonie,  pour  égayer  nos  esprits,  pour 
nous  fortifier  dans  nos  faiblesses ,  et  nous  con- 
soler dans  iK>s  peines.  S.  Ambroisenous  apprend 
(fr<(r/a^  m  psalm.)  qu'à  l'exemple  de  David 
qui  chantait  dans  le  temple,  les  rois,  de  son 
temps,  chanlaientavec  lep€uple,'les  emiiereurs 
mêlaient  leur  voix  dans  l'église  à  celles  de  leurs 
sujets  :  PmdmuM  eonlttfiiraétmperatorjéiM,  /u- 
bilatur  a  populis. 

L'évêque  de  Milan  compare  le  chant  de  l'é- 
glise aux  ilôts  de  la  mer,  dont  le  flux  et  le  re- 
flux nous  est  représenté  par  cette  multitude 
infinie  de  peuples  qui  viennent  à  l'église  ;  le 
bruit  de  ses  vagues  par  les  voix  des  hommes  et 
des  femmes,  des  vierges  et  des  jeunes  gens 
(Heocum.  m.  5).  S.  Augustin,  tout  plein  encore 
des  émotions  de  son  baptême,  exprime  ainsi 
l'effet  que  les  chants  sacrés  produisaient  sur 
son  âme  [ConfûSi.  ne.  6)  :  i  Pénétré  jusqu'au 
fond  de  l'âme  des  doux  accents  dont  votre 
église  retentissait,  combien  ai-je  versé  de  lar- 
mes au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques 
qu'elle  a  consacrés  à  votre  ncnn  :  car  votre  vé- 
rité s'iiisinuant  dans  mon  cœur,  à  mesure  que 
le  chant  frappait  mon  oreille,  je  me  sentais 
rempli  d'une  si  ardente  piété,  que  je  fondais 
en  larmes,  et  ces  larmes  étaient  mon  bonhaur: 
Currebant  lacri/mx,  eî  bene  mihi  erat  cum  às.  » 
S.  Isidore  de  Sé ville  dit  que  le  chant  à  deux 
chœurs  a  été  fait  à  l'imitation  de  celui  des  séra» 
phins  qui  chantaienttour.à  tour,  uZ/croJa/ierum. 

Tout  ceci  donne  une  haute  idée  des  chants  de 
l'Église  primitive  et  de  la  manière  dont  ils 
étaient  exécutés.  Mais  plus  tard  des  abus  se 
glissèrent  dans  cette  louable  pratique  ;  la  piété 
s'an'aiblissanf ,  le  zèle  des  peuples  pour  les 
saints  cantiques  se  ralentit  aussi;  l'ignorance 
du  chant,  l'inégalité  des  voix  vinrent  bientôt 
détruire  cette  belle  harmonie.  Alors  l'Église 
se  vit  dans  la  nécessité  d'interdire  le  chaut  au 
peuple,  et  d'instituer  dise  chantres,  qui  parais» 
sent  même  avoir  constitué  un  des  ordres  mi- 
neurs. Car,  en  outre  des  noms  de  p%almisles  et 
de  dtaiUres^  ils  eurent  aussi  celui  de  confes- 
Murs,  comme  on  le  voit  dans  le  opsième  canon 
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da  ooDoild  de  Cartbage  ;  et  ils  sont  désignés 
sous  ce  nom  dans  l'anti^e  oraison  du  vendredi 
saint,  immédiatement  après  les  portiers  :  Ore- 
mu<....  prolec^urtôuf,  ojUturtùt,  conf£Ssoribus. 

On  l«s  appela  ainsi ,  selon  toute  iqiparence, 
parce  que  chanter  les  psaumes,  c'est  confessM* 
le  nom  de  Dieu  on  publiant  ses  louanges  :  Cm- 
fiUmini  Domiiiu  quoniam  bonus  (Ps.  cv.  1).  Ces 
psafanistes  sont  aussi  i^pelés  eoHfsaeurs  dans 
le  sixième  canon  du  premier  concile  de  Tolède 
tenu  en  400,  lequel  leur  défend  d'aller  dans  la 
maison  dM^ieiiges  et  des  veuves,  sous  prétexte 
da  ehwkar  avec  elles  à  deux  chœurs,  si  ce  n'est 
en  présence  de  l'évéque  ou  du  prêtre  :  \uila 
profesM  V^  vidua,  absvtUe  ipùcopv  vel  presby- 
ttfs,  in  domo  sMa  amtipboiias  cimii  confuêom»... 
faciat.  On  voit  qu'ici  encore  le  mot  à'^antienne 
est  employé  pour  exprimer  un  chant  en  chœur. 
Nous  savons  par  S.  Sidoine  ApoUiuaire  (L.  iv. 
•p. II)  que  dandien,  frère  de  s.  Mamert,  évô- 
que  de  Vienne,  exerçait  l'office  de  chantre  ;  il 
entonnait  les  psaumes,  et  marquait  les  leçons 
qui  devaient  être  chaatte»  en  ohorar  :  Fm4«io- 
mm  Un  moéniatar  «f  pAonoMiis. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  voyons  que  cet  ordre 
des  clumtres  est  institué  par  le  concile  de  Lao- 
dieée  (Gan.  <v)  :  A/!m  oponere  omptuis  prartar 

est  ÇUt  rr(julariter  ((tnfurfs  ejcistunt .  et  qui  de 
eodice  cununtj  aliot  in  puipilum  conscendere,  et 
•n  êocle*ia  jttallere.  c  En  dehors  de  ceux  qui 
sootrégulièrement  établis  chantres,  et  quictaan- 
tent  sur  le  livre,  il  ne  faut  pas  que  d'autres  mon- 
tent au  pupitre,  et  chantent  dans  l'église.  > 

Cependant  l'usage  opposé  à  w  rtglement  se 
Biaintint  quelque  temps  enoora  en  Oeddent; 
on  le  voit  par  les  témoignages  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  de  S.  Ambroise,  de  S.Augus- 
tin, etaussi  paroelili  de  S.  Jéntane  qui  (ifpis/.  Ad 
Sabin.]  nous  représente  les  peuples  accourant 
et  chantant  dans  les  églises  aux  visriles  des  fê- 
tes soieuuelies.  Mais  enQo,  le  chant  exclusive- 
ment exécuté  par  les  chantres  ecclésiastiques 
ne  tarda  pas  à  prévaloir  même  dans  les 
Églises,  occidentales.  S.  Grégoire  alla  même 
jusqu'à  linterdiire  à  la  masse  des  prêtres  et  des 
diacres,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  cleres  in- 
férieurs seraient  seuls  employés  à  cette  fonc- 
tion, de  sorte  que  les  chantres  en  titre  chan- 
taiemt  les  hymnes  et  les  psaumes,  tandis  que 
tout  le  reste  de  l'Assemblée  écoutait  en  silence. 
C'est  encore  ainsi  que  1<-  chant  s'exécute  dans 
la  chapelle  du  souverain  pontife  et  au  chœur  des 
grandea  basiliques  romaines. 

II.  —  Mais  que!  était  le  caractère  du  chaut 
eeelésiastique  primitif  ?  Socrate  nous  l'indique 
lorsqu'il  dit  (Hist.  «oof.  fi.  13)  que  S.  Athanase, 
réprouvant  une  certaine  mollesse  qui  s'était  m- 
troduiie  dans  la  psalmodie,  s'étudia  à  l'exclure 
de  l'Église  d'Alexandrie  où  elle  s'était  glissée, 
pour  y  rappeler  léchant  à  sa  gMvité  primitive, 


si  bien  qu'ensuite  les  Alexandrins  semblaient 
réciter  les  psaumes,  plutôt  que  les  chanter. 
C'est  S.  Autrnstin  qui  nous  fournit  ce  rensei- 
«:nement  si  précis  {L.  x  Conf.  33;  :  Tarn  mo- 
iico  /leaau  voeis  fiuidtat  sonore  fecforem  psalmi, 
ut  fjronunciauti  viciniuT  esset  quam  coHêhU, 
S.  Isidore  de  Séville  parle  dans  le  mêmp  sens 
(Offic.  1.  5).  On  sait  que  les  donatistes  faisaient 
aux  eathoUques  un  grief  de  œtto  modestie  du 
chant,  et,  en  effet,  celui  de  ces  hérétiques  imi- 
tait, par  la  violence  des  éclats  de  voix,  le 
bruit  assourdissant  des  trompettes,  dit  encore 
S.  Augustin  {EpUt.  cxix)  :  Quasi  tubas  inflam- 
mantes.  Le  chant  devint  donc  si  simple,  qu'il 
excluait  presque  toute  espèce  d'art.  Mais  cette 
discipline  duTa  peu  dfes  les  Grecs. 

Les  Latins,  eux  aussi  ,  observèrent  jusqu'au 
quatrième  siècle  la  même  simplicité  dans  le 
chant  des  psaumes,  et  S.  Ambroise  piisse  pour 
être  le  pnmier  qui  y  ait  alow  introduit  une 
certaine  modulation.  Mais,  au  temps  de  S.  Am- 
uroise,  comme  nous  l'avons  vu,  le  chant  s'é- 
tait déjà  répandu  partout  dans  TÊglise  latine  ; 
et  S.  Jérôme  se  plaint  .  (  ummetU.  «pittm  od 
h:,jhes.  V  (jue  déjà  alors  les  chantres  eUMSnl 
introduit  dans  l'Église  les  modulations  théâ- 
trales. Nous  devons  conclure  de  ce  témoignage 
■jue  S.  Ambroise  ne  fit  que  réprimer  cette  mol- 
lesse elïéminée;  autrement  on  ne  s'expliquerait 
;jas  les  pieuses  émotions  que  S.  Augustin  éprou- 
vait à  entendre  le  chant  dans  l'église  de  Milan. 

A  Rome,  plusieurs  abus  s'étaient  glissés 
ians  la  modulation  des  psaumes  :  le  pape  Gé- 
kase  Ifle  corrigea  au  cinquième  siècle  (fltmU. 
H-m.  ann.  494). 

Mais,  au  sixième  siècle.  S.  Grégoire  inventa 
m  nouveau  genre  de  chant,  inconnu  aux  an- 
ciens, et  qui  fut  appelé  p<aifi-efc«tf  et  plus  tard 
chant  grégorien^  du  nom  de  son  auteur.  Ce  pontife 
voulut  que  les  chaiits  liturgiques  fussent  exé- 
cutés sur  un  Ion  grave  et  naturel,  et  eu  exclut 
les  modulations  théâtrales  qui  s'y  étaient  in- 
troduites, car  avant  lui  il  n'y  avait  pas  de 
règles,  et  les  chantres  se  livraient  complète- 
ment à  leurs  capricieuses  inspirations  (Joaii. 
Diac.  In  S.  Greg.  1.  iv.  10.  19).  11  établit 
(Jonc  à  Home  une  école  de  ch.uitres.  et  ne  né- 
gligea aucune  occasion  de  faire  adopter  sou 
chant  et  sa  méthodé  à  toutes  les  Églises  d*Oe-  • 
cident.  Les  Églises  d'ItHilie  furent  les  premiè- 
res à  le  recevoir  ;  et  au  huitième  siècle  il  fqt 
répandu  dans  toutes  les  Églises  de  l'empire 
d'Ckïcident,  en  vertu  d'un  décret  de  Cbarle- 
magne  {Capitul.  an.  705.  cap.  80),  à  qui  le 
pape  Hadrien  1  avait  envoyé  un  antiphonaire 
romain  noté  de  la  main  de  S.  Grégoire  loi- 
méme,  et  de  plus  deux  clercs  de  l'école  des 
chantres  de  Ruine.  Théodore  et  Benoit,  qui  en- 
seignèrent à  boissons  et  à  Metz  le  chant  gré' 
gorien  dans  tonte  sa  piirelé.  Car,  introduit 
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déjà  précédenunmit  en  France  par  le  pape 
Âtieime  m  à  U  prière  du  roi  Pépin,  il  s'était 

corrompu  par  !e  peu  d'habiloté  d'aptitude 
des  chantres  français,  comme  Longueval  en 
Ml  Vvrm  (Bi$ttd$  f  Église  qalUe.  t.  iv.  p.  kkk). 
Uaa' mission  analogue  à  celle  de  Théodore  et 
de  Benoit  fut  remplie  pour  l'Aiicrleterre  par  un 
archichatUre  de  l'école  romaine,  que  le  pape 
A^fim  avsii  eiiToyé  dans  cette  Ùe-pour  ensei- 
gner aux  clercs  anglais  le  cours  annuel  du  rhant, 
ctÊnumcummmoonendi(JLxrcher.  DeanHq.mus. 
L  I.  e.  9.  —  Beda.'JKat.  9oU.  Augl.  1. 1.  e.  18). 

in.  o-IDb  passage  de  Casnen,  cH6  plus  haut, 
prouve  que  le  chant  des  psaumes  était  en  usage 
dans  les  monastères,  comme  dans  les  églises 
du  clergé.  Nous  pouvons  emprunter  une  autre 
donnée  à  cet  égard  à  une  lettre  de  S.  Paulin  à 
Victrice  de  Rouen  :  Ubt  quotidiano  pnallentium 
per  fréquentes  ecclesias  et  monasteria  con- 
cmtu....  «t  eordièui  dUeetefifnr  vooWnu. 
Quelquefois  les  clercs  et  les  moines  chantaient 
ensemble  le  même  office  :  c'i'st  S.  Sidoine  qui 
noua  l'apprend  (v.  17)  :  Monadii  clericiquv 
pêakmein»  viffàlat  eemedêbraverant.  n  loue 
aussi  (IX.  3)  Fauste,  évêque  de  Ripz  d'avoir 
transporté  dans  son  Église  le  chant  qui  s'ob- 
aenrait  à  Lériiis.-  Dana  aa  iMtn  au  mdne  Rus- 
tieiia,  S.  JArâme  lui  réoommandL-  de  dire  le 
psaume  à  son  rang,  et  d'y  rechercher  plutôt  la 
dévotion  du  coeur  que  la  douceur  de  la  voix. 
Unlelevfaeslccffd'orineaux  règlesdeSaint-Hi- 
îarion,  de  Saint-Macaire.  de  S**  raison,  qui  défen- 
dent à  tout  moine  de  chanter,  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre  de  l'abbé.  D'après  la  règle  de 
SainWAurélien,  les  moines  doivent  chanter  l'un 
après  l'autre.  Bientôt  le  chant  à  deux  chœurs 
fut  aussi  adopté  dans  les  raouastàres  ;  c'est  d'a- 
près cette  méthode,  qui  était  suivie  à  Lérins, 
que  S.  Agricole,  qui  avait  été  tiré  de  cette 
abbaye  pour  être  placé  sur  le  siège  épiscopal 
d'Avignon,  régla  le  chant  de  son  Église,  iy. 
pour  ptns  de  détails  Grancôlas^  TraMUdêPef'. 
fice  divin,  p.  -267.) 

Il  ne  parait  pas  que  le  précepte  de  S.  Paul, 
interdisant  aux  femmes  défaire  eiHendre  leur, 
voix  dans  Pégllse,  pour  instruiref  ait  jamais 
été  appliqué  au  rhant.  Car  nous  voyons,  dans 
S.  Isidore  de  Damielte  qu'elles  y  chantaient, 
et  S.  Grégoire  de  Nacianite  loue  sa  mère  de  ce 
qu'elle  garde  un  sileuce  absolu  pendant  l'of- 
fice ,  et  n'ouvre  la  bouche  que  pour  chanter  et 
pour  répondre  au  prêtre  qui  célébrait  :  cette 
réponse  a'était  antre  que  l'aodàmatioii  itoien, 
chantée  par  tout  le  pruiile. 

Les  Capitulaires  (u.  76j  donnent  encore  aux 
femmes  la  permission  de  chanter  aux  inhuma- 
tiiMis,  altemativemeDt  avec  les  hommes  :  les 
hommes  entonnaient  Kyrie,  et  les  femmes  ré- 
pondaient (vu  19^)  :  Viris  inchoantibm  muUeri' 
bmqiÊereêpundmlilh^taUti  vceeoaMnttnieemt. 


Qiuint  aux  religieuses,  S.  Augustin  (£pM.. 
cr.ix  ,  dans  sa  règle,  leur  recommande  de  chan- 
ter dans  leur  oratoire  :  «  Dans  l'oratoire,  quand 
par  des  hymnes  et  des  psaumes  vous  priez 
Dieu,  ayez  dans  le  cœur  ce  que  vous  pnmono 
oez  de  bouche,  et  ne  chantez  que  ce  que 
vous  lisez  devoir  être  chanté  ;  mais  ce  que  la 
règle  ne  preiicrit  pas,  ne  le  chantez  pas.  9 
Plus  tard,  les  canons  de  TÉglise  réglèrent  c^te 
mati^rr-  :  le  second  concile  de  Chàlons-sur- 
baône,  eu  m3,  prescrit  aux  religieuses  le 
chant  de  TofSce,  de  même  qua  celui  d*Aix-lai> 
Chapelle,  tenu  en  816,  TonllMUie  aux  chanoi- 
nes :  SaniHmuuiak'S  in  montuterio  cunstituUs 
hc^muU  sludiun^  in  legendo,  m  cantandu,  i» 
psalmonm  eêtabnHone^  ef  Aoras  miioii<obs«b- 
lebrent.  a  Que  les  religieuses  constituées  en 
monastère  s'appliijuent  à  la  lecture,  au  chant, 
à  la  célébration  du  psaume,  et  qu'elles  oélè- 
lèbrent  les  heures  flaneniqimw.  » 

Nous  ne  devons  i»as  pousser  plus  loin  ce 
coup  d  œil  historique  qui  a  déjà  franchi  len  li- 
mites qui  nous  sont  prescrites. 

CHA\TRES.  —  I.  —  11  y  eut,  dans  l'É- 
ghse  prumtive,  des  chantres,  autrement  dits 
psahnistes,  qui  pataissMit  avoir  été  regardés 
en  certains  lieux  comme  constituant  un  ordre 
mineur  à  part,  il  est  avéré  que  celte  qualité 
ne  leur  fut  pas  reconnue  universellement,  et 
que  là  même  où  elle  Tétait,  ce  ne  fut  que  pour 
un  temps  ;  autrement,  cet  ordre  aurait  persé- 
véré comme  les  autres.  Quelques  savants,  entre 
autres  Bellarmin  {Dt  cbrtois.  1. 1.  c.  11),  «wt 
confondu  les  chantres  avec  les  lecteurs.  Mais  ce 
sentiment  ne  parait  pas  fondé ,  car  les  docu- 
ments anciens  qui  iuut  mention  des  chantres, 
entre  autrat  ka  Ganeiia  miMteUqtiÊ»  (Cm, 
Lxn),  les  OomtiiiÊlwns  apostoliques  (L.  ii.  c. 
37),  le  concile  de  Laodicôe  (Can.  xxiv), 
S.  Ëphrem  (xciii.  De  sscund  advetU.),  la  litur- 
gie de  S.  Marc  (Apud  Fahric.  Cod,  afNwr..pait. 
m.  p.  288) ,  les  distinguent  nettement  ks  uns 
des  autres.  Justinieu  établit  Aussi  cette  distinc- 
tion (NovsU.  ni.  C4 1),  quand  il  atteste  que  de 
son  temps  l'Église  grecque  de  Constantinople 
com  ptait  vingt-  six  chantres  et  cent  dix  lecteurs. 

La  nature  des  fonctions  que  les  chantres 
■ezeroaieiKt  dans  l'Église  est  exprimée  par  le 
mot  grec  tiTroSoXfFç  (Socrat.  Hi^t.  ecd.  1.  v.  c. 
•22),  qui  veut  dire  monitures  ou  tnt^tralores,  ou 
encore  suyge»tore8,  psalmi  jtntmmliatonÊ;  ils 
entonnaient  les  psaumes,  c'est-à-dire  qu'ils 
prononçaient  isolément  la  première  moitié  du 
verset,  et  que  le  peuple  l'achevait.  Prmcine- 
barU  conAnnw,  dit  Gotelier  (/»  Consf.  apos/.  loc. 
laud.),  populus  vero  succinebat.  Le  nom  de  mo- 
niieur  était  donné,  dans  l'antiquité  profane,  à 
ceux  qui  prouoDgaimi  la  prière  à  haute  voix, 
an  nom  de  tous,  et  noua  voyons  Tertullien, 
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daai  wn  Apologétiqtu  (C.  zix).  Cure  aux  fldè- 

1m  qd  mérite  de  prier  sans  moniteur,  parce 
que  leur  prière  étaot  toute  dam  le  cœur  et 
spoiiUuié»,  n'avaitpas  bewin  d'ioterprMe: 

II.  —  L'iiistitution  des  chantres,  comme  or- 
dre dans  l  Église,  n'arriva  guère  que  vers  le 
commencement  du  quatrième  siècle.  Cur  si  la 
liturgie  de  S.  Marc  qui  en  (ait  inflation  est  an- 
térieure à  cette  «époque,  comme  l'obscryp  Ber- 
gier  (Au  mot  Chant  ecclésiastiijue)^  elle  ne  peut 
Vétn  de  beaueoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  «'est 
assurément  le  relâchement  et  la  uLgligcnce  qui 
s'étaient  introduits  dans  IVxfircicede  la  psalmo- 
die, qm  rendirent  cette  institution  nécessaire. 
Stablir  des  cbefe  de  diant,  c'était  le  meilleur 
moyen  dr  rapptMrr  la  psalmodie  ecolésia.stique 
à  sa  pureté  primitive.  Les  chantres  reçurent 

~  alOfS  le  aom  de  cantores  canomct,  lummxot 
,  ce  qui  indique  qu'ils  furent  insarits 
dans  le  canon  (V.  Canon)  ou  catalogue  des 
clercs,  et  séparés  ainsi  du  reste  du  corps  de 
l'Église.  (V.  aussi  l'art.  MalrM.) 

Û  devint  quelquefois  nécessaire,  en  certains 
lieux,  de  faire  exécuter  le  chant  par  les  seules 
voix  des  chantres,  aliu  de  rétablir  plus  facile- 
ment l'aneienne  haimonie,  en  forçant  pour  un 
temps  ceux  qui  n'étaient  pas  exercés  à  écou- 
ter en  silence,  et  à  se  former  ainsi  sur  ceux 
qui  étaient  habiles  dans  l'art  de  la  musique. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  sans  doute  en- 
tendre ce  canon  du  concile  de  Laodicée  (Can. 
XV}  :  «  11  ne  faut  pas  que  d'autres  que  les 
cbanIreB  canoniques,  qui  montent  sur  Tambon 
et  Usent  sur  le  parchemin,  se  permettent  de 
chanter  dans  l'égiibe  .  »  Bingham  insiste  beau- 
coup lit-dessus,  afin  d  établir  les  droits  du  peuple 
<^tieii  dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  nous 
n'avons  aucune  raison  de  uous  inscrire  en  faux 
contre  la  coutume  ou  turent  toujours  les  fidèles 
de  s'associer  aux  chants  de  l'Église.  Tous  les 
Pères  attestent  eet  usage. . 

III.  —  Quelle  que  lut  l'importance  do  la 
fonction  de  chantre  dans  la  primitive  tigiise, 
elle  fiit  néanmoins  toujours  inférieure  à  celle 
désordres  mineurs  proprement  dits.  Elle  n'eut 
avec  ceux-ci  d'autres  points  de  conformité  que 
l'imposition  des  mains  par  la4|uelle  elle  était 
oonlérée.  Biais  elle  en  dÛTérait  en  ce  que  cette 
espèce  d'ordination  était  administrée  par  un 
simple  prêtre,  taudis  que  les  ordres  mineurs 
avaient  pour  mimstre  ordinaire  Téveque  ou  lu 
diorévèque.  Ged  Ait  réglé  par  le  quatrième 
çoocile  de  Carthage  (Can.  x)  :  «  Le  psalmiste 
peut,  à  l'iiisu  de  l'évèque,  et  par  le  seul  ordre 
du  prêtre  recevoir  l'otÂce  de  chanter.  Le  prê- 
tre se  sert  pour  cela  de  oette  simple  fonn  .le  : 
»  Fais  (Ml  sorte  que  ce  que  tu  chantes  de  ta 
«  bouche,  tu  le  croies  du  cœur,  et  que  ce  que 
«  tu  crois  du  oorar,  ta  le  montrèa  dans  lee  ou- 
vres. »  Cette  fiioulté  donnée  au  prêtre  d'ordon- 


ner  les  chantres  à  IMnstt  de  l'évSque  fut  néan- 
moins, selon  toute  apparence,  particulière  4 
ri!;glise  d'Afrique.  .  * 

U  ne  parait  pas  non  plus  que  la  fonction  de 
chanter  à  l'église,  même  comme  tmmiteur,  ait 
toujoun;  été  exclusivement  réservée  aux  clercs 
institués  ad  /uk;.  Les  monuments  épigraphiques 
nous  IbnteonnMtre  un  certain  nond>re  de  dia- 
cres qui  l'avaient  exercée  avec  honneur.  Nous 
empruntons  ces  citations  au  liuUetin  archéolo' 
gique  de  Mé  De'  Rossi  ,1863.  p.  88).  Tel  est  le 
diacre  iiedemptvs  du  titre  de  Tîgris ,  dans  l'é- 
pitaphe  duquel  le  pape  ûamase  a  introduit  cet 
éloge  : 

I  VIXIA  NBCTAMO  PBOMBBAT  MBLLA  CANORB 

F  RopacTAM  ciunaAiTS  Kjtcnm  nonviAiam  Momi. 

Voici  l'éloge  /unèbre  d'un  archidiacre  de 
l'Église  romaine  nommé  dbusdidit,  qui  vivait 
vers  le  cinquième  siède  : 

HIC  LEVITAaVIfPKIMVS  IN  iiHMINK  V1%KNS 

DAVUMa  CAIfTOa  CARIUNIS  ISTS  FVlT.  ^ 

Dans  une  inscription  trouvée  il  y  a  peu 
d'années  dans  la  basilique  constantinienne  de 
Saint-Laurent,  le  délUnt  dit  de  lui-même  : 

voce  fSAtiios  ttomrcATVs  n  «ata 

DIVBISIS  CSCna  VSaBA  SACSATA  SONIS. 

On  vit  des  chantres  qui,  parvenus  à  l'épi- 

scopat,  voulurent  rontiniier  à  édifier  In  peu- 
ple par  Texercicc  de  cet  art  dans  lequel  ils 
excellaient.  Un  éloge  qui  parait  être  Tmovre  • 
de  S.  Damase  fait  tire,  au  sujet  d'un  évêque 
animé  d'un  tel  aèle  :  . 

PSALLEBE  KT  IN  Pnrvt  :<  VOI.%-1  MODVLANTE  PROPBna 
SIC  >tEHVI  PLSUEM  CHRLs  ri  HKTINERB  SACERnOS. 

IV.  —  Dès  le  sixième  siècle,  nous  voyons 
les  évéques  instruire  leurs  chautreb,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  des  hommes  habiles  dans 
l'art  de  la  muslq  -e;  et  ceci  donne  la  mesure 
de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  celte  par- 
tie si  essentielle  du  culte  extérieur.  S.  Gré- 
goire de  Tours  avait  établi  dans  son  église  une 
école  de  chaut;  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend ^^IM  mirac.  S.  Martin,  i.  33).  Mais  per- 
sonne n'égala  en  ceci  le  aèle  de  S.  Grégoire  le 
Grand.^L'écQle  de  chant  qu'il  avait  tondée  à 
Home  et  qui  n'eut  pas  d'abord  d'autre  maitre 
que  lui-même,  existait  encore  du  temps  de 
son  historien  Jean  Diacre  (At  Vif.  S.  Gng,  1. 
II.  6J,  et  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  cessé 
d'exister,  bien  qu'elle  ait  subi  de  nombreuses 
modifications.  C'est  le  collège  de  chantres  qui 
exécute  aujourd'hui  encore  le  chant,  soit  à  la 
chai'eilo  Sixtine.  soit  dan.s  les  grandes  basili- 
ques, quand  le  souverain  poulilè  y  célèbre  les 
saints  mystères  (V.  Tvt.  £itw«s/i7urj/»9ues,  G*). 
Ce  grand  pape  avait  invité  4  son  école  tous  les 
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clercs  des  Élglises  d'Occident,  afîn  qu'ils  vins- 
sent étudier  sous  sa  direction  et  celle  de  son 
areUcb antre  Tart  de  chanter  les  psaumes.  Kt 
comme  il  s'y  rendit  des  élèves  de  l'Angle- 
terre, des  Gaules ,  des  £spagnes ,  de  Tltalie , 
le  chant  dfl  tout  TOcddent  fut  UentAt  mo- 
d«lé  sur  celui  de  Reme.  (T.  l'art.  Èeofct,  à  lu 
fin.) 

11  y  eut  en  Espagne  des  chantres  qui  s'abs- 
temdent  de  toute  nourritore  avant  de  cbanter, 
et  qui  T\p  mnnppTipnt  qiip  dos  l/'gumeSi  ceqti 
leur  fît  donner  le  nom  de  Fabaiii. 

En  Orient,  ce  firent  d*alNwd  les  pvMres  qui 
ezeioèrent  les  fonctions  de  diantrae;  maie  eu 
moyen  âge,  on  finit,  dnns  cpt  (■nntr<''es.  par  or- 
donner des  eunuques  lecteurs  ou  plutôt  chan- 
tres, avec  la  charge  d'exécuter  la  psalmodie 
dans  les  églises  (Balsam.  Inc.  vrcondl.  Ttull. 
et  in  c.  xtu  Sjfn,  œcum.  vu). 

CHAPE.  —  Ce  vêtement,  appelé  euaii  plu- 
vial, parce  qu'il  fut  adopté  par  les  prêtres, 
pour  se  préserver  de  ia  pluie  dans  les  proces- 
sions est  très-ancien  dans  YÈg\\»e.  La  cha]  e 
n'était  autre  chose,  dans  le  principe,  que  celle 
lacerna  à  capuchon  ouverlo  par  devant,  et  fix/c 
sur  la  poitrme  par  une  tibuie,  que  les  gens 
du  peuple  portaient  à  la  pluie  dans  Fantiquité, 
et  telle  qu'un  artiste  du  sixième  siècle  l'a  doi;- 
née  à  S.  Abdon  et  à  S.  Sennen  dans  une  fres- 
que du  cimetière  de  Pontien  (Bottari.  Hom. 
êûtt.  tav.  XI.V.  —  V.  aussi  l'art.  Abdon  êt  Sen- 
nen\  Bien  que  fort  défiguré  dans  les  chapes 
actuelles  le  capuchon  est  encore  reconnaissable. 
Comme  les  autres  vêtements  vulgaires ,  celui- 
ci,  en  passant  aux  usages  du  culte,  reçut  des 
modifications  et  des  embellissements  surcessifs, 
mais  qui  n'ont  rien  de  commua  avec  Tantiquitc. 

CHAPELET.  -  I.  —  D^s  les  temps  les  plus 
reculés,  et  dans  toutes  les  religions  (Cicer.  De 
mai,  iêor.  lib.  u),  nous  retrouvons  l'usage  de 
répéter  souvent  Ut  même  prière.  C'est  qu'il  est 
instinctif  à  riiomtne  de  siipposer  qu'une  prière 
insistante  a  plus  de  pouvoir  pour  fléchir  la  di- 
vinité qu'une  prière  isolée.  Les  enseignements 
du  christianisme  sont  venus  donner  raison  à  cet 
instinct;  en  vingt  endroits  de  l'Ivvangilo,  Jésus- 
Christ  assure  que  le  cœur  qui  ne  se  lasse  pas 
de  prier  obtient  tout  ce  qu'il  demande. 

L'homme  qui,  an  milieu  de  la  nuit ,  va  de- 
mander trois  pains  à  son  voisin  pour  apaiser  la 
faim  de  l'hôte  qui  lui  arrive,  n'obtient  ce  ser- 
vice qu'à  loree  de  persévérance  etd'importu- 
nité  (Luc.  XI.  8)  :  «  Et  si  cet  homme  continue 
de  frapper,  je  vous  assure  que  quand  son  voi- 
sin ne  se  lèverait  pas  pour  lui  donner  du  pain, 
parrp  qu'il  est  son  ami,  il  se  lèverait  du  moins 
à  cause  de  son  imporiunité,  et  lui  accorderait 
tout  le  pain  qui  lui  est  nécessaire.  »  .Aujardiu 
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des  Oliviers,  le  Sauveur  lui-même  répéta  trois 
fois  la  même  prière,  et  dans  les  mêmes  termes 
Eutndem  sermomm  dieen$  (Matth.  zvi.  44).  11 
n'est  pas  douteux  que  les  apôtres  et  les  pre- 
miers chrétieus  répétaient  souvent  l'oraison 
dominicale ,  puisque ,  interrogé  par  eux  ,  le 
Sauveur  ne  leur  avait  pas  enseigné  d'autres 
formules  :  Sic  ergo  vos  orabitis:  Pater  noster.... 
, Matth.  VI.  9).  C  était  as-turément la  prière  que, 
selon  une  antique  traditioa,  S.  Barthélémy  re- 
disait cent  fois  par  jour  aveo  autant  de  génu- 
flexions. 

Au  reproche  de  superstition  adressé  à  ce  su- 
jet aux  premiers  chrétiens,  repoehe  renouvelé 

contre  les  catholiques  par  les  novateurs,  I.ac- 
tance  répondait  {inslit.  1.  iv.  c.  28)  :  c  S'il  est 
bon  de  prier  une  fois,  combien  n'est-il  pas 
mieux  de  le  faire  souvent!  Ce  que  vous  dites  à 
la  première  heure,  pourquoi  ne  le  diriez-vous 
pas  tout  le  jour  ,  etc.  Les  prières  multi- 
pliées sont  des  mérites  et  non  des  offenses.  • 
Si  enim  semM  focen  cptimumêU^  quoHtomagi* 
sspius  !... 

Cette  pratique  se  répandit  surtout  parmi  les 
anachorètes  des  premiers  siècles.  Pour  ne  point 

interrompre  le  travail  des  maius  qui  leur  était 
prescrit,  et  qui,  au  surplus,  était  leur  seul 
moyen  d'existence,  ils  apprenaient  par  oour 
certaines  prières,  les  psaumes  principalement, 
et  les  redisaient  un  certain  nombre  de  fois  dé- 
terminé pour  chaque  journée.  Pour  ceux  qui 
ne  savaient  pas  lire ,  6'était  l'braieon  domini- 
cale, ou  d'aiifr-  s  formules,  courtes  et  faciles  à 
retenir;  et  lui  les  n-pi-tant  à  chacune  des  heu- 
res fixées  par  l'Église  pour  la  psalmodie,  ils 
s'associaient,  de  la  seule  manière  qui  leur  fût 
possible,  à  l'office  aivin.  Cette  prière  fut  appe- 
lée pour  co  molli  psalterium  Christi.  (V.  Alau. 
Apolog,  ad  Henrie.  épi9e.  Tomaom.) 

Palladius,  disciple  d'Évagre,  raconte,  en- 
tre autres  faits  de  ce  genre,  que  Tabbé  Paul, 
qui  habitait  le  désert  do  Scété ,  sur  le  moni 
Ferme,  ne  timvaiUait  qu'autant  qu'il  était  né- 
cessaire pour  gagner  sou  pain  de  chaque  jour, 
et  qu'il  passait  le  reste  de  sou  temps  eu  pnère, 
réeitani  les  mêmes  formules  j  usqu'à  trois  cents 
fois,  tribut  quotidien  qu'il  payait  fidèlement  à 
Dieu,  dit  Sozomène  iliisl.  ecd.  l.Vl.0.a9.->Pal- 
lad.  Hist.  Lausiac.  c.  xxiii). 

II.  —  Une  telle  pratique  étant  donnée ,  on 
comprend  qu'un  instruu.ent,  ou  une  méthode 
mnémonique  quelconque  était  nécessaire  poui- 
compter  ces  prières.  Aussi,  pour  u  ouDiier  au- 
cune de  oes  trois  eento  oraisons,  qu'il  s'était 
imposées,  trecentas  preces  e.rpre.wa.s  pr,T^ti- 
tutaSy  ce  même  Paul  avait-il  sous  un  pan  de 
son  vêtement  trois  cents  petites  pierres,  toii- 
demhabetu  in  $inu  calcuka^  et  chaque  fois  qu'il 
avait  prononcé  ime  de  ses  prières,  il  jetait  nu 
de  ces  calculs,  et  in  unaqaaque  oralioiu  jaciens 
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unum  caiculum.  Le  grec  ^tfii,  ici  traduit  par 
ealbuftts,  désigne  an  propre  ces  petits  cabes  de 
pierre  avec  lesquels  se  faisaient  anciennement 
les  raosaî  jues,  et  qui  généralement  aujourd'hui 
bout  remplacés  par  des  pAtes  de  verre. 

Que  li  un  tel  expédient  était  indispensable 
au  saint  anachorète  pour  venir  en  aide  à  sa  mé- 
moire, il  l'était  bien  plus  encore  à  cette  vierge 
qui,  au  témoignage  de  S.  Macaire  (Pallad. 
c.  zxiv),  récitait  sept  cents  fois  par  jour  la 
même  prière.  Et  S.  Macaire  lui-même,  bim 
qu'il  ne  répétât  que  cent  fois  la  sienne,  parce 
quMl  travaillait  toujours  eu  priant,  n'aurait 
point  pu  remplir  exactement  cet  office,  sans  le 
secours  de  quelque  moyen  matériel  et  sen- 
sible. 

La  pratique  dont  nous  venons  de  donner 
quelques  exemples,  devint  vulgaure  non-seule- 
ment parmi  les  solitaires,  mais  aussi  parmi  les 

simples  fîdcles. 

111.  —  Mais  à  quelle  époque  sMntroduisit  Tu- 
sage  des  couroniif'S  ou  chapelets  proprement 
dits,  se  composant  d'un  certain  nombre  de 
grains  percés  et  passés  à  un  fil  ou  cordon,  c'est 
ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  déterminer.  Les 
données  que  nous  possédons  à  ce  sujet  ne  re- 
montent pas  au  delà  des  premières  années  du 
neuvième  riècle.  Dans  le  dixième  canon  du 
concile  de  Celcliyt,  en  Angleterre,  célébré  en 
816,  il  est  fait  mention  d'un  objet  nommé  bel- 
tidum ,  que  Spelman  croit  être  le  rosaire  ou 
chapelet  (Spelm.  Àd  conciL  Brit.  p/oM.  t.  i. 
p.  171).  Traitant  df's  prières  qui  devaient  être 
faites  à  Toccasioa  de  la  mort  d'un  évôque ,  ce 
canon  porte  que  c  chaque  évèque  ou  al)bé  ré- 
citera soixante  psaumes,  fera  célébrer  cent 
vingt  messes,  et  rt'citcr  un  hAtidum  de  Pater 
MSter  (V.  Mabillon.  Prxf.  ad  sec.  v  Benedict. 
n.  195).  On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  Pattr 
noster  qui  doit  être  récité  un  certain  nombre 
de  fois,  selou  la  poi  tée  de  l'instrunienf  en  ques- 
tion, et  non  point  de  la  salutation  augciique, 
dont  la  formule  définitive  ne  fut  arrêtée  qu'au 
Onziètnc  sit'i-lé.  (Mabjllon.  ibid.) 

Mais  que  ce  beltidum  corresponde  à  l'objet 
que  nous  appelons  aujourd'hui  rosaire,  c'est  ce 
qu'il  nous  parait  impossible  de  constater.  Le  ca- 
noniste  anglais,  pour  étayer  son  opinion  a  re- 
cours à  Télyniulugie,  et  veut  que  ce  mot  vienne 
du  saxon  Ml  qui  signifie  etngulum,  «  ceintare, 
couroniic.  >  l>ii  Gange  (Ad  v  ic.  Reltis)  rejette 
celte  iuterpn  tatiun ,  et  alfinue  que  le  rosaire 
(Le  mot  et  la  chuse)  est  postérieur  de  plusieurs 
siècles. 

On  !io  saurait  nier,  cpcnd  int.  que  le  mot 
beltidum  ne  dt  signe  un  lustrumeul  destiné  à 
compter  les  pneres,  et  il  est  avéré  qa*il  était 
d'un  fréquent  usage  au  onzième  siècle.  A  cette 
époque,  en  elfet,  les  grands  seigneurs  avaient 
de  ces  beltida  dout  les  grains  étaient,  non  de 


bois,  mais  de  pierres  précieus^^s.  Guillaume  de 
Mahnesburj'  G-ib.  rv.  c.  De  puiUif.)  raconte 
que  Godève,  femme  du  comte  Léofric,  fonda- 
teur du  monastère  de  Coventry  (lO'tO),  et  qui 
se  distinguait  par  ime  grande  dévotion  envers 
la  Ste  Vierge,  «  sur  le  point  de  mourir,  fit  sus- 
pendre au  cou  d'une  image  de  Marie  le  cercle 
de  pierres  précieuses,  circuluni  gemmarum^ 
qu'elle  avait  enfilées  k  un  cordon  et  qu'elle 
avait  coutume  de  rouler  dans  ses  doigts,  réd- 
tant  une  prière  en  touchant  rha'fup  grain,  afin 
de  u  en  point  omettre,  ut  m  iinguiarum  con- 
tact u,  &in^d(uùraiione$incipien$,  mmmm  nom 
prj^termUtmtt,  Les  gemmes  qui  composaient 
celte  couronne  étaient  estimées  cent  marcs 
d'argent,  au  dire  de  Mabillon  (Ann.  Benedwt. 
lib.  Lvin.  n.  69). 

Dana  un  curieux  tableau ,  peint,  selon  toute 
apparence  vers  le  commencement  du  même 
siècle,  et  représentant  les  funérailles  de 
S.  Éphrem  (V.  Bottari.  t.  m.  in  init.),  on  vwt 
des  moines  qui  portent  des  chapelets  à  la  main 
ou  suspendus  a  leur  ceinture. 

Si  nous  en  croyons  le  cardinal  Âlan,  arche- 
vêque de  Matines  au  seizième  siècle,  Tusage 
de  ces  couronnes  existait  déjà  du  temps  de 
Bède,  au  septième  siècle  :  on  en  suspendait  aux 
murailles  des  églises  d'Angleterre,  pour  le  ser- 
vice du  pubUc(Alan.  loe.  laud.). 

CUASLULE.  —  I.  —  La  chasuble,  autre- 
ment dite  j^anitéy  est  un  vêtement  sacerdotal 

aujourd'hui  fort  réduit,  mais  qui.  dans  le  prin- 
cipe, était  assez  ample  pour  envelopper  tout 
le  corps,  de  la  téta  aux  pieds,  comme  une  pe- 
tite maison,  casula.  C'est  la  définition  qu'en 
donne  S.  Isidore  de  SéviUe  {Orig.  xi\.  2<t;, 

ain&i^.que  beau- 

^"È^T^^^OSHI          d*autrss  au- 

"  leurs.  Elle  n'a- 

vaitqu'uueouver- 
ture,  au  centre, 
pour  passer  U 
tête,  et  point  pour 
les  bras  ;  de  telle 
sorte  que,  pour 


agir,  le  irëire, 
vôtu  de  la  chasu- 
ble, devait  en  re- 
lever les  pans  sur 
ses  bras,  ou  même 
les  rejeter  sur  ses 
épaules.  Le  dessin 
qui  figure  ici  et 
qui  est  la  reproduction  d'une  des  plus  ancien- 
nes images  de  S.  Grégoire  le  Grand  (V.  le 
sacramen taire  de  ce  pape  édité  par  dom  Mé- 
nard.  in  fronte  ),  représente  assez  fidèlement 
l'idée  que  les  écrivains  ancieos  nous  donnant 
de  la  chasuble  primitive. 
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Toutefois,  il  a  est  pas  tout  à  fait  exact  de 
dire  que  la  elutsiible  était  également  longue 
dans  toute  sa  largeur,  circulatim  ad  pedes 
usque  demissa  {Georg.  De  liturg.  Rom.  poni . 
1.  i.  c.  2k.  n.  8.  —  Ferrari.  De  re  vestiaria. 
c.  xxm);  ce  qui  n*est  vrai  que  de  la  chasuble 
des  Grecs,  comme  on  le  peut  voir  par  un  spp- 
amen  du  Dictionnaire  sacré  de  Macri  ;Ad  voc. 
Catula),  et  par  les  nombreux  exemples  qu'en 
fournissent  les  diptyques  giecs  (V.  Paciaudi, 
De  cuit.  S.  Joan.  Hapt.  pl.  en  regard  de  la  p. 
260.  et  Gori.  J/tes.  vet.  diptyc.  passim.)*  Pour 
PÉiglise  latine,  les  monuments  les  plus  anciens 
donnent  un  démenti  à  cette  opinion,  devenue 
vulgaire  on  ne^ait  trop  pourquoi,  et  nous  la 
montrent  taillée  en  pointe  devant  et  derrière. 
Plusieurs  mosaïques  du  sixième  siècle  (Et  on 
sait  Texactitude  de  cette  classe  de  monuments 
sous  le  rapport  des  vêtements),. représentent 
des  personnages  vêtus  de  chasubles  ainsi 
échancrées,  mais  descendant  jusqu'aux  pieds. 
Nous  citerons  pour  exemple  celle  de  S.  .\polli- 
naire  de  Haveune,  qui  se  trouve  reproduite, 
d'après  Glampini  (Fs(.  mon.     tab.  xxiv),  à 
notre  article  Transfiguration,  et  où  c  '^aintévô- 
que  porte  une  planète  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  la  forme  moderne  que  de  celle 
que  décrivent  certains  textes  anciens,  pris  à  la 
lettre.  Et  ce  qui  nous  autorise  k  penser  qno 
cette  forme  remoute  très-haut,  c'est  que  nous 
voyons  sur  un  fond  de  coupe  antique  de  la 
collection  de  Buonarruoti  (Tav.  xvi.  n.  2) , 
S.  Pierre  et  S.  Paul .  ainsi  que  le  diacre 
S.  Laurent,  vêtus  de  planètes  ou  de  pénules 
se  terminant  sur  le  devant  en  pointes  fort 
aigufs.  Un  chrt'fipn  en  prières,  sur  un  sarco- 
phage antit^ue,  donué  par  Boltari  (Tav.  cxxxvi), 
porte  aussi  une  pénule  toute  semblable. 

Ajoutons  que.  bien  que  Tusage  exigeât  que 
les  chasublf's  fussent  ainplos  et  talares,  on  en 
remarque  néanmoins  d'assez  courtes,  dans  la 
mosaïque  de  Saint -Vital  de  Ravenne  et  du 
même  siècle  que  la  précédente  (Ciamp.  ii. 
xzvil),  sur  les  èvêques  Maxiniianus,  Ecclesius, 
Severus,  Ursus  et  Ursicinus.  La  chasuble  de 
Saint- Boniface  de  Blayence,  remontant  à  une 
haute  antiquité,  ressemble  aussi  à  celle  de 
Saint-ÂpoUinaire.  Kl  nous  devons  croire  que 
cette  forme  varia  peu  dans  les  siècles  sui- 
vants; car  la  chasuble  de  Jean  Xil,  dans  la 
curieuse  mosaïque  de  Saint-Thomas  au  Latran 
(Id.  De  uKr.  jedif,  t.  iv),  et  exécutée  au 
dixième  siècle,  est  encore  taillée  sur  ce  mo- 
dèle. Cet  intéressant  tableau  représente  ce 
pape,  déjà  vêtu  de  la  tunique  et  de  la  dalma- 
tique,  et  abaissant  la  tête  pour  recevoir,  des  ^ 
mains  de  ses  clercs  qui  1  entourent,  la  «nasu- 
ble,  exactement  conformé'  au  type  en  ques- 
tion, et,  de  plus,  par:>emée  de  gammadia  dans  ] 
tout  le  champ  (V.  IWt.  gammadu).  La  belle  1 


!  chasuble  de  Saint-Haml  ert  sur-Loire,  Ulus- 
;  trée  par  M.  Tabbé  Boué  (Lyon.  1844),  et  qui 
!  parait  '  r    iu  onzième  siècle,  ne  s'éloigne  de 
.  cette  lorme  qu'en  ce  que  les  extrémitée  en 
,  sont  un  peu  arrondies. 
)     Nous  devons  Ure  néanmoins  que  le  plus 
grand  nombre  des  monuments  montre  la  cha- 
,  subie  selon  le  modèle  ci-dessus;  et  les  diffé- 
I  rences  qui  se  font  remarque  r  quant  à  la  forme 
de  ce  vêtement  sacré,  tiennent  vraisemblable- 
ment h  la  différence  des  coutumes  locales.  Eu 
'  ceci,  comme  sur  une  infinité  d'autres  points, 
I  il  est  impossible  de  tracer  une  règle  inflexible. 
II.  —  Avant  d'être  un  vêtement  sacré,  la 
planète  fut  d'abord  un  habit  profane  commun 
aux  laïques  comme  aux  ecclésiastiques,  et 
même  aux  femmes  (V.  l'art.  PfNULA).  On  ren- 
contre dans  les  catacombes  de  Roinr  une  foule 
de  personnages  en  prières,  orantes^  vêtus  de 
pénales  exactement  semblables  à  ce  que  nous 
savons  de  la  chasuble  antique  (V.  Bottari. 
tav.  rxx.  b),  et  nous  avons  donné  à  l'article 
l'riere  {Attitude  de  ta)  une  orante  copiée  sur 
une  magnifique  planche  de  H.  Perret 
xxxiv),  laquelle  porte  une  planète  presque 
pareille  à  celle  de  nos  jours,  quoiqu'un  peu 
plus  ample.  Nous  savons  du  reste  positive- 
ment que  c'était  un  vêtement  vulgaire  par 
Jean  Diacre  qui,  en  parlant  (/«  VU.  S.  Greg. 
Mayni.  c.  Lxxxiii)  d'une  peinture  représentant 
les  parents  de  S.  Grégoire,  Gordien  et  Syivia, 
dit  du  premier  :  Cujus  hubitus....  plcmeta  «il. 
Tel  est  aussi  le  vêtement  de  S.  Maximin,  sur 
un  très-ancien  sarcophage  de  Marseille  ^V.Jio- 
nurn.  de  Ste  Madeleine.  I.  p.  442).  Au  fond,  ce 
n'était  (}ue  la  peuuhi,  non  pas  la  penula  vul- 
gaire ^V.  i  art.  P£>ula),  mais  cette  j^rnula  plus 
ample,  plus  noble,  qiu  slntroduiait  parmi  les 
personnes  d'une  .condition  élevée.  Elles  diffé> 
raient  l'une  de  l'autre  par  leur  matière  plus 
ou  moins  précieuse,  et  par  leur  forme  plus  ou 
moins  élégante  et  plus  étoffée  :  les  plus  riches 
furent  réser  \  é'?^  ])i>ur  li^s  mystères  divins.  (V. 
Borgia.  De  cruce  Vcltterna.  p.  lxxix.) 

III.  —  Pendant  bien  des  siècles,  la  chasuble 
ou  planète  fut  commune  à  tous  les  ordres  eor 
rlésiastiques.  Un  ordre  romain  publié  par  Ma- 
biilou  {Mus.  liai.  11.  85)  porte  que,  à  son  ordi- 
nation, Tacolyte  reçoit  k  planète  et  Poraritm», 
et  une  fresque  du  cimetière  de  Saint-Pontien 
(Bottari.  lav.  XLv),  datant  du  sixième  siècle, 
lait  voir  le  diacre  b.  Laurent,  comme  dans  le 
verre  que  nous  avous  cité  plus  haut,  couvert 
du  même  vêtement. 

La  chasuble  ne  tut  mise  au  nombre  des  vê- 
tements sacrés  qu  après  l'étole,  et  même  après 
l  aube,  le  toMnitn^  OU  tunique  précieuse,  et 
la  dalmatique.  II  en  est  question  pour  la 
première  fois,  comme  telle,  dans  le  vingt^sep- 
tième  canon  du  quatrième  concile  de  Tolède. 
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iV.  —  Dès  les  premiers  siècles  qui  suivirent 
les  perséentions,  l'esprit  de  foi  se  plut  à  enri- 

cbir  la  chasnbh;  d'or,  d'argent,  de  piefreries, 
et  surtout  des  images  de  Notre-Seigneur,  de 
la  Ste  Vierge  et  des  Saiots,  quelquefois  même 
de  fleurs  et  d'animaux  symboliques  «  usage 
consacré  par  les  Pères  du  deuxième  concile  de 
Nicée  (Labbe.  t.  vrii.  p.  1206,  edit.  Venet.). 

Un  usage  bien  plus  intéressant  encore,  c'est 
celui  qui  consistait  à  y  représenter  les  évê- 
qtio?  de  ch  !([un  Église,  ce  qui  atteste  une  fois 
de  plus  riniportance  qu'on  mettait  alors  k  pos- 
séder et  à  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  la 
sf'rift  des  pontifes  qui  avaient  gouverné  une 
Église  depuis  les  apôtres.  Ces  chasubles  s'ap- 
pelaient chasubles  diptyques.  Mauri  Sarti  en  a 
illustré  une  appartenant  à  T^Use  de  Saint- 
Apollinaire  m  classe  de  Ravenne,  où  sont  re- 
produites les  images  des  évêqucs  de  Vérone, 
au  nombre  de  trente-cinq,  du  troisième  au 
huitième  siècle,  non  point  dispersés  dans  le 
corps  de  la  chasuble,  mais  distribués  en  au- 
tant de  médaillons  sur  une  large  bande  d'é- 
tofTe  d*or,  cousue  devant  el  derrière,  se  divi- 
sant en  deux  autour  du  oou,  et  imitant  à  peu 
près  la  forme  du  paliium  archiépiscopal  telle 
qu'elle  était  encore  au  dixième  siècle  (V. 
Mauri  Sarti.  De  «et.  cas.  diptych.  Fftventi» 
1763).  Cette  bande  d'étoffe  est,  selon  toute 
apparence,  l'ornement  que  les  anciens  appe- 
laient aunum  elavum,  chrysuclavum,  aurifri- 
ginm  (V.  Rubenius.  De  te  «estior/a.  c.  xi),  ou 
encore  suptxhumerale^  et  nous  voyons  par  ce 
monument  que  l'usage  d'en  revêtir  les  chasu- 
bles remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  (V.  l'art. 
CLAVvs).  11  parait  néanmoins  que  l'étoffe  de 
cette  chasuble  avait  été  d'abord  un  voile  que 
révêque  Ânnon  avait  fait  exécuter  pour  orner 
le  tombeau  des  martyrs  Firmin  et  Rustîeus. 
(V.  Pouillard.  Dtl  bacio  de'  fUdi  dd  êonmo 
pontifiee.  p.  79  en  note.) 

GDAUX  (son  emploi  dans  les  sépultures 

CHRÉTIENNES  DES  CATACOMBE>).  —  NoUS  pla- 
çons ici  une  observation  qui  n'a  pu  entrer 
dans  Partid»  EnmœlUtemeiU^  et  qui  est  des- 
tiné e  à  le  compléter.  Le  P.  Marchi  a  observé 
dans  beaucoup  de  sépultures  des  catacombes 
(P.  19)  que  souvent  les  corps  sont  enveloppés  | 
dans  deux  linceuls,  entre  lesquels  est  étendue,  | 
de  la  tète  aux  pieds,  une  couche  de  chaux  ] 
d'un  pouce  à  peu  près  d'épaisseur.  Le  savant 
jésuite  fut  amené  à  cette  découverte,  en  ob- 
servant sur  ces  enduits  l'empreinte  d'un  dou- 
ble tissu,  l'un  qui.  ordinairement  tr^'s-fin.  ''■tait 
en- contact  immédiat  avec  le  cadavre,  l'autre 
extérieur  et  plus  grossier.  La  supposition  que 
cette  pratique  ftméraire  avait  pour  but  de  dé- 
truire plus  promptement  les  chairs,  n'est  pas 
admissible,  car  elle  ne  saurait  se  concilier 


avec  la  comiaisbauce  que  nous  avons  du  soin 
respectueux  que  prenaient  les  premiers  chré- 
tiens de  conserver  intacts  des  corps  sanctifiés 
ici -bas,  et  devenus  plus  vénérables  encore  à 
leurs  yeux  par  les  perspectives  de  la  résur- 
rectkm  fliture,  objet  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
plus  inébranlables  espérances.  Mais  on  doit 
dire  que  cet  enduit  de  chaux  était  destiné  à 
faire  au  cadavre  une  aorte  de  cercueil  artifi- 
ciel, pour  empêcher  rôdeur  résultant  de  la 
putréfaction  de  s'en  échapper;  et  rien  n'était 
plus  propre  à  atteindre  ce  but  que  la  chaux, 
dont  la  propriété  est  d'abeorber  l'humidité  et 
l'acide  carbonique  de  Tair. 

CHEVAL.  —  Le  cheval,  au  repos  ou  à  la 
course,  avec  ou  sans  la  palme  sur  la  téte,  est 

une  représentation  symbolique  qui  se  rencon- 
tre assez  fréquemment  sur  les  monuments  fu- 
néraires du  christianisme  primitif.  Les  anti- 
quaires pensent  généralement  q»ie  ce  symbole 
renferme  une  allusion  à  plusieurs  passages  de 
l'Écriture  et  de  S.  Paul  en  particulier  (l  Cor. 
IX.».  2  Tim.  IV.  7),  qui  considèrent  la  vie 
chrétienne  comme  une  course  du  cirque ,  au 
bout  de  lariuelle  est  la  victoire  pour  celui  qui 
a  fourni  généreusement  sa  carrière. 

Cette  interprétation  devient  tout  à  fait  plau- 
sible en  présence  de  certains  monuments,  tels 
que  le  tittdus  du  jeune  martyr  Florens  (Lupi. 
Dissert,  e  UU.  i.  p.  258),  où  la  meta  nuo^uant 
le  but  de  1&  omirse  est  figurée  devant  le  che- 
val, et  d'autres  où  les  chevaux  expriment  des 
noms  de  chrétiens  rappelant  eux-mêmes  des 
idées  de  victoire.  Tel  est  le  nom  de  tince?îtivs 
écrit  sur  un  vase  de  verre  de  la  forme  des  bal- 
samaires,  où  sont  peints  trois  chevaux  vain- 
queurs (Fahretti.  p.  277),  au-dessous  desquels 
leurs  noms  sont  écrits  en  houstrophédon  :  ces 
noms  sont  :  Ami ,  «  Tempôte ,  »  oiKOnuMi, 
c  Monde,  »  et  zip,  «  Zéphir.  » 

Ce  symbole  n'éuit  pas  étranger  h  Tanti- 
quité  païenne  :  Un  cheval  avec  la  palme  sur 
la  téte,  et  deux  éperons  suspendus  à  la  queue, 
n?içi<i  doute  pour  activer  sa  course  (  Boldetti. 
p.  21)  sert  d'ornement  h  la  pierre  tumulaire 
d'un  jeune  enfant  nommé  felicula  victob. 
Fabretti  (P.  549.  xv)  assigne  le  même  sens  à 
un  cheval  dirigeant  sa  course  vers  une  palme, 
qui  se  voit  sur  la  tombe  d'en  enfant  mort  ^rès 
quelques  mois  d'existence  ,  et  qui  par  con- 
séquent avait  terminé  rapidement  sa  course. 
Ce  symbole  figure  encore  sur  le  tUuhu  d'une 
femme  nommée  vkttu  simplicia  donné  par 
1p  p.  Lupi  {Epitaph.  Sev.  p.  57);  et  ici  le 
cheval  a  sur  la  lôte,  au  lieu  de  pahne  un  crcis- 
sant;  sur  un  marbre  trouvé  au  dmetière  de 
Priscille  en  IS'-tk  (Perret,  v.  pl  lxiii.  22);  sur 
un  fragment  d'inscription  donné  par  M.  De 
Rossi  (i.  575)  ;  bur  un  fragment  de  terre  cuite 
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(Id.  IV.  pl.  VIII.  3), 
fid.  «M.  zn.  i). 


sur  une  lampe  d'argile 


Boldetti  avait  déjà  recueilli  dans  les  cata- 
eombet  des  pierres  fines,  des  sceaux  de  taile, 
des  teasères  ob  sont  figurés  des  chevaux  à  la 
course  (O^servaz.  p.  2161.  ci  une  fibule  façon- 
née en  forme  de  cheval  est  publiée  dans  le  j  n'avons  qu'à  constater  les  faits. 


chorévêques par  diocèse  (Basil.£p(s(.ccccxviii). 
11  est  avéré  que,  en  Orient,  bien  qu^ils  n*ezer- 

çassent  qu'une  autorité  vicariale,  Us  adminis- 
traient le  sacrement  de  confirmation ,  consa- 
craient les  églises,  imposaient  le  voile  aux 
beiges,  sorveiUaieot  la  vie  et  les  mœurs  des 
clercs  attich^s  aux  l'-gliscs  auxquolli--^  ils  prési- 
daient, afin  d'éclairer  l'évôque  sur  leur  compte 
pour  leur  ordination  (Id.  Epist.  clxxxi)  ;  en 
présence  de  l'évéque,  et  d'après  son  ordre,  ils 
ordonnaient  des  diacres  et  même  des  prêtres 
iConàl.  Antiuch.  e  x);  et,  en  l'absence  même 
de  Pévéque,  ils  conféraient  les  ordres  mineurs 
(Brid.  et  conc.  Ancyr.  c.  xiii);  ils  assistaient 
aux  conciles,  y  siégeaient  au  rang  des  évêques, 
et  en  souscrivaient  les  actes  {In  conc.  Neoc. 
Siettn.  I.  Cbelesd.  act.  i.  S.  Athanas.  Apo- 
log.  u).  Il  ("=1  cortain  que  plusieurs  des  offîcp'=; 
que  nous  venons  d  énumôrer  semblent  supposer 
le  caractère  épiscopal.  I<es  dwrévêqoes  en 
étaient -ils  revêtus?  C'est  là  une  question  qui 
est  du  ressort  des  canonistes;  pournous^  nous 


recueil  de  H.  Perret  (  iv.  pl.  xvr.  93  ).  Les 

actes  de  S.  Valentin .  martjrr  et  évêque  de 
Terni  (Bolland.  t.  ii  junj  nous  apprennent  que 
des  chevaux  regardant  une  croix  placée  au  mi- 
lien  d*euz  étaient  gravés  sur  la  tombe  de  ce  mar- 
tyr: dS.  Polyeiictf,  dans  im  '^cngo  qui  lui  annon- 
çaitson  martyre,  vit  Notre-Seigneur  lui  donner, 
entre  autres  choses,  «quum  pêimatWH  {Acfà). 

Ce  symbole  s^est  trouvé  spécialement  dans 
des  sépultures  de  martyrs.  Ainsi,  dans  une  cha- 
pelle souterraine  du  cimetière  de  Basilla,  dé- 
eonvertM  1796,  la  tribune  on  coquille  de  Tab- 
side  faisait  voir  des  chevaux  libres  et  paissant 
(Bianchini.  Not.  ad  Anasi.  Prolegom.  t.  m). 

Outre  les  chevaux  isolés,  on  rencontre  aussi 
paifiris  des  biges  ou  des  quadriges  dont  les  che- 
vaux ont  des  palmes  sur  la  téte  (Bottari.  tav. 


En  Occident,  il  ne  parait  pas  trop  de  trace  de 

cette  institution  avant  le  cinquième  siècle.  Or 
comme  les  évêques  d^h'-guérent  aux  chorévê- 
ques à  peu  près  tous  leurs  pouvoirs  (Isid.  Hisp. 
Os  e^.  ee^.  n.  6),  ceux-ci  ne  tardèrent  pas 
à  usurper  les  privilèges  et  les  droits  qui  appar- 
tenaient en  propre  à  leurs  chefs.  De  là  des 
collisions  qui  obhgèrent,  dès  le  septième  siècle, 
les  conciles  à  limiter  les  droits  que  s'attribuaient 
les  chorévêques  (Conc.  Hispal.  ii.  7);  et  au 
huitième,  le  pape  S.  Léon  11  leur  défendit  de 
consacrer  les  prêtres,  les  vierges,  les  églises 
et  le  chrême  T?***/)  ad  episc.  GaJl.  et  (>erm,)\ 
les  conciles  de  ce  siècle  et  du  suivant  renouve- 
lèrent à  leur  tour  ces  dispositions.  Enfin  au 
neuvième  siècle,  leur  juridiction  s'amoindrit 
tellement,  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'autorité 


OLX.  —  Buonarruoti.  tav.  xxvii),  et  sont  mon- 1  que  sur  les  clercs  mineurs,  et  le  dixième  leur 
tée  par  des  jeunes  gens  :  ce  qui  rappelle  exae- 1  vit  enlever  tous  leurs  droits,  qui  furent  trans- 


tement  les  jeux  du  cirque  et  le  texte  de  S.  Paul 
qui  y  fait  allusion  :  Sie  OÊtriU  ut  oomprehen- 
datis  (1  Cor.  ix.  2<i). 

CHORÉVÊQUES.  —  Comme,  dès  le  troi- 
sième siècle,  les  diocèses  des  évêques  conunen- 
eèrent  à  s'étendre  dans  la  campagne,  ceux-ci 
se  dannèrent  des  espèces  de  vicaires  aiipelés 
à  exercer  une  juridiction  subordonnée  dans  les 
pagi;  ils  reçurent  chez  les  Grecs  le  nom  de  x»*- 
pnrfnmtot,  ce  qui  veut  dire  MqtmdtviUaueSy 
on  celui  de  ::£îio5^'jTai,  cuffl/cursou  inspccieurs 
d'églises  {Conc.  Laod.  c.  lvii)  ;  ils  furent  nom- 
més chez  les  Latins  chorepiscopi ,  ce  qui  est  le 
voeable  grec  latinisé. 

Apr^<  Constantin,  le  cercle  du  territoire  de 
chaque  diocèse  s'élargissanl  de  plus  en  plus, 
nous  vojoos  qu'il  y  eut  quelquefois  plusieurs 


férés  par  les  évêques,  soit  aux  archiprêtres, 
soit  aux  vicaires  généraux  :  de  telle  sorte  que 
peu  à  peu,  et  avant  la  fin  de  ce  siècle ,  la  di- 
gnité et  Tofllce  de  ehorévéque  cessèrent  com- 
plètement d'exister. 

CHRÊME  (saint).  —  Bans  le  principe, 
l'huile  fut  l'unique  matière  du  saint  chrême, 
chez  les  Latins  comme  chez  les  Grecs  (Cypr 
Epist,  Lxx.  —  Optât.  Milev.  iJt  schism.  Ikmat. 
1.  vn.  —  Banl.  De  ^p»r.  S.  «p.  xvii).  C'est  vers 
le  début  du  sixième  siède  qu'on  commença  à 
mêler  avec  l'huile  le  ba'  me  ,  qui,  autrefois, 
se  trouvait  en  Judée  (Greg.  Magn.  Vummtnt. 
in  Cmi.  c.  i.  —  V.  JNsssrf.  Mtfcfc.  âmat.  é§ 
opobatsamn),  et  les  Latins  usèrent  du  chrême 
ainsi  composé  à  peu  prés  jusqu'au  seizième 
siècle.  Mais  comme,  vers  cette  t  puque,  les  Es- 
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pagnols  apportèrent  un  nouveau  baume  des 
Indes,  Paul  III  et  Pie  IVpmnirent  aux  Latins 
de  lui  donner  la  préférence.  (V.  Pelliccia.  i. 
p.  33).  Les  Grecs  ont  coutume,  en  outre  du 
baame',  de  mêler  à  Iliiiile  une  quarantaine 
d'espèces  d'autres  aromates,  dont  on  peut  voir 
la  curieuse  nomenclature  dans  leur  eucologe 
(Cap.  De  chrismat.  conficiendo). 

La  eoDséeration  du  chrême  fiit  toujours  ré- 
servf^p  aux  évoque?;,  qui  le  distribuent  aux 
curés  de  leurs  diocèses  {Epi^t.  Gelas.  PP.  ap, 
Ifabill.  Jlu».  Ital.  t.  i.  Henaudot.  Perpéi. 
di  la  foi.  I.  5.  p.  171).  Du  premier  au  cin- 
quième siècle,  aucun  jour  n'était  spi'Tialement 
allécté  à  cette  consécration;  cest  depuis  le 
cinquième  siècle  qu'elle  est  fixée  au  jeudi  de 
la  semaine  sainte  {Sacram.  Gelas.).  Cette  règle 
ne  fut  cependant  pas  adoptée  partout  immé- 
diatement ;  car  les  évôques  de  la  Gaule,  à  cette 
époque;  consacraient  le  chrême  en  on  jour 
quelconque  T.  co«c.  Mel'i.  m.  Rkb).  Les  Grecs, 
bien  que ,  comme  l'É^iise  latine,  ils  aient 
adopté  le  jeudi  saint,  consacrait  néanmoins 
du  chrême  en  qudque  temps  que  ce  soit,  s'ilj 
vient  à  leur  manquer. 

Le  rit  de  consacrer  le  chrême  est  attribué 
par  S.  Basile  aux  apôtres  (IMi.),  et  phitieurs  | 
autres  Pères  ont  suivi  ce  sentiment.  Dès  le 
cinquième  siècle,  la  consécration  du  chrêuie 
avait  lieu  à  la  seconde  des  trois  messes  qui  se 
célébraient  le  jeudi  saint,  et  cette  messe  était, 
pour  ce  motif,  appelée  missa  chrismatis  (Me- 
nard.  In  Sacram.  Greg.  p.  75).  Chez  les  Grecs, 
comme  cette  cérémonie  était  réservée  aux  pa- 
triarches, elle  s'accomplissait  avec  une  grande 
pompe  (B  iillet.  Féfes  mobiles,  jeudi  «ainl).  (V, 
les  art.  tiapléme  et  Confirmation.) 

n  y  avait,  dans  l'antiquité,  un  vase  en 
forme  de  patène,  destiné  à  contenir  le  saint 
chrême  :  il  s'appelait  patena  dirismatis:  Pate- 
nam  argintêam  dniÊmalem  obttdit^  dit  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  au  sujet  de  S.  Sylvestre. 

CIBORIUM.  —  Les  anciens  appelaient  ci- 
èoTNim,  en  grec  xi&&ptov,  un  baldaquin  soutenu 

par  deux  ou  quatre  et  même  six  colonnes,  et 
qui  recouvrait  l'autel  des  basiliques.  Il  était  de 
forme  demi-sphérique ,  arqué  sur  ses  quatre 
fines,,  et  présentait  comme  la  figure  d'un  petit 
temple  dans  le  grand.  De  là  vient  que.  au 
moyen  âge,  Téf^se  elle-même  fut  appelée 
xtSttfoiov,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Paul  Si- 
lentiaire,  et  les  autres  écrivains  Grecs,  dont 
les  témoignages  ont  été  recueillis  par  Du 
Cange  {C polis  Christian,  lib.  m.  c.  62).  Quel- 
quefois, au-dessous  du  grand  eiion'um,  dont 
les  polnnnes  portaient  sur  le  sol,  il  y  en  avait 
un  autre  qui  appuyait  ses  piliers  sur  l'autel 
même  (Anastas.  Lib.  pontif.  passim.  —  Goar. 

'Os  ceUk.  secte.  Naap.  —  Oreg. 


Turon.  De  glor.  mart.  c.  xxvni).  Nous  pensons 
que,  quand  les  deux  baldaquins  existaient  en- 
semble, le  plus  petit,  placé  au-dessous  du  n- 
borium  proprement  dit,  était  ce  qu'on  appelait 
perûfmttfn,  oolombaire,  parce  qu'A  ateitait 
imnii  diatement  la  colombe  contenant  ta  sainte 
eucharistie.  C'est  ce  qui  explique  comment 
S.  Perpétuas,  évêque  de  Tours,  put  léguer  au 
prêtre  Amalaire  (au  efaïquième  siècle)  perbfs- 

rium  et  columham.  ÇV.  l'art.  Colombe  eucharis- 
tique.) 11  est  évident  que  l'objet  légué  devait 
être  un  objet  portatif. 

Le  ciboTiuin  était  souvent  orné  de  fleurs, 
d'où  lui  vinrent  les  noms  de  /i/m,  malum,  et 
toujours  surmonté  d'une  croix.  On  peut  voir 
des  eièon'a  de  forme  antique  dans  la  plupart 
des  anciennes  basiliques  de  Rome,  h  Saint- 
Clément,  par  exemple,  à  Sainte-.\gnès,  sur  la 
voie  ISomenlane,  etc.  S.  Jean  Chrysostome  at- 
teste qu'il  en  existait  déjà  de  son  temps,  et 
les  voiles  pendant  autour  de  l'autel  dont  parle 
ce  Père  (Homil.  m.  In  c.  i  Epist.ad  Ephes.)  le 
supposent  évidemment:  ces  voiles  ne  pouvaient 
être  attachés  qu'au  ct&orium.  Le  eiborium  date 
donc  du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  de  la 
même  époque  que  l'usage  de. suspendre  au- 
dessous  de  l'autel  le  vase  eucharistique. 

Les  voiles  autour  de  l'autel  existaient  dans 
les  églises  d'Occident  aussi  bien  que  dans 
celles  d Orient,  et  on  les  tenait  dépliés  et 
étendus,  pendant  la  consécration,  jusqu'à  l'é- 
lévation de  la  sainte  hostie,  afin  d'environner 
les  divins  mystères  de  plus  de  vénération.  Le 
passage  de  S.  Chrysostome  cité  plus  haut, 
est  fort  pr*  (  icu.x  pour  cet  objet,  c  Lorsque,  dit 
ce  Père,  l'hostie  céleste  est  sur  l'autel,  que 
Jésus-Christ,  la  brebis  royale,  est  immolé; 
lorsque  vous  entendes  prononcer  ces  paroles  : 

PRIONS  TOUS  ENSEMBLR  LE  SEIONEUK  ;  lorsqUC 

VOUS  voyez  qu'on  tire  les  voiles  et  les  rideaux 
de  l'autel,  imaginez-vous  que  vous  contemplez 
le  ciel  qm  Couvre  et  les  anges  qui  descendent 
sur  In  t'^rre.  n  Ceci,  grftce  surtout  au  contexte, 
suppose  évidemment  qu'on  ne  tirait  les  voiles 
de  l'autel  qu'un  peu  avant  la  oommuidon,  qui 
était  le  moment  où  les  Grecs  faisaient  l'éléva- 
tion des  saints  mystères.  Mais  il  est  à  croire 
que,  chez  les  Latins,  on  les  développait  aupa- 
ravant, parce  que,  dans  l'Église  ocddeiitale, 
l'élévation  avait  Heu,  comm*^  aujourd'hui,  im« 
médiatement  après  la  consécration. 

Que  si  Ton  voulaitrechercher,  pour  les  églises 
d'Occident,  la  preuve  que  les  auteb  y  étaient 
aussi  entourés  de  voiles  attachés  aux  arcades 
ou  aux  colonnes  du  eiborium^  il  suffirait  d'ou- 
vrir le  livre  d'Anastsse  te  Bibliothécaire,  et  en 
particulier  aux  Vies  de  Scrgius  I,  de  Gré- 
goire III,  de  Zacharie,  d'Hadrien  I.  etc.  On  y 
verrait  que  ces  papes  tirent  don  à  diverses 
églises  de  Rome  d'un  grand  «mibre  de  rideaux 
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d'étoffes  précieuses,  avec  la  mention  expresse 
de  Tusage  auquel  ils  étaient  destinés  :  in 
circuilu  altaris  tetraveln  octn:  .lillpurs  :  cîbo- 
RIUM  ex  argento  et  velu  serica  ctrcumquaque 
ptwkntia;  panno$  optitno»  quatuor  in  eêborio 
dédit.  Ici  il  s'agit  non-seulement  du  cihorium, 
mais  de  ses  arcs  auxquels  les  voiles  étaient  at- 
tachés :  i'e/a  de  stauraci  qux pendent  in  arcubus 
mffenteit  in  circuitu  altariê.  11  serait  aisé  de 
multiplier  ces  citations. 

Dans  les  deux  Églises ,  il  y  avait  une  orai- 
son appelée*  Toraison  du  .voile,  onttioveli^  ora- 
tio  velaminis,  que  récitait  le  célébrant  en  en- 
trant dans  l'espèce  de  sancta  sanctorum  formé 
par  les  draperies  enveloppant  l'autel.  Thiers 
rapporte  (Aillait  des  églises,  p.  Sk)  deux  de  ces 
formules  empruntées,  Tune  à  l'antique  litur- 
gie dite  de  S.  Basile,  l'autre  au  sacramentaire 
de  S.  Grégoire.  (V.  l'art.  VotUs  et  Portières.) 

CIEL.  —  Le  fameux  sarcophage  de  Junius- 
Bassus  (iiottari.  tav.  xv)  fait  voir,  sous  le3  pieds 
de  Jésus  assis  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi, 
une  demi-figure  de  vieillard,  et  un  autre  tom- 
beau du  Vatican  (Id.  tav.xxxiii),  daus  le  môme 
sujet,  un  buste  de  femme ,  tenant  étendue  sur 
leurtète  une  draperie  flottante  et  comme  en- 
flée par  le  vent,  sujet  qui  rappelle  un  peu  le 
type  des  divinités  marines  chez  les  anciens. 
Les  antiquaires  (Buonarruoti.  Wtri,  p.  7.  — 
BotUri.  I.  p.  hU  —  Visconti.  M.  P.  C,  t.  nr.  pl. 
znn}  regardent  en  gi'm'Tal  r  pttp  figure  comme 
la  représentation  hiéroglyphique  du  ciel,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  le  P.  Qamicci  {Ha- 
gioqlypta.  p.  92.  note  l)  soit  suffisamment  fondé 
à  contredire  cette  interprétation. 

On  estime  que,  par  cette  figure,  les  premiers 
èhrétiens  avaient  l*intention  de  rappeler  que, 
h.  l'origine  de  toutes  choses,  le  firmament  avait 
divisé  les  eaux  d'avec  Us  eaux  {Gen.  i.  7),  et 
que  cet  enfant  de  douze  ans  dont  la  doctrine 
étonnait  par  sa  grandeur  foM  têuw  çw'  Tefilm- 
ûfaietif  (Inc.  II.  ^V.  n Y' tait  autre  que  cette  sa- 
gesse incréée  qui, portée  sur  les  eaux,  les  avait 
divisées  par  le  firmament,  avait  créé  et  or- 
donné le  monde,  qu'elle  continue  à  gouverner 
de  sa  demeure  sublime  placée  au-dessus  du 
firmament  ;  que  cet  enfant  n'était  autre  que 
celui  de  qui  le  i»opliète  a  dit  (P$alm.  an.  3)  : 
c  Vousfeites  de  la  nue  votre  char,  vous  mar- 
ches sur  l'aile  des  vents,  i  Qui  ponts  nuhem 
ascenxum  tmm,  qui  ambulas  xuper  pennos 
veritorum^  pensée  sublime  rendue  ainsi  par 
le  poète  Auaone  (Orafû>n.  v.  k,  —  Cf.  Bott.  loc. 
laud.)  : 

lu  cœïo  solium  :  cui  subdiu  terra  aedenti, 
Et  mare,  et  obscure  ebaos  insupenbilenoetts. 

CIERGE  PASCAL.  —  L'institution  du 
ciei^e  pascal  est  de  toutei  antiquité  duis  Vt- 
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glise.  Il  est  certain  qu'elle  existait  du  temps 
de  S.  Gr^oire  le  Grand  :  nous  le  savons  par 
son  sacramentaire  (Edit.  Menard.  Off.  snhb. 
sancti),  où  se  Ut  la  formule  de  bénédiction 
ExuHet  à  peu  près  telle  qu*elle  se  chante  au- 
jourd'hui, et  qui  est  généralement  attribuée  à 
S.  Augustin;  nous  le  savons  encore  par  une 
lettre  de  ce  pape  à  Marianus,  évOque  de  Ra- 
vemie  (L.  xi.  epist.  33).  Deux  formules  de  bé- 
nédiction, que  nous  a  laissées  Ennodius,  évo- 
que de  Pavie  en  ^190  (0pp.  edit.  Sirmond.  1. 1. 
p.  1721),  se  placent  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  car  il  dut,  conformément  à  lai 
discipline  primitive,  les  composer  étant  en- 
core diacre. 

Que  VExuUa  soit  l'œuvre  de  S.  Augustin 
ou  celle  de  S.  Ambroisc,  comme  le  veulent 
quelques  critiques ,  il  en  résulte  tou  ours  que 
l'usage  du  cierge  pascal  existait  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle.  Il  n'est  donc  pas  exact 
d'en  attribuer  Finstitution  au  pape  Zozime, 
qui  siégeait  en  ^17,  et  qui  ne  fit  que  prescrire 
aux  autres  Églises  un  rit  dès  longtemps  en  vi- 
gueur à  Rome.  (V.  Anast.  lîil  l.  fn  Zozim.  59.) 
Lf  P.  Papebroch  {PTOpijl .  ad  ad.  ^'^■.  maii. 
p.  9)  en  fait  remonter  l'origine  au  concile  do 
Nieée,  et  en  donne  pour  raison  que  Tusage 
s'établit  alors  dans  l'Église  d'écrire  sur  le 
cierge  pascal  le  catalogue  annuel  des  fêtes 
mobiles. 

Le  diacre  bénissait  le  cierge  pascal  du  haut 
de  l'ambon  (V.  l'art.  Ambon),  ou  dans  le 
chœur,  près  des  degrés  du  presbytère.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  la  colonne  destinée 
à  le  soutenir  était  placée  à  l'un  de  ces  deux 
endroit"»,  dans  les  anciennes  basiliques  de 
Rome,  à  Saint-Clément,  par  exemple  (Ciam- 
pini.  Kel.  mon.  1. 1.  tab.  xn.  ffg.  3.  5.  tab.  xm. 
1.3.  —  V.  aussi  la  figure  de  l'art.  Ambon). 
Cette  colonne  était  ordinairement  décorée 
d'ornements  en  mosaI  {ue.  Telle  est  celle  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans  Vatrium  de 
la  cathédrale  de  Capotie.  et  dont  l'attribu- 
tion ne  saurait  paraître  douteuse;  car  on  y. a 
représenté  en  mosaïque  l'acte  même  d'allumer 
le  cierge  pascal  avec  trois  «itres  chandelles 
fixées  au  bout  d'un  roseau,  en  l'honneur  delà 
Ste  Trinité  (V.  Borgia.  Crue.  Velit.j^.  250.  not.), 
rit  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

CIERGES  ET  LAMTKf».  —  I.  —  L'usage 
des  cierges  et  des  lampes  dans  les  cérémonies 
ecclésiastiques  remonte  à  l'origine  même  de 
l'Église.  Un  passage  des  actes  (xx.  7  et  8)  re- 
latif à  la  prédication  de  b.  Paul ,  à  Alexandrie 
de  Troade,  et  où  il  est  raconté  que  les  fidèles 
de  cette  Église  se  réunirent  sous  la  présidence 
du  grand  apôtre,  pour  la  fraction  du  pain,  dans 
un  cénacle  éclairé  par  un  grand  nombre  de 
lampes,  prouverait  pour  les  tempe  apostoli' 
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ques,  si  le  texte  sacré  ne  rappelait  que  cette 
rftmiîon  eut  lieu  la  nuH.  Mais  ce  qui  manque 

h  la  valeur  de  ce  témoignage  serait  suppléé 
par  les  Canons  aposioliquei  (Can.  m.  Labbe.  i. 
col.  26  et  27)  qui  autorisent  les  fidèles  à  o(Mr 
à  l'autel  de  l'huile  pour  le  luminaire. 

Le  fait  est  du  moins  incontestablement  éta- 
bli pour  le  temps  des  persécutions  :  car  on 
a  troûvé  dans  les  cryptes  des  catacombes  un 
grand  nombre*  de  lampes  que  leur  style  peut 
faire  attribuer  au  (J<^u.\iènie  ou  au  troisième 
siècle,  et  que  leur  positiuu  prouve  avoir  eu 
une  tout  autre  destinatiott  que  de  ohasser  les  i 
ténèbres  {V.  Boldetti.  p.  43).  Q  ;elques-unes 
de  ces  lampes  étaient  placées  devant  les  tom- 
beaux ^es  martyrs,  comme  témoignage  de  la 
vénération  des  fidèles,  et  nous  savons  qu'on 
emportait  par  dévotion  de  l'huile  qui  y  brû- 
lait. Nous  donnons  à  l'article  Huiûs  saintes, 
sur  ce  sujet  intéressant,  des  détails  auxquels 
nous  renvoyons  le  lecteur.  On  a  trouvé  sou- 
vent près  de  ces  saintes  sépultures  un  pilier 
de  pierre  d'environ  trois  pieds  de  haut  et 
creusé  an  swnmet,  très  •probablement  pour 
recevoir  ct-s  lampes.  Cv^t  cp  qu'on  peut  \oir 
en  particulier  prés  des  tombeaux  de  S.  Cor- 
neille et  de  S.  C^rienf  découverts  naguète 
par  M.  De*  Rosai,  au  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste. 

Quelquefois  elles  étaient  suspendues  par 
des  chaînée  de  bronse  aux  voûtes  de  ces  cry- 
ptes sacrées.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
système  de  lampes  par  le  beau  mmument  i 
de  ce  genre  qui  se  conserve  dans  le  calnnet  j 
du  gnnd-duc  de  Toscane.  (V.  Foggîni.  Ite 
Ritman.  itin.  Pétri,  p.  k^k).  Il  y  en  a  aussi' 
une  très-remarquable  dans  l'ouvrage  de  Santé 
Bartoli  (N.  25.  tkêduMimim).  Sur  une  pierre 
s^'imlcrale  publiée  par  M.  Perret  (v.  pl.xxiv) 
est  représenté  un  espèce  d'autel  recouvert 
d'uu  arc  en  iorme  de  ciborium  de  chaque  côté 
duquel  brûle  un  cierge  sur  un  chandelier,  non 
pas  sur  l'autel  lui-même,  mais  sur  des  consoles, 
en  dehors  de  i'kutel  et  même  en  dehors  des 
colonnes  du  oiéonum.  Ce  curieux  monument 
pourrait  peut-être  nous  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  les  lumières  étaient  placées  au- 
tour des  autels  tout  à  fait  primitifs ,  ou  des 
twnbeaux  des  martyrs;  et  nous  sav(ms,  en  effet, 
que  plus  tard  on  mit  des  cierges  sur  de^  pou- 
tres fixées  entre  les  piliers  du  ciborium  (V.  Boc- 
quillot.  Tradè  hist.  de  la  meste.  p.  80). 

Au  troisième  siècle,  nous  voyons  par  les  actes 
proconsulaires  de  S.  Cyprien  , 'A[(.  Huinart. 
p.  218)  que  les  fidèles  accompagnèrent  avec 
des  cierges  les  restes  de  ce  grand  évéque  et 
martyr;  et  Prudence  (Perisleph,  ii.  71.)  fait 
dire  à  S.  Laurent,  par  le  persécuteur  qui  lui 
demandait  ses  trésors  :  ^  On  sait  que  dans  vos 
réunions  nocturnes  les  flambeaux  sont  portés 


par  des  candélabres  d'or.  •  Le  pape 
auteur  présumé  du  livre  pontifical^  noua  ap-' 

prend  que  S.  Sylvestre  fit  exécuter  pour  l'é- 
glise des  candélabies  de  bronze  d'une  grande 
magnificence.  Nous  trouvons  des  témoignages 
analogues  dans  S.  Athanase  [En  ycl.  ad  episc. 
<*.  0pp.  t.  !.  p.  \\k)  et  S.  Épiphane  {Epist.  ad 
Joan.  Hteros.  App.  t.  II.  p.  317).  On  voit  dans 
la  petite  église  dite  baptistère  de  Sainte-Con- 
stance à  Rome ,  un  magnifique  candélabre  de 
marbre  qui  a  été  tiré  de  la  catacombe  voisine 
de  Sainte-Agnès,  et  un  second  monument  tout 
semblable,  et  probablement  de  la  même  pro- 
venance se  conserve  au  musée  du  Vatican. 

11  est  prouvé  par  le  témoignage  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  {Orat.  xl.  46}  que,  déjà  de 
son  temps,  on  se  servait  de  flambeaux  dans  les 
cérémonies  du  baptême,  aux  funérailles  (Orof. 
V.  16),  dans  les  fêtes  de  l'Église  (v.  35).  Sur 
la  fin  du  quatrième  siècle,  le  eondie  de  Car- 
tbage  dispose  que ,  à  l'ordhiaUon  de  l'acolyte 
dont  la  fonction  est  d'allumer  les  cierges,  l'ar- 
chidiacre lui  fera  toucher  un  chandelier  avec 
son  ciei^e  (Labbe.  ii.  col.  ISOO).  Et  on  ne  sau- 
rait  oublier  que  l'ordre  de  l'acolyte  n'a  pas  été 
institué  pour  d'autre  fonction  que  celle-là  ;  or 
cet  ordre  date  du  berceau  de  l'Eglise.  ;;v.  Part. 
Acolyte  .  Du  temps  de  S.  Jérôme,  dûs  toute 
l'Église  d'Orient,  on  allumait  des  cierges  pour 
le  chant  de  l'Évangile.  (V.  la  savante  disser- 
tation de  M.  Tabbé  Greppo,  sur  Vu$ag»  des  cier- 
qes  et  des  lampes  dans  les  prrmiers  siècles  de 
('Eglise.  Lyon.  1842.  p.  44  d'une  brochure 
renfermant  plusieurs  mémoires.) 

L'antiquité  de  cet  usage  n'est  pas  moins 
démontrée  pour  notre  Gaule.  S.  Sidoine  .\polli- 
naire  {Epist.  v.  17)  fait  mention  de  nombreuses 
lumières  que  les  fidèles  avaient  apportées  par* 
dévotion  dans  la  basilique  de  Saint-Just  à  Lyon, 
le  jour  de  la  fête  de  ce  pontife  ;  et  S.  Grégoire 
de  Tour  parle  très-fréquuiaiaeul  de  cierges  al- 
lumés devant  les  tombeaux  des  martyrs  et  des 
confesseurs;  dans  les  rites  du  baptême  et  no- 
tamment au  baptême  de  Clovis  ;  dans  la  céré- 
monie de  la  translation  des  reliques,  il  cite  en 
particulier  une  procession  où  furent  portées 
celles  de  S.  Heniv.  évèque  de  Reini';  {De  nlor. 
confei-s.  Lxxix)  ;  il  mentionne  aussi  en  plusieurs 
endroits  des  oCftandes  de  cierges  ou  de  lampes 
faites  aux  lieux  révérés  par  des  fidèles  De  nii- 
rac.  S.  Martin,  i.  18).  Les  riches  léguaient 
quelquefois  des  sommes  considérables  pour 
l'entretien  du  luminaire.  (V.  Cahier.  JUém.  nitr 
lit  cuurunue  de  lumière  d''Aix,  dans  les  Mélan- 
ges archéuloi/ique»,  t.  ui.  p.  1.)  Ainsi  S.  Perpe- 
tuus,  évéque  de  Tours,  lègue  en  475  à  son 
Église  plusieurs  terres  |  mais  à  la  chaige  de 
consacrer  l'une  d'entre  elles  à  entretenir  jour 
et  nuit  des  lampes  devant  le  tombeau  de 
S.  Ifaitin  :  ite  Umouh  ut  de  eonunpnimtilni» 
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Mtmn  panhir  pro  Domini  Martini  Mpulcro  in- 
detbtaUer  iUustrcmdo  (  Testam.  FtvptÊ,  in  SpieU. 
Aekêr.i.  v.p.  107).  Bède  'J)e  temp.  rat.  c.  xxvi) 
rappelle,  comme  une  chose  familière  à  tout  le 
inonde,  à  propos  d'un  problème  astronomique, 
les  illuminations  des  fêtes  ecclésiastiques. 

II.  —  Il  y  avait,  comme  l'indique  le  titre  de 
cet  article,  deux  espèces  générales  de  candé- 
labres on  de  lustres,  oenx  qui  serraient  à  met- 
tre de  l'huilo  et  qu'on  appelait  canthari  ou 
canthara,  et  ceux  qui  était^nt  destinés  à  rece- 
voir des  cierges  ou  des  chandeliers,  ceux-ci  se 
nommaient  fitori  on  phara;  c'est  la  remarque 
du  P.  Boulanger,  dans  ses  noies  au  livre  pon- 
tifical (L.  II.  c.  2.  -  cf.  Thiers.  AuteU.p.  143); 
niab  U  paraît  qu'on  pouvait  ausd  mettre  dans 
éet  derniers  de  l'huile,  à  moins  qu'on  ne  doive 
entendre  d'un  appareil  approprit'^  aux  deux 
usages  ce  que  les  écrivains  ecclésia^itiques  dé- 
signent sous  le  nom  composé  de  iBJkaraeon- 
thara  :  c'est  un  objet  de  cette  dernièr»'  espèce 
que  Constantin  (Anastas.  In  Sylv.)  a\  ait  donné 
à  la  basilique  du  Sauveur  :  Phantm-carUha- 
nm  ex  auro  purissimo  ante  altare.  in  çuo 
olettm  ttardinum  pistieum  CUm  dêtpkktii  LXXX 
ptnsantem  Ubrat  /res. 

n  7  avait  ensttfte  les  grands  lustres  en.  fmme 
de  cercle  ou  de  couronne  :  Coronm-phorm^eirculi 
luminum,  polycandelx ^  etc.  Ces  couronnes  lu- 
mineuses étaient  suspendues  aux  voûtes  des 
églises,  elles  supportaient  une  masse  eonsidé- 
rable  de  cierpes  ou  de  lampes,  qui.  selon  l'ex- 
pression poétique  deSiméon  de  Thessalonique 
{Ub.  dê  soeram.) ,  imitaient  l'éclat  des  astres 
au  firmament  :  Velut  in  cœlo,  scilici  t  im  têmplo 
visihili  lumina,  velut  fttel'^  suNiiniii  roruscant. 
La  couronne  dont  il  est  ici  question  était  sus- 
pendue an  milieu  du  sanctuaire .  devant  la. 
sainte  table  ;  o*était  l'usage  de  TEglise  grec- 
que, selon  le  commentaire  de  Goar  sur  l'eu- 
cologe  (P.  850).  Les  lustres  à  sept  branches, 
rappelant  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  propier 
gratiarwn  numerum.  dit  le  môme  auteur  (Sim. 
Thess.),  sont  suspendus  à  la  voûte,  au  milieu 
de  l'église  (Ibid.  851)  ;  et  les  douze  lumières 
qui  représentent  les  douze  apôtres,  et  celle  du 
milieu  qui  représente  Jésus-Christ,  sont  atta- 
chées aux  traverses  des  cancels  du  sanctuaire. 

Ces  phares  ou  couronnes  étaipoft  aussi  usités 
dans  l'Eglise  latine.  Prudence  ne  lanse  aucun 
doute  à  cet  épard  (Cathetnerin.  hymn.  ;  nous 
citons  ces  vers  élégants,  où  est  dépeint  le  ma- 
gique effet  de  ces  lustres  desquels  la  flamme 
«Oj^inilll  sur  la  surface  de  Thuile,  se  projetait 
dana  toute  l'étendue  du  temple,  et  faisait  res- 
plendir les  lambris  : 

Pendeot  mobRibus  Inmim  fyinilnis, 

Ouap  suffna  inicant  per  laqiiraria, 
Et  de  laoguiduiis  fota  natalibus 
Loesm  psrqiiono  flamma  Jadt  vitra. 


Mais  aucun  écrivain  de  l'antiquité  n'est  aussi 
fécond  que  S.  Paulin  de  Noie  sur  l'objet  qui 

nous  oc  upe.  Dans  le  passage  suivant  {N<U. 
S.  Fel.  v)  il  suppose  que  souvent  les  cierges 
en  usage  dans  les  églises  étaient  pébalU  : 

Ast  alii  pictis  acceniiant  lumina  ceris, 
Multiforesque  i  i  \  i   [ ,  chnos  Ia')uearibus  spISOt, 
Ut  vibrent  tieoiulu  funalia  pendula  flammas, 

Les  lychni  dont  il  est  ici  parlé  étaient  des 
lampes  à  huile  élégamment  suspendues  aux 

couroiuies. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  ne 
s'atrit  nullement  de  lumières  placées  sur  les 
autels  ;  cet  usage  n'est  venu  que  longtemps 
après,  c'est-à-dire  vers  le  dixième  siècle  pour 
les  Latins,  et  les  Grecs  ne  l'ont  jamais  adopté. 
Chez  eux  les  cierges  fixes  sont  sur  un  petit 
aut^il  à  côté. du  grand,  et  dans  les  diverses 
circonstances  de  la  liturgie,  ils  sont  portés  par 
les  lecteurs  on  les  acolytes  devant  l'officiant 
ou  le  diacre  (V.  Thiers.  Disaert.  sur  U$  autds. 
p.  135  et  suiv.).  Par  le  texte  d'Anastase  dté 
plus  haut.  o;i  cl  \  u  que  le  lustre  offert  par  Con- 
stantin à  hi  basilique  de  Latran  était  suspendu 
devant  l'autel,  arUe  altare.  Il  eu  était  toujours 
ainsi,  soit  pour  les  grandes  basiliques  se 
célébraient  les  synaxes  et  se  tenaient  les  as- 
semblées des  fidèles,  soit  pour  les  tombeaux 
des  apôtres  et  des  martyrs.  S.  Jérôme  le  sup- 
pose évidemment,  lorsqu'il  adresse  à  l'héréti» 
que  Vigilance  cette  question  (Epist.  un)  : 
•  Est-ce  donc  que  les  cierges  allumés  de- 
vant les  tombeaux  des  martyrs  sont  un  acte 
d'idolâtrie?  > 

On  sait  que  Constantin  (Anast.  In  Sylv.)  fit 
faire  un  phare  d'or  orné  de  cinq  cents  dau- 
phins, lequel  devait  briller  devant  le  glorieux 
sépulcre  de  S.  Pierre  dans  sa  basilique  au  Va- 
tican; et  encore  un  autre  du  môme  genre  pour 
le  tombeau  de  S.  Laurent  in  agro  Verano.  Le 
pape  Léon  III.  imitant  cet  exemple,  plaça  un 
lustre  de  porphyre  suspendu  à  des  chaînes 
d'or  devant  la  confession  de  S.  Paul  :  Po- 
lyeanâthm  porphyriHaim  tn  jpergula  ouïs 
conffissi<nem^  in  eotomilts  oureà  (Anast.  /n 

Lnm.  III). 

Pour  en  revenir  aux  autels  des  églises,  nous 
voyons  par  tous  les  témoignages  anciens  que 

les  lumièi  ''S.  rîi-  (fuclque  nature  qu'elles  soient, 
sont  constamment  placées  devant  et  non  sur  la 
table  sacrée.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer 
encore  quelques  exemples.  Constantin,  dont  les 
libéralités  envers  les  églises  ne  connaissaient 
pas  de  bornes,  fit  mettre  quatre  candélabres 
d'argent,  selou  le  nombre  des  Évangiles,  Se- 
cundwn  numerum  quatuor  Ev€ungdiùrum  (Anast. 
In  Sylr.)  devant  l'autel  de  Sainte-Croix  en  Jé- 
rusalem, où  était  renfermé  le  bois  de  la  vraie 
croix.  Le  pape  Sixte-  III  mit  une  couronne- 
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phare  devant  l*autel  d*aTgent  de  Sainte-Marie 

Majeure  (Anast.  In  Sixt.  IIH.  et  S,  Hilaire  dix 
tout  d'ar^'ciit  dfvant  relui  de  Saint-Jean  de 
Latran  :  Cantharos  argmttos  pendentes  ante  ai- 
ksn  déom  (Id.  tn  Hilar.)  Walftide-Strabon 
fait  aussi  mention  'L.  ii  Vit.  S.  Gall.)  d'un 
phare  qui  était  attaché  à  la  muraille  de  Téglise 
de  Saint-Gall  eo  Suisse,  et  suspendu  avec  une 
corde  devant  TanteU 

On  mettait  encore  des  couronnes  de  cierges 
ou  de  lampes  autour  des  autels,  c'est-à-dire 
partout,  excepté  sur  la  table  elle-même.  Nous 
ne  saurions  omettre  les  vers  suivants  de 
S.  Paulin  (Aal.  vu  S.  Fe<.)  qui  en  font  foi  : 

Clara  coronantnr  den'îis  altaria  lycnis. 
Lumina  cerati:»  aUuleutur  odora  papy  ris, 
Noete  dieque  miciuit  :  aie  nox  splendore  diei 

Fulpet,  et  ips;i  «lies  cnplesti  illustri';  hntiore 
Plu^  inical.  innutuens  lucem  geiiuiiata  liiceriiis, 

On  voit  (pie  le  saint  <^vêque  de  Noia  tient  à 
constater  que  ces  lumières  brillaient  dans  Té- 
glite  le  leur  eomme  la  nuH,  c'est-à-dire  à  tous 

les  offices  ;  Nûcte  (iieriHP  mirant.  Plus  tard  on 
alluma  aussi  des  cierges  sur  des  poutres  qui 
régnaient  à  l'entrée  du  chœur. 

Enfin  les  chandeliers  qui  servaient  aux 
messes  solennelles  n'étaient  autres  qn»-  ceux 
que  les  acolytes  au  ncnnbre  de  sept  teuaieut 
entre  lean  mains.  Ils  les  déposaient  H  terre, 
denitoe  Pantel,  ou  au  milieu  de  iv-gliso,  ou 
sur  la  première  marche  de  l'autel;  pour  le 
chaut  de  l'évangile,  deux  d'entre  eux,  et  quel- 
quefois tous  les  sept,  accompagnaient  te  diacre 
,à  l'ambon  et  se  rangeaient  tout  autour  pendant 
qu'il  chantait  l'évangile;  tout  cela  est  réglé  dans 
le  plus  grand  détail  par  les  plus  anciens  ordres 
romains,  et  on  peut  voir  toute  cette  liturgie  en 
action  flans  nn  plan  d»^  la  ha^'Iiqiif  r]e  Saint- 
Clément  de  Rome  qui  se  trouve  dans  Ciampini 
(Vet.  mon.  t.  t.  tab.  xt),  et  où  sont  marquées 
les  diverses  places  qu'occupaient  successive- 
mpnt  pendant  la  me<isf'  les  chandeliers  des 
acolytes,  ainsi  que  l'ordre  dans  lequel  ils 
étaient  rangés. 

CIMETIKHE  (xottATjtiîpiov),  —  Le  mot  cime- 
tière, pour  désigner  la  dernière  demeure  de 
l'homme,  est  exctusivennent  chrétien.  Il  est 
dérivé  du  grec  xotar^ri^ptov,  qui  veut  dire  dor- 
toir, et  a  pour  équivalent  dormitonum,  em- 
ployé quelquefois  dans  les  auteurs,  les  actes 
des  martyrs  surtout;  ceux  de  S.  Maximilien, 
par  exemple,  font  lire  :  Pnmpeiana  mntrrna 
corpus  ejus  de  jtidice  eruit  et  imposito  in  dor- 
mttort'o  $uo  (Ruinart.  p.  Wk.  m);  et  aussi 
dansles  inscriptions  (Reines.  Syntn^.  ccclvi): 
FBCrr  IN  PAGE  DOMINI  DORMITOnum.  Il  parait 

qti'O  désignait  quelquefois  une  simple  sépul- 
tnn  de  IjunOIe.  fioldatti  (P.  683)  signale*> 


Mahe  un  hypogée  de  ce  genre,  où  se  trouve 

une  inscription  grecque  attestant  que  le  cime- 
tière Ko>MHTPio>  (Sic)  avait  été  acheté  et  re- 
nouvelé par  un  chrétien  nommé  Zozime.  Une 
Inscriptimi  de  florenoe  semble  mtaie  supposer 
que  le  mot  cimetière  pouvait  s'appliquer  à  un 
tombeau  isolé.  Il  y  est  dit  que  plusieurs  en- 
fants d'une  même  famille  avaient  été  déposés 
chacun  dans  un  dmetîère  particulier  :  qvi  po- 

SITI  SVNT  II  PER  StNCVLA  CK  ||  MFTKRIA.  (V,  FOg. 

gini.  De  Roman,  ttin.  Pétri,  p.  295.) 
Le  nom  de  cimetière  est  rare  diins  les  in- 

scriptions.  L'épitaphe  de  Sabinus  (Perret,  v. 
XXIX.  67)  est  la  seule,  pense-t-on,  oùilselise  : 

CYMETERIVM  BALBINAE. 

Le  dogme  consolant  de  la  résurrection  de  la 

chair  faisait  envisager  au  chrétien  sa  mort 
comme  un  sommeil  passager  :  In  Christianitj 
dit  S.  Jérôme  {Epist.  xxix),  mors  nen  Ml  mon, 
sed  dormitio  et  tomnw  appetlahut;  c  Chez  les 
chrétiens,  la  mort  n'est  pas  une  mort,  mais 
une  dormit  ion,  et  s'appelle  sommeil;  >  et  cette 
croyance  était  exprimée,  non-seulement  par 
le  mot  cameterium  donné  au  lieu  où  rrpnsaient 
les  corps  des  fidèles,  mais  encore  par  les  for- 
mules et  acclamations  qui  étaient  inscrites  sur 
la  tombe  de  chacun  d'eux,  et  qui  toutes  expri- 
maient les  mêmes  idées  d'espérance  et  d'ave- 
nir :  DEPOSITVS,  —  DOHMIT  OU  QVIESCIT  IN  PAGE. 

Si  Ton  ouvre  au  hasard  un  livre  d'inscriptions, 
on  trouvera  à  chaque  ligne  l'expression  de 
cette  foi:  dor.mitio  silvestri  (Perret  lu.  x), 
—  SK  SIPHNU  MHC£ic  HUAError,  In  pace  dormitio 
Mode$ti  (Marangoni.  Aet.  S.  V,  p.  7%). 

Le  mot  cimetière  était  le  plus  généralement 
usité  pour  désigner  la  sépulture  commune  des 
chrétiens  et  des  martyrs ,  mais  on  rencontre 
de  temps  en  temps  d'autres  dénominations  qui, 
pour  la  plupart,  expriment  la  même  idée,  et 
(luelquefois  certaines  circonstances  spéciales 
de  lieu.  Ainsi,  on  trouve  pour  PAfHque  anm 
(Act.  S.  Cypr.  ap.Ruin.),  arenarium,  etarena- 
ria:  pour  les  sépultures  de  Rome  creusées  dans 
le  siîble  ou  la  pouzzolane  (Anast.  Bibl.  In  Vit. 
Sylo.  e<  TheoA,  PP.).  Atrium  exprime  la  sépul- 
ture dans  le  ve.stibule  des  églises  [Pœnitfnt. 
Rom.  tit.  VII.  c.  25).  Catacumbs  désignait  pro- 
prement le  lieu  <À  firent  ensevelis  les  corps 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  près  de  l'église  de 
Saint-Sébastien,  sur  la  voie  .\ppia.  Mais  on 
étendit  ensuite  cette  dénomination  à  tous  les 
cimetières  souterrains  de  Rome.  ClmeHia  mar- 
tyrum  se  dit  surtout  des  cimetières  où  les  mar- 
tyrs étaient  en  grand  nombre  (Baron.  Ad  an. 
259.  —  HieroD.  Epist.  ad  Heliodor.  —  Marty-. 
roi.  rem.  xxin  jun.  noi.  Baron.)  Oryptv  :  cette 
appellation  qui  convient  en  général  h  tous  les 
lieux  souterrains fut  appliquée  spécialement 
à  la  sépulture  des  chrétiens  et  des  martyrs, 
qui  communément  avait  lieu  dans  des  souter- 
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Tains.  Bypoqênim ,  mot  grec  qui  signifie  aussi 
un  liea  souterrain.  Nous  avons  une  curieuse 
6pKq>he  où  il  est  employé  (Wiseman.  Fabiola. 
n.  2)  :  M.  AifToin  f|  tb.  restvtv  ||  s.  ncir  tpo- 

||GEV.  SIBI.  ET  11  SVIS.  FIDF.NTIBVS.  IX.  DOMINO. 

«  M.  Antonius  Rpstitutus  a  fait  cet  hypopée 
pour  lui  et  les  siens  qui  ont  foi  au  Seigneur.  » 
Laubrm  fait  allusion  au  reftige  que  les  dme« 
tières  offraient  aux  fidèles  en  temps  de  persé- 
cution. Poff/andria ,  mot  collectif  qui  exprime 
la  réunion  d'ntt  eertain  nombre  de  tombeaux 
(llieof.  Aurelian.  Capitular.  c.  ix).  Hequieto- 
fia,  requiffionis  îoca,  $edes  reqnietioni* ,  lieu  de 
npos.  Sacrarium  et  tancluttrium  :  les  cime- 
tières ftirent  ainsi  appelés,  soit  parce  quHls  re- 
cevnîent  les  corps  des  Saints,  soit  parce  qu'on 
y  célébrait  les  saints  mystères  (Du  Gange. 
Semeluar.),  sedeg  <mium.  Prudence  désigne 
ainsi  le  cimetière  de  Cyriaque  et  le  tombeau 
de  S.  Laurent  (Pcrixiepfi.  Jn  S.  iMurent.).  Se- 
pulcretum^  lie  i  destiné  à  recevoir  beaucoup  de 
sépulcres.  Tvmlm  Ait  appliqué  aux  cimetières 
romains  (Bosio.  1.  i.  c.  ^»}.  On  trouva  pnmre 
un  grand  nombre  de  désignations  pour  les- 
quelles nous  renvoyons  à  Boldetti  (P.  586). 
(V.  les  art.  Galaeombss,  S^mttum,  loculi,  eu* 

BlCniJl,  AR0080LI1IM,  OtC.) 

GIIfEIIAmiI.  "  T.  Part.  VHtmmit  des  ftre- 
mlsrt  ékrétknê.  n.  I. 

CmCONCISION.  —  V.  l'art.  Fétw  immo- 
Mm.  n.  I.  1«. 

Cf-.  \VUS.  —  Les  fresques  do-f.  catacombes, 
les  mosaïques,  ainsi  que  les  peintures  chré- 
tiennes, en  général,  offkrent  h  chaque  pas  des 
vêtements  ornés,  d'après  un  usage  antique,  de 
hanrlf^s  de  pourpre,  c/at'i,  vêtements  qtii  sont 
appelés,  pour  ce  motif,  restes  davatx.  ÇV.  Ru- 
benius*.  De  n  vaUar,  êt  firmdpm  d*  hàùdaoo. 
Antuerp.  1665.) 

Cet  omt^ment  qui,  sauf  de  rares  exceptions 
(Bottari.  Uv.  cxxiii),  se  prolonge  jusqu'au  bas 
du  vêtement,  est  ordinairement  uni,  et  parfois 
enrichi  d'arabesques  ou  de  broderies  (îd.  tav. 
cuil.  CLXxx.  etc  );  il  est  plus  ou  moins  large, 
se^on  le  rang  ou  la  dignité  de  la  personne. 
Ain»  Notre-Seigneur.  soit  seul  (Id.  tay.  cliii). 
soit  enseignant ,  se  disting'iie  souvent  par  une 
bande  de  pourpre  beaucoup  plus  large  que 
celle  des  apétres,  par  exemple  dans  une  belle 
fresque  du  cimetière  de  Saintc-Apnès,  où  il 
est  vu  assis  au  milieu  d'eux  (Perret.  Catac.  ii. 
pl.  xxiv). 

Les  gens  du  peuple  portaient  eux-mêmes  de 
ces  dari,  mais  fort  étroits,  et  le  plus  souvent 
ce  n'étaient  que  des  bandes  d'étoffe  commune 
teintes  en  pourpre.  Il  y  en  a  presque  toujours 
deux,  tombant  perpendioulairement  des  deux 


côtés  de  la  poitrine,  circonstance  exprimée  for- 
mellement dans  les  actes  des'stes  Perpétue  et 
Félicité,  où  il  est  dit  du  Bon-Pasteur  qui  ap- 
parut à  la  première  :  IHsHwtam  habenB  tuik- 
cam  inter  liuon  clnvos  per  médium  pertu<t  CAp. 
Ruinart.  edit.  Veron.  p.  32)  ;  et  dans  son  traité 
De  pallio,  Tertullien  parle  du  soin  extrême  que 
ron  mettait  à  assortir  les  nuanees  de  la  pour- 
pre de  rbri'^nii  d'eux. 

Primitivement,  d'après  Rubenius,  il  n'y  en 
avait  qu'on  seul  régnant  an  ndUen  de  k  poi- 
trine ;  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  s*appelait 
patagium,  et  qu'il  •'tait  propre  aux  femmes. 
Les  monuments  chrétiens  ne  nous  offrent,  à 
notre  eonnaissanoe,  que  deux  ou  trois  exem- 
ples r\r  rotte  demi^re  particuhrif et  tou- 
jours dans  le  même  sujet,  c'est-à-dire  sur  la 
tunique  des  trois  jeunes  Hébreux ,  dans  la 
fournaise  (Bott.  tav.  cxlix.clxxxi);  c'est  pro- 
bablement un  caractère  propre  aux  personna- 
ges de  l'ancien  testament,  car  dans  l'un  de  ces 
deux  tableaux  se  trouve  une  femme  en  prière 
qui  a  deux  rlavi  à  sa  nhe;  et  nous  avons 
même  remarqué  quelques  orant^a  qui  en  ont 
deux  de  chaque  côté  de  la  poitrine  (Id.  tav. 
cxLVT.  CLtn).  On  voit  par  là  que  cet  ornement 
était  commun  aux  deux  sexes  :  il  est  en  effet 
attribué  à  des  femmes  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, par  exemple  dans  des  représenta- 
tions de  repas  (Id.  tav.  eix.  cxli),  aux  vierges 

sages  dans  une  fresque  des  catacombes  CTav.  ' 
cLvin),  à  Sainte- Agnès,  dans  des  verres  dorés 
(Buonarruoti.  tav.  xnr.  1  ),  etc.  S.  lérdme  at- 
teste (Epist  xxit.  Ad  Eustoeh.)  que  de  son 
temps  il  n'était  point  interdit  aux  vierges 
chrétiennes,  non  plus  qu'aux  femmes  d'une  vie 
exemplaire.  Il  est  at^ué  aux  personnages 
de  l'ancien  testament  aussi  bien  qu'à  ceux  du 
nouvpau;  et,  pour  en  citer  un  exemple  entre 
mille,  on  peut  voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Per- 
ret (Vol.  I.  pl.  xxTv)  une  magnifique  peinture 
de  Moïse  détachant  sa  i  haiissure.  vêtu  d'une 
tunique  blanche  rehaus'^t'e  de  deux  larges  ban- 
des de  pourpre.  Los  peintures  de  la  Genèse, 
publiées  par  Lambecius,  donnent  des  tuniques^ 
davaias  aux  patriarches,  et  nous  savons  par 
S.  Épiphane  {Uxres.  xv)  qu'elles  étaient  en 
usage  cbes  les  Juife.  Les  apôtres  en  ont  dam 
toutes  les  fresques  à  pr'u  pr-'^s  dan'^  beaucoup 
de  verres  peints  (Buonarr.  tav.  xiv.  xvi.  etc.), 
et  dans  la  plupart  des  mosaïques,  entre  autres 
celles  de  Sainte-Constance,  de  Sainte-Marie 
Majeure,  de  Saint-Paul,  des  Saints-Cosme-et- 
Damien,  de  Saint- André  in  Rarliara,  etc. 

Un  livre  àpocrfpbe,  mais  incontestablement 
très-ancien  (Ap.  Fabric.  t.  ii.  p.  671),  décrit 
ainsi  le  colobium  de  S.  Barthélemi  :  VVs/if/is 
cuiobio  (Mo  davato  purpura.  Enfin  les  mosaï- 
ques l'attribuent  auHi  «uz  anges.  (V.  Ciamp. 
Fff.  mon.^1.  tab.  XLVt.  et  n.  Ub.  zv.)  Le  mé- 
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Dologe  de  Basile.,  notamment  au  16  el  au  29 
décembre,  nous  en  founiit  des  exemples,  ainsi 
que  les  plus  anciens  manuscrits  à  miniatures. 
Ces  bandes  de  pourore  s'adaptaient  à  la  pe- 
mib,  aussi  bien  qa*!  te  tuniqné  :  la  ft*esque 
d*anaroosolium  du  cimetière  de  Priscille  (Boit, 
tav.  CLXtO  en  offre  à  elle  seule  trois  exemples  : 
une  orante^  Abraham  et  Isaac  vêtus  tous  les 
trois  de  la  fmvta  daioala. 

En  passant  de  l'usap-e  profane  à  l'usage  sa- 
cré, les  colobia,  les  dalmatiques  et  les  pemke 
(V.  ces  mots)  conservèrent  ces  ornements  de 
pourpre.  Le  co/o&iumqui, primitivement,  n'était 
autre  chose  qu'iino  tunique  sénatoriale ,  fut 
adopté  par  les  prêtres  et  les  moines  (Rubenius. 
De  T9  Vegtiar.  cap.  xnii),  et  il  était  orné  d^une 
seule,  mais  large  bande  de  pourpre,  appelée 
laticlavus.  Mais  il  descendait  de  la  poitrine 
jusqu'aux  pieds  perpendiculairement,  différant 
en  cela  du  ttaidaoug  ordinaire,  qui  passait  en 
travers  sur  la  poitrine,  comme  un  baudrier; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir,  sans  parler  des  mo- 
numents profanes,  sur  quelques  sarcophages 
chrétiens,  au  centre  desquels  sont  représentés 
en  pied  nu  en  buste  des  époux  de  distinction, 
par  exemple  Frobus  et  Proba  (Bott.  tav.  xvn. 
cxxxvii  et  alibi),  et  encore  sur  des  verres  à 
fond  doré.  (V.Buonarr.  tav.  xxv.  xxvi. — V.  aussi 
la  figure  de  notre  article  Imagines  clypeata'.) 

Les  prêtres,  comme  les  sénateurs,  portaient 
dee  penulee  kttiéttmk»,  et,  en  certains  lieux, 
la  bande  de  pourpre  prit  h  la  partie  postérieure 
du  vêtement  la  forme  d'une  croix  ;  tandis  que 
les  diacres,  &  l'exemple  des  chevaliers,  eurent 
des  tuniques  ou  des  dalmatiques  angUÊtidavUtt 
(Rubenius.  op.  laud.  p.  109}. 

Il  est  certain  (V.  Borgia.  De  cruca  Velit.  p. 
LXXiT.  note  A)  que,  dans  les  premieis  siècles, 
les  chasubles  les  plus  riches  étaient  garnies 
devant  et  derrière,  en  forme  de  palliutn,  d'une 
bande  d'étoffe  d'une  couleur  distincte.  L'anti- 
quité a  appelé  cet  ornement  pectorale  et  dur- 
saUy  et  en  grec  éfio^rfptov,  et  quand  il  était  d'or, 
aureum  clavum^  ou,  par  un  mot  moitié  grec, 
moitié  latin,  ckrytodavum,  et  plus  tard  auri- 
frinium  ou  aurifrisium.  (V.  Part.  Chasuble.) 
Notre- Seigneur  est  représenté  avec  des  clan 
d'or  dans  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe  Ma- 
jeure k  Bavenne  (C^p.  Vet.  mon.  1. 1.  tab. 
iLV!).  exécutée  vers  Tan  ^éOG.  Ceci  dénote  que 
les  artistes,  plus  soucieux  de  rélégance  que  de 
la  fidélité,  exécutaient  quelquefois  les  images 
de  Jésus-Christ  et  des  saints  avec  les  habits 
usités  chez  les  personnages  considérables  de 
leur  temps. 

L'ornement  qui  nous  occupe  ne  descend 
quelquefois  que  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine  ; 
il  est  alors  parsemé  de  petits  disques  et  se  ter- 
mine par  de  petites  bulles  ;  on  en  peut  voir  un 
exemple  dans  l'ouvra^  de  M.  Perret  (Vol.  n. 


pl.  vu).  Les  anciens  désignaient  celte  variété 
de  cUwM  sous  le  iM»m  de  para^oiida  ou  poro- 

gaudis.  nom  qui  fut  aussi  donné  au  vêtement 
lui-même  qui  en  était  orné,  et  qui  est  une  es- 
pèce de  eofoMum.. 

CLEFS  DE  8AIIVT  PIERRE.  -  Ce  n'est 
pas  seulement  au  moyen  âge,  comme  l'ont 
avancé  quelques  savants  (V.  R.-Roehette.  ?*«- 

Ueau  des  catac.  p.  268),  qu'on  a  commencé  à 
représenter  S.  Pierre  avec  cet  attribut.  L'an- 
tiquité nous  en  fournit  d'assez  nombreux  exem- 
ples. Les  plus  anciens ,  pensons-nous,  sont 
ceux  <iui  figurent  la  tradition  des  clefs,  ce  qui 
est  la  traduction  matérielle  des  promesses  faites 
par  Motre-Seigneur  au  chef  de  ses  apétres 
(Matth.  XXVI.  34.— Marc.  xiv.  30. etc.):  i  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  • 
S.  Pierre,  profondément  incliné,  reçoit  ce  pré- 
cieux dépét  sur  ses  mains  recouvertes,  aèhà 
une  coutume  respectueuse  de  l'antiquité,  d*un 
pan  de  son  manteau. 

Nous  connaissons  deux  monuments,  es- 
timés du  quatrième  siècle,  qui  reprodoîsent 
cette  scène.  C'est  d'abord  une  remarquable 
fresque  de  la  Platonia  (Perret,  vol.  i.  pl.  vu). 
Notre-Seigneur  y  est  vu  à  mi-corps  dans  un 
nuage,  ayant  à  sa  droite  S.  Pierre  auquel  il 
remet  les  clefs,  et  S.  Paul  k  sa  gauche.  C'est 
en  second  lieu  un  sarcophage  du  cimetière  du 
Vatican  (Bottari.  tav.  xxi.v),  dont  les  sculfK 
tures  sont  d'un  bon  style.  Le  môme  sujet  se 
voit  sur  un  sarcophage  de  la  crypte  de  S.  Maxi- 
min  {Monum.  de  St9  Mad.  t.  i.  p.  771),  oik 
Notre-Seigneur  ne  présente  qu'une  seule  clef 
à  S.  Pierre  debout  et  non  incliné  selon  l'u- 
sage ;  et  sur  un  autre  tombeau  du  musée  d'Ar- 
les, portant  le  n*  70.  M.  De^Rossi  en  a  trouvé 
un  exemple  sur  un  sarcophage  au  cimetière  de 
Priscille.  , 

Le  fait  est  représenté  avec  les  mêmes  eir- 
constanoes  sur  un  vase  dont  l'âg^  précis  ne 
nous  est  pas  connu,  mais  que  Bianchiniregar- 


dait  comme  fort  ancien  {Not.  in  Anast.  Vit. 
S.  Urban.  n.  18)  :  nous  reproduisons  ici  d'après 
Bottaxi  (i.  185),  la  partie  du  bas-relief  de  oe 
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vase  qui  est  reiaU\e  au  sujet  qui  nous  occupe. 
La  mosalquô  de  Sainte-Agathe  m  Sierra. 
(Ciampini.  Vet.  mon.  t.  xxxvii)qui  est  df 
montre  S.  Pierre  au  moment  où  il  vient  de  re- 
cevoir la  clef  (11  n'y  en  a  'ju'une)  quMl  tient 
enoora  sur  son  manteau.  Et  il  faut  obsen^erici 
une  circonstance  fort  importante,  c'est  qu'il  est 
eoillé  d'une  espèce  de  tiare,  en  signe  de  pré- 
éminence, tandis  que  tous  les  autres  apittres 
qui  figuront  aussi  dans  le  tableau  des  deux 
côtés  'du  Sauveur  assis  sur  un  globe,  ont  la 
tête  découverte.  S.  Kerre  est  aussi  représenté 
avec  les  clefs  à  la  main  sur  un  sarcophage  de 
Vérone  (Maffei.  Musxum  Veron.  p.  kH'-i),  dans 
la  mosaïque  du  grand  arc  de  la  basilique  de 
S.  Paul  sur  la  voie  d'Ostie,  mosaïque  de  l'an 
4i41  (Ciamp.  I.  tab.  umn);  et  dans  celle  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  de  Ravenne.  monu- 
ment de  553,  il  semble  les  présenter  au  trône 
de  l'Agneau  (là.  u,  tab.  xxiu).  Dans  un  manu> 
scrit  grec  du  Vatican,  remontant  à  l'empereur 
Justin  1*%  est  une  image  en  pied  du  prince  des 
apôtres,  où  il  tient,  en  outre  d'un  volume 
roulé,  un  grand  anneau  dans  lequel  sont  pas- 
sées les  trois  clefs  (Alemanni.  De  LeUtranens. 
parietin.  tab.  vu.  p.  55). 

Des  monuments  qui  ne  nous  semblent  pas 
antérioui  H  au  sixième  siècle  font  voir  le  prince 
des'  apôtres  avec  une,  deux,  et  quelquefois 
trois  clefs  à  la  main  (V.Perret,  vol.  m.  pl.  xii), 
ou  sur  la  poitrine,  comme  un  sceau  de  plomb 
publié  par  Borgia  au  frontispice  de  SOn  ou- 
vrage yattcana  conjassio  B.  l'elri. 

La  signification  générale  des  clefe,  en  quel- 
que nombre  qu'elles  soient,  c'est  la  puissance 
illimitée  confiée  k  S.  Pierre  par  Notre-Sei- 
gneur.  •  S.  Pierre  a  reçu  les  clefs,  dit  Bede 
(An»,  in  diê  BB.  Pétri  et  PauU  Ofmt.),  afin 
que  tous  les  croyants  répandus  dans  l'univers 
sachent  que  quiconque,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  se  sépare  de  l'unité  de  la  foi,  c'est- 
à-dire  de  la  socit  ii'  de  Pierre,  celui-là  ne  peut 
ni  être  absous  des  chaînes  de  ses  péchés,  ni  se 
faire  ouvrir  la  porte  du  royaume  céleste.  >  S'il 
y  en  a  trois,  elles  expriment  sa  toute-pu  issance , 
au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers  (Ivo  Camotens. 
ap.  Hittorp.  De  divin,  offic.  p.  kl9).  Le  plus 
ordinairement,  ces  clefs  sont  au  nombre  de 
deux,  c'est  le  Qrpe  des  armes  du  souverain 
pontife,  successeur  de  S.  Pierr*^.  I/unr  est  en 
or,  et  représente  le  pouvoir  d'absoudre,  l'au- 
tre en  argent  et  représente  le  pouvoir  d'ex- 
communier :  celle-ci  est  inférieure'à  l'autre  en 
dignité  (Molan.  Mi$t,  SS.  iotog,  p.  130.  édit. 
Lovan). 

CLERCS.  -  V.  l'art.  Ordre»  eedéeiasHfuès. 

CLERGE  (S£S  M0Yli.NS  D'£X1^3T£NCE  ET  SES 
IimOIIITtS  DAMS  LA  PBUUTIVE  ÉOLlSe).  — I.— 


MOYENS  d'existence.  Les  principales  ressour- 
ces de  l'Église  pour  l'entretien  de  ses  minis> 

très,  étaient  : 

1"  Les  oblations  volontaires  du  .nuFLE. 
(V.  l'art.  06<aMms.)  Il  y  en  avait  d'hebdoma- 
daires et  de  mensuelles.  Les  premières  étaient 
celles  que  chaque  fidèle  apportait  à  l'église 
quand  il  devait  participer  a  la  sainte  eucharis- 
tie. Les  mensuelles  étaient  celles  que,  chaque 
mois ,  les  riches  versaient  dans  le  trésor  de 
l'église,  chacun  selon  sa  générosité,  comme  ou 
le  peut  conclure  d'un  passage  de  l'JfJo/oj^ti* 
qw  de  TertuUien  (xxxix).  Ce  trésor  ou  9020- 
phylacium  était  appelé  corftotja  eccfcsiaf  (S.  Cy- 
prian.  ap.  Baron.  Ann.  xliv.  69).  De  là  vint  ce 
mode  de  distributton  mensuelle  entre  les  clercs 
dont  S.  Cyprien  parle  en  plusieurs  endroits,  et 
en  conséquence  le  nom  de  sportulantes  fnUree^ 
<  frères  recevant  la  sportule,  >  que  ce  môme 
Père  donne  aux  clercs;  et  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui «suspense  du  bénéfice,  »  il  l'appelle 
suspense  de  la  distributiuu  mensuelle,  suspcn- 
no  a  iimmiom  m&nUrua  {Epat.  xxxiv;,  ce  qui 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'usage  en  question. 

2"  Lfs  revenus  des  champs  et  autres  pos- 
sEssioNiii  DE  l'éolise.  Daos  les  premiers  siè- 
cles, ces  revenus  étaient  peu  considérables, 
parce  que,  dans  les  temps  de  persécution,  les 
biens  immobiliers  étaient  de  tous  les  plus  ex- 
posés. D(?  là  vient  que  l'usage  de  l'Église  ro- 
maine fut  alors  de  posséder  le  moins  d'immeu* 
blt^s  possible  ;  on  était  forcé  de  les  vendre  et 
on  en  faisait  trois  portions,  une  pour  Tiilgiise, 
une  pour  l'évéque,  une  pour  le  clergé.  Mais 
les  autres  Églises,  même  dans  le  feu  de  la  per- 
sécution, possédaient  des  maisons,  des  terres 
et  toute  espèce  d'immeubles.  Ou  eu  a  une 
preuve  dans  l'édit  de  liaximln  qui,  en  818,  fit 
restituer  aux  églises  tous  les  biens  dont  le  fisc 
s'était  emparé,  ou  qui  avaient  été  confisqués 
au  profit  dse  villes,  ou  vendus  aux  particuliers. 
GMistantin  et  Licinius  portèrent  la  même  année 
une  loi  toute  semblable  (Euseb.  1,  \.  b).  Les 
empereurs  ne  laissèrent  pas  cependant,  de  l'a- 
veu de  Baronius  lui-même,  d'ajouter  à  cette 
loi  quelques  dispositions  restrictivea,  afin  de 
prévenir  les  abus  en  matière  de  largesses,  abus 
où  les  fidèles  pouvaient  aisément  se  laisser 
tomber  en  ces  tempe  de  ferveur  (Baron.  An. 
cccxxi). 

3"  Les  pensions  constituées  a  l'église  sur 
LE  TResoR  DE  L*SMFBRKUR.  Constantin  fiit  ai 

généreux  envers  le  clergé  que  non- seulement 
il  donnait  d<'  Targpnt  en  particulipr  à  ses  mem- 
bres tombés  dans  l'indigence,  mais  qu'il  leur 
assignait  quelquefois  une  pension  fixe.  Les  hîs- 
torif^ns  Fîispbe,  Théodoretet  Sozomcne  en  font 
foi.  Un  connaît  la  lettre  de  ce  prince  à  Céci- 
lianus,  évôque  de  Carthage  (Ëuseb.  x.  6),  où  il 
rinforme  qull  a  donné  ordre  à  Ursus,  gouver- 
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neur  deJ'Afrique,  de  lui  compter  trois  mille 
folUs,  somme  qu'il  devait  distribuer  aux  clercs 
d*Afrique,  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  On  n*a 
pas  d»'  données  positives  sur  la  valeur  de  cette 
monnaie  j  Bmgham  [(Jriy.  ii.  272)  estime  que 
trois  mille  fulle$,  ^*Xni,  pouvaient  égaler  au 
rnoias  uvagt  mille  livres  sterling.  Le  môme 
empereur  porta  aussi  une  loi  (Tluodoret.  1. 11 . 
—  Sozom.  V.  5)  enjoignant  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  prélever  sur  les  tributs  des 
villes  uni'  somme  pour  les  clen-s,  les  vierges 
et  les  veuves  de  TÉglise.  Cette  loi  fut  abolie 
par  Julien,  et  remise  en  vigueur,  en  partie  i 
du  moins,  par  Jovien  (Sozom.  U»d.). 
'  k°  Une  loi  de  Constantin  attribua  à  l'Église 
les  biens  des  martyrs  et  des  confesseurs,  décé-  '■ 
dés  saos  parents  (Euseb.  VU.  1.  ii.  36).  Quant 
aux  biens  des  clercs  et  des  moines  qui  mou- 
raient sans  testament  et  sans  héritiers,  Théo-  l 
dose  le  Jeune  et  Vaieiitiuien  111  {jCwi.  Theod. 
1.  y.  tit.  3.  leg.  1.— Justin.  1. 1.  tit.  3.  leg.  20, 
décrétèrent  qu'ils  seraient  dévolus  à  l'église 
ou  au  monastère  auquel  ces  clercs  et  moines 
avaient  appartenu.  Quelquefois  les  temples  des 
païens  avee  Jeors  revenus,  les  statues  d'or  et 
d'argent  et  les  autres  objets  précieux  qui  s'y 
trouvaient,  étaient  cédés  aux  églises  et  appli- 
qués aux  besoins  de  la  religion  chrétienne 
(Sozom.  v.  7)  ;  il  en  fut  de  même  des  con- 
venticules  des  hérétiques  (Cud.  Thnd.  1.  xvi. 
tit.  5.  leg.  52). 

5»  Lbs  DlMEs.  Il  ne  parait  pas  qu'elles  aient 
existé  pendant  les  ti     premiers  siècles.  S.  Cy- 
pricn  {De  unit,  eccl...^  le  suppose  évidemment, 
ainsi  qu'Urigëne  (Jn  Num.  c.  xviiO.  Mais  les 
homélies  et  sermons  des  Pères  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle  renferment  plusieurs 
passages  où  ils  semblent  exhorter  le  peuple 
chrétien  à  payer  spontanément  la  dîme  a 
l'exemple  du  peuple  juif  (S.  Hieron.  In  c.  m 
Malucfi.  —  Aug.  In        cxLVl.  —  Chrj-sost.  ; 
hom.  V  //*  tpfm.j.  .Mais  des  témoignages  de  [ 
ces  Pères  et  do  celui  de  S.  Chrysostome  no-  ! 
tamment,  il  résulte  qu'à  cette  époque  il  n'exis-  j 
tait  encore  aucune  loi  ecclésiastique  à  cet 
égard,  et  que  ces  sortes  de  dons  étaient  sponta- 
nés chez  les  ttdèles.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  que  l'on  cumni'  n(;a  à  propo« 
ser  au  peuple  le  payement  de  la  iJlnu»  comme  ' 
obligatoire.  La  première  loi  portée  à  cet  égard 
émane  du  deuxième  concile  de  Mâcon.  | 

6»  Les  pr£&iic£s  des  pkuits.  Les  Canms  i 
dits  apostoliques  (Can.  iv)  ne  sont  pas  le  pre-  ' 
mier  document  ou  il  soit  parlé  des  préuiices, 
comme  faisant  partie  de  l'alimentation  dut 
clergé.  Des  autours  plus  anciens  et  plus  auto-  \ 
risés,  tels  qu'Origène  (Contr.  Celsum.  1.  vin)  et 
S.  Irénée  (iv.  32)  en  font  mention  comme  d'o- 
blations  faites  à  Dieu.  Le  concile  de  Gangres 
(in  Pnefat.),  un  très-ancien  concile  d'Afrique  1 


{Cod.  conc.  Ercl.  Afr.  oan.  xxxvii}  en  parlent 
également;  nous  pouvons  enfin  citer  le  témoi- 
gnage de  S.  Grégoire  de  Nadanse  (Epkt.  lxxx) 
en  faveur  de  cet  antique  usage. 

II.  —  biMU.'CiTes.  Les  immunités  accordées 
aux  clercs  par  les  empereurs  cfarétiMis,  en  con- 
sidération de  la  sainteté  de  leur  état  tt  des  ser- 
vices rendus  par  eux  à  la  société,  se  rapportent 
à  trois  chefs  principaux  :  la  justice,  les  charges 
et  honneurs  publics,  les  tributs  et  impôts. 

1»  Aussitôt  après  la  pacification  de  l'tglise, 
des  juridictions  spéciales  furent  établies  pour 
les  clercs,  et  ils  lurent,  sous  certains  rapports, 
afllranchis  de  la  juridiction  des  tribunaux  civils. 
Kt  ceci  n'était  que  la  légalisation  de  la  pra- 
tique de  rÉgiise  depuis  les  apôtres.  S.  Paul 
écrivait  aux  Corinthiens  qui  portaient  leurs 
causes  devant  les  juges  civils  Cur.  vi.  ^.5)  : 
0  si  vous  avez  des  prorès  sur  les  alTaires  de  ce 
monde,  prenez  pour  juges  ceux  même  qui  tien- 
nent le  dernier  rang  dans  l'Église.  Est-il  pos- 
sible qu'il  ne  se  trouve  pomt  parmi  vous  un 
homme  sage  qui  puisse  juger  entre  ses  frères?  »^ 
D'après  cette  doctrine,  nous  voyons  S.  Cyprien 
{Ep.  xuv)  écrire  pour  interdire  aux  fidèles  de 
prendre  dans  leurs  différends  un  juge  païen. 

11  faut  en  conséquence  distinguer  trois  es- 
pèces de  causes  :  les  causes  purement  ecclésias- 
tiques concernant  les  crimes  contre  la  foi,  et  las 
mœurs.  Pour  celles-i  i,  î»'s  juges  séculiers  ne 
pouvaient  pas  en  connaître  ;  il  existe  à  cet  égard 
des  lois  de  Constance,  de  Théodose,  de  Valen- 
tinien,  lesquelles  furent  confirmées  par  les  So- 
vtlles  de  Valentinien  111  et  de  Justinien.  Ceci 
ressort  également  des  canons  des  conciles,  tant 
de  l'Orient  que  de  l'Occident,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  les  auteurs  spéciaux.  Le  pouvoir 
dt  s  éxèques  quant  aux  causes  des  clercs  avait 
déjà  cté  reconnu  par  Constantin  le  Grand.  Car 
comme,  au  concile  de  Micée,  un  grand  nombre 
d'accusations  de  ce  genre  lui  eurent  été  por- 
tées, il  les  fit  jeter  au  feu  (Euseb.  Vit,  Comt. 
m.  10.— Rufin.  1.  2,  et  il  prononça  alors  ces  mé- 
morables paroles  qui  paraîtront  aujourd'hui 
bien  extraordinaires  :  «  Vous  êtes  des  dieux 
constitués  par  le  vrai  Dieu  \  allez  et  discutez 
vos  causes  entre  vous  :  car  il  n'est  pas  conve- 
nable que  nous  jugions  des  di'  U.x.  >>  11  porta 
une  loi  en  ce  sens  en  354  (fiod.  ïh«tod,  L  zvx. 
lit.  2.  leg.  12). 

Les  causes  purement  dviles  et  pécuniaires. 
Si  ces  causes  s'agitaient  entre  des  clercs,  c'é- 
tait k  l'évéque  d'en  connaître;  si  au  contraire 
ladifûculte  était  entre  un  clerc  et  un  laïque, elle 
était  dn  resswt  dn  juge  séculier,  à  moins  que 
la  partie  laïque  n'eût  consenti  à  la  porter  de- 
vant la  juridiction  ecclésiastique.  Quant  aux 
causes  criminelles,  les  lois  des  empereurs  en 
distinguent  deux  espèofts,  les  plus  Itères,  te- 
via  dèiiaaf  et  les  plus  graves,  olrocîdni  rfetola. 
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Il  parait  que  les  premières  étaient  du  ressort 
de  la  juridiction  ecclésiastique;  on  Tinfère  du 
moins  de  oe  paastgt  de  S.  Ambrtiae  (fpitf. 
xwii'  où  il  rappelle  à  Valentinien  II  la  conduite 
de  son  père  à  cet  égard  :  ■  Si  un  évêque  était 
aeeusé  devant  lui,  pour  une  cause  intéressant 
les  bonnes  mœurs,  il  voulait  que  cette  cause 
fût  portée  devant  les  évoques,  t.  Ceci  est  inter- 
prété des  causes  légères  par  les  commenla- 
teurs  (Gothofred.  in  kg.  xxn  Cad,  Tkeod.  Ik 
episc.  et  cl4r.— Peins  de  M^^c^L.  Dissert,  in  cap. 
Clerictis.)  Ces  auteurs  appuient  encore  lour  opi- 
nion d'une  loi  de  Valentinien  et  Gratieu  {Ibid. 
leg.  xxni). 

Mais  co[["  môme  loi  ajoute  :  Exceptt'ft,  q%ue 
actio  abordinariis,  extra<trdinariisque  judicihus, 
ont  tttfitfribus  potesteUibus  audienda  constituit. 
Et  les  jurisconsultes  en  concluent  que,  quand 
il  s'ag-issait  de  crimes  graves,  les  clercs  n'é- 
taient plus  ailranchis  de  la  juridiction  des  tri- 
bunaux séculiers.  Beaucoup  d'autres  lois  sont 
citées  par  eux  qui  ne  liassent  pas  de  doute  à 
cet  égard. 

Ces  immunités  de  la  justice  civile,  établies 
en  fitveur  des  clercs  par  la  législation  impé- 
riale aussi  bien  que  par  les  raiinns  des  con- 
ciles, sont  encore  conformes  aux  principes  de 
l'équité  naturelle.  Car,  même  chez  les  païens, 
chez  les  Romains  notamment,  les  prêtres  infé- 
rieurs ne  dépendaient  sous  ce  rapport  que  de 
leurs  pontifes;  et  le  quatrième  concile  d'Or- 
léans (Gan.  m)  fait  valoir  cette  raison  en  faveur 
des  juridictions  ecclésiastiques  :  Qu(ni-lex  ix- 
VuU  enam  pagani  sacerdotibus,  et  luinistris  ante 
frmttUrat;  juslwn  «st  ut  erga  Christianos  spe- 
cmIAmt  oongervetwr.  c  Ce  que  la  loi  du  siècK 
païen  avait  prescrit  en  faveur  de  ses  prêtres  et 
de  ses  ministres,  il  est  juste  de  le  conserver 
qiécialement  à  Tégard  du  sacerdoce  chrétien.» 
Kous  devons  nous  en  tenir  là  sur  cette  question, 
qui  est  plus  spécialement  du  domaine  du  droit 
canon.  (  V.  pour  développements  et  preuves 
Kngham.  OHgin.  1.  v.  cap.  11.  $5  et  seqq.) 

2"  L'affranchissement  des  charges  et  hon- 
neurs publics  est  ce  qu'on  appelle  proprement 
Vimmuniti personnelle ,  bien  que  rigoureaseuieui 
le  privilège  de  ne  plaîder  que  devant  les  juges 
d'Kglise  puisse  être  compris  sous  cette  rubri- 
que générale.  Cette  immunité  est  la  première 
qui  ait  été  accordée  aux  clercs,  elle  date  de 
Constantin,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  lettre  adressée  àAnulinus,  préfet  d'Afrique 
en  313  (Ap.  iLUseb.  x.  7},  voulut  par  là  pourvoir 
t  à  ce  quils  n»  fussent  point  détournés  du.cuite 
dû  à  la  divinité.  » 

Il  s'agit  ici  des  charges  dites  munkipdlfs  ou 
cun'u/ed,  telles  que  T  administration  des  de- 
niers publics  de  la  dté,  la  perception  des  im- 
pôts, l'exaction  de  l'annone,  le  soin  des  pro- 
priétés et  des  greniers  de  la  république,  jetc. 


Six  ans  après,  le  même  emperetir  porta  une 
loi  ad  hoc;  mais  il  fut  bientôt  obligé  d'en  res- 
treindre les  dispositions  à  cause  des  abus.  La 
législation  varia  beaucoup  k  cet  égard  sous  ses 
successeurs  ;  mais  en  définitive,  il  resta  bien 
établi  que  si  les  clercs  n'échappaient  pas  tota- 
lement  aux  charges  dites  curiale»  et  portant 
sur  leur  patrimoine,  ils  furent  exempts  des 
charges  purement  personnelles  :  la  loi  de  Va- 
lentinien et  de  Oratien  (Leg.  xxiv.  De  episc.) 
consacre  nettement  ce  privilège  pour  tous  les 
ordres  de  la  cléricaturc  :  Prrsbyteroa.diaconos, 
exoràstas^  lectores,  ostiarios^  et  omue^  perinde, 
qui  primi  siml,  peraonoltiim  fiNMMmm  txperU$ 
esse  pr/ccif'imus. 

Quant  aux  charges  onéreuses,  sordida  mu- 
iwra,  des  lois  de  Constance,  de  Valentinien  «t 
de  lîhéodoae  en  afflranchissent  non-aeulemeut 
les  personnes  des  clercs,  mais  encore  les  pro- 
priétés de  l'Eglise (CW.  ï/j*oU.l.xvi.tit.2.  leg. 
10).  Mais,  quant  à  ce  dernier  point,  la  condi- 
tion du  clergé  ne  fut  pas  constamment  la  même 
sous  tous  les  i  niper»Mirs.  Ces  charges  onéreuses 
étaient  en  grand  nombre;  les  principales  étaient 
de  réparer  les  chemins  et  les  ponts,  de  fournir 
des  r[iarrois,de  la  chaux,  du  charbon,  du  bois, 
des  bétes  de  charge,  de  la  farine,  du  pain,  et 
autres  chosessembJableSf  pour  le  service  public. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  ptf  les  Francs, 
on  continua  à  se  conformer  sous  ce  rapport  à  la 
législation  romaine.  I^os  rois,  à  l'exemple  des 
empereurs,  ailhmcbirent  les  clercs  des  char- 
ges personnelles.  Le  cent  seizième  chapitre  du 
sixième  livre  des  CapHidaires  porte  que  la  con- 
sécration doit  rendre  libres  de  toutes  les  char- 
ges serviles  publiques,  les  évéques,  les  prêtres 
et  les  aiitP's  minivtii's  de'^  autels,  afin  qu'ils  ne 
soient  occupés  que  du  service  qu'ils  doivent 
rendre  à  l'Église.  (V.  Durand  de  Bfaillane,  INe- 
tion.  de  droit  canon,  art.  Immunités.) 

3"  L'immunité  des  tributs  et  in)p(')ts  est  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  dUmitiu' 
nité  rMh.  Constantin  affranchit  de  tonte  espèce 
de  tribut  les  propriétés  ecclésiastiques,  qui 
pourvoyaient  à  la  subsistance  des  évéques  et 
des  clercs  [Cod.  Theod.  1.  i.  De  ann.  et  tribut.). 
Mab  ce  privilège  fbt,  ou  entièrement  révoqué, 
ou  considérahlemi'nt  diminu»''  sous  Ips  règnes 
suivants,  alors  que  l'Église,  sortie  de  l'état  en- 
core précaire  où  elle  se  trouvait  unmédiate- 
ment  après  les  persécutions,  eut  acquis  des 
biens  plus  considérables. 

Les  ecclésiastiques  n'étaient  point  exempts 
de  IMmpél  atteignant  la  propriété  fbneière,  ap- 
pelé, inlatio  cauonica,  capitutio  terrena.  (V. l'art. 
Canon.  k°.)  Du  n)oins  on  semble  en  droit  de 
l'inférer  d'une  exception  faite  à  cet  égard  en 
faveur  des  Églises  de  Thessalooique,  d*Alexan- 
drie  et  de  Constantinople  (fiod.  Tluod.  Hb.  xi. 
tit.  1.  leg.  33). 
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Ils  étaient  exempts  en  vertu  d  uoe  loi  de 
ThéodoM  le  Jeuno,  de  Timpât  dit  :  Miiitum  ty- 

rnnum,  et  equorum  cancnirorunt  jir.i  hitio.  c'est- 
à-dire  fourniture  à  l'empereur  de  jeunes  sol- 
dats et  de  chevaux  pour  les  armées,  impôt  qui 
■e  payait  quelquefois  en  argent,  et  s'appelait 
alors  aurum  tyronioum9t8iraliotieum(ibid,vii. 
tit.  13.  leg.  Ï2). 

Une  loi  de  CfOnstanee  les  aUVanchissait  du 
droit  à  payer  pour  un  petit  conimeree(xvi.t.  2. 
1.  8)  :  cnr  alors  il  tétait  permis  aux  clercs  inft^- 
rieurs  aux  besoins  desquels  TÉglisc  ne  pouvait 
pas  toujours  sufiBre,  d'exercer,  pour  vivre,  quel- 
que modeste  industrie.  Mais  comme  quelques- 
uns  vinrent  à  abuser  de  cette  indulgence,  une 
loi  limita  à  une  certaine  somme  le  capital  de 
leur  commerce.  Et  plus  tard,  quand  les  revenus 
de  l'Église  furent  en  ^tai  d»-  pourvoir  à  tout, 
ces  clercs  furent  mis  en  demeure,  ou  de  rei^on- 
oer  tout  à  fait  au  omnmeree,  ou  de  subir  la  loi 
commune  (Valentinian.lil.  Novell,  xii). 

Ils  étaient  exempts  des  impôts  extraordi- 
naires qui  se  levaient  dans  certaines  nécessités 
exceptionnelles;  et  cette  immunité  ftit  étendue 
aux  aervitiMirs  des  clercs  par  des  lois  de  Con- 
stance, d  Honorius,  de  Théodose  le  Jeune,  con- 
firmées plus  tard  par  Justinien  (xvi.  tit.  2.  8). 

Les  biens  de  l'Église  «liaient  affranchis  du 
tribut  qu'on  appelait  dtnarismux  uncix,  ou  des- 
criplio  <ucra(tuorum,  (|ui  Irappait  d'un  droit 
d*ttn  ibmcr  et  d*une  once  par  arpent  les  biens 
reçus  d'un  curial  &  titre  lucratif,  donation  ou 
testament,  etc.  11  ne  parait  pas  que  celte  im- 
munité accordée  à  l'i^gUse  remonte  au  delà  de 
Justinien  (C'od.  iM.  tit.  iv.  leg.  29). 

On  voit  par  ce  qui  p^éc^de  que  l'immunité 
attachée  aux  biens  ilc  l'Église  et  des  clercs  ne 
fut  pas  constamment  la  même  pendant  les  six 
premiers  siècles,  mais  qu'elle  varia  selon  les 
dispositions  j^us  OU  moins  favorableB  des  em- 
pereurs. 

Deux  choses  cependant  paraissent  certaines: 
prranièrement,  que  les  tern  s  rt  autres  posses- 
sions des  Églises,  depuis  la  lin  du  quatrième 
siècle  jus^u  a  Justinien,  furent  soumises  comme 
les  antres  aux  tributs  ordinaires  et  canoni- 
ques; d' uviemttooent,  que  les  biens  patrimo- 
niaux des  clercs  ne  jouirent  d'aucune  exemp- 
tion des  tributs  ordinaires.  Ainsi  en  avait  dis- 
posé une  l<n  de  Constantin  (Leg.  xv.  De  epùe. 
et  c/er.),  laquelle  reçut  l'adht'îsion  des  évêques. 

L'immunité  réelle  des  églises  et  des  clercs 
fut  plus  large  encore  dans  notre  Gaule.  Voici 
une  constitution  attribuée  à  Clovis  et  ensuite  à 
Clotaire  :  elle  se  trouve  dans  la  Collrcfion  df^ 
conciles  de  Labbe  J.  v..  Eu  vertu  de  cette  loi 
les  propriétés  ecclésiastiques,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  sont  affiranchies  des  dîmes 
et  de  toute  autre  charge  ;  et  le  roi  dit  suivre  en 
cela  le  moutemeni  de  *o«  cu'ur  pieux,  aussi 


CLOG 

bien  que  l'exemple  de  ses  ancêtres  :  Agrana^ 
piuewtiHa,  vêl  dedmai  pareonm  êtdetim  jwo 

fidi^i  nostrx  dcvotinnr  conrrdimw^  :  ifa  ut  actor, 
aut  decinujtor  in  rébus  ecclesix  nuUus  accédât; 
ecclesijB,  vel  clericis  nullam  reqwrant  agentes 
pubUci  fundionmn,  qw  aci,  aut  genitoris  rutstri 
immitnitntnn  meruerunt.  Il  n'est  pas  très-sûr 
que  ce  décret  soit  de  Clotaire  l^'.  Thomassin 
observe  (Çart.  nu  1. 1.  c.  S4)  qu'il  ne  put,  dus 
tous  les  cas,  l'adopter  que  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Car  nous  savons  par  S.  Grégoire  de  Tours 
Jiist.  Fram.  1.  iv.  c.  2)  qu'au  début  de  son 
règne,  il  voulut  abolir  l'immunité  des  églises, 

cf  (nus  les  <^vA(](i»'s  y  consentirent,  àl'ex- 
t  •  jitiou  dlnjuriosus,  évêque  de  Tours. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  successeurs  de  ces  prin- 
ces augmentèrent  encore  les  immunités  de 
frlise.  Ils  concédèrent  à  chaque  église  une 
manse  complètement  franche  d'impôts.  On  ap- 
pelait manse  ecclésiastique,  du  latin  monttis, 
une  certaine  portion  de  terre  qui  était  assignée 
conmie  dot  à  une  église  ou  au  prêtre  qui  la 
desservait  (Du  Cange.  ad  h.  v.,.  Cet  immunité 
Ait  accordée  par  Louis  le  Débonnaire  et  Chartea 
le  Chauve  (Capitular.  Reg.  Franc.  1.  v.  c.  279  . 
Mais  elle  n'atteignait  pas  les  biens  qu'une 
église  aurait  possédés  au  delà  de  sa  manse.  Car, 
dans  la  constitution  cit«'c,  Louis  le  Débonnaire 
ajoute  celte  restriction  :Et  si  quid  aliquid  am- 
plius  habueritU^  indc  seuionbus  suis  debitum 
servUkm  impêiidant.  ;V.  pour  les  développe- 
faients  et  les  citations  des  lois,  Bing^iam,  lib.  et 
cap.  cit.) 

CLOCHBft.  —  Pendant  les  premiers  siècles, 

les  fidMes  étaient  convoqués  à  l.'église  par  des 
diacres,  appelés  cursores,  qui  allaient  les  aver- 
tir isolément  dans  chaque  maison  {Epist.  xill 
ignat.  M,  ad  Beron  dû»,  ap.  Baron,  an.  58}  : 
Sr/naxes  ne  negligas,  omnes  noininntim  inquire, 
dit  S.  Ignace  martyr,  a  néglige  pas  les 
synaxes,  recherche  dhacun  nominativement.  • 
On  comprend  que  tel  dut  être  le  mode  de  con- 
vocation durant  les  persécutions  ;  mais  il  est 
probable  que  même  pendant  les  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  siècles,  il  n'7  eut  ni  cloches, 
ni  aucun  instrument  pour  annoncer  les  assem- 
blées. Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  faire  remonter 
1  origine  des  cloches  à  ces  temps  reculés  no 
repose  sur  aucun  fondement  solide  ;  S.  Paulin, 
;i  qui  on  a  voulu  en  attribuer  l'introduction  dans 
les  églises,  ne  dit  pas  un  mot  ni  do  cloches  ni 
de  clochers  dans  la  description  si  minutieuse 
qu'il  nous  a  laissée  de  sa  basilique  de  Nola 
^bcnedict.  XIV.  Instit.  xx.  p.  11  H.  n.  3). 

Le  peuple  qui  assistait  assidûment  chaque 
jour  à  la  psalmodie  était  averti  par  l'évêqueou 
par  les  prêtres,  du  jour  et  de  l'heure  fixés  pour 
la  liturgie.  Dans  l'Église  occidentale,  nous  ne 
trouvons  de  donnée  bien  certaine  i  cet  égard 
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que  vers  le  décliu  du  sixième  siècle.  Ou  lit  dans 


Anaàl.  S.  Bti%edkt.  SaBc.  i),  «  que,  vers  le  mi- 
fieii  delà  nuit,  il  se  rendait  à  l'église  au  so^  de 
la  elodie,  pulMWte  campana^  et  qu0  les  autres 

nijoines,  réveillés  par  le  même  moyen,  y  al- 
laient aussi.  >  II  iiVst  pas  pr^sumabh^  qiip  cet 
u&a^e  ait  été  alors  spécial  à  ce  saiiiX  ubbé  et 
à  son  monastère.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'aux  huitième  et  ni'uvième  "siècles,  il  était 
devenu  uiiivci-sel  en  Occident. 

Quant.aux  é^ylises  orientale.s,  il  n'existe  pas 
de  pnmve  que  les  cloches  y  aient-été  intro- 
duites avant  le  neuvième  siècle ,  alors  que 
Ursus,  doge  de  Venise,  en  envpya  douze  à 
l'emperéUr  KUchel,  qui  les  fit  placer  dans  un 
magnifique  campanile  construit  par  ses  soins 
k  Saintf-Sophie.  Ce  fait  doit  se  placer  t-ufrt* 
86^,  époque  de  l'avènement  d' Ursus  au  dogal, 
et  867,  année  de  Ifi  mort  de  MicheK  Avant 
rintroductiou  fl'  s  cloclu's.  les  firecs  se  si-r- 
vaieut  d'une  plancii»',  iy-.x  ïwXa,  5acr<* ''^'W,  sur 
laquelle  ils  frappaient  avec  un  marteau  dettois 


€OLLil.  —  On  voit  très-fréquemment  gra- 


ût  Vie  de  S,  Colomban,  mort  en  590<MabiIlon.  -  vée  Snr  les  marbres  chrétiens  la  figure  d*nn 


di'  nienKi  métal ,  a-j-toii&r.srjv,  sncnifii  fcrruin 
il  parait  que,  en  Égynto,  ces  convocations 
avalent  lieu  au  son  de  la  trompette,  comme 
chea  les  Juife.  Nous  le  savons,  du  moins  pour 
les  moines,  i»ar  la  règle  de  î>aint-Pacoine  (C.  m. 
/n  bibUoth.  PP.  t.  xy.  p.  629),  qù.il  est  pres- 
crit tous  les  frères  de  sortir  de  lèurlsellule 
aussitôt  qu'ils  entendent  le  son  de  la  tromitrite. 
L»'  niôinc  usaijfe  est  mentionné  par  S.  Jean  Cli- 
maque  ^Scala  paradis,  grad.  xnt,  SiUioth.  PP. 
V.  %ik)  chef  des  'cénc^ites  du  mont  Sinal  au 
sixième  siècle,  cf  qui  autorisi'  ;i  supjiosi'r  (ju'il 
persévéra  en  Palestine  jusqu'à  cette  époque. 
Dans  quelque  monastères,  un  religieux  était 
chargé  de  parcourir  toutes  les  cellules  et  de 
frapper  avec  un  marteau  la  porte  de  chacune 
d'elles  ;  jious  avons  de  nombreuses  preuves 
de  oMte -coutume- dans  Gassien  {haHt.  il  17), 
l'allarliiis.  Moschus,  ptc,  qui  appellent  l'iiisfru- 
meul  dont  on  S4j  servait  dans  celte  circonsUince. 
et  principalement  pour  TofSce  de  la  nuit,  siy- 
mun  nocfiinittm  ou  nuUlemexdtaiorius,  t  signe 
rtoctume  »  on  ■  marteau  du  r(''veil.»  Dans  un  mo- 
nastère de  vierges  que  Pauia  avait  fondé  et 
qu'elle  gouvernait  à  Jérusalem,  le  signal  était 
donné  i>ar  une  religieuse  qur  chantait  Vtill"- 
înia;  et  S.  Jérôme  nous  apprend  (Kinal.  xwii. 
Ejpitaph.  PauUe)^  que  telle  étaU  alors  le  mode 
de  convocation.  (V.  l'art.  AhUEuatà.) 

L'usage  de  baptiser  nn  He  bénir  les  cloches 
existait  déjà  au  huitième  siècle  (Bona.  Rer.  li- 
hirg,  1.  II.  c. 22.37.—  Martène. Deantiq.Ëctl. 
'fif.  K  n.  c.  21).  La  plupart  des  liturgistes  le 
rappOrtpnt  h  cette  date,  et  l'ordre  romain  ron- 
Uent  dès  lors  des  formules  pour  cette  béné- 
diction. 

AKTIQ.  CHBÉT. 


cœur;  elle  est  qu'  îquefois  répétée  npr^s  cha- 
que mot,  ou  s  iil>  (lient  au  commencement  et  à 
la  Aude  diaqut:  ugQe.i...  (Test  un  usage  anti- 
que adopté  pv  les  chrétiens,  parce  qu'il  n'avait 
aucim  caractère  essentiellement  relitrieux. 
Aussi  Boldetti  qui  avait  vu  un  nombre  presque 
infini  de  n»rbres  où  ce  signe  était  tracé,  s'é> 
tonne-lril  "k  bon  droit  de  ce  (jue  Papebroch  avait 
pris  pour  un  monument  païen  l'épitaphe  do  la 
martyre  Argyris,  pour  la  seulè  raison  qu'il  y 
avait  rémarqué  ces  figures  de  cœur.  Duelque» 
fois  ce  silène  est  coupé  par  mie  ligne  transver- 
sale, ee  qui  lui  doone  l'apparence  d'un  cœur 
percé. 

Les  savants  ont  été  longtemps  en  désaccord 

sur  riirter])rétalion  d'un  tel  signe  ;  mais  l'opi- 
nion commune  y  voit  luie  simple  marque  de  ponc* 
tuation  (Reinee.  3yf^ag'm,  inscr.  Ihwfat.  p.  7. 
Fabretti.  Inscr,  d()me$t.  c.  m.  11.  5\  ou  bien  un 
ornement  sans  signification  iniagiué  par  les 
quadratarii.  Des  inscriptions  non  funéraires, 


ou  encore  d'.une  plaque  de  fer  et  d'un  marteau  par  exemple  des  tables  de  jeu  (Lupi.  £jN(iipfc. 


Ser.  p.  56),  OÙ  on  remarque  ces  espèces  de 
cceur,  qui  pourraient  tout  aussi  bien  être  des 
feuilles  d'arbre,  s'o{)posent  absolument  à  ce 
quViil  y  attache  une  idée  de  douleur  ou  de  cha- 
grin, nu  de  regret  des  vivants  à  Tégard  des 
morts,  comme  quelques  interprètes  l'ont  voulu 
faire.  j^LT  lluscription  de  la  mdsalque  de  là 
tribune  de  Sainie-Cécih'  ?i  Rome,  ([ue  Boldetti 
donne  après  Çiampiui  (IV/.  irtunim.  t.  11.  tab. 
i.i),  on  voit  que  ce  genre  de  ponctuation  flit  en 
usage  jusqu'au  neuvième  siècle  :  car  cette  mo- 
saKjue  date  du  pontificat  rie  Pascal  !«"■,  (pii  fln- 
rissait  en  817.  Or  comme  les  vers  de  cette  in- 
scription métrique  spnt  tracé»  à  ta  suite  les  uns 
des  autres  dans  le  grand  arc,  les  artistes  onf 
mis  la  figure  d'un  coeur  à  la  fin  de  cluican  pour 
éviter  la  confusion. 
.•Une  inscription  d'Aftiqae  ,  -  donnée  '  par 

M.  Léon  Ileinier  (Iitsrr.  de  VAlgérie.  n.  1891) 
vient  trancher ,  ce  semble,  la  question  :  ces 
signes  y  sont  appelés  hederm  i^inffuentu. 

Nous  devons  cependant  noter  ici  un  monu- 
ment fort  singulier  :  c'est  un  mnrbre  du  cime- 
tière 46  Sainte-Agnès  (V.  Boldetti.  p.  373)  où 
trots  ooMirs  exactement  formés  entourent  uns 
peti^ ouverture  gfillée,  destinée,  selon  toute 
ijtparence,  k  laisser  l'œil  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  t6nd>eau.  -  - 

COLLECTES.  —  V.  l'art.  Statiàni.  n.  DI. 

COLODlUX.  —  Le  colobium  parait  avoir  été 
le  premier  vôtement  des  dlacnes  dans-l'Église 

romaine.  Il  leur  était  tel!*^ment  propre  que  plus 
tard  il  fut  appelé  lei  itonartumy  c'est-à-dire 
propre  aux  lévites.  (V.  Suid.  Cbmaf.  vet.)  Le 
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rntohium  •'■tait  chrr  Ifs  Romnins  un  vAtomont 
afff^oté  aux  homimjs  Jibres  (Sorvius.  In  iv.EnpiV/.) 
il  fut  plus  lard  réservé  aux  s6natcurs  {Cod. 
TheodoK.  1.  xix.  tit.  10).  C'était  une  espèce  de 
tuniqup  ^'trniir,  se  prolongeant  jusqu'aux  ta- 
lons, et  sans  mnnchps,  ou  dont  les  manchf's  nr 
descendaient  pas  plus  bas  que  le  ooade,  xo- 
X6&>(,  qui  vont  dire  coupé,  et  du  genre  de  ceux 
que  \fs  Grecs  apprlairnl  fxomidea.  Cette  sup- 
pression (les  manches  signifiait,  selon  Cassien 
(/jwfil.  1. 1.  c.  4),  le  retranchement,  chez  les 
moines,  des  œuvres  et  des  superflu il6s  du 
mniiflo  :  Amputatos  eos  hahrre  ndu<s,  et  opem 
mumii  htijuê  ,  suggérât  abscisio  manicarum. 
II  parait  que  les  apôtres  se  servaient  de  ce 
genre  de  tunique  dnns  la  vie  commnnf  :  on 
conserve  dans  la  basilique  des  apôtres  le 
co/o6mr>t  de  S.  Thomas.  (V.  Macri.  Mierfiiex. 
ad  h.  V.) 

Le  cohihiuin  •'•lait  fie  lin.  et  s'.-ippclrùt  fncnre 
lebiton  et  Ubitonarium  ;  quelquefois  il  était 
orné  sur  lé  devant  de  ces  bandes  de  poupn^ 
aidées  chvi  çy.  Part,  cuvt  s).  et  en  ]»8, 
d'ornements  on  forme  de  petits  disqm^s  que 
les  anciens  nommaient  cailicuUt.  (\ .  1  art.  cal- 
LiGOLA.)  CTeet  ainsi  qn*Abdias  de  Babylonc  (Co- 
dex npocryph.  ap.  Fahric.  t.  it.  p.  671)  dépeint 
la  conlume  de  l'apôtre  S.  Barlhélemi  :  Vesti- 
tus  coiobio  albo  clavato  purpura,  induitur  pallii) 
kabente  per  singuhs  anguhx  !tingulan  gemman^ 
«  II  est  vêtu  d'un  cahhium  blanc  ornô  de  ban- 
des de  pourpre,  il  porte  un  palUum  ayant  des 
geamu»  à  éhaoun  de  ses  angles.  »  lies  pins  an- 
ciens christs,  que  nous  connaissions,  n-ux  de 
Monza  (V.  l'art.  Crucifix  sont  vôtns  de  nitoliia 
avec  claviy  et  sans  manches.  On  peut  voir  à 
Tartide  Vierge  (Im  ;^>tni  fond  de  verre  où  est 
représenté  un  diai-re  vôlu  d'un  colobium  qui, 
au  lieu  des  davi,  a,  sur  le  dtnant  l'ornement 
appelé  parayauda.  (V.  l'art.  <:lavi.s.) 

COI.OMIiE. —  Aucun  symhnlc  n'a  •'t»''  aussi 
souvent  reproduit  que  celui  do  la  colombe  par 
les  premiers  clurétietts  rils  l*ont  prodigué  dans 
leuis  monuments  de  tout  genre,  peintures, 
mosaïques,  tombeaux,  lampes,  anneaux  (Bol- 
detti.  p.  bOk),  verres  dorés  ou  peints,  etc.  Le 
principal  mottf  de  cette  préférence,  c'est  que 
la  colombe  a  été  choisie  de  Dieu,  plutiit  que 
tout  autre  animal,  pour  inten'enir  dans  tons 
les  grands  mystères  de  sa  miséricorde  ;  elle 
parait  au  déluge,  comme  messagère  paix, 
a  primordin  lUvitue  paei$  prœco,  dit  TcrtuUien 
{Adv.  Valent.  elle  vient  annonper  aux  trois 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise  de  Babylone 
leur  prochaine  délivrance  de  la  fureur  des  flam- 
mes et  de  la  vengeanc"  d'un  roi  inipio(V.  lîot- 
tari.  tav.cLxxxi);  elle  apparaît  comme  symi>olc 
de  l*Esprit-SaiBt  sur  la  téte  de  ^èsus-Ghrist  à 
son  baptême  :  CkriOwn  coliimèa  étmmultran 


snîitn.  ajoute  lé  même  docteur,  et  SUT  la  tôte 
des  apôtres  au  cénacle. 

Les  plus  anciennes  images  de  S.  Grégoire 
le  Grand  le  font  voir  avec  une  coloadM  sur  la 
tête  on  sur  Tépaule.  c'est  co  qu'on  appelle  la 
rolnmbe  inspirulricc  (Molan.  Hisl.  sand.  iniag. 
p.  265.  edit.  Paquot).  C^est  aussi  comme  sym- 
bole de  TEsprii-èaint,  et  conformément  à  un 
antique  usacre  commun  à  tous  les  baptistères 
(V,  l'art.  Baptistères),  qu'une  colombe  d'or  fut 
suspendue  dans  la  basÛiquë  de  Reims  an  bap- 
tême de  Ciovis. 

Le  Sauveur  lui-môme  .i  proposé  la  colombe 
comme  le  .symbole  de  la  simplicité  chrétienne 
(Matth.  X.  16),  et  toute  la  primitive  Église 
Ta  regardée  comme  l'hiéroglypho  de  la  pu- 
deur, do  l'innocence,  de  l'humilité,  de  la  man- 
suétude, de  la  charité,  de  la  contemplation, 
de  la  inudenoe  contre  les  embûches  de  Ten- 
nenii.  (V.  Aringbi.  t.  ii.  1.  6.  c.  3'>.; 

Dans  les  monuments  figurés,  on  croit  qu'elle 
est  quelquefois  aussi  le  symbole  de .  Jésns- 
Christ  (V.  TertuUien.  Adv.  Valent,  c.  m),  et 
cette  opinion  se  fonde  sur  ce  que  l'anagramme 
numérique  derzipiorepa,  <  colombe,  »  présente  la 
même  somme  que  a  et  w,  sigles  dont  on  connaît 
l'application  à  iNotre-Seigncur.  Le  pa.ssage  sui- 
vant de  Prudence  {Cathemer.  hymn.  m.  vers. 
166)  ne  laisse  du  moins  aucun  doute  sur  l'aU 
tributiolk  à  la  personne  du  Sauveur. 

Tu  mihi,  Chiiste,  colamba  potens, 
Sanguine  pasta  cui  eedit  avis. 

■  «  Tu  os  po-jr  ni'ii,  t>  Christ,  cette  culonibc  puis- 
sante, à  laquelle  cède  l'oiseau  repu  de  sang,  ■  c  cst- 
à-dtre  l'aigle  symlMlisaat  le  démon. 

Sur  le  disque  d*uae  lampe  trouvée  najguère 
au  cimetière  chrétien  de  Sainte-Catherine  de 

Chiusi  (Cavedoni.  Cimit.  Chiu.i.  p.  99),  se  voit 
une  colombe  dont  la  tôte  est  surmontée  d'une 
croix;  elle  porte  en  outre  un  ramraa  d*olivier 
au  bec,  ce  ffui  rappelle  le  mot  de  Terlullien 
(Loc.  laud.)  au  suj«'lde  la  colombe  :  diviruspa- 
cis  pra-co,  «  messagère  de  la  paix  divine.  »  Il 
n'est  pas  douteux  que,  se  présentant  avec  ce 
dfiuldi' attribut  de  la  croix  rt  de  rulivi<_'r,  cette 
colombe  ne  soit  ici  le  symbole  de  Jésus-Christ, 
de  qui  Si  Paul  a  dit  (Colon,  l.  SO):  «  qu'il  po* 
dfie  par  le  sang  de  sa  croix  la  terre  tt  ha 
cieux,  »  Paeificnnn  per  aonguimm  crun's  ejus, 
sire  qux  in  terris^  stve  qux  in  cœlis  sunt.  Ce 
précieux  monument  est,  croyons-nous,  unique 
dans  son  gt'nre.  et,  comme  la  catacombe  où 
il  fut  recueilli,  il  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. 

£Ue  est  employée  pour  désigner  les  apôtres, 

comme  symbole  de  Ifurs  vi^rtus.S.  Paulin (Ep. 
xii.^JSet  er.)  atteste  que,  de  son  temps,  on  les 
peignaitsousoet  emblème,  etque,danslaniême 
intention,  on  itoprésentait  des  croix  starmontées 
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d'une  cooraniie  de  douze  colombes.  Nous  avons 
un  exemple  à  peu  pn-s  semblable,  mais  un  peu 
plu<^  moderne,  dans  la  mosaïque  de  Saint-Clt''- 
inent  de  Home,  qui  olTre  douze  colombes  par- 
semées sur  toute  Tétoidue  d*u)ie  croix  où  est 
attaché  Jésus-Christ  (Bottari.  l.  p.  118).  Il  pa- 
raît n<'Mnmnins  que  quelquefois,  au  rapport  do 
3.  Paulin  (Epist.  xii.  Ad  Sever,)^  les  colombes 
sur  la  croix  signifiaient  qae  le  T<^ranme.  de 
Dieu  est  ouvert  aux  simples  :  ^ 

OuJPqiir  >ii;-tT  si;.'mini  ri-'<;'!t^rit  riT!<^stR  COloOklMft^ 
Simiilicilius  produnt  regiia  palrrc  iKu. 

F.Up  <iésifrn<^  encore  parfois  les  CdMos,  en 
rappelant,  soit  les  vertus  ({u  ils  doivent  repro- 
didre  efteux  (Paulin,  ib/r/.),  soit  le  baptême  où 
ils  ont  été  rég;én('rés,  par  exemple  dans  une 
mosaïque  du  cinquième  siècle  de  B;ivi<nne  où 
on  voit  des  colombes  se  désaltérant  dans  une 
foDtaine  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab^unr),'soit  le 
.  breuvage  divin  (h',  rendiaristie  auquel  ils  j).ir- 
ticipent,  figuré  sur  le  fameux  sarcophage  de 
'Saint-AmlH'oise  à  Milan  par  un  calice  où  deux 
colombes  s'abreuvent  (Ailegransa.  J#on.  Cri$t. 
di  Mil.  tav.  vr.  •2\ 

Elle  est  prise  pour  symbole  du  martyre,  par 
exemple  dans  un^  image  de  Ste-Agnès  sur 
un  verre  doré  (Buonarr.  tav.  xviii.  2),  parce 
qu'elle  fij^'iirc  mystiquement  VF.sprit-Saint  qui 
donne  au  chrétien  la  force  de  devenir.martyr  ; 
—  de  TÉglise,  et,  s^il  j  a  deux  colombes,  de  l'É- 
glise rr  circHmrifiiDne  et  de  l'Kgli'^f'  O'^'it'- 
bus  (Macarius.  Uagioglypt.  p.  222)  ;  —  de  la  ré- 
surrection :  on  voit  sur  un  Htulwt  de  Trêves  (l.c 
Blant.  Inacr.  çhrèt.  «//•  la  6'au/e.  i.  3^0)  deux 
colonibf's  au  bas  de  l  ettc  inscription  dont  elles 
semblent  être  la  traduction  figurée  :  hic  a:vian- 
.  Ti&E  HospiTA  CABO  iacet;  —  de  la  fidélité  con  j  u  - 
gale,  quand,  à  la  frise  de  certains  sarcophages 
biaomes  au  centre  desquels  sont  deux  époux 
en  pied  ou  en  buste,  sont  figurées  des  colombes 
becquetant  des  fruits  (Bottari.  tav.  «xxxvii  et 
passini);  —  de  la  paix,  notamment  quand  la  c<^- 
iombe  porte  au  bec  un  rameau  d'olivier.  Ainsi, 
deux  colombes  posées  sur  les  bras  d'une  croix 
genim-  e  et  surmontée  du  Utbarum  (Bott.  i. 
p.  118),  seraient,  au  sens  de  quelques  interprè- 
tes, l'expressiuQ  figurée  de  la  paix  donnée  à 
l*Ëg1tse  par  Constantin. 

La  colombe  j)eut  être  quelquefois  un  signe  de 
douleur,  gemenles  ut  columbs-,  dit  le  prophète 
Nahum  (a.  7).  Tel  est  peut-être  le  sens  des  co- 
lombes que  ikit  voir  un  sarcophage  antique 
(Bottari.  tav.  xxxvin).  posées  sur  deux  arlirt-;, 
entre  lesquels  une  mere,  dans  l'attitude  do  la 
prière  et  de  la  douleur,  semble  pleurer  son  en- 
£ant  bien-aimé,  enseveli  dans  ce  tombëau:  Sa- 

TVRNIIfVS  ET  MVSA  KII.IO  1)VI.CI5>SIM0  FECKRVNT. 

On  se  fonde  sur  un  passage  de  b.  (jrégoire 
(Homil.  XXIX.  in  Evaag,)  pour  regarder  les  co- 


lombes au  vol  comme  le  symbole  de  Tascension 
de  Jésus-Christ,  ou  des  âmes  des  martyrs  et  des 
fidèles  délivré''^  des  entraves  du  corps  (Puftlm. 
cxxiii.  7)  :  Anmui  nustra  sic%U  passer  ere- 
pta  de  bufueo  ftenantiwn  :  laqueus  contritm 
ext  et  nos  liherati  sunius  :  «  Notre  Ame,  comme 
le  passereau,  a  été  délivrée  du  filet  de  l'oise- 
leur; le  lileta  été  rompu,  et  nous  avon^  été 
sauvés,  B  telle  était  sans  doute  la  ngniflcation 
d'une  colombe  d'or  qui  était  suspendue  sur  le 
tombeau  de  S.  Denys  à  P^ris  (Greg.  Turon. 
De  glor.  mort.  1. 1.  c.  72).  Et  ceci  serait  la 
contre-partie  des  oiseaux  qu'on  rencontre  par- 
fois, notamment  sur  les  mosaïques  (V.  B<jI- 
detti.  Cimit.  p.  23)  renfermés  dans  des  cages, 
de  même  que,  durant  cette  vie  mortelle.  Pâme 
est  retenue  captive  dans  la  pri<;on  de  la  chair. 

L'appel  de  l  Anie  par  le  divin  époux  parait 
être  exprimé,  à  pou  près  comme  au  Cantique 
dett  'cantiqueê  :  Surge ,  columba  mea  et  veni  (n. 
10),  c  Lève-toi,  ma  COlombe.  et  viens,  »  sur 
un  sceau  chrétien  portant,  à  Tentour  dune 

cobmbe  ,  cette  toudiante  lé- 
/^^W^K  geirfe:VENisi  am.vs,  *  Viens,  si 

tu  aimes  (  Macarius.  Iliigiorj- 
[é^^^'ytyj  ^yp^f^'  P'  239)  ;  »  de  même  que 

deiix  colombes,  tenant  à  leur  bec 

un  grain  de  blé  (De  Boissieii. 
/n.scr.  de  Lyon.  p.  581)  seraient  le  symbole  de 
r&me  bienheureuse  se  nourrissant  du  froment 
céleste. 

Knfin,  quand  la  colombe  parait  sur  les  tom- 
beaux, surtout  .si  elle  a  le  rameau  d'olivier, 
nous  croyons  avec  Bottari  (T.  ii.  p.  42),  Mura- 
tori  (rfcnour.  p.  1890,  n.  7  ,  et  M.  De'  Rpssi 
^iXBrc.  p.  17),  qo*eUe  signifie  la  paix  donnée  à 
Tàme  fidèle,  et  équivaut  à  la  formulo  in  page. 


Cette  opinion  se  trom  e  pleinement  confirmée 
par  une  remarquable  inscription  du  Musée 
du  Vatican  «.Marini.  Arvali.  p.  266)  où  la  co- 
lombe avec  la  brandie  d'olivier  est  accompa- 
gnée du  mot  FAX.  et  d'une  manière  plus  claire 
encore  par  le  témoignage  rie  S.  Augustin  (Lib.ii 
De  doctrin.  Christ,  c.  17).  Dans  ces  conditions, 
la  colombe  rappellerait  donc  la  formule  si  M" 
quente  sur  les  marbres  chrétiens  :  spihitvs  in 
f  \'  K,  —  spiRiTVs  Tvvs  IN  PAGE.  Mais  il  ne  res- 
t<  r  1  plus  à  cet  égard  l'ombre  d'un  doute,  si  à 
cet  ei  n  i  l  I  c  m  e  V  i  en  t  se  j  0  i  n  d  re  l' ixerc,  re  présenta- 
tion  synd)oliqiie  du  Christ,  ce  qui  compléterait 
ainsi  la  formule  :  sPiRirvs  tvvs  in  page  et  in 
iCBMSTO,  solennelle  acclamation .  qui  caract6> 
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rise  les  marbres  cbrétieus  de  la  plus  aacienne 
époque.  (V.  l'art,  in  pace.) 

OO'doit  sans  doute  recomn^tre  une  inten- 
tion analog-uo  dans  des  l.iinpps  on  forme  de  co- 
lombe qu'on  allumait  à  certains  jours  près  des 
tombeaux  des  fidèles  et 'des  martyrs  (Buonarr. 
■Vétri.  p.  1S5).' On  peut  VOIP  une  lampe  d(;  cotte 
forme  dans  Forlunio  Liceti  {De  antiq.  lucern. 
1.  VI.  c.  50);  le  reeueil  de  Belïori  (Antiche  lu- 
eerne.  parte  iu..tav.  xxvi>  renferme 'une  autre 
lampe,  où,  au  sommet  d'un  rhrisme  rrctili.i.'-iif 
placé  verticalement  sur  le  disque  ,  es^l.  posée 
une  colombe.  Enfin,  une  colond)e  au  vm  9f- 
|)uie  son  bec  sur  le  sommet  du  chrismc  dans 
lin  sarcophafre  Hr  Saint-Aquilin  dt!  Milan,  et 
All^;ranza  {Mmum.  di  Milano.  tav.  i)  y  voit  l'i- 
mage de  Fâme  du  défimt. 

COLOnnE  KLCIIARISTIQUE.  —  C'était 
un  vase  en  forme  de  colombe  ou,  dans  les  pre- 
miers siècles,  on  réservait  la  sainte  eucharistie 
]iour  les  malades,  sans  dnutp  jiarce  i|ue  la  co- 
lombe était  regardée  coumxe  l'un  des  symboles 
de  Jésus-Cbrist.  (V.  l'art.  Colombe.)  Ce  vase 
^it  suspendu  par  une  cbaine  au  e&mriuin  ou 
baldaquin,  et  descendait  jusqu'il  une  certaine 
distance  de  l'autel,  soit  dans  les  églises  pro- 
jffement  dites,,  soit  dans  les  baptistères  oii  Ton 
conservait  la  sainte  cucharisti»;  pour  la  com- 
munion des  nouveaux  baptisés  (Martène.  De 
atUiq.  Eccles.  ritib.  1.  i.  —  Mabillon.  Comvienl. 
tn  ard.  Bom.  in  /fin  Itah  p.  186.) 

Primitivement,  ces  c()loml)es  étaient  d'or, 
mais  un  peu  plus  lard  on  en  fil  en  argent, 
comme  le  prouve  le  testament  de  S.  Pei'pe- 
taus,  évèque  de  Tours,  qui  sera  cité  plus  bas. 
il  y  en  rut  aussi  en  cuivre  doré  :  telle  était 
celle  que  Mabillon  dit  avoir  vue  au  monastère 
de  Bbbbio  (It.  Hat.  p.  S17).  On  en  montre  une 
aujourd'hui  encore  h  Saint-Nazaire  de  Milan, 
qui  est  dorée  en  dedans  et  émaillée  au  dehore; 
Alleçranza  l'a  publiée  {Monuia.  sacr.  di  i/i- 
/ôno.  tav.  i)}  et  nous  la  rqwoduiaons  Ici. 

On  crott  que  la 
colombe  est  le 
plus  ancien  des 
vases  eucharisti- 
ques employés 
daus  le  culte  pu- 
•blicTertullien  ap- 
pelle PÉgli^se  co- 
kmihx  ihmus. 
(C'o«/ra  Valenti- 

«km.  c  m).  Si  rappllcatien  de  ce  texte  k  l'objet 
qui  nous  occupe  était  indubitable,  ce  serait  le 
premier  témoignage  de  l'antiquité  en  sa  faveur; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'applique  à  Jé- 
sWChrist  lui-même.  (V.  Vart.  Coloroès.)  Si  Ton 
en  croit  la  V/V  de  S.  Basile  attribuée  à  S.  Am- 
philoque  (Âp.  BoUaiid.  t.  ii  jun.  c.  2.  n.  3), 


et  que  nous  citons  dans  la  traduction  de  Com- 
béfle^  ce  Père  se  serait  servi  de  cette  espèce 

de  vase  :  Cum  pcuem  divhiMet  in  tre<(  par- 
tes.... tertiam  partem  in  colomba  aurea  -dcpo- 
jci/oH»,  (lesuper  sacrum  altare  smperidit.  •  têra- 
qu'il  eut  divisé  le  pain  en  trois  parties,  il 
4léposa  la  troisième  partii-  ilans  la  colombe 
d'or,  qu'il  suspendit  au-dessus  de  l'autel.  »  On 
trouve  dans  S«  CSirysostome  et  dans  Sedulius 
des  allusions  qui  ne  laissent  guère  de  douté  : 
ces  auteurs  représentent  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  Tuatel  comme  revêtu  du  Saint-Es^  , 
prit,  c'est-à^ire  de  la  colombe  qui  en  était 
l'emblème  :  Spiritu  sancio  convttUhtm  (Chry- 
sost.  hom.  XIII,  Ad  pop.  Antiochen).  Sedulius 
{Epist.  xii)  exprime  la  même  pensée  dans  ces 

veYs  il' 

....Sanctusque  columbis 
Spiritus  ia  specie  Cbristum  vestivit  bonore. 

Nous  ne  manquons  ptùs  d^autorités  qui  éta- 
blissent pour  l'Kglis.'  grecque,  «t  mêni"  pour 
la  plupart  dus  Étrlises  d'Occident ,  l'usage  de 
suspendre  la  colombe  au  cibovium.  (Y.  Peiliccia. 
De  eueharist.  infirmer.  Offp.  t.  m.  p.hk.)  Maïs 
Mabillon  soutient  que,  dans  les  églises  d'Italie, 
elle  reposait  sur  l  aut»'!  même.  Comment  y 
était-elle  .fixée'/  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Les 
textes  anciens,  ^ppléant  à  son  silence ,  nous 
semblent  établir  cjne  la  cx>lombc  y  était  ren- 
fermée dans  une  tour  d'argent.  En  ell'et,  dans 
l'inventaire  si  exact  qa'Anastâse  le  Bibliothé- 
caire nous  a  transmis  jdes'dons  ftits  aux  égli- 
ses de  Rome  par  divers  personnages,  la  co- 
lombe n'est  jamais  otlérte  sans  la  tour  qui  en 
est  comme  le  complément  nécessaire.  Ainsi  le 
pape  S.  Hilaire  donne  ii  l'oratoire  ou  baptis- 
tère du  Latran  ,  turrem  artjenteam....  et  cn- 
lumbam  auretim..  11  est  évidenl.que  l'objet  lé 
plus  précieux  par  la  matière  -devait  être  le 
l)rincipal  et  probablement  être  renf-rmé  dan.s 
l'autre.  Constantin  donueàla  basilique  du  Va- 
tican, patenam....  cum  twntB  et'tt^nimha.  Le 
pape  S.  Innocent  à  une  autre  église,  twrr«n 
argent 'Ut  ut  rum  columha,  loujoun;  la  tour  avec 
sa  colombe.  'Mais  que  ces  tours  ne  fussent  pas 
suspendues,  c'est  ce  qui  ne  nous  est  nullement 
démontré.  D.  Martène  atteste  que  de  son  tt-mps 
encore  une  tour  d'argent  était  suspendue  dans 
l'église  d'un  monastère  de  Tours,  et  dans  plu- 
sieurs anciennes  basiliques  de  Rome,  notam- 
ment à  Saint-Clément,  ù  Saiiile-Agnès  sur  la 
voieNomentane,àSaint-Laurent  hors  desmurs. 
Nous  avons  remarqué,  en  effet,  nous-méme, 
sous  la  coupole  du  ciborium  dv  ces  i  glises  une 
boucle  d.'  f.irà  laquelle  était  attacli"''e  la  chaîne. 

La  j.luparl  des  antiquaires,  entre  autre  Pel- 
hccKi  {De  polit.  ecde$.  m.  57)  et  BotUri  (i.  66) 
nous  semblent  confondre  deux  choses  que  lea 
texl'^s  distinguent  nettement,  la  colombe  et  le 
peristenum.  L'étymologie  elle  -  même  indique 
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assez  que  l  uii  était  le  it-i'ipiont  rli»  rautre. 
Plusieun>  lilurgistes  (Si.  l'ai  l.  ciaoHiLwj  attes- 
trat  que  sous  lo.eibarium  était  quelquefois  un 
autre  petit  balda(jiiin  nu  pavillon.  Or  nous 
n'hésitons  pas  à  y  recnnnaitre  ce  qu'on  appelle 
leperistertum,r.î^i'r:iy.(M,  ■  colonibairc,»qui'(ie- 
vaitabriter  et  comme  envolopitcr  la  c  colombe,  » 
mptoripz.  Ci-s  deux  objets  allaient  etiseinble, 
et  Dous  voyon^i  en  ^75,  b.  Purpetuus,  évôque  de 
Tours  disposer  dans  son  testament  en  foveur 
du  prêtre  Anialaire  d'un  peristerium  et  d'une 
ct^ombe  :  fnTisltTium  et  cnlutnbatn  argenteain 
ad  repositunuin.  I^a  définition  du  Du  Cauge 
{Glo$mr.  Satin.  »dyoc.  'Coiwnla)  suppose,  en 
outre,  que  la  lolninbc  lontenait  une  autre 
pixide,  et  un  texte  ancien  qu'il  cite  atteste  que 
la  sainte  eucharistie  était  envelopjR  U  dans  un 
linge,  inUult  o  tnmnlo,  et  que  1& tout  était  ren- 
fermé dans  la  colombe.  Tout  ceci  n'est pairsans 
qiwlque  obscurité. 

Quoi  qu'il  ei^  soit,  il  est  certain  qu'il  y  avait, 
dans  l'antiquité,  des  tours  où  le  corps  de  Notre- 
Sei^rnenr  était  déposé  immédiatement.  C'est 
ce  que  supposent  toui>  les  liturjjistes  anciens. 
L'ancien  sacramentaire  galliean ,  donné  'par 
Mabillon  J/tw.  Ital.  t.  i.  p.  389  ,  renferme 
ane  formule  de  bénédiction  pour  les  v;i.ses  sa- 
crés, où  la  tuur  est  mentionnée  comme  par- 
faitement distincte  des  autres,  du  calice  et  de 
Iti  patène,  par  exemple.  Dans  l'ancienne  litur- 
gie gallicane  publiée  |>ar  doiu  Martène  {Nov. 
the».  aneodét.  t.  y.  p.  95)  se  trouve  minuciett- 
sèment  décrit  le  rit  de  porter  à  l'autel  la  tour 
renfermant  le  saint  sai-rt-nuMit.  La  même  cé- 
rémonie est  indiquée  uicideuunent  par  S.  Gré- 
goire de  Tours  :  Aceeptàqu»  tujrro  diaamuê,  in 
qaa  myslirimn  ttitmitiivi  corporis  habcbatur 
(De  (jlur.  martyr,  c.  lxxxvi).  «  Le  diacre  ayant 
reçu  la  tour,  daits  laquelle  le  mystère  du  corps 
du  Seigneur  était  conservé,  b  Mais  alors  nous 

t'-tmiis  [K)nr  tros-vraiscnihlalili'  (jU(>  n"^  tniirs 
étaient  surmontées  d'une  colombe.  i:)t  ian  \ases 
de'  cette  forme  seraienî  extrêmement  anciens, 
car  ibi  auraient  leur  type  dans  les  vases  eu« 
charistiques  que  les  premiers  chrétiens  conser- 
vaient dajis  leurs  maisons.  Nous  en  avons  un 
exemple  sur  uiï  sarcophage  antique  (Bottari. 
tav.  JLU)  où,  aux  pieds  d'inie  femme  en  prii;re, 
estdéposé  un  vase  aU'ectanl  k  peu  près  la  forme 
d'une  tour,  et  dont  le  couvercle 
arrondi  est  surmonté  d'une  colombe. 
Voici  cet  intéressant  monument.  Des 
vases  d'une  forme  conique  et  ayant 
auan  une  colombe  sur  leui'  couver- 
cle ae  remarquent  dans  une  mosaï- 
que du  sixième  siècle  de  Saint-Apol- 
linairo  de  Ha  venue  (Ciampiiii.  Vet.  vtonim. 
'%,  n.  cap.  IS). 

CULOIVNE  (sthbolb).  —  Dans  les  monu- 


monts  chrétiens,  la  colonne  isolée  est  ordinai- 
rement employée  couune  symbole  de  1  Église, 
qui  est  appelée  par  S.  Paul  (1  Timoth.  iti.  15) 
(■(lîunina  et  (irmamentum  veritatis.  On  voit  dans 
Buonarfuoti  {Veiri.  Uiv.  xiv.  o.  2)  un  fond  de 
verre  où  est  représentée,  entre  deux  person- 
nages qui,  selon  toute  probabilité,  ne  sont' au- 
tres que  S.  Pierre  et  S.  Paul,  une  colonne  sur- 
montée du  monogramme  du  Christ;  sur  une 
pierre' gravée  publiéa  par  le  P.  Ganucci 
{fioglypta.  p.  222.  — V.  la  fifrure  h  l'art.  É<jlisé),  • 
la  colonne  dont  le  fût  est  orné  de  douze  gemmes 
symbole  des  douze  apôtres,  porte  un  agneau, 
et  sur  Qoe  lampe. d'àigile  trouvée  à  Lyon  (Le 
Blant.  Inscript,  chrèt.  de  la  Gaule,  i.  167)  nne 
colombe.  On  sait  qu'ici,  c'est  Notre-Seigneur 
qui  est  symbolisé  par  lechrisme,  l'agneau,  la 
colombe  (V.  ces  trois  mots  dans  ce  Diction- 
naire), et  l'ensemble  des  trois  compositions 
signifie,  dans  l'intention  des  artistes,  la  fermeté 
et  la  stabilité  que  Jésus-Christ  cominuniqoe 
h  son  Église. 

On  a  cru  distinguer  le  symbole  de  Jésus-' 
Christ  lui-même  dans  des  colonnes  qui  se  voient 
aux  quatre  atigles  d'une  peinture  de  voûte  du 
cimetière  des  Saints-Mai  ci  llin-et-Pierre  (.Vrin- 
glii.  II.  p.  95),  et  au  pied  desquelles  sont  deux 
colombes  qui  tournent  les  yeUx  pour  les  regar- 
der. Nous  croyons  que  c'est  encore  l'Église  vers 
laquelle  les  colombes,  symbole  des  fidèles,  diri- 
gent leurs  regards  comme  vers  le  port  du  salut; 
on  v(Ht  dans  la  même,  attitude  deux  colombes 
et  deux  agneaux  sur  la  gemme  du  P.  Oar- 
rucci,  et  sur  un  verre  représentant  deux  époux 
i^Buonarr.  Vetri.  xxiii.  3),  entre  lesquels  s'élève 
une.coUmne  supportant  une  couroime.  La  cou- 
ronne, composée  (h'  ditférentes  lleurs,  signifie- 
rait, d'après  le  savant  iloreutin,  les  enfants  nés 
ou  à  naître  du  mariage,  et  qui' sont  la  couronne 
des  parents,  et,  selon  S.  Clément  d'Alexandrie, 
les  lleurs  du  mariage  ;  mais  la  colonne  à  laquelle 
est  toujours  attachée  une  idée  de  ^lidité,  re- 
présenterait les  enfants  m&les  qui  sont  les  co- 
lonnes de  la  maison  (Artemid.  1.  ii.  c  10.  ap. 
Buonarr.  lor.  laud.). 

M.  Le  Blant  (Op.  et  loc.  cit.)  signale,  et  il 
est,  croyons-nous,  le  premier  à  le  faire,  sur  des 
sarcophages  d'Arles  où  t-st  ri'fiacé  ]i-  passage 
de  la  mer  Houge,  la  colonne  lumineuse,  reco)i- 
naissable  aux  ftimmes  qui  couronnentson  cha- 
piteau, précédant  les  Israélites  après  leur  dé-  . 
livrance.  Nous  avons  remarqué  ]<■  nit^me  fait 
sur  un  sarcophage  d'Aix,  et  l'inspection  du 
monument  lui-niéme  Mt  absohimeirt  néces- 
saire, car  la  planche  de  Millin,  assfz  défec- 
tueuse, ne  reproduit  pas  les  flammes  (Millin. 
ilidide  la  Fr.  pl.  L.  3). 

COLUM  VINARIUM.  —  I.  —  L'usage  de 
passer  le  vin,  particulièrement  quand  il  sortait 
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du  jifessoir,  «'tait  très-fréquent  dans  l'anti-  ! 
(juité,  ei.  primitivumenl  ou  so  servail  |X)ur  cela  i 
de  ttcs  et  de  corbeilles  de  jofic.  Cette  opéra- 1 
tion  s^ppdait  vinum  castrare  (Pline,  xix.  k. 
XIV.  22.  \x.  17  ,  et  It!  vin  ijui  Tuvail  subio,  vi- 
num succaluiii.  Pour  l'usa^jo  do  la  table,  OQ 
avait  des  passoires  proprement  dites,  en  métal, 
et  Athénée  (L.  ii)  en  atteste  la  présrace  chex 
les  Égyptiens  et  les  Grec.*;. 

Voici  comment  cet  iustrumcnt  était  mis  en 
œuvre  :  on  plaçait  d^abord  la  coupe  sur  son 
pied  ou  sa  ba.si;  (Gnit'-r.  xvi.  12\  et,  sur  la 
coupe  elle-même  le  colum  dont  !<■  f  Mul  olail 
percé  de  trous  extrêmement  fins  et  i  iitpi  uchOs. 
On  voit  au  mnsée  Bourbon' de  Naples  beaucoup 
d'obji>t>  <\i-  (M'ttf  sorte  jjrovpnant  de  Pompéi 
{Mus.  Jiurbon.  t.  11.  tab.  60).  Philippe  Venuti 
donne  aussi  le  dessin  d*an  cotum  vinarium  en 
té  te  de  sa  dissertation  sur  cette  matière  à  la- 
([iii  llc  mniH  faisons  plus  d'un  emjirunt  'SiUfgi 
lU  dissert.  deWacadem.Ui  Curtona.  i.  l.  p.  80^. 

Il  n*est  pas  sans  întérM  de  remarquer  ici  en 
passant  que  Notri!-St'ig"n('ur  fait  allusion  à  la 
coutume  ancienne  de  passer  le  vin,  quand  il  dit 
des  pharisiens  :  excolantes  eulfeem,  eomeium 
mitem  gbttientes  (Matth.  xxiii.  24);  comme  si, 
complices  dn  leur  hypocrisie,  leurs  cola  lais- 
saient passer  les  chameaux  et  retenaient  les 
moucherons. 

On  disait  aussi  colum  mtwiiMi,  ou  saccus  ui- 
XHirtHS  (Martial,  xiv.  10'»\  parée  (ju'on  mettait 
dans  ces  passouvs  de  la  ueijje,au  travers  de  la- 
quelle le  vin,  en  passant^se  rafraîchissait,  ce  qui 

était  plus  nécessaire  chez  les  anciens  (|U(!  dans 
les  temps  modernes,  parce  qu'ils  conservaient 
ordinairement  le  vin,  non  ])oint  dans  des  caves, 
mais  dans  la  partie  suiiérieure  do  leurs  maisons. 

II.  —  L'Éfjlise  adopta  (U's  le  principe  cet  in- 
strument dans  sa  liturgie  :  c'est  ce  que  prouve 
un  très-ancien  glossaire  cité  par  Du  Gange  (Cap. 
ilie  votis  argenteis).  Veruiti  (Op.  laud.)  rappelle 
k  ce  sujet  un  document  de  ^»70.  T.'ordre  romain 
porte  :  Ardiidtacwius...  sumtt  amulum  potUt/i- 
da  own  vùm  de  $tU>diacoiio,  et  refundU  »tper 
eotumin  callcem.  «  L'archidiacr»*  prend  de  la 
main  du  sous-diacre  Vamula  du  pontife  jdeine 
de  vin,  qu'il  verse  dans  le  calice  à  travers  le 
colum.  •  Et  un  p<Mj  après  :  ilrofttdtacoftus.., 
ao  ipiens  ailiain  tih  (uolijto,  archidianmo  ap- 
porlet  vinum.  per  colum  (Ap.  Maori,  ad  voc. 
CoUUorium).  Il  est  très-souvent  Mt  mention  de 
cet  instrument  dans  les  Vies  de»  papes  par  Anas- 
lase  le  Bibliothécaire  ou  ses  continuateurs. 
Léon  Ili  pape  en  795  (Auastas.  lu  Lvon.  111. 
p.  lOT.edit.  Mediol.)  donna  à  l*É8rIîse  de  Sainte- 
Suzanne  où  il  avait  été  ordonné  prêtre,  rasa 
CoUUoria  argentea  deaurata  pens.  liti.  iv.  une. 
lU.  Sergius.  II  (844)  olTre  à  la  basihque  de 
Saint^Pierre  :  colatorium  de  argento^  guod  m 
•acro  uHtuT  offiào  deamatttm  umm  (Anastas. 


p.  230).  Enfin  Benoit  III  (855^  fait  don  au  mo- 
naiitère  des  saints  martyr^i  Sergius  et  Bacchus 
des  objets  suivants  :  caHee»  de  argento  purtei- 
mu  Juos,  et  pedenam  iman»,  ootafortMoi  tmiMi. 

Nous  reprodui.sons  ici  un  instrument  de  ce 
genre  que  Blanchini  donne  dans  ses  noies  à 
Anastase  (/n  S.  Urbamun). 


(:OMMKMOR.VTI(»\  DES  MORTS  (FÊTK). 
—  V.  Vaurt,  Fêtes  immobiles,  n.  IX.  2». 

COMMinriO\.  —  I.  —  Dans  les  premiers 
siècles,  les  rites  qui  accompagnaient  ia  com- 
munion différaient  d'une  manière  asset  nota- 
ble do  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  usage. 

Après  la  bénédiction  de  Fcvéque,  bnfuelle 
suivait  immédiatement  l'oraison  donumcale,  le 
diacre  appelait  le  peuple  à  la  communion  par 
ces  paroles  :  Attendamus  !  «  Soyons  attentifs!  » 
Alors  le  prêtre  ou  lo  célébrant  :  Sancta  aanc' 
Us!  €  Les  choses  saintes  aux  sainUsi  !  •  A  quoi 
le  peuple  répondait  par  les  acclamations  sui- 
vant'  s  :  f'nue  tanutus ,  unus  Diminue  Jesus- 
Chriatus  in  gtorûun  Jki  Patris;  henedidus  in 
sjecula  :  amen  !  €  Un  saint,  un  Seigneur  Jësus- 
C!i:  i>t.  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père  :  béni 
dans  les  siècles  :  amen  !  »  (!h>ria  in  nltissimis 
Dca;  et  tn  terra  pux^  m  hoiiuntbus  butui  lu- 
lanta».  Eoeanna  fiUo  .Daoidl  Benedidue  qui 
venit  in  nomine  liomini,  i)etw  Dominus.  et  ap- 
jKiruif  Tinhix  :  liosdritia  in  idti.*isiinis!  «  Gloire 
dans  les  hauteui-sà Dieu!  et  sur.la  terre,  paix; 
dans  les  hommes,  bonne  volonté  !  hosannâ  au 
fils  de  David  !  Béni  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur, Dieu-Seigneur  lui-môuje ,  et  qui  nous 
est  apparu  :  hosanna  dans  les  hauteurs!  » 
S.  Cyrille  de  Jérusalem.(Ca<ec/i.fny5/(ij7.v.  16) 
mentionne  clairement  cette  foriniil<\  l't  expli- 
que qu'elle  suivait  l'oraison  dumiiucale;  et 
S.  Chrysostome  (Hom.  xvii  /n  J3e6r.)  com- 
pare ici  le  diacre  au  héraut  des  jeux  ^ymgi- 
ques,  avec  cette  dllférence  cependant  que  ce- 
lui-ci interiieliait  chacun  en  particulier  pour 
savmr  si  quelqu'un  l*âcousait  d'être  esclave  ou 
voleur;  tandis  que  le  diacre  cxliortait  tous  les 
assistants  en  {rénéral  à  s'éprouver  eux-niénies, 
lesdioses  saintes  ne  devant  être  doimés  qu'aux 
saints! 

Alors  venait  la  fraction  du  pain  (Mirliaristi- 
que,  instituée  par  Jésus-Christ  lui-même,  el 
toujours  retenue  par  l'Église.  Tous  I<»  Pètes 
en  font  mention  comme  précédant  la  distribu- 
tion ;  mais  elle  ne  se  faisait  pas  au  même  mo- 
nu'iit  do  la  messe  dans  toutes  les  Églises.  11 
pa  ait  que  ches  les  Grecs,  elle  avait  lieu  au»* 
siU^iqp^s  la  consécration,  tandis  qu'ailkui-s 
on  ne  rompait  les  pains  qu'au  moment  de  les 
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distribuer.  Les  Latins  divisaient  chaque  pain 
en  trois  particules,  les  Grec»  en  quatre.  Les 
Orientaux  pratiquaient  deux  fractioDs,  la  pre- 
to^n  avant  la  consécration,  en  trois  parties, 
au  moment  ou  le  prêtre  prononce  le  mot  frr- 
git;  la  seconde  plus  proprement  appelée  /roc- 
Mon  et  où  chacune  des  trois  particules  se 
subdivisait  en  plusieurs,  avait  lieu  avant 
l'oraison  rioniiîiicile,  après  la  lecture  des  ilii»- 
tyques.  (V,  ijelvajjgio.  IV.  8^.)  Les  Mozarabes 
diraient  l*hostie  en  neuf  parts,  avec  linteUf 
tien  de  signifier  par  cliacuiif  d'elles  un  des 
iny.stères  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  ainsi  6uu- 
mérés  par  Mabillon  {Litury.  Gallic.  1.  i.  c.  2. 
S  12):  c  La  conception,  corpuratio;  la  Nativité; 
la  circoncision  ;  rappiritiuii  {Sans  doute  la 
transfiguration)  ;  la  passiun  ;  la  mort  ;  la  ré- 
surrection; la  gloire;  le  règne.  > 

Après  kl  frai  t ion.  la  mixtion,  marquée  dans 
toutes  les  plus  antiques  liturgies,  et  mentionnée 
par  les  conciles  ^  Tolet.  ly.  eau.  17.  —  Arausic.  i. 
an.  441.  can.  17). 

Aprt^s  l'appi'l  SANCTA  sanctis,  chacun  venait 
recevoir  l'eucharistie  dans  l'ordre  de  son'grade, 
ordre  qui  était  à  peu  près  celui  que  prescri- 
vent les  CùnBiituUoM  apostoliqua  (viii.  13). 
L'évôqiu-  la  pr'Mi.iil  le  premier,  et  après  lui 
les  prêtres,  et  le  reste  du  clergé,  et  les  ascè- 
tes. Pais  venaient  les  femmes,  les  diaconesses 
d'abord,  .les  vierges,  les  veuves,  •  t  li  s  enfants; 
et  enfin  tout  le  peuple  assistant  au  saint  sacri- 
fice. Le  texte  des  Cotutitutiuits  aposlvliques 
semble  supposer  que  révéque  seul  distribuait 
l'eucharistie  au  pt  upic  et  au  clergé.  Mais  la 
pratique  de  la  plupart  des  Églises  n'est  pas 
conforme  à  cette  institution.  S.Justin  [Apui.  ii) 
atteste  que,  de  son  temps,  la  consé(  ration  était 
faite  par  l'évt'^que  ,  mais  ([ue  roffice  de  distri- 
buer les  pains  consacrés  appartenait  aux  dia- 
cres. En  général,  cependant,  dans  les  Ages 
suivants,  l'usage  commnn  était  que  Tévéque 
ou  prêtre,  ai)rès  avoir  cx)ns;uTé,  adminis- 
traient l'espèce  du  pain,  l'administration  du 
calice  étant  laissée  aux  diacres  (V.  Cyprian.  De 
lapsis.  p.  132).  Cela  n'empêchait  pas  que,  soit 
avBC  la  permission  des  évêques,  suit  par  néces- 
sité, les  diacres  ne  distribuassent  quelquefois 
l'un  et  l'autre.  Observons  cependant  que  deux 
resti  ict  ions  étaient  sévèrcnii'iit  ai>|.nrtét's]i.irl''> 
Pères  k  ce  droit;  la  première,  que  les  diacres 
ne  donnassent  jamais  la  communion  aux  prêtres 
(C  '  <  >l-  .Viexn.  can.  xrm);  la  seconde,  qu'ils 
ne  la  distribuassent  pas  même  au  peuple,  un 
prêtre  étant  présent,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une 
urgente  nécessité,  et  par  l'ordre  du  prêtre. 

Quant  au  lieu  où  se  recevait  la  sainte  com- 
munion, la  discipline  des  ditlérentes  Églises 
n'était  pas  uniforme.  L'Église  d'Espagne  n'ad- 
mettait à  l'autel  que  les  prêtres  et  les  diacres, 
les  clercs  inférieurs  dansTintérieur  ducbaur. 


et  le  peuple  aux  cancels  (Concil.  Tolet.  iv).  De 
même  chez  les  Grecs,  il  n'était  permis  (ju'aux 
prêtres  et  aux  diacres  d'entrer  daiu*  le  sanc- 
tuaire pour  communier.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  excepté  de  c*'tte  rè;.'!»'  l'eniiiereur,  au- 
quel le  concile  in  Trullu  conli  rnia  ce  privilège  d'a- 
près une  ancienne  tradition  {Condl.  Tnm.  ean. 
LXix).  En  Italie,  nous  voyons  S.  Ambroiso  lui  re- 
fuser cet  honneur  :  d'où  I  on  pont  conclure  que  les 
Églises  du  cette  contrée  tinrent  fortementà  l'an- 
ciennediscipfinesuroepoint.Laooiitumeopposée 
s'établit  dans  les  Gaules  :  le  s'-cond  conL-ile  d<; 
Tours,  qui  défond  d'admettre  lo  peuple  dans  le  . 
chœur  des  chantres,  ouvre  aux  laïques  et  même 
aux  femmes,  selon  l'anden  usage,' y  est-il  dit, 
le  sajKtu  sanctitrum  pour  prier  et  pour  com- 
nmnier  (V.  Mabillon.  Litury.  gallic.  ii.  5.  2^.— 
Greg.  Turon.  ne.  3.)  Enfin  les  Orientaux,  par- 
ticulièrement les  Égyptiens,  comme  les  Gau- 
lois, paraissent  avoir  laissé  aux  laïques  l'entrée 
libre  dans  le  sanctuaire  ;  Valois  le  conclut  des 
lettres  de  S.  Denys  PAréopagite  (Noi,  ad 

Funeh.  VII.  9  . 

On  se  deinanile  dans  quelle  attitude  et  avec 
quels  signes  extérieurs  d'adoration  les  pre- 
miers chrétiens  recevaient  la  sainte  eucharis- 
tie. Ils  t'umnmniaif.'nt  tantôt  debout,  tantôt  à 
genoux.  Pour  la  première  manière,  nous  avons 
le  témoignage  de  S.  Chrysostome  (Homil.  zm. 
Ih  natal»  CiwiÊU)  qui  exhorte  les  communiants 
à  se  prosterner  devant  l'autel;  et  encore  la 
pratique  générale  de  prier  à  genoux  aux  jours 
de  stations  ;  car  n  cette  posture  humiliée  était 
exigée  pour  la  prière  en  général,  elle  devait 
l'être  plus  encore  pour  la  communion.  Quant  à 
la  seconde  ,  elle  ressort  de  textes  anciens  fort 
nombreux  (Dionys.  Alex.  ap.  Euseb.  loc.laud.— • 
Chrysost.  Hi<mil.  xx  In  Cor.].  Ainsi  s'explique 
ce  mot  fréquent  dans  les  liturgies,  particuliè- 
rement dans  les  ConttituHont  apottkique$  ( viii. 

12)  :  Erccti  ad  Dotninum  steinus!  Il  est  pro- 
bable que  la  même  disciiiline  existait  chez  les 
Occidentaux  ;  mais  un  manque  de  preuves  po- 
sitives à  cet  égard.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  parmi  nous,  les  prêtres  seuls  ont  consené 
l'usage  de  communier  debout.  Il  faut  observer 
néanmoins  que,  alors  môme  qu'ils  communient 
debout,  ils  témoignent  leur  respect  pour  hi 
sainte  eucharistie  t'ii  inclinant  profomlémcnt 
lu  corps  et  la  léte.  AcccJit^  dit  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (Cateeh.  y)  a  ad  tanguiniB  pocahm  '  * 
non  exteîtdeta  numum,  sed  promus,  atgae  ado- 
rationis.  vencrationisquc  rilu  (Ucem:  Aineti. 

En  présentant  au  lidèle  la  sainte  eucharistie, 
le  prêtre  prononçait  une  formule  qui  a  subi 
dans  le  cours  des  temjis  de  nombreuses  modifi- 
cations. Au  commencement,  cette  formule  n'é- 
tait autre  probablement  que  celle  que  nous  ont 
transmise  les  CongHMkm  apoitaUques  (viii. 

13)  ,  car  nous  n'avons  pas  pour  cet  .objet  de 
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document  antérieur.  Le  prêtre  disait  :  Curpus 
Christi;  le  fidèle,  Àmen.  Le  diacre  en  présen- 
tant le  calice  :  Sanguis  Christi,  ailleurs  :  Gilix 
Christi,  caîix  salutis;  le  coninmniant  :  Amen. 
Mous  retrouvons  les  mômes  formules  daus  le 
livre  sacramentaire  (iv.  b)  attribué  à  S.  Am- 
brnis»'.  Ce  Père  la  répète  dans  un  ouvra^'c  qui 
est  sûrement  de  lui  i^De  initiand.  c.  ix).  Que 
le  peuple  fbt  dans'Pttsage  de  répondre  amen 
après  avoir  reçu  les  deux  espf!(  <  s,  «  'est  ce 
<t&*attestcnt  S.  Angu<4tiii  [Contr.  Famt.  m.  lOj, 
S.  Jérôme (XLii.  Ail  IliuopluL)^  3.  Léon  le  Grand 
(VU  De  jejun,  teptimi  nimm),  un  grand  nom- 
bre d'autres.  TS'ous  ou  avons  encore  uiu^  iinnive 
mémorable  dans  et*  fait .  que  le  pape  Corneille 
reproche  (Ap.  Euseb.  v:.  kTj  à  Novatien  d'en 
être  venu  à  ce  degré  d'audace  que  de  persua- 
der à  ses  partisans  de  ilirc  au  mnni''nl  rb*  la 
réception  de  Thostie,  au  lieu  de  l'amen  consa- 
cré par  la  tradition,  ces  paroles  impies  :  ■  Je 
ne  retournerai  jias  à  Corneille.  »  Au  temps  de 
S.  Grégoire  le  Giand,  la  fornuile  en  question 
était  déjà  devenuu  plus  explicite  ;  elle  avait 
pris  la  forme  déprécatoire  :  Corpus  Domini 
îiostri  JesH  Chri-^ti  nuivfT'c/  animsuii  tiuim 
Joan.  Diac.  In  vit.  tiraj.  M.  l.  ii «  Que  le 
corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  consèrve 
ton  âme.  •  An  siècle  de  Charlemagae  et  d*Âl- 
cuin  'Alcuiii.  De  offic],  elle  se  rapprocha  en- 
core de  celle  qui  est  en  usage  aujourdUiui  : 
Corpus  Domini  noitH  /«su  Chri^  çmiodiat  <e 
(Aujourd'hui  animam  tuam)  m  tu'tom  wtemam. 

Autrefois  le  peuple  ne  recevait  pas  le  coi-ps 
de  Noire-Seigneur  dans  la  bouche  ;  mais  les 
hommes  le  recevaient  dans  la  main  droite  nue, 
croisée  sur  la  gauche  (Augustin.  Coulr.  Par- 
inen.  1.  ii.  c.  7.  —  Concil.  (juiiiis<:i  t.  can.  101. 
—  Cyrill-  Hierosol.  Catech.  unjstiuj.  les 
femmes  sur  un  linge  blanc  appelé  domitucali- 
(V.  ce  mot),  après  quoi  chac\in  le  portail  res- 
pectueusement à  sa  bouche.  Mous  aimons  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  lus  paroles  de 
S.  Qyrille  de  Jérusalem  :  c  En  approchant  de 
la  c<^>ninHHuon,  aj»proche  non  point  avec  les 
mains  étendues....  mais  avec  la  gauche  comme 
une  sorte  de  siège  sous  la  droite,  qui  doit  re- 
cevoir un  si  grand  roi  (Nuni.  I8j.  »  Ste  Perpé- 
tue, dans  le  récit  do  sa  céièbi  »•  vision,  fait  al- 
lusion au  mémo  us^ige  :  Acapi  junctiê  manibus 
f.Ruinart.  p.  32). 

En  outre  iles  innombrables  tt'inoigiiages  qui 
BOUS  fout  coiinallre  cette  prati(|ue  lituigiquc, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  un  in* 
téressant  monument  trouvé  à  Autun  en  1839. 
C'est  une  inscri]itiori  grecque  métrique  du 
deuxième  ou  du  troisième  siècle  :  'EaOïs ,  KÎ>it 
XfdS&w,  ifffyt  lj(m  mâLopaîc,  «  Prends,  mange  et 
bois.  Il  nant  $0â(  dans  tes  mains.  >  (V.  l'art. 

Pour  ce  qui  est  du  précieux  sang,  nous  sa- 


vons que  Tusage  s'établit  de  le  prendre  ou  de  ' 
raspirer  du  calice'  à  Taide  d*une  espèce  de 

l'halumeau,  calamus^  syphun^  d'or  ou  d'argent. 
Mais  il  serait  difficile  d'assigner  l'origine  de  ce 
rit,  si  respectueux  pour  la  sainte  eucbaristi«. 
Dans  le  principe,  il  parait  que  les  communiants 
approchaient  directement  leurs  lèvres  du  boi  d 
du  calice  dit  ministériel ,  que  leur  présentait 
le  diacre  en 'le  tenant  par  les  deux  anses  dont 
il  était  muni.  Le  P.  Secchi  a  risqué,  dans  sa 
dissertation  sur  le  corps  du  martyr  Sabinien, 
l'opinion  que  beaucov^  des  verres  historiés  des 
catacombes  auraient  été  des  calices  à.  l'usage  des 
fidèles,  et  dans  lesquels  le  diacre  aurait  versé 
à  chacun  quelques  gouttes  du  vin  consacré.  Ce 
système  qui,  il  faut  l'avouer,  aurait  besoin 
d'être  plus  solidement  -dppuyé,  répondrait  à 
bii  n  des  objections  relatives  aux  nombreuses 
profanations  auxquelles  le  précieux  sai^  de- 
vait être  exposé  au  tempe  de  la  commutfion 
sous  les  deux  espèces. 

II.  —  Dans  les  temps  de  i)erséoution,  les 
fidèles  qui  assistaient  à  la  célébration  des  saints 
mystères,  au-sein  des  catacombes  et  en  d'autres 
lieu.x  si'iTfts.  a|irès  avoir  ix»mmunié,  recevaient 
encore  d'autres  particules  cousacrées  qu'ils  em« 
portaient  dans-leurs  maisons,  etavec-lesquelles 
ils  se  communiaient  eux-mêmes,  toutes  les  fois 
tpj'ils  éprouvaient  le  besoin  d»'  retremper  leur 
foi ,  et  surtout  quand  ils  avaient  à  se  préparer 
au  martyre.  Kous  avons  icf  le  témoignage  de 
S.  Justin  {AfnH.  il),  de  Tertullien  {Ad  uxor. 
II.  5),  de  S.  Cyprien  [Dp  hipsis...)^  de  S.  Ba- 
sile (|Ëpist.  ccLxxxix.  Ad  Cxsanam  patriciam). 
Le  texte  de  ce  dernier  Père,  qui  prouve  que 
cet  usage  était  iMienrc  en  vigueur  au  quatrième 
siècle,  du  moiiis  chaz  les  Grecs,  est  bon  à  citer  : 
«  A  Alexandrie  et  en  ^ypte  en  général,  cha« 
cun,  même  parmi  les  laïques,  a  ordinairement 
dans  sa  maison  la  «  communion,  »  zotvovfav.  et, 
quand  il  le  veut,  il  se  communie  de  lui-môme.  • 

Voici,  d'après  I9,  Kt«  de  S.  Luc  le  Solitèire, 
les  cérémonies  que,  consulté  par  lui,  l'arche- 
vêque de  Corinthe  lui  avait  prescrites  comme 
devant  accompagner  la  communion  domesti- 
que. Nous  empruntons  cette  citation  au  cardi- 
nal Bona  (fler.  liturg.  11.  17)  :  c  S'il  y  a  un 
oratoire  dans  la  maison,  on  place  le  vuse  qui 
contient,  l'eucharistie  sur  l'autel  ;  s'il  n'y  a  pas 
d'oratoire,  sur  une  table  très.- propre;  dé- 
ployant ensuite  un  petit  voile  (Semblable  au 
dointutcalc  sans  doute),  vous  placerez  sur  ce 
voile  les  sainte  particules;  vous  brùleres  de 
l'encens,  vous  chanterez  le  trimgion  (V.  ce 
mot^.  l't  le  symbole;  puis,  aiuès  avoir  fait  trois 
géuulleiions  pour  l'adorer,  vous  prendrez  re- 
ligieusement le  corps  de  Jésus-Christ.  >  C'était 
là.  on  le  comprend,  le  rit  normal,  et  il  s'obser- 
vait toutes  les  fois  que  la  chose  était  pos- 
sible. Tel  n'était  point  le  cas  des  fidèles  haln- 
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tant  des  maisons  où  vivaient  des  païens,  d'unech  ir'Mle  -en  des  vases  proporlionnés  à  la  for 


fenine,  par  exemple;  tmk*  à  un  mari  idolAtre 

l;i  communion  se  faisait  alors  avr  !•>  plus 
giiaiid  secret  et  sans  aucun  appurt'il,  comme 
M  râcQOunanâe  Tertullien  (Loc.  kuiL)  :  «  Que 
too  mdtri  ne  sache  pas  ce  que  tu.  goûtes  iecrè- 
tement  avant  toute  noiirriturf.  » 

Quant  à  ceux  qui,  pour  cause  du  maladie  ou 
d'obstacle  quelconque,  n'avaient  pu.  asrister  H 
la  liturgie .  la  saint»  communion  leur  était 
portéo  par  l<>s  diacres,  ou  même  par  un  clerc 
inférieur,  témoin  lacolyte  Tarsiciiis,  qui  fut 
martyrisé'  par  les  paléns,  pour  n'avoir  pas 
voulu  Iciii-  livi>'r  corps  ilu  Sauveur  qu'il 
portait  [Mart^rul.  Ruin.  die  auy.  xviii).  Ou  la 
eonflait  'aussi  aux  laïques  en  cas  de  nécessité  : 
ainsi  un  prêtre  nialade,  comme  nous  le  savons 
par  Eusèbe  {Hist.  rai.  vi.  27)  charfj'ea  un  en- 
fant de  la  porter  au  pénitent  Sérapion  qui  se 
trouvait  fn  eaaremU,  Cet  ex«aip)e  prouve  deux- 
choses,  c'est  qu'il  n'était  pas  pt-rnii?;  aux  péni- 
tents il'avoir  la  sainte  eucharistie  chez  eux,  et 
en  second  lieu  que  les  prêtres  TavcUent  toujours 
dans  leur  maison,  afin  de  pouvoir  à  toute  heure 
l'administrer  aux  malades.  On  pourrait  en  con- 
clure encore ,  ce  qui  du  reste  est  parfaitement 
avéré  d'attleurs,  que,  pendant  le»  trois  pre- 
miers .siècles,  l'eucharistie  n'était  point  réser- 
vée dans  les  lieux,  é;.'lises  ou  oratoires  quel- 
conques, où  s'accomplissait  la  liturgie.  11  était 
au»i  permis  aux  fidMe»,  ctwune  nous  l'appre- 
nons de  S.  f.régoire  le  Grand  (Diai,  III.  36),  de 
la  porter  avec  eux  on  voyage. 

Les  clercs,  comme  les  fidèles,  portaient  la 
sainte  eucharistie,  ordinairement  suspendue  à 
leur  cou.  tanUH  dans  des  linges  que  S.  Ain- 
broise  appelle  oraria,  ou  dans  des  vases  d'or, 
d'açgent,  de  bois,  d'argile.  Il  n'e^  pas  sans 
quelque  probabilité  (jue  la  petite  custode  dont 
nous  donnons  le  dessin  à  l'article  Evrot.pu 
ait  .servi  à  cet  usage.  G  est  l'avis  de  Bottari  et 
de  PelHecia  (De  polit.  Bed.  t.  ni.  p.  80).  Le 
passage  suivant  de  S.  .li'rotne  'Fpitt.  ad  Rufs- 
tic.  c.  xx)  ne  permet  guère  de  douter  qu'on 
ne  se'  servit  méoie  quelquefois  pour  porter 
le  corps  de  Notre-Seigneur  de  petits  paniers 
d'osier,  et  de  ficdes  de  vern^  j»our  porter  If 
précieux  sang  :  Mihtl  ilio  divilius  qui  corpus 
Domini  portai  vimineo  emnisfro,  et  $emguiMm 
in  tutru.  «  Rien  de  plus  riche  que  celui  (|ui 
porte  le  corps  du  Seigneur  dans  une  corbeille 
d'osier,  et  son  sang  dans  un  vase  de  verre.  » 
On  voit  dans  lés  catacombes  des  peintures  qui 
semblent  être  la  traduction  de  ce  text»'  :  ce 
sont  des  cistes  allongées  au-dessus  desquelles 
se  montrent  des  pains  incisés  en  croix,  tandis 
qu'au  travers  du  treillis  on  distingue  une  fiole 
pleine  d'>  vin  ronge,  y.  le  dessin  de  cetob^t 
à  Tart.  £uchariitie.) 

Dans  les  nuUsons,  on  conservait  la  saipte  eu- 


tune  de  chacun ,  et  que  S.  Cyprien,  dans  son 
livre  Ik  lapsis,  désigne  sous  le  nom  générique 
d'arca.  Il  raconte  Thistoire  «  d'un&  femme 
qui,  ayant  voulu  QQvritf  avec  des  mains  indi* 
gnesson  arche,  oreonifliMi/»,  où  était  renfermé 
le  corps  du  Seigneur,  sandum  Ihinim,  en  fut 
empêchée  par  une  flamme  qui  s'échappa  du 
vase.  >  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  juMe 
de  ces  vases  eucharistiques  par  Une  boite  en 
forme  de  petite  tour,  surmontée  d'une  colombe, 
laquelle  est  sculptée  à  côté  d'une  orante  sur 
un  sarcophage  du  dmetièie  du  Vatican (  Bot- 
tari. tav.  xix).  Et  cette  interprétation  est  ren- 
du^ plus  probable  encore  par  la  présence,  de 
l'autre  tStê  de  la  féinine  en  prière,  de  volumes 
liés  ensemble  et  debout,  double  sujet  qui  rap- 
pelle absolument  l'usage  où  Ton  était  d'avOir 
dans  le  sanctuaire  des  basiliques  deux  espèces 
de  tabernacles  dont  l'un  renfermait  l'eucfaaris^ 
tie  et  l'autre  les  livres  saints.  (V.  la  figtire  de 
cet  objet  k  l'art.  Colombe  eucharistique.)  • 

III. —  Bien  que  Notre-Seigneur  eût  institué 
i'pucharistie  le  soir,  et  distrâ)ué  son  corps  et 
son  sang  à  ses  apôtres  après  souper,  totites  les 
Églises  ont  cru  néanmoins  devoir,  par  respect 
pour  ce  divin  aliment,  le  prendre  avant  toute 
autre  nourriture.  S.  Augustin  {Epist  ad  Ja- 
iiuar.)  voyait  une  inspiration  du  Saint-Esprit 
dans  cet  accord  unanime  des  Églises  fondées 
chez  des  nations  si  différentes  de  mœurs  et  de 
caractères,  sur  un  point  de  discipline  rpti n'avait 
été  ni  prescrit  dans  l'Écriture,  ni  réglé  dans  un. 
concile  :  c  11  a  plu  au  Saint-Esprit,  dit  ce 
Père,  pour  honorer  im  si  grand  sacrement,  que 
le  corps  du  Soigneur  en tnit  dans  la  bouche  du 
chrétien  avant  toute  autre  nourriture. Tertul- 
lien (Loo.  laud.),  S.  Cyprien  (Epist.  lxiii),  Ba- 
sile (Honiil.  I  De  jcjun.),  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Oiut.  \l\S.  Clirysostome  et  les  autres 
Pères  ont  présenté  cette  pratique  cpmme  le  ré- 
sultat d'une  tradition  reçue  et  observée  par- 
tout, h  quelques  exceptions  ])rès.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  apprenons  de  l'historien  Socrate 
(Hist.  eccl.  V.  22)  que  les  Égyptiens,  voisins 
d'.Vlexandrie,  et  ceux  de  la  Thébaïde,  s'assem- 
blaient le  .samedi,  et  (ju'au  lieu  de  participer 
aux  saints  mystères  à  jeun,  comme  les  autres 
chrétiens,  ils  n'offraient  et  ne  communiaient 
que  sur  le  soir,  après  avoir  mangé.  Biais  ced 
était  tout  h  fait  spécial  i  ces  peuples. 

Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  les 
Églises  de  quelques  nations,  on  crut  que,  pour 
inùter  plus  exactement  l'exemple  de  Notre-Sei- 
gneur îi  la  dernière  cène,  on  devait,  au  moins 
le  jeudi  saint,  souper  avant  de  participer  aux 
saints  mystères.  Cet  usage  parait  avoir  été 
as.sez  commun  en  Afrique  :  car  un  concile  de 
Carthage  tenu  en  397  (Can.  43),  qui  interdit, 
en  thèse  généralef  de  célébrer  autrement  qu'à 
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j«un,  excepte  ceptudaul  do  cette  règle  le  jour 
ou  annueUement  se  célèbre  la  cène  du  Sei- 

iriu'ur.  Cette  ordonnance  était  devenue  nt-ccs- 
saire,  parce  que  quelques  prêtres,  et  peut-être 
môme  des  évêques,  se  fondant  sur  l'usage  du 
jeudi  saint,  prenaient  la  liberté  d'en  user  de 
même  quand  ils  célébraient  les  obsèques  d'un 
mort  sur  le  soir. 

n  parait  (jue  le  même  abus  s^était  aussi  glissé 
dans  les  Gaules,  puisque  nous  le  voyons  con- 
damné par  quelques-uns  de  nos  conciles;  mais, 
ce  qui  est  très- remarquable,  c'est  que  l'excep- 
tion du  jeudi  saint  s*y  touve  toujours  notée  et 
confirmée.  Ainsi  le  second  concile  de  Màcon 
(Can.  VI.  an,  585)  défend  aux  prêtres,  sous 
peine  de  déposition,  de  traiter  les  divins  mystè- 
res après  avoir  bu  ou  mangé;  mais,  s'autorisant 
du  concile  il^'  r!;i!  th  iLr('  dont  il  cite  lecanon  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut,  il  autorise  à 
célébrer  le  jeudi  saint  après  avoir  soupé.  Celui 
d'Auxerre  (An.  578.  ran.  xix)  avait  déjà  fait  la 
iiirinc  défense,  et  déclaré  en  outre  qu'il  n'est  pas 
permis  aux  prêtres,  ni  aux  diacres,  ai  aux  sous- 
diacres,  d*asirî&ter  à  la  messe,  ni  de  demeurer 
dans  Téglise  où  on  la  célébrait,  aitrés  avoir 
mangé  ou  bu.  La  seconde  partie  du  la  d/'ferisf' 
était  motivée  sur  robligation  où  étanMil  en  ce 
temps>là  les  prêtres  et  les  autres  ministres  de 
communier  à  la  messe  qa*ils  étaient  tenus  d'en- 
tendre. 

Dans  la  suite,  mais  h  une  époque  qifil  serait 
difficile  de  ili  ii  rniiner,  la  coutume  abusive  de 
communier  le  jt- udi  saint  sans  être  à  ji^nn  cessa 
complètement,  et  spontaiiriui'nt  :  la  piété  des 
ecclésiastiques  et  du  ]i«-uple  les  portant  à  re- 
noncer d'eux-mêmes  à  une  exception  pen  res- 
pectueuse pour  la  sainte  eucharistie. 

COMPLIEft.  ~  V.  l'art.  Office  divin,  n.  lU. 

<:o\CILtS.— I. — 11  s'agit  seulement  ici  des 
formes  et  lies  rites  qui  précédaient  et  at^com- 
pagnaient  la  tenue  dos  conciles  dans  l'antiquité 
chrétienne  :  le  reste  est  du  domaine  de  la 
théologie  et  du  droit  canon. 

L'ancienne  discipliné  de  l'Église  voulait  que 
les  conciles  ou  synodes  fussent  toujours  inau- 
•rtirés  par  la  prière,  le  jeùiie  et  d'autres  fi'U- 
vres  religieuses,  mais  surtout  par  rinvocatiun 
du  Saint-Rsprit  (V.  Chtalano.  Prolegom.  in  Con- 
eil.).  Cette  discipline  du  jeûne  se  trouve  fré- 
quemment mentionnée  daus  les  conciles  de 
Tolède. 

Ordinairement,  les  assemblées  ecclésiasli- 

ques,  et  notanunent  les  conciles,  ne  se  célé- 
braient^ ailleurs  que  dans  l'église  :  c'est  ce 
qu'établissent  les  actes  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux.  Ainsi,  le  se<  oml  concile  général 
fut  tenu  îi  Constantini>ple.  dans  l'oratoire  des 
SainU>-Panlatéou-el-Mannus,  martyrs,  lequel 


reçut  depuis  le  nom  de  Cuiuordiu,  parce  que, 
au  témoignage  de  S.  Jean  de  Damas  (Tract. 

m  De  sdir.  imurjin.),  cent  cinquante  évéques  ' 
y  furent  unanimes  à  condamner  les  erreurs  de 
Macedouius.  Éphèso  vit  le  troisième  concile 
œcuménique  rassemblé  dans  l'église  de  cette 
ville  consacrée  à  Marie  mère  de  Dieu,  et  qui, 
[M)ur  ce  motif,  fut  surnoounée  Mariam.  A 
Chalcédoine,  le  quatrième  concile  umveTsel 
se  tint  dans  la  magnifiipio  basilique  de  Sainte- 
Euphémie,  dont  KvaLrre  \  Ht\t.  ce. 7.  !.  ii.  c.  3) 
nous  a  laissé  la  description,  ainsi  q^ie  le  récit 
des  miracles  de  la  sainte,  et  surtout  des  gouttes 
de  sang  qui  coulaient  de  ses  reliques.  Nous 
voyons  clairement,  par  les  actes  de  cette  sainte 
assemblée,  que  les  Pères  étaient  assis  en  avant 
des  cancels  de  l'autel,  lieu  que  Libérât  (/i>  Sre- 
viar.  c.  xin)  ap|ielle  secretariuiii,  prenant  dt^  là 
occasion  de  désigner  aussi  sous  le  nom  de  se- 
cretaria- chacune  des  sessions  qui  s'y  tinrent. 
Que  l'usage  ait  existé  d'installer  les  conciles 
dans  les  secrctaria  des  ba.siliques  (V.  l'art.  sK- 
CiiETAKiUAij,  c'est  ce  que  démontre  clairement 
le  cardinal  Baronius ,  sous  Pannée  451,  par 
plusieurs  exemples,  soit  de  l'Église  d'Afrique, 
uù  tous  les  conciles  de  Cartilage  furent  tenus 
dans  ces  conditious  ;  soit  pour  l'Église  ro- 
maine, sous  le  pape  S.  Martin,  et  pour  d'au- 
tres Eglises  encore. 

II.  —  Nous  apprenons  de  Théodore  Studite, 
célèbre  écrivain  du  huitième  siècle,  que  la 
coutume  était,  dans  les  andens  synodes,  d'ex- 
poser à  tous  les  yeux  l'image  aogiiste  du  Sau- 
veur. 

Nous  devons  signaler  ici  une  antre  pi  aiique 
non  mnns  touchante  que  vénérable,  qui  a 

beaucoup  de  rapj)ort  avec  la  précédente,  et 
qui  s'observait  dans  tous  les  conciles  généraux. 
Avant  l'ouverture  des  séances,  on  plaçait  le 
livie  des  Évangiles,  qui  est  le  type  de  Jésus- 
Christ  parlant  aux  hommes,  sur  un  Irone  cou- 
vert de  riches  draperies,  d'où  il  semblait  pré- 
sider la  sainte  assemblée,  anU  pontis  m  fMdio 
sacrostnK lis  et  rciicrubilifuta  EvaiKjeliis ,  et  lui 
rapjieler  ipie  .ses  jugements  devaient  être 
dictés  par  la  justice:  Rectum  judicium  juJicatt. 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  présida  le  concile 
d'Kphèse  au  nom  du  jtape  S.  Célesfin.  écrit  ces 
belles  paroles  dans  sa  lettre  apologétique  à 
l'empereur  Théodose  :  «  Le  saint  synode  as- 
semblé dans  l'église  qui  s'appelle  maria,  ins- 

Tnt'A  1.E  CHRIST  COMME  SON  CHEF  :  en  effet,  le 

vénérable  Évangile  était  placé  sur  uu  tuô.ve 
sAcniï,  insinuant  ceci  aux  oreilles  des  prêtres 

saints  (Les  pèies  du  concile)  :  .Ingez  un  juste 
jugement,  JLsTtM  jLDiciUM  judicate'.  »  11  en 
fut  de  même  aux  conciles  de  Cbalcédoine  et 
de  Gonstantinople,  et  au  deuxième  de  Nicée, 
comme  nous  l'apprenons  de  Tarasius,  patriar- 
che de  Couslautmople,  écrivant  au  pape  ila- 
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drien  :  «  Sur  le  trône  saint,  le  saint  Év.injjiL; 
était  déposé,  nous. criant  à  nous  tous,  bouimes 
sacrés  qai  nous  étions  réunis  :  Jutfez  un  jiisfe 
jugement!  »  Cette  importante  |)raii()ii)>  fut  ob- 
serN'ée  avec  non  moins  de  zt'le  dans  les  con- 
ciles de  YÉgUaé  occidentale.  Ainsi,  au  premier 
de  Latran,  sous  Martin  H,  au  deuxième,  sous 
Zacharii'  ;  an  tpriisicnie  du  Vatican ,  sous 
Jean  XUI;  à  celui  de  Ferrare,  soit  de  Florence, 
lequel  avait  commencé  à  Bâle,  sous  Eugène  IV, 
et  dans  tous  les  autres ,  nous  voyons  toujours 
la  môme  vénération  témoignée  aux  saints 
Évangiles. 

Et  rÉIglise  attachait  tant  â*importanoe  à  ce 
solennel  usage,  qu'elle  voulut  m  ûxet  te  mé- 
moire dans  ses  nioiniments,  comme  un  perpé- 
tuel ensuiguemeiit  pour  les  peuples.  Nous  en 
citerons  pour  exemple  la  mosaïque  de  la  cou- 
|iole  de  Saint-Jean  in  ftmlf,  c'est-à-dire  du 
baptistère,  de  llavenne,  nioniiinent  du  milieu 
du  cinquième  siècle,  où  ce  lait  est  représenté. 
(On  sait  que  des  conciles  furent  quelquefois 
tenus  dans  des  baptistères  qui  eux- mêmes 
étaient  ^.ou\  ent  de  belles  et  spacieuses  basili- 
ques. }  On  y  voit  un  auggettus  soutenu  par 
quatre  colonnes,  sur  lequel  est  déposé  le  livre 
des  Évangiles  ouvert.  De  cha(iue  côté  est  figu- 
rée, dans  uuu  nicbe  de  forme  absidalo,  une 
dudre  éinscopale,  ce  qui  n^est  autre  chose  que 
la  représentation  abrégée  ou  hiéroglyphique 
d'un  concile  (V.  Ciampini.  Vet.  uwmm.  t.  i. 
tab.  xxxvii). 

Afin  de  donner  une  forte  impulsion  à  leur 
zèle  pour  la  défense  et  le  iiiaintitm  de  la. doc- 
trine orthodoxe,  et  de  repousser  les  mauvaises 
influences  qui  eussent  tenté  de  se  faire  jour 
dans  ces  saintes  assemblées,  les  pères  des 
conciles  voulaient  délibérer  en  présence  des 
saintes  reliques,  et  faisaient  placer  au  milieu 
d*eux  les  corps  des  martyrs  et  des  confesseurs 
qu*on  apportait  des  villes  voisines.  On  sait 
qu'au  concile  de  Reims,  tenu  sous  Léon  IX ,  le 
corps  do  S.  Rémi  fut  exposé  sur  l'autel  à  la 
vue  de  tous  les  pères.  On  plaçait  aussi  dans 
les  conciles  les  inia;-'es  des  Saints,  comme  un 
nouvel  «ncouragement  à  bien  faire.  Nous  con- 
naissons cet  usage  par  le  témoignage  du  pape 
Grégoire  H  (Epist.  ii  Ad  Léon.  !$aur.  loono- 
cUtst.). 

111.  —  Coproduisait  enc<»re  dans  les  conciles 
les  œuvres  des  Pères  de  TÉglise,  ainsi  que  les 
canons  des  anciens  conciles,  afin  de  pouvoir  en 
lire  les  passages  relatifs  aux  objets  divers  d^s 
délibérations.  Rien  de  plus  fréquent  que  eu  rit 
et  cette  discipline  :  nous  en  voyons,  entre  au- 
tres, rapplication  dans  l'action  dixième  du 
âxième  concile  général,  où,  contre  les  munu- 
thélites,  il  fut  donné  lecture  des  livres  des 
Pères  de  l'Église  enseignant  qu'il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  volontés  et  deux  opérations.  ' 


Dans  sa  lettre  cent  douzième  {L.  vii^  h  Sya- 
grius,  évêque  d'Aulun,  S.  t.rég^oire  ordonna 
que  les  évéqucs  souscriraient  dans  le  même 
ordre  où  ils  siégeaient. 

Au  premier  concile  de  Niréo  et  au  premier 
de  Constantinople,  les  évéques  ne  mirent  que 
leur  nom  avec  celui  de  leur  siège,  comme  : 
<  Alexandre  d'Alexandrie .  Eustache  d'Antio- 
che;  »  à  celui  de  Constantinople  :  c  Timolhée  . 
d'Alexandrie,  Cyrille  de  Jérusalem.  »  Un  peu 
plus  tard,  les  évèques  commencèrent  à  faire 
suivre  leur  nom  de  la  formule  Dei  uratia  ou 
fVi  inisi'r(tti(int\  comme  au  concile  d'Ephèse  : 
t  Acace,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  évêque 
du  siège  de  Milet;  >  et  ii  cehii  de  Chalcédoine  : 
«  Seleucus,  par  la  grAce  de  Dieu,  évôque  de 
la  métropole  d^Amasie.  »  Quelques-uns  môme, 
par  un  sentiment  de  singulière  modestie  et  hu- 
milité  ajoutaient  à  leur  titre  d'évèque  les  épi* 
thètes  de  hunibh'K.  fiiitnine$,  indifpn^s.  C'o^t  ce 
qui  se  vit  au  deuxième  concile  général.  Dans 
les  cinquième,  sixième  et  septième,  tous  les 
évêques  qui  ne  signent  pas  Dei  nti'<<'rutione  ou 
Di't  (jratia,  se  disent  truUgncs  ou  pécheurs. 

IV.  —  Autrefois,  on  présentait  les  décrets 
des  conciles  même  aux  éyèqnes  absents,  afin 
qu'ils  les  souscrivissent  :  cette  coiitume  fut  ^j'-é- 
néraleinent  suivie  dans  les  premiers  temps  de 
l'Église,  même  avant  le  concile  de  Nicée.  En 
elîet,  comme  Alexandre,  patriarclie  d'Alexan- 
drie, l't  Osius  eussent  condanmé  les  blasphèmes 
d'Anus,  et  approuvé  Tusage  du  mot  mnuustus  • 
ils  promulguèrent  leurs  décrets  par  une  lettre 
encyclique,  demandant  les  sufliraiges  des  évè- 
ques  absents. 

Les  quatre  premiers  conciles  généraux  furent 
reçus  comme  les  quatre  Évangiles,  et  consi- 
trnés  dans  les  diptyques  sacrés.  Cette  inscrijj- 
tiou  des  synodes  aux  diptyques  de  TÉglise  eut 
lieu,  pour  la  première  fois,  selon  la  juste  ob- 
servation de  Baronius,  au  concile  de  Constan- 
tinople, tenu  en  518,  sous  le  pontificat  d'Hor- 
misdas,  et  sous  le  règne  de  l'empereur  Justin  : 
c'est  ce  qu'attestent  les  actes  de  ce  mémo 
concile. 

Ces  diptyques,  contenant  l'inscription  des 
conciles,  étaient  lus  du  haut  de  l'ambon,  par 
l'évéquc  ou  par  quelque  autre  qu'il  eût  délégué 
h  cet  etTet.  et  cela,  pendant  la  célébration  de 
la  messe,  ^ous  connaissons  cette  circonstance 
par  la  lettre  ou  libelle  des  évéques  oflîsrt  à 
Constantinople  au  pape  Agapct,  lequel  libelle 
est  rapporté  dans  Taction  du  con<'ile  de  Con- 
stantinople, sous  Mennas  (Ap.  Labb.  t.  v.  édit. 
Paris,  p.  30). 

Les  conciles,  tant  généraux  que  particuliers, 
furent  quelquefois  représentés  dans  les  églises 
par  la  peinture  ou  retracés  dans  des  inscrip- 
tions. Ainsi,  les  six  premiers  conciles  généraux 
se  voyaient  autrefois  figurés  en  peinture  dans 
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réalise  de  Coiu>LaaUnople  et  daas  Tancieiine 
Vaticaoe.  Pimii  les  peintures  et  les  iitocrip- 

tions  d'une  rare  élégance  qui  décoraient  Téglise 
de  Bethléem,  figuraient  les  arguments  de  linéi- 
ques conciles  généraux  et  particuliers  :  au  mi- 
lieu était  le'  pufdtre  soutenant  lé  livre  des 
Évangiles,  et  d'un  côté  renccnsoir,  di-  l'autre 
un  candélabre  et  la  croix  (Quaresmius.  hlu- 
ddat,  terne  mnels.  t.  ir.  1. 6.  cap.  13). 

COXFESSEl  RS  culte  DES).  —  «  La  paix 
a  aussi  ses  couronnes,  destinées  aux  vain- 
queurs qui,  dans  les  diverses  (jonditidns  de  la 

vie,  savent  terrasser  rennemi  du  salut,  dit 
S.  Cyprit'i)  f)e  zelo  et  Uvurf.  vers.  fin.  0pp.  edit. 
Oxou.  p.  157;.  ^voir  subjugué  la  volupté,  c'est 
la  palme  de  la  continence.  Avoir  résisté  h  l'en- 
vie et  à  l'injiistii'f.  c'r'st  la  ronronne  de  1.1  pa- 
tience. C'est  triomplier  de  l'avarice  que  de 
mépriser  l'or.  Le  triomphe  de  la  foi,  c'est  de 
sof^xnter  les  adversités  présentes  dans  la  con- 
fiafieed'un avenirmeilleur.  Celui  qui  dans  la  pro- 
spérité sa.it  se  préserver  de  l'orgueil,  acquiert 
la  gloire  de  Phumilité.  Celui  qui  se  livre  à  la 
douce  inelination  de  secourir  les  pauvres,  s'as- 
sure la  rétribution  du  trésor  céleste.  Celui <pii 
ne  connaît  pas  la  vengeance,  mais  se  montre 
oonstamiiient'bienveillant  et  débonnaire  enve  i  v 
ses  frères,  celui-là  est  décoré  du  prix  de  la 
dilection  et  de  la  paix.  Nous  courons  tous  les 
jours  dans  ce  stade  des  vertus,  et,  sans  inter- 
jnission  de  temps,  nous  arrivons  à  ces  palmes 
et  h  t  es  coiiroiuies  de  la  justiiu".  » 

C'est  sur  ces  principes  que  s'est  fondée  l'K- 
glise  imiir  associer  aiix  honneurs  qu*elle  rend 
.aux  martyrs  tous  ei-ux  ^\<•  ^■  ■^  enfants  qui  se 
sont  sanctifiés  par  des  vtTlus  plus  modestes 
et  sans  l  etlusion  de  leur  sang.  Elle  appelle 
ceux-ci  cotefeMewrs,  parce  que,  eux  aussi,  par 
le  mérite  et  l'éclat  de  leurs  o?uvres,  ont  h  leur 
manière  rendu  témoignage  à  la  religion  du 
Christ. 

La  distinction  entre  les  confesseurs  et  les 

martyrs  se  tmuve  nettement  exprimée  dans 
une  inscription  de  Milan  du  quatrième  siècle, 
que  nous  reproduisons  d'après  le  bulletin  ar- 
chéologique de  M.  De'  Rossi  {Buktti  an.  1864. 
p.  30): 

ET  A  UOUINO  CORONATl  SVNT  BKATl 
COXPeSSORES  COMITES  XA^TYRORVH     IC)  • 
AVIBUVS  UOOIIfCS  OOKFBSSOa  KV 
VAIBRU  VBtiaSSIHA.  tm,  m  BEO  FBCBRVirr. 

U  Mt  établi  par  ce  précieux  monument  que 

Diogènes  était  confesseur  et  compagnon  des 
martyrs,  et  qu'il  se  prépara,  de  sou  vivant,  à 
lui  et  à  sa  femme,  un  tombeau  près  des  reli- 
ques de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la 

persécution. 
Le  culte  des  confesseurs  a  été  en  usage  dans 


1  Église  depuis  le  quatrième  siècle.  C'est  de- 
puis lors  que  leurs  noms  fùrent  insérés  dans 

les  diptyques,  et  leurs  fêtes  célébrées  {Florentin. 
Ad  vet.  mavtyrul.  —  cf.  Donati.  Diltici.  p.  60): 
a  Dès  que  les  chrétiens  cessèrent  d'être  vexés 
par  les  persécuteurs,  et  commencèrent  à^me- 
ner  une  vie  paisible,  peu  à  peu  s'introduisit 
dans  l'Église  universelle  la  coutume  dlnscrire 
dans  les  diptyques  sacrés,  seus  le  4itre  de  con- 
fesseurs, ceux  qui  avaient  brillé  par  leur  sain- 
teté, sans  cependant  avoir  remporté  la  palme 
du  (nartyroj  conmie  ayant  confessé,  (ar  de 
rudes  combats  contre  les  vices,  Notre-Seigiieur 
Jésus-Christ ,  le  vrai  législateur.  » 

Nons  savons  par  S.  Jérôme  qu'Hilarion  cé- 
lébrait avec  ses  frères  des  vigiles  sacrée$  pen- 
dant la  nuit  précédant  le  jour,  aiimvenaire 
de  la  mort  de  S.  Antoine.  Ifilarinn,  ?i  son  tour, 
eut  aussi  dès  le  quatrième  siècle  sa  féte,  <jui 
se  célébrait  avec  solennité  et  pompe  par  les  ha- 
bitants de  la  Palestine  '  Sozom.  Hist.  ecd.  m.  1%). 
Le  solitaire  de  Bethléem  parle  avec  éloire  d'uniî 
femme  nommée  Constantia,  qui  passait  les  nuits 
près  du  tombeau  de  ce  même  anachorète. 

Il  est  avéi  '  dès  lors  on  élevait  des  tera- 
jdes  aux  conl'i'sscurs  :  car  l'humilité  de  S.  An- 
toine s'étant  elïrayée  do  la  perspective  d'un 
I  l  1  honneur,  ordonna  à  ses  disciples  de  pacher 
ses  restes,  vr.  martyrimn  fahriraretur.  Le  mot 
de  nuirtyriurHy  employé  ici  par  S.  Jérôme,  in- 
dicjue  assez  que  les  sanctuaires  élevés  sur  les 
tombeaux  des  i-oufcssnm  tt*&vftî«it 'pas  d'au- 
tre nom  (|ue  les  basiliques  recouvrant  la  dé- 
pouille mortelle  des  martyrs.  (,V.  l'art,  cûnfes- 
sio.)  Théodoret  raconte  (lUst.'  ecd,  ni)  d*un 
anachorète  nommé  Marcien,  et  Sozoniène  ///s/. 
ecd.  VIII.  19),  du  confesseur  Nilamon ,  qu'aus- 
sitôt après  leur  mort,  les  peuples  ci  rcon voi- 
sins leur  érigèrent  des  temples,  et  eomtnencè> 
rent  rlès  lors  h  célébrer  cbâque  année  Je  jour 
de  leur  dép{/sHiun. 

Cest  donc  par  erreur,  que,  à  la  suite  de 
Martène  De  aut.  Kcvl.  rit.  xxx.  3).  et  de  Bonà 
Hcr.  liturtj.i.  15:,  [dusieurs  auteurs  ont  avancé 
i|ue  S.  Martin  de  Tours  avait  été,  au  début  du 
cinquième  siècle,  le  premier  Saint  non^artyr 
à  obtenir  le  culte  public  di'  l'I-'frlise.  Au  reste, 
le  calendrier  édité  par  le  P.  Frontean,  et  datant 
du  twnps  du  pape  Libère,  mentionne  la  fête;  de 
S.  Sylvestre,  qui  était  mort  avant  S.  Martin. 
Voilhjiourl'Orcident.  Quant  îi  l'Église  orientale, 
nous  savons  que  .S.  PUilogons  était  honoré  à 
Antioche  du  temps  de  S.  Chryaostome,  qui 
nous  en  a  laissé  pour  preuve  une  bmnÉfe,  pro- 
noncée le  jour  de  la  fétu  de  ce  confesseur,  le 
20  décembre.  11  est  donc  bien  établi  que,  dès 
le  début  du  quatrième  siècle,  les  confesMewn 
furent  honorés  d'un  culte  public  dans  l'une  et 
l'autre  Église.  V.  CuUtdesmnUs.  Canonifation. 
Diptyques,  etc.; 
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COXFESSIO,   MARTYlllLM,  MEUU- 
RIA.  —  I.  —  Dans  les  auteai^  anciens,  ces 

mots  n'indiquent  antrp  rlioso  (|iif>  \f'  Vwn  où  le 
corps  d'un  martyr  avait  été  iuliuoié  \  ils  fu- 
rent plusUrd  appliqués-à  llatrtol  bâti  au-dessus 
de  ce  tombeau  :  e'était  à  proprement  parler 
la  confession  souteiraino  {Lîh.  pontif.  t.  i. 
p.  155)  ;  mais  outre  cet  autel  souterrain  ou 
hypogée  qui  recouvrait  immédiatement  les  os- 
sements du  martyr,  il  y  r<n  eut  un  autre  au- 
dessns,  dans  la  basilique,  avec  des  propoilions 
plus  vastes,  c'est  la  cmfession  supérieure  ;  eu- 
fin,  par  extension,  ces  noms  furent  donnés  à 
la  basilique  tout  r-ntière  dont  le  tombeau  du 
martyr  avait  servi  à  déterminer  lu  point  cen- 
tntU      •  • 

Cependant  le  mot  marlt/rium  paraît  avoir 
ét^  plus  exclusivement  affeeté  h  la  basilicpie. 
Ainsi  nous  trouvons  dans  Kusèbe  i^De  Vit.  Con- 
slarain,  m.  48),  et.dans  Soerate  {Uist,  eoct,  iv. 
18-,  martyrium  Thomx,  pour  désigner  Téglise 
de  baint-'i'honias  à  Édesse  ;  ailleurs  martyrium 
Pétri  et  Pum/i,  pour  les  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  à  Rome.  Les  tonnbeaux 
des  deux  apôtres  reçurent  que!i[Ui'|ois  le  nom 
tout  spécial  de  troptuta  apo$tolurum  (Euseb. 
IfMf.ecef. m.  k)\marifrkm Et^hemia^ l'église 
de  Saintc-Euphémie  à  Cliulcédoine,  la  même 
où  se  tint  le  concile  de  kb\,  et  (\-\us  les  actes 
de  ce  concile  cette  église  est  toujuuis  dési- 
gnée ainsi  :  #n  nutrtyrio  eanetissinm,  et  pul- 
chrœ,  victricia  et  inurti/ris  f'uphemix.  «  Dans  le 
nMrtyrium  de  la  très-sainte,  très-bello,  victo- 
rieuse et  martyre  Euphémie.  ■  C'est  pour  la 
même  raison  que  l'église  bâUe  par  Constantin 
sur  le  Calvaire  en  l'honneur  de  Jésus-Clii  is(. 
prince  des  martyrs,  est  appelée  marlynum 
SaMwi»  (Eus^.  ùp,  laud.  e.  xux). 

Quant  au  mot  memoria ,  il  se  rapporte  au 
soin  qu'avaient  les  premiei-s  chrétiens  de  pla- 
cer les  restes  des  martyrs  dans  des  loculi  par- 
ticuliers, sur  lesquels  ils  bâtissaient  des  édi- 
cules,  de  peur  qu'à  la  longue  on  ne  vint  à 
oublier  le  lieu  où  ils  avaient  été  déposés,  et 
qu'ils  ne  pussent  être  confondus  avec  les  os- 
sements  communs  :  il  s*agissait  de  sauver  leur 
mémoire  Ar  l'oubli.  S.  Augustin,  dans  son  li- 
vre De  cura  pro  mortuis  yereuda  (  Cap.  iv  ), 
.  donne  cotte  explication  des  monuments  en 
général  qu'on  élève  sur  la  cendre  des  morts  ; 
ailleurs,  il  attribue  cette  dénomination  en  par- 
ticulier aux  mémoires  des  martyrs  \Jl.  xx.  c.  21. 
Confr.  FoiM^.—  De  cMt,  Des,  1.  xxti.  c.  10). 
Mais  il  est  certain  qu'elle  s'appliquait  h  un 
tombeau  quelconque,  et  en  tous  lieux,  témoin 
une  inscription  de  Rome  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle  (Rosn.  i.  p.  193.  n.  443)  :  m- 
MORIA  ANASTASIAE,  Ct  celle-ci  OÙ  il  est  dit  que 
Susanne  s'acheta  elle-même  sa  mémoire  de  son 
vivant  :  svssanna  (Sic)  compara  ||  vit  sibi 


MEiMOKiAAi  ;ld.  196.  n.  k<i&].  ISous  avons  la  même 
formtde  sur  de  simples  pierres  sépulcrales  : 
OviNTiLiAM  MEMORIA  Boldefti.  p.  ZkV .  L'abbé 
Gazzera  uoms  en  fait  connaître  un  autre  exem- 
l>le  pour  le  Piémont  (Gazseta.  Dtel  Plnn.  p.  85): 

....MATER  DVLCISSIMA 
IN  PACK  XPI  BECBPTA 

nruTs  fiuvs  mbhomam  rsc 

OBUT  XAl  SCPTBK 

«  Mère  très-chère,  reçue  dans  la  i«iz  du  Christ^ 
Jului>  snn  liis  lu:  a  Tait  cette  mimtrirt  :  elle  eipira 

aux  calendes  de  septembre.  » 

D'autres  monuments*  épigraphiques  expli- 
quent la  raison  et  le  sens  du  root  memwia  .\ 

HEMOnUX  CAVSA,  OU  XAntI  MKBMHZ. 

II.  — Le  motoonfessfo  est  celui  qui  s'emploie 
le  plus  communément  pour  désigner  l'autel 
recouvrant,  dans  la  crypte ,  le  tombeau  du 
martyr,  et  placé  au  point  central  de  llntersee- 
tion  de  latief  et  de  la  croisée.  C'est  là  la  oon- 
fvssion  proprement  dite  ;  on  y  descendait  par 
des  degrés,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  doiuier 
])ar  les  anciens  auteurs  le  nom  de  nastoMma 
ou  tlescensus  (Bor^'ia.  Dr  Vulir.  C(mfrs<i.  B.  Pr- 
tri.  p.  XXXI).  Au-dessus  de  la  crypte,  s'élevait, 
comme  nous  Pavons  dit,  ta  milieu  du  sanc- 
tuaire de  l'église,'  un  second  autel  en  marbre, 
eu  granit,  ou  en  porphyre,  rappelant  par  sa 
l'orme,  comme  par  sa  position  même,  son  ori- 
gine sépulcrale  et  sa  première  destination. 
On  voit  encore  à  Home  plusieursoon/issstofisde 
cette  nature ,  par  exemple  dans  l'église  de 
Sainte-Prisque,  dans  celles  de  iSaint-Sylvestre, 
de  Saint-Martin  a'  monU^  de  Saint- Laurwit 
hors  des  murs.  Mais,  comme  il  n'-'  i  lit  jjas  tou- 
jours possible  d'avoir  une  crypte  semblable  à 
celles-là  dans  toutes  les  églises,  on  imagina 
d'établir  un  simulacre  de  crypte,  auquel  on 
d'iiuia  aussi  le  nom  de  co/i/'css/o,  martyrium, 
et  qui  ne  consistait  qu'en  une  cavité  ménagée, 
pour  recevoir  les  reliques,  au-dessous-de  l'au- 
tel, dans  l'espace  résultant  de  l'élévation  du 
sol  du  sanctuaire  au-dessus  de  celui  de  la  nef. 
Celte  espèce  de  châsse  maçonnée  était  close 
sur  le  devant,  par  une  grille,  ou  par  une  ta- 
ble de  marbre  perforée  ^\'.  l'art.  Transennx\ 
et  c'est  encore  dans  les  catacombes  qu'avait 
été  puisée  ridée  de  cette  grille ,  témoin  le 
tombeau  d'un  martyr  iiu onnu  du  cimetière  de 
Calliste,  le(iuel  est  muni  d'une  dalle  de  inar- 
bre perforée,  protégeant  la  relique.  (V.  Bol- 
detti.  p.  35.  tav.  rcxnr.)  Un  espace  ménagé  au 
milieu  des  marches  du  sanctuaire  pernicttait 
d'approcher  des  rclitpies  pour  les  vénérer  : 
l'église  de  Saint-Georges  in  Velahro  présente 
une  crypte  de  ce  genre. 

Enfin,  on  se  contenta  plus  tard  de  renfermer 
dans  une  cavité  pratiquée  au  centre  du  sar- 
cophage de  l'autd  lui-même ,  des  reliques  de 
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martyrs,  et  l^autel  devint  aiflsi  comme  un  di^ 

minuliffli'  crypt*^.  L<'srf!i(ni«^s  ries  S;iinls,  non- 
martyrs  t't  auxquels  ou  a  donné  ,  dans  les 
temps  modernes  le  nom  de  cùufeiseurs,  ne  fu- 
rent admises  à  reposer  sous  l'auU'l  qu'au 
sixième  sièrlf,  rt  S.  Martin  parait  êtrt'  !<•  ptt- 
mier  qui  ait  obtenu  cet  iionneur.  i  V.  D.  Ger- 
vaise.  Fie  de  S.  MattHn.  iv*  partie.)  Dans  l*an- 
tiquité,  le  nom  de  confrsscur  iiY-tait  attribué 
qu'à  l'fux  qui,  appelés  (h'vant  lesjng'es  païens, 
avaient  conlessé  la  loi  de  Jésus-Clirisl;  celui 
qni  avait  souffert  quelques  tourments  pour 
cette  sainte  eaiise,  siins  y  snecomber,  «'-tait  ap- 
pelé tantôt  confesseur ^M^iulôl  marlyr.  (V.  Bor- 
gia.  op  Jaud.  p.  xxxvui.) 
'  De  toutes  les  confnritm.  antiqfues,  la  i  l' 
vénérable,  sans  doute,  et  peut-/)tre  la  plus 
somptueuse  fut  celle  de  S.  Pierre  au  Vaticau, 
.et  nous  ne  saurions  nous  dispenser  dVn  donner 
une  description  succincte.  On  <  ^iiprend  asser. 
qu'il  ne  s'at^'it  pas  ici  de  la  rimfi'S'iion  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui  :  tout  le  monde  cou- 
natt  ce  prodi^eux  monument  au  soin  d^un  édi- 
fiC0,plU8  prodigietix  eiicnri'.  Si  l'on  en  croit  le 
catalogue  des  papes  dressé  au  sixième  siècle 
(Schelestrate.  Antiq.  ecde9.  t.  i.  p.  ^lOe  ,  et  le 
livre  pontifical  (T.  i.  p.  18),  la  première  mé- 
vtdiri-  élr\t'»-  sur  l'-s  restes  du  prince  des  ati''»- 
très  serait  due  à  S.  Auaclet.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
il  est  pleinement  démontré,  du  moins,  qu'elle 
exista  dès  le  d-  nxième  siècle  (Borgia.  De  Va- 
tir,  confrss.  D.  l'i-tri.  p.  xxxvil ).  Les  preniièi fs 
notions  positives  que  nous  possédions  a  cet 
égard  nous  ont  été  transmises  par  notre  S.  Gré- 
goire de  Tours  qui  avait  visité  ]a  confessi-m 
de  S.  Pierre,  et  encore  la  description  ipi'il 
en  donne  ghria  martyr,  i.  28)  et  que  nous 
Défaisons,  pour  ainsi  dire,  que  reproduire, 
n'a-i-elle  pour  objet  que  la  confesQon  supé- 
rieure. 

Le  tombeau  du  prince  des  apôtres,  mémoire 
du  confession  proprement  dite,  était  placé  sous 
un  autel  orne  de  (iiiatre  colonnes  d'argent, 
qui  supportaient  un  cthoriuvi.  (V.  ce  mot.;  Cet 
autel  était  entouré  d'une  grille,  qui  s'ouvrait 
pour  ceux  qui  y  allaient  prier.  Ils  se  plaçaient 
à  nnc  petite  fenêtre  pratiquée  au-des.sus  du 
tomiHîau,  et  nommée  jugmum,  et  là  deman- 
daient les  faveurs  dont  Os  avaient  besoin.  Us 
faisaient  ensuite  fjcscendro  un  lintre,  jxilliulmn. 
qui  auparavant  avait  été  pesé  dans  une  ba- 
lance. Ensuite  ils  jeûnaient  et  priaient  jusqu'à 
ce  qu'ils  connussent  qu'ils  étaient  exaucés,  et 
ils  le  rnnnaissai'-nt  au  poids  que  le  fMilliolum 
avait  acqujs  dans  son  séjour  sur  la  sainte  re- 
lique. 

Telln  était  au  sixième  siècle  la  (li'^j.n<;ifi  ti 
de  la  confession  de  b.  Pierre,  et  telles  étaient 
les  pratiques  da  dévotioii  qui  y  avaient  lieu. 
Plus  tard'elle  reçut  des  embellissemenls  et  des 


décorations  d'une  grande  magniteenee;  mais 

nntre  tâche  ne  va  pas  jusque-lîi.  On  trouvera 
dans  l'ouvrage  de  liorgia  tous  les  détails  dési- 
rables sur  les  travaux  qui  y  furent  exécutés 
dans  les  siècles  suivants,  principalement  au 
tem[»s  de  Cliarlemagne,  c'est-à-dire  sous  les 
pontificats  d  Hadrien  1*^  et  de  Léon  lU. 

CO\FESSIO\  RACnAMEBrrELLE.  — 

V.  l'art.  £{x:omologi$e, 

COSFTEMATIOX.  —  Ce  froment  roçut 

différents  noms  flans  l'an'i^tiité.  selon  qn'i!  l'  tnit 
considéré  aux  divei-s  pqinis  de  vue  de  sa  na- 
ture, de  ses  effets,  ou  des  rites  qui  acoompa- 
cnai  Mt  son  administration.  Ainsi,  en  tant  qu'il 
était  conféré  par  l'imposition  des  main**  et  Ponc- 
tion du  saint  chrême,  il  fut  ap])elé  iiumu*  im- 
poxiYto  (Augustin.  De  bapt»  1.'  ni.  e.  16),  mffete- 
rittm  uhgitenti,  chrl*malis  siirramcntum  Id. 
Cont.  lut.  PelilA.  II.  c.  lOk),  etiristm  sattctum, 
chrisma  saiutis  (S.  Léo.  serm.  iv  De  mt.  Do- 
mi  m).  Fabretti  (\.  505),  donne  une  curieuse 
inscription  où  l'on  voit  que  Caterviirs  et  Seve- 
riiia,  cpoux  chrétiens,  avaient  re(,ii  celte  onc- 
tion sainte,  selon  l'uiage  primitif,  aussitôt 
après  leur  baptême,  de  la  main  de  l'évéque 
Probianus  :  qvos  dbI  SACEBDVS  (iSic)  PRQBIAMVS 

LAVIT  KT  VNXIT, 

Mais  ce  sacrement  est  surtout  un  sceau  di- 
vin dont  le  chrétien  est  marqué  à  j  uiiai^  rniiime 
soldat  de  Jésus-Christ,  non-sen N  iiient  dans 
son  âme,  mais  aussi  dans  son  corps  :  Qtro  si- 
gnature dit  Tertullien  i  De  nsmreçt.  vin),  ut 
et  iiuiuiii  Dtitnititur.  S-mis  r*-  rnppocl,  il  fut  'lé- 
signésous  le  nom  dti  .sigmiculuin  Uomitu ^ — .spi- 
ritale  mjnùm  (Ambros.  De  «icr.  1.  iij.  c.  3. 
(^yprian.  epist.  73  Ad  Jubai.  etc),  de  signntn 
r/ir/v/i.  Telle  est  la  solennelle  formule  adoptée 
de  toute  anti({uité  dans  l'administration  de  ce 
sacrement  :  sionvm  cHnisri  iiv  vitam  mmnAM 

{Siicramnit.  (ielax.  ap.  Thomasinm.  Opp,  t.  vi. 
p.  75).  C'est  le  if.-!-;-';  des  Pères  (irecs  qui  dé- 
signe l'onction  du  saint  chrême  sur  le  front,  si- 
gnaetdum  fromtivm.  dit  Tertullien  {^Aflv.  Mare, 
1.  in.  c.  !2'J),  onction  flécrite  pins  clairement 
encore  dans  ces  vers  de  ViTidance  {Psychonmch. 
V.  360): 

Post  ioscripta  oleo  flrontis  signacula,  per  qux 

i  nguenlum  regale  diinm  est,  et  clirisma  persnae. 

«  Après  qii\>nt  été  inscrits  arec  Thuile  le*  sipnes 
(lu  fruiit,  par  testjuels  l'onction  royale  a  été  donnée, 
et  le  chiSËme  éternel.  • 

Aussi  le  conflnné  était-il  appelé  cunsigtiatu.s, 
«marqué  (Cornélius  PP.  vp.  Eaaéb.Uiet.  eodf». 

I.  \  I.  'j^V  p  et  !e  lieu  où  l'onction  sainte  lui  était 
conférée  cumignatoriwn  alilulorum  (  Murât. 
Script.  JHà.  I.  pars  S).  —  (V.  l'art,  co.nsiona- 

TOnil»  âALUTORUJl.) 
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Nous  avons  un  grand  nombre  dMnscriptions 
•  fanérairesoù  la  réception  de  la  confirmation  est 
exprimée  par  ce  mot.  Soit  pour  exemple  celle- 
ci,  d'une  néophyte  CQiifirniée  par  le  pape  Li- 
bère. (Oderico.  SjfUoge  tvf.  huer.  p.  *168)  : 

PICENTIAE  II  LEGITIMAE  ||  NEOPHITAK  |j  DIE.  V. 
KAL.  SEPT.  Il  CONSIGNATAE  ||  A  LIBERO  HAPA. 

Comme  l  ùvôque  traçait  le  sig^ne  de  la  croix, 
qui  ^  le  véritable  sig-ne  du  Christ,  sur  le 
front  du  ni'inphvfe.  l.i  ronfirmalion  fut  qufhpie 
fois  désignée  par  cette  circonijtance.  Ainsi  une 
mère  chrétienne  constate  sur  le  tombpau  de 
son  enfant  mort  ;i  l'Age  de  douze  ans.  ([u'il 
avait  été  marqii*''  de  ce  signe  anpriiste  i^lkilflctti. 
p.  80.  n.  8)  :  CRVC£M  accbpit.  Mais  ce  qui  est 
bien  plus  concluant  encore,  c^est  que  cette  cir- 
constance' est  '"xprim/-)'  dans  \\w  inscription 
danjasi*»nn<'  qui  t-tait  gravée  près  du  baptistère 
de  i  antique  Yaticane.  (\ .  Rossi.  De  fit-.  C^m/. 
Cartkagin.  p.-  24.)  Cette  inscription  est  telle- 
ment importante  pour  le  Miji'l  tpii  nous  occupe 
que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  la  tran- 
scrire ici  en  entier  :•  • 

JSTIC  msONTES  ÇAELE9TI  FLVUINB  LOTAS 

PASTOKis  sniin  mrresA  sionat  oves 

BVC  VNniS  OKNF.R  ATE  VKM  QVO  SAVCTVS  AD  VNVM 

8P1R1TV,S  VT  CAFIAS  TE  SVA  D0\A  VOCAT 
'TV  CRVCB  SV9CEPTA  MVNDI  VITAM  PROCBIXAS 

aiatx  Mms  (iiomost)  bac  ratio»  uksi 

On  Ttntdans  ce  précieux  monument  que  la  con- 

fimiatinn  était  administrée  aussitôt  après  li> 
baptôrae  et  dans  le  même  lieu  par  la  main  du 
souverain  pontife  ;  nous  y  retrouvons  le  sionat 
et  la  formule  crtce  svacePTA.  La  réception  des 
doTis  du  Saint-Esprit  comme  préservatif  cnntr*' 
les  dangers  et  les  tempêtes  du  monde  y  est 
aussi  exprimées  de  la  manière  la  plus  claire. 

Le  nottl  de  confinnation  sons  lequel  ce  sa- 
crement nous  est  connu  n'est  point  nouveau. 
.11  a  été  en  usage  dès  le  principe  pour  expri- 
mer que  ]i'  chrétien  y  est  perfectionné,  con- 
.sommé,  revêtu  d'une  force  célesfi'.  I,<'  concile 
d'Klvire  ^Cau.  xwvii)  prescrit  que  celui  <\m. 
dans  une  uigente  néeesaté,  a  été  baptip^<-  par 
un  laïque,  doit  être  au  pIustOt,sUl  survit,  con- 
duit à  l'évéque.  ntper  manm  impoailhiwm  per- 
FicEHE  yossit,  «  Alin  que  par  l'imposition  des 
mains  il  puisse  le  perfectionner.  »  S.  Léon  dit 
qu'^  cpux  qui  ont  été  baptisés  parles  liAréliques. 
c  doivent  être  cotifirmas  par  la  seule  invocation 
du  Saint-Esprit  et  l'imposition  des  mains,  n 
(fjptsf.  ad  Xin  t.  c.  vii).  Dans  \cs  Coitstitutions 
apotioliiiups  Ht.  c.  17}  le  saint  chrême 

est  appelé  conltrmaUo  confessionis^  c'est-à-dire 
la  oonfrmation  dans  la  confession  de  la  foi 
qui  se  fait  au  baptême;  et  ailleurs  (L.  vu, 
c.  kk),  se  trouve  une  prière  d'actions  de  grâ- 
ces après  la  continuation,  où  l'on  demande  à 
Dieu  que  Tonetion  de  Thulle  sainte  soit  tel- 


lement efficace  dans  le  baptisé,  que  la  bonne 

odeur  de  Jésus-Christ  reste  en  lui  ferme  et 
stable  :  r/uo  firnui  et  stobUÛ  flUMieot  m  IJMO 
fragraniia  Christi  sut. 

C0\Sir.\/VT01\IUM  ABLirrORUlf.  ~ 

c  était  un. lieu  spécialement  affecté  à  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  confinnation  (V. 
fart.  Coiiprinatùm),  maisdans  quelques  Églises 

seulement.  Communément,  c'était  dans  le  sa- 
rrnrium  ou  Jaus  quelque  autre  partie  de  l'é- 
glise ([ue  les  nouveaux  baptisés  étaient  conlir- 
Miés.  Il  y  eut  de  ces  coH.«///?«j/<ir»«,  autrement  dits 
chri'iiiuiriii,  h  Home  et  â  >«aj»'es  (V.  Silvaggio. 
V.  p.  y^;.  Le  nom  de  cunsiguatoriuin  est  dérivé 
de  celui  de  la  confirmation  èlle-méme,  qui 
était  appelée  sigmv  ulum  tlomiw'cum  (Cyprian. 
Epi$t.  Lxxi),  sitjnaiulum  spirUuale  (Anibros. 
De  init.  VII),  sitjnacuiuin  vUx  xlcrnx  (Léon, 
serm.  iv  De  tiativit.).  D'où  le  mot  conxignare^ 
marquer  du  signe  sacré,  pour  expritnfi-  la  coti- 
fi  rmation,  et  consigmti  pour  désigner  les  cuu- 
iirmés.  Cùmùgnatorium  iMûtorum  veut  dono 
dire  lieu  où  l'on  marque  ou  confirme  ceux  qui 
ont  été  auparavant  «  lavés,  »  a6/«/i,  c'est-à-dire 
baptisés.  • 

CO\sta:vtI!»  (fête  de). —V.  rart.  Fite» 

imnuAiles.  n.  IV. 

COMTOA  VOTUH.  —  (Test  une  formule 

df>  regret  qui  se  rencontre  assr-z  souvent  dans 
les  inscriptions  sépulcrales;  elle  exprime  la 
douleur  qu'éprouvent  les  survivants  d'une 
perle  qui  est  une  déception  à  leurs  vœux  les 
plus  rhcrs,  voritrd  i nfaiii.  Elle  n'est  pas  exclu- 
sivement chréticnjte,  les  nôtres  l'avaient  imitée 
des  anciens;  et  cependant,  ils  paraissent  ne 
l'avoir  employée  qu'assez  tard  :  le  premier 
exemple  que  founus.se  le  recueil  des  in.scrip- 
tions  datées  de  M.  De  Rossi  est  du  commence- 
ment du  cinquième  nède  (An.  MO.  n.  191)  : 

PAKENTIS  po.srrnvNT  TETVLVM  (TITVLTM)  CONTRA 
VOTVM.  ET  DOLO  SVO. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Morcelli  (/n- 

script.  comm.  iubject.  p.  132)  ont  supposé  que 
la  formule  en  question  n'était  qu'à  l'usage  des 
parents  dépluraut  la  mort  de  leurs  eufauts.  11 
est  vrai  que  nous  la  trouvons  quelquefois  em- 
ployée dans  ce  sens,  témoin  l'épitapUe  romaine 
que  nous  venons  de  citer,  et  ccUe-ei  donuéo 
par  Boldetti  (P.  407)  :  uvfinvs  pateh  contra 
voTv.M.  Nous  avons  lu,  à  Saint- Ambroise  de 
Milan,  ci'lle  d'im  néophyte  nonnné  felicivnvs. 
auquel  sou  père  t  klicia.ws  et  sa  mère  gehon- 
TiA  CONTRA  voTVM  posvcRVNT.  Mais  il  n*est  pas 
moins  certain  qu'elh»  se  produit  indilTérem- 
ment  sur  les  marbres  de  toute  sorte  ;  sur  ceux 
que  les  maris  élèvent  à  leurs  fenmies  :  telle 
est  Tépitaphe  de  felicissuia  par  son  époux: 
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CONJ 


COQ 


BUARAMVB^  GONTIDi  TOTVM  POOTIT  (Do^  Rdsii.  I. 

n.  577.  an.  M7);  telle  est  enccfecellé.de  lak: 

FLAVIAWS  COMVNX  DVI-CISSIMN-S  CONTRA  YOTVM 

POSviT  (Id.  n.  585.  an.  ^108.  —  V.  encore  Fa- 
brettK  e.  viii.  nn.  176. 177.  —  Vettoril  SK$s9rt. 

phil.  p.  28.  cfc). 

Ou  peut  citer  (.•ncore  un  monument  du  cloî- 
tre de  Saint  -  Ambroise ,  portant  que  no.nnita 
avait  vécu  quarante  uns,  qu'elle  en  avait  passé 
dix-neuf  avec  son  mari,  IV-xorrist»»  smahvs.  le- 
quel,  après  une  séparation  prématurée,  lui 
éleva  un  tombeau  connu  yoncM.  La*  même 
pierre  coatientavniréintaplMâ'ttne  nilede  ces 
deux  époux,  nommée  mayka,  morte  à  vingf- 
SL\  anii,  sept  mois  et  seize  jours,  et  plourée  pur  i 


GRE,  et  qui  u'a  garde  d'odbKer  Ucootra  votvm 
dans  répitaplie  qu'il  lui  emisaere.  Noos  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  copier  ce  monument^ 
curieux  à  plus  d'un  titre  (V.  Boldetli.  p.  441)  : 

K.  DU 

ET  hOSK  :  Mi:UOBIAS..AV]i.' 
LEVCADI.  Cl\1.  Tia.NEN8I.  «lUO 
AVB.  OKEÇIOiaS.  QVI  VIHT.  ANHtS 
PLV8  kWiVS.  XXV.  AhPtUK.  M; 

I  (lK\SVS.  IN.  I.OO).  rKRKORE.  OON 
"TBA  VQTVJI.  FIEHl.  CVKAVIT  •  , 

1!  n'entre  p;LS  dans  uotn'  Hi'S-scin  dN'Miiimérfr 
ici  les  expressions  de  doulinr  ou  dallectiou 
lue  fout  lire  les. marbres  antiques,  cette  énu- 


sop  mari  isontra  vottm.'  On  peut  voir  ces  in-  méràtion  terait  infinie.  Kous  nous  bornerons  à 

Seriptions  dans  Ferrari  (Monum.  di  S.  observer  que,  dans  (juelques  inscriptions  de  la 


Gaule,  du  la  première  Belgique  notanynent 
(V.  Le  Blant.  i.  367),  le  eontra  voêwn  est  rem- 
placé par  des  formules  ayant  à  peu  prfts  le 

nu'^me  sens,  p;ir  cxcmplo  :  l'Ro  dr^kctionk  po- 

hVIT  ou  POSVF.nVNT  (l*.  366}.  ■—  VlîiCVLÇ!.  CAIll- 


brotfiu.  pp.  64-55}.  ^'ous  avons  encore  de  la 
même  provenance  le  titulus  d'un  mari  auquel 
sa  femme  ianvaru  donne-nne  marque  d'atta- 
chonent  et  de  regret  analogues  :  r.nMvr.i. 
l>VLClS!iLM0.  CONTRA  VOTV.M  posviT.  (V.  encore .  • 

Gruter.  p.  1050.  iv.  1139.  xin.  —  Donl.cl.  xii.  (taxis,  et.  studio,  RBLiofoit».  titvi.vm.  po8?e- 

75.  pour  .des  exemples  analogues.)  "^^"r        3?il.  377.  3Sfi.  400.  405.  41 V  .  — » 


La  mtiiv-  formule  est  aussi  adoptée  p^r  les 
frères,  parents  et  amis  pour  leurs  frères,  pa- 
rents et  amis  (Gruter.  105.  i.  —  Muratori. 
1873.  ni.  1932.  i),  et  môme  par  les  afTraiichis 
à  Fégard  de  leurs  patrons  (Cirutrr.  U»'25.  \).  Il 
n'est  pas  rare  de  vuir  aussi  des,  enfants  qiii 
usent  de  eette  formule  ptour  exprimer  la  dou- 

li'Ui  que  leur  inspire  la  perte  de  leurs  parents. 

dont  quelques-uns  sont,  morts  dans  un  âge  fort  «"ectioii  future.  Parmi  les  symboles  de  la  résur- 


mO  CARITATE  (415),  —  PHO  AMOlUJ.  Uu  tittJuê 

de  Uome,  de  Pau  302  (De'  ivu.shi.  i.  n.  28),  pré- 
sente cMte  Ibrmole  à  peu  près  semblable  :  .pbo 

PIKTATE. 

COQ.  —  Considéré  comme  isj^mbole  chré- 
tien, le  cofi  a  pln-ieiirs  sig-nifirations.  1"  Sur 
es  tombeaux,  il  rappelle  le  dogme  de  la  résur- 


avaneé.  Voici  encore,  un  fragment  de  Saint- 
AiDfaroise  ^errari.  p.  57)  : 


QVl.  VIXERVNT.  rN 

SECVLO.  ANN.  LXXX.  FlLl,  OOM 

ISA.  VOT7M.  P0SVBav:iT. 

On  a  pu  remarquer  que  la  plupart  des  in- 
scriptfon!^  que  nous  avoiis  citées  sont  de  MUan, 

et  elles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  j>our- 
rions  transcrire  pour  notre  objet.  L'abbé  Ga2- 
seria,  dans  ses  Jiucriplitms  du  fUmont  (P.  84), 
en  donne  une  de  Vereèil  qui  oflîre  cette  légère 
V'ariante  :  co.ntma  v^'T\,  Pi  iif-on  en  conclure 


rection,  S.  Kpiphane  place  le  lever  du  soleil, 

et,  avant  lui,  le  ]i ap''  S.  Clément  avait  d*''j.\  dit  : 
Dies  et  mue  resurreiMiunein  ttobis  déclarant  :  cur 
bai  nox  ,'exurgit  dies  (Ep.  ad  eor.  xaa.  S). 
«  Lê  jour  et  la  nuit  nous  dénotent  la  résurrec- 
tion :  la  nuit  se  couche,  le  so!«m1  se  lève.  •  Or, 
si  le  l'etour  du  soleil  à  l'horizon  est  une  image 
de  la  résurrection  de  nos  corps,  ne  s'ensuit»  il 
pas,  par  un  enchaînement  d'idées  tout  naturel, 
que  le  chant  du  coq,  qui  précède  l'aurore,  et 
qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  pTà;œ 
di»  (S.  Ambrois.  1. 11.  p.  1330.  edit.  Benediet. . 
1690,"!,  est  à  son  tenir  le  symbole  de  cette  voix  • 
ton  te -puissante  Jean.  v.  28J  qui,  à  la  ûu  des 


que  la  formule  en  question  s'était  surtout  lo- 1  ^emps,  domiera  le  signal  du  grand  réveiL  Pm 
ealisée  dans  les  provinces  de  la  Gaule  Cisal- 1  approprié  celte  pensée  dans  soi 

pkie?  fions  serions  tenté  de  le  supposer,  en 


voyant  qu'un  des  rares  exemples  de  cette  «ex- 
pression de  douleur  qu'on  observe  dans  les  re- 
cueils dMnsoriptions  romaines  (Deux  dans  Bol- 
detti,  trois  OU  quatre  parmi  les  trois  milita  cent 
soixante-quatorze  inscriptions  datées  publiées 
par  M.  De  Uossi)  est  encore  relatif  à  un  citoyen 
de  Pavie  qui,  aspantété  surpris  par  la  mort  k 
Konie.  Y  reçnt  li'S  honneurs  de  la  '-épiiliure  'l'un 
parent  qui  ])aralt  même  avoir  été  son  compagnon 
de  voyage:  adfikis.  deprensts.  in.  loco.  peRI- 
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hymne  ad  gttlli  ca»tum  {Cathem.  1.  16  ,  lt>rs- 
({u'il  dit  que  cette  voix  du  coq  qui  excite  de 
lotir  sommeil  les  autres  oiseaux,  c  est  la  figure 

de  notre  juge,  >  nostri  figura  eut  jtulicis?  Plus 
loin ,  à  propos  des  démons  qu'il  sir|>pose  être 
mis  en  fuite  par  le  chaut  du  coq,  le  poète  ajoute 
(Vers.  45  seqq.)  : 

Hic  e».se  sigmim  prttacii 
Norunt  promUs»  spsi 

Oua  nos  sopore  liberi 
Speramus  adrentum  Oei. 
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*   Dans  le  langage  de  l^criture ,  le  mot  apM 
exprime  souvent  Pîdée  de  résurrection.  De  là 

la  formiiln  i\  spk  si  frf^qufmniPiif  iiiscriU*  sur 
les  marbres  cbréliens ,  et  en  particulier  sur 
les  sceaux  dont  les  briques  fermant  les  lùeuli 
portent  Tempreiate  (Lupu  Dissirt.  n.  26 r  .  Il 
pst  à  présumer  que  cotte  pensée  du  poète  avait 
pris  naissance  dans  l'opinion  généralement 
^  ré|HUidue  de  son  temps  que  la  résurrection  de 
Jf^siis-Christ  avait  eu  li.  u  au  chant  dn  coq  : 
c'est  ce  qu'il  exprime  lui-même  un  peu  plus 
bas  (Vers.  65  seqq.)  : 

lude  est,  qucxi  umnes  creUiiDus, 
lUo  qoietîB  tempore 

O""  ^'al!^IS  exsullfins  canit, 
,  Ctuisium  reiliiise  ex  iuieris. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  chré- 
tiens aimaient  à  placer  l'image  du  coq  sur  leurs 
tombeaux ,  c'était  un  signe  d'espérance ,  un 
symbole  de  la  résurrection.  Ainsi,  l't^jiifaphe 
de  Don.itiis,  trouvée  au  L-imetière  de  Sainte- 
Agnès  Arlnghi.  ri.  Slk)  porte-t^elle  Timag-e  du 
\  ooqassociée  à  la  formule  inpacb;  celle  de  Con- 
^   slans  Boldetti.  360) ,  outre  cette  aci  lainatioii, 
;  a  un  coq  devant  un  vase  d^où  sortent  deux  ra- 
meaux d'olivier.  On  voit  au  musée  Famèse  à 
•    Naples  PoUdori.  Sepolcri  ant.  Crist.  in  Milano. 
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(Allegranza.  Monum.  di  MU. 


vième  siècle 
p.  113). 

3"  II  est  une  classe  de  monuments ,  les  sar- 
cophages, où  l'image  du  coq  est  .souvent  rap- 
prochée de  celle  de  S.  Pierre  (Aringhi.  i.  pp. 
297.  319.  613.  et  ii  pp.  399)  :  et  tout  le  monde 
comprend  qu'il  est  ici  question  de  la  chute  et 
de  la  résipiscence  de  cet  apôtre,  et  que  le  but 
de  l'artiste  Ait  de  prémunir  également  les  fl' 
dèlès,  par  cet  exemple,  contre  la  présomption 
et  contre  le  désespoir  (V.  l'art.  Remement  de 

<i«  Les  fonds  de  coupe  àsiqetsdorésetquél- 

({ues  autres  monuments,  représentent  quelque- 
fois deux  coqs  excités  au  combat  par  deux  en- 
fants, qui  tiennent  à  la  maîii  une  palme  (V. 
Boldelti.  p.  216.  tav.  m.  n.  S.  et  Aringhi.  u. 
ce  qui  veut  dire  qu'une  palme  glorieiise 
est  réservée  à  ceux 
qui  combattent  vail- 
lammeiit  et  rempor- 
tent la  victoire.  Sur 
un  fragment  de  mo« 
salque  qui  était  fixé 
au  tombeau  d'un 
martyr  ^Perret,  vol. 
IV.  pl.  TU.  3),  on  voit 
un  coq  seul,  mais 


66  la  pierre  sépulcrale  d'un  Leopardus,  où,  .  dans  une  altitude  qui  suppose  que  le  second 
avec  le  symbole  du  coq,  est  cette  inscription  i  se  trouvait  dans  la  partie  qui  manque 


tronquée  :  dix.  bbne.  rb....  que  nous  n'hési< 

tons  pas  à  restituer  ainsi  avec  l'abbé  Polidori  : 
iLLA.DiE.BENB.RRSVRc.Es,  foruuilc  doiit  les  mar- 
bres chrétiens  fournissent  un  grand  nombre 
d'exemples  :  tel  est,  entre  autres,  IcfilujiMdcs 
époux  Catervius  et  Severina,  flans  le  recueil  de 
Pabretti  {fnscr.  ant.  p.  7'éV-  n.  505  : 

SDHGATIS  II  PAHITER  CHHISTO  (^»lf)  PRAESTANTB  bSATl. 

M.  Perret  jv.  pl.  xvt.  29)  donne  une  pierre 
fine  où  est  gravé  un  coq,  posé  sur  un  rauicau, 
avec  le  monogramme  du  CSirist  au-dessus.  Ceci 
exprimorait-il  qu'au  grand  jour  dont  l'aiinoiice 
est  symbolisée  par  le  coq,  le  Christ  sera  le 
juge  des  homme?  ressuseités? 

2«  Le  coq  est  aussi  le  qrmbole  de  la  vigi- 
lance. C'est  pour  cela  que,  dès  les  temps  pri- 
mitifs, les  chrétiens  adoptèrent  l'usage  de  le 
placer  au  Mte  de  leurs  temples,  pour  repré- 
senter la  vigilance  du  pasteur.  Cette  même 
idée  de  vigilance  explique  pourquoi  la  figure 
du  Bon-Pasteur  est  si  souvent  représentée  au 
sommet  de  l'arc  ou  de  l'abside  des  chapelles 
des  catacombes,  et,  avec  une  intention  non 
moins  évidente,  sur  le  disque  des  lampes  qui 
servaientà  éclairer  les  souterrains  (Aringhi.  u. 
616).  Nous  ne  citons  qu'en  passant  un  coq  met- 
tant en  fuite  trois  animaux  qui  figurent  les  trois 
concupiscences,  sujet  représenté  sur  un  bas- 
relief  de  Milan,  qui  n'est  pas  antérieur  au  neu- 


Les  combats  de  coqs  à  Athènes  eurent  sans 

doute  pour  btit  de  nourrir  chez  les  citoyens 
une  ardeur  belliqueuse,  et  l'on  peut  en  trouver 
1  origme  dans  un  passage  d'ÉKen  (For.  kkt* 
11.  28).  Cet  écrivain  rapporte  que  les  troupes 
athéniennes  marchant  contre  les  Perses,  ren- 
contrèrent par  hasard  des  coqs  qui  se  battaient 
avec  acharnement,  et  que  Thémistoole  en  prit 
ooêasion  de  haranguer  ses  soldats,  et  d'exciter 
leur  courage  par  l'exemple  de  ces  oiseaux  qui 
n'avaient  point  à  combattre,  comme  eux,  pour 
la  patrie,  les  pénates,  les  tombeaux  des  encé- 
Ires,  pour  dt's  épouses  ft  des  enfants,  pour  la 
gloire  et  la  liberté.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  les  représentations  de  combats  de  cuqs  sur 
les  tombeaux,  motif  emprunté  aux  anciens  par 
les  fidèles,  n'eussent  pour  but  d'i"xii(i>r  les 
chrétiens  au  courage  dans  les  persécutions  et 
les  combats  de  toute  sorte  qu*ils  avaient  à  sou- 
tenir. 

6"  Selon  S.  Euclier  Di  s/or.  form.  c.  v),  le 
coq  est  le  symbole  des  prédicateurs,  qui,  pen- 
dant les  ténèbres  de  cette  vie,  annoncent  la 
luniièri'  indéfectible  de  la  vit-  future.  Ce  Père 
fait  ensuite  allusion  au  passage  d*'  Job  où  il 
est  parlé  de  l'intelligence  du  coq  :  Quis  deiii 
gfUlù  iiUdligmtiatn  (Job.  xxviii.  36),'  intelli- 
gence que  doit  imiter  le  prédicat'Mir  en  étu- 
diant les  circonstances  uù  il  pourra  avec  op- 
portunité foire  entendre  sa  voix.  S.  Grégoire 
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la  Giand  exprime  la  même  pensée  (£*6.  moral, 
m.  lu  Job.). 

6»  Il  est  enfin  le  symbole  du  juste,  selon 
Bède,  c  parce  que,  daub  la  nuit  de  cette  vie, 
le  juste  reçoit  par  la  foi,  lintettigeoce  et  la 
vertu  qui  le  font  l'ricr  vers  Dieu,  afin  df  h.l- 
ter  l'aurore  du  grand  jour  :  Emtte  luccm  tuam 
êtveritaUm  tuam.  >  (PMdn.xui.  3.) 

COQUILLAGKS  'sYMnoLE runTiTiEN;.  — On 
a  souvent  observé  dans  les  tombeaux  des  chré- 
tiens et  des  martyrs  des  coquillages  marins 
ou  autres,  entiers,  ou  rompus  (Boldetti.  p.  512. 
fig.  65).  Quelquefois,  ils  sont  fixés  à  l'extérieur 
des  loculi,  d'autres  fois  ils  y  sont  figurés  seule- 
ment (Id.  pp.  35t.  435),  etoeox-ci  ont  la  fonne 
du  buccin.  On  en  distingue  de  différentes  es- 
pèces dans  les  bas-reliefs  d'un  curieux  sarco- 
phage du  Vatican  (Bettari.  tav.  zui)  où  sont 
représentées  diverses  scènes  de  pé6be.  On  a 
de  ces  coquillag'es  exécutés  en  pierres  fines,  et 
des  lampes  sépulcrales  en  métal,  qui  en  allec- 
tent  la  forme,  ou  en  ont  de  sculptées  sur  leur 
disque  (V.  Bartoli.  Atit.  lucerri.  parle  m.  fitr. 
23.'  Des  faits  absolument  analogues  se  sont 
révélés  dans  les  sépultures  de  la  Gaule.  Ainsi 
des  coquilles  de  limaçon  ont  été  trouvées  dans 
le  sarcophage  de  S.  Eutrope  à  Saintes,  décou- 
vert en  1643,  et  M.  Letronne  prouve  que  leur 
introduction  n'a  pu  être  Peffet  du  hasard  (V. 
Raeunl  de  pièces  rdatives  à  la  reconnaissance 
du  corps  de  S.  Eutrope.  p.  81);  on  en  a  trouvé 
dans  uue  sépulture  mérovingienne  du  cime- 
tière de  Vicq,  et  M.  l'abbé  Cochet  en  a  ren- 
contré un  grand  nombre  d'cxrmples  dans  ses 
fouilles  i^Nurmandic  suuterraine.  passim\  no- 
tamment près  de  Dieppe  à  Tintérieur  d'un 
tombeau  du  temps  de  Gbarlemagne. 

Nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  l'intention 
des  ûdèles  a  été  de  faire  de  cet  objet  un  sym- 
bole de  la  résurrection.  La  coquille  est  la 
tombe,  demeuré  momentanée  que  l'homme  doit 
abandonner  un  jour.  Un  sarcopbaçe  de  Mar- 
seille (Milliû.  JUidt  d^  la  fr.  pl.  Lvm.  k)  otlrc, 
au  lien  de  la  coquille,  le  limaçon  lui-même. 
Et  ici,  pour  e.xpliquer  l'antiquité,  nous  devons 
invoquer  les  monuments  du  moyeu  âge ,  où, 
comme  on  sait,  les  mômes  types  sont  souvent 
reproduits,  avec  des  développements  qui  en 
rendent  la  significatii>n  i»!us  clain'.  Ainsi,  M.  le 
comte  Aug.  de  Bastard  <^Bullet.  des  comités  hii^t. 
anhéol.  etc.  1850.  p.  173)  donne  la  copie  de 
vignettes  des  treizième  et  quinzième  siècles, 
oti,  à  côté  de  la  résurrrction  de  Lazare  est  fi- 
guré un  limaçon  sortant  du  sa  coquille  ;  et  ce 
double  siqet  se  voit  également,  dana  la  collec- 
tion d'anciens  manuscrits  liturgiques  rassem- 
blés par  les  ordres  de  Louis  ZIT,  sur  un  ma- 
nusoit  du  quiniième  siècle.  U  fitut  obeerver 
que  la  coque  des  limaçons  trouvés  dans  les 
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tombeau  de  la  Ganle  est  tAs-grande,  c'est 

VkeHx  potnatia ,  l'escargot  \'ulgaire.  Or,  ebei 

nous,  aucune  coquille  n'est  plus  propre  à  sym- 
boliser la  résurrection.  En  effet,  le  mollusque 
qu'elle  renferme,  en  bouche  l'entrée  avant 
l'hiver  avec  un  épiphragme  calraire  d'une  as- 
sez forte  consistance,  qu'il  ne  brise  qu'au  retour 
du  printemps.  Cet  opercule  nalarel- représente 
le  couvercle  du  cercueil  qul  doit  être  enlevé  au 
jour  de  ia  résurrection. 

COBBONA  ECCLESUt. — V.  Part.  Clsr^. 
n.  L  1». 

CORPORAL.  —  Les  écrivains  ecclésiasti- 
ques dé.signent  sous  le  nom  de  corporale,  ou  de 
ctirporali^  paUn,  le  linge  qu'on  étend  sur  l'autel 
pour  y  déposer  les  saintes  espèces,  pendant  la 
célébration  de  la  mesae.  Le  corporal  est  dé 
toute  antiquité  daUs  l'Église  latine  aussi  bien 
que  dans  l'Église  grecqUe.  S.  Isidore  de  Da- 
miette  l'appelle  d'un  mot  grec  qui  a  la  signi- 
flcatioD  générale  de  linceul ,  et  éBt  qu*il  est  la 
figure  du  linceul  dont  .losepli  d'Arimathie  en- 
sevelit le  corps  du  Sauveur  ;  il  le  désigne  en- 
core par  les  mots  (ul  camem  (L.  i.  epist.  123. 
—  cf.  Thiers.  Autels,  p.  156),  comme  touchant 
immédiatement  In  chair  sacrée  de  Jésus-Christ, 
mais  contre  l'opinion  d'autres  auteurs  qui 
nomment  ainsi  la  première  nappe  de  l'autel. 
Dans  S.  Isidore  de  Péluse  (L.  i.  ep.  123),  il 
est  appelé  tb  efXtTov  du  verbe  etXéw,  involvOy 
a  j'enveloppe,  •  parce  qu'on  le  relevait  sur 
les  saintes  espèces.  Les  Grecs  déposent  ausâ 
snr  le  corporal,  au  milieu  de  l'autel,  le  livre 
des  saints  Jbivaogiles. 

Pour  ce  qui  est  de  l'élise  latine,  il  parait 
qu'avant  S.  Sylvestre,  qui  siégeait  en  314,  le 
corjtoral  n'était  pas  toujours  de  linge,  mais 
quelquefois  d'étoffe.  Car  ce  fut  ce  pape  qui  en 
fixa  la  matière,  et  ordonna  qu'il  ne  serait  ni  de 
soie,  ni  de  quelque  autre  étoffe  teinte,  par  la 
raison  que  le  corps  de  ISotre-Seigneur  fut  en- 
seveli dans  un  linceul  très-blanc,  dont  le  cor- 
poral est  la  figure.  Cette  disposition  est  dans 
les  acti's  du  deuxième  concile  de  Rome  sons 
S.  Sylvestre  en  324.  Cmstituit,  dit  Anastase 
{In  Sylvest.),  %u  sacrificitmaltarisnonin  sertoo, 
neque  in  pauno  HnotO  celebraretur,  msi  tantum 
in  lineo  er  tt>rra  prorrrato,  «f'ri//  rorjnis  Ihmini 
noslri  Jesu  Chrisli  in  aindone  liiuu  et  mundo 
si'pultum  fuit. 

Les  corporaux  étaient  autrefois  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui,  ils  cou- 
vraient l'autel  tout  entier,  et  même  pendaient 
de  chaque  côté,  de  façon  qu'avec  leurs  pans 
relevés  on  pût  couvrir  tous  les  pains,  souvent 
très-nombreux,  à  raison  de  la  foule  des  com- 
mnniants.  Lenr  am^eur  était  tdle,  qu'dle 
exigeait  l'offioo  de  deux  diaores  pour  les  éteii- 
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dre  et  les  replier  (On/o  Rovi.  lit.  Ord.  process. 
apud  MabilloDj.  Les  proportions  des  corporaux 
forent  peu  k  peu  réduites,  lorsque  INisage  des 
mesne  privées  s'introduisit  dans  r.^^se.  L'or- 
dre romain  contient  trois  oraisons  pour  la  bé- 
nédiction des  corporaux. 

COllLI-l'IVS  (SYMIIOLISME  DES^  DANS  l.FS 
MOMMKNTS  CHRETIENS   ET  DAXS  LES  HITES  DE 

l'Eglise.  —  De  tout  temps  on  attacha  aux  cou- 
leurs un  sens  ^fmbolique.  Dieu  lui-même, 
Hnns  l'anricn  testament,  avait  prescrit  la  cou- 
leur des  tentes  des  tabernacles,  celle  des  vê- 
tements des  prêtres  et  des  lévites  dans  Vaetion 
du  sacrifice.  Le  christianisme  s'est  inspiré  de 
cet  exemple.  Les  Pôres  se  sont  applicfiit'îs  à  in- 
terpréter le  sens  symbolique  des  couleurs  rap- 
pelées dans  les  divines  l^ritures,  et  les  éfaié- 
tiens  de  toutes  les  ^-pi^jucs  se  sont  cnnform»'';  h 
ces  interprétations,  soit  dans  les  peintures  des 
catacombes  et  les  mosaïques  de  leurs  temples, 
soit  dans  leurs  ornements  sacrés,  dont  la  cou- 
leur varie  selon  les  dilTt^rentes  solennités. 
S.  Charles  appelle  ces  couleurs  les  hiérogly- 
phes des  secrets  du  oiel,  et  Baronius  les  re- 
garde comme  trèflkutiles  pour  exciter  la  piété 
des  fidèles. 

1.  —  Le  6/anc.  Réunion  de  tous  les  rayons  lu- 
mineux reflétés  sans  altération,  le  blanc  est  la 
couleursyinboliqiieqiii  cnnvienl  [)rincijialemenl 
à  la  vérité,  tinrtura  irritatiSf  dit  S.  Cl*  rm-nt 
d'Alexandrie  {Pedag.  1,  n.  c.  10).  C'est  |.our 
cela  qu'il  est  attribué  : 

1"  à  Dieii  le  Père  qui  est  la  vérité  par  es- 
sence, la  vérité  immuable,  unique:  aussi,  dans 
la  vision  de  Daniel  (Cap.  vu.  9) ,  Taneien  des 
jours  paraît-il  en  habits  blancs  comme  la  neige, 
•  '1  avec  des  cheveux  blancs  comme  la  laine  lu 
plus  pure. 

Cest  parce  qu'elle  est  blanche  et  brillante 

en  même  temps,  que  la  niaiiiie  est  représentée 
comme  le  symbole  de  la  parole  de  Dieu  ;Ûri- 
gen.  flomil.  vn  In  ISroel.)  :  Mama  ntverhmi 
Dti;  gvid  enim  candidius,  qwid^tleiididius  eru- 
ditione  divina  'f  Dans  le  même  sens,  S.  Grégoire 
de  r«(y^se  appelle  la  vérité  évangélique,  /i7ium 
sermonis  (Homil.  xvt  In  CSomltc),  c  1c  lis  du  dis- 
cours. •  S.  Bernard  se  sert  aussi  de  cette  fi- 
gure (Serm.  lxx  In  Cantic.)  :  *  La  vérité  est 
réellement  un  lis,  dont  le  parfum  anime  la  foi, 
et  dont  l'éclat  éclaire  Tintelligence.  •  Vere  U- 
lium  fat  verittis.  cujtis  odin-  animât  fidem^^len' 
dur  intellectum  iUiuninat. 

S«  A  Jésus-Clirist.  Bien  que ,  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie,  le  Sauveur  se  servit  pro- 
bablement de  vêtements  vulgaires,  il  est  en 
blanc  quand  il  parait  comme  Dieu;  ainsi  sur  le 
Th^tor  (Mare.  ix.  2),  devant  Pikite  (Luc.  xxui. 
11),  dans  la  vision  de  S.  Jean  au  commence- 
ment de  son  Apocaljfpse  (i.  13).  Les  monuments 


le  représentent  en  blanc  quand  il  enseigne  : 
exemples,  un  fond  de  coupe  donné  par  Buonar- 
ruoti  (Vetr.  p.  .15.  tav.  v.  fig.  3),  les  antiques 
mosaïques  de  l'Église  des  Saints-Cosme-et-Da- 
mien  (Ciampini.  Vet.  mow'm.  ii.  tab.  xvi),  de 
Sainte-Agathe  aUa Suburra  à  Home  (Id.  i.  tav. 
Lxxvii),  de  la  chapelle  de  Saint-Aquilin  dans 
régli.se  Saint-Laurent  à  Milan  (Allegranza. 
Motium.  Milan,  p.  12),  etc.  £n  un  mot  dans 
tous  les  monuments  où  il  parait  comme  maitre 
dr  la  vérité,  soit  au  milieu  des  docteurs  de  la 
loi,  soit  au  milieu  de  ses  apôtres.  II  sera  blanc, 
le  trône  oii  le  Fils  de  Dieu  siégera  pour  juger 
les  hommes  au  dernier  jour  :  Vidi  thrùmmy 
dit  S.  Jean  (Àpoo.  XX.  U),  mqgHHm  eandidum^ 
et  sedentem  supfir  eum. 

3»  Aux  anges.  C'est  avec  des  vêtements 
blancs  que  nous  les  montrent,  1*  les  saintes 
Écritures  dans  les  différentes  apparitions  de 
ces  intelligences  célestes  dont  elles  font  men- 
tion :  tels  étaient,  l'ange  qui  vint  soutenir  Judas 
Machabée  contre  Lysias  (2Mach.  xi.  8),  celui 
qui  se  montra  à  Daniel  sur  les  riv<'s  du  Tigre, 
ceux  qui  annoncèrent  aux  pasteurs  la  naissance 
du  Sauveur,  aux  Maries  sa  résurrection,  et 
aux  apôtres  sur  le  mont  des  Olives  son  futur 
avènement  comme  juge  des  vivants  et  des 
morts  (/le/.  I.  10);  2"  les  monuments,  entre 
autres  les  peintures  et  les  mosaïques  de  la  ba- 
silique Libérienne  Pt  î'' Sainte-Agathe  àRome, 
de  Saint-Michel  et  de  Saint-Vital  à  Kavenne, 
et  ailleurs.  (V.  Ciampini.  Ket.  mùnim,  pasiim.) 

La  raison  qu'en  donne  S.  Denys  l'Aréops^te 
De  rœlest.  hierarch.  cap.  xv.  p.  164.  edit. 
Colou.),  c'est  qu'ils  sont  semblables  à  Dieu  : 
signifieare  eeekHmo  Dnforma». 

4*»  Aux  saints  en  général.  Par  leurs  œuvres, 
ils  furent  sur  la  terre  des  images  vivantes  de 
Jésus-Christ,  et  cette  heureuse  transformation 
s'est  complétée  dans  le  ciel  (2  Cor.  viii.  18). 
Dans  le  grand  arc  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul  hors  des  murs,  on  voit  un  grand  nombre 
de  personnages  vétiis  de  blanc  qui  apportent 
des  couronnes  au  pied  du  trône  divin  (Ciam- 
pini. Vet.  monim.  i.  231).  Les  uns  qui  ont  la 
tête  nue  représentent,  selon  toute  apparence, 
les  Saints  venus  du  paganisme,  les  autres  qui 
ont  la  té^'  voilTo  sont  les  Saints  du  judaïsme. 
On  peut  voir  le  même  fait  dans  les  mosalquesde 
rÉglise  d'Aix-la-Chapelle  bfttie  par  Charlema- 
gne  en  802  (Ciamp.  Vet.  mom.  II.  tab  xli)  et 
dans  celle  de  Saint- Vital  de  Havenne  déjà  citée. 

b"  Aux  prêtres  dans  les  fonctions  sacrées. 
Dans  l'ancienne  loi,  le  grand  prêtre  Aaron  por- 
tait une  tunique,  une  ceinture  et  une  tiare 
blanches;  il  en  fut  de  même  dès  le  principe 
pour  les  pontifes  et  les  prêtres  chrétiens,  c'est 
ce  que  prouve  surtout  pour  le  quatrième  nè- 
cle  Benoit  XIV  dans  son  traité  Dr  sacrif.  misnj' 
^P.  31.  C  IV.  S  2),  d'après  l'autorité  de  S.  Gré- 
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goire  de  Tours,  d»î  Fortunat  et  de  S,  Isidore  de 
Séville.  Plus  tard,  lorsque  d'autres  couleurs 
tycent  admises  pour  les  ornements  sacrés,  le 
blanc  fut  toujours  cons<^rv»'  pour  l'aube,  l'a- 
mict  ;  et  i;jême  pour  la  planète,  le  pluvial,  etc., 
ans  iiStesde  la  Nativité,  de  l'Épiphanie,  de  Pft- 
qnes,  de  la  Toussaint,  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre  à  Antioche  et  à  Rome  ,  de  celle  de 
Saint-Jean- Baptiste,  etc.  (V.  l'art.  Vêtements 
.dêt  eedériaOique»  dans  k»  fonction*  soerto.) 

■  B^Aux  (  atf'chuniL'nes,  qui  portaient  des  robes 
-blanches  pendant  les  huit  jours  qui  suivaient 
leur  baptême. 

n«  Au  souverain  pontife,  qui  est  le  représen- 
tani  Hf  .TtVsus-Christ  sur  la  fern-  et  Tinfaillible 
dépositaire  de  ia  vérité^  aux  grandes  solenni- 
tés on  ornait  de  draperies  blanehes  la  chaire  où 
s'asseyait  Té  vôquepoilr  an  noucer iai)^d^dà</Vif' . 

8"  Chez  les  premiers  chrétiens,  comme  chez 
les  Juifs,  on  enveloppait  de  linges  blancs  la 
tète  et  les  membres  ^es-  morts.  Dans  un  fond 
de  vase  antique  (Buonar.  tiv.  vu.  fig.  1),  La- 
zare ressuscité  par  Notre- Seigneur  est  enve- 
loppé d'une  draperie  d'argent,  tout  le  reste 
est  doré.  C'est  ainsi  que  le  ménologe  de  Ba- 
sile n-présente  les  corps  de  S.  Philarète  ii  dè- 
cembrt'),  et  <le  S.  Adauctus  (rv  octo6re).  Nous 
trouvons  encore  la  preuve  de  ce  fait  dans  Sul- 
pice-Sévèrc  (Kiï.  S.  Jfarfim),  et  surtout  dans  le 
poéte  Prudence  : 

Candfire  nitentin  clam 
PrjutoinJcre  liiiie-i  iiins  nst. 

{in.  exeq.  defuncU.  v.  <i9.  t.  i.  p.  72.  edit. 
Parm.) 

Le  bUuw  est  donc  le  symbole  de  la  vérité^ 
(iai)s  Dieu  par  essence,  dans  l'homme  par  oom- 

munication. 

■  II,— 'Le  rouge.  Par  sa  ressemblance  avec  le 

feu,  le  rouge  est  le  symbole  de  Tainour  ardent 
et  actif.  .Notre-Seigneur  est  appeh''  par  l'F^- 
pouse  du  Cantique  mndidus  el  ruOuuiulus  (v. 
10)  :  condidii»,  en  tant  qu'il  est  fils  du  Père 

^■iterneK  vanilnr  hicis  xtem»  (Sêp.  VII.  26),  e/ 
spUntUtr  glurix  Patris  {Hebr.  i.  8);  rubicutidus, 
parce  que  de  lui  comme  du  Père  procède  le 
divin  amour.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
monumerit.s.  tels  que  les  mosaïques  d«'  Saint- 
Paul  hors  des  murs  (Giarop.  Vet.  mon.  i.  tab. 
Lxvui),  de  Saint- André  m  Barbara  (Id.  i. 
Lixxvi),  de  Sainte-Agathe  in  Suburra  (M.  i. 
UWii),  etc.,  nous  le  montrent  v/itu,  tantôt 
d*une  tunique,  tantôt  d'un  pcUUum  rouges,  tan- 
tôt de  l'un  et  de  l'autre,  parce  qu'iîy  estre* 
présenté  dans  quelqu'un  des  actes  de  son  amour 
infini,  comme  dans  le  dernier  où  il  confère  à 
ses  apôtres  la  miarion  de  porter  dans  le  monde 
entier  le  feu  sacré  de  la  doctrine  :  Fgnem  mu 
mitterp  in  fcrram,  pt  quid  volo  nisi  ut  aca-mia- 
tur  ?  (Luc.  XII.  1*9.)  Le  monogramme  du  Christ, 


comme  rappelant  son  ardente  charité  pour  les 
hommes,  était  brodé  au  sommet  du  labarum 
de  ConstaTitin  sur  un  morceau  de  pourpre  (Pru-. 
dent,  i  Cntitr.  Si/inni.):  au  temps  de  R^de  (Hixt. 
Angl.  V  c.  16),  le  saint  sépulcre  était  peint 
en  blanc  et  en  rouge,  comme  ayant  servi  d'a- 
sile au  oorps  de  celui  qui  est  par  essence  virité 
''t  iimour. 

Parmi  les  anges  que  nous  trouvons  peints 
sur  les  monuments  chrétiens,  mtre  antres  sur 

la  voûte  de  Saint -Vital  à  Ravenne  (Cinquième 
.siècle)  (Ciampini.  Vet.  mon.  ii.  65),  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  ont  les  ailes  rouges. 
On  pense  que  ce  sont  les  séraphins,  dont  le 
nom  sernph  signifie  pK'nif  ude  d'amour (Dionys. 
Areop.  De  cielest.  hierarch.  c.  vu).  C'est  aussi 
le  symbole  de  Tamour  qu'A  ûiut  voir  dans  les 
vêtements  sacrés ,  rouges  en  certaines  so- 
lennités :  1»  aux  fôtes  des  martyrs,  dont  le 
sanglant  sacrifice  n'est  que  la  consommation 
de  l'amour  (Clément.  Alezandr.  Sfrom.  lib.  iv): 
un  décret  du  pape  S.  Kufychien  interdit  d'en- 
sevelir les  restes  des  martyrs  autrement  que 
dans  une  dalmatique  ou  un  eofoMm»  rouges 
(Lupi.  Diisert.  ix)  :  I  t  quirumque  fidfUum 
inartj/ri'ui  scpclirct.  vfnc  dnUiuitica  mtt  rolohio 
purimreo  nulla  raltune  sepeliret.  2"  à  la  Pen- 
tecôte qui  est  la  fftte  de  PEsprit-Saint  dans 
lequel  se  personnifie  le  divin  amour;  3"  à  la 
l'été  et  à  la  bénédiction  du  S.  sacrement  le 
rit  ambrosien  adopte  le  rouge ,  parce  quïl 
considère  ce  mystère  comme  le  chef<d'<Mlvre 
de  l'amour  di;  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
tandis  (jue  le  romain  qui  y  voit  surtout  mj/s- 
lan'uNi  jidei,  se  sert  du  blanc;  ^  i  la  llte  de 
la  (SreQncision,  l'ambrosien  ,  ainm  que  le  rit 
lyonnais,  si  véuérablf  aussi  par  son  antiquité, 
emploient  le  rouge,  parce  qu'en  ce  mystère  le 
Sauveur  a  donné  auz  hommes  les  prémices 
de  son  sang  avec  celles  de  son  amour. 

Si  le  rit  roniaiu  au  coniraire  emploie  la  coii* 
leur  blanche,  ce  n'est  pas  sans  un  profond  mys- 
tère. 11  a  en  vue  d'honorer  Marie;  car  autre- 
fois on  célébrait  deux  messes  l'ii  ce  jour.  l'une 
de  la  Circonctnon,  l'autre  de  la  Ste  Vierge ^ 
et  il  en  était  ainsi  du  temps  de  Durand,  écri- 
vain liturgiste  du  treizième  siècle.  Et  bi<'n 
qu'aujourd'hui  il  n'y  en  ait  plus  qu'une,  celle 
de  la  Circoncision,  néanmoins,  pour  nous  ap- 
[Hpoprier  la  pensée  de  Sandini  (Hi$t.  famil.  taer, 
cap.  II.  n.  l'office  et  la  messe  ajtpartiennent 
toujours,  en  partie,  à  la  Ste  Vierge  :  Xunc 
quvgue  ft:sti  Circumciaionis  officium  et  mi*UB  ex 
porté  ad  Virgittêm  pertitta. 

T. es  v/^tements  des  cardinaux  sont  muges  à 
cause  de  la  charité  et  du  souvenir  de  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  dont  leur  «mur  doit 
t'tre  toujours  plein.  Si  les  Grecs  (Borgia.  De 
cruce  Vatic.  p.  13S.  n.  usent  d'ornements 
rouges  dans  les  solennités  funèbres,  ainsi  que 
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cela  se  pratiquait  anciiniiiuiut'iil  daiib  quelques 
Églises  des  cîaules  ;  si  le  pape  s'en  sert  aussi  le 
viTidrorli  s:iint,  cN'st  sans  doute  pour  marquer 
que  l'amour  est  la  source  de  la  tristesse  :  la 
eansa  se  trouve  ainsi  exprimée  au  lieu  de 
reflét. 

III.  —  Le  vert.  Le  vert  est  l'indice  de  la  vie 
dans  le  rè^e  végétal.  Aussi,  les  laagues  l'oul- 
'etlestoujoursemployé  par  métaphore,  etlesarts 
figuratifs  dans  un  sens  symbolique,  pour  dé- 
signer la  vie  dans  soi»  état  permanent.  Cette 
couleur  est  assignée  au.\  auges,  parce  ({ue, 
étant  de  purs  esprits,  il  y  a  en  eux ,  selon  l'ex- 
nression  de  S.  Dcnys  l'Aréopagite  {De  ca'lfst. 
luerarch.  c.  xv.  S  7)  <  quelqu»;s  chose  de  ju- 
vénile et  de  verdoyant,  »  fwoeniU  qwdpUm  tt 
virem.  Une  niini  itiire  d'une  Bible  latine  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  (Portai.  Dis 
couleurs  sytiUtolùf tus,  p.  192)  fait  voir  tout  uu 
ordre  d'anges  faisant  cortège  i  JésuS'Chriat 
avecdes  auréoles  de  couleur  verte.  Dante  donne 
aussi  des  vêtements  verts  et  desailes  vertes  aux 
deux  anges  envoyés  chaque  ttuit  par  Marie 
pour  garder  la  vallée  du  Purgatoire  contre  le 
serpent  infernal  (Purgqt.  oant.  vui;  v.  28). 

«  Verdi,  cmne  fogliette  pur  mo  natc 
£rano  in  veste  che  da  verdi  penne 
Peioone  tnen  «Ustm,  e  ventilate.  • 

.«  Vertes  comme  les  petites  reufllM  nouvellement 

néts,  étaient  leurs  robos,  qui,  agitées  par  les  ], lû- 
mes vertes  de  leurs  ailes,  flottajcut  par  derrière  et 
Jouaient  au  vent.  » 

La  couleur  verte  est  employée  pour  signi- 
fier la  vie  de  la  grftee  dont  vivent  les  justes, 
de  même  rjue,  yiar  la  r  ii-.on  de--  contraires,  la 
couleur  du  feuillage  sec  est  appliquée  aux  mè- 
dianto  (Eseeh.  X3C.  kl.  — •  Àpoo.  a.  k).  Les  ar- 
tistes anciens  et  ceux  du  moyen  âge  ont  très- 
souvent  peint  les  Saints  avee  des  robes  vertes: 
c'est  ce  que  Portai  observe  en  particulier  pour 
S.  Jean  rÉvangéliste  (Op.  laud.  p.  210).  La 
Ste  Vierge  a  été  quel(}in  iV  is  aussi  peinte  avec 
des  vét<?ments  de  cette  couleur  (Fd.  ibid.)^  pour 
indiquer  soit  la  vie  de  la  grâce  qui  ne  s'éteignit 
jamais  en  elle,  soit  le  privilège  qui  l*affranchit 
de  la  corruption  du  tombeau.  Notre-Soigneur 
lui-uiônie  s'est  servi  du  syinbijle  de  la  couleur 
verte  pour  signifier  la  vie  essentielle  de  la 
sainteté  et  de  la  justice  :  Si  in  vifidi  Uguo 
hd'c  faciunl ,  in  uriJu  quid  (id  ?  (Luc.  xxni.  31) 
•  Si  Ton  traite  de  la  sorte  le  buis  vert,  que 
sera-t-il  du  bois  sec?  >  Et  les  artistes  lui  ont 
quelquefois  donné  des  vêtements  verts,. voulant 
indiquer  qu'il  est  la  vie  par  essence.  Ouel.|ues 
plantes, qui  demeurent  toujours  vertes,  et  parti- 
culièrement des  branches  de  laurier,  ont  été 
quelquefois  placées  dans  les  nriit  s  sépulcrales, 
sous  le  corpis  du  défunt,  non  point  dans  Prî!- 
teutiou  de  lui  douuer  rincurruptibilitc,  maio, 


pour  signifier,  comme  dit  Uuraiid  (^ik  rit.  eccles. 
1.  vu.  c.  35),  «  qyie  ceux  qui  meurent  dans  le 
Christ,  ne  cessent  pas  de  reverdir,  s  Qui  mo- 
riuntur  in  Christu,  virere  mndegitiuni.  Plu- 
sieurs verres  peints  (Buonar.  tav.  vu)  et  au- 
tc  's  monuments  font  voir  des  aibres  dans  le 
sujet  si  fré(]iient  de  la  résurrection  de  Lazare. 

Le  cyprès,  étaut  toujours  vert  dans  son  feuil- 
lage, et  incorruptible  dans  sa  partie  ligneuse, 
a  été  souvent  employé  dans  les  monuments 
pour  signifier  tout  ce  qui  est  durable  et  im- 
mortel, entre  autres,  Pâme  et  la  résurrection 
des  corps  (Aringhi.  ii.  p.  632).  Le  vert  a  tou^ 
jours  été  le  symbole  de  l'espérance,  et  Dante 
n'est  que  l'organe  de  Tantiquité  quand  il  dit 
Purgat.  cant.zxiz.veni.  121),  en  persmmifiairt 
cette  vertu  que  ses  chairs  et  ses  os  lessèm- 
blaient  à  i'émeraude  : 

Lldlr'era  cmne  se  le  carni  e  l'n^sa 
Fossero  btate  di  suienildo  Tatto. 

L'Église  romaine  a  adopté  le  vert  pour  les 
vêtements  sacrés  de  ses  ministres  pour  les  di- 
nianohes  entre  l'Épiphanie  et  la  Septuagésirae, 
et  depuis  le  troisième  après  la  Pentecôte  jus- 
qu'à l'Avent,  parce  que  de  toute  antiquité  ces 
dimanches  furent  consacrés  à  rappeler  surtout 
les  deux  grands  événements  auxquels  se  rat- 
tache la  vie  du  mond»'.  ;i  l'un  la  vie  naturelle 
par  la  création  qui  commença  en  ce  jour,  à 
l'autre  la  vie  de  la  grftee  par  la  résurrection 
da  FÎb  de  Dieu  -qui  eut  lieu  aussi  à  pareil 
jour. 

La  véritable  liturgie  anibrusienne  prescrit 
que  le  voile  dent  on  recouvre  les  autels  après 

la  célébration  des  saints  mystèifs.  soit  de  cou- 
leur verte.  On  donne  de  ce  respectueux  usage 
deux  raisons  différentes  :  il  fkit  allusion  ou  à 
la  vie  de  Jésus-Christ  (|ui  se  perpétue  dans  la 
sainte  eucharistie,  ou  à  elle  dont  jouissent 
dans  le  ciel  les  martyrs  qui  reposent  dans  la 
pierre  consacrée  de  l'autel.  C'est  sans  doute 
pour  les  mêmes  raisons  que.  dans  le  môme  rit, 
la  pierre  sacrée  est  revêtue  d'une  toile  cirée 
coloriée  en  vert. 

IV.  -r  Le  «ibfof .  Mélange  de  rouge  et  de  noir, 
le  violet  a  été  adopté  dans  l'Église  comme  sym- 
bole de  la  pénitence,  qui  se  compose  d'un  acte 
de  douleur  pour  ce  que  nous  souffrons  ^l^t  le 
symbole  de  la  douleur  est  le  noir),  et  d'un  acte 
d'amour  dans  le  motif  qui  nous  détermine  fi 
vouloir  souffrir  (£t  le  symbole  de  l'amour  est 
le  rouge '^. 

La  vie  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  n'ayant 

été  ipi'une  longue  pénitence,  une  respectable 
tradition  ainsi  que  quelques  reliques  qui  se 
vénèrent  en  plusieurs  lieux  tendent  à  prouver 

qu'il  portait  des  vêtements  violets.  Les  monu- 
ments anciens,  entre  autres  la  mosaïque  de 
Saint-Michel  de  Uaveune  v.Cian)pinL  Vet,  mon. 
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II.  p.  63.  tav.  xvn)  et  celle  de  Saint-Ambroise 

de  Milan  (Ferrari.  Jl/onttm.  délia  basil.  de  S.  Am. 
brogio.  p.  156),  le  représentei)t  avoc  des  vête- 
ments ou  des  attributs  de  cette  couleur.  Par 
la  mtaM  raison,  le  iriolet  a  été  quelquefois  at- 
tribué à  Marie,  la  mère  de  douleur,  à  Jean- 
Haptiste  le  prédicateur  du  baptême  de  péni- 
tence (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tav.  lxx),  et  aux 
anges  quand  Us  sont  représentés  comme  en- 
voyais d('  I)i<ni  pour  rappeler  les  honinn's  à  la 
pénitence ,  ou  dans  l'attitude  d'une  respec- 
tnenae  oompaasion  autour  da  >Verfae  incamé, 
rhospnie  des  douleurs.  D*>  respectables  tradi- 
tions nous  apprennent  que  les  premiers  chré- 
tiens s'habillaient  d'étoffes  violettes  en  signe 
de  pénitence,  et  on  sait  que  les  ecclésiastiques 
portèrent  des  habits  violets  dès  la  plus  haute 
antiquité  (V.  Amico  cattolico.  giuguo,  lSk6.  p. 
<i08);  les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  por- 
tèrent cette  couleur  jusqu'à  répoqu<i  assfz  ré- 
cente où  ils  adoptèrent  le  noir.  Le  voilr  d<'s 
vierges  dans  l'autiquité  était  violet.  ISous  en 
avons  pour  témoin  8.  Jérôme ,  qui ,  dans  une 
de  ses  lettres  à  Eustochium  (0pp.  edit.  Veron. 
t.  I.  p.  96),  parle  de  ces  voiles  vinlnts  appelés 
majortc,  qui  iloLtaient  sur  les  épaules  :  Et  su- 
per ktMfiéros  kyaeinikina  Uma  mafitrte  vomam. 

On  teig'nait  en  violet  les  membranes  h  éerire 
dès  le  temps  du  même  Père  lAd  Eustoch.  ep. 
XXII),  et  cet  usage  s*est  maintenu  dans  les  siè- 
cles suivants  pour  les  évangiliaires  ,  rituels  et 
autres  livres  liturgiques  (Mabillon.  S<?f.  iv 
Benedict.  pars  i.)  L'Église  qui  dans  tous  ses 
rites  parle  aux  jmu  pour  arriver  au  ccrar, 
prescrit  l'usage  du  violet  pour  ses  ornements 
sacrés  dans  les  temps  consacrés  par  elle  à  la 
pénitence. 

COURO\!VE.  —  Dans  le  style  des  saintes 
Écritures,  dans  celui  des  écrivains  des  premiers 
siècles,  aussi  bien  que  dans  fe  langage  figuré 

des  monuments  primitifs,  la  couronne  est  un 
emblème  de  victoire  et  de  récompense.  Le 
point  de  départ  de  cette  doctrine  est  ce  passage 
de.  VApocalppse  (ii.  10)  :  E$to  fidelis  usque  ad 
mort  cm.  et  dabu  tibi  coronam  vit»,  t  Sois  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne 
dévie.  > 

1»  Le  plus  souvent,  la. couronne  désigne  le 
mart\Te,  c'est  le  langage  habituel  des  actes  et 
dos  martyrologes.  Les  actes  de  S.  Poljcarpe, 
monument  si  vénéré  de  Tantiquité,  disent  qu*il 
fut  couronné  de  la  coxirtmup  incomiptihip ;  et 
ceux  de  3*  Genès  :  Martj/rii  coronam  capitis 
oèlmnoafSofis  proimenit^  c  II  gagna  la  cou- 
ronne du  martyre  par  la  décapitation,  b  6.  Cy- 
prien  appelle  constamment  les  mirtyrs  roro- 
tiatidos,  corons  jtroxtuioSj  coronatos.  S.  Gau- 
dence  de  Brescia  (Serm.  tu  xl  mari.)  nous 
repiéaente  les  quitfante  mar^rrs  contemplant, 


pendant  leur  supplice ,  la  eowràtme  qui  brillait 
pour  eux  au  ciel,  et  ajoute  que  l'un  d'eux,  man- 
quant de  courage,  perdit  la  vie  (étemelle)  et 
avec  elle  la  couronne.  Couronne  et  martyre 
étaient  synonymes  dans  la  primitive  Église  :  » 
bien  que  Prudotire,  composant  des  pnAnies  sur 
les  martyrs ,  les  intitule  7Mpî<rc<^«vuw ,  De  co- 
ronis  ;  et  que  le  pape  Honorius  I*"  donne  le 
nom  des  Qtut/rf?- Couronné  à  Féglise  qnUl  élève  ' 
à  la  gloire  de  quatre  martyrs. 

De  là  vient  que  nos  pères  ornaient  de  coU' 
ronnes,  d*abord  la  croix ,  cet  étendard  de  la 
victoire  do  Chef  divin  de  tous  les  maityrs 
(Paulin,  ep.  xtl  Ad  Sever.)  : 

Grueem  eorona  lueido  cingit  globo; 

et  que,  VOulantaussi  désigner  symboliquement 
le  triomphe  remporté  par  les  héros  chrétiens, 
ils  suspendaient,  ou  simfllement  représen- 
taient sur  leurs  tombeaux  dCA  couronnes  de 
lanri  r.  de  palmes,  de  fleuTS ,  OU  de  métaux 
précieux. 

n  fiiut  dire  néanmoins  que  cet  usage  n*est 

pas  tout  ?»  fait  primitif  dans  le  christianisme. 
Il  ne  fut  adopté  par  nos  pères  que  lorsqu'il  ne 
put  plus  être  regardé  comme  une  imitation 
des  superstitions  idolâtriques.  Auparavant  les 
Pères,  entre  autres  S.  Justin  et  Tertullien  le 
réprouvent  comme  indigne  d'un  chrétien  ;  nous 
aimons  surtout  à  citer  ce  curieux  passage  du 
dialogue  de  Minucius  Félix  (Pag.  347.  edit. 
Ouzel.  Lugd.  Batav.  1672),  où  Octavius  répond 
à  Cecilius  qui  reprochait  aux  fidèles  celte  abs- 
tensi<»i  comme  un  crime  :  «  Si  nous  ne  cou- 
ronnons  pas  notre  tête  de  fleurs,  excusez-nous, 
notre  odorat  n'est  point  dans  nos  cheveux; 
nous  ne  mettons  pas  de  couronnes  sur  les  morts, 
et  nous  avons  lieu  de  nous  étunner  du  refiro- 
che  (pie  vous  nous  en  faites.  A  quoi  leur  ser- 
viraient les  fleurs  s'ils  n'ont  point  de  sentir 
ment,  et,  s'ils  en  ont,  pourquoi  les  livres-rous 
aux  flammes?  Et  d'ailleurs,  qu'ils  soi''rit  heu- 
reux ou  malheureux,  les  fleurs  leur  sont  éga- 
lement inutiles.  Nos  funérailles  se  font  a\  ec  la 
m<^me  simplicité  qui  nous  a  distingués  durant 
la  vie.  Nous  ne  couronnons  pas  les  morts  de 
fleurs  qui  sont  bientôt  fanées,  mais  nous  at- 
tendons de  Dieu  même  une  couronne  incorrup- 
tible. »  La  simplicité  des  tombeaux  chrétiens 
du  premier  âge  t!st  tout  à  fait  en  harmonie  avec 
cette  doctrine,  qui  ne  devait  se  modifier  qu'à 
la  faveur  de  la  paix.  Alors  seulement  la  piété 
}iOur  les  morts  et  surtout  pour  les  restes  des 
martyrs  devait  prendre  un  libre  essor  et  se 
man^ester  par  remploi  des  décorations  triom- 
phales qui  font  l'objet  de  cet  article. 

2"  On  voitque!f|Upfois,particulièrenientdans 
les  vieilles  mosaïques,  une  uvaiu,  qui  est  l'hié- 
roglyphe de  IMeu  le  Père  (V.  Fart.  Diêu)  dépo- 
ser ou  tenir  suqiendue  une  couronne  sur  la 
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téte  d'uD  martyr,  sur  celle  de  Ste  Eaphémie 
par  exonple  (Ciânipiid.  Vet^mtm,  n.  tav.  xxxv) 

ou  sur  celle  de  Ste  Agnès  Id.  ii.  xxxix.)  Telle 
est  aussi  la  fresque  de  Saint- Pontien  (Botta ri. 
tav.  xLV  qui  représente  Dieu  couronnant  de 
fleurs  S.  Abdon  et  S.  Sennen  (V.  la  figure  de 
l'art.  Abdon  et  Scnvcn  ;  tels  cimon'  c<'s  nom- 
breux fonds  de  coupe  où  Notre -Seigneur  dé- 
pose de  chaque  main  une  couronne  snr  la 
tète  de  deux  Saints,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul, 
par  Ptemple  .  de  S.  Pan!  et  de  S.  Timnthée. 
(V.  Buonarr.  paâsim.  —  Garrucci.  Vetri  con  (i- 
9wn  ero.  tav.  xxiii  et  passîni.)  Quelques 
monnaies  byzantines,  celles  d'Arcadius,  par 
exemple,  d'Eudoxie,  de  Pulchérie  et  d'.^Clia 
Zénonide,  font  aussi  voir  une  main  tenant 
une  couronne  au-^lesaiis  du  buste  impérial. 

Doit -on  reconnaître  un  emblème  analogue 
sur  une  pierre  tumulaire  (Aringhi.  ii.  678)  où 
un  poisson  porte  à 'la  bouche  une  couronne? 
ITeat-ee  point  Jésus-Christ,  le  divin  poisson 
qui  présente  la  couronne  au  martyr  enseveli 
sous  cette  pierre  ?  M.  Perret  (ui.  pl.  xxiv;; 
donne  après  d'Agincourt  une  firesque  figurant 
]>'  couronnement  d'un  martyr  par  deux  per- 
sonnages qui,  selon  toute  probabilité ,  ne  sont 
antres  que  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils.  On  ob- 
serve aussi  sur  un  médaillon  de  plomb,  publié 
par  le  P.  Lupi  Dissert,  e  lett.  i.  197)  iin  bras 
plaçant  une  couronne  sur  la  tête  d'une  femme 
qui  est  le  symbole  de  Yime  de  S.  Laurent  s'é- 
chappant  de  son  corps  représenté  exj.irant  sur 
le  gril.  Quelquefois,  le  buste  même  du  martyr 
ou  du  fidèle  est  renfermé  dans  une  couronne 
(T.  Aringhi.  u.  678);  le  buste  d'un  guerrier 
ainsi  couronné  (Id.  p.  2M)  est,  en  outre,  envi- 
ronné de  deux  Victoires  ailées,  et  de  deux  jeu- 
nes gens  dans  des  quadriges,  portant  aussi  des 
couronnes  et  des  palmes.  On  ne  saurait  expri- 
mer plus  én<'rçiqiiement  le  triomphe  d'im  mar- 
tyr. C'est  quelquefois  1  épitaphe  qui  est  tracée 
au  centre  d*une  couronne.  Tel  est  le  iituhu 
d'une  vier;.'-e  nommée  Victoria  'Perret,  v.  pl.  i.x. 
1»  ;  et  ici  la  couronne  pouvait  renfermer  une 
double  allusion  à  son  nom  et  à  sa  mort  géné- 
reuse. 

Ces  emblèmes  de  victoire  <iont  varié?!  ?i  Tin- 
fini.  Ainsi  la  voûte  d'une  crypte  du  cimetière 
de  PrfscîUe  (Bottari.  tav.  clxxit) présente  qua- 
tre couronnes  au  centre  desquelles  se  trouve 
line  colombe  ayant  h  son  bec  une  branche  d'o- 
livier :  c  est  l'union  du  symbole  de  la  victoire 
avec  celui  de  la  paix  qui  en  est  le  fruit  ulté- 
rieur. 11  y  a  parfois  une  seule  couronne.  ]ila- 
cée  entre  deux  niartyrs,  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
par  exemple  (Buon.  x.  seqq.),  et  dans  un  fond 
de  coupe  fort  curieux  (Id.  xvi.  1),  les  deux 
apôtres  semblent  s'entretenir  de  la  couronne 
qui  les  attend,  car  ils  fixent  leiurs  regards  sur 
celle  qui  est  sui^endne  au  mUien  d'eux,  selon 


le  conseil  que  S.  Paul  donnait  aux  chrétiens 
d'avoir  toujours,  pour  8*enconniger  dans  les 

épreuves,  les  yeux  dirigés  vers  la  ooumuie 
immortelle  ''.'Tiin.  iv.  8  et  passim). 

Onrencoutre  de  temps  en  temps  la  couronne 
aoeompagnée  de  la  palme,  comme  sur  les  tom- 
bes de  Sabbatiiis  (Buonar.  Vetri.  167),  d'An- 
tonia  (Lupi.  Epit.  Sev.)  d'Eucarpia  (Perret,  iv. 
18);  ou  enoore  de  U  croix,  et  alors,  selon 
S.  Paulin  (Bp.  xxxii.  Âd  S^-^r.),  l'union  de  ces 
deux  symboles  exprime  collectivement  le  mé- 
rite et  la  récompense  : 

Saiictorum  labor  et  merces  sibi  rite  cohsereat. 
Ardu  crax,  pretiumque  crucis  sobUme  corana. 

«  Le  Isbeur  des  Saints  et  leur  récompense  sont 
étroitement  unis;  la  rude  croix,  et  la  couronne, 
prix  sublime  de  la  croix  (Constaïutuent  portée).  » 

Le  même  tombeau  est  parfois  décoré  de  plu- 
sieurs couronnes,  ce  qui  exprime  les  mérites 
divers  acquis  par  le  martyr,  et  sonble  la  tra- 
duction figurée  de  ce  curieux  passage  do  S.  Ku- 
cher  au  sujet  des  martyrs  de  Lyon  (Uomii.  De 
S.  amidfna)  :Oruciatibtts  affUcH,  suppftms  ex- 

plorati,  v;t>rs  jV/n)7>N>;  dccorfi,  qumita^  sft^r/'pgm 
rufU  in  corpore  yanas,  tautas  in  spiulu  perce' 
perwra  «otoikm.  t  Afligés  par  1m  tourments, 
'  I  r l  'iivés  par  les  supplices,  grillés  par  des  feux 
cruels,  autant  ils  ont  supporté  de  peines  dans 
leur  corps ,  autant  ils  ont  reçu  de  couronnes 
dans  leur  flme.  i  C'est  ainsi  que  Ste  Agnès  est 
représentée  dans  un  verre  doré  (Buonar.  xvin. 
3j  avec  deux  colombes  qui  \u\  offrent  chacune 
une  couronne,  celle  de  la  virginité  et  celle  du 
martyre;  e'est  ce  qu'exprime  Prudence  dans 
de  beaux  vers  (Peristeph.  xiv.  7)  que  nous 
avons  cités  ailleurs  (V.  l'art.  Agnès  [Ste]). 

3*»  On  draaait  aussi  le  nom  de  eouramiee  à 
certaines  lampes  qui  en  présentaient  la  forme 
et  qu'on  suspendait  près  des  tombeaux  des 
martyrs  (Aringhi.  ii.  676).  Telle  était  celle  que 
Constantin  aurait  placée  devant  le  corps  de 
s.  Pierre  Anastas.  Iv  Si/ln-xtr.),  telles  encore 
celles  que  l'on  distingue  au  centre  des  arcs 
des  basiliques  peintes  en  miniature  dans  le  mé- 
nologe  de  Basile,  et  en  particulier  devant  l'i- 
mage de  S.  Vincent  (Menol.  Basil,  xxii  jan.). 
Les  anciennes  mosaïques,  entre  autres  celle  de 
Saint-Apollinaire  de  Ravenne  (Ciamp.  Vtt.mon. 
II.  tab.  xxiv)  font  voir  des  couronnes  ou  lampes 
de  cette  sorte  stispendues  sur  la  téte  deaSaints, 
placés  eux-mêmes  dans  des  niches. 

V>  Il  existe  une  ehuse  de  représentations  à 
I).irt.  fpje  les  antiquaires  appellent  nhinfions.  et 
qui  se  voient  dans  une  foule  jde  mosaïques  de 
la  plus  ancienne  époque.  Ce  sont  des  mar^nrs, 
des  apôtres  ou  d'autres  personnages  qui  por- 
tent dans  le  pan  de  leur  manteau  des  couron- 
nes d'or,  qu'ils  oûrent  à  1  Agneau,  ou  au  Ré- 
dempteur sons  sa  fonne  homiino,  on  Uen 
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eueore  à  uu  siège  vide  qui  le  représeute.  C'est 
oe  qn*oo  peut  voir  notamment  dans  les  moed- 

qnoi de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  el  de  Saint- 
Jean  tn /bn/t;  de  Haveiine  (Ciamp.  Vet.  mon.  ii. 
tab.zxiii.  l.p.  234). 

5*  Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  ne  saurait  afOrmer  que  toutes  les  couronnes 
qui  se  reacoutreot  en  nombre  inâni  sur  les  monu- 
ments Ainéraires  de  l'Église  primitive  désignent 
invariablement  le  tombeau  d'un  martyr.  Elles 
sont  souvent  placées  sur  les  restes  de  confes- 
seurs et  môme  de  simples  fidèles  :  car,  même 
saas  l'effusion  du  sang,  la  sainteté  est  une  vic- 
toire, qui ,  elle  aussi,  a  sa  couronne  dans  le 
ciel  (V.  l'art.  Confesieurs). 

Non  parla  snin  sAnguitie 
Ornai  beatos  purpura  : 
Surit  incrueota,  qus  sues 
fiabBut  triumpbos  proalia. 
(Comnittii  det  juttet  dam  le  1>rfvîaire.) 

Ainsi,  nous  savons  par  S.  Grégoire  de  Tours 
que  des  couromieS'  ^ient  fixées  au  tombeau 

de  S.  Martin  (L.  i.  c.  2),  et  la  chronique  du 
Mont-Cassin  Lib.  m.  c.  3)  mentionne  \m  fait 
semblable  pour  le  SHpulcre  de  S.  benoît.  Aussi, 
aux  yeux  desantlquàiresles  plussftrs,  oesoou» 
ronnes  ne  valent-elles,  comme  iireiive  du  mar 
tyre ,  ([u'autant  qu'elles  sont  accompagnées 
d'autres  marques  incontestables ,  telles  que  le 
sang,  ou  les  instruments  de  supplice. 

Les  empereurs  chr(''fiens  distribuaient  à 
leurs  soldats  des  courouues  de  laurier,  ornées 
du  monogramme  du  Christ  (V.Aringhi.  ii.  678), 
pour  leur  faire  comprendre  (  liaron.  Ad  ann. 
351.  n.  1,1  qu'ils  rerevaient  des  couronnes,  non 
pas  d'Apollon,  comme  le  supposait  l'ancienne 
supetstitlon,  mais  de  Jésus-CSurist,  seul  dispen- 
sateur de  la  vietmre. 

COURONATEUKNT  D'ÉPINES.  -  V.  l'art. 
FBnM»n.-n.  H.  2. 

CHOIX.  —  I.  —  Les  jintiquaires  distin- 
guent trois  principales  formes  de  croix  (V. 
Bosio.  De  cruce  triumphante)  : 

1"  la  croix  qu'ils  appellent  dpcussafa^on  forme 
de  X,  et  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
croix  de  S.  André,  parce  que  la  tradition  rap- 
porte que  telle  aurait  /  tt'-  celle  où  fut  crucifié 
cetapétre  (Sandini.  Hist.  aimtulic.  p.  130). 

S*  La  croix  dite  commissa ,  ou  patibulata 
(  Gallon ius.  lté  marfyr.  crudat,  — >  Lips. -et 
Gretzi-r.  />  (TM<r) ,  imitant  la  lettre  T.  qui. 
chez  les  gentils,. était  un  symbole  de  vie,  de 
félicité,  de  salut.  Ge  motif  a  pu  contribuer  à 
faire  adopter  cette  forme  dans  quelques  mo- 
numents antiques;  mais  la  principale  raison 
de  celte  préférence,  c'est  que,  d'aprÈ!>  une 
tradition  fort  aecréditée,  la  croix  du  Sauveur 


aurait  été  une  croix  eu  T,  etqu^en  effet,  les 
éorivains  anciens  la  désignent  flnfiquemment 

sous  le  nom  de  tau  (Paulin.  Epist.  xxiv.  23. 
et  Not.  118  Husweid.),  Des  reliquaires  du 
sixtoe  aièele,  du  trésor  de  Mrasa  (V.  Mos- 
zoni.  Tav.  crun.  vu.  79),  sont  ornés  de  crucifix 

émaillés  dont  la  croix  est  en  T.  La  croix  d'un 
christ  dérisoire ,  tracé  par  la  maiu  d'un  païen 
sur  une  muraille  du  palais  des  Césars  au  Pa- 
latin,  et  récemment  découvert,  affecte  aussi 
cette  forme,  et  une  petite  baguette  est  plantée 
au  milieu  do  la  traverse  pour  soutenir  le  Htre 
(V.  l'art.  Crucifix,  et  la  figure  de  Part.  Ca- 
lomnie). Ce  singulier  monument  qui  date,, 
pense-t-on,  du  troisième  siècle,  confirme  jus- 
qu'à un  certain  point  là  tradition  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  trouve  des  cnrix  de  cette 
espèce  tracées  sur  des  tombeaux  antiques, 
et  quelquefois  le  T  est  accœté  de  TA  et  de 
Via,  On  voit  quelquefois  la  croix  en  T  em- 
ployée comme  symbole  au  milieu  du  nom  d'un 
défunt  dans  les  inscriptions  sépulcrales,  comme 
on  y  rencontre  aussi  le  Ainsi  en  est- il  sur 
un  marbre  du  troisième  siè4^  trouvé  naguère 
au  cimetière  de  Calliste  :  lRBTNB*(De'  Hossi. 
BuUet.  1863.  p.  35^. 

Nous  ne  saurions  pourtant  dissimuler  que, 
adoptant  en  cela  le  langage  figuré  des  anciens, 
et  des  Égyptiens  en  [jarticulier,  les  premiers 
chrétiens  n'aient  pu  quelquefois  employer  le 
T  sur  les  sépulcres  comme  le  signe  hiérogly-' 
phique  de  la  vie  future.  On  sait  (jne  ce  signe 
était  fixé  sur  la  penula  de  S.  Antoine,  qui  flo- 
rissait  déjà  avant  la  conversion  de  Constantin.' 
Or,  S.  Antoine  était  Égyptien. 

3"  La  croix  dite  immissu,  -f-,  qui  est  la  forme 
\ulgaire,  la  seule  qui  ait  prévalu  jusqu  a  nos 
jours  dans  les  pratiques  de  Part  et  du  culte. 

L'opinion  la  plus  commune  est  quel-instru- 
ment de  notre  rédemption  fut  une  croix  im- 
fHissa,  et  cette  opinion  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage d'un  grand  nombre  de  Pères.  S.  Irénée 
décrit  ainsi  la  croix  (I..  n.  c.  2^)  :  Ifahifus, 
fines,  et  summitates  habct  quinquc;  duus  tu 
lungituditui,  dua$  m  bMvdim,  «nom  in  merfîb. 
S.  Augustin  (Enarrat.  m  ii<(dm.  cm)  est  plus 
explicite  encore  :  Erat  hilitudu,  in  quu  fntr- 
rectx  suni  manu»  :  hngtludu  a  Icrra  surgetis, 
Hrqua  trot  corpus  infixum;  ohHnio  «6  tifc»  A'- 
-vexo  hijiii»  Mirvuw  ijilod  riiiitii'f.  c  11  y  avait 
la  largeur,  sur  laquelle  les  niaHis  étaient  éten- 
dues; la  longueur  s'élevant  de  terre,  où  le 
corpsi  éUtit  fixé;  la  hauteur  qui  domine  au 
sommet  de  ce  bois  crois»'.  «  Nonniis  dit  (Ap. 
Lips.)  que  le  Christ  mourut  in  ligno  quoduta- 
toro,  di  Sbpu  TsrpaicXevptiv.  On  trouvera  dans  Gretf 
zer  beaucoup  d'autres  passages  de  Pèrea  des 
deux  Églises  attestant  le  môme  fait. 

Dans  1  antiquité,  la  crou,  comme  instrument 
de  supplice,  était  généralraient  liasse  (V.  2 
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Hey.  XXI.  10.  — Vopisc.  in  Aurelian.  Utst.  auy. 
t.  ni.     Apul.  De  a$in.  our.  1.  vi.  —  Euseb. 

Bût.  ecd:  V.  20.)  Cependant,  par  exception,  il 
y  en  eut  quelquefois  d'une  grande  élévation, 
par  exemple ,  celle  de  Mardochée  (Estker.  vi. 
7),  qui  avait  cinquante  ooudéas  de  haut.  Sué> 
tone  atteste  aussi  que  Galba  faisait  attacher 
certains  criminels  à  des  croix  fort  élevées.  Il 
n'est  donc  pa;:;  étonnant  que  quelques  Pères 
aient  enseigné  que  la  croix  de  Notrê-Seigneur 
éUiit  plus  haute  (jue  c>'l!e  des  larrons.  C'était 
une  ancieniie  tradition  dont  S.  Jean  Chrysos- 
tonw  est  Pnn  des  principaux  organes  (Homil. 
T  fn  «op.  I  SpStt.  1  ad  Cor.)»  ^  laquelle  les 
artistes  anciens  se  -sont  constamment  confor- 
més. Ûn  le  peut  voir  en  particulier  dans  quel- 
ques Tieilles  mosaKiues^  et  sur  une  antique 

colonne  (jui  se  trouve  près  de  la  bnsiliqiic  dn 
Saiut:i*aul  hors  des  murs,  et  qui,  dans  les 
premiers  siècles,  était  destinée  I  soutenir  le 
eierge  pascal  (V.  Ciampinf.  IV/.  num.  i.  tab. 
XIV.  H).  11  faut  dire  cependant  que  ce  sys- 
tbme,  S'il  était  adopté,  rendrait  un  peu  inex- 
plicable rbéaitation  de  Ste  Hélène  à  diseemer 
î'nistrunient  de  notre  rédemption  parmi  les 
trois  croix  qu'elle  découvrit  sur  le  Calvaire. 

II.  —  Dès  l'origine  de  l'Église,  les  chrétiens 
professèrent  pour  la  croix  nne  profonde  véné- 
ration, et  lui  rendirent  un  véritable  oulte. 
erucis  religiosi  (TertuU.  Apol:  xvi).  Mal  inter- 
prété, ce  culte  fit  accuser  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ de  regarder  la  croix  elle-même 
eommf  une  divinité  qu'ils  adoraient  ainsi  que 
les  païens  adoraient  leurs  idoles  (Minul.  Fel. 
Oetav.  p.  86.  edit.  1672.— V.  l'art.  Calomnies. 
n.Il.  c\ 

Il  est  surabondamment  démontré  que  la  croix 
est  le  véritable  signe  du  Cftn'sl,  dont  les  chré- 
tiens se  munissaient  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  (V.  l'art.  Siyiie  (/c  In  rmi.r  .  rt 
qui  était  employé  surtout  dans  l'administra- 
tion des  sacrements,  dans  la  coaflrtnation  en 
particulier,  dont  la  formule  sacramentelle, 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  sio.nlm 
cuitiSTi  in  vitam  xlermm^  s'est  conservée  jus- 
qu'èr  nos  jours  (Saeram.  Gda$.  ap.  Thomas. 

Opi'.  t.  vi.  p.  76) 

Mais  les  .chrétiens  e,urent-ils  dès  les  pre- 
miers ten^  des  repr^ntations  matérielles 
de  la  croix,  ou  bien  à  quelle  époque  COmmen- 
cèrent-iis  à  s'en  faire  des  images  peintes  ou 
sculptées  ?  Voilà  une  double  question  à  laquelle 
il  serait  difficile  de  répondre  avec  quelque 
précision. 

11  faudrait,  selon  nous,  distinguer  entre  les 
objets  portatifs  et  les  monuments  proprement 
dite.  Quant  aux  premiers,  peu  volumineux  do 
leur  nature,  faciles  à  soustraire  aux  recher- 
ches et  aux  profanations  des  païens,  tels  ((ue 
reliquaires,  byoux,  lampes,  etc.,  ilnoJS  parait 


dilticile  de  supposer  que  les  fldèles  se  soient 
abstenus'  dPy  retracer  le  figure  de  la  croix,  si 
chère  à  leurs  cœurs,  si  vulgkire  dans  les  rites 

du  culte  public,  comme  dans  les  pratiques  de 
la  piété  privée.  Maïuachi  (m.  ^7)  aJTGrme, 
malheureusement  sans  donner  ses  preuves, 
que,  du  temps  de  Soptime-Sévère.  de  riches 
chrétiens  portaient  déjà  des  anneaux  ornés  du 
monogramme  du  Christ  et  de  la  croix  ;  il  existe 
des  pierres  annulaires  antiques  où  la  croix  est 
gravée  (V.  Perret,  iv.  pl.  xvi.  Ik).  et  le  style 
de  plusieurs  semble  les  faire  remonter  bien 
avant  Crastantin. 

Nous  savons,  par  les  actes  du  second  con- 
cile de  Nicée  (Act.  iv),  ainsi  que  par  le  témoi- 
gnage de  Niçépbore  (L.  vu.  c.  lô),  que  le 
martyr  Procope,  qui  a  soufferisousDioclétien, 
S'.'  fit  fiire  par  Utt  orfèvre  de  Scytlmpolis  une 
croix  moitié  or  et  argent,  qu'il  portait  suspen- 
due à  son  cou.  On  cite  un  fait  analogue  du 
soldat  chrétien  Orestc,  qui  vivait  sous  le  même 
empereur  (Ait.  ap.  Siirinm.  xiir  dec.) 

S'il  s'agit  des  monuments  publics,  voici  le 
résultat  des  observations  de  M.  le  chevalier 
De'  Rossi  [De  (il.  Carthwj.),  l'homme  le  mieux 
placé  pour  être  bien  renseigné  sur  cette  ques- 
tion. Aucun  monument  de  date  certaine  ne 
présente,  avant  le  dnquième  siècle,  la  croix 
iiinitisMi  -f,  non  plui  celle»  (jue  l'on  appelle 
grecque  -)-•  lin  seul  exemple  de  la  croix  en 
tau ,  et  rapporté  par  Boldetti ,  se  rencontre 
sous  la  date,  marquée  par  les  consuls,  de  370. 
Sur  li's  st' pli  If  lires ,  spécialement,  la  croix  nue 
ne  parait  pas  avant  le  milieu  du  même  siècle  : 
celles  qui  s'observent  si  fréquemment  dans  les 
catacombes  avaient  étt'.  toujours  d"après  le 
savant  anUquaire  romain,  tracées  dans  des 
leuips  relativement  modernes  par  la  main  plus 
pieuse  qu'intelligente  des  pèlerins  qui  allaient 
en  ces  lieux  sacrés  vénérer  les  tombeaux  des 
martyrs.  Cependant  les  catacombes  n'ont  pas 
Lucore  dit  leur  dernier  mot  à  cet  égard,  et 
le  cimetière  de  Saint-CalUste  en  particulier 
semble  réserver  à  son  illustre  explorateur  des 
données  propres  à  modifier  sou  opinion.  C'est 
là  tout  ce  que  d'amicales  confidences,  nous 
permettent  de  dire,  jusqu'au  jour  où  M.  De' 
Itussi  publiera  lui-même  sus  découvertes,  qui 
lui  apparUennent  par  droit  de  ocmqttéte.  Que 
si  l'on  prend  le  siGNUM  CURJSTI  dàns  un  sens 
plus  large,  et  (pi'on  y  comprenne  les  divers 
u)onugrauuues,  qui  ne  bonl  que  des  formes  plus 
ou  moins  disMmulées  de  la  croix,  il  faudra  re- 
nonter  jusqu'à  Constantin  (V.  l'art.  Muuo- 
'/rumme  du  CArùl),  et  souvent  le.s  textes  anciens 
désignent  le  monogramme  sous  le  nom  de  croix, 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  bim  des  méprises. 

On  verra  à  l'article  Afomgramme  du  Christ 
par  combien  de  phases  la  croix  passa  avant  de 
pouvoir  se  montrer  ouvertement.  Elle  revêtit 
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successivement  des  formes  plus  ou  moins  dis- 
simulées, dont  esUe^^^est  probablement  l'ime 
des  plus  anciennes  : 


Ed  flxanl  le  cinquième  siècle  comme  l'é- 
poque de  la  première  apparition  de  la  croix 
proprement  dite^^rillustre  chevalier  De*  Rossi 
a  San*;  doute  voulu  parler  des  monuments  en- 
core subsistants  aujourd'hui  ;  car,  si  nous  ne 
nous  abusons,  nous  croyons  qu'il  existe 'des 
textes  qui  en  relatent  des  exemples  plus  an- 
ciens. Ainsi,  S.  Zénon  de  Vérone  (I.ib.  i.  tract. 
Ik.  n.  3)  qui  monta  sur  le  siège  de  cette  ville 
en  369,  atteste  avoir  placé  une  oroix  en  forme 
de  tau  sur  le  faite  d'une  basili(îue  (}u'il  avait 
bâtie  :  m  modum  tau  liitenr  promiuens  U- 
gnum.  Dans  un  dialogue  pastoral,  Eodele- 
chius,  poète  aquitain  de  la  fin  du  quatrième 
sit-fic.  fait  dire  à  un  berger  chrétien  que  le 
moyeu  le  plus  sûr  de  garantir  les  animaux  de 
la  peste,  c*est  déplacer  entre  leaisoomes  la 
croix  du  Dieu  qui  est  dam  le$  gtûniei  nUles 
robjet  (f  un  adte  exdusif. 

Signiim.  i]iin<i  porhibont  osse  crncis  Del 
llagiiis  ijui  coliUir  solus  in  urhilms. 

(V.  CoUombet.  Hist.  des  Icttr.  lat.  aux  qua- 
trième et  cinquième  siikl.  p.  kk.)  Peut-être 
faut>il  dire  que  la  croix  parut  plus  tdtdans  cer- 
taines provinces  où  le  christianisme  fut  plus 
émancipé  qu'à  Home,  et  M.  De'  Rossi  le  fait 
remarquer  pour  TAflrique,  et  pour  Cartbage  en 
particulier,  qui,  dès  le  quatrième  siècle,  four- 
nit des  marbres  munis  de  cet  auguste  signe 
(Op.  laudO» 

On  a  observé,  non  sans  raison,  qne  la  oroix 
fait  son  apparition  sur  la  monnaie  puhlir|U''  dès 
le  quatrième  siècle,  sur  les  médailles  de  Va- 
lentinien  I»,  par  exemple,  qui  mounit  en  375, 
et  nous  l'avons  vue  nous-même  sur  des  pièces 
bien  antérieures,  c'est-à-dire  sur  des  petits 
brooses  de  Constantin  frappés  à  Aquilée  et  à 
Trêves,  rv.  notre  Élude  orehM.  fur  P Agneau  et 
le  Ron-Pasteur.  p.  8.)  Mais  c'est,  dit-on,  la 
croix  ansêe  égyptienne  :  de  l'Ftrypte  où  les  chré- 
tiens enadoptèrcntde  bonne  heure  la  foniie.  elle 
se  serait  répandue  dans  les  villes  qui,  eonune 

Aqnilée.  avaient  de  fréquentes  relations  ave 
cette  contrée.  (V.  Cavedoni.  Medaglie  Constant 
oon  Vefpgie  iéOa  crow.)  C'est  bien  aussi ,  pen- 
SOQS-nOQS,  une  croix  proprement  dite,  et  une 
croix  d'or,  que  le  même  Constantin  fit  placfi 
sur  le  tombeau  de  S.  Pierre  au  Vatican  :  h'ecit 
emem  ex  ouro  piirte^  pensoNfani  itéras  cl 


(Anastas.  In  Syïvestr.  xxxviii.  10) . Ne  décora-t-il 
pas  encore  le  phdbnd  de  la  principale  pièce  de 
son  i)alais  de  Constantitiople  d'une  croix  d'or 
ornée  de  pierreries  2  (Euseb.  Devit.ComtA.  m. 
c.  49.)  Enfin  on  voit  Notre-Seigneur  appuyé 
sur  une  croix  gemmée  dans  les  sculptures  des 
sarcophages  de  Prohus  et  de  Proba,  monument 
qui  doit  être  uu  peu  antérieur  au  cinquième 
siècle,  Probus  étant  nsort  vers  Tan  395.  (V. 
Bottari.  tav.  xvi.  )  Deux  croix  gemmées  et 
fleuries  peintes  dans  une  crypte  du  cimetière 
de  Saint-Pontien  (Bottari.  tav.  xliv-xlvi),  pas- 
sent pour  dater  du  règne  de  CSonstantin  (Bot- 
detti.  353\  ou  de  l'époque  de  peu  postérieure 
où  l'on  transféra  en  ce  lieu  les  restes  des 
SS.  Abdon,  Sennen  et  Pigmenius,  qui  souf- 
frirent sous  Julien. 

Du  temps  de  S.  Paulin  de  Noie,  il  y  avait 
déjà  dans  les  églises  des  croix  peintes  dans 
des  couronnes  {Epist.  ad  Seûer.  zii);U  en 
l'xiste  dans  les  vieilles  mosaî(jues,  dans  celle 
de  Saiut-Vital  de  Ravenne,  par  exemple  {Vei. 
numSm.  ir.  p.  69)  :  au  sommet  de  Tare  sont 
deux  anges  au  vol.  tenant  une  oonronne  au 
centre  de  laquelle  brille  une  croix  gemmée.  11 
t-n  est  de  môme  sur  certains  diptyques  du  cin^ 
quième  siècle  (V.  Calogera.  t.  xl.  p.  294).  Au 
commencement  de  ce  même  siècle .  on  portait 
déjà  la  croix  dans  les  processions,  témoin  la  cé- 
rémonie de  ce  genre  qui  eut  lieu  à  Constanti- 
nople  en  l'honneur  de  S.  IHerre,  sous  le  pape 
Jean,  qui  vivait  en  400  (Anastas.  Bibliotli.  fn 
Joan.  /}.  Valentinien  III  et  son  épouse. Licinia 
Eudoxie,  un  peu  avant  le  milieu  du  cinquième 
Siède,  portent  la  croix  sur  leur  diadcme, 
comme  on  le  voit  dans  les  médailles  (Rtnduri. 
II.  p.  536).  C'est,  à  notre  connaissance,  le  pre- 
mier exMRple  qtt*on  puisse  dtor  m  oe  genre. 
(V.  la  médaille  d'Eodoxie  à  Tait.  iVumàmo- 
tique.  n.  III.) 

Dès  le  sixième  siècle,  les  consuls  commen- 
cèrent à  porter  la  oroix  sur  leur  soeptre  :  l'un 
des  plus  anciens  exemples  qu'on  en  puisse 
citer  est  fourni  par  le  diptyque  de  Basile  le 
jeune,  consul  en  541  (Gori.  rVsoiir.  diptych. 
t.  II.  tab.  xx). 

La  croix  sur  les  tombeaux  fut  de  bonne 
heure  un  attribut  du  martyre  (Que  les  croix 
qui  s*y  trouvent  tracées  Paient  été  du  temps 
des  persécufinns.  on  apr^s,  peu  importe).  Celà 
ne  signifiait  pas  que  tons  les  Saints  auxquels 
on  décernait  cet  honneur  eussent  souffert  le 
supplice  de  la  croix,  mais  seulement  que  tons, 
qin  lqu'eùt  été  leur  genre  de  mort,  avaient 
souffert  pour  l'amour  de  la  croix  et  du  Cru- 
cifié. Ainsi,  les  monuments  antiqtkes  représen- 
tent S.  Laurent  (Bottari.  tav.  cxcvm.  n.  1.  — 
(^inmpini.  Vrf.  mon.  r.  tab.  lxvi.  fig.  2),  et 
d  autres  martyrs  encore,  portant  une  croix, 
bien  qu'ils  eussent  trouvé  la  mort  dans  un 
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autre  supplice.  Ceflt  ce  qu'exprimant  tite-bioi 
ces  yen  de  S.  Paulin  (Ep.  xxxu.  Ad  Sever.  7): 

Sie  vbi  enuc,  et  martyr  ibi  :  qoa  martyr,  iU  etcntx, 
Hartyrii  sanctU,  qtm  pte  eauaaa  fnit. 

La  croix  est  Tun  des  principaux  attribnts  de 

S.  Piorre  ,  notaminoiit  sur  les  sarcophages 
CFoggiiu.  De  Roman,  itin.  D.  Pétri,  p.  478), 
mais  probablement  dans  wi  sens  plus  étrdt 
que  pour  les  autres  martyrs,  puisqu'il  moimit, 
comme  son  maître,  sur  la  croix. 

Les  premiers  chrétiens  voulaient  avoir  des 
images  de  la  croix  partout  : 

 stylo 

Non  dertherunt  pin^^rp  fnrmnm  rnicis 

(Prudent.  Ferist.  hynin.  x.  vers.  626); 

Ruffin  ÇHist.  ceci.  1.  II.  r.  29'  dit  que  les  habi- 
tants d'Alexandrie,  à  la  place  des  images  de 
S6rapb  qu'ils  avaient  détruites,  peignaient  le 
ngne  dn  la  croix  sur  les  portes,  Ips  fenêtres, 
les  murailles,  les  colonnes  de  leurs  maisons. 
Julien  l'Apostat  ayant  reproché  cette  prati(jup 
conune  un  acte  d'idolâtrie  à  S.  Cyrille  d'.\- 
lpxandiif\  cpltii-ci  lui  on  expliqua  le  véritable 
sens  {jDotUr.  Julian.  1.  vi.  p.  196.  edit.  Lips.). 
M.  If  elehior  de  Vogflé^  a  naguère  vérifié  le  fait 
dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages 
s'éteudant  dans  un  espace  de  trente  à  quarante 
lieues  entre  Antiocbe,  Alep  et  Apamée.  Ces 
villes,  qui  probablemebt  Airent  abandonnées 

toutes  à  la  fois  à  l'époque  de  l'invasion  musul- 
mane, portent  toutes  l'empreinte  de  la  civilisa- 
tion .chrétienne  primitive.  Le  savant  archéo- 
logue 7  a  retrouvé  partout  la  croix  et  le 
monogramme  (Revue  arrh('u}utji(jue,  avril  1863}. 

On  plaçait  ce.  signe  sacré,  comme  une  pro- 
tection, sur  les  navires  (V.  Gretser.  Ds  enice. 
c.  xxiv).  C'est  ce  que  nous  apprenons  notam- 
ment de  S.  Paulin  {Canii.  in  redit,  nauf^e'^  qui, 
dans  une  pièce  de  poésie  qu'il  adresse  à  I^ice- 
tas,  évéque  des  Daces,  au  moment  olk  il  repar- 
tait de  l'Italie  pour  sa  patrie,  lui  souhaite  une 
heureuse  navigation  sous  les  auspices  de  la 
croix  : 

Et  rate  armata  titdlo  salutis 
Victor  anteDoa  crocis  Ibis  ondîs 
Tutus  et  austris. 

La  ercMX  figurait  souvent  sur  des  objets  domes- 
tiques, par  exemple  sur  dps  poids  (Gru'ter. 
222),  suï  des  vases,  des  meubles,  des  vête- 
ments. (V.  Boldetti.  p.  853.) 

III.  —  Croix  atatiunridh-s.  On  appelait  ainsi 
dans  l'antiquité  les  croix  qui  se  portaient  dans 
les  processions  dirigées  vers  l'église  où  avait 
lieu  à  des  jours  doni^s  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  qui  se  nommait  Kfation  (Tertull. 
1.  Il  Ad  uxor.).  A  Rome,  le  diacre  ou  l'autre 
clerc  qui  la  portait  en  avant  de  la  procefsion 


s'appelait  drtÊconarius.  comm'e,  dans  les  années, 

le  soldat  qui  portait  les  enseignes  militaires, 
lesquelles,  ordinairement,  avaient  la  figure 
d'un  dragon.  Lorsque  Constantin  eut  substi- 
tué à  ce  dragon  le  signe  auguste  de  la  vision 

miraculeuse,  le  porte-enseigne  ne  changea  pas 
de  nom,  et  il  *'st  jM-obable  que  le  draconariwt 
ecclésiastiqiie  portait,  dans  le  principe,  non 
pas  une  croix  proprement  dite,  mais  le  Uba^ 
rum  constantinien,  qui  avait  j)ris  un  caractère 
tout  chrétien.  (V.  l'art,  dhaconarius.)  Aujour- 
d'hui encore,  ce  qu'on  appelle  'en  Italie  con/b- 
loti  ress  L'ibl'  tout  à  fait  au  ktbamm  tel  qu'il 
se  voit  dans  les  médaiH'>s  des  premiers  empe- 
reurs chrétiens.  (V.  une  pièce  de  ce  genre  à 
l'art.  Serpent,) 

Lps  enseignes  devinrent  bientôt  de  \'«^rita- 
bles  croix,  fixées  au  bout  d'une  hampe,  croix 
gemmées  d'abord  et  ornées  de  fleurs,  comme 
la  première  des  deux  croix  peintes  dans  le  bap- 
tistère de  Pontien  Bottari.  tav.  xliv'';  et 
que  nous  donnons  ici  pour  modèle  :  la  tra- 


verse était  ordinairement  munie  de  deux  flam" 
beaux  allumés  {.Ibid.j^  circonstance  mentionnée 
par  Soerate  {Hitt.  eed,  vi.  8),  et  aa-deaeous 

de  cette  môme  travers^'  ('latent  attachées  des 
chaînettes  soutenant,  l'une  l'A,  l'autre  l'w  Bot- 
tari. ibid.  ..  Peu  après  ces  croix  furent  décorées 
avec  une  grande  magnificence ,  comme  celle 
qui  passe  pour  être  l'œuvre  df  S.  Agnellus, 
évéque  de  Havenne  (Ciampini.  Vet.  nion.  ii. 
tab.  XIV),  et  qui  probablement  lid  est  posté- 
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rieurt*  \  elle  su  compose  de  vingt  médaillons  i 
renfermant  les  bustes  d'autant  de  personnages  | 

nimbés  quv  l'on  croit  être  la  sftrie  des  év/^qui'S 
de  cette  ville  jusqu'à  ré|K)que  de  la  cuiifcction 
dé  la  ercmc.  Enfin,  elles  reçoivent  rjmugc  du 
Sauveur  crucifié  (Ciampini.  16.  xi.  xu.xiii)  et 
diverses  scènes  àt-  Fanficn  t-t  d»  nouveau  tes- 
tament ciselées  ou  pemles.  Telle  est  encore  la 
limeuse  croix  de  Velletri  illustrée  par  le  car- 
dinal  Kticniié  Borgia.  nueI<|iK'fois,  les  croix 
stalionnales  tstaieut  ornées  de  médaillons  de  mé- 
tal I  L- présentant  en  bas-relief  divers  sujets  sa- 
crés. Ces  médaillons  s'appelaient  numcusa  (W 
Du  Gange,  ad  h.  voc'  ;  Huonarruoti  en  publie 
un  fort  curieux  ^(Wri.  tav.  i.  n.  V,  au  centre 
duquel  est  le  Bon-Pasteur,  et  tout  autour  de 
lui,  Adam  etÈve,  Noé  dans  l'arche,  Jonas  dojis 
ses  trois  principales  positions,  Daniel  dans  la 
fosse  aux  liuus,  le  sacritice  d^braham ,  bam- 
scm  emportant  les  portés'  de  Oasa,  et  Mobe 
frappant  le  rocher. 

Nous  u'avçns  pas  à  nous  occuper  ici  des 
formes  nombreuses  et  variées  qui  ont  été  suc- 
cessivement données  à  la  croix.  Ced  est  Taf- 
faire  du  moyen  âge.  QueUpies-unes  cependant 
sont  mentionnées  à  la  partie  de  l'article  iVu- 
mitmatique  qui  concerne  1» monnaie  bymtine. 

CROIX  'sir.NK  DE  la\  —  Les  anciens  Pères 
attestent  que  le  signe  de  la  croix  est  de  tradi- 
tion apostolique.  Les  chrétiens,  au  témoignage 
(le  Tertiillien  [De  cororia  tiiilit.  iif',  le  faisaient 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  même 
les  moins  importantes  :  quand  ils  sortaient  du 
lit,  quand  ils  commençaient  à  s*habiller,  quand 
ils  se  chaussaient  :  dans  cette  dernière  circon- 
stance, ils  avaient  probablement  l'intention  de 
protester  contre  les  superstitions  dont  elle  était 
accompagnée  chez  ïespalQns.  Us  se  signaient, 
en  sortant  de  la  maison  ,  en  y  rentrant ,  en  se 
mettant  au  bain,  au  lit,  à  table,  en  allumant 
la  lampe,  en  s'asseyant,  enfin  au  commence- 
ment de  toutes  leurs  actions.  Mais  au  début  de 
leur  repas,  ils  faisaient  le  signe  de  la  croix, 
nmi-seulement  sur  eux-mêmes,  mais  encor( 
sur  les  aliments  (Greg.TuroQ.  Dewirac.  S.  Mar- 
tini. I.  80.)  Un  poète  anonyme  du  qiiatrième 
siècle,  cité  par  Pelliccia  {Eccl.  polit,  iv.  190) 
nous  apprend  qu'ils  le  faisaient  sur  leurs  ani- 
maux domestiques,  pour  chasser  les  maladies 
dont  ils  étaient  atteints.  Jacques  nnaller  ajoute 
une  circonstance  omise  par  TertuUien  1  Gualt. 
Àmml,  an.  Die)  :  e*eat  que ,  quand  ils  éter- 
nuaient,  les  chrétiens  se  signaient  la  bouche. 

Dans  les  actes  de  Ste  Afra,  publiés  par  Vel- 
ser  (V.  Bottari.  m.  25),  un  païen  dit  de  S.  Nar- 
cisse et  de  son  diacre  :  c  Je  sais  qu'ils  étaient 
chrétiens,  car  à  tout  instant  ils  marquaient  'eur 
front  du  signe  de  la  croix.  >  lieaucoup  de  té- 
moignages pareils  se  trouvent  dans  les  actes 


I  des  martyrs.  Un  fond  de  tasse  recueilli  et 
I  publié  avec  t6ute  confiance  par  Boldetti.  (L.  i. 

c.  16  ,  mais  dont  le  P.  Garrucci  suspecte  l'au- 
tlienlicité  (\ itri.  p.  8^*),  fait  voir  le  buste  d'un 
jeune  honuue  du  nom  de  Lib£ii>iiCA,  sur  le  frout 
duquel  est  tracée  une  croix  grecque.  On  peut 


ausâ  lire  cette  légende  en  deux  mots  :  ltber 

NiCA,  rinct;,  souhait  de  victoire  (jui  aurait  la 
croix  pour  base.  C'est  probablement  une  allu- 
sion à  l'usage  d<mt  nous  venons  de  parler, 
ou  bien  peut-^étre  à  la  sainttUé  de  ce  person- 
nage (|u'on  supposait  dans  le  ciel ,  associé  à 
ceux  qui,  selon  V Apocalypse  Jiiw  i  .,  suivent 
PAgneau,  ayant' sur  le  front  son  signe,  htAm- 
les  siiftium  eju^  scriptum....  in  fruntibus  »u»s. 
Les  soldats  chrétiens  ne  mancjuaient  jamais 
de  tracer  le  signe  de  la  croix  sur  leur  front 
avant  une  bataÛe,  et  seulement  après  cet  acte 
ndigieux  les  trompettes  donnaient  le  signal 
du  combat  (Prudent.  Adv.  Sytnm.  11.  712)  : 

Hujus  adoratis  altaribus,  et  cnice  fronti 

InscripUi,  cecinere  tuba;. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  Démétrias  t^Epist. 
Gxxx.  n.  9.  Epiit.  xxn.  n.  37),  et  à  Eustochium, 
rappelle  l'usage  de  se  signer  souvent.  On  se  si- 
(.'nait  sur  la  poitrine,  surtout  au  moment  de  se 
mettre  au  lit  (Prudent.  Cath.  hymn.  vi.  129): 

Fac,  quuiii  vacant-?  sunmo 
Castum  petis  eobile, 

Fronteni  locumque  cordit 

Cnicî.s  fî^rura  .mj^mcs. 

«  N*oublte  l'iis.  (|iian(l.  piesst'  par  le  aominen,  tu 

gagnes  Iji  chaste  ciniclie.  île  in.injiipr  d»  la  fî^ure' 
de  la  croix  ton  frunt  et  la  place  de  lou  coeur.  » 

11  est  remanjualde  que  i-i'ei  se  pratique  en- 
core dans  rÉgii:»e  au  commencement  de  cum- 
plies,  qui  anciennement  se  disaient  immédia- 
tement avant  le  coucher. 

Mais  c'était  surtout  dans  l'administration  des 
dioses  saintes  et  des  sacrements  en  particu- 
lier, que  r^glisOf  dès  100  origine,  avait  adqité 
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le  signe  <le  la  rrnix.  S,  Augustin  nous  Tapprond 
dans  le  plus  grand  détail  '  Serm.  clxxxi  De 
fMnp.)  :  •  C'est  par  le  aiguo  de  la  eroiz,  dit-il, 
que  se  consacrp  1r  corps  du  St^ignciir,  qUe  les 
fonts  du  baptême  sont  sanctifiés,  que  lespr6tres 
et  les  autr*  s  grades  de  l'Église  sont  initiés  ;  èt 
tout  ce  qui  doit  ôtr*^  sanctifié  est  consacré  par 
ce  signe  de  la  croix  du  Seigneur  avec  l'invo- 
cation du  nom  du  Christ.  >  Un  vieux  coinn)en- 
uteur  de  ce  Père,  «té  par  JuK  Pulda  (Dê  cru- 
cis  fignocuin  precuin  Christian,  comité,  g  vi 
ajoute  :  •  Quand  se  lisait  l'évangile,  tous  se 
leraient  et  fusaient 'le'  signe  de  la  croix;  les 
évêques  avwit  de  prêcher,  les  chrétiens  av  i  .t 
de  discourir  se  signaient  du  caractère  de  la 
croix  ;  et  ceux  qui  priaient  étendaient  les  mains 
en  forme  de  croii.  Dans  quelques  Églises  on 
se  signait  du  signe  de  la  croix  en  prononçant, 
dans  le  symbolu,  l'article  atrms  retmrt^io' 
nem.  »  (C'hladni.) 

'  Les  anciens  faisaient  le  signe  de  la  croii  avec* 

la  main  étendue,  comiiu'  nous  le  faisions  encore, 
mais  avec  u^  seul  doigt  d*^  la  main  droite,  le 
pouce  probablement,  quoiqueles  textes  ne  Fex-- 
pliquent  fà» ,  ^soit  sur  eux-mêmes ,  soit  sur 
d'antres  objets  'Chry^ost.  Hom.  nd  pop.  antiorh. 
XL.  —  Hieron.  Ep.  ad  Euatoch.  loc.  laud.;  Ho- 
I^rone  (Pral.  «pértt.  ix  edit.  Coteler.)  Ài  de 
Julien  de  Bostre  (jn'il  signa  trois  fois  son  calice 
digito  $uo.  Sozoniène  rapporte  la  même  chose 
de  l'évéque  Donatus  iÉi$t.  eccl.  vu.  27)  :Si</«um 
cruos....  digito  aeri  itapremt;  e>t  S.  Épiphane 
(//.rn's.  \\x,  d'nii  t  iTtniii  Joseph  ;  Crucis iignBh' 
cuium proprio  suo  dtgtto  vasi  iinposuit. 

Les  jQrecs  font  le  signe  de-  la  croix  atec  trois 
doigts  jmnts,  qu'ils  portent,  d'aboid  à  la  bou- 
che, avec  une  profonde  révérence  en  l'honneur 
de  ia  Ste  Trinité,  et  de  la  bouche  à  Testo^ 
mac,  pour  marquer  la  descente  du  Fils  dans  les 
entrailles  de  ia  Ste  Vierge  ;  puis  de  la  droite  à 
la  gauche,  pour  signitier  que  Jésus-Christ  est 
descendu  aux  enfers,  est  ressuscité,  est  assis  à 
la  droite  du  Père  ;  au  lieu  que  les  Latins  font 
le  signe  de  la  croix  de  ré|iaiil<'  gauche  à  la 
droite.  (V.  Graucolas.  Les  aticietmes  Uturg. 

p.  ao8.) 

Une  question  intéressante  «erait  de  savoir 

de  quelle  ancienneté  est  le  signe  de  la  croix 
tel  que  nous  le  faisons  aujourd  hui,  c'est-à-dire 
en  portant  la  riiain  droite  du  front  à  la  poitrine, 
et  d  une  épaule  h  l'antre.  Ce  mode  de  sitriu^  de 
la  croix  a-t-il  précédé  ou  suivi  celui  qui  con- 
siste à  le  tracer  seulement  avec  le  pouce  ?  On 
regarde  comme  certain  que  le  signe  primitif 
est  ce  dernier.  C'est  re  qu'on  peut  conclure 
des  formules  dont  se  servent  toujours  les 
SS.  Pères  et  qui  supposent  évidemment  que  le 
front  est  le  siège  naturel  et  unique  du  signe 
de  la  croix.  Ainsi  Terfnllien  (Loc.  laud.)  :  Fron- 
tem  cTtids  signacuh  tfrt'Hiu^s.Chrysostome  (W.,: 


Fidèles  fruntem  illa  comwum'uut  ,  cl  encore 
{Comment,  in  ps.  xi)  :  Crucem  in  frontem  dr- 
cumferimus.  S.  Jéréme  (/d.)  :  Adomnemaetum 
et  ad  omnrm  inrt's>tnm  mnnus:  pingat  frontem. 
Quant  à  la  forme  aujourd'hui  vulgaire ,  il  se- 
rait difficile,  faute  de  monuments,  d'en  assi- 
gner au  juste  l'origine.  Mais  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  se  soit  produite  avant  le  huitième  siècle; 
il  est  probable  que  les  moines  l'introduisirent 
alors  dans  la  Hturgie  (V.  Pelliocia.  PoM.  «odtis. 
t.  IV.  p.  191  \  d'ni!  elle  se  répandit  parmi  les 
fidèles.  C'est  ce  qu'on  peut  recueillir  dans  l'his- 
toire des  institutions  et  de- la  liturgie  monas- 
ligues. 

CROSSE.  --  V.  l'art.  Evéques* 

CRUCIFIX.  —  I.  —  La  représentation  du 
Sauveur  crucifié  ofEnùt,  dans  les  premiers  siè- 
cles, des  difficultés  et  des  inconvénients  de 
pins  d'un  genre.  L'horreur  et  la  répugnance 

qu'inspirait  aux  anciens,  même  convertis  au 
christianisme,  le  bois  infâme  de  la  croix,  furent 
longtemps  à  88  dissiper;  cette  répulsion  sur- 
véciit  m»  me  de  beaucoup  à  l'abolition  du  sup- 
plice de  la  croix  par  Constantin  (Aurel.  Victor, 
p.  526j.  D'une  autre  part,  le  culte  d'un  Dieu 
crucifié,  mal  compris  ou  malîèieusement  tiap 
vesti  par  les  païens,  était  la  source  ou  le  pré- 
texte de  mille  calomnies  contre  les  fidèles.  (V. 
l'art.  Calomnies,  n.  II.  1".  B). 

Ce  double  motif  suffit  donc  k  expliquer  l'ab- 
sence presque  complète  du  crucifix  dans  les 
monuments  tout  à  fait  primitifs.  Cette  absten- 
tion, tout  en  ménageant  la  foi  faible  encore  des 
cattehumènes  et  des  néopbytés,  était  aux  im- 
pies railleries  des  idolâtres  un  de  leurs  thèmes 
les  plus  habituels.  Et  ne  sait-on  pas  que,  bien 
souvent,  en  oes  temps  mauvais,  de  la  raillerie 
à  la  persécution  il  n'y  avait  qu'un  pas? 

Cependant,  au  iiiilien  de  ces  obstacles,  il 
fallait  un  aliment  et  une  excitation  à  la  piété 
des  fidèles  qui  aima  toujours  à  se  préoccuper 
le  la  pensée  des  souffrances  et  de  la  mort  du 
Rédempteur.  Ne  pouvant  donc,  eu  égard  à  la 
contrainte  dont  elle  était  environnée,  présen- 
ter ouvertement  aux  yeux  de  ses  enfants  l'i- 
mage de  ce  Dieu  attaché  à  la  croix,  l'I^glise 
eut  recours  à  l'allégorie.  Elle  emprunta  tour  à 
tour  les  éléments  de  ce  langage  synibolique 
aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et,  ce  qui  semblera  plus  étonnant  en- 
core, à  la  mythologie  (V.  l'art.  Ulysse,  figure 
du  Sauveur  .  EU»  98  plut  surtout  à  leur  offrir 
l'image  de  l'agneau,  qui  est  la  plus  ancienne 
comme  Iji  plus  fiappaute  des  figures  du  Sau- 
veur des  bonomes.  (V.  notre  Etude  orcMole- 
gique  sur  FAgneau  et  le  Bon-Pa.<iteur.  Paris- 
Lyon.  1860,  ]  pour  r''ndre  l'allégorie  plus 
sensible,  on  donna  u  l'agneau  les  attributs  du 
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Sauveur  ;  et  à  mesure  qu'une  somme  plus 
large  de  liberté  était  accordée  à  TÊglise,  ces 
attributs  devinrent  de  plus  en  plus  signiflCA- 
tifs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  reproduisirent  ou- 
vertemcut  ceux  du  Crucifié  lui-môme,  au  qua- 
trième siècle,  le  monogramme,  et  la  croix  nue 
au  cinquième.  (V.  les  .trt.  Mimogramme  du 
Christ.  Croix  et  Agneau.)  Mais  dès  le  commen- 
cement du  sixième,  ces  attributs  prennent  un 
caractère  tout  à  Ait  prononcé.  C'est  d'abord 
un  agneau  portant  sur  son  épaule  une  croix 
bastée;puis  un  agneau  couché  sur  un  autel, 
au  pied  d'une  croix,  tanqttam  ormtts  ;  un  pou 
plus  tard,  l'agneau  a  le  flanc  ouvert,  et  le  sang 
coule  de  cette  plaie,  ainsi  que  de  celles  des 
pieds  (V.  Ciampini.  De  sacr.  xdif.  tab.  xiif  ; 
enfin  un  agneau  peint  au  centre  de  la  croix,  à 
Ift  place  même  où  bientôt  va  paraître  Notre-Sei- 
gnnur  f'Ti  pcrsomiiî  Borgia.  De  nruce  Vatir.\. 

Toutes  ces  transformations  se  développent, 
comme  nous  Pavons  dit,  dans  le  cours  du 
sixième  sièi-lc  Ce  dernier  type,  qui  est  celui 
de  la  fameuse  croix  vaticane ,  est  orné  en  haut 
et  en  bas  d'un  buste  de  Notre-Seigneur  :  le 
premier  bénit  de  la  main  droite  à  la  manière 
latine,  et  tir-nt  de  la  gauche  un  livre,  œdex; 
celui  d'en  bas  porte  de  la  droite  un  volume 
roulé,  «Mlumen,  et  de  la  gauche  une  petite 
croix.  C'est  un  essai  timide,  comme  on  voit,  où 
l'opprobre  est  encore  effacé  par  la  gloire,  car 
la  téte  du  Sauveur  est  décorée  du  nimbe  et  ne 
porte  aucune  marque  de  douleur. 

Quelques  fioles  de  Monza,  qui  sont  aussi  du 
Bidème  siècle,  puisqu'elles^  furent  offertes  par 
S.  GrégtAn  le  Grand  à  la  reine  Théodelinde 
(V.  l'art.  HuU»  êainteé),  nous  paraissent  mar- 
quer un  nouveau  pas  en  avant  dans  cette  voie. 
La  tête  du  Christ  s'y  montre  seule  dans  un 
nimbe  crucifère,  et  placée  au-dessus  d'une  pe- 
tite croix ,  grecque  ou  latine  /  ou  d'une  croix 
,  _  ileurif   (  \'. 

r^-^^  Mozzoni. 

Tm>.  detta 
8tor.ecd.vii. 

C»  B»  C« 

(La  mosaï- 
que de  l'é- 

glisp  de 
Saint-I-ilien- 
ne ,  h  peu 


pp{'S  de  la 
môme  épo- 
que, la  fait 
vwr  au-des- 
sus d'une  ri- 
che croix 

gemmée  [Id.  i6.  p.  83]}.  A  droite  et  à  gauche  se 
trouvent  les  deux  larrons,  mais  en  croix,  et  df 

plus  le  soleil  f>t  la  lune,  accessoires  habituels 
des  repré&eutations  du  crucifiement.  L'un  de 


ces  intéressants  monuments  va  plus  loin  en- 
core :  il  fait  voir  Notre-Seigneur  en  pied,  la 
tète  nimbée,  vêtu  de  long,  et  les  bras  étendus 
en  fnrmn  de  croix,  comme  les  oratits  des  cata- 
combes ,  mais  sans  la  croix  ;  toujours  à  ses 
côtés  les  larrons  crucifiés,  le  soleil  et  la  lune, 
etc.  Toutes  ces  images  offrent  un  souvenir  aussi 
atténué  (jue  possible,  plutôt  qu'unp  véritable 
représentation  du  crucifiement  du  Sauveur.  Et 
ce  qui  fkit  voir  plus  évidenmient  encore  aiee 
quelle  hésitition  on  se  ris(|uait  dans  la  repro- 
duction figurée  de  ses  humiliations  et  de  ses 
douleurs,  c'est  que,  immédiatement  au-dessous 
du  sujet  que  riou^  \  eiions  de  décrire,  Ct  dans 
rintf'ntion  évidcntr  d'en  adoucir  oncore  l'au- 
stérité telle  quelle ,  on  no  manque  jamais  de 
mettre  en  scène  le  mystère  glorieux  de  la  ré- 
surrection :  le  tombeau  de  Jésus-Christ  y  est 
figuré  par  un  élégant  édicule  dont  le  fronton 
^e^t  surmonté  d'uni;  croix;  et  d'un  côté  l'ange, 
'de  Pautre  les  saintes  femmes  portant  des  aro- 
mates.  (V.  la  fig.  ci-dessus.) 

II.  —  Mais  à  quelle  époque  commença-t-on 
à  n-présentnr  Jésus  en  croix  ;  en  d'autres  ter- 
mes, à  quelle  époque  remonte  l'usage  du  cru- 
cifix proprement  dit?  Nous  ne  pensons  pas  qu«' 
la  science  archéologique,  au  point  où  elle  est 
arrivée  aujourd'htti,  soit  en  mesure  de  donner 
à  cette  question  une  solution  pleinement  satis- 
faisante. On  pourrait  ici,  comme  pour  la  croix 
simple  i^V.  l'art.  Croix),  distinguer  entre  le 
culte  public  et  le  culte  privé. 

1"  La  piété  individucIN'  était  affranchie  de 
la  plupart  des  entraves  que  le  culte  de  l'Église 
rencontrait  de  toute  part  au  sein  d'ilne  todété 
encore  i>aieniie,  et  nul  doute  que  les  chrétiens 
n'aient  usé  de  cette  liberté  j»our  pratiquer,  en 
particulier,  des  rites  et  porter  des  emblèmes 
religieux  dout  la  prudence  interdisait  la  ma- 
nifestation extérieure.  Aussi,  de  même  que, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  com- 
mune, ils  traçaient  sur  eux-mèincs  le  signe  du 
Christ  (V.  l'art.  SUgne  de  ta  croi'a»),  et  faisaient 
usage  d'objets  pieux,  faciles  par  leur  peu  de 
volume  à  soustraire  aux  regards  des  idol.1tr(>s 
(V.  les  art.  Atnuletteedtrétiens,  encolpia.  etc.), 
rien  ne  s'oppose  à  admettre  la  supposition 
qu'ils  purent  avoir  aussi  des  crucifix  portatifs. 
Cette  conjecture  semble,  faute  de  mieux,  pui- 
ser une  certaine  probabilité  dans  un  monu- 
ment bizarre,  récemment  découvert  à  Rome* 
C'est  un  crucifix  ;i  téte  d'onagre  (V.  Oarucci. 
//  cruivt/isso  grajfito  in  cota  de*  Cesari^  tracé 
par  une  mûn  païenne  ma  une  nmraiUe  du  pa- 
lais des  Césars  au  mont  Palatin,  traduction 
évidente  d'une  calomnie  attribuant  aux  chré- 
tiens le  culte  d'une  tôte  d'âne.  (V.  l'art.  Cb- 
huttnirs.  n.  II.  1".  e;  Le  crucifix  est  habillé  :  or, 
on  ait  que.  chez  les  Romains,  on  crucifiait  les 
crinuueis  dans  un  état  de  nudité  complète  (Ar- 
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temidor.  Oneirocr.  1.  u.  c.  58.  ap.  Garrucci 
Ait!.)*  On  a  eoociu  de  cette  circonstance  que 
celui  qui  grava  cette  grossière  imago  iraurait 
fait  que  c^)pi<'r  quelque  cnicifix  chivtipii.  ([up  la 
piété  respectueuse  de  nos  pères  représentait 
vêtu  (Y.  plus  bas),  et  qu'il  ne  fit  que  changer 
la  tête  en  une  tête  d'ftne,  pour  le  rendre  déri- 
soire. Si  cette  supposition  était  fondée  Nous 
rempruntons  au  P.  Garrucci),  le  mormiiienl 
prouTenit  pour  le  trotrième  siècle,  au  commen- 
cement duquel  on  estime  qu'il  doit  être  plan' 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  plus 
«adM»  eroeHtz  oDimas  w  rvigaii  dins  la 
classe  des  objets  de  piété  privto  :  ainsi  celui 
qui  est  peint  dans  un  évangéliaîre  ^rriaque  de 
l'an  &86,  appartenant  à  la  bibliothèque  Lau- 
rentlenne  de  Florence  (Aesemam.  SiNHoth. 
iMurmt.  Mt'dic.  cotalog.  lab.  xxiti.  p.  19^4  ; 
ainsi  la  croix  pectorale  des  prévôts  de  Monza 
qui  passe  pour  être  uu  don  du  pape  S.  Gré- 
goire à  TModelindc  (Frîsi.  Mem,  dtUa  ehiesa 
Monzese.  p.  52.  tav.  i\  Les  fitrurps  y  sont  exé- 
cutées en  émail  sur  or.  Mais  il  parait  constant 
que,  en  général,  les  plus  tnciCDS  Cindfix  por> 
tatifs  étaient  tracés  à  la  pointe  sur  des  croix 
d'or,  fFargent  ou  d'airain  ;  on  les  peignit  un 
peu  plus  tard  sur  des  çruix  de  bois  ^Borgia. 
De  crue»  Vatic.  tô);  e*est  au  neuvième  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Léon  111,  que  la  figure  du 
Sauveur  y  parut  sculptée  en  bas-relief  r  c'est 
du  moins  ce  qui  semble  ressortir  du  texte  d'A- 
nastase  {InLem.  Ill.n.  390). 

Cependant,  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  ex- 
pressions de  Huinart  (De  régal,  abbai.  S.  Gcrm. 
aPraH*.  Append.  in  Greg.  Turon.  p.  1380  au 
sujet  d'un  crucifix  de  brorïze  trouvé  en  16^3 
dans  le  tombeau  de  Chilitério.  h  Saiiit-r.er- 
main  des  Prés,  il  semblerait  que  l  image  était 
«Il  Tonde  hoase  et  appliquée  sur  la  croix  : 
fni  r...  in  qua  ChritH  pendenti»  tmafo  affixa 
erat. 

9*  Dans  le  culte  public,  le  crucifix  apparaît 
plus  tard  (jVous  en  avons  dit  la  raison),  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Le  plus 
ancien  exemple  connu  appartient  à  notre 
Gaule,  c*est  un  erudfix  qui,  au  témoignage  de 
S. Grégoire  de  Tours(Df  ghr.  martyr.],  i.  c.  23). 
^(ait  peint  dans  une  église  de  Narbonne.  Ce 
monument  doit  remonter  au  moins  vers  le 
milieu  du  sixième  siècîef  Mr  il  est  probable 
qu'il  existait  depuis  q-iT^l.rîe  tenipi  déjà  lorsque 
ce  Père  en  faisait  mention,  dans  un  écrit  pu- 
blié, selon  son  propre  témoignage  [Hist.  Franc. 
l.  X.  in  fin.),  la  vingt  et  uuième  année  de  son 
épiscopat,  qui  correspond  .'i  l'an  593  de  notre 
ère.  Cette  priorité,  si -honorable  pour  la  France, 
s^explique  par  son  éloiguement  du  principal 
foyer  du  paganisme,  de  Rome,  où  les  vieilles 
traditions  d'intolérance  furent  jilus  tenaces  à  se 
maintenir.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  quelques 


faits  isolés,  ce  n'est  guère  qu'après  le  concile 
(luinisexte  (692) ,  lequel  ordonna  de  préférer 
la  peinture  histflirique  aux  emblèmes,  que  les 
iiiiag"s  de  Jésus  crucifié  commencèrent  à  se 
Miultiplier.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  (£meric 
David.  Ksi.  ée  la  peint,  p.  60)  que  les  Grecs 
le  peignirent  alors  pour  la  première  fois.  C'est 
.Iran  Vil,  Grec  de  naissance,  élu  pape  en  706, 
qui  parait  avoir  le  premier  consacré  le  cruci- 
fix dans  régUse  de  Sai&t-Pierre.  Deux  fois,  en 
706,  il  fit  représenter  ce  sujet  dans  les  mosaï- 
ques dont  il  couvrit  la  chapelle  dédiée  à  la 
Ste  Vierge  dans  la  basilique  vaticane,  au-des»- 
sus  de  Parc  qui  en  formait  l'entrée,  et  ensuite 
sur  les  murailles  intérieures.  Un  seul  crucifix 
se  rencontre  dans  les  catacombes,  il  est  peint 
dans  le  cimetière  des  Saints-Jules-et-Valentin 
(Bottari.  tav.  clxxxxii).  On  l'attribue  générâ- 
lement  au  temps  du  pape  Hadrien  qui  lloris- 
sait  vers  la  fiu  du  huitième  siècle  (Gori.  De 
mitrùto  eap.  o.  vm). 

III.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  notre  Sau- 
veur, selon  la  coutume  romaine,  n'ait  été  cru- 
cifié nu  (V.  Calmet.  Ih  Matth.  xxri.  35). 
S.  Ambroise  l'affirme  nettement  d'après  la  tra- 
dition constante  (IiirLuc.  x.  100  .  et  S.  Augus- 
tin le  suppose,  quand  il -dit  que  la  nudité  de 
Noé  fut  la  figure  de  celle  de  Jésus-Christ  (De 

civil.  Ihi.  \vi.  2.  —  Cimtr.  Faust.  \u.  23). 
Cependant,  jtar  un  sentiment  de  respect  et  de 
pudeur,  les  pasteurs  de  l'Église  primitive  exi- 
gèrent, selon  toute  probabilité,  qu'il  fût  rej^é- 
senté  vêtu.  En  effet,  toutes  les  plus  anciennes 
images  de  Jésus  en  croix,  parvenues  jusqu'à 
nous,  presque  sans  exception,  nous  le  mon* 
trent  couvert  d'un  colobium,  ou  tunique  sans 
manches,  descendant  jusque  sur  les  pieds.  Tel 
est  le  crucifix  du  cimetière  de  Saml-Jules, 
celui  de  la  cnix  pectorale  de  Monsa,  celui  du 
reliquaire  de  Théodolinde  de  la  môme  prove- 
nance, et  dont  voici  la  reproduction,  celui  du 

manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Laureatiemm, 
les  deux  du  Vatican, 
monuments  cités  plus 
haut;  tels  sont  cnfiu 
les cmoifix  ancî'-us  qui 
se  conservent  dans  di- 
verses églises  de  l'Oc- 
cident, à  Lucques,  à 
Louvain ,  à  Ratisbon- 
ne,  et  d'autres  encore 
k  Reims,  &  l'abbaye  de 
Saint^Denis,  àSenlis, 
à  Langrcs  (  Comel. 
Gurti.  De  clav.  Domi- 
ni.  p.  65.  —  Gretaer. 
De  cru<fi.  n.  3.  —  Mabillon.  Prxf.  ad  Sme.  iv 
Ri'm-dictin.  n.  kl),  sans  parler  de  plusieurs  que 
notre  Mabillon  avait  vus  en  quelques  églises  de 
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Rome  Jtn.  liai.  i.  133.  xxx).  Le  Christ  de  l'é- 
lise  de  Saint-Genès,  à  Narbimae  (V.  Greg*.  Tu-' 

roii.  loc.l.iud  ).  constitue  cependant  une  excep- 
tion fort  tranchée  à  cette  règle.  Car  il  n'avait 
•qu'une  ceinture  roulée  autour  des  reins,  coinnie 
le  type  moderne  :  Pictura  qtue  Dominum  tio- 
stntm  qtin<ii pr,Trinctum  Ihiti'ti  iitfUcatcrudp.rum. 
Mais  ctittu  exception  niême  confirme  la  règle  : 
en  effet,  san»  parler  même  de  la  yiâion  ob  le 
pt'Mi''  Basile  reçut  <!»■  Nnrrp-S»Mf.^nf^iir  Tordre 
(II'  lui  donner  un  vêtement,  il  est  certain  que 
dès  lors  on  le  couvrit  d'uu  voile,  et  ce  fait 
prouve  que  la  discipb'ne  du  tempe  réprouvait 
de  telles  nudit^^s. 

Ce  pieux  usage  persévérait  encnrt>  à  Ronu- 
vers  le  commencement  du  huitiènx-  sii de  : 
témoin  le  crucifix  en  mosaïque  du  pape  Jean  VII 
cité  plus  haut,  et  qu'on  peut  voir  dans  Ciam- 
pini  J>t'  sarr.  xdif.  lab.  xxiii).  Sur  la  fin  de  ce 
siècle,  et  plus  encore  dans  les  suivants,  cette 
pratique  oomiaença  à-se  modifier.  Le  vêtement 
qui  jusque-là  coinrait  le  corps  entifr.  se  ré- 
duisit à  une  tunique  ou  jupon,  partant  de  la 
ceinture,  et  tatatdt  pltis,  tantôt  moins  allongée 
par  le  b.is.  C'est  à  cette  époque  qu'appartient 
sans  doute  un  christ  tracé  sur  un  fond  de  coupe 
doré,  publié  par  le  P.  Garrucci  ;I>lr».  xl.  n.  1). 
Enfin,  l'horreur  qu'éprouvaient  les  fidèles  pour 
la  nudité  du  Sauveur  s'étant  pi-u  à  pou  dissi- 
pée, il  ne  resta  bientôt  plus  de  soti  vêtement 
que  cette  étroite  bande  d^étofl'e  que  portent  nos 
crucifix  modernes.  C'est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  en  ''xaminant  ceux  dos  neuvième  et 
dixième  siècles,  par  exemple  c*;lui  que  Gharle- 
magne  donna  à  la  basilique  de  ftiint-Pierre 
(Angelo  Rocca.  tab.  iv.  /)»•  purlivxtl.  narrât, 
crucis).  et  encore  ceux  qui  figurent,  soit  sur  le 
diptyque  de  Rambona  illustfi  par  Buonarruoti 
(A  la  suite  de  ses  Vf  tri  ,  soit  dans  un  célèbre 
missel  de  Bobbio  {Ci'd.  RHAioth.  Ambrux.  d. 
84),  etc.  Ce  n'est  pas  que,  même  pendant  ces 
deux  siècles,  il  ne  se  rencontre  encore  en  cer- 
tains lieux  des  crucifix  habillés  :  comme  par 
exemple  dans  le  ménologe  de  liasile,  imprimé 
à  Urbin,  d'après  un  manuscrit  du  dixième  siè- 
cle ;  mais  ce  ne  soai  que  des  exceptions. 

IV.  —  Détails  du  crucificinerit .  ]<>  L/>s  clous. 
Les  érudiis  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  doua  qui  fixèrent  notre  Sauveilrli  la  croix. 
Les  uns  pensent  qu'il  n'y  en  avait  que  trois,  les 
autres  en  port»'nt  le  nombre  à  quatre.  Mais  ce 
dernier  sentiment  est  Ij?  plus  communément 
admis.  On  sait  par  les  auteurs  anciens  (V.  De 
Corrieris.  l>f  se.ssorian....  }iassii>u.  /).  N.  J.  C. 
Tfliq.  p.  176;,  que  tel  était  l'usage  chez  If's  Uo- 
mains,  et  S.  Gyprien,  qui  avait  vu  le  supplice 
de  la  croix  encore  en  vigueur  {be  patuion. 
Vontini.  int'^r  opnscula.  p.  83.  edit.  Oxori.  .  nn-t 
au  pluriel  les  c/ou<  qui  perçaient  les  pieds  de 
Notre-Seigneur  :  daoiê  taen»  peie$  terthnm^ 


tibus;  et  S.  Grégoire  d»-  Tours  l'aftirme  d'une 
manière  formelle ,  ce  qui  prouve  que  c'était 
l'opinion  reçue  au  sixième  «iècle  :  Clavortm 
(Inminirnrum . . . .  quod  quatuor  fuerint ,  h^r  est 
ratio  :  Duo  sunt  affuti  in  palmis  et  duo  in  plan- 
tis.  t  Que-  les  clous  de  Noire-Seigneur  aient 
été  au  nombre  de  quatre,  en  voici  la  raison  : 
deux  sont  fixés  dans  les  mains,  et  deux  dans 
les  pieds.  »  {[h  glor.  MM.  1.  i.  c.  6.)  Inno- 
cent tl\,  dont'On  connaît  l'autorité  en  ces  ma- 
tières, résume  ainsi  les  téinoijrnatres  des  in- 
ciens  :  t'uerunt  davi  quatuor  quibus  manu^ 
cmfix*  mmt  el  prctes  arf/îri  (fiihHoth.  PF.  xxv. 

Les  plus  anciens  crucifix  sont  conformes  à 
cette  doctrine  (V.  Baron.  Ad  am^.  3k.  $  118-  ; 
Curtf  (Deeldv.  dominic)  en  énumèré  plusieurs. 
On  en  peut  voir  d'autres  exemples  dans  les  mi- 
niatures anciennes  publiées  par  Lambèce  (Cf. 
Buonamioti.  Vetri.  p.  S63).  Tels  sont  encore  le 
crucifix  du  trésor  de  Monza,  celui  qui  se  eon- 
se.rvn  à  Pisi-  (Martini.  Thi-alr.  Basilic.  Pùtan. 
tab.  xi.\  ,  ell  opunon  émise  d'une  manière  gé- 
nérale par  s.  Grégoire  de  Tours  ne  permet  pas 
de  douter  que  la  peiutun;  do  l'étrlise  de  \ar- 
bonne,  dont  ce  Père  nous  révèle  rexislencn, 
lu*  présentât  aussi  les  quatre  clous.  Les  énidits 
(|ui  se  sont  occupés  de  cette  question  pensent 
que  l'iisaire  de  faire  des  crucifix  avec  les  deux 
pieds  superposés  et  fixés  par  un  seul  clou  s'in- 
troduisit à  l'époque  de  la  renaissance  des  arts 
Buonarr.  ibid.,  :  Cimabué  et  Margaritone  pa- 
raissent être  les  premiers  qui  se  soient  donné 
cette  licence  dans  leurs  grands  christs  peints 
({uî  subsistent  encore  à  Skunte-Crsix  de  Flo- 
rence. Un  antique  médaillon  d'arpent,  appar- 
tenant ati  cabinet  du  séminaire  de  Milan  repré- 
sente un  christ  dont  les  pieds  sont  croisés  eC 
non  superposés.  C'est  une  circonstance  peat- 
être  unique  (V.  Àmico  caftol.  vol.  tu.  pag. 
183/. 

Le  twppedaneum.  ïtains  un  certain  nom- 
bre de  monuments,  les  pieds  de  notre  Sau- 
veur reposent  sur  une  tablette  fixée  H  la 
croix  ,  et  que  les  ardiéologues  appellent 
suppedunemn.  Juste-Upse ,  Croiser  et  quel- 
ques autres  savants  ont  affirmé  que  telle 
était  la  position  du  divin  Crucifié.  Mais  les 
passages  des  i'ères  sur  lesquels  ils  fondent 
cette  opinion,  soumis  an  contrôle  d'une  sage 
critique,  ne  nous  paraissent  nidienient  con- 
cluants. Le  premier  écrivain  eccléiùastique  qui 
ait  parlé  du  sufipeiiâneum  est  encore  notre  Gré- 
goire de  Tours  (Loc.  laud.)  ;  après  avoir  ex- 
pliqué comment  il  était  fixé  au  bas  de  la  croix, 
il  ajout*'  :  Super  hanc  mo  tabulam^  tanquam 
«tanfM  hcmim$t  mcrx  adfixx  sunt  plantx.  t  Sur 
cette  tablette,  les  pieds  sacrés  Du  Sauveur) 
sont  fixés,  comme  ceux  dlun  homme  debout.  • 
Souvent  les  artistes  se  sont  écartés  de  cette 
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opinion,  la  supposant  peut-être  jusqu^à  un  cer 
tain  point  en  opposition  avec  les  passages  du 
Nouveau  Tp««tamont,  ot  ceux  de  S.  Paul  en  par- 
ticulier i^Act.  V.  30.  —  Gc^at.  m.  13),  où  il  est 
dit  que  Notre-Seigneur  était  mgpâidi»  sur  le 
bois  de  la  croix,  ce  qui  ne  serait  pas  rigoureu- 
spment  exact,  s'il  eût  eu  un  soutien  pour  ses 
pieds.  Nous  croyons  cependant  que  le  système 
du  wppedannm  e$t  le  plus  ancien  dans  les  pra- 
tiques  de  Ticonographie.  Cette  tablette  se  voit 
sur  la  croix  pectorale  de  Mooza,  déjà  plusieurs 
fois  citée,  et  aussi  sur  ces  petites  cassettes  d*or 
qui  passent  pour  éire  de  la  mtaie  provenance 
(V.  Mozzoni.  tav.  cronol.  vu.  79.  b.  c),  et  du 
même  %e.  La  célèbre  croix  de  Velletri,  et  celle 
que  Charlemagne  avait  offerte  à  Léon  III,  à 
rnrrasinn  de  son  couronnement,  en  815,  en 
présentent  de  nouveaux  exemples;  mais  le  cru- 
cifix sculpté  sur  le  diptyquo  de  Rambona.  et 
qui  date  à  peu  près  de  la  mttnw  é[)0({iir>,  n'a  |ias 
le  tt^^pedemeum.  Dans  le  uraffîhi  du  palais  des 
Césars  publié  par  le  P.  Garrucci  (V.  la  figure 
Calomnie)  j  on  remarque  une  barre  transver- 
sale sous  les  pieds  du  patient,  très-écartés  l'un 
de  l'autre.  On  en  peut  conclure,  pensons-nous, 
que  le  êuppedaneum  était  en  usage  chez  les 
Romains. 

Il  parait  bien  avéré  que  la  croix  était  munie 
d'un  autre  support,  passant  eutre  les  jambes 
du  patient  pour  soutenir  le  poids  de  son  ooq>s. 
S.  Justiu,  qui  écrivait  au  deusième  siècle,  l'af- 
firme d'une  manière  on  ne  peut  plus  positiv  ' 
{IHalog.  cum  Tryphon.  c.  xci.  0pp.  p.  1H8  . 
lUMd  qxtod  an  msdto  pgitur,  ul  <•  UmAtant  qm 
rriicifigwUwr.  Bien  que  cette  donnée  soit  ap- 
puyée par  une  autorité  si  respeetable.  nous  n>' 
sachons  pas  qu'aucun  artiste  ancien  ou  mo- 
derne en  ait  tenu  compte  dans  la  représenta- 
tion du  crucifiemt'iit  de  Jésus-Christ. 

3»  Le  titre  de  la  croix.  11  n'est  pas  identiqu'- 
dansles quatre  Évangiles.  S.  Matthieu  dit  (xxvii . 
37)  :  Hic  est  Jésus  rew  Jwi»:orum;  S.  Marc  ^xv. 
26;  :  Rex  Judxorum  ;  S.  Luc  ^xxiii.  38  :  Hic 
e$t  rexJutUeurum;  S.  Jean  (xix.  19j  :  Jésus  iVo- 
sonsfitts  nx  JuiUeonm.  Les  deux  derniers 
évangélistes  rappellent  que  le  titre  fut  écrit 
en  trois  langues  :  en  bébn  u,  pour  le  pays  où 
eut  lieu  le  crucifiement;  en  grec,  pour  les 
Grecs  qui  étaient  mêlés  aux  Juifs  ;  en  latin, 
parce  que  c'était  la  langue  officielle  de  l'em- 
pire, et  celle  du  président.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  version  de  S.  Jean  est  la  plus  sûre ,  parce 
que  cet  apôtre  avait  assisté  à  la  passion  du 
Sauveur  :  Qui  vidil,  testimonium  iwrhifntit  :  <>! 
c'est  bien  son  texte  qui  était  écrit  sur  la  la- 
blette  trouvée  par  Ste  Hélène,  et  qui  était  en- 
core trf's-lisibli' à  cette  époque,  V.  De  Corrie- 
ris.  Op.  laud.  p.  73.)  Ce  titre  était  écrit  sur 
une  tablette  fixée  à  la  partie  supérieure  de  la 
croix,  et  quand  ««lie-ci  était  en  lorme  de  T* 
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une  baguette  y  était  attachée  et  élevait  le  titre 
au-dessus  de  la  tête  du  patient.  Il  parait  cer- 
tain que,  dans  les  représentations  du  cruci- 
fiement, usitées  aux  premiers  siècles,  on  in- 
scrivait le  titre  au  sommet  de  la  croix  ;  na&i^ 
faute  de  monuments,  on  ne  saurait  dire  si  on* 
l'écrivait  dans  les  trois  lanpues.  Un  seul  cru- 
cifix existe  dans  ces  conditions,  c'est  celui  qui 
se  voit  dans  l'église  des  Carmélites  de  Flo- 
renre.  mais  il  est  évidemment modeme (Mannî. 
De  tit.  D.  cruds.  Archetyp.  c.  xv). 

Pour'un  motif  quelconque,  et  probablement 
par  le  besdn  de  brièveté,  les  artistes,  tant 
anciens  que  modernes,  n'ont  jamais  exprimé 
ce  titre  in  extenso,  mais  seulement  par  des 
sigles;  les  Latins  Pont  même  fréquemment 
omis  :  ainsi  le  rnicifîx  de  Volletri  n'a  pas 
de  titre,  et  Borgia  (P.  39  et  suiv.)  en  cite 
beaucoup  d'autres  à  peu  près  de  la  même 
époque  qui  ne  Pont  pas  davantage  ;  les  Grecs, 
plus  fidèles  à  cette  pratique ,  ont  quelque- 
fois réduit  le  titre_àces  abréviations  du  nom 
de  Jésus-Christ  :  îc  xc  (Borgia.  Demu»  Folie, 
p.  ko),  ou  même  l'ont  remplacé  par  la  première 
et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  :  A  et  w, 
comme  on  le  voit  sur  un  très-ancien  crucifix 
de  bms  conservé  à  Lucques  (Id.  De  crues  Kdtt. 
p.  33\  Un  crucifix  trouvé  dans  le  tombeau  de 
S.  Celse  à  Milan  (Bugati.  Memor.  di  S,  CeUo. 
p.  2'ii.  iig.  r  ,  fait  lire^  à  la  place  du  titre 
ordinaire,  ces  sigles  <m:,  que  l'on  ne  peut 
guère  interpréter  autrement  que  par  «xuc,  lu-  ' 
mierey  dénomination  qui  convient  admirable- 
ment à  Jésus-Christ,  qui,  en  vingt  endroits  de 
l'Évangile  ,  est  appelé  in  r  r,-ra,  la  lumière  par 
excellence  i^Juan.  i.9;.  D  autres  crucifix  portent 
cette  même  inscription  en  latin  et  en  toutes 
lettres  :  lvx  mvndi  (Giulini.  Memoriê  di  ifi- 
Uiiio.  m.  kio].  Et  nous  ne  devons  pas  omettre 
une  circonstance  fort  significative,  c'est  que, 
soit  les  sigles  grecs,  soit  l'inscription  latine, 
se  trouvent  placés  (uitre  le  soleH  et  la  lune, 
obscurcis  à  la  mort  du  Sauveur;  ce  qui  fait 
sans  doutti  allusion  k  ce  texte  de  S.  Jean  ,i.  ô): 
c  n  ^tait  la  lumière  qui  brille  dans  les  ténè- 
bres, s  Et  en  efTfl,  l'oîi^^curcissement  d-'s  âf\\\ 
astres  servit  à  faire  briller  la  divinité  du  Sau- 
veur aux  jeux  de  tout  le  peuple,  et  des  bour- 
reaux eux-mêmes,  auxquels  le  prodige  arra- 
cha cet  aveu  :  «  Celui-ci  était  véritablement  le 
Fils  de  Dieul  •  i^Luc.  xxxti.  4S.) 

V.  —  iieeesmtrcs  d»  anmfitnunt.  Les  pris- 
cipaux  sont  ceux  dont  le  ^rpe  est  fourni  par 
l'histoire  de  la  passion. 

Et  1"  Le  soleil  et  la  lune,  comme  ou  vieot  d<* 
Pindiquer  déjà.  Ces  deux  astres  sont  Ogurés, 
dans  les  peintures,  dans  les  bas-reliefs  de^ 
diptyques,  dans  les  mosaïques,  etc.,  des  deux 
côtés  de  la  téta  du  Sauveur;  le  soleil,  sous  la 
forme  d'une  figure  radieuse,  la  lune,  sous 
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celle  d'un  croissaiit  :  c'est  le  type  ordinaire.  |  aivenes  repirésentetions  du  cmeillemeDt , 

D'autrps  fois  ce  sont  deux  demi -figures  hu- 1  achève  à  nos  yeux  la  démonstration, 
maines,  coilTôes,  l'une  d'un  diadème  royal, 


Tautre  d*im  croissant,  comme  sur  l'une  des 
aftipoules  de  Monta  (Hiuzoni.  vn.  84),  ou 

bien  portint  d'une  m.iin  un  flambeau .  tandis 
qu'elles  tienaeat  l'autre  appuyée  à  leur  joue, 
ea  signe  de  doolear  :  exemple  le  diptyque 
de  Rambona  (Buonarr.  Vetri.  in  fine).  Sur 
les  croix  portatives,  ces  emblèmes  figurent 
ordinairement  au  sommet  du  la  tige  verti- 
cale. Souvent  ils  sont  accompagnés  de  leurs 
noms  :  sol-luna;  dans  le  crucifix  ilu  cime- 
tière de  Saint-Jules,  ce  dernier  nom  est 
écrit  perpen^culairement  derrière  le  crois- 
sut  :  L 
.  ▼ 

M 
A. 

On  croit  vulgairement  que  les  images  du  so- 
leil et  de  la  lune  sont  placées  sur  les  crucifix 
pour  rappeler  l'obscurité  simultanée  dont  ces 
deux  astres  furent  atteints  au  moment  de  la 
mort  du  Rédempteur.  Mais  nous  regardons 
comme  plus  probable  qu'on  a  eu  l'intention 
d'exprimer  ainsi  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ,  la  divinité  par  le  soleil  qui  brille  de  sa 
propre  lumière,  rhumanilé  par  la  lune,  corps 
opaque  qui,  ne  brillant  que  d'une  lumière  ré- 
fléchie, est  sa|et  à  diverses  phases  d'éclat  et 
d'obscurcissement,  tout  comme  la  nature  hu- 
maine qui,  unie  dans  la  pcrsomif  du  Christ  à 
la  nature  divine,  participait  à  ia  splendeur  de 
celle-ci,  sans  être  cependant  affranchie  des 
défectuosités  qui  lui  sont  propres,  en  tant  que 
nature  finie  ou  bornée  :  «  Luna,  dit  S.  firé- 
goire-  le  Grand  (Homil.  ii  /»  Evang.)  in  tacro 
doquio  pro  defeetu  eanU  ponitur;  quia  Am» 
mmairtiis  mom^tis  (ft^crew^,  defechm  nottr» 
moftalitatis  desigtuU.  » 

Linterprétationici  proposée  puiaeune  grande 
force  dans  cette  circonstance  que  les  deux  astres 
ne  paraissent  nullemnnt  voilés  sur  les  crucifix, 
et  que  quelques-uns  môme,  comme  par  exemple 
Ulireaqne  du  cimetière  de  Saint-Jules,  les  mon- 
trent danstout  leur  éclat,  dirigeant  leurs  rayons 
sur  la  croix.  On  en  peut  dire  autant  dr  ceux 
oh  le  soleil  et  la  lune  sont  représentés  sous 
figure  humaine,  «vec  des  flambeaux  à  la  main. 
Mais  ce  qui  nous  parait  plus  décisif  encore, 
c'est  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  scène 
du  crucifiement  qoe  les  monuments  chrétiens 
montrent  Notre-Seigneur  aci  osté  du  soleil  et 
de  la  lune,  mais  dans  d'autres  circonstances 
encore,  par  exemple  dans  le  sujet  de  la  résur- 
rection de  Lazare  :  c'esl  ce  que  nous  voy 
notamment  d  i!is  les  peintures  d'une  intéres- 
sante catacombe  de  Milan ,  découverte  en 
1845.  Enfin,  Tadjonction  à  ces  emblèmes  des 
aigles  A  et  m;  qui  est  asses  eommone  dans  les 


2°  La  5»fc  Vierge  fit  S.  Jean,  debout  des  deux 
côtés  de  ia  croix,  selon  le  récit  évangélique 
(Joan.  XIX.  25),  et  appuyant  leur  joue  sur  leur 
main,  geste  de  convention  dans  l'antiquité 
pour  manifester  une  grande  douleur  (S.  Cy- 
prian.  Efrist.  xi).  Dans  les  enjat  mobiles,  ces 
deux  saints  personnages,  toujours  avec  le  mémo 
c:.\ste  d'affliction,  figurent,  soit  en  pied,  soit  en 
buste,  aux  deux  extrémités  de  la  traverse  (V. 
Borgia.  De  crues  Vatie.  p.  45),  avec  leurs  noms 
à  côté  M-p.  er,  mater  Dei  i*'  et  bomia,  Jo€mne$. 
Ailleurs,  on  lit,  en  toutes  lettres  ou  en  abrég-é, 
les  paroles  mômes  adressées  du  haut  de  la 
cnnx,  par  le  Sauveur,  h  Marie  «là  Jean  (Jean. 
»6.  26.  27),  tantôt  en  latin,  comme  sur  l'ivoire 
de  Rambona  :  mvlier  en  fiUm  twis;  dissipvlb 
soct  mater  tua,  ou  en  grec,  oomma  «vMa  cn^ 
pectorale  des  archipréi^  de  HoDsa  :  uB  «ess, 
orc  FiliiiSj  car  Unas  :  uov  soss,  imtd  malSr, 
cor  tua. 

3"  Les  devib  soMoto,  Pun  avec  Téponge  im-> 

prégnée  de  vinaigre,  l'autre  avec  sa  lance 
'Joan.  ibid  29.  34).  Ce  sujet  se  rencoptre  rare- 
ment sur  les  monuments  les  plus  anciens; 
l'un  des  reliquaires  de  HdiBa  en  oOn  pour- 
tant un  exemple  (Mozzoni.  vu.  79.  b).  Plus 
tard,  il  devient  commun  ;  ainsi,  les  deux  sol- 
dats se  voient  sur  un  ivoire  du  huitième  siècle 
de  Cividale  en  Frioul  (Id.  VlII.  p.  89). 

L'intéressant  monumetif  que  nous  venons 
de  citer  présente  uue  circonstance  plus  inusi- 
tée encore,  et  dont  nous  n*avoDs  pas  vu 
d'exemples  ailleurs  :  ce  sont  deux  soldats , 
l'un  assis,  l'autre  debout,  qui  tirent  au  sort  la 
tunique  de  iSotre-Seigneur  représentée  entre 
eux  (Joan.  iM.  24). 

5*  D'autres  accessoires  sont  quelquefois 
joints  aux  crucifix,  lesquels,  sans  être  tirés  di- 
rectement du  texte  sacré,  en  sont  néannwins 
évidemment  inspirés.  Ainsi,  au  bas  d'un  très- 
ancien  crucifix  donné  par  Vestrini  {Accadem. 
di  Cortcna.  t.  vu.  p.  148),  se  voit  un  homme 
nu,  à  demi  couâlé,  ou  plutôt  se  relevant  de 
terre.  C'est  Timage  de  Phumanité  tombée  par 
le  péché  originel,  et  qui  se  relève  par  la  grâce 
de  la  rédemption,  figurée  par  une  main  isolée. 
Le  même  sujet  était  représenté  d'une  manière 
plus  complète  ,  dans  une  mosaïque  de  l'an- 
cienne Vaticane  (Ciampini.  De  sacr.  sdif.  tab. 
xxm.  p.  75).  Ici,  il  y  a  deux  personnages,  l'un 
tout  h  USX  couché,  Pautre,  qui  parait  être  une 
femme,  un  genou  seulement  en  terre,  saisit 
la  main  que  lui  tend  Notre-Seigneur  apparais- 
^a^t  dans  une  auréole.  Ces  deux  personnages 
sont  sans  doute  Adam  et  Ève,  qiie  nous  vojons 
ailleurs  (Mozzoni.  ibid.  p.  84.  c.  e.  g.  L;,  age- 
nouillés aux  pieds  de  la  croix.  La  vénérable 
croix  stationale  de  Saint-Jean  de  Latraa  (Ciam- 
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pini.  Vet.  mon.  ii.  tab.  x}  présente  quelque 
ebOM.d*aiialogue.  D'un  côté  de  Jésus  en  croix, 
08k une  porte,  qui  n'est  autre  que  celle  du  pa- 
radis terrestre,  de  l'autre  un  arbre,  l'arbre  du 
Inen  et  da  mal  :  rapprochemMit  qui  rappelle 
qup  l'humanité,  perdue  parle  fhiit  défendu,  a 
été  réhabilitée  par  la  croix  de  Jésus-Christ. 

6"  Les  figures  enibiéinatiques  des  quatre  évan- 
^istes  se  voient  au  revers  de  la  eroix  de 
Velletri,  Pt  sur  beaucoup  d'autres  monuments 
du  môme  genre;  d'autres  crucifix  ont  deux 
anges  se  tenant  en  adoration.  Tel  était  celui 
de  rintérieur  de  roratoire  de  la  Sainte-Vierge 
à  Saint- Pierre  au  Vatican.  V.  ci-dessus.) 

7»  L'usage  de  placer  aux  pieds  du  crucifix 
un  orftne,  soiCsen],  aoit  aooompagné  de  deux 
os  croisés,  est  relativement  moderne.  On  sup- 
pose que  c'est  un  crâne  d'agneau,  destiné  à 
remplaçât  l'agneau  lui-même,  qu'on  représen- 
tait dans  cette  posîtipn.  pendant  la  première 
période  du  crucifix  proprement  dit. 

8«  Le  crucifix  du  diptyque  de  Kambona  ;Ap. 
Bnonarruoti)  pVéaeate  cette  eireonstaoce  par- 
ticulière que,  au  bas  de  la  croix,  se  voit  la 
louve  autant  Romulus  et  Rémus.  On  pense 
que  cet  cunblème  signifie  que  le  Chnst,  par  sa 
croix,  a  conquis  tJlt  l'univers,  dont  Rome  est 
la  tête.  Cette  idi';e  est  complétée  par  le  sujet 
qui  (ait  pendant  à  celui-ci  sur  l'autre  tablette, 
eiqui,  contrairement  à  ropinion  de  Buonar- 
nioti,  nous  parait  être  une  Victoire  ou  un 
angp  portant  d'une  main  une  palme,  symbole; 
de  la  victoire  du  Christ,  et  de  l'autre  un  flam- 
beau allumé,  symbole  de  la  lumière  évangé- 
lique'qui  allait  illuminer  toute  la  terre;  peut- 
être  encore  a-t-on  voulu  indiquer  ainsi  que 
cette  ville  fut  établie  par  le  Rédempieur,  eu 
tant  que  siège  du  prince  de  ses  apétres,  la 
base  et  le  fondement  de  son  Kglisp. 

VI.  —  Représentait- on  le  Christ  eu  croix  vi- 
vant OU  mohf  Vivant  jusqu'au  onrième  siècle, 
mort  depuis  cette  époque.  (V.  Borgia.  De  cruce 
Velit.  p.  191.)  C'est  ce  qui  résulte  de  l'en- 
semble des  monuments  écrits  ou  figurés,  réu- 
nis par  les  savants  spéciaux.  Le  premier 
exemple  de  Christ  représenté  mort  est  fourni 
par  un  manuscrit  in-^  de  la  bibliothèque  Lau- 
nantiMme  de  FioreDce,  datant  à  .peu  près  de 
Vnn  1059  (B(^rgia.  ibid.  p.  191).  Auparavant, 
l'Homme-Dieu,  sur  la  croix,  ne  paraissait 
point  souHrir  :  sa  tôte  était  droite  ;  ses  yeux 
ouverts  diraient  en  quelque  sorte  un  emblème 
de  son  immortalité. 

Les  monuments  relatifs  au  crucifiement  de 
Notre-Seigneur,  commençant  à  peu  près  où 
flnitle  domaine  de  l'antiquité  proprement  dite, 
nous  avons  dû  ,  pour  traiter  cet  important 
sujet,  qui  a  sa  place  obligée  dans  un  diction- 
mdre  d'archéologie,  anticiper  sur  le  moyen 
àcfe.  Le  lecteur  noitt  le  pardonnera  :  cette  no- 


ice  ne  pouvait  être  un  peu  complète  qu^ 
cette  condition. 

CAYPTES.  —  Les  antiquaires  qui  ont  écrit 
sur  les  catacombes,  et  en  particulier  le  P. 

Marchi  (P.  168).  distinguent  les  cryptes  desCM- 
bicula.  Les  cryptes  sont  relativement  aux  cu- 
6icu/a  ce  que  le  tout  est  à  la  partie.  Cette  dis- 
tinction est  fondée  sur  un  passage  on  ne  peut 
plus  clair  d'Anastasp  le  Bibliotht^ciir^'  i7n  S. 
MarcelUn.)  où  il  est  dit  que  Marcellus  enseve- 
lit le  corps  de  S.  MarcelÛn  pape  et  de  ses  com- 
pagnons :  «  Sur  la  voie  Salaria,  au  cimetière 
de  Priscille,  dans  la  chambre  claire,  in  cnbi- 
cuio  claro,  qui  s'ouvre  jusqu'à  ce  jour  dau:>  ia 
crypte  près  du  corps  de  S.  Crsscention,  w 
CRYPTA  juxta  corpus  s.  Crescentionis.  Selon 
toute  apparence ,  la  crypte  eu  question  se 
composait  de  deux  cubicula,  l'un  dans  lequel 
Marcellus  ensevelit  MarceUin  et  ses  compa- 
gnons de  niartyn' ,  l'autre  où  reposait  pré- 
cédemment le  corps  de  S..  Crescention.  Le  mot 
de  crypte  employé  dans  ce  sens  se  rencéntre 
aussi  dans  les  monuments  épigraphiques  (Mar- 
chi. p.  102)  :  IN.CRYPTA.NOBA.RETRO.  SAN  |î  riVS  ; 

M.  Perret  (v.  xxix.  67)  en  donne  une,  d'après 
Settèle,  Ob  est  dit  aussi  qu'une  crypte  nou- 
velle CRTPTA  NOVA  avait  été  pratiquée  au  ci- 
metière de  Balbine  pour  la  sépulture  d'un 
noomié  sABorra,  et  de  sa framne  probablement; 
car  le  tombeau  est  bisome. 

11  y  a  encore  cett^  difTt'-rence  entre  l'un  et 
l'autre  que  les  cu6tcu/a  étaient  en  géjiéral  des 
sépultures  de  tunilles  établies  à  leurs  frais  et 
de  dimensions  étroites,  tandis  que  les  cryptes 
qui  au  fond  n'étaient  autre  chose  que  de  petites 
églises  munies  d'aroosolm,  servaient  aux  réu- 
nions des  fidèles  et  à  la  célébraliou  des  saints 
mystères,  et  pour  cela  étaient  plus  spacieuses, 

plus  élevées  et 
toujours  dou- 
bles, pour  la 
séparation  des 
deux  sexes  (V. 
Mardn.  p. 
161).  Elles  ont 

quelquefois 
une  entrée  en 

cintre ,  ornée 
de  deux  pilas- 
tres (V.  Mar- 
•chi.  tav.  xzx), 
avec  des  cba- 
pitaux  d'une 
certaine  élé- 
gance ;  la  figure  ci-contre  peut  en  donner  une 
idée.  Souvent  encore  on  distinirue  les  gonds  des 
portes  qui  séparaient  lacrj'pte  proprement  dite 
d'un  vestibule  qui  était  destiné  aux  catéchumè- 
nes. Boldetti  atteste  avoir  encore  vu  enplaoe  une 
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de  ces  portes  qui  était  en  fer  (V.  les  «rt.  cubi- 
CULA,  BoiUiqUM  eltréticnnes ,  conpessio.)  On 
trouvera  beaucoup  do  plans  do  cryptes  des  ca- 
tacombes dans  l'ouvrage  de  P.  Marcbi,  et  dans 
eelni  dè  M.  Perret  (T.  m.  pl.  xux.  xxx.  xxxi.) 
Il  y  a  des  cryptes  reçoivent  du  jour  par 
une  ouverture  donnant  sur  la  campaffne  ro- 
maine. 'V.  Part.  LUHINARX  CRTPTiEO  H  }'  a  des 
cryptes  à  trois  chambres  (Marchi.  tav.  xxxiii}: 
la  plus  nnié<'.  'pii  est  en  vue  d^s  deux  autres, 
était  probablement  réservée  au  clergé. 

Beaucoup  d'anciennes  églises  de  la  Gaule 
possèdent  des  cryptes  remontant  à  l'époque  de 
la  première  pn''dio,ition  de  l'Év-inp-ile  dans  nos 
contrées.  On  y  voit  un  modeste  autel  de  pierre, 
autour  duquel  sont  des  sièges  grossièrement 
taillés  dans  le  roc.  Ouelquefois  des  restes  de 
peintures  paraissent  ttucore  sUr  les  murailles. 
Les  plus  belles  cryptes  de  France  sont  celles 
de  Chartres,  de  Bourges,  de  Saint-Denis.  Celle 
de  S.'tint-Mellon  de  Rouni  pn^sonte  tons  les  ca- 
ractères d'une  construction  du  quatrième  siècle. 
Les  corps  de  S.  Mellon  et  de  S.  Victrice  y  re- 
posent dans  des  tombeaux  surmontés  d'ouver- 
tures cintrées  qui  rappellent  tout  à  fait  les 
arco«o/ia  des  catacombes.  ISous  ne  devons  pas 
oublier  la  crypte  de  Saintes  où  le  tonriMau  de 
S.  Enfrope  fut  rofroiivé  le  19  mai  18W  (V. 
Recueil  de  pièces  relatives  à  la  reconnaissance 
dê$  reliques  de  S.  Evitnpe  dé  SaitUê$.  —  Saint- 
Jean-d'Angely.  in-è*.) 

CUBICIILA.  —  Ce  sout  des  chambres  sé- 
pûlcrales  dans  les  catacombes,  et,  dans  cette 
acception,  le  mot  eu6îcttfum  est  exclusivement 
chrétien  ;  les  païens  ne  l'ont  jamais  appliqué 
qu'aux  chambres  où  dormaient  les  vivants  (Mar- 
chi. pag.  100.)  Les  monuments  lapidaires  éta- 
blissent le  fait  de  la  manière  la  plus  incontes- 
table :  Bosio  avait  trouvé  dans  Vatrium  de 
Pantique  monastère  de  Sainte- Agnès  une  pierre 
écornée  que  sa  vit  ille  expérience  n'hésita  pas  h 
reconnaître  pour  avoir  servi  d'architrave  à  la 
porte  d'une  chambre  funéraire;  on  y  lisait  : 
cvBicvLVM  DO.MiTiANi  ;  et  le  p.  Marchi  a  véri- 
rifié  la  justesse  de  cette  attribution  dans  un 
certain  nombre  d'autres  marbres  découverts  par 
lui.  Ainsi,  au  cimetière  de  Calliste  :  cvkcvlts 
FAL  GAVDENTi  ARGENTARi.  etc.  Une  inscription 
de  l'an  336  (De'  Rossi.  n.  kb)  indique  le  gvbi- 

CTLTN.  AVRBLIAE  MARTINAE. 

La  forme  de  ces  chambrés  est  très-variée, 
il  y  en  a  de  circulaires  et  de  demi-circulaires, 
d'autrus  sont  carrées,  triangulaires,  penta- 
gones, hexagones,  octogones.  Quelques-unes 
recevaient  le  jour  par  une  ouverture  donnant 
sur  la  campagne,  mais  la  plupart  sont  obscu- 
res, et  n'étaient  éclairées  que  par  des  lampes, 
attendues  à  la  voûte  et  dmit  plusieurs  ont  été 
retrouTéaa  en  place  CBottari.  1. 17),  ou  inaérées 


dans  de  petites  niches,  ou  bien  encore  posées 

sur  des  consoles  de  mûbre  OU  de  terre  cuite. 

Les  cubicula  dont  nous  nous  occupons,  et  qui 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu'il  s'en  est  trouvé 
plus  de  soixante  dans  la  huitième  partie  du 
cimetière  de  Sainte-Agnès  (Marchi.  p.  102\ 
n'étaient  k  proprement  parler  que  des  sépul- 
tures de  famille.  (V.  le  plan  à  la  fin  de  rart. 
Catacombu.)  Au  fond  de  la  chambre,  ordinai- 
rement terminée  en  abside,  comme  une  cha- 
pelle, est  un  tombeau  de  martyr  dans  un  arco- 
sofjttm  (V.  l'art,  arcosolium)  ;  et  c'est  la  pieuse 
ambition  de  reposer  près  de  ces  reliques  véné- 
rées qui  déterminait  les  tidèles  h  s'imposer  des 
dépenses  quelquefois  très-considérables  pour 
se  préparer  ce  tombeau,  à  eux,  à  leurs  parents 
et  à  leurs  amis.  Eî  td  était  cet  empressement, 
que  quand  le  cubiculum  n'était  pas  assez  spa- 
cieux pour  reoeyoir  tous  les  membres  de  la 
famille,  on  creusait,  tn  dehoi*s  de  son  enceinte, 
un  certain  nombre  di-  /ocu/i ,  en  ayant  soin 
d'indiquer  par  une  inscription  qu'ils  apparte- 
naient à  la  sépulture  collective  du  euMmlus 
voisin  :  par  exemple  (Marchi.  pag.  101}  :  loca 

ADPSRTIMENTES  AD  CVBICVLVM  GEHMVLAM  .  D'aU- 

tres  fois,  quand  tout  l'espace  était  occupé  dans 
ces  chambres  funéraires,  s'il  survenait  d'antres 

morts  dans  la  méint'  famille,  on  ouvrait  pour 
eux  de  nouveaux  locuU,  sans  avoir  égard  aux 
peintures  dont  ces  hypogées  étaient  décorés. 
C'est  ainsi  qu'ont  péri  les  décorations  les  plus 
remarquables  de  quelques  chambres ,  et  no- 
tamment dans  le  cimetière  de  Prétextât  neu- 
ve 1 1  emen l  àcc o u vert. 

Il  y  a  des  cubicula  qui  compreniuMit  jusqu'à 
soixante-dix  loculi  d'inégales  grandeurs,  ran- 
gés en  dix  étages,  et  plus  de  cent  corps,  tant 
d'enfants  que  d'adultes  pouvaient  y  recevoir 
la  sépulture.  Celui  que  le  F.  Marchi  donne  dans 
sa  planche  xviu  est,  ainsi  que  quelques  autres, 
d'une  architecture  tellement  carrecte  et  élé- 
gante ,  i|u'ori  croit  pouvoir  l'attribuer  au 
deuxième  siècle.  Il  est  de  forme  circulaire,  et 
a  une  voûte  sphérique,  appuyée  sur  une  ar- 
chitrave circulaire  que  soutiennent  six  pilas- 
tres très-saillants. 

Plus  taid,  selon  S.  Paulin  de  Noie  ^Kp.  xii. 
Àé  Seoer.),  on  donna  le  nom  de  eubiouia  à  cer- 
taines pièces  ménagées  dans  rintérieur  du  por- 
tique  des  basiliques,  et  où  se  retiraient  ceux 
qui  voulaient,  eu  particulier,  vaquer  à  la  lec- 
ture, à  la  méditation  et  à  la  prière. 

ClJUICULAlilI.  —  Clercs  préposés  dans 
fantiquîté  à  la  garde  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs. Anastaae  le  Bibliothécaire  semble  attri- 
buer leur  première  institution  fi  S.  Léon  le 
Grand  (Ânast.  In  Léon  Ij,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse ici  spédalement  des  gardiens  de  la  oon- 
7«ssHMi  des  apéures  8.  Pierre  et  S.  Paul  t  Aie 
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cotistituil.  et  (uldidit  supra  sepulvra  apostolu- 
Tum  ex  dero  Ronumo  euttuJes,  qui  dicuntur 
cuftwiifartf.  Nous  ne  sachons  pas  qu'il  existe 
tuetine  diflérence  entre  ces  fonctionnaires  ec- 
cl^-siastiques  et  ceux  qui  étaient  appelés  m(jr- 
tyraut.  (V.  ce  mot.)  Muratori  (P.  kll)  donne 
rinacripâom  suivante  d*im  aihieularka^  mort 
sous  le  consulat  de  Ptobianus,  c'est-à-dire  en 
471  : 

HIC  REOVIESaT  IN  PAGE  ANTHEMIVS 
CVBICVI,.  QVl  vnCIT  A.XXOS  LX  DEPO 
ims  ira.  NON.  OCTOBR  C0N8  nùUJM. 

Dans  le  payé  de  SaintrPaiiI  hors  des  murs, 
fut  trouvée  l'épitapJu  d'un  decivs  qui  proba- 
blement avait  été  cubiculiiirc  i]p  cettp  basilique  : 
moi.  CUBICULARI.  uvius  BosiUcx  .Restitution 
de  H.  Dé*  Roesi.  hnar.  Chri$t.  i.  pag.  W). 

II  y  avait  les  cubicularii  des  empereurs,  et 
nous  savons  que  des  chrétiens  remplirent  ces 
fonctions  domestiques  (^Lami.  De  erudit.  apost. 
p.  S52)  ;  mais  quand  il  s'agit  de  ceux-ci,  le  mot 
AVGU5fi  est  toujours  le  complément  «le  cuhiru- 
larius  et  en  détermine  le  sens.  Quand  l'épi- 
taphe  porte  cubicttlarius  tint  addito^  il  n'y  a 
pas  d'invraisemblance  à  l'attribuer  à  un  cu6i- 
cularius  ecclésiastique.  Le  martjrr  Hyacinthe, 
qui  mourut  à  Césarée  en  Cappadoce  du  sup- 
plice de  la  fiiim,  avait  été  euMniton'w  de  Tra- 
jan  (Jfar/yro/.  Rom.  m  jul.).  Nous  avons  dans 
lo  recueil  de  M.  De'Rossi  (T.  i.  p.  9)  l'épitaphe 


réservé  aux  seuls  prêtres.  Le  IDOt  Xa6{;  qui  est 
son  nom  grec,  répond  an  latin  forceps;  et  ceci 
fait  allusion  à  la  vision  d'Isale,  où  un  séraph 
tire  de  l'autel  avec  un  forceps  un  charbon  ar* 
(lent,  dont  il  touche  les  lèvres  du  prophète  pour 
lespuriâer.  Or,selon  la  mystique  interprétation 
du  patriarche  S.  Germain,  laquelle  est  fami- 
lière à  tous  les  Orientaux,  le  Christ  est  un 
charbon  divin  et  spirituel  qui  brûle  ceux  qui 
s'approchent  de  lui  indig^nes  ou  téméniires. 

L'usage  de  la  cuiller  pour  la  communion 
existe  aussi  chez  les  Coptes,  les  Éthiopiens.  If^s 
Syriens,  les  Jacobites  et  les  r^estorieos,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir  dans  les  Litiirpiss  oHèn- 
taies  données  par  Honaudot. 

Les  Grecs  attribuent  roritrine  de  cet  usage 
à  S.  Chrysostome.  11  n'est  pas  douteux  qu'elle 
remonte  à  une  époque  très-reculée  ;  car  comme 
il  n'est  pas  une  Kglise  en  Orient  qui  n'ait  con- 
servé cette  pratique,  il  s'ensuit  qu'elle  exis- 
tait avant  la  division  de  ces  Églises.  Et  la  chose 
ressort  évidemment  des  ConoM  apostoliques^ 
qui  se  placent  ?i  une  époque  antérieure  à  l'o- 
rigine (les  scliisnies;  on  y  trouve  une  constitu- 
tion qui  ordonne  que  le  diacre  distribue  en 
présence  de  l'évéqiie  la  communion  au  peuple, 
non  pas  comme  font  le  prôtre  et  l'évêque,  mais 
selon  la  forme  adoptée  pour  les  ministres, 
c*est^à-dire  avec  la  cuiller,  X«60t,  eocMBon'. 

On  est.  cr  semble,  autorisé  à  conclure  de  la 
pratique  eu  question  que  l'usage  de  donner  la 


d'un  chrétien  nommé  prose.nes,  qui  fut  atTran- 1  -sainte  communion  dans  It  main  avait  cessé  de 

cbi  des  empereurs  Marc-Aurèle  elLuciusVe-  |  bonne  heure,  du  moins  pour  les  laïques,  chez 
rus,  et  cubicutarius  de  Commode,  a  cvnirvi.u 
Avo.  Des  femmes  remplissaient  des  fonctions 
analogues  auprès  des  princesses  ou  des  per- 
sonnes de  condition  élevée  'M.  p.  262.  n.  6li). 
Nous  avons  une  épitaphe  de  la  fin  du  fpi  i- 
trième  siècle  qui  mentionne  une  cubiculuna 
ehréliemw:  cvBian.ABiAB  reoinae....  (V.  Part 
Proft 


les  Orif  utaiix,  à  raison  sans  doute  des  abus  qui 
pouvaient  s'ensuivre. 
Les  lÀiurgieê  orimtalet  contiennent  toutes 

dos  formules  de  bénédiction  pour  le  XaCfç,  qui 
était  regardé  comme  un  vase  sacré.  (V.  Renau- 
dot.  Liturg.  orietU.  i.  p.  329.) 
L'usage  de  la  cuiller  pour  la  communion  fut 
jwr  te  prmim  cfcfrffiifw.)  '  toujours  étranger  aux  Églises  (rOci  i<lent.  Il 

lest  fait  mention  dans  le  cérémonial  romain 
GUCUItlilTE.  —  y.  l'art.  Jonas.  j  (Lib.  II.  34)  -d'une  eoillor  d'or,  mais  elle  ne 


îtCUILLEa  LITIiliGlQUE  (aasic,  cedUsar). 


—  De  temps  immémorial,  les  Grecs  se  servent 
d'une  petite  cuiller  d'or  ou  d'argent  pour  dis- 
tribuer la  sainte  communioD.  On  peut  voir 
ksi  la  forme  de  cet  instrument;  nous  le  repro- 
duisons d'après  Goar  (  ErxoAono!».  p.  ir)2  . 
Avec  celte  cuiller,  on  donne  aux  ecclésiasti- 
ques du  second  ordre  quelques  gouttes  do 
précieux  sang,  et  aux  laïques  une  particule 
trempée  dans  le  calice.  L'usage  du  calice  est 


servait  au  pape  que  pour  mettre  l'eau  dans  le 
calice. 

CCPELLA.  Un  mari»re  des  catacombes 
offre  un  exemple,  qui  sans  doute  ne  dut  pas 
être  unique,  du  mot  cupella  employé  pour  dé- 
signer un  tombeau  ou  loculus  où  reposaient 
deux  cadavres  d'enfants.  Voici  l'épitaphe,  fort 
curieuse,  bien  que  fourmillant  de  solécismes 
et  d'incorrections  de  toute  sorte  :  ego  secvnda 

PBCI  CVPBLLA  BONE  ||  MOIOIUK  nuiM  HBSM  8S- 
CVH  II  DIHXM  QVB  RKCBaSR  IH  riDBM  |1  Cm  PRA- 

TRKM  SVM  LAVREN|1tIVM  IN  PAGE  HKCESSKRVNO 

^Marchi.  p.  ll'à).  «  Secunda  a  fajt  cette  cupella 
k  ses  deux  enlluits  de  bonne  mémoire,  Seeun- 

dina.  qui  mourut  néophyte,  et  Laurent  qui, 
avec  sa  sœur,  trépassa  dans  la  paix,  c'est4t- 
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dire  dans  le  sein  de  l'Église  par  le  ba]itêmp.  » 
(V.  l'art.  IN  PAGE.)  Hors  du  christianisme,  il 
n'existe  pas  d'exemple  du  diminutif  cupella, 
mais  un  en  eonnalt  plusieurs  du  mot  cwâ  dé- 
signant une  urne  cinéraire  murée  dans  une 
niche  de  colombaire.  (V.  Doni.  class.  xi.  6.  — 
Gruter.  845).  (V.  Tart.  locqub.) 

CUIIKS.  —  Dans  les  premiers  siècles ,  le 
peuple  chrétien  était  gouverné  imuiédiateineiU 
par  les  évôques  (iustin  M.  Apolog.  n.  —  Can. 
apost.  c.  xv).  Mais  lorsque  le  nombre  des  fidèles 
eut  pris  un  certain  développement,  on  bâtit 
dans  les  bourgs  des  églises  rurales  {Can.  apost. 
can.  xxxvi  i,  auxquelles  un  prêtre  ou  un  diacre 
étaient  attachés  ,  et  l'évêque  continuait  à  ad- 
ministrer seul  sa  ville  épiscopale.  Telle  fut  la 
discipline  au  quatrième  on  an  cinquième  iriècle 
en  Orient  (Athnnas.  apoî.  !i.  Adimp.  Conatan- 
Hwn.  —  Epiphan.  H^tr.  lxviii.  'i.  —  Cmcil. 
Sardic.  c.  vm);  elle  est  plus  ancienne  encore 
en  Occident  :  car  S.  Gyprien  (L.  i.  epist  viii  et 
alib.)  mentionne  déjà  les  clercs  de  la  ville. 

Dans  les  grandes  villes,  en  outre  de  la  ca- 
thédrale, il  y  eut,  dès  le  quatrième  siècle,  d'au- 
tres ^lises ,  ayant  leur  propre  prêtre  ou  leur 
tliarrc,  et  rnla  on  Orient  ^Athanas.  £}>>!>(.  ad 
soUtar.)  comme  à  Kome  (Anastas.  In  Hiric). 
Jusqu'au  cinquième  siècle,  les  fonctions  de  ces 
curés  ou  cardinaux  se  réduisaient  à  distribuer 
au  peuple  de  leur  paroisse  l'instruction  reli- 
gieuse, et  à  informer  l'évéque  de  tout  ce  qui 
intéressait  le  gouvernement  de  l'Église.  Car 
jusque-là  l'administration  des  sacrements  et  la 
liturgie  du  sacrifice  n'avaient  lieu  que  dans 
l'église  cathédrale  (Athanas.  apol.  n.  Ad  imp.) 
Lors  donc  que  le  Bibliothé&iire  Anastase  {in 
Sfarcellum]  dit  que  Marcellus,  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  établit  vingt-cinq 
tUr«$  dans  Rome,  povr  le  haptâme  et  la  péni- 
tence de  ceux  qui  se  rnnvr  rtissaient  du  paga- 
nisme :  pnpter  baptiamumet  paniUnlùun;  cela 
dmt  s'entendre  seulement  de  llnstmetion  pré- 
paratoire à  ces  sacrements.  Dans  l'Église  grec- 
que elle-même  Vinstruction  pour  la  pénitence, 
oiâaoj^aXla ,  fut  confiée  aux  prêtres-cardinaux 
(Chrysost.  ap.  Thomas.  F.  et  N,  EoAt».  dùcip. 
t.  U.  p.  3);  i'évêque  leur  déléguait  le  simple 
pouvoir  de  signifier  la  pénitence  aux  fidèles  de 
leur  paroisse ,  et  aussi  les  excommunications 
émanées  de  l'autorité  épiscopale  {ConeiL  An- 
iioch.  c.  VI,  etBalsam.  in  hune  can.). 

Âu  conmiencemeat  du  cinquième  siècle,  le 
nombre  des  fidèles  s'étant  beaucoup  augmenté, 
de  telle  sorte  que  la  cathédrale  ne  pouvait  plus 
suffire  à  tout,  l'usage  s'introduisit  peu  à  peu 
de  dùlrUiuer  la  sainte  eucharistie  dians  les  tt- 


très  de  la  ville.  Après  la  célébration  de  la  li- 
turgie, I'évêque  envoyait  par  des  diacres  le 
saint  sacrement  aux  titulaires  ou  curés ,  et 
ceux-ci  l'administraient  à  leurs  ouailles  (In- 
noc.  I.  epist.  i  Ad  Décent.)  C'est  certainement 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage 
d*Anastase  où  il  parle  du  «  pain,  >  ^eraMNfem», 
que,  d'après  une  constitution  de  S.  Sirice  (Anast. 
In  Siric.  5)  les  prêtres-cardinaux  devaient  re- 
cevoir de  I'évêque  pour  célébrer  la  messe.  Blan- 
chini  (Not.  in  Ana$t.  in  VU.  &rie,)  prouve  par 
de  nombreuses  et  irréfutibles  autoritt's  qu'il 
s'agit  ici  de  la  sainte  eucharistie  que  les  prê- 
tres des  différents  Utrei  de  la  ville  devaient 
recevoir  de  leur  évêque. 

De  même,  jusqu'à  ré]ioque  dont  nous  par- 
lons, les  évèques  déléguèrent  peu  à  peu  aux 
curés  le  pouvoir  de  réeoneilier  les  pénitents  dans 
le  cas  de  nécessité,  et  les  hérétiques  en  dan- 
ger de  mort,  mais  senlemèiit  en  l'absence  de 
I'évêque  \^Conc.  Carthay.  m.  c.  32-36.  —  Conc. 
Armu.  I.  c.  1)  ;  d'excommunier  les  fidèles  do 
leur  paroisse  (Hieron.  Epiai,  ml  Ilrliod.  —  Au- 
gustin. Epist.  CCLV),  en  vertu  d'une  sentence 
de  révéque  ;  de  visiter  les  malades,  et  de  leur 
administrer  le  sacrement  de  l'extrême-onction 
(Innoc.  I.  opist.  vm.  Ad  episc.  Ewfub.  ]  de 
bénir  les  maisons  privées,  tant  à  la  ville  qu'à 
la  campagne  (Cbiie.  Rqmu.  an  '^79).  De  plus, 
comme  ils  s'étaient  mis  à  céirbi  '  r  dans  leurs 
propres  églises  la  liturgie  psalmodique  (V.  l'art. 
Uturgie),  il  leur  appartenait  de  choisir  les 
p9abnitte$y^  soit  les  clercs  chantres  {Concil.  Car- 
thufj.  IV.  c.  10'  ;  et  dès  le  septième  siècle  ils 
augmentaient  ou  diminuaient  à  leur  gré  le 
nombre  de  leurs  clercs,  selon  les  rentes  d« 
!  H  s  églises  {ConeU.  Emerit.Bxi.  666.  c.  18)  ; 
car  ils  avaient  besoin  dli  concours  d'un  certain 
nombre  de  clercs,  attendu  que  dès  le  sixième 
siècle,  ils  célébraient  dans  leurs  propres -Mires 
la  liturgie  du  sacrifice  dans  son  intégralité. 
Bien  plus,  ils  disaient  quelquefois  deux  messes, 
l'une  dans  leur  propre  église,  1  autre  dans  quel- 
que oratoire  compris  dans  la  circonscription 
(le  leur  paroisse  ;  et  cela  pour  satisfaire  à  la 
multitude  des  fidèles.  Dès  lors,  les  évéques  re- 
gardant décidément  les  curés  comme  les  ooo- 
pérateùrs  de  leur  œuvre  épiscopale  [Concit. 
Aguisgr.  ii.  5),  leur  livrèrent  rinstnictiou  des 
clerc:»  attachés  à  leur  titre,  et  placèrent  sous 
leurs  ordres  les  prêtres  de  leur  paroisse,  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  liturgie  {Capit.  Car. 
Magn.  1.  v.  c.  k9. 50)  et  l'inhumation  des  morts 
(Hincmar.  Rem.  Capit.  t.  ii.  c.  49).  Mais  nous 
devons  clore  ici  cette  étude  qui  a  déjà  dépassé 
les  limites  de  l'antiquité  proprement  dite.  (V. 
les  art.  Titres  et  Paroiss».) 
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DALMATIQDE.  —  La  (^matique  est  un 
vêtement  sacré  (Georgii.  lAturg,  Roman  pontif. 
l  i  e.  22)  en  usage  dans  I^lise  depuis  la  plus 

haute  antiquité.  Les  Romains  l'avaient  em- 
prunté aux  Dalmates,  et  adopté  comme  vête- 
ment de  distinction  dès  le  deuiièrae  siècle. 
L'Éjflise  l'adopta  à  son  tour,  Visconti  pense  De 
i^pparat.  miss.  1.  m.  c.  25)  que  l'application  de 
ce  Tètement  aux  usages  ecclésiastiques  a  pré- 
cédé S.  Sylvestre,  et  André  Du  Saussay  du 
même  avis  (Panopl.  episc.  1.  vi.  c.  3  et  k\  On 
sait,  en  etlel,  que  S.  Cyprien  était  vêtu  de  la 
dalmatique  quand  il  alla  au  martyre.  La  dalmik 
tique  était  très-ample,  se  prolongeait  jusqu'aux 
talons,  elle  avait  de  larges  manches  descendant 
jusqu'au  coude  seulemeul,  elle  était  toujours 
bUuudie  dans  le  prindpe.  On  l'orna  depuis  ét 
bandes  de  ponrprt'  des  deux  côtés  sur  la  poi- 
trine (Isid.  Hisp.  Orig.  1.  xix.  c.  21).  On  peut 
voir  des  dalmatiques  à  peu  près  conformes  au 
type  primitif  dans  plusieurs  niosaT(|ues  des  ba- 
siliques romainés  fCiampini.  Vel.  monim.  n. 
tab.  xxn-XLVii  et  alibi.},  et  mieux  encore  dans 
un  verre  à  fond  d'or  donné  par  Boldetti  (Omit. 
p.  202^  It'quel  fait  voir  un  diacre  agitant  un 
flabellum  autour  de  la  tôte  de  l'enfant  Jésus 
assis  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Ici,  la  dalma- 
tique est  richentent  ornée,  et  a  sur  les  épaules 
des  caViculx  renfermant  une  petite  croix.  Nous 
ne  pouvons  rien  citer  de  plus  ancien  en  ce 
genre.  Un  I»aa-re]ief  de  l'église  de  SantaMaria 
délia  wUk  à  Cividale,  en  Frioul,  monunmeit  du 
huitième  siècle,  représente  des  personnages 
vêtus  de  dalmatiques  qui  ne  s'éloignent  pas  de 
cette  fbnne  primitive  (V.  Mosaoni.  Tmo,  enmoi. 
sec.  VIII.  p.  96.) 

La  dalmatique  fut  d^^  toute  antiquité  l'un  des 
vêtements  du  souverain  pontife  quand  il  ofâ- 
ciait  pootiflcalenwnt.  Autn  Diacre  {Vit.  S.  Gng. 
c.  8*»)  fait  mention  de  la  dalmatique  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  (V.  en  outre  les  ordres  i.  m. 
et  IV.)  De  bonne  heure,  les  papes  furent  dans 
hisage  de  la  décerner  aux  évêques,  comme 
une  distinction  et  une  récompense;  ceux-ci  en 
faisaient  quelquefois  la  demande  au  saint- 
siége,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs 
diacres  dont  les  fonctions  étaient  des  plus  im- 
portantes dans  la  primiti\e  Église.  C'est  ce  qui 
semble  du  moins  ressortir  d'une  lettre  du  pape 
Zacharie  à  Austrobert,  '  évéque  de  l^nne<tft- 
blioth.  rt't.  FloHac.  pars  m.  Lugdun.  1605): 
Daimaticam  utibu$  vestris  misimiUfVt^oEc- 


DALM 

cksia  vestn  ab  hac  sede  doclrinam  Mei  pereepit^ 
etvmtmhahitw  ueerdotaHi,  ofritta  etiamper- 
dpiat  decoretn  honoris.  Ici  l'envoi  do  la  daîma- 

tique  est  représenté  comme  un  gage  de 
communion  d'une  Église  particulière  avec  l'É- 
glise romdne.  C'est  pour  un  motif  analogue 
que  S.  Grégoire  l'accorda  à  S.  Arey,  évéque  de 
Gap  et  à  son  archidiacre  (Greg.  lib.  vn.  epist. 
112.  ind.  II).  On  voit  par  là  que  dans  la  Gaule, 
tant  que  la  liturgie  gallicane  fut  en  vigueur 
c'est-à-dire  jusqu'à  Hadrien  I*"»",  les  diacres  n'u- 
saient pas,  sans  un  privilège  du  souverain- 
pontife,  de  la  dalmatique,  mais  seulement  do 
l'aube  et  de  l'étole  (V.  Martène.  AHecdot.  t.  v. 
p.  90).  A  cette  époque,  elle  était  l'insigne  spé- 
cial des  diacres  de  l'Église  romaine,  qui  parais- 
sent l'avoir  reçue  du  pqie  S.  Sylvestre  pofir 
remplacer  le  colobium. 

Mais  jusqu'au  cinquième  siècle,  il  semble 
qu'elle  ait  été  réservée  aux  évêques  et  aux 
prétrrs.  ailleurs  qu'à  Rome,  où  les  diacres  la 
portaient.  Le  pape  Symmaque  l'accorda  aux 
diacres  de  l'Église  d'Orléans  (TtY.  Cxsar.  Arelat. 
u  c.  SI.  —  cf.  Pelliecia.  i.  p.  201),  et  ce  n'est 
qu'au  sixième  siècle  que  l'usage  en  fut  ac- 
cordé généralement  à  tous  les  diacres. 

Les  évêques  ont  conservé  la  coutume  de  por- 
ter la  dalmatique  sous  la  chasuble  à  la  messe 
pontificale  (V.  Ciampini.  Dr  sair.  xdif.  tab.iv), 
et  des  prêtres,  dit  Valfrid  Strabon  (  De  nb.  eod. 
c.  xxiv)  se  crurent  autrefois  en  droit  ûfen  fiiire 
autant,  sans  qu'on  voit-  (ju'ils  aient  été  pour 
cela  improuvés  soit  par  le  pape,  soit  par  les 
évêques  (Boquillot.  Litury.  de  tomes»,  p.  146). 

Dans  les  mo- 
numents anti- 
ques, la  dalma- 
tique  estsouvent 
attribuée  à  des 
personnages 
^  quelconques  et 
mêmaàdesfém- 
mes,  commo  vé* 
tement  com- 
mun ;  et  il  n'est 
pas  rare  qu'on 
la  confonde,  soit 
avec  la  simple 
tunique  ,  soit 
avecleeofoéAim. 
En  voici  un  exemple  tiré  d'une  fresque  du 
cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre  in- 
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ter  duos  lauros  ^Bosio.  Rom.  sott.  p.  377). 
Le  eoMtitttn  et  la  dalmatique  sont  dra  tuni- 
ques talan  s;  mais  la  dalmatique  a  de  lar- 
ges manches,  la  tuniquf  ordinaire  des  man- 
clius  étroites,  et  le  colubium  ou  n'en  a  pas  du 
tout,  ou  n'en  a  que  de  très-courtes,  descen- 
dant jusqu'au  coiidc  tout  aU  plttS.  (?.  Rube» 
nius.  i>e  re  vesUar.  passim.) 
•    ».  ' 

.  D4inEL.  —  L'histoire  de  Daniel  est  une  de 

celles  que  les  premiers  chr('>tipns  ont  If  plus 
souvent  reproduites  sur  leurs  monuments  de 
tout  genre. 

l  »  On  sait  que  ce  prophète  avait  empoi- 
sonné le  dragon  des  Babyloniens  (  Dan.  xiv. 
23),  le  serpent  sacré  qui  était  adoré,  non- 
seulement  par  ce  peuple ,  mais  aussi  par  les 
Égyptiens,  les  Tyriens,  et  d'autres  nations  en- 
•  core,  au  rapport  d'Hérodote  (L.  ii.  kk  et  45). 
£t  nous  devons  signaler  tout  d'abord  les  mo- 
numents ,  assez  rares ,  qui  se  rapportent  à  ce 
premier  sujet.  C'est  en  premier  lieu  un  sarco- 
phage du  cimetière  du  Vatican  (Bottari.  tav. 
m.  —  ef.  Aringbi.  i.  S89).  On  y  voit  Daniel, 
vMu  de  la  tunique  et  du  pallium .  t  t  debout 
devant  un  autel  d'^ù  s'élèvent  des  ll;iiimies,  et 
présentant  des  deux  maïus  étendues,  au  dra- 
gOD  qui  s'enlace  autour  d'un  arbre  placé*  der^ 
rière  cet  autel ,  ces  espèces  de  gâteaux  qu'il 
avait  composés  avec  de  la  poix,  de  la  graisse 
et  de  ladre  (Dan.  xir.  S6),  afin  de  tuer  1»  dieu, 
ainsi  qu'il  s'était  engagé  k  le  fiure,  éont  ^ 
et  sans  bâton  (Vers.  25). 

Cette  composition  est  d'un  goût  si  pur,  et  si 
OMiforme  aux  meilleures  traditions  de  l'art  an- 
tique, qu'elle  a  fait  supposer  au  docteur  Labus 
qu'elle  n'a  pu  être  conçue  que  par  un  artiste 
«chrétien  du  troisième  siècle,  lequel  dut  en 
emprunter  le  type  au  revers  4'une  médaille 
de  Commode,  représentant  un  serpent  entou- 
rant un  arbre  des  repU;$  de  son  corps ,  tandis 
qu'on  lui  offîre  des  libations  sur  un  autel.  Le 
même  sujet  se  trouve  sur  un  sarcophage  de 
Vérone  (MaJlei.  Veroua  illustr.  part.  m.  p.  bk), 
mais  avec  quelques  variantes  :  ici  le  serpent 
n'est  pas  enroulé  autour  d'un  arbre ,  il  parait 
sortir  d'un  temple^ en  avant  duquel  est  un  au- 
tel. Un  sarcophage  d'Arles  (Musée,  n.  17)  mon- 
tre la  scène  d'une  manière  un  peu  différente. 
Daniel  est  représenté  avant  le  fait,  il  élève  la 
main  droite  vers  le  ciel  en  sigm-  d'invocation 
sans  doute,  et  le  serpent  est  derrière  lui  au 
|ned  d'un  autel. 

Un  fond  de  coupe  ,  publié  pour  la  première 
fois  par  le  P.  Garrucci  {\'etri.  iii.  13)  repré- 
sente cette  histoire  avec  cette  intéressante 
dreonstanee  que  le  Rédempteur  est  figuré  der- 
rière Daniel,  qui,  sur  le  point  de  présenter  la 
pfttée  mortelle  au  dragon  sortant  d'une  caverne, 
se  retourne  vers  le  bauveur  dont  il  est  la  fi- 


gure et  de  qui  il  attend  sa  force  en  cette  cir- 
ccmstanee  critique ,  comme  le  dragon  est  la 
figure  du  serpent  infernal. 

2°  La  mort  du  dieu  des  Babyloniens  valut 
au  prophète  d'être  pour  la  seconde  fois  préci- 
pité dans  la  fosse  aux  lions  (Ibié.  30),  où  il 
demeura  six  jours  sain  et  sauf  :  et  c'est  là  le 
sujet  que  reproduisent  sans  cesse  les  peintures 
et  les  sculptures  (les  catacombes  et  en  général 
les  monuments  de  tout  genre  de  l'antiquité 
chrétienne.  Les  premiers  chrétiens  s'élant  in- 
lerdil,  comme  nous  aurons  souvent  l'occasion 
de  le  remarquer,  toute  représentation  directe 
dessouflVances  et  de  la  passion  du  Rédempteur, 
s'en  dédommatreaient  par  des  allégories  et  des 
images  symboliques  destinées  à  leur  rappeler 
ces  doutoureuz  mystères,  et  celle-ci  est  une 
des  plus  saisissantes.  (V.  Hieron.  In  psahn. 
XVI.)  Elle  avait  aussi  pour  but  de  retracer  à 
leurs  yeux  le  symbole  de  la  résurrection,  dont 
l'espérance  les  soutenait  au  milieu  des  épreu.- 
ves  (Hieron.  In  Zach.  ix  .  La  figure  d'Haba- 
cuc  apportant  des  aliments  au  prophète  par 
l'ordre  de  Dieu  (Dan.  xtv.  32-33),  manque  ra- 
remt  nt  de  compléter  le  tableau  tracé  par  le 
texte  sacré,  et  dans  un  beau  sarcophage  du 
musée  du  Latran ,  on  le  voit  môme  suspendu 
par  les  cheveux  à  la  main  de  l'ange,  sebn  le 
récit  du  texte  sacré  : 

c  L'ange  du  Seigneur  le  prit  par  le  haut  de 
la  tète,  et  le  tenant  par  les  cheveux,  il  le 
porta  avec  la  vitesse  et  l'activité  d'un  esprit 
jusqu'à  Babylone,  où  il  le  mit  au-dessus  de  la 
fosse  aux  lions.  >  ijbid.  vers.  35.) 

Tons  les  ba»>reliefs  et  les  peintures,  d  nous 
en  exceptons  ilt-ux  ou  trois,  font  voir  Daniel 
dans  un  état  de  nudité  complète.  Pour  trouver 
une  dérogation  à  cet  usage,  Émeric  David  des- 
cend jusqu'au  dixième  siècle,  où  le  ménologe 
de  Basile  présente  le  prophète  vêtu.  Nous 
pouvons,  si  je  ne  m'abuse,  eu  rencontrer  des 
exemples  à  des  époques  beaucoup  plus  recu- 
lées. Dans  deux  fresques  du  cimetière  de  Pris- 
cilie,  qui  ne  doivent  pas  dépasser  le  sixième 
siècle,  Daniel  parait  déjà  avec  une  espèce  d'é- 
chârpe ,  laquelle ,  tombant  de  l'épaule  sur  le 
flanc  gauche  et  se  rabattant  sous  le  bras  droit, 
vieut  remplir  l'office  de  la  feuille  de  figuier  qui 
se  voitjdana  les  représentations  d'Adam  et  d'Ève 
placés  près  de  l'arbre  de  la  science  .B'^ttari, 
t.  ci.xv!i-CLXx\  On  le  voit  aussi,  dans  un  frag- 
ment de  sarcophage  d'un  style  bien  meilleur 
que  celui  de  ces  fresques  et  sans  doute  plus 
ancien  qu'elles  'Id.  cxcv),  muni  d'une  cein- 
ture disposée  absolument  comme  celle  qu'on 
doime  commuiiénient  à  iSotre-Seigueur  eu  croix. 
Nous  l'observons  vétu  de  la  tunique  ceinte 
et  de  la  penula  relevée  sur  les  bras  et  retom- 
bant avec  grâce  par  derrière^  et  de  plus  avec 
une  duunsure  montante,  sur  un  très-anden 
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s;iri'Ophage  de  Uavenne  décrit  par  Ciampini 
{^Vet.  moti.  il.  p.  7.  tab.  ui).  Le  même  prophète 
parait  eneore  vétn  d^une  tunique  à  manches 
dans  un  inétiaillon  de  bronze  de  la  collection 
du  Vatican,  où  il  n'est  ni  assis,  selon  le  récit 
du  livre  sâiut  :  Sedeiis  in  tnedio  leonatn  (Dan. 
XIV.  39),  ni  debout,  selcm  le  tjrpe  ordinaire, 
mais  à  genoux  Boffari.  ii.  p.  26  .  l  u  has-re- 
lief  d'un  assez  bon  style,  et  probablenieul  an- 
térieur aux  monuments  des  catacombes,  trouvé 
à  Djémila  en  Algérie,  et  publié  par  le  com- 
mandant De  La  Mare  (Rev.  archévl.  vi*  an. 
p.  196j,  fait  voir  Daniel  coitfé  du  bonnet  pliry- 
^en,  couvert  d'un  vêtement  collant  qui  se 
prolonge  jusque  sons  les  pierls  et  forme  chaus- 
sure, et  sur  lequel  il  porte  un  large  manteau. 
Le  sujet  est  ici  fragmenté  :  la  partie  où  de- 
vrait se  trouver  Tun  des  lions  manque;  mais 
l'autre  est  traitée  avec  une  certaine  perfection. 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  est  toujours 
vu  de  &ce,  en  attitude  d*orai$on,  c^est-à-dire 
les  bras  étendus  et  quelquefois  élevés  vers  le 
ciel,  ainsi  que  les  yeux  ;;Ciampini.  IV/.  mon. 
loc.  laud.).  Deux  lions  seulement  sont  à  ses 
c6t6s,  bien  que  le  texte  sacré  en  mentionne  sept. 
Le  poète  Dracontius  De  Detj.  1.  m.  vers.  183' 
décrit  cette  scène,  sans  doute  d  après  les  pein- 
tures qu'il  avait  Vues  et  qui  sont  celles  que 
nous  avons  encore,  ainsi  que  le  fait  observer 
son  éditeur  Arevalo  (Adnot,  in  h.  1.)  : 

ScvaDanielem  rabies  atque  ira  Irormiii 

Non  tetigisse  pium,  oui  destinât  insuper  escam 

Ma^  Dei  pieHs  j^uno  utroque  leone. 

Près  de  Daniel,  se  trouve  presque  toujours, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Habacuc 

lui  présentant  Hes  pains  croisés  ou  decussati, 
ordinairement  placés  dans  un  vase  (fiottari. 
tav.  XLix  et  passim);  quelquefois  on  ne  voit 
aux  mains  de  ce  personnage  qu'un  panier 
ansé  ;ld.  lxxxix  et  alib.;.  Dans  le  médail- 
lon du  Vatican,  cité  plus  haut,  Habacuc,  de  la 
^main  gauche  étendue  par -dessus  les  bords 
d'une  barrière  demi-circulaire  entourant  la 
fosse,  offre  à  Daniel  un  petit  vase  eu  forme  de 
nacelle  renfermant  des  aliments  dont  on  i.e 
peut  distinguer  la  nature;  et  de  la  droite  il 
porte,  appuyé  contre  son  épaule,  le  pedum  ou 
bAton  pastoral.  Les  aliments  apportés  par  Ha- 
bacuc à  Daniel  sont  la  figure  du  soulagement 
que  les  prières  des  vivants  apportent  aux  âmes 
du  purgatoire  i,V.  Aringhi.  ii.  50^)  :  c'est  l'o- 
pinion d*un  grand  nombre  de  Pères.  Mais  du 
céCé  opposé,  se  présente  un  autre  personnage 
élégamment  drapé  dans  le  pallium,  duquel 
sort  une  main  étendue  vers  Daniel  dans  l'atti- 
tude de  la  bénédiction  latine  (V.  Part.  Mur), 
et  peut-être  simplement  de  l'allocution.  Les 
interprètes  laissent  cette  figure  sans  explica- 
tiotu  Ne  pourrait-on  pas  diie  que  l'intention 


de  l'artiste  a  été  de  rappeler  l'assistance  de 
Dieu  apaisant  en  faveur  de  son  prophète  la 
fùreur  des  lions? 

Le  sarcophage  de  .lunius  Bassiis  l'ioftari.  t;iv. 
w)  montre  Daniel  entre  deux  personnages  por- 
tant à  la  main  un  volume  roulé, au  sujet  des- 
quels le  texte 
sacré  ne  nous 
laisse  pasdaus 
la  même  in- 
certitude :  ils 
représentent 
sajis  aucun 
doute  les  sa- 
trapes qui 
avaient  pro- 
mulgué et  ap- 
pliqué au  pro- 
phète (  Dan. 
yi  )  une  loi 
'  condamnant 
aux  lions  quiconque,  dans  l'espace  de  trente 
jours,  adresserait  une  demande  à  une  divinité 
ou  à  un  homme  autre  que  le  roi  de  Perse. 

On  pourrait  multiplier  beaueoiq»  les  dtatimis 
de  singularités  accompagnant  ce  sujet  :  ainsi,^ 
une  peinture  murale  du  cimetière  des  Saints- 
Marcellin-et-Pierre,  où  la  fosse  affecte  la  forme 
d'une  sorte  de  nacelle  ou  de  coffre  oblong, 
dont  le  devant  estévidé  et  la  partie  postérieure 
ressemble  k  un  dossier  (Bottari.  tav.  cxxii)  ;  et 
enfin  un  fond  de  tasse  (Buonarr.  ii.  3)  qui  des 
deux  célés  du  prophète  nu  et  les  bras  étendus, 
selon  le  type  ordinaire,  montre,  à  la  place  des 
lions,  deux  plantes  en  fleur.  Le  P.  Garrucci 
publie  un  verre  à  peu  près  semblable  (Fefri. 
ui.  12\  Le  sujet  de  Daniel  n'est  pas  fréquent 
dans  les  mosaïques  ;  il  se  voit  cependant  dans 
celle  de  la  crypte  des  SS.  Protus  et  Hya- 
cinthe au  cimetière  de  Saint-Hermès,  moHiqua 
récenmieiit  découverte,  mais  malheureuse- 
ment brisée  :  il  ne  reste  qu'une  partie  du  corps 
du  prophète  et  la  téte  du  lion  (Marchi..  Art. 
Crist.  primit.  tav.  xlvii.  a.  b.  c).  Il  s'observe 
quelquefois  même  sur  de  simples  pierres  sé- 
pulcrales (Perret,  v.  xu.  3),  sur  des  pierres 
annulaires  (Id.  nr.  xvi.  8),  sur  des  lampes  d'ar- 
gile ;'Le  Blant  ,  et,  re  qui  est  bien  plus  extra- 
ordinaire et  diflicile  à  expliquer,  nous  1  avons 
sur  des  agrafes  de  ceinturons  mérovingiennes 
trouvées  surtout  dans  le  Juia,  dans  la  Suisse 
"t  la  Savoie  (Id.  pl.  XLll.  nn.  1k^.  -IhX.  -Ibl). 
Mme  Fèvre ,  de  Màcon,  en  possède  plusieurs 
qu*a  publiées  M.  De  Surigny,  antiquaire  de 
cette  ville. 

DAUPHlIli.  —  (Le  lecteur,  pour  avoir  une 
intelligence  un  peu  nette  de  la  matière  de  cet 

ai  liclf,  fera  bien  de  lire  auparavant  l'article 
ï*oi$$on.)  Parmi  les  différentes  espèces  de  pois- 
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sons  qae  l'antiquité  chrétienne  employa  pour 
ifymboliaer  le  chrétien,  on  rencontre  asses 

souvent  le  dauphin,  tantdt  enlacé  à  une  an- 
cre, tantôt  isolé.  Le  premier  se  fait  surtout  re- 
marque r  sur  les  aiuiuaux,  le  secoud  sur  les 
mubres. 

I.  —  Le  dauphin  fut  pria  par  les  anoiens 
comme  l'emblème  de  la  vélocité,  parce  qu'il 
est  tellement  agile,  qu'il  s'élance  parfois  jusque 
par-dessitt  Im  antennes  des  navires.  C'est  sans 
doute  <lans  ce  sens  qu'on  a  donné  la  form»'  d'nn 
dauphin  au  manche  d'un  style  à  écrire  qui  fut 
trouvé  par  Boldetti  à  Tintérieur  d*un  iocultu 
chrétien  (Boldetti.  p.  333).  On  peut  conjecturer 
avec  toute  vraisemblance  que  le  défunt  appar- 
tenait à  la  classe  des  notaires  régionnaires  qui 
écrivaient  les  actes  des  mar^rs  par  signes 
abréviatifs,  et  avr  une  rapidité  qui  rappelle 
ce  passage  du  quarante  -  quatrième  psaume 
(Vers.  2),  lequel  suppose  évidemment  que  cette 
sorte  de  sténographie  existait  déjà  chez  les 
Juifs  du  temps  de  David  :  Calamtis  scribm  velo- 
eiter  scribeiUis.  (V.  l'art,  notahii.) 

Cette  idée  de  célérité  que  réveille  naturelle- 
ment  Pimaflpe  du  dauphin  a  pu  engager  les 
premiers  chrétiens  h  l'adopter  comme  em- 
blème de  la  diligence  avec  laquelle  ils  doivent, 
selon  la  recommandation  si  souvent  répétée 
dans  les  saintes  Écritures,  accomplir  les  cou- 
vres du  salut,  et  se  hâter  vers  le  prix  proposé. 
C'est  ainsi  que,  sur  le  titulus  de  Calimera, 
donné  par  Lupi  (Epitaj^.  Ser.  p.  53),  on  a 
fîynré  un  dauphin,  nageoires  déiiloyées  et 
bouche  béante,  en  signe  d'un  ardent  désir,  se 
dirigeant  vers  le  monogramme  rejn^ntant, 
comme  on  sait,  le  Christ  lui-môme.  iUnsi  en- 
core, le  tombeau  d'une  chrétienne  nommée 
Redempta  (Id.  ibid.  185)  fait-il  voir  un  dau- 
phin, dans  les  mêmes  conditions  de  vitesse, 
s'avançant  avec  une  coloBobe  vers  un  vase 


ansé,  symbole  très-usité  dans  les  monuments 
chrétiens  pour  dénoter  Jésas-C&rist,  qui  a  dit 

de  lui-même  (Joan.  vn.  38)  :  «  Si  quelqu'un  a 
soif,  qu'il  vienne  à  moi,  et  qu'il  boive...  et  des 
fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son  sein.  >  Sur 
les  marbres  ftméraires  sont  souvent  deux  dau- 
phins  se  hâtant  aussi  Vers  le  chrisme  accosté 
de  l'A  et  de  l'«u  ÇV.  Millin.  ilidi  de  la  Fr. 
pl.  XXXVIII.  8).  Munter  publie  à  son  tour  un 
monument  de  ce  genre  (Tab.  i.  n.  24);  ici 
néanmoins  h's  naireoires  des  dauphins  ne  sont 
pas  déployées,  mais  le  dos  arqué,  ce  qui  est 
aussi  chei  cette  esptee  de  poisson  un  signe 
de  mouvement.  Spanheim  atteste  (De  pr»stant. 
num.  dissert.  iv.  12)  que  telle  est  leur  atti- 
tude quand  ils  sautent  dans  la  mer  et  nagent 
vwtorit  imtar. 

Par  suite  des  choses  extraordinaires  et  des 
traits  si  pleins  de  tendresse  que  Pline  et  Élien 
racontent  du  dauphin,  on  en  est  venu  à  pren- 
dre son  image  comme  un  symbole  d*amonr  : 
Montfaucon  donne  Antiq.  suppl.  t.  iit.  p.  Mk) 
une  pierre  annulaire  où  est  gravé  un  dauphin 
avec  cette  épigraphe  :  ptONVS  amoris  habks. 
Ne  serait-ce  point  pour  cette  raison  que,  sur 
la  pierre  sépulcrale  d'un  certain  amianoc  'V. 
Aringhi.  11.  327),  le  qw^dratanus  a  eu  l'ingé- 
nienae  idée  de  graver  un  cœur  au-dessus  d'un 
dauphin?  Ce  qui  rend  cette  supposition  tout  à 
fait  plausible,  c'est  que  le  môme  marbre  a 
aussi  une  colombe  avec  la  branche  d*o1îvier. 

Selon  la  remarque  de  Bottari  (i.  77),  mi  doit 
voir  un  emblème  de  la  fidélité  conjugale  dans 
quatre  dauphins  qui  figurent  deux  à  deux  de 
diaque  côté  de  l'inscription  du  tombeau  de 
BALERiA  ou  VALKRiA  LATOBU  :  ooest,  00 Semble, 
autorisé  à  le  conclure  par  la  scène  représentée 
dans  le  corps  du  sarcophage,  les  deux  époux 
se  donnant  la  main  (Bottari.  tav.  xx). 

Nous  plaçons  le  monument  sous  vos  yeux  : 


.     .lin» 'itl »•»•■*. 


II.  —  Ledauphinenlacéàuneancre  soHrouvc 
particulièrement  sur  les  anneaux  des  premiers 
chrétiens.  Cette  pratique  fut  sans  doute  inspi- 
rée par  la  prescription  de  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (Pmdoff.  III.  106\  qui  au  nombre  des  sym- 
boles destinés  à  orner  les  anneaux ,  place 
rancre  qu'il  appelle  nautique,  et  quHl  veut  sem- 
blable à  celle  dont  Seleucus  avait  coutume  de 
porter  l'image  sur  le  chaton  de  sa  bague.  Or, 
le  soin  que  prend  ce  Père  de  caractériser  l'an- 
cre de  Seleucus  par  ré]Hthète  de  nauHqm,  if 
KupavcRitixi^,  semble  supposer  qu'il  ne  s'airit  pa»; 
d'une  ancre  simple  et  commune,  mais  d'une 
ancre  jointe  à  une  autre  image,  c'est-à-dire  à 


celle  'du  dauphin.  Et,  en  effet,  c'est  dans  de 
telles  conditions  que  nous  la  voyons  sur  la  plu- 
part des  pierres  annulaires  parvenues  jusqu'à 
nous  V.  Mamachi.  Antiq.  Gtrist.m.Si.'^àoai- 
tadoni.  tav,  33.  etc.) 

A  propos  d'une  pâte  de  verre  du  musée  Kir- 
cher,  où  est  retracée  une  ancre  avec  un  dau* 
pliin  enlacé,  le  P.  Lupi  (Dissert.  vi.t.  i.  p.  236) 
dit  que  l'ancre  étant  le  symbole  de  la  croi.x.  le 
poisson  qui  y  est  attaché  doit  représenter  le 
Christ  en  cràx,  et  il  le  conclut  du  mot  ixoie, 
gravé  sur  ce  bijou.  Polidori  ne  partage  pas 
cet  avis  :  il  croit  voir  au  contraire  le  Christ 
dans  l'ancre  et  le  chrétien  dans  le  dauphin.  En 
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eflet,  que  l'ancre  ait  été  quelquefois  employée 
comme  symbole  de  Jésiu-CIimt,  c'est  ce  qui 

ressort  évidemment  de  deux  gemmes,  où,  bien 

que  l'ancre  s'y  présente  seule,  on  lit  néan- 
moins le  nom  du  Christ  pour  en  déUjrmintT  le 
sens.  Telle  est  celle  que  publie  AUegranza 
'}fonum.  Milan,  p.  119.  not.  ii),  et  qui  fait  voir, 
outre  l'A  et  l'o»,  le  sommet  de  l'ancre  conformé 
de  façon  à  figurer  le  monograrame.  Telle  en- 
core celle  qui  se  trouve  dans  Bottari  (m.  31. 
not,  IT:  iprf's  f^ii  ivoir  mentionné  quelques- 
unes  qui  portent  ie:>  initiales  i.  x.,  Jesu$  Chri- 
ifii»,  cet  antiquaire  en  cite  spédalement  une 
présentant  les  initiales  non  moins  significatives, 
quoique  plusmystérieiisips  XptTr'oç  Bfoc,r/»r/sf us 
Vita.  Nous  estimons  doue  (jue,  par  la  réunion, 
sur  les  anneaux  de  ces  deux  syniboles  dont 
maintenant  la  signification  nous  est  connue,  on 
a  voulu  rapprocher,  comme  étroitement  liés 
l'ancre  qui  est  le  Gliiist  avec  le  dauphin  qui 
est  le  chrétien,  et  en  déduire  l'enseignement 
renfermé  dansce  passage  du  soixante -douzième 
psaume  (Vers.  27)  :  c  Mon  bien  est  d'adhérer  à 
mon  Dieu,  et  de  pUcer  en  lui  toute  mon  espé- 
cance,  ■  Mihi....  adhxrere  butium  est,  pom-re 
in  Domino  Deo  spem  meam,  et  dans  ce  verset 
de  S.  Paul  (1  Cor.  vi.  17)  :  •  Celui  qui  demeure 
attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec 
lui,  »  Qui...,  adhxri't  Domino,  unus  /ipiritus 
est.  Le  Christ  et  le  chrétien  ne  sont  qu'un. 

On  peut  supposer  aussi  que ,  par  ces  sym- 
bdes,  les  premiers  chrétiens  voulaient  se  raf- 
fermir de  plus  on  plus  dans  l'espérance  que, 
4'après  les  promesses  de  Jésus -Christ,  ils 
avaient  de  la  félicité  future  du  paradis,  espé- 
rance qui,  à  raison  de  sa  fermeté  et  de  sa  sta- 
bilité, est  appelée  par  S.  Paul,  non-seulement 
/brtàstfflum  êolatium,  mais  encore  sûre  et  siii- 
ble  ancre  de  l'âme,  laquelle  pénètre  jusqu'aux 
portes  qui  sont  derrière  le  voile,  c'est-à-ilin- 
les  portes  du  ciel  {Uebr.  vi.  19),  incedentein 
u$qu»  ad  mtonoro  vlamimg, 

DAVIB.  —  La  seule  représentation  de  Da- 
vid qui  existe,  à  notre  coimaissance  du  moins, 


dans  les  monuments  chrétiens  primitifs,  est 
celle  q[u'on  remarque  dans  l'un  des  comparti-  | 


ments  d'une  belle  peinture  de  voûte  du  cime- 
tiète  de  Galliste  (Aringhi.  i,  54.  —  oil  Bottari. 
tav.  LXin.)  et  qui  est  ici  reproduite.  lie  jeune 
héros  a  pour  tout  vêtement  une  tunique  courte 
et  ceinte,  de  laquelle  il  dégage  son  bras  droit 
qui  porte  la  tnodB  ob  brille  la  pierre  destinée 
à  tuer  Goliath  (1  Heg.  xvu).  Dans  sa  main  gau- 
che, on  distingue  les  quatre  autres  pierres 
polies  qu'il  avait  choisies  dans  le  lit  du  tor- 
rent {fbid.  y.  40). 

Faute  de  mieux ,  nous  citerons  encore  une 
mosaïque  d  un  travail  barbare  et  probablement 
d'une  époque  basse  (Ciampini.  Vef.  mon.  ii. 
tab.  n).  David  y  est  costumé  à  peu  près  comme 
<iins  le  monurnf'nt  précédent,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  est  muni  de  la  gibecière  dont  parle 
le  texte  sacré.  Goliatb  est  armé  d'un  boudier 
rond  portant  autour  de  son  disque  cette  inscrip- 
tion : 

SVM  FERVS  ET  FOHTIS  CVPIENS  DAHE  VVI.NîBA  M0RTI8. 

«  Je  suis  cruel  et  fort,  avide  de  donner  des  blet* 
sures  mortellet.  » 

Au-dessus  de  sa  téte  est  inscrit  son  nom  4X>- 

i>iA.  Celui  de  David  se  lit  aussi  dans  le  champ 
derrière  lui,  mais  écrit  verticalement  : 

D 

A 
V 

I 

D 

De  la  bouche  de  David  sortent  ces  paroles  écri- 
tes aussi  perpendiculairement  : 

STEBIOrVH  SLATVS  STAT  MITIS  AI»  ALTA  LEVATV8. 

Ce  qui  est  à  peu  près,  au  présent,  le  texte  évan- 
géliqne  (Lue.  xir.  s)  :  Qui  m  exaltât  bumifo- 
Mdir,  fui  9»  hmUiai  nalUibiiuir, 

DÉMON.  —  Le  démon  est  ordinairement 
figuré  sous  la  forme  d'un  serpent,  selon  le  type 

révélé  dans  la  Getiése.  Les  monuments  de  Rome 
le  représentent  rarement  isolé,  sauf  cependant 
un  fragment  de  verre  du  reeaeil  de  Buonarruoti 
(Tav.  I.  2),  mais  toujours  avec  Adam  et  Êve 
dans  la  scène  fatale  du  péché  originel,  et  tourné 
vers  la  femme  qui  fut  séduite  par  lui,  et  non 
pas  l'homme  (1  I^.  u.  14).  (V.  l'art  Adam 
et  Eve.)  M,  Perret  (ii.  pl.  xli)  a  publié  une  fres- 
que du  cimetière  de  Sainte-Agnès  où  le  dé- 
mon tentateur  est  figuré  avec  un  buste  hu- 
main terminé  par  une  queue  de  serpent.  Sa 
tête  hii4euse  s'élève  au-dessus  de  l'arbre,  et  il 
contemple  ses  victimes  avec  une  joie  féroce. 
Quelques  sarcophages  de  la  Gaule  (Millin.  Jfidj 
de  la  Fr.  pl.  lviii.  k.  lxv.  4)  d'une  époque  un 
peu  plus  basse,  font  voir  le  serpent  enroulé 
autour  d'un  arbre,  et  menaçant  de  son  dard  de 
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petites  colombes  daus  leur  md,  ou  les  œuîs  de 
ces  timides  meeauz.  C'est  le  symbole  du  dé- 

nioii  dans  sa  fonctinii  ])rincipale  qui  est  de 
tendre  d^s  crnbûelit's  aux  hommes. 

Dans  au  diptyque  duciuLjuiènie  ou  du  sixième 
sièéle  (Gori.  fhesaur.  vet.  diptych.  t.  m.  tab. 
vin'  on  \ oit  Notrf'-Seitrneur  délivrant  1^  d^'nin- 
niaque,  sujet  très-ra^e.  Le  démon  sous  forint* 
htiinaitie  est  représenté  au-dessus  de  la  tête 
de  cet  infortuné,  comme  sortant  de  son  corps. 
Le  Sauveur  /«tend  vers  le  possédé  sa  main  droite 
dont  les  doigts  sont  disposés  comjne  pour  la 
bénédiction  grecque  (V.  l'art.  AAwr),  et  tient 
de  la  gauche  une  croix  appuyée  contre  aoo 
épaule.  Tout  est  exceptionnel  dans  ce  monu- 
ment. 

BElVABimcUSinf  CIA.  -  t.  l'art.  Oergi. 
n.  II.  3. 

DESCRIPTIO  LUGRATlVOftUlf.  —  T. 

l'art.  Clergé,  n.  II.  3. 

VBIHL  chkz  lis  prcmtsrs  chh^hicns. 

L'esprit  du  christianisme ,  quant  à  la  question 
présente  ,  est  tout  entier  dans  ce  texte  de 
S.  Paul  (1  Thess.  iv.  12):  c  Nous  ne  voulons 
pas  que  vous  ignoriet,  mes  lirères,  au  sujet  de 
ceux  qui  dorment,  que  vous  ne  devez  pas  vous 
abandonner  à  la  tristesse,  comme  les  autres 
qui  n'ont  pas  d'espérance.  »•  Sans  proscrire 
absolument  une  douleur  qui  est  dans  la  nature. 
l'Apôtre  veut  que  cette  douleur  soit  dominée 
par  la  foi  et  adoucie  par  l'espérance ,  c'est-à- 
dire  modérée  dans  le  eorar  et  décente  dans 
ses  démonstrations.  Ce  qu'il  réprouve,  c»-  sont 
les  exrès  de  tristesse  auxquels  se  livraient  les 
aulreij  ce  qui  veut  dire  les  païens,  aux  yeux 
de  qui  la  mort  était  la  fin  de  tout  et  le  tom- 
beau une  maison  étemelle,  domvs  aktkrnalis. 
comme  portent  leurs  épitaphes  désespérées. 

Il  nous  plait  de  citer  ici  un  beau  passage 
de  S.  Cbrysostome  (Homil.  xzii  MJfotfi^.) 
qui  est  le  meilleur  rommonlaire  do  la  parole 
inspirée  de  S.  Paul  .  «  Que  personne  ne  pleure 
sur  les  morts ,  que  personne  ne  verse  des 
pleurs  :  ce  serait  calomnier  la  mort  du  Christ, 
par  laquelle  la  mort  a  été  vaincue.  Pourquoi 
ces  vaines  larmes,  si  tu  crois  que  la  mort  est 
un  sommeil  T  Pourquoi  te  frappes-tn  en  signe 
de  deuil?  Si  les  gentils  le  font,  ils  d<^vent 
être  pris  en  pitié  :  si  un  fidèle  pèche  en  ceci 
comme  un  infidèle,  que  répondra-t-ii  pour  se 
justifier?  Comment o«era>tpil  demander  pardon 
pour  avoir  nourri  de  tels  sentiments,  alors  que 
depuis  si  lont^emps  il  n'est  plus  un  chrétien 
qui  doute  de  la  résurrection?  Et  toi,  tu  sem- 
blés prendre  à  tflehe  de  rendre  ce  péché  plus 
prand  en  convo^piant  des  femmes  incitatri'  i  s 
des  pleurs,  dont  les  chants  lamentables  vien- 


nent encore  exciter  et  euflanuuer  ta  douleur. 
Tu  n*entends  donc  pas  Paul  qui  te  crie  :  Qu'y 
a-t-il  de  commun  enfre  le  Christ  et  Bélial  ? 
Quelle  part  entre  le  fidèle  et  l'infidèle?  » 
S.  Cbrysostome  condamne  dans  ces  dernières 
paroles  la  coutume  païenne,  qui  s'était  conti* 
nuée  parmi  les  chrétiens,  d'avoir  de  ces  pleu- 
reuses gaieées ,  dont  la  première  s'appelait 
ches  les  Romains  prxfica,  parce  qu'elle  était 
préposée  aux  autres  pour  leur  donner  la  si- 
gnal et  le  ton  de  leurs  lamentations  merce- 
naires. 

Un  antre  usage  païen,  c'était  de  réitérer  ce 
deuil  le  troisième,  le  septième  et  le  neuvième 
jour,  ap[»rlé  nt»remdi<ile.  Quelques-uns  y 
ajoutaient  encore  le  vingtième,  le  trentième 
et  le  quarantième  jour,  à  ehacuo  desquels  se 
rattachaient  des  idées  superstitieuses.  Il  est 
intéressant  de  voir  comment  S.  Aug^ustin  re- 
prend les  fidèles  de  son  temps  de  ces  restes  de 
superslitionsauxquelsilss'étaient  livrés  (QusBst. 
ri  xxij  /n  Genes.^  :  «  Je  ne  sais  si  quelqu'un 
des  Saints  a  jamais  vu  dans  les  Écritures  des 
traces  de  la  célébration  du  deuil  de  neuf  jours, 
que  les  Latins  iqtpeltent  nowhndiale.  C'est  là 
une  pratique  propre  aux  frentils,  et  dont  je  ne 
saurais  trop  détourner  les  chrétiens.  ■  Il  y 
avait  cependant  une  coutume  chrétienne  qui 
consistait  à  continuer  et  à  répéter  les  offices 
fuiirbres  pour  obtenir  le  re|)os  aux  Ames  des 
défuuts,  et  celle-ci,  loin  d'être  blâmée,  était 
encouragée  par  les  Pères  ;  car  elle  émanait  de 
l'initiative  iji-  Tl^irlise  elle-même.  Ainsi,  dans 
une  lettre  qui  se  trouve  parmi  celles  de  S.  Ai\- 
gustin  'Epvst.  ccLvni),  Evodius,  après  avoir 
décrit  les  honorables  funérailles  qui  avaient 
été  faites  \  un  pieux  jeune  homme,  ajoute  : 
«  Pendant  titjis  jours,  nous  avons  loué  le  Sei- 
gneur par  des  hymnes  sur  son  tombeau ,  et 
le  troisième  jour  .nuiîs  avons  orPEI^r  us  aa- 

CRFMKNTS  DF.  I  \  nÉDF.MPTtON. 

En  adoptant  certaines  pratiques  de  l'anti- 
quité, l'Église  ne  manque  jamais  de  les  vivi- 
fier par  l'esprit  chrétien  :  c'est  ce  que  nous 
rencontrons  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  nos 
antiquités,  et  ici  en  particulier.  L'auteur  des 
CouslitutioM  apostoUqun,  d'après  les  vieilles 
traditions  dont  il  est.  comme  on  .>^ait.  rorL'ane, 
fixe  des  offices  funèbres  au  troisième  jour,  et 
encore  au  neuvième  et  au  quarantième,  mais 
il  a  soin  d'en  doimer  la  raison.  Nous  ne  sau- 
rions nous  dis[.en.ser  de  citer  ce  beau  passage: 
(L.  vui.  c.  112):  t  Pour  ce  qui  regarde  les 
morts,  que  le  troisième  jour  soit  célébré  par 
des  psaimips,  des  leçons  et  des  prières,  en  mé- 
moire de  CELUI  qui  est  ressuscité  le  troisième 
jour;  de  mémo  le  neuvième  jour,  en  considé- 
ration de  ceux  qui  restent  et  de  ceux  qui  ne 
^out  plus;  encore  le  quaran1i<  jour,  confor- 
mément au  type  ancien,  car  le  peuple  de  Dieu 
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pleura  Moïse  quaraQie  jours;  enfiu,  le  jour 
annivemire,  pour  leur  mémoire,  t  Nous  sa- 
vons par  S.  J'^an  rlo  Da  r^as  De  his  quiin  fUe 
moriunlur)  que  cette  discipline  fut  depuis  re- 
tenue par  les  Grecs.  Il  n^existe  pas  de  preuvf 
qa*il  en  fût  de  même  chez  les  Latins.  Mats 
l'usagp  s'<it:iblit  bientôt  partout,  de  célèbre i- 
les  memuires  des  morts  pendant  sept  jours,  et 
en  certains  lieux,  d'y  revenir  le  trentième  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  PofBoa  septimum  et  tri- 
cenarium. 

Pendant  les  sept  jours  de  deuil,  les  ^ens  de 
la  maison  ne  paraissaient  point  au  dehors. 

Cpt  usage  jiaralt  venir  des  Juifs  :  car  si  nous 
en  crojrons  Buxtorf  Lt'x/c.  Chaldaic.  Talinud... 
ad  V,  Iiiiet.},  les  Juifs,  pendant  sept  jours,  res- 
tent enfermis  k  la  maison,  nu-pieds,  ils  pleu- 
rent, ne  mangent  point  leur  propre  nourriture, 
mais  celle  que  leur  envoient  leurs  parents  et 
amis,  principalement  des  œufs,  qui  leur  sont 
symbole  de  la  mort,  laquelle,  imitant  la  vo- 
lubilité de  l'œuf.  <[ui  est  rond,  frappe  ses  coups 
tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre. 

Le  même  principe  durétien  qui  réprouvait 
les  manifestations  immodérées  de  douleur, 
soit  par  des  pleurs^  soit  par  la  tristesse  du  vi- 
sage, ne  les  proscrivait  pas  moins  dans  les  vê- 
tements. «  Comme  la  mort  de  l'homme  chré- 
tien, dit  S.  Cyprien  De  mortalit.)^  n'est  autre 
chose  que  sa  translation  dans  le  ciel,  il  ne 
convient  pas  de  prendre  des  ïaibiis  noirs,  alors 
que  lui-même  a  revêtu  des  vêtements  blancs.» 
Il  liMlt  dire  cependant  que  d'autres  Pères  ne 
poussaient  pas  si  loin  la  sévérité  ;  les  uns,  re- 
gardant la  chose  comme  indifférente,  laissaient 
à  chacun  pleine  liberté  à  cet  égard  ;  d'autres, 
sans  blâmer  précisément  le  port  des  vêtements 
lugubres,  pensaient  qu'il  était  plus  digne  de 
la  Ibroe  et  de  la  philosophie  chrétienne,  de 
les  quitter  après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  court.  S.  Jérôme  (Ëpist.  xxxiv.  Ad  Ju- 
HoH.)  loue  Julien  de  ce  que,  après  avoir  sup- 
porté d'un  visage  serein  la  mort  de  sa  femme 
et  celle  de  ses  deux  filles,  il  avait  changé  ses 
habits  de  deuil  le  quarantième  jour  de  leur 
mort,  dormiU(mi$  earum, 

I>ps  Pères  eurent  encop-  ?i  s'élever  contre 
plusieurs  pratiques  superstitieuses  qui  s'étaient 
glissées  parmi  les  chrétiens,  h  la  faveur  de 
rignoranoe.  Telle  était  l'onction  du  corps  par 
un  prêtre,  avant  qu'il  fût  confié  h  la  terre. 
Ceci  parait  avoir  été  surtout  introduit  par  cer- 
tains hérétiques  dits  ardunUei.  Telle  était 
encore  la  coutume  rie  saluer  le  mort,  OU  de  lui 
faire  ses  adieux,  probablement  par  le  baiser 
de  paix,  abus  que  condamna  un  concile 
d'Auxerre  du  sixième  siècle,  ainsi  que  celle 
bien  plus  blâmable  encore  de  donner  au.x 
morts  la  sainte  eucharistie.  Cette  dernière 
profonation  avait  lieu  en  Afrique  du  temps  de 


S.  Augustin,  et  elle  fut  condamnée  au  troi- 
sième concile  de  Carthage  (Ganl  vi),  auquel  oé 
Père  prit  part. 

DIACONESSES.  —  LHnstîtution  des  dia- 
conesses remonte  au  temps  des  apôtres  (Zei- 
gler.  De  diaconis  et  diaconissis  vet.  Eccl.  xix  , 
comme  on  le  voit  dans  i'Ëpltre  de  S.  Paul  aux 
Romains  (xvi.  l).  Elles  sont  appelées  npeo4é- 
TtSïç,  seniores,  par  le  concile  de  Laodicée  (Can. 
xi)  et  par  S.  Épipliane  Jiart'S.  lxxix.  n.  4), 
parce  qu'on  ne  choisissait  pour  cet  office  que 
de  vieilles  veuves.  On  exigeait  qu'elles  fes- 
sent veuves,  mères,  âgées  de  quarante  nns  nu 
moinSf  qu'îles  n  eussent  été  mariées  qu'une  (ois 
(Tertttll.  De  virgin.  et  lib.  i  ilrf  «ia»r.  o.  7). 

Leurs  principales  fonctions  étaient  :  1*  de 
présider  les  vierges  et  les  autres  veuves  de 
l'Église  {Const.  aftost.  m.  7);  2»  de  garder  la 
porte  par  laquelle  les  femmes  entraient  à  l'é- 
glise, ou  au  matroneum  XV.  19)  ;  3«  d'in- 
struire les  catéchumènes  de  leur  sexe  ;  i*"  d'as- 
sister l'évéque  pour  le  baptême  des  femmes  et 
de  fairer  à  sa  place  les  onctions  sur  les  parties 
du  corps  autres  que  le  front  'Id.  m.  Kî.  —  Con- 
cil.  Carth.  IV.  lij;  5«»  de  prendre  soin  des  fem- 
mes pauvres  et  malades  (Epiph.  loc.  laud.  — 
Hieron.  ep.  iiÀdNtpotian.)\  6»  enfin  d'être  pré- 
sentes aux  conversations  secrètes  de  l'évéque, 
des  prêtres,  et  des  diacres  avec  les  femmes 
(Epiph.  Hmtt.  Lxxix).  Dans  les  temps  de  per- 
sécution, les  évêques  leur  confiaient  des  mis- 
sions secrètes,  et  les  envoyaient  servir  les  map- 
tyrs  dans  les  prisons,  toutes  les  fois  qu'ib  ne 
pouvaient  pas  prudenunent  y  envoyer  les  dia- 
cres Const.  apust.  m.  19). 

Au  deuxième  siècle ,  quelques  diaconesses, 
non  contentes  de  ces  attributions,  émirent  la 
singulière  prétention  de  remplir  dans  I'  culte 
chrétien  l'offico  qu'exerçaient  les  vestales  dans 
celui  des  idoles,  c'est-à-dire  d'encenser  au- 
tour de  l'autel  et  de  toucher  les  vases  sacrés, 
comme  les  vestales  brûlaient  de  l'encens  et  te- 
naient le  siiiipulum  dans  les  sacrifices.  11  fallut 
toute  la  sévérité  des  premiers  pasteurs  pour 
réprimer  un  tel  abus,  et  le  pape  Sotère,  qui 
siégeait  en  173,  rendit  à  ce  sujet  un  décret 
qui  est  resté  dans  le  droit  (Can.  HacrataSy  xxiu 
dist.)  :  t  Sotère  pape  à  tous  les  évéques  d'Ita- 
lie (JEpist,  xn).  Il  a  été  rapporté  au  siège  apo- 
stolique que  des  femmes  consacrées  à  Dieu,  soit 
des  religieuses,  se  permettaient,  chez  nous, 
de  toucher  les  vases  sacrés  et  les  saintes  pâl- 
ies :  qu'une  telle  pratique  soit  pleine  d'^us 
et  digne  de  répression,  c'est  ce  qui  n'est  dou- 
teux pour  aucun  homme  sage.  En  conséquence, 
nous  voulras,  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  saint 
siège,  que  toutes  ces  choses  soient  radicale- 
ment supprimées,  et  cela  le  plus  tôt  possible  ;  et 
de  peur  que  cette  peste  ne  se  répande  davau- 
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tag«,  noas  ordonnons  qu^o  soit  au  plus  tôt 
bannie  de  toutes  les  provinces.  • 

L'ordre  des  diaconesses  subsistait  cuœre  en 
Orient  au  comniencement  du  huitième  siècle, 
mais  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  il 
disparut  tout  à  fait.  La  plupart  des  ^glisrs  la- 
tines Tavaieut  déjà  abandouné  au  cinquième 
siècle,  et  au  dixième  elles  n'en  connaissaient 
plus  même  le  nom  (Zeigler.  op.  land.  xn.  35. 
36.  37). 

Ou  voit  dans  certains  carrefours  des  ca- 
tacombes, des  sièges  taillés  dans  le  tuf  et 

tout  semblables  au.x  chaires  épiscopales,  mais 
qui.  à  rai.son  do  leur  pcsition,  ne  peuvent  être 
confondues  avec  elles.  Ou  regarde  comme  pro- 
bable qu'ils  <mt  servi  aux  (Kaeoaeases  que  plu- 
sif'iirs  fresques  de  ces  cimetières  présentent 
assises  sur  des  sièges  semblables  i^Cavedoui. 
JiagguagUo  crif.  dMt«  art.  Crist.  p.  9).  On  eroit 
recoonaltre  deux  diacouess.  s  portant  des  ali- 
ments aux  pauvfps  fidt'lcs  <iaiis  ii<'n\  fpmmes 
peintes  au  fond  d'un  urcoso/ium  du  cimetière 
de  Saint-Hermès,  ayant  à  la  main  l'une  un  pla- 
teau, l'autre  un  panier  rempli  de  fniits  ou  de 
pains  (D'Agincourt.  Architecture,  pl.  xii.  u.  16). 

Les  collecteurs  dUnbcriptioub  nous  ont  con- 
servé un  grand  nombre  d'épitaphes  de  dia- 
coiii'sscs.  Nous  trouvons  dans  K'  Mn$xwn 
Vtrotieme  de  Mallei  (P.  179)  le  tilxUus  d'une 
«Uaconesae  nommée  dagiaka,  laquelle  étaitsmur 
du  prêtre  victorinvs  et  de  plus  prophétesse. 

MCUMA  OUOOIflSSA 

QVE.  V.  AN.  XX.XXV.  M.  III 
ET.  rviT.  r.  PALMATI  COS 

ST.  sonoa.  vktormi  nutsas 

ET.  MVLTA  PRopnKTAVIT 
CVM  FLACCA  ALVMNA 
V.  A.  XT.  DKP.  m.  PAGE.  m.  D.  AVS. 

Fabretti  (758.  639;  transcrit  une  iiiscription 
votive  à  S.  Paul  où  une  diaconesse  intervient 

avec  son  frère  diacre  :  dometfvs  diac  ||  ...  vna 

CVM  ANNA  II  DIAC.  EIVSOKRMAMA  HOC  VOTVM  BEATO 
PAVLO  OPTVLERVNT. 

£n  voici  une  autre  cpii  se  place  sous  la. date 
certaine  de  Tan  539  (Muratori.  p.  <i24.  yi)  : 

ne  m  FACs  aBovnssoT  a.  k. 

THEODORA  DIAC0.M5SA  0V.€ 
Vlirr  vu  SECVLO  AM.NOS  PLM 
XLVm.  Q.  XI.  KAL.  AVe.  V.  ».  C.      [ Quinlo 

post  eonsulatum) 

PAVLUa  ITN.  V.  C.  IMS.  U. 

Daciana  mourut  k  quarante-cinq  ans  .  t  Théo- 
dora  à  quarante-huit  ans.  C'est  donc  par  erreur 
qu'on  a  soutenu,  d'après  le  texte  de  S.  Paul, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  recevoir  les  diaco- 
nesses avant  soixante  ans.  L'âge  de  quarante 
avait  été  fixé  par  le  concile  de  Cbalcédoine  en 
4SI  ;  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  dis- 


cipline était  déjà  en  vigueur  du  temps  de  Ter* 
tullien.  (V.  pour  plus  de  développemMit  l'art. 
Keuoes  chrétiennea.) 

UAOONIGIIM.  —  On  désignait  sous  ce 

nom,  dans  les  anciennes  basiliques,  un  lieu, 
près 'de  l'autel,  où  les  diacres  préparaient  les 
vases  et  les  ornements  sacrés  qui  devaient  ser- 
vir au  sacrifice.  C'était  là  que  les  ministres 
s'habillaient  et  se  d''s!ialii!laient.  Ce  lifu  s'ap- 
pelait aussi  scevophylacitun,  et  bemali»  iliaco- 
ftteon,  pour  le  distinguer  du  diaeonkwn  majM, 
qui  était,  à  proprement  parler,  la  sacristie,  où 
les  ornements  et  les  vases  sacrés  étaient  ré- 
servés hors  le  temps  de  la  liturgie. 

• 

1)I.4.CRE.  -■  Dans  le  ^0llVl^au  Testament, 
le  mot  ôtd(xovo(  a  quelquefois  une  acception  gé- 
nérique, et  désigne  tons  ceux  qui  étaient  em- 
ployés au  saint  ministère,  même  les  évéques 
et  les  prêtres.  Mais  sa  signification  stricte  et 
propre  s'applique  aux  clercs  placés  au  troi- 
sième rang  de  la  hiérurdiie ,  et  qui  aasiataienk 
les  évéques  et  les  prêtres  dans  les  fonctions 
sacrées. 

Us  furent  donc  institués,  non- seulement  ^>Ottr 
préaider  aux  tables  de  la  communauté  chré- 
tienne, mais  pour  remplir  un  office  liturL'-ique, 
ainsi  que  le  ministère  de  la  parole.  S.  Étienne, 
le  premier  des  diacres ,  exerça  ce  second  mi- 
nistère et  fut  lapidé  pour  l'avoir  rempli  avec 
zMe.  Philippe,  1  un  des  sept,  prêcha  l'Évan- 
gile, et  bajaisa  l'eunuque  de  la  reine  Can- 
dace  {Act.  apott.  vm.  37  seqq.).  On  sait  que 
S.  Vincent  fut  ordonné  diacre  par  l'évôque 
Valère  qui,  s'e.xprimant  avec  difficulté,  se 
lit  suppléer  par  lui  dans  le  ministère  de  la 
panrfe. 

Le  noriihre  des  diacres  était  proportionné  k 
l'importance  des  églises.  Cependant,  pour  sui- 
vre l'esprit  de  l'institution  apostolique,  on  fixa 
leur  nombre  à  sept  dans  la  plupart  des  Églises 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  L'Kfçliseromameen 
avait  sept  au  temps  de  S.  Corneille,  en  351 
(Euseb.  Hift.  «ocf.  vi.  43).  Prudence  remarque 
la  même  chose  de  cette  Église  du  temps  de 
S.  Laurent  ^Peristeph.  n)  et  de  celle  de  Sara- 
gosse  du  temps  de  S.  Vincent  {Ibid.  v),  c'est- 
à-dire  sous  Dioolétien.  Le  quatorsième  canon 
du  concile  de  Néocésarée  ordonne  qu'il  n'y  en 
aura  pas  davantage,  môme  dans  les  plus  gran- 
des villes,  et  cite  à  l'appui  les  Àcteg  dn  a|MMr«s. 
Aussi  S.  Jérôme  dit-il  ^Episl.  lxxxv)  que  les 
diacres  étaient  fort  considérés  h  cause  de  leur 
petit  nombre.  Mais  comme  il  y  avait  beauQoup 
plus  de  sept  diacres  à  Gonstantinople ,  même 
dans  les  églises  particulières  (Zonar.  In  can. 
p.  H5),  le  concile  in  Trullo,  pour  éluder  les 
prescriptions  du  canon  de  Néocésarée,  préten> 
dit  (Gu.  xvi)  que  les  a^t  premiers  diacres 
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n*étai6Dt  que  pour  la  distribution  des  aumônes, 

et  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  diacres 

attachés  au  sen'ice  de  l'autel. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer 
tontes  les  fimetioiis  des  diacres,  dans  rintérieur 
de  l'église  et  au  dehors.  On  trouvera  tous  les 
dét  lils  désirables  à  ce  sujet  dans  Bingham 
iOrig.  eod.  i.  304.  seqq.),  dans  Selvaggio  y,Op. 
etloc.  laud.),  Pelliccia  (De  polit,  eccl.  u  p.  50 
seqq.",  etc.  On  les  appela  quelquefois  marty- 
rorii^  parce  qu'une  de  leurs  principales  attri- 
btitiotts  était  de  garder  les  oonfeadons  des 
martyrs  (Anastas.  In  Sffh>0tir,  et  notre  art. 

MARTYRAUU). 

Dauij  les  monuments  antiques,  les  diacres 
sont  représentés  avec  le  Uvre  des  saints  Évan- 

giles  'V.  Buonarr.  tav.  xvi.  2}  parce  que  leur 
office  était  de  le  porter  et  de  le  lire  dans  la  li- 
tnrgie,  et  avec  la  croix,  qu'ils  étaient  aussi 
chargés  de  porter  dans  les  eérémontes  de  l'É- 
glise. S.  Laurent  est  peint  avec  ces  deux  af  ri- 
buts  dans  un  verre  doré  (fiottah.  tav.  cxcviu. 
1)  dans  une  mosaïque  de  Saint -Laorent  hors 
des  murs  (Ciampini.  Vet.  mon.  tab.  xxviii),  dans 
une  fresque  des  thermes  du  pape  Formose  (Pa- 
ciaudi.  De  Christ,  bain,  m  frout.),  etc. 

Les  principaux  vêtements  des  diaeres  étaiéntt 
la  tunique,  et  Tétole ,  stola,  qui  était  primiti- 
vement un  manteau,  placé  d'abord  sur  les  deux 
épaules  des  diacres,  puis  sur  une  seule,  pour 
les  distinguer  des  prêtres.  On  voit  S.  Étienne 
ft.  S.  Laurent  avec  l'étole  sur  lï-paulc  gauche 
dans  la  mosaïque  déjà  citée.  On  accorda  plus 
tard  aux  diacres  l*uaage  du  eoMium,  puis  ce- 
lui de  la  dalmatique.  (T.  les  art.  colobium  et 
Dalmatique.) 

De  nombreuses  inscriptions  antiques  men- 
tionnent la  qualité  de  diacre  {V.  Gnit.  ml.  8. 
—  Boldetti.  p.  415.  —  De'Bossi.  i.  298  et  pas- 
sim)  et  son  synonyme  lévite  (Gruter.  mlv.  1\ 
On  lit  sur  l'autel  de  l'église  de  Minerve  :  ra- 

GAMPRKDVS  LBVITA ,  Wn.IBLUVS  UEVITA  (V.  Le 

Bl^ut.  Autel  de  j\finerve.  pp.  13 -'20.  etc.\  Les 
auteurs  anciens,  entre  autres  S.  Grégoire  de 
Tours  {De  glor.  martyr.  26  et  alibi),  Prudence 
(PmstepA.  V.  31}  désignent  aussi  fréquemment 
le  diacre  sous  le  litre  de  lévite.  T'n  marbre 
romain  du  milieu  du  cinquième  siècle  (  De' 
Boesi.  I.  p.  330  )  iSut  lire  le  nom  d'un  lévite, 
mais  d'un  lévite  du  siège  apostolique  :  sedis 

APOSTOLICAE  LEVITES  PRIMVS  ;  et  il  e.st  dit  plus 
loin  que  la  vie  de  ce  ministre  de  l'autel  fut 
digne  de  son  ministère  : 

 às.taawm.mM  wmnm 

MOmH  VT  ABQVABBT  VXXA  BBOOSA  VBL 

(Pour  plus  de  détails,  Y.  Zeigler,  Dé  àiaeom» 

et  diaconissis  Ecclesix.  Wittebcrga»  1678";. 

Muratori  enregistre  une  inscription  olTrant 
cette  particularité  intésessanle  que  le  défunt, 


qui  très-probablement  était  un  diacre,  est  dé* 
signé  sous  la  dénomination  de  mmittnior  cfcrîs- 
tiamu: 

FLA.SECVNDn.BENEMEBENTl 
mNISTKATOHI.CUR£STIANO.IN.PACB 

ovi.nxiT.AiaiJEXxn.w.m.NOif.iiAa. 

DIEU.  —  I.  —  Dans  les  monuments  chré- 
tiens des  premiers  âges,  l'idée  ou  l'intervention 
de  Dieu  le  Père  n'est  jamais  exprimée  autre- 
ment que  par  une  main  isolée ,  sortant  d'un 
nuage.  Dieu  étant  incorporel  et  partout  invi- 
sible, ne  se  manifeste  à  nous  que  par  ses  œu* 
vres.  Aussi  l'écriture  ne  désigne-t-elle  l'action 
<le  sa  toute-puissance  que  par  le  mot  de  main  : 
mam»  /brf£i,  Momi»  roftusto,  monut  exeeka, 
Dextera  Domini  fecit  virtutem  (Ps.  vin.  k.  — 
Exod.  VIII.  19.  XI.  23.  —  Is.  XL.  12).  Tel  est 
aussi  le  style  des  écrivains  ecclésiastiques  : 
Qmm  avtUmm  makvs,  dit  S.  Augustin  [Epitl. 
i  xi.viii.  k  \  operationem  intelligrre  debi'mwt. 
<  Quand  on  dit  main  ,  nous  devons  entendre 
opération.  »  Pour  exprimer  la  protection  di-  * 
vine  qui  rendit  Cousfaiititi  victorieux  de  ses 
ennemis,  Eusèbe  (De  laud.  Cuw^taut.  x]  dit 
que  Dieu  lui  tendit  la  main  du  haut  du  ciel. 

Tout  ce  qui  ressemblait  à  une  matérialisation 
de  In  Divinité  répugnait  essentiellement  à  l'es- 
prit chrétien,  et  S.  Augustin  repousse  par  ces 
énergiques  paroles  toute  pratique  de  cette  na- 
ture {^Bpiit,  CXX.  13)  :  Quidqvddj  oum  ista  co- 
'/l'fas,  corporese  similitudinis  orcurrerit .  ahige, 
abnuey  nega,  respue,  fttge.  •  Tout  ce  qui  peut, 
quand  il  s'agit  de  Dieu,  réveiller  l'idée  d*une 
similitude  corporelle,  tu  dois  le  chasser  (De  tà 
pensée),  le  renier,  le  répudier.  le  fuir.  »  Bien 
que,  dems  les  premiers  temps,  l'hérésie  des 
anthropomorphites  ne  lût  pas  encore  née,  de 
telles  prf^'cautions  étaient  néanmoins  néces- 
.saires  contre  d'autres  hérétiques,  et  contre  les 
stoïciens,  qui  se  figuraient  un  Dieu  corporel  ; 
elles  avaient  aussi  pour  but  d'ôter  aux  simples 
'.'t  aux  faibles  toiit»^  on-asion  d'erreur  en  une 
matière  si  importante.  Tels  sont  les  principes 
qui  portèrent  les  artistes,  ou  pour  mieux  dire 
les  pasteurs  sans  rautorité  desquels  rien  ne  se 
faisait  dans  l'Église ,  à  adopter  cette  manière 
abrégée  d'exprimer,  dans  les  sculptures,  les 
peintures,  mosaïques,  etc.,  l'intervention  et  la 
puissance  de  Dieu  le  Père. 

Nous  allons  énumérer  sommairement  les 
principaux  sujets  où  la  main  tient  la  place  de 
Dieu. 

l"  MoTse  recevant  les  tables  de  la  loi  sur  le 
Siual.  Ainsi  en  est-il  dans  un  grand  nombre  de 
bas^relittb,  de  fresques,  etc.  (V.  Buonarruoti. 
Yetii.  p.  1*  <—  Bottari.  tav.  cxiii.  cxv.  cxxvni. 
CMX.  CLXxxix  et  alibi).  Partout  Moïse  étend  sa 
main  pour  saisir  les  tables,  mais  il  ne  les  tient 
pas  encore.  Le  sarcophage  de  Saint-Ambroise 
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dépôtf  reste  étendue. 
S*  Moïse  détachaiil  sa  chaussure,  et  Moiso 

frftppant  le  rocher.  Cpsdeux  sujets  se  trouvent 
réunis  dans  une  belle  peinture  publiée  par 
Bosk»  et  depuis  par  M.  Perret  (Vol.  t.  pl.  Lvn). 
C'est  le  prcnii'M-  qii'^  la  main  domine,  et  ellp 
tientlieu  de  la  voix  divine  disant  à  Moïse  [F. nul. 
lU.  5)  :  c  Ole  ta  chaussure,  car  la  terre  uu  lu 
marches  est  une  terre  sainte.  • 

3"  Le  sacrifice  d'Abralinm.  (V.  la  planche  de 
l'art.  Oacrilice d'Abraham.)  Sur  le  point  de  frai>' 
per  son  flb,  le  saint  patriarche  dirige  ordinai- 
rement ses  regards  vers  le  lieu  où  la  voix  de 
Fange  se  fait  entendre  à  lui  (Genex.  x\ii.  IP, 
et,à  b  place  de  cet  envoyé  céleste,  auquel  l'art 
chrétien  primitif  n'essaya  jamais  non  plus  de 
donner  un  corps,  il  voit  la  main  de  Dieu,  qui 
quelquefois  saisit  le  glaive  (Bottari.  tav.  xv), 
et  le  plus  souvent  étend  l'index  vers  Isaac  i,Al- 
legranza.  tétd.  n.  vi. — Perret,  vol.  n.  pl.  Lxr . 
11  faut  remarquer  encore  (jue,  dans  presquf' 
tous  les  tombeaux  bisomes,  ces  deux  faits  sont 
représentés,  Fun  à  droite,  l'autre  à  gauche  du 
médaillon  renfermant  les  bustes  des  deux  dé- 
funts, de  telle  sorte  que  les  deux  mains  divines 
se  font  pendant  au-dessus  y, Bottari.  tav.  lxxxix). 

%o  i)tuM  un  des  firagments  des  antiques  mo- 
saïques de  Sainte-Marie  Majeure,  publiés  par 
Ciampini  d'après  des  dessins  de  la  bibliothèque 
Barberini  (Giamp.  mon.  i.  tab.  on 
voit  une  main  tenant  une  espèce  de  bouclier 
oblong  figurant  un  nuage  dans  l'intention  de 
Tartisle,  et  qui  dérobe  Moïse,  Aaron  et  proba- 
blement Hur  à  la  fureur  de  la  multitude  qui  les 
accable  de  pierres.  On  reconnaît  là,  bien  qu'un 
peu  dénaturé,  le  fait  raoont^î  au  livre  des 
i\ombus  (xvi.  41  seq.).  La  mosaïque  de  Téglise 
de  Galta  Plaeidia  à  Ravenne  (Ciamp.  Fet.  mon. 
I.  tab.  Lxiv.  r,  où  est  repri''senté  Josué  com- 
battant les  Amorrhéens,  fait  voir  dans  les  nues 
une  main  qui,  conformément  au  texte  sacré 
(Josue.  x),  lance  une  grêle  de  pierres  sur  les 
ennemis  du  peuple  de  Dieu.  La  main  Hivine. 
comme  emblème  de  protection,  se  remarque 
fréquemment  aussi  dans  les  figures  de  la  6e- 
•MMf  publiées  par  Lambèce,  d'après  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  plus  haute  antiquité,  ainsi 
que  dans  le  livre  des  Juges  de  la  Vaticane 
(G.  Buonarruoti  p.  5),  dans  le  ménologe  de 
Basile,  et  enfin  sur  quelques  monnaies  de  petit 
module  à  l'effigio  de  Constantin,  frappées 
après  sa  mort  (Euseb.  De  Vit.  Comtant.  vr,  78). 

Le  baptême  de  Jésus-Christ  par  Jean- 
Baptiste.  La  m  iin  parait  au-dessus  de  la  téte 
de  Hotre-Seigneur  ;  mais  ce  n'est  guère  que 
dans  les  diptyques;  les  fresques,  celles  du  oî- 
metière  de  Sainlppontien  par  exemple,  les 


de  Milan  (AUegranaa.  Saer.  mon.  4i  Mil.  tav.  I  mosaïques,  les  pierres  gravées,  reproduisant 

v)  présente  cette  particularité  que  la  main  di-  ce  sujet,  n'ont  ordinairement  que  la  colombe, 
vine,  après  avoir  livré  à  Moïse  ce  précieux  Dans  un  diptyque  d'ivoire  de  l'abbé  Trivnilce, 

cité  par  Allegranza  {Mcmum.  di  Mil.  p.  59),  la 
main  bénit  Notre-Seigneur  au  moment  de  son 
baptême,  mais  aver  une  disposition  des  doigts 
qui  n'est  ni  la  latine,  ai  la  grecque.  (V.  l'art. 
ATan^éres  de  bénir.)  Ciampini  {Vet,  Mim.  n. 
tab.  v)  donne  un  bas-relief  représentant  le 
bapt<^nie  d'Xtrilidfe.  roi  tles  !omb.Trd<i.  sur  la 
tête  duquel  parait  une  main  sortant  d'un  nuage 
et  tenant  un  volume  grossièrement  sculpté  : 
la  main  signifie  ici  la  toute-puissance  de  Dieu 
qui  amollit  les  coeurs  les  plus  durs,  et  le  vo- 
lume est  le  symbole  de  la  foi. 

6*  La  main  divine  tient  quelquefois  uneoon- 
ronne  au-dessus  de  la  téte  des  Saints,  pour 
marquer  que  Dieu  est  le  rémunérateur  de  la 
vertu.  C*est  ce  qui  se  voit  dans  beaucoup  de 
mosaïques  de  Rome  et  de  Ravenne  Ciamp.  Vet. 
mon.  t.  H.  tab.  xvi.  xxiv.  xxxv.  xj.vii.  Liii,\ 
dans  les  figures  du  ménologe  de  Basile  (C.  Bot- 
tari. II.  p.  102),  par  exemple,  aux  fêtes  de 
S.  Ambroise,de  S,  Jean,  arrhov^que  de  St^baste, 
de  S.  Étienne,  de  S.  Domitien  :  dans  cet  ou- 
vrage, la  mam  sort  d'un  globe  et  des  rayons 
partent  de  ses  doigts. 

7"  Certaines  monnaies  frappées  ap^^s  la  mort 
de  Constantin,  où  ce  prince  est  vu  transporté 
an  ciel  dans  un  ehar,  oinrent  une  main  mysté- 
rieuse  qui  le  reçmt  OEuseb.  De  Vit,  (kmttant. 
IV.  73). 

8»  Dans  la  célèbre  mosaïque  de  Sainte-Sa- 
bine de  Rome  (Cinquième  siècle),  une  molli 
sortant  d'un  nuage,  tient  un  livre  suspendu 
au-dessus  de  la  tête  de  S.  Pierre,  ce  q^ui  signi- 
fie la  loi  chrétienne  descendue  du  ciel,  et  dont 
le  dépét  était  confié  k  cet  apôtre  (Ciampini. 
Vet.  mon.  T.  tab.  xlvii  .  Quelques  médailles 
de  papes  des  bas  temps,  entres  autres  celles  de 
Victor  II  et  d'Alexandre  II,  présentent  un  fait 
qui  n'est  p  ts  s  uis  analogie  avec  celui-ci  :  c'est 
une  mam  leur  remettant  les  cleis,  ce  qui  ex- 
prime que  la  puissance  ÛM  elofo  donnée  à 
s.  Pierre  et  à  ses  successeurs  émane  du  ciel 
(Bottari.  n.  p.  . 

9»  Nous  citerons  enfin  une  pierre  gravée  du 
Mans  où  se  voit  Téglise  de  cette  ville  entre  ses 
deu.x  patrons  S.  Gervais  et  S.  Protais,  et  sur- 
montée d'un  nuage  d'où  sort  la  main  de  Dieu 
avec  cette  inscription  :  DEXtrra  (Saggi  delVac- 
cadem.  di  CorUma.  t.  vu.  k\.  tav.  ixj. 

II.  —  Ce  que  no\is  venons  de  dire  de  la  re- 
présentation de  Dieu  le  Père  SOUS  le  symbole 
la  main,  s'applique  en  général  aux  monuments 
des  quatre  premiers  siècles,  où  elle  a  été  ex- 
clusive de  toute  autre.  Dans  les  si^cles  sui- 
vants, comme  on  Ta  vu  par  plusieurs  monu- 
ments cités  plus  hant,  ce  qrnobole  continua  à 
être  en  usage  adns  doul^;  m'ais  nous  ne  san- 
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nous  adliérer.  à  l'opinion  de  la  plupart  des 
^savants,  Émeric  David  et  Raoul-Rocbette,  par 

exemple,  qui.  pnr  inip  Histrartinn  difflcilf  h 
expliquer,  reportent  jusqu'aii  neuvième  siècle 
1m  premienr  essais  de  'représentation  de  Dieu 
le  Pèrr"  sous  forme  humaine.  .Nou>  v  is  deux 
sarcophages,  l'un  dji  rimetièr»'  <W  Lucine. 
l'autre  de  celui  de  Saiute-Agnès  (Uuttari.  tav. 
Li.  Lxxxvii),  et  qui  ne  paraissent  guère  poiité-' 
nViirs  au  qnnf  rième  siècle'O'^.  nriinati  Disspri. 
Bilil.  Pi  Annairs  de  phihft.  ehrél.  t.  x.xi.  p.  36:i). 
où  le  Seigneur  Q^uré  par  un  vieillard,  ou  lui 
luMOune  d'âge  mûr  aièis  sur  un  rocher  ou  sur 
un  ^'i/'gp  reeouvflrt,  d'une  draperie,  reçoit  le* 
offrandes  d'Abei  et  de  ..Gain,  et  un  troisième 


i^bottari.  tav.  uxxiv)  qui  le  uioutrp,  toujours 
selon  le  même  type ,  mais  debout ,  ordonnant 

à  Moïse  (le  d6t;iejier  sa  clinussure  pour  a'ap- 
proi-lnT"  du  hiiisson  ardent.  H'aiitirs  has-ielicfs 
«les  caUcouibes  ^Bott^^ri.  Uiv.  lxxxiv.  lxxxvii. 
I.XXX1X) ,  le  représentent  sous  les  traits  d'un 
je.imo  homme  Ce  qui  dénote  la  jeiiriosse  e-t<M*- 
nello .  attribut  ess^'utiel  de  la  Divinité  ,  au 
moment  où  il  condamne  Adam  et  Kvo  au.  tra- 
vail ((rsnès.  ui.  16.  17}.  n  remet  à  Adam  des 
•'•pis  pour  marquer  que  la  nature  de  son  travail 
con!}ii»t«ra  à  cultiver  la  terre,  et  à  Kve  un 
agneau  dont  elle  devra  fi!h»r«la  laine  ,  et  qui 
est  leiqrnBliole  des  soins  domestiques  qui  seront 
son  apanage  et  relui  d'-  son  sexe.  Le  ci  initie!  e 
de  Fontien  e.st  décoré  de  fresques  relativement 
peu  anciennes,  mais  remontant  néanmoins  au 
septième  siècle  h  pi-n  près.  Or,  on  y  observe 
diins  un  nuage  un  brislc  de  vieillard,  Nimbé, 
couronnant  de  ileurs  ks  martyrs  Abdou  et 
Sennen  (Bottari.  tav.  xi.v.  —  Et  la  gravnre  ac- 
coinpa-j-natit  l'arficle  Ah-lou  et  S>'rin)-ti  .  Cette 
figure  ne{ieut  être  qup  celle  de  Dieu  le  Père, 
et  le  monument  a  piécédé  de  deux  siècles  au 
ANTiy.  mntr. 


moins  l'époque  ii&sigiiée  par  les  auUquaires  aux 
premières  images  humaines  de  la  IKvinité.  11 

se  trouve  aussi  dans  le  recueil  (ie  M.  Porrrt 
(Vol.  m.  pl.  XXIV)  une  fresque  déjà  publiée 
par  d'Agincourt,  représentant  le  couronnement 
d'un  martyr  par  deux  personnages  en  pied.* 
qui  probablement  sont  Dieu  le  l'ère  et  Dieu  le 
Fils,  i-es  trois  personnes  divines  sont  repré- 
sentées sur  un  beau  éarco|thage  trouvé  depuiK 
[teu  à  >aint-Panl  hors  des  murs  de  Rome.  (V^. 
ce  moHimient  et  son  explication  à  l'art.  Sar^* 
cophages.  V.  aussi  l'art.  Trinité.) 

DIM.WCIlE.  -  1.  —  I.a  substitution  dn 
dimanche  au  sabbat  des  Juifs,  comme  jour  de 
repos  ét  de  prière,  ent*lieu  huit  jours  après'la 
r-'-Mirrection  du  Sauveur  arrivée  •  le  lendemain 
du  sabbat,  n  fivinKt  safibuti .  .lésns  t  rouva  ses  dis- 
ciples réunis,  crant  (UsapuU  itilus  Joam.  XX. 
26),  pour  célébrer  cette  glorieuse  octave,  «pii 
fut  dès  lors  appelée  le  jour  du  Seigneur  (Apo- 
cal.  I.  IGj:  «Je  lus,  dit  S.  .Jean,  ravi  en  esprit 
le  our  du  Seigneur,  die.  dominica.  »  Après  l'asr 
eension,  ils' continuèrent  à  se  rassembler  avec 
!'-nrs  -j.rrniit'is  'lisciples,  i  Ir- jour  d'après  le  sib- 
iut,  0  finit  stihhati  '^Act.  XX.  7,,  pour  la /rac^ton 
<iu  l'itin,  et  pour  \es€oUectn  (!  Cbr.xvi.  1.  8). 
Les  suceessours  des  apôtres  furent  fidèles  à 
crtf»'  tradition,  et,  an  Uiilieu  même  il'i  tVu  le 
l'ius  vit  de  ta  -persécution,  les  martyrs  ne  se 
laissaient  distraire  de  la  célébration  du  diinan- 
clie  par  aucun  i>éril  oii  obsUicle.  (V.  Ad.  MM'  • 
ap.  Biiron,  Ad  an.  303.  n.  24.  k'A.  lib.  1*6.] 

Le  dimanche  fut  toujours regardédansl  Église 
comme  une  commémoration  de  la  résnrreofîôii 
du  Sauveur  .lu-lin,  .!/;<//.  ii  ,  c  qui  rw  a  friit  ii 
proprement  parler  <  le  jum  <iu  Seijjneur,  »  dies 
dominica,  f.uÉfa  /upia/f,.  De  là  vient  que,  chex' 
les  Grecs,  et  quelquefois  même  chez  les  Latins, 
le  jour  d"  Pâques  est  appi-ié  (\p.  Sijidamj  le 
<<  griuid  diuiancUe,  •  jif^*'*'!  ^^'"'^n  ou  'Av«Tt4iït- 
(loc.  11  fut  aussi  nommé- le /butftéme  jour  par 
S.  .lustin  M/f/.},  S.  Ignace,  iiïai  tyi  Ad  .\fuffues. 
ixj^  et  S.  Iréuée  Ap.  b'abiic.  iJtbl.  f/r/rc). 
S.  Ignace  le  proclame  ;/6i(i.,  le  roi  et  «  le  prince 
de  tous  les  jours  :  «.pandiiaMil  ikorcov  icaoûv  tSv 
/,;i£pwv  ;Suicer.  1. 1.  p.  IH.V.  Néanmoins,  pour  se 
conformer  au  langage  reçu  et  le  seul  intelli- 
gible aux  païens,  les  Pères  90  dédaignèrent  pa% 
de  lui  laisser  parfois  son  ancien  nom  de'c  jout 
du  soleil,  »  dics  sulls^  tt\m'\  uaiov  fuser,  ap.  Le 
Blaut.  1. 1.  p.  '6b \  et  S.  Apibroise  (C>erm.  LXi; 
donne  une  explication  plausible  de  cette  liwnctt 
apiias-'ut'-:  -1  L<  Sauveur,  dit-il,  comme  le  so- 
leil levant,  ayant  secoue  les  ténèbres  des  en- 
fers, suiyit  brillant  de  .sou  tombeau.  »  .Nous 
avons 'une  inscripti<m  de  l'an  M3  (Du'  Rossi.  i. 
p.  325.  B.  52y  ,  où  ce  jour  est  désigné  par  sou 
nofli  chrétien,  dik  dominica.  C'est,  croyons- 
jions,  le  premier  exemple  qui  :,e  rencontre  sur 
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les  marbres  datés,  et  ces  exemples  sont  encore 

rares  jusqu'à  la  fin  du  sixième  sibclv. 

11.  —  Les  premiers  cbrétiens  couimcnçaiciit 
la  célébration  du  dimanche  dès  i  le  soir  du  sab- 
bat »  ou  «amedi,  vespere  sjbbati,  et  la  conti-. 
nuaient*  jusqu'au  soirdu  lendt-uiain,  »  usqurad 
vespuram  dominici  diei^  comme  nous  l'appre- 
nons. dSa^  anonyme  imprimé  dans  les  oeuvres 
île  S.  Augustin  ^Ajjjjond.  280\  lis  s'associaienl 
donc  à  la  [isalinodif  des  preinièrcs  vùpivs,  cl 
ensuite  à  celle  de  lu  nuit,.  Kt  cniln,  le  matin, 
ils  assistaient,  sauf  le  cas  d*impossibilité  abso- 
lue, au  saint  sacrifice.  C'est  pour  cela  que 
S.  Cbrysostome  appelle  quelque  ]i;iit  le  di- 
manche le  jour  du  pain  (Cf.  iliomassiu.  De 
dier.  fest.  célébrai.  1.  u.  e.  1)';  eartous  lesfldàles 
participaient  ellectivemcnt  aux  divins  mys- 
tères. Ils  se  rendaient  encore  à  l'éj^lise  le  soir, 
afin  de,terminef  la  féte  par  la  psalmodie.  Telle 
Itat  la  discipline  constante  de  PÉglise  des  pre- 
miers siècles.  Peu  à  peu  néanmoins  la  ferveur 
se  ralentit,  les  laïques  comiucucèreut  à  ne  plus 
assister  qu*à  l'oflBce  du  matin,  et  laissèrent  aux 
ministres  de  l'Église  le  soin  de  célébrer  ^a  psal- 
modie complète.  Dès  le  quatrième  siècle,  les 
conciles  durent  même  déjà  porter  des  peines 
canoniques  contre  ceux  qui  s*absteoaient  de 
toute  la  liturgie.  Le  concile  d'Elvire  en  305 
(Can.  xxO,  auquel  bientôt  s  associa  celui  de 
Sardique  en  347  (Can.  xi,\  disposa  que  celui-là 
•serait  privé  do  lu  communion  jusqu'à  pénitence, 
qui,  Labilant  la  ville,  aurait  pass(';  trois  diman- 
ches sans  fréqucuier  l'égiise.  Aux  cinquième 
et  sixième  mècles,  nous  voyons  l'élise  s*armer 
d'une  nouvelle  sévérité  poiir  arrêter  les  pro- 
grès du  relâchement. 

Le  dimanche,  dans  rantiquité,  était  non-seu- 
lement un  jour  de  prière,  mais  un  jour  dé  joie 
et  d'allégresse  chrétienne.  AIis^i  était-il  dé- 
fendu, en  ce  jour,  de  jeûner  ^TerluU.  Apul. 
zvi),  et  de  se  mettrè  &  genoux  pour  prier  ^.Id. 
De  eonm.  ui).  On  priait  aussi  debout  tous  les 
jom's,  depuis  le  jour  de  Pâques  jiis.jirh  celui  di< 
la  Pentecôlc,  eu  mémoire  de  la  résurrecliou 
de  Notre-Seigneur.  (V.  l'art.  Prière.)  Gette  dis- 
cipline était  LcrtaiiiemenL  en  vigueur  au  temps 
de  b.  Ambroise  (Serm.  lxi.  De  Penlec.)  et  de 
S.  Augustin  {Epist  cxix.  17),  et  ce  n'est  qu'au 
septième  siècle  qu'elle  cessa  en  Occident.  L'un 
des  plus  essentiels  exercices  df>  fidèles,  au 
jour  Uu  Sei(fneur,  était  l'auditiou  de  la  parole 
divine  qui  leur  était  assidûment  annoncée  par 
les  évéïiurs  (V.  l'art.  Prédication),  et  souvent 
deux  lui>  dans  la  journée,  conmie  l'alte^tont 
divers  pasi>ay;es  de  b.  Chryijostome,  de  S.  Ba- 
sile, de  S.  Augustin,  eto.  (V.  Part.  Prédieatùm.) 

Le  dimancht'  était  aussi  sanctifié  par  la  ces- 
.satioude  toute  espèce  de  travail,  sauf  celui  qui 
était  commandé  par  la  nécessité  ou  par  le  de- 
voir .  non  moins  impérieux  de  la  charité.  Con- 


stantin donna  la  sanction  civile  k  Pantique  usage 

ap  )stolique;  «t  nous  lisons  dans  le  code  théo- 
dosien  (L.  SoUs.  xiii.  c.  De  feriis)  que  t  le  jour 
du  soleil,  appelé  à  bon  droit  le  jour  du  Sei- 
gneur4Mir  nés  ancêtres,  les  procès  et  les  afîaires 
doivent  cesser.  »  Cette  loi  fut  renouvelée  par 
Valentiuien,  Théodose  et  Arcadius  (L.  Omnes. 
VII.  ifrid.).  Eusèbe  {Vit.  Cônitantm.  iv.  18)  rap- 
porte deux  Ibis  de  Constantin  prescrivant  la 
cessation  de  tout  exercice  milit^iire  le  dimanche. 
D'autres  lois  iinpcriales  étendent. ces  prohibi- 
tions à  Pexercioe  de  tous  tes  atts.el  pntfessioDS 

quelconques. 

Outre  les  auteurs  cités,  on  consultera  avec 
fruit  Arnold  (  De  antiquitate  diei  domink^t)^  et 
Pranke  (Da  diei  dominici  apud  veUretChfiiUa- 
im  celebratione).-  (V.  la  BibUogro]^.)  ' 


.  —  V.  part,  dêfffé.  o.  I.  5.- 


DIOCESES.  1.  —  Au  temp.s  où  com- 
mença la  prédication  apostolique,  chaque  ville, 
i'<hez  les  Grecs  comme  ches  les  Bomains,  était 
placée  sous  le  gouvernement  immédiat  d'un 
corps  de  magistrats  pris  dans  .son  sein,  et  qui 
s'appelait  ^ouX/^  ou  sénat,  ou  biep  encore,  or- 
dre et  curie.  L'un  d'eux  était  supérieur  aux 
autres  en  dignité,  et  lesiirésidait  sons  le  nom  de 
dictateur  ou  de  défenseur  de  la  cité.  Son  pou- 
voir n'était  pas  restreintà  l'enceinte  de  la  ville, 
il  s'étendait  sur  tout  le  territoire  adjacent,  dit 
T.yji-sitix^  c'est-à-dire  ,su6ur6ia,  «  territoire  sub- 
urbain, >  lequel  se  composait  d'un  nombre  plun 
OU  moins  considérable  de.  bourgs  et  de  vil- 
lages. 

La  première  constitution  de  l'Église  se  mo- 
dela sur  ce  type.  Partout  où  les  apôtres  trou- 
vèrent cette  magistrature  civile,  ils  établirent 
à  côté  un»'  magistrature  ecclési  istique  sem- 
blable, à  savoir  un  chef  appelé  tantôt  apôtre, 
tantôt  évéquc,  tantôt  ange  de  r£;gtise,  entouré 
d'uû  sénat  nommé  presbytère,  parce  qu'U  se 
composait  de  simples  prêtres,  inférieurs  au  pré- 
lat par  1  ordru  et  par  le  pouvoir.  La  juridiction 
tle  celui-ci  embrassait  Ibute  l'étendue  de  terre 
joumise  à  la  juridiction  civile  do  la  cité,  et  qiu 
prit  le  nom  de  napotx(ï,  «  paroisse,  >  et  plus  tard 
cului  de  diocèse.  Il  est  j)robable  que  c'est  selon 
ce  modèle  que  S.  Paul  ordonna  à  Tiie  d*étdl>lSr 
dans  l'Ile  de  (>rète  di.'s  «  piëln's.  »  pre^byteros, 
au  pour  chaque  village, perciv*tar«s  (J<t.  i.  5), 
c  est-à-dire  partout  où  existait  la  magistrature 
roguliure  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  ' 
suite  de  l'hiitoire  nous  apprend  que  ces  presby- 
Us'i  n'étaient  autres  que  des  évéques,  entourés 
de. leurs  prêtres  ««niores,  et  dont  l'ensemble, 
formait  le  •  sénat  de  l'Église,  »  setiatus  Eccle- 
siie.  .\iusi,  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
le  cercle  de  la  juridiction  d  un  simple  évéque 
n'avait  communément  d'autre  nom  que  celui  de 
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•paroisse,»  na^xis.  On  peut  If  \oir  t'iiiployé 
dans  ce  sens  par  S.  Épiphane  {Epi$t  ad  Joan, 
fliwMo/,), parS.  Jéi^ine  (Epist.  lui.  Ad  ftipar.), 
par  les  conciles  d'Anlioche  (Can.  ix%  d'Ancyre 
(C.  xvixi)  et  beaucoup  d'autres  des  siècles  pos- 
térieurs. C'est  au  eommencement  du  quatrième 
siècle  quo  le  nom  Hi'  ilinche  coiiimcncc  à  lui 
fttre  substitué  :,Couctl.  Arelat.  i.  episl.  synod.) 
d'une  manière  à  pt  u  près  absolue. 

Les  villes  de  l'empire  avaient  aussi  dans  leur 
territoire  suburbain  des  magistrats,  mais  subor- 
douués  à  ceux  de  la  ville.  L'Église  de  cha- 
que eité  dut  à  son  tour  àivi  les  <>ppNb  -et  les 
t»Mîi  dépendants  de  sa  juridiction  des  ministres 
inférieurs,  subordonnés  à  révôqiK'Me  rfij,'Iise 
matrice,  tant  pour  Texercice  de  leur  pouvoir 
<iue  pour  leur  îostilution  même,  et  obligés  dè 
lui  rendre  compte  di^  1.  ur  jrestion.  G*estl\>ri- 
gine  des  curés.  (V,  l'art.  Curés.) 

II. —  L'empire  romain  était  divisé  en  pro- 
vinces et  eu  diocèses.  La  province  se  composait 
des  villes  do  toute  la  rèy:ioii  soumise  à  Fauto- 
rilê  d'un  magistrat  suprême,  résidant  dans  la 
métropole  :  cemagistratétait  Ordinairement  un 
préteur,  un  proconsul  ou  un  autre  fonction- 
naire du  même  rang  et  d(î  la  mémo  di(,'n:lé. 
.  Le  territoire  du  diocèse  était  encore  plus 
vaste,  il  embrassait  plusieurs  provinces  ;  et  sa 
métropole  était  la  résidence  d'un  m.iiristrai 
d  iui  ordre  supérieur,  dont  la  juridiction  s'é- 
tendait sur  tout  le  ilioLése  ;  il  recevait  les 
appiellations  et  revisait  les  causes  qui  lui  étaient 
soumises  de  toutes  les  villes  df  son  territoire. 
Ce  magistrat  s'appelait  quelquefois  éparque, 
OU  vicaire  de  Tempire  roAoain-;  celui  d'AIetan- 
drie  portait  le  titre  tout  spécial  de  préfet  im- 
périal, prxfectus  augusfiihs.  Les  savants  sont 
divisés  sur  la  question  de  savoir  à  «piello  épo- 
que remonte  oette  division.  Ils  pensent  néan- 
moins unanimement  que  la  division  par  pro- 
vinces esfplus  ancienne  que  celle  par  diocèses. 
Celle-ci  ne  date  que  de  Constantin,  la  première 
selon  quelques-unsremontcrait jusqu'au  t^mps 
de  Vespa^i«'n;  d'autres  l't-stiment  plus  ancienne 
encore,  et  la  croient  coiitumporaiue  de  la  pre- 
mière cgostitution  de  l'Église.  ' 

Quoi'  qu'il  en  soit,  il  est  ccrUiin  4u  moins 
que  le  premier  établissement  de  la  juridiction 
métropolitaine  et  patriarcale  fut  calqué  sur 
cette  double  division  finie  de  l'empire.  Cha- 
que métropole  devint  la  résidence  d'un  évêque 
dont  la  juridiction  spirituelle  s'étendit  sur  toute 
la  province,  et  qui  reçut  le  litre  de  métropoli- 
tain ou  de  primat,  en  sa  qualité  d'évêque 
principal  de  la  province  tout  entière.  Partout 
le  siège  de  cet  évcque  fut  attaché  à  la  métro- 
pole civile,  excepté  en  Afrique  o'ii  le  titre  de 
primat  était  ordinaimneitt  attribué  au  plus 
ancien  évôquo  de  la  province. 

En  socon<l  lieu,  dans  t.haque  ville  principale, 


résidence  d'un  vicaire  de  l'empire,  ou<lu  moins 
dans  la  plupart^  TÉglise  étabulun  «mque  ou 

patriarche,  auquel  était  attribuée  la  juridietion 

la  plus  étendue  après  wlle  du  pape. 

Ceci  ressort  avec  la  dernière  évidence  de  la 
comparaison,  de  la  consUtutioir  eedésiastiqttB 
avec  la  constitution  de  l'empire.  Ce  parallèle  a 
été  dressé  avec  la  plus  grande  justesse  dans 
une  notice  de  l'empire,. rédigée,  selon  1  opinion 
commune,  vers  le  temps  d'Arcadius  et  d'Ho- 
norius,  et  qui  a  pour  titi-f  :  S'*>litlii  iliijnHn- 
tuin  utriusque  <»ij>£ni  ,  Oùenlts  kciUcet  et 
OcdâMtH. 'filtra  MeadU  Hwwriiqv»  Umçora 
(Genev».  1623).  L'empire  y  est  divisé  en  treize 
diocèses  sous  quatre  |>réfets  du  prétoire,  et  en 
cent  vingt  provinces  à  peu  près. 
'  Nous  ne  possédons  pas  une  notice  de  l'Église 
remontant  h  une  si  Inut"  antiquité;  car  celle 
de  Léon  le  Sage  ;V.  Bingham.  m.  p.  376)  est 
beaucoup  plus  récente.  Cependant  si  l'on  com- 
pare les  fragments  ipii  nous  restent  des  actes 
l't  des  souscriptions  des  ancimis  conciles  avec 
cette  notice  de  l  empire,  et  ces  deux  classes  de 
documents  avec  la  notice  postérieure  d^  l'É- 
glise; on  verra  clairement  que,  comme  l'em- 
pire, l'Église  fut  divisée  en  diocèses  et  en  pro- 
vinces. Elle  plaça  un  exarque  ou  un  patriarche 
à  peu  près  dans  chaque  diocèse,  et  un  métro- 
politain ou  un  prima!  dans  chaque  province. 
On  peut  voir  dans  Bingham  (L.  ix.  c  l  -  S  6) 
un  tableau  comparatif  qui  présente  l-apprécia- 
tion  de  la  division  de  TEglise  telle  qu'elle  dut 
étr<>  ^\\v  1,1  fin  du  (pialrième  siècle.  (V.  les  arl. 
Mf'tn>i.>vUtain  ,  l'atnarche ,  Primat ,  i^xarque, 
Kvéque,  Pape.) 

l)Il»T\Qt'l":S  Kktj/ji).  —  I.  —  Ce  mot  est 
composé  de  5îç,  c  deux  fois,  »  et  îrtvauoj,  a  je 
plie,  »  et,  dans  l'antiquité,  il  désignait,  d'une 
nianii're  générale,  tous  les  objets  qui  se  pliai^-ut 
en  deux.  Ho^ière  i^Odyss.  N.  vers.  2ik)  nomme 
ainsi  un  vêtement  double  :  S.  Augustin  (L.  xv 
Contr.  Faust,  c.  k)  appelle  diptyque  de  pierre 
les  tables  du  décalogue  ;  et  S.  Anibroise  Hexa- 
tueron.  1.  v.  c.  8),  en  parlant  de  la  coquille  bi- 
valve de  l'hultre ,  dit  que  ce  mollusque  »  ou- 
vre son  diptyque  aux  rayons  du  soleil,  »  con- 
tra S'jUs  radius  dipitjrhum  illud  suum  aperil. 
Ou  fut  doue  uatureileuieut  amené  à  donner  le 
même  nom  à  une  sorte  de  livre  composé  de 
deu.x  tablettes  qui.  unies  d'un  côté  par  tine 
charnière,  se  repliaient  l'une  contre  l'autre  : 
et  cette  dénomination  variait  suivant  le  nom- 
bre de  tablettes  ou  de  plis  dont  le  livre  se 
comjiosait  :  StntvT'a,  ■  dyptiques,  »  Tp(;rrj7», 
«  tt  iptyques,  »  Revraistwx»»  *  pentaptyques,  » 
et  après  le  nombre  cinq  aroWjmr/a,  «  polypty- 
ques. 9  Les  diptyques  étaient  donc  des  espèces 
de  pui;  illaire>;  à  deux  panneaux,  bipatens  pugti- 
/ar,  dit  Ausoue  -  Epiyr.  i  xi.vi),  dispo.sés  intO- 
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rif>iireinent  de  façon  à  recevoir  de  Pécriture 
nu  de  la  peinture.  On  les  appela  encore  la- 
blettes  portatives,  manuelles,  on  éphémérides. 

Les  diptyques  étaient  d'ivoire,  de  bois  ou  de 
métal,  quelquefois 4i*ardeî8e,  de  membranes  ou 
fie  papyrus  ;  il  y  en  put  d'or  et  d'arj-'eiit.  Los 
anciens  y  écrivaient  lear>i  notes  courantes, 
leurs  allaires  domestiques,  et  pour  ne  pas  ou- 
blier ce  qu'ils  contenaieDt,  ils  ])ortaient  ces 
fablf'tfes  snsppndnos  par  une  baiidi'lettr'  k  la 
main  ou  à  la  ceinture.  Les  riches  en  avaient 
fut  une  aflatre  de  luxe,  ils  portaient  avec  os- 
tentatioo  des  pugillaircs.  (-miini>'  aujourd'hui 
On  porte  des  montres  et  autres  bijoux.  Wiltheim 
(Dipt.  Leù'l.  Ap/end.  p.  17;  reproduit  un  dip- 
tyque de  cette  «orte*  composé  de  cinq  tablettes 
d'ivoire,  trois  pour  recevoir  l'écriture,  et  les 
deux  extérieures  pour  servir  de  couverture. 
Oû  voit  aussi  dans  son  ouvrage  des  figures  te- 
nant k  la  main  des  diptyques  ou  des  pugillaires. 
Ces  objets  s-e  trouvent  quelquefois  figurés  sur 
les  tombeaux,  comme  attributs  de  profession. 
(V.  Boldetti.  p.  331  ;  et  Fabretti.  p.  206.) 

Les  anciens  y  écrivaient  aussi  leurs  lettres  : 
après  avoir  uni  ensemble  deux  tablettes  d't^gale 
grandeur,  on  en  garnissait  l'intérieur  avec  de 
la  cire  sur  laquelle  on  traçait  avec  le  stjrle  les 
caractères.  Pélagie  envoya  à  S.  Nonnus  une 
lettre  de  cette  sorte,  Iraminisit  diptychum  ta- 
bularum,  et  Jacques  Diacre  la  rapporte  tout  au 
long  daiû  les  Vie»  des  Fin$  (L.  l).  Les  pugil- 
laires contenant  une  rnrr'^spondance  étaient 
ensuite  scellés  du  sceau  de  la  personne  qui  les 
emvojnutt  '       '  ■ 

Les  diptyques  étaient  au  nombre  des  objets 
que  les  anciens  avaient  coutume  d'offrir  k  leurs 
amis  comme  apophorètei»  ou  étrecuies  au  com- 
mencement de  Tannée.  {V.  Tart.  Étrennes.) 
Les  consuls,  et  aussi,  dit-on.  les  préteurs,  les 
questeurs  et  les  autres  magistrats  romains  se 
faisaient  surtout  remarquer  par  ce  genre  de 
libéralités-,  ils  en  offraient  à  Temperenr, aux 
membres  éminents  du  sénat,  h  leurs  parents, 
à  leurs  amis;  ils  en  distribuaient  aussi  au  peu- 
ple pour  se  concilier  sa  faveur,  surtout  à  l'oc- 
casion des  jeux  et  des  spectacles  par  lesquels 
ils  înaucuraient  leur  entrée  en  charge.  On  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  remonte  un 
tel  usage  pour  les  magistrats.  Le  pins  ancién 
diptyque  roiistilaire  qui  nous  ait  été  conservé, 
est  attribué  à  Stilicon,  et  à  Tan  kOb  (.Du  Cange. 
Gtoss,  GrtK.  ad  voc.  Llrxvrfvt). 

Les  faces  extérieures  des  diptyques  étaient 

ornées  de  fig^ures  diverses,  et  !e  plus  souvent 
de  limage  même  du  personnag^e  qui  les  dis- 
tribuait. S'il  était  consul,  il  y  paraissait  avec 
la  robe  eoiisulaire.  le  sosfKtrei  la  mappa,  etc.. 
et  présidant  les  jeux  du  cirque  représentés  an- 
dessous  de  lui,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
diptyque  de  Basile  (Buonarruoti.  (>(ri.  in  fin). 


Il  est  vraisemblable  que  les  préleurs  et  les 
questeurs  avaient  aussi  leurs  diptyques,  mais 

aucun  ne  nous  a  été  conservé. 

n.  —  Après  ces  préliminaires  obligés,  nous 
abordons  notre  tâche  qui  est  d'étudier  Tori- 
;^ine  ou  plutôt  IMntroduction  des' .diptyques 
dans  le  culte  de  rKgli.sé  primitive. 

Or,  il  y  a  ici  deux  questions,  une  question 
liturgi  pie,  et  une  question  archéologique,  qui 
lemaiideiit  ;i  être  fnitées  séjiarénieut.  f.a  pre- 
mière a  pour  objet  une  pratique  de  la  liturgie 
chrétienne,-  sans  analogue  dans  l'antiquité 
païenne  ;  la  seconde,  Tapplication  à  cette  même 
pratique  de  rinstrun)ent  purement  profane 
dont  nous  avons  essayé  de  détinir  la  nature  et 
les  principaux  usages  cbes  les  anciens. 

l  "  Question  lu  l  roiqub. — A.—  On  peut,  avec 
Salig  (De  diptych.  p.  3\  définir  les  diptyques 
ecclésiastiques  :  <  Di  s  tables  publiques  qui, 
dans  la  primitive  f^glise,  se  lisaient  du  haut  de 
l'ambon  ]>endanl  le  saitil  sacrifice,  et  qui  l  '^n- 
Icnaient  les  noms  des  ollrants  ;  ceux  des  ma- 
gistrats supérieurs  ;  ceux  des  clercs  du  pre- 
mier ordre,  de  la  même  communion;  ceux  des 
Saints,  martyrs  ou  confesseurs:  et  enfin  ceux 
des  fidèles  morts  dans  la  loi  de  l'Église  :  afin 
de  marquer,  par  cette  réunion  de  personnes, 
le  lien  étroit  de  conmumion  et  d'amour  qui  unit 
ensemble  tous  les  membres  de  l'Église,  triom- 
phante, soutirante  et  militante.  » 

On  a  donné  aux  diptyques  sacrés  ditférents 
noms,  exprimant  sous  tctutes  ses  faces  leur 
destination  :  It^oà  SiXtot ,  a  tablettes  sacrées  » 
(Ex  ael.  eancii.  sufr  Sutna);  iyîat  SiXtot  (Du 
Cange  ■,  [x'j<ï-:ixa'!  5ï).Toi,  [iUTcixi  S?;:Ty/a,  «t  tablet- 
tes ou  «iiptyques  'Snicer.  Thf%.  tccl.)\  »  ail- 
leurs, £xx).r,aiaT:ixo\  xaTaÀoYOi,  «  catalogues  ec- 
clésiastiques. •  (Goteler.  Morum.  «œl.  Grxe. 
t.  M.  p.  205.  edit.  Paris.  1677.^  On  les  nomma 
quelquefois  libri  annirersarii,  tcclC'W  matri- 
cula,  liber  Vivent ium  ou  vit»,  (V.  Donati.  Dp' 
dtttiei  degli  antichi.  p.  35.) 

n.ms  le  principe,  alors  que  le  nombre  des 
fidèles  était  encore  restreint,  les  diptyques 
ecclésiastiques  ne  se  composaient  que  de  deux 
feuilles,  et  c'étaient  des  diptyque»  proprement 
dits.  D'iui  côté  étaient  inscrits  les  noms  des 
vivants,  de  l  autn;  ceux  des  morts.  Plus  tiird, 
le  nombre  de  ceux  qui  y  devaient  prendre 
place  .s'éfant  beaucoup  accru,  on  dut  multiplier 
les  feuilles,  de  parchemin  probablement;  et 
on  contiima  néanmoins  h  les  appeler  diptyques, 
parce  que toutesces  feuilles  étaient  renfermées 
dans  deux  tablettes  d'ivoire  spulemeuf ,  les- 
quelles à  l'intérieur  présentaient  une  surfaa* 
plane,  afin  qu^on  pût  facilement,  soit  les  en- 
duire de  cire,  soit  y  adapter  des  membranes. 

L'origine  des  diptyques  ecclésiastiques  peut 
être  fixée  au  deuxième  siècle,  si  toutefois, 
comme  Pont  soutenu  plusieurs  auteurs  graves 


Digitized  by  Gopgle 


DIPT 


—  213  — 


DIPT 


V.  C.it.ir.  :V<»/.  ««/  miss.  6'.  Joan.  Chtysost. 
y.  123,,  die  ne  remonte  pas  aux  temps  apo- 
stoliques. Car  S.  Cyprien  atteste  que  Pusage  en 
était  universel  dans  l'%lise  au  troisièiii-'  siéi  le. 
Le  fait  est  établi  du  moius  d'une  mauitire  indu- 
bitable pour  le  quAtriëme  :  car,  on  sait  qu'alors 
S.  Je:ui  Cbrysostome  fut  exclu  par  plusieurs 
des  liiptyqiies  lîo  r^'(,'Iise.  Cet  usapp  s'osf  con- 
servé, chez  les  LaLuis,  jusqu'au  douzième 
-  siècle,  et  chez  les  Grecs  jusqu'au  quinzième 
(Donati.  p.  79". 

B.  —  Quelques  écrivains,  entre  autres  Du 
Cange  et  Allaci  {Decontens.  eccl.  1.  m.  c.  15'  . 
classes ,  les  diptyques  ecclésiastiques  en  trois 
divisent  d'autres  en  deiix  seiilctneiit.  Nous 
adopterons  la  division  qui  est  indiquée  dans  la 
définition  de  Salig  fSupra). 

1.  Oiplyt^ues  des  bajiiiséii.  CY'taitnt,  à  pro- 
premenl  parler,  les  fastes  «le  l'H^rlise.  puisqu'on 
y  inscrivait  jour  par  jour  les  noms  de  ceux  qui 
devenaient  ses  enfants  par  le  baptême.  Salig 
pense  que  c'était  une  imitation  des  fastes  civil- 
OÙ  les  noms  des  nouveaux  citoyens  étaient 
portés.  Parmi  les  nombreux  titres  honorifiques 
qui  fiirent  donnés  aux  premiers  chrétiens, 
figure  celui  d'Israélites  mystiques,  c'est-à-dire 
citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  comme  les 
Israélites  Pétaient  de  la  Jérusalem  terrestre. 
Et  en  efTet,  S.  Ptttl  avait  dit  {Galat.  iv.  26  : 
«  Cotte  Jérusalem  qui  est  en  haut,  est  nue  cité 
libre,  et  elle  est  notre  mère,  i  iUa  autem^ 
qu»  «urnim  est  yerusofèm,  iilera  est;  çuveil 
mater  nostra. 

'2.  Diptyques  Jt"'  vivants.  Les  princi[)ales 
classes  de  personnes  qui  y  étaient  mention- 
nées sont  :  le  souveraiu  pontife  régnant,  les 
palriarch'-s,  les  »''v«V{ues.  les  prêtres,  les  ol- 
frants,  les  bienfaiteurs  du  l'Église,  les  clercs 
de  tous  ordres,  les  empereurs,  les  Vois,  U  s 
impératrices  et  les  reines,  et  les  autres  per- 
sonnaj^os  considérables.  Ou  y  ajoutait  les  noms 
de  quelques-uns  des  assistants,  pour  représen- 
ter le  peuple  dont  il  était  impossible  de  nom- 
mer tous  les  individus.  Tous  les  fidèles  étaient 
ensuite  compris  dans  une  nientiou  générale, 
comme  le  fait  observer  Alcuuj,  a  propos  de  ces 
paroles  du  canon  :  Mémento,  Domine^  famu- 
lorum....  Ap.  Raluz.  CnpituL  req.  Franc,  t.  ii. 
p.  733) .  Les  noms  n  étaient  point  insérés  pôle- 
méle,  il  y  avait  une  colonne  on  un  feuillet 
particulier  pour  ch «pi*  il  ose  de  personnes 
(Noris.  Wss.  hisl.  loc.  I.iud.  .  A  ces  diverses 
séries  de  uoms^  venaient  se  joindre  les  titres 
des  conciles ,  des  quatre  grands  conciles  œcu- 
méniques surtout,  afin  de  témoiguerdtt  respect 
que  l'on  professait  pour  ces  saintes  assemblées, 
aussi  bien  que  pour  les  constitulioub  dont  elK  s 
ont  doté  l'Église.  On  émit  que  cet  usage  prit 
naissance  au  temps  de  Justin  I«"('nonnti.  p.  f)7'  . 
Le&  plus»  anciennes  liturgies,  ainsi  que  les 


diptyques  primitifs  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  (Fiorentiui.  Vet.  occid.  inartyrol.  adtûon. 
Il),  prouvent  qu^on  y  insérait  ausai  la  nom  de 
la  Ste  Vit'rfife,  ceux  des  martyrs  ot  des  autres 
Saints.  Ûn  a  cru  voir  dans  ce  lait  1  origine  des 
calendrier^,  des  martyrologes,  des  canonisa- 
tions. (V.  (  es  trois  mots.)  iX)nati  pense  (P.  6^1) 
que  ceux  des  i!i|ityqnes  où  étaient  inscrits  les 
noms  des  martyrs  oui  donné  naissaucti  aux  ca- 
lendriers, et  ceux-ci  aux  martyrologes,  beau- 
coup plus  Diodernes  dans  PÉglise,  et  que  les 
diptyques  des  Saints  ont  produit  les  hagio- 
loges  ou  légendys  ;  car  le  diptyque  est  plus 
ancien  que  tous  les  calendriers,  et  les  calen- 
diiers  plus  que  tmis  les  martyrologes. 

3.  Diptyques  des  mort».  On  y  inscrivait  eu 
première  ligne  les  noms  de  tous  les  évèques 
qui  avaient  gouverné  P^lise  uù  le  diptyque 
devait  être  In.  et  qui  avaient  laissé  nn  nom  in- 
tact sous  le  rapport  de  la  doctrine  et  des  mœui-s. 
On  connaît  idie  célèbre  chasuble  de  Ravenne 
dont  le  clailiff  ou  pallium  était  orné  de  médail- 
Inns  représentant  en  peinture  la  série  des  évè- 
ques de  Vérone  (Mauri  Sarti.  De  vet.  u^asuia 
dipiyt^.  PwwHm.  1753);  et  cette  chasuble  fut 
apfielén  chasuble  diptyque,  sans  doute  à  raisou 
de  ce  catalogue.  i^Les  noms  sont  inscnts  au  bas 
des  portraits.)  Du  Cange  estime  cependant 
Glnss.  iMt.  ad  h.  v.)  que  le  nom  de  diptyque 
fut  quelquefois  donné  aux  chasubles  en  géné- 
ral, parce  qu'elles  s'ouvrent  et  se  plient  en 
deux  parties.  (V.  plus  bas.  n.  IV.) 

On  y  ajoutait  quelquefois  les  évéques  étran- 
gers, qui  avaient  laissé  une  grande  réputation 
•le  sainteté.  C'est  à  ce  titre  que  le  nom  de 
S.  Martin  est  inscrit  dans  la  plupart  des  litui- 
iries  de  Porcident.  Après  les  é\éqii<'--  étaient 
mentionnés  les  prêtres,  puisles  diacres,  lesclercs 
de  tout  ordre,  et  enfin  les  laïques  et  les  femmes. 

Après  la  proclamation  des  noms  par  le  dia- 
cre, le  célébrant  r.vitait  l'oraison  appelé*-  jiour 
ce  motif,  oro^io  po»t  noinina^  o\i  super  diptijdut. 
Mais  II  faut  (Server  que  la  formule  n*était  pas 
la  môme  pour  les  évéques  que  pour  le  commun 
des  fidèles.  Pour  tous,  le  célébrant,  selon  la 
liturgie  dite  de  S.  Marc  (Heiiaudot.  Lit.  orient. 
I.  c.  p.  150),  priait  en  ces  termes:  Uorum  om- 
nium  anitiiabm  dona  rfijn i'^fii .  rhnnirint''r  On- 
mine  Dtus  1  aster,  in  sanctts  tuis  tabernaculta. 
■  Aux  âmes  de  tous  ceux-ci  donnez  le  repos, 
notre  Maître  et  Seigneur,  dans  vos  saints  ta- 
bernacles. » 

Mais  quand  il  s'agissait  des  évéques,  ou  d'au- 
tres personnages  illustres  par  leur  sainteté,  le 
peuple  répondait  :  oot.  xûpu,  ^lort'a  (161, 
domine.  C'est  ce  (|ui  aniva  au  cinquième  con- 
cile œcuménique,  où,  après  la  proclamation  des 
noms  de  Macedonius,  de  Léon  le  Grand  et  d'Eu- 

phémius.  les  fidèles  s'écrièrent  Innf  d'une  voix  : 
Gloria  lit»,  domine.  C'était  un  hommage  pii- 
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bMc  k  leurs  vertus,  selon  renseignement  de 
S.  Denys  l'Aréopagite  (De  ecct.  hierarch.  c.  m). 

C.  —  Mais,  en  quel  lieu,  à  (juel  moment,  et 
par  qui  se  faisait  la  proi  himation  des  noms  in- 
urits  aux  diptyques?  Martèue  assure  {Deantiq. 
fcef.  tU.  c.  it.  art.  8.  n.  13)  que,  quand  le 
prêtre  était  arrivé  à  cette  partie  du  canon  où 
devait  avoirli^u  la  commémoration  des  vlvanis, 
le  diacre  ayant  pris  en  sa  main  les  tablettes 
Bacfrées,  Usiait  à  haute  voix  les  noms  qui  y  étaient 
inscrits.  Il  en  était  de  mf^me  dans  l'Église 
grecque,  pour  les  vivants  comme  pour  les 
morts  (Chrysustom.  Apud  Goar.  In  div.  Chry- 
90St.  mtKs.  p.  62).  Dans  quelques  Églises  de  la 
Gaule  et  de  rFspai,'-nt\  cette  proclamation  sui- 
vait immédiatement  l'oifrande  (;Martène.  loci 
cit.  n.  IS).  Aussi  les  livres  liturgiques  de  ces 
deux  contrées  ont-ils  toajoure,  après  l'oblation 
du  peuple,  une  collecte  appelée  colleclio  posf 
nomim.  £n  certains  lieux,  le  diacre  lisait  les 
noms  du  haut  de  Tambon,  ailleurs  c^était  du 
pied  de  l'autol.  Dom  Martf'ti''  prétend  que. 
dans  l'Église  latine,  ci-tte  proclamation  n'était 
faite  ni  par  le  diacre,  ni  du  haut  de  Tambon, 
ni  à  haute  voix  ;  mais  que  c'était  le  sous-diacre 
([iii  «iiL-^L'érait,  à  voix  basse,  les  noms  à  l'oreille 
du  prêtre,  récitante  silenter  subdiacono. 

Dans  d'autres  Églises,  la  lecture  se  feisaât 
par  le  sous-diacre,  derrière  l'autel  (Menard. 
Not.  ad  sacrament.  Greq.  p.  28'i\  et;  aux  mes- 
ses privées,  par  le  célébrant  lui-même. 

On  fut  aussi  quelquefois  dans  Tunge  de  pla- 
ct-r  l^s  diptyques  sur  l'autel  avec  l»»s  noms  des 
offrants  et  des  bienfaiteurs  (Pamel.  Liturg. 
Gallic.  t.  II.  p.  180;,  et  un  fragment  d'un  an- 
cien ordre  romain  (^Mabillon.  Ord.  Rom.  iv.  fol. 
61)  fait  lire  doux  oraisons  destinées  à  être  ré- 
citées, la  première  super  diptycios,  c'est-à-dire 
sur  oeux  rqut  étaient  inscrits  aux  diptyques 
déposés  sur  Tautel,  et  l'autre  po$t  Uetûmem 

numinttm. 

Les  diptyques  des  morts  ont  donné  naissance 
aux  oéeraloges  ou  obituairee  C^.  Tart.  Niero- 
hgei)^  appelés  aussi  livres  anniversaires,  <  notes 
des  morts,  •  schedm  emortuaies.  (Du  Gange,  ad 
.  /oc.  Libr,'aHmv.)y  et  quelquefois  livres  de  vie, 
où  l'on  conservait  les  noms  des  défunts,  6v6- 
qiies,  prêtres,  clercs,  bienfaiteurs,  etc. 

D.  —  Si  riuscriptiou  aux  saints  diptyques 
était  un  honneur  insigne  etfbrt  rechercili'ë  ;  par 
contre,  rien  n'était  plus  ignominieux  ni  plus 
pénible  que  df  s'en  voir  exclu.  Cette  peine, 
qui  s'appelait  expulsio  ou  rasura  nominum  e 
o^fycMs,  tirait,  si  nous  en  erojons  Dodw*-! 
(Di>ser.  Cijprian.  v.  %  p.  22),  son  origine 
de  la  Synagogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  histo- 
riens de  l'Église  rapportent  de  fréquents  exem- 
ples de  ces  sortes  d'expulsions:  elles  étaient 
prononcées  principalement  contre  les  héréti- 
ques, les  schismatiques  et  tous  les  coupables 


de  grands  crimes.  Et  la  règle  était,  en  ceci, 
observée  avec  tant  de  rigueur,  que  personne 
ne  pouvait  s'en  affranchir  en  s'abritait  du  près- 
tipe  d'une  dignité  quelconque,  d'évêque.  d'em- 
pereur, etc.  Bien  plos,  il  arriva  plus  d'une  fois 
que  des  prélats  ou'des  princes,  qui  avaient  été 
rétablis  dans  les  diptyques  apréx  U-nr  mMlySlrit 
par  l'erreur,  soit  par  la  faiblesse  de  leurs  suc- 
cesseurs, en  étaient  impitoyablement  chassés 
de  nouveau,  dès  que  leur  indignité  était  recon- 
nue;  pf  cette  nouvelle  nidiation  appartenait 
de  di  oit  au  |iap<'.  Agatlion  exerga  c<' droit  con- 
tre Pyrrhus,  Sergius  et  d'autres  encore  (Ana- 
stas.  Biblioth.  /n  Agalhon,).  Évagre  raconte 
{Hi$t.  te  l.  1.  m.  p.  y-i)  que  quplques  Kfjrlises 
rayèrent  le  nom  de.  l'empereur  Anastase  des 
saintes  tablettes,  parce  qu'elles  le  soupçon- 
naient d'avoir  été  opposé  au  concile  deChalcë- 
doine. 

Leshérétiques  usèrent  .souventde  représailles 
contre  les  vrais  croyants;  et  de  préférence  en- 
core contre  les  évôques  orthodoxes,  en  les  ex- 
pulsant de  leurs  diptyques.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Protérius,  évéque  d'Alexandrie,  de  la  part  de 
Pierre  Foulon,  patriarrhi'  irAntioche,  qui  était 
infecté  d»'s  erreurs  (rEutychès.  S.  Chrysostom»* 
fut  aussi,  comme  on  sait,  victime  d'une  pareille 
mesure. 

Cependant  l'expulsion  des  diptyques  n'était 
point  irrévocable;  et  si  l'innocence  de  la  per- 
sonne exclue  venait  à  être  reconnue,  on  réta- 
blissait son  nom  à  la  place  qu'elle  occupait 
précédemment.  Il  ihi  fut  ainsi  pour  S.  Jean 
Clirysoslome,  et  Théodoret  (,Uist.  eccl.  1.  v. 
c.  3k)  attribue  la  réconciliation  des  Églises 
d'Orient  avec  célles  de  l'Occident  au  rétablis- 
semiMit  (lu  ce  j.Tand  évéqiip  dans  les  dijit} 
ques  de  l'Église  de  Constauliuople,  trente-ciuij 
ans  après  sa  mort.  L'histoire  ecclésiastique 
fournit  plus  d'un  t^xeniple  de  pareilles  réin- 
tégrations. (V.  l'art.  Éœcommwtioaliw  f  à  la 
fin.) 

2«  Qmamm  «RCHtocooiQUx.  -Le  cardinal 

Noris  {Dis^ert.  /iiVf.  de  Syn.  v.  c.  b}.  et.  ij»rt''s 
lui  Salig,  un  des  plus  savants  arcliéologues 
qui  aient écritsur  cette  matière  {Deuriyin.  dip- 
tych.  fh  eccl.  c.  ii)  ont  affirmé  que  les  dipty- 
ques ecclésiastiques  tirent  leur  origine  des 
profanes.  Cela  veut  dire  sans  doute  que,  pour 
écrire  ou  renfenaer  ses  catalogues  sacrés,  l'É- 
glise primitive  adopta  des  couvertures  d'ivoire, 
de  bois  ou  de  métal  semblables  à  celles  qui 
étaient  en  usage  chez  les  anciens,  dans  la  vie 
conimone;  et  un  ne  saurait  guère  se  refuser  à 
admettre  une  telle  supposition.  Mais  l'Église 
eut-elle  tout  d'abord  des  diptyques  chrétiens, 
confectionnés  pour  ion  usage,  ou  bien  com- 
mença-t-elle  par  se  servir  des  diptyques  con- 
sulaires qu'elle  avait  sous  la  main':'  Il  est  cer- 
tain qu  elle  employa  les  uns  et  les  autres,  mais 
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la  question  de  priorité  nous  parait  difficile  à 
résoudre  :  car  il  existe  des  diptyques  purement 
•celésiaatique»  aussi  aneiens  qoe-les  premiers 
diptyque»  eonsulaires  connus. 

Qnoi  qu^  eu  soit,  il  ressort  de  là  une  divi- 
sion tooto  naturelle:  Diptyques  ecclésiastiques, 
et  dijityqiies  mîztes. 

A.  —  Diptyques  purement  ccrléshisfiquefi.  Ce 
sont  ceux  qui  ne  furent  jamais»  employés  ù  d'au- 
tre usage  qu'au  service  de  l'Éplise,  et  furent 
faif<^  orip-iiiairement  pour  «>11h.  Ils  sont  faciles  à 
rt'corinaitre  aux  figures  qui  décorent  leurs  fa- 
ces extérieures,  et  qui  sont  exclusivemeut 
chrétiennes,  sujets  tirés  do  l'ancien  et  du  nou- 
veau testament,  imig^fs  rip  Notre-Sèigneur,(le 
la  Ste  Vierge  et  des  baiuts,  etc. 

Prudence  a  composé  un  poCme  intitulé  Mn- 
Vff/N,  où  sont  décrits  en  autant  de  tétrasti- 
qnes  les  faits  l.'s  plu^;  intMiinrablfs  des  deux 
testaments.  Kieu  assuréineut  ne  serait  aussi 
*  précieux  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  si, 
comme  raftîrme  Buonarruoti  (IV/r»,  p.  lOj,  ce 
poème  était  la  description  d'un  véritable  dip- 
tyque existant  au  quatrième'  siècle.  Et  la  chose 
n*est  certainement  pas  impossible  :  car  la  ca- 
thédrale (î<^  Milan  poss^dp  lui  magnifique  rao- 
Dument  de  ce  genre  (V.  Bugati.  Memurie  di 
Cebo.  in  fin.),  que.  eu  égard  au  style  et  au 
caractère  de  ses  sculptures,  les  savants  ne  font 
pas  difficulté  d'attribuer  à  la  nK'nie  »''poqiip; 
tandis  que  le  plus  ancien  diptyque  consulaire 
qui  sOit  arrivé  jusqu'à  nous,  celui  de  Stilicon, 
ne  remonte  pas  au  delà  de  l'an  405. 

Parmi  les  plus  remarquables  diptyques  ori- 
ginairement ecclésiastiques,  on  cite  encore  : 

1.  Celui  de  Fulde  qu'on  regarde  comme 
beauroiin  plu«i  ancien  qu''  1<'  nt''crologf>  i]o  la 
loéme  abbaye  publié  en  partie  par  Leibnitz. 
Dans  rintérieur  de  l'un  de  ses  pannebux,  est  la 
liste  de  vingt-trois  rois,  l'autre  porte  les  noms 
de  vingt  évéques.  et  au-dessous,  ceux  do  huit 
comtes.  (V.  ces  listes  dans  Donati.  p.  102.) 

S.  Celui  d' Amien8,rapporté  parSaHg  (Gap,  jx, 
II.  2"lcnntip<nt  un  long  catalogue  de  noms,  d'oÙ 
ressort  la  preuve  de  la  continuation  de  Tusage 
de  noter  dans  lesdiplyques  les  noms  des  morts, 
et  ceux  des  confesseurs  :  Mrmento  etiom,  Do- 
winf .  et  enrum  .  riPinpi'  Finnini  r""/^svor/.<{ . 
//■'fiorafi,  Su'tn.  lierinmdi —  qui  nux  prjcc^a- 
fmmi  eum  niyno  (idei^  »t  àormhutt  in  $onmo 
paria. 

3.  Celui  de  Trêves,  doimé  jiar  Wiltheini  (Op. 
laud.  fol.  29).  C'est  un  fragnient  assez  considé- 
rable de  parchemin,  «utrefois  renfermé  dans 
un  diptyque  d'ivoire,  renlrTinan!  b  s  nnrns  d'un 
grand  nombre  de  personnages  illustres,  à 
commencer  par  ceux  d'ôtfaon  le  Grand,  de  sa 
femme  Adélaïde .  de  Brunon  archevêque  de 
Cologne,  et  de  Willelm  archcv'"-'|ue  de  Mayenrp 
et  frère  de  l'empereur  ci-dessus  nommé. 


4.  Celui  d'.\rles,  qu'a  publié  Mahillon  ^f>f»'r. 
analect.  p.  220),  primitivement  renfermé  daiis 
un  très-ancien  manuscrit  du  sacramentaire  de 
S.  (Irégnire.  fait  pour  l'usage  de  l'K'gîisp  d'Ar- 
les. A  la  lin  de  la  messe,  sont  inscrits  les  noms 
des  évé(iues  dè  cette  ville,  et  pas  d'autres: 
c'est  ce  qui  fait  croire  au  savant  éditeur  qu'il 
avait  été  confectionné  r-xprès  ])our  cette  Kglise. 
Ct^tte  liste  est  très-curieuse ,  les  noms  des 
s  lihts  y  sont  précédés  d'nne  croix. 

5.  Celui  de  Hambona,  monastère  des  Mar- 
ches, dont  l'explication  se  trouve  ;\  la  suite  «h- 
l  ouvrage  de  Buonarruoti  sur  les  verres  dorés. 
Bien  que  du  neuvième  siècle  seulement,  ce 
inonument  est  très-précieux  au  jioitit  de  vne 
archéologique.  On  voit  sculptée  à  Textérieur 
l'image  de  Jésus  crucifié,  et  au-dessous  de  la  ^ 
croix  la  louve  allaitant  Ronuilus  et  Remus. 
Sur  l'autre  tablett»^ ,  est  Marie  assise  avec 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  et  accostée  de 
deux  anges;  au-dessous  trois  personnages 
en  dalmatique.  L'intérieur  est  orné  d'images 
peintes. 

6.  11  existe  un  grand  nombre  d'ivoires  sculp- 
tés pour  diptyques  qui  servent  aujourd'hui  de 
couverture  à  des  manuscrits  df  livres  siinls. 
Ainsi,  à  la  bibliothèque  Vaticaue,  une  tablette 
de  ce  genre  recouvre  les  Évangiles  de  S.  Luc 
et  de  s.  Je;{n.  Jésus-Chrbt  y  est  représenté 
assisté  de  deux  anges;  on  y  voit  aussi  les  Ma- 
ges devant  Hérode. 

La  cathédrale  de  Veroeil  possède  un  évangé- 
liaire  revêtu  de  deux  tablette,s  d'argent,  offer- 
tes à  cette  Église  par  le  roi  Déranger,  et  dé- 
corées de  saintes  images. 

L'Église  de  Saint-Maxime  de  Trêves  a  aussi 
un  épistolaire  relié  avec  un  diptyqui^  d'ivoire. 

iNous  ne  devons  pas  oublier  le  diptyque  de 
Besançon  composé  d'une  seule  tablette  sem- 
blable à  celle  du  Vailr  in. 

On  cite  encore  un  diptyque  de  la  bibliothè- 
que Barberini  ;  mais  les  figures  dont  il  est 
orné  attestent  qu'il  appartient  au  moyen  âge. 
Si  nous  voulions  anticiper  sur  cptte  époque, 
nous  aurions  à  parler  d'un  grand  nombre  de 
monuments  du  Ttéw  de  Oori  [Theitmr.  VH. 
diptyeh.  S  vol.  in-fo)  et  de  magnifiques  dipty- 
ques grecs  donnés  par  l'aciandi  dans  son  ou- 
vrage sur  le  rulte  de  b.  Jean-Baptiste,  etc. 

B.—  Dif  tiiqw*  mix't$,  de  consulaires  dev«»- 
nus  ecclésiastiques.  V.u  passant  à  l'iisag»-  de 
l'Égli.se,  ils  conservaient  leurs bas-rcliels  pro- 
fanes, eu  totalité  ou  en  partie.  Voici  quelques- 
uns  de  ces  diptyques. 

1.  Le  diptyque  d'A^turius,  consul  en  Occi- 
dent eu  même  temps  que  l'rotogènes  euUneot, 
l'an  449.  Il  sei  conserve  dans  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Liège,  où  il  sert  de  couverture 
à  un  évangéliaire.  Donné  par  Wiltheim  (ylp- 
pend,  ad  Ihptych.  Leod.  c.  !)• 
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2.  Woiib  pla(;ous  ici,  pour  buivre  l  owlre 
chronologique,  Tintéressant  diptyque  du  con- 
sul Areobindiis  le  joune,  qui  obtint  les  faisceaux 
«•n  Orient  en  506  <h'  J(^sns-Christ.  la  neuvième 
auu6i;  du  potiliûcul  de  Syiiuiiaque,  la  seizième 
de  Pempereur  Anastase  (Baron.  .4'/  an.  506).  et 
eut  pour  collègiie  m  Occident  M''ssal.i.  ('c 
monument  qui  appartenait  aux  archiver  mé- 
tropolitaines de  Lucques,  a  été  publié  par  Uo- 
nati  {Dittici  deyii  ant.  p.  149).  En  voici  la  re- 
production très-réduite. 


Le  diptyque  se  compose  de  "  deux  taijietifs 
d'ivoire,  réunies  par  trois  gonds  de  cuivre  au 
milieu  desquels  passe  une  clavette  do  niGiitc 
métal.  Ciiacunc  des  tablettes  porte  deux  cornes 
d'abondance  croisées  à  leur  base,  et  autour 
desquelles  s'enroulent  deux  tiges  de  vigne  ou 
de  lierre  :  riniperfertinri  du  travail  lai^-se  floii- 
teuse  l'attributlou  de  cet  ornement  accessoire. 
Deux  tiges  du  même  arbuste  sortent  de  ces 
cornes  d'abondance  fl  vont  se  réunir  sous  le 
cartel  de  rinsrriptioii.  Au  eenlre.  est  tracé  le 
uionogramtne  du  nom  du  consul,  surmonté 
d'une  petite  croix.  En  bas,  sont  deux  corbeilles 
pleines  de  fruits  et  de  fleurs.  Tons  ci-s  Mi  rts 
sont  sculptés  en  ba-vrelief,  l'épigraphe  suuie 
est  gravée  en  lettres  majuscules  iné^l^.  Sur 
lepremiw  panneau,  on  lit:  pl.  arkob.  dag.  al. 

ABEOBINDVS  VI  :  Florins  Areobimius  IhitfuhiitiU'* 
Areobituim  vir  illustrts.  Sur  le  second  :  e\c. 
s.  STAB.  BT  M.  M.  POU.  Exc.  00.  OHO  :  HoBComes 
sani  f^tatndi  cl  imujhter  militim  per  (hientem 
excomnl  coimiil  ordinarius. 

Le  nom  d'Areobindus  est  répété  deux  fois, 
afin,  pense-t  on  (Donati.  p.  156),  de  le  distin- 
çui'V  de  son  père  qui  fut  consul  en  43^1  :  cela 
equtvaui  a  .\i  cuijtudus  jUuior.  Il  csl  .ippelé  ni 


illustris  :  c  citLïti  nom  que  1  oit  douuail  aux  con* 
suis  sur  les  diptyques,  il  équivalait  à  donss*- 

wus.  La  charge  de  comrs  mcri  sfabuli  n'est 
autre  que  celle  <pn  plus  tard  fut  dési^ruée  par 
le  mot  de  connétable.  Aréobiude  était  encore 
-  énéral  des  armées  d'Orient,  mogMer  mUUim 
l>rr  Orii'ul,-iii.  I.i'  mot  excumul  signifie  qu'il 
avait  déjà  été  consul  avant  Tanuée  506,  où  il 
Tétait  de  nouveau,  et  qui  est  sans  doute  oelle 
où  il  distribua  ce  diptyque  :  «  ar  une  loi  de 
Théodose  et  d'Arcadius  {Cod.  TItcu  /.  1.  xv.  t.  9. 
I.  1)  avait  prescrit  que,  eu  égard  à  leur  prix 
élevé,  les  diptyques  ne  seraient  donnés  que  par 
les  consuls  ordinaires. 

3.  Le  diptyque  d'Aiiastase,  consul  en  Orient 
l'an  517.  Il  appartient  à  l'église  de  Saint- 
Lambert  deLi^.  Wiltheim,  qui  le  décrit^  dit 
ipri!  est  formé  de  «Icnx  tablettes  il'ivoire 
lixées  sur  des  planchettes  de  bois  et  terminées 
:(  leu)-  partie  supérieure  en  delta,  Ce  dipty- 
que d'une  grande  magnificence,  représentant  • 
le  consul  sur  son  siège  curule  avec  tous  Ip^ 
attributs  de  sa  dignité  et  de  plus  l'amphi- 
théâtre et  les  jeux,  fut  donné  à  cette  basilique 
au  sixième  siècle,  pa'  l'empen-ur  Anastase, 
encore  simple  |iarticiilii'r.  Quand  il  eut  passé 
au  service  de  l'Église,  un  y  grava,  eu  quarante- 
deux  lignes  à  peu  près,  l'oraison  du  canon  qui 
coram«'iioc  par  le  mot  Coininunicanfi"i. 

k.  Le  diptyque  de  Bourges,  venant  du  même 
consul  Anastase.  On  croit  que  les  noms  des 
évéques  de  Bourges  furent  inscrits  à  Tinté- 
rieur. 

5.  Celui  de  botce,  composé  de  deux  pan- 
neaux dMvoire,  qui  poitent  encore  les  traces 
•  ir  1  1  nhulc  qui  sei  vait  à  les  fornit  r.  Le  consul 
est  VU  debout  sur  l'une  de  ces  tablettes,  l'au- 
tre le  ujoutre  assis.  Devenu  ecclésiastique,  ce 
diptyque  reçut  à  l'mtérieur  une  peinture  re- 
préseiilaiil,  sur  font  d'azur,  et  selon  le  type 
antique,  d'un  côté,  la  sépulture  de  Lazare  et 
sa  résurrection  par  Notre-Seigncur  ;  de  l'au- 
tre, les  figures  en  pied  du  S.  Jérôme,  de  S.Au- 
gustin et  de  S-  drégoin-  le  Graïut 

6.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous  les  dip- 
tyques mixtes  est  celui  de  Flavius  Taurus. 
Clementinus,  consul  en  513.  A  l'extérieur, 

■  ■"est-à-dire  sur  sa  face  cnn^ulaiie,  il  est  décoré 
de  sculptures;  et  à  inilcrieur,  U  porte  des 
inscriptions  analogues  k  sa  seconde  destina- 
tion. 

Le  l)ab- relief  montie  le  consul  entouré  d'un«> 
magniticenct-  tout  exceptionnelle.  (V.  Donati. 
p.  133.)  ISous  notons  une  seule  circonstanee 
surtout  diL'H'  •i'ii:térê'.  et  >]\t\  >e  rapporte  au 
litre  de  cornes  sacraTum  laryitcnnirn  donné  à  ce 
consul  dans  l'inscription  du  diptyt^ue.  Au-des« 
sous  du  siège  de  Clementinus,  on  voit  quatre 
jeuneb  seiTiteiir»,  qui  tiennent  sur  chacune 
de  IfUi.i  cpauks  uii  sac  d'où  ^'écbapl^e^ll  ù».s 
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pièce-  (le  monnaies  ;  et  plus  b  is  eiicoie,  beau- 
coup d'autres  ubji'ts  à  distribuer,  uiuoiicdéb 
à  terre  :  oe  sont,  des  dstes,  des  ^ugillairb», 
lies  pains,  des  feuilles  et  ^es  branches  de 
^Ime.  Ce  sujet  ne  s'est  pas  rencontré  daus 
d'autres  diptyifues  consulaires. 

En  dedans,  se  lisent,  ei»  K'  ^'f ,  formules 
lilurciques  :  d'abonl  une  exhoi  t;itioii  aux  :iss;>- 
tanls  de  recueillir  leur  àuie  devant  Dieu,  avec 
ddvotkm,  pour  implorer  de  lui  miséricorde, 
paix ,  charité ,  assistance.  Ensuite  une  prière 
pour  diverses  personnes,  coinineni^ant  ]>oiir 
chacune  par  le  mot  tueinmto ,  MNUc«»H  ri  ;  par 
exemple  :  «  Souvîens^toi ,  Seigneur ,  de  ton 
serviteur  Jean,  le  plus  petit  de  tous,  prêtre  de 
Téglise  de  Sainte-Agathe.  > 

On  croit  que  ce  précieux  monument,  quant 
à  sa  partie  eccléi>iastique  ,  est  du  huitième 
siècle,  far  il  est  daté  de  «  la  preuuèie  aiuiAe 
d'Adiieu  patriarche  de  la  ville,  >  qui  seiait 
•le  pape  Adrien  I*'.  On  conjecture  encore  qu'il 
a  été  à  l'usage  d'une  Église  de  Sicile,  Macberxt 
aujourd'hui  Citadelia.  Ce  (pii  rend  la  chose 
plausible,  c'est  que  la  Sicile  usa  de  la  langue 
grecque  dans  la  liturgie  jusqu'au  quinzième 
siècle. 

7.  i^ous  luentionnerons  enfin  le  di|>tyque  de  la 
collégiale  de  Saint-Gaudence  de  Novare,  lequel 
porte  sur  l'une  de  ses  faces  extérieures  l'image 
clypeala  d'un  consul,  dont  on  iL'fmre  le  nom, 
et  à  l'intérieur  un  catalogue  de  soi.\ante-neuf 
évéques  de  Novare,  à  conunencer  par  S.  Gau- 
dence. 

C.  —  I!  arriva  i|ue|(|uefois  que.  avant  d'em- 
ployer un  diptyque  profane  au  service  du 
eulte,  on  fit  subir  des  modifications  plus  ou 
moins  notables  ;ni.\  fii'ures  et  autres  ornements 
dont  il  était  décoré.  Ainsi  en  fut-il  pour  le 
diptyque.'  que  le  pape  S.  (Irégoire  le  Grand  en- 
voya. ave(  dautres  objets  pieux  (\  .  l'art //ut/ex 
sainles)  k  Théodelinde.  reine  des  Lombards. 
Ce  diptyque  avait  été  consulaire  ,  et  il  con- 
serve encore  la  plupart  des  attributs  dénotant 
sa  primitive  destination.  S"  ulf  men)  nw  a  i ,  l  ii 
au-dessous  de  l'un  des  consuls  le  uoni  de  Da- 
vid, et  celui  de  S.  Grégoire  sous  le  second  ; 
une  légère  retouche  fidte  aux  deux  figures 
achève  tant  bien  que  mal  l'illusitin  ;  ainsi  la 
toge  brodée  du  consul  traiisformé  en  S.  Gré- 
goire a  ét6  modifiée  de  façon  à  ressembler  it 
la  pénule  ou  chasuble  ;  le  sceptre  aminci  est 
devenu  une  croix,  enfin  nn  a  tracé  <\ir  la  tète 
la  couronne  cléricale.  Mais  Tune  et  l'autre  ii- 
gure  tiennent  encore  élevée  de  la  main  droite 
la  mappa  que  le  consul  jetait  daus  le  cirque 
pour  donner  le  si^-nal  des  jeux.  ("V.  Gori.  The- 
MMir.  diplych.  t.  ii.  tab.  vi.)  ' 

D.  — >  Les  diptyques  ecclésiastiques  n'étaient 
pas  toujours  pliés  en  deux  parties  seulement, 
mais  queh^uefuis  en  trois,  en  quatre  et  plus 


encore,  à  peu  prè<  cnmine  uos  paia\<-uts.  el 
on  les  appelait  triptyques,  peiitaptyques,polyp- 
tiques,  selon  le  nombre  des  tablettes  ;  ils  pa> 
raisseut  avoir  été  exclusivement  propres  aux 
chrétiens  :  car  les  objets  désignés  par  ces  dif- 
férents noms,  dans  l'antiquité  profane ,  n'a- 
vaient jamais  plus  de  deux  panneaux  pour 
couverture,  bien  qu'ils  continssent  plusieurs 
feuilles  il  l'intérieur. 

Mais  ces  objets  lîirent,  comme  auss m  { i  i <  !  q ut>- 
foi.T  les  simples  diptyques,  dans  les  éfriises, 
appliqués  k  d'autres  u.saf;es  que  celui  dont  on 
a  parlé  ju.squ'ici.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  figures,  sculptées  ou  peintes,  dont  ils  sont 
décorés,  se  trouvent  souvent  h  Tintérieur,  et 
I>arfois  uième  sur  les  deux  laces,  comme  le 
diptyque  de  Rnmbona  qui  a  des  images  «m  re- 
lief à  rexiéneur.  et  des  images  peintes  en  de- 
dans. C'ét  lit  il'  s  unaires  pieuses,  portatives 
qu'un  déployait  sur  les  tables  s^icrées  pour  les 

I  X  poser  à  la  dévotion  des  fidèles  ;  et  Buonar- 
ruoti  est  d'avis  que  ces  sortes  de  diptyques 
eurent  dans  les  églises  une  destination  analo- 
gue à  celle  de  nus  tableaux  d'autel,  qui  ancien- 
nement affectaient  des  formes  toutes  sembla» 
bles.  C'était  comme  de  petites  armoires  qui 
s'ouvraient  et  se  fermaient  à  volonté,  et  dont 
les  diverses  jiailies  étaient  distinguées  entre 
elles  par  des  filets  qui  leur  servaient  d\imer 
nient,  et  se  lerniiiiaient  à  an^'le  aigu,  comme 
ou  le  peut  voir  dans  un  charmant  triptyque 
publié  par  Donati  (DttUd  at,t.  p.  21$).  Ces  pe- 
tits tableaux  servaient  d'ornement,  non-seule- 
ment aux  autels  fixes,  mais  mieux  encore  aux 
autels  portatifs  dont  les  fidèles  se  servirent  à 
différentes  époques .  particulièrement  pen- 
dant la  persécution  des  iconoclastes  :  les  pre- 
miers chrétiens  les  portaient  aussi  dans  leurs 
voyages,  pour  satisfaire  leur  dévotion. 

Le  moyeu  âge  vit  se  multiplier  beaucoup  ces 
images  jiovtatives,  les  musées  en  possèdent  un 
grand  nombre,  le  iuu>*  v  de  (Jluny  notamment. 

II  en  reste  aussi  dans  (pjej({ues  anciennes  égli- 
ses ;  la  cathédrale  d'Aix  en  Provence  est  enri- 
chie d'un  triptyque  de  i'"''"^  dimensions,  et 
qui  est  suis  doute  un  des  plus  magniliques  qui 
existent. 

I>IV1.MTK8  KT  AtmtBS  bUJETS  PAl£NS  SIJK 

LKs  MO.NUMEKTs  chhRtibss.  —  11  est  incontes- 
table que  des  sujets  de  ce  genre  se  rencon- 
treiii  assez  fréqueuunent  dans  les  ^teintures, 
les  tombeaux  et  sarcophages  des  trois  premiei"s 
siècles.  Mais  ils  n'y  figurent  que  comme  acces- 
soires, comme  des  ornements  indifférents  en 
eux-mêmes,  et  dont  les  types  furent  transmis 
aux  premiers  artistes  chrétiens  par  les  bonnes 
traditions  de  l'art  :  aussi  n'est-il  pas  moins 
certain  ijue  ces  artistes  n'iMircnt  jamais  l'iriteri- 
tiou  d'exprimer  les  doctrines  du  christianisme 
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par  les  fables  de  la  théologie  païenne  ;  c'est 
ee  qu'attestent  les  hommes  qui,  par  le  privi- 
lège de  lenrpoaition,  ont  été  à  même  de  voir 
et  d'étudier  une  infinité  de  monuments  primi- 
tifs. (V.  De'  Hossi.  iXHrc  p.  14.  not.  3.) 

Ce»  objets  peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses :  d'abord  les  Génies  et  les  Victoires,  et  en 
second  lieu  la';  Cenfaurn^,  les  Cariatides,  les 
Wpi)vcampe$,  les  Télamons^  uux({uels  on  peut 
ajouter  les  divinités  des  fleuves  et  les  allégo- 
ries des  saisons. 

l"  Les  Génies  sur  les  monument'-  chn'tiens 
sont  le  plus  souvent  nus  (Dottan.  lav. 
selon  le  type  antique,  et  quelquefois  véttts  de 
tuniques,  comme  dans  l'épitaphe  de  Metilinia 
Rufiiia  (Lupi.  Epilaph.  Sev.  p.  SO)  ou  de  chla- 
mydes,  comme  dans  le  tombeau  dit  de  S.  Maxi- 
mi  n  ^^fonum.  de  Ste  MadeL  CoL  795).  Ibsont 
ordinniremeiit  yil-nV-s  .'lU  centre  deS  sai'co- 
phages  où  iN  soutiennent  la  tablette  destinée 
à  recevoir  Pépitaphe  :  Deux  GTénies  ailés  sou- 
tiennent ainsi  un  cartel  au  centre  duquel  est 
sculptée  une  croix,  sur  un  beau  sarcoyihafre  de 
Vérone  ^Malfei.  Venma  illustrata.  parte  m. 
p.  54).'On  en  voit  quelquefois  sur  les  colonnes 
de  ces  urnes  sépulcrales  cm.'illant  des  raisins 
.(Bottari,  tav.  x\xv  ;  il  en  est,  principalement 
sur  les  verres  orbiculaires  Boldetti.  p.  216\ 
qui  portent  une  palme  à  lamain.  Les  premiers 
chrétiens  voyaient  des  anges  dans  les  Génies, 
et  vers  le  quatrième  siècle  les  artistes  eux- 
mêmes  euirent  llntention  de  représenter  ces 
intelligences  célestes.  On  rencontre  aussi  de 
temps  en  temps  des  Victoirea  sur  nos  monu- 
ments primitifs,  notamment  sur  des  tombeaux 
de  soldats  chrétiens  (Bottari.  tav.  clx),  où  elles 
portent  une  palme  d'une  main,  une  couronne 
de  l'autre.  Aringhi  (t.  tab.  lxix^i  doime  le  dessin 
d'une  Victoire  dont  la  tète  est  couronnée.  Bien 
que  l'origine  païenne  de  ces  figures  soit  évi- 
dente, nos  ancêtres  leur  donnèrent  de  bonne 
heurt!  une  signification  chrétienne,  en  les  em- 
ployant pour  célébrer  les  victoires  des  chré- 
tiens et  surfout  celles  des  martyrs. 

2"  Onant  aux  Cr'ntaures.  aux  Cariatides,  Té- 
lamons  et  autres  figures  païenne^,  leur  us.'ige 
purement  décoratif  s'est  prolongé  bien  avant 

dans  le  moyen  Ap-e.  mmme  on  peut  le  voir  par 
le  tombeau  d'Eugène  IV  dans  la  basilique  V'a- 
tieane.  Les  divinités  des  fleuves,  tenant  leur 
urne  h  la  main  se  trouvent  constamment  dans 
le  sujet  biblique  de  renlèvemeut  d>;iie.  (V.  ce 
mot.)  Le  tombeau  d' Aurélia  Agapetilla  (Bol- 
detti. p.  466)  présente  en  outre  des  Nymphes 
et  dos  Naïades  se  jouant  dans  les  eaux.  Ces 
figures  profanes  peuvent  facilement  induire  en 
erreur  sur  l'attribution  des  monuments,  et 
Paaseri(De9em>ri.  (i.^fn/.t.  n)traoe  lesrfeglesles 
plus  sages  pour  <iiriKer  l'amateuren  ceftema- 
tière.(Pour  les  allégories  des  saisons.  V.  Tart. 


5(i»<îfms.^  Constantin  conserva  ou  toléra  sur  ses 
médailles  et  sur  celles  de  ses  fils  les  images, 
des  iliusses  divinités,  tant  que  vécurent  ses 
adversaires  et  ses  compétiteurs  h.  l'empire. 
Mais  dès  qu'il  fut  devenu  maître  absolu  du 
monde  romain  par  la  mort  de  Licinius,  en  323. 
il  commença  par  les  en  exclure  ;  après  qu'il 
enl  fondé  Constantino|i|e.  il  fit  plus  encore,  il 
mit  sur  ses  monnaies  et  sur  celles  des  Césars 
ses  flis  le  monogramme  du  Christ  et  sueees- 
sivement  d'antres  Signes  de  christianisme.  On 
données  historiques  peuvent  servir  beaucoup 
pour  la  clas-sincalion  des  nambreu.ses  mon- 
naies- de  ce  prince.  (Y.  Cavedoni.  MedagUe  H 
Comfmifino  ^f  et  dp'  %mi  f  /liiinli  imiffnile  di 
tipi  e  »imboU  Cri*tiani.  p.  5.  —  V.  aussi  notre 
art  Nwni^mafiqw  ) 

1>.  M.  'Diis  .\fnrtibm\  D.  M.  S.  (Diia  Mu- 
nibus  Sacrum].  —  Un  certain  nombre  de  monu- 
ments fiméraires  incontestablement  chrétiens* 
portent  ces  sigles  qui ,  comme  ou  sait ,  sont 
le  ca^act^re  le  pins  commun  des  marbres 
païens  (V.  Lupi.  Epilaph.Sev.  M.  p.  57.  — Fa- 
bretti.  viii.  39.  seqq.  —  Boldetti.  I.  ii.  c.  11. 
—  Le  Blant.  Imcript.  chrH.  dp  la  Gaith.  t.  i. 
p.  488.  etc.).  M.  De'  Rossi  {Insc.  Rom.  i.  d.  1192) 
donne  une  inscription  inédite  revêtue  du  D.  M., 
laquelle  porte  la  formule  si  ezelnsiTement 
chrétienne  :  deo  nmniniT  spibitvm  santtvm.  et 
de  plus,  la  belle  expre.ssion  :  elatvs  est,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  d*autre  exemple.  Nous 
avons  même  une  inscription  en  tête  de  laquelle 
la  formule  est  inscrite  in  p.rtpnso  :  dis.  mambv.s 
(Lupi.  p.  105;,  et  une  autre  où  se  trouvent  les 
sigles  grecques  correspondantes  6.  <K.,  Btoiç. 
xotrr/Oovfoiî  M.  Perret  v.  vu,  W  :\  dans 

son  recueil  l'épitaphe  d'une  femme  chrétienne 
nommée  vitalis  en  téte  de  laquelle  le  mono- 
gramme du  Christ  se  trouve  entremêlé  &  ces 
sigles,  comme  il  suit  :  d.  .m.  s. 

Ûe  fait,  qui  est  à  l'abri  de  toute  espèce  de 
doutCf  constitue  un  problème  ardiéotogique 
dont  la  solution  a  longtemps  divisé  les  savants. 
La  mauvaise  foi  des  écrivains  protestants  qui 
s'en  emparèrent  pour  étayer  leur  .système  op- 
posé au  caractère  chrétien  des  sépultures  des 
catacombes,  jeta  tpielques  antiquaires  ultra- 
niontains,  entre  autres  Boldr  tti  (tVwi/.  pp.  125 • 
145)  et  Fabretti.  Syntagm.  p.  56*)"  dan»  un 
parti  tout  op}>osé.  et.  selon  notfS,  presque  ausbi 
insoutenable.  An  lien  de  Dis.  mambvs.  ceux-ci 
prétendirent  que  les  sigles  en  question  devaient 
être  complétées  par  O^-o.  Jfo^o.  et  Iko.  Magna. 
Sacrum.  Le  seul  monument  portant  cette  der- 
nière formule  dont  on  put  citer  l'exemple  pour 
rendre  plausible  cette  interprétation,  est  une 
.inscription  donnée  avec  confiance  comme  chré- 
tienne par  MafTei  Mus  Vpmn.  p.  178\  mais 
rejetée  avec  toute  espèce  de  raison  par  Mura>' 
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lori  jUeMur.  cv.  6),  Mariai  ^Jrta/.  633.  B.;  et 
d'autres  critiques  non  moins  sûrs.  Nous  lisons 
donc  avec  MabîUon,  le  premier  qui  ait  signalC' 
ctHtf  vimfu'iion  dans  iiistTipfioiis  <'lin''tifii- 
ues  \JLetire  d^Euseb.  p. 38.  suiv.j  :  dis.manibvs. 
SACRVM  ;  et  quant  à  Pezplication ,  nous  nous 
rangerions  soit  à  celle  de  Settt-Ie,  de  Morcelli 
Opp.  ejn'tj.  II.  72  ot  de  Raonl-Uorlictt»' 
sur  Its  caiac.  p.  179  du  t.  xill  des  Mém.  de  l  A- 
ead.  de$  tuscr.),  qui  ne  voient  dans  l^adoption 
d'une  telle  forrmilf  «iiif  !<'  n'>siiltnt  d''  !a  ci\u- 
fusioii  produite  par  la  présence  simultanée 
des  deux  cultes;  ou  à  celle  de  Maffei  {Mus. 
.  Feron.  p.  179)  qui  i'attribue  à  l'habitude  où 
étaient  qnadratarii  df  fracersur  les  mar- 
bres qu'ils  préparaient  d'avance  cette  iuvoca- 
tion  aux  dieux  Mânes.  On  peut  penser  encore 
que  ces  sdgles  avd«iil  fiai  par  n*ètre  plus  re- 
gardées que  comme  une  simpl»^  formule  funé- 
raire, devenue  indifférente,  et  au  sons  primitif 
de  laquelle  personne  nç  s'avisait  de  remon- 
ter. Une  telle  habitude  persévéra  par  TefTet 
de  la  routine,  comme  l'usau^e  des  noms  païens 
des  jours  de  la  semaine,  et  les  premiers  chré- 
tiens  n'attachaient  pas  plus  d'importatice  aux 
unes  qu'aux  autres.  L*'  sév"  re  Tertnllien  lui- 
même  n'a  que  de  l'indulgence  pour  cette  pra- 
tique (De  iàoi.  XX)  :  Ih»  nuUonum  mminari 
ifK  pn^ibtt;  non  utfquê  m  twmim  jorum  pro- 

nuntieirmf! ,  qux  tfJiix  ut  dicantux  ronrerantiu 
extorquel.  c  La  loi  défend  de  nommer  les  dieux 
des  nations;  mais  nous  ne  sommes  point  cou- 
pables quand  ils  imus  sont  comme  arrachés  par 
la  force  de  l'habitude.  « 

La  présence  du  D.  M.  sur  les  pierres  chré- 
tiennes les  place ,  selon  M.  De'  Rossi  (nerc. 
p.  7^  à  une  époque  certainement  antérieure  au 
quatrième  siècle.  Cette  formule  figure  sur 
presque  tous  les  marbres  chrétiens  du  cime- 
tière de  Sainte-Catherine  dr  Chiusi  dont  les 
hommes  les  plus  comp^'teuts  f)nt  rcmonlMp 
l'origine  Jus(|u'au  tempt»  des  Antonins  (.Cavu- 
doni.  CimU.  CMm.  p.  93).  On  peut  citer  cepen- 
dant, par  exception,  deux  marbrrs  d'Elcauo 
dans  le  royaume  de  Naples  ^Mommsen.  1.  c. 
1291-1309)  et  «n  d'Augst  (te  Blant.  l-.scr. 
eftrtfl.  de  ta  Gaule,  i.  qui  en  offrent  des 
exemples  pour  le  riiupiième  siècle;  mais  ce 
sont  les  derniers.  Le  titulus  de  martu  marcel- 
LntA  constituerait  à  Rome  une  autre  excep- 
tion pour  le  milieu  du  cinquième  siècle  ^kk]  -. 
mais  il  est  d'un  christianisme  douteux.  'V.  De' 
Russi.  Insor.  i.  p.  307.;  Dans  quelques  pro- 
vinces, et  notamment  dans  la  Fouille  et  les 
Calabres ,  on  substitua  peu  à  peu  aux  si^^les 
D.  M.  celles-ci  :  B.  M.,  Boux  Memorijt:  et  cette 
filiation  est  d'autant  plus  évidente  ,  qu'une 
inscription  d'Klcano  ajoute  le  S  aux  deux  au- 
tr.  s  B.  M.  S.  De  Ro^si.  HulletUno  onkeol.  i\a- 
poHl.  settembre  1857.  n.  126.) 


DOLIUM  .tonneau).  —  On  remarque  assex 
fréquemment  de  petits  tonneaux  sculptés  ou 

peints  sur  les  sépultures  chrétieimes  des  pre- 
miers siècles.  (V.  Boldetti.pp.  368- 16^».  —  Per- 
ret, iii.  pl.  m.  etc.;  Considéré  connue  symbole, 
cet  objet  a  reçu  des  interprétations  fort  diver- 
ses. Le  totiiieau  viili'  serait,  au  jugement  du 
P.  Lupi  Ihnseriaz.  ii.t.  1.  p.  205}.  l'image  du 
corps  séparé  de  son  âme.  D'autres  y  wient  un 
mémorial  du  miracle*  de  Cana,  et,  comme  ce 
inirarle  lui-même  si  souvent  représenté  sur 
les  sarcophages,  il  serait  un  symbole  de  la 
résurrection.  (V.  Part.  Cana.)  Cette  explica- 
tion repose  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le 
vin,  qui  est  esprit  et  activité,  et  l'âme,  qui  est 
le  principe  de  toutes  nus  opérations;  et  de 
plus,  entre  le  tonneau,  qui  tire  tout  son  prix 
du  vin  qu'il  renferme,  et  le  corps  humain,  qui, 
séparé  de  son  ftme,  n'est  plus  qu'une  masse 
inerte. 

Quelques  savants  (T.  Hugo  S.  Tict.  serm. 

xi.v  /'K^7  rvnriaftt  se  reportant  à  un  pa'^satre 
du  L'antique  des  Cantiques  {ii.  4;  où  il  est  parlé 
de  la  esfb  vinaria  du  Père  céleste,  pensent  que 
ce  cellier  représente  l'£glise .  et  les  tonneaux 
les  fidèles.  Le  nor.n'M  sur  les  tombeaux  serait 
dune,  selon  cette  opinion,  l'image  du  corps  qui 
y  est  enseveli ,  et  doit  un  jour  en  être  retiré 
pour  se  voir  introduit  par  le  Roi  des  cieux 
dans  son  cellier,  tn  orUamvinœriam  (Cant.  loc. 
laud.) 

Une  fresque  du  cimetière  de.  Sainte- Agnès 

Bottari .  tav.  lxxxiv'  présente  huit  honmies  por- 
tant un  tûiuieau  vers  deux  autres  tonneaux  dé- 
posés à  terre.  On  s'est  efforcé  de  trouver  dans 
cette  peinture  une  allusion  au  verset  du  ClR- 
tique  Id.  p.  157.  t.  iii"  .  On  a  voulu  voir  encore 
dans  1  étroite  liaison  qui  unit,  au  moyeu  des 
cercles,  les  différentes  pièces  de  bois  dont  le 
tonneau  se  compose,  un  symbole  de  la  charité 
qui  lie  les  membres  de  la  société  chrétienne 
;.V.  Maniachi.  Orig.  m.  p.  102},  union  rendue 
chaque  jour  plus  intime  par  le  sang  des  mar- 
tyrs ({ue  S.  Cyprien  compare  à  mi  vin  géné- 
reux qui  s'échappe  d'un  fùl  :  Vim  vice  fanqui- 
nein  (unditis  ijlpist.  xvi.  Ad^onfena.  Rom.)  Est-ce 
avec  intention  qu'on  a  donné  la  forme  de  pe- 
tits tonneaux  à  quelques-uns  de  ers  vases  do 
verre  où  du  sang  de  martyrs  est  recueilli  et 
conservé  dans  les  sépultures  des  catacombes 
^Boldetti.  p.  163-7,? 

Peut-être  le  parti  le  plus  sùr  serait-il  d'a- 
dopter l'opimon  de  ceux  qui  interprètent  sim- 
plement ce  signe  comme  un  témoignage  de 
douleur.  A  leur  avis,  on  aurait  voulu  jouer  sur 
le  mot  ooLivM  et  ses  rapports  de  consonnance 
avec  le  verbe  oolerb  :  de  tels  jeux  ne  sont  pas 
rares  dans  l'antiquité.  Nous  avons  un  certain 
uijiidjiv  d  épitaphes  qui  font  lire  les  formules: 
PATEH  ooLENs  ;Boldetti.  p.  385),  parentes  oo- 
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LBMTEb  Jd.  p.  373;,  I       3  bûLt.\b  J.ubus.  Mo- 

nmn.  di  S.  Ambrogio)  ;  mais  celle-ci  qu^accom- 

papneiit  doux  toniioaux  :  n  i  i  f  vuao  pvtf.k 
DOLiENs,  pour  bOLENs,  Semble  ne  laisser  aucun 

I IVLIO  F»U0rAT3K  DOi-IENÎ 


doute  sur  PiiitenUon  susânoncép.  \ .  Mamachi. 

t.  III.  p.  91.1  î.f  mot  tH.i.Kvs  sf  lit  .uissi  sur  un 
marbre  orué  d'un  vase  à  dmx  anses,  qui  lient 
peut-être  la  place  du  dolivm  et  a  la  même  si- 
gnification. (V.  Pabrelti.  p.  572.  i.v. Daus  un»' 
autr*>  inscription  Act  S.  T.  p.  llô \  des  pa- 
rents désolés  de  la  mort  de  leur  enfant  sont 
dits  DOLiiorrES. 

1N>MI\1C.%LF:.  —  C'était  un  linir»-  blano 
dans  lequfl  les  fcnnncs  recevaient  la  sainte  eu- 
charistie, à  l'époque  où  on  la  recevait  dans  la 
main,  usât,'»'  ipii  s'fsl  prniniifré  jusqu'au  sep- 
tième siècle.  Cette  marque  de  respei-t  de  la 
part  des  femmes  était  si  sévèrement  exigée, 
que  celles,  qui  n'aNaiont  pas  de  <lominicali\  de- 
vaient, fi  après  les  presoriplions  d'un  concile 
tenu  à  Auxerre  en  578^  s'alistenir  de  la  com- 
munion jusqu'au  dimanche  suivant.  •  Qu'il  ne 
soit  pas  permis  à  une  femme  de  rerevoir  Peu- 
charisiie  sur  la  main  nue  (Gan.  »xxvi).  Que 
chaque  ieuiuie,  quand  elle  communie,  ait  son 
dominietUê;  qae  si  elle  n'en  a  pas,  qu'elle  ne 
counuiniie  pas.  »  Cette  ]iralique  était  déjîi  en 
vigueur  du  temps  de  S.  .Augustin,  car  on  II  t  dans 
un  sermon  qui  lui  est  attribué  {Serin,  ccxxix. 
in  Append.  t.  v)  et  qui  parait  être  plus  sûre- 
ment de  S.  Césaire  d'Arli's:  «Tous  les  hom- 
mes, quand  ils  doivent  approcher  de  l'autel, 
lavent  leurs  mains  (Parce  qu'ils  recevaient  la 
sainte  eucharistie  dans  la  main  même',  et  tou- 
tes les  femmes  présentent  des  linires  blancs,  OÙ 
elles  reçoivent  le  corps  du  Christ.  » 

Si  l'Église  prescrivait  une  t<»lle  précaution, 
ce  n'est  pas.  dit  Thiers,  d'après  Théophile  Ray- 
naud  \_hxf)vsit.  du  S.  Sacrai».  1. 1 .  p.  65'.  (jn'elle 
demandât  alors  une  plus  grande  pureté  des 
femmes  que  des  hommes,  ni  qu'elle  crût  que 
celles-là  fussent  plus  souillées  (pie  reux-ci  ; 
mais  elle  Pavait  ainsi  ordonné,  de  crainte  que 
les  évêques,  les  prêtres  ou  les  diacres,  qui  dis- 
tribuaient l'eucharistie  aux  fidèles,  no  fussent 
exposés  h  manquer  h  la  modf>stie  que  deman- 
dait MU  si  gi  aud  ii  vsiere  en  touchant  la  oiaiu 


des  tenuucï.  l'ant  l'Église  eut  toujours  à  cœur 
l'honneur  et  l'intégrité  de  ses  ministres! 

IMIllSAi.IA.  —  Durand  déliait  cet  objet 
[Hation.  dii\  off.  1.  i.  cap.  3.  u.  23)':  Dursaliu 
mtnt  pami  in  cîioro  pendenten  a  donù  cierieo- 
rum.  C'était  ni  des  draperies  destinées  ;i  pr  é- 
server de  l'air  les  clercs  qui  priaient  et  chan- 
taient au  chœur.  D'autres  disent  donaKa,  et 
dans  les  bas  temps  on  adopta,  pour  désigner  le 
mém<'  Mbjct.  le  mot  pusterffole.  On  |ieut  se  faire 
une  idée  tout  à  lait  exacte  de  ces  draperies  et 
de  la  manière  dont  elles  étaient  suspendues, 
par  une  oruulf  qui  occupe  le  centre  d'un  beau 
sarcophage  antique  du  cimetière  du  Vatican 
(Bottari.  tav.  xxxvi.  V.  aussi  tav.  xli).  Plus 
tard,  et  pour  conserver  le  souvenir  des  dorso- 
lia,  alors  même  qu'ils  eurent  «  es^é  d'être  en 
u.sage ,  on  les  figurait  en  sculpture  dans  les 
boiseries  du  chœur  des  églises.  C'est  ce  qu'on 
voyait  en  particulier  au  Mont-Cassio  (Léo  Os- 
tiens.  6'Arofi.  Caf$in.  m.  20). 

DOXOLOGIE.  —  n  y  en  a  deux,  la  majeure 

et  la  mineure. 

1. —  Do  riiliiijie  iimjeure.  C'est  l'hymne  Gloria 
in  fxcehis  Deo,  qu  on  appelle  au.ssi  liyinne  an- 
f/éKqve,  et  qui  se  chante  surtout  dans  la  cëté- 
bration  de  l'i'ucharistie.  Elle  était  aussi  en 
usage  aux  prières  matinales.ee  qui  fait  que  les 
CotistituUons  a^justoliques  lui  donnent  aussi  le 
nomde  precaiiomalutina.  S.  Chrj  sostome  dit  des 
ascètes  [Homil.  lxviii)  qu<'  dans  leurs  réunions 
ipiotidieunes  ils  avaient  coutume  de  louer 
Dieu  par  des  hymnes  matinales^  et  que,  entre 
autres,  il^  ihintai-ut  Celle-Ci  avec  lésantes. 
Cependant  cette  coutume  ne  fut  pas  générale  ; 
et  le  Gloria  in  excelsis  ne  fut  pas  en  usage 
pour  toutes  les  messes,  mais  seulement  le  di- 
manche,  le  jour  de  Piopies,  et  aux  autres  fêtes 
solennelles  de  l  annén,  et  en  particulier  k  celle 
de  la  Nativité  du  Sauveur.  Et  encore  faut-il 
distinguer  entre  les  deux  Églises  :  chez  les 
Occidentaux,  si  nou*^  -ti  cr  oyons  Valfrid  Stra- 
bon  (Cap.  xxii).  les  cvéqucs  seuls  le  chantent 
aux  fêtes  solennelles;  elle  cardinal  Bona(L.  ii. 
c.  k.  %  5)  ajoute,  d'après  un  ti-ès-aneien  ordre 
romain,  que  les  prêtres  ne  le  di-saient  point,  si 
ce  n'est  le  jour  de  Pâques.  C'est  ce  qu'on  voit 
encore  dans  le  sacramentaire  de  S  Grégoire 
édité  par  Muraloii  'JJtunj.  Hoin.  vit.  ii.  p.  1). 
Ku  Orient,  il  en  était  tout  autrement,  il  était 
récité  tous  les  jours,  soit  par  l'évéque.  soit  par 
les  prêtres, et  même  par  le  peuple  {CtmH.  apaat. 
VIJI.  13.  — Chrysost.  lioni.  i\  In  Ef).  nd  C<ilofs). 

On  ne  sait  pas  de  qui  émane  la  partie  du  Gio- 
via  in  exeek^  qui  a  été  ajoutée  aux  paroles 
des  anges;  les  pères  du  quatrième  concile  de 
Tolède  (Cap.  xxiT  se  contentent  de  dire  d'tin.- 
mauiere  générale  qu'elle  a  été  composée  par 
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les  docU'iirb  t'cclôsiastiqiies.  l'iusii-uns  auteurs 
latins  Pont  attribuée  à  S.  Hilaire,  mais  sans 
fondement.  Quelques-uns  pensent  que  cette 
hjinne  existait  Hf'jà  intt'gi  alornent  au  deuxième 
siècle,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  dit  Lucien 
d'une  hjrone  {toXwuv-V^  usitée  chez  les  chré  - 
tiens: ce  tén.oignage  nous  parait  bien  insuffi- 
sant, et  celui  do  Plino  dans  sa  lettre  à  Trajail, 
que  le  P.  Le  Brun  cite  avec  coaûance,  est  encore 
plus  vague  :  Carmen  Chri$to  quasi  Deo.,..  D'au- 
tres soutiennent  qu'il  s'.igit  ici  du  yluria  Patri  : 
c'est  une  question  difficile  à  r<5soudre.  Mais  ce 
qui  reste  certain,  c'est  que  cette  do.\ologie 
majeure  est-  de  toute  antiquité,  bien  que 
s.  Athnnnse  soit  le  premier  auteur  qui  en  parln 
(dai rement,  disant  que  de  son  temps  les  femmes 
de  rOrient  la  savaient  eommunémeni  i^ar 
coBur. 

II.  —  Doxoloyie  mineure.  Sa  farniulp  In  plus 
antique  se  borne  à  ces  mots  :  Giona  l'atu,  cl 
PWo,  <f  SpMiui  saneto  in  secula  seculorutn. 
Amen.  C'est  ce  qu'alteslrnt  pour  Ifs  K_lis<'s 
orientales  b.  Âtbanase,  ou  l'auteur  quelconque 
du  livre  De  virginUate^  et  Valfrid  Strabon  (De 
HHb.  «cel.  xxv),  spécialement  pour  les  Grecs, 
lesquels  omettaient  «eut  frat  in  inincijtio,  <"tc.. 
paroles  adoptées  suirtout  par  tes  Latins,  il  faut 
en  excepter  les  Espagnols  qui,  vers  le  milieu 
du  septi^me  siècle,  omettant  ces  mêmes  pa- 
roles, ne  faisaient  qu'ajouter  le  mot  huiiur  au 
mot  glûrm.  Nous  le  voyons  par  deux  canons 
du  condle  de  Tolède  (Condi.  7V>M.  iv.  13-14). 

A  quelle  époque  remonte  i-ettr  addition,  sicul 
erat  in  pTtncipio,  c'est  ce  qu  il  serait  difficile 
de  dire.  Les  uns  pensent  que  c'est  le  concile 
de  Nieée  qui  la  fit  intercaler  contre  les  ariens  ; 
mais  cette  oiiinion  nous  parait  être  en  ronfr.i- 
diction  a^  ec  l'autorité  de  S.  Athanase  et  avec 
l'usage  des  Églises  d'Espagne.  Il  est  plus  vrai- 
semblable  que  ces  mots  furent  ajoul(!'s  du  con- 
sent<^ment  commun  des  fidides  pour  protest<  r 
contre  l'erreur  des  ariens  qui  enseignaient 
que  le  Fils  n'était  pas  au  commencement,  et 
qu'il  fut  un  temps  où  il  n'existait  pas. 

U£iut  observer  qu'autrefois  les  catholiques 
disaient  indifllSremment  :  Ghria  Patri  et  Filio 
et  Spiritvù  taneto,  ou  Ghria  Patri  et  Filio  cum 

Spiritu  Stincto  n;i  jn-r  FUi-uii  iu  Sj  irilfi  ^nrn  fi,, 
ou  enfin  m  Fiito  et  Spiritu  nancto.  Ces  diUé- 
rences  étant  peu  considérables,  on  pensait 
qu'aucun  sens  hérétique  ne  pouvait  se  cacher 

sous  ces  diverses  manières  de  parler.  Mais 
dès  qu  on  vil  les  arions  adopter  comme  carac- 
téristique de  leur  hérésie  la  formule  Gloria 

Piitri  IN  F/'/ii)  ef  Spirifu  snncto,  voulant  faire 
entendre  par  là  que  le  Fils  et  if  Saint- Kspnl 
étaient  inférieurs  au  Père;  celte  I  jc  iition  de- 
vint suspecte,  et  l'usage  prévalut  de  chanter 
invariablement  (Uorin  Patri  et  Filio  et  Spiriiui 
MttKto.  formule  que  Philostorge  affirme  à  tort 


(m.  3,  avoir  été  inlroduTle  pour  la  première 
fois  par  Flavien  d'Antioche  :  car  elle  est  presque 
contemporaine  de$  apôtres,  comme  le  démon- 
tre S.  Basile  (Ik  Spirif.  i^ancf.  xxix);  et  il  est 
indubitable  qu  elle  fut  employée  par  S.  Clément 
pape,  par  S.  Irénée,  S.  Denys  pape,  S.  Oenys 
d'Alexandrie,  S.  Grégoire  Thaumaturge,  Fir- 
milieii.  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  l'usage  de  la  doxologie, 
les  Églises  occidentales  la  récitaient  à  la  fin 
de  rhaqiic  i)s;ninie.et  K|trlis''>  d'orirnt  ;i  la 
fin  du  dernier  seulemeut.  Plusieurs  autres 
prières  se  terminaient  par  la  même  formule, 
et  particulièrement  la  solennelle  action  de 
^nàces  t|ui  avait  lieu  au  ministère  de  l'autel  : 
c  est  à  quoi  font  allusion  Tertullien(J[><?  spectac. 
xxv)  et  S.  Irénée  (L.  i.  n.  5),  quand  ib  rap- 
pellent la  clause  finissant  par  ces  mots  :  tin  «9- 
cula  ucuhrum. 

DRACOIVAIIIUS.  —  Dans  son  sens  propre, 

ce  mot  désigne  celui  qui  portait  l'ensciLTi'/  mi- 
litauv  où  un, dragon  é(ait  représenté,  vexiUt- 
/ir,  q.a  fert  wxUUun  vbt  €9t  érooo  dep»ehÊ$  (Du 
Gange,  ad  h.  v.).  Cette  espèce  d'ettselgM  avait 
pas^t•  dis  Syriens  aux  Grecs,  et  de  ceux-ci  aux 
Homains,  qui,  eux  aussi,  eurent  un  labarum 
de  cette  forme  :  Modestus(Ap.  Du  Cange)  con- 
state cet  usage  en  ces  termes  :  Ihacones  per 
simiulas  (oliurtes  a  draconiiriif^  ferunlur  ad 
pr^alium.  Lorsijue  Constantin,  devenu  chrétien, 
eut  mis  le  signe  du  Christ  sur  les  enseignes 
militaires.  îi  la  place  du  dras^nn,  le  nom  sur- 
vécut à  la  chose,  et  le  porte- enseigne  continua 
à  s'appeler  droconarttts.  Quelquefois  même  l'an- 
cien emblème  resta  uni  au  nouveau,  mais  dans 
dt's  conditions  bien  dillcrentes.  Le  lohurum  se 
lerrnine  alors  par  une  travele  sur  laquelle  est 
placé  le  ;  et  la  haste  de  renseigne  est  plan- 
tée sur  le  ventre  du  serpent  (Baron.  Ad  an. 
325.  —  Gretzer.  De  cruee.  t.  ni.  I.  i.  c.  — 
V.  aussi  La  première  figm  o  de  notre  art.  Ser- 
pml),  ce  qui  indique  évidemoMnl  la  victoire 
du  Christ  sur  l'ancien  di  iu'on.  Ceci  se  voit  sur 
des  médailles  de  ConstauUn  II  :  c  est  le  monu- 
ment que  citent  ces  auteurs  (Garrucci.  Vttri^ 
p.  96);  on  en  connaît  quatre  exemjilaires.  Co- 
hen en  donne  un  de  Constantin  l"""  [Di'script. 
Mst.  des  monmivs  imp.  t.  iv.  p.  161.  n.  <i83). 
La  légende  spes  pvbuca  entoure  le  sujet  dé- 
crit. 

On  comprend  dès  lors  que  ce  nom  ait  pas.sé 
naturellement  au  clerc  ((ui  portail  la  i  roix  dans 
les  stations  ou  processions.  Ceci  serait  encore 

plus  rationnel  si,  comme     ronjecture  Pelliccia 
T,  II,  p.  113),  conjecture  qui  ne  parait  j)as  sans 
fondement,  le  clerc  en  question  était  chargé  de 
porter  un  étendard  s|)écial,  (pii  n  était  pas  la 

croix  sfafioniiale  onlinaii  e,  mai^ \i-hihiirum  orné 
de  la  croix  ou  plutôt  du  sign»'  k\h  Constantin. 
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L'auteur  cité  dit  que  de  son  tenipb  ou  portait  huori.  SUUiuns.  Ltlaniet.  Processions,  Croix. 

encore  dans  les  supp'»ca<lom  un  objet  ressem-  n.  III). 
blant  presque  exactemeDt  à  l'ancien  labarum, 

tel  qu'il      voit  sur  l-'s  médailles,  et  que  les      DROITE  k.t  GAUCIIK  {leuh  dignité  ke>- 

Italienb  appellent  conjulvn.  ^V.  les  art-  stalbo-  pective}. — V.l  art. Pierre S.Pau/. n.lV.ô». 
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EAU  BÉ  VITE.  —  1.  — Quelques  aiitiqiiairo.s 
pensent  que  les  chrétiens  ont  emprunt<^  aux 
Juifs  Pusage  de  l'eau  bénite  ou  (uilra/e,  dont  il 
est  parlé  au  livre  des  AWifertf  (xix).  Ce  qii  il  y 
a  de  certain.  cVst  que,  dès  les  premier*,  siècles, 
les  fidèles  se  sont  servis  de  l'eau  Lénite,  «  pour 
mettre  en  fDité  les  démons,  cbftsser  les  niala» 
dies,  conjurer  les  embûches,  «  ad  fugandos  ilv- 
monei,  murbos  expelUtulus,  insidias  profliganUas 
(Constit.  apost.  viii.  29),  et  les  anciens  histo- 
rii  as.  .iiissi  bien  ((ue  les  Pères,  rapportent  une 
foule  de  iiiii  acli  ^  o|H  ri  s  par  le  moyeu  de  Teau 
bénite  (Theodoret.  iitst.  ecc/.  v.  21.  —  Epi- 
phan.  7n  hmm.  Ehhmt.  1.  i.  —  Hieron.  in 
Vit.  Uilariun.  etc.\  Il  y  avait  de  l'eau  bénite 
dans  les  églises,  et  les  fidèles  eu  conserv aient 
dans  leurs  maisons.  Pour  ce  qui  est  des  cyli>jes, 
on  a  quelquefois  avancé  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  eau  que  celle  do  Y  atrium  dans  laquelle 
on  se  lavait  les  mains;  mais  cette  supposition 
est  mal  fondée;  nous  avons  une  preuve  du 
contraire,  entre  beaucoup  d'autres,  dans  Syne- 
sius,  écrivant  une  Ictti  f  Eiiist.  r.xxi)  à  un  cer- 
tain Ânastase  qu'il  appelle  Cio(>o(jmot)]v,  nom  qui 
désignait  un  ^tre  ou  un  autre  clerc  dans  les 
ordres  majeurs,  qui  Hsii>-rge ait  d^eau  bénite 
cou.x  qui  entraient  à  l  église  et  ceux  qui  en  sor- 
taient. (V.  aussi  b.  Paul.  NoL  epist.  ix.  De 
S,  PAioê.)  Cependant,  il  est  certain  que  le 
tnalluvium  fut  l'origint;  de  l'eaa  bénite. 

Que  les  chrétiens  eussent  de  IVau  bénite 
dans  leurs  maisons,  on  le  sait  par  le  témoignage 
de  Théodoret  {Uitt.  réf.  vui),  de  Bède  (Ifist. 
erd.  V.  k)  et  dautres  encore.  Ils  en  mettaient 
aussi  daus  les  tombeaux  ;  plusieurs  des  vases 
de  verre  ou  d'argile  (]u  on  y  trouve  étaient  des- 
tinés à  cet  usage  (I.upi.  Dtssert.  e  Utt.  i.  *76). 
l)t  s  les  premiers  siècles,  la  bénédielioii  de  l'eau 
était  laite  par  Tév^que  assisté  d  un  prêtre  et 
d'an  diacre,  ou,  en  l'absence  de  Tévéque,  pui 
le  prêtre  accompagné  du  diacre  (Conslii.  aftosi. 
viiT.  29).  Quant  au  sel  qui  est  jeté  dans  l'eau  à 
rienir,  on  a  dit  qu'il  eu  était  question  pour  la 
pnonière  fois  dûis  lest  éerivams  du  huitième 
biècle  (Durant.  De  rit.  eccl.  t.  21).  Mais  c'est 
une  erreur;  eu  niciaugo  lui  ordonné  au  com- 


mencement du  d'Mixièmf'  si^(•Ie  par  le  pape 
S.  Alexandre  :  Hic  constiluit,  dit  le  liyre  ponti- 
fical, aquam  aspeniohis' eum  taie  benedm  m 
habitaculis  honiinum  (Anaslas.  VII.  5).  Les  Co»- 
xtitutions  (//>(»s/o/»V/nfs  (m.  19)  contiennent  cette 
iuriuule  de  bénédiction  qui  exprime  les  trois 
principaux  effets  attribués  à  cette  ean  sainte  : 
Ijtse  {Deun)  ttuitc  j)er  Chrisluui  .«i/k  "i/î'v/  hnitc 
iUfuam...  du  vim...  daimonum  fuyatricem,  mor- 
borum  exfAUtrioem  «(  <mnium  insidiarum  prof- 
fligatiictm.  Les  formules  en  usage  aujourd'hui 
dans  l'Ki^li'^e,  et  qui  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues, datent  du  huitième  siècle,  ainsi  que  nous 
le  voyons  dans  les  utcramentaires  de  cette 
époque  recueillis  par  Martène,  Mabillon,  etc. 

II.  —  Boldetti  P.  16  atteste  avoir  vu  dans 
les  catacombes  certains  vaseij,  des  coquilles 
!»phériques  en-  marbre  ou  en  terre  cuite,  et 

même  en  verre,  comme  celle  qui  fut  trouvée 
au  cimetière  de  Prétextât  en  1718,  assujettis 
sur  une  colonne  à  la  portée  de  la  main.  Une 
colonne  de  ce  genre,  supposée  avoir  servi  de 
support  à  un  bénitier.  e\i.ste  dans  un  cimetière 
dea  premiers  siècles,  à  Ciiiusi,  eu  Tosoauc  ^Ca- 
vedoni.  (¥mif.  Chhu.  p.  2U),  à  l'entrée  d'une 
chapelle  amilenaine.  On  a  trouvé  récemment 
à  Autun  une  inscription,  ayant  fait  partie,  selon 
toute  apparence,  d'un  antique  bénitier  ou  d'un 
de  ces  vase»  à>ablution,  qui  figurent  à  l'entrétf 
des  premières  basiliijues;  elle  pacalt  du  même 
àgc  que  celle  do  Pectorius  ; 

■■«OH  ANOMaHATA  MH  IKMA»  OMM 

elle  jjcut  se  traduire  :  lava  iniquilates,  non 
sûlnm  facieni,  »  lave  tes  iniquités,  et  non  pas 
seulement  ta  face,  •  et  elle  offre  cette  singu- 
larité, qu'elle  est  la  môme  si  on  la  lit  en  sens 
rétrograde.  C'était  sans  doute  une  formul'» 
(  onsacrée  dans  l'Église  grecque  :  car  elle  s  é- 
tait  déjà  trouvée  sur  un  vase  découvert  à  Con- 
.stantinople  au  siècle  dernier  (V.  Kosweid.  .V"/. 
ad  S.  Paulin.  edi(.  Migrie.  p.  8.50),  dans 
propylées  de  l'égliso  de  SaiJit-Diomède.  Mais 
ici  l'inscription  est  plus  correcte  :  les  mots 
Ki^o.^  et  o»ut  sont  écrits  avec  leur  véritable 
orthographe  :  «ivo»,  wa. 
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JbdULb!»  DANb  L  ANllQUITK  CUii£llXNNE.  — 

Dès  les  premiers  siècles,  rétablissement  d'éco- 
les pour  l'enseigrifmciit  des  lettres  sncrées  et 
pnfones,  fut  l'un  des  objets  les  plus  chers  de 
la  sollicitude  de  I^Église.  11  y  en  put  non-seu- 
lement dans  les  ^rrandes  villes,  mais  au^si  dans 
les  églises  niralt^s.  On  pense  (qu'elles  élaieiit 
établies  dans  les  baptistères,  il  est  certain  du 
moins  qu'elles  occupaient  Pune  des  nombreu- 
ses dépendances  des  basiliqu-  i  'n»cil.  Con- 
stanlinop.  oan.  v).  Les  plus  uio.li  -les  n'éten- 
daient sans  doute  jjas  leur  proyraiuuie  au  d^ 
des  éléments  des  lettres  et  de  la  doctrine  chi^ 
tienne.  Mais  dans  les  écoles  des  ])rinr,ipalHs  égli- 
ses, on  ensei^pait  toutes  les  branches  des  cou- 
naissances  humaines  alors  en  hoimeur,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philosophie,  etc.  Et  ce 
sont  celles-ci  qui,  fréquentées  avec  non  moins 
d'assiduité,  que  de  succès  par  les  fidèles,  attirè- 
rent rattentiendeJuHenrAposLai,  qui.  espérant 
éteindre  le  christianisme  dans  l'ignorance,  lui 
interdit  renseignement  <  \  |.i  culture  des  lettres 
profanes  (Socrat.  Uist.  eccL  hh.  m.  c.  1). 

M.  Perret  donne  (T.  v..  pL'XLvm)  Tépi- 
taphe  d'un  enfant,  vrai  phénoinèn»,'  (riiitelli- 
gence,  «  que  son  mallieureux  pere  n';i\,iit  ]in 
CCmserver  jusqu'à  sa  septième anuée  accomplie  » 
et  qui,  cependant,  grftce  à  des  dispositions  ex- 
tranrdinaires,  t"T!V--  iX',KMa-.n  a i ts  \c  sapikn- 
TUE ,  tout  eu  étudiant  les  lettres  grecques , 
avait  appris  les  latines,  sans  qu'elles  lui  fus- 
sent enseignées  :  qvi  stvdens  LiTTBnas  non 

MONSTRATAS  SlDl  LATINAS  ADIlIPVIT. 

11  y  eut  des  écoles  chrétieuues  proprement 
dites  dès  la  fin  du  premier  siècle.  On  lit  dans 

Ettsèbe,  au  sujet  de  Panldius  {Hisl.  eccl.  1.  v. 
e.  10;  :  t  Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire 
sous  l'empire  de  Commode,  présidait  Técole 
des  fidèles  à  Alexandrie  un  homme  très-célèbre 
par  sa  doctrine,  du  nom  dr  l'anteniis;  car,  des 
les  temps  les  plus  recules ,  une  école  des 
saintes  lettres  avait  été  étad)lîe  dans  cette  viDe, 
laquelle  subsiste  encore  de  nos  jours.  >  Com- 
mode occupa  le  ti  one  impérial  de  180  à  193. 
Ûr,  Euâube  représeotaut  comme  déjà  ancienne 
è  cette  époque  i'école  d'Alexandrie,  on  peut 
conjecturer  ;ivec  le  P.  Le  Nourry  {he  prim. 
9ccl.  «rc.  acréjtt.  dissert.  \.  in  Apparat,  ad 
BUAioth.  mamm.  PP.  p.  1),  qu'elle  avait  été 
établie  ^ar  S.  Marc,  fondateur  de  cette  il- 
lustre Eglise.  S.  Jérôme,  qui  affirme  ee  der- 
nier lait  d'une  mauière  posiii\e  (i>e  scnpt. 
«oetei.  .c  xxxvi),  ajoute  que  depuis  sa  nais- 
sance, elle  ne  cessa  pts  d'avoir  des  dtjcieurs 
ecclé$iaUique$,  pour  y  enseii.'ner  la  philosophie 
chrétieuiie,  et  qu'elle  produisit  uue  loule  de 
grands  homme».  Bingham  {Qrigim.  eoci.  1.  m. 
c.  10.  5i  él.iblit  l  omme  il  suit  la  succession 
de  ces  illu.slre.s  catéchistes  ;  Paiilenus,  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origcne,  Héraclas,  Uenys, 


au.vquels  on  ajoute,  luais  avec  moins  de  certi- 
tude, du  moins  quant  à  l'ordre  chrondogique, 
Alhéiiodore,  Malchion,  Athanase  etDidvme.  On 
croit  qu'Arius  avait  aussi  enseigné  dans  cette 
école,  avant  qu'il  eût  commencé  à  répandre  ses 
erreurs  {Synodic.  1. 1  CvncU.  ap.  Bingham.  i6.% 
L'enseignement,  toujours  d'après  l'évèque  de 
Césarée,  y  était  distribué,  t  partie  de  vive 
voix,  partie  par  écrit.  > 

11  y  eut  d'autres  écoles  qui  ne  furent  pas  non 
plus  sans  gloire  à  Rome,  à  Constantinople,  à 
AuLiocbe,  à  Césarée  j  et  outre  ces  écoles  qu'on 
peut  appeler  publiques,  on  sait  que  beaucoup 
de  saints  et  sav;iiils  évë  pies  en  avaient  dans 
leurs  maisons^  et  plus  tord  Cbarlemague,  prince 
si  zélé  ])Our  l'avaneêmeift  des  études  clérica- 
les, convoi  lit  K'Lte  coutume  en  loi  universelle 
^Du  c  in-e.  67w>v.;i   lat.  ad  v.  Schula). 

L'égiise  établit  aca  ccoies  spéciales  pour  les 
teeteun,  dont  les  fonctions  étaient  regardées 
comme  très-importantes,  et  qui  étaient  orga- 
nisés en  une  espèce  de  corporation.  sch<>l>t, 
sous  la  présidence  d'un  chef  apiiclé priuuci-i  tus 
scAoI»  teetonm.  Nous  avons  dans  la  Annie  du 

Lyuimai$  T.  xiri.  p.  1H5)  me'  savante  disser- 
tation de  M.  l'abbé  Greppo  sur  cette  matière, 
à  propos  de  répilaphed*iiii  STEPUANVsqui  rem- 
plissait ces  fonctions  dans  l'Église  de  Lyon  au 
sixième  siècle  ;  «'t  Du  Gange  donne  l'indication 
d'une  semblable  école,  d'après  S.  Kemi  de 
Réims. 

Il  y  avait  au.ssi  des  écoles  de  chantres,  «ol> 
legia  cantuium.  On  fait  ordinairement  honneur 
duleur  institution  à  S.  Grégoire  le  Grand;  mais 
il  n'en  fut  que  le  réformateur,  et  KnitiatiTe  en 
cette  importante  matière  appartient  au  pape 
S.  Uilaire.  (V.  Macri.  Uiero  Lexic.  ad  v.  Schola 
canlorttm.)  On  croit  cependant  que  cette  école, 
était  pour  les  sept  sous-diacres  apostoliques; 
celle  des  enfants  s'appelait  parvisium  (Macri. 
ad  h.  v.}.  Ces  écoles  de  chantres  existaient 
aussi  dans  les  Églises  des  Gaules,  l'évèque 
Leidrade  le  constate  pour  Lyon  au  temps  de 
Charlemagne.  (V.  les  art.  C/uintres.  Chants 
tcciéstuittques,  livres  lUurytques.)  (Pour  les 
écoles  monastiques.  "V.  l'art,  ifotnes.  n.  'V.) 

ÉCU.^U^1E  LCCLÉ8IASTI<jU£.  —  Le 

nom  de  ce  ministre  de  l'Église  ne  se  rencontre 

(|u'à  partir  du  quatrième  siècle  dans  les  écri- 
vains ecclésiastiques  :  or/.'jvô;jL'>;  clu'Z  les  Grecs, 
ixcunouius  chea  les  Latins.  6.  .\ugustiu,  ou 
plutôt  POssidius,  sogo  biographe  (Ki<.  Aug. 
xxxiv)  l'appelle  pro'pustlus  domus  eclttmm.  Ses 
fonctions  consisUiient  à  administrer,  sous  la 
sunciiiauce  de  l'évèque,  les  biens  de  l'Église  ; 
il  devait  anssi  pourvoir  à  la  subsistance  des 
clercs,  des  pauvres  et  des  veuves  (Lsid.  llisp. 
Epi6l.  ad  Leandi:).  Mais  s:  le  nom  est  relati- 
vement nouveau,  nous  croyoiu>  que  la  fonc- 
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tton  pst  ancienne  :  èlle  remoirte,  à  fiotre  avis. 

aux  sept  diacres,  sur  lesquels  If  i  tresse 
rl^rhargèreîit  de  l,i  distribution  des  biens,  se 
rés4T  ant  eux-inémes  pcMir  la  prière  et  le  mi- 
nistère de  la  parde  (Ad,  vu  i  secfq.N  Et  si 
l'on  nous  fait  observer  qu'il  ne  s'agissait  alors 
que  de  la  dispeniiation  des  aumônes,  du  soiu  des 
veuves,  etc..  nous  répondrons  que  Tadministra- 
tion  temporelle  de  ri^grlise  apostolique  ne  pou- 
vait p-uèp'  avoir  d'aiitr»"  nbj»'f  :  et.  du  resl»*. 
1  e.x,eiui>le  de  S.  Laurent  lait  voir  quelle  extiMi- 
sion  les  attributions  des  diacres  avsuent  { ris'' 
dès  le  troisième  siècle,  et  sur  quelle  masse  de 
lichesses  leur  sollicitude  avait  à  s'exi>rct"r. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  c'est  au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle  que  la  ehai^  d'économe  prit, 
ainsi  que  beaucoup  d*autres,  avec  le  nom 
qu'elle  a  conservé^  la  forme  d'une  institution 
régulière.  Caree  n'est  qu'après  la  paciâcation 
de  l'Église  par  Constantin,  qu'une  administra- 
tion proprement  dite  put  s'asseoir  et  d<^velopper 
graduellement  sas  rouages,  suit  [tour  le  .ser- 
vice intérieur  des  basiliques,  comme  on  le 
>erra  par  un  certain  hoiuIm  i'  d'articles  de  ce 
Dictionnaire,  soit  pour  la  ^rstion  dcvi-nue  déjfi 
fort  couqjli'juée  des  biens  provenant  des  au- 
mônes des  peuples  et  des  libéralités  des  prin- 
ces. Les  évoques  se  voyant  alors  beaucoup 
plus  absorbés  pur  les  soins  essentiels  de  l'apo- 
stolat, furent  amenés  à  créer  une  classe  de  fonc  - 
tiontiaires  à  part  pour  faire  ce  que  jusque-là  ils 
avaient  fait  par  Ifurs  archidiacres,  lesquels 
étaient  de  véritables  économes,  et  dont  l'activité 
allait  irouver'dans  le  nouvel  état  de  l'Église 
un  emploi  plus  conforme  à  leur  caractère. 

Cette  instit\ition  eut  encore  pour  but  de 
mettre  les  évéques  à  l  abri  des  soupçons  que 
ne  manque  jamais  de  soulever  une  adminis- 
tration de  deniers  publics,  (piaiid  file  est  sans 
contrôle.  Et  bientôt,  en  ell'et,  une  accui>aliou  de 
ce  genre  portée  contre  Dioscoreau  concile  de 
ChaUsédoine  détermina  cette  sainte  assemblée 

à  drcrétfr  Can,  wvs  (jiif  toute  Kgli-^i'  ay  tut 
son  évéque  devrait  desoiniais  avoir  un  éco- 
nome pris  dans  son  clergé,  afin  que  l'adminis- 
tration de  ses  biens  pût  avoir  lieu  .sans 
témoins,  et  qu'ainsi  rhomn-nr  du  sacerdoce  s(> 
trouv&tmishors d 'atteinte.  Il  la u l  observe r  néai i- 
moins  que  cette  loi  n'atteignait  que  les  évéques 
(|ui  auraient  administré  sam  tètiwiii><,  c'<'st-à- 
(lin-  sans  le  concours  de  leur  arcbidiacre,  ci 
qui  ne  pouvait  être  qu'un  cas  exceptionnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  l'économe 
doit  être  pris  dans  le  clery('>,  .  t  tel  fut  tou- 
jours la  pratique  de  l'Église.  Les  actes  du 
concOe  d'obèse  (Act.  i  :  qui  furent  insérés 
dans  ceux  de  Clmlcédoinr,  font  mention  d'un 
(Iharisius  auquel  est  attribuée  la  double  qnalit»'' 
de  prêtre  et  d'économe  de  l'Église  de  Philadel- 
phie. Libérât  'Hreriar.  c.  xvi.  —  cf.  Binghara. 


II.  69^  parie  d*un  certain  - Jean  qui  était  éco- 
nome d'Aletandrie  et  prêtre  d'une  localité 

voisine.  Maron  et  Martinieti  /-taient  aussi  prê- 
tres et  économes  de  Péluse  du  temps  de  S.  Isi- 
dore (Isid.  Pelus.  Rpi^,  gclxix.— cf.  TUlemoiit. 
I.  p.  539  .  Ou  pourrait  en  citer  beaucoup d^&u- 
tres  exemples.  ^V.  Possid.  Vtt.  AuQ»  xxiv. — 
Socrat,  VI.  7.) 

Tillemont  (Loc.  laud.)  fiût  observer  que  les 
économes  étaient  toujouis  pr<^fr<'s  en  Orient^ 
et  les  exemples  que  nous  avons  cités  ne  lui 
donnent  pas  an  démenti  ;  et  qu'ils  étaient,  en 
Occident,  pris  daus  la  classe  des  diacres.  En 
outre  de  S.  Laurent  que  nous  pouvons  rappe- 
ler ici,  bien  qu'il  ait  précédé  l'instituiiou  pro- 
prement dite  des  économes,  on  en  voit  encore 
d'autres  exemples.  S.  Jér^^me  attribue  for- 
mellement aux  diacres  la  garde  et  l'adminis- 
tration des  richesses  {In  Eu^.elE^t.  lxx.\v), 
et  S.  Ambruise  atteste  le  même  fiût  pour  Mi- 
lan (0//ÎC.  1.  1.  c.  ÔO). 

Mous  terminons  par  deu.x  observutiuns  im- 
portantes. La  première,  c'est  que,  le  siège 
vacant,  c'était  ;i  l'économe  de  gérer  les  reve- 
nus (le  l'Kglise,  et  de  veillera  ce  (ju'ils  fussent 
traiLsmis  intacts  à  révëque  à  élire  :  YidtuB  £c- 
ohm»,  dit  le  concile  de  Chalcédoiiie  (Can.  xxv) 
ffJitus  (ij)U(l  Ertlrsia:  tromumum  sahus  cnaln- 
liiliir.  La  seconde  observation,  c'est  que,  les 
économes  ayant  en  mains  les  intérêts  de  tout 
le  clergé,  devaient  être  élus  par,  le  sullïage 
des  clercs.  Voici  ce  que  dit  de  l'élection 
de  r  économe,  Théophile  évéque  d'Alexandrie, 
dans  ses  lettres  canoniques.  (Cf.  Binj^iam. 
loc.  laud.  )  :  Ut  Mius  tacerdùUUi»  oriimê 
si  uti-nli't  alius  renumietur  œcononiu$.  in  quo 
Afntlio  epiicoitus  a)n$cuttal,  ul  bona  Ecclt- 
9is  m  ea,  qum  oporM,  imftendantw,  c  Que 
[>ar  1  1  sfutence  de  fout  l'ordre  sacerdotal,  un 
autre  économe  soit  désigné,  ou  que  l'éxéque 
Apollo  donne  son  adhésion,  pour  que  les  biens 
de  l'Église  soient  emplo\  .  s  a  *  e  (jue  de  droit.  • 
Ririi  i[ue  T'  cnnonie  liH  subordoiuié  h  l'i-veipie 
dans  i  exercice  de  sa  charge,  cependant  l'au- 
torité qu'il  tenait,  aolt  de  son  élection  par  le 
clei^é,  soit  des  Règles  canoniques,  était  asses 
indé|)enf!ante.  pour  qu'il  jtût  résister  à  l'évé- 
que  lui-même  dans  le  cas  où  celui-ci  eût  pré- 
tendu aliéner  les  biens  de  l'Église  (Ce^it.  Car. 
M  1.  II.  c.  101). 

l,a  dignité  d  économe  se  trouve  quelquefois 
mentionnée  sur  les  marbres.  Voici  une  epita- 
phe  que  nous  trouvons  dans  Gruter  (mcucii. 
ir  ;  c'est  rvWr  d'un  économe  nommé  (.(peste  : 
rooM.NauA.  ortctOT,  oiKONUMOr.  Memoria  Oi'vslt 
(roohomi.  Nous  empruntons  au  recueil  de 
M.  De'  Rossi  (i.  p.  456)  cett*»  in.scription  de 
l'an  5*26.  oii  nous  pensons  que  le  mot  prxposi- 
tu»  est  pris  dans  le  sens  que  lui  donne  S-  Au- 
gU5«tin  et  qui  e.st  quelquefois  aussi  adnjrt^  par 
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s.  Cyprien  {Epist.  xxvii)  :  inr  nn.^viESCiT  in 

PAGE  LAVRENTIVS  PIUEPOSITVS  BA&ILICAS  BEATl 

9AVL\  APOSTOLi.  UiiA  caloédoioe  da  musée 

Stosch,  publiée  dans  les  Annales  de  Vacadémie  \  tent  d'un  édiciile,  qui  est 

(/(•  Cortotw  (T.  vu.  tav.  II.  n.  IP,  et  qui  Atait  raccourcie  d'une  ville,  à  In 


probablement  le  sceau  d'un  économe,  fait  lire, 


deux  lignes,  rinscription  suivante  :  oikor  || 

OHIKOC. 


tav.  Lxxviii)  où  un  pnsffiir  est  a^^i';  dans  un 
gracieux  bocage,  entouré  de  brebis  et  d'a- 
gneaux paissant.  Quelquefois ,  les  brebis  sor- 

la  repr^'senlalion 
pnrtp  (if  Iriquelle 
le  pasteur  se  tient  debout  appuyé  sur  sa  hou- 


lette (Id.  tav.  xni). 

La  distinction  des  deux  Églises,  issuos.  Tune 
du  judaïsme,  l'autre  du  |»ag;inisme.  est  sou- 
fGLISE  (l").  —  Les  premiers  chrétiens  i  vent  exprimée  par  deux  cités  (Ciampini.  Vtt, 
avaient  coutume  de  représenter  l^ti^gUse,  dans|tito».t.ii.tab.xvi),niERvsAi.EM.BBTHLEBM,d'où 

leurs  monuments,  pirdcs  fi]L'tir<'s  tirées  de  Pnn-  sorti'iit  dfs  ,ign*'.'iux  se  dirigeant  vors  im  autre 
cien  testament,  et  par  des  images  symboliques.  :  agneau  figure  de  Jésus-Christ  dont  les  pieds  re- 


h-^Figures  Hréet  de  l'ancien  tenkmmt.'— 
l«L'arche  de  Noé.  «De même,  dits.  Cyprien 

(De  wtit.  eccl.  0pp.  p.  109.  edit.  Brem.  1690), 
que,  hors  de  Tarche  de  Noé  nul  ne  peut  se  garan- 
Ur  du  déluge,  ainsi,  hors  de  l'Église,  il  n'y  a 
pas  de  salut  pour  les  hommes.  •  S.  Augustin  ex- 
prime la  môme  idée  en  termes  différents,  mais 
il  ajoute  que  l'arche  est  représent/îe  sous  une 
forme  can-ée  pour  marquer  la  stabilité  promise  ! 
par  Jésus-Christ  à  son  Kj.'Iis»'  :  Qiutdralum 
mtm,  quacumque  verlerts,  finniter  stat  {Contr.  | 
Fioutt.  XII.  4).  Il  n'y  a  pas  de  sujet  <{ui  soit  j 
aussiiOUventreproduit.(V.  l'art.  Arche  de  Noé.) 

Notons  seulement  un  bas-rrlicf  oii  la  pensée  ' 
principale  se  trouve  modihée  par  la  bizarrerie 
des  aocessoires  (Bott  tav.  xlii)  :  i  la  place  de 
Noô,  qui  «•ommiiiK'ment  se  voit,  les  bras  éten- 
dus, dans  l  arche  tutr'ouverte,  on  a  eu  la  sin- 
gulière idée  de  figurer  un  arbre,  un  olivier, 
au  sens  des  interprètes.  On  pen^'  ([ue,  par 
cette  composition  tout  <'XC''f)tionueilf,  qui  en 
outre  st*  ttxiuve  rapprochée  du  navire  de  Jonas 
agité  par  la  tempête,  Partiste  a  voulu  expri- 
mer la  paix  rendue  à  rFglisè  après  quelque 
persécution  qui  s'éteignait  peut-être  au  mo- 
ment où  le  monunx-ul  l'ut  exécuté. 

S*  Susanne,  délivrée  par  la  sagesse  de  Da- 
niel des  calomnies  de  deux  vieillarrls  impudi- 
ques, est  la  figure  de  l'Église  sortie  intacte  de  la 
persécution  des  pharisiens,  selon  les  uns,  et  de 
celle  des  Juifs  et  des  païens,  d'aprJ^sune  autre 
interprétation.  (V.  l  art.  Sw^nmie.)  Ce  sujet 
n'est  piis  très-fréquent  sur  les  monuments  de 
ritalie,  ceux  de  la  Gaule  le  retracent  plus  sou- 
vent. Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  M.  Perret 
(Vol.  I.  pl.  LXXVlli)  une  belle  allégrrie  de  cette 
histoire  :  Susanne  y  est  représentée  par  une  bre- 
bis et  ses  calomniateurs  par  deux  bêtes  féroces. 

II.  —  lmaqe<i  ff/inholiqufs.  —  1"  Nofr'"-Sei- 
gneur  se  désigne  sans  cesse  lui-même  sous  le 
titre  de  Pasteur,  et  son  Église  sous  le  nom  de  hrr- 
caii  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  scènes 
de  la  vie  pastorale  reviennent  à  chaque  pas 
dans  les  monuments  chrétiens  des  premiers 
âges.  (V.  les  art.  Agneau  et  Bon-Pasteur^  On 
peut  voir,  entre  mille  autres  exemples  une 


posent  sur  un  monticule.  (V.  Buonamioti.  vi. 


^  V  J  'A         h  \ 


1.— Perret,  v.  pl.  m.)  La  mosaïque  de  Saînte- 

.Sabine  do  Rome  représente  les  deux  p'îglises 
sous  l'allégorie  de  deux  femmes  debout,  te- 
nant un  livre  ouvert  à  la  main.  L'une,  désignée 
par  cette  inscription  :  ecclesia  ex  ciucv.mc!- 
slONF,  a  au-dessus  d'elle  S.  Pierre;  l'autre,  dont 
l'origine  est  exprimée  par  les  mots  ecci.esia  ex 
GXNTTBVs,  est  dominée  par  le  personnage  de 
S.  Paul;elainsi  les  deux  apôtres, figurés  l'un  et 
l'autre  dans  l'attitiule  de  la  prédication, se  trou- 
vent placés  chacun  dans  la  position  que  lui  assi- 
gne sa  vocation  spéciale,  ainsi  formulée  par 
S.  Paul  lui-ni(''ine  {(Itilut.  ii.  7)  :  C^editum  est 
mihi  Evangelium  prœpulii ,  sicul  l'ttro  Evange- 
liutn  arcumctnbfM'*.  t  A  moi  a  été  confiée  la 
prédication  aux  incirconcis,  comme  à  Pierre  la 
prédication  aux  rirconcis.  »  Dans  un  des  com- 
partiments de  l'antique  porte  de  l'éghse  de 
Vérone,  le  même  sujet  se  trouve  sculpté,  mais 
avec  des  circonstances  fout  partirulièrenient 
intéressantes  :  on  y  voit,  entre  deux  arbres 
couverts  de  feuilles,  deux  femmes,  dont  l'une 
allaite  deux  poissons,  l'autre  deux  enfants.  Ou 
doit  reconnaître  dans  ces  deux  femmes  la  fi- 
gure des  deux  Églises,  et  dans  les  poissons  et 
les  enfants  les  chrétiens  issus  des  deux  ori- 
gines. (V.  l'art.  Poisson.)  Les  deux  ÉgUses 
sont  aussi  figurées  sur  unp  pierre  gravée,  don- 


fresque  du  cimetière  do  Saint-CalUste  (Bott.jnée  par  le  P.  Qntrncci  {UogtoyhjiUa.  p.  222; 
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par  deux  npneaiix  qui  sp  dirîgrnt  vers  une  co- 
lonne, symbole  de  l'Kglise ,  snrmonUje  de  1 A- 
gnean  de  Dieu.  Void«et  intéressant  monument  : 


Plusiours  Père'^,  entre  nul res  S.  Ambroise 
et  Théophile  d'Antioolie,  regardant  l'hémor- 
robse  comme  l'image  de  l'église  ex  (jeniibus, 
et  c'est  probablement  pour  cette  raison  qu'cllf 
est  si  souvent  reproduite  (];iiis  les  cimetières 
romains,  ^y.  l'art.  Hémurroisse.) 

79  Dans  ime  curieuse  peinture,  récemment 
découverte  au  cimetière  de  Saint-Calliste  V. 
De'  Hossi.  ixerc.  tab.  i.  n.  2}  l'Église  est  sym- 
bolnée  par  une  fejnme  debout,  dans  Tattitude 
de  la  prière,  et  offrant  k  Dieu  le  sacrifice  eu- 
charistique par  les  mains  d'un  prêtre  qui  con- 
sacre. Il  est  probable  que  beaucoup  d^orantes 
des  catacombes  ont  la  même  signification.  Le 
P.  Garrucci  (  Velri  von  fig.  in  oro.  tav.  xxxix. 
n.  3)  regarde  aussi  comme  la  personnification 
de  l'Église  une  femme  représentée  sur  un  fond 
(le  verre  dont  le  champ  est  tout  parsemé  d'é- 
toiles, et  an  milieu  de  quatre  gerbes,  dont  les 
épis,  selon  le  savant  jésuite,  figureraient  les 
fidèles  (/&td.  i>.b2). 

3*>  L*ÉgIise  (le  Dieu  est  souvent  coniparéc 
dans  les  saintes  Écritun  s  h  la  vigne  .Psalin. 
Lxxix.  —  Isai.  v) ,  et  les  fidèles  à  ses  rejetons. 
Ces  idées  se  propagèrent  facilement  parmi  les 
premiers  chrétiens,  ainsi  qu'il  parait  par  leurs 
monuments  (V.  Bottari.  tav.  xxviii  et  alibi,, 
aussi  bien  que  dans  les  auteurs  ecclésiastiques 


du  même  temps.  Nous  nous  en  tiendrons  ici  a 
la  citation  des  Constitutiom  apustuliques,  ren- 
voyant pour  les  détails  le  lecteur  à  Partiele 
Vigne.  ..  :  «  I.'Fglise  catholique,  y  est-il  dit, 
est  la  plantation  de  Dieu,  et  sa  vigne  de  prédi- 
lection ■  (Constit.  apost.  in  Proosm.).  De  là  vient 
que  les  pampres,  les  soènes  de  vendange  sont 
partout  prorliL'uées  dans  nos  monuments,  soit 
pour  exemple  une  voûte  du  cimetière  de  Saint- 
Calliste  tout  ornée  de  pampres  et  de  rainns 
(Bottari.  tav.  Lxxiv) ;  et,  dans  la  tribune  de 
Saint-Clément  lie  Rome  liottari.  i.  p.  110\  une 

tbesque  en  mosaïque  euvirouuant  une  croix, 
s  laquelle  sont  inscrits  ces  vers  qui  ne  lais* 
sent  pas  place  ad  doute ,  quant  à  lînterpréta« 
tion  : 

Ecclneiam  Christi  vit!  similabimus  isli 

Uuam  lex  arentem  soi  {Sic)  Christusfecit  esse  vircnlem 

k°  Le  uarire,  soit  voguant  à  pleines  voiles, 
soit  tranquille  dans  le  port,  exprime  souvent 
i  Kglise  en  tant  <pi'el!e  est  l'unique  port  du 
salut  :  iS'in  icuUnn  istam  Ecclesiam  cogitale,  tur- 
bulentum  mare  hoc  sjeculuin.  Ce  texte  de  S.  Au- 
gustin est  cité  par  Aléandre  à  l'appui  de  son 
explication  d'iiii''  pirrre  aruiulaire  où  l'Kglise 
est  représentée  sous  le  symbole  d  un  navire 
porté  sur  le  dos  dtiniwisson,  lequel  (V.  Tart. 
rotssbit),  n'est  autre  que  Jésus-Christ,  sur  (jui, 
comme  sur  une  base  inébranlable ,  TÉglise 
s'appuie  pour  résister  à  toutes  les  tempêtes. 
(fiaoi»  0ede$.  nfuemî.  tymft.  Romas  16S6.>tymt 
pour  ce  motif  que  dès  le  principe  il  fut  pres- 
crit que  les  temples  chrétiens,  appelés  aussi' 
églises  dans  un  sens  plus  restreint,  ailcctassent 
la  forme  d'un  navire  (V.  Part,  navis.  fie/)  : 
Sit  sedes  obhnga....  navi  sirnilis  'ConstH.  apo<>t. 
II.  27).  On  connaît  la  fameuse  lampe  du  cabi- 
net du  grand'duc'de  Toscane  (Bellori.  luotm. 
(tut.  parte  m.  tav.  xxxi^,  laquelle  a  la  forme 
(I  une  banjue  dont  S.  Pierre  dirige  l'aviron, 
tandis  que  S.  Paul  prêche  debout  k  la  proue. 
(V.  l'art.  Lampes  chrétiennes.)  Une  belle  fresr 
que  représentiint  le  vaisseau  de  l'Église  a  été 
trouvée  récemment  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Calliste.  Mous  en  donnons  ici  un  dessin  pris  sur 


//-  %fe-.ty//>4r^aFWA  ^^^^  --:<4.  ....,,^.,|t.g^. 


Timgiaal.  Le  navire  est  violenmient  agité  par 
les  flots  ;  un  personnage  se  tient  debout  près 
de  la  proue,  dans  l'attitude  de  la  prière;  c'est 
le  chrétien  fidèle ,  raffermi  par  la  grâce ,  re« 


présentée  par  une  ligure  radiée,  vue  <i  mi-corps 
dans  un  nuage  et  soutenant  ce  chrétien  de  la 
main.  An  milieu  des  flots  se  voit  un  second 
personnage  se  débattant  contre  la  tempête  : 
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e*eAie  chrétien  naufragé  dans  la  foi.  (V.  aussi  1  en  effet,  nous  savons  par  le  même  historien 
l'art.  Savire,)!^.  Edm.  Lf  Bl  mt  a  îonné  dans!  que  les  conciles  de  Jérusalem  et  d'Antioche 
le  Bulletin  archéokgiqv»  de  1  Athénée  français  furent  tenus  à  l'occasion  de  la  consécration  des 


(Année  1856.  pl.  i.  n.  13)  un  petit  verre  orbi- 
eulaire  o&  est  représentée  une  barque  dans  la- 


églises  construites  dans  ces  villes  par  Constan- 
tin (Socom.  it;-S6.  —  Socrat.  n.  7).' S.  ftulin 


quelle  sont  six  personnages,  représentation  'Epist.  iv  Ad  Atnand.  et  xni  Ad  Scver.],  et 
abrégée  du  collège  apostolique  gouvernant ,  S.  Ambroiso  ^Loc.  laud.  et  lxxxv)  en  of- 
l'Église  de  Dieu,  figurée  par  la  barque.  frent  d'autres  exemples.  11  en  est  un  plus  an- 

b"  Laco/onii«.L*^liseestappeléeparS.Paul  I  cien  que  tous  ceux-là  :  c'est  celui  de  la  basi- 
rolumna  et  (îrmamevtum  renlatis.  C'est  de  là  lique  de  Tyr,  relevée  de  ses  ruines  et  inaugurée 
qu'est  venue  aux  premiers  chrétiens  l'idée  de  en  315;  et  Ëusèbe  de  Césarée  fut  chargé  de 
la  représenter  sous  Vemblème  d*une  colonne ,  j  prononcer  l'homélie  de  la  dédicace,  qui  eut  lieu 
ordinairement  surmontée  du  monn-i  iDune  du  j  au  milieu  d'un  concours  innombrable  de  fidèles 
Christ  (Buonarr.  xiv.  2.  —  Aringhi.  i.  16\  ou  TEuseb.  Ifist.  erd.  x.  li).  La  construction  de  la 
d'un  agneau  i^Hagioylypta.  p.  222.  —  V.  la  fig.  i  basilique  de  Lalrau  aurait  néaiunoinii  précédé 
plus  haut),  m  enfin  ^uné  eolwnbe  (Le  Blant.  |  de  deux  ans  cette  époque  (De*  Roesi.  BuUet. 
Imcr.  chrét.  de  !a  Gaule,  p.  167),  symboles  di- 1 1863.  p.  52)  ;  niais  la  dédicace  est  postérieure, 


vers  de  Notre-Seigneur  prêtant  à  son  Église 
une  perpétuelle  assistance.  (Y.  Fart.  Colome.) 

Églises  'consFicration  des\  — Nous  n'a- 
vons, quant  à  la  consécration  des  églises,  au- 
cune donnée  positive  pour  les  trois  premiers 
siècles.  11  est  à  présumer  néaim  'ins  (]ue  les 
premiers  chrétiens  ne  célébraient  [las  le  culte 
divin  d^n»  uu  édifice  quelconque,  avant  de  l'a- 
vdr  purifié  et  dédié  à  Dieu  par  des  prières  et 
des  rites  religieux.  Ils  durent  sans  doute  en 
ceci  imiter  les  Juifs  qui,  sans  parler  de  leur 
temple  dont' la  dédicace  solennelle  est  décrite 
avec  tant  du  détail  au  troisième  livre  des  Rois 
^C.  \ m),  avaient  aussi  coutume  de  dédier  leurs 
maisons,  ainsi  que  i  indique  pour  celle  de  Da- 
vid le  titre  du  trentième  psaume  :  Ptalmtu 
David,  catilkum  dedicaiiuuis  donius  i7/tit8,  et 
jusqu'aux  murailles  de  leurs  villes ,  selon  le 
célèbre  exemple  deMéliémie  ;;2Esdras.  xn.27;. 
Car,  si  nous  n'avons  de  preuves  certaines  à  cet 
égard  qu'à  j>.n  tir  du  quatrième  siècle,  époque 
qui  vit  probablement  s'étabUr  les  cérémonies 
et  Içs  pompes  dont  la  consécration  des  églises 
fut  depuis  entonréi',  nous  savons  par  If  témoi- 
gnage de  S.  Anibniise  Epist.  xti.  Ad  Marcel- 
Un.)  que  cette  pratique  liturgique  u'était  pas 
nouvelle,  et  ne  faisait  que  continuer  une  coti- 
tiimi"  préexistent-',  imnénuM  i:ilf.  iini\  ci  s<'lle  : 
Ex  aniiquissima  et  ubique  recei'ta  cunsut  tudine. 

1.  —  Quoi  qu'il  eu  soit^  ce  n  est  qu'après  la 
paix  conslantinienne  que  Thistoire  commence 
à  enregistrer  1rs  consécialions  d'éL'-îisf'i ,  qui, 
grâce  à  la  faveur  du  premier  prince  chrétien, 
ne  tardèrent  pas  à  se' multiplier  tant  en  Orient 
qu'en  Occident.  •  C'était  un  beau  et  consolant 
spectacle,  dit  Eusèhe  (Vit.  Cotislattt.  \n\]  de 
.  voir  les  solennelles  dédicaces  d'églises  et  d'o- 
ratoires chrétiens  qui  de  toute  part  sortaient 
de  terre  comme  par  enchantement.  Et  ce  spec- 
tacle était  d"aiitant  plus  imposant  et  plus  au- 
guste, qu'il  était  partout  rehaussé  par  la  pré- 
sence de  tous  tes  évAques  d'une  province.  »  Et  I  rites  priautiCs  de  la  consécration  des  églises. 


croyons-nous. 

Au  témoignage  des  écrivains,  vioit  se  jmn- 
dre  celui  des  monuments  eux-mêmes.  Dans  sa 
préface  aux  Vies  de»  papes  par  Anastase,  Blan- 
chiui  (N.  35.  p.  74.  t.  i  edit.  Migne)  donne  un 
maril>re  où  se  lit  une  double  inscription  consta- 
tant la  consécration  d'une  église  à  Rome,  par 
lo  pape  S.  Damase  : 

T.  1.  X.  N.  EGO  DAMASI 
VS.  yVÈ  XOME  EPS  A!f 

C  DOMV  COSEOBAVi 
....N.  R.  Q.  S.  M.  S.  TA.  S.  TK. 

Tilulus  in  Chrisli  iiomine.  Etio  Dainasius 
(Sic)  wbis  Homie  episcopus  hanc  domum  cotise» 
cravi.  .  ' 

Ce  savant  ose  ;i  peine  ris(juer  Pinterpréfation 
des  sigles  qui  suivent,  par  Sanctus  Paulus^ 
Samius  Petrus.  Même  en  prenant  pour  ce 
qu'elle  vaut  cette  explication,  le  fait  essentiel 
nous  est  acquis,  la  consécration  d'une  église  à 
Rome  au  quatrième  siècle.  La  seconde  inscrip- 
tion, tracée  au  revers*  de  la  pierre  atteste  un 
autre  fail  non  moins  intéressant,  savoir  l'em- 
ploi des  reliques  dans  la  consécration  des  titres 
ou  églises  : 

Iff c  r^VlE.«iaT  CAPVT 

sa  CRKSt.ENTlNI.  M 
ET  RELIQVIK.  S.  SVpAST. 

L'usage  de  faire  préc/'der  par  le  qualificatif 
SANCTVs  les  noms  des  apôtres,  des  martyrs  et 
des  confesseurs  n'existait  pas  encore,  que  nous 
sachions,  du  temps  de  S.  Damase  (V.  l'art. 
Saint  [Qualification]  ).  C'est  ce  qui  nous  rend 
suspecte  h  leçon  de  Blancfaini.  Cependant  la 
présence  de  cette  qualification  dans  la  seconde 
inscription  n'est  pas  douteuse  :  sci  crtE'^/  ENTiM. 
Nous  inclinerions  donc  à  penser,  ou  que  cette 
inscripUon  est  moins  ancienne  que  l'autre,  ou 
que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  contemporaine  de 
l'événement  qu'elles  font  connaître. 
IL  —  On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  les 


Digitized  by  Google 


CkimrounéineDt,  la  cérémonie  commençait  par 

un  disroiirs  contonani  des  prières  et  des  ac- 
tions de  fT'  âces,  et  quelquefois  les  louanges  du 
fondateur  do  la  nouvelle  église.  Plusieurs  Pères, 
entre  autres  Eusèbe  (/&.  1.  x.  c.  (t),  S.  Amliroise 
(Serm.  Lxxxixl.  S.  dandence  (Scrm.  xvii. —  cf. 
Bingli.  m.  318),  oous  ont  laissé  des  discours  de 
ce  genre.  Il  n*cst  i>as  hors  de  propos  d^obser- 
ver  que  les  pontifes  païens  prononçaient  aussi 
des  discours  à  rorcasion  de  la  dMicace  de  lours 
temples,  et  Varron  dit  que  c'est  pour  cela  que 
•  ces  temples  s'appelaient  fatta,  guod  pomtifiees 
»>i  mrrnndo  fati  siiiit.  Il  arrivait  quelquefois  quf 
plusieurs  discours  élaient  successivement  pro- 
noncés, et  nous  apprenons  d'Eusèbe  (/6.  x.  3) 
qu'on  vit  souvent,  dans  les  ronsécrations  faites 
sf>us  Constantin ,  tous  les  évoques  jirésents 
prendre  la  parole,  et  improviser,  selon  l'inspi- 
ration du  moment,  les  uns  sur  les  louanges  de 
l'empereur,  les  autres  sur  la  grandeur  du  in  ir- 
tyre  ;  d'autres  adoptairnt  quelque  sujet  dog- 
matique accommodé  à  la  circonstance  ou  expli- 
quaient les  sens  mystiques  de  certains  passages 
de  rÉeriture.  LV'VÔ(}ue  de  Césarée  lni-m<!'nie 
ne  manquait  jamais  de  prêcher  quand  il  assis*- 
tait  à  des  solennités  de  ce  genre  (De  Vit,  Comt. 
iv.  <i5).  On  faisait  ensuite  l'oblation,  on  célé- 
brait le  sacrifiée  non  sanglant,  on  aflrrv^ait  à 
Dieu  des  prières,  pour  la  paix  publique,  pour 
l'Église  de  Dieu,  pour  l'empereur  et  ses  en- 
fants, et  probabîenii'nt  d'une  mani«^re  spéciale 
pour  l'église  qu'on  venait  de  consacrer.  S.  Ain- 
broise  (Hortat.  ad  tirgin.  vers,  fin.)  nous  a 
conservé  une  formule  de  prière  que  l'on  croît 

avoirtrait  h  re  dernier  n[)j->f. 

Quant  à  l'ensemble  des  priércs^et  des  céré- 
monies aujourd'hui  en  usage,  et  qui  se  trouve 
dans  le  pontifical  romain,  il  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  ordre  romain  qui  ne  parait 
pas  antérieur  au  neuvième  siècle.  On  convient 
néanmoins  que  certaines  parties  de  ces  rites 
accusent  une  ancienneté  plus  reculée.  Tels 
sont  Tonction  de  Tbuile  sainte  dont  parle  Bal- 
samon,  les  croix  sur  les  murailles,  et  les  flam- 
beaux suspendus  devant  elles,  toutes  circon- 
stances mentionnées  par  Codinus  Cf.  Pelliccia. 
1.  168).  La  messe  épiscopale  qui  se  dit  à  la 
consécration  des  églises  est  regardée  comme 
remontant  au  quatrième  siècle,  S.  Paulin  l'at- 
teste (//*»■(/.). 

111.  — 11  n'était  permis  à  auciui  prêtre  de  cé- 
l^Hrer  dans  une  église  non  encore  consacrée, 
sauf  le  cas  rrpxtiétTi'^  nécnssifé.  S.  Athanase 
{Apot.  i),  ayant  tenu  une  synaxe  le  jour  de  Pâ- 
ques dans  la  grande  église  d'Alexandrie,  avant 
que  l'empereur  Constantin  eût  fixé  le  jour  de 
sa  dédicace,  clioso  quf  l*'sariens  lui  attribuaient 
à  crime,  fut  obligé  de  s'en  justifier  en  produi- 
sant ses  raisons. 

Le  droit  de  consacrer  les  églt«es  appartint 


toujours  exclusivement  aux  évéques  dans  le 

diocè.se  des(|ucls  elles  étaient  placéi-s;  et  au- 
cune église  ne  pouvait  être  construit''  sans  b-ur 
permission,  et  sans  qu'ils  eussent  rempli  les 
rites  préliminaires,  qui  consistaient  dans  de 
certaines  prières  et  dans  l'érecfinn  d'unr^  croix 
sur  le  terrain.  (V.  Concil.  Hracarense.  i.  c.  37. 
— Cimàl.  Brilitn.  c.  xxin. — Chakedon.  ir.  etc. 
Cf.  Bingh.  (7).)  Dans  la  vacance  du  siège,  un 
évêqne  voisin  pouvait  être  appelé  pour  la  con- 
sécration d'une  église,  comme  S.  Sidoine-Apol- 
linaire nous  l'apprend  de  lui-même  (Lib.  it. 
epist.  15). 

IV.  —  Les  églises  ne  furent  jamais  consacrées 
qu'à  Dieu  seul  et  à  son  service;  c'est  ce  qui 
leur  fit  quelquefois  donner  le  nom  de  domini- 
cwm:la  basilitjue  bAtie  à  Antiochf  par  Con- 
stantin s'appelait  dominicum  aureum  (Hieron. 
Olym.  CGLxxvi.  an.  3);  ou  encore  ^hminica^ 

xjv.azi  F.Useb.  Dr  lawl.  Coust.  xvu).  Dans  sa 
dispute  contre  1  évéque  arien  Maximin,  S.  Au- 
gustin démontre  la  divinité  de  l'Esprit-Saint 
par  cet  aigument,  qu'on  élève  des  églises  en 
son  honneur,  ce  (ju'on  ne  saurait  faire  sans  sa- 
crilège pour  aucune  créature.  11  écrit  dans  le 
même  sens  contre  Fauste  :  «  Nous  ne  sacrifimis 
à  aucun  martjr,  nuùs  seulement  au  Dieu  des 
martyrs,  bien  que  nous  établissions  des  autels 
sur  les  mémoires  des  martyrs.  (V.  l'art,  confes- 
810.)  Quel  évéque  assistant  à  l'autel  dans  les 
lieux  des  saints  corps  a  jamais  dit:  Nous  t'of- 
frons, ô  Pierre,  Paul  ou  Cyprien?  Ce  «pii  est 
offert,  est  offert  à  Dieu,  (jui  a  couronné  les 
martyrs.  Si  quelipifs  églises  prirent  les  noms 
des  martyrs  dont  elles  étaient  la  rnémoin^  c'est 
uniquement  pour  rappeler  qu'elles  étaient  con- 
struites sur  le  tombeau  de  ces  martyrs,  ou  sur 
le  lieu  où  ils  avaient  subi  la  mort.  • 

Quelquefois,  des  églises  retinrent  les  noms 
de  leurs  fondateurs;  il  y  en  avait  trois  àCar- 
thage,  et  plusieurs  à  Rome  et  à  Antioche.  Ail- 
Ifiirs,  elles  re<;urpnt  une  dénomination  tirée  des 
circonstances  de  temps  ou  de -lieu,  ou  encore 
de  quelque  incident  qui  avait  accompagné  leur 
construction.  Ainsi,  l'église  de  Jérusalem  fat 
appelée  Crux  ou  Anastusis  ■  Cruj\  parce  que 
Constantin  l'avait  élevée  sur  le  lieu  de  la  pas- 
sion du  Sauveur;  —  AmuUuis^  parce  que  ce  Ait 
là  que  la  foi  catholique  sur  la  Ste  IVinité  Ait 
définitivement  établie,  principalement  par  les 
soins  et  les  lumières  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 
Une  église  de  Carthage  fut  nommée  Bemlka 
reslitiUa.  parce  qu'elle  avait  été  retirée  des 
mains  des  ariens  qui  l'avaient  u.surpée. 

V.  —  Au  commencement,  il  n'y  avait  pas  de 
jours  spécialement  affectés  à  la  consécration 
di's  éirlises.  Patri  [In  /hiron.  rrit.  an.  335.  4) 
fait  observer  que  1  église  de  Jérusalem  ne  fut 
pas  consacrée  un  dimanche,  mais  un  samedi. 
La  coutume  ecclésiastique  de  ne  faire  cette  cé- 
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rémoiiie  t\uo  ht  (Umanche  ne  remonte  donc  pas 

à  une  h  uit»'  aijli(]iiité. 

Mais,  (Iè&  les  preiniurs  siècles,  il  fut  d'usage 
dé  eftiébrer  solennellement  le  jour  anntversure 
de  la  dédicace.  Sozom6nc  n.  2fi)  r.iffirnit'  for- 
Dielletnent  de  réglii»ede  Jérusaitiin.  Cette  dis- 
cipline fut  introduite  en  Angleterre  par  S.  Gré- 
L'oifv  le  Grand  au  témoi^ago  deBâde  {Uisl. 
AnyL  i.  30). 

ÉGLISES  (respect  et  nmimn-iïs).  —  I.  — 
RmraCT  Auv  P-GLisEs.  Les  temples,  comme  siège 
de  la  Divinité,  furent  toujours  l'objet  d'une 
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Une  fois  entr^  dans  l'intérieur  de  Téglise, 
les  chrétiens  gardaient,  dit  Cassien  'lustii. 
mon.  a.  2),  un>  si  religieux  siieuce,  qu  on  eût 
dit  que  chacun  d'eux  était  isolé  au  milieu 

d'une  solitude  absolue.  S.  Grégoire  do  Na- 
zianze  {Orat.  xix)  aimait  à  louer  sa  ni>re  Nonn;i 
do  ce  qu'elle  était  animée  d'un  :>i  vif  ^eutimeut 
de  piété  et  de  dévotion,  que  jamais  sa  voix  ne 
fut  entendue  dans  l  assenihlt'c  (If>  fidè^fs;  que 
jamais  elle  ne  tourna  le  dus  à  la  table  vénéra- 
ble (L'autel)  ;  que  jamais  on  ne  la  vit  cracher 
sur  le  pavé  de  l'église,  et  S.  AmbroisCf  dans 
son  traité  Dis  rierçies  ni.  9)  semble  supposer 


grande  vénération  ;  et  en  lisant  les  auteurs  ,  que  c'était  dans  son  église  de  Milan  une  règle 
païens,  on  est  surpris  de  voir  ce  qu'inspire  sous  de  n'y  jamais  moucher,  cracher,  tousser  ou 


ce  raiiport  !•>  sentiment  n-ligieux,  mémo  lors- 
que, misérablement  dévoyé,  il  s'adresse  à  de 
vaines  idoles.  Voici  un  passage  de  Sénéquo 
(.Vu/ur.  qiiast.  vu.  30)  qui  ne  serait  j)oint  dé- 
placé sous  la  plume  d'un  chrétien  ;  il  est  bon 
de  nous  souvenir  néanmoins  qu  il  rellète  un 


rire  :  A  geuiitu^  acieatu,  tussi\  risu  abstitirnles. 

Ce  qui  montre  encore  tout  le  respect  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  pour  leurs  églises, 
c'est  qu'elles  étaient,  dans  les  grandes  ca.a- 
niités,  retrardét's  cotntii»'  un  n-fiiurf  inr-Mîable 
pour  .es  pei*souues  comme  pour  les  objets  pré- 
état de  société  où  un  vain  formalisme  était  |  cieux.  Les  historiens  Ruffin(ii.  30),  Socrate  (t. 

•  H,  et  Sozoïnèno  i.  8)  nous  en  ont  conservé 
un  singulier  ft  intéressant  exemple  :  c'est  que 


tout  ce  qui  restait  de  la  religion  di  s  vkmix 
Romains.  «  Si  nous  entrons  dans  les  temples, 

dit  le  philosophe,  c'est  avec  un  extérieur  corn-  !  ia  mesure  du  îSil,  servant,  comme  on  sait,  k 
posé;  si  nous  avons  à  nous  approcher  du  sa- 1  marc{uer  les  crues  de  ce  fleuve,  et  qui  se  con- 
crifice  .  nous  humilions  notre  visag»',  nous  '  servait  dans  le  temple  de  Sérapis  comme  un 
abaissons  notre  toge,  nous  imprimons  à  notre  objet  sacré,  fut,  par  l'ordre  de  Constantin, 
personne  toutes  les  façons  de  la  modestie.  »  '  j  transportée  dans  une  égdse,  et  qu'elle  y  resta 
Nos  pères  n'avaient  pas  besoin  de  tels  exem-  jusqu'à  ce  (|ue  Julien  TApostat  l'eût  faitrepla- 
pies  pour  entourer  de  res|tect  et  de  piété  les  cer  dans  le  tt-niple  de  Sérapis. 
temples  du  vrai  Dieu  :  ici,  la  foi  faisait,  et  i  Mais  ce  sont  surtout  lus  hommes  qui  trou- 
mille  fois  mieux  encore  «  ce  que  la  puissance  I  valent  à  l*abri  de  lasain'.eté  des  temples  chré- 


des  traditions  et  les  prescriptions  rigides  d'un 
culte  orflciel  maintenaient  chex  les  idolâtres, 
même  api  ès  ht  départ  des  dieux. 

Avantd'entrer  dans  le  lieu  saint,  les  premiers 
chr<''tiens  lavaient  leurs  mains  »  !  leur  \i^age 
(V.  les  art.  AUutions.  atkiu.m.  CA.\rnAhus;,  ce 
qui  était  le  signe  de  la  pureté  et  de  Tinno- 
cence  qui  doivent  accompagner  le  chrétit>n  au 
pied  des  autels.  Cassien  rapporte  InsHt.  |.  i. 
10)  un  touchant  usage  des  moines  d'Égypte, 
c'est  qu'ils  quittaient  leurs  sandales,  pour  cé- 
lébrer ou  recevoir,  les  mystères  sacro-saints. 
Cette  respectueuse  pratique  fut  adoptée  par 
les  Éthiopiens  qui  l'observent  encore  aujour- 
d'hui. Les  empereurs  et  les  rois  déposaient  à 
la  ftorte  leurs  arnn-s  et  mém»-  b  iir  diadèTH', 
et  laissaient  leui-s  gardes  au  dehors  ^Tiieodos. 
OriU.  m  aet.  i  conc.  Ephes.).  On  se  proster- 
nidt  dans  le  vestibule  de  l'église,  on  en  baisait 
les  portes,  les  colonnes  (Oreg.  X.izian.  Ontt. 
xxix).  •  Nous  baisons  les  portes  du  temple, 
dit  S.  Chrysostome.  »  (Homil.  xxrx  /n  3  dcrr.) 
CVst  au  même  us:v^i'  que  fait  allusion  S.  Pau- 
lin (/«  Sut  al.  VI  6'.  F  cl  ici  s]  : 

Steruiiur  aille  foreji  et  puslibus oscula  figit, 
Et  laerymis  rigat  omne  sdam  pro  limine  sancio 
PUMs  bumi.. 


tiens  refuge  et  sécurité,  dans  toutes  les  cir^ 
constances  critiques,  et  spécialement  lorsque  les 
invasions  des  Barbares  portaient  partout  la  dé- 
solation :  l'église  était  le  seul  asile  respecté  par 
eux.  Bien  plus,  nous  apprenons  de  S.  Augustin 
{Dedvil.Ùei.  1. 1)  qu'alors  ces  asiles  s'ouvraient, 
non-seulement  pour  les  fidèles,  mais  aussi  pour 
les  paienSf  qttt  s^estimaient  heureux  de  saisir 
ainsi  l'unique  moyen  cpii  leur  restât  d'échap[)er 
à  l'insolence  de  l'ennemi.  Ainsi,  lorsque  Alaric 
eut  pris  la  ville  de  Rome ,  il  ne  permit  à  ses 
soldats  d'y  entrer  «  f|u'a|irès  leur  avoir  donné 
Tordre  formel  de  respecter  et  de  tenir  pour 
inviolables  tous  ceux  qui  auraient  cherché  un 
refuge  dans  les  lieux  .saints,  et  notamment 
dans  les  basiliques  des  aJtotre^  Saint-Pierre  et 
Saiul-Paul.  a  (Gros.  vu.  39.)  On  vit  même  ces 
Barbares  conduire  dans  les  églises  ceux  quMls 
avaient  éparj^nés,  afin  de  les  mettre  à  l'abri 
des  insidtes  de  (•♦mix  di-  lioirs  compai^nons  qui 
ne  seraient  pas  animés  des  mêmes  sentiments 
d*humanité  (Soxom.  ix.  10).  Donc  toutes  les 
haines,  toutes  les  convoitises,  toutes  les  bar- 
baries s'arrêtaient  sur  le  seuil  du  temple  de 
Dieu  coumiu  devant  une  barrière  infranchis- 
sable. 

IL— iMMOidTfis.  La  seule  dont  nous  ayons  à 
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parler  ici,  c'est  le  drpit  d'asile.  Nous  ne  con- 
sidércnrons  cette  intéreesaote  question  qu*au 
point  de  vue  historique,  le  reste,  régarde  les 

canonislos. 

On  ne  peut  guère  douter  que  le  droit  d'asile 
n*ait  appartenu  aux  temples  chrétiens  depuis 
la  fondntinn  iQdme  de  l'Église  :  car  ce  droit  est 
affirmé  commeaneien  au  quatrième  siècle  par  les 
conciles  {Conetl.  Àrmaie.csin.y).  Nous  croyons 
donc  que  c'est  à  tort  que  quelques-uns  ne 
datent  l'origine  de  cette  ininiiinit»':  que  de  l'é- 
poque  où  fut  fondée  la  basilique  de  Latrao,  qui 
aurait  ét6  la  première  à  en  jouir.  Noos  devons 
néanmoins  rapporter  ici  une  circonstance  tou- 
chaiilt',  qui  semble  supposer  que  l'on  eut  l'in- 
tention de  faire  de  cette  vénérable  église,  «  tête 
et  mère  de  toutes  les  églises  de  la  ville  et  du 
monde,  »  le  lieu  de  la  miséricorde  par  excel- 
lence, puisque  pour  la  rendre  accessible  aux 
malheureux  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  elle  ne  fUtdans  le  principe  fefmèe  que 
par  des  voiles  ou  po^ti^res  en  toile. 
-  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  époque,  les  cou- 
pables se  réftigiaient  dans  les  églises  non-seu 
lement  pour  jouir  du  droit  d'asile,  mais  plus 
encore  [lour  se  concilier  l'intercession  des  évé- 
ques  auprès  du  prince  ;  et  bs  évêques  ne  pou- 
vaient pas  leur  refuser  cet  office  charitid>le; 
mais  ils  devaient,  selon  le  concile  de  Sardiquc 
(C.  V.  ap.  Dionys.  Kxig.)  demander  la  grâce  de 
ces  malheureux  sans  hési'ation  et  sans  retard, 
$inê  cunctatione  et  dubitatime.  Car  le  devoir 
du  *;ai'erfloce  était  n'iiiliTvciiir  i>nur  les  cou- 
pables, et  d  implorer  les  empereurs  pour  les 
misérdi>les,  selon  Tadmirablè  doctrine  déve 
loppée  par  S.  Ambraise  parlant  à  Tbéodose 
{Epifit.  XLi^;  non  point  pour  pardonripr  ou  au 
toriser  leurs  péchés,  mais  pour  appeler  la  mi 
séricorde  sur  ceux  qui  promettaient  amende 
ment  et  correction  (Augustin.  Epiât,  ml  Ma 
cedon.  n.  153  .  Aussi,  à  la  recommandation  des 
évêques,  les  princes  avaient-ils  coutume  de 
les  délivrer  des  '  châtiments  et  quelquefois 
ri/^me  df  la  mort  «ju'ils  avaient  mérité»\  comme 
nous  sommes  en  droit  de  le  conclure  d'une 
foule  de  documents  (V.  Pelliccia.  i.  210). 

Mais  il  faut  dire  que  déjà  au  quatrième 
siècle,  le  droit  d'asile  avait  dégénéré  en  abus  : 
car  alors  les  débiteurs  du  trésor  public  eux 
mêmes  cherchaient  un  refuge  dûs  l'église, 
et  trouvaient  des  évêques  et.  des  clercs  pour 
les  cacher  dans  les  réduits  les  plus  secrets. 
Théodose  l'ancien  mit  iin  à  cet  abus,  en  pri- 
vant de  IHaïlé  les  débiteurs  publics,  et  obligea 
même  les  évêques  à  payer  pour  ceux  qu'ils 
avaient  soustraits  à  la  loi.  Arcadius  et  lloiio- 
rius  confirmèrent  cette  loi ,  contie  les  Juifs 
qui,  sous  couleur  de  religion,  se  réfugiaient 
dans  l'église  quand  ib  étaient  char;.'és  de  dettes 
OU  de  quelque  autre  délit.  Du  reste  le  droit  d'a- 


sile avait  été  maintenu  pour  tout  le  reste, 
lorsque,  à  l'instigation  d'Eutrope,  chef  des  eu> 
nuques,  Arcadius  l'abolit  complètement. 

L'£"glise  supporta  mal  une  loi  qui  mettait 
des  entraves  à  sa  mission  de  miséricorde,  et 
nous  voyons  que  S.  Chrysostome  8*en  plaigiiit 
vivement  dans  un  discours  contre  Ku'i  ope.  De 
leur  cOté,  les  évêques  d'Afrique  euvu^'èreutà 
l'empereur  une  députation,  pour  demander 
qu'il  leur  fût  j  i  i  nus  de  se  prévaloir  en  faveur 
(les  réfugiés  de  la  loi  ancienne  des  très-glo- 
neux  princes,  et  que  personne  n'osÂt  leur  ar- 
racher les  malheureux  quMls  avaient  accueillis 
sous  l'égide  du  sanctuaire.  Il  fut  fait  droit  à 
cette  réclamation;  le  droit  d'asile  continua  à 
subsister  :  c'est  ce  que  nous  .voyons  par  uae 
loi  de  Théodose  le  jeune,  qui  étendit  même  ee 
droit  iiou-seulcnu'ut  à  l'inférieur  de  l'église  et 
à  l'autel,  mais  à  toutes  les  dépendances  des  ten>- 
ples,  tempU  sc/i/um,  à  leur  enceinte  extérieure. 
(V.  sur  cette  question  d'intéressants  détails  dans 
l'ouvrage  de  Voi^'-t.  qui  la  traite  sous  toutes 
ses  faces  [Thysiaatenuluyia.  cap.  xvii.  De  alla- 
rium  àxràix] .)  Le  prince  excluait  néanmoins  de 
ce  privilège  ceux  qui  se  seraient  obstinés  à 
porter  des  armes  dans  le  lieu  saint,  et  auraient 
refusé  de  les  quitter  à  1  injonction  de  l'évéque 
ou  des  clercs.  Le  même  empereur  promulgua 
une  autre  loi  en  faveur  des  esclaves  réfugié$ 
au  pied  des  autehy,  pourvu  que  ce  fût  sans  ar- 
mes :  ils  devaient  être  gardés  dans  l'église, 
mais  un  jour  seulement,  après  lequel  les  dercs 
(levaient  les  dénoncer  à  leurs  maîtres,  de  la 
maison  desquels  ils  avaient  fui  par  crainte, 
afin  que  ceux-ci  leur  accordassent  indulgence 
(C»d.  Theod.  1.  k).  Mais  la  loi  d'Honorius  et 
d'Arcadius  sur  les  débiteurs  ])U  lies  restait  en 
vigueur;  Léon  dit  le  Sage  l'abrogea  avec  toutes 
ses  dispositions  relatives  à  la  solidarité  de 
l'évéque  et  des  clercs  (foJ.  Justin.  1.  6).  Enfin 
le  droit  d'asile  ayant  pris  une  extension  exces- 
sive, Justinien  le  restreignit,  et  en  enleva  le 
bénéfice  aux  homicides,  aux  adultères,  aux  ra- 
visseurs de  vierges  et  aux  débiteurs  publics. 

Telles  sont  les  lois  d^s  j»rinces  au  sujet  de 
l'immunité  des  églises ,  auxquelles  les  papes 
et  les  condles  donnèrent  leur  sanction  en  flrâp' 
jtant  les  contrevenants  de  jieines  canoniques. 

Mais  comme  par  la  suite  des  temps  ce  droit 
sembla  favoriser  les  crimes,  et  augmenter 
l'audace  des  factions  par  l'espoir  de  rioqmnité, 
l  immunitô  des  églises  fut,  du  consentement 
commun  des  rois  et  des  papes,  restreinte  dans 
des  limites  qui  l'empêchassent  de  nuire  ait  bien 
publie.  (>'•  l'«rt.  Oergi.  n.  11.  Inmmith,) 

¥JAE  (e.nlèvement  d').  —  Parmi  les  nom- 
breuses figures  relatives  à  la  résurrection  que 

les  premiers  chrétiens  aimaient  h  représenter 
sur  leurs  tombeaux,  on  rencontre  assez  sou- 
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vent  lliiatoire  d*£lie  enlevé  au  ciel  sur  un  char 

traîné  par  quatre  chevaux  rapides.  (V.  Armghi. 
f .  t.  p.  305.  309.  429.)  D"une  main  il  tient  les 
rênes,  de  l'autre,  il  laisse  tomber  son  manteau 
sur  les  mains  d'Élisééf  reoonvertes  par  respect 
d'un  pan  de  son  propre  vêtement.  ÇV.  aussi  AI- 
legranza.  Munum,  di  MU,  tav.  v.)  11  est  à  re- 
marquer que,  dans  ces  sarcophages,  l'artiste, 
voulant  sans  doute  indiquer  rétenielle  jeunesse 
dont  le  prophète  allait  jouir  dans  le  véritable 
jî)den,  le  représente  jeune  et  imberbe,  tandis 
qu*Élisée,  son  disciple,  est  vieux  et  baii>u.  Ce- 
lui-ci est  cependant  figuré  comme  ttU  jeune 
homme  dans  un  autre  sarcophage  (Bottari.  lu). 
Au-dessous  du  char,  ou  voit  le  fleuve  du  Jour- 
dain personuilïu  à  la.manière  antique,  portant 
un  roseau  k  la  main,  et  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  roseaux,  et  le  coude  appuyé  suT  une 
urne  d*où  s*échappe  la  source.  Une  flresque  des 
catacombes  (Bott.  txxn),  ainsi  que  la  dernière 
urne  sépulcrale  que  nous  avons  eitée.  font  voir 
les  Ilots  du  fleuve,  et  non  sa  personniflca- 
tion. 

Nous  avons  flil  que.  hahituellemenl.  l'enlè- 
vement d'Klie  e&t  pris  comme  figure  de  la  ré- 
surrection (Iren.  1.  v.  c.  5),  et  il  est  d^autant 
plus  probable  que  telle  est  la  véritable  signi- 
fication de  cette  histoire,  que,  selon  la  croyance 
coQUDUue  aux  chrétiens  et  aux  Juifs,  le  pro- 
phète doit,  à  la  fin  des  temps,  précéder  le 
Messie  sur  la  terre.  Cepenrlant,  S.  Grégoire  le 
Grand  la  regarde  aussi  comme  la  fiyure  de  l'as- 
cension de  Jésus-Christ.  i^L.  it  InEvaug.  hom. 
xxtx.  S6.)  Le  sarcophage  de  S.  Ambroise  (Al- 
legr.  lor.  laud.)  ollVe  cela  de  particuHcr  que, 
sur  le  second  plan,  se  voient  deu.x  figures  qui 
dMerventde  loin  le  prodige  et  représentent  sans 
doute  en  abrégé  les  cinquante  fils  des  prophètes 
qui,  selon  le  texte  sacré  (k  Reg.  u.  7},  des  ri- 
ves du  Jourdain  où  il  arriva,  steterunt  e<onlra 
longe.  Ceci  est  encore  plus  sensible  sur  un 
firagment  inédit  de  bas -relief  du  musée  du 
Latran  dont  nous  plaçons  ici  un  dessin  exécuté 
sous  nos  yeux  à  Rome.  On  y  voit  deux  enfants 


qui  manifestent  leur  surprise,  à  la  vue  du  char 
lumineux  enlevant  le  prophète.  S.  Ambroise 
avait  fidt  {>eindre  Tenlèvement  d*ÉIie  dans  sa 


basilique  avec  cette  souscription  (PnricelH.  Bo- 
tiHea  Naaofien.  p.  285)  : 

Helias  «scendît  equos,  curnisque  votantat 
Raptui  in  atberiui  mentis  .ecftleslibus  aulam. 

•  Elie  monte  des  chevaux  ,  et  <!os  chars  volants, 
enlevé  par  ses  mérites  célestes  liaos  la  cour  éthé- 
fée.  » 

L'enlèvement  d'ÉIie  est  représenté  sur  un 
camée  publié  par  M.  Perret  (iv.  pl.  .vvi.  21); 
mais  ici  le  prophète  est  emporté  pur  un  bige 
seulement.  L'artiste  semble  s'être  inspiré  de 
la  doctrine  de  S.  Maxime  de  Turin  qui  pense 
qu'Éliè  fut  enlevé  par  des  anges  (Hom.  n.  D» 
Bai  bar.  non  Unund.  ap.  Mabill.  Itcr  Itat.  1. 1). 
Car  c'r  st  un  ange  qui  tient  les  réneS|  et  le  pro" 
pbète  est  dans  le  char. 
■  Comme,  selon  les  idées  de  l'antiquité,  la  tra- 
dition du  manteau  fut  le  symbole  de  la  trans- 
mission de  la  doctrine  et  de  la  dignité  de  pro- 
phète d'Élie  à  Elisée,  ce  sujet  est  regardé 
comme  la  figure  de  Jésus>Christ  transmettant 
à  S.  Pierre,  avant  de  monter  au  ciel,  le  dépôt 
de  sa  parole  et  de  ses  pouvoirs.  C'est  l'interpré- 
tation commune,  sur  laquelle  nous  n^avons  pas 
besoin  d'insister.  S.  Chrysostonie  l'entend  de 
tous  les  disciples  de  Jésus-Chri'^t  et  même  de 
leurs  successeurs  ^Homil.  ii  In  ascem,  Dom,)  : 
«  Élie  montant  au  ciel  laissa  tomber  son  man- 
teau surÉlisée;  Jésus,  en  y  montant  à  son" 
tour,  laissa  le  don  de  ses  grAces  à  ses  disci- 
ples ;  grâces  qui  ne  faisaient  pas  un  seul  pro- 
phète, 'mais  des  Élisées  en  nombre  infini,  et 
bien  plus  grands,  et  plus  illustres  qu»^  lui  :  /n- 
finitus  Eliseos,  atque  adeo  iUo  multo  majores  et 
illusiriores.  Ailleurs  (Homil.  ii  Ad  pop.  JMiodt.) 
compare  le  manteau  du  prophète-  au  don  que 
le  Fils  de  î)w\i  nous  a  laissé  de  sa  chair  sacrée; 
Elias  tneloten  disoipuio  reliquil;  Filius  aulein 

camsfn 

£\C£]\S.  —  L'usage  de  l'encens  dans  les 
cérémonies  sacrées  des  chrétiens  ranonte  au 

berceau  même  do  l'ÉgUse.  (V.  Paciaudi.  0» 
cti//u  S.  Joan.  liapt,  p.  392.)  On  pourrait  ap- 
porter po»ir  preuves  le  témoignage  des  Canons 
apostoliques,  celui  de  la  litui^e  dite  de  S.  Jac- 
ques, de  celle  de  S.  Chrysostome,  des  textes  de 
S.  Denys  l'Aréopagite,  écrits  qui,  quoi  qu'on 
puisse  penser  de  leur  authenticité,  remontent 
assurément  à  des  époques  fort  reculées.  (V. 
Hildebrand.  Sacra  publ.  vet.  ecdes.  p.  27.  — 
Ikrmstad.  1721.  — Menard.  iN'ot.  ad  saeram, 
Greg.  p.  19o.)  Contentons-nou»  de  dter  des 
auteurs  dont  personiif  ne  peut  contester  la  va- 
leur. S.  Hippnlyte,  évèque  de  Porto,  qui  vivait 
au  commcocemeut  du  troisième  siècle,  dit  dans 
son  livre  De  emmmmaSiommmdi  (Cap.  xxxiv. 
Inter  0pp.  ipsius  curante  Fabric.  Hambui^. 
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1716)  :  iMgebunt  sane  Eeclesix  luctu  niayno, 

quoiiiam  vec  ubiado,  ricc  thyniimiia  uffcrtur. 
c  Les  Églises  pleiirerunt,  ctà  ju:»le  titre,  beau- 
coup de  larmes,  iiarce  qu'il  n'est  offert  ni  obla- 
tion,  ni  parfum.  »  Beveridge  bien  qu'entaché 
de  l'hérésie  raîviiii<^nne  .  ne  peut  sVni|)ôcher 
de  conclure  du  cuhpiU'uiL-s  (juu  l'usage  de  l'en- 
cens existait  déjà  avant  cette  époque  {Adnot, 
tn  eau.  upust.  Patulect.  t.  il.  ]>.  16.  .ij).  l'a- 
ciaudO<  Au  quatrième  siècle,  nous  avons  le  tes- 
tament de  S.  Éphrem,  édité  par  Assemani  dans 
.sa  Hibliotheque  orientale  (T.  1.  p.  143)  :  J%am 
in  saïuiuiirio  (ululrtf.  nifinn  (inti  tn  funus  ora- 
tione  curule;  Dvo  odoiatuetda  ufferle,  iiie  veru 
p$almis  promjuimini.  t  Brûles  de  l*«ncens  dans 
le  sanctuaire,  niais  faites  nit's  funérailles  avec 
(les  prières;  olIVez  d<'s  parfums  à  Dieu,  et  à 
moi  donnez  des  psaumes.  »  Voici  des  paroles 
de  S.  Ambroise  qui  sont  encore  plus  précise» 
et  surtout  plus  dignes  d'attention,  car  elles 
sont  relatives  aux  divins  mystères  i^Exjtosit. 
in  Luc.  II.  28)  :  c  Quand  nous  offinons  le  sacri- 
fice, nous  encensons  Tautel  :  et  plût  à  Dieu 
que  Tarifa'  du  Seifrueur  se  montrât  à  nos  yeux, 
comme  il  se  fit  voir  à  Zacharie  ;  car  bien  cer- 
tainement l'ange  de  Dieu  est  présent.  >  Cette 
foi  à  la  présence  de  l'ange  près  de  l'autel  au 
moment  où  se  célèbre  le  saint  sacrifife,  se  re- 
trouve dans  toute  notre  vénérable  antiquité. 
Quelques  missels  nomment  l'archange  S.  Mi- 
chel :  Per  intercessionem  lieati  Hlicharlis  man- 
Tis  A  DEXTHis  ALTAKis  i.NCENsi  ;  mais  d'auttes 
plus  anciens,  ûnsi  que  le  sacramentaire  de 
S.  Grégoire  lui  substituent  S.  Gabriel,  ce  qui 
est  ]i]ns  conforme  au  1e.\ti'  de  S.  Lue  (i. 
19j  :  Kyo  suin  Gabriel,  </ui  aslu  unte  Deuin. 
Au  concile  de  Chalcédoine ,  on  se  plaint  de 
ce  que  Dio-icore  d'Alexandrie  avait  mal  em- 
ployé les  biens  qu'une  dame  avait  ]*^iriiés 
aux  pauvres,  et  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas 
même  eu  de  l'encens  dans  le  sacrifice  qui 
eut  lieu  aux  funérailles  de  cette  pieuse  chré- 
tienne. 

Tenoens  n'était  pas  réservé  aux  seules 

cérémonies  de  la  liturgie,  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie atteste  qu'il  était  encore  emjiloyé  à  d'au- 
tres pieux  usages  (Ap.  liarou.  Ad  an.  kZ^. 
n.  61  ),  par  exemple  dans  les  processions.  Ainsi, 
a^jrès  la  condamnation  de  Nestorius,  le  jienjile 
d'Épbèse  accompagna  les  pères  jusqu'à  leurs 
demeures  à  la  lueur  des  flambeaux,  et  les  fem- 
mes faisaient  fumer  l'encens  sur  leur  passage. 
A  la  procession  i\u\  eut  lieu  pour  la  traii.slation 
des  restes  de  S.  Lupicin,  il  y  eut  aussi,  au  té- 
moignage de  notre  S.  Grégoire  de  Toui-s,  des 
croix,  des  flambeaux  et  de  l'encens:  Ditposilis 
in  itinrri-  fi^alU'uliuiu  turinis  inni  rrucibus,  ve- 
reis^  ulijue  o  liire  frayratili»  thyimaïualis  i^In  \  it. 

l'P.  c.  xiii).  Corippus,  poète  du  t«Bps  de  Justin 
le  jeune  (Lib.  i  De  laud.  Ju»tiH.  min.)^  dé« 


crit  atnn  de»  oirandes  faites  à  l'église  par  ce 

prince  : 

liicet  an^'elici  perguns  :ui  limina lenpii 
iiiip  siiù  pia  thun  focis»  cerasque  micanles 

Ubtulit.... 

«  be  diri(j;eaiit  vers  le  temple  angélique,  ii  mit  de 
rencens  sur  le  feu,  et  offrit  des  cierges  bHIlaols.  * 

Chosroès,  roi  des  Perses,  entre  autres  dons, 
oIRre  à  l'église  de  Saint-Sergius  un  encensoir 
d'or  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  (d>- 
tenu  un  enfant  par  l'intercession  de  ce  S.iint 
(Ap.  Menard.  loc.  laud.).  La  fonction  d'encenser 
api^artenait  aux  diacres;  c'est  pour  ce  motif 
que.  dans  les  monuments  anciens,  S.  Étienno 
est  rej)rt  senté  un  encensoir  h  la  main.  Au  deu- 
xième siècle,  quelques  diaconesses  tentèrent 
d'usurper  ces  fonctions.  (V.  l'art.  Diaeon«t»e.) 

E.\CE.\S011i.  —  A  l'exemple  de  l'Église 
judaïque  (Feltre.  th  «su  thuri$.  c.  i.  .seqq.), 
l'Église  chrétienne  adopta  dès  son  origine  (G»- 

tum.  ajml.  can.  v'  l'iisa-re  des  encensoirs,  qui 
découle  naturellement  de  celui  de  l'encens. 
L'encensoir  est  désigné  dans  les  auteurs  an- 
(  ieiis  sous  les  noms  suivants  :  thymioierium^ 
—  Ihuricrpinium  .  — irir-vsorium  ,  ou  iuci'tiM- 
Wu»J,  —  fuiiiiyalunum.  Le  nom  de  ittcittsuriuin 
est  quelquefois  donné  à  la  navette  destinée  à 
contenir  l'encens  ;  son  véritable  nom  latin  est 
ac<*rru.  Lus  encensoirs  étaient  souvent  d'or  et 
d'argent.  i>:  uni  paiement  dans  les  églises  insi- 
gnes. Constantin  fit  don  à  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran  de  deux  encensrtirs  (Vor  jiur  du  poids 
de  trente  livres,  et  d'un  autie  pesant  quinze 
livres,  et  où  l'or  était  rehaussé  par  des  pierres 
précieiLsos  An  istas.  IMbliot.  In  Sylvestru\  On 
pourrait  citer  un  nombre  infini  d'encensoirs 
précieux  offerts  aux  églises  d'i  tous  les  pays  par 
d'illustres  personnages. 

L'encensoir  n'était  d'abord  qu'un  vase  en 
métal,  dont  on  ignore  la  forme  primitive,  mais 
il  est  probable  qu*il  '  ressemblait  à  une  urne, 
de  sorte  que  le  prêtre  pùt  aisément  le  .saisir 
par  la  base  pour  le  porter  autour  de  l'autel, 
allaria  adulete^  comme  parlent  les  anciens  Pè- 
res (Ap.  PeUiecia.  PoUt.  eed.  1. 1.  p.  193);  on  y 
ajout  i  bientôt  un  couvercle  iicrcé  d'un  grand 
nuiidjre  de  trous  destinés  à  laisser  passer  la 
fumée  de  Pencens.  et  enlin  on  eut  l'idée  de  le 
suspendre  à  des  chaînes  pour  le  balancer,  mais 
ceci  n'eut  guère  lieu  qu'au  douxième  siècle. 

EKCOLPIA  (RBLiQUAtnEs).  —  On  donnait 

eu  nom  dans  l'antiquité  chrétienne  à  de  petites 
custodes  destinées  à  recevoir,  soit  des  reliques, 
suit  le  livre  de  l'Évangile,  et  à  être  suspen- 
dues au  cbu  des  fidèles.  L'usage  de  ctt  rdi- 
quaîres  portatifs  remonte  à  la  plus  haute 
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antiquité  ;  S.  Cbrysostome  le  mentionne  en  di- 
vers endroits  dv  ses  OKinn's,  et  en  partii-ulicr 
dans  sa  dix-neuvième  homélie  De  statuts.  8.  Ni- 
oéphore,  patriarche  de  Constantinople,  réfutant 
les  iconoclastes ,  assure  que  de  son  temps  la 
chrétif'iilé  était  i-It'iiK-  d'mailina  sur  les(pK'Is 
étaient  figuré»  la  pa^bion  de  Jésus-Clirist,  ses 
miraeles ,  sa  glorieuse  résurrection ,  et  il  en 
parle  comme  d'objets  £d)riqués  depuis  long- 
temps. On  trouva  d^iix  de  ces  reliquaires,  en 
or,  eu  1571,  dans  des  tombeaux  du  cimetière 
antique  du  Vatican  :  ils  sont  de  forme  carrée, 
munis  d'une  boucle  dénotant  leur  usnisv  ,  et 
ornés  sur  l'une  de  leurs  faces  du  monogramme 
dtt  Christ,  accosté  de  l'Â  et  de  Tu.  Bo:>io 


P.  105},  Arin^hi,  Ciampini,  Bottari  (i.  p.  155) 
ont  donné  le  dessin  de  ce  monument  qui  est 
du  quatrième  siècle,  et  qui  est  ici  reproduit. 

La  croix  pecto- 
rale des  évôques 
fut  aussi  appelée 
encolpium  ,  parce 

qu'elle  contenait 
des  reliques  :  car 
on  pense  que  ce 
mot  vient  du  grec 
i^%ok~i'^i<' .  (|ui  si- 
gnifie coiiUmr  dans 
•oit  Mm.  Le  plus  an- 
cien moniiniftit  de 
ce  genre  qui  existe 
aujourd'hui,  si  nous 
ne  nous  abusons, 
est  une  croix  pec- 
torale quia  été  trouvée  naguère  sur  la  poi- 
trine d'un  cadavre  dans  les  déblais  qui  se  pra- 
tiquent à  l'intérieur  de  la  basilique  constanti- 
nietme  de  Saint-Laurent  hors  des  murs.  Nous 
la  reproduisons  ici  d'après  M.  De'  Rossi.  [Jiul- 
Utiinù.  aprile  1863). 

L'une  de  ses  faces  porte  ]'insi-n[il:oii  :  em- 
.MANovn.v  (Emmanuuij,  et  eu  latiu  :  NOBiscvu 
Dt\»;  sur  l  autre,  on  lit  t  CRVX  kst  yrrA  mm 

Il  MORS  iMMiCE  TiBi.  «  La  croix  est  ma  vie;  à 
toi,  ennemi ,  elle  est  la  mort.  »  Ceci  s'adresse 
au  démou,  ennemi  du  genre  humain. 
Cette  croil  estmunle  d'une  visfermaot  une  ca- 


vité o&  étaient  des  reliques  et  probablement 

une  parcelle  de  la  vraie  croix,  comme  il  s'en  ré- 
l>andit  dans  l'univers  entier  aussitôt  après 
l'invention  de  ce  bois  sacré  par  Ste  Hélène. 
Les  reliquaires  où  Ton  renfermait  ces  précieux 
fragments  étaient  rie  petites  boites  d'or;  S.  Pau- 
lin en  possédait  un  (Epist.  xxxi.  Ad  Sci  er.)  qui 
était  renfermé  dans  un  petit  tube  du  même  mé- 
tal. C'est  S.  Grégoire  le  Grand  qui  le  premier 
fait  mention  de  la  forme  de  crnix  donnée  h  ces 
reliquaires.  11  en  avait  envoyé  une  à  la  reine 
Théodelinde  avec  un  fragment  assez  considé- 
rable du  bois  sacré;  et  cette  croix  existe  encore 
à  Monza.  Le  prévôt  de  l'antique  éf^lise  de 
cette  ville  s'en  sert  quand  il  officie  pontiôca- 
lement.  On  .en  peut  voir  le  fac-similé  dans  les 
Meiiiorie  deUa  chien  Jfonssw  du  chanoine  Frisi 

Le  célèbre  trésor  de  Monza  possède  aussi 
deux  philactères  donnés  à  cette  iniocesse,  pour 
ses  enfants,  par  le  même  pontife,  et  qui  con- 
tenaient, l'un  une  parcelle  de  la  vraie  croix, 
l'autre  un  fragmentée  FÉvangilc  Grcg.  Ma^Mt. 
EiMtoHar.  1.  xiv.  ep.  12.)  Le  P.  Mozzoni  a  pu- 
blié ces  petites  monuments  dans  le  seiiiième 
voluuie  (P.  79)  de  ses  Tavole  citron.  deÛa  stor. 
eeef.  On  trouvera  aussi  dans  le  ntéme  volume 
du  même  ouvrag  e  P.  77  et  8^)  d'aotrOS  reli- 
quaires du  plus  haut  intérêt,  je  veux  parler 
de  quelques-uns  des  vases  dans  lesquels  S.  Gré- 
goire avait  envoyé  à  Théodelinde  de  l'huile  des 

lampes  des  tom- 
beaux des  martyrs. 
(V.  notre  art.  Huiles 
saintes.)  La  plupart 
desnotionsqui  nous 
sont  parvenues  sur 
cetintéressantsujet 
sont  dues  h  ce 
grand  pape.  C'est 
lui  encore  i^ui  nous 
apprund  (Epist.  i. 
H6.  VII.  26)  qu'on 
distribuait  de  la  li- 
maille des  chaînes 
de  S.  Pierre  dans 

rie  petites  clefs  d'or. 

Lui-même  avait  envo^vé  une  de  ces  clefs  ainsi 
sanctifiées  à  Childebert,  roi  de  France,  «  pour  lui 

servir  de  préservatif  cftnt  ?  t  i  is  les  maux  »  : 
Clat't's  mntti  Pftri .  /;»  (juibwi  de  rittculis  cate- 
iiarum  ejus  inclusum  est ,  vxielknttoi  veslrxdi' 
rftBiliuw ,  qù»  coLLo  vbstro  suspensc  a  matis 
vus^onniiliwi  luiniitur  [L.  vi.  ep.  6\  l'u  illustre 
})ersonuagede  la  Gaule,  nommé  Uiuamius,  avait 
reçu,  luiaussi,du  même  pontife  une  petite  croix 
d'or  contenant  une  pareille  relique  (L.  m.  ep. 
33)  :  Trattismisimus auiem  H.  Pétri ai>usiuli  hi'jie- 
(Iktiunein  crucein  purvulani ,  eut  de  cutenis  ej u$  be- 
tieficiastuUinserta.  Le  moyen  âge  offre  sur  cette 
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question  dt's  ricliosscs  iininnnsos  of  dt-s  moiiu- 
uieiits  eu  nombre  infioi  ;  mais  nous  ne  devouspas 
anticiper  sur  son  domaine  (V.  Tart.  ÂmiÊlettes.) 

E\FA^T  (L")  JESUS  ai:  milieu  des  doc- 
TEUH».  —  Ce  sujet  est  représenté  dans  une  ma- 
gnifique fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste 
(Bottari.  1:iv.  i.n).  Notre-Seigneur  est  assis  >,ur 
une  chaire  élégante,  élevée  d'un  degré  au-(ies- 
sns  du  sol,  et  étend  les  trois  inremiers  doigts 
(ie  la  main  droite  en  si^rn»'  d'allocution.  Les 
docteurs  sont  rangés  à  droite  et  à  gauche  :  deux 
des  plus  â^és  seulement  sont  assis  sur  des 
pliants,  et  leurs  visages  expriment  la  surprise 
et  l'admir.itinn.  Aux  pieds  du  Sauvpur  fst  UD 
scrinium  ouvert  dans  lequel  on  voit  les  volumes 
de  la  loi.  Le  même  sujet  est  reprodoît  avec 
quelques  légères  difféiences  dans  une  autre 
peinture  du  niémc  cimt'fifcre  l'M.  tnv.  i.wiv). 
Les  antiquaires  ont  interprété  dans  le  même 
sens  un  certain  nombre  de  bas-reUefe  de  sar- 
cophages. Mais  Tinterprétation  ne  nous  parait 
indubitable  que  pour  le  sarcoi»hage  de  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise  à  Milan  (.\llegranza. 
Socrt  monufii.  ont,  d»  Uihmo.  tav.  iv). 

Ici  le  tableau  est  cmiiplet.  T. es  personnages 
qui  entourent  le  Rédempteur  sont  tous  assis; 
mais  Notre-Seîgneuroccupe  un  siège  plus  élevé , 
en  forme  d*édicule  d'oi  drr  l  oniposite.  avec  deux 
jtalnii'Ts  h  ses  c<Més,  li-sipifls  sont  [n-iit-étri'  !»• 
symbole  de  la  victoire  que  le  divin  Docteur  rem- 
porta dès  l'âge  de  douze  ans  sur  les  maîtres  de 
la  synagogue  (Augustin,  tract,  li  In  Joan.). 
11  porffà  la  main  gauche  un  livre  ouvert  coinnu- 
marque  de  son  autorité  (Car  lui  seul  dev.iit 
promulguer  la  loi  véritable),  tandis  que  les  doc- 
teurs  ont  des  volumes,  et  des  volumes  fermés, 
pour  indiquer  l'hommage  forcé  qu'ils  rendent 
à  cette  parole  qui  les  subjugue.  Nous  disons 
que  c'est  un  livre,  cod«E,  qu'il  porte  à  la  main, 
et  non  pas  un  volumen,  et  il  en  est  de  même 
dans  la  mosaïque  de  Saint-Aquilin  de  Milan 
(Allegf.  op.  laud.  tav.  t);  et  on  pense  que  Tar- 
tiste  a  voulu  ainsi  établir  entre  Notre-Seigneur 
et  les  docteurs  de  la  loi  une  différence  qu'ex- 
prime en  plusieurs  endroits  le  texte  de  r^^>y- 
aUypMe  (v  et  alibi). 

La  chaire  ou  siège  du  divin  Dnrtrur  est  placée 
sur  un  rocher  qui  indique  riufaillibilité  de  sa 
doctrine;  et  au-dessous  est  couché  l'agneau, 
son  ^nibole ,  qui  seul  pouvait  ouvrir  le  livre 
(Apœ,  v)  et  expliquer  les  mystérieux  oracles 
des  prophètes.  Mais  un  caractère  qui  ûxe  net- 
tement Pattribution  de  ce  monument,  c'est 
que,  aux  pieds  du  Sauveur,  on  voit  à  droite 
la  Sle  Vierge,  et  à  gauche  Joseph  prosternés, 
qui  semblent  oublier  leurs  angoisses  des  trois 
jours  précédents  pour  s'associer  à  la  respec- 
tueuse admiration  des  chefs  de  la  synagogue. 

Une  peinture  d'une  perfection  remarquable 


nouvellement  trouvée  aux  catacombes  rapré" 
septti  le  sujet  qui  nous  occupe  d'une  manière 
un  peu  différente  (Perret,  i.  l).  A  droite  de 

Notre-Seignenr  den.v:  vieillards  debout  donnent 
des  marques  extraordinaires  d'admiration,  et  à 
gauche  S.  Joseph  et  la  Ste  Vierge  tcnioigneni 
une  joie  mêlée  de  lassitude.  La  tète  et  la  pose 
de  l'enfant  Jésus  ont  une  expression  d'inspira- 
tion tout  divine.  Kous  devons  dire  cependant 
que.  dans  les  quatre  persomiages  qui  entourent 
Notre-Seigneur.  on  a  CTO  VOir  les  quatre  évan- 
gélistes.  Voici  le  monument,  le  lecteur  ju- 
gera : 


Les  docteurs  du  temple  no  seraient  ici  re- 
présentés que  par  deux  personnages;  mais  les 
abréviations  de  ce  genre  ne  sont  point  rares 
dans  nos  monuments,  et  pour  un  grand  nom- 
bre de  sujets. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  dfl  monument 
où  il  snit  figuré  aussi  clairem<'nt  que  sur  un 
beau  diptyque  du  cinquième  siècle  appartenant 
à  la  cathédrale  de  Milan.  (V.  Bogati.  Mem. 
(li  S.  Ct'iso.)  Notre-Seigneur  est  assis  sur  une 
chaire  à  deux  gradins,  et  dispute  avec  un 
des  docteurs  debout  devant  lui,  et  qui,  dans  la 
chaleur  de  la  discussion ,  a  rejeté  son  livre 
parterre.  Ce  sujet  est  encore  représenté  sur 
le  diptyque  de  Murano.  (Gori.  Thes.  dipt.  t.  m. 
tab.  8.  )  S.  Ambroise  pense  que ,  comme  la 
plupart  dt;  celles  qui  déoorent  les  tombeaux 
des  premiers  chrétiens,  cette  représentation 
est  relative  à  la  résurrection  du  Sauveur,  qui 
devait  rester  trois  jours  dans  le  tombeau  et  en 
ressortir  glorieux,  de  même  qu'il  était  resté 
trois  jours  dans  le  temple  pour  être,  après  ce 
terme,  rendu  à  ses  parents,  couvert  de  la  gloire 
que  la  sagesse  ds  ses  discours  lui  avait  acquise 
(Ambros.  In  Lue.  1.  n). 

Nous  dev  ons  faire  observer  encore  que,  dans 
la  représentation  de  ce  fait  deTenfance  du  Sau- 
veur, Jésus  a  ordinairement  (V.  Bottari.  xv.  uv) 
une  taille  bien  supérieure  îi  son  Age.  parce 
que,  jeune  d  années,  il  était  mûr  par  la  sagesse. 
C'est  ee  qu'expriment  très-bien  ces  vers  de  Sé- 
dulius  (Ap.  Pasch.  L  n.  v.  134.  sqq.): 

Astubi  bisaenOB  KtRtis  conti^'it  annos. 

Hoc  qtatiumde  carne  trahens,  sevique  moatus 
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Humampro  parte  tulit,  seniorihus  e-tse 
Qmle  VÎddNitur  senior,  legisque  magislrus 
Inter,  ut  emeritiu  nsidéhit  jun  magiater. 

EKFAXTS  TUUL'VÉS  dans  l'a>tiquité 
CHRÉTIENNE.  —  Bien  que  dès  le  commencement 
les  chrétiens  de  l'Kglise  grecque  et  de  r%lisf 
latine  aient  t-ii  des  liosjtict's  (V.  le  mot  Hôpi- 
taux)^ valet udtnaria^  ou  msocomia,  oonstruiU» 
dates  les  vîUes  les  plus  importantes,  afin  de 
soustraire  leurs  pauvre  s  aux  xeuodiKhia  d'Ks- 
("ulape  et  aux  rites  idolàtriciuos  qu'ils  eussent 
dû  ysubir;  il  ne  purullpasque,  jusqu'au  Mxiome 
siède,  les  Latins  aient  possédé  des  maisons 

spéciales  ]iniir  les  enfants  trouvés,  orphattu- 
trophia.  I4  .Lglise  j  pourvoyait^  eu  appelautsur 
wsittnoceritM  créatures  la  charité  iiioividiidle: 
elle  faisait  un  devoir  à  chaque  fidèle  de  les  re- 
cueillir et  do  les  noiîrrirdans  leurs  maisons.  On 
les  appelait  aluvini{Abaletulu)^  et  le  nombre  en 
était  grand  parmi  les  fidèles,  parce  que  l'acte 
de  recueillii  ces  enfants  abandonnés  était  une 
œuvre  de  miséricorde  inspirée  par  la  charité 
chrétienne.  Aussi  le  nom  d'o/urnuus  se  rencoii- 
tre-t-il  beaucoup  plus  souvent  dans  les  épi- 
t.iphes  chrétiennes  que  dans  les  païennes.  QnA- 
quefois  ce  sont  les  parents  adoptifi^qui  ont  élevé 
un  l<Hnbeftu  à  leur  aiumnut  (Perret  v.  xlvi. 
13).  Au  cimetière  de  Pontien,  le  nom  d'une 
jeune  défunte  était  inscrit  comme  il  suit  sur 
une  tablette  d  ivoire  de  forme  circulaire,  à  ce 
qu'O  parait  (Fabretti.  351.  vin)  :  EMtnntvs  || 

VICTOniNAB  I)  ALVMNAE  &VAR.  D'nuti  es  fois  le  //- 
/m/us  est  un  témoig^iage  de  reconnaissance  de 
Tenfant  envers  ses  bienfaiteurs  au.\quels  il 
donne  le  nom  de  père  et  de  mère  ^erret. 
XLII.  'i);  il  est  iiatliniliérenient  renianjuahle 
que  celui  qui  est  nonuné  daus  Tiuscription  sui- 
vante exprime  le  honbeur  dont  il  a  joui  sous 
la  tutelle  de  ses  parents  adoptifi  par  l'épithète 

de  FEl.ICISSIMVS  AI.VMNV.S  : 

AMTOMVS  DISCOUVS  VIU\S  ET  BIBIVS. 

rauGissiiivs  altm'nvs  VALBan  cristeki. 

MATUBmVE  A.NNOnVM  XlUI.  l.NTIvHIANTOS 

Nous  avons  (De'  Hussi.  i.  ^16)  Tépitaphe  d  un 
alwnnus^  datant  de  l'an  '6k0.  M.  Le  Blant  pu- 
blie une  inscription  de  Trêves  (i.  409)  men- 
tionnant une  ôlimiiMi  qui  n'avait  vécu  qu'un 
mois  et  quelques  jours. 

.Ou  exposait  ordinairemeut  ces  onfantâ  à  la 
'porte  de  Téglise  cathédrale  déngnée  dans  .les 
canons  yinr  le  nom  générique  de  ecclesia  (Çoi^ 
Cil.  AreUtl.  i.  sœc.  k.  can.  32)  :  exposnlu» 
ante  ecelesiam.  Les  conciles  avaient  réglé  les 
conditions  dans  lesquelles  il  était  permis  aux 
fidèles  de  les  recueillir.  Celui  qui  voulait  nour- 
rir chez  lui  uu  cnfaat  exposé  devait  déposer 
entre  les  mains  des  pasteurs  de  PÉglise  un 
écrit  appelé  epistola  contextationis,  où  étaient 
désignés  le  sexe  de  l'enfant,  le  jour  et  le  lieu 


où  il  avait  été  trniiv»'  (Conn'I.  Arrhit.  t.  ihiil.), 
afin  qu'il  pût  être  reudu  à  ses  parents,  s'ils 
le  i:6elamaient  ;  que  8*il  n'était  pas  reconnu 
dans  l'espace  de  dix  jours  après  son  exposi- 
tion, il  appartenait  de  droit  à  ceuX  qui  lui 
avaient  donné  asile  \^Ibid.). 

'Mais  comme  avec  Je  temps  il  s'était  glissé 
des  abus  dans  une  œuvre  si  louable  en  elle- 
même,  et  que  des  chrétiens  se  voyaient  eu  butte  . 
à  la  calomnie,  à  raison  même  de  cet  acte  cha- 
ritable, peu  à  peu  la  piété  priuiitive  se  refroL-. 
dit,  si  bien  (pi'au  sixième  siècle  les  jières  d'im 
concile  de  Vaiiiou  se  plaignent  qu'on  exposait 
ces  enfioits  aux  diiéns,  par  crainte  de  la  ca« 
lomnie  ;  et,  conformément  aux  lois  portées  par 
les  empereurs  Théodose  et  ^';dentinien,  ils  dé- 
crètent que  quand  c  un  cbrûtien  avait  recueilli 
un  enfant....  le  ministre  annonçait  de  l'autel, 
le  jour  de  dimanche,  afin  que  les  fg'lises  le 
sussent,  qu'un  enfant  exposé  avait  été  recueilli.» 
Ce  même  concile,  renouvelant  une  loi  déjà  por- 
tée au  quatrième  siècle  par  le  concile  d'Arles,, 
décréta  en  outre  que  le  calomniateur  de  ces 
chrétiens  charitables  serait  tenu  pour  homicide 
{Ctmcii.  Vàsettt.  can.  x). 

E1\'SK\  ELISSEMKXT.  —  Dès  la  naissance 
du  christianisme,  les  fidèles  profe.ssèrent  le  plus 
grand  respect  pour  les  restes  mortels  de  leurs 
frères.  Après  la  mort  de  S.  Etienne,  dos  homuiex 
craignant  Dieu  eurent  soin  d'ensevelir  sonu/rps 
et  célébrèrent  ses  funércUlles  avec  un  grand  deûU 
[Act.  VIII.  2).  Les  aotes  procofisulaire8deS.Qjr- 
prien  (Ap.  Ruinart..."  jiortent  que,  pour  exci- 
ter chez  les  gentils  une  salutaire  curiosité,  ou 
ex])osa  le  corps  du  martyr  au  milieu  de.  ciei;- 
ges  allumés  et  d'un  grand  appareil  ;  eju$corjmi 
propfer  ycntilium  <'iiri(>sitalf)n  in  prorimum 
positum  est  cuvi  cereis...  cum  vutu,  tt  triumpho 
magno.  Ces  honneurs  avaient  pour  motif,  non 
pas  une  imporlanci;  exagérée  que  les  fidèles 
auraient  attachée  à  ces  organes  périssables, 
mais  la  pensée  que  ces  corps  appartiennent 
à  Dieu,  et  qu'un  jour  ils  doivent  être  rendus 
Il  la  vie  i'Aucuslin.  De  civit.  Dri.  1.  xii.  c.  13). 
Aussi  les  chrétiens  rompUssaient-ils  ces  de- 
voirs pieux  non-seulement  envers  les  rest^ 
de  leurs  proches  et  des  personnes  distinguées, 
mais  à  l'égard  de  ceux  des  étrangers  et  4m 
pauvres  (Lactaut.  Instit.  divin.  1.  vi). 

Quant  aux  rites  fttnèbres,  il  est  certain  qae 
ceux  des  premiers  chrétiens  difféi  aienl  peu  des 
cérémonies  alors  en  usage  chez  les  Juifs  et  les 
autres  nations,  sauf  cependant  les  cérémonies 
qui  avaient  un  caractère  païen. 

1"  Lotion  et  onction  du  cadavre.  Dès  qu'un 
chrétien  avait  rendu  le  dernier  soupir,  ses  plus 
proches  parents  lui  fermaient  les  yeux  et  là 
bouche  de  leurs  propres  mains  ;  et  nous  savons 
par  S.  l^nis  d'Alexandrie  que.  cela  së  prati- 
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quait  pour  les  corps  d«^s  martyrs  qiron  enlevait 
après  leur  supplice  (Âp.Euseb.  HtsL  euL  1.  vu. 

0.  17)  :  Ht  gaivtcrum  tarpora  $ufrinis  nuuUfm 
gnmwque  excipimteSy  oculus  iHis  et  ora  clau- 
tlentes.  Ensuite  on  lavait  le  corps  'Art.  ix  .  ot 
cet  usage  fut  en  vigueur  depuis  les  temps  apo- 
stoliques jusqu'au  dixième  sièole  ;  les  sacra- 
nicntiiin-s  df  ci-tte  é[)oque  sont  les  deriiiors 
documeutâ  qui  en  parient.  Après  la  loiiun  du 
corps  venait  Ponciion.  Tertullien  en  fait,  dans 
ton  Apologétique  (\i.iO<  niw  mention  que  nous 
avons  citi'-e  .lilleurs;  il  y  dit  formelleMiPiit  ijue 
les  parfums  que  les  païens  emploient  à  enfu- 
mer leurs  dieux,  les  chrétiens  les  consacrent  à 
la  sépulture  de  leurs  frères. 

Sous  le  nomgénérique  de  thus,  ■  encens,  «sont 
couqu'is  tous  les  genres  d'aromates  ;  mais  après 
la  diute  de  Tempire  romain ,  les  chrétiens 
tfemployi'rcnt  jilus  que  la  myrrhe  pour  l'onc- 
tion des  cadavres  (Kufin  Aquil.  ap.  J.  Lou- 
son.  Dê  pt^tinet.  et  h^Momai,  ap.  vet.  c.  x). 
On  voit  par  le  témoignage  de  cet  auteur  (juc 
les  chrétiens  avaient  pour  oindre  les  cada- 
vres un  autre  but  que  les  païens  :  ceux-ci  em- 
ployaient Ponction  pour  rendre  les  oadayres 
plus  faciles  à  s'enllamnier  :  les  chrétiens,  au 
contraire,  pour  les  préserver  de  la  corruption  : 
Myrrha  est  species  vulde  uinara^  de  qua  ungitur 
eorpua  iRordn,  non  putre$eat^§t  peUU  wrmes. 
Les  chrétiens  ajoutèrent  plus  tard  à  la  myrrhe 
d'autres  aromates  (Greg.  Turou.  hitt,  eccl. 

1.  IV.  9). 

L'onction  faite,  on  enveloppait  le  corps  d'un 
linceul  et  on  l'attachait  avec  des  bandelettes, 
soit  pour  que  les  arumates  adhérassent  plus 
exaeterrient  aux  chairs,  soit  pour  préserver  le 
corps  du  contact  de  l'air  extérieur.  (V.  ^  l'art. 
Chaux,  nm  observation  importante  à  cet  égard., 
Rosio  et  Aringhi  attestent  que  la  plupart  des 
oorps  de  martyrs  ou  de  simples  chrétiens  trou- 
vés ]irii-  f'Mx  dans  l«-s  cimetières  romains  étaient 
ainsi  enveloppés  de  bandelettes  de  lin.  C'est 
ainsi  que  parait  invariablement  la  momie  de 
Lazare,  dans  les  monuments  chrétiens.  Ces  dra- 
peries étaient  toujours  bl.mches  :  ainsi,  dans 
un  fond  de  verre  i)ubhé  par  liuonarruoti  ;Tav. 
VII.  1),  Lazare  seul  queNotre-Seigneur  ressus- 
cite est  revêtu  de  draperies  d'argent,  tandis 
<|ue  tout  le  reste  est  cïor,  selon  l'usage  inva- 
riable de  ces  petits  monuments.  C'est  ainsi 
encore  que  les  corps  de  S.  Philarète  et  de 
S.  Adauctus  sont  vêtus  dans  le  niénoloce  de 
Basile  (U  dec.  iv  oct.).  Parmi  les  uumbren.x 
auteurs  anciens  qui  attestent  ce  fait,  on  i^  ut 
citer  Sul  pi  ce- Sévère  (Vu.  S.  Martin],  et  Pru- 
dence Calheiiierin.  hymn.  x.  ver>.  '*9.  l.  1. 
p.  72.  edit.  Parm.),  qui  dans  son  hyume  in 
otosjtti'ts  dêfunctij  dit  : 

(l.'iiuliire  inlfiiti.'i  claro 
Praftendeie  liutea  mos  est. 


Cette  couleur  a  été  choisie  pour  marquer  la 
splendeur  dont  sont  entourés  dans  le  ciel  les 
flmes  qui  habitèrent  ces  corps  (Herm.  Vit,  m. 
1 .  et  alibi). 

On  fut  en  outre  dans  l'usage  d'envelopper 
les  corps,  surtout  ceu.\  de  martyrs  dans  des 
étoffes  précieuses  (T.  Euseb.  ffial.  «ccf.  vu.  1B) 
ou  niéiii'  iliins  leurs  meilleurs  vêtements 
Origen.  1.  i  Cunnuent.  in  Job.  — Hieron.  Ad 
Euitwh.  De  Epiph.  Pdttfjs);  et  par  charité, 
les  vivants  donnaient  de  leurs  propres  vête- 
ments pour  la  '■é])nltnre  di-s  pauvres.  LVi^nge 
s'introduisit  de  bonne  heure  d'ensevelir  les 
évéques  et  les  prêtres  dans  dés  ornements  sa> 
crés  Baron.  Ad  an.  283.  n.  l). 

2"  On  plaçait  ensuite  le  cadavre  dans  un  lieu 
supérieiu*  de  ht  maison  appelé  cénacle.  Cette 
coutume  venait  probablement  des  Juifs,  car 
chez  les  Romains  les  corps  ét-iient  exposés 
prés  de  la  porte  de  la  maison.  £t  l'usage  en 
question  se  maintint  parmi  les  fidèles  pendant 
ti'ois  premiers  siècles;  nous  en  avons  des 
e.\i'niples  dans  les  a<'tes  proconsulaires  de 
S.  Cyprien,  cités  plus  haut,  et  dans  ceux  de 
S.  Clément  d*Ancyre.  Après  les  persécutions, 
on  connnença  à  exposer  ouvertement  les  cada- 
vres ;  ils  étaient  placés  dans  un  cercueil,  en- 
vironné de  llambeaux  :  mais  ici  les  fidèles  no 
sMnspiraient  point  de  l'exemple  des  Juifs,  qui 
ne  faisaient  point  usage  des  lumières  dans  It's 
funéraiUcs,  ainsi  que  nous  pobvons  le  conclure 
du  silence  des  saintes  Écritures.  L'usage  des 
fira  ficm  ou  pleureuses  Ait  toujours  rejeté  par 
les  Latins  comme  idolâtriquo ,  les  Orientaux 
l'avaient  adopté  dans  une  certaine  mesure,  et 
il  est  encore  en  vigueur  dans  quelques  villajgpes 
grecs  des  Calabres  (Pelliccia.  De  eccl.  polit,  ii. 
298).  Les  démonstrations  de  douleur  et  de  deuil 
autour  de  la  dépouille  mortelle  des  chrétiens 
ont  toujours  été  réprouvées  par  l'Église  fV. 
l'art.  Druil  ;  h  ses  yeux  c'était  tme  es])èce  de 
profanation  de  pleurer  comme  à  jamais  perdus 
ceux  que  la  foi  nous  dit -être  auprès  de  Dieu 
(Cypr.  Epist,  lxvii). 

Là  religion  remplaçait  ces  pratiques  profanes 
par  des  veilles  et  le  chant  des  psaumes,  pieux 
office  qui  était  confié  aux  clercs  et  aux  diaco- 
m\sses  (S.  Greg.  ISyss.  ex  vers.  Dion.  Exig.  1. 1. 
—  Chrysost.  hom.  lxx  Ad  pop.  AtUioch.)  Mais 
en  quel  lieu  se  fitisaient  ces  veilles?  Il  est  pro- 
bable que  justpi'ait  quatrième  siècle  elles 
avaient  lieu  dans  h-s  maisons,  et  plus  tard  dans 
les  cimetières  i,V.  FeUiccia.  tbid.  p.  299). 

8*  Avant  qu'eût  lieu  la  pompe  Ainèbre,  ou 
les  funérailles  proprement  dites,  l'évêque,  suivi 
de  son  clergé,  se  rendait  dans  la  maison  où  se 
trouvait  le  cadavre,  et,  s'appiochant  du  cer- 
cueil, il  récitait  certaines  prières  pour  Vtaaa 
du  défunt,  et  ensuite  il  le  saluait,  et  les  mem- 
bres du  clergé  le  saluaient  après  lui.  Mois  en 
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quoi  consistait  cette  iolutaHen?  Nous  Pigno- 

rons  complètement,  car  l'auteur  du  livre  de  la 
Hiérarchie  ecclèsiastiqtti',  do  qui  nous  tenons  ces 
détails,  garde  le  sileuce  à  cet  égard.  L'évéque, 
toujours  d*après  le  même  auteur,  répandait 
ensuite  de  l'huile  sur  le  corps;  alors  «  les  pa- 
rents du  défunt  le  proclameot  bienheureux, 
chanteot  des  cantiijues  d*action  de  giiee  à  Tau- 
teucde  la  victoire,  et  font  des  vœux  pour  qu'un 
sort  'jcrnblnhl»'  leur  snit  doiuié  à  eux-mônu's.  » 

Dans  les  premiers  temps,  les  discours  pro- 
noncés en  rhonneur  des  morts  étaient  fort 
courts,  et  tout  se  passait  dans  le  serrel  de  h 
famille.  Mais  après  la  paix  rendue  à  TÉglise, 
nous  voyons  les  plus  illustres  Pères  grecs  et 
latins  prononcera  la  gloire  des  grands  hommes 
des  oraisons  funèbres  dont  la  jiliipart  sont  arri- 
vées jusqu'à  nous.  .Nous  avons,  en  ellet,  celle  de 
S.  Meletius  par  S.  Grégoire  de  Nysse  :  celle  de 
Constantin  par  Ettscbe;  celles  de  S,  Basile  et 
de  S.  Césaire  par  S.  Grégoire  de  Nazianze  ; 
celle  de  Valentinien  par  S.  Ambroise,  et  beau- 
coup d'ïiatresdoni  Théodoret  et  Nicéi^kore  nous 
ont  conservé  des  fragments.  Mais  ces  derniers 
discours  étaient  prononcés  devant  une  nom- 
breuse a.5ststance;  ils  avaient  lieu  dans  le  local 
même  de  la  sépulture. 

EPEXDYTES.  —  C'était,  dans  l'autiquité, 
un  vêtement  usité  surtout  chez  les  moines  (Hie- 
rou.  Vit.  Hilarinn.'^;  le  motc^'Hi/y/cN  est  dériv' 
du  grec  Irévîufia.  que  S.  Augustin  trad^iit  par 
Buperindumentum  (Qiuest.  in  JuJic.  1.  vu. 
qu»st.  41),  ou  SKjMTttna,  comme  portent  les 
anciennes  gloses,  s.  llilarion  se  servait  d'un 
vêtement  de  cette  sorte,  mais  grossier  et  com- 
posé de  peaux  d*animaux,  car  le  saint  docteur 
rappelle  un  j»eu  plus  bas  fagus  rusiicuft.  Les 
martyrs  Abdon  et  Sennen  sont  représentés  avec 
ce  manteau  dans  une  fresque  du  cimetière  de 
Pnntien  (Bottari.  tav.  xlt).  On  peut  s'en  faire 
une  idée  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  flgure 
de  Tarticlo  que  nous  avons  consacré. à  ces  deux 
martyrs. 

ÉPIPHAIVIE.  —  T.  l'art.  FétM  immobiles. 
0. 1.  2°. 

ÉlH>\(;EI.nn)BOigiie(t  érfaonoyv^a  .- 

Dans  la  liturcie  f:recqiie,  l'éponge  fait  l'office 
du  purificalutre  uaité  chez  les  Latms.  Après  que 
les  parcelles  consacrées  ont  été  retirées  du 
disque,  soit  de  la  patène,  pour  fitro  mises  dans 
le  calice  (V.  l'art.  Cuiller  liturgique],,  le  diacre 
se  sert  de  la  sainte  éponge  pour  purifier  ce 
disque  et  en  faire  tomber  dans  le  calice  ce  qui 
pourrait  y  être  resté  du  [lain  sacré.  Après  la 
communion,  c'est  encore  avec  l'éponge  qu'on 
purifia  le  calice.  lias  Syriens  et  la  plupart  des 
autres  Églises  orientales  rempl<Hent  au  même 


usage;  et  cette  cérémonie  a  pour  but  de  rap- 
peler, dans  le  sacrifice  non  sanglant  de  l'autel, 
le  rôle  que  l'éponge  a  joué  dans  le  sacrifice 
sanglant  que  le  Sauveur  a  offert  de  lui-môme 
sur  la  croix.  (V.  Goar.  K'jx({XoxtQiv.  p.  151.) 

Hors  le  temps  de  la  messe,  la  sainte  éponge 
est  conservée  avec  beaucoup  de  respect  dans 
un  corporal  soigneusement,  plié.  (V.  *  Maori. 
Hien-Lwic.  ad  voc.  Polma.) 


i:gL'i  c.woMGi. 
mmitit),  n.  II.  3*. 


—  V.  l'art.  Clergé  Jm- 


ERMITES  ou  A.NACUORÈTE.S.  —  lis  ne  dilfé- 

raient  des  simples  attitex  (V.  ce  mot)  qu'en  ce 
qu'ils  se  séparaient  du  commerce  des  honunes, 
et  menaient,  dans  des  liciix  d-'serts,  ime  vie 
tout  à  fait  solitaire.  Le  nom  d'ermite  vient  du 
grec  ipr.afa,  *  désort;  »  fpnjjioî,  c  solitaire;  » 
anachorète,  ivax'*»p1«'« »  recexsus,  «lieu  retiré.  » 
Ainsi,  les  ascètes  pouvaient  être  tels  par  le  seul 
exercice  du  .silence  et  de  la  retraite,  tout  en 
vivant  au  sein  des  villes  et  des  villages.  Mais 
on  n'était  erniite  nii  anachorète  qu'au  moyen 
de  la  séparation  personnelle  de  la  société  des 
hommes  et  d'une  existence  absolument  soli- 
taire. Le  premier  exemple  de  la  vie  an  u  huré- 
tiijiie  est  fourni  par  l'illustre  solitaire  l'aiil.  qui 
est  appelé  pour  cette  raison  le  premier  des  er- 
mUes;  il  vécut  constamment  seul,  et  n'admit 
jamais  de  conversations  humaines,  si  ce  n'est 
rians  ses  derniers  jours,  alors  que  S.  Antoine, 
guidé  par  1  esprit  do  Dieu,  vint  le  visiter,  et 
peu  après  lui  rendit  les  derniers  honneurs  en 
ensevelissant  son  cm-ps.  Outre  S.  Paul,  S.  An- 
toine, lui  aussi,  S.  Hilarion  et  S.  Pac<}me  fu-' 
rent  avant  tout  des  anachorètes. 

Cependant,  ipiand  on  parle  d'anachorètes,  il 
ne  faut  pas  entendre  invariablement  qu'ils  me- 
maient  une  vie  complètement  solitaire  conune 
celle  de  S.  Paul.  De  tels  exemples  étaient  ra- 
res, et  ceux  qui  se  vouaient  à  «me  telle  exis- 
tence étaient  guidés  par  une  inspiration  spé- 
ciale de  Dieu,  qui  est  maître  d'appeler  et  de 
conduire  les  âmes  qui  lui  sont  le  plus  ch^s 
par  telles  voies  qu'il  plaît  h  sa  sagesse  de  leur 
tracer.  £t  on  sait  que  S.  Paul  fut  conduit  dans 
le  désert  par  la  voix  divine,  alors  que  la  persé- 
cution de  Dëce  sévissait  avec  le  plus  d'ardeur. 

Ce  serait  donc  une  dangereuse  illusion  que 
de  songer  même  aujourd'hui  à  une  séquestra- 
tion si  absdue;  et ,  à  moins  d'un  conseil  sur- 
humain et  d'une  vocation  toute  céleste,  Ott  ne 
saurait  trouver  la  sanctification  de  son  âme 
dans  un  moyen  si  extrême  et  si  fort  en  dehors 
des  conditions  de  la  vie  conmiune. 

On  voit  qu'il  importf  infiniment  de  distinguer 
entre  les  institutions  monastiques,  et  les  ascé- 
tiques et  les  aoacborètiquos  proprement  dites. 
Et  même,  à  la  rigueur,  onne  saurait  appliquer 


Digitized  by  Google 


JiISPK 


—  i38  — 


aux  deux  dfriiiers  gonrps  rlf  vio  h'  titn-  (Yin- 
stitutions,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  des 
fondations  précises  et  bien  déterminées,  ni 
A\isccti'.<  dans  !»■  premier  et  le  second  siècle,  ru 
d'anachorcti  s  d  uis  le  troisième.  (V.  le»  art. 
Moines  et  A/ona^sieres.) 

ESPRIT- (Le  HAIST-).  -  I.  —  L'antiquité 
chrétienne  ne  connut  pan  d'autre  figure  de 
r£»prit-Saiiit  que  la  colombe.  C  ette  figure  avait 
reçu,  au  baptôine  de  notrto  Sataveur,  la  plus  iiw 
diibitable  et  la  plus  éclatante  conséoratinn  ;  car 
ce  fut  sous  la  forme  d^une  colombe  que  l'Esprit 
de  Dieu,  voulant  se  rendre  visible,  descendit 
sur  la  tète  du  Verbe  fait  chair  :  Descendit  Spi- 
ritus  sanctus  corporali  sperie  stcut  colomha  in 
ipsuin  (Luc.  ut.  22.  —  Mattb.  m.  16.  —  Marc. 
1. 10.  —  Joan.  I.  32).  C*est  à  cause  de  sa  sim- 
plicité, dit  Tcrlullien  {ài»,  VaimOinian.  if , 
que  cet  oiseau  fut  choisi  pour  i^tre  investi  de 
cet  honneur  :  In  sumina  Christ ain  demotistrare 
ioHta.  Les  Pères  assig^nent  encore  d'autres  rai> 
sons  de  cette  préfércncf.  Kilo  serait  foiid''>f',  au 
dire  do  S.  Chrysostome  (Homil.  ii  De  Peitte- 
cosf.),  sur  ce  que,  innocente,  féconde,  fami- 
lière et  amie  de  Phomme,  la  colombe  reirace 
admirabli'iiifiit  jiar  ce'^  <pi.i!it''"<  '1i\i  rsesl;i  na- 
ture des  opérations  de  TEsprit-iiajiU  dans  Tâme 
des  fidèles.  Enfin,  toujours  est-il  que,  dès  le 
commencement  {Concil.  Constant inop.  an.  536. 
art.  v',  la  fij,'irre  fut  rclig-ieusenient  acceptée 
par  l'Eglise,  et  que  l'art  chrétien  na  pas  ima- 
giné d*autre  type  pow  retracer  l'image  de  l'Es- 
prit-Saint.  S.  l'auliu  \oulant  olFrir  aux  yeux  de 
ses  ouailles  do  Nola,  dans  la  basilique  de  Saiut- 
Fôlix,  une  représentation  symbolique  de  la 
Trinitéqui  pût  être  saisie  de  tous,  n'hésite  pas 
à  adopter  [)Our  la  troisimiu^  personne  ce  type 
hiénUujuH  et  déjà  alors  invariable  ^Paulin. 
NoK  xxxii.  10)  : 

l'icnu  curuscal  TniuUiH  uiyslerio  : 

sua  Christus  agno;  vox  pâtris  calo  lonat 

El  per  coli;mbam  spiritus  svnctus  fluit. 

«  Le  Christ  dans  l'agneau,  la  vul.t  du  Père  tonne 
du  ciel.  Le,  Saiul-tspril  parait  dans  la  colomlw.  « 

C'est  dans  les  baptistères  surtout  que  cette 
image  est  invariablement  reproduite,  soit  his> 
toriquement,  cVsl-à-dire  en  diverses  représen- 
tations du  baptême  du  Sauveur,  par  la  pein- 
ture, la  sculpture  ou  la  mosaïque,  soit  comme 
symbole,  et  âolèmeiit,  sur  les  murailles  ou  sur 
les  cuves  baptismales  (  V.  l'art.  Uaptistére. 
n.  VII.  3").  Les  fonts  étaient  souvent  aussi  sur- 
montés d'une  colombe  d'or  suspendue  par  une 
chaîne  du  même  métal,  comme  cela  eut  lieu 
notammonl  dans  l'église  de  Reims  à  rdrcisimi 
du  baptême  de  Clovis.  Plus  lard,  l'usage  s'in- 
troduisit de  renfermer  dans  ces  colombes  le 
saint  chrême,  comme  aussi  de  réserver  la 


sainte  eucharistie  dans  des  vases  de  cette 
forme  descendant  du  ctboriuin  sur  l'autel.  (V.  les 
art.  Cnhmhe  eucharistique  et  cibohil\m.)  Nous 
avons,  dans  les  bas-reliefs  d'un  magnifique 
sarcophage  do  marbre  du  musAi»  du  Latran 
(V.  l*art.  Trinité)^  une  représentation  tout  à 
Êut  exoeptionnelle  de  la  Ste  Trinité.  Les 
tnrii  porsomies  divines  y  sont  figurées  pâr  trns 
personnages  du  méin(;  Afre  et  absolument  sem- 
blables; elles  sont  occupées  à  la  création  d'Ève. 
Le  Saint-Esprit  est  débout  derrière  le  siège  du 
Père.  (V.  le  monument  à  l'art.  Sarcophage.) 
L'assistance  de  l'Esprit-Salut  est  souvent  ex- 
primée dans  les  uionumeuts  iconographiques 
par  une  colombe  placée  sur  la  téte  on  sur  l'é- 
paule  d'un  personnage,  d'un  docteur  de  l'Eglise 
surtout..  C'est  ce  qu'on  appelle  la  cotovih^  in- 
spiratuce  (Mo\nn.  D»  hiti.  SS.  imatj.  p.  265. 
édit.  Paquot).  Nous  en  voyons  un  exemple  dans 
«pielques  iina^ii-s  de  S.  Grégoire  le  Grand.  V. . 
Maori. i/tero-Lfxi'c.  ad  voc.  Bacuhifiepiscopalis.) 

II.  —  En  tant  que  sanctifiés  par  la  grâce,  et 
portant  en  eux-mêmes  l'Esprit-Saint,  les  chré- 
ti*  IIS  pi  ii:ti(:fs  furent  souvent  appelés  par  les 
pères  pneuoinlufori,  nvj'jjxxTo^ôpoi,  ou  spiiili- 
feri,  «  porte-esprit.  »  Nous  avons  des  exemples 
(le  cette  glorieuse  appellation  dans  S.  Athanaso  : 
Et  iiun  homtnc%  spirttiferi,  xa\  f.ii-î';  JvOfKoro: 
rvEujixToçopoi  (De  hunian.  iiatur.  fuscepl.  p.  600. 
0pp.  t.  I.  edit.  1637):  dans  S.  Irénée  (L.  v 
Ailr.  b.rres.]]  dans  S.  Basile  'D»?  Spirit.  aanrti). 
IX)  \  daijs  S.  Jérôme  (^Epist.  li);  dans  S.  Cynilo 
d'Alexandrie  [In  cap.  mSophon.).  Nous  retrou- 
vons l'influeiu'e  de  la  même  doctrine  dans  quel- 
ques éjiitaiihes  antiques,  où  des  parents  se 
plaisent  à  constater  que  le  défunt  expira  dans 
TEsprit-Saint,  c'est-à-dire  danslagrfloe  et  dans 
la  paix  de  l'église.  Nulle  part  cette  intention 
n'est  plus  clairement  e.vprimée  que  sur  le  mar- 
bre con.sacré  à  S.  Prolus  par  .sa  sœur  FirmiUa 
(7.  Marchi.^  p.  198)  :  Mus  (Mort)- dans  le 
Sdint-T'ijtrit  de  Dirn^  rcpi>se  ici,  niimn;  kn  \iiu 
iiNKr\t.\Ti   »wr  KEiTAi.  Eïi  sortaul  de 

cette  vie,  Tâmé  de  Prolus  se  trouvait  dans 
rEsjirit  de  Dieu,  ou  bien,  pour  parler  comme 
S.  Paul,  elle  était  i«]»'iiif  de  la  charité  et  de  la 
justice  qui  sont  répandues  dan:»  les  âmes  par 
la  vertu  de  l'Esprit-Saint  qui  se  donne  à  eUes 
{Rom.  V.  5).  Une  formule  identique  se  voit  sur 
une  magnifique  épitaphe  antérieure  h  C'>nstan- 
tiu  que  M.  De'  ilossi  a  lue  sur  la  trausenue 
d'un  orcoMffum  du  cimetièra  de  Galliste  (fVo- 

leg.  p.  CXV'. 

La  même  pensée  se  trouve  accusée,  quoique 
sous  une  forme  abrégée  et  un  peu  voilée,  dans 
une  foide  d'autres  monuments  épigraphiques, 
où  les  ;\nies  des  défunts  sont  désignées  par  le 
nom  spihiTvs,  et  même  sHinrrvs  samctvs  :  spi- 
nrro.  sancto.  imkoceiiti  (Reines,  class.  xx. 

n.  198);  —  VICNHUB.  CA8TISailIB.($îc)  rEMlNB. 
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CHRKSfvs.  Piuvs.  MBREim.  spiiuTo  (Bddstti, 

p.  39i^:  —  BENEMERFNTI.  FII.ÏO....  INNOCKNTIS- 

siMO.  SPIRITO  (Id.  281).  Sur  un  marbre  de  la 
plus  lùûite  antiquité  (De*  Rossi.  i.  n.  1193),  il 
est  «Ut  que  lbopardvs  rendit  &  Dieu  son  esprit 

saint  :  reddidit  deo  spinm'M  sAxrn'M.  et  que 
cette  sainte  &me  fut  élevée  au  ciel,  elaTvs  est, 
belle  expre^ion  que  nous  trouvons  là  pour  la 
première  fois.  Nous  devons  observer  (jue  la 
formule  sprRjTVs  sanctvs  dé.signant  l'Ame  est 
caractéristique  des  inscriptions  des  trois  pre- 
miers siècles.  Ailleurs,  le  mot  apraim  est  écrit 
isPiniTVS  nu  mf'me  uisntRiiTs,  idiotisme  bar- 
bare fort  répandu  dans  le  peuple  romain,  au 
déelin  de  l*eiiq>ire  :  hispouto.  san.  VARCUNrn 

(Id.  kl9);  —  OBMBLUOTS*  VlCTOniE.  (Sic)  co- 

mVGI.  BENEMEHENTI.   ISSPtRITO  'Sic\  SANTTO. 

m.  PACE  (Fabrelti.  p.  571);  —  bictori.  digno. 
iSFiRrro.  QoiVx.  pecrr  (/Mi.);— ornsatie.  pax. 

ISPIRrro.TVO(Holdetti.  ^»18};  — i.Kvn.s.  sfvfhae. 

FILIAE.  CARISSIMAE.  POSVIT.  ET.  SPIRMO.  SÀNCTO. 

Tvo  (Lupi.  Sev.  epitaph.  tab.  i.  p.  5).  Des  /»- 
tuliàn  troiâème  siècle  attribuent  même  quel- 
quefois au  mot  sriRiTVs  iirif  désinence  féminine: 

SPIIUTA  VESTRA  DEYS  HEFIUGEHET  (Boldctti.  kllj; 
—  COMIVOA  UnfOCBNtIS$tMA....  REPRIOCRA  CVM 

snRiTA  SAifCTA  (Id.  87);  —  cvm  spirh  a  sancta 
ACCEPTVM  evmte  areatis  inno^tnem  (F.ibretfi. 
p.  574).  Getle  dernière  inscription  fait  allusion 
à  Pinnooenoe  que  le  fidèle  nommé  lropardts 

avriit  acquise  jiar  la  réception  de  rKsprit-Saint, 
dans  le  baptême,  ou,  selon  MabiUoa  \lter.Jtal* 
73),-  dans  la  confirmation. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  for- 
mule était  commandée  par  In  disripliue  de  l'ar- 
caûe  (Lufi.  op.  laud.  p.  166j,  car,  dans  les 
saintes  Eemures,  \é  mot  spnurvs  est  employé 
pour  désigner  les  fidèles,  et  cela  à  cause  de 
l'Esprit  de  Dieu  dont  ils  étaient  le  temple. 
(1  Cor.  VI.  19).  C'est  ainsi  que  S.  Paul  dit  de 
lui-même  (I  Cor,  x^i.  1S)  :  Refeematt  qdritum 
mfum,  «  Ils  ont  consolé  mou  esprit;  >  et  dr 
Tite  son  disciple  :  Jtefft  ius  est  spirittts  ejus  ab 
omnibm  «u6is.  ■«  Vous  a\ce  tous  contribué  au 
repos  de  son  esprit.  V(2  Cor.  vu.  13.  Le  môme 
apôtre  adresse  aux  Galates  cette  saluLitiou 
(fialat.  VI.  18)  :  iiratia  Domtni  nos/ ri  mm  spi- 
iitu  VMtro,  /rairet.  c  Que  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  soit  avec  votre  esprit,  mes  frères.  » 

Une  formule  toute  semblable  fut  adoptée  par 
les  hommes  apostoliques,  par  S.  Barnabé  no- 
tamment et  S.  Ignace,  qui  terminent  leurs 
Épltres  ainsi  :  Domwus  glorix  et  omnis  gratiir 
cum  spiritu  vestrn  ;—Salutal  rua  spiritus  mens  ! 
Les  paroles  suivantes  de  VApocalypse  (xxii.  17): 
Spiritus  et  sponsadicutU:  Keni,  sont  entendues, 
par  les  meilleurs  interprètns,  dos  fidMi's  (pic 
conduit  TEsprit  4o  Dieu,  et  qui,  conjointement 
avec  réponse  qui  n'est  autre  que  TÉglise,  di- 
sent au  Christ  qui  est  Tépouz  :  Ktens  /  La  litjir- 


gie  d«  tontes  tes  Églises,  tant  orientales  qtt*o(x 

eidentales,  s'es»  iriipirV'  lu  mémn  dortrine 
et  a  adopté  la  mèiuu  manière  de  parler  :  quand 
le  prêtre  célébrant  a sonluûté  lapaixau  peuple, 
l'ÉgUse  lui  répond  :  Et  cum  i^rilN  tuo, 

ÉTIE.^iXE  (S.).  —  Ce  n'est  guère  que  voVs 
le  sixième  siècle  que  les  monuments  nous  Ibur- 

nissent  d-'s  iin;ig-i  s  du  pr-oto-martyr,  primice^ 
riux  martyrum,  comme  l'appelle  S.  Augustin 
(Serm.  i  De  sanctis);  et  il  y  figure,  tantôt 
comme  diacre,  taïKAt  comme  martyr.  Les  mo- 
saïques le  représentent  ordinairement  avec  le 
livre  des  Kvaugiles  àia  main,  ce  qui  est,  comme 
on  sait,  le  principal  attribut  du  diaconat.  Ainsi 
en  est-il  dans  celle  de  Saint-Laurent,  in  agro 
Verano.  laquelle  cîit  de  l'an  578  (Ciampini.  V'cl. 
mon.  t.  II.  tab.  xxviii);  le  codex  que  le  Saint 
tient  de  la  main  gauche  appuyé  sur  sa  poi- 
trine porte  ces  mot~s  du  soixante  -  douzième 
psaume  (Vers.  9)  :  Adhjcstt  anima  n)«a,  protesta, 
tion  d'adhésion  et  d'attachement  k  &  p&role 
évangéUque.  L'ancienne  mosaïque  de  l'église 
de  Capoue,  qui  est  de  la  fin  du  huitiénip  siècle, 
le  montre  aussi  avec  un  livre,  mais  ii  couver- 
ture gemmée ,  et  le  saint  diacre  y  est  vétu 
d'une  riche  dalmatique  (Id.  ibid.  tav.  liv).  Plus 
tard,  on  ajouta  au  livre  un  autre  attribut, 
l'encensoir,  comme  dans  un  triptyque  grec, 
publié  par  Du  Cahge,  et  par  le  K  Hensfehe- 
nius  dans  les  Arid  aanctorum  (Maii  t.  r;. 

U  existe  au  musée  de  Marseille  un  beau  sar- 
cophage, tiré  de  la  crypte  de  S.  Victor,  oil 
se  montre  le  doub!'  ij-  t  de  la  prédication  et 
do  la  lapidation  do  S.  Etienne.  Debout  dans 
l'attitude  de  l'allocution,  il  est  entouré  de  trois 
personnages  représentant  le  poupie  juif,  et  dent 
l'un,  plus  rapprofhé  du  Saint,  tient  de  la  main 
droite  une  pierre,  et  une  épée  de  la  gauche. 
Gori  donne  <^  TUe!iaur.  vet.  diplych.  t.  lu.  tab. 
XV)  une  tablette  de  bronse  doré  reproduisant 
le  même  sujet,  mais  sous  une  face  dilférente. 
Le  salut  martyr  y  est  vu  au  moment  où,  con- 
templant les  cieux,  il  y  aperçoit  le  Fils  dfl  Dieu 
I  qui  est  ici  figuré  par  une  main  radiée  sortant 
'  d  U!i  nuage  (V.  l'art.  Dieu]  :  Fn  r  video  rwlox 
apvrtus^  et  FtUutn  Hominis  stantcm  a  dextrits 
Dei  {Aeî.  Tii.  55).  Les  instruments  de  son  mar- 
tyre sont  représentés  derrière  la  tôted'Étienneî 
ce  sont  huit  cailloux.  Et  on  lit  au-dessus  cette 
inscription,  écrite  en  deux  lignes,  et  horizon- 
talement :  0  CTMANoc  ||  AieosoABiTA,  c*est-à-dire 
Sanctus  SUphana»  LimoéoUla,  «  S.  Atienne  le 
lapidé.  ■ 

r^ous  avons  dans  le  môme  auteur  (Ibid.  m. 
p.  136)  une  tablette  d'ivoire  qui  servait  de  re- 
vétemfut  à  une  rroix-reliquaire  de  Cortone, 
renfermant  un  fragment  du  bois  sacré  de  la 
croix,  ei  cil  S.  titienne  est  figuré  debout,  les 
mains  jointes  et  dirigées  en  signe  d'adoration 
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vers  la  sainte  reliqnf.  S.  Jt'.in  rKvniifr/'listo  sp 
tient  de  l'autre  côté  dans  la  même  attitude  et 
se  fait  reconnaître  par  rinsoription  :  O  <  **•  " 
MOAOffOC,  Sanctus  Joannes  theologm» 

L'histoire  de  S.  Etienne  ^^Son  martyre,  l'in- 
vention de  ses  reliques,  ses  divers  miracles i 
se  trouve  retracée  sur  un  intéressant  diptyque 
du  Vatican,  mais  d'une  rpocjne  un  peu  basse. 
Ce  qu'il  y  a  surtout  de  curieux  dans  ce  monu- 
ment, c'est  la  vision  du  prAtre  Lucien,  où  les 
corps  de  S.  I^ticnne,  do  Gamaliel,  de  Micodèoie 
et  d'Abibon  sont  symbolisés  par  quatre  vasfs 
déposés  près  du  ht.  (V.  t'arl.  \  axe.)  Aux  épo- 
ques postérieures,  on  retrouve  souvent  l*ima{,'e 
(le  S.  Ktienne,  sous  diverses  formes,  sur  les 
ivoires  by/.antins,  dans  les  calendriers  etmé- 
noioges  grecs,  etc.... 

ÉTIEIVNE  (pfiTB  DB  S.).  —  V.  Tart.  FiUs 
immMles.  n.  X.  â*. 

ÉTOILES.  —  Jésus-Christ  en  personne,  ou 

représenté  par  (jnelqu'im  de  ses  symboles,  est 
souvent  placé  dan:»  les  monuments  aIltique^ 
entre  deux  ou  plusieurs  étoiles.  Sehm  Buonar- 
ruoti  (  Vetri.  p.  38),  ces  étoiles  sont  le  signe  de 
la  divinité,  de  l'éternité  du  Sauveur,  elles  in- 
diquent le  souverain  domaine  que  son  Père  lui 
a  donné  sur  tes  cieux,  aussi  bien  que  le  règne 
éternel  qu'il  a  conquis  lui-même  par  sa  passion 
sur  le  genre  humain  auquel  il  a  ouvert  les 
portes  ue  l'empyrée.  G  est  ainsi  qu'il  nous  est 
montré  dans  un  verre  oiiiiculûre  publié  par  ce 
savant  ^^Tav.  v.  3  ;  mais  ici  Texplication  que 
uous  venons  de  proposer  du  symbole  des  deux 
étoiles,  reçoit  une  lumière  décisive  de  la  lé- 
gende qui  se  lit  tout  à  l'entour  de  Notre-Sei- 
gneur  :  a  saecvlare  nKNEDicTE  piez,  léi.'»-[Kli' 
qu'il  est  facile  de  compléter  ainsi  :  ante  sae- 
cuLA  RBX  BKNEDiCTEm  zczBc,  ei  ({ui  fait  allu- 
sion à  ce  mot  du  soixante-treizième  psaume 
(Vers.  12)  :  I>pii><  autein  tiosler  ante  srrnht.  Il  est 
présumable  que,  ti'acée  autour  du  disque  for- 
mant le  pied  d*une  coupe,  cette  inscription  n'é- 
tait autre  chose  qu^une  de  ces  invocations 
votes  usitées  chez  les  premiers  chrétiens  avant 
du  boire  :  car  nous  Savons  qu'ils  étaient  dans 
Tusage  de  sanctifier  cette  aetion,  comme  toutes 
les  autres  par  rinvocation  du  nom  rlit  Sniivi  ur 
(V.  les  art.  Agape  et  Ucpas).  Cette  interpréta- 
tion s'applique,  comme  uous  l'avons  dit,  à  tous 
les  monuments  où  Notre-Seigneur  est  repré- 
senté, S4jit  par  son  monoirramme  (Buon.  tav. 
vin.  1),  soit  par  un  agneau  dans  un  champ 
parsemé  d*étoiles,  comme  dans  la  mosaïque  de 
Saintr  Vital  de  Havenne  (Giampini.  Vet.  mon.  u. 
tab.  xviii),  soit  par  une  croix  au  milieu  d'un 
ciel  étoile,  comme  dans  la  mosaïque  de  Oaila 
Placidiade  la  même  ville  (là.  ibid,  u  tab.  lxv). 
Quelquefois,  les  étoiles  sont  au  nombre  de 


sept;  alors,  (pielqiies  aroln'uloirtK's  Polidori. 
Sepolcri  Mu'utriani.  p.  51;  estiment  qu'on  a  eu 
IMntention  dé  représenter  en  abrégé  la  eonstel- 
lation  di>  la  grande  ourse,  qui,  ne  disparaissant 
jamais  do  l'horir.on,  fournissait  aux  premiers 
chrétiens  un  symbole  parfait  pour  exprimer  la 
durée  indéfectible  du  paradis.  D*autre9,  se  fon- 
dant sur  le  texte  du  premier  chapitre  de  VApo- 
crt/i/p.se,  regardent  les  sept  étoiles  comme  le 
symbole  de  l'Église  catholique,  t  Le  Fils  do 
l'Homme  avait  dans  sa  main  sept  étoiles  > 
fliihrhiit  in  ile.rffrn  <tun  "icptrm  slrlhfi  A  'T^.  16  . 
«  Les  sept  étoiles  sont  les  sept  anges  des  sept 
Églises.  »  Septem  ntftig  angeli  mnt  Eceinittrum 

Vers.  20.)  Tous  les  SS.  Pères  l'ont  ainsi  en- 
ti'inlu.  Après  S.  Gyprien  vient  S.  Augustin  qui 
exprime  sa  pensée  à  cet  égard  avec  uncclarté 
ne  laissant  rien  à  désirer'(ile  etvï<.  Dm*.  I.  xvii. 
c.  4)  :  •  L'apctre  Jean  écrit  k  sept  Églises,  pour 
montrer  »pi'il  écrit  ;i  la  plénitude  de  VKtilise 
une  :  car  le  nombre  sept  signilie  la  perfection 
de  VÉgUêê  wtivendlê.  »  On  trouve  des  témoir 
gnages  analogues  dans  S.  Victorin,  évêqiie  de 
P'  t m  en  btyrie.(/n  Apoo.  n.  xvi.  ap.  Gailaud. 
t .  i  \  ,  dans  le  vénérable  André  de  Géurée  en 
Cappadoce  :  ■  Dans  ce  nombre  sept,  dit  ce  der- 
niei',  Jean  a  l'nibrassé  le  mystère  de  foutes  les 
Kglises  existantes  eu  tous  lieux.  »  Prioiasius, 
é\  è({ue  d*Adrumète  s'exprime  presque  dans  les 
iviémestermes^Cummcitf.  In^lpec.  Basil.  151^4):* 
a  .lean  aux  sept  Églises  qui  sont  en  Asie  :  ce 
qui  veut  dire,  à  l'Église  une  et  septiforme.  > 
S.  Jérdme  n'est  pas  moins  formel  (Âi  If,  xv)  : 
«  Jean  aux  sept  Églises.  Par  les  sept  PIglises, 
la  seule  Église  catholique  est  désignée.  »  .'Vprès 
cela,  il  n'est  guère  possible  de  douter  que  tel 
ne  soit  te  sens  des  sept  étoiles  sur  beaucoup  de 
monuments  antiques.  Si  ce  symbole  est  retracé 
sur  des  tombeaux,  il  doit  avoir  la  valeur  d'un 
acte  d'adhésion  à  la  communion  de  l'Église  ca- 
tholique, comme  la  formule  in  pacb  dans  cer- 
taines circonstances  i  V.  l'art,  in  page);  et  cette 
luterprél^itiûn  est  surtout  plausible  pour  les 
monuments  dont  la  date  rappelle  de  grands 
troubles  dans  l'Église.  Les  tombeaux  de  Milan 

Polidori.  ibid.)  seraient  dans  ces  conditions, 
si,  comme  l'estiment  les  savants  commenta- 
teurs de  ces  monuments,  ib  sont  du  milieu  du 
troisième  siècle,  époque  où  se  place  le  schisme 
de  rSovatien,  le  premier  antipape. 

Une  lampe  chrétienne  du  recueil  de  Santé 
Bartoli  Çânt,  lucerne.  \  :\rl.  m.  29)  a  sur  son 
disque  l'imafre  du  Boii-Pasienr  ronronné  de 
sept  étoiles.  Uien  n'empéclie  de  voir  ici  encore 
le  même  sens,  l'Église  étant  la  couronne  et 
l'œuvre  de  prédilection  du  Pasteur  divin  ;  et  ce 
(pii  l  orrobore  ce  sentiment ,  c'est  qu'on  voit 
aussi  sur  ce  monument  l'arche  de  >ioé,  qui  est 
un  symbole  indubitable  de  l'Église. 
Les  bas^reliefii  d'an  beau  sarcophage  d'Arles 
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(Millin.  Mtdi.de  la  Fr.  atlas,  pl.  lxv.  3)  pla- 
eent  des  étoiles,  altemstivement  une  «t  deux, 
près  de  chacun  d)>s  di»izt>  apôtres,  c'est  sans 
doute  1p  synibok' dt'  I;i  ft'-liritt''  dont  ils  jouissent 
.dans  le  ciel.  ISous  avons  auiisi  dans  Maranguui 
(CoM  gtfaiimh».  p.  373%  un  fond  de  coupe,  re- 
présentant des  emblèmes  rin  h  iristiques,  et  Où 
se  trouve  un  jeune  hommo  portant  une  tunique 
ornée  de  quatre  étoiles,  line  étoile  isolée  ac- 
compagnée d'un  grand  nombre  de  symboles 
relatifs  à  la  résurrection,  sp  voit  aussi  sur  une 
pierre  gravée  antique  (Perret,  iv.  pi.  xvt.  8;; 
une  autre  gemme  {Ibid.  SS),  et  un  chaton  d*an- 
neau  {Ihid.  81)  portent  une  eolombe  stiriiiont* 
d'une  éloilf.  Tous  ces  motifs,  entourés  de  cir- 
coostances  un  peu  différentes  les  unes  des  au- 
tres, sont  inspirés  par  le  même  ordre  d'idées 
qrmboiiques. 

Quekpies  médailles  de  Constantin  et  de  ses 
fils  font  voir,  sur  le  ciisque  de  l'empereur  le 
aooosté  de  deux  étoiles  à  six  rayons  (Baron.  Ad 
an.  312".  Ouel(|uefois,  rf  n'fst  auln-  rhose  qn»- 
le  monogramme  lui-même  qui  afl'ecte  souvent 
cette  forme  :  mats  alors  les  rayons  sont  ter- 
minés par  jn  tits  globes,  ou  par  une  ligne 
transversale,  au  lieu  que  les  rayons  des  ôtoib  s 
se  terminent  en  pointes  aiguës. 

ÉTBE\]>IE8.  — L'iisape  des  étrf>nnes  dans 
l'antiquité  chrétienne  ne  nous  est  i-onnu  <|u<! 
par  ses  abus,  et  par  la  sévérité  que  l'Kglise 
mit  toiqours  à  les  réprimer.  C'était  un  reste 
de  paganisme  qui,  pomme  beaucoup  d'autres 
superstitions,  s'introduisit  dans  la  société  des 
fldftles  par  les  convertis  de  la  gentilité,  et  s'y 
maintint  avec  une  ténacité  dont  la  vigi- 
lance des  pasteurs  ne  put  triompher  qu'à  la 
longue.  l'Église  eut,  pour  condamner  cet 
usage,  inofTensif  en  lui-mèoie,  un  double 
motif  :  cVst  qu'il  était  alors  entaché  de  super- 
stition et  d'injustice. 

I.  —  Chez  les  anciens,  les  étrennes,  ntretm^ 
en  grec  (<vta,  mumvra,  étUMltdes  présents  qui 
s'échangeaient  eu  l'hnnnonr  des  dieux  et 
comme  gage  d'heureux  augure.  D  après  une 
tradition  roauûne  dont  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner ici  la  valeur,  les  étrennes  du  !••  janvier, 
UalendnrÙT  strrtix.  tireraient  b'ur  origine  du 
roi  Tatius,  qui  aurait  été  dans  l'usage  d'aller, 
en  ce  jour,  cueillir  la  verveine  dans  le  bois, 
sacré  de  Strenun  ou  Stronia,  déesse  de  la  santé, 
dans  les  vues  d'attirer  sa  protection  sur  Tan- 
née qui  commençait.  D'autres  disent  que  le 
peuple  se  rendait  en  procession  au  palais  du 
roi  sabin  pour  lui  otTrir  pieiisenieTit .  avin'  les 
souhaits  de  bonne  année,  des  branches  de  cet 
arbuste ,  qui  était  censé  porter  bonheur.  Ce 
qui  est  certain  du  moins,  c'est  que  cette  sim- 
plicité primitive  disparut  avoc  jos  mœurs  an- 
tiques ;  au  commencenienL  de  l'empire,  l'abus 
AMTIQ.  CHRtT. 


des  étrennes  était  devenu  si  excessif,  que  Ti- 
bère, si  nous  en  croyons  Suétone,  se  crut 
obligé  d'en  restreindre  la  distribution  aux  seu- 
les calpndes  de  janvier.  Car  il  s'en  donnait  en- 
core à  l'occasion  des  iétes  des  principales  di- 
vinités, de  celle  de  Saturne  par  exemple,  au 
mois  de  décembre.  S<tf\irt><i!iliii  <tf)urtula,  vl  de 
celle  de  Minerve,  Mtmrvale  munus.  Uieron. 
infra.)  Caligula  paraît  avoir  respecté  les  rè- 
glements restrîctUs  de  son  prédécesseur;  mais 
il  s'en  dédommagea  en  exploitant  ses  calendes 
de  janvier  avec  une  rapacité  inouïe  i^Suetou. 
M  Caiwm.  xlii).  ■  Il  faisait  annoncer  qu'il  re- 
cevrait les  étrennes  au  commeiicenient  de  l'an- 
née, et  il  se  tenait  tout  le  jour  dans  le  vesti- 
bule de' son  palais  pour  accueillir  les  offrandes 
do  peuple  romain,  ad  capttmdas  stipes.  » 

Les  objets  i|ui  sV'chrMige.iieiit  à  i'occasion  du 
nouvel  ai|  étaient  fort  varies.  Après  l'Age  d'or 
des  Urenneê  htrbaeéet  (V.  un  savant  art.  de 
M.  Daremberg  dans  le  Journal  dex  DébeUs , 
2<»  déc.  1863  .  vint  celui  des  comestibles  de 
toute  sorte  ;  on  donna  plus  liird  des  pièces  d'ai- 
rain, d'argent,  dV>r;  puis  des  meubles,  des 
vêtements.  Les  objets  d'étrennes  les  plus  ordi- 
naires, étaient  des  pugillaires,  ou  diptyques, 
il  peu  prés  semblables,  quant  à  l'usage  du 
moins,  à  nos  portefeuilles  et  fc  nos  agendas. 
V.  notre  art.  Dipt\iqur!<.]  Beaucoup  de  monu- 
ments de  petites  dimensions  relatii's  aux  vœux 
du  nouvel  an  nous  ont  été  conservés.  Ce  sont 
des  médailles,  des  lampes,  des  tessères  de 
métal  ou  môme  de  terre  cuite,  portant  des 
inscriptions  comme  celle-ci  (Caylus.  t.  iv. 
p.  286;  pl.  utxxvn  n.  3);  Amnai.  nowm.  favs- 
TVM.  FF.LiCKM.  TiBi,  qui  est  écrite  sur  un  frag- 
ment de  terre  cuite.  Bellori  a  publié  une  mé- 
daille deCommode,  et  Pietro  YLscoiiti  une  lampe 
avec  des  légendes  analogues  (Greppo.  Notaiâè' 
dites).  Mais  un  monument  bien  singulier  en  ce 
genre,  est  im  autre  fragment  de  terre  cuite  du 
recueil  de  Caylus  {Ibid,)  dans  lequel  uoRomain 
se  souhaite  la  bonne  année,  àlui-iiitaie  son 

fils  :  ANNVM.  N0\TM.  FAVSTVM.  FFMCEM.  MIHl.  KT. 

Fluo.  Uu  vœu  aniiuil  se  trouve  exprimé  par 
cette  formule  inusitée  sur  une  agate^yx  don- 
néeparle  même  Caylus  (T.  iv.  p.  135)  :  sacAlC 
AKj»Kn«,ce  qui  veut  dire  :  viras  sitwmah. 

Mais  ce  n'est  que  comme  observance  idolâ- 
trique  d'abord,  que  la  pratique  des  étrennes  Ait 
réprouvée  et  censurée  par  les  Pères  et  les 
conciles  :  «  Tu  vas,  disait  S.  Augustin  à  ses 
ouailles  (Serm.  cxcviii),  tu  vas  célébrer  la  so- 
lennité des  étrennes,  tout  comme  un  païen. 
Faut -il  (iniic  (pie  ton  amour  se  porte  sur  des 
objtits  tout  opposés  à  ceux  de  ta  foi  et  de  ton 
espérance?  Les  autres  donnent  des  étrennes, 
vous,  chrétiens,  donnez  des  aumônes.  •  Ce  Alt 
sans  doute  à  raison  de  cette  origine  impure 
des  étrennes,  et  des  mobiles  si  éloignés  de 
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Tesprit  chrétien  qui  en  accompagnaient  la  dis- 
tribution, qn^elles  furent  Bouvent  appelées 

étr^-nnes  diabo!i([iif s.  Cctto  *fuaIiflcation  se 
rencontre  dans  beaucoup  de  textes  anciens,  et 
en  particulier  dans  un  sermon  attribué  au 
même  S.  Augustin  (Inter  Augustinianos.  Senn. 
CXXV;  :  f  II  se  trouve  des  gens  qui.  aux  rali'ti- 
des  de  janvier,  reçoivent  et  rendent  des  étren- 
nes  diaboliques,  ittoMioa»  strenas.  » 

c  Ils  observent  les  augures,  continue  le 
même  auteur,  augurtn  observant,  et,  à  leurs 
yeux,  il  serait  d'un  fàciieux  présage  de  prêter 
quoi  que  ce  soit  à  son  voisin,  le  premier  joiir 
de  Tannée;  ils  n'osent  pa'<  même,  crainte  de 
malheur,  donner  du  feu  de  leur  foyer  à  ceux 
qui  leur  demandent  ce  fidble  service,  hlais  en 
revanche,  la  i^upurt,  surtout  les  habitants  de 
la  campagne,  mettent  à  leur  portf,  pendant  la 
nuit  qui  précède  le  premier  janvier,  des  tables 
chargées  de  toute  sorte  de  viandes,  au  service 
des  passants  ;  et  ils  se  persuadent  qu'une  telle  li- 
béralité assure  à  son  auteur  une  abondance  égale 
sur  sa  table  pendant  tout  le  cours  de  Tannée.  ■ 

11  existait  encore  en  France  des  traces  de 
cette  pratique  superstitimise  au  septième  sife- 
de^  et  un  concile  d'Auxerre,  tenu  à  cette  épo- 
que (An.  613.  'eatt.  i),  dut,  pour  la  déraciner, 
s'armer  de  toutes  les  rigueurs  canoniques  : 
.Von  licet  kaletUUê  jtMuarw...  «trmos  diaMieas 
observare. 

n.  —  Lesétrennes  n'étaient  pas  seulement 

une  pratique  superstitieiise,  elles  étaient  aussi 
une  pratique  injuste,  un  impôt  vexatoire  ex- 
torqué au  pauvre  par  le  riche.  C'étaient  les 
clients  qui  offinient  des  étrennes  aux  patrons, 
les  citoyens  au  prince,  les  écoliers  aux  maî- 
tres. Un  curieux  passage  de  S.  Maxime  de 
Turin,  qai  vaut  d^à  beaucoup  comme  peinture 
de  mœurs  au  cinquième  siècle  (Homil»  ▼.  //er 
Ital.  Mahillun.  t.  ii.  p.  18  ,  mettra  ici  en  relief 
toute  la  pensée  miséricordieuse  de  l'Église, 
toujours  disposée  àprendre  la  défense  du  faible 
contre  le  fort,  et  expliquera  le  second  motif 
de  ses  rigueurs  contre  l'abus  des  étrennes. 

«  lyoù  vient  cette  habitude  où  vou.s  êle.>>,  de. 
vous  lever  de  grand'  matin,  et  de  paraître  en 
public  avec  des  présents,  c'est-à-dire  des  »' tren- 
nes  k  la  main  \  chacun  de  vous  s'empressant 
d'aller  saluer  «m  ami,  et  de  le  saluer  par  le 
don,  avant  de  le  saluer  par  le  baiser  ftaAemdi? 
Jugez-vous-môme  de  ce  que  peut  valoir  un 
tel  baiser,  baiser  vénal,  d'autant  moins  esti- 
mable, qu'il  est  acheté  plus  cher!...  Car,  au 
point  de  vue  de  l'équité,  n'esl-il  pas  injuste 
que  ce  sriit  l'inférieur  qui  donne  à  son  supé- 
rieur; '  t  (|i,e  celui-là  soit  obligé  de  faire  à  un 
riche  des  largesses,  qui  peut-être  emprunte 
ce  qu'il  donne!  Et  une  telle  mimificnce,  cela 
s'appelle  des  étrennes,  on  rappellerait  plus 
justement  d'un  mtre  nom,  âffmuitm  (11  y  a  ici 


un  jeu  de  mots  lulraduisible^.  Car,  encore  une 
fols,-  un  malheureux  est  forcé  de  donner  ee 
qu'il  n'a  pas;  et  d'offrir  un  présent,  au  détri- 
ment de  sa  famille  malheureuse.  Les  riches, 
il  est  vrai,  font  aussi  de  ces  libéralités;  mai.s 
en  cela  même,  ils  ne  sont  pas  exempts  dépê- 
ché :  cir  le  v'.c]]r  ne  donne  qu'à  l'opulent,  rui- 
curnqae  soU  locupieti:  et  tandis  qu'il  ne  daigne 
pas  mettre  un  denier  dans  la  main  d'un  men- 
diant, il  accourt,  aux  calendes,  chargé  d'or 
chez  son  ami  ;  lui  qiii.  au  jour  de  la  Nativité  du 
Sauveur,  est  venu  à  l'église  les  main»  vides! 
Vous  vojes  donc  que,  aux  yeux  de  la  plupart, 
l'adulation  présente  vaut  mieux  que  1 1  récom- 
pense future.  Ils  donnent  à  un  baiser  de  leur 
supérieur  la  préférence  sur  la  gloire  du  Sau- 
veur. Mais  ce  baiser,  nous  ne  devrions  pas 
l'appeler  baiser,  car  il  est  vénal.  Judas  Isca- 
rioth,  lui  aussi,  baisa  le  Seigneur  d'un  tel  bai- 
ser, mais  c'était  pour  le  tn^.  » 

Les  écoliers,  comme  nous  l'avons  dit,  don- 
naient des  étrennes  à  leurs  maîtres.  S.  Jérôme 
{In  Ephes.  VI.  k)  prend  de  là  occasion  de  dé> 
tourner  les  6véques  et  les  prêtres  de  fidre  en<- 
seigner  les  lettres  profanes  aux  enfants  qu'ils 
avaient  eus  avant  leur  ordination,  par  des  rhé- 
teurs et  des  grayaunairiens  idolâtres,  de  peur 
que  les  étrennes  provenant  dés  revenus  ecclé- 
siasti(pies  ne  fussent  employéps  à  quelque 
mauvais  usage.  Après  avoir  cité  ce  verset  de 
S.  Paul  :  «  Élevez  vos  enfants  dans  la  discipline 
et  la  correction  du  Seigneur,  »  il  ajoute  :«  Qu'ils 
lisent  cela,  les  évêques  et  les  prêtres  qui  in- 
struisent leurs  enfants  dans  les  lettres  sécu- 
lières, leur  font  lire  des  comédies  et  chanter 
les  écrits  licencieux  des  mimes,  et  cela  peut- 
être  aux  frais  de  l'Église.  Et  ainsi,  ce  que  la 
vierge  ou  la  veuve  versent  pour  leurs  péchés 
dans  le  trésor,  tu  eorh<mam,  ou  ce  que  quelque 
pauvre  aura  offert,  sacrifiant  ainsi  tout  son  pé- 
cule, t^out  cela  rLsque  de  s'en  aller  en  étrenue 
des  kalendes,  ou  en  sportule  de  Saturne,  ou  en 
don  à  Minerve,  kaletulariam  strenam  et  Satur- 
nalitiam  sportuhm  et  Minetrale  munu.s,  et 
d  être  employé  par  un  graiumairieu  ou  un  ora- 
teur, soit  à  leurs  usages  domestiques,  soit  aux 
frais  du  culte  païen,  soit  h  leurs  honteux dés- 
ordres, sofdùia  scorla.  • 

L'usage  des  étrmnes  dans  les  prenders  siè- 
<  les  se  liait  &  une  foule  de  pratiques  licencieu- 
ses (]  >nt  nous  avons  traité  à  l'article  Joairiêt 
J^aleiuie»  de). 

EVCHABIMIE.  —  D<i  tous  les  mystères 
du  christianisme,  l'eucharistie  était  celui  que, 
dans  les  premiers  siècles,  il  importait  le  plus 
de  dérober  aux  yeux  des  profanes  et  de  voiler 
à  cptix  des  catéchumènes.  L'idéo  d'un  Dieu  fait 
homme,  livrant  à  sa  créature  sa  chair  en  ali- 
ment ei  8on  sang  en  breuvage,  était  tellement 
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t  a  dehors  ou  plutôt  au-de^^bUit  des  cuiiceptioui> 
de  l'esprit  et  des  ambitions  même  les  pfus  au- 
dadeoses  du  ('<Bur  humain.  quVIle  ne  pouvait 
manquer  d'être  your  Ii-s  idolAtr<'s,  «-t  ni^Tiii' 
pour  les  adeptes  iucomplétcment  iuiti(^s,  l'objet 
d^une  surprise  pareille  k  celle  qnVIle  excita 
dans  les  disciples,  alors  qiip  pour  la  llrcIni^re 
fois  elle  fut  énoncée  par  la  bouche  du  Maître  : 
€  Cette  parole  est  dure,  s'écrièreiit-U-s,  et  qui 
la  peut  écouter?»  Durus  «tf  Me  ««rmo,  «I  qui* 
puteat  rurn  audire?  (Joan.  Vl.  61.) 

On  comprend  assez  los  dangers  au^si  bien 
que  l«  scandales  «pu  |.<>uv«t  soulever  ceti»' 
sublime  nouveautt^  tombint,  sads  une  prt^par a 
'  inti  MifHsante,  dans  des  ànies  nom  <  n  flm  -  d'  - 
eî>i»rits  hostiles.  C'est  ce  qui  e.\plique  pourquoi, 
floit  dans  son  langage  écrit,  soit  dam  son  lan- 
gageimagé.rantiquité épuisa. pour att<  !ju>  I  ]'  ^ 
dangereuses  splendeurs  d'un  tel  mv^tt  !•  .  i<mti  > 
les  prudences  de  la  discipliue  de  1  arcane.  (\ . 
l'art.  Diaeiplinedutecrtt.)  Les  Pères  grecs  Tap- 
pellent  le  bien.  tî>  ifoMty  OU,  s'il  s'ar  il  des  deux 
espèces,  les  biens  par  excellence,  -.a.  à-j-aOi  (V, 
Suicer.  Thesaur.  eccl.  ad  voc.  'A^aWç.  Les  li- 
turgiesaientalesoDt  cette  poétique  formule,  ift< 
terprétéeparlepoMeFortuDat(Cann.xxT.  Lui)  : 

Corporis  Agoi  margaritum  ingeos, 
«  La  riche  jierle  du  corps  de  l'Agneau.  » 

Selon  une  doctrine  bien  connue  et  qui  trou- 
vera plus  loin  son  développement,  l'eurharis- 
ti#  c'est  le  puissoN.  Ainsi  lisons-nous  dans  la 
fameuse  inscription  de  Pectorius  d'Autuii  : 
«  Prends,  mange  et  bois,  tenant  î/jt-jç  dans  tes 
mains.  »  Toutes  ces  expressions  voilées  sufB- 
saient  au  fidèle  qui  en  avait  la  clef,  elles  ne 
révéi.'iif'nf  rien  à  . dui  qui  n'était  pas  initié. 
S.  Zéuoii  d»j  \crune  invitât,  mi  junt.  m)  ap- 
pelle la  sainte  eucharistie  De9idmH»y  «  ce  qui 
est  désiré.  »  Nous  en  pourrions  citer  beaucoup 
d'autres  enror»'  :  mais  nous  avons  hâte  d'arriver 
aux  mouuniunis  tigurés  que  nous  devons  sur- 
tout ici  interroger.  Or  les  emblèmes,  qui  y 
sont  retracés  pour  nippeler  aux  fidèles  l'au- 
guste mystère ,  sont  empruntés,  tantôt  à  l'an- 
dan  testament,  tantôt  au  nouveau. 

1.  —  On  sait  que  l'histoire  biblique  fournit 
un  certain  nombre  de  ligures  de  l'eucharistie, 
considérée  soit  comme  sacritice,  soit  comme 
sacrement.  Celles-là  doivent  seules  obtenir  ici 
noe  mention  spéciale,  qui  ont  été  reproduites 
parles  arts  d'imitation,  parce  que  nous  ne  sau- 
rions douter  que  les  premiers  chrétiens  ne  leur 
aient  attribué  une  valeur  figurative. 

lo  Comme  figure  évidente  du  sacrifice  eu- 
charistique, nous  avons  une  mosaïque  de  Saint- 
Vital  de  Kaveime  datant  du  sixième  siècle 
(Giampini.  Fer.  mon.  n.  tab.  xxii),  et  repré- 
sentant ]f  s^irrifire  de  Melchisédech.  ronime  il 
est  rapporté  au  qualorzicme  chapitre  de  la 


(ieMse.  Ce  grand  prêtre  est  debout  devant  un 
autel  où  se  voient  deux  pains /t  un  petit  vase 
de  vin  ;  il  el.  \e  les  bras  et  étend  les  mains  sur 
ces  otrrandi  s;  il  e<t  vétu  de  )n  pi^nula  ou  pla- 
ucle  par-dessUb  une  tunique  ceinte,  de  telle 
sorte  que,  par  l'attitude  comme  par  le  vète- 
nietit,  il  ressemble  à  peu  près  exactement  à  Un 
prêtre  du  rit  grec  à  l'autel. 


De  l'autre  côté  est  Abel  debout,  les  maiito  éle- 
vées vciN  le  ciel,  comme  pour  s'as.socier  à  ce 
.sacritice.  On  sait  que  l'Apueaii  ottert  à  liieu  par 
Abel  est  la  plus  ancienne  ligure  de  l'Agneau 
divin  qui  devait  un  jour  s'immoler  pour  le  sa- 
lut des  hommes.  D'une  autre  part,  le  sacrifice 
de  Melchisédech,  composé  de  pain  et  de  vin, 
est  la  figure  la  plus  claire  du  sacrifice  eucha- 
ristique, où  figurent  les  mêmes  éléments,  et 
qui  n'est  autre  que  le  r^'-nnuvellenient  perpé- 
tuel du  sacrilice  de  1  Agneau  de  Dieu.  L'artiste, 
ou  mieux  l'Église  qui  le  dirigeait,  a  voulu  rap- 
procher ainsi  deux  figures  du  même  mysttet 
qui  se  sont  produites  à  plus  de  deux  mille  ans 
de  distance.  On  est  pleinement  autorisé  à  le 
penser  par  ces  paroles  du  canon  de  la  messe 
où  le  même  rapprochement  se  trouve  exprimé: 
«  Daignez  regardt-r.  Seigneur,  d'im  visage  pro- 
f  tice  et  serein  ces  offrandes,  et  les  agréer  comme 
vous  daignâtes  agréer  tes  présents  du  juste 
Aliel.  et  le  sacrifice  de  notre  patriarche  Abra- 
ham, et  celui  que  vous  ollrit  votre  grand  prêtre 
Meldiisédech,  sacrifice  saint,  hostie  imma- 
culée. »  Munerajusti  Abel,  <-i  tpiod  libi  oltttUit 
summus  Mcerdos  ftius  Mi-hln^nlrck^  KMCtum 
sacrificium,  immat  ulalum  hositam. 

9»  La  manne  dont  le  Seigneur  nourrit  son 
peuple  dans  le  désert  fij^urait  l'eurharisfie,  en  • 
tant  que  sacrement  ou  aliment:  c'est  l'opinion 
de  presque  tous  les  Pères.  Tout  en  signalant 
l'immense  supériorité  de  la  réalité  sur  la  figure, 
notre  Sauveur  daigna  exprimer  lui-méuip  les 
rapports  de  l'une  à  1  autre  :  •  C'est  ici  le  pain 
qui  est  descendu  du  ciel.  'Vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts  ;  mais 
celui  qui  nianireivi  de  ce  pain  vivra  t^terne!!!'- 
ment.  »  ^.loan.  vi.  .')9./  l'aires  restri  tmmdura- 
vemnt  numna  m  ifesprfo,  et  mortof  sumI;  qui 
manducnt  hutir  funiem,  rivet  in  xternum. 

Les  monumeub  primitifs  du  christiauisjie 
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n'avaicnl  révélé  jusqu'ici  quo  des  représenta- 
tioM  en  quelque  sorte  contestables  du  minole 

de  la  manne  ;  quelques-unes  de  rollcs  où  l'on 
est  convenu  de  voir  invariablement  lu  multi- 
plication des  pains  nous  ont  néanmoins  toujours 
TpKcn  devoir  être  interprétées  dans  ce  sens. 
Mais  aujourd'hui  nous  avons  une  fresque  des 
catacombes  où  le  fait  est  représenté  d'uue  ma- 
nière indnbitable,  et  entouré  de  drconstances 
qui  lui  donnent  une  signification  eucharistique 
certainr.  Nous  omettons  ici  les  développements 
qu'on  lira  dans  un  article  spécial  sur  la  mamte. 

9*  La  position  critique  de  Daniel  diM  Infosse 
aux  lions,  si  souv  rit  retraieée'  Hans  les  monu- 
ments ,  était  bien  certainement  destinée  à  fi- 
gurer celle  des  chrétiens  au  milieu  des  persécu- 
tions. Si  donc  la  nourriture  que  le  prophète 
Abacuc  lui  apporto  par  l'ordre  de  Dieu  nVst  pas 
la  ligure  de  1  eucharistie,  ce  pain  des  forts  dont 
les  fidèles  se  munissaient  dans  leurs  épreuves, 
et  que  souvent  les  diacres  portaient  aux  confes- 
sflurs  rie  la  foi  dans  les  prisons,  nous  ne  sau- 
rions vraiment  quelle  interprétation  lui  donner  ! 
On  a  regardé  nnasà  quelquefUs  ces  aliments 
eonune  rimaf^c  dn  soulagement  que  les  prières 
des  vivants  procurent  aux  âmes  du  purgatoire. 
Mus  ce  sens  n^exclut  pas  Tautre.  (Pour  ce 
sujét,  V.  la  gravu  re  de  lart.  Sarcopha^.  n.  VIII. 
et  aussi  celle  de  l'art.  Dinnei.^ 

II.  —  Figures  tirées  du  nouveau  testament. 
.  l^LedumgementdeVeaumvmouiBnoeeidê 
Cqna  (V.  Tart.  Cam).  D'après  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (Cafw/i.  XXII.  \W  ce  premier  miracle 
de  Jésus-Christ  serait  une  ligure  du  change- 
ment du  vin  au  sang  du  Sauveur.  Fradés  sur 
cet  enseignement  et  sur  d'antres  données  en- 
core, la  plupart  des  antiquaires,  entre  autres 
Bottîiri  (in.  p.  29)  et  le  P.  Marchi  (Ap.  Moz- 
xoni.  Tav.  eccl.  stor.  seoolo  IV.  not.  29},  voient 
dans  la  reproduction  de  ce  prodiije  isnr  les  mo- 
numents  antiques  l'image  de  la  transubstanlia- 
tion.  Et  il  est  une  circonstance  digne  d^atten- 
tion,  c'est  que,  presque  toujours  et  notamment 
dans  les  sculptures  des  sarcophages ,  il  se 
trouve  rapproché  du  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  qui,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  a  une  si' 
gnification  analogue  et  plus  prononci'»'  enrore 
(V.  le  sarcophage  gravé  à  l'art.  HarcophageS' 
mu  III  et  IV);  il  est  manifeste  qu*on  a  voulu 
présenter  ainsi  sous  le  même  coup  d'œil  les 
qrmboles  des  deux  éléments  de  l'eucharistie. 
Quand  ils  ne  sont  pas  placés  à  cdté  l'un  de 
l'autre,  ces  deux  sujets  se  font  pendant  è 
droite  et  à  gauche  du  sujet  principal  qui  occupe 
le  centre  de  l'urne.  (V.  Bottari.  tav.  cxxxv  et 
passim.  —  Millin.  Jlétdi  dê  la  France,  pl.  lxv. 
5.)  Nous  devons  ftûre  observer  néanmoins 
que.  à  bien  peser  les  paroles  fie  S.  Cyrille,  \r 
miracle  de  Cana  devrait  être  pris  comme  un 
signe  commémoratif ,  plmM  que  comme  une 


figure  ou  un  symbole  proprement  dits.  Ce  Père 
dte  le'âdt  comme  terme  de  comparaison  pour 

faire  saisir  et  admettre  aux  fidèles  le  mystère 
de  la  transubstantiation  eucharistique.  Mais  il 
ne  dit  rien  de  plus.  Ce  qne  nous  pouvons  citer 
de  plus  positif  à  cet  égard,  c'est  un  passage  de 
S.  Augustin  Tract,  vm  In  Joan.  1  et  3),  où  ce 
Pcre  dit  que  l'époux  de  Cana  était  la  figure  du 
Sauveur,  en  ce  sens  peul-étre  que  ces  nooes 
étaient  û  figure  de  l'eucharistie,  festin  que 

.lésus-Christ  sert 
à  ses  amis  :  lUa- 


spunsus  pi  rsonam 
Ihmini  pgurahat. 
Cest  probable- 
ment aussi-  dans 
le  même  sens  qu'il 
se  trouve  repré- 
senté sur  certains 
vases  eucharisti- 
ques, par  exemple 
sur  uqe  espèce  de 
burette  enargent, 
amula^  urceoiwi, 
d'une  rare  élé- 
gance, que  Kan- 
chini  estime  être 
du  quatrième  siè- 
cle (V.  Blanchin. 
^roi.lfii4fM»fa«.Vn 
Vit.  s.  f>6<mO. 
Voici  cet  intéres- 
sant monument. 
Cela  indique  évi- 
demment le  pouvoir  donné  aux  prêtres  de 
changer  le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
Jésus-Christ  changea  l'eau  en  vin. 

2»  La  mutUifdieatùtn  des  pains .  C'est  une  doc- 
triii"  reçue  parmi  les  anticpiaires chrétiensque, 
xnis  l'inspiration  et  la  direction  des  pasteurs  de 
riiglise,  tes  artistes,  en  retraçant  ce  fait,  ont 
eu  l'intention  de  figurer  le  mystère  adorable  de 
l'eucharistie  où  Nôtre-Seigneur  se  fait  l'aliment 
de  l'homme  pour  lui  donner  la  force  de  four- 
nir, avec  une  vertu  constante,  sa  carrière  ici- 
bas,  de  même  que  ce  même  Sauveur  nourrit 
d'un  pain  iniraculeux  la  foule  affamée  qui  le 
sutvut  depuis  trois  jours  dans  le  désert.  Bt 
(pi  nul  ce  miracle  est  représenté  sur  un  tom- 
beau, il  signifie  que  le  d/  funt  s'était  muni  de  ce 
pain  céleste  avant  d'entreprendre  le  grand 
voyage  de  Tétemité,  de  telle  sorte  que,  comme 
I-llie,  «  marchant  dans  la  force  que  donne  cette 
nourriture....  in  furlituiiitie  cibi  iUius,  il  pût 
arriver  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu,  Horeb.  » 
(3  Beg.  xix.  8.)  En  effet,  pour  nous  approprier 
ici  une  judicieu^^e  remarque  de  M.  De'  Rossi 
{De  monum.  ixen».  êxhib.  p  20),  il  est  dé- 
montré par  des  exemples  presque  innom- 
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brables  que  l'esprit  esbeuUel  de  la  synibolo- 
graphie  «hrétienne  est  de  présenter  eertains 

symboles  t-t  cerLiines  alléj-'ories  sous  l'enve- 
loppe de  sujets  hislorii^ues  tirés  des  livres 
saànts,  et  qu'on  ne  saurait  supposer  ayee  quel- 
que vraisemblance  que  les  artistes  aient  voulu 
simplement  rappeler  le  sens  direct  de  ces  faits 
eu  en  retraçant  l'image. 

n  esl  bien  plus  essentiel  encore,  dans  le  sujet 
spécial  i|iM  nous  occupe,  d'observer  que  la  multi- 
plication, constauimeiit  représentée  dans  ]esm<v 
numeuts,  est  la  seconde,  car  on  n'y  voit  jamais 
que  sept  corbeilles(V.Buonarr.tav.  vm),  tandis 
que  dans  le  premier  miracle  il  en  ét  iit  resté 
douze  :  ce  qui  prouve  uue  fois  de  plus,  selon  la  ré- 
flexion dXMgène  (Homil.  xu  AifîèiMs.),  réflexion 
basée  sur  le  texte  de  S.  Jean  (vi.l3),quece  mira- 
cle et. par  cnnséi|upi)t  aussi,  les  représentations 
qui  en  ont  été  laites  renrermeiU  une  allusion  évi- 
doite  à  reucbaristie.  En  eflèt,  la  seconde  moi- 
tiplicàtion  fut  opérée  sur  des  pains  de  froment, 
qui  sont  l'élément  du  sacrement,  tandis  que  le 
premier  eut  pour  objet  des  pains  d'orge.  Dans 
cette  dernière  curoonstanee,  k  foule  se  montait 
à  cinq  mille  personnes  (Marc.  vi.  dans 
l'autre,  à  quatre  mille  seulement  (Id.  viii.  9). 
nombre  restreintaux  seuls  fidèles  qui,  à  Pexem- 
ple  de  la  multitude  qui.  pendant  trois  jours, 
avait  suivi  le  Rédempteur  sans  prendre  de 
nourriture,  se  disposent, par  de  longues  morti- 
fications et 'de  rigoureuses  abstinences,  à  rece- 
voir dignement  le  pain  céleste. 

3»  Bi'présentaiium  de  repas.  11  s'en  trouve  de 
deux  sortes  dans  les  monuments  primitifs,  et 
particulièrement  dans  les  catacombes  de  Home. 
Les  unes,  qui  ne  sont  autre  cbnsf  qu»»  des  ima- 
ges du  festin  céleste  (V.  l'art.  Heprésmtalionsde 
repos),  admettent  également  des  hommes  et  des 
femmes,  et,  comme  le  plus  souvent  elles  ser- 
vent de  décoration  à  des  tombeaux,  le  nombre 
des  convives  varie  d'après  celui  des  personnes 
qui  reposent  dans  le  sarcophage  ou  dans  la 
chambre  sépulcrale.  I.es  autres,  au  contraire, 
présentent  invariablement  sept  hommes,  ni  plus 
ni  moins  (Kt  piva  de  femmes),  assis  à  une  table 
OÙ  figurent  pour  tout  aliment  des  pains  et  des 
poissons  frits.  Et  nous  disons  que  ces  dernières 
sont  des  représentations  symboliques  du  fes- 
tin eucharisUque. 

Cette  scène  est  retracéeenabrégê,  .sansdouteà 
cause  de  l'exiguïté  de  l'espace,  c'est-à-dire  avec 
quatre  convives  seulement  ;Notre-Seigneur  et 
trois  disciples),  sur  le  curieux  diptyque  de  laca- 
théfiralc  de  Milan,  mniuunent  du  ciriepiiéme  siè- 
cle (Bugati.  Mnn.di S.  Cfisu.  in  fine) .  La  table  est 
ensigma,  et  ou  y  voit  un  poisson  dans  un  plat  au 
milieu  de  six  famndecwisati  ;  et  le  Sauveur  sai- 
sit de  la  main  droite  un  pain  pour  le  donner  h 
ses  convives.  En  ell'et,  à  la  vue  d'un  tel  tableau 
l'esprit  se  reporte  natumlleraent  à  ce  repas 


que  Notre- Seigneur,  après  sa  résurrection, 
prépara  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tibériade  à 
sept  de  ses  disciples,  et  où  il  leur  servit  (Joan. 
XXI.  9)  du  pain  et  du  poisson  rôti  sur  la  brai.se. 
La  peinture  est  la  rejuroduction  exacte  en  tout 
point  du  récit  évangélique.  Or,  d'après  le  té- 
moignai^'p  de  tous  les  Pères  et  autres  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ont  commenté  ce  passage 
de  rÉvangile,  le  fait  qui  y  est  rapporté  est  m» 
figure  directe  de  l'eucharistie,  exclusive  de 
tout  autre  sens;  c'est  de  ce  fait,  et  de  ce  fait 
seul,  que  le  poimm,  7,ô««,  tire  sa  significa- 
tion eucharistique.  Toutes  les  fois  que  les  au- 
teurs anciens  désiij-ncnt  reuchari.stie  sous  le 
Domarcane  de  poisson,  et  c'est  celui  qu'ils  lui 
donnent  presque  toujours,  e*est  au  festin  im-  *' 
provisé  sur  le  rivage  de  la  mer  de  Galilée  qnMIs 
empruntent  cette  allégorie. 

Deux  citations  suffiront  pour  édifier  le  lec- 
teur k  cet  égard.  La  première  est  tirée  d'un 
anonyme  africain  du  cinquième  siècle,  dont 
l'ouvrage  De  proniijisiontbus  et  prmiirtionibw 
Det)  est  imprimé  à  la  suite  de  ceux  de  S.  Pro- 
sper  d'Aquitaine.  Cet  auteur  appelle  le  Christ 
a  le  grand  i>oisson  (pli.  sur  le  rivafre,  nourrit 
de  lui-même  ses  disciples,  et  s'otlrit  poisson, 
r/Ouv ,  au  monde  entier.  »  Voici  un  texte  de 
s.  Augustin  plus  explicite  encore  (Tract,  xii 
In  Joiiii.}  :  'Le  Sei^'neur  fit  à  ces  sept  disciples 
un  repas  composé  du  poisson  qu'ils  avaient  vu 
posé  sur  les  charbons  ardents,  et  de  pain.  Le 
poissçn  frit,  c'est  le  Christ;  il  est  aussi  ]>•  ]iaiu 
qui  est  descendu  du  ciel,  *  Pisris  assius^  Chri- 
stus  esl  p<u$uê[hedd.lHJoan.  xxi).  Voilà  la  doc- 
trine écrite. 

Si  l'on  veut  maintenant  voir  cettr*  même 
doctrine  peinte,  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  admkâbles  flreaques  récemment  découvertes 
au  dmetière  de  Calliste.  A  défaut  des  origi- 
naux qu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'aller 
contempler  dans  ces  cryptes  sacrées,  on  en 
trouvera  une  excellente  copie  en  tête  de  lasa-^ 
vante  dissertation  de  M.  De'  Roasi,  déjà  plu- 
sieurs fois  citée,  et  dont  nous  ne  faisons  guère 
({u'exprimer  ici  la  substance  ;  et,  à  cet  aspect, 
on  ne  pourra  manqua  de  se  convaincre  que, 
écrivains  et  artistes  ont  eu  en  vue  les  mêmes 
allégories  ;  que  les  uns  et  les  autres  ont  voulu, 
par  le  double  emblème  des  pains  et  des  pois- 
sons, représenter  à  l'esprit  et  aux  yeux,  non 
pas  une  union  quelconque  du  fidèle  avec  Jésus- 
Christ,  mais  bien  cette  union  sublime  et  intime 
qui  s'opère  par  le  moyen  de  l'aliment  eueha- 
ristiipie.  Sons  la  conduite  de  notre  illustre 
I  guide,  nous  allons  donc  passer  rapidement  ces 
peintures  en  revue.  Ki  pour  nous  rendre 
compte  de  leur  immense  valeur  dogmatique, 
quant  à  l'auguste  mystère  qui  fait  l'objet  de 
ces  recherches,  nous  devons  noter  tout  d'abord 
que,  par  leur  style  plein  de  goât  COmme  par 
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la  perfection  relative  de  leur  exécution,  ettes 

se  placent  bifin  près  du  beau  su'dv  d»-  r.irl  ro- 
main, c'estrà-dire  à  une  époque  où  il  est  pour 
noua  d'Anne  si  haute  importance  de  retrouver 
l'empreinte  Ott  mieut  peut-être  Fexpression 
typique  de  nos  croyances,  à  la  preonèire  moi- 
tié du  troisième  siècle. 

C^est  dans  deux  chambres  funéraires,  voi« 
siueg  de  la  crypte  de  S.  Corneille  devenue  si 
l•él^bre  par  les  précieuses  découvertes  de 
M.  De'  Rossi,  que  se  préseuteut  les  peintures 
eu  question.  O^autres  ehamhres  ouvrant  sur  le 
même  corridor  ont  offert  aussi  des  fresques, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  d'a- 
bord parce  qu'elles  sont  fort  altérées,  et  en- 
suite parce  qu'elles  reproduisent  les  mêmes 
sujets  que  les  premières.  Sur  les  parois  de 
Tune  de  celles-ci  se  voit,  deux  fois  retracée, 
rhnage  d'un  poisson  nageant  dans  les  flots, 


et  portant  sur  son  dos  une  rorbeille  avec  des 
pains  au-dessus,  et  en  dedans  uu  objet  rouge 
et  allongé,  se  distinguant  très-nettement  à  tra- 
vers le  treillis  de  la  (•istf\  et  rjui  ne  peut  être 
(^u'un  petit  vase  de  verre  plein  de  vin.  Cette 
flole  est  marquée  dans  notre  gravure  par  une 
teinte  plus  prononcée.  L'ensemble  (li>  oi-t  inap- 
prériable  monument  n'est-il  pas  la  traduction 
parlante  de  ce  passage  de  S.  Jérôme  {Ep.ad  Rus- 
He,  n.  XX)  retraçant  l'usage  où  étaient  les  pre- 
miers chrétiens  d'emporter  chez  eux  le  corps  du 
Seigneur  dans  unecorbeille  etson  précieux  sang 
dans  un  vase  de  verre  ?  Nihil  illo  ditius  qut  curpun 
Dornim  in  canistro  vimineo,  et  sanguinan  portât 
in  vilro.  Ici,  il  y  a  un  d^  Mjblc  symbole  rlu  Clirist  : 
le  pain  elle  poisson.  JSousavons,pourie  prouver, 
ces  paroles  de  S.  Paulin  au  sujet  de  notre  Sau- 
veur :  Panis  ipse  verus  et  aqud:  viv»  fiscis 
(Epist.  XIII.  Ad  Pammach.  §  llj.  Le  poisson, 
personnification  du  Hédcmpteur,  porte  et  pré- 
sente aux  honunes  le  pain  et  le  vin,  les  deux 
éléments  ^ous  lesquels  il  a  voulu  leur  donner 
son  corps  et  son  sang. 

C'est  aases  d'évidence,  pensons-nous,  et  ce 
n'est  vraiment  que  ad  abvndatitiam  jum,  que 
nous  ferons  remarquer,  avec  le  savant  anti- 
quaire romain  ^"ix^'uf»  p-  21),  que  les  pains  qui 
figurent  ici  ne  sont  pas  les  pains  ordinaires 
appelés  decunatit  mais  ccmime  des  espèces  de 
galettes  cuites  sous  la  cendre,  désignées  chez 
les  Romains  par  le  nom  barbare  du  inamphula 
ou  piùwt  syriaque$^  sorte  de  pains  sacrés  que 
les  Orientaux,  et  en  particulier  les  Juifs,  avaient 


I  coutume  d'oflRrir  à  leurs  prêtres,  comme  pré- 
mices du  pain. 

Mais  les  autres  peintures  du  même  cime- 
tière, de  la  même  époque  et  probablement  de 
la  même  main,  viennent  jeter  un  jour  tout  à 
fait  décisif  sur  le  fait  même  que  nous  voulons 
établir.  C  est  d  abord,  sur  une  voûte,  une  table 
en  forme  d'élégant  trépied,  couverte  de  trois 
pains  et  d'un  |>oisson,  et  placée  au  milieu  de 
sept  corbeilles  pleines  de  pains.  (V.  '/Oj;.  t;ib.  i. 
H.  1.)  On  sait  que,  dans  1  antiquité  chrétienne, 
l'eucharistie  fut  toujours  appelée  par  antono- 
mase 1(1  tithledu  Seiifueur.  Or.  la  présence  sur 
celle-ci  des  pains  et  des  poissons  sur  le  sens 
desquels  nous  sommes  fixés  suffisamment,  pen- 
sons-nous, complète  tellement  sa  significatîoo 
euchai-istique  qu^oD  ne  saurait  lui  en  asMgner 
une  autre. 

Cependant  les  sujets  représentés  dans  la 

chambre  voisine  viennent  encore  corroborer 
les  inductions  que  nous  avons  tirées  des  pré- 
cédentes peintures.  On  y  voit,  en  premier 
lieu,  un  de  ces  festins  dont  le  menu  se  com- 
pose de  pain  et  de  poissons  frits  ('l^-Out.  tab. 


1.  n.  1),  au  sujet  desquels  nous  avons  donné 
plus  haut  des  détails  suffisants.  C'est  ensuite 
(Tab.  I.  n.  8)  une  table  toute  pareille  à  cette 
table  snlilairc  que  nous  avons  observée  dans  la 
chambre  précédente,  mais  avec  des  circonstan- 
ces d'un  intérêt  tout  nouveau.  Sur  la  table  est 
un  pain  et  un  plat  contenant  un  poisson,  toujours 
les  ni'  nii's  cniMcrncs;  mais  d'un  côté  de  cet  au- 
tel, nu  personnage  debout,  vêtu  du  seul  paiUuiu 
qui  laisse  à  nu  tout  le  bras  et  le  flanc  droits, 
impose  les  deux  main8i|urces  offrandes;  et  de 
1  autre  côté,  une  femme  également  debout  lève 
les  bras  vers  le  ciel. 

Celui  qui  ne  verrait  pas  là,  dit  H.  De'  Rosn, 
la  consécration  eucharistii^ue.  serait  complète- 
ment aveugle  ;  car  cette  table  n'est  plus  soli- 
taire comme  l'autre,  que  les  indices  les  plus 
cerUiins  nous  autorisent  néanmobaà  interpré- 
ter de  l  eucharistie  ;  mais  nous  avons  ici  un 
ascète,  ou,  pour  mieux  dire,  un  prêtre  vêtu  du 
paUium  k  la  manière  des  philosophes,  et  impo- 
sant les  mains,  geste  auquel  il  est  impossible, 
eu  égard  surtout  îi  la  nature  des  objets  dépo- 
sés sur  hi  table,  d  assigner  uu  autre  sens  que 
celui  de  hi  «noécration.  U  y  a,  devant  la  table, 
une  femme  qui  prie,  et  qui  est  Timage,  soit  de 
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la  personne  dont  les  restes  reposent  dans  le  eu- 
biâUum,  soit,  pt  plus  vraisemblablt-ment  peut- 
4trp.  rclb-  Î  K^rlise  offrant  le  sacritlcp,  con- 
joiuteuienl  avec  le  ministre  de  Jésus-Christ,  «jui 
est  aussi  le  nen.  (V.  Taii.  Église.) 

Mais  ce  n'est  pas  à  Rome  seulement  que  se 
révèlent  cps  syniholi's  eufharistiqijes  ;  le  lan- 
gage des  auUes  Églises  concorde  merveilleu- 
sement avec  les  monuments  figurés  de  la  ville 
t'-tornellr.  La  doctrine  de  l'illnstn*  Église  do 
Lyon  à  ce  sujet  se  trouve  exprimée  avec  un*' 
netteté  sans  égale  dans  la  fameuse  înscriph  Hi 
grecque  d'Autun.  Apri  s  avoir  fait  mention  du 
baptême,  voici  ce  qu'elle  dit  de  l'eucharistie  : 
et  il  faut  observer  que,  divisés  sur  plusieurs 
autre»  parties  de  ce  marbre  malheureusement 
fort  mutilé,  tous  les  savants  sont  unanimes  sur 
l'interprétation  de  ces  deux  vers,  qu'on  nous 
permettra  de  citer  en  latin  :  Salvatoris  sanclo- 
nm  dmktmêumê  eibum,  edê  et  bibe..,.  p4iù6m 
in  manibus  tenens.  «  Prends  la  douce  nnurri- 
tar»  du' Sauveur  des  saints,  mange  et  bois, 
tenant  le  poisson  dans  tes  mains,  a 

Voilà  donc  une  des  plus  andennes  Églises 
de  la  chrétienté  qui  exprime  par  les  paroles 
les  plus  claires  ce  que  celle  de  home  a  fixé  par 
le  pinceau-  de  ses  artistes  sur  les  parois  de 
chambres  sépulcrales  de  la  fin  du  douxit-me 
siècle,  à  savoir  que  la  douce  nourriture  du 
Sauoeur,  cette  oblation  sacrée  dont  les  chré- 
tiens rmmgentet  boivent^  n'est  autre  chose  que 
Tr/Oj;.  le  poisson  rèleate ,  ovpivtov  r/Ouv.  Dans 
Tépitaphe  qu'il  destinait  à  être  gravée  sur  la 
sUde  de  son  tombeau,  Abercîus,  évéque  d'Hié- 
raple  en  Pbrjgie,  an  temps  de  Marc-Aurèle, 
{varie  aussi  de  cp  poisson  divin,  qu'a  pris  un'- 
Merye  ù»mucu/f«,  et  qu'elle  a  livré  aux,  amis 
pour  être  mangé.  Nous  dtom  ces  étonnantes 
paroles  d'après  la  version  latine  de  dom  Pitra 
{SpicUeg.  Solesm.  t.  m.  p.  53'i)  :  ||  et  apposait 
o«6iim,  «X  uno  fonte  piscem ,  ||  Fides  namque 
»ingvli$  prodtixit  :  prxgrandêm ,  Mifiotfiifttm, 
quem  apprehendit  inniinntlatri  V'/ryo,  ft  ttodi- 
dtt  amicis  ex  inteyro  comedendum. 

Le  témoignage  de  l'Église  d'Afrique,  parlant 
par  l'organe  de  S.  Augustin',  n'est  pasmoinsfor- 
mel.  Ce  l'ère  désigne  l'iMicharistiesous  cesmys- 
térieuses  paroles  ^Confess  t.  xm.  23)  :  (Soletn- 
nitas)  inqua  ille  phdê  eaohUtelur^quemlmMihm 
de  profutulo  terra  pis  têmedit.  «  Le  sacrement 
par  lequel  ce  poisson  divin  qui  a  été  péché  au 
milieu  de  la  mer,  sert  de  nourriture  à  1  ùuh- 
pieuse.  »  Ces  paroles  n'eussent  été  comprises 
de  personne ,  s'il  n'eiM  été  en  usage  dans 
rÉgiise  d'Afrique  de  désigner  l'aliment  eucha- 
ristique sous  Parcane  du  poisson.  Bien  que  les 
monuments  figurés  soient  rares  ailleurs  qu'à 
Rome,  M.  De*  Rossi  signale  néanmoins  dans  un 
marbre  de  Havenue  (Marbre  d'uu  christianisme 
douteui  cepondant)  un  pain  entredeux  poissons; 


et  dans  une  mosaïque  chrétienne  de  Pisaure  des 
corbeilles  de  pains  entremêlées  de  poissons  soli- 
taires î'I/O-j;.  p.  20).  On  ne  saurait  donc  douter 
que  r(X,&u(,  soit  qu'il  porte  sur  son  dos  le  pain  et 
le  vin,  soit  qu'il  repose  avec  des  pains  sur  une 
table  solitaire,  soit  quil  flgure  sous  la  main  du 
prêtre  consacrant,  ou  sur  une  table  où  sont 
assis  sept  convives,  ne  doive  être  regardé 
èomme  l'image  arcane  ou  symbolique  de  Jésus- 
Chr'isl  dans  l'eucharistie. 

III.  —  Nous  ne  devons  pas  négliger  quel- 
ques monuments  plus  anciennement  connus,  et 
dans  lesquels  il  serait  difficile  de  ne  pas  saisir 
(les  alliisions  plus  ou  moins  directes  à  i'auguste 
mystère  qui  uous  occupe. 

1»  Bosio  avait  découvert  au  cimetière  des 
Saints-Marcellin-et-Pierre  une  représentation 
de  festin  sortant  tout  à  fait  des  conditions  ordi- 
naires et  présentant  des  circonstances  mysté- 
rieuses dignes  de  fixer  l'attention  de  l'anti- 
quaire. On  y  voit  nne  femme  seule,  eu  simple 
tunique,  coilTée  selon  le  type  consacré  (V.  l'art. 
/{<fpre«eiil.  ife  repos),  assise  à  une  table  en  forme 
<le  carré  long,  recouverte  d'une  nappe,  et  sur 
laquelle  sont  jilacés  trois  pains  et  trois  tasses 
avec  une  seule  amphore  .  bosio.  tav.  cxxix). 
De  la  main  droite,  cette  femme  fait  un  gracieux 
geste  d'invitation,  et  de  la  gauche  elle  touche 
le  bord  de  l'amphore,  comme  pour  indiquer  le 
breuvage  qui  y  est  contenu  et  qu'elle  désire 
distribuer.  A  chacune  des  extrémités  de  la 
f;ihle.  un  serviteur  se  tient  debout.  Le  premier 
présente  une  coupe  à  un  homme  qui  s'approche 
de  lui,  les  épaules  couvertes  d'une  courte  pe- 
nula  et  ayant  un  bftton  à  la  main,  deux  choses 
qui  dénotent  un  voyageur.  (V.  l'art,  penula.) 
Le  second  serviteur  appelle  de  la  main  un 
autre  personnage  tout  semblable  par  le  vête- 
ment et  l'attitude.  Obéissant  à  leur  préoccupa- 
tion habituelle,  les  am^ieiis  archéologues  (V. 
Bottari.  t.  ii.  p.  176)  nu  voient  ici  qu'une 
agspe. 

Mais  si  l'on  examine  attentivement  cette  pein- 
ture, on  ne  peut  s'empêcher  d'y  découvrir  une 
pensée  plus  sublime.  La  composition,  d'après 
l'abbé  Polidori  (  Cunviti,  —  Amie.  catt.  viii. 
]).  '29!»  seqq.  \  serait  calquée  sur  le  neuvième 
chapitre  du  livre  des  Proverbes,  et  évidemment 
relative  à  la  sainte  eucharistie.  En  eflist,  on  lit 
en  cet  endroit  que  la  Sagesse,  s'cl  uit  hMi  un 
pliais  somptueux  soutenu  par  sept  colonnes, 
voulut,  pour  ofifKr  aux  honunes  un  salutaire 
ra{lralchissement(V.  l'art,  rkkrigehium),  y  dres- 
ser une  table  abondamment  fournie  de  pain  et 
de  vin;  elle  envoya  des  serviteurs  pour  inviter 
les  petits  et  les  ignorants  à  prendre  leur  part 
de  la  nourriture  qu'elle  leur  avait  préparée,  et 
qui  devait  leur  faire  abandonner  l'ènfance,  vi- 
vre de  la  vie  véritable,  et  marcher  dans  les 
vdes  de  ta  prudence:  Aetthguite  Ai/bnlftiMn,  et 
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iitmle,  el  amhuUàe  par  «mm  yirudmfi»  (Pror.  ix. 

6  ;.  Or,  d'après  renseignement  des  Pères  et  eu 
pirticiilier  de  S.  Cyprieii  (Kpist.  Lxm.  Ad  Ca:- 
cil.),  la  Sagesse  c'est  le  Verbe  iocarnéj  le  palais 
qu'elle  eoDstruit^  l^Êglise;  les  colonnes 
sont,  par  rapport  h  Fancien  tcsianient,  les  pro- 
phètes, et  les  apôtres  pour  le  nouveau  (Le  nom- 
bre sept  est-  un  nombre  indéflni  dans  le  style 
des  livres  saints  et  employé  pour  désigner  une 
chose  parfaite^;  les  srrviteurs  envoyas  pour 
porter  les  invitations  sont  les  ministres  de  la 
divine  paille  ;  le  pain  et  le  vin,  c'est  la  divine 
eucharistie  sous  les  deux  espèces;  enfin  les  in- 
vités qui,  dans  la  peinture  en  question,  sont 
représentés  en  voyageurs,  sont  l'image  des 
hommés  qui  vi^agent  dans  les  sentiers  de  la 
vie  présente. 

2»  Passeri  (G«m.  astrif.  t.  Iii.  p.  289)  pro- 
pose une  explication  peut-être  plus  ingénieuse 
encore  d'un  fond  de  verre  que  Marangoni  avait 
trouvé,  teint  de  sang-  en  dedans  »•!  en  dehors, 
fixé  au  tombeau  d'un  martyr  du  cimetière  de 
Saint-Saturnin  (Cow  gent.  p.  373).  Près  de  Tnn 
des  bords  de  ce  verre  est  un  enfant  vôtu  d*une 
simple  tunique,  assis  à  une  table  basse  où  se 
voient  quelques  pains  dans  un  plat;  il  étend  la 
main  droite  vers  une  femme  jeune  encAre,  de- 
bout au  milieu  du  dis(|iin,  êt  qui  d'une  main 
tient  une  coupe  et  de  l'autre  un  vase  au  col  al- 
longé. Cette  femme  couverte  d'une  ample  tu- 
nique ornée  de  quatre  étoiles  et  marquée  de  la 
lettre  S,  incline  légèrement  la  téfe  ver-,  l'en- 
fant, œmme  pour  prêter  l'oreille  à  sa  demande 
et  y  satis&ire.  Sur  le  bord  opposé  à  l'enfant, 
sur  un  inur  arqué,  est  déposé  un  grand  cratère 
derrière  lequel  cinq  tasses  sont  rangées  sur  une 
étagère.  On  estime  que  cette  intéressjinte  com- 
position se  rapporte,  comme  la  précédente,  au 
même  passaijre  de.s  Proverbes.  On  y  lit  en  efr(!t: 
■  Si  quelqu'un  est  petit,  qu'il  vienne  à  moi,  > 
(Ters.  4)  et,  en  effet,  un  enfiint  paraît  ici  à  tàb\e. 
Il  y  est  dit  :  •  Mangez  mon  pain,  et  buvez  le 
vin  (|ueje  vous  ai  versé  Vers.  b\  »  et  on  voit  sur 
la  table  des  pains,  et  sur  les  rayons  de  l'étagère 
des  verres  au-dessus  d'une  grandé.  coupe. 
Or,  tout  ceci  est  l'u-iivre  île  la  SAtiESSK  di- 
vine ,  qui  est  ici  personnifiée  par  la  jeune 
femme  dont  la  robe  est  stellée.  Car,  selon 
la  remarque  de  Passeri  (Ihid.  28),  toutes  les 
fois  que  des  étoiles  sont  rejirésentées  datis 
des  conditions  analogues ,  elles  n'ont  d'au- 
tre signification  que  la  sagesse  et  la  ma- 
jesté du  Créateur.  Pour  suivre  notre' guide 
jusqu'au  bout ,  nous  ferons  observer  que  le 
vêtement  de  celte  femme  porte  la  sigle  S 
qu'il  traduit  paraofM'enlfa.  (Y.  l'art.  Monogram- 
mes sur  hs  réti'tnenls.)  De  simples  vases  ren- 
fermant des  pains  passent  aussi  à  bon  droit 
pour  un  symbole  eucharistique;  et  il  n'est 
point  rare  de  trouver  des  objets  de  ce  genre 


sculptés  sur  les  tombeaux.  Ka  voici  onr  exem» 

pie  :• 


3"  Le  lait  et  même  le  vase  |)astoral  nommé 
mulctra  ou  muktrale  (Du  Gange,  ad  h.  v.)  sont 
aussi  regardés  par  les  antiquaires  comme  des 
symboles  eucharistiques;  il  est  certain  que  plu- 
sieurs documents  fort  respectables  de  l'anti- 
quité chrétienne  autorisent  cette  interprétation. 
On  cite  notanmient  les  actes  de  Ste  Perpétue  et 
de  Ste  Félicité.  Notre-Seigneur.  afiparaissanl 
à  la  première  de  ces  deux  illustres  martyres 
dans  sa  prison,  afin  de  soutenir  son  courage,  se 
montre  à  elle  sous  l'extérieur  d'un  pasteur  qui 
lui  otfre  du  lait  coagulé,  cmeum^  qu'elle  reçoit 
sur  ses  mains  croisées  (Ap.  Ruinurt.  edit.  Ve- 
ron.  p.  8S),  et  avec  les  cérémonies  observées 
par  II i  romiers  chréti«is  pour  la  réception  dé 
la  sainte  communion.  (V.  l'art.  Communion.) 

On  trouvera  cette  opinion  plus  plaunbto 
encore,  si  l'on  se  rappelle  «pie  S.  Ambroise 
applique  ,  lui  aussi ,  à  Feucliaristie  (fh-  sacr. 
1.  V.  c.  3j  ces  paroles  du  VatUique  (v.  1)  :  «  J  ai 
bu  mon  vin  avec  mon  lait,  t  S.  Zénon  de  V6> 
rone  désigne  à  son  tour  l'oucharistie  sous  le 
même  symbole,  dans  une  exhortation  aux  néo- 
phytes (il.  45):  «L'Agneau....  a  infusé  avec 
amour  son  doux  lait  dans  vos  lèvres  entr  ou- 
vertes et  vai;iss,inles.  »  Le  lait  étant  la  nourri- 
ture des  enfants,  cette  manière  de  désigner 
l'aliment  eucharistique  doit  étro  relative  au 
nom  d'enfants  ou  de  jeunes  gens  que  l'Écriture 
donne  aux  chrétiens,  iufantfs,  (uiolescentuli.  ou 
encore  vittUi  lactmtes  (V.  Clem.  Alex.  Pa:dag. 
1. 1.  C.  5  et  passim).  Partant  de  cette  donnée, 
Buonarruoli  [Vetri.  p.  32.33\  ayant  observé 
dans  les  catacombes,  et  en  particulier  dans  la 
neuvième  chambre  du  cimetière  des  Saints- 
tiarcellia-et-Pierref  des  vases  de  la  lunne  des 

iiiulifr.v  pastorales,  placés  sur  le  dos  d'un 
agneau  et  entourés  d'un  nimbe,  s'est  cru  auto- 
risé à  regarder  ces  vases  comme  des  espèces 
de  ciboires  usités  dans  la  primitive  Église  pour 
renfermer  la  sainte  eucharistie.  C'est  là  une 
conjecture  qui  n  est  pas  siins  valeur,  mais  qui 
ne  s'appuie,  que  nous  .sachions,  sur  aucun  té- 
moignage positif  de  l'antiquité  chrétienne. 

4"  L'idée,  si  naturelle  du  reste,  d'employer 
le  blé  et  la  vigne  ou  les  raisins  comme  symboles 
eucharistiques^  ne  parait  paa  s'ètro  réalisée 
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dans  les  temps  tout  à  fait  primitifs.  Le  premier 

témoignage  écrit  h  cet  égard  estihi  neuvième 
sijicle,  et  It'h  mriminients  figurés  où  l'on  peut 
surprendre  la  même  intention  ne  doivent  pas 
remonter  plus  haut.  Nous  citons  cependant,  à  la 
fin  de  notre  rirticlf  Vigne,  un  monument  ré- 
cemment découvert  qui  nous  met  dans  le  ca.s 
de  modifier  cette  assertion. 

Les  représentations  de  la  oëne,  si  fré(|iii'iit«-s 
depuis  la  Renaissance,  et  dont  la  plus  illustri' 
est  la  fresque  de  Léonard  de  Vinci  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  de  Notre-Dame  des  Grftces 
à  Milan,  ne  se  rencontrent  presque  jamais  dans 
les  catacombes.  L'unique  exemple  connu  de  cet 
intéresi>aat  sujet  est  une  peinture  murale  du 
cisietière  de  Calliste  qui  a  été  transptMrtée  au 
Vatican,  et  depuis  au  musée  du  Latran.  \f)tre- 
Seigoeur  y  est  assis,  au  milieu  de  ses  douze  apô- 
tres, à  une  table  sur  laquelle  ne  parait  aucun 
aliment;  i!  tii ut  de  la  main  gauche  un  volume 
roulé,  et  de  la  droite  touche  celle  de  S.  l'ierre. 
On  croit  que  ce  monument  est  du  quatrième 
siftçle,  mais  de  maladroites  retoudies  datant 
d'une  époque  récente  lui  ont  dté  la  meilleure 
partie  de  sa  valeur.  M.  Perret  Vol.  i.  pl.  XJUX; 
Ta  reproduit  toi  qu'il  est  aujourd'hui. 

EUI.Or.lKS    ou  PAIN  BftMT.  —  1.  —  Dès 

Torigine  de  i  Kglise,  l'usage  s'établit  de  bénir 
ft  la  fin  de  la  messe  ceux  des  pains  offerts  par 
les  fidèles  qui  n'avaient  pas  été  oon^acrés,  car 
le  diacre  ou  le  sous-diarre  ne  plaçait  sur 
l'autel  que  la  quantité  de  pain  nécessaire  pour 
le  nombre  de  personnes  qui  devaient  commu- 
nier. Le  célébrant,  après  avoir  bfoi  ces  pains, 
les  distribuait,  en  signe  de  eommimion  fraler- 
oelle,  à  ceax  qui  n'avaient  point  participé  aux 
Avins  mystères.  On  les  an)«l«t  pour  cela  eu/o- 
^iV.s,  ou  en  grec  ivziStopov,  c'est-à-dire  cumpcn- 
iotion  \^toucil.  Antioch.  an.  3kl.  can.  ii),  parce 
qu*ib  les  prenait  à  la  place  de  Teucharistie. 
Voici  comment  se  faisait  la  bénédiction  des 

eulogit's  :  on  prenait  de.-,  ji.iins  azymes,  et  avant 
de  les  porter  sur  l'autel  ou  les  pla(^t  daiu>  le 
duieomeum,  c'est-à-dire  sur  la  table  qui  se  trou- 
vait è  la  louche  du  sanctuaire,  et  là  on  les 
bénissîiit  par  de  solennelles  oraisons.  Apres 
quoi,  on  les  divisait,  avec  un  couteau  appelé 
dMi  les  Grecs  soMle  lonoe  (V.  ce  mot  et  la 
figure  qui  l'accompagne  .  en  un  certain  nom- 
bre de  particules  sur  lesquelles  on  en  prélevait 
autant  qu'il  en  fallait  pour  le  nombre  dos  com- 
muniants. On  peut  voir  dans  les  opuscules 
d'Allegranza  En  regard  de  la  page  35)  un  de 
des  couteaux  eucharistiques,  d'une  forme  très- 
élégante,  et  dont  le  manche  est  orné  de  bas- 
reliefs  extrêmement  curieux. 

Dès  le  quatrième  siècle,  chez  lesLatins,  on  don- 
nait aux  catéchumènes,  qui  comme  tels  étaient 
exclus  de  la  communion,  ee  pain  miogique  (Au- 


g^ustin.  De  ptteat.  mtrit.  tr:  36),  qui  fut  même 
quelquefois  appelé  vu  rfi»t«n/iimparS.Augustin, 

parce  qu'il  était  sanctifié  par  une  bénédiction. 

£n  outre  de  ces  pains  bénits  dans  la  liturgie 
et  distribués  à  l'église,  les  évéqiiM  avaient 

coutume  (le  s'envoyer  mutuellement  des  pains 
sanctifiés  par  une  bénédiction  spéciale,  en 
signe  de  communion  edcléfliastiqué  (Greg.  Na- 
zianx.  orat.  xix.  In  Inud.  Pair.  —  Paulin, 
epist.  I.  Ad  Fn.].  Ces  pains  étaient  appelés 
par  les  Grecs  i^o-fioc,  par  les  Latins  bi-m-dtc- 
Honeê  ou  etdogias,  ou  encore  fxmes  j)ro  eulogia 
(Paulin,  epist.  ii.  Ad  Alip.).  Ceci  explique  le 
sens  de  ces  expres.sions  qui  se  renrniitrent  sou- 
vent dans  Jean  Moscbus  (Leunun.  c.  xi.ii  et 
Lxxv)  :  BmtdieHonem  «luMi»,  —  benedUetùme» 
tr>  (l<-i  iiii .  —  iiarii'iii  iiinitn  —  ou  ]tanes  Irededni. 
S.  i'aului  et  b.  Augustin  avaient  échangé  en- 
tre eux  des  eviogies  (^Epist.  xxxiv).  Le  pre- 
mier en  avait  envoyé  aussi  à  Sulpîce-Sévère,  à 
Alipius  [Epist.  x\xi.  xxxv)  et  à  d'autres  encore. 

IL  —  Au  sixième  siècle,  on  donna  au  nom 
d'eulogie  une  plus  grande  extension.  Ainsi  tout 
repas  bénit  par  un  évé<|ue  ou  un  prêtre,  soit 
chez  eux,  soit  dans  une  maison  où  ils  étaient 
invités,  ou  même  une  réfection  quelconque, 
s'appelait  oulogie.  Il  en  fut  ainsi  surtout  dans 
la  Gaule,  et  S.  Grégoire  de  Tours  en  rapporte 
plus  d'un  exemple.  Ainsi  (Ui$t.  Franc  viii.  2) 
parlant  du  roi  Contran  qui  avait  invité  les  évè- 
ques  à  dUier,  il  dit  que  dès  le  niatin  le  roi  vi- 
sita les  églises  pour  prier,  et  qu'étant  venu 
dans  le  quartier  où  il  était  logé,  lui  Grégoire, 
près  de  l'église  de  Saint-Avite,  celui-ci  le  pria 
de  venir  prendre  dans  .sa  maison  les  euloffies  de 
S.  Martin,  t  Le  roi,  dit-il,  entra  chez  moi  avec 
bonté,  vida  une  coupe  k  ma  prière,  et  s'en  alla 
gaiement  pour  le  diner  qu'il  nous  avait  fait 
]iré]»arei'.  *  11  n*e■^t  pas  s,-itis  intérêt  iroliservei* 
ici  que,  à  cette  époque,  vider  une  coupe  de  vin 
chez  nn  évêque  s'appelait  une  eulogie  du  pa- 
tron de  son  Église.  Quant  au  repas  royal,  le 
monarque,  en  y  invitant  les  prélats,  l'avait  dé- 
signé sous  le  nom  de  bénédiction.  (V.  ci-dessus.) 

Ailleurs  (L.  vi.  o.  5),  nous  voyons  Chilpéric, 
Mir  le  point  de  montera  cheval  pour  retourner 
à  Paris,  diie  à  l'évôque  historien  qui  éUiit  venu 
le  saluer:  t  Je  ne  vous  quitterai  point  que  vous 
ne  m'ajresbéni.  »  Alors  l'évêque  prit  le  pain,  le 
bénit ,  en  mangea  avec  le  roi.  et  celui-ci  ayant  bu 
un  peu  de  vin,  monta  à  cheval  et  se  dirigea  sur 
Paris.  Les  gens  du  peuple  entendaient  aussi 
le  mot  d'eulogie  «lans  ce  sens.  Un  jirôtre  en 
voyage  (V.  id.  De  ijlor.  amfess.  xxxi)  ayant  reçu 
l'hospitalité  chez  un  paysan,  celui-ci  avant  d'al- 
ler à  son  travail  demanda  du  pain  k  sa  femme  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  en  manger  avant  qu'il  eiH 
été  béni  par  le  prêtre,  c'est-à-dire  (pi'il  eût 
reçu  de  lui  des  eulogies  :  ah  e<>  eutuyia»  aivi- 
pmi. 
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EII8ÈBE  (ses  canons  ÉVAMOALIQfUB).  — 
V.  l'arL  CanoH.  â». 

ÉVANGÉLIAIEE.  —  T.  rart.  Uvm  Utwr- 

ÉVA1VGÉL18TE9.  —  Les  quatre  évangé- 

listes  sontordiiiuirenient  représentés  sousrem- 
bJèine  de  quatre  fi,t,'iires  ailées,  un  homme,  un 
lion,  un  veau  et  un  aigle.  Le  premier  type  de 
ce  sjnnbale  se  trouve  dans  Éséohiel  (Cap.  i)  ;  il 
a  été  renouvelé  par  S.  Jean  dan.s  l'Apocalypse 
(Cap.  IV.  vers.  6.  7  :  «  .le  vis  autour  du  trône 
de  l'Agneau  quatre  animaux....  Le  premier 
animal  était  semblable  à  un  lion,  le  second  à 
un  veau,  le  troisième  avait  un  visage  comme 
celui  d'un  homme,  et  le  quatrième  était  sem- 
blable à  un  aigle  qui  vole.  » 

Les  SS.  Pfcres,  S.  Jérôme,  S.  AufrustiHf  S. 
AtnbfDise  n'inti'i-prètent  pas  cet  oracle  d'une 
manière  uniforme  ;  mais,  au  fond,  leurs  opi- 
nions sont  plutôt  différentes  que  contradic- 
toires, pour  nous  servir  de  Texpression  de  Za- 
charia  (De  concord.  rvang.  Oûnn.  1535),  et 
elles  peuvent  aisément  se  concilier. 

Elles  se  résument  en  deux  points  princi- 
paux :  les  uns  veulent  que  chacun  des  quatre 
animaux  exprime  le  stylo  particulier  h  chacun 
des  quatre  évangélistes  ;  les  autres  pensent 
quMis  se  rapportent  à  Notre-Seigneur,  et  rap- 
pellent  les  diverses  phases  do  sa  vie  mortelle. 
Au  pointde  vue  des  premiers  (S.  Augustin.  De 
coitsens.  evattyel.  i.  6.  —  S.  Hieron.  Comment, 
in  Moftik.  Proœm.),  l'homme  doit  être  attribué 
à  S.  MatUiieu,  parce  que  cet  évangélistedtimte 


par  la  généalogie  humaine  du  Sauveur  :  L*6er 
gemralknU  Jet»  Christ i,  filii  David;  le  lion  à 


S.  Marc,  qui,  dès  son  second  verset,  fait  en- 
tendre la  voix  du  lion  rugissant  dans  le  désert  : 


Vax  clamantis  inde$ertù  :  Parafe  viam  Domini; 
à  S.  Lue,  le  veau,  parce  qu'il  ouvre  Tbistoire 


évangélique  par  ZachanV,  prOtr»'  et  sacrifica- 
teur; enfin,  l'aigle  à  S.  Jean,  qui,  d  un  vol  au- 


dacieux, s'^lancf  dans  des  ràjfions  sublimes 
pour  dérouler  à  nos  yeux  comme  la  généalogie 
du  Rédempteur  :  In  prhidpio  erat  Verbum.... 

Au  sens  des  autres  interprètes,  ces  emblèmes 
s'adaptent  à  .Îésns-Christ  en  ce  que  :  1»  des- 
cendu du  ciel,  il  s'est  associé  à  la  nature  de 
rAontme  ;  8»  comme  un  lion,  il  a  terrassé  ses 
ennemis  ;  3*  à  l'instar  du  ««a«,  il  a  été  victime 
de  pacification;  k°  parce  que.  ayant,  par  sa 
propre  puissance,  rappelé  à  la  vie  son  corps 
soumis  un  instant  k  l'empire  de  la  mort,  il 
s'est,  comme  l'aii^fe,  enlevé  d'un  vol  rapide 
vers  le  ciel. 

I.  —  La  représentation  des  quatre  animaux 
comme  symbole  des  évangélistes  ne  parait  pas 
avoir  f'U'  adoptée  dans  les  monuments  ehré- 

tien-:  rtx  aiit  le  cinquième  siècle.  II  n'on  existe 
pas  lie  trace  dans  les  fonds  de  coupe  publiés 
i  n  si  grand  nombre  par  Buonamioti  et  récem> 
nient  par  le  P.  Gamn  i  i.  non  plus  <jue  dans  les 
fn'sinios  des  cimetières  romains,  ni  flans  les 
siulptures  des  sarcophages.  Un  des  premiers 
exenqtles  connus  est  celui  que  nous  fournit 
un  diptyque  d'ivoire  du  cinquième  siècle  donné 
par  Bugati  {Memorie  di  S.  CeLso.  in  fin.»;  et, 
depuis  cette  époque ,  les  monuments  du  même 
genre  les  reproduisent  fréquemment. 

II.  —  Les  mosaïques  des  basiliques  ancien- 
nes de  Home  et  de  Kavenne  en  olirent  un  grand 
nombre  d'exemples.  Nous  citerons  eeUe  de 
"sainte-Sabine  exécutée  par  l'ordn^  de  S.  C'ies- 
tin  I"  en  k2k  (Ciamp.  Ftff.  monim.  i.  tab.  \Lvm): 
Vaigle  y  occupe  la  première  place,  le  Uw  la  se- 
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tonde,  Vhomm»  vient  ensuite,  et  enfin  le  «eau. 

L'ordre  dans  lequel  se  présentent  ces  emblè- 
mes varie  beaucoup  plus  dans  les  différents 
luonunicuts,  selon  le  capriix'  des  artistes  pro- 
^  babJement  plutôt  que  par  suite  d'une  intention 
*  systémati(pic.  On  les  voit  aussi  dans  la  mosaï- 
que de  Galia  Placidia  de  Havenne,  aux  quatre 
coins  de  la  iroûte,  qui  est  un  dei  étoilé,  et  dans 
ct  llê  de  la  chapelle  de  S;  Satyre  à  Milan,  Tune 
'  des  plus  anciennes  qui  soient  connues.  C'est  ce 
dernier  monument  que  nous  reproduisons  ci- 
dessns  (Ferrari.  Mommenti  diS.  Àmbrogh. 
p.  154). 

Les  artistes  ont  souv»*iit  rappro.  hé  de  ces 
figures  symboliques  les  images  mêmes  des 
évangélistes.  CrOSt  ce  qui  s'observe  notamment 
dans  les  mnsaTqnes  de  Saint-Vitil  de  Havenne, 
exécutées  vers  l'an  ô57  (Id.  t.  ii.  tab.  xx.  xxi;  : 
on  y  voit  les  évangéliàtes  assis,  portant  des 
livres  ouverts^etsurmqptés  de  leurs  symboles, 
et  les  inscriptions  que  portent  chacun  de  ces 
livres  montrent  qu'a  S.  Matthieu  est  attribué 
Vhonmê;  le  Uon,  sans  ailes,  à  S.  Marc  ;  le  twmi, 
également  sans  ailes,  h  S.  I.u  ■  ,  enfin  Vaigle  h 
S.  Jean.  Cependant,  ils  sont  le  plus  souvent  ai- 
lés, soit  qu'ils  soient  représentés  à  mi-corps, 
comme  à  Sainte-Sabine,  ou  en  pied,  eomme 
dans  les  autres  ow\Tages  decette  nature.  Com- 
munément, leur  tête  est  nimbée,  par  exemple 
dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  S.  Paul 
sur  la  voie  d'Ostie  Vft.  mon.  i.  lxviii\  datant 
du  pontifu"il  de  S.  Léon  le  Orand.  k^\.  r-t  aussi 
dans  celle  du  grand  arc  de  la  basilique  Libé- 
rienne, due  à  la  munificence  de  Sixte  III,  443. 
Souvent  aussi  les  animaux  symboliques  portent 
les  livres  des  Évangiles  ;  c'est  ce  qui  se  voit  no- 
tamment dans  la  mosaïque  des  Saints-Côme-et- 
Damien,  Cùte  par  les  ordres  de  Félix  IVvers530 
{Vet.  mon.  ii.xv).et  encore  dans  celle  de  Saint- 
Apollinaire  in  classe,  à  Havenne,  567  {Jbid.  lu 
XXIV). 

m.  —  Costadoni mentionne  (Diatrib.  in  Grxc. 
icon.  ligni  S.  cruciit.  c.  ix  uno  représentation 
de  ce  sujet  sortant  tout  à  fait  des  types  connus. 
Elle  se  trouve  dans  un  missel  manusoit  où, 
dans  la  lettre  initiale  de  chacun  des  I-A  angiles, 
00  voit  rimage  de  son  auteur  couverte  des  vê- 
tements ordinaires,  dits  apostoliques,  mais 
ayant,  îi  la  place  de  sa  tête  humaine,  celle  de 
l'animal  synib<jlique  qui  lui  est  attribué,  ornée 
d'un  umibe  doré.  Ce  type  bizarre  existe  aussi 
dans  une  trbs^oienoe.égUse  d'Aquilée  (Bar- 
toli.  Le  antichitàdi  Aquileia,  p.  kOk  . 

IV.  —  Quelques  croix  de  la  plus  haute  anti- 
quité sont  ornées,  à  leur  quatre  extréniitt':s,  des 
quatre  animaux  évang^ques.  La  raison  qu'on 
en  donne,  c'est  que  les  évanjL'élistes  ont  été, 
par  le  martyre,  les  témoins  de  la  divinité  et  de 
l'humanitô  de  Jésus-Christ,  oubran  encore  que, 
par  leur  parti»  et  par  leurs  écrits,  ils  se  sont 


associés,  autant  qu'il  était  en  eux,  au  grand 

œuvre  delà  rédemption  accompli  sur  la  croix. 
Nous  mentionnerons,  par  exemple,  une  croix 
stationale  donnée  par  Paciaudi  JbecuU.  S.Joan. 
B.  p.  163),  etla  fluneuse  croix  de  Velletri  JBor- 
tria.  De  crue  1-  Vrlit.  :  mai-^,  dans  cette  dernière, 
lé  nimbe  n'est  attribué  qu'à  Vhomtne  et  à  Vai- 
gle. Bst-ee  un  simple  caprice  d'artisteT  Nous 
voyons  les  honneurs  du  nimbe  réservés  à 
Vhomtne  seul  dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital 
de  Havenne  déjà  citée,  ainsi  que  dans  cellesde 
l'oratoire  de  Sidnt-Tenance,  inrèsdeSaintJean 
de  Latran  (Vet.  mon.  ii.xxx).  et  de  Sainte-Eu- 
phémie  Ibid.  xxvi  i,  l'une  et  l'autre  du  septième 
siècle.  On  a  conclu  de  ces  exemples  que  les  ar- 
tistes de  oat  temps  déjà  un  peu  éloignés  de  l'an- 
ti({uité  proprement  dite,  et  où  le  goût  primitif 
s'était  déjà  altéré,  répugnaient  à  donner  cette 
distinction  à  celles  dea  figures  emblémati- 
ques qui  étaient  privées  de  raison. 

11  existe  des  croix  anciennes  qui,  à  la  place 
des  animaux,  fout  voir  les  bustes  des  évaugé- 
Hstes  eux^-mémes.  Telle  est  une  croix  pectorale 
grecque  en  bronze  doré,  (jiii  est  gravée  dans 
l'ouvrage  de  Borgia  ^De  cruce  Velit.  p.  133)  et 
qui  passe  pour  l'une  des  plus  anciennes  croix 
connues.  Le  revers  présente,  au  centre,  un 
personnage  v^'-tu  d'une  timi(iue  ceinte,  la  téte 
nimbée  et  élevant  les  mains  dans  l'attitude  de 
la  prière,  et  que  Borgia  croit  être  la  Ste 
Vierge.  Aux  quatre  extrémités  sont  quatre 
figures  en  buste,  vêtues  de  la  tunique  et  du 
paUiuniy  portant  de  la  maui  gauche  un  livre 
fermé  qu'elles  désignent  avec  l'^Mbo;  de  la 
droite.  Ce  sont  les  quatre  évangélistes. 

V.  —  Les  diverses  classes  de  monuments 
jusqu'ici  énumérés  ne  sont  pas  les  seules  qui, 
par  ces  représentations  symboliques,  établis- 
sent  l'antiquité  du  culte  rendu  par  l'Église  aux 
évangélistes.  On  retrouve  ces  images  sur  les 
bases  des  autels,  sur  les  vases  sacrés,  sur  les 
I  vêtements  sacerdotaux  de  la  plus  ancienne 
époque,  et  enfin  sur  certaines  médailles.  Pa- 
;  ciaudi  (De  ciUtu.  S.  Juan.  B.  p.  163;  publie  un 
(  bronsequi  porte  snr  l'une  de  sesftoesl'AomfiM 
et  Vntglo ,  avec  cette  inscription  :  n\hE()c  [Sir] 
{Ualihseus)  —  iohanms,  et  sur  l'autre  le  lion  et 
le  tmw,  accompagnés  de  celle-ci  :  rapc  (Stc) 
\Jéarcw)  —  LVCAS. 

Chacun  de  ces  deux  groupes  est  séparé  par 
une  croix,  et  la  tête  de  chacun  des  animaux  est 
surmontée  d'une  étoile.  On  ignore  Torique  et 
la  provenance  de ee  curieux  monument,  car  on 
ne  connaît  aucune  ville  qui  ait  adopté,  soit  les 
noms,  soit  les  symboles  des  quatre  évangélistes 
pour  types  de  ses  monnaies.  Lesanimaux  évan- 
géliqnes  sont  sculptés,  avec  des  poissons,  sur 
les  fi  agments  d'un  très-ancien  baptistère  pU' 
blié  par  M.  Albert  Lenoir,  mais  malheureuse- 
ment sans  indication  de  date  ni  de  provenance 
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pp.  108-109  . 

VI.  —  Dans  les  bsui-reliu£>  de  quelques  sar- 
cophages représentant  les  a]k)tres  groupés  des 
deux  côtés  de  Notre-SeigneUTt  on  suppoï^e  que 
ceux  de  ces  personnages  qui  portent  un  volume 
à  la  main  sont  les  évan^élistes,  bien  que  deux 
apétres  seulement  aient  écrit  le  réeit  des  ac- 
tions du  divin  Maître.  Ce  qui  donnerait  déjà  une 
grande  valeur  à  ictte  opinion,  c'est  qu'il  existe 
un  sarcophage  B(»ttari.  cxxxi)  où  ces  vohinies 
roulés  ne  sont  donnés  qu^à  trois  personn  ifies. 
On  pense  (|ue  deux  d'entre  eux  seraient  les 
apôtres  S.  Matthieu  et  S.  Jean,  et  que  S.  M  ire 
y  figurerait  aussi,  bien  que  sinipl»  dis>  ij  U  . 
oamme  inter]>i  î  t'-  de  S.  Pierre,  selon  une  tm- 
dition  portant  que  le  prince  des  apôtres  ^'t.iit  le 
véritable  auteur  de  1  Évangile  qui  aurait  eu 
S.  Uèm  poarahnple  eapiste  ou  éditeur,  comme 
BOUS  dirions  aujourd'hui  Tertull.  Cnntr.  Mar- 
don.  IV.  5,  :  Lied  et  Man  us  quod  edidit»  Fetn 
0dfiirmetur,  eupu  interpres  Marcus.  Mais  le  fait 
est  constaté  de  la  manière  la  plus  indubitiible 
sur  une  urne  sé|iii!cr;i]e  du  musée  d'Arles 
(M«  36).  Tous  les  apotre.s  y  sont  vus,  assis  des 
deux  edtés  de  Notre-Seigneur,  et  avec  un  vo- 
lume roulé  ou  replié  à  la  main.  Quatre  d'entre 
eux  les  ont  ouverts,  et  ce  sont  bieti  certaine- 
meut  les  évangélistes,  car  leurs  noms  sont 
écrits  sur  leurs  livres,  un  codex  pour  S.  Mare 
et  S.  Jean  :  mah  ||  cvs,  ioan  ||  nis,  un  volume 
ou  rouleau  pour  les  deux  autres  :  mathevs, 

LVCANVS  Ciiic.). 

VU.  —  M.  Perret  (Catae.  ii.  pl.  lxvi)  publie 

pour  la  première  fois  une  fresque  fort  endom- 
niauy-e  d'un  arvusuliuin  du  cimetière  de  Saint- 

Zoticus,  où  Ton  croit  reconnaître  les  quatre  [  procedit  de  ore  Dei.  (Matth.  iv.  k.)  On  sait  qu'on 
évangélistes.  Ce  sont  quatre  personnages  de- I  lisait  l'Éyangile  pendant  les  repas  (August. 


sur  toute  la  terre  par  le  canal  des  ajiôtres.  V. 
S.  Cyprian.  epist.  Lxxxiii.  Ad  Jub.  —  Theodo- 
ret.  In  ptaim.  XLV. — Beda.  In  Gènes,  ii.) 

2"  A  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 
Juifs  pour  les  livres  de  rAnricn  Testament,  les 
premiers  chrétiens  renfeiuiaionl  les  livres  des 
Évangiles  dans  des  espèces  d'armoires,  aron  : 
les  rouleaux  y  étaient  rangés  dans  des  cases, 
f'uruii,  cafis.f,  de  sorte  que  1'u»j6«7/cus,  avec  sa 
bossette  fût  toujours  en  avant.  On  peut  se  ren- 
dre compte  de  cette  disposition,  en  examinant 
quelques  verres  juifs  donnés  par  Ruonarruoli 
(Tav.  Il)  et  Garrucci  (Tav.  vj,  où  se  trouvent 
figurées  de  ces  armoires  en  forme  d'édicule,  et 
ouvertes  ;  et  mieux  encore  la  mosaïque  de 
Galba  l'iacidia  de  Ravenne  Ciantp.  VV/.  mou. 
1.  Lxvu),  où  se  voit  uu  meuble  semblable  ren- 
fermant les  Évangiles.  Les  volumes,  ou  rou- 
leaux des  quatre  Évan^'ilcs  sont  aussi  souvent 
figurés,  soit  par  bout,  comme  dans  les  armoi- 
res, soit  en  long,  dans  les  verres  dorés.  (V. 
Buonarr.  xiv.  2.)  Or,  comme  ces  verres  ser- 
vaient dans  Ir-s  airapes  T.' l'art.  Fonds  de  ant- 
pe9)f  il  n'est  pas  douteux  que  les  livres  des 
Évangiles  qui  y  étaient  retracé  n'eussent  pour 
but  de  ra])peler  aux  fidèles  que,  tout  en  res- 
taurant leurs  forces  par  la  nourriture  maté- 
rielle, ils  devaient  songer  à  repaître  leur  àxne 
.de  l'aliment  de  la  parole  divine.  Cette  intention 
est  surtout  évidente  sur  un  fragment  où  est  re- 
produit en  même  temps  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  i^ld.  tav.  vui.  1):  a  L'bomuic 
ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  d<!  Dieu.  >  Non  m 
suU)  pOM  vivU  homo  ,  sed  in  uinni  rmhu  .  quiid 


bout,  ayant  ehacun  à  ses  pieds  un  scrimum  ^ 
plein  de  volume».  Près  d<  l'un  d  eux  se  lisent 
les  deux  lettres  ma  qui  peuvent  être  les  ini- 
tiales du  nom  de  S.  Matthieu  ou  de  celui  de 

S.  Marc. 

VUI.  —  (juaire  |tersonnages  debout,  en  cos- 
tume apostolique,  tenant  chacun  un  livre  à  la 
main,  et  placés  dans  des  espèces  de  niches  for- 
ntées  par  d'éléurantes  arabesques  dans  la  mo- 
saïque du  baptistère  de  Uavenne  {^Vet.  mon.  \. 
tab.  Lxxii),  datant  de  451 ,  nous  semblent  repré  • 
sentersans  le  moindre  doute  les  quatra  évan- 
gélistes; et  nous  avons  peine  h  comprendre 
l'hésiUitiun  de  Cianipini  à  cet  égard. 

I^A'.WGILES. —  I.  —  L'urs  rpiiri'nentnlions. 

1»  Aux  pieds  de  Noire-Seigneur,  tiguré  en 
personne  ou  sous  le  qrmbole  de  l'agneau,  on 
voit  souvent  quatre  ruisseaux  s'échappant  d'un 
monticule.  Ces  ruisseaux  sont  l'image  allégo- 


Scrin.  i.vi.  Hieron.  ep.  xviii.  Ail  .l/'/rcW/.), 
et  ces  ornements  de  coupes  renreriuaieut  as- 
surément aussi  une  allusion  à  ce  pieux  usage. 

Dans  la  représentation,  .soit  symbolique  par 
les  tfutitrf  fleuves,  soit  naturelle  par  les  quatre 
rouleaux,  on  distingue  un  témoignage  de  la 
foi  de  la  primitive  Église  aux  quatre  Évan- 
giles authentiques,  à  l'exclusion  des  Évao- 
triles  apocryphes  en  circulation  dans  les  pre- 
miers siècles.  Quelques  mosaïques,  entre 
autres'celle  du  baptistère  de  Ravenne  (Kef .  mon. 
I.  ]i.  ,  qui  est  de  451.  présentent  les  qua- 
tre Evangiles  dépasés  sur  autant  de  tables , 
avec  le  titre  de  chacun  d'eux  au  bas  :  kvano. 
SBC.  LVCAii,  etc.  C'est  la  traduction  de  l'anti- 
(|ue  usape  où  était  rKt.'lis«"  de  conserver  sur 
l'autel  un  codex  de  l'un  des  Évangiles  ou- 
vert, mais  seulement ,  pensons-nous,  pendant 
la  liturgie. 

3"  On  donne  ordinairement  pour  attribut  à 


ricpie  des  quatre  Évangiles  (V.  l'art.  L«s  çua/re  S.  Pierre  et  à  S.  Paul  un  volume  roulé  qu'ils 
fleuves  ,  qui,  sortis  du  sein  du  Rédempteur,  !  tiennent  de  la  main  gauche,  et  qui  marque  la 
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charp-o  qui  l«^ur  fut  imposé»'  de  profiler  PÉvan- 
gilc,  l'un  aux  Juifs,  Tautre  aux  gentils  ;  mais 
poar  montrer  quMl  n*y  a  qu'un  Évangile,  que 
la  prédication  des  deux  apôtre^  une,  bas/'o 
sur  la  parole  du  Maître,  il  arrive  quelquefois, 
principalement  sur  les  verres  dorés  (Bnon. 
fav.  X.  XI.  XII.,  etc.^  qu'un  seul  volume  est  6- 
guré  entre  eux,  dans  le  rhamp  ;  et  presque 
toujours  ce  volume  est  surinoulé  d'une  cou- 
ronne, laquelle  représente,  selon  les  plus  sa- 
vants interpiMi's ,  l,i  courotme  du  royaume 
céleste,  dont  l'Évangiic,  bonne  tiouvelle,  est 
l'annonce,  evatigelium  li-ym  (Matth.  iv.  23\ 
Quelques  saroophages  antiques  (V.  Millm.  Midi 
dela  Fr.  pl.  lix  et  alib.)  (if^'iirent  tous  les  apô- 
tres avec  un  volume  ou  un  codex  à  la  main. 
Notre>Seigneur  est  au  milieu  d*eux  et  ensei* 
gne.  Les  livres  que  tiennent  les  apôtres  sont 
ceux  de  l'Ancien  Testament,  où  ils  vérifiaient 
les  textes, dus  prophéties  princi]>alenieut,  que  le 
Suiveur  citait  souvent  dans  ses  discours. 

té*^  Les  évêqups  [taraissmt  aussi  dans  les  an- 
ciennes peintures  avec  lÉvangUe  k  la  main 
gauche  (  V.  Ciamp.  r«f.  mon.  n.  tab.  xxiv), 
parce  qu'ils  sont  chaiigés  de  garder  ce  pré- 
cieux dépôt  j  Tiin.  VI.  20)  dans  tout»^  sa  i»iii  eté 
et  d'en  distribuer  aux  peuples  Taimieut  divin. 
C'est  pour  cela  que,  de  toute  antiquité,  il  est 
d^usage,  daas  la  cérémonie  de  l'ordination  de 
l'évéque,  de  pc«er  le  saint  Évangile  sur  sa  téte. 

5°  Les  monuments  primitifs  placent  aussi 
PÉvangile  à  la  main  des  diacres,  parce  que 
leur  office  était  de  le  portfr  et  de  le  lire  publi- 
quement. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  uafoud 
découpe  ,Buon.  xv.  2),  dans  une  fresque  du  ci- 
metièrê  de  Saint- Valentin  (Âringhi.  u.— cf.  Ma- 
car.  Uagioylypt.  p.  28),  dans  ct-llp  des  fhennt's 
du  pape  Formose  ^Paciaudi.  6(icr.  bain,  frou- 
tisp.),  dans  la  mosaïque  de  Saint-Laurent  hors 
des  murs,  où  S.  Êticnne  est  figuré  avec  le 
même  attribut  (Ciamp.  Vet.  mm.  ii.tav.  xxviiij 
dans  celle  de  la  tribune  de  Sainte- Marie  m 
Trastevere  (Ap.  Bolland.  Propil.  p.  918  ,  dans 
ct'Ue  do  Saints-Nazaipp-ft-Cf Ise  à  Uaveiine 
(Ciamp.  ibtd.  lxvi.  â;  ;  et  ce  dernier  munuuiciit 
présente  cette  circonstance  curieuse,  que  près 
de  S.  Laurent  est  figurée  une  de  ces  armoires 
dont  nous  avons  parlé  [dus  haut  et  dont  ce 
saint  diacre  avait  probablement  la  garde.  Or, 
dans*  cette  armoire  ouverte,  en  lit,  sur  leurs 
cases  respectives,  l^s  titres  de  trois  Évangiles 
seulement  ;  lvcas,  mattkvs,  ioauseu.  La.  qua- 
trième case  est  vide,  c'est  sans  doute  celle  que 
doit  occuper  l'Évangile  de  S.  Mare,  que  S.  Lau- 
rent tient  ouvert  à  la  main. 

6»  r^ious  avons  un  fond  de  coupe  ^Kt  on  sait 
que  cette  classe  de  monuments  v/Ore  une 
source  inépuisable  de  richesses  archéologi- 
ques), représentant  l'un  des  trois  Mages,  avec 
son  offrande  à  la  main,  et  derrière  lui  est  placé 


le  livre  d'-  I  Kvangile  (Bunnarr.  ix.  3),  pour 
marquer  que  ces  saints  personnages  furent 
les  premiers  des  gentils  &  recevoir  la  bonne 
nouvelle. 

1°  Le  livre  des  Évangiles  parait  avoir  été 
pris  quelquefois  comme  le  qrmbole  de  Jésus- 
Christ  lui-mèinc,  dont  il  est  la  parole.  Ainsi  se 
trouve-t-il  |)lacé  tout  ouvert  sur  une  chaire  en- 
tourée des  douze  apôtres,  dans  un  antique 
brpnse  doré  que  possède  une  vieille  église  du 
Latium  (Lujii.  Dissfrt.  i.  '262). 

H.  Culte.  —  l"C'u//e  public.  Le  livre  des  saints 
Évangiles  fut  de  tout  temps  dans  l  'Église  Tobjet 
d'un  culte  religieux.  Le  quatrième  concile  de 
Constantinople  (Act.  x.  can,  3.  ap.  Labbe.  x. 
634)  ne  fit  que  renouveler  la  doctrine  du 
deuxièou»  de  Nicée,  qui  ellennème  n*était  que 
l'expression  de  l'esprit  primitif  du  cbristia- 
nisn>e,  en  décrétant  qu'on  devait  n-udre  au 
livre  de  l'Évangile  le  mémo  culte  qu'à  l'image 
même  de  Jésus-Christ.  Les  Pères  mettaient  un 
zële  infini  à  en  conserver  le  texte  dans  toute  sa 
pureté  et  intégrité,  et  ils  en  écrivaient  sou- 
vent des  copies  de  leur  propre  main.  C'est  ce 
qu'on  sait  en  particulier  dr  S.  Pamphile  (Hier. 
De  vir.  tliustr.  i.xxv  ,  d  Kusèbc  Ibid.  LXXXl),  de 
S.  Jérôme  {Epi$t.  vi).  Les  deux  premiers,  unis, 
comme  on  sait,  par  les  liens  d'une  étroite 
amitié,  s'associèrent  plusieurs  fois  dans  un  zèle 
pieux  pour  cette  œuvre  importante.  U  nous 
reste  encore  aujourd'hui  plusieui's  manuscrits 
syriaques  et  grecs  où  sont  fidèlement  repro- 
duites les  souscriptions  iju'avaiciit  mises  ces 
deux  grands  hommes  à  la  fin  des  exemplaires 
corrigés  par  leurs  soins  ^V.  DeRossi.  Buliettmo» 
an.  I.  p.  67)  :  Corrajendo  accifTOts  ego  Eunefmu 
corrext .  l'ijiniiluln  lollationetn  tusiilutti,(f ,  — 
Patnphiius  et  Eusebius  sedulo  currtxerunt;  — 
momi  propna  sua  Pamphlut  tt  Euubiui  eor» 
reri-runf:  —  iterum  manu  noi/ra  rtosmel  Pom^ 
philus  et  Eusebius  corrrxunus,  etc. 

Un  savant  allemand,  M.  Tischendorf,  a  re- 
trouvé etpubiié  àLeipsick  en  1863  un  Nouveau 
TesUirnent  grt'c  dt-  la  plus  haute  antiquité,  qui 
l'ut  collatiunné,  comme  porte  une  annotation 
marginale,  sur  un  «xemplaire  revêtu  Itti-mâme 
d'une  souscription  de  la  main  de  S.  PamphilOf 
où  cet  illustre  martyr  atteste  l'avoir  corrigé  sur 
les  Hexaples  d'Origène  i^Dc  Kossi.  ibid.  p.  62). 
L'abbaye  de  Fulde  conservait  un  exemplaire  des 
Évangiles  écrit  de  la  main  de  Victor,  évéque 
de  Capoue  en  bkk  (Borgia.  De  cruce  Velit. 
p.  182.  n.  b.).  Perpetuus,  évèque  de  Tours, 
dans  un  testament  devenu  célèbre  et  qui  est 
un  des  monuments  les  plus  intéressants  en  ce 
genre,  lègue  à  Euphromus  d  Auluu  un  évangé- 
liaire  écrit  de  la  main  de  S.  Hilaire  de  Poitiers, 
Si-ange liwru  m  libfum  ^uem  9crip$U  Uilarim 
quondam  Pictavitnais  Boeeréu  (Apherii  Spieit. 
[  l.  v.  p.  107  . 
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Pour  obleuir  la  correctioo  des  copies,  on  ne 
reculait  devant  aoemie  dépense,  ainsi  que  nous 
le  voyons  par  les  prix  marqués  à  la  fin  de  cer- 
tains mannscrit-ï  plus  remarqriables  (Borgia. 
ibid.  183).  Dans  ie  principe,  chaque  Évangile 
étût  écrit  dans  un  volume  à  part.  S.  Jérôme 
(Honor,  Augustod.  Gemm.  anim.  1.  ii,  c.  88  '  est 
le  premier  qui  ait  fnrm*''  cp  qu'on  a  appelé  de- 
puis un  lediounaire  et  un  évanyéliaire ,  el  le 
pape  Damose  en  prescrivit  la  lecture  pendant 
la  liturgie.  C^'tfp  lecture  si'  faisait  dans  toiitf"- 
les  langues  pariées  par  les  (liflérentes  person- 
nes présentes  ;  à  Scytliopoiis,  Prot  opc  qui  était 
lecteur  et  exorciste  (Ruinart.  edit.  Veron. 
p.  311  .  lisait  rKvangilc  r^n  grec  et  l'expliquait 
•  en  langue  syro-cbaidaïque. 

Le  plus  souvent,  on  tenait  ces  livres  sacrés 
dans  des  bibliothèques  spécialement  destin''''^ 
à  cet  usage.  [V.  l'art.  Hihlioth.  chrét.  .  plus, 
tanl  on  les  plaça  dans  l'un  den  aecretaria  qui 
s'ouvraient  des  deux  cétés  de  l'autel,  dans 
l'abside  Tai.liii.  Fp.  ad  Scf.  \u].  S.  Anibroise 
nous  apprend  ,tpist.  iv.  class.  l}.  qu'à  Milan, 
on  le  renfermait  dans  une  châsse  ornée  d'or  : 
Ibi  arca  testametUi  undique  au/m  IseCa,  id  e$i 
durtrina  Chrisfi.  Parmi  les  richesses  que  1p  roi 
Childubert  avait  apportées  d'Espugue,  Gré- 
g(rfre  de  Tours  (HtK.  Franc.  1.  m.  c.  10), 
compte  vingt  châsses  d'or  pur,  ornées  de  jinr- 
les  et  destinées  à  contenir  le  livre  des  Kvan- 
giles  :  Viyinti  Hvangeliorum  capstas,  detulit  ex 
auro  puro  ac  geinmis  omatcu.  Telle  est  aussi 
la  description  qu'il  donne  d'une  cassette  du 
même  genre  e.xécutée  par  les  ordres  de  la  fille 
de  l'empereur  Léon  :  Capsam  ad  suucta  Evan- 
gdia  rwittdenda  ex  auro  puro  pretioxisqtw  la- 
pidihus  pr.Tcepil  fahrUar  .  s  11  urdotina  de  fa- 
briquer une  cassette  d'or  très-pur  t-l  de  pierres 
précieuses,  pour  y  renfermer  les  saints  Évan- 
giles. >  {De  gloT.  eonfeu.  c.  lxiii.)  Le  même 
usage  existait  à  Rome  :  car  il  est  dit  dans  l'or- 
dre romain  (P.  7)  que  le  sous-diacre,  ayant 
ftit  baiser  TErangile  au  clergé  et  au  peuple,  le 
renfermait  daiis  la  cassette  précieuse  que  tenait 
l'acolyte. 

On  peut  voir  dans  les  monuments  liturgi- 
ques de  tous  les  rites,  les  cérémonies  pleines 

de  respect  el  de  solennité  qui  présidaient  à  la 
lecture  de  l'Évangile  dans  la  liturgie  sacrée. 
11  nous  est  impossible  d'entrer  dans  ce  détail, 
si  intéressant  qu*il  soit. 

Dans  les  conciles,  on  plaçait  l'Évangile  sur 
un  trône  élevé,  couvert  de  riches  draperies, 
d'où  il  semblait  présider  ces  saintes  assem- 
blées, (V.  Martène.  De  antiq.  Eccl.  rit.  1.  m. 
c.  1.  Ç  9.)  l'ne  mos.iïqiie  du  bnptisière  lic 
venne  nous  a  conservé  la  représentatiuu  de  ce 
solennel  usage.  On  y  voit  l'Évangile  ouvert 
déposé  sur  un  mggeslw  soutenu  par  quatre 
colonnes,  el  de  chaque  c^të,  dans  une  uiche 


iibsidale  est  ligurue  uue  chaire  épiscopale  :  c'est 
l'image  abrégée  d*ttn  oondie^  (V.  CSamp.  Vtt. 
tnun.  I.  tab.  xxzvii.) 

Les  empereurs  chrétiens  faisaient  placer  de 
même  le  livre  des  Évangiles  dans  les  tribu- 
naux, pour  rappeler  sans  cesse  aux  juges  la 
loi  divine  qui  est  la  sourc«  et  le  type  de  la  loi 
humaine.  Les  premiers  chrétiens  avaient  cou- 
tume de  jurer  sur  les  saints  Évangiles;  et  ou 
connaît  la  célèbre  formule  d^nathème  da  sck 
\pi  QVATvon  i-VANT.KMA.  qui  so  lit  sur  le  litulm 
de  Bouusa  et  de  Meoua  illustré  par  Jacutius 
(Rome.  1758.  V.  auan  notre  art.  ^na/ftém«s}. 

Avec  la  paix  de  l'Église ,  arriva  le  luxe  des 

manuscrits  et  des  couvertures,  nouvelle  ma- 
nière de  témoigner  la  vénération  qu'on  pro- 
fess<'iit  pour  la  parole  du  Sauveur.  On  l'écrivit 
en  lettres  d'or  et  sur  des  membranes  teintes 
en  pourj)re  ;  S.  Jérôme  et  S.  Éphrem  attes- 
tent que  les  moines  du  quatrième  siècle  oc- 
cupaient leurs  loisirs  à  faire  de  ces  riches 
copies.  Hw  vit  des  évangéliaires  revêtus  de  cou- 
vertures où  brillaient  l'argent,  l'or,  les  pi«!rrfs 
précieuses ,  et  d'autres  ornés  de  saintes  ima- 
ges sculptées  par  les  plus  habiles  artistes  sur 
des  tablettes  ou  de  brouze.  Constantin 

^Cedren.  /n  t'onslufitin,  anu.  2i)  avait  ollert  à 
la  basilique  de  Latran  les  volumes  des  Évan» 
gi les  reliées  avec  une  magnitîcence  extraordi- 
naire. La  reinp  Théodelinde  fit  un  don  de  même 
nature  à  la  basihque  de  Munza  (Maffei.  Storia 
diplom.  p.  319).  On  voit  dans  l'ouvrage  de  Gori 
[Thes.  diplych.  t.  m  et  passini)  lui  grand  nom- 
bre d'ivoires  du  ciii(|uièinp  et  du  sixième  siè- 
cles, couverts  de  scuiplures  chrétiennes,  et 
qui  ont  sorvi  de  couvertures  à  des  évangé- 
liaires. On  se  servit  même  souvent  pour  cet 
objet  de  diptyques  consulaires  (V.  Ciamp.  Vet. 
mon.  I.  p.  132  et  notre  art  Diptyques) ,  et  on 
Mnploya  pour  ornement  des  saints  livres  des 
pierres  antiques  représentant  des  sujets  JHfO» 
fanes  (Marangoni.  Cu$e  yetU.  p.  70). 

S»  Culte  privé.  Les  premiers  chrétiens  mon- 
traient surtout  leur  respect  pour  les  saints 
Évangiles  par  leur  assiduité  à  les  lire  et  à  se 
pénétrer  de  la  divine  doctrine  qu'ils  renfer- 
ment Les  SS.  Pères  ne  cessaient  de  leur  con- 
seiller cette  lecture,  et  la  leur  faisaient  en- 
visager comme  la  meilleure  préparation  à 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  vie. 
(Greg.  Magn.  £pM.  lxxviii)  S.  Jérâme(£jpist. 
x\n\  dans  ses  conseils  h  Kustocbium,  veut  que 
«  le  somni(>U  la  surprenne  avec  ce  livre  à  la 
main,  et  que  sa  téte  appesantie  par  la  fatigue 
ne  tombe  ({ue  sur  une  page  sainte.  > 

La  dé\'itioii  des  fidèles  pour  ees  livres  sa- 
crés se  manile-stait  sous  toutes  les  formes.  Ils 
les  portaient  suspendus  à  leur  cou  dans  leurs 
voyages  et  même  dans  la  vie  ordinaire.  Le 
diacre  Euplius  qui  sotUfrit  en  304 ,  fui  mar- 
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tyrisé  avpc  s'ui  Kv.ingile  suspendu  niiroii  Rui- 
nait, edit.  Ver.  361;.  Ils  le  portaient  on  guise 
d'amulettes,  ou  de  philaetères,  pour  écarter 
les  maladies  (Chrysost.  llomil.  xix)  ;  on  voit 
dans  les  catacombos  (V.  Bottari.  xcm.  2i.  aux 
pieds  di'  certaines  uran/es,  de  petits  cotl'ret.s. 
ferinia  sacra  (Prudent  Perirt.  h.  xiii.  7)  munis 
d'une  bandfli'If»'  srrv.iiil  ;i  Ifs  suspr-ndre  au 
cou,  Pt  cnnti:iiaii'nt  qiiflqut's  parties  des 
saints  Évangiles.  S.  Grégoin*  le  grand  avait 
envoyé  à  la  reine  Théodelinde,  pour  ses  en- 
l'nfaiits,  dfux  reliqii.iirrs  (]<•  h  pr«''('it'iix  n'ii- 
fermaut  l'un  un  fragment  de  la  vraie  croix  et 
l'autre  un  morceau  de  l'Évangile.  On  peut  voir 
un  fac-similé  de  ces  petits  monuments  dans  les 
Tnvulf  ilelln  star,  fvil.dv  Mntrnni.  t.  vu.  p.  79. 
et  à  notre  art.  Ciucifix.  On  pla<jait  ce  livre  divin 
dans  lesf  sépultures,  témoin  cet  exemplaire 
de  S.  Mathieu  qui  fut  trouvé  sur  la  poitrine 
de  S.  Barnabe  dans  le  tombeau  de  cet  apôtre 
découvert  dans  Tilo  de  Chypre  «.Baron.  Ad  an. 
485).  On  le  conservait  dans  les  maisons  pour 
écarter  les  démons  Chysnsf .  [n  Joott.  r. 
pour  apaiser  les  incendies  (Greg.  Turun.  Vu. 
PP.  VI);  plus  tard,  l'Évangile  fut  mis  au  nom- 
bre des  insignes  de  Tempire  :  Lothaire  déngne 
son  fils  Louis  le  Débonnaire  pour  son  succes- 
seur, en  lui  remettant  la  couronne,  le  glaive 
et  l'Evangile  (Lami.  De  erudU.  aptMM.  p.  530). 

ÉVÈQUË8.  -  1.  —  Le  nom  d'évéque,  en 
grecijrfmtHnK,  qui  correspond  au  latin  inspec- 
tor  ou  speculatur,  désignait,  ches  les  Athéniens 

un  ina;.'islrat  <pii  visitait  i-li  ique  année  les 
villes  de  l'At tique,  pour  s  iiitornicr  des  abus  à 
réprimer,  et  pour  rendre  la  justice.  (Aristoph. 
In  Avib,  ap.  Suid.  ad  h.  v.)  La  primitive  Kglise 
adopta  ce  nom  pour  désigner  ceux  qui  prési- 
dent à  la  république  chrétienne,  inspectent  et 
réforment  les  mœurs.  Le  mot  epiteopiM  se 

trouve  plusieurs  fois  dans  li-s  livres  du  Nouvc  iu 
Testament,  et  principalement  dans  les  Actfsdes 
opdffM  (Act.  XX.  S8),  et  dans  les  Épitres  de 
S.  Paul  (1  Tim.  m.  2.  —  Tit.  i.  7).  Lesplus  an- 
ciens Pères  i'fuit  aussi  employé,  entre  autres 
S.  Ignace  martyr,  dans  sou  épltre  aux  Smyr- 
niens.  Mais  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  reçut 
une  signification  exclusivement  •  vI.m astique. 
L'inscription  suivante  parait  être  la  plus  an- 
cienne où  la  qualité  d  évôque  se  lise  expri 
mée  par  tenii*-  propre.  Les  consulats  indi- 
qués la  placent  à  l'an  327,  et  le  persoimage 
qu'elle  nomme  était  évéque  de  Mola  (Donati. 
CLXxxm.9)  : 

+  BIG.  IIEQVIE8CIT.  SCE.  MK  -(- 

lAttcm  mac.  «.  faci 

on.  V.  KL.  MART.  WL,  MAXIMO.  V.  C  OOM. 

L'évêquo  était  le  premier  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  il  avait  sous  sa  juridiction,  en 


outrf  des  laïques,  les  clercs,  les  diacres,  les 
prêtres,  il  n'était  soumis  qu'à  Jésus-Christ 
(Id.  ibid.). 

Les  évéques,  à  raison  de  leur  Ige  avancé, 
furent  quelquefois  appelés  TipEsSirspot.  prenhyte- 
ri,  «  vieillards  Theodoret.  /n  c.  i.  vers.  7. 
Bpi$t.  ad  TU.  et  alib.),  »  bien  que,  par  l'ordre 
l't  le  caractère,  ils  fussent  au-dessus  des  prêtres 
auxquels  seuls  eu  nom  est  resté.  On  les  nomma 
aussi  soeerdoles,  ou  mmmi  tamdates  (TertuU.  De 
baptism.  xvii  .*•  prêtres  par  excellence,»  revêtus 
de  la  plénitude  du  sacerdoce uin/isfi/ps,  spofoTot, 
prxpusitt^  potUifice*,  pap*  :  ce  dernier  titre  fut 
donné  surtout  à  l'évéque  de  Carthage  Codk. 
can.  Eccl.  Afric.  ap.  Pellicia.  i.  88  ,  à  quelques 
évôques  des  Gaules  Fortunat.  IMctav.  1.  m. 
Poem.  —  Greg.  Turon.  De  i-it.  S.  Marimi.  ix. 
kl  ,  aux  patriarches  orientaux,  notamment  à 
celui  d'Alexandrie  Hpiph.  Hxres.  lxix,\  à  l'é- 
véque de  Jérusalem  ^Avit.  Vien.  £pi»t.  xxui), 
et  à  d'autres  encore.  Mabàpartlrdu  cinquième 
siècle,  le  titre  de  pape  parait  avoir  été  km  i  vi 
dans  tuule  la  chrétienté,  au  seul  évéqut^  de 
Uoiue  ^V.  Ltbell.  Libérât,  c.  xviii.  xxi.  xxn.— 
Sptod.  VI.  act.  18.  et  Epiet.  eytiodai.  HM.). 
Les  évôques  eurent  encore  le  nom  de  aitostoli 
•  apôtres  ,  V.  Idali.  Epixt.  ad  arch.  Tolet. 
Spialey.  t.  i),  •  aponlolici  c  apostoliques 
Epitt»  xxxii  Bonif.  et  EpiH.  Deeider.  Sjtietleg. 
t.  1',  »  ou  n/>os/o(orttm  suc ^ssor/'.s  i  successeurs 
des  apôtres.  •  (Optât.  Milev.  De  schisin.  Donat. 
1.  I.  etc.)  Dans  certains  pays ,  ils  reçurent 
les  titres  de  Dii  terrent ^  dnyeU  tcciesix,  «  dieux 
terrestres,  anges  des  Églises  (Aug.  Qunst.  ]'rt . 
et  Mov.  Testant,  c.  cxxvu.  —  Consltt.  a/ws/. 
1.  II.  c.  28),  •  jtidieee  Ecdniarum  «  juges 
des  Églises.  B  ;uptat.  Milev.  loc.  laud.)  Les 
actes  des  conciles  leur  donnent  quelquefois  les 
qualifications  de  reverendmimi  ^  sanctissimi, 
beatissimi,  vener(Aile$.  Dans  leurs  lettres,  les 
•'•vêques  de  l'Occident,  dès  le  septième  siècle, 
prirent  par  humilité  le  titre  de  servus  servo- 
mm  Avt,  c  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  » 
que  les  papes  seuls  ont  conservé.  Ce  n'est 
qu'après  le  douzième  siècle  qu'ils  adoptèrent  la 
formule  encore  en  vigueur  aujourd'hui  ;  Det  et 
apùetoUcm  eedie  graHa^Btc.  Le  premier  qui  l'ait 
employée,  est,  dit-on,  un  évôque  de  Chypre, 
auquel  le  sainl-siége  avait  donné  juridiction 
sur  les  Âméuiens  et  le^  Maronites  {Qmstit. 
archiepiee.  Nieotien.  apud  Pelliocia.  op.  et  loc 
laud.). 

II.  —  prééminence  des  évôques  sur  les 
prêtres,  prééminenfie  d^oi^  et  de  pouvoir, 
est  à»  droit  divia. 

Bien  que  cette  question  soit  plutôt  du  do- 
maine des  théologiens  et  des  caiiouistes,  nous 
ne  pouvons  guère  nous  dispenser  d'en  indiquer 
ici  les  principaux  éléments. 

Ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle  qu'il  s'est 
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trouvé  iiu  uovaleur  pour  contester  un  dogme 
jusque-là  universelleinent  admis.  Ce  sieCaire 

n'i't  lit  aiitro  (jii'Aerius,  prêtre  d'Arnif'îiip.  qui 
enseigna  que  l  épiscopat  n'était  point  un  ordre 
différent  du  sacerdoce,  et  qj'il  ne  donne  aux 
évéques  le  droit  d'exercer  aucune  fonction  qui 
ne  puisse  l'fttre  par  les  simplps  prêtres.  Cette 
doctrine  ne  tarda  pas  à  ètie  réfutée  victorieu- 
sement par  S.  Épiphane  {JBmm.  lxxv.  3)  ;  elle 
a  été  renouvelée  dans  les  temps  modernes  par 
les  calvinistes,  ce  (|iii  a  donn»!  lieu  aux  sa- 
vantes apologies.de  i*etau  (Lib.  v  De  ecclesiasi. 
hi«rareh.\  de  Morin  (De  mmt.  eedes.  ordinat. 
part.  m.  exercit.  3\  de  Dartis  f)e  on/,  et 
dignil.  Ecdeùic),  de  Noël  Alexandre  In  swc.  iv. 
dissert.  44),  de  Cotelier  {Not.  ad  epistolus 
IgntaU:,  auxquels  se  sont  jcants  plusieurs  doc- 
teiirs  protestants, entre  antres Beverige,  Usher, 
Bingbaai,  etc. 

La  prééminence  de  Tépiscopat  est  établie  de 
la  nianicre  la  plus  évidente  dans  les  Épltres  de 
S.  Paul.  Cet  apôtre  écrit  à  Tite  son  disciple 
(J<7.  I.  5j  :  «  Je  vous  ai  laissé  en  Crète,  aûn 
que  vous  corrigiez  tout  ce  qui  est  défectueux, 
que  vous  établissiez  de.s  pbétres  dans  chaque 
ville,  .selon  l'ordre  que  je  vous  ai  donné,  «  On 
ne  saurait  douter  que  Tite  ne  fdt  .suijérieur  à 
ceux  qu'il  établissait  :  il  conservait  la  hante 
administf.Ttion  des  Yill(  >.  où  il  avait  con.stitné 
des  nimistres  d  uo  ordre  intérieur  :  c'est  bien 
là  la  fonction  de  l'évLKpit,  et  elle  ne  peut  être 
exercée  qu'en  vertu  d'un  caractère  et  d'un 
pouvoir  surëniinents. 

L'évéque  était  non-seulement  administrateur, 
il  était  juge,  et  juge  des  prêtres;  c'est  ce  <jue 
prouvent  ces  règU-s  de  prudence  adressées  par 
S.  Paul  à  nn  autre  de  ses  disciples,  Timothée 
(1  Tim.  v.  19)  :  c  ISe  recevez  pas  d'accusation 
contre  un  prêtre,  si  ce  n'est  sur  la  déposition 
de  deux  ou  trois  témoins.  »  A  ceux  qui  préten- 
dent que  la  prééminence  dout  nous  parlons 
n'était  aux  premiers  .siècles  qu'un  simple  droit 
de  préséance  attribué  à  I  Age,  on  peut  opposer 
l'exemple  de  ce  même  Timolhée  qui  devait 
être  fort  jeune  iptand  il  fut  élevé  à  la  dignité 
épiscopale ,  puisque  son  maître  crut  dievoir 
lui  donner  cet  avis  (1  Tim,  iv.  12)  :  c  Faites 
en  sorte  que  personne  ne  vous  méprise  à  cause 
de  votre  jeunesse,  «  et  cet  autre  plus  sigmfi- 
oatif  encore  (1  Tim.  v.  1)  :  c  Ne  reprenez  point 
les  anciens  avec  dureté,  mais  avertissez-les 
comme  dos  pères,  n  D'où  S.  Kpiphanc  (Loc. 
laud.)  tire  cet  argument  :  «  (^u'clait-ii  néces- 
saire de  prescrire  aux  évéques  la  mesure  avec 
laquelle  ils  devaient  reprendre  les  prêtres  Que 


souvent,  à  raison  d< 


leur 


âge,  ils  devaient  re- 


garder conuue  leurs  pères;,  s'ils  n'avalent  sur 
eux  aucune  autorité?  * 

Les  plus  anciens  monumpnls  écrits  de  l'Église 
primitive  nous  moutrenl  i'euscignemeut  et  la 


pratique  constanuuent  conformes  à  ces  règles 
inspirées. 

Nous  avons  une  émanation  iimnédiate  de  la 
doctrine  des  apôtres  sur  cette  matière  dans  les 
admirables  lettres  de  S.  Ignace,  cet  illustre 
martyr,  qui  avait  été  disciple  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Jean.  Nous  y  trouvons,' 1°  la  distinction 
nettement  accusée  des  trois  degrés  de  la  hié- 
rarchie. «  Je  vous  exhorte,  dit-il,  aux  Magné- 
siens (^Epist.  ad  Magnes,  vi  t,  à  vous  conduire 
en  toutes  choses  avec  mf  esjtrit  de  concorde 
qui  vient  de  Uieu,  regardant  1  hv£ql'e  conuue 
tenant  au  milieu  de  vos  assemblées  la  place  de 
Dieu  même  ;  i.ks  enfiTHKs  connue  formant  en- 
st  nibk-  cet  auguste  sénat  des  apôtres;  et  les 
DiACHKs  qui  me  sont  si  diers,  comme  ceux  à 
qui  est  confié  le  ministère  de  Jésus-Christ.  •  H 
reprend  ailleurs  c(>tfe  comparaison  (Ad  Smym, 
Viiij  :  c  Soyez  tous  les  imitateurs  de  l'évéque, 
comme  Jésus-Christ  l'est  de  son  Père;,  suives 
les  prêtres  comme  les  apôtres  mftme.  Res- 
pectez les  diacres  oonmte  les  ministres  de 
Dieu.  ■ 

2o  L'institution  divine  des  évéques.  «  Comme 

Jésus-Christ,  qui  est  notre  vie  inséparable  {Ad 
Ephes.  m},  a  été  éUibli  par  l'ordre  du  Père  sur 
toute  l'Église,  ainsi  les  évéques  l'ont  été  par 
l'ordre  de  Jésus-Christ  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  terre.  » 

3"  La  manière  dont  ou  parvenait  à  l'ôpisco- 
pat.  n  se  trouve  flans  les  lettres  de  S.  Ignace 
deux  évéques  dont  il  mentionne  l'ordination. 
Le  premier  est  Damas,  évéqne  des  Magnésiens, 
qui,  étaut  encore  jeime  »  t  u  étant  entré  qu'après 
plusieurs  autres  dans  le  clergé,  avait  été  néan- 
moins élevé  au  souverain  degré  du  sacerdoce, 
de  préférence  aux  pius  anciens  prêtres,  qui  ne 
laisaaient  pas  de  lui  être  soumis.  «  Vous  ne  de- 
vez point  user,  leur-dit-U  (Ad  Ma^iu».  m\  d'une 
trop  grande  familiarité  envers  votre  é\  èqac,  ni 
mépriser  sa  jeunesse;  mais,  au  contraire,  vous 
devez  lui  rendre  toute  sorte  d'hoimeur  et  de 
re.spect,  selon  la  puissance  qu'il  a  reçue  de 
Dieu  ie  l'i  re,  aiusi  que  j'apprends  que  font  les 
saiuLs  prêtres  de  son  Kglise,  qui,  sans  prendre 
avantage  de  la  grande  jeunesse  dans  laquelle 
il  a  été  élevé  à  répiscojut,  lui  sont  soumis 
comme prudi'iits  s>'lo!i  Dieu;  ou  plutôt,  ce  n'est 
point  à  lui  qu'ils  sont  .soumis,  mais  à  l'évéque 
de  tous,  au  Père  de  Jésus-Christ.  •  Voilà  bien 
la  doctrine  de  S.  Paul,  et  la  réfutation  des  no- 
vateurs. Le  second  exemple  rapjtorté  par 
S.  Ignace  est  celui  de  l'ordination  de  l'évéque 
de  Philadelphie,  dont  il  fait  l'éloge,  en  célé- 
brant surtout  la  pureté  de  sa  vocation.  •  J'ai 
reconnu  'Ad  Philadi'lph.  i)  que  votre  évêqne 
n'a  point  recherché  par  une  vainc  gloire  le  mi- 
nistère auguste  qu'il  exerce  pour  le  bien  com- 
mun de  votre  Église,  et  qu'il  ne  l'a  reçu  ni  de 
lui-même  ni  des  hommes,  mais  de  sou  amour 
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pour  Dieu  et  pour  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  »  . 

La  déf^^nso  h  tout  le  clergé  et  aux  prêtros 
mômes  de  rien  entreprendre  dans  le  gouver- 
nement de  ri^Iiae  sans  Tordre  ou  la  permis- 
sion de  l'évèqae.  «  Ane  vous  suffit  pas,  écrit-il 
aux  Magnésiens  'iv),  d'être  chrétiens  stîulc- 
ment  de  nom,  si  vous  ue  i'ôtus  en  effet  :  sem- 
blables à  ceux  qui  Reparlent  que' de  soumis- 
sion h  l'évéqijr,  t't  qui  inTiiimoins  sp  condui- 
sent en  tout  sans  sa  dc|4eudauce.  »  A  ceux  à>' 
Smjrne  (viu),  ilaffirme  «  qnMn  regarde  comnit 
eucharistie  légitime  celle  ^i  est  célébrée  par 
Tévtjqiip  ,  ou  par  i-olui  qu'il  a  commis  h  sa 
place.  >  Euliu  il  déclare  nettement  <  qu'il  iiV'st 
permis  ni  de  baptiser,  ni  de  célébrer  irâ  agapes 
sans  la  permission  de  Tévôque,  et  que  ce  qu'il 
approuve  est  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  > 
S.  Ignace  était  dune  persuadé,  et  il  enseignait, 
que  l'autorité  des  prêtres  n'étant  autre  que 
(•elle  qii  iN  avaient  reçue  de  leur  évêque  ,  cette 
autorité  devenait  stérile  des  qu'elle  u  était  plus 
unie  à  son  principe,  c(»nme  un  ruisseau  coupé 
ou  séparé  de  sa  source.;  et  que,  comme  les 
apôtres  faisaient  tout  au  nom  de  Jésus-Christ 
qui  les  avait  envoyés,  les  prêtres  devaient  aussi 
laire  toutes  choses  en  vertu  de  là  mission  de 
cduiqui  leur  tenait  lieu  de  Jésus-Christ. 

Tout  cet  admirable  enseignement  est  cou- 
ronné dans  les  différentes  epltres  de  S.  Ignace 
par  les  plus,  pressantes  exhortations  qu'il 
adresse  aux  peuples  de  se  tenir  étroitement 
unis  et  serrés  autour  de  leurs  évéques  :  «  Là 
où  est  le  pasteur,  lit  doivent  aller  les  brebis.  * 
{Ad  PhUad^pk,  II.)  Et  un  peu  plus  loin  (m): 
«  Tous  ceux  qui  sont  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ, 
ceux-là  soQt  avec  leur  évôque.  »  Hien  n'est  ad- 
mirable comme  le  moùf  sur  lequel  il  appuie 
cette  doctrine  qui  est  le  fondemrat  indispen- 
sable de  la  paix  et  de  Tordre  d^s  l'Église 
(Bttd.  Vf)  :  c  11  n'y  a  qu'une  seule  chair  de  no- 
ire Seigneur  JésusrChrisk  et  un  seul  calice^  qui 
nous  unit  tous  en  son  sang;  un  seul  autel, 
comme  un  seul  évéque  avec  ie$  prêtres  et  le» 
diacres,  qui  partagent  aveo  nous  le  ministère 
des  autels.  >  Comme  Tunité  du  corps  du  Sau- 
veur et  de  l'eucharistie  est  la  cause,  l'origine, 
le  modèle  de  Tunité  de  l'Égiiit;  ;  et  comme  1  u- 
nité  du  sacrifice  et  l'uuilé  de  l'autel  qui  est 
dans  le  ciel,  et  qui  e.st  signifié  par  celi^quiest 
daus  nos  temples,  kout  lus  liens  de  la  société  et 
de  Punion  des  fidèles;  ainiù  l'nnitê  de  l^lise 
est-elle  fondée  sur  celle  de  l'épiseopat,  dont 
tous  les  iiicnibres  jiont  groupés  autour  du  pon- 
tife suprême. 

«  Pour  juger  donc,  écrit-il  aux  Smymiens 
(Yiii),  si  une  société  est  schismatique  ou  catho- 
lique, vous  n'avez  qu'à  considérer  où  est  l  évô- 
que,  parce  qu'il  est  aussi  coostaut  qu'une  troupe 
f»  gqns  sans  évéque  et  sans  succesaîon  des  pa»- 
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teurs  n'est  pas  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qu'il  est  certain  que  l'£|^ise  catludique  ne  peut 

étrp  sriiis  le  Sauveur,  et  qii'au  contraire  nne 
Kglise  ne  peut  être  urne  kson  évêque  et  par  con- 
séquent à  Jésus-Christ  sans  être  catholique.  » 

De  cet  enseignement  $i  clair  et  si  complet 
d'un  disciple  du  prince  des  apôtres,  rappro- 
chons celui  de  S.  Clément  d'Alexandrie.  Mous 
avons  ce  qui  stiit  au  sixième  livre  de  ses  Sfroiiui' 
tes:  €  Dans  Thlglise,  il  y  a  les  progressions  des 
évéques,  des  prêtres,  des  diacres;  imitation  de 
ui  gloire  angélique.  s  Lé  mot  :rpox(»nI  ici  em* 
ployé  et  que  nous  rendons  par  progression  dé> 
signe  les  degrés  d'une  hiérarchie.  Que  si  les 
évéques  n'étaient  pa^  bupérieur»  aux  prêtres 
et  les  prêtres  aux  diacres,  ce  serait  à  tort  que 
ces  progressions  seraient  assimilées  à  la  gloire 
des  anges,  puisque  nous  savons  d'après  les 
saintes  Écritures  que  divers  degrés  de  dignité 
et  d'offices  sont  éuibiis  parmi  ces  intelligences 
célestes.»  Ou  lit  des  choses  toutes  semblables  au 
troisième  livre  du  Fédayoytu  du.  même  Père 
^Ca|>.  xiij.  Voici  ce  que  Tertullien  écrit  sur  le 
même  sujet  dans  son  livre  Du  bt^ftime:  cLe 
droit  d'administrer  le  baptême  ai)partient,  au 
grand  prêtre  qui  est  l'evëque  -  ensuite  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  mab-  non  sans  l'autorité 
de  l'évéque.  »  On  ne  sBiirait  distinguer  plus 
nettement  les  trois  principaux  ordres  de  la 
hiérarchie;  et  telle  est  au^si  la  dooti'iue  que 
S.  Cyprien  enseigne  en  vingt  endroits  de  ses 
épitres.  Au  concile  de  Carthage,  que  présida  ce 
même  6amt,  uu  évéque  adressa  ces  belles  pa-. 
rôles  à  ses  collègues  :  «  Houe  avons  sueoedé 
aux  apôtres,  gouvernant  l'Bglise  en  vertu  de 
la  même  puissance.  > 

bi  d  autres  preuves  que  celles  qui  nous  vien- 
nent de  l'Écriture  et  de  la  tradition  étaient  n6> 
cessaires  pour  établir  la  distinction  entre  les 
évéques  et  les  prêtres,  ainsi  que  la  prééminence 
des  premiers,  il  suffirait  de  lire  les  anciens  ca- 
talogues que  nous  ont  laissés  S.  Irénée,  Ter» 
tnllien,  Eusébe,  S.  Jérôme,  s.  Ojitat  de  Milève, 
ainsi  que  d  autres  Pères  et  iiistuneus,  et  où  ils 
s  appluiuent  à  tracer  avec  un  soin  minutieux  la 
succes.Mon  des  évéques  qui  ont  gouverné  les 
dilltreiites  Églises  depuis  les  apotres  jusqu'à 
l'époque  de  chacun  de  ces  écrivains.  Pourquoi 
cette  précaution,  s'il  n'y  avait  dans  chaque 
Église  que  des  prêtres  égaux  en  dignitéi  et  si 
aucun  ne  présidait  aux  autres  f 

Nous  pourrions  encore  signaler  ici,  en  fa- 
veur de  la  prééminence  des  évéques  dans  la 
primitive  Ky  li->e,  certaines  jirérogiitives  et  mar- 
ques d'honneur  qui  leur  étaient  exclusivement 
réservées.  Ain«,  par  exemple,  nous  savons  que 
les  fidèles  de  toutes  les  classes,  depuis  les  plus 
élevées  jusqu'aux  plus  infimes,  étaient  dans  Tu- 
sage  du  s  incliner  devant  l'évéque  pour  de- 
miuider  sa  bénédictioiii  et  cet  bemma^^e  u'étatl 
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renAu  qui  lai  seul.  Not»  avons  la  pi^ve  de 

.  cet  usage  dans  un  grand  nombre  de  Pères, 
entre  autres  S.  Hilaire  de  Poitiers  (Adv.  Con- 
stant, p.  1245.  edit.  MauriD.;,  dans  S.  Chrysos- 
tome  (Homfl.  iti  Ad  pop.  Antioch.)^  dans 
Théodoret  (iv.  6),  et  dans  beaucoup  d'écrivains 
que  nous  ne  pouvons  nommer  ici  et  qui  prou- 
vent que  c'était  là  uue  coutume  commune  à 
toutes  les  tiglisM. 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  bé- 
nédiction que  les  prédicateurs  demandaient  au 
conunencement  de  leors  discours,  on  peut^voir 
notro  article  Prédication  (N.  I.  3»).  Ajoutons 
à  cela  les  acclamations  qui,  dans  les  premiers 
siècles,  avaient  lieu  non  -  seulement  à  Toc- 
eanon  des  gynoàw  et  des  élections  des  évè- 
ques,  mais  aussi  lorsqu'ils  adressaient  leurs 
instructions  aux  peuples.  (V.  encore  l'art.  Pré- 
éhatim.  n.  III.  3».)  On  peut  voir  celle-ci  dans 
les  actes  du  concile  d'Éphèse  (Act.  xi.  t.  i. 
p.  Ikll.  Conciliur.  edit.  Harduin  :  Cœlcutino 
custodt  fidei,  —  Ccçlestino  cum  synodo  cortcordi, 
—  CoUuHho  vnivena  rf^noém  gratiai  agit.  Ce* 
pendant  cet  honneur  n'était  communément 
décerné  qu'aux  papes  oti  anx  principaux  évê- 
ques.  Dans  les  actes  de  l  ordiuation  d  Kraclius, 
que  S.  Augustin,  dans  sa  vieillesse,  avait  de- 
mandé pour  successeur  ;i  son  clorpé  et  à  son 
peuple,  lorsque  S.  Augustm  eut  dit  (Augustin. 
Epi$t.  ccxiii)  :  c  Je  veux  pour  mon  successeur 
le  prêtre  Éradius  ;  »  le  peuple  s'écria  :  c  Griees 
à  Dieu,  louanges  à  Jésus-Christ....  Exaucez- 
nous,  ô  Christ!...  Longue  vie  à  Augustin.... 
vous  père,  vous  évéque.  »  Enfin,  ^de  même  que 
la  imiltilude  accueillit  par  VHosanim  Noire- 
Seigneur  faisant  son  entrée  à  Jérusalem,  nous 
savons  par  S.  Jérôme  {/n  JUatth.  xxi)  que  les 
peuples  accueillaient  quelquefois  ainsi  leurs 
évêques.  On  sait  aussi  qu'à  Téglise  l'évèque 
occupait  un  siège  élevé  au-dessus  de  ceux  des 
prêtres,  et  ce  ûége  était  quelquefois  appelé 
thronuêaltm^ — excelsxu,  — sublimis.  tandis  que 
ceux  des  simples  prêtres  placés  à  ses  côtés 
étaient  dit^  throni  secundi.  (V.  1  art.  Châtre.) 
m.  —  Le  costume  des  évèques ,  dans  la 
haute  antiquité,  n'était  autre  que  celui  des 
apôtres  eux-mêmes,  c'est-à-dire  un  vêtement 
commun  composé  de  la  tunique  et  du  pallium. 
Dès  l'époque  olk  les  vêtements  ecclésiastiques 
furent  établis,  on  voit  en  général  les  évêques 
latins  vêtus  de  la  planète  oacasula,  et  les  grecs 
de  la  dalmatique.  Cependant,  dans  le  diptyquu 
de  Rambona,  qui  est  du  neuvième  siècle  Huu- 
narruoti.  p.  371),  S.  Grégoire,  S.  Sylvestre  et 
Florien  portent  la  dalmatique  surmontée  du 
paSUum.  Nous  savons,  en  effet,  que  l'usage  de 
la  dalmatique  fut  quelquefois  arrordi',  ("omnie 
privilège,  par  le  pape  aux  évéqu's,  ce  qui  au- 
torise à  penser  que  la  dalmaii.jue  était  un  vê- 
tement plus  estimé  que  la  dumible,  dont  on 


ne  voit  pas  qu'aucune  conoesnon  spéciale  ait 
été  faite.  i  V,  les  art.  Chasuble  ei  Dalmatique.) 
Dans  la  chasuble-diptyque  de  Ravenne.  illustrée 
par  Maun  Sarti  \,De  vet.  casula  diplych.  Faven- 
tisB.  1 753),  et  que  ce  savant  attribue  an  huitième 
siècle,  tous  les  portraits  des  ('vé(|ues.  qui  sont 
au  nombre  de  treize,  portent  la  cbasubie. 

Les  évêques  sont  représentls  soit  bénissant, 
soit  pri  iiit,  les  bras  tendus;  parce  que  leurs 
deux  principales  occupations  sont  de  prier  a.ssi- 
dûment  pour  eux-mêmes  et  pour  le  peuple 
(H^.  v.  3),  et  de  faire  descendra  sur  les  fidûes 
les  faveurs  célestes  par  leurs  bénédictions. 
T.  l'art.  Bénir.  Ils  paraissent  aussi  dans  les 
anciennes  peintures  et  dans  les  mosaïques 
(Càampini.  Vet.  mâmhn.  t.  n.4ab.  xxnr)  avec  le 
livre  de  l'Évangile  à  la  main  gauche,  parce  que 
les  évêques  sont  chargés  4©  garder  ce  précieux 
dépôt  (1  2YIII0I&.  VI.  20)  dan»  toute  sa  pureté, 
et  d'en  distribuer  au  peuple  l'aliment  sacré. 
C'est  pour  ce  motif  que.  de  Inutc  antiquité, 
d'après  lesComtitutiuns  apostoliques  et  le  traité 
Sur  fa  hUrardUé  oçeUMtquo,  ce  livre  divin 
est  placé  sur  la  tête  dé  révêque  pendant  son 
ordination. 

IV. — Insignes  des  évêques. — 1»  Ltf  mUn.  Ches 
les  Romains,  le  mot  mitra  désignait  la  coiffure 
des  femmes  Servius.  In  mt.  ad  iv  et  vi  .€neid.)^ 
l'A  miiella  celle  des  vierges  (Apul.  De  asm.  aur. 
I.  vil},  et  ces  noms  furent  adoptés  même  par 
les  chrétiens  dans  la  même  acception  (Optât. 
Milev.  1.  VI  Ad  Parmen.).  La  coiffure  des  rois 
indiens  s'appelait  aussi  mitre  (^Pliilost.  De  Vit. 
ApottM.  1.  II.  0. 11),  c'était  peut-être  celle  qui 
portait  le  même  nom  chez  les  Juifs,  et  dont  se 
servaient  leurs  prêtres  dans  les  fonctions  sa- 
crées {Exod.  XXIX.  —  Levit.  viii).  Dans  les  pre- 
miers siècles,  la  mitre  des  évêques  n'était  guère 
qu'une  sorte  de  bandelette  ou  une  lame  étroite 
de  métal  liée  autour  de  la  tête  \,Hist.  Meihod. 
pars  IV),  à  peu  près  semblable  à  cette  lame  d'or 
que  port^iit  à  sa  coiffure  le  grand  prêtre  de  l'an- 
cienne loi.  et  sur  laquelle  étaient  inscrits  ces 
mots  :  Sanctitas  Dotmno.  S.  Jean  l'Kvangéliste, 
au  rapport  de  Polycrate  (Ap.  Hieron.  De  vir.  il- 
lustr.  XLv:.  ornait  ainsi  son  front  d'une  feuille 
d'or.  Eusèbe  raconte  le  même  fait  de  S.  Jac- 
ques le  Mineur,  évêque  de  Jérusalem  {Bitii 
eccl.  II.  1),  et  de  S.  Marc  {Ibid.  16).  11  parait 
évident  que  tel  dut  être  l'origine  de  la  mitre 
épiscopale  :  elle  tut  appelée  pour  ce  motif  <rtif«- 
voç,  cofofia  (Euseb.  x.  è),  ou  ml8«pi«,  diadêOM 
,Greg.  Nax.  Orat.  xxxi). 

Jusqu'au  sixième  siècle,  elle  s'écarta  pOU- 
de  cette  priuutive  simpUoité ,  ainsi  que  Vat^ 
testent  les  monuments.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  Jean  Cappadox,  évéque  de  Constanti- 
nople,  commença  à  ajouter  a  la  mitre  des  or- 
nements composés  de  Ivoderies  et  de  saintes 
images  peintes  ou  brodées;  (V.  Gaatacusen. 
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1.  III.  c.  36.  ap.  Pellic.)  Les  latins  imitè- 
rent bientôt  e«t  exemple,  et  il  est  aisé  de  suivre 
les  trapifonnations  de  la  mitr«,  soit  dans  les 
mosaïque?,  soit  dans  les  mitros  anciennes  que 
conservent  les  trésors  des  églises.  On  peut 
vdr  par  une  planche  de  Macri  (EUero-Levie, 
ad  voc.  Mitra)  qu'ello  était  encore  fort  basse 
au  douzième  siècle ,  ce  n'était  gxiî-w  nlors 
qu'une  espètoede  couronne  échancrée  à  la  partie 
^pérîeure  et  f<Htn»de  croissant,  et  rappelant 
touti  fait  ce  qne  Th*^ophilp  Riynand  dit  de  la 
ootffùre  des  prêtres  du  paganisme  (0pp.  t.  xiu. 
p.  525)  :  Mitra  epi$o(^palis  bicomis,  et  patuh 
ewvamin*  mÊp«m$  JUÔms,  re»pondet  pUeo  cor- 
ntrio  priscorum  snccrdotum  ethnicorum.  Les 
deux  fanons  qui  pendent  derrière  la  mitre  ne 
sont  autre  chose  que  les  cordons  qrili  servaient 
a  tenir  autour  do  la  t^lte  cette  coiffure  dans  son 
état  primitif.  La  coiffurf*  des  trois  jeunes  Hé- 
breux dans  la  foui  iiaise,  qui  est  eile-méme  une 
«èpèoe  de  mitre,  est  prMqiie  toiqom  munie  de 
CCS  bandelHtfps.  Ccri  se  rt-marque  particuliè- 
rement sur  les  verres  à  fond  d'or*  (V.  un  monu- 
Bôeikt  de  ce  genre  publié  par  le  P.  OarrAcd 
dans  la  Civiltà  cattolica.  série  v.  vol.  i.  p.  692.) 

La  mitre  était  un  attribut  tellcmpnt  propre 
aux  évéques  qu'ils  juraient  par  elle  (Aug. 
SplÊt.wa^m. —  Hieron.  ëpîst.  xxn.  A4  Aug.), 
que  le  mot  conww,"  par  lequel  elle  était  dési- 
gnée ,  signifiait  souvent  Tépiscopat  lui-niènie, 
et  que  le  collège  de  rèvôque  s'appelait  soctus 
■nroMB  (Alipius.  epist.  xxxv.  Ad  Poii^-inter 
epist.  Aug.). 

2o  Le»  sandales.  Ce  u'est  guère  qu'au  neu- 
Hkm»  fliède  que'  les  éerivàins  ecclésiastiques 
les  placent  parmi  les  insignes  des  évéques.  On 
a  pensé  que  S.  (irégoire  le  Grand  faisait  allu- 
sion aux  saudales  des  évéques  quand  il  inter- 
disaîtcettechaussure  anxdkieres  (L.  vn.  ep. 
mais  cette  interprétation  est  très-douteuse.  Uni- 
mosaïque  de  Saint- Vital  de  ilavenne  i^Giampim. 
Vtt.  mon.  11.  tab.  xxii;  représentant  la  proces- 
sion qui  eut  lieu  lors  de  la  consécration  de 
cette  basilique,  en  b^l.  par  l'évéque  S.  Maxi- 
mien, peutiouruir  la  matière  d'une  étude  inté- 
ressante sur  les  chaussures  tant  des  .laïques 
que  des  clercs  à  cette  époque.  L'évôque  y  porte 
des  souliers  noirs.  Le  P.  Pouilhrd.  examinant 
la  question  de  rautériorité  du  baiser  du  pied 
du  souverain  pontife  à  riotroduction  de  la  croi  x 
sur  sa  chaussure,  donne  les  pluscurieux  détails, 
éclaircis  par  de  nombreuses  planches,  sur  les 
chaussures  des  papes  depuis  S.  Sylvestre  (Z2e/ 
6acio  âêi  piêài  dei  iommi  pOMÈafiai,»,  Borna 
1807;. 

Les  yan/$,cA{ru/ec2,  sont  mentionnés  pour 
'  lapremito»  fois  au  doaxîèine  siècle  par  Inno- 
•ent  m  (L.  m  De  iriyster.  mûsjs.  c.  41). 

4»  Vatineau  épiscopal  remonte  an  moins  au 
quatrième  siècle  pour  l'Occident.  On  pense  que 


les  évéques  d'Orient  n'en  adoptèrent  jamais 
l'usage.  (V.  l'art,  iltmeatt  ^piseopa/.) 

5«  Le  bâton  fattùnl  est  d'une  origine  fort 
ancir-nne.  Sans  nous  arrt^ter  à  l'opinion  qui 
voudrait  le  faire  remonter  aux  apôtres,  nous 
citerons  celle  de  Baronius  qui,  d'après  les  plus 
solides  autorités  {Ad  ann.  504.  n.  38 1.  dit  que 
les  évéques  s'en  servaient  certainement  au  qua- 
trième siècle.  Le  témoignage  de  S.  Grégoire  de 
Tours  a  été  invoqué  pour  le  sixième  {Dê  mine, 
S.  Martini,  lib.  i.  c.  4),  mais  c'est  ?i  tort,  selon 
nous  :  le  passage  cité  fait  mention,  non  pas 
d'un  évêque  portant  une  eroese,  mais  d*iin  ap> 
chidiacre  s'appuyant  sur  un  bâton  (Mrdinaire. 

(V.  l'art,  Mton.) 

Primitivement,  le  bâton  pastoral  était  de 
bois,  de  cyprès  le  plus  communément,  il  y  eit 
eut  d'or  et  d'ivoire.  Plus  tard,  et  dès  le  com- 
mencement du  sixième  siècle,  on  eut  des  cros- 
ses ornées  d'or,  et  enfin  des  crosses  d'or  ou 
d'argent  massif.  Nous  en  avons  la' preuve  dans 
le  testament  de  S.  Heini,  rapporté  dans  l'his- 
toire de  Flodoard  (Li  i.  c.  18),  où  il  est  fiait 
mention  d'ime  crosse  d'argent  façonnée  :  argm- 
team  cambutam  figuratam. 

On  a  donné  au  bâton  pastoral  plusieurs 
noms  :  celui  de  pedum^  parce  qu'il  ressemble 
k  la  houlette  du  berger  qui  est  reeowbée  pour 
saisir  et  ramener  les  brebis;  celui  de  ferula, 
du  verbe  ferio,  «  je  frappe,  »  parce  que  le  pas- 
teur doit  qutlijurfois  user  de  sévérité  envers 
ses  ouailles.  Le  pape,  non  plus  que  les  cardi- 
naux évéques  à  Rome,  ne  se  sert  pas  de  la 
crosse.  Maisp'est  à  tort  que  quelques  auteurs, 
entre  autres Granoolas  {Liturgie  p.  169),  avaiv 
cent  qu'il  en  fut  toujours  ainsi.  Outre  que  nous 
trouvons  des  témoignages  contraires  à  cotte 
assertion  dans  les  écrivains  lilurgistes  (V.  Luit- 
prand.  Ticin.  diac.  ap.  (Sampioi.  i.  138),  nous 
avons  des  images  anciennes  de  S.  Grégoire  le 
Grand  et  de  Gélose  11  ^Macri.  ad  voc.  Baculus) 
où  ces  papes  sont  représentés  avec  un  b&ton 
surmonté  d'une  croix  ou  d'un  globe.  Inno- 
cent III  est  le  premier  qui  ait  affirmé  que  les 
papes  ne  portent  pas  le  bâton  pastoral.  Or, 
comme  il  siégeait  en  1199,  et  que  Gélase,  qtli 
figure  encore  avec  la  crosse,  siégeait  >  ii  1118, 
on  peut  conclure  de  là  que  l'usage  de  cet  in- 
signe ne  cessa,  pour  les  papes,  que  vers  le  mi- 
lieu du  doucième  siède.  fin  Orient,  le  bâton 
p.'ustoral  n'est  pas  recourbé,  mais  droit  et  sur- 
monté d'un  globe,  quelquefois  d'une  croix  ou 
de  la  lettre  t,  qui  elle-même  est  une  desformes 
antiques  de  la  croix  ;  quelques-uns  de  ces  bâ- 
tons se  terminent  par  deux  serpents  entrelacés 
dont  les  tètes  sont  alirontées.  (V.  l'art.  Serpent.) 

G*  La  enix  pecton^.  Les  évéques  portent 
une  croix  suspendue  sur  la  poitrine;  les  Grecs 
l'appellent  tb  JC£p(a[Aa  (Pelliccia.  op.  laud.  i. 
p.  99).  Cet  usage  a  pu  dériver  de  la  coutume 
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qu  avaient  primitivement  les  évéques  d  avoir 
sur  eux  un  reUquaire  rMifennantdea  ossements 

de  Sainta,  et  plus  tard  du  bois  d*-  la  vraip  croix 
(Anaiitas.  Not.  ad  syn.  Cp.  iv.  sess.  6}.  Le  reli- 
quaire prit  peu  à  peu  la  forme  d'une  croix,  et 
il  reçut  le  nom  iferuSolpium.  (V.  ce  mot.) 

EXALTATION  BE  LA  8A1NTE  CROIX. 
—  V.  Part.  Fite$  immabUes.  n.  TIU.  S». 

EXARQUES   ECCLÉ8L1STIQUES.  — 

"ÏÇapxoi,  prxstUes,  étaient,  chez  les  Grecs,  les 
dignitaires  ecclésiastiques  que  l'Église  latine 
appelle  firimata.  l'V.  cp  rnot.  ;  Ils  rtaii'ni  iiift''- 
ricurs  aux  patriarches  (V.  ce  mot^,  et  supérieurs 
aux  autres  métropolitain».  (V.  ce  mot.  )  11  y  avait 
trois  exarques  eu  Oriunt  :  cY'tait  nl  les  évoques 
d'Éphèse,  d'HéracK^e,  de  Césarée.  LK.LrIise 
avait  attribué  cet  honneur  à  ces  trois  villes, 
comme  résidences  des  préféts  impériaux  des 
trois  provlui'es  dont  el!es  étaient  les  capitales. 
Elles  jouissaient  de  prérogatives  spéciales  de- 
puis les  temps  apostoliques.  Les  exarques  exer- 
çaient leur  juridiction  sur  tous  les  métropoli- 
tains du  dioe^se  Civil  ,  et  étaient  en  posM-ssion 
de  les  ordonner  {Epist.  Sinc.  et  Dauum.  ap. 
Hokten.  collect.  Rom.).  Us  recevaient  les  ap- 
pels des  juffements  des  métropolitains,  et  ré- 
glaient les  différends  qui  s'élevaient  entre 
ceux-ci  et  les  évêques  de  leur  province  i^C'onc. 
Chaleêd.).  Dans  les  conciles,  ils  siégeaient  im- 
médiatement après  les  p.itririn-hcs.  Mais  ces 
trois  exarques  ne  jouirent  pas  longtemps  de  ces 
droits  qui,  au  cinquième  siècle,  passèrent  au 
patriarche  de  Constantinople  par  une  disposi- 
tion du  concile  de  Chalcédoiiir.  Les  évi^ques 
d'Éphèse,  de  Césarée  et  d'Héraclée  ne  con.ser- 
vèrent  que  le  titre  purement  honorifique  de 
exanjucs.  I/évéque  de  Thessalonique  fut  ho- 
noré du  titre  et  de  la  juridiction  d'exarque  par 
le  pape  Dama.se,  et  il  dépendait  en  cette  qualité 
du  patriarcat  de  Home  (Innoc.  I.  ix). 
L'évôqiif  métrojtolitain  de  CIivîh  c  était  rerôtu 
du  même  houuQur,  et  était  indépendant  du  pa- 
triarche d'Aotioche.  Contre  les  efforts  de  ce- 
lui-ci, le  concile  d'Éphèse,  au  cinquième  siècle 
(Act.  V.  c.  8),  confirma  ses  droits  et  immuni- 
tés. C'est  pour  cela  que  lesGrecs  appelaient  aô- 
tmbftûmt  Pexarque  de  Chypre,  et  Farchevéque 
de  Bulgarie  qui  était  exempt  de  la  juridiction 
du  patriarche  de  Constantinople.  (V.  pour  plus 
amples  détails,  Daude.  Uierarchia  ecclesiasltca. 
0.  ir. — Pelliccia.  Eed.  poJft.  1. 1.  p.  146.  etc.) 

EXCEPTORE8.  —  Ou  a  donné  ce  nom, 
dans  la  primitive  Église,  aux  notaires  eeotéeias^ 
tiques,  et  nous  avons  traité  ailleurs  cette  ques- 
tion. .  l'art.  NOTAïui.;  Il  s'agit  ici  d'une  classe 
de  l'oDctionuaires  attachés  aux  tribunaux  civils 
de  Tempire,  et  qui  jouent  un  râle  important 


dans  les  persécutions  contre  les  chrétiens, 
,  comme  nou&  le  voyons  dans  les  actes  des  inar- 

!  tyrs.  C'ét:iient  des  ;jrreffiers  qui.  sous  les  juges 
chargés  de  condamner  les  confesseurs  de  la  foi» 
inscrivaient  tous  les  détails  de  la  procédmv  et  . 
le  jugement  qui  s'ensuivait.  Mais  ce  qu'il  nous 
intéresse  de  noter  iei,  c'est  que  plusieurs  fois 
ces  ofhcters  publics  lurent  convertis  à  la  foi 
chrétienne  pu*  l'admirable  spectacle  d^  la  con- 
stance des  saints  confesseurs;  et  l'on  en  vit 
même  qui.  comme  eux,  souffrirent  le  martyre. 
Tel  fut  S.  Ciissien  que  l'Église  honore  au  3  dé- 
cembre, et  qui  est  ainsi  qualifié  dans  le  marty- 
rnlo:.'."  :  Qui  EXCEPTORis  <h'u  ijerena  ofpcium. 
Ses  actes,  que  nous  avons  dansliuinart  (P.  267. 
edit.  Teron.;  et  qui  lui  donnent  le  mènie  titre, 
mt/tt0r*S  EXCEPTon,  nous  ont  conservé  .sur  sa 
conversion  d'inférfss.uits  détails.  «  Outré,  y 
es>-il  dit,  de  la  passion  déployée  par  le  préfet 
Aurelianus  dans  nnterrogatoire  du  oonfosseur 
M;ircellus,  il  refusa  d'écrire  jusqu'au  bout  l'in- 
juste sentence,  et  jeta  à  terre  son  .style  et  ses 
tablettes,  quas  cum  sententiat  excipskbt,  gra- 
pkium  et  codieem  projedt  in  tema.  Une  ai  énei^ 
trirjue  démonstration  lui  valut  une  sentence  de 
mort,  et  il  partagea  le  supplice  du  martyr.  » 

S.  Genès,  martyr  d'Arles,  était  aussi  greffier, 
faTc/)/or  (Ruin.  p.  klZ.  w).  11  vivait  sous  Dio- 
clétieti  ;  il  t''t:iit  déjà  catéchumène  du  temps  do 
la  persécution  de  cet  empereur,  et  ses  actes 
nous  apprennent  que,  en  cette  qualité,  il  se 
montrait  aussi  prompt  h  recevoir  dans  son  cœur 
les  préceptes  divins,  qu'il  était  habile  à  écrire 
par  des  signes  rapides  les  paroles  de  ses  pa- 
trons ;  ce  qui  nWit  pas  pen  dire,  c  car  la  vélo- 
cité  de  sa  main  égalait  celle  di's  sous  de  Iri 
voix.  *  Or,  comme  il  était  un  jour  appelé  à 
écrire  un  décret  de  persécution,  il  rrfuaa  son 
mini.stère.  et  pour  cet  acte  généreux  il  eut  la 
téte  tnmchée  sur  les  bords  du  Khône. 

Mous  avons,  dans  le  rocueil  de  Muratori 
(MDcocLXix.  10),  l'epit  tphe  d'un  cocceplor  dii 
nom  de  pavstvs,  qui  s'était,  lui  aussi,  converti 
au  christianisme.  11  est  permis  de  penser  que 
sa  conversion  fut  déterminée  par  une  cause 
analogue. 

EXCOMMUA'ICATIOiX.  —  L'excommuni- 
cation est  une  peme  canonique  par  laquelle  un 

chrétien  se  tcDiive  séparé  de  la  communion 
spirituelle  de^  lidèles.  Telle  était  du  moins  sa 
nature  primitive,  i'ius  tard ,  cette  excommuni- 
cation Att  appelée  mmsure,  parée  qa'il  y  en  eut 
une  majeure,  qui  privait  l"i'\.  nn!niiinié .  non-* 
seulement  de  la  société  spirituelle,  mais  môme 
du  conunerce  temporel  et  civil  de  ses  fipères. 
Primitivement  donc,  l'excommunication  n'a- 
vait pas  d'autre  effet  que  de  priver  un  chré- 
tien des  sacrements  et  des  prières  dont  les 
fidèles  jouissaient  (V.  Pelliccia.  MU,  ted,  u. 
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210).  C'est  cjB  que  les  Grecs  appelaient  if<if)i9|»ûv, 
«^paraifMf  mot  dont  ib  restreignaient  nfon- 
awins  la,  portée  à  la  seule  interdiction  de  la 
communion  eucharistique.  A  le  bien  prendre, 
la  pénitCDce  publique  n'était  qu'une  espèce 
d^excommuoioatioii  à  qaatre  degrés.  Car  celui- 
là  était  excommunii',  qui,  plac/'  dans  la  qua- 
trième classe  des  pénitent-s,  n'était  privé  que 
de  la  communion  euchaHstique  ;  excommunié, 
celui  qui  ne  participait  point  aux  prières  des 
fidèlf's  :  tello  était  la  condition  des  écoulanls. 
Mais  plus  grave  était  Texcommunication  de 
celui  qui  était  rangé  parmi  les  proitemiê  :  car 
il  ne  pouvait  pas  même  communiquer  avec  les 
fidèlns  dans  l'audition  des  Écritures,  ni  dans 
ctille  des  instructions  des  pasteurs. 

Tels  paraissent  avoir  été  les  degrés  de  l'ex- 
communication canonique  chez  les  ancifiis. 
Mais  il  y  en  avait  une  bien  plus  gravf,  qui  no 
peut  pas  être  regardée  à  proprement  parler. 
VU  la  condition  de  ces  temps  primitlfii,  oomm«- 

une  peine  ciiiniiiijiic.  Celui  qui  s'f'f.ii*  refusé  à 
la  pénitence  publique,  était  chassé  de  1  Kglise, 
et  relégué  parmt  te  ftUm»  êt  te»  ptMieaint, 
selon  le  Unlvt  sacré  :  S»/  stcut  ethnieus  et 
pnbliraum  (Matth.  T\'tii.  17^.  Ce  n'était  pas  IJi 
une  peine  canonique  proprement  dite,  mais  un 
moyeu  qu'employait  TÉglise  pour  stimuler  le 
pécheur  opiniâtre  ;  af!n  que,  comprenant  enfin 
ta  misère  de  sa  condition,  et  revenant  à  des 
sentiments  meilleurs,  il  se  décidât  à  se  pré- 
seater  à  son  évéqne  pour  recevoir  de  lui  la 

pénitence  canonicjuo.  C'est  peuf-^fre  re  que 
Tertullien  entendait  par  censure  divine,  censura 
divina  (Apol.  xixix);  divine  en  effet,  puisque 
tétait  d'après  le  précepte  de  Jésus-Christ  que, 
averti  trois  fois  on  vain,  ce  pécheur  était  relé- 
gué parmi  les  palçns  et  les  publicains.  C'était 
Uir  aasnrément  un  genre  de  peine  bien  grave, 
puisque  celui  (]ui  en  était  frappé  n'était  plus 
compté  parmi  les  chrétiens. 

Cependant,  si  sévère  qu  elle  fût,  cette  exoom- 
'  nranication-  n'interdisait  point'  à  l'excommunié 
le  commerce  eivil  avec  les  firièles  :  c'est  re  qui 
ressort  clairement  de  ce  texte  aduurablo  des 
Coiàtitutions  opoéMiques  (viii.  40;  :  «  Aveç 
ceux  que  vous  aves  excommuniés  .à  cause 
de  leurs  péchés,  conservez  sm-iété  et  vie  com- 
mune, les  soignant,  les  consolant,  les  soute- 
nant, et  lenr  disant  :  Relevea-vons,  mains 
abattues.  »  Il  n'était  donc  défendu  de  commu- 
niquer avec  eux  que  dans  les  choses  sacrées. 

Cette  méthode  charitable  suivie  par  l'Ég-lise 
k  Pégard  des  pécheurs  paraissait,  il  faut  l'a- 
vouer, opposée  cl  la  doctrine  de  rAp(5tre(l  (  or. 
V.  11)  qui  défend  même  de  manger  avec  des 
gens  de  cette  sorte.  Mais  le  seul  but  de  S.  Paul 
était  de  confondre  le  pécheur,  afin  qu'il  prit 
honte  de  son  égarement,  et  en  rougit  devant 
les  hommes.  C'est  ce  qui  j)aralt  plus  claire- 


ment encore  par  ces  autres  paroles  du  même 
apôtre  (2  Theiaal.  m.  14)  :  «  Que  si  quelqu'un 
n'obéit  point  à  ce  que  nous  ordonnons  par  no- 
tre lettre,  nutez-ie.  et  n'ayez  point  de  com- 
merce avec  lui,  afin  qu'il  en  ait  confusion.  Ne 
le  regardes  pas  néanmoins  comme  m  ennemi, 

mais  roprenez-le  comme  un  frère.  » 

Et  telle  est  bien  la  véritable  doctrine  de 
S.  Paul,  d'après  S.  Augustin  ( Lib.  m  Contra 
Parmen.).  Si  en  i^Iét  tout  commerce  civil  eût 
été  interdit  avec  cette  classe  de  pécheurs,  la 
même  interdiction  eût  dû  à  plus  juste  titre  atr 
teindre  les  infidèles  :  or,  jamais  l'Apdtre  ne 
défendit  aox  fidèles  de  manger  avec  ceux-ci, 
ni  de  communiquer  avec  eux  <lans  lo  commerce 
journalier  de  la  vie  civile.  Il  est  clair  par  ces 
témoignages  que  les  «ndens  n*oarent  aucune 
idée  d'une  excumviHiiicitdim  majeure,  ayant 
pour  eilet  1  interdiction  du  commerce  civil.  11 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Église  moderne 
a  puisé  cette  distinction  à^excoinmunicatton 
majeure  et  mineure  dans  l'antique  discipline 
sagement  interprétée.  Car  il  est  certain  que 
l'excommunication  mineure  avait  son  équiva- 
lent dans  cette  ségrégation  canonique  des  péni- 
tents de  la  quatrième  classe,  qui  n'emportait 
d'autre  privation  que  celle  de  la  comnmniou 
eucharistique;  et  on  doit  reconnaître  tous  les 
caractères  de  l'excommunication  majeure , 
r.»ntk^i  ilf6f^a^^.<ii^  omnimoda  separatto,  dans 
cette  expuaKMi«te  FÉgH$»  dont  nous  avons  parlé 
en  dernier  lieu,  bien  qu'elle  n'eût  pas  dans  le 
principe  les  effets  terribles  qui  lui  ont  été  don- 
nés depuis. 

Du  reste,  les  sévérités  auxquelles  l'Église 

fut  entraînée  dans  le  moyen  ftge  et  les  temps 
modernes  ne  manquent  pas  d'excellentes  raisons 
pour  les  justifier. 

Les  principaux  motife  fUrent  :  l«  d'insfurer 
aux  pécheurs  une  salutaire  confusion,  d'où 
doit  procéder  la  résolution  d'embrasser  une 
meilleure  vie;  2"  d'elfrayer  les  autres  par  ces 
exemples;  3«>  d'éviter  que  les  bons  ne  parus- 
sent participer  aux  désordres  des  mauvais 
chrétiens  en  restant  avec  eux  en  communion 
de  toutes  choses;  4»  d'arrêter  dans  sa  source 
la  contagion  des  mauvais  exemples.  Car  la  so- 
ciété chrétienne  se  corrompt  au  contact  des 
hommes  pervers,  et  une  bonne  mère  doit  par 
tontes  les  sollicitudes  possibles  préserver  ses 
enfants  des  dangers  et  des  pièges  OÙ  leur  vertu 
et  leur  ànie  risquent  de  périr. 

On  sait  qu'en  punition  de  certains  crimes^ 
ou  effaçait  des  diptyques  sacrés  le  nom  de  ceux 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables.  Cette  peine, 
en  usage  dans  toute  l'antiquité  chrétienne, 
s'appelait  expuMo  ou  rosurs  nonUmm  9  dipty- 
chis.  (V.  Donati.  Dittici  degli  antichi.  p.  75.) 
Elle  avait  une  grande  ressemblance  avec  l'ex- 
communication ;  mais  était-ce  une  même  chose  ? 
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Cest  une  question  doototue.  Pamelins  ett  pour 

Y9iBamiii&n(hn*ot.ad  epist.LXYi  S.  Cyprian.), 
ainsi  que  le  cardinal  Bona  (Rrr.  liturg.  1.  ii. 
c.  Ikj.  Mais  le  P.  Christianus  Lupus  (Wolf)  et 
quelques  autres  ont  combattu  ee  sentiment. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rappelé  un»-  contro- 
verse célèbre,  qui  est  plutôt  du  domaine  du 
droit  canon  que  de  celui  de  l'archéologie. 

EXOMOÏ-OGÈSE  "EÇoaoWp'.aiî^.—  I.-  Ce 
nom  est  celui  qui  est  le  plus  communément 
irttribttè,  dans  fantiquitA  chrétienne,  à  la  con- 
fession sacramentelle.  Il  est  d'origine  grecque 
et  dérivé  d'un  verbi*  qui  signifie  révéler  une 
eho$»  cadtée.  Nous  le  trouvons  surtout  dan^ 
8.  Chrysostome,  8.  Grégoire  de  Nasiante,  S. Ba- 
sile, etc.  Il  avait  reçu  sn  jtnMiiit're  consécra- 
tion dans  l'Évangile  (MatUi.  m.  —  Marc,  i)  : 
*E$o{AoXoYoû(xevoi  Tà<  àjxapttaç  oàrs&v,  eotlfitentes 
peocoto  sua.  Ce  nom  passa  même  chez  les  La- 
tins, témoin  Tcrtiillini  qui,  dans  un  livre  spé- 
cial sur  la  pénitence  ^De  pvenitentia.  ix),  dit  en 
parlant  dolaoonfes4on  :  «  Cet  aute  qui  est  plus 
exactement  exprimé  par  un  vocable  grec,  c'est 
^exomoIo^.'^sf^  »  /s  actus  qui  magis  Grxco  vo- 
cabulo  exprunitur,  et  frequeniatur  ^  exoinolo- 
guiê  ett.  On  le  trouve  aussi  dans  S.  Cyprien, 
Pacien  et  d'autres  encore  qui,  soue  ce  nom. 
comprennent  quelquefois  toutes  les  parties  de 
la  pénitence.  Le  nom  de  confession^  bien  qu'as- 
eei  ancien  ches  les  Latins,  ne  fut  néaiuuoins 
d'un  usage  fréquent  qu  après  le  sixième  siècle. 

U.  —  La  théologie  expose  les  preuves  de 
rinstitution  divine  de  la  confession;  notre  tiehe 
est  toute  différente  :  elle  consiste  seulement  à 
rechercher  comment  et  quand  la  confession  se 
pratiquait  dans  la  primitive  Kghse.  >ious  te- 
nons seulement  à  constater  ici  un  lait  essentiel 
souvent  obscurci  par  les  passions  intéressées 
dans  la  question  :  c'est  que  la  confession  pu- 
blique, quand  elle  avait  lieu,  était  une  partie 
de  la  pénitence  imposée  aux  pécheurs  dans 
l'exomologèse  secrète,  qui  précédait  toujours, 
et  était  la  seule  vraiment  nécessaire.  Deux  li- 
gnes d'Origène  (BomU.  mpnlm,xxxnu — Ho- 
mil.  II  In  ps.  xiii)  vont  suffire  pour  éclairer  le 
lecteur  .i  cet  égird  :  «  S'il  croit  (Le  médecin 
spirituel)  que  votre  mal  est  tel  qu'il  doive  être 
déclaré  itm  Taseemblée  des  fldUes,  afin  d'é- 
difier  les  autres  et  de  vous  réformer  plus  aisé- 
ment vous-même  t  il  Haut  le  faire  après  une 
mAre  délibéntioD  et  les  sages  avis  du  méde- 
ein.  >  Mais  le  prêtre  se  contentant  d'imposer 
une  expiation  secrète,  toutes  les  fois  que  les 
crimes  dont  on  versait  l'aveu  dans  son  cœur 
étaient  de  nature  à  causer  de  grands  scandales 
et  à  troubler  la  paix  des  familles,  s'ils  étaient 
connus,  et  surtout  quand  ils  étaient  sujets  à  des 
peines  légales,  nul  ne  pouvant  être  obligé  de 
s*oiHr  Ini-méme  k  la  vindiete  de  la  loi. 


On  a  dit  qve  les  peinea  oanoniqnes  oocre»- 
pondant  à  chaque  eaptee  de  erine  étant  con- 
nues de  tous,  la  pénitence  publique  équivalait 
à  une  confession  formelle;  mais  il  n'en  est 
rien  :  car ,  dans  lee  siècles  de  ferveur,  beau- 
coup  de  fidèles  se  condamnaient  eux-mêmes  à 
la  pénitence  publique,  par  motif  de  piété.  Il 
était  dès  lors  impossible  de  distinguer  ceux  qui 
subissaient  ces  peines  pour  leurs  crimet  de 
ceux  qui  se  les  imposaient  p  ir  humilité. 

1«  Quels  péchés  accusait -on  dans  la  con/îss- 
sion?  Il  ne  pourrait  exister  de  doùte  que  pour 
les  péchés  secrets  et  de  pensée.  Or  de  nom- 
breux témoignages  des  Pères  établissent  que 
les  fautes  de  cette  nature  étaient  ngoureuse- 
mentd^elarées.  S.  Irénée,  parlant  des  enoliante> 

ments  par  lesquels  un  magicien  nnnuiié  Marc 
séduisait  les  femmes,  rapporte  que  quand  ces 
malheureuses  revenaient  à  l'Église,  touchées 
par  le  repentir,  elles  accusaient  non-seulement 
les  cotipables  actions  où  elles  s'étaient  laissées 
aller  avec  cet  homme  pervers,  c  mais  aussi  la 
passion  violente  qu'elles  avaient  éprowée  dans 
le  cœur.  »  (Adv.  h.Tres.  ix.)  Le  passage  suivant 
de  Tertiillicn  De  jKvnit.)  suppose  évidemment 
que  plusieurs  s'éloignaient  de  la  confession 
préeisément  à  eaute  de  la  Iwnte  que  leur  in- 
spirait  la  nécessité  df  révéler  les  plaies  cachées 
de  leur  àme  :  «i  Plusieurs  fuient  les  exercices 
de  la  pénitence  ou  les  diffèrent,  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  une  diffamation,  et  qn'ile 
ont  plus  de  soin  de  leur  honneur  que  de  leur 
salut,  semblables  ii  ceux  qui  ayant  contracté 
des  maladies  «n  des  parties  seerètee  de  leur 
corps ,  n'osent  découvrir  leur  mal  aux  méde- 
cins, et  se  laissent  ainsi  mourir  avec  cette  mal- 
heureuse honte.  »  Rien  de  plus  clair  que  ces 
paroles  d'Origtae  {in  psalm.  xxxvti)  sur  le 
môme  sujet  :  c  Nous  avons  souvent  parlé  de  la 
confession  du  péché,  cônsidéreï  ce  qu'en  dit 
l'Écriture,  qu'il  ne  faut  point  céler  9onini(iuité 
ni  la  cacher  intérieurement;  et  comme  ceux 
qui  sont  incommodés  d'une  viande  qu'ils  ne 
peuvent  digérer,  ou  de  quelques  mauvaises 
humeurs,  sont  guéris  par  le  vomissement; 
ainsi,  ceux  qui  ont  péché  sont  pressés  et  pres- 
que sutfofjués  de  l'humeur  vicieuse  de  leurs 
fautes,  s'ils  les  cachent  au  dedans  d'eux-mêmes; 
mais  s'ils  s'en  accusent,  ils  vomisaent  pour 
ainsi  dire  le  péché,  et  étent  lacause  de  leur 
maladie.  > 

Dans  son  livre  De  Ic^ftsis,  S.  Cyprlen  ediof^ 
tait  les  [léclienrs  à  la  pénitence  en  leur  citant 

l'exemple  de  ceux  qui  venaient  conf('sst»r  aux 
prêtres  avec  de:^  larmes  amères  la  simple,  pen- 
sée qu'ils  avaient  eue  de  sacrifier,  ou,  ce  qui 
est  bien  moins  encore,  la  tentation  de  deman- 
der aux  magistrats  des  billets  attestant  fausse- 

I  ment  qu'il  l'avaient  fait.  (V.  l'art.  LibeUatique.) 

i  c  Si  celui,  dit  S.  Grégoire  do  Nyise  (^pW^oil 
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Lmto.  epigc.)  qui  a  pris  $(ScrèUment  quelque 
chose  à  son  père,  dédare  scm  larcin  au  prêtre, 
il  en  sera  abeoiis.  »  Et  pins  loin  :  «  Dmis  vos 

afflirtions  .  ayp7  rpconrs  au  prft're  coninie  à 
votre  père  ;  lait«s-iui  part  de  vos  peines  et  de 
vos  dodetu^,  il  vous  oonaolera.  Dtns  vos  pé- 
chés, adresses-vous  à  lui  comme  à  votre  mé- 
decin, et  si  vous  lui  expospz  Ips  n'plh  de  votre 
jSOfMBMnce  et  les  plaies  tiUerieures  de  votre  âme, 
,  û  vous  donnera  les  remèdes  convenables  à 
votre  guérison.  Pourquoi  ne  lui  décotivroz- 
vous  pas  votre  péché  par  la  confession?  » 
S.  Augustin  (Tract,  xxu  ht  Joan.)  fait  un  ingé- 
nieux parallèle  du  pécheur  justifié  par  la  con- 
fessinti  nvec  Lazare  ressuscité  :  t  Celui  qui  se 
confesse  sort  du  tombeau,  parce  qu'avant  sa 
coèfession  il  était  caché.  Blùs  quand  il  dé- 
clare l'état  de  sa  conscience,  il  passe  des  té- 
nèbres à  la  liiiDière;  et  après  sa  confession, 
Jésus-Christ  dira  par  ses  ministres  ce  qu'il 
dit  à  ses  apdtres  en  ressuscitant  Lasare  :  Dé- 
^ez-le  et  le  laissez  aller....  » 
■  Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  ces  cita- 
liens,  nous  établirions  aisément  que  les  pre- 
miers chrétiens  accusaient  leurs  foutes  dans 
tous  leurs  détails  notables,  qu'ils  confessaient 
même  les  péchés  légers,  qu'en  certaines  cir- 
constances ils  faisaient  une  confession  gteé- 
raie  de  leur  vie  entière  :  en  un  mot  que  tout 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  pratique  actuelle 
de  la  confession  nous  vient  de  l'antiquité..  Nous 
en  trouvons  une  preuve  bien  évidente  dans  la 
variété  infinie  des  peines  édictées  par  les  ca- 
nons pénitentiaux ,  dont  l'application  exigeait 
la  connaissance  détaillée  des  fiiutes,  sans  quoi 
elle  eût  été  purement  arbitraire,  ce  qu'il  serait 
absurde  de  supposer.  On  trouvera  des  choses 
intéressantes  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de 
Gnnoola»  :  VmUqiÊM  dm  tMmumiu  qui  se 
froUquent  dans  l'administration  des  sacrements 
(P.  452  et  suiv.).  Nous  passons  à  la  seconde 
>  partie  de  la  question  que  nous  nous  sommes 
I««q>osée. 

2«  Quand  unjeait  le  yréerpte  de  la  confes- 
'  non,  et  dam  quelles  circonstances  se  pratiquait- 
'  «Ùêf  Pendant  les  trois  premiers  sièdes,  l'É- 
glise étant  presque  continuellement  agitée  par 
la  persécution,  et  les  âmes  pusillanimes  ne  sa- 
,  chant  pas  toujours  résister  k  ces  terribles 
épreuves  et  abandonnant  la  bonne  voie,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  «tombés,  »  lapsi,  alors 
la  confession  se  faisait  quand  l'occasion  se  pré- 
aentait,  et  U  n'y  avait  pas  pour  cela  d'époquob 
fiscs.  Mais  dès  que  la  paix  fut  accordée  à  la 
société  chrétienne,  bien  que  les  fidèles  conser- 
vassent la  faculté  de  faire  leur  confession 
quand  et  aussi  souvent  qu'ils  le  jugement  con- 
venable, néanmoins,  le  premier  dimanche  de 
carême  fut  spécialement  affecté  k  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir,  comme  l'attestent  les  an- 


ciens ordres  pénitentiaux,  les  canons  des  con- 
ciles ,  et  d'autres  monuments  qu'a  réums 
Martène  (De  tmt.  Ecde$.  ritOt,  1.  i.  p.  3).  Ce 
n'est  p-uf're  qu'an  neuvième  siècle  que  le  ra- 
lentissement de  la  ferveur,  ayant  porté  un  cer- 
tain nombre  de  fidèles  à  s'en  tenir  à  la  seule 
confession  de  précepte,  obligea  les  évôques  à 
prescrire  aux  fidèles  la  confession  de  tnb  et 
quatre  fois  par  an.        '      '  ' 

La  confession  était  la  préparation  oUi^  à 
la  réception  des  autres  sacrements,  et  en  par- 
ticulier de  l'eucharistie  et  de  la  confirmation. 
S.  Léon,  qui  n'est  ici  que  l'organe  de  toute 
l'antiquité  avant  lui,  fixe  ainsi  le  premier  point 
Epist.  xcvn)  :  «  Jésus-Christ,  médiateur  des 
honunes,  a  donné  cette  puissance  aux  minis- 
tres de  l'Église  de  prescrire  l'ordre  et  la  ma- 
nière de  faire  pénitence,  à  ceux  qui  se  confes- 
sent à  eux ,  et  ensuite  de  les  admettre  îi  la 
communion ,  après  qu'ils  avaient  été  purifiés 
par  une  satisfaction  salutaire,  et  par  la  récon- 
ciliation. »  Dans  la  confession  de  S.  Fulgence 
rapportée  par  Ménard  dans  ses  notes  au  sacra- 
mentaire  de  8.  Grégoire  (Pag.  235),  monument 
curieux  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
méthode  d'examen  de  conscience,  un  des  pé- 
chés représentés  comme  les  plus  graves,  c'est 
d*ivoir  regu  le  corps  de  Jésus-Christ  sans  s'y 
être  préparé  par  la  confession.  S.  Cyprien  (De 
lapsis)  raconte  la  punition  terrible  que  Dieu 
infligea  à  une  jeune  fille  <  dont  la  érimo  était 
d'avoir  reçu  l'eucharistie  «ans  loi  découvrir  - 
ce  qui  lui  était  arrivé.  » 

III.  —  On  voit  que  la  plupart  des  données 
que  nous  possédons  a^r  la  pratique  de  la  con- 
fession sont  postérieures  à  l'époque  des  persé- 
cutions. On  peut  dire  que  le  silence  ou  plutôt 
le  langage  peu  exphcite  des  premiers  Pères 
sur  un  objet  si  important,  était  commandé  par 
la  loi  du  secret  dont  une  des  principales  prohi- 
bitions portait  sur  la  forme  des  sacrements, 
qui  devait  être  soigneusement  cadiée  aux  pro- 
fanes et  même  n'être  révélée  que  graduelle- 
ment aux  initiés,  (V,  Schelsli  ate.  De  disciplina 
arcani.  eu.  art.  2.)  11  n'est  pas  probable  néan- 
moins qu'une  telle  loi  ait  été  étabHe  a  priori  et 
tout  à  fait  au  premier  âge,  alors  qu'aucun  dan- 
ger ni  aucune  trahison  n'étaient  encore  venues 
mettre  en  défiance  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
avait  dit  :  •  Ce  qui  vous  a  été  confié  à  l'oreille, 
préehez-le  sur  les  toits  (Matth.  x.  27).  .  Elle 
naquit  de  la  nécessité  et  fut  le  fruit  d'une 
expérience  chèrement  adketée.  Auparavant, 
les  mystères  de  notre-  foi  étaient  librement 
exposés,  et  les  cérémonies  du  culte  se  dé- 
ployaient sans  contrainte,  môme  aux  yeux  des 
païens. 

C'est  sans  doute  à  cette  époque  que  fut  in- 
ventée une  calomnie  qui  est  devenue  pour  nous 
un  trait  de  lumière  ,éu»  la  qmation  qui  aow 
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occupe.  Quelques  païens  ayant  vu,  dans  les  as- 
semblées  obrétiennes ,  des  fidèles  prosternés 
devant  les  poiitifps  ou  les  prAtres.  re  qui.  rhrz 
les  idolâtres,  était  un  acte  d'adoratioD,  s'ima- 
^infcrent  ou  feignirent  de  croire  que  k»  diré- 
tiens  c  honoraient  aùm,  en  la  personne  du  pré- 
lat ou  du  prêtre  ce  (jwf  I  homme  a  de  plus 
honteux,  antistUis  oc  sacerdotis  colère  genitaiia, 
etadoraienten  Ini  cequ*ilsv6nénûentdftnsleurs 
pères,  et  qxtasi  parentix  sui  adorare  naturam.  > 
(V.  Minuc.  Felic.  Ocfav.  Il  n'est  iruère 
douteux  (jue  ces  chrétiens  dont  l  attiLudu  était 
si  étrangement  interprétée  avaient  été  surpris 
dans  l'acte  môme  de  la  confession  sacramen- 
telle, c'est-à-dire  au  moment  où  humblement 
ageoGuillés,  ils  faisaient  au  ministre  de  Jésus- 
dhrist  l'aveu  de  leurs  fautes. 

Et  ce  qui  nous  semble  donner  à  cette  con- 
jecture tous  les  caractères,  de  la  certitude, 
c'est  que  la  posture  qui  avait  servi  de  prétexte 
à  la  calomnie  était  précisément,  au  témoignage 
des  Pères,  celle  que  prenaient  les  chrétiens 
dans  la  pratique  de  Vexoinologese.  Qu'il  nous 
suffise  de  eiter  TertuUien  {De  paniient.  vx)  : 
c  L'exomologèse  est  la  discipline  par  laquelle 
l'homme  se  prosterne  et  s'humilie.  Elle  règle 
tout  ce  qui  concerne  le  vêtement  et  le  vivre,- 
vivifier  la  prière  par  le  jeûne,  pleurer,  se  pro- 
sfrrruT  ilrtyint  hft  prêtres ^  s'afii'riuuiller  ilfvant 
les  amis  de  Dieu.  »  Itaque  enomologesis  proster- 
fMMb'  êt  hmriKficandi  homini»  diseipUna  «sf. 
Dt  ipto  quoqtte  habiiu  olgué  «idl»  mandat,  j< - 
jum'ix  preces  alere.  lacrymari .  pr^sbi/teris  (ul- 
voitn,  et  caris  Dei  adgeniculari.  Le  P.  Mar- 
chî  (P.  188)  a  supposé  que  quelques-unes  des 
chaires  des  catacombes  qui  se  tiotivent  placées 
en  dehors  des  conditions  hturgiques  ordinaires, 
ont  pu  servir  de  siège  aux  pontifes  ou  aux 
prêtres  dans  rexerdee  du  ministère  de  la 
confessjdii.  Ct'tte  conjecture  qtii  n'a  rien  que 
de  raisonnable  eu  elle-même,  n'est  cepen- 
dant pas  suffisamment  appuyée.  (  V.  l'art. 
Chaire.) 

On  lit  dans  la  liturj^ie  de  S.  Chrj'.sostome  que 
les  prêtres  qui  se  préparent  à  célébrer  les 
saints  mystères  doivent  avant  tout  se  oon> 
fesser. 

Telle  était  encore  la  préparation  obli|«:ée  h 
la  célébration  des  grandes  fêtes;  S.  Chrysos- 
tome  nous  l'apprend  en  particulier  (Homil. 
XXX  It)  Gntefi.  '  de  la  fête  de  Piques. 

On  su  confessait  avant  d'entreprendre  quel- 
que grand  voyage,  et  surtout  avant  d'aller  à 
la  gumre.  (V.  Grancolas.  ï6k/.  p.  kSS.)  S.  Bo- 
niface.  dans  le  premier  concile  qu'il  tint  en 
AUemagae,  ordonna  que  chaque  chef  de  corps 
ou  préfet  aurait  un  prêtre  pour  entendre  la 
confession  de  ses  soldats  la  veille  des  batailles. 
C'est  le  plus  ancien  exemple,  pensons-nous, 
d'aumôniers  d'armée,  et  il  u  appai  tieut  pas  m 


l'antiquité  proprement  dite  ;  mais  depuis  cette 
époque  cette  pieuse  institution  prit  de  grands 
développ'^menls  :  au  temps  de  Charlemae'ne 
(Turpin.  fJegestîs  Carol.  M.  c.xxuij,  c'était  déjà 
une  coutume  reçue  de  frîre  eonflMMr  et  eom* 
munier  toute  Panhée,  avant  de  livrer  ba- 
taille. 

Enfin,  la  confession  fut  toujours  regardée 
comme  une  préparation  indispensableii  la  mort. 

S.Augustin,  après  avoir  parlé  [Unmil.  .xi.i'des 
larcins,  de  Tivrognerie.  de  la  médisanrr,  et 
d'autres  péchés  semblables,  exhorte  les  iidèles 
à  s'en  abstenir,  môme  en  état  de  santé  c  de 
peur  d'(^trr  surpris  par  la  mort,  et  de  n'avoir 
pas  le  temp  d'en  faire  pénitence  et  de  se  con- 
fesser à  Dieu  et  an  prêtre.  »  Il  est  avéré  que 
ce  môme  Père  (Epist.  m.)  entendit  la  confes- 
sion du  comte  Marcellin.  dans  sa  prison,  avant 
qu'il  fût  conduit  à  la  mort. 

On'voU  donc  que  les  pasteurs  visitaient  et 
réconciliaient  ceux  qui  étaient  près  de  mourir. 
Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  rapporter 
encore  la  navrante  description  que  fait  le  saint 
évéque  d'Hippone  d'une  ville  menacée  d'être 
prise  d'assaut  [Epistt.  C':\\ix\  et  des  j)ieuse8 
préoccupations  des  habitants  au  milieu  de  ces 
terribles  circonstances  :  «  En  de  telles  occa- 
sions, quel  concours  à  l'église  de  personnes  de 
tout  â^-'e  et  de  font  sexe,  et  dont  les  nns  de- 
mandent le  baptême,  les  autres  la  réconcilia- 
tion, d'autres  la  pénitence,  et  tous  reçoivent 
les  consolations  dont  ils  ont  besoin.  S'il  ne  se 
trouve  point  Ik  de  ministres,  quel  malheur 
pour  ceux  qui  sortent  de  cette  vie  sans  être 
régénérés  (Baptisés)  ou  déliés  (Par  la  confes- 
sion) !  Quelle  douleur  pour  leurs  proches,  s'ils 
sont  fidèles,  de  ne  pouvoir  espérer  de  les  avoir 
avec  eux  dans  le  repos  de  l'éternité  !  Quels 
cris ,  quelles  lamentations ,  quelles  impréca- 
tions même  de  la  part  de  qnelqiies-nns  de  se 
voir  sans  ministres  et  sans  sacrements  !  bi  au 
contraire  les  ministres  ont  été  fidèles  à  ne 
point  abandonner  leurs  peuples,  ils  assistent 
tout  le  nionde.  selon  les  forces  qu'il  platt  à 
Dieu  de  leur  donner.  On  baptise  les  uns,  on 
réconcilie  les  autres,  personne  n'est  privé  de 
la  communion  du  corps  du  Seigneur,  on  con- 
sole, on  soutient,  on  exhorte  tout  le  monde  à 
implorer  par  de  ferventes  prières  le  secours  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  ■ 

Nous  savons  qu'on  ne  refusait  point  aux  cri- 
minels la  grâce  de  la  réconciliation.  S.  Gré- 
goire de  Tours  {Hist.  Franc.  1.  v.  c.  25)  ra- 
conte que  Dacon  iSls  de  Dagaric  ayant  été 
arrêté  par  ordre  de  ce  prince,  demanda,  à  son 
insu,  un  prêtre  de  qui  il  reçut  la  pénitence  et 
la  réconciliation,  après  quoi  il  mourut. 

EXORCISTES.  —  C'étaient  des  clercs  qui 
délivraient  les  éucrguniénes  de  ia  possession 
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du  démoa  en  leur  imposant  les  nmim  et  réci- 
tant sur  eux  Iw  prièm  publiques  (  Concil. 
Cartiu  ir).  CetOTdre  n'exiata  point  pendant  les 

trois  premiers  siècles,  pam»  que  la  foi  et  la 
charité  qui  animaient  tous  les  chrétiens,  clercs 
et  laïques,  sufBsaieot  pour  conjurer  les  mau- 
vais  esprits  (Origen.  Coutr.  Crh.  lib.  vu.  — 
TertuUian.  Apol.  uni).  11  parait  même  que  les 
fidèles  exerçaient  ce  pouvoir  en  foyeur  des 
I»iUenK,  )>t  nous  ne  saurioilS  résister  à  la  tenta- 
tion de  citer  h-  curieux  passage  suivant  deTfr- 
tuUien  à  ce  sujet  :  <  Sans  les  chrétiens,  dit-il, 
qui  arracherait  vos  âmes  et  vos  corps  à  ces  en- 
nemis cachés  qui  ravagent  toutt  Je  parle  dos 
rlAmons  qui  vous  obsèdfnt  et  que  nous  chassons 
de  vous  sans  récompense,  sans  salaire.  Il  au- 
rait suffi  pour  notre  vengeance  de  laisser  seu- 
lement de  vnus  aux  esprits  ininioiides  une  pos- 
session libre,  et  vous,  oubliant  le  bienfait  d'une 
telle  protection-,  vous  avec  mieux  aimé  traiter 
en  ennemis  desgens  qui  non-seulement  ne  vous 
font  pas  de  mal.  mais  qui  vous  sont  nécessai- 
res ;  ennemis,  si  vous  voulez,  mais  non  des 
hommes,  dites  plutAtde  l'erreur.» 

Les  simples  fidèles  et  les  relif.'ieux  exorci- 
saient donc,  comme  on  le  voit.  Nous  eu  avons 
uu  curieux  exemple  dans  la  vie  de  Sle  £uphra- 
sie  {VU.  PP.  c.  XXIX.  p.  359.  «p.  Rosfweid.).  11 
est  raconté  (jue  cette  Sainte ,  exorcis.-mt  nu 
énergumèue,  menaça  le  démon  en  ces  termes 
Nam  m  tumo  baeultêm  oMeftssjp,  flagellaho  te. 
CaUruin  re»isletitf  dxwour.  et  e  rirenolente,  su- 
mens  Euphraxia  abbaiissA-  harulinn  ,  dixit  ei  : 
Exi.  «  Si  je  saisis  le  bâton  de  1  abbesse,  je  te 
flagellerai.  Or,  comme  le  démon  résistait,  et 
ne  voulait  point  sortir,  Euplirasie  prenant  le 
bAton  de  l'abbesse,  lui  dit  :  Soi^s.  >  Le  bâton  de 
l'abbesse  était  le  signe  de  l  aulorité,  et  c'est 
avee  cet  instrument  qu'elle  eliassait  les  dé- 
mons. Cette  Kujilirasie  vivait  au  temps  de 
Théodoric,  en  Tiiébalde.  Elle  n'était  pas  ab- 
besse elle-même,  mais  dans  ses  mains,  la  crosse 
de  l'abbesse  avait  le  même  pouvoir. 

Quand  la  foi  se  fut  affaiblie,  l'ordre  des  exor- 
cistes s'établit  peu  à  peu,  mais  non  en  méuie 
temps,  dans  toutes  les  Églises.  8.  Kerre,  com- 
pagnon de  martyre  du  prêtre  S.  llarceilin 
sous  Dioclétien  et  Maximien  en  302,  est  peut- 
être  le  plus  jmcien  exorciste  dont  l'histoire  ec- 
clésiastique fasse  mention.  (V.  Laderchi.  Basilic, 
SS.  Harrellin.  ,-t  Petr.  p.  5.)  S.  Félix  de  Noie, 
après  avoir  exercé  Tordre  du  lectorat,  fut  élevé 
à  celui  d'exorciste  (Paulin.  N^Uai.  iv  S.  Fel.). 
S.  Martin  fut  ordonné  exorciste  par  S.  Hilaire. 
au  témoignage  de  Sulpice-Sévère  (Vit.  S.  Mar- 
tini. V).  La  question  de  savoir  si  les  exorcistes 
prononçûent  les  exordsmes  sur  les  catéchu- 
mènes avant  le  baptême  est  controversée  parmi 
les  savants. 

11  existe  dans  les  recueils  un  grand  nombre 


d'inscriptions  appartenant  à  des  exorcistes  et 
dont  plusieurs  offirent  des  particularités  eu-> 
rieuses.  {V.  Oderico.  /nwr .  syllog.  p.  258.  et 

Cardinali.  hcriz.  Vt'Iit.  p.  213.  ....tata,  Pal- 
ladio. F.XORC.  M.  l'abbé  Cavedoni  donne  Tépi- 
taphe  d'un  exorciste  nommé  SEvrivs  respic- 

TTS,  trouvée  dans  un  cimetière  de  Chiusi ,  en 
Toscane  {Ctmil.  Crist.  di  Chiusi.  p.  32j.  11  y  en 
a  une  dans  le  recueil  de  M.  Perret  (v.  lxv.  5/, 
une  dans  Boldetti  ^P.  klb)  :  pethonivs  exor- 
nisTA  ;  une  parmi  les  In<cr.  Chriat.  de  Marini 
(P.  383.  3),  une  dans  Momnisen  Insrr.  i\ap. 
n.  1S93),  sans  parler  de  celles  qui  figurent 
dans  les  grands  recueils  de  Gruter  et  de  Mu- 

ratnri.  BASSU^IANVS.  AKSSORCISTA  II  COIVOI.  BEXE- 

MEREMi.  IN.  PACS  (mdcccu  \  Celle  qui  nous  a 
transmis  le  nom  de  Texorctste  MAceno!«nr8  fut 

trouvée  avec  le  vase  de  sang  au  cimetière  des 
Saints-Thrafion-et-Satuniiu  (Marang.  Act.  S.  V. 
p.  81). 

On  voit  sur  un  nymphxum  de  Pisaure  (Pa- 
ciaudi.  f)e  Christ.  Hahi.  tab.  ni)  un  i-lerc,  une 
croix  à  la  main,  et  exorcisant  un  l^omme  nu  et 
témoignant  par  ses  ccmtorsiens  qu'il  est  agité 
par  l'esprit  nia'iu.  Au  cimetière  de  Sahit- 
i'ntitieti  Peiii  t.  iM.Lvrii)  uue  fresque  d'une 
époque  basse  représente,  avec  S.  Marcellin  et 
S.  Pollion,  Pexoroiste  S.  Pierre,  tous  trms  mar- 
tyrs sous  Dioclétien. 

1ÊZECHII9L.  —  On  voit  dans  les  bas-reliefs 
de  quelques  aaroophagw  chrétiens  (Bottari. 

tav.  xxxvm.  cxxxiv>  ime  scène  à  peu  près  tou- 
joui's  ainsi  conçue  ^Bott^iri.  98}.:  un  personnage 
vètn  d'une  tunique  courte  et  du  fxùUwn  étend 
la  main  droite  vers  deux  hommes  nus  et  de- 
bout, et  vers  un  autre  étendu  à  terre  comme 
mort,  près  duquel  sont  deux  têtes,  l'une  com- 
plètement décharnée  et  l'autre  recouverte  à 
moitié  de  sa  peau.  On  pense  que  c'est  la  repré- 
sentation de  la  vision  d'Ézéchiel  (C.  xxxvii), 
alors  que,  sur  l'ordre  de  Dieu,  il  eîdonna  aux 
ossements  desséchés  entassés  dans  un  oluunp 
d'entendre  la  parole  du  Seigneur  et  de  revivre, 
c  Ut)  bruit  se  lit  entendre,  et  voilà  que  les  os 
s'approchent  des  os,  chacun  à  sa  jointure.  Les 
nerfs  et  les  chairs  recouvraient  ces  os,  et  la  peau 
s'étendait  sur  ces  os.  »  (Vers.  7.  8.) 

Cette  interprétation  est  fort  vraisemblable, 
car  nous  lisons  dans  S.  Jérôme  (  In  Ezech. 
c.  xxwit  i|up  la  ])ro[)hétie  d'Ézéchiel,  qui  rap- 
pelait évidemment  le  dogme  de  la  résurrection 
de  la  chair,  était  sans  osese  dans  la  bouche  des 
premiers  chrétiens.  Famosa  est  visio^  H  om- 
nium  t'rclesiarntn  lectione  celebrata.  La  présence 
de  cette  histoire  sur  une  urne  funéraire  donne 
à  la  conjecture  tout  le  caractère  de  la  certi- 
tude. Nous  savons,  en  effet,  que  les  fidèles  ac- 
cumulaient sur  ces  sortes  de  monuments  les 
images  relatives  à  la  résurrection,  plutôt  que 
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des imagM lugubres.  Duul6inari)re  que  noua  vôtu  comme  lui,  qui  représente  son  disciple; 

citons ,  le  prophète  tient  à  la  main  gauche  un  car  nous  savons  que  Jes  prophètes  avaient  un 

volume  qui  dénote  prob  iblr  ment  le  livre  des  disciple  fidèle  qui  ne  les  quittait  jamaii  :  fiU» 

prophètes,  et  derrière  lui  est  uu  autre  hoaime,  Élisée,  Jérémie  avaient  le  leur.  '  * 


F 


FAMILLE  (la  sainte\  —  Bosio  a  donné 
{Borna  got.  p.  279)  le  groupe  que  nous  repro- 
duiaona  iei  6t  qd  eal  peint  dans  le  tlde  d'uD  ar- 


da dmetière  de  CaHiste.  n  s«  com- 
pose, comme  on  voit,  d'une  femme  voilée,  d'un 
homme  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  et 
eulin  d'un  enfant  de  six  à  huit  ans  étendant 
lesmaioBàlalhçon  des  eranlst. 

L^déelftplus  naturelle,  à  Taspect  d'une  teQe 
peinture,  était  de  supposer  qu'elle  représentait 
la  sainte  famille.  Cependant,  ni  Bosio  qui  Pa- 
vait découverte,  ni  Aringhi  et  Bottari  qui  la 
reproduisirent  plus  tard,  n'admirent  rette  in- 
terprétation; ils  aimèrent  mieux  y  voir  un  père, 
une  mère  et  un  enfant,  qui  avaient  été  réunis 
dans  ce  tombeau.  Deux  raisons  probablement 
motivèrent  une  opinion  que  nous  oserions  pres- 
que aujourd'hui  appeler  une  erreur.  C'est  en 
premier  lieu  la  doctrine  déjà  reçue  alors  que 
les  figures  ainsi  représentées  sur  les  tombeaux 
dans  l'attitude  de  la  prière  étaient  la  person- 
nification de  r&me,  peut-être  même  le  portrait 
physique  des  personnes  qui  y  reposdent,  ce 
qui,  en  thèse  générale ,  est  rigoureusement 
vrai.  Mais  il  n'est  pas  moins  positif  que  l'orauto, 
quand  elle  estseule,  estquelmiefoislaStellerge 
ou  la  personnification  de  l'Eglise.  La  second».' 
raison,  c'est  que  c'était  la  première  fois  qu'un 
tableau  ainsi  conçu  s'était  présenté  dans  les  ci- 
netièrei  de  Rome  souterraine;  et,  en,saine| 


critique,  un  seul  moinmient  ne  sanraii  fournit- 
une  base  suflisante  pour  asseoir  uue  doctrine. 
,  Les  savants  de  nos  jours  ont  admis  les  ap^ 
préciations  que  suggèrent  le  simple  bon  sens, 
ainsi  que  le  témoignage  des  yeux;  ils  se  sont 
prononcés  pour  la  Ste  Famille.  Le  P.  Garrucci 
a  exprimé  ce  sentiment  dans  ses  notes  à  Tou- 
vrage  de  L'Heureux  (Macarii  Hagioglypia. 
p.  242).  M.  De'  Rossi  a  fait  mieux  encore  ;  il  a 
publié  un  monument  analogue,  récemment  dé- 
couvert au  cimetière  de  Priscille  {Imagines  se- 
lectx  DeiparxVirgiTiis....  tab.  iv).  Mais  ici,  les 
trois  figures,  à  peu  près  costumées  comme 
eelles  du  cimetière  de  Càlliste ,  élèvent  les 
mains  dans  l'attitude  de  la  prière,  de  la  con- 
templation ou  de  l'action  de  grâces;  il  n'est  ce- 
pendant possible  de  l'affirmer  que  de  Marie  et 
de  Joseph,  parce  que  la  chute  du  stuc  ne  laisse 
voir  que  les  jambes  de  l'enfant  Jésus.  On  sup- 
pose avec  toute  espèce  de  fondement  que  les 
trois  augustes  personnages  sont  représentés, 
après  que  le  divin  enfant  eut  été  retrouvé  dans 
le  temple,  enseignant  les  docteurs. 

Ou  ne  saurait  néanmoins  se  dissimuler  que 
les  représentations  de  la  Ste  Famille,  surtout 
ilans  ci's  roiiilitiotis,  sont  extrêmement  rares 
dans  les  mouuineuts  du  plus  ancien  âge.  Elles 
se  rencontrent  plus  fréquemment  à  l'époque  re- 
lativement moderne  des  sarcophages  historiés, 
particulièrement  dans  la  Gaule.  Plusieurs  tom- 
beaux de  la  Provence  en  sont  décorés ,  et 
M.  De*  Rossi  nous  rappelle  œlui  qui  porte  le 
n»  36  au  musée  d'Arles,  où  plusieurs  fois  nous 
avions  examiné  cette  scène  sans  Li  comprendre. 
Là  S.  Joseph  conduit  par  la  main  et  présente 
l'enfiut  Jésus  à  sa  divine  mère,  qui  navie  de 
retrouver  son  fils,  semble  lui  adresser  ce  tendre 
r-  ju  ni  he  :  «  Mon  fils,  pourquoi  nous  avex-vous 
donne  cette  inquiétude?»  FtVt,  quid  /ectstifie- 
bis  sic  ?  (Luc.  II.  48.) 

La  Ste  Famille  se  trouve  réunie  d'une  ma- 
nière indubitable  dans  la  scène  historique  de 
la  nativité;  (V.  les  art.  NaUoiti,  S,  Joatph, 
Adoration  des  magn,  AtHnniioik  des  èsrjpers. 
Bat\k( \U\  el  i'dne). 
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siASTiQus.  —  Nous  oonsteronB  I9  présent  ar- 
ticle au  rapide  examen  de  Tantiquité  des  prin- 
cipales fêtes  immobiles,  selon  l'ordre  où  elles 
viennent  dans  chacun  des  mois  de  l'année.  Les 
trois  grandes  fêtes  mobiles,  Pâques,  PAseen- 
sion .  la  Pmteedte,  seront  Fobjet  d'antaut  d*ar- 
ticles  à  part. 

I.  —  FÊTES  DK  JANVIER.  —  1»  Circoncision. 
Cette  fête  était  certainement  établie  dn  temps 
de  S.  T.énn  ]o  Orrind;  nous  le  voyons  par  une 
des  lettres  de  ce  pape  (Epist.  iv.  c.  <i),  où, 
après  avoir  dit  qu*im  temps  est  assigné  à  la  cé> 
lébration  de  chacun  des  mystères  de  notre  foi. 
il  ajoute  :  Aliud  quo  infans  circumnditur.  Mais 
de  sa  célébration  au  1"°  janvier  nous  n'avons 
pas  de  preuve  antérieure  au  eonoQe  de  Toun>, 
célébré  en  567  fCan.  xviii).  Cette  A'tf  fstniir- 
quée  dans  les  plus  anciens  calendriers,  celui 
de  Naples,  par  exemjde,  et  celui  que  donne 
Seldenne  {De  synedr.  Hébr.  t.  n.  L  3.  c.  15)  ; 
elle  l'est  aussi  dans  le  martyrolofre  dit  df^ 
S.  Jérôme.  Le  sacramentaire  de  S.  Grégoire 
•Pénonce  par  ces  mots,  Inoefavà  Dmini;  mais 
e^est  bien  de  la  Circoncision  qu'il  s'agit,  la 
messe  le  prouve.  Les  martyrolofres  de  B^de  et 
d'Usuard  portent  :  Circumcisio  Domini  nostri 
Jesu  Chriêti  temtndum  eamem. 

En. fixant  an  f  janvier  la  fête  de  la  Circon- 
cision, PÉglise  eut  pour  but  d'effacer  les  restes 
de  superstition  païenne  qui  persévérèrent  long- 
temps en  oe  jour,  dans  le  christianisme  même. 
Aussi  les  anciens  missels  ont-ils  deux  messes, 
Puoe  de  la  Circoncision,  l'autre  sous  cette  ru* 
brique:  Mina  ad  prohihmidimd»idiM$.(y.  Mar- 
tène.  De  ant.  Ecdes,  diaeipl,  c.  xiii.  n.  15.)  Là 
ne  se  bornait  pas  la  protestation  de  l'Église 
contre  les  rites  impurs  du  culte  de  Janus  qui 
aonilldent  le  jour  des  calendes  de  janvier  ;  elle 
voulut  encore  \r  sanctifier  par  un  jeûne  solen- 
nel, qui  parait  avoir  été  en  vigueur  jusqu'au 
neuvième  siècle  (Vulgat.  A]euin.ltedtçin.  offic. 

S.  Ambroise  avait  établi  ce  jeûne  à  Milan 
«  en  l'honneur  des  pr^-mices  du  sang"  que  l'en- 
fant Jésus  avait  rtipaudu  pour  nous  dans  la  cir- 
eoneision.  »  (Strm.  xxx.)  (V.  les  art  Jmurier  et 

Couleurs  {^Symbolisme  des],  n.  II.) 

2*»  Epiphanie.  Le  6  janvier  se  célèbre  cette 
autre  fôte  de  Notre-Seigneur,  dont  le  nom  veut 
dire  manifestation ,  parce  que,  au  baptême  de 
Jésus-Christ,  le  Père  le  proclama  son  fils  Luc. 
II).  D'après  le  cardinal  Npris  (  Dissert,  u  De 
«poefc.  S^rO'Maeedon,  c.  4),  les  andensauraient 
voulu  désigner  par  le  mot  Épipkani§,  moins  la 
manifestation  du  Christ,  que  la  présence  du 
Père  éternel  qui  parla  en  cette  circonstance  *, 
il  prouve  parplusieurs  exemples  que  oe  motsi- 
gnific présence;  et Spanheim(D(' usurtjjr.rstant. 
nur/us/n.  diss.v)  est  de  son  avis.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit  de  la  signification  native  dn  mot,  il  est 
«rtain  qoe  les  Pères,  dans  les  homélies  quUs 


ont  prononcées  ll^maslQii  de  la  fMe  de 
phanie,  l'entendent  dans  le  sens  de  mom/esta- 

tion,  itlustrafion. 

Que  le  Christ  ait  été  baptisé  en  ce  jour,  c'est 
ce  qu'atteste  la  tradition  à  peu  près  unanime 
des  anciens;  et  nous  trouvons  dans  S.  Clément 
d'Alexandrie  {Strom.  1.  i)  df^s  t^moiirnagesdtt 
deuxième  siècle  à  cet  égard.  Parmi  les  Pères 
prinûtife,  0  en  est  à  peine  un  ou  deux  qui  pa- 
raissent en  douter.  (V.  Tillemont.  Vie  de  J.-C. 
art.  V.  3.)  Aussi  l'Église,  tant  orientale  qu'oc- 
cidentale, assigna  toujours  le  6  janvier  à  cette 
fête,  et  la  célébra  en  tout  temps  avec  une 
grande  solennité.  C'est  ce  qui  ressort  des  témoi- 
gnages des  Pères  (V.  Const.  apost.  v.  13.  — 
Act:$i9umn.  PoitioS.  PhiUpp.  Ruinut.  p.  «M), 
des  constitutions  des  empereurs  Valens,  Théo- 
dose et  Arcadius  {Cod.  lib.  ul  t.  1 2.  De  feriù, 
1.  7).  II  est  remarquable  que  l'Épiphanie  a(At 
mentionnée  par  un  auteur  païen ,  Ammien 
M  in'*^lliii,  à  l'occasion  du  séjour  h  Vienne  de 
Julien  1  Apostat,  qui,  simulant  encore  le  chris- 
tianisme auquel  il  avait  secrètement  renoncé, 
la  célébra  dans  l'église  de  cette  ville  (zxi.  S)  : 
Feriarum  die  quem  célébrantes  mense  januario 
Christiani  Epiphania  dictitant  (Greppo.  Not. 
hud.).  On  féta  aussi  en  ce  jour  Parrivée  des 
Mages  qui  offrirent  des  présents  au  Christ  {V. 
Tertull.  ap.  TiUenu  ibtd,  —  S.  Léo.  Serm.  de 
Epiph.  etc.),  et  encore  le-aouvenir  des  noces  de 
Gana.  Cette  dernière  circonstance  nous  est  ré- 
vélée par  S.  Pierre  Chrysologue  iSerm.  CLVii. 
De  Epiphan.)  et  par  S.  Eucher  de  Lyon  {^Homil. 
in  vigU.  S.  Anir.).  Nous  savons,  en  effet,  par 
S.  Paulin  (Carm.  ix  De  S.  Felice),  que,  dès  le 
quatrième  siècle,  l'Ég-lise  célébrait  en  ce  jour 
trois  fêtes.  D'après  S.  Augustm  ^Serm.  xix  De 
têmp,\  les  Églises  d'Afrique  ajoutaient  un  qua- 
trièni'^  motif  à  cette  solennité,  le  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  avec  lesquels  Notre- 
Seigneur  rassasia  cinq  mille  personnes. 

Dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  sièele,  œ 
jour  fut  un  de  ceux  que  les  deux  Églises  avaient 
consacrés  à  l'administi^ation  solennelle  du  bap- 
tême (Greg.  Nyss.  Oral.,  S.  km.  —  Léo. 
Epist.  XVI.  1.  etc.).  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  les  Grecs  l'appelaient  éncore  diem  lumi- 
num,  sancta  Iwnmum,  et  illuminai ionein,  à 
cause  du  nom  4'illuminaikm  qui  était  donné  au 
baptême.  Il  y  a  plus  encore  :  les  chrétiens 
d'Orieut  avaient  coutume  d'aller,  au  milieu  de 
la  nuit  de  l'Épiphanie,  puiser,  dans  les  lîMits,  de 
l'eau  qui  se  conservait  sans  se  corrompre  toute 
une  année,  et  môme  jusqu'à  deux  et  trois  ans. 
S.  Chrysostome  (Hum.  m  Ad  pop.  Ântioch.) 
l'atteste  spécialement  des  Grées,  et  pour  les 
autres  S.  Épiph me  Hxr.  u.  30),  lequel  ajoute 
que  cette  pratique  se  faisait  en  mémoire  des 
noces  de  Gana. 

L'Épiphanie  était  |e  jonr  oft  les  patriarehet 
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ou  Im  fflëtropditains  ezpédinent  aux  évéques 

de  leurs  provinces  respectives  des  lettres  com- 
raunicatoires  pour  les  informer  des  jours  où 
les  solennités  de  Pftques,  de  la  Penteciite  et  les 
autres  fêtes  mobiles  devraient  être  célébrées 
pendant  l'année  courante  Cissinn.  Coll.  \. 
c.  11).  Cos  lettres  étaient  appelées  jxiscules;  il 
en  est  arrivé  un  certain  nombre  jus4|u'à  oous, 
et  en  particulier  plusieurs  de  S.  Denys,  de 
S.  Alhanaso,  de  S.  Cyrille,  des  papes  S.  Inno- 
cent et  S.  Léon;  nous  en  avons  trois  de 
S.  Tli6<q>hiled*Alexandrie  que-  S.  Jérdme  a  tra- 
duites en  latin. 

II,  —  Fêtes  dk  i  éa  rier.  —  !<>  Purification. 
Le  2  février  se  célèbre  une  fôte  qui,  dans  tous 
les  martyrologes  des  Latins,  est  intttuléeJHm'* 
fiMtio  S.  Marix  Virginis  (Ap.  Bolland.  Die  ii 
febr.  $  k):  quelques-uns  ajoutent  :  Hipapante 
Doinini;  l'ancien  romain  porte  :  Purificaiio  B. 
Mofim  Virginité  et  UipafHitUi  Domhd  naaM. 
Parce  dernier  nom.  les  Grors  d(''si|Lrn.iipnt  la 
mémoire  de  la  rencontre  de  Siméon  dans  le 
temple  avec  Notre-Seigneur,  car  le  mot  hipa- 
pante équivaut  au  latin  occursus. 

L'institution  de  cette  fC'\e  dans  l'une  et  r,iutro 
Église  remonte  à  la  plus  haute  antitjuité.  Elle 
est  dairon^t mentionnée  par  S.  Grégoire  de 
Nysse  {HomiL  <b  oeeicrsii  Domini.  0pp.  t.  m), 
au  quatrième  siècle,  et  par  plusieurs  autres 
Pères  dont  on  trouvera  les  témoignages  réunis 
dans  Bolland  (Loc.  laud.).  Quant  à  l'auteur 
de  la  supplication  on  litanie  qui  a  lieu  en  ce 
jour,  les  érudits  ne  sont  pas  d'accord.  Baronius 
en  fait  honneur  au  pape  Gélase  (Ad  an.  496. 
n.  30]  ;  et  il  est  suivi  par  Martène  (De  ont. 
ErrI.  J/s/ ip/.  XV.  2;,  qui  pense  que.  par  ces 
supplications,  ce  pontife  voulut  abolir  les  fêtes 
des  Lupercales  qui  étaient  encore  en  vigueur 
parmi  les  Romains.  D'hotresMi  attribuent  l'in- 
stitution à  une  époqiie  plus  recuire,  et  croient 
les  reconnaître  dans  ce  passage  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  (Hom,âeoeevn.  Domini.  DiÙ.  PP. 
t.  iv)  :  Populi  gentium  una  cuin  Sion  manibus 
prifercntea  facrs  nhvtam  procfdatnus.  Mais 
l'homélie  d'où  ces  paroles  sont  tirées  n'est  pas 
authentique;  et  une  seule  chose  est  constante, 

c'est  que  la  prnrpssion  /'tnit  iisitiV  au  septième 
siècle.  On  trouve  dans  les  anciens  sacramen- 
taires  publiés  par  Martène  (Loc.  laud.)  diverses 
formules  trèa-andennes  pour  la  béinèdietion 
des  cierges. 

2»  La  chaire  de  S.  Pii-rrc  à  AtUioche.  Cette 
fête  est  fixée  au  IS  dans  ({uelques  calendriers 
dumoyen âge.  Le  sacranu  iitaire  de  S.  Grégoire 
la  met  au  13  des  calendes  de  mars,  ce  qui  cor- 
respond au  17  février,  ainsi  que  le  second  con- 
ofle  de  Tours  tenu  au  sixième  siècle.  BUe  est 
marquée  au  12  février  dans  le  ftmeux  calen- 
drier de  marbre  de  Naples. 

III.  —  FÊTES  DE  MABS.  —  Le  25  de  ce  mois 


(vut  feo}.  mprU.)  se  oéIM>re  la  fête  de  Pilunon- 

eiation  de  la  Ste  Vierge  Marie.  Elle  est  dési- 
gnée sous  différents  noms  chez  les  anciens; 
on  trouve  tantôt  la  Conception  du  Christ^  tan- 
tôt VAnfionciation  d»  Girùt,  1$  CommetM' 
meril  de  la  Rédemption,  initium  rf.dempttonis, 
r Annonciation  du  Christ  dans  la  Vierge  Ma- 
rie, et  PmkM  du  Ouritt  (Martène.  i6/ii. 
c.  xxxi).  Le  saeramentaire  grégorien  porte  : 

VIIl  KAL.  APBILIS  ANNUNCIATIO  ANOEI.I  AD  BU- 

lUAM,  «  TAunonciation  de  l'ange  ù  Marie.  » 

Les  BoUandistes  attribuent  l'institution  de 
cette  fête  aux  apôtres  Mart.  xxv.  t.  xiir.  n.  2*). 
Mais,  pour  cela,  ils  sont  obligés  de  se  prôvalrar 
de  l'axiome  de  S.  Augustin  :  tToat  ce  que  tient 
l'Église  universelle,  et  qui  n'a  pas  été  établi 
])ar  les  conciles,  mais  toujours  retenu,  doit  être 
regardé  comme  de  tradition  apostolique  (L.  iv 
De  baptism.  2k).  >  Or,  il  resterait  à  établir 
avant  tout  que  ll^lise  a  toujours  rtUnu  celte 

fêtf  ;  et  cela  ut'  ressort  pas  clairement  des 
textes  de  S.  Grégoire  Thaumaturge  et  d'autres 
anciens  Pères  qu'ils  invoquent.  (V.  Nat.  Alex. 
Hist.  ecd.  lu.  %  3.  c.  4.  —  Thomassin.  Dr 
fet.t.  1.  II.  12.'  Marlène  pense  que  s.  Auiriistin 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  son  livre 
De  k|  Ttiniti  (L.  iv.  o.  ^  ;  mais,  le  passage 
i  ité  de  ce  Père  se  rapporte  ;\  la  tradition  de 
rÉ{j:lise  au  sujet  du  jour  rie  la  ciînception  du 
Sauveur,  plutôt  qu'à  la  fête  instituée  pour  la 
célébrer. 

I,es  données  les  plus  authentiques  et  les  plus 
anciennes  que  nous  possédions  à  ce  sujet  nous 
viennent  du  concile  de  Laodicée  (Can.  li)  tenu 
au  quatrième  siècle.  Les  pères  du  concile  quim." 
se.xte  en  font  aussi  mentinn  (Can.  lit''  :  et,  pour 
les  Églises  d'Occident,  le  dixième  de  Tolède, 
tenu  en  656  (Cap.  r.  n.  4),  qui  fixa  cette  fite  au 
18  décembre.  La  fôte  do  l'Annonciation  était 
donc  en  pleine  vigueur  dès  le  rpiatrième  sièchî 
chez  les  Grecs,  (|ui  la  traitaient  en  carême 
comme  un  dimanche;  jusque-là  que,  si  elle 
tombait  le  jeudi  ou  le  \endredi  saint,  ellf  em- 
portait avec  elle  le  privilog^e  pour  les  fidèles 
d'user  de  poisson  et  de  vi».  comme  l'atteste  le 
p&triarche  Nicéphore  (Cf.  PêOiic.  ii.  54).  Si  Ton 
veut  savoir  l'extension  que  cette  fête  prit  dans 
les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  on  peut  con- 
sulter les  BoUandistes  ( 311.12). 

rv.  —  FâTES  d'avril  et  de  mai.  —  Avril  n'a 
pas  de  fêtes  mimo6»/f>s  de  premier  ordre. 

1»  Le  3  mai  tombe  la  fôte  de  \  Invention  de 
la  Ste  Croix.  Elle  parait  pour  la  premiteo 
fois  dans  le  saeramentaire  et  dans  l'antii^io- 
naire  de  S.  Grégoire  (0pp.  t.  iir).  KUe  est  men- 
tionnée, il  est  vrai,  dans  le  martyrologe  de  S.  Jé- 
rôme ;  mais  Papebroch  pense  qu'elle  y  a  été 
ajoutée  après  coup  par  une  main  moderne 
{Maii  m.  c.  3.  n.  25)  ;  Fronto  {halend.Roman. 
not.  p.  76}  atteste,  lui  aussi,  qu'il  n'en  existe 
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pas  de  tra&e  dans  les  anciens  manuscrits  de  ce 
martyrologe,  et  il  pense  qu'elle  ne  fat  imtitaëe 
qu'après  Tan  720  dans  VÉ^^&M  latine,  et  plus 
tard  eni'ore  chex  les  Grecs. 

On  sait  que  le  bois  de  la  croix  fîlt  trouvé  par 
Ste  HAène,  mère  de  Constantin  ;  c'est  un  fait 
qiip  la  saine  critique  no  permet  pas  de  rejeter 
en  présence  des  témoignages  que  founiissent  à 
cet  égard  Socrate  {Hlst.  wd.  i.  17),  Sozomène 
fiist.  eccL  II.  r.  S.  Anibroise  {Orat.  de  o6iY. 
Theodos.  >>;(/;. V  Thi'odoret  ;//^s^  ecel.  l.  18'  . 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  qui  vivait  au  qua- 
trième siècle,  atteste  même  que  de  son  temps 
«  l'univers  entier  ét:iit  dèih  plein  des  particu- 
les do  la  croix.»  Catech.  iv.) 

2°  Mous  avons  encore  à  constater  pour  ce 
mois  un  fiUt  intéressante  peu  connu  :  c'est  une 
fôle  en  rhonneiir  de  l'empereur Cnnstnntiii, 
quelle  est  marquée  comme  il  suit  dans  quelques 
calendriers  des  Grecs  et  des  Latins  :  Menwria 
umetorum  gloriosorwnaDeocoromtorum  atquc 
apostolis gequdliuin  iniprrdtnrum^  Constantini  et 
Helerue  ^Ap.  Bolland.  Die  iiuiU  \xi.  c,  1).  Et,  en 
eflét,  en  vertu  d'une  constitution  cPBmmanuel 
Comnène  {Nunwcanon.  t.  vu.  c.  1.  —  cf.  Pel- 
lic.  ioc.iaud.),  les  Grecs  célébraient  la  niéinoire 
dU'fils  en  même  temps  que  celle  de  la  mère, 
qui  sont  appelés  a  Deo  coronott,  c  couruunés  de 
Dieu.»  d'une  locution  en  u^agp  parmi  les  Orien- 
taux pour  désigner  les  empereurs.  0£O(7Ti;TTou« , 
locution-  qui  fut  adoptée  au  moyen  âge  par  les 
Latins,  comme  on  le  voit  par  les  chartes  carlo- 
vingiennes.  Ils  sont  encore  appelés» éj^aux aux 
apôtres,  »  a^tustoUs  ajquait-s;  c'est  le  nom  qui 
est  donné  à  Ckmstantin,  notamment  dans  les 
ménées.  taajroTcoloî  Val.  .\ot.  ad  \y  Eti-ifl».  lib. 
dé  vu,  Constantini.  c.  50),  ce  qui  est  rendu 
exactement  par  le  latin  mfwUh  apostoKt.  La 
fêle  d>^  S.  Couslaat  in  se  célébrait  donc  autrefois 
dans  les  deux  Kglises,  rt  h-  iMU'ivIricr  de  Na- 
ples  déjà  cité  porte  :  Memuna  Cunsianlini  im- 
ptratotiê;  les  BoUandistes  attestent  qu'elle  l'est 
encore  dans  quelques  Églises  de  la  Bohême, de 
la  Flandre  et  de  la  Russie.  Ajoutons  que.  ii 
l'extrémité  de  la  Grande-Grèce,  soit  la  Galabre, 
il  existe  un  bourg  appelé  Saint-CimUmtin  où 
le  fils  df  Ste  Hélène  est  honoré  le  2  mai  par 
l'office  du  commua  d'un  confesseur  non  pontife 
(BoDaad.  <MI.)-  Cette  fite  est  aussi  célébrée, 
mais  le  21,  par  une  colonie  d'Épirotes  qui  oc- 
cupe certaines  localités  du  royaume  de  Naples. 

V.  —  Fêtks  de  juin.  —  1°  Le  2V,  S.  Jean- 
Btipti9t9,  Cette  fSte  doit  être  de  toute  antiquité, 
car  on  manque  de  documents  pour  en  assig^ner 
l'origine.  Dans  son  ciiiquant(î-neuvième  ser- 
mon De  diver$i9,  S.  Augustin  la  regarde  coumie 
une  des  plus  anciennes  de  celles  que  célèbre 
l'Église.  D'un  autre  côté,  il  n'fest  pas  un  seul 
calendrier  ou  martyrologe  ancien  de  l'Église 
orientale  omum  de  l^l^Sse  oeddeiKale  qui 


n'en  fasse  mention.  A  Rome,  au  neuvième 
siècle,  il  y  xnii  encore  ce  jour-là  tnris  messes 
{Ord.  Rom.  in  JKW.  PP.  t.  xiii);  et,  d'après 
Ainalaire  De  off.  ecd.  m.  37),  il  en  était  de 
même  dans  plusieurs  autres  Églises.  S.  Gré- 
goire de  Tours  (JKM.  Frone.  vin.  9)  nous  ap-  . 
prend  même  que  les  Églises  gallicanes  av.ii'  tit 
fait  de  la  fôte  de  S.  Jean-Baptiste  un  jour  de 
baptême  solennel. 

2»  La  fôte  de  S.  Pierre  et  de  S.  Pau! est  une  de 
ci'll'^s  que  l'Église  a  célébrées  dès  les  premiers  • 
siècles;  et  primitivement  elle  pienait  même 
deux  jours,  le  29  pour  S.  Pierre,  le  80  ponr 
S.  Paul.  Nous  voyons  dans  le  Micrologue  (De 
ecd.  obseri\  xi.ii.  ap.  Pellie.),  auteur  du  onzième 
siècle,  que  c'est  S.  Grégoire  qui  les  réunit  en 
une  seule  solennité  au  39.  Mais  c'est  une  addi- 
tion faite  h  ce  livre  liturgique  vers  le  dixième 
siècle,  qui  est  la  véritable  date  de  la  réunion 
des  detix  fêtes  ^V.  Pelliccia.  ibid.  p.  58\  et  il 
parait  pins  rationnel quMl  en  SOit  ainsi,  puisque 
ces  deux  apôtres  reçurent  le  même  jour  la 
couronne  au  martyre,  c'est-à-dire,  le  29  juin 
(Euseb.  Hist.  «eel.  n.  25),  souia  Pempire  de 
Néron,  et  le  consulat  de  Ttttcns  et  de  Bassus. 

Il  est  l  eri  iiu.  et  Eusèbe  le  prouve  Hhid.) 
par  le  témoignage  de  Gaïus  qui  succéda  au 
pape  Zéphirin,  tp»  la  fête  des  deux  princes 

(les  apôtres  était  solenuisée  h  Rome  dès  'e 
deuxième  siècle.  Prudence  l'atteste  pour  son 
temps  {Peristeph.  hymn.  xni  vers.  57)  : 

Aqiice,  per  bifidas  urbs  Homula  fuDditor  plateas 
Lux  iu  duobus  fer\'et  uiui  festis. 

et  nous  savons  pir  S.  Priulin  (Epist.  x\i.  Ad 
Delphinj  que  les  fidèles  s'y  rendaient  des  con- 
trées les  plus  éloignées  de  la  terre. 

Le  pape  célébrait  deux  messes,  la  première 
à  Saint-Pierre,  la  seconde  h  Saint-Paul  sur  la 
voie  d'Ostie  :  c'est  ce  que  Prudence  indique 
clairement  (Vers.  63)  : 

Transiiberina  prius  solvit  sacra  pervigil  MCerdos» 
Uoi  hac  recurrit,  duplicatque  vota. 

C'est  ce  qui  a  porté  dom  Ménard  à  lire  dans 
l'hymne  de  S.  Ambroise  (Baron.  iVof.  ad  Mar- 
tyrol.),  bêniivik^  an  lieu  defruMS,  ikusse  legon 
due  à  la  néffllgrace  des  copistes  : 

*     Tanis  per  urbis  axa  bi  tu  m 
Stipata  tendant  agmimi  : 

î'nru.v  c'Irhrnl^ir  r/rv 
Festuxu  »aiicluruui  mart^riuu. 

VI.  —  FtTK  DR  JUILLET.  —  Lc  26,  ct  primi- 
tivement le  25.  les  (irpcs  aussi  bien  que  les 
Latins  célèbrent  la  fôte  de  6te  Anm.  Mais  les 
Grecs,  d'aprèe  leur  ménologe  et  ploaieurs  ea- 
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lendrien  donnés  par  les  Bollândisles  (MaiHi 

die  XX.  1)  ont  en  outre,  le  9  seplenibre,  c'est- 
à-dire,  le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  Ste 
Vierge,  une  fête  de  S.  Joachim  et  de  Ste  Anne. 
lie  culte  de  S.  Joachim  ne  tut  adopté  que  plus 
tard  dans  l'K^'list'  latine,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  existe  une  donnée  plus  ancienne  à  cet 
égard  que  celle  qui  est  fournie  par  le  fiuDBUX 
calendrier  de  Naples  qui,  comme  on  sait,  est 
du  neuvième  siècle.  Ce  qu'on  lit  dans  le  méno- 
loge  sur  l'histoire  de  Ste  Anne  paiait  complè- 
tement fabuleui,  et  emprunté  à  I*auteur  du 
livre  Dr  ortu  Dumini.  Les  noms  des  parents  de 
très-sainte  Vierg^e  ne  sont  guère  connus  avant 
le  septième  siècle  *  ils  se  lisent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  chronique  paaeale,'à  laquelle 
les  érudits  n'assignent  pas  une  date  plus  reculée 
[^Biblioth.  FF.  t.  xii).  Un  calendrier  grec,  édité 
par  Génébrard,  fait  lire,  en  ce  même  jour,  le 
25  juillet  :  Durmitio  S,  Àmm  Deiparx  geni- 
tricift  :  Memnria  Mnctarum  muiterum  Olym- 
piadUt  et  Euyhrojux.  Le  calendrier  de  tapies 
joint  aussi  le  nom  de  Ste  Buphrasie  à  oejui  de 
Ste  Anne.  (V.  Pelliccia.  ibid.  59.) 

VIL  —  FÊih  d'aoCt.  —  1"  Le  6,  se  trouve 
la  fête  de  la  TranstiyuraUunde Nolre-Ucigneur. 
Galliste  111  qui  siégeait  au  quindème  siècle, 
passe  généralement  pour  être  l'instituteur  de 
cette  féte  .baron.  Not.  ad  Marlynd.  hoc  die;. 
Mais  Martène  i^Anl.  lect.  t.  ni^  rapporte  divers 
monuments  qui  autorisent  à  la  faire  remonter 
plus  haut,  cej)tMidant  pas  au  delà  du  dixième 
siècle.  Les  livres  des  Greoi  ne  fournissent 
aucune  donnée  plus  ancienne  à  cet  égard. 

S*  Vanomption  de  la  Ste  Vierge  se  célèbre 
le  15  de  ce  mois,  de  toute  antiquité.  S.  (Iré- 
goire  de  Tours  parait  être  le  premier  qui  ait 
affirmé  en  propres  termes  quo  lllartefbt  enlevée 
en  corps  et  en  âme  dans  lu  ciel  (De  glor,  MolP- 
tyr.  1.  I.  c.  k).  Ruinart,  dans  ses  notes  sur  ce 
passage,  atteste  ne  pas  connaître  de  plus  an- 
denne  autorité  écrite  à  ce  sujet.  U  est  vrai 
néanmoins  que,  peu  de  temps  après,  cette  opi- 
nion prit  une  telle  extension,  qu'elle  s'intro- 
duisit dans  la  liturgie,  ce  qui  ressort  d'un 
sacramentaire  gallican  inséré  dans  le  JUu$œum 
Italicum  (Page  300  et  du  missel  j.'-othique 
(L.  lU  Liturg.  gaiiican.)^  où,  à  la  messe  de 
(to  VAtmofltim,  il  est  dità  plutiMU»  rspriaes 
que  le  oori»  de  .Uarie  fut  transporté  dans  le 
ciel. 

Autrefois  nôaïunoins  la  fête  de  l'Assomp- 
tion se  célébrait  le  18  janvier.  (V.  MabiUon. 

Cuir».  Gallic.  I.  ii.  —  Florentini.  Not.  ad  .Var- 
tyrol.  Ad  dieni  jan.  xviii.'  Elle  est  marquée  à 
ce  jour  dans  le  martyrologe  de  S.  Jérôme, 
dut  le  calendrier  de  Lacques,  dans  celui  de 

Corbie  et  dans  d'auires  encore  que  rite  Mar- 
tène. Ceci  n'empêchait  pas  qu'elle  ne  fût 
aussi  solennisée  le  15  août  :  c'est  ce  qu'en- 


seignent Roewtide  dans  ses  notes  au  marly^ 

rologe  de  S.  Jérôme,  et  Constantin,  évêque  do 
Chypre  Act.  iv  Coticil.  verum.  vu);  et  pour 
le  neuvième  siècle,  le  calendrier  de  Naples. 
Aussi,  -dans  les  plus  anciens  livres  de  T^aples, 
lisons-nous  celte  ruliriqu»'  destin<''e  à  distiti- 
guer  eette  seconde  féte  de  l'autre  :  i>.  Maria 
de  augusto  mmue,  ou,  FMfAâo»  (Sic)  S.  JfonHV 
(/<•  auijunto  mense.  Florentini,  dans  son  marty- 
rologe, établit  d'une  manière  assez  plausible 
que  la  féte  de  l'Assomption  fiit  transférée  au 
mois  d'août  par  PempereurMauricè^au  sixièBBe 
siècle.  Quant  à  sa  primitive  institution  .  IL 
n'existe  aucun  document  capable  de  nous  éclaj- 
rer  :  nous  devons  donc  la  regarder  comme 
remontantaux  premiers  temps,  car  elle  Ignre 
dans  les  plus  anciens  martyrologes.  Ceux-lk 
sont  donc  évidemment  dans  Terreur  qui  vou- 
draient en  rabaisser  l'origine  jusqu'au  hui- 
tième, siècle.  Le  témoignage  de  Grégoire  de 
Toiii^  suffirait  à  lui  seul  pour  réfuter  cette 
opimon. 

VllL  FtT»  DB  SBPrraiBRI.  —  lo  Lu  «M- 
tiviti  delà  ste  Vierge  M^riey  8  septembre.  Nous 

n'avons  pas  de  preuves  que  cette  féte  ait  ét»' 
connue  avant  le  septième  siècle.  Les  deux  plus 
anciei»  documents  à  cet  égard  sont  dus  à  Ana»- 
tase  le  Bibliothécaire,  qui  affirme  qu'elle  coni- 
mencja  à  être  célébrée  .smis  S'Tgius  1"";  et 
l'ancien  ordre  romain  qui,  au  jugeaient  de 
Guillaume  Cave  (2M  eaript.'eed.  —  De  ord, 
/ïom.),  serait  une  œuvre  du  huitième  siécb'. 

•2°  Le  1^  est  fixée,  soit  dans  les  cah-ndriers  ^ 
et  martyrologes  latins,  soit  dans  les  menées 
des  Grecs,  la  fSte  de  l*£aeaftafioii  de  la  sainte 
croix.  L'objet  précis  de  cette  fête  constitue  une 
question  encore  pendante.  Pelliccia,  que  nous 
prenons  ici  pour  guide,  penche  vers  le  senti- 
ment de  ceux  qui  supposent  qu'ellr  fut  instituée 
en  mémoire  de  la  vision  de  Constantin.  Ce  qu'il 
^  a  de  certain  du  moins,  c'est  qu'elle  est  men- 
tionnée par  des  écrivains  du  quatrième  sièdo, 
parmi  lesquels  nous  aimons  a  citer  le  grand 
nom  de  S.  Clirysoslonie  qui  atteste  Jlomil.  Ll. 
Ih  act.  S.  Domuinx.  ap.  Uumart.)  que  de  son 
temps  l'âgUaé  fBtait  au  44  septembre  la  mi-x 
iiiuirr  (le  la  cr.iix.  Vient  ensuite  le  témoigna^'© 
de  l'auteur  de  la  lïede  S.i!;uthimius,  patriarche 
de  Constantinopic  au  sixièhie  siècle,  lequel  en 
parle  ouvertement  aussi  (Ap.  BoUnod.  vi 
april.  7  .  Pniir  l'Ki^'Hse  latine,  nous  avons  le 
martyrologe  i^Ancien;  de  S.  Jérôme,  les  sa- 
cramentaires  gélasieD  et  grégorien.  Autrefois, 
Tadoration  do  la  croix  avait  lieu  en  ce  jour  à 
peu  près  avec  les  mêmes  rites  qu'au  vendredi 
saint.  On  verra  sur  ces  rites  une  foule  de  dé- 
tails intéressants  date  Martène  (As  mt.  Etd. 
rHib,  ly.  3^}. 

IX.  —  Fêtes  d'octobre  et  de  novembrs. 
Le  mois  d'octobre  n'a  aucune  féte  immobile  de 
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premier  ordre.  Nous  sommes  obligés  de  laisser 
de  côté  les  autres  dans  cette  rapide  esquisse. 

1<*  La  fête  de  Tous  les  Sainfs  qui  ne  solenoise 
le  premier  novembre  n*est  pas  connue  à  Rome 
avant  le  sopticme  siède.  elle  dat*^  du  pontificat 
de  Bonifaoe  IV.  Mais  son  institution  a  cela  d'ex- 
trêmement mémorable,  qu'elle  eut  lieu  à  Toc- 
CÉsion  de  la  dédieace  du  Panthéon  païen  au 
culte  du  vrai  Dieu,  de  la  Ste  Vierge,  de  tous 
les  martjrs  et  confesseurs.  Méanmoins  cette 
ftte  ftit  flpécialo  à  Rome  jusqu'au  neuvième 
siècle  :  alorft,  à  l'instigation  de  Grégoire  IV. 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  décréta  que 
«  la  fête  de  TOus  les  Saints  surait  célébrée,  aux 
calendes  de  tiOvembrOf  &am  les  Oaules  et  la 
Germanie.  »  (Cf.  Pellic.  vol.  laud.  p.  63.)  Elle 
fut  peu  à  peu  adoptée  par  toutes  les  Églises  de 
l'Occident,  et  nous  rappelons  ici  pour  mémoire 
({ue  Sixte  IV,  au  quinsième  siècle,  Im  donna 
une  octave. 

S*  Le  3  novembre,  l'Église  célèbre  la  dm' 
mimonUon-iU  tous  ù»  défunts^  qui,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  S.  Cyprien,  c  sont 
morts  dans  la  communion  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur.  » 

On  trouve  dans  lee  plu»  anciens  Pères  de 
nombreuses  allusions  plus  ou  moins  dirertes  à 
une  commémoration  des  morts  faite  à  jour  iixe. 
Ainsi  Tertullien,  dans  son  traité  De  corona  ni. 
0pp.  edit.  Higak.  p.  102.  a  ,  met  cette  pratiqu» 
au  nombre  de  cellns  qui  de  son  tetiips  s'obser- 
vaient en  vertu  de  la  tradition  des  ancêtres: 
Oblatiùnm  pro  defutictis,  pro  nalaUtik  annva 
MX  facimus.  Or  qu'il  s'agisse  ici  du  saint  sacri- 
fice offert  annuellement  pour  les  morts,  c'est  ce 
que  prouvent  d'autres  passages  du  même  Ter- 
tullien qu'on  peut  rappcocher  de  celui-ci  (V.  De 
ntmngamia.  x.  —  Ad  Scap.  ii.  —  Adr.  Jud.  xix 
elxxilt—  De  orat.  i.  etc.),  et  aussi  de  nom- 
breux textes  des  autres  Pèrra  qin  emploient  le 
mot  ablation  dans  le  même  sens.  On  peut  voir 
l'énumération  de  ces  textes  dans  les  notes  de 
Pamélius  au  traité  De  la  couronne  (P.  240).  Si 
l'on  songe  que  TertulHen  vivait  au  deuxième 
siècle,  on  en  pourra  conclure  que  la  tradition 
dont  il  parle  doit  remonter  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  S.  Augustin,  dans  son  livre  U* 
cura  pro  mortuiê  gtremia  (Cap.  rv),  mentionne 
en  termes  on  ne  peut  plus  i  l  iirs.  cette  rom 
mémoration  universelle  et  anniversaire  en  fa- 
veur des  morts:  i  L'Église,  dit  ce  Père,  a  éta 
hU  que  des  supplications  soient  faites,  dus  une 
conimémoratioii  générale,  ift^it^rtiU  cofnmemo 
ratwne^  et  sans  prononcer  aucuns  noms  eu  par- 
ticulier, pour  tous  ceux  qui  sont  morts-  dans  la 
société  chrétienne  et  catboliquc  ;  afin  ((ue  ceux 
qui  n'ont  pas  de  parents,  d'enfants,  de  proches 
ou  d  amis  pour  prier  en  leur  faveur,  reçoiven 
ce  service  de  la  bonne  Mère  commune,  ah  ima 
«s  êaaMteantiÊr  fia  Main  eommiim.  s  Nous 


pouvons  nous  en  tenir  à  cette  chatioii  qui  ne 

aisse  subsister  aucun  doute. 

On  pense  que,  chez  les  Orientaux,  la  com- 
mémoration des  morts  avait  lieu  le  jour  même 
du  vendredi  saint.  On  e.st,  ce  semble,  autorisé 
le  conclure,  du  moins  pour  le  quatrième 
siècle,  d'une  homélie  que  S.  Chrysostome  pro- 
nonça .  en  ce  jour,  dans  un  cimetière  d'Antioche  : 
est  la  cinquante-septième  dans  l'édition  de 
Montfaucoo. 

Cependant,  la  seulé  chose  pirfiiitraient  cer^ 
taine  à  cet  égard,  c'est  que  nos  pères  avaient 
iffec^  un  jour  de  l'année  h  une  commémora- 
ion  spéciale  des  morts.  Mais  quel  était  ce  jour? 
G^st  ce  que  les  anciens  calendriers  et  roarty- 
rologes  nou^  laissent  i.trnorer.  S.  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  au  dixième  siècle,  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  fixé  cette  fôte,  pour  ses  moines, 
au  2  novembre. 

\,  —  Fiâtes  de  décembre.  —  1"  T.e  25,  la 
i\atnHte  de  Jésus-Chrùt.  —  Anttee  de  la  nais- 
Moee  éu  Sttuoeur.  Votd  ce  qni  résulte  des  cal- 
culs des  chronologistes  les  plus  accrédités  sur 
cette  importante  question,  calculs  dont  nous 
donnons  le  résumé  sans  discussion.  11  estcer- 
tdn  que  Notre-Seigneur  naquit  sous  le  règne 
d'Hérodo  dit  le  Grand,  lequel  mourut  l'an  750 
de  la  fondation  de  Rome,  et  l'an  (t2  de  l'ère 
julienne.  La  naissance  du  Sauveur,  qui  fut  bap- 
tisé la  quinzième  aimée  de  Tibère,  à  l'âge  de 
trente  ans,  selon  le  récit  de  S.  Luc  m.  23)  : 
Et  ipse  Jésus  er(U  itKtpiens  quasi  amiorum  tri- 
girUa,  doit  donc  être  placée  la  vingt-septième 
année  après  la  bataille  d*Actium  ;  Tan  lk9  de 
Rome  répondant  k  la  dernière  année  d'Hérode; 
l'an  kl  de  l'ère  julienne;  la  quatrième  année 
de  la  cent  quatre-ving^treisième  olympiade; 
l'an  du  monde  4709,  selon  la  période  julienne, 
et  'lOùO,  selon  la  chronologie  d'Usserius  :  c'est 
l'année  où  Auguste  fut  consul  pour  la  douzième 
fois,  avec  Sylla  pour  collèL'in'. 

your  de  la  imiasami'  ilc  Jésus  Christ  et  de  la 
féte  de  la  Mativtté.  La  tradition  de  l'Église  est 
que  le  Sauveur  du  monde  naquit  le  S6  décem- 
bre. Ceci  ressort  de  l'accord  des  Pères  grecs  et 
des  Pères  latins,  de  S.  Augustin  entre  autres 
(L.  IV  De  Trinit.  c.  5},  et  de  S,  Chrysostome 
[Uomil.  XXXIII).  L'antique  calendrier  édité  par 
le  P.  Boucher  marque  en  cp  jour  la  fête  de 
Noël.  ISous  devons  dire  cependant  que  quel- 
ques anciens  Pères  ont  pensé  autrement,  iûnsi, 
S.  Épiphane  (Hseres.  u.  c.  91)  place  ce  grand 
événement  au  6  janvier;  d'autres,  dont  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  résumé  les  témoignages 
(Sirom.  t.  c.  31.  edH.  Potter.  1. 1.  p.  407),  au  19 
ou  20  avril,  et  encore  au  20  mai.  De  là  les  va- 
riations des  Églises  d'Asie  dans  la  célébration 
de  cette  fête.  Cette  question  est  traitée  au  long 
dans  nilemont  {Hist.  éed.  i.  MS.  etc.),  auquel 
nous  renvoyons  le  lecteur. 
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L*opinion  commune  est  que  la  féte  de  No6l 
est  plps  ancienne  dans  les  Églises  d'Occident 
que  dans  celles  d'Orient,  ft  que  cp]|fs-ci  no 
rempruntèrent  aux  Lalins  que  vers  le  qua- 
-triènifl  siècle.  On  en  croH  voir  la  preuve  dans 
.l'homélie  d»'  S.  Ghrysostome  imur  le  jour  de  la 
Nativité  Homil.  xxxi).  Kn  eflft,  cl-  Ft'r(\  s*;i- 
dressant  au  peuple  d'Antioche,  lui  rappelle  que 
dix  ans  auparavant  cette  féte  lai  était  inconnue  ; 
et.  après  une  assez  longue  disctis^i'ui  ^ur  le 
jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  il  altirme  que 
rÉglise  de  Home  possède  à  cet  égard  les  ren- 
seignements les  plus  surs,  et  que  c'est  de  cette 
Église  que  Tusage  de  la  (Ôte  de  la  Nativité  a 
passé  en  Orient. 

Mais  peut-être  S.  GhrjrBostome  ne  veut-il 
parler  que  de  la  pratique  consistant  à  célébrer 
cette  fôte  isolément  le  25  décembre.  Car  il  n'est 
pas  douteux  que  les  Églises  orientales  ne  l'aient 
célébrée  dès  les  premiers  siècles,  mais  le  6  jan- 
vior  et  cotijointen)ent  avec  l'Kpiphanie.  Le  plus 
souvent,  en  eO'et,  les  i'ères  grecs  désignent  la 
féte  de  l'Épiphanie  sous  le  nom  de  Théophanie 
(Isid;  Pelus.  1.  m.  ep.  110),  nom  qui,  au  té- 
moignage de  S.  Grégoire  de  Nazianze  {Homil. 
LVui.  Lix;,  était  également  donné  à  la  Nativité, 
car  ij  sigiiifie  au  propre  appisriUm  4»  Dieu,  On 
s'expliquecait ainsi  pourquoi  il  n'y  eut  pas  au- 
trefois de  féte  spéciale  de  la  >ialivité  chez  les 
Orientaux.  Gassien  {ColUU.  x.  c.  10)  l'affirme 
fornu-liement  pour  les  Églises  d'Égypte^  et  noté 
m<':mt'  d'une  manièri'  procise  la  diHV'reru-o  (jui 
existait  entre  les  Occidentaux,  qui  célèbrent, 
dit-il,  les  deux  fêtes  séparément,  et  les  Orien- 
taux, qui  les  solennisent  simultanément  le 
6  janvier.  Des  témoignages  analogues  se  trou- 
vent pouri  lvglise  de  Chypre  dans  b.  Kpipliaue 
(EacpoêU.  fid.  xxii),  pour  celle  d'Antioohe  et  les 
autres  orit-ntales  dans  S.  Chrysostonie  Jlom. 
XXI.  De  tuUiv,  Chrùfti),  et  eniin  pour  celle  de 
Jérusalem  et  de  la  Palestine  dans  de  nombreux 
documents  que  Cotelier  a  réunis  dans  ses  notes 
aux  Cunstiiudons  apostoliques  ^L.  v.  cap.  12}. 

Âu  contraire,  les  Églises  latines,  celles 
d'Afirique,  et  même  les  autres  des  Grecs  tin- 
rent toujours  pour  U-  25  décembre,  comme  on 
en  trouve  la  preuve  dans  S.  Jérôme  In  Ezech. 
I),  S.  Augustin  (J>e  Trinit.  iv.  5  ,  et  même  dans 
S.  Chrysostome,  S.  Grégoire  de  Nasianse  et 
S.  Basile. 

Cependant  l'uniformité  parait  s'être  établie 
dès  le  quatrième  siècle  entre  les  différentes 

Églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  qui  toutes 
adoptèrent  définitivement  le  25  décembre.  On 
trouve  dans  les  actes  du  concile  d'Kphèse  une 
homélie  de  Paul,  évéqued'Émèse,  qui  tut  pro- 
noncée le  29  du  mois  c/iojae(35  déccin^)re;  dans 
la  grande  église  d'Alexandrie,  en  présence  de 
S.  Cyrille,  laquelle  a  pour  titre  :  De  .\atii  U4ite 
DomùU  H  Saivatorii  nottri  Jtm  Ckmfi, 


De  tout  temps,  l'Église  solenniaa  avec  un 

grand  appareil  la  fiéte  de  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ.  Quelques  monuments  épigraphiques 
semblent  nous  autoriser  à  penser  que,  de  toute 
antiquité,  cette  féte  porta  le  nom  que  l'Église 
lui  donne  aujourd'hui;  ce  sont  ceux  qui  ofir^nt 
le  mot  Natale  isolément.  Telle  est  l  épilaphe 
d'une  enfant  morte  à  l'âge  de  cinq  ans,  phidik 
NATALE,  la  veille  du  la  Xaifaane»  par  excellence 
Fabretti.  585.  xciii).  Nous  voyons  (|ue.  dès  le 
temps  de  b.  Augustin,  la  liturgie  de  cette  fè>e 
commençait  par  la  nuit  qui  précède  le  35  dé- 
cembre. Tous  les  fidèles  étaient  tenus  de  se 
rendre  li  l'église  pendant  cette  nuit  sainte 
iCMicil.  Eyaun.  xxxv\  U  était  interdit  de  cé- 
lébrer les  .saints  mystères  dans  les  oratoires 
privés  ou  d  tiis  les  éirlises  ruralfs  ;  niais  tous 
devaieut  assister,  dans  1  église  cathédrale  et 
communier,  à  la  liturgie  célébrée  par  Févè- 
que  [ConcH.  Autel,  i.  25.  et  Toletun.  xui.  8), 
fl  cela  sous  priue  d  une  excommunication  de 
trois  aiuiécs  \^Cuimi.  Ayath.  c.  lxxui,. 

Les  plus  aïKâens  sacramentaires  de  l'Irise 
romaine,  ddiii  de  S.  (irlasc,  par  exemple,  et 
celui  de  S.  Grégoire  ont  trois  mes&es  pour  ce 
jour-là;  et  S.  Grégoire  constate  encore  ce  fait 
dans  sa  huitième  homélie  sur  S.  Matthieu.  Les 
ancicnne.>  litur^ries  trallicaiieset  mozarabes  n'en 
ont  qu'uuei  ^  ^'^^^  uiéuie  pour  l'ambro- 
sienne,  comme  il  parait  par  le  missel  de  Milan, 
édité  par  P<unelius.  Dans  les  Gaules,  il  y  avait 
déjà  deux  me.s.ses  au  temps  di-  S.  «iréjfoire  de 
Tours  ^L.  u  De  vUrac.  66.  Martyr.  2j.  —  De 
VU.  PP.  vtii).  L*usage  des  trois  messes  ne  s'in- 
troduisit en  Espagne  qu'au  quatorsième  siècle, 
et  après  le  quinzième  à  ISlilan. 

Le  jour  de  Noél,  d'après  les  GomtiliifKMis 
apoêUdiqueê  (vtii.  23),  les  sen'iteurs  étaient  dé- 
cnarf^és  tie  leurs  travaux  ordinaires,  le  jeûne 
se  ve remeut  mterdil,  uuxume  nous  l'appreuneut 
It-  jiape  S.  Léon  (£ptal.  xciu)  et  le  ooncile  de 
brague.  Lue  lui  de  Tbéodose  le  jeune  (Lib.XV. 
tit.  0.  i)f  sjxdiu  .  1.  5.  —  cf.  Hingham;  interdi- 
sait en  ce  sauit  jour  le  juùue  ut  les  ipeclacles. 

S*  La  féte  de  S.  £<i0fiiw,  premier  martyr, 
se  célèbre  le  lendemain  de  .Noël,  26  di  cenibre, 
et  il  eu  est  ainsi  depuis  le  quatrième  sii^cle;  il 
est  permis  de  le  conclure  d'une  .hmnélie  de 
S.  Grégoire  de  Nysse,^  prononcée  à  l'oecasion 

de  cette  soieniiitt'. 

3»  La  fête  de  ^.  Jean  l  Evaiigéliste  est  mar- 
quée an  S7,  dans  presque  tous  les  plus  aneiens 
calcndriei-s  et  martyrologes.  Dans  certaines 
Église  s,  tlle  avait  deux  messes.  (V.  Durand. 
Ration,  vu.  13.) 

Trois  jours  aprts  la  Nativité  du  Sauveur, 
vient  la  fête  des  SS.  Innocents.  Le  ménolo-re 
des  Grecs,  ainsi  ipie  la  liturgie  des  Éthiopiens, 
portent,  on  ne  sait  sur  quel  foudemeot,  leur 
nombre  à  quatorn  mille.  Us  furent  toujours  en 
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grande  vénération  dans  1  Kglise.  Mais  on  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  une  fête  spé  - 

ciale  leur  fut  consacrée,  ^ous  savons  par  Ori- 
gène  (Homil.  m  Dediversis)  o\  par  S.  Augustin 
(De  lib.  arbitr.  m.  23),  que  leur  viémoire  fut 
toujowrs  e&ébrée  don»  In  Égtiaes*  Il  n'est  pas 
certain  que,  au  commencement,  leur  fête  fût 
distincte  de  celle  de  lÉpiphanie.  Car  c'est  ii 
propos  de  cette  dernière  solennité  que  Pru^ 
dence  Ç^Hymn.  xu  Cathemer.  De  Epiphau.), 
S.  Léon  (Serm.  vi  In  Epiphan.)  et  S.  Fulgence 
(Homil.  IV  In  Epiphan,)  rappellent  leur  mé- 
mmre!  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  féte  était  célé- 
brée autrefois  avec  de  grandes  manifestations 
de  deuil  et  de  tristesse  ;  elle  n'admettait  ni  le 
Te  Deum,  ni  VAlleluia,  ni  les  doxologies.  Le 
moyen  âge  vit  de  ridicules  superstitions  s'in- 
troduire en  ce  jour. 

FIIIEI.I8  (fidèle).  —  Dans  Tantiquîté  chré- 
tienne, le  nom  de  fidèle  n'était  donné  qu'au 
chrétien  baptisé,  qui  se  trouvait  ainsi  distingué' 
du  néophyte  et  du  catéchumène.  Ceci  ressort 
^^ement'des  textes  et  des  monuments  ëpigra- 
phiqucs.  Dans  sa  Démonstration  évangèlique 
(L.  vu.  p.  200),  Eusèbe  marque  clairement  la 
distinction  entre  l'ordre  des  lidèies  et  celui  de 
ceux  qui  «  n'ont  pas  encore  été  jugés  dignes 
de  la  régénératiftn  par  le  baptême.  »  Ceux-ci. 
s'ils  avaient  reçu  l'imposition  des  mains  et 
l'impression  du  signe  de  la  croix,  deux  choses 
qui  faisaient  le  catéchumène,  pouvaient  èti 
ajppeUs chrétiens,  mais  pas  encore  fidel  s  (S.  .\in 
bros.  1.  I  Desacram.  c.  1).  Mais  cette  diUé- 
renee  ne  se  trouve  nulle  part  aussi  nettement 
marquée  que  dans  ces  paroles  de  S.  Augustin 
(Tract.  XLiv  InJoan,  c.  (x):  c  Demandez  à  un 
honune  :  Êle»-vous  chrétien?  Si  c'est  un  païen 
ou  un  Juif,  il  vous  répondra  :  Je  ne  suis  pas 
chrétien.  .Mais  s'il  vous  dit  :  Je  suis  chrétien 
vous  lui  demandez  encore  :Étes-vous  catéchu- 
mène on  fidèle?  >  U  n'y  a  dk>nc  pas  de  pléo- 
nasme dans  l'épitaphe  d'oioENVA  où  cette  chré- 
tienne est  dite  cuKiSTi.WA  fideli-s  (Le  Blant.  i. 
373),  et  celte  formule  se  trouve  plus  d'une  fois 
sur  les  marbres  chnitiens.  Le  langage  des  con 
ciles  suppose  aussi  partout  la  distinction  entre 
les  lidÈleâ  et  les  culéchumènes  :  ne  qua  fidelis, 
wi  eatechxunma,  dit  celui  d'Klvirc  (Can.Lxvii). 
V  ;  Au  moment  de  la  liturgie  où  lescatécbumènes 
devaient  être  "Xi-lii-  ,  ]<•  fl:arre  disait  à  hautL' 
voix:  Quicumque  catecUuiheni  rfadile,  quicuin- 
que  FiDKLKs,  itervmtt  iterum  pro  pace  IMminum 
oremus.  Alors  seulement  commençait  la  messe 
des  fidèles,  où  ceu.x-ci  communiaient.  Les  fi- 
dèles seuls  avaient  le  droit  de  réciter  l'oraison 
dominicale,  qui,  pour  ce  motif,  était  appelée  la 
prière  des  fiiiélc^,  lù/J,  twv  ntî-ôiv.  On  trouve  à 
chaque  instant  dans  les  conciles,  cum  fidelibus 
s,  cum  fideUbuiorare.  (V.  Suiçer.  îhe- 
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saur.  eccl.  ad  voc.  Uioxà^).  Un  autre  privilège 
des  fidèles,  c'était  d'assister  aux  instructious 
ayant  pour  objet  les  plus  profoud^  mystères  de 
la  religion  :  il  n'y  avait  pas  de  secrets  pour 
eux.  Le  litre  de  (idcle  était  donc  pour  le  ciiré- 
ti«i  un  titre  de  gloire,  et  on  aimait  à  le  men- 
tionner sur  les  tombeaux,  surtout  lorsque  l'âge 
peu  avancé  du  défunt  pouvait  inspirer  quelque 
doute  à  cet  égard  :  hic  bsovibiscit  in  pack  fi- 
LiHPvs  II  DiFAs(Sio)  Fu>KUS(Marang.  âat,  S.  Y, 

103). 

Tel  est  encore  le  tituiu»  de  thcia  floiientina 
morte  FinsLisà  l'âge  de  un  an,  neuf  mois,  neuf 

jours  (Id.  p.  109),  et  celui  de  heiuclia  morte  ii 
cinq  ans,  cinq  mois,  vinyt-six  jours  ^Id.  p.  iJô;. 
Cette  pratique  ét^ul  universelle  dans  i'bgiiâe. 
Nous  la  retrouvons  dans  un  antique  cimetière 
de  Chiusi  en  Toscane  (Cavedoui.  Anl.  cim. 

Chim.  p.  33;  :  AVhlU.1V:>  MKLITVS  II  U^FAAS.  ClUî»- 

TAEANVs  {Sic)  Il  FiDius.  Ou  croit  quc  cet  enfant, 
mort  à  quatre  ans,  deux  jours,  vivait  au  troi- 
sième siècle  où  le  nom  a'Aurélius  était  très- 
répandu,  bur  uu  marbre  de  Morence  (uori. 
/user.  onl.  finir,  t.  m.  p.  314),  une  petite  fille  de 
trois  ans,  trois  mois  et  dix  jours  est  dite  être 
morte  fiitèle,  nicm  trt.\t.rriictji. 

^îaus  avous  beaucoup  d'inscriptions  men- 
tionnant d'une  manière  générale  la  qualité  de 
[ideles  ;  hk:  jackt  ehkdam  yvK  ||  vixu  in  I'ACE 
FiDELis....  (Pa:>siouei.  p.  lil).  me  Rsgvifiacn 

FIDBLIS  IN  PACE  ||  AEHILIANA....  (MuratOfl.  18S1. 

1  ^).  CELKRI.NK  FiLl  FlbELiS  QVlEaCIS  IN  PACF. 
JJe'  Rossi. /n.scr.  Christ,  i.  p.  IkO.  n.  315). 
Dans  toutes  ces  épilaphcs,  la  paix, 'c'est-à-dire 
la  félicité  éternelle,  est  représentée  comme  le 
résultat  de  la  Juièltlé  acquise  par  le  baptême. 
Une  epitaphc  du  cimeliuru  de  Jt^nsciUe,  donnée 
par  tioldetti(P.  4b2),  et  rendue  à  sa  véritable 

I  i  ^^on  par  Marini  {Arv,  p.  171),  constate  la 
pieuse  sollicitude  d'une  aïeule  qui  voyant  son 
enfant  en  danger  de  mort,  s'empressa  de  de- 
mander pour  lui  le  baptême,  lui  donnant  ainsi 
une  marque  d'amour  vraiment  so/ide,  c'est-à- 
dire  chrétien  :  cvm  soldv  [Soluté)  amatvs  fvis- 

bEr  A  AlAJOHE  bVA  £T  VIUIT  ||  HVHC  MUKTI  CON- 
STITVIVM  BSSB  PBnVrr  AB  EOCLBSU  VT  FIDBLIS 

II  DE  SECVLu  iiECECihsET  {liccederet). 

Comme  dans  les  textes  des  l'ères  et  des 
conciles,  le  tilre  de  (idele  est  souvent,  dans 
les  inscriptions,  mis  en  of^Msition  avec  celui 
d«-  néophyte  ou  de  catéchumène,  audims;  té- 
moin i'epitaphe  de  deux  frères,  dont  l'un  mort 
avant  le  haptéme  est  appelé  NOKPrrva,  et  l'au- 
tre après  le  baptême  est  honoré  du  titre  de 
FiDKLis  (Oderico.  In.scr.  p.  2b7)  :  hic  ni:QViE- 

bCVNT  DVO  PUAlHEâ  INiNOCENlES  ||  CuNaïA.NTlVS 
NEOFlTVâ  QVI  VniT  ANNIS  OCTO.  M.  II.  D.  VII  || 

IVSTVS.  FIDELIS.  nV|.  VIXIT.  ANNIS.  VII.  (V.  l'art. 

i\éophyte.)  Une  inscription  de  Florence  porte 
qu'un  patron  fidèle  avait  élevé  le  tombeau  à 
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soD  élève  (,Alumm)  catéchumène  :  sozûmeneti 

ALYMNAX  AVDUMTI  PATRONVS.  riDELIS  (Goiî.  op. 

laud.  1. 1.  p.  228).  Les  premiers  chrétiens  pla- 
çaient leur  vraie  noblesse  dans  la  régf'niération 
spirituelle  obtenue  par  le  baptôme.  Ainsi,  de 
mtaie  que  les  Orées  desoendant  de  race  con- 
sulaire aimaient  à  s'appeler  Cjwtoî  îx  Ir.i-.wj, 
consul  cotisiilihus ,  les  chrétiens  nés  de  pa- 
rents chrétiens,  se  glorifiaient  d'être  nommés 
fat  idmm ,  fidetii  éa  ftieUlm  CV.  LapL  Seo. 
epUt^  p.  135). 

'VLASELLUM  usmaivJB. 


1.  —  Le  fiabeUum  est  un  instrument  destiné 
à  chasser  les  mouohes  età  tempérer  lacbalenr. 
Macri  ■  Hierù'LKcio.  ad  h.  v.)  le  définit  ainsi  : 

Flabfllum  seu  (îitb'uni.  rnitu!\nn  inu^cariuniy 
inslrwnentum,  quo  veiUilando  ihuscjb,  ccUtduni- 
que  ovrcttfflombMRrcwr  eœpettuHtur. 

On  connaît  assez  l'usage  du  fîabcUum  ou 
éventail  dans  l'antiquité ,  et  surtout  la  place 
importante  qu'il  occupait  dans  le  mundus  mu- 
fieéris,  ou  si  Pon  veut,  dans  le  mobilier  de  toi- 
lette des  dames  romaines.  (V.  Ovide.  De  art. 
amand.  1. 161.— Martial.  Epigr.  m.  v.  10.)  On 
s'en  servait  particalièrement  dans  les  thermes, 
pendant  le  bain;  et  après  le  bain,  comme  les 
anciens  se  mettaient  au  lit,  des  esclaves  de  la 
classe  de  celles  qu'où  appelait  poite-évcutail, 
fUMHfer»  (Plaut.  Trinum.  aet.  ii.  se.  1.  vers. 
22),  agitait  nl  des  fluhella  autour  de  leurs  maî- 
tres, pour  proléger  leur  sommeil  contre  l'im- 
portunité  des  insectes  et  de  la  chaleur.  (V.  aussi 
Térence.  Eunuc.  m.  82.)  Dans  l'antiquité,  il 
avait  aussi  une  destination  liturgique,  si  !  on 
peut  s'exprimer  ainsi  :  on  s'en  servait  pour  ac- 
tiver le  feu  dans  les  sacrifices.  On  voit  souvent 
cet  instrument,  sur  des  vases  grecs,  à  la  main 
des  femmes  (jui  sacrifient.  (V.  Enn.  VîscOQti. 
Osservaz.  su  due  musaici  ant.  p.  7.) 

Dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  les  pre- 
miers chrétiens  se  servaient  aussi  d'i^ventails. 
Les  moines  de  Syrie,  adçnnés  au  travail  des 
mains,  s'occupaient  à  en  confectionner  ainsi 
que  beaucoup  d'objets  du  môme  genre,  et  il 
est  à  présumer  que  S.  Jérôme  en  faisait  lui- 
môme  dans  son  désert  de  Chalcis.  S.  Fulgeuce 
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évéque  de  Auspium,  étant  encore  abbé  d'un  mo- 
nastère de  la  Byzaeène,  en  confectionnât  aussi,  « 

mais  seulement  pour  le  service  des  autels  (Xp. 
Surium.  Ad  dii'in  jan.  i.)  Nous  dirons  plus  en- 
core, des  persouues  vouées  à  la  vie  dévote  of- 
fhûent  vobntiefs  de  ces  imuearîa  à  leurs  amis 
et  en  rceevair-nt  d'eux.  Marcella  en  ayant  en- 
voyé à  ses  amis  de  Home,  avec  d'autres  petits 
présents,  S.  Jérôme  l'en  remercie  de  leur  part 
(L.  1.  eplBt.  kl).  On  conserve  dans  le  trésor  de 
Monza  l'éventail  de  la  reine  Théodelinde.  C'est 
une  feuille  de  cuir  longue  et  étroite,  repliée  *, 
sur  dle-méme  à  la  façon  des  paravents,  et 
dont  les  plis  sont  réunis  à  un  bout  par  un  61. 
Parmi  les  ornements  et  les  dorures  dont  il  est 
encore  en  partie  rehaussé,  on  reconnaît  à  la 
partie  qui  se  développe  des^  traces  d'une  in- 
scription latin'T,  aujourd'hui  k  près  illi- 
sible (Communication  de  M.  Edmond  Leblant.) 

II.  —  Préoccupée  dès  son  origine  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  dignité  du  culte  en 
génrral,  et  par-dessus  tout  entourer  de  respect 
la  consécration  eucharistique,  l'Église,  tant 
orientale  qu'oeddentale,  ne  tarda  pas  à  adop- 
ter  dans  sa  liturgie  un  instrument  qui  jusque- 
là  n'a\ait  t  u  qu'une  de.stination  profane;  car 
il  est  dans  son  gcme,  si  large  et  si  peu  exclu- 
sif, de  tourner  au  profit  de  la  gloire  de  Dieu 
tout  ce  qui  n'est  pas  mauvais  en  soi,  et  d'en- 
chalner  môme  de  préférence  à  son  service 
celles  des  créatures  dont  l'esprit  du  mal  a  fait 
le  plus  longtemps  des  instruments  d'orgùeil  ou 
de  sensualité.  Mais  ce  que  nous  aimons  sur- 
tout k  signaler  dans  une  telle  pratique,  c'est 
une  preuve  nouvelle,  bien  qu'indirecte,  de  la 
foi  des  siècles  primitifs  à  la  présence  réelle.  Il 
est  évident  qu'un  si  grand  luxe  de  précautions 
eût  été  sans  objet,  si  les  premiers  disciples  du 
Sauveur  n'eussent  vu  dans  les  mystères  de 
l'autel  qu'ujic  vaine  «M  froide  représentation. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  possé- 
dions en  faveur  de  l'emploi  du  flabellnm  dans 
la  liturgie  sacrée  nous  vient  des  Constitutions 
niiostoliques  (vm.  9)  :  il  y  est  dit  (|ue  pendant 
la  célébration  des  saints  mystères,  depuis  l  o- 
blation  jusqu'à  la  communion,  deux  diacres^ 
placés  aux  deux  extrémités  de  l'autel,  agitaient 
ineessaniment  des  éventails,  ordinairement  en 
plumes  do  paon,  soit  pour  tempérer  la  chaleur 
dont  le  célébrant  pouvait  être  incoounodé,  soit 
pour  chasser  les  moucbes  et  les  autres  insectes 
qui  auraient  pu  se  poser  sur  les  pains  ou  tom-  • 
ber  dans  les  calices.  Photius  [Biblwth.  n.  CCXXn. 
1.  5.  C.  25)  nous  a  conservé  un  curieux  passage 
du  moine  Job  qui,  en  outre  des  deux  principaux 
buts  que  s'est  proposés  l'Église  dans  l'institu- 
tion du  paheilum^  nous  en  révèle  un  autre  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  qui  est  d'empêcher  les 
fidèles,  par  le  mouvement  réitéré  de  cet  ins- 
trument, de  s'arrêter  aux  superficies  ou  aux 
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apparences,  et  de  les  forcer  à  élever  les  yeux 
•  de  leur  foi  jusqu'aux  adorables  réalités  du 
mjstère  eucharistique.  Les  liturgies  des  Pères 
Grecs  contteimeiit  de  nombreux  témoignages 
à  cet  égard (V.  B'I'Hoih.  Pl\  t.  ii.  pp.  7S  .'t 
alib.),  et  même  nous  font  connaître  de  nom- 
breux détails  qui  constituent  comme  la  rubriquL' 
du  flaMlum. 

S.  G'-nnain,  patriarche  de  Constantinoj 
(  Coniempl.  rer.  ecd.  p.  157  ),  nous  apprend 
^  en  particulier  que  l'agitation  du  ftabellam 
,  n'avait  lieu  que  jusqu'il  roniisoti  dominicair, 
qui  était  la  principale  partie  de  la  prière  li- 
turgique, après  la  formule  sacramentelle.  11 
est  raconté  de  S.  Épiphane  (Ap.  Surium.  Ad 
diem  maii  xu)  qu'un  jour  i!  enlrvri,  [icriilaut  la 
messe,  le  flibetlum  à  un  diac  re  atteint  de  la 
lèpre,  indice  supposé  d'incontinence,  et  le  re- 
mit à  un  autre;  et  Jean  Moschus  {Prat,  spirit. 
c.  xcvr.  in  Itihïinih.  /'/*."'  rapporte  que  des  en- 
fants de  Cœléi>yne,  imitant  dans  leurs  jeux  le 
rit  du  saint  sacrifice ,  n'avaient  point  oublié 
celui  du  fldbeilwn  qui  était  sans  doute  une  des 
circonstances  de  la  liturgie  (jui  avaient  le  j>!iis 
vivement  frappé  leur  attention.  £nfin  nous 
vojons  parmi  les  ustensiles  sacrés  énumérés 
dans  la  chronique  d'.'Mexandrie  (Ap.  Menard. 
Not.  ad  Boarament.  Grei/.  p.  319)  pour  l'église 
de  cette  ville,  pretiusa  mu»€ana. 

m.  —  Quant  à  l'Église  latine,  les  témoi- 
gnages écrits  remontent  inoins  haut,  mais  ils 
sont  l'organe  d'une  tradition  qui  leur  est  bien 
antérieure.  Ils  sont  fournis  surtout  par  les 
constitutions  des  ordres  monastiques,  les  cou- 
tumesde  Cluny,  par  pxeniple,  et  celles  de  Saint- 
Bénigne,  de  Dijon  (Mariëne.  De  ant.  monach. 
ritib.  nr.  p.  61).  Le  cérémonial  des  dominicains 
en  prescrit  aussi  l'usage  dans  la  messe  sol  ;.- 
nelle.  S.  Hiîdebert  avait  envoyé  un  (îahehum 
en  présent  à  un  de  ses  amis  ^Durant.  De  nt. 
eed,  X.  S).  Dès  les  temps  les  plus  andens,  les 
fiabMa  figuraient  an  nombre  drs  objets  pré- 
cieux qu'on  exposait  aux  jours  de  fêtes  dans 
les  églises.  On  le  voit  dans  les  miniatures  du 
ménoioge  de  Basile  et  en  particulierdans  celle 
qui  aceonipagne  la  Vie  de  S.  Tln-ortiste  {\\  jan- 
vier), duii  V  église  de  Mainte-Sabine ,  oùiUsont 
Ggurés  en  mosaïque ,  dans  une  fresque  de 
Saint-Sylvestreiii«ip<<e(D'Agincourt.  Peinture. 
pl.  Cl.  n.  3).  D'Agincoiirt  publie  aussi  [Itud. 
pl.  xti.  22)  une  patène  antique  recueillie  dans 
les  catacombes  sur  laquelle*  se  trouve  gravé 
un  pabetlum.  La  figure  placée  en  tête  de  cet 
article  présente  un  diacre  exerçant  l'office  du 
paMhm  pendant  la  messe  :  c'est  le  calque 
d*nne  miniature  de  la  biblioth^ue  Barberini. 
Bnfin  nous  avons  un  exemple  plus  préeie'.ix 
encore  sur  un  verre  doré  de  l'un  des  trois  pre- 
miers siècles  où  un  diacre  est  vu  agitant  un 
éventail  autour  de  la  tète  de  Penfimt  Jésus 


assis  sur  les  genoux  de  sa  mère  (Boldetti, 
p.  202.  —  V.  cette  figure  à  l'art.  Vicrg»'  [Ste].\ 
et  un  autre  à  peu  près  semblable  dans  une 
adoration  des  Mages  sculptée  sur  un  sarco- 
phage lut:  ]ue  (BtJttari.  tav.  cxxxiii). 

IV.  —  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  ré- 
sulte évideuunent  que  c'était  aux  diacres  que 
l'Église  avait  confié  le  ministore  du  fUAeUuniy 
et  ce  fait  est  démontré  surahoiidMmment  pour 
l'Eglise  grecque  par  le  passage  des  Consiiiu- 
ftons  apottohques  que  nous  avons  cité  plus 
liant.  Nous  pourrions  en  trouver  une  nouvelle 
preuvi'  dans  la  Vie  de  S.  .Vael-zs  A]).  Surium. 
m  aprU.)  où  ile^^tdit  que  S.  Allianaseï  remplis- 
sait le  ministère  du  flaMhtm^  car  il  était 
diacre,  »  erat  ertim  diacimus.  Aussi,  dans  l'ordi- 
nation du  diacre,  chez  les  Grecs,  le  pontife, 
entre  autres  objets  qu'il  lui  remet  comme  insi- 
gnes de  son  grade,  lui  livre-t-il  le  flabeUum 
appelé  cliez  eux  firfo-.ov.  Doni  ^\:^\  Veue  (l>e  ant. 
£cc/.  ritib.  t.  ii.  p.  edit  Veuet.;  donne  de 
nombreux  extraits  de  l'eucologe  des  Grecs  qui 
nous  révèlent  de  précieux  détails  à  cet  égard. 
Les  diaconesses  sont  formellement  exclues  de 
ce  ministère ,  ainsi  que  le  remarque  Mathasus 
BlasUres.  (Cf.  Yoigt.  D»  aUar.  CkriÊtian. 
p.  3W.) 

Cependant  si,  chez  les  Orientaux,  l'office  du 
flabeUum  était  exclusivement  réservé  au  diacre, 
il  semble  que,  dans  l'Église  latine  <Martène, 
ibid.)  un  ministre  quelconque  pouvait  au  be- 
soin l'exercer,  bien  que  le  diacre  eût  seul 
caractère  pour  cela.  Dans  la  collation  du  dia- 
conat, les  anciens  sacramentaires  latins  (Mar- 
lèiie.  op.  laud.  t.  n)  ne  mentionnent,  comme 
essentielle,  que  la  remise  par  l'évôque  àl'or- 

^and  de  Tétole  et 
du  livre  des  saints 
Évangiles ,  et  plus 
tard  celle  de  la  dal- 
matique.  11  n'y  est 
point  parlé  du  flibel- 
lum,  ce  qui  autorise 
à  conclure  qu'il  était 
moins  exclusivemeni 
attribué  à  cet  ordre. 

V.  —  Dans  la  li- 
turgie, comme  dans 
la  vie  privée,  les  fla- 
bella  les  plus  usités 
étaient  de  plumes 
de  paon  {ContM,  a- 
post.  loc.  cit.  ) ,  ou 
de  membranes  très- 
fines  ou  enfin  de  feuil- 
les de  palrtier.  Le 
{liOiellum  des  Grecs, 
^inittvï*  est  fixé  au 
bout  d'unebampe  en  bois  et  aflecte  la  forme 
d'un  chérubin  à  six  ailes  (Bona.  Rer.  Utwg. 
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I.  I.  c.  25.  n.  6).  Celui  des  Maronite:»  et  des 
iUmfoiei»  est  de  forme  dreulaire,  recou- 
vert de  lamps  do  mf-li]  rt  entourés  de  petiti>s 
sonnettes  ÇV.  le  Brun.  t.  v.  p.  58),  comme  on 
le  voit  dans  la  Qgure  ci-jointe  représentant  un 
diaere  aiménien. 


L'usagp  du  (labeliuin  ^^uhsistp  encore  chez 
les  Grecs  et  les  Arméniens  ;  il  a  disparu  de 
Pâglîee  romaine  dès  le  quatorsième  siècle. 
O'est-à-dire  depuis  l'époque  de  hi  suppression 
de  la  communion  sous  les  deux  esp^<•es,  et  n'a 
été  conservé  que  par  le  souverain  pontife  qui 
MX  porter  devant  lui  deux  grands  éventails  en 
plumes  de  paon  dan-^  les  sorennit^'s.  Le  s^^ul 
monument  de  ce  genre  qui,  à  notre  connais- 
sance du  moins,  existe  encore,  est  le  /Ia6«{fu»> 
de  Tournus  qui  date  du  neuvième  siècle  :  il 
est  nrnt'  d'inscriptions  en  vers  et  de  curieuses 
pciutures.  Ce  précieux  monument  est  aujour- 
d'hui en  la  possession  d'un  amateur  de  Paris. 
M.  du  Sommerard  Ta  publié  en  deux  grandes 
planches  dont  Tune  est  insérée  dans  son  Atlas 
desarts  dumoyen  âge  (Cbap.  xiv.  pl.  iv;,  l'autre 
dans  son  Album  (ix*  série,  pl.  zm).  ' 

VI.  —  Nous  devons  maintenant  indiquer 
sommairemwt  les  diverses  destinations  et  si- 
gnifications du  /laMfum,  que  nous  n^avons  fait 
jusqu'ici  que  mentionner  d'ui^e  manière  inci- 
dente. Les  liturgistes  enseit:n»'nt  qii<*  l'Hirliso, 
en  l'adoptant,  a  été  mue  par  quatre  intentions 
principales.  Les  deux  premiëree  se  trouvent 
énoncées  dans  ces  deux  vers  du  ilabellum  de 
Tournus  : 

Sunt  duo  qux  modicum  conrerl  nnstate  flaibeUam  : 
Infestas  abigit  muscas  et  mitigal  sstum. 

!•  Infestas  abigit  muscas,  il  chasse  les  mou- 
ches importuneii.  Ceci  avait  une  grande  impor- 
tance au  temps  où  Pusage  du  calice  était  ac- 
eordé  aux  laïques  dans  l'Église  occidentale, 
comme  il  IVst  encore  en  Orient,  usage  qui 
néanmoins  n'a  jamais  exclu  la  pratique  de  la 
communion  sous  une  eq^ce  unique.  11  fallait 
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empêcher  les  mouches  de  tomber  dans  les  cou- 
pes et  de  profiter  le  vin  soit  avant,  soit  ^irès 

la  consécration. 

2"  Et  miiigat  xatum.  Il  atténue  la  chaleur. 
Cette  précaution  nHivait  pas  seulement  poor 

but  de  soulager  le  pontife  à  l'autel  en  rairal-* 
chissant  l'air  autour  df  lui  :  calidum  circum- 
amlfiens  aer  expeliere,  mais  plus  encore  de  , 
préserver  les  divins  mystères  des  profanations 
matérielh's  auxquels  ils  étaient  exposés  à  rai- 
son de  la  transpiration  sans  cesse  excitée  chez 
rofflciant,  principalement  sous  le  ciel  brûlant 
de  l'Italie,  aussi  bien  que  dans  les  climats 
orientaux. 

30  11  nous  reste  m  lintenant  à  développer  les 
significations  mystiques  de  cet  imArament.  La 
prenu  I  nous  est  suggérée  par  le  moine  Job 
(Loc.  kud.i.  Alors  que  le  mystère  eucharisti- 
que est  consommé  par  la  puissance  des  paroles  . 
sacramentelles,  rien  n*est  oliangé  dans  les  ap- 
parences ;  l'œil  du  corps  continue  h  voir  les 
substances  matérielles  qui  n'existent  plus.  Il  y 
avait  Ik  un  danger  pour  la  foi  novice  encore 
d*>s  nouveaux  initiés,  et  il  était  sage  d'empê- 
cher leurs  regards  de  se  fixer  trop  attentive- 
ment sur  ces  apparences,  re6us  visis  infuerere; 
il  était  Ixm  d'en  distraire  l'kttention  de  leur 
esprit,  facile  à  déconcerter,  et  de  l'élever  vers 
l'invisible  beauté,  vers  les  réalités  sublimes 
que ,  pour  ménager  notre  faiblesse  ,  Dieu  a 
voulu  recouvrir  d'un  nuage. 

Ces  interprétations  s'appliquent  à  tous  les 
(liltella,  quelles  qu'en  soient  la  matière  et  la 
forme  ;  il  en  est  d'autres  qui  ne  leur  convien- 
nent* qu'autant  qu'ils  se  composent  de  plumes 
de  paon,  et  celles-ci  concernent  à  peu  près 
exclusivement  le  souv.erain  pontife. 

Dans  les  principes  chrétiens ,  le  paon  est  le 
symbole  de  l'homme  parfait,  juste  et  saint,  qui 
n'est  corrompu  par  aucun  vice  ;  car,  dans  l'o- 
pinion des  anciens  (Aug.  Gloss.  in  c.  11.  3 
Reg.),  la  chair  du  paon  est  incorruptible.  A 
l'instar  du  paon ,  l'homme  juste  brille  de  l'é- 
clat varié,  non  de  ses  plumes,  mais  de  ses  ver- 
tus, et  de  même  encore  que  par  son  chant,  cet 
oiseau  chasse  les  serpents,  ainsi  l'homme  juste 
met  en  fuite  les  démons  fMV  sa  prière  (Aug.Xto 
cit;i(.  Dei.  l.  m.  c.  k). 

Le  rit  du  fkAeUum  avait  pris  encore  son  orir 
gine  dans  cet  oracle  d'isale  (vi.  2),  où  il  est  dit 
que  les  séraphins  étaient  autour  du  trône  de 
Dieu,  et  qu  ils  avaient  chacun  six  ailes,  et  que 
de  deux  de  ces  ailes  ils  voilaient  la  face  du 
Seigni'ur.  Voilà  bien  surtout  le  pînîStov  des 
Grecs,  lequel  reproduit  l'image  d'un  sérapbia 
à  six  ailes.  Les  deux  éventails  aux  deux  bouts 
de  l'autel  font  l'office  des  séraphins,  et  voilent 
la  face  du  Seigneur.  Ils  figurent  encore  les 
chérubins  du  propitiatoire  antique  iExod.  xxv. 
18.  —  Num,  vil.  89). 
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Pour  ce  qui  coucerue  la  personne  du  itouve- 
rain  pontife ,  on  conçoit  que ,  dans  des  vues 
profondes,  ITglise  ait  voulu  que,  comme  le 

Dieu  qu'il  repr<^s*'titf'  sur  la  torre,  il  appa- 
raisse aux  yeux  dei>  populatioiui  re^pectueubtib, 
■  entouré  de  ces  plumes  de  paon  qui  sont  la  vive 
image  des  sf'^rnphins  d'Isaïc  Dans  la  célébra- 
tion de  la  messe  papale ,  les  (labella  ont  pour 
but  de  fixer  ses  regards  en  avant,  et  de  les 
empêcher  de  se  détourner  à  droite  ou  à  gau* 
cbe ,  afin  que  toute  son  attention  soit  concen- 
trée sur  les  mystères  diMns.  11  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux serviteurs  qui  portent  les  fUbeUa  qui 
n'aient  un  sens  figuré.  Ils  rappellent  au  servi- 
teur des  serviteurs  do  Dieu,  sur  le  siège  su- 
blime où  sa  dignité  l'élève  et  où  l'orgueil  pour- 
rait séduire  son  cqnir,  les  destinées  suprêmes 
qui  l'attendent  comme  le  df-rnicr  des  mortels. 
Car  ils  représentent  ces  esclaves  de  l'antiquité 
qui  précédaient,  la  tète  couverte,  le  convoi  fu- 
nèbre de  leurs  maîtres,  ou  qui  même  debout 
prf's  des  lits  où  ceux-ci  étaient  exposés,  agi- 
taient jusqu'au  bûcher  qui  devait  les  cousu- 
mer,  des  éventails  sur  leurs  restes  mortels. 

Les  chérubins  vus  et  décrits  par  S.  Jean 
(Apbc.  IV.  6-8)  avaient  des  ailes  toutes  parse- 
mées d'yeux  devant  et  derrière.  C'est  sans 
doute  le  motif  qui  a  fSût  éhoisir  les  plumes  de 
paon  qui,  elles  aussi ,  sont  pleines  d'yeux, 
comme  pour  avertir  le  pontife  qu'il  doit  être 
dans  toutes  ses  œuvres  prudent  et  circonspect, 
parce  que  les  inbombràbles  yeux  des  popula- 
tions chrétiennes  sont  sans  cesse  fixés  sur  lui, 
et  encore  qu'il  doit  lui-même  être  tout  yeux, 
afin  que  rien  ne  lui  échappe  dans  Timmense 
boiserie  du  Christ  dont  la  garde  est  confié>  à 
sa  vigilance.  V.  notre  opuscule  De  l'usage  du 
fiabeÛum  dans  les  lttur(jies  antiques.) 

FLAITMEUM  VinGIXALE.  —  Tel  était, 
d'après  S.  Jérôme  Epist.  xviii  Ad  Demetria  l.), 
le  nom  qu'on  donnait  au  voile  des  vierges  chré- 
tiennes. L'évêque  le  bénissait  à  l'église  aux 
jours  fixés  pour  la  consécration  des  vierges. 
(V.  l'art.  Vierge»  chrél.)  Il  était  simple,  sans 
ornement,  composé  de  bandelettes  de  laine 
teinte  en  pourpre;  il  n*était  pas  flottant  comme 
celui  de  nos  religieuses  ,  mais  enroulé  aiitnni 
de  la  téte,  d  où  lui  vient  le  nom  de  uuirn  ou 
iiuïeUa  (Optât.  Milev.  D«  9chi»m.  Donat.  t.  n. 
c.  7\  Il  parait  cependant,  d'après  S.  Jérôme, 
{Ad  Eusiuch.],  que  quelques  vierges,  portaient 
un  voile  flottant  sur  les  épaules,  et  ce  voile 
était  violet  :  ht  super  humeros  Hyacinthim 
l.Ttia  maforle  rolilam.  11  est  appelé  miiforte  par 
d'autres  auteurs  encore,  l'apias,  S.  Isidore,  etc. 
(V.  Du  Gange,  t.  nr.  p.  311.)  On  croit  recon- 
naître cette  espèce  de  voile  dans  quelques 
urantes  des  catacombes.  (V.  Boitari.  t.  ni. 
p.  IkQ.^  Le  contexte  de  S.  Jérôme  semble  sup- 


poser  que  les  vierges  qui  portaient  ces  voiles 
flottants  étaient  moins  régulières  et  un  peu 

adonnées  à  la  vanité. 

Le  voile  était  un  insigne  tellement  essen 
tiel  des  vierges  chrétiennes,  qu'il  est  quelque- 
fois signalé  sur  leurs  épitaphes  :  témdn  un 
marbre  de  Milan  du  cinquième  siècle  (V.  Amko 
cuit.  m.  136;  où  la  vierge  dkvtehia  est  carac- 
térisée par  ces  mots  cv.m  cai  kte  (Sic)  velato. 
Une  inscription  du  recueil  de  Reinesius  (Clasa. 
XX.  122)  exprime  la  consécration  de  plusieurs 
vierges  par  l'imposition  du  voile  : 

IM  BOC  BPO^^ESCVNT  TVIVLO  VKMI 
aAMM  OOHPTSCVLA  SACHAR.  VU.  ET 

cmuacaAt.  vuaiinn.... 

Flectwod  donne  aussi  une  épitaphe  (P.  51) 
où  le  \oiIe  est  mentionné. 

Le  cimetière  de  Priscille  a  fourni  une  pré- 
cieuse fresque  (Bosio.  p.  bk9)  qui  reproduit  la 
cérémonit  de  Timpositioa  du  voile.  Un  pontife 
que  Ton  croi*  être  le  pape  Pie  1«'  est  assis  sur 
sa  chaire,  et  assisté  par  un  personnage  debout 
qui  itérait  le  prêtre  S.  Paslor.  La  vierge  qui, 
selon  la  même  conjecture,  serait  Ste  Praxède 
ou  Ste  Pudentienne  ,  est  debout,  et  tient  dé- 
ployé dans  sus  motus  le  voile  que  le  pontife  va 
saisir  pour  le  lui  mettre  sur  la  tôte.  (V.  la  fig. 
de  l'art.  ViergiS  chrél ienties.)  Cette  intéressante 
scène  daterait  donc  de  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle.  La  vierge  avfenu  dont  Ma* 
rangonl'C^.  S.  V.  p.  88)  donne  Pépitaphe, 
est  représentée  sur  la  pierre  avec  le  voile 
virginal  sur  la  téte,  et  dans  l'attitude  de  1^ 
prière. 

FLEURS.  —  Les  premiers  chrétiens  avaient 
i  l  i{ lté  l'usage  antique  d'orner  les  tombeaux 
i:  ileurs  et  de  feuillage.  Nous  le  savons  par  le 
témoignage  des  auteurs  anciens,  et  notamment 
par  celui  de  Prudence  (jCiUlmmia*  hffmn.  x. 
vers.  169-170  : 

Nos  lecta  fovcljimus  ossa 
VioUs  et  Iroude  Ircqueuù. 

Comme  l'Église  s'est  toujours  servie ,  pour 
fiésipner  le  lieu  où  rè^Mient  les  justes,  du  mot 
paradis,  qui  veut  dire  jardin^  les  artistes  furent 
naturellement  amenésà  décorer  comme  un  jar- 
din délicieux  les  cimetières  ou  les  cryptes  où 
reposaient  les  restes  vénérés  des  martyrs  et 
même  des  simples  fidèles,  afin  d'exprimer  la 
gloire  céleste  dont  ih  jouissaient.  AuaA  les 
lieursy  sont-elles  partout  prodiguées,  en  guir- 
landes, en  faisceaux,  eu  courouues,  dans  des 
vasesj  dans -des  corbeilles.  D^rès  une  rémi- 
niscence antique,  on  a  eu  même  l'ingénieuse 
idée  de  faire  entrer  dans  la  décoration  de  l'en- 
trée de  la  première  chambre  du  cimetière  de 
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Sainte-Agnès  (Bottari.  tav.  C]cxm)de  pptits  Gé- 
nies ailés  portant  chacun  sur  son  •''paule  un»' 
petite  corbeille  de  fleurs  qu'ils  veut  répandre 
sur  les  tombeaux  de  ces  héros  de  la  foi. 

Plus  tard,  on  décora  aussi  d<'  fleurs  et  de 
guirlandes  de  verdure  les  basiliques  qui,  dans 
leur  primitive  institution,  ne  sont  autre  chose 
que  les  mémoire»^  ou  les  vastes  tombeaux  dos 
martyrs.  Tfllo  fut  la  pratique  de  S.  Paulin  dans 
sa  basilique  de  Nola  ;  ainsi  le  prôtre  Népotien 
(Hieron.  in  epitaph.  Nepot.  epist.  m),  ainsi en- 
oora  S.  Séverin  ornait  de  lis  les  murailles  de  la 
sienne  (Greg.  Turmi.  De  fflor.  confexs.  c.  l).  Et 
comme  les  fleurs  étaient  aussi,  aux  yeux  des 
premUers  obrétiens,  l'emblèine  des  dons  de 

î'Esprit-Sainf ,  on  en  faisait  pleuvoir  dans  Yv- 
gliSe  au  jour  de  la  Pentecôte.  Les  mosaïques 
des  absides  des  églises  de  Rome  et  de  Ravenne 
ont  ordinairement  pour  objet  de  représenter 
les  délices  du  paradis,  où  figurent  Notre-Sei- 
gneur,  la  Ste  Vierge  et  d'autres  Saints;  aussi 
le  ehamp  en  est-il  toujours  enrichi  degazonset 
de  fleurs.  (V.  Ciampini.  Vet.  mouiin.  i.tab.  xlvi 
ot  passim.'i  I)  en  est  de  même  dans  les  fonds  de 
verre  historiés  représentant  des  sujets  analo- 
gues. Nous  devons  ajouter  qu'une  fleur  au  mi- 
lieu d'une  couronne,  placée  entre  S.  Pierre  et 
S.  Paul,  là  où  se  voit  ordinairement  le  mono- 
gramme, a  été  prise  pour  un  symbole  de  Jésus- 
C3iri  t.  On  en  peut  voir  up  exemple  dans  un 
vase  doré  (Buonarr.  xvi.  1). 

FLEUVES  (tra  ooatrb). — Nofre-Seignenr 

est  fréquemment  représenté  sur  les  mnijunirrits 
anciens,  soit  en  personne  (V.  Bottari.  tav.  xvi 

et  passim.  —  Millin. 
Midi  dê  la  France,  at- 
las.pl.  MX.  p:issini),soit 
sous  l'enibléme  de  l'a- 
gneau (  Buonarruoti. 
Vêtri.  tav.  vi  et  pas- 
sim). debout  sur  un 
monticule,  duquel  s'é- 
chappent quatre  ruis- 
seau x.  Ce  sont,  d'après 
plusieurs  interprètes, 
les  quatre  fleuves  de 
ri^idon,  qui,  sortant' du 

pararlis  terrestre,  al- 
laienlarroserlesquatre 
parties  dn  monde  (Gme$.  ii.  10  seqq.);  d'autres 
Pères  (C\  priai! .  ep.  Lxxin.  Ad  Juliin.  —  Beda. 
Expos,  in  Gi'ne<.  u.  -  Tli'  Oflon't.  In  pxtilm.  \  v. 
—  Anibros.  De  paradis,  c.  m)  y  voient  lesqua- 
tre  Évangiles  qui,  émanant  de  la  source  de  la 
vie  éternelle,  portent  dans  l'univers  entier  l'a- 
bondance et  la  fertilité  de  la  doctrine  d  i  Christ. 
Les  quatre  premiers  conciles œcuméniqiK  .s  cpie 
^antiquité  mit  si  souvent  en  parallèle  avec  les 
Évangiles  eui-mémes,  sont  quelquefois  aussi 


comparés  aux  quatre  fleuves  du  paradis  ter- 
restre.  Dans  ses  instructions  à  son  clergé,  Jessé, 
évôque  d'Amiens  au  huitième  siècle,  se  sert  de 
cette  comparaison  pour  faire  comprendre  h  vé^ 
nération  qui  était  due  a  ces  augustes  assem- 
blées (  Longueval.  Bist.  d»^  VEgl.  gûUkanê, 
t.  V.  p.  ]itk).  '     '  ^ 

Quehfues  sarcophages- de  la  Gaule  (MilUn. 
op.  laud.  pl.  i.viii.  1*.  Lix.  3.  xxxviii.  8)  figu- 
reut,sousremblèmede(leux  cerfs  qui  viennent 
se  désaltérer  à  ces  sources,  les  hommes  qui 
participent  aux  eaux  vives  de  l'Évangile  et 
aussi  à  celles  de  l'eucharistie,  jaillissant  jus- 
qu'à la  vie  éternelle.  On  voit  aussi  les  deux 
cerfo  dans  quelques  mosaïques,  celle  de  l'àn^ 
cienne  Vaticine,  par  exenijile  Ciampini.  De 
sacr.  xdif.  tab.  xiii).  S.  Anibroise  regarde  en- 
core les  quatre  fleuves  comme  l'emblème  des 
quatre  vertus  cardinales  (Loc.  laud.).  Quoi  quil' 
en  soit,  ce  sujet  était  extrêmement  populaire 
dans  la  primitivç  Église  ;  il  se  retrouve  sans 
cessesoit  dans  les  fresques  des  catacombes,  soit 
diUis  les  sculptures  des  sarcophages  et  les  fonds 
de  coupe  qui  y  cal  été  recueillis,  soit  enfin  dans 
les  toosaltjues  de  basiliques;  il  figurait  dans 
celle  que  décrit  S.  Paulin  (Kpist.  xxxii.  Ad  Se' 
ivr.),  et  dans  celle  dont  fiit  mention  Florus, 
diacre  de  Lyon  (Mabill.  Atiaiect.  edit.  Paris,  f*. 
p.  'tie).  —  T.  aussi  Ciamp.  Vet.  mon.  ii.  tab. 
xxxvii.  XLVi.  xLix.  LU.  etc.).  Pour  expliquer  et 
illustrer  ce  passage  de  S.  Paulio  : 

Pctram  suporstat  ipse  p^-tra  Fcclesiae 
De  qua  suiiori  ■luatiior  fontes  meant, 

Rosweide  {Not.  in  Paulin.  158)  cite  la  mosaïque 
du  baïut-Juan  de  Latran  et  le  sarcophage  de 
Probus,  et  Proba,  d^près  les  dessins  de  Bosio. 

Spon  ra[qiorte  (Recherches  curieuses,  p.  que 
les  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre  étiient 
représentés  en  mosaïque  sous  forme  humaine, 
et  avec  leurs  noms  au-dessous,  dans  hi  psvé  de 
la  cathédrale  de  Keims. 

FONDS  BE  GOVPE.     I.  ~  Outre  cette 

^sp^ce  de  vases  connus  à  Rome  sous  le  nom 
à'ntnpolle  di  sawiue  V.  l'art.  San;]  dt-i  mar- 
tyrs^,  on  en  trouve  dans  les  catacombes  d'au- 
tres encore ,  qui  affectent  ordinairement  la 
forme  de  pat^re  ou  de  soucoupe,  et  dont  les 
fonds  qui,  le  plus  souvent,  ont  seuls  résisté  aux 
injures  du  temps,  ollïent  des  images  saintes 
tracées  grossièrement,  à  quelques  exceptions 
]irès,  sur  une  feuille  d'or,  voici  il'ajirés  quel 
procédé  :  Parliste  étendait  la  feuille  d'or  sur 
une  rondelle  de  verre  enduite  d^une  matière' 
visqueuse,  et  y  dessinait  son  sujet  à  la  pointe, 
ainsi  que  l'inscription  qui  communément  l'ac- 
compagnait; après  quoi  il  fixait  cette  plaque 
sous  le  pied  de  la  coupe,  et  soumettait  le  tout 
à  l'actioa  du  feu,  jnsqa^à  ce  que  l'adhérence 
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eomplète  des  deux  parties  fftt  obtenue.  Dans 

celles  de  ces  tasses  qu'il  nous  a  été  donné 
d'examiner  de  près,  particulièrement  au  mus^e 
Kircher,  et  gr&ce  à  Tobli^eance  du  P.  Mar- 
dii,  nous  «vous  distingué  le  point  de  jonction 
parfaitpmont  tranché  par  les  nnancos  diffé- 
rentes des  deux  verres. 

II  8*en  troiiTe  quelques-unes,  où  le  galbe 
des  figures  n^est  ]ias  seulement  profilé  par  un 
simple  trait,  mais  jiliis  fortement  arrusé  par 
des  hachures  marquant  ks  principaux  effets 
d^o^bre,  (V.  Garmcd.  Vetri  ornàii  di  figvn  «ti 
oro.  tav.  vr.  1.)  Cotte  perfection  relative  dé- 
note probablement  !a  main  d'un  artiste  grec, 
car  les  verres  où  elle  se  fait  remarquer  ont  or- 
dinairement une  légende  grecque;  elle  résulte 
aussi,  crnyons-noiîs.  de  l'emploi  d'un  pror^-dc'- 
plus  savant.  Quelquefois  on  se  risquait  à  re- 
hansser  dj  couleurs  cette  peinture  d*ane  sim- 
]»licité  primitive.  Ainsi,  des  bandes  de  pourpre 
sur  des  tuniques  (Perret,  iv.  pl.  xxxni.  11^), 
ainsi  les  flots  de  la  mer  où  flotte  le  vaisseau  de 
Jonas,  figurés  en  vert  (Id.  xxa.  76)  ;  il  existe 
même  un  fragment  où  le  visage  de  Notre-Sei- 
gneur  guérissant  le  paralytique  est  peint  avec 
la  couleur  de  la  chair  (Id.  xxxiii.  102).  Quel- 
ques draperies  blanches  sont  figurées  en  ar- 
'gentf  comme  par  exemple  les  penuUe  de  cer- 
tains personnages  (Id.  xxyii.  .53.  xxix.  72),  et 
aussi  les  voiles  el  bandelettes  dimt  la  momie 
de  Lazare  estenvelq»pée  (IdLxztkl.  27).  Enfin, 
ailleurs  les  figures  d'or  ou  d'argent  se  déta- 
chent sur  un  fond  d'azur  (id.  xxvii  etalib.}. 

n.  —  Les  sujets  le  plus  souvent  représent^ts 
sur  ces  petits  monuments  sontvl*  des  person- 
nages et  des  scènes  de  Tancien  testament,  la 
chute  de  nos  premiers  parents,  le  sacrifice 
d'Abraham,  Moïse,  Jonas,  Daniel,  les  jeunes 
H''brpiix  dans  la  fournaise,  Tobie.etc.  ;  2"  No- 
trti-beigneur,  d'abord  sous  la  figure  du  Bon- 
Pasteur,  ensuite  dans  l'action  de  multiplier  les 
pains,  de  guérir  le  paralytique,  de  ressuadter 
Lazare,  ete.  :  3"  la  Ste  Vierge,  ordinairement 
eiaoratUe  entre  deux  arbres,  S. Pierre  etS.  Paul, 

réunis,  plus  ra- 
rement isolés  , 
et  quelques  au- 
tres Saints  de  la 
primitive  Égli* 
se  ,  notamment 
Ste  Agnes,  etc.  ; 
ij"  quelques  re- 
présentations de 
fiançailles  et  de 
mariage  chré- 
tien, des  scè- 
'd'intérieur  de  famille,  relatives  surtout  à 
Téducation  des  enfants,  etc.  ^ous  donnons  ici 
d*aprèsle  P.  Garucci  (Tav.  ii.  n.  8),  pour  $pe- 
etmtn  un  de  ces  monuments  représentant  le 


saovUlce  d^Abraham  avec  des  eirconstances 

d'un  intérêt  exceptionnel,  dont  Texplicationse 
trouve  à  l'article  Abraham  (Sacrifice  <f  ). 

III.  —  Ces  fonds  de  coupe  ont  été  trouvés 
oimeoMs  avec  de  la  chaux  à  ^extérieur  et  quel* 
quefois  déposés  h  l'intérieur  des  sépultures, 
soit  comme  moyen  de  reconnaissance ,  soit 
comme  simple  ornements  Telle  est  l'origine  de 
ceux  que  Ton  montre  aujourd'hui  encore  dans 
divers  musées,  particulièrement  dans  celui  du 
Vatican,  et  de  ceux  qui  nous  sont  connus  par 
les  ouvrages  des  anti«iuaires  chrétiens,  tels  que 
Bosio,  Boldetti,  mais  surtout  Buonarruoti  dont 
le  livre  spécial  sur  cette  matière,  est  devenu 
classKiue,  et  n'a  pas  de  rival  pour  l'étendue  de 
Péruditlon,  non  plus  que  pour  la  sûreté  de  la 
rritîquo  :  Osscrrar/oni  sopra  alcuni  frammmti 
di  vasi  aniidù  di  vetro  omati  di  figun  (Firenze. 
1740.  in-k).  Bn  1859,  le  R.  P.  Garracei  a  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Vetri  ornati  di  figure  in  orop 
Hnma  ,  un  volume  in-f"  destiné  à  compléter 
celui  de  l'illustre  sénateur  Florentin  ,  par 
deux  cent  sbixante-quatre  verres  recueillis  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  :  c'est  un  grand 
ser>  icc  rendu  k  la  science  des  antiquités  chré- 
tiennes. •  - 

IV.  —  Quel  était  l'usage  de  ces  verres  chei 
les  premiers  chrétiens?  D'après  les  savants  les 
plus  autorisés  (V.  Secchi.  S.  Scd)imano.  p.  39 
seqq.),  quelques-uns  d*entre  eux  ont  dû  être 
employés,  comme  calices  ministériels  ou  au- 
tres, dans  la  c<^kbration  des  saints  mystères  : 
on  se  croit  du  moins  autorisé  à  le  supposer 
d'après  certaines  légendes  caractéristiques  dont 
ils  sont  enrichis,  celle-ci  par  exemple  :  niE 
ziiCAïc  EN  ArAeoic,  ■  Bois,  puisses-tu  trouver  la 
vie  dans  cbç  biens,  •  ces  derniers  mots  dési- 
gnant communément  l'eucharistie  dans  le  lan- 
g^ifro  des  plus  anriens  Pfres.  Le  P.  Garruccî 
rejette  cette  opiiiion ,  pour  des  raisons  qui  ne 
omis  paraissent  pas  asses  solides. 

Mais  leur  empkn  le  plus  habituel  avait  lieu 
pense-t-on,  dans  les  agapes;  en  effet,  les  lé- 
gendes qui  y  sont  tracées  portent  une  singu- 
lière empreinte  d*amoiir,  de  tristesse  et  de 
mélancolie  :  pie  zkzes,  bois,  «w,  spes  hilaris 

ZEZES  CVM  TVIS, —  DVLCIS  ANIMA  VIVAS,  CtC.  D'a- 

près  ce  système,  on  croit  reconnaître  dans  ces 
verres  quatre  classes  distinctes  qui  se  rap^ 
porteraient  à  quatre  espèces  d'Agapes  (V.  l'art. 
Agapet)  :  !<>  aux  agapes  funèbres,  quand  les 
sujets  représentés  sont  relatifs  h  la  mort  ou  à 
la  résurrection  ;  2°  aux  agapes  nuptiales,  quand 
ils  reproduisent  des  scènes  de  mariages;  3»  aux 
agapes  de  naissance ,  quand  on  y  voit  figurés 
des  enfants  ;  4*  enfin  ceux  qui  présentent  des 
portraits  de  Saints,  auraient  servi  dans  les 
agapes  qui  se  célébraient  à  l'anniversaire  de 
leur  natale  :  nous  en  avons  une  preuve  pour 
S.  Laurent  dans  cette  acelunation  :  vicnm 
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VI VAS  IN  tamm  lavrbti  (Sic)  ^uonarruoti. 
tav.  XIX.  2). 

y.  La  plupart  des  verres  histoifés  dont 
nous  nous  occupons  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité,  et  Ruonarruoti,  jiicre  si  rnmp^'teiil 
en  pareille  matière,  ne  craint  pas  de  les  attri- 
buer au  deuxième,  au  troisième  siècle,  et  aux 
premières  anm'ps  du  quatrième.  SelOD  lui  'Pre- 
faz.  p.  xii-xv\  le  plus  grand  nombre  dateraient 
du  temps  des  Gordiens  et  des  Philippcs,  et  le 
docteur  Labus  adopte  ce  sentiment  iFaxti  délia 
chiesa.  t.  i.  p.  itlV.  Bnldetli  (P.  2121.  Rlan- 
jchini  {In  Anasia^.  p.  247},  Marangoni  {Acl. 
S,  Vietorin.  p.  65),  établissent  qu*ils  remontent 
induMlablement  au  temps  des  persécutions,  et 
ces  savants  attestent  avoir  trouvé  sur  plusieurs 
d'entre  eux  des  taches  de  saug  tellement  mul- 
tipliées, quN>n  avftft  ptine  à  découvrir  les  fi- 
gures. Tronibf'lli  (De  citHu  ^tiuctoritiu .  t.  ii.  p. 
•  152),  et  le  cardinal  Orsi  '^Sloria  eccl.  1.  a.  n,  -Àk] 
tiennent  pour  démontré  qu'ils  sont  antérieure 
à  la  paix  lonstaiitinienne  et  même  à  la  persé* 
ciition  de  Dioclétien.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  plusieurs  verres  du  recueil  du  P.  Gar- 
rueci  ne  nous  paraissent  pas  remonter  au  delà 
de  quatrième  siècle.  Néanmoins,  aucune  autre 
classe  de  monuments  ne  présente  autant  d'im- 
portance pour  l'archéologie  chrétienne. 

FOSSORES.  —  Ce  mot  vient  de  foilerp. 
«  creuser.  >  Il  désignait  dans  l'antiquité  chré- 
tienne ceux  qui  étaient  chargés  do  soin  de  la 
sépulture  dans  les  catacombes.  Au  temps  de 
Trajan,  le  pape  Kvariste  ayant  divisé  la  ville 
de  Rome  en  un  certain  nombre  d'églises  ou 
paroisses,  ordonna  qu*à  chacune  d'elles  serait 
attaché  un  collège  de  huit  ou  dix  fossores^  de 
môme  que  chacune  d'elles  avait  son  cimetière 
particulier  (Marchi.  p.  26].  Mais  l'institution 
des/bnores  est  aussi  ancienne  que  PÉglise,  et, 
d'après  le  livre  pontifical  (Ap.  I.abbi-,  1.  col. 
74),  il  parait  qu'elle  avait  été  déjà  nlgularisée 
a^nt  Evariste  par  S.  dément,  son  jtrédéces- 
seur  immédiat. 

Sur  la  foi  d'un  passage  faussement  attribué 
à  S.  Jérôme,  on  a  cru  longtemps  que  les  fos- 
mnt  formaient  dans  l'Église  un  ordre  à  part, 
comme  les  portiers,  les  aoolyles.  etc.  Hieron. 
0pp.  t.  u.  Epist.  ad  Ruslic.  '.  Cette  opinion  un 
moment  abandonnée,  a  pris  de  nos  joui-s  un 
nouveau  crédit  par  la  découverte  de  nouveaux 
témoignao-es  qui  militent  en  sa  faveur.  Il  » 
certain  d'abord  que  S.  Jérôme  lui-même  leur 
donne  le  titre  de  e{f rcs  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges authentiques  Epist.  ad  Innocent.),  où  il 
décrit  ainsi  la  séj>uUure  d'une  femme  chré- 
tienne de  Yerceil  :  Clerici  quibus  id  officii  eratf 
erumtum  Imteii  caéwir  obw^vunt^  «t  fostam 
lapidibus  exstrucntes,  ex  more  tuinulum  parant. 
•  Les  clercs  auxquels  appartenait  cet  office, 


enveloppent  de  linges  le  cadavre  sansrlant,  et,  « 
construisant  une  fosse  avec  des  pierres,  lui 
préparent  son  tombeau,  selon  l'usage.  >  On 
lit  dans  la  chronique  Palatine  éditée  par  le 
cardinal  ÎMai  (Collert.  Valirau.  t.  ix.  p.  133' ces 
l»aroles  qui  viennent  appuyer  la  cléricature  des 
fossnrti  :  Ckristm  in  te  eomeerando  Etehriam  ^  ,. 
rjradufi  ejus  singuloa  con}memlarit....  qui  funt  ■ 
usliari'us,  fnssarius,  lector,  suMiacovus.  diaco- 
nus ,  prcsbytcr,  epiavopus.  On  doit  observer 
que  dans  cette  énumération,  le  fossariui  M 
ti'Mit  pas  la  rlernière  plai'e  pt  que  le  portier  est 
encore  après  lui.  Les  fossores  sont  appelés   *  ^' 
clercs  dans  plusieurs  lois  du  code  théodoeîea 
:l.  VII.  lit.  20.  leg.  12  etalibi\ 

La  question  sf-rait  pleinement  élucidée  s'il 
est  vi"ai,  comme  l'affirme  Bottari  (i.  p.  Ik), 
malheureusement  sans  citer  ses  autorités,  que 
(les  fnssorca  fiinirent  dans  le  rô!'-  des  clercs  de 
])lusieurs  Églises.  Lupi  (Diasert.  pars.  i.  p.  bk) 
pense  que  l'office  de  ces  clercs  consistait  seu-  ^ 
lement  à  ouvrir  les  loculi  dans  les  pkrois  des 
cimetières,  mais  que  le  soin  de  creuser  les 
corridors  et  les  cryptes  était  laissé  à  d'autres. 
Il  parait  certain  en  effet  que  les  difTéirents 
travaux  des  catacombes  étaient  dévolus  k  di- 
verses classes  de  fonctionnaires  qui,  sous  les 
noms  divers  de  lecticarii^  libitinarii,  copiatx, 
deconl,  étaient  chargés,  les  uns  de  creuser  les 
roches,  de  les  pulvériser  et  de  les  emporter 
au  dehors,  les  autres  de  préparer  les  cadavres 
et  de  les  transporter  de  leurs  habitations  dans  * 
le^  ciiru'tu  rrs  suburbains,  d'autres  de  les  pla- 
cer dans  les  loculi  ou  niches,  de  les  y  enfermer 
d'y  graver,  écrire  ou  peindre  les  épitaphes. 
(V.  l'art.  F«iiéroi7to.) 

L'empereur  Constantin  assigna  aux  fossores 
des  liabitalioj»s  spéciales,  officinas.  dans  les 
différents  quartiers  de  Rome;  et  nous  avons 
des  épitaphes  de  quelques-uns  de  ces  fonction- 
naires de  l'Église  qui  indiquent  la  région  à 
laquelle  ils  étaient  attachés,  par  exemple, 
celle-ci  :  nmivs  .  fossor  .  AvsNrrNvs.  Fmt 
sibi  (Roldetti.  p.  65\  Les  fonctions  si  multiples 
auxquelles  les  fossores  étaient  employés  sup- 
posent évidemment  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir 
une  existence  isolée,  mais  qu'ils  étaient  orga» 
ni.sés  en  corporations,  sous  bs  ordres  des 
évéques  et  des  prêtres.  On  a  trouvé  dans  les 
t;imetières  de  Rome  un  certain  nombre  de 
marbres  qui  nous  font  connaître  les  noms  de 
quelques  fossores  :  srnnius  .  kt  .  rvMVs  l'Bol- 
detti.  p.  65);  Iiûntanvs  .Aringhi.  ii.  139); 
cALEVivs  (Id.  ib.  658);  athanasivs  kt  aotio- 
cHVS  (Fabretti.  p.  739.  n.  492);  cbubrinvs, 

MAXIMIVVS,    PATKPNVS.    FHIfilANVS,  HERCVLKS 

(Lami  De  erudtt  apost.  p.  278}.  Dans  les  épi- 
taphes découvertes  par  le  P.  Marchi  au  cime- 

tière  de  Sainte-Agnès,  sont  nommés  les /ImsO» 
res  maivs,  phoclvs,  caligonys  ^P-  91). 
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Quelquefois  ces  noms  de  fbuores  sont  accom- 
pagnés des  instruments  de  leur  proft^sion  : 
on  en  voit  un  grand  nombre  (Pcxemples  dans 
Bosio  CP.  505),  Boldelti       02  ,  Ferret  ,T.  i. 
|iL  zzzix.  zxn).  Il  existe  même,  dans  le  cime- 
^ililllre  de  Calliste  une  image  en  pied  d'un  àv  «  es 
^  ouvriers  chrétiens  nommé  nior.KNFS.  tenant 
V   d'une  main  une  pioche  et  de  l'autre  une  lampe 
allumée^  avec  divers  instruments  de  la  même 
pVofes.sion.  épars  à  ses  pierls  snr  1»'  sol  (Hol- 
'      detti.  p.  60^.  C'est  un  jeune  hoiimie  à  la  ligure 
candide,  vêtu  d'une  tunique  sans  ceinture, 
,  '  marquée  sur  les  épaules  et  vers  Texlcémité 
inférieure  d'un  si^rne  ou  monoff^ramme  imitaîit 
un  peu  la  âgure  de  la  croix  ^Forme  dissimulée. 
V.  Part.  Cnix). 

Au  commencement,  et  surtout  au  temps  d<  s 
persécutions,  ri'!L'-li>t'  pourvoyait  »'l!e-niénie 
aux  frais  de  la  sépulture  de  ses  enfants;  mais 
dès  le  quatrième  siècle,  les  personnes  aisées 
achetaient,  de  leur  vivant,  aux  fossorfs,  «  la 
place,  »  Iqcum,  pour  leur  tombeau  et  celui  rl'-s 
leurs  ;  c'est  ce  qui  est  attesté  par  un  grand 
nombre  de  marbres  (V.  l'art.  SépéttiÊn\  et  en 
particulier  par  une  inscription  du  cloître  de 
Saint-Paul  hors  des  umrs  (Muratori.  The$. 
i.  IV.  p.  1863.  n.  9).  Marini  (Arvali.  ii.  695^ 
donne  une  curieuse  épitaphe  où  se  trouve  oon> 
sii.Mié  un  \''Mifah!e  contrat  de  vente  entre  le 
fossor  Uilarus  et  l'acheteur  Artemtsius,  avec 
les  noms  des  témoins  SeveruK  qui,  lui  aussi, 
était  fossor,  et  LaiinenftiM,  et  en  outre  le  prix 
du  tombeau  bisomo  :  emptvm  i.orvM  An  ai^  |I 

TfcldlblVM  ViSOMV.M  [1  HOC  EST  ET  PHETiVM  |1  DATVM 
P0C9ORI  HILA  II  RO  10  EST  FOL  N  «0  5  PRAB  || 

SENTIA  SEVEBI   FOSS.  ET  LAVttENTI.  Ell  VOici  UU 

autre  exemple  emprunté  au  savant  ouvraj^'e  du 
P.  Marchi  (P.  165^  :  compahavi  satvr.mnvs 
A  II  SVSTO  LOCVM  VtSOMVM  AVRI  SOLID  ||  OS  DVO 
IN  LVMIVARF  MAIORF  QVE  PO  ||  SITA  Bflf  IBIQVE 
FVIT  CVM  HARITO  AN  XI.. 

Enfin  un  marbre  déjà  connu,  mais  donné  ex- 
actement pour  la  |>remièrefoispar  M.  De'  Rossi 
Jnscr.  1.  210)  porte  ce  contrat  singulier  qu'un 
CALEVivs,  sans  doute  fossor,  a  vendu  à  avivivs  la 
troinème  place  dHin  trisome  où  reposaient  déjà 
deux  autres  persoimes  :  CALViLivs  et  lvcivs. 

La  profession  de  frmor  est  rarement  men- 
tionnée dans  les  inscriptions  ailleurs  qu  it  Home. 
Nous  la  trouvons  cependant  dam  une  épitaphe 
du  Piémont  'Gazzera.  hcriz.  Crist.  del  Piemonte. 

p.  34)  :  CRESTIAMS    ro-SORinVS  II  AD  nEFRKJK- 

Rivii  -^biMPERPET.  Le  signe  ou  chiffre  qui  suit 
le  mot  nfiigerium  exprime  une  sonune  ou  une 
fondation  perpétuelle  pour  le  repos,  refrifjf- 
n'uf»  de  ces  fervents  chrétiens  qui  s'étaient  con- 
sacrés k  la  sépulture  des  fidèles  et  des  martyrs. 

On  voit  des  fossores  à  l'muvre  dans  plusieurs 
fresqoes  des  catacombes  (Bosio.  pp.  305.  335. 
339.  373.  -  cf.  Aringhi.  n.  pp.  23.  63.  67. 


lOr.  Ils  ont  ordinairement  ta  téte  rasée,  sont 

vêtus  d'une  tunique  courte  et  ceinte,  chaussés 
d'fsi»M»'s  de  bottes  montantes.  L'un  d'eux 
Bo^io.  p.  335.  —  Aringhi.  ii.  67  se  distmgue 
par  un  manteau  jeté  sur  l'épaule  droite  et  flot- 
tant par  derrière,  et  aussi  par  <  n  ircon- 
stance  particulière  que  les  manches  de  la  tu- 
nique sont  serrées  près  des  poignets,  taudis  que 
les  autres  les  ont  retroussées  jusqu'à  l'épaule, 
à  la  manière  des  travailleurs.  11  en  est  qui  ou- 
vrent la  terre  a\ec  une  bêche,  d'autres  avec 
un  instrument  à  peu  près  de  la  forme  de  Vascia 
entament  avec  eflbrt  le  roc  qui  s'arrondit 
*'n  voûte  sur  leur  téte  :  une  lampe  est  ordinai- 
1 1  tuent  suspendue  près  d'eux.  On  n'en  trouve 
j  1-  qui  soient  occupés  à  creuser  les  focub',  ce 
ijui  serait  bien  plus  intéres.sanl  encoîe. 

I  n»'  peinture  du  cimetière  des  Saints-Mar- 
cel! ui-et-Pierre  ^liosio.  p.  373.  —  Aringhi.  il. 
101^  présente  un  fouw  sans  pioche,  et  portant 
seuli  nient  une  lampe  avec  laquelle  il  semble 
éi  lain  r  ipielqu'un.  11  est  âgé,  porte  la  barbe, 
de  larges  manches  non  relevées  ;  si  l'on  ajoute 
à  cela  qu'il  indique  quelque  chose  avecl'tmle» 
étendu  et  semble  donner  des  ordres,  on  i  ourra 
sup|ioser  sans  trop  d'iavraisetiiblance  que  ce 
personnage  était  investi  de  quelque  comman- 
dement parmi  le-,  travailleurs  souterrains.  La 
première  section  de  la  gravure  représente  ce 
personnage,  la  seconde  un  fossor  à  l'œuvre.  On 


voit  au  cimetière  de  Calliste  (Bottari.  t.  lxxx) 

une  larn[ie  de  fassur  allumée,  suspendue  h  un 
rlou  fi.vé  à  la  paroi.  I«ious  disons  une  lampe  de 
/ossor.  parce  (pie  celles  qu'on  allumait  pour 
les  cérémonies  sacrées  dans  les  cubii  uli  étaient 
suspendues  aux  voûtes,  et  avaient  une  forme 
diUérente.  Celle-ci  ressemble  exactement  à 
celles  que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus. 
r.rAce  h  l'oblii.'-eanci'  d"  M.  le  chevalier  De'Rossi 
il  nous  a  été  domié  de  voir  au  cimetière  de 
Saint-Calliste  une  pioche  do  fossor  en  fer  très- 
oxydée,  mais  parfaitement  reconnaissable. 

»  AAT£RKlT£ClilibTlLNI\£  A  l'arti- 
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cluAum^ifie.  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la  fra- 
ternité chrétienne  par  les  œuvres  qui  la nnanifes- 
tent  ;  nous  n'avons  à  la  considérer  ici  que  dans  le 
langage  des  premiers  disciples  do  Jésus-Christ. 

J.  —  L.i  fratprnitt''  fut  connue  chez  les  Juifs; 
mais  ils  en  restreignaient  les  liens  dnns  le  cer- 
cle de  la  tribu  fV.  dément.  Alexandr.  Strom. 
1.  IL  c.  18).  Les  chrétiens  n*ea  acceptaient 
personne.  «  Nous  sommes  aussi  vos  f^^res  par 
le  droit  de  la  nature,  notre  ocnimuue  mère, 
dit  Tertullien  aux  idolâtres  {Apolog.  xxxn), 
quoique  vous  soyez  peu  hommes,  et  de  mau- 
vais frères.  »  Lactanco  est  plus  explicite  sur 
ce  point  {Instit.  1.  v.  c.  6)  :  t  La  vraie  reli^'iun, 
dit-il,  est  la  seule  qui  sache  rendre  cher  un 
hommp  îi  un  autre  Imn  nin,  parce  qu'elle  en- 
seigne que  tous  les  bomnies  sont  unis  par  les 
liens  de  la  ft^tenrité,  car  Dieu  est  le  père  com- 
mun de  tous.  »  Le  martyr  S.  Justin  (Diaiog.  eum 
Tryph.  p.  323.  edit.  Paris.  1615)  avait  déjîi  dit 
au  sujet  des  Juifs  et  des  païens  :  c  Nous  leur 
disons  à  tous  r  Toi»  êtes  nos  frères.  >  Dans  le 
dialogue  de  Minurius  Félix,  le  chrétien  Octa- 
vius  donne  constanunent  le  nom  de  frère  à  son 
interlocuteur,  le  païen  Cecilius. 

Cependant  il  existait  entre  les  chrétiens  une 
fraternité  plus  étroite  :  «  Mais  combien  plus 
dignement,  ajoute  Tertullien,  on  nomme  frè- 
res, et  on  regarde  comme  tels,  ceux  qui  recon- 
naissent en  Dieu  le  même  père,  qui  s'euivrent 
du  môme  esprit  de  sainteté,  qui.  .sortis  du  sein 
de  la  môme  ignorance,  ont  été  frappés  de  l'é- 
clat de  la  même  vérité  i  Mais  peut-être  on 
nnus  re^rarde  roninie  des  fr^ros  peu  légitimes, 
parce  que  notre  fraternité  ne  fait  jeter  aucun 
cri  à  la  tragédie  (Allusion  aux  Frères  ThéOains 
d*Euripide);  ou  bien  parce  que  les  biens  que 
nous  possédons  nous  unissent  comme  des  frè- 
res, ce  qui,  parmi  vous,  dissout  presque  tou- 
jours la  fraternité!  »  L'apologie  de  iMinucius 
Félix  a  un  passage  presque  identique  (xxxi}  : 
«  Si  nous  sommes  animés  d'un  mutuel  amour, 
ces.sez  de  vous  en  plaindre,  nous  ne  savons 
pas  haïr;  si  nous  nous  appelons  frères,  n*en 
soyez  point  jaloux,  n'avons-nous  pas  le  môme 
•  Dieu  pour  père?  N'avons-nous  pas  tous  la 
même  foi,  et  ne  sommes-nous  pas  tous  héri- 
tiers de*Ia  même  errance?  Pour  tous,  vous 
ne  pouvez  vous  reconnaître  à  aucun  signe; 
vous  êtes  coustajxunent  dévorés  de  haines  mu- 
tuelles, et  ce  n*est  que  dans  le  parricide  que 
se  manifeste  votre  fraternité  !  • 

Tel  est  le  caractère  principal  de  la  révolu- 
tion apportée  au  monde  par  le  cliristianisme. 
DejpvÔÈ  le  jour  081  le  Sauveur  adressa  à  ses  dis- 
ciples ces  paroles  :  f  Vous  êtes  tous  frères 
(Matth.  xxiii.  8),  >  la  fraternité  s'établit  parmi 
eux,  et  elle  n'a  plus  cessé  d'exister,  dans  le 
langage  comme  dans  les  actes.  Les  apêtres 
donnent  à  leurs  disciples  le  nom  de  frères,  les 


FRÀT 

mots  viri  fratref;  sont  le  début  de  tous  leurs 
discours;  dans  leurs  épltres,  ils  appellent  col- 
lectivement fralres  les  membres  des  Égliiies 
auxquek  ce» lettres  sont  adressées;  S.  Lue  ne 
désigne  jamais  autrement  les  fidèles  dans  le 
livre  des  Actes;  tous  les  Pères  adoptèrent  ce 
langage  ;  S.  Cyprien,  par  exemple,  ne  com- 
mence pas  autrement  ses  lettres  :  Pax  «cce, 
JUpclisf^inii  frdlrea,  Ecclesi^v  reddita  eut.  Ainsi 
s'ouvre  son  traité  De  lapsis,  composé  après  la 
persécution  de  Dèce  (0pp.  edit.  Oxon.  p.  87) 
lu  en  plein  concile  de  Clarthage;  et  qui  ne 
sait  que  ces  touchantes  formules  se  sont  con- 
servées jusqu'à  nos  jours  dans  les  pratiques 
de  la  liturgie,  comme  dans  les  habitudes  de  la 
chaire  clirétienne? 

La  fralernité  chrétienne  éUiit  contractée 
par  le  baptême  ;  c'est  ce  sacrement  qui  con- 
férait le  nom  de  frère.  Ce  pas.sagc  de  S.  Justin 
!e  dit  rliirernent  (Apol.  i.  c.  6'")"  :  .Vo»;  auteni 
}i»stquatn  eum,  ^1  (idem  suatn  et  assensum 
diyctrina'noÊtrm  te$lâtu8  est,  tic  Muimus,  ai>  bos 

QUI  DICUNTUR  FRATRES  odducimw ,  liz\  To!c  Xc- 

YOjjiévotç  dSeXçoi'f.  «  Lorsque  rions  avons  lavé  (Par 
le  baptême)  celui  qui  auparavant  a  prononcé 
s'm  adhésion  à  notre  foi  et  à  notre  doctrine, 
nous  le  menons  à  ceux  (piisontappelésKUÈHES.» 

Et  cette  fraternité  était  çonsommée  par  l'eu- 
cliaristie,  qui  (1  Cor.  x.  17)  ne  fail  qu  un  pain 
et  un  corps  de  tous  ceux  qui  participent  au 
n  éni''  jtnin  '■{.  au  ni<*'iiie  r-n!ire  :  l'uw^  pnnis 
et  uHum  curpwi  multi  sumus^  omnes  qm  de  uno 
pane  êt  de  uno  cojioe  partieipamu». 

II.  —  Mais  ce  litre  de  frères  adressé  par  les 
pasteurs  aux  membres  de  la  société  chrétienne, 
ceux-ci  se  le  duiiuaient  aussi  réciproquement, 
doEÀsoi,  fratru:  et  Tensemble  des  frères  s'ap- 
pelait «  la  fraternité.  »  iSsÀtiTr,?  (Baron.  Ad 
an.  k3.  n.  xiy)  :  FraternUalem  diUgite^  écrit  le 
prince  des  apôtres  (1  Epigt.  n.  17),  «  Aimes  la 
société  des  frères,  »  Dans  une  inscription  de 
Cherchell  (L.  Reinier.  Inscript.  de  VAUjèrie.  n. 
4025),  les  chrétiens  composant  une  Église  par- 
ticulière sont  désignés  sous  le  nom  collectif  de 
KT.i.KMA  MiATia  M.  Les  actes  des  martyrs  sont 
pleins  de  ces  douces  appellations,  et  ici  la  fra- 
temité  était  encore  scellée  par  la  communauté 
des  souffrances  et  de  là  gloire.  Ainsi  le  martyr 
Alexandre  appelle  frère  son  compagnon  Epi- 
podius  {^Act.  SS.  Epipod.  et  Aiex.  ap.  Kuin. 
66.  edit.  Veron.),  bien  qu*i]s  ne  fussent  nulle- 
ment unis  par  les  liens  du  sang.  C'est  dans  le 
même  sens  que  Ste  Rlandine  est  appelée  soror 
dans  la  lettre  aux  L^hses  d'Asie.  Cette  frater- 
nité connue  des  païens,  èhes  lesquels  le  mot 
ne  réveillait  que  des  idées  licencieuses,  parce 
qu'ils  y  avaient  attaché  un  sensérotique  ;Just. 
Lips.  l'or.  têct.  1.  n.  c.  1),  devint  le  prétexte 
d'une  de  leurs  plus  infAmes  calomnies  contre 
les  fidèles.  (V.  l'art.  Catomnù$,  2»  fi.) 
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Un  certain  nr)nibre  d*inscriptions  des  pre> 
miers  siècles  font  lire  atissi  Ips  mots  frnter  et 
fratret  dans  des  cunditiuiis  qui  ne  permettent 
gi(ère  d*7  voir  Pexpresslon  d*un  Ken  de  pa- 
tenté. «  J'ai  vu  à  Pesaro.  dit  Marini  {ArvtU. 
Prefaz.  p.  xx\  au  musée  Olivier!,  une  épitaphe 
grecque  provenant  des  catacombes  romaines, 
où  le  défunt  EVNtcvs,  c  ayant  mérité  d'obtenir 
la  grâce  de  Diou,  »  c'pst-à-dire  le  baptôme, 
KAAoc  HiKUNKioc  THN  XAPiN  Tor  «Eor,  adresse  à 
tous  las  fidèles  cette  salutation  :  eiphmi!!  exete 
AAii*oi,  c'est-à-dire,  in  jxire.  fratres.  Nous  pen- 
sons, ajoute  le  savant  épipr-iphiste,  qu'on  doit 
donner  à  ce  nigt  ie  même  sens  dans  l'inscrip- 
tion latine  de  nAcmrLTS  publiée  par  Buonar- 
riioti  (Te/ri.  p.  170):  bene.  qvk  ||  .sqvbnti  )| 

FRATIU.  BAC  !]  ("Jivr.O.  IN  P\rs.  j|  FnATBKS. 

Nous  en  trouvons  deux  autres  dans  les  notes 
de  feu  M.  l*abbé  Greppo;  Tune  tirée  de  Mura*- 

tori  [Thesaur.  t.  iv.  p.  mimtcxxiv.  9),  offre  une 
grande  analogie  avec  la  précédente  mais  en  y 
ajoutant  deséirconstances  du  plus  haut  intérêt  : 

AI^BXANDIU»  PRATRI.  BSNXHERSim.  TOrVM  ||  MB» 
RÉKTI.  FRATRKS.  riEDDlDKnVNT.  VtMT.  I\.  CHIlISTf 
||ÀKNIS.  XXXIII.  DECKbtilT.  IDVS.  IVNIAS.  La  SC- 

conde  (Bninati.  p.  108)  fort  incorrecte,  est 

aussi  d'un  chrétien  nommé  Alexandre,  qui 
prie,  PAR  LE  DIEU  UN,  ses  cliers  f'ères  dans  le 
christianisme,  frathes  boni,  de  veiller  à  l'in- 
violabilité  de  sa  tombe.  (Y.  I*art.  AmUhime. 
n.  II.)  c'est  du  moins  ce  qu'il  est  aisé  de  com- 
prendre, bien  que  la  plirase  ne  soit  pas  ache- 
vée :  PETO.  A.  B0BIS||  fratres.  BONI.  PER  || 

VKTM.  DEVM.  NE.  QV»....  Ajoutops  à  ces  morin- 
ments  épigrapliiqiies  une  intére'^^ruitf  épifa[>lie 
trouvée  au  cimetière  de  Priscille  au  commen- 
cement de  1864  (De*  Rossi.  BuUett,  1864.  p.  1 3)  : 

LEONTI  P  II  AX  A  FBA  ||  TRIBVS  ||  TAU.  t  Leon- 

tins,  les  frères  te  souhaitent  la  paix,  adieu.  » 

Quelques  noms  propres  paraissent  avoir  été 
inspirés  par  cei  idées  de  fraternité  chrétienne, 
i-omme  d'autres  l'ont  été  par  1rs  vrrins  théo- 
logales. (V.  l'art.  Noin$  des  //rmtm  chrétiens. 
0.  II.  s*  classe.  S*.)  Tel  est  sans  doute. celui 
d*AiMSLPiv.s  ({ui  se  lit  sur  un  marbre  du  musée 
de  Lyon  'D.  Boissieu.  p.  597.  i.xi^  :  mr  hk- 

QVIES  jj  CIT   nONE  (S'C)  MEMO  [|  RIAK  ADELFIV.S. 

Té!  encore  celui  de  Tun.des  premiers  évéques 
de  Metz,  S.  Adelphe,  Adelphuft  ou  Adelphiutf, 
qui.  d'a]irès  Anrlré  DnSaussay  l'.Var/jt/ro/.  Gaïlic. 
die  april.  xxviii  ,  aurait  vécuàuue  époque  voi- 
sine de  ceUe  des  apétres,  et  que  d'autres  ne 
pl'cent  qu'au  quatrième  siècle.  La  ni^nie 
liigliâe  de  Metz  iionore  au  29  septembre  un 
autre  S.  Adelphe  abbé. 

FUNÉRAILLES.  —  Penrlant  les  trois  pre- 
floiers  siècles,  il  ne  fut  pas  possible  aux  chré- 
tiens d'entourer  de  la  pompe  convenable  les 
fhnéndlles  de  leurs  frères  \  on  transportait  fur- 


tivement les  cadavres  dans  les  cimetières,  <m 

les  y  inhumait  avec  crainte  et  pr^'cipitation  ; 
seulement,  dans  les  rares  intermittences  des 
persécutions,  on  donnait  à  la.  sépulture  des 
chrétiens,  et  surtout  à  celle  des  martyrs,  toute 
la  solennité  que.  conqiortait  la  position  de 
l'Église  en  ces  temps  malheureux,  témoin  les 
honneurs  rendus  aux  restes  de  S.  Cypiien. 
V.  l'art.  Fnscrelixspment.^  Ce  n'est  que  depuis 
(Constantin  qu'on  put  songer  à  établir  des  rites 
particuliers  pour  les  funérailles,  et  l'Église  en 
prescrivit  dès  lors  et  par  l'ordre  même  de  ce 
prince.  Il  y  avait  chez  les  Homains  des  sanda- 
pilarii  ou  ve^pilloMS  {Suet.  In  D'-mit.  xvii)  qui 
étaient  chargés  de  transporter  les  cadavres  ; 
mais  les  chrétiens  ne  se  servirent  jamais  de 
ces  mercenaires;  k  l'exemple  de  Tobie,  ils  se 
faisaient  un  devoir  et  un  honneur  de  porter  les 
restes  des  leurs,  et  cet  office  appartenait  aux 

parents  les  pins  proches. 

Mais,  même  avant  le  temps  de  Constantin, 
l'Église  avait  établi  dee  ftmores,  qu'on  ««H 
avoir  appartenu  à  la  cléricature  (V.  Part.  FOS- 
^oHKs^,  et  dont  l'office  était  de  transporter  et 
d  inhumer  les  corps.  En  donnant  à  l'élise  des 
droits  politiques,  Constantin  rendit  de  sages 
lois  pour  ri'.u^lcr  los  funérailles.  Il  établit  cinq 
cent  cinquante  compagnies  de  fonctionnaires 
qui,  sous  les  noms  divers  de  lecticarii^  Wnti- 
fiarù',  copiât»  et  déomtf ,  étdent  chargés  de  tout 
ce  qui  concerne  les  derniers  devoirs  à  rendre 
aux  morts  ;  il  les  affranchit  de  tout  impôt,  et 
leur  accorda  beaucoup  d'autres  privilèges  et 
immunités.  Les  hdimrii  étaient  chargés  ou 
de  confectionner  Hi'^  lifières  pour  placer  les 
cadavres,  ou  de  porter  eux-mêmes  les  corps 
placés  sur  les  féefïe».  L^UbUSnarii  préparaient 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  pompe  ftj- 
nèbre.  Aux  copiais  incombait  la  charité  de 
porter  les  corps  et  d'exécuter  les  travaux  les 
plus  pénibles  relatifs  à  la  sépulture.  Les  decam 
avaient  la  liante  main  et  la  surveillance  sur 
toutes  les  parties  de  ce  triste  ministère,  et  ils 
étaient  divisés  en  plusieurs  classes.  L*ezistence, 
ainsi  que  les  fonctions  et  les  privilèges  de  ces 
diverses  corporations  furent  confirmés  par  Ar- 
cadius  et  Théodose  (L.  A'on  plures.  c.  De  sacr. 
trin.).  Anastase  augmenta  le  nombre  des  lêcH- 
carii  et  des  decani.  Nous  n'avons  pas  à  -^uivri' 
leurs  diverses  vicissitudes  dans  le  Bas-Empire. 

Si,  dans  les  premiers  temps,  aucune  règle 
ne  pouvait  être  ni  prescrite  ni  observée  quant 
aux  convois,  il  est  certain  que  dès  le  quatrième 
siècle  ils  étaient  suivis  par  une  grande  multi- 
tude de  peuple  et  par  un  nombreux  clergé. 
Dans  les  Constitutions  apostoliques  (L.  VI.  1 9),  il 
est  prescrit  lux  prêtres  f  d'accompagner  le 
mort  eu  chantant  des  psaumes.  >  ^ous  .savons 
par  S.  Grégoire  de  Nysse  (Bfitif  ai  Olymp.) 
que  le  peuple  assistait  en  firale  anx  fùnéndlles. 
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Il  décrit  la  poiiipe  ftinèbre  de  sa  sotur  Macriae, 

où  assistaient,  outre  les  prêtres  et  les  clercs, 
les  nioiiit-s.  les  relijrieuses,  et  le  poiiple  tout 
entier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  jamais  les 
fùnérailles  ne  se  foisaient  sans  la  présence  des 
prêtres,  qui,  comme  cola  eut  lion  en  particulier 
aux  fum'railles  de  Ste  Paul»-  Hieron.  Episl.  de 
epitaph.  Vaulr)^  chantaient  des  psaumes  et  por- 
taient des  flambeanx.  Les  chants  usités  dans 
les  funérailles  étaient  des  cbruits  joyeux  ;  par 
exemple  VAUduia  (S.  Hieron.  ihid.)  (V.  l'art. 
ALLELUIA.}  Les  moines  et  le  peuple  se  joignaient 
au  chant  des  psaumes  iSovel.  Justin,  nx).  Les 
témoignages  des  Pères  sur  riisap:e  des  cierj^es  et 
le  chant  des  psaumes  aux  funérailles  sont  in- 
nombrables; S.  Cbrysostome  va  jusqu  a  pres- 
crire nommément  ceux  des  psaumes  que  les 
prêtres  doivent  chanter  llom.  iv  lu  c.  ti  (ui 
Hebr.)  :  Cogita  quid  psallas  in  illo  tempure  : 
«  J?eoerfer<,  miima  mm  m  reçttîèm  fiiom,  quia 
Dominus  lenefecit  tibi  ;  »  et  iterum  :  t  Non  ti- 
mebo  mala  qwmiam  tu  mecum  es:  »  et  iterum  : 
*  Tu  es  refugium  meum  a  tribulatiune.  «  etc. 
En  parlant  des  funérailles  de  sa  mère,  S.  Au- 
gustin rappelle  ce  psaniiT  :  Misericordiam  et 
judicium  caniabo  tibi,  ihmiue,  par  lequel  s'ou- 
vrait la  psalmodie  funèbre. 

Nous  savons  que  la  croix  précédait  les  con- 
vois funèbre'?  par  les  Vies  des  /Vrcs,  dues  à 
un  auteur  anonyme,  insérées  dans  le  recueil 
de  Surins,  et  que  Bellori  a  de  nouveau  pu- 
bliées et  expurgées;  il  y  est  dit,  à  propos  du 
convoi  (]f  S.  Lnpiciti  ;  Di^jHisitii  in  itinere 
psallentiurn  turmis  cuin  cruLibus,  cercts.  •  Des 

troupes  de  chantres  étaient  disposées  en  pro- 
cession, avec  des  croix  et  des  cierges.  »  Il  res- 
sort d'un  passage  de  S.  Chrysoslome  (l^oc. 
laud.)  que,  du  temps  de  ce  Père,  les  Grecs 
portaient  des  lampes  aux  Amérailles,  tandis 
que  les  Latins  se  sont  toujours  servis  de  flam- 
beaux de  cire.  Il  est  intéressant  d'observer  que 
dès  le  temps  de  S.  Augustin,  il  y  a  eu  une 
distinction  entre  les  funérailles  vulgaires  et  les 
funérailles  plus  pompeuses.  Ce  prince,  en  pfTet. 
fit  des  lois  pour  empêcher  que  le  peuple  ne 
pût  être  surchargé  par  des  frais  de  ftinâiûlles 
excessifs.  Il  prescri\  it  qm-  chacun  pût  avoir  nn 
cercueil  gratis,  et  qu'il  fût  toujours  accompagné 
au  moins  par  un  ascetenum^  c'est-à-dire  par 
buit  religieux  et  trois  acolytes.  H  était  ainsi 
pourvu  aux  funérailles  des  pauvres. 

Quant  h  celles  des  riches,  elles  étaient  aussi 
réglées  par  des  lois  et  des  tarifs  fixes. 

Après  ces  préliminaires,  le  corps  était  con- 
duit fiar  le  clergé  au  cimetière,  où  l'évéque 
résidait  (Ceci  s'entend  des  quatre  premiers 
siècles),  afin  que  celui<ei  accomplit  les  der- 
niers ritt-.  fiiiièbres,  qui  consistaient  principa- 
Inment  dans  la  prière  que  les  Comtitutious 
apontuln^ue»  appellent  saciattimmaiH  precein^  et 


qui  n'était  autre  que  la  liturgie  eucbaristique. 

Car  nous  savons  par  les  mêmes  Constitution» 
apostoliquen  et  par  une  foule  d'autres  docu- 
meuls  anciens  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
la  messe  se  célébrait  en  présenee  du  corps 
avant  qu'il  fût  confié  ?i  la  terre  Origen.  Comm. 
in  III  Job.  —  Tertull.  ronm.  milH.\  S.  Au- 
gustin dit,  à  propos  des  funérailles  de  sa  mère  : 
(  Que  des  prières  étaient  adressées  à  Dieu, 
alors  qu'on  offiit  le  sacrificf  m:  notre  hr- 
DEMiTiON,  le  cadavre  étant  déposé  près  du 
tombeau,  avant  qu'il  y  fût  renfermé.  »  (Con- 
fess.  IX.  12.)  Nam  neqvm  ta  iii  prsei6tis,  quaa 
tibi  fudimux,  cttm  o/Jerrr/ur  sACMinr  ii  m  pnrTii 
Nosmi,  juin  juxta  ^epuicrum  posito  cadavere^ 
priustjuain  deponentuT.  Posidonius  constate 
même  fait  pour  los  funérailles  du  fils  de  Mo« 
niifue  (In  cjtfi  Vit  init.  0pp. \  et  Kusèbe  pour 
celles  de  CousUinlin  ^Ue  Vtt.  Constant,  iv.  71); 
on  pourrait  citer  d'innombrables  exemples  de 
cette  discipline  jusqu'au  moyen  âge.  et  les 
plus  anciens  livres  lituririques  ont  tous  une 
mes.se  particuliéi  e  pour  les  morts.  Celte  messe 
n'avait  lieu  que  le  troisième  jour  après  la 
mort,  et  les  trois  jours  qui  précédaient  les  fu- 
nérailles étaient  consacrés  à  des  prières  conti- 
nuelles qu'offraient  près  d^i  coi  |>s,  dans  le  ci- 
metière, le  clei^,  les  parents  et  la  masse  du 

potiple  chrétien. 

Ces  délais  étaient  prescrits  par  un  décret 
spécial  des  CoMtitutions  apostoliques  (mil  48), 
et  S.  Augustin  nous  parle  des  obsèques  d'un 
enfant  nommé  Evodius,  où  ce  décret  fut  observé 
TEpist.  ccLvii.  Ad  Ei'od.).  Bieu  plus,  les  mêmes 
Consttitffo'ofw  ordonnent  que  le  mêmeservicesoit 
renouvelé  le  neuvième  et  le  quarantième  jour. 
Dès  la  naissance  de  l'église,  nous  savons  aussi 
que  le  jour  anniversaire  de  la  murt  était  sanc- 
tifié, cbei  les  Grecs  comme  ches  les  Latins, 
par  des  prières,  et  par  l'olTrande  du  saint  sa- 
crifice (Tertull.  De  voron.  milit.  c.  iii\  et  Ori- 
gène  nous  apprend  (Comm.  m  Job.)  que  cet 
anniversaire  était  célébré  avec  un  grand  ap- 
pareil et  un  grand  concours  de  peu|ile.  Les 
services  se  faii>aient  dans  le  lieu  même  de  la 
s<  pulture.  S.  Grégoire  de  Nazianxe  parle  aussi 
de  la  solennité  donnée  à  l'anniversaire  de  la 
mort  do  son  frère  Cé^;aire. 

Après  la  liturgie,  célébrée  eu  présence  du 
cor]»,  l'évêque  et  les  prêtres  donnaient  au  dé- 
funt le  baiser  d'adieu,  et  enfin  le  cadavre  était 
confié  à  la  terre.  Quant  aux  prières,  qui,  dans 
l'antiquité,  suivaieal  l'inhumation,  nuuslt'siguo- 
rons  complètement,  car  il  est  douteux  qu'elles 
fussent  les  mêmes  ijui  fitrurent  dans  les  livres 
rituels  du  moyen  àgc.  La  cérémonie  funèbre 
était  close  parragape.  repas  de  chariléque  lafa- 
mille  du  défunt  servait  surtout  aux  pauvres,  et 
(jui  fut  plus  tard  sujif  l  itiié  p.ir  ^^'^li^e.  ?i  causo 
desabusqui  s'y  étaicnl  {^Us^cs.  (V .  l'ai  {.Ayopas.^ 
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GAMMADIiC.  —  Ce  sont  des  espaces  de 
croix,  composés  delà  réunion  de  quatn' j^amma, 

r,  à  peu  près  ainsi,       et  qup  l'on  figurait  sur 

les  vêtements  et  autres  ornements  ecclésiasti- 
ques dans  l'antiquité  chrétieoue.  Auastase  le 
BibUothécaire  fàit  souvent  mention  de  ces  vète> 
ments  qu'on  désiL'H"  irdinairement  sous  le  nom 
de  gamnuuiùB  vestes.  Les  chasubles  oa  planètes 
en  étaient  surtout  parsemées  du»  tout  le 
champ,  comme  on  le  peut  voir  dans  un  curieux 
monument  donné  par  Ciajnpini  [Dp  socr.  œdif. 
t.  ivj,  et  dans  les  chasubles  des  Grecs  telles 
qn^eUes  sont  encore  aujourd*luii.  (V.  Haori. 
Utoro-LasDio.  advoc  Catûta,) 

GAZOPHVLiVClL'^I.  —  Dans  les  :incien- 
nes  basiliques,  c'était  le  lieu  où  l'on  déposait 
celles  (les  offrandes  des  fidèles  (juc  les  canons 
défendaient  de  piacer  sur  l'autel,  et  qui  étaient 
portées  directement  dans  la  maison  de  Tévéquc 
\,Can.  apost.  v.  vi.  —  Sy».  Carthag.  iv.  can.  93). 
il  y  en  avait  un  autre  nommé  corbona^  destiné 
à  recevoir  le  trésor  de  l'Église. 

GRADUEL-  —  V.  l'art.  Lhjns  Utwrgi- 
gues.  6o. 

6BEC8  (INSIULMENTS  LITURGIQUES  SPÉCUUX 

aux).  —  Le  calice  et  la  patène  swit  deux  vases 


GYMi\ 

sacrés  communs  aux  Grecs  et  aux  Latins.  La 
patène  des  Grecs,  ou  ■  disque,  >  ot<Txo{,  est  plus 
trrande  que  la-nétre,  et  telle  à  peu  près  qu'elle 
rt ail  primitivement  danslcs  deux  Églises.  (V.  les 
art.  Calicê  et  Patène).  On  en  peut  voir  dans 
Goar  (tùxôXoyiov.  p.  117)  la  représentation;  le 
disque  est  tel  qu'il  est  disposé  au  moment  de  la 
messe  ;  au  milieu  est  l'hostie  du  prêtre,  mar- 
quée de  la  croix,  si^llum^  ofpxf{(,  et  des 
sigles  ic— xc — If  — K->  /eittt  C^mstw  vincU^ 
tracés  dans  les  quatre  compartiments  formés 
par  la  croix  grec(jue  ;  dans  le  reste  du  champ 
de  la  patène,  qui  est  concave,  sont  déposés  les 
petits  pains  destinés  à  la  communion  du  dergé 
et  du  peuple. 

Les  Grecs,  et  les  Orientaux  en  général,  em- 
ploient dans  la  célébration  de  la  hturgie  quel- 
ques autres  instruments  inconnus  aux  Églises 
occidentales.  Nous  avons  consacré  à  chacun 
d'eux  quelques  lignes  dans  ce  Dictionnaire.  Ce 
sont  :  Viutérisque,  la  cuiller,  l'éponge,  (a  (once. 

Mous  faisons  observer  une  fois  pour  toutes 
que  quand  nous  traitons  des  choses  relatives  à 
la  liturgie  de^Grecs,nous parlons  ordinairement 
au  présent,  parce  que,  cbes  eux,  les  rites  et 
tout  ce  qui  s  y  rapporte  sont  aujourd'hui  à  peu 
près  ce  qu'ils  étaient  dans  les  premiers  temps. 

OYKKASUL  PAUVERIIK.  —  V.  Part.  BA- 


H 
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UI^REUX  (  LES  JKUNES)  DANS    LA    FOUH - 

NAISB.  —  L  —  Quelques  monuments,  entre  au- 
tres une  peinture  du  cimetière  de  Calliste 

^Ottari.  tav.  lxxxii)  et  un  sarcophage  de  Mi- 
lan (Allt'granza.  Aion.  Crist.  tav.  ivj,  représen- 
tent Sidrach,  Mis;icb  et  Abdeuago  au  moment 
OÙ,  conduits  devant  la  statue  du  roi,  ils  sont 
sommés  rit' l'adorer  .Daniel,  m).  Ils  portent  une 
simple  tunique  qui  parait  liée  au-dessous  des 
handies  ;  ils  sont  coiflés  de  la  tiare  ou  bonnet 
pAryjijen,  tel  qu'il  se  remarque  sur  les  marbres 
antiques,  sur  la  tète  dWtys  et  du  dieu  Lunus, 
sur  celle  de  Pâris  {Admirand.  urb.  Rom.  u.  iv), 
et  dans  les  sacrifices  du  dieu  Hîthra  (Cf.  bot- 


tari.  II.  87),  enfin  sur  celle  de  Priam  dans  le 
Virgile  de  la  Vaticano.  Leur  attitude  témoigne 
de  leur  invincible  répugnance  pour  l'acte  d'ido- 
lAtrie  qui  leur  est  proposé.  L'un  des  deux  a  les 
mains  liées  par  devant,  connue  on  l'observe 
dans  les  statues  do  prisonniers  qui  se  conser- 
vent au  Capitole  et  au  palais  Farnèse,  et  dans 
les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin.  L'autre, 
dont  les  mains  sont  libres,  fait  de  la  droite  un 
geste  de  répulsion.  Au  sommet  d'une  colonnese 
trouve  la  statue,  ou  plutôt  le  buste  de  Nabu- 
chodonosor,  et,  devant  1  idole,  le  roi  lui-même 
qui  la  désigne  du  doigt,^la  téte  tournée  d'un  air 
impérieux  vers  les  jeunes  Israélites.  11  est  vétu 
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du  costume  des  empereurs  romains  ;  il  a  la  tête 
découverte  et  porte  la  tunique,  et,  par-deasus 
son  armure,  lu  chlaniyde  ;  de  la  main  gauche  il 
tient  la  h;iste,  telle  qiron  l'observe  sur  les  mé- 
dailles, à  la  main  des  dieux  et  des  héros.  A  côté 
de  lui  se  tient  debout  un  personnage  vêtu 
comme  les  soldats  romains ,  à  l'exception  du 
ftHeus  phrygien  dont  il  estcoifié,  etportai^t  une 
hache  sans  faisceaux. 

Noua  'devons  faire  observer  que,  toutes  les 
fois  que  ce  fait  historique  est  reproseiite  sur 
les  monuments  clirétiens  (V.  encore  tiottari. 
xxn),  on  n'a  figdM  sur  la  colonne  qu'un  buïte, 
et  Jamais  une  statue,  ce  qui  parait  être  en  con- 
tradiction avec  le  text<^  sacré.  Ceci  ne  saurait 
être  l'etl'ut  du  hasard.  Dans  les  énormes  pru- 
portions  qu'toonce  le  livre  de  Daniel,  «  de 
soixante  coudées  rie  haut,  six  roudées  di'  lar^^e 
iVers.  l.),  »  aUiiudim  cubitorum  sexuyititay 
lalitudine  cubitorum  sex,  l'artiste  aura  sans 
doute  compris  la  colonne  avec  h;  sinuilacre 
dont  elle  T'tait  surmontée  :  il  serait  difficile 
d'imaginer  une  statue  en  or  d'une  taille  pa- 
reille, des  représentatiooa  antiques  sont  donc 
un  commentaire  matériel  du  texte  divin,  com- 
mentaire qui  puise  une  grande  autorité  dans 
son  accord  avec  lus  données  de  l'art  antique 
que  nons  tenons  de  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Srrom.  !.  I.  p.  418.  edit.  Potter.  n.  xxiv).  D'a- 
près ce  l'ère,  les  anciens,  avant  qu'ils  eussent 
trouvé  Part  de  sculpter  des  statues,  adoraient 
la  Divinité  sous  la  forme  de  oolnmes.  Peu  à 
peu  ils  imaginèrent  de  figurer  une  tôte  au 
sommet,  ensuite  des  Teruius,  des  Heimès,  des 
bustes.  Ils  essayèrent  un  peu  plus  tard  de 
façonner  des  statues  entières  ;  mais,  dans  le 
principe,  les  jambes  et  les  bras  ne  se  déta- 
chaient point  du  corps  ;  telles  sont  les  statues 
en  gaine  que  nous  trouvons  chez  les  Étrusques 
et  les  Kyyptieiis.  Déda!e  fut  lt3  premier  qui 
exécuta  des  statues  ayaut  jambes  et  bras,  et,, 
surpris  de  oette  nouveauté,  ses  contemporains 
crurent  qu'il,  avait  trouvé  le  moyen  de  Aûre 

marcher  et  agir  des  statues. 

11.  —  Les  Hébreux  dans  la  fournaise.  Ce  su- 
jet, dont  le  premier  n'est  que  le  préliminaire, 
86  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  ;  dans 
une  seule  circonstance  (Bottari.  tav.  xxii;,  les 
deux  scènes  tont  réunies  et  ne  forment  qu'un 
seul  tableau.  Les  jeunes  Hébreux  sont  ordinai- 
rement debout  dans  la  fournaise,  et  étendent 
les  bras  dans  l'attitude  de  la  prière  ;  ils  sont 
communément  coiffés  du  pQetu  phrygien,  et 
rarement  leur  téte  est  découverte  (Bottari.  i.ix 
et  alih.).  Ils  portent  le  vêtement  qui  est  décrit 
dans  le  livre  de  Daniel  (ui.  21)  :  «  £t  aussitôt, 
ils  furent  enchaînés,  et  avec  leurs  habits  et 
leurs  chaussures,  et  tous  leurs  vé(.r!nent>  ji't'S 
au  milieu  de  la  fournaise.  •  El  confestim  vtn 
iUi  oAicfo',  cum  braeei»  «uts,  et  (tarit,  tt  eakea- 


mentis,  et  vestibiis  missi  suttt  in  médium  forttO' 
ds  ignis  ardentis.  Cependant  les  différents  mo- 
numents ofllrent,  sous  ce  rapport,  des  variétés 
not  ibles,  dont  nous  ne  signalerons  que  les  plus 
saillantes.  Quelquefois  les  jeunes  Hébreux  ne 
portent  que  la  tunique  unie,  ceinte  (Bottari. 
CLXix, ,  OU  même  libre  (Id.  cxxxxiii  )  ;  d'au- 
tres fois  ce  vf'tenient  est  orné  d'une  ^  Id. 
cxxxxi)  ou  de  deux  bandes  de  pourpre  (id.  lix) 
que  les  anciens  appelaient  daoi;  dans  la  plan- 
ilie  cxLix  déjà  citée,  la  tunique  n'en  a  qu'une, 
mais  il  en  e.xistp  une  sur  chaque  jambe,  et 
elle  descenil  jusqu'aux  pieds.  Cest  le  frâla- 
^tiim  des  anciens,  i  V.  l'art,  clavus.)  Quelques 
verres  dorés  (Cîarrucci.  Vclri.  i.  1"  les  pro- 
duisent d'après  ce  type.  Dans  un  autre  monu- 
ment (cLxxxvi\  un  seul  des  trois  personnages 
a  les  deux  kindes  de  pourpre  descendant  jus- 
qu'au bas  di'  la  tunique  ;  les  deux  autres  n'en 
ont  que  le  diuunulif,  qui  atteint  à  peine  le  mi- 
lieu de  la  poitrine.  Les  anciens  appelaient  ce 
dernier  ornement  poTc^^Mida.  (V.  l'art,  clavqs 
à  la  fin.) 

Quelques  monuments  les  re^irésenteiit  vêtus 
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de  la  ehlamyde  ,  comme  dans  ce  bas- relief 
inédit  du  musée  de  Latran,  où  nous  l'avons 
fitit  copier  ;  d'autres  avec  ta  pmula  relevée 
sur  les  bras  (Id.  clxzxxv),  ou  avec  le  iogum 
fixi''  sur  la  poitrine  par  une  fibule  \Id.  Lxxxvii). 
Dans  ce  dernier,  la  fournaise,  comme  dans 
quelques  autres,  ressemble  à  un  sarcophage 
sans  couvercle ,  et  sur  le  devant  sont  trois 
ouvertures  arquées  pour  introduire  le  bois;  à 
l'une  des  extrémités  est  un  personnage  qui 
attise  le  feu  avec  un  long  bàion.  Une  peinture 
du  cimetière  de  Priscille  (Bottari.  CLVin)  re- 
présente la  fournaise  d'une  manière  fort  sin- 
gulière :  c'est  un  grand  are  ou  comme  une 
espèce  de  berceau  se  joignant  sur  la  téte  des 
jeunes  Hébreux  complètement  nus. 

Nous  devons  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  un  sarcophage  du  Vatican  (Bott.  xli)  qui 
présente  une  circonstance  importante  et  assez 
rare,  du  moins  dans  les  monuments  des  cata- 
combes. C'est  un  personnage  debout,  hors  de 
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la  fournaise,  vCtu  de  la  tunique  et  du  palhum, 
tenant  daus  la  main  gauche  un  volume  roulé, 
et  élevant  la  droite  disposée  comme  pour  Pal- 
locution,  ou  1,1  bénédiction  latine  (V.  l'art.  Bé- 
nir)] il  est  tourné  vers  les  trois  jeunes  gens 
qu'il  semble  exhorter.  Bottari  se  demande  si 
ce  personnage  v»  serait  point  Daniel,  que  ce- 
pendant le  livre  sacré  ne  fait  point  inten'enir 
dans  cette  circonstance,  ou  le  iils  de  Dieu 
qu'une  idée  dPsrtiste  aurait,  selon  lui,  placé 
là,  coninic  le  désiré. des  nations  dont  l'attente 
fortifiait  dnn^  Ifs  épreuves  les  Saints  de  Tan- 
cieu  testament.  Eu  se  reportant  au  texte  de 
Daniel,  le  savant  antiquaire  eût  pu  éviter,  ce 
me  semble,  toutes  ces  hésitations. 

Il  est  certain  (Dan.  m.  k9)  qu'un  quatrième 
persimaage  intervint,  et  Daniel  lui  donne  le 
nom  d'ange  :  Angelus  Domini  descendit  in  foT' 
Mcem;  qu'il  rompit  les  liens  des  trois  mar- 
tyrs et  neutralisa  l'ardeur  du  leu  par  un  vent 
frais  et  une  douce  rosée.  Ce  qui  n*est  pas 
moins  certain,  c'est  que,  frappé  de  ce  pro- 
dige, Nabuchodonosor  s'écria  qu'avec  ses  trois 
victimes,  il  voyait  un  homme  semblable  au 
Fils  de  Dieu  (Dan.  m.  92)  :  Et  $peeitê  quarti 
similis  FilioDei.  Quel  était  ce  personnage  ?  Na- 
bud^odonosor  y  voyait-il  simplement  un  auge, 
ou  bien,  par  une  illumination  céleste ,  y  re- 
connaissait-il le  Fils  de  Dieu,  la  seconde. per- 
sonne de  la  Ste  Trinité?  Li  première  opi- 
nion est  la  plus  suivie,  car  l'Écriture  donne 
souvent  atkx  anges  le  titre  de  Fils  de  Dieu  (Job. 
1. 1.  11.  1.  —  l'salm.  Lxxxviii.  7),  et  d'ailleurs, 
selon  certains  interprètes  (Diouys.  Cartbus.  et 
alii  quidam  ) ,  le  roi  pouvait  avoir  en  vue  et 
désigner  par  co  nom  ({uelqu'un  des  deod- 
dieux  admis  par  la  théogonie  chaldéenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  semble  nulle- 
ment douteux  que  Tartiste  n'ait  voulu  représen- 
ter dans  ce  bas-relief  le  Fils  de  Dieu.  Nous  en 
avons  une  première  preuve  dans  le  volume  que 
le  personnage  en  question  porte  à  la  main  et 
que  rmtiquité  n'a  jamais,  que  je  sache,  donné 
pour  attribut  aux  anges.  .\u  surplus,  le  sculp- 
teur ou  celui  qui  l'a  dirigé  dans  sou  œuvre, 
n'a  fait  vraiseniblablement  que  formuler  sur  le 
marbre  l'cpiniun  adoptée  à  crt  égard  au  qua- 
trième siècle,  date  prubablt!  du  monument, 
opinion  que  nous  trouvons  exprnuée  en  vers 
PV  Prudence,  poète  contemporain,  qui  met 
dans  la  bouche  du  roi  un  discours  (^potAsos. 
vers.  130)  dont  voici  le  sens  : 

«  I.a  fournaise  a  roru  trois  hoiiitiifs  scuîcriifiil  ; 
ur,  bravant  les  vupeur:>  et  les  leiu,  eu  vuici  uu  qua- 
trième: c'est  le  FiCi  de  Dieu,  je  le  oonfeas»,  et 
vainctt,  je  l'adoie.  » 

Mempe,  ait,  o  proeeces,  très  vasU  incendia  anhelis 
Aecepere  vires  fornadbus;  additus  unus 
Bcce  vaporibus  ridens  interitecat  ignc». 
FQiOB  ille  I)ei  est,  laieorque,  et  viclus  adoro. 


£t  plus  loin  (Vers.  138): 

«  Le  Fils  (De  Difîu.  ce  n  nst  pas  douteux),  opère 
ces  miracles;  je  le  vois;  Dicu  lui-inéme,  et  de  Ltieu 
le  véritable  FUs.  » 

■  ♦ 

Filius  (Haud  dubiuin  est)  agit  bec  mtracula  rerum; 

Quem  video:  Deus  ipse,  Deicertissima  proies. 

Le  bas-relief  s'écarte  cep'^ndant  du  récit  de 
la  Bible,  en  ce  que  le  fils  de  Dieu  n'est  point 
dans  la  fournaise,  mais  à  cMé,  Peut-être  l'a-t^ 
placé  de  la  sorte  pour  rendre  plus  sensible 
l'action  toute-puissante  qu'il  exrTce  sur  le  feu 
au-dessus  duquel  il  élève  la  laam  avec  le  geste 
de  la  bénédicUon  on  àa  eommandement.  Dans 
tous  les  cas,  un  ivoire  du  cinfjuii'me  siècle 
donné  par  Gori  (Thesaur.  diptych.  t.  m.  tab. 
viii)  ne  permet  guère  de  douter  que  les  aiw 
tistes  de  cette  époque  n'aient  eu  l'iatentioa  de 
représenter  le  Fils  de  Dieu.  Le  personnage 
qu'oli're  cet  intéressant  monument  est  ailé,  et 
il  étend  nne  croix  sur  les  flammes  pour  les 
apaiser.  Ceci  parait  non  moins  certain  dans  un  • 
fond  de  coupe  où  Notre-Seigneur  est  vu  éten- 
dant sa  baguette  sur  la  fournaise,  absolument 
comme  dans  l'accomplissement  de  deux  de  ses 
miracles,  la  multiplication  des  pains  et  la  gué- 
risou  du  paralytique,  sujets  qui,  avec  le  pre- 
mier, remplirent  tout  le  pourtour  du  verre. 

Sur  le  couvercle  d'un  autre  sarcophage  du 
même  cimetière  (Bottari.  xxii  et  p.  87  t.  i)  où 
le  même  fait  est  retracé,  l'ange,  ou  le  person- 
nage quelconque  désigné  par  Daniel,  placé 
dans  la  fournaise,  entre  deux  des  jeunes  gens, 
sous  la  forme  d'un  adolescent  joignant  les  bras 
sur  sa  poitrine,  se  distingue  d'avec  eux  en  ce 
que  sa  téte  n'est  point  coiffée  de  la  tiare  phry- 
gienne, mais  nue.  On  voit  le  troisième  Hébreu 
conduit  par  un  satellite  vers  la  lournaise,  siur 
le  bord  de  laquelle  l'on'  de  ses  compagnons  se 
penche  en  lui  tendant  la  main.  Cette  scène  est 
précédée  de  celle  où  le  roi  assis  SUT  un  pliant 
ordonne  d'adorer  sa  statue. 

Mous  en  aurons  fini  avec  cet  intéressant  su- 
jet,  quand  nous  aurons  signalé  une  circon- 
stance unique,  pensons-nous,  caractérisant  une 
peinture  murale  du  cimetière  de  Priscille (Bot- 
tari. CLXXXi).  C'est  une  colombe,  portant  à  son 
ber  une  branche  d'olivier,  et  planant  dans  les 
lirs  au-dessus  de  la  téte  des  trois  Hébreux.  On 
ne  saurait  méconnaître  Ici  l'intention  d'expri- 
mer la  paix  que,  pour  les  martyrs  de  l'an- 
cienne loi,  le  ciel  faisait  succéder  aux  fureurs 
d'un  roi  impie,  et  leur  délivrance  des  flammes 
que  sa  oblère  avait  allumées  pour  châtier  leur 
fidélité  au  Dieu  d'Israël.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  pousser  plus  loin  encore  cette  interpré- 
tation, et  dire  que  la  colombe  apportant  un 
qrmbole  de  paix  et  de  délivrance,  était  la  r^ 
présentation  allégorique  de  l'ange  qui  fut  6n-  • 
voyô  du  ciel  pour  opérer  ce  prodige  ? 
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L'histoire  des  jeunes  Hébreux  dans  la  four- 
naise estf  fsnte  d*es|>aee,  représentée  en 

abrégé,  c'est-à-dire,  par  un  spiil  poi-sonnage 
au  milieu  des  flammes,  dans  quelques  verres 
dorés  de  petites  dimensions  ((jarrucci.  Vetri. 
10.8.9.10.11.12). 

La  repr/'sentation  de  co  siijr-t  datis  les  ci- 
metières avait  pour  but  d'encourager  les  chré- 
tiens au  martyre,  et  de  les  prémunir  contre  la 
crainte  de  la  mort,  qui,  pour  le  juste,  est  sui- 
vie de  la  délivrance.  (V.  Gyprian.  Epist.  lxi.— 
Greg.  Magn.  Dial.  m.  16.)  Elle  était  encore, 
fî^après  S.  Irénée  (L.  v.  c.  54  2)  et  TertulUen 
(De  ri  surrect.)  l'un  des  nombreux  symboles  de 
la  résurrection  en  usage  chez  les  premiers 
chrétiens.  S.  Cyrille  â*AÎexattdrie  (£p.  xxxvu. 
Ad  oiiji).)  T'imparc  TÉglise  à  la  fournaise  de 
Babyloiie.  PÉglise  où  les  hommes,  de  con- 
cert avec  les  auges,  chantent  les  louanges  du 
Seigneur  et  lui  ofltont  eontinoeUement  Thom- 
mage  de  leur  reconnaissance. 

iréiAwK  (f£të  de  sainte;.  —  V.  Tart. 
Fêté»  imauMet.  n.  IV.  2*. 

HÉM ORROÏSSE.  —  Un  grand  nombre  de 
sarcophages  antiques  reproduisent  dans  leurs 
sculptures  l'histoire  de  la  guérison  par  NoU  e- 
Seigneur  de  celte  femme  atteinte  d'un  flux  de 
sang.  (Y.  Bottari.  tav.  xix.  xxi.  xxxtv.  xxxix.  xli. 
Lxxxiv.  Lxxxv.  Lxzxix.  cxxxv.)  U  setfouveaussi 
représenté  sur  un  sarcopiia^r*-  du  quatrième  ou 
du  cinquième  siècle  servani  de  bassin  à  la 
fontaine  dite  de  Sextius  à  Aix  en  Provence,  et 
sur  celui  de  S.  Sidoine  dans  la  crypte  de  Ste 
Madeleine  [Mofuttn.  relat.  à  Ste  Madeleine.  1. 1. 
col.  763).  D'après  plusieurii  Pères,  eu  tre  autres 
S.  Ambroise  (Ûb.  ii  /n  Iaêo.  o.  viii)  et  Théo- 
phile d'Antioche  {InEvang.  1.  vi),  cette  fenmie 
aurait  été  aux  yeux  des  premiers  chrétiens  la 
figure  de  1  Église  ex  gentibus,  et  son  sang  la 
figure  de  celui  des  martyrs.  Cassiodore  (Ai 
psalm.  \xxii.  2)  est  d'avis  que  la  frange  du 
vêtement  de  r^otre -Seigneur,  au  contact  de 
laquelle  l'hémorrolsse  fut  guérie ,  signifie 
rtglise,  et  que  cette  femme  représente  la  geu- 
tilité  qui  ne  trouve  le  salut  qu'en  entrant 
dans  l'Egliiie. 

Les  artistes  qui  ont  exécuté  ces  urnes  ftiné- 
raires,  et  qui  p.'-obablement  étaient  Grecs,  ont 
suivi  le  récit  de  S.  Luc  qui,  connue  on  sait,  a 
écrit  eu  grec;Luc.viu.  k'i  seqq.)  L'hémorrolsse 
est  agenouillée  ou  profondément  inclinée;  elle 
saisit  le  bas  du  matiteati  du  Sauveur  qui,  sans 
paraître  s'en  apercevoir,  s'entretient  avec  un 
de  ses  disciples,  S.  Pierre  proliablement)  au» 
quel  Pécrivain  sacré  attribue  cette  réponse 
Luc.  VIII.  '-iÂ)  :  «  M.tMr<\  la  foule  vous  presse. 
t'I  vous  demandez  qui  vous  a  touché!  •  Quel- 
quefois, le  Sauveur  touche  de  la  main  droite  la 


tète  de  l'hémorrolsse  et  jette  sur  elle  un  re- 
gard de  miséricordieuse  bonté.  Ce  miracle  a  été 


chanté  par  le  poète  Prudence  (Col/knik.  Aymn. 
ne.  %0)  : 

Kxtimiim  Tcstis  aient»  fbrtim  mulier  attigit. 

l'r  n, itiiis  siilus  secutJi  est  ;  <ira  pallor  deserit, 
bibiiiui'  nvus,  cruure  qui  tluubal  perpeU. 

m. Lu  femme  touehe  furtivement  le  bas  de  U  robe 

sacrée.  AiissUjl  !a  giiêrisini  s'opère;  la  pâleur  aban- 
<lonae  le  vtsa^e,  le  ruisseau  de  sang  qui  coulajt 
sans  cesse  s'arrête:  » 

Eusèbe  (//jsI.  eixl.  vu.  18)  etNicéphore 
ecet.  VI.  ib)  rapportent  qu*àCésarée  de  Philippe 
existait  une  statue  en  bronze  de  Jésus-Christ, 
devant  laquelle  se  tenait  la  statue  de  l'hé- 
morrolsse dans  une  posture  suppliante.  Noél 
Alexandre  a  laissé  une  dissertation  sur  ce  mo- 
nument (jUiat,  eoel.  1. 1.  p.  137). 

MFiBMKWBOT  Jl»—  Ce  mot,  tiré  du  grec  (p- 

{xsveuT^c,  veut  dire  ùUerpréU,  C^était,  dans  les 

premiers  sii>c!es,  le  nom  d'un  ministre  de  l'É- 
ghse  dont  la  lonctiuu  consistait  a  traduire,  soit 
les  leçons  de  TÉcriture,  soit  les  discours  sa- 
crés, eu  faveur  de  ci-ux  qui  ignoraient  la  lan- 
gue liturgique.  Ces  interprètes  étaient  néces- 
saires dans  certaines  Églises  où  le  peuple 
parlait  divers  dialectes,  comme,  par  exemple, 
dans  celles  de  la  Palestine,  où  h'>  nus  s'expri- 
maient en  grec,  les  autres  eu  .syriaque,  et  peut- 
être  aussi  dans  quelques  Églises  de  TAfrique 
où,  bien  que  le  lutin  fût  dominant,  quelques  lo* 
calités  reculées  avaient  conservé  la  langue  pu- 
nique, b.  Chryso&toiiic,quidt souvent  définis- 
sions parmi  les  Scythes  (Theodoret.  v.  30), 
appelait  à  son  aide  un  interprète  pour  rame- 
ner à  l'Kglise  catholique  les  Goths  ariens.  En 
Afrique,  b.  Augustin  fut  obligé  d'ordonner, 
pour  un  bourg  de  son  diocèse  d'où  dépendaient 
plusieurs  villapes  nù  le  punique  seul  était  en- 
tendu, un  évêque  qui  connût  ce  langage  aussi 
bien  que  le  latin. 
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L'existence  de  cette  fonction  dans  TÉglise 
nous  est  révélée  surtout  par  un  passage  de 

S.  Épiphane  {Exposit.  fid.  xxi),  et  par  les  actes 
de  S.  Procope  qu'à  publiés  Vjûois  (In  Euseb.  De 
fnattf/r,  Paimt.  i),  et  où  il  est  dit  qne  ce  mn- 
•  tyr  exerçait  trois  offices  dans  l'Kplise  de  Soy- 
thopolis  :  il  était  lecteur,  exorciste  et  intttrprete 
pour  la  langue  syrienne. 

Kngham  {Orig.  n.  75)  cherche  à  induire  de 
rpttf»  institiifinn  qtip  la  célébration  do  la  litur- 
gie en  langue  morte  était  contraire  à  l'esprit 
de  la  primitive  Église.  Elle  prouve  précisément 
tout  le  contraire,  c'est-à  dire  que  ]>lutdt  que  de 
changer  la  lanf,'tio  liturtriqiip  f-n  niénif  temps 
que  les  langues  vulgaires  variaient,  elle  aima 
mieux  fournir  au  peuple  ignorant  un  autre 
moyen  de  comprendre  la  liturgie  qui  devait 
rester  immuable.  Et  l'Église  s'est  montrée  con- 
stamment fidèle  à  ce  principe.  (V  .  l'art.  Lan- 
guu  liturgiqaeê.) 

UlÉAAilCUlE.  —  V.  l'art.  Ordre»  ecclé- 

HÔPITAUX  DANS  LA  PRIMITIVE  ÉgIJSF..  — 

Les  pauvres  ont  été,  dès  le  berceau  de  l'Église, 
le  premier  objet  de  sa  sollicitude.  Au  milieu 
du  feu  des  ])erséciitions,  il  y  ."ivait  dan';  son>tMn 
une  admiuistration  organisée  pour  le  soin  des 
malades  et  le  soulagement  de  toutes  les  misè> 
res.  (V.rart.  Aumône.)  Ce  ministère  étaitconfié 
aux  diacres  pour  les  bommes  iCotistit.  apust. 
i.  m.  c.  19),  et,  pour  les  femmes,  aux  diaco- 
nesses qui,  au  témoignagede  S.  Épiphane  {Ëx- 
posiï.  fid.  c.  xvii),  rendaient  aux  personnes  de 
leur  sexe  les  services  intimes  qu'exigeaient 
leurs  infirmités,  si  upus  fuerit  baltiei  yraliu^ 
aut  viaitatioîiis  aut  ingpeetionU  corporvm.  Les 
diacres  et  les  diaconesses  se  mettaient  rhaque 
jour  à  la  recherche  de  toutes  les  mtorlunes,  et 
'  Informaient  Févéque  qui,  accompagné  d*un 
prêtre,  visitait  à  sut!  four  et  tous  les  jours  les 
malades  et  li-s  nécessiteux  de  tout  genre.  Cette 
discipline  nous  est  révélée  par  S.  Augustin  [De 
dvit.  Dei.  1.  xxii.  o.  8). 

Voilà  ce  qui  constituait  la  ricliessf;  de  l'Église 
prùuitive,  et,  au  t^o;^i^nle  siècle,  le  diacre 
S.  Laurent,  sommé  i.n  h:  préfet  de  Rome  de 
lui  découvrir  les  trésors  dont  il  passait  pour 
être  le  dépositaire,  lui  montra,  rassemblés  de- 
vant l'église,  une  foute  de  vieiilaids  décrépits, 
d'aveugles,  de  muets,  d'estropiés,  de  lépreux, 
d'orphelins  et  de  veuves  pris  dans  toutes  les 
régions  de  la  ville  (Prudent.  Peristeph.  hymn. 
II.  vers.  [kO  seqq.  ). 

Tribus  per  url>em  curai tat 
Diebus,  infirma  agmina 
Omnesque  qui  poscunt  stipem, 
Co^ens  in  unum  et  congregans. 

•  neiieuls  par  ia  vQle  dutaat  trois  jours*  raeher- 
AirriQ.  CHn£T* . 


ehani  et  nosemblant  en  un  seul  lieu  les  troupes  in- 
fîrmes  et  tous  ceox  qui  demandent  kur  vie.  » 

On  sait  que,  gênée  dans  ses  mouvements, 
l'Église  des  trois  premiers  siècles  soignait,  par 
le  moyen  des  diacres  régionnaires,  ses  pauvres 
à  domicili'.  Soiis  Constantin,  grâce  à  la  paix 
qu'elle  dut  à  ce  grand  prince,  elle  commença  à 
avoir  des  hospices,  fwsocomia;  c'était  aux  évô- 
ques  qu'appartenait  le  soin  de  les  oonstruire  et 
de  les  administrer,  et  ils  étaient  ordinairement 
placés  près  du  leur  demeure,  usage  qui  a  per* 
s^véré  jusque  dans  le  moyen  Âge.  Ces  MiODO^ 
mia  n'étaient  pas,  comme  les  hôpitaux  de  nos 
jours,  de  vastes  maisons  présentant  un  carac- 
tère d'uuité,  mais  uu  assemblage  de  petites 
cases  indépendantes,  domimoul*,  de  telle  sorte 
que  chaque  malade  avait  sa  cellule  séparée. 
Nous  le  savons  par  Procope  {De  ecdif.  Jmti- 
niun.  1.  I.  c.  2.  Hist.  Bysant.  t.  m),  qui,  en 
parlant  d*un  ancien  valetudittarmn  rMabli  et 
augmenté  par  Justinien,dit  que  cette  augmen- 
tation consista  à  y  ajouter  uu  certain  nombre 
de  «  petites  maisons,  s  numéro  dùmuneuUtnim, 
et  de  nouveaux  revenus  annuels,  annuo  email. 

Ce  mode  d'agglomération  dormait  à  ces  hos- 
pices Taspect  d'une  ville;  tel  était  celui  que,  au 
témoignage  de  S.  Grégoire  de  Nasianxe  {Orat, 
m),  S.  Basile  avait  construit,  par  exception  et 
sans  doute  par  nécessité,  en  dehors  de  sa  ville  de 
Césarée  :  pauUuin  ea  tra  civitatem  pedem  effer, 
lu:  uoi  avi  compice  àvUatam.  «  Forte  tes  pas  un 
l>«Mi  aufi'Ià  de  la  ville,  et  contemple  une  rioiivelie 
cité.  *  Cetétablissementavait  été  doté  au  moyeu 
des  libéralités  obtenues  par  ce  grand  évéque  des 
personnes  richesapparlenantàsou  Église  ^Greg. 
presb.  fn  Vit.  init.  Oi>[i.  S.  (Ireg.  iNaz.  t.  T. 

S.  ieau  Chrysostome  eu  avait  bâti  plusieurs 
k  G(Mistantinople,  et,  dès  qu'il  lui  restait  de 
l'argent,  il  le  consacrait  à  la  fondation  de  quel- 
que nouvel  asile  (Pallad.  In  cjus  Vita.  c.  v). 
Palladius,  évéque  d  Heliopolis  {UUl.  SS.  PcUr. 
ad  Lêm.  e.  VI. Cf.  PeJlic.  n.  p.  37^,-  nous 
appi-end  que  sur  la  montagne  de  Nitrie,  près" 
de  la  principale  église,  était  un  xmodochium^ 
fourni  de  médecins  et  de  fkiseurs  de  piocsnta, 
placcntarii.  —  Ce  nom  de  xenodochium  dési- 
gnait nn  hospice  destiné  à  recevoir  les  pèle- 
rins  aussi  bien  que  les  malades. 

11  y  eut  aussi  des  noaocoima  en  Occident; 
[!i;iis  (juand,  à  raison  du  peu  d'importance  de  la 
\ille,  il  était  impossible,  faute  de  ressources, 
d'en  avoir  de  pubhcs,  Us  évôques  faisaient  de 
leurs  maisons  même  des  hôpitaux;  S.  Augustin 
s'asseyait  à  la  mi^me  table  que  ses  mal  uies  et 
ses  pauvres  (  posidius.  In  ejus  Vita.  c.  xxiu). 

Nous  voyons,  au  sixième  siftcle,  le  roi  Chil- 
debertl"'  fonder  un  xenodochium  à  Lyon,  sous 
le  pontificat  de  S.  Sacerdos,  à  l'instigation  de 
ce  prélat  et  de  la  reine  Ultrogothe.  (V.  Breviar. 
lûgd,  ad  diem  sept,  zu.) 

19 
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C'  s  rtabliss('ni<>iiis  sVip|>''!,-ucnt  encore  p^u- 
perum  gymnasia,  parce  que  des  hommes  d'une 
haute  distinction  et  d*une  grande  sainteté, 
comme  S.  Grégoire  de  Nasîanse^  nèerwgnaient 

pas  (]o  s'y  rpnfprmpr  pour  i^rodipiipr  aux  indi- 
gents les  soins  de  la  chanté  et  plus  encore  les 
leçons  de  la  piété. 

Au  commencement,  conmie  nous  l'avons  vu, 
les  évéques  présidaient  par  eux-mt'mes  les  no- 
socomia,  et  les  entretenaient  à  leurs  frais.  Mais 
quand  lo  cerde  de  leur  autorité  et  de  leur  ju- 
ridiction sp  fut  élarfri,  ils  furent  obligés  de  se 
décharger  de  ce  soin,  quant  au  spirituel  prin- 
«ipalement,  sur  des  prêtres,  des  diacres  ou 
même  des  clercs  inférieurs;  et  leur  économe 
fournissait  aux  malades  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Quand  les  hospices  curent  pris  uiie  plus 
grande  importance  et  que  des  rentes  annuelles 
leur  furent  assurées  par  d'-  riches  chrétiens, 
leur  administration,  tant  spirituelle  que  tem- 
porelle, fut  confiée  à  des  préfets  appelés  noso- 
eomt ,  ou  prxfecti  valet udinoriorum ,  et  qui 
rendaient  compte  h  l'évéque;  nous  voyons,  au 
cinquième  siècle,  le  concile  de.  Chalcédoine 
porter  nn  décret  (Can.  viii)  pour  resserrer  les 
liens  de  cette  subordination  déjà  un  peu  relâ- 
chée. Ces  préfets  étaient  ordinairement  des 
prêtres:  ainsi  Eustathe,  évêque  de  Sébaste, im- 
pose les  mains  à  Aerius  pour  lui  confier  Tadmi- 
nistration  iTuii  a^i!»'  de  ce  prenre  'Epiph.  H.t'iua. 
1.  III.  De  hseres.  Acriana)\S.  Jean Chrjsostouie 
Choisit  poar  cet  office  les  deux  plus  saints  prê- 
tres de  son  ^lise,  et  S.  Basile  son  chorévêque 
(Epist.  cr.cxcu).  A  Alexandrie,  au  témoignage 
de  Palladius  {Ibid.  1.  i.  c.  7),  c'était  aussi  un 
prêtre  qui  exerçait  les  fonctions  de  prxfedwt  xe- 
nodochii ;  tous  les  historiographes  de  l'Église 
attestent  le  même  fait.  Au  moyen  ù^c,  l'évéque 
conliait  ordinairement  cette  préfecture  à  ses 
diacres.  (V.  les  art.  parabolani,  et  Titreê,) 

Dans  l'antiquité,  les  hôpitaux  »Haient  ordi- 
nairement dédiiés  au  Saint-Esprit,  qui  était  re- 
présenté sous  l'emblème  de  la  colombe,  son 
symbole,  soit  à  la  façade,  soit  en  ({uelque  autre 
endroit  apparent.  (V.  Wernsdorf.  De  columbx  in 
sacr.  loc,  simtUacr.)  On  sait  que  le  principal 
h^ital'de  Rome  est  placé  sous  ce  vocable,  il 
existait  déjh  à  la  fin  du  cinq  uième  siècle,  et 
l'emplacement  qu'il  occupe  était  près  du  cirque 
de  ?4éron.  (Y.  Fantucci.  Traitât,  di  tulle  le  opère 
fié  neU^abna  eUtà  di  Roma.  c  1. 1609.) 

HOSPITALITÉ  CHEZ  les  pulmiers  cur£- 
TiKHS. — Ce  fut  là  une  des  principales  vertus 

des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  Elle 
était  un  épanouissement  naturel  du  grand  prin- 
cipe de  la  charité.  S.  Paul  ne  cessait  de  la  re- 
commander aux  fidèles  :  «  Soyez  toujours  prêts 
à  donner  l'hospitalité.  >j  l'crit-il  .-Iuj:  Romains 
(xil.  13),  hospitalitatem  sectantes.  Et  Aux  Hé- 


breux (xiii.  2)  :  a  Ne  négligez  pas  rhospitalité. 
car,  par  elle,  quelques-uns  ont  reçu  chez  eux 
des  anges  sans  les  connaître.  «  Bo»p4talifatmn 
nolite  oblivisci^  perhanc  enim  latuerunt  quidam, 
n'iyelix  litisiiitio  rocc/if/s.  Ceci  est  une  allusion 
à  ce  qui  était  arrivé  à  Abraham  et  à  Lot  qui 
furen  t  appelés  à  exercer  lesdevoirs  de  lliospita- 
I  lité  envers  des  anges  et  envers  Dieu  lui-même. 

Sans  autre  liaison  que  celle  de  la  foi  et  de  la 
même  religion,  les  chrétiens  se  regardaient 
et  se  traitaient  réciproquement  conune  des 
frères  et  des  amis  (V.  l'art.  Fraternité  chrè- 
tieune) ,  ne  faisant  d'autre  distinction  que  celle 
du  mérite  et  n'attendant  d'autre  récompense 
que  colle  de  l'autre  vie.  Et  mômo  il  leur  était 
prescrit  de  ne  pas  faire  un  choix  trop  attentif 
de  ceux  à  qui  ils  donnaieutl'hospitalité,  de  peur 
qu-'en  voulant  choisir  les  meilleurs,  ils  ne  per- 
dissent le  mérite  do  I^ur  action.  (V.  Ambros. 
Lib.  de  Abraham,  v.  De  offic.  u.  21 .  m.  7.  — 
Au  g.  Epist,  xxxvm.  n.  S.) 

La  vertu  de  l'hospitalité  brillait  d'un  si  vif 
éclat  dans  nos  pères,  que  les  ennemis  de  la  re- 
ligion uouvclie  eu  étaient  choqués,  et  regar- 
daient cette  étroite  liaison  comme  un  excès 
d'amitié.  Tertnllien  fut  plus  d'une  fois  obligé 
de  réfuter  les  caloumies  qui  naissaient  de  ces 
préjugés  injustes  :  c  Mais  ce  sont  cm  œuvres 
d'amour  qui  aigrissent  le  plus  violemment  con- 
tre nous  quelques-uns  d'entre  vous.  Voyez,  di- 
sent-ils, comme  ils  s'ainieut  les  uns  lesautresl 
....comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour 
les  autres  !...Ib  ne  nous  blâment  encore  de  nous 
désigner  sous  le  nom  de  frères,  que  parce  que  . 
parmi  eux,  ton  te  donouiiualiou  de  parenté  n'est 
que  le  témoignage  d'une  affection  simulée.... 
I  Maispeot-être  ou  nous  regarde  comme  des  frè- 
,  res  peu  légitimes,  parce  que  notre  fraternité  ne 
fait  jeter  aucun  cri  ii  la  tragédie  (Allusion  aux 
Frim  Thibotn»  d'Euripide);  ou  {àrce  que  les 
biens  que  nous  possédons  nous  (missent  comme 
!  des  frères,  ce  qui,  parmi  vous,  dissout  presque 
,  toujours  la  fraternité.  En  effetj  confondant  nos 
1  cœurs  et  nos  âmes,  nous  n'hésitons  pas  à  eon- 
1  fondre  nos  biens.  »  {Apuloyet.  xxxix.)  L'ensem- 
I  ble  de  ces  devoirs  de  la  charité  est  aduiira- 
I  blement  résumé  dans  ce  seul  mot  du  grand 
apologiste  :  Negotia  Chriatianx  faclionis ,  «  les 
affaires  (essentir'lles)  de  la  faction  chrétienne.  • 
Lucien,  toujours  attentif  à  observer  les  mœurs 
des  chrétiens  pour  les  travestir  ou  pour  s'en 
moquer,  parle  très  au  long  de  leurs  libéralités, 
qu'il  appelle  profusion,  à  l'égard  de  cenx  qui 
avaient  les  mtaies  sentiments  et  professaient 
la  môme  religioD.  Il  décrit  fort  exactement 
surtout  le  soin  avec  lequel  ils  recevaient  ceux 
qui  s'étaient  signalés  par  quelque  service,  et 
le  zèle  qu'ils  mettaient  à  leur  fournir  toutes 
les  commodités  du  voyage.  Ces  détails  sont 
enchâssés  dans  le  portrait  qu'il  trace  du  fa- 
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meux  imposteur  Peregriniis  qui,  après  avoir 
reçu  le  baptême  et  s'être  fait  pmprisonn»'r 
pour  )a  foi,  par  suite  d'une  secrète  connivence 
avec  les  magistrats,  et  après  avoir  abusé  long- 
temps de  la  bonne  foietde  la  charité  des  fidèles, 
fut  t'nfin  diVoiivprt  et  chasst'.  Cet  imitosteur  se 
brùlu  publi(^(ienient  dans  la  cérétuonie  des  jeux 
olympiques,  et  Laden  se  trduva  au  nombre 
dfs  spp(  tat':'iirs,  commo  il  l'écrit  à  Chronius 
(Lucian.  De  murte  l^negrin.  t.  ii  Op.  p.  766}. 

11  y  avait  dans  ces  satiriques  écrits  un  éloge 
involontaire  des  chrétiens;  Lucien  prétendait 
vouer  aux  moqii'Ties  du  mondi>  des  œuvras  q  i'- 
Julien,  plus  pervers  que  lui,  ne  pouvait  s'empc- 
cher  d*admirer,  et  qu'il  s'efforça  d'introduire 
dans  son  néopaganisme.  Nous  le  savons  par 
S.  Grégoire  de  .N';wianze  (Oni/.  m)  et  j'Iiis  en 
détail  par  Thistorien  îjozoïiiène  (v.  16;.  Celui-ci 
rapporte  même  intxlemo  une  lettre  de  l'apostat 
k  Arsace  grand  s.h  i-ificatour  dn  In  Galatie,  où 
il  lui  enjouit  de  prendre  soin  des  étrangers,  et 
de  faire  bâtir  des  maisons  pour  les  recevoir, 
lui  proposant  en  i  rla  Texenipie  des  chrétiens, 
dont,  à  son  avis,  la  religion  devait  son  exten- 
sion à  leur  charité  envers  les  étrangers,  k  leur 
sollidtuâe  pour  la  sépulture  des  morts,  et  à  la 
gravité  de  leurs  mœurs  qu'il  taxe  d'hypocri- 
sie, simulata  :  Nec  iilleiulimu<i  quid  Chnstiatio- 
rum  reliyionem  auuerit  :  liuinanUas  scilket  in 
petêgrmotf  «f  in  tepéUendi»  mortuis  toBietta 
ifïf^penlia,  eC  simulalu  moruin  (frari't'is. 
.L'hospitalité  était  donc  la  vertu  de  tous  les 
chrétiens  sans  exception,  et  bien  que  S.  Paul  la 
mette  au  nombre  des  vertus  spéciales  à  un  évé- 
que,  oportet  episcopum  haspitulmi  esse  (1  Titn. 
m.  —  2.  TU.  i.  8j,  il  veut  que  tout  fidèle  la 
pratique;  il  exige  en  particulier  que  celles  d'en- 
tre les  veuves  qui  veulent  se  consacrer  au  ser- 
vice de  l'Kglise,  s'y  soient  exercées  de  longue 
main  :  «  Que  lu  veuve  choisie....  puisse  obtenir 
le  témoignage....  qu'elle  a  exercé  rfaospitalité, 
qu'elle  a  secouru  les  ,iffl!|.'és,  qu'elle  s'est  appli- 
quée k  toutes  les  bonnes  œuvres.  >(1  Tim.  v.  10.) 
In  operibus  bonis  testhnaniumbab^s....  sihoa- 
pitio  recepity  $i  sanctorum  pede$  Iwrit.  'Nous 
avons  déjà  vu  qu»  l'AiiAtre  recommandait  in- 
stamment rbospitalite  aux  Uomainâ  et  aux 
Hébreux.  S.  Pierre  (l.  nr.  9)  exhorte  tous  les 
fidèles  à  exercer  cette  vertu  avec'plairir  etsans 
murmurer,  hosjiitalcs  iwicrm  sine  murmura- 
iMMte.  Parmi  lus  vertus  qu'il  aime  à  louer  dans 
Calus,  S.  Jean  (m.  5)  n'en  trouve  pas  de  plus 
éminente  celle-ci  :  «  Mon  bien-aimé,  vous 
agissez  en  vrai  fidèle  dans  tout  ce  que  vous 
faites  pour  les  frères ,  et  particulièrement 
pour  les  étrangers.  »  Cari$$ime,  fidcUler  facis 
quidquid  operaris  in  fratro<i^  ft  hoc  in  pervçiri- 
no$.  11  affirmait  de  plus  qu  exercer  l'hospita- 
lité envers  les  hommes  apostoliques ,  c'était 
entrer  en  partidpation  des  fruits  .de  leurs 


travaux  {Ibid.  8)  :  c  Nous  devons  les  recevoir 

ainsi,  afin  de  coop<'Ter  avec  eux  an  progrès  de 
la  vérité,  »  ut  caoperatores  siinus  veritalis. 

TertuUien,  pour  détourner  les  femmes  chré- 
tiennes d'épouser  des  maris  infidèles,  allègqe 
la  difficulté  et  les  obstacles  qu'une  telle  union 
mettrait  k  i'exe.rcice  de  l'hospitalité  envers  les 
frères  :  Sifmefferfratertubaeniaiyquodin  tUima 

domo  hn^pitium?  Atl  uxor.  n.  k.) 

Enfin  le  droit  du  L'hospitalité  était  tellement 
sacré  aux  yeux  des  chrétiens,  que  celui-là  était 
censé  rompre  la  oommunion  qui  refusait  aux 
étrangers  cette  marque  de  fraternité.  Nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  des  idées  reçues  à  ce 
sujet,  en  voyant  l'indignation  avec  laquelle 
s.  Fii  iiulit  ii  se  plaint  de  ce  que  lepapeÉtiennc  • 
avait  défendu  aux  fidèles  de  Home  de  Ingor  les 
députés  de  S.  Cyprien,  après  le  concile  sur  la 
matière  dn  baptême  (Inter  Csrprian.  Epitt, 

i.wv  :  Ut  venifntibus  mm  soluin  pax  et  com- 
niunio,$ed  et  tecttim  et  hoxpilium  wijaretur. 

Les  évéqiies  exerçaient  surtout  Thospitalitô 
avec  une  générosité  qui,  au  dire  de  S.  Jérôme 
(Kpist.  Il  Ad  Ncpolian.),  n'était  pas  la  moindre 
de  leurs  gloires  eu  ces  beaux  temps  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Aussi  reeommande-t-U  à  Né- 
potien,  entre  autres  bonnes  pratiques,  de  tenir 
toujours  sa  table  nuveiie  aux  pauvres  et  aux 
étrangers,  assuré  d  avoir  ainsi,  dans  leur  per- 
sonne Jésus^Christ  pour  hôte.  Voici  l'éloge  que 
S.  Chrysostome  fait  'le  son  évéque  Flavien,  et  il 
ne  croit  paspouvoirnen  dire  qui  luisoitplusho- 
nonible  (Serm.  i /»  6>n<!8)  :  i  Sa  maison,  comme 
si  elle  lui  eftt  été  laissée  pour  cet  usage  par 
ses  ancêtres,  i>st  toujours  ouverte  aux  étran- 
gers et  aux  voyageurs.  Tous  ceux  qui,  en  quel- 
que lieu  que  ce  soît,  souffrent  des  tribulations, 
ceux  qui  se  réunissent  pour  la  défense  de  la 
vérité,  trouvent  dans  cette  maison  une  hospi- 
talité spontanée,  Us  y  reçoivent  si  bien  tout  ce 
qu'exigent  leurs  besoins  et  leur  service,  qu^h 
ne  sait  si  elle  doit  être  ajipelée  la  maison  de 
l'évéque  ou  celle  des  voyageurs,  que  dis-je'^ 
Elle  est  d'autant  plus  la  sienne,  qu'elle  appar- 
tient aux  étrangers  ;  car  tout  ce  que  nous  javons 
sera  d'autant  plus  à  nous,  que  ce  nous  sera 
coinmun  avec  nos  frères.  La  meilleure  ma- 
nière de  garder  1  argent,  c'est  de  le  mettre 
dans  la  main  du  pauvre.  • 

L'hospitalité  était  aussi  la  grande  vertu  dos 
moines,  et  la  meilleure  preuve  de  leur  utilité. 
Car,  dès  l'origine  de  la  vie  cénobitique,  les 
monastères  furi  iit  bien  plutr5t  des  hospices  que 
de  simples  habitations  de  religieiuc.  Dans  son 
apologie  contre  llufiu,  voici  ce  qu'en  dit  S.  Jé- 
rôme :  «  Dans  notre  monastère ,  l'hospitalité 
noi.s  est  à  cœur,  et  tous  ceux  qui  viennent  h 
nous  sont  accueillis  avec  un  visage  brillaut  de 
joie  et  de  charité.  >  On  se  portait  an-devant 
des  hôtes,  comme  si  l'on  eût  reçu  Jési^Ghrtst 
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dans  sa  chair.  Mous  lisons  au  cliapilre  cin- 
quante-troisième de  la  rdgie  de  Saint-Benoit  : 

«  que  tous  les  hôtes  qui  nous  surviennent  soient 
reçus  comme  Jésus-Christ  lui-même,  qui  nous 
dira  uo  jour  :  J^ai  été  voyagtur  et  vous  m'a- 
vez reçu.  9  La  réception  commençait  par  la 
prière,  et  ert^uitc  les  liôtes  étaient  conduits 
danb  le  cénacle  destiné  à  cet  usage,  et  qui  était 
séparé  de  la  eldtnre  du  monastère,  non  loin  du 
vestibule.  Dans  cli  ique  mona-stère,  lasur\-eil- 
lance  et  le  soin  de  la  maison  des  hôtes  et  voya- 
geurs étaient  confiés  à  Tun  des  plus  anciens 
religieux,  qui  était  appelé  maître  deshétes, 
magi^er  hosiiilum,  fonction  que  mentionne  Cas- 
sien,  ainsi  qur  la  ri-Lilr  de  Saint-Benoit.  Les 
hôtes  étant  reçus,  un  leur  lavait  les  pieds  avant 
le  repas,  usage  venu  des  moines  d'Egypte.  La 
communauté  tout  entière  prenait  part  à  la  joie 
de  l'arrivée  des  nouveaux  hôtes,  en  romp;uit  le 
•  jeûne  en  leur  honneur;  et  môujc  aux  aliments 
secs,  aérophagie,  les  seuls  admis  ordinaire- 
ment, on  ajoutait .  ce  jour-là,  quelque  mets 
cuit  (Cassian.  Cutlat.  ii.  c.  21). 
.  Cependant,  si  largement  qu'elle  fût  accor- 
dée, l'hospitalité  devait  être  entourée  de  cer- 
taines prét-autions,  ear  elle  ne  se  bornait  jtoint 
à  fadmission  du  voyageur  au  foyer  domestique, 
mais  elle  s'étendait  aux  choses  saintes,  et  à  la 
participation  aux  niystèreseucharistiques.Aussi 
le  voyageur  devait-il  exhiberseslettres  de  eom- 
munion,  lettres  de  paix,  ou  lettres  formées,  qu'il 
avait  dû  obtenir  de  son  évéque  avant  de  s'éloi- 
gnft  de  rKglise  à  laquelle  il  appartenait.  Nous 
prions  le  lecteur  de  se  reporter,  pour  cet  objet 
à  nos  articles  Lettres  ecclésiastiques ^  et  Tesséres. 

HUILES  8AIÎVTKS.  —  le  quatrième 
siècle,  l'usage  s'était  établi  de  transporter  de 
Jérusalem,  ponr  Ut  satisfaction  de  la  piété  des 
fidèles,  de  l'huile  bénite  qui  brûlait  jour  et 
nuit  dans  les  lieux  saints.  S.  Grégoire  le  Grand 
nous  apprend  (L.  viii.  ep.  aô.  Ad.  Leont.)  que 
Tex-eonsnl  Leontius  lui  avait  lIMt  don  d'un 
vase  de  l'huile  qui  brûlait  devant  la  vraie  croix, 
oleutn  sanclx  crucis.  11  m  fut  de  même  de  l'huile 
des  lampes  des  tombeaux  des  apôtres  et  des 
mar^frs.  Les  papes  en  distribuaient  aux  fidèles, 
pour  suppléer  les  reliques  des  martyrs  eux- 
mêmes,  que,  dans  ces  siècles  de  foi,  on  ne 
livrait  qu'avec  une  extrême  parcimonie.  Du 
Gange  (Gtossar.  ad  voc.  Oleum  benedictum  et 
etiam  "EXatov),  et  Suicer  (Thrs.  eccl.  ad  v. 
'EXaiov)  donnent  de  longs  détails  sur  la  ma- 
nière de  bénir  ces  huiles,  sur  l'usage  de  les 
emporter  absorbées  par  du  coton  dans  de  pe- 
tites floles,  et  de  s'en  faire  des  onctions  à  cer- 
tains jours,  et  encore  sur  les  nombreuses  gué- 
risons  que  Dieu  opérait  par  ce  moyen. 

Le  pieux  usage  dont  il  est  ici  question  est 
enoore^attesté  par  S.  Grégoire  de  Tours  {Ui$t.  I 


Fr.  vm.  15.  De  glor.  oonf.  ix  et  alibi.)  qui  rap- 
porte plusieurs  guérisons  opérées  au  moyen 

de  l'huile  du  tombeau  de  S.  Martin.  Paul  Diarre 
attribue  la  même  efùcacité  à  l'huile  de  l'autel 
dédié  au  saint  évéque  de  Tours,  dans  labari- 
lique  des  Saiuls-Paul-et-Jean  à  Ravenne.  Le 
poète  Fortunat  et  son  compagnon  Félix  y 
avaient  trouvé  Tun  et  l'autre  un  remède  à  un 
mal  d'yeux.  S.  Bonnet,  évéque  dé  Glermont, 
guérissait  aussi  les  malade.s  en  les  oignant  avec 
de  rhuile  de  la  confession  de  S.  Pierre  (Ap. 
BoUand.  Addiemjan.  xv). 

Les  papes  envoyaient  de  ces  huiles  sùntes 
aux  souverains  et  aux  personnages  distingués. 
Nous  en  pouvons  citer  un  illustre  exemple  : 
S.  Grégoire  le  Grand  fit  don  k  Théodeiinde, 
reine  des  Lombards,  de  soixante-cinq  floles 
dont  le  contenu  avait  été  pris  ;inx  tombeaux 
des  martyrs  les  plus  vénérés.  Quelques-unes 
de  ces  ampoules  portent  encore  leurs  éti- 
quettes en  totalitéonenpui  i  larchi.  p.  251). 
On  peut  voir,  en  copie,  le  curieux  catalogue 
de  ces  huiles  dans  l'ouvrage  de  Frisi  (1/em. 
delta  dWssa  Jfonsess.  p.  63.  tav.  it),  et  en  fao- 
simile  dans  les  Papiri  diplummatici  de  Mariai  : 
il  a  été  tracé  par  la  même  main  que  les  éti- 
quettes. 11  conuneucepar  ce  titre  :  Not.  deolea 
$emuH  nmtyfum  qui  Aom«  tn  eorpor$  nquié- 
scunl^  et  se  termine  par  cette  souscription  du 
personnage  qui  avait  été  cliargé  de  les  porter  : 
qu»  otea  sca  temporibus  domini  Gregorii  papa; 
aiduxit  Johannes  indignm  et  fMceofor  domûue 
Theodclind.v  regtnx  de  Roma. 

La  plupart  de  ces  petits  vases  qui  se  conser- 
vent au  trésor  de  Monxa  sont  en  verre  ;  mais  il  y 
en  est  qui  sont  en  métal,  ornés  de  figures  et  qui 
offrent  un  grand  intérêt  archéologique.  Le  P. 
Mozzoni  \^Tav.  istor.  eccl.  sec.  vu)  en  a  pubhésix 
des  plus'  remarquables,  et  nous  lui  avons  em- 


]irunté  celui  qui  figure  ici.  On  y  voit  représen- 
tées l'adoration  des  mages  et  celle  des  bergers, 
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avec  cette  légende  :  lAim  (Pour  ea^ion)  itaot 
ZOHC  Tt-y*  \nu)y  xprcTor  Tonw?«.  «  Huile  du  boisde^ 
U  vie  des  lieux  saints  du  Christ,  i  D'autres 
portent  cette  légende  ou  d'antres  semblablee  : 
CTAoru  KTPior  TtoN  AHuN  TODioif.  f  EulofTies  des 
lieux  saints  du  Seigneur.  »  Et  tous  offrent 
des  sujets  relatifs  aux  mystères  do  i  Homine- 
Dieu  :  la  NatiTité^IaRéflarrection,  rAsoension, 
le  triomphe  de  la  crnix  ;  ce  ([ui  ruitorise  à  penser 
(^ue  ces  vases  sont  de  ceux  qui  primitivement 
avaient  été  apportés  de  Jérusaleoi  à  Borne, 
pleins  de  Thuile  des  lieux  saints.  SCarini  0|^ne 
môme  que  cette  huile  y  était  encore,  et  que 
les  ampoules  de  verre  contenaient  seules  de 
celle  des  martjrs.  U  Huit  dire  cependant  que 


l'opinion  de  l'iltustre  épigraphiste  semble  en 
contradiction  avec  la  liste  rédigée  par  Jean, 
Où  ces  âoles,  comme  les  autres,  portent  des 
nonn  de  martjrrs.  Gori  (Jhnauir.  diptych.  t.  ii. 
tab.  vil)  donne  deux  tablettes  d'ivoire,  ap- 
partenant •'•pab-ment  au  trésor  de  la  basilique 
de  Monza,  sur  lesquelles  il  me  semble  difficile 
de  méconnaître  d'un  cdlé  Théodellnde  avec 
son  fils  Adaload,  de  l'autre  le  roi  Ag-iliilfe.  Ne 
peut-on  pas  conjecturer  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité que  (tétait  un  pugillaire  ou  diptyque 
dans  lecptel  était  fixé  le  catalogue  en  question? 

H1M\E8.  —  V.  Tart.  Office  divin.  Ap- 
pend.  7. 


IMAGES.  —  L  —  L'usage  des  images  est 
de  toute  antiquité  dans  l'Église.  La  controverse 
à  cet  égard  n'est  guère  possible  que  pour  1rs 
trois  premiers  siècles  ;  et  encore,  même  pour 
cet  âge  primitif,  les  monuments  écrits  et  figurés 
viennent-ils  attester  cet  usage  avec  certitude. 
(Pour  les  représentations  de  martyre,  V.  l'art. 
Martyre.) 

Nous  livrons  k  l'appréciation  du  lecteur  la 

question  tant  controversée  do  la  fameuse  statue 
qui  avait  été  érigée  dans  la  ville  de  Paneiis  en 
l'honneur  du  Sauveur,  par  la  femme  qu'il  avait 
guérie  du  tlux  de  sang  (Matth.  ix.  20).  Kusèhe 
(Hist.  eccl.  vit.  18)  rapporte  le  fait  sérieuse- 
ment, attestant  avoir  vu  lui-même  la  statue  ; 
et  Soiomène  (v.  21)  ajoute  que  cette-  statue 
ayant  été  l  i  i^*  -  par  les  païens  au  temps  de 
Julien  l'Apostat,  les  chrétiens  en  recueillirent 
respectueusement  les  débris,  et  les  déposèrent 
dans  l'église.  Si  les  images  eussent  été  aussi 
sévèrement  proscrites  qu'on  le  suppose  pen- 
dant les  premiers  siècles,  le  père  de  l'histoire 
ecclésiastique,  qui  vivait  si  près  de  cette  épo- 
que, eiM-il  admis  si  facilement  la  possibilité  du 
fait?  Il  atteste  encore  dans  le  mTme  endroit 
qu'il  circulait  de  son  temps  des  images  de 
Notre-Seipneur,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
e.xécutées  ' mi  [  l  inture,  <r///ins  utu-  atiricntu' 
tradifiim,  l'i  Constance,  fille  de  Constantin, 
l'avait  prié  de  lui  procurer  celle  du  Sauveur. 

Personne  n'ignore  le  célèbre  passage  où  Ter- 
tullien  (De  piulicit.  x)  mentionne  les  ima,ires  d)i 
Bon-Pasteur  représentées  au  fond  des  coupes  r 
à  l'usage  sacré  et  profane  des  premiers  chré- 
tiens ;  et  plusieurs  de  ces  verres  existent  au- 
jourd'hui encore  au  musée  du  Vatican.  Sévère- 


Alexandre  avait  placé  dans  son  laraire  l'image 
de  Jésus-Christ  (Lamprid.  Alex.  Sev.  jbnx),  il 
l'avait  sans  doute  fait  exécuter  d'après  ini  type 
existant  chez  les  chrétiens.  Quand  les  Pères 
des  siècles  suivants,  tels  que  S.  Grégoire  de 
Nadanse  (Eptst.  xlix.  Âd  0/ymp.),  S.  Grégoire 
deNysse  (0pp.  t.  ii.  1.  198),  le  pape  S.  Damase 
{Vit.  Sylv.),  S.  Paulin  de  Noie  {Nat.  S.  Felic. 
IX  et  X),  S.  Augustin  (Os  oonsens.  evang.  I.  i. 
c.  10.  n.  16\  S.  Jérôme  7n /oan.  iv\  parlent 
des  peintures  et  des  sculptures  usitées  de  leur 
temps,  ils  sup|iosent  toujours  que  cette  pra- 
tique était  conforme  à  celle  de  la  primitive 
Église.  S.  Biisile  Epist.  CCCLX.  Ad  Juhan.)  dit 
même  formellement  que  la  plupart  de  ces 
imagos  étaient  de  tradition  apostolique.  Du 
temps  de  ce  Père,  il  existait  à  Césarée  de  Cap- 
padt^ce  une  image  de  la  Vierge  unie  à  celle  du 
martyr  Mercure,  devant  laquelle  il  aimait  à 
prier;  et  S.  Jean  de  Damas  cite  ce  fait  en  fk- 
venr  de  l'antiquité  de  l'usage  et  du  culte 
(les  images  {De  imagin.  orat.  i)  :  Quod  ima- 
ginum  imtiluiiu  non  ftovo,  sed  prisca  sity  et 
apud  sanctos,  et  erimios  patret  tioto  tit  «t  mi' 
tiitd.  iliscp....  n  Qua  l'institution  des  images 
soit,  non  pas  nouvelle,  mais  ancienne  ;  qu'elle 
ait  été  eonnue  et  usitée  cbes  les  saints  et  les 
illustres  pr-res,  en  voilà  la  preuve...  » 

D'ailleurs  l'histoire  nous  apprend  positive- 
ment (V.  Anastase.  Bibl.  passim)  qu'à  dater  du 
pontificat  de  S.  Calliste  et  du  règne  de  Sévère- 
Alexandre,  les  papes  s'empressèrent  h  l'envi  de 
décorer  les  cimetières  de  peintures,  où  se  voient 
fréquemment  la  figure  du  Sauveur,  celles  de 
la  Vieige  et  des  apôtres.  Nous  devons  néan- 
moins consigner  ici  Une  observation  générale 
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qui  nous  est  suggérée  par  lu  docte  Mflller,  dans  | 
son  MofUtd  d'archéologie  (25),  t'%*st  que  les 
opinions  des  premiers  chr^ti<'ns  variniciif  beau- 
coup au  sujet  de  l'usage  et  du  culte  des  ima- 
f^s,  selon  le  caractère  de  chaque  nation.  Borne 
pencha  toujours  en  faveur  des  beaux  arts,  et 
•■l]p  fut  la  première  à  en  promouvoir  le  d'-ve- 
loppemcul,  tandis  que,  en  Afrique,  Terlullieii, 
S.  Augustin,  S.  Clément  d'Alexandrie  parais- 
sent leur  avoir  été  plutôt  contraires,  par  suite  , 
sans  doute  de  la  rudesse  naturelle  à  la  race 
africaine. 

Mais  nous  avons  mieux  que  des  preuves 

historiques,  nous  avons  sous  les  yeux  les  mo- 
numents eux-mêmes,  des  images  de  Jésus- 
Çhrist  et  de  sa  sainte  Mère,  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul  et  de  beaucoup  d'autres  Saints,  des  re- 
])résentations  d'histoires  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau testament,  remontant  indubitablement 
aux  temps  qui  ont  précédé  Constantin. 

1"  Les  peiriturr^  iles  catacombes.  Boldetti 
<PP.  17-ÎO),  Bottari  (ii.  p.  39.  m.  102),  Ma- 
macbi  (i.  3  r9.iiote),  le  cardinal  Orsi  {SUwia  ecd. 
VI.  96)  avaient  déjà  jugé  qu'un  grand  nombre 
de  ces  fresques  devaient  6tre  attribuées  au 
deuxième  et  au  troisièioe  siècle.  Le  célèbre 
docteur  Labus,  mort  il  y  a  peu  d'années, 
tt*eStFi,«dire  à  une  époque  où  la  critique  monu- 
mentale était  déjà  fort  avancée,  s'associe  pl-  i- 
ueœent  à  cette  opinion  (V.  Aratal.  de  phil. 
ekfA,  t.  XXI.  p.  357),  et  l'appuie  par  un  examen 
savant  et  raisonné  de  qudqui's-uns  des  sujets 
représentés  dans  les  cimetières.  Raoul- Uuchçtte 
{TMêou  de$  catac.  pp.  34-56  et  passim)  at- 
tribue au  troisième  siècle  quelques-unes  de 
ces  peintures,  principalement  celles  du  cime- 
tière de  Calliste,  où  il  remarque  uu  fini  et  une 
petfeetioa  de  dessin  dignes'  de  l'antiquité.  La 
figure  du  Bon-Pasteur,  si  coomiune  dans  les 
catacombes,  et  qui  fut  la  première  représen- 
tation symbolique  du  Sauveur,  Hat  en  générai 
d'une  telle  perfection,  que  d'Agîpcourt  {Uist. 
dê  la  peint,  v.  20)  ne  craint  pas  de  faire  re- 
monter jusqu'à  la  ân  du  deuxième  siècle  une 
magnifique  décoration  de  vo6te  dont  ce  sujet 
occupe  le  centre  (Bosio.  /?om.  suit.  p.  637),  La 
statue  de  marbre,  dont  nous  donnons  le  dessin 
à  l'article  Bon-l'usleur^  n'est  inférieure  aux 
peintures  m  en  beauté,  ni  en  ancîMineté. 

Mais  ceux  à  <|ui  il  n'est  pas  donné  de  visiter 
en  personne  les  catacombes  romaines,  pein  ent 
dès  aujourd'hui  se  faire  une  idée  des  |m'iu- 
tures  dont  elles  sont  décorées,  grâce  aux 
belles  plaui'!ii-s  d,-  \'i)\\\vvj:i-  di-  M.  Pt-iret. 
Bientôt  Ctilk'S  du  la  Jioine  suulerruine  de  M.  De' 
Roesi,  exécutées  par  le  procédé  de  la  dirouio- 
lithograpbie.  avec  une  fidélité  irréprocliable, 
ne  laisseront  plus  rien  à  désirer  à  cet  égard. 
On  distingue  dans  ces  peintures,  dit  M.  Ch. 
Lenormand  (MitMg,  Softhkiag.  t.  ui)}  la  tra« 


dition  purement  romaine,  qui  les  lie  presque 
sans  intermédiaire  aux  monuments  du  la  fin  du 
premier  siècle  ;  et  on  peut,  avec  toute  espèce 
de  fondement,  supposer  que  les  plus  anciennes 
ont  été  exécutées  dans  le  courant  du*  troisième 
siècle,  dans  les  intervalles  de  paix  dont  jouit 
alors  l'Église  romaine.  Dans  un  nouveau  voyage 
à  Rome,  le  môme  savant,  qui  est  à  nus  yeux 
un  juge  on  ne  peut  plus  compétent,  a  acquis 
la  loin  iction  que  plu^ifurs  di's  peintures  du 
cimetière  deBomitillu  remontent  à  la  fin  du 
premier  siècle,  et  qu'il  s'en  trouve  an  cime- 
tière do  Prétextât  qu'on  peut  rapporter  avec 
certitude  à  l'âge  des  Antonins  (Les  catacombes 
rumaities  en  1858).  11  nous  a  été  donné  à  nous- 
méme  d'en  voir  dsiis  les  galeries  du  premier 
Age  du  cimetière  de  Sainf-Calliste,  que  tons 
les  connaisseurs,  même  protestants,  u'hé&itent 
pas  à  attrUwer  au  premier  nècle.  Suivant  le 
P.  Marchi  (Arti  Crist.  primit.  p.  158\  quel- 
ques-unes dateraient  du  milieu  du  deuxième, 
siècle.  Enfin,  l'illustre  chevalier  De'  Rossi  (De 
numum.  ixev»  exhibent,  p.  S6.  seqq.)  démontre 
à  son  tour  la  haute  antiquité  des  peintures  nou- 
v(>Ilt.'nient  découvertes  dans  les  cryptes  de 
Saiut-Gailiste  par  des  preuves  irrccusabics  ti- 
rées soit  de  la  tiqiographie  des  catacombes, 
soit  du  style  et  des  principaux  caractères  qui 
distinguent  ces  fresques,  soit  encore  des  iuscrii>- 
tions  dont  elles  sont  accompagnées.  Le  même 
savant  a  porté  ce  fait  au  dernier  degré  de 
ré\i<ifiice  dans  .sa  notice  accompagnant  les 
plus  anciennes  vierges  des  catacoutbes  (/nta- 
gini  seefta  dêtla  B.  Vergme  Uaria^  tratU  daU» 
CatoLombe  Romane.  (Rome.  1863.) 

2"  Vei'res  ti  fond  d  or.  Ces  coupes  sont  ornées 
des  images  de  Kotre-iieigneur,  de  b.  Pierre 
et  de  S.  Paul,  de  Ste  Agnès,  et  do  divers  su- 
jets  des  doux  testaments.  Or,  leur  antiquité 
n'est  pas  moins  démontrée  que  celle  des  fres- 
ques dos  catacombes.  Buonarruoti,  qui  fait  au- 
torité dans  cette  matière,  prouve,  par  des  carac- 
tères archéologifpies  crtains,  que  la  plupart 
de  ces  v  erres  datent  du  temps  des  per:iécutious 
{Vetri.  p|i.  196-15S.  etc.).  Plusieurs,  en  effet,  ont 
été  trouvés  dans  des  cimetières  fermés,  et  par 
conséquent  appart'-nant  à  la  plus  ancienne 
époque  ;P.  VU;,  d'autres  étaient  couverts  de 
sang  (llarsngoni.  À^.  S.  Vietorin.  p.  65)  ; 
quelques-uns  ressemblent  ex  ii't'Muenl.  quant 
à  lu  forme,  aux  vases  païens  du  deuxième  et  du 
troisième  siècle  (Buonarr.  p.  185)  ;  il  s'en  est 
rencontré  où  des  coiffures  de  femnii;s  et  des 
vêtements  raiipellent  les  types  des  médailles 
de  Mammée,  d  Olacile,  de  Julia  Pola,  de  Trau- 
quillina  (là.  tav.  xxti.  xxti.  xxiv).  D'autres  sa- 
vants, tels  que  Boldetti  (P.  21 '2',  Blanchini  Jn 
Amtëtas.  p.  2îé7;,  Trombelli  vO''  cultu  Sanciur. 
t.  II.  p.  152),  pensent  que  ces  fonds  de  coupe 
sont  antérieurs  non-seulement  à  la  paix  con- 
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stantinienne,  mais  encore  à  la  persécution  de 

Dioclétien. 

3*  ÎM  tarcophagn  de  marbre  à  bat^liefs 

sont  on  p-t'-néral  d'uno  époque  plus  basse,  et 
doivent  être  classés  entre  le  quatrième  et  le 
huitième  siècle.  Cependant  si  nous  avions  be- 
besoin  de  puiser  dans  ce  genre  de  monutiient.s 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  Tantiquilé 
du  culte  des  images,  nous  pourrions  invoquer 
le  témoignage  du  docteur  Labus  (Amutt.  i» 
phil.  chr.  ibtd.  p.  367).  celui  de  D'Agincourt 
(Sculpture,  pl.  v},  celui  de  Settele  Importance 
des  monuin.  des  dm.  rom.)  qui  en  placent  quel- 
ques-uns au  troisième  siècle.  Cette  antiquité 
ne  nous  paraîtra  nullement  exagérée,  si  nous 
considérons  deux  admirables  fraguientsde  bas- 
reliefs  dessinéb  dans  les  Mélanges  d" archéologie 
(Loclaud.),  par  M.  Savinien  Petit. 

La  statuaire  elirétienne  oflVe  d-s  monu- 
ments ti'utie  antiquité  plus  reculée  <^ncore, 
bien  ({Il  (  Il  petit  nombre.  Au  viDage  dllskouk, 
l'antique  Prusias  ad  Hyppium ,  M.  Eiigène 
Boré  trouva  la  .statue  d'une  femme  assise,  dans 
un  déplorable  état  de  mutilation,  pri\ée  de  la 
tête  et  des  bras.  Quoique  l'exécution  en.  fût 
bonne  .  il  a  cru  y  reconnaître  la  figure  de 
la  Mère  de  Dieu,  se  fondant  sur  les  détails 
du  costume,  et  sur  le  témoignage  des  vieil- 
lard qui  l'avaient  vue  entière  et  tenant  au 
bras  un  enfant  {Correspondant  r  irun  voyage  en 
Orient.  1. 1.  p.  202^.  Ce  serait  assurément  un 
des  plus  anciens  monuments  de  ce  genre,  con- 
temporain peut-être  de  la  statue  de  S.  Hippo- 
lyte,  qui  enrichit  les  collections  du  Latran. 

IL  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mo- 
nmnents  iconCgraphiqnes  des  trois  premiers 
siècles  attéime  singufièrement  la  portée  qu'on 
a  voulu  donner  au  décret  du  concile  d'£lvire 
Can.  LTn).  ïl  est  évident  que  le  goût  des  ima- 
ges était  dans  l'esprit  du  christia-.iisme.  Si 
donc  ce  concile,  tenu  en  305,  semble  les  pro- 
scrire, ce  dut  être  une  mesure  exceptionnelle 
et  toute  de  circonstance.  En  effet,  le  décret  en 
question  fut  porté  alors  que  l'Église  se  trou- 
vait sous  la  menace  de  la  persécution  de  Dio- 
clétien :  on  pouvait  craindre  que  des  peintures 
décorant  les  murs  des  églises  ne  fussent  ex- 
posées h  la  profanation  ;  mais,  pour  faire  com- 
,prendre  que  ce  n'était  pas  les  im  i;.'es  elles- 
mêmes  quMIs  entendaient  réprouver,  les  pères 
du  concile  recommandèrent  en  même  temps 
aux  fîdMes  l'usajre  des  peintures  portatives, 
sur  tablettes  de  bois,  qui  leur  otlraient  l'avan- 
tage de  satisfaire  leur  dévotion  sans  s'exposer 
aux  effets  de  la  persécution  des  idolâtres.  Il  est 
certain  d'autre  part  que  l'interdicliou  portée 
par  le  concile  ne  s'appliquait  point  aux  pein- 
tures des  catacombes,  qui,  éloignées  des  regards 
des  hommes,  ne  pouvaient  devenir  des  objets 
de  scandale  ni  de  profanation.  11  est  vrai  de 


dire  néaimioins  que  les  pères  d'Elvire  se 
montrèrent  moins  favorables  aux  images 
peintes. 

Aussi,  dès  que  le  danger  que  la  sagesse  du 
concile  avait  voulu  éviter  fut  passé,  on  vit  les 
images  se  multiplier,  sous  l'inspiration  du 
génie  chrétien,  dans  les  églises  bAÔes  suè  difo.* 
rien  ne  serait  plus  facile  que  d'accumuler  ici 
les  témoignages.  Dès  le  quatrième  siècle  (Pru- 
dent Ptristeph.  hymn.  xii.  —  Paulin.  Natal,  ix. 
S.  Felic.  vers.  580) ,  l'usage  s'établi  t  et  ne  fit  que  ' 
se  répandre  de  plus  en  ])lus  jusqu'au  onzième, 
de  revêtir  entièrement  Tmlérieur  des  églises 
de  peintures  et  de  mosaïques.  (V.  Part.  Jfo- 
saïque.  Les  voûtes,  les  murs,  le  sol  même  en 
étaient  couverts  ;  la  basilique  de  Saint-Marc 
à  Venise  peut  donner  une  idée  de  ce  genre  de 
décoration.  Sur  les  murs  du  parthénon  d'A- 
thènes, ipii,  connue  on  sait,  rivait  (^té  converti 
en  église,  ou  voit  encore  de^  restes  de  pein- 
tures chrétiennes  d'un  bon  style ,  exécutées 
avec  une  heureuse  hardiesse  sur  la  surface 
I  polie  d'un  beau  marbre  penthélique.  (V.  Bévue 
archêul.  t.  iv.  p.  50  et  pl.  LXiv.) 

Les  pasteurs  de  l^l^Use  voulaient  que  les 
peiiples  eussent  sans  cesse  sous  les  yeux  des 
images  saintes,  comme  excitation  à  la  piété, 
à  la  componction.  S.  Grégoire  de  Nysse  ne  - 
pouvait  retenir  ses  larmes  quand  il  contemplait 
la  peinture  si  souvent  reproduite  du  sacrifice 
d'Abraham  i.CoJid7.  JVic.  u.  act.  k).  On  y  trou- 
vait, comme  dans  les  catacombes,  des  hbtoires 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament,  les  por- 
traits de  Notre-Seigneur,  de  Marie,  des  apô- 
tres, des  évé(|ucs  de  chaque  Église,  comme  à 
Saint^Paul  hors  des  murs  de  Aome  la  série  des 
portraits  des  papes  en  mosaïque.  C'était,  à 
l'usage  des  ignorants  surtout,  une  prédication 
et  un  enseignement  perçus  par  le  moyen  des 
yeux  ;  et  ceci  était  si  bien  dans  l'intention  des 
Pères  que  souvent  cette  intention  était  formel- 
lement exprimée  par  des  inscriptions  ;  témoin 
celle-ci  qui  se  lit  au  bas  de  la  vieille  mosaïque 
de  Sainte-Marie  Majeure:  xistvs  episcopvs  plebi 
DEi  ^Ciampiui.  Vet.  mon.  i.  tab.  II).  «  Sixt^ 
évé(iue  au  peuple  de  Dieu.  » 

Souvent  ces  peintures  étaient  accompagnées 
d'inscriptions  explicatives  des  si:j''ts  '  Oreg. 
Turon.  Hist.  Franc,  xxii),  et  de  sentences  en 
lettres  d'or  (Anastas.  /n  Dama$.  iSet  passim). 
On  y  ymytlt  même  aises  firéquemment  des 
paysages,  des  marines,  des  animaux,  des 
chasses  ^Paulin.  Mat.  x.  S.  Fel.  —  Hil.  Epist. 
ad  Olympiod.  1.  nr.  ep;  61).  Ces  compositions 
étaient  quelquefois  allégoriques  ;  mais  le  prin- 
cipal but  que  se  proposaient  les  pontifes  des 
premiers  siècles,  en  les  faisant  exécuter  sur 
les  murailles  des  basiliques,  c'était  d'attirer 
et  d'occuper  l'attention  des  fidèles  pendant 
les  agapes,  et  de  les  prémunir  ainsi  contre  ' 
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les  dangers  de  l'intempérance.  Des  drsperies 

nrnfTs  lie  fitrurcs  flottaient  devant  les  portes 
du  sanctuaire  et  autour  de  l'autel  :^Epiphan. 
Epi$t.  ad  Joan.  Hierosol.  epi$c.  t.  ii  0pp. 
p.  317). 

III.  —  Quiconque  a  parcouru  avec  quelque 
attention,  ne  fût-ce  que  comme  simpleamateur, 
les  monnihents  de  Pantiquitô  diràtienne,  n'a 
pu  manquer  d'ôtre  frappé  de  la  constante  uni- 
formité qui  existe,  (juaiit  aux  sujets  représen- 
.  tés,  entre  les  produits  des  ditlérentes  branches 
de  l'art.  La  peinture  morale  retrace  les  mêmes 
histoires,  les  mêmes  symboles  que  la  peinture 
sur  verre  (Fonds  de  coupe\  la  mosaïque  s'on 
empare  à  son  tour,  les  sculptures  des  sarco- 
pbages  et  autres  ne  s'écarteront  pas  davantage 

de  ce  cercle,  Irqucl  sera  respecté  môme  par  la 
glyptique,  autaut  du  moins  que  pourra  le  per- 
mettre l'exiguïté  de  ses  produits. 

Une  telle  régularité  suppose  nécessairement 
une  règle  uniforme,  hiératique,  tracée  par 
l'autorité  de  l'église  et  par  la  tradition,  et 
destinée  à  soustraire  '  aux  dangers  de  Parbi- 
traire  une  partie  si  essentielle  du  culte.  Le 
magistère  ecclésiastique  avait  sans  aucun 
doute  fixé  la  série  de  ce  qu'on  i)Ourrait  appeler 
les  cycles  historique»  ou  allégoriques  (V.  Moz- 
aoni.  II.  n.  <è5.  v.),  tant  du  nouveau  que  de 
l'ancien  testament,  que  les  artistes  devaient 
suivre  religieusement,  et  qui,  comme  ou  sait, 
embrassaient  une  admirable  variété  de  motifs. 
Et  cette  règle  devait  être  d'autant  plus  in- 
flexible, soit  pour  le  choix  des  sujets,  soit  pour 
celui  de  leurs  accessoires  et  la  nian.èro  de  les 
représenter,  jqiie  dans  les  vues  de  lll^lise,  les 
images  constituaient,  comme  nous  l'avOBSdit, 
un  vaste  système  d'enseignement. 

De  là  sort  un  critérium  on  ne  peut  plus  sûr, 
pour  guider  le  critique  dans  l'interprétation 
des  représentations  diverses  qui  décorent  nos 
monuments  primitifs.  Du  moment  que  la 
preuve  nous  est  acquise  que  rien,  en  cette  im- 
portante matière,  ne  se  faisait  sans  l'autorité 
des  pasteurs,  il  fst  clair  qu'on  ne  dnit  prendre 
ces  images  que  dans  un  sens  strictement  catho- 
lique, conforme  à  la  tradition  universelle,  et 
non  point  au  jugement  privé  d'un  écrivain 
quelconque.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  l'Écriture 
elle-mémo  indique  le  .sens  d'une  allégorie, 
comme  par  exemple  dans  le  feit  de  Jonas,  que 
le  Sauveur  s'apiilique  à  lui-même  (Matth.  xii. 
39),  ou  dans  celui  de  No6  dans  l'arche  que 
l'apôtre  S.  Pierre,  dans  sa  première  Épltre 
.111.  20.  21)  nous  représente  comme  la  figure 
du  baptême,  on  ne  saurait  adopter  une  autre 
signification  que  celle  qui  est  donnée  par  l'Es- 
piit'Saint.  Lorsque  l'Écriture  sainte  ne  parle 
paa  ouvertement,  on  doit  alors  avoir  recours 
au  sentiment  commun  <les  Pères  :  et  tels  sont 
•  les  principes  que  nous  avons  constamment  pris 


pour  guides  dans  l'élaboration  de  oe  Diction- 
naire. 

IV.  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
de  Vuttage  des  images  dans  la  primitive  Eglise 
prouve  implicitement  le  culte  qui  leur  était 
rendu.  Quel  autre  motif  pourrait-on  supposerau 
zèle  des  premiers  chrétiens  à  répacdre  partout 
avec  tant  de  profbsion  les  représentations  des 
objets  les  plus  chers  de  leur  piété  et  de  leur  vé- 
nération? Aussi,  quand,  ;uijounrhui  encore, 
nous  nous  trouvons  en  présence  des  peintures 
des  catacombes,  du  Christ  de  Saint-Calliste, 
par  exemple,  des  vénérables  madones  des  ci- 
metières de  Domitille,  des  Saints-Marcellin-et- 
Pierre,  de  Sainte-Agnès,  des  innombrables 
images  du  Bon-Pasteur,  nous  MOtonsHDOUS  pé- 
nétrés doublemiMit,  et  par  la  douce  et  misé- 
ricordieuse majesté  dont  elles  portent  l'em- 
preinte, et  par  le  souvenir  des  prières  et  des 
larmes  que  la  piété  de  nos  pères  répandit 
devant  elles  durant  les  trots  siècles  de  persé- 
cutions. 

Que  si  les  preuves  écrites  nous  manquent 
pour  les  premiers  âges,  nous  devons  nous  sou- 
venir de  la  loi  (lu  secret,  dont  les  rigoureuses 
prescriptions  deviiient  nécessairement  se  por- 
ter sur  un  point  du  culte  qui  si  aisément  eût 
réveillé  la  calomnie.  Mais  nousa\ons,  et  nous 
pourrions  produire  en  abondance  les  témoi- 
gnages des  hériticMs  mimédiats  des  traditions 
primitives.  Ainsi,  en  inngt  endroits  ds  ses  œo- 
vres,  Prudence  inculqiic-t-il  le  culte  des  imajxes, 
et  en  particulier  dans  sa  neuvième  hymne,  où 
il  dit  que,  s'étant  prosterné  sur  le  tombeau  de 
S.  Cassien  pour  lui  exposer  avec  larmes  toutes 
les  misères  de  sa  vie,  il  se  trouva  tout  h  coup 
en  présence  de  la  sainte  effigie  du  martyr, 
percée  encore  des  innombrables  plaies  que  lui 
avaient  faites,  avec  leurs  styles  à  écrire,  ses 
ingrats  écoliers  (Vers.  6  seqq.)  : 

Dum  lacrym.'ins  riifTiuii  rrpiito  mc.i  viilnera,  etomnés 
Vits  laiwres,  ac  dolorum  acumina  : 

Erexi  ad  oœlum  faciem,  stetit  obvia  contra 
Fucis  i-oloniin  picta  im.icn  martyris, 

Piagas  mille  gereus,  totos  lacerau  per  artua, 
Rupiam  mfnutis  prvferens  punetis  eniem. 

S.  Paulin  de  Noie  appelle  vénérable,  c'est-à- 
dire  digne  de  culte,  l  image  de  S.  Martin  (Epitt. 
xxu.  3). 

Martinum  veneianda  viri  testatur  imago. 

Un  auteur  ancien  que  nous  ne  coiuiaissuus  que 
par  la  bibliothèquo  de  Pbotius,  ÉraoUdes  de 

NV'^sc,  avait  écrit  deux  lettres  dont  l'une  avait 
pour  objet  l'antiquité  de  lavénéiatiou  des  ima- 
ges. Nous  savons  par  Théodoret  {Hist,  tcd. 
xxvi)  que,  à  Rome,  dans  le  propylée  de  toutes 

les  officines.  s<'  vtiv.iient  des  images  de  S.  Si- 
méon  Stylite,  placées  là  comme  une  protection 
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et  un  refuge.  Ou  lit  dans  les  ColU/etanea  d*A-  ]  é\w\\  si  iilptée  dans  un  bouclier  ou  darts  une 


naslase  le  Bibliothécaire  (P.  172.  In  vu  si/n.)  la 
relation  d'une  conférence  de  S.  Maxime  avec 
Théodoee,  évêque  d£  Césarée,  où  11  est  dit  que 
tous  les  Pères  qui  y  assistaient  saluèrent  par 
des  génuflexions  l'image  du  Sauveur  et  cplle  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie.  £uiiu  S.  Gré- 
goire le  Grand  (Lib.  vii.  epiat.  Ad'  Jtmuar, 
Calarit.]  avertit  Januarius  de  retirer  avec  le 
culte  et  la  vénération  convenables,  de  la  syna- 
gogue des  Juifs,  une  image  de  la  Vierge  et  une 
croix  qu'un  clerc  nommé  Pierre  avait  été  con- 
traint à  y  porter.  Les  témoignages  de  celte 
nature  sout  innombrables,  on  les  trouvera  dans 
les  Ibéolo^ens  :  ce  que  nous  m  «tous  dté  suffit 
à  noire  dMsein. 

IMAGINES  CLiPEATiE.  ~  On  appelait 
ainsi  ches  les  Romains  certaines  images  de 

grands  hommes  représentées  en  buste  dans  un 
bouclier  qu'on  suspendait  dans  les  temples  (V. 
Baonarruoti.  Chiervaz.  supra  aie.  medaqliuni. 
p.  9-11).  L'antiquité  chrétienne  adopta  un 
usage  à  peu  prés  semblable  pour  Ips  iniag'es 
de  Jésus-Christ.  On  le  peignait  quelquefois  en 
bttrte  dans  une  espace  circulaire  eo  forme  de 
bouclier:  c'est  ce  que  nous  voyons  en  particu- 
lier au  centre  d'une  voûte  de  chapelle  an  cimp- 
tière  de  Saint-Calliste  (Bottari.  tav.  lx.\  ;  la  i 
figure  est  reproduite  à  notre  art./énM-Cftn$/),  ' 
et  oe  portrait  du  Sauveur  est  peut-être  le  plus 
ancien  où  l'on  reconnaisse  le  type  traditiotind  1 
adopté  depuis.  Des  images  dyyeatx  du  Bon- 
Pasteur,  mais  figuré  en  pied,  se  rencontrent 
aussi  très-fréquemment  aux  voûtes  des  cryptes 
des  catacombes.  (V.  l'art.  Bon-Va^ew.)  ISotre- 
Seigneur  était  encore  représenté  en  buste  et 
comme  m  clypm  dans  la  mosaïque  du  grand 
are  de  Saint-Paul  hors  des  murs  (Ciamp.  Vi  t. 
mon.  I.  tab.  Lxvtii),  dans  les  anciens  diptyques 
diToire,  tels  que  celui  de  Rambona  (Buonar- 
moti.  Veiri.  p.  262),  où  le  clypeus  est  soutenu 
par  deux  anges  ailés.  Ln  autre  diptyque  (Ap. 
Calogerà.  Ract  olta.  t.  \l.  p.  295}  fait  voir  au 
centre  du  bouclier  ou,  si  Ton  veut,  de  la  cou- 
ronne  •'•Lralmunt  pnrft'e  par  flfiix  anges,  une 
croix  grecque  à  la  place  do  l  image  du  Sauveur. 
Cet  usage  durait  encore  au  septième  siècle,  et 
l'on  en  a  acquis  la  preuve  par  la  peinture  de 
l'oratoire  de  Sainte-Ft'-licité.  eu  liant  de  laipu  llo 
était  une  image  pareille  du  Christ  en  buste 
(R.-Rochette.  Ofsc.  »w  ies  type»  imit.  p.  25); 
il  se  propagea  jusque  dans  les  bas  ten)ps.  (V. 
Du  Gange.  Glûss.  tat.  ad  voc.  Scutum^  Scutaria, 
Thoracida.) 

Dans  les  églises,  ce  genre  d'ornement  avait 
pour  but  de  montrer  qu'elles  ('Amcni  érigées 
principalement  en  l'honneur  de  Jésus-Christ. 
Un  grand  nombre  de  «roopbages  tirés  des  ci- 
metières de  Rmne  ofltant  aussi  limage  de  deux 


coquille  (Bottari.  xx),  ou  même  celle  d'un  per- 
sonnage seul  (Id.  XXXVI.  XL.  lxxxix).  Voici 
celle  de  la  plancbe  vingtièine. 


nniUlVITE.  —  V.  les  art.  aergé  et  ÉgUteg, 

IMPRECATION 8.  —  T.  l'art  Ânathime. 

n.ll 

I\'DICTIO\.  —  Ce  mot  désigne  un  sys- 
tème chronologique  dont  il  est  indispensable 
d'avoir  la  clef  pour  se  guider  dans  la  lecture 
des  inscriptions,  du  moins,  depuis  le  sixième 
siècle  Mnratori.  J/iPS.  1819.  P,  et  des  textes 
d'histoire  depuis  Constantin.  C'est  à  la  fin  de 
l'année  31S  que  commence  l'usage  de  marquer 
les  époques  par  les  indictions.  L'indiction  était 
une  révolution  ou  un  cercle  de  quinze  années. 
La  première  année  de  ce  cercle  s'appelle  la 
première  indiction,  et  les  autres  ensuite  selon 
leur  ordre  jusqu'à  la  •piinzit'^nie,  après  laiiuelit? 
on  recommetico  à  compter  la  première  indic- 
tion (Tillemont.  Empemn.  Vf. p.  1%3).  (V.  l'art. 
ln$crifition$.  n.  VIJI.  1.2°.) 

D'après  Baronitis  A'Ion.  312.  n.  10  ,  le  nom 
et  la  chose  viendraient  de  ce  que  Constantin, 
ayant  réduit  le  service  militaire  de  seise  à 
«juinze  ans,  il  fallait  tous  les  quinze  ans  im- 
poser, ou.  selon  le  ternie  latin,  inliquer,  le  tri- 
but extraordinaire  destiné  k  payer  les  soldats 
licenciés.  Cette  interprétation,  sans  être  tout 
îl  fait  certaine,  est  néanmoins  plus  vraisem- 
blable, dit  le  savant  Tillemont  Jbid.  Ik^)^  que 
les  conjectures  de  plusieurs  autres  personnes 
habiles. 

Ouoi  qu'il  en  soit  de  Toi  ig^ine  des  indielions, 
il  est  nécessaire  de  savoir  qu'il  y  en  avait  do 
trois  sortes,  celle  des  Césars,  qui  commençait 
le  2^  septembre,  et  dont  on  s'est  longtemps 
servi  en  France  et  en  Allemagne;  celle  de  Con- 
stantiuople ,  qui  commence  avec  l'année  des 
Grecs,  le  premier  dn  même  mois;  celle  vul- 
gairement dite  des  papes,  qui,  depuis  quel- 
ques siècles,  ne  la  comptent  que  du  l*'  jan- 
vier 313. 

Le  P.  Petau  semble  dire  que  celle  de  Con- 
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stantinople  était  usitét  généraleflient  parmi 

lesGrocs  dèsh.'s  temps  df  IVmpereurAnastase, 
et  peut-être  fle|iuis  Théodose  le  jeune.  Il  doute 
môme  si  originairement  l'indietion  n'a  pas 
commencé  au  1»  septembre.  On  assure  que 
c'est  OL'lk'  dont  se  sfrvairnt  les  empereurs  de 
Coiiâtantinople.  On  montre  par  divers  endroits 
de  rhistoire  du  cinquième  siècle  qu'on  la  comp- 
tait ainsi  dans  la  Syrie,  aussi  bien  qu'à  Rome, 
et  S,  Ambroise  en  parle  comme  de  l'usag^e  or- 
dinaire et  universel.  Quelques-iin^  u'ont  com- 
mencé les  indietions  qu'en  314,  ou  en  septem- 
bre 313.  Mais  on  voit  par  divers  exemples  qu'il 
les  font  compter  du  mois  de  septembre  312, 
et  la  chronique  pascale  d'Alexandrie  constitue 
une  preuve  certaine  qu'elles  ont  été  établies 
dès  cette  année-là.  (V.  D»-'  Ro>si.  /«ser.  Christ. 
jRorn.  1. 1.  PruUg.  p.  xcviii^.  D'autres  veulent 
qu'elles  l'aient  été  dès  le  temps  de  Jules  César 
ou  d'Auguste;  mais  c'est  une  assertion  pure- 
ment gratuite,  car  il  est  iujpossible  de  trouver 
aucune  trace  d'indiction  dans  les  auteurs  qui 
ont  écrit  antérieu  rement  à  Constantin . 

Le  premier  document  oij  elles  soient  mar- 
quées, est  la  date  du  concile  d'Ântioche  tenu 
en  3U,  sous  la  quatoraième  indietion,  comme 
nous  le  lisons  dans  S.  Athanase,  si  du  moins 
le  passage  est  de  lui,  le  P.  Petau  en  doute 
(Tillemout.  t6id.).  Ce  doute  ue  peut  plus  exis- 
ter aujourd'hui  :  car  on  a  retrouvé  une  ver- 
sion syriaque  de  plusieurs  letties  de  ce  Père, 
qui  sont  toutes  datées  par  rindiction  :  or,  la 
série  de  ces  lettres  commence  à  Tan  329  (V. 
De*  Rosai.  op.  laud.  t.  i.  Prolegom.  p.  lvk). 
Mais  on  convient  que  S.  Ambroise  parle  do 
l'indietion  dans  une  lettre  de  Tan  3S6,  où  il 
marque  qu'elle  commençait  au  mois  de  sep- 
tembre. Depuis  celte  époque,  elle  est  com- 
mune dans  le  code,  où  il  est  parlA  de  celle  de 
367 ,  et  dans  les  autres  documenta  de  rhis- 
toire ecclésiastique  et  profime.  Biais  on  assure 
que  les  indictions  y  sont  assez  souvent  mar- 
quées d'une  manière  inexacte. 

Onuphre  cite  un  écrit  sur  les  indictions  d'un 
•  Chyrius  Fortunatianus,  qu'il  croit  être  1  vê- 
que  d'Aquilée,  célèbre  du  temps  des  fils  de 
Constantin.  Mais  le  P.  Petau  dit  ignorer  com- 
plètement cet  écrit,  il  ne  sait  non  plus  où  l'on 
a  pris  que  le  concile  de  Nicée  ordoime  aux 
évêques  de  marquer  l'indietion  dans  leurs  let- 
tres. 11  rejette  aussi  pour  suspect  le  concile  de 
Rome  sous  le  pape  Jules,  qui  porte  la  date 
de  la  sixième  indiction.  On  voit  que  tout 
cela  n'est  pas  sans  confusion,  même  sous  la 
plume,  des  Onuphre,  des  Noris,  des  Petau, 
desquels  le  docte  Tillemont.  a  tiré  cette  doc- 
trine. 

M.  De'  Kossi  prouve  par  divers  documents 
nouvellement  découverts,  «t  notamment  par 
les  lettres  de  S.  Athanase  âtées  plus  haut,  que 


c'est  en  .Êjgypte  que  l'osa^  des  indietions  a 

commencé.  On  les  voit  généralement  en  vi- 
gueur dans  cette  contrée  sous  les  règnes  de 
Constahtin  et  de  Constance,  et  on  n*en  trouve 
pas  de  vestige  ailleurs  avant  le  milieu  du  dn- 
quième  siècle;  Rome  n'en  fournit  pas  d'exem- 
ple avant  Tannée  517,  du  moms  dans  les  mo- 
numents épigraphiques. 

11  est  une  autre  question  très-iinjwrtantesur 
laquelle  M.  De'  Rossi  (P.  c)  jette  beaucoup  de 
iumière  :  c'est  celle  do  savoir  quand  et  dans 
quelles  parties  de  l'empire  on  a  commencé  à 
compter  les  indirfi(M!s  du  l"  janviiT  et  du 
l«r  septembre  :  on  comprend  que  si  ce  point 
reste  6bseur,  il  est  impossible  d'assigner  d'une 
manière  positive  répoque  des  monuments  da- 
tés par  les  indictions.  On  ne  saurait  douter, 
dit  ce  savant,  que  les  indictions  n'aient  eu 
primitivement  leur  point  de  départ  des  ca- 
lendes  de  septembre  de  l'an  312,  en  Occident, 
en  Orient  et  en  Egypte  .  la  seule  Afrique 
exceptée;  et  il  en  est  ainsi  jus<pif  vers  le  mi- 
lieu du  sixième  siècle  pour  les  monuments  de 
toute  nature. 

C'est  à  cette  dernière  époque  que  commen- 
cent à  paraître  quelques  inscriptions  dont  il 
n'est  guère  possible  de  mettre  la  date  en  har- 
monie avec  les  données  chronologiques  les 
plus  sûres,  à  moins  de  supposer  que  cette  date 
est  réglée  d'après  le  qrstème  d'indietions  com- 
mençant aux  calendes  de  janvier. 

IV1VOCENT8  (  VÈVE  des).  -  V.  l'art.  F4te$ 
timnoM/ss.  n.  X.  k: 

IN\OCCKT8  (MASSAUiE  des).  —  La  frise 
d'un  sarcophage,  antérieur  probablement  au 

cinquième  siècle,  et  qui  se  trouve  dans  la 
cryi»te  de  Sle  Madeleine  à  Siint-Maximin 
(ifuitum.  de  6te  Ma  leleine.  t.  i.  col.  735,  736), 
nous  oBn  Pun  des  rares  exemples  que  m^os 
connaissions  de  ce  sujet  dans  l'antiquité  chré- 
tienne. On  y  voit  Hérode  assis  sur  un  pliant  de 
forme  antique,  faisant  de  la  main  un  geste  im- 
pératif, et  devant  lui  deux  soldats  qui,  exécu- 
tant ses  ordres,  enlèvent  chacun  un  enfant. 
L'un  des  deux,  qui  est  armé  d'une  épée,  tient 
sa  victime  élevée  au-dessus  de  sa  téte,  et  sem- 
ble se  dis]  . oser  à  la  précipiter  à  terre  avec  vio- 
lence. Plus  loin,  se  présente  une  femme  aux 
cheveux  épars,  qui  est  sans  doute  la  mère  ré- 
clamant son  enfiuit.  Ce  tableau  romplitl'un  des 
côtés  du  couvercle,  partagé  en  deux  par  la  ta*- 
blette  destinée  à  recevoir  le  lilulus  du  défunt; 
et  il  est  digne  de  remarque  que  l'autre  partie 
est  occupée  par  VAdandion  dm  Màges,  sujet 
offrant  avec  le  premier  un  contraste  qui  n'é- 
chappe à  personne,  et  devait  sans  doute,  daus 
l'intention  de  Partiste,  encourager  les  chrétiens 
persécutés  en  leur  montrant  que  Dieu  sait  dé- 


Digilized  by  Google 


INPA  —m-*  mPA 

joDèr  les  projets  des  méchante  et  soustraire  qui  laii,  li  peu  près  de  la  même  époque  que  le  tom-* 
il  veut  à  leur  fureur.  beau,  oiTi  e  lu  même  sujet  représenté  presque 

Un  diptyque  d'ivoire  de  la  cathédrale  de  Mi-  exactement  de  la  même  manière.  Voici  la  re- 


production de  cette  partie  du  bas-relief,  11  se 
trouve  encore  dans  la  mosaïque  de  Tare  triom- 
phal de  Sainte-Marie  Majeure,  œuvre  datant 
aussi  du  cinquième  siècle  (Ciainp.  i'et.  mon.  i. 
lab.  il).  Maii  ici  ce  n  est  que  la  première 
scène  de  cette  sanglante  tragédie.  Les  soldats 
envoy^'s  par  Hérnde  semblent  notifier  les  or- 
dre» qu'ils  ont  i:eçus  à  uu  grand  nombre  de 
femmes  ' qui  tiennent  leurs  enfiuts  dans  leurs 
bras.  Le  premier  de  ces  soldats,  qui  est  sans 
doute  le  chef,  se  retourne  vers  ses  compa- 
gnons, et  de  la  main  leur  montre  leurs  victi- 
mes. M.  Bigollot  Urfs  de  tadpt.  au  nu>ym 
ihff)  a  publié  un  diptyque  dMveire,  attribué  au 
temps  de  Théodose  le  jeune  où  cet  événe- 
ment est  sculpté.  On  voit  que  la  plupart  des 
monuments  que  nous  av<ms  à  citer  pour  l'objet 
qui  nous  occupe  se  rapportent  à  la  même 
date,  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle. 

IN  PAGE  (en  ElPHini}.-^'  ï)e  toutes  les  ac- 
clamations funéraires  en  usatre  chez  Ihs  pre- 
miei*;»  chrétiens,  celle-ci  est  la  plus  commune 
et  en  même  temps  la  plus  intéressante;  elle 
constitue  un  caractère  indubitable  de  chrisUa^ 
nisme  pour  les  marbres  où  elle  se  lit  :  aucune 
sépulture  païenne  n'en  a  fourni  d'exemple 
(Lupi.  S«v.  epUaph.  p.  76.  —  Cavedoni.  Ragg. 
dei  mon.  drlleart.  Crint.  p.  33}.  Cependant,  les 
JuUs  Tout  employée  avant  les  chrétiens,  et  plu- 
sieurs de  leurs  tombeaux  à  Rome,  distingttés 
d'aill>'urs  par  des  attributs  spéciaux  tels  que  le 
chandelier  à  sept  branches,  portent  la  formule 
£N  £1PUNU.  (V.  une  dissertation  de  M.  Tabbé 
Grepposur  ce  sujet.  Lyon.  1835.)Nous  citerons 
h  notre  tour  celle-ci  qui.  par  un  double  carac- 
tère, rappelle  le  style  des  épitaphes  chrétien- 
nes: EN  ElPIi.VIl  H  kUIMHClC  AVTHC  (OdericO. 

loge....  p.  253),  c'est-à-dite  :  m  pacb  Doiuirno 
Kivs.  Et  il  devait  en  éln*  ainsi,  car  cette  for- 
nmle  est  d'origine  hébraïque.  Le  salut  ordi- 
naire chez  les  Hébreux  était  fax  vobïscvm 


[  [Gènes,  xun.  23)  ou  pa\  tecvm  (Judic,  vi.  23), 
et  il  ne  s'est  jamais  perdu  dans  les  langues  sé- 

iiiiti({ues(Secchi.  S.  Sahiniano.  p.  37].  Personne 
najjtiorr  que  notre  .Sauveur  saluait  ainsi  :  pax 
vunis  (Joan.  \x.  19.  26);  et  il  prit  soin  d'expli- 
quer à  ses  disciples  que,  dans  sa  bouche,  cette 
>al II tation  avait  une  sincérité  et  une  efficacité 
qur>  le  monde  ne  pouvait  lui  donner  (Joan.  xiv. 
27).  Des  textes  évangéliques,  cette  formule  de 
salutation  passa  dans  l'usage  de  la  liturgie 
clirétienne,  et  bientôt  dans  les  inscriptions  fu- 
néraires :  c'est  là  que  nous  avons  à  l'étudier. 
Sa  signification  varie  suivant  certaines  ciroon- 
stances  que  nous  devons  signaler,  et  qui  en 
font  tantôt  une  prière  pour  les  morts,  tantôt 
une  affirmation  ou  acclamation  de  leur  félicité, 
tantôt  enfin  un  témoignage  de  l'orthodoxie  de 
leur  foi. 

lo  Nous  croyons  que  le  plus  ordinairement 
elle  est  employée  dans  le  premier  sens.  Cest 

un  salut  ou  souhait  d>-  bonheur  des  vivants  à 
ré^rard  des  morts,  td  qu'il  s'est  conservé  dans 
l'ofUcede  l'Église  :  ukumescant  in  page.  Ceci 
est  surtout  évident  quand  il  se  trouve  dans  l*é- 

pitaphe  un  nom  de  défunt  au  vocatif  :  vrse  in 
PACK  (Lupi.  Sev.  epil.  p.  56\  —  vk.toki  in 

PAGE,  —  ACHILLEV  l.N  PAGE,  —  LOMIÏl  IN  PAGE 

(Buonarr.  Vefri.  p.  164),  —  spks'pax  hb.  (Mai. 

Collrct.  Vafic.  V.  '»49),  —   F.YCrTATI  IPUNH  COl 

[Att.  S.  V.  575)  i  ou  au  datif,  cas  qui  suppose 
un  verbe  sous-entendu  :  B>cNKiiBiiEim  »  pack, 

—  IVUANiJ  AN1.MK  (Siv)  l\NuCEBITl«niAB  m  PACt 

;Xupi.  ibid.  19.  39):  ou  bien  encore  quand  la 
phrase  est  conçue  de  façon  à  exprimer  un  sou- 
hait :  PAX  TECVM  (Lupi.  173.  —  Blarang.  Act, 

S.  r.  125.  —  Perret,  v.  xui.  S\  pax  tecvm 
PEUMAN'*//  (A  Paris.  Biblioth.),  —  tecvm  pax 

CURISTl  {Act.  S.  y.  9^»),  —  IN  PACKM  {Sic)  ES- 

TOTE  (Passionei.  119),     tb  c\'m  page  (Lupi. 

71.72]:  ou  'Ml  caractères  grecs  (Boldetti.  'éTS), 
xoN  PAKE,  bizarrerie  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ples ailleurs;  une  inscription  du  musée  Boi^ia 
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(Marini.  An  al.  393)  présentt^  cette  siii^iilièip 
ortliographe  des  mêmes  mots:  tb.  qvn.  pacak. 
PAZ  TBCVM  STT  (Le  Blaiit.  Ituor:  ehrit.  dê  ta 
Oaute.  I.  i»33\  Cette  dernière  formn le  est  quel- 
quefois abrégée  ainsi  :  tecvpc,  comme  on  le  voit 
sous  le  portique  de  Sainte-Marie  m  Trasievere 
(Marini.  j4n).  634).  Voici  une  épitaphe  qui  cXfn 
une  intéressante  vari^t*^  de  la  môme  acclama- 
tion :  SPIRITVM  CAPRIOLES.  IN  P  (Act.S,  V.  102). 

fA  discipline  du  secret  ne  permettait  pas 
toujours  d*énonrer  ces  souhaits  de  bonheur 
d'une  manière  intellitrible  à  tous;  ils  doivent 
être  complétés  par  ces  mots  :  svscipiat  chhis- 
Tvs  (LUpi.  iUA.  175),  «  Que  le  Christ  te  reçoive 
dans  sa  paix  ;  '>  porisr*-  que  nous  trouvons  ex- 
primée équivalemmcnt  dans  l'inscription  sui- 
vante :  GAVDENTIA  SVSCEPEATVR  (Sic)  IN  PAGE 

(Fabretti.  571).  D'autres  prennent  la  forme 

d'un  touchant  adieu  :  vai.k  in  page,  —  vaj.k 
MIHI  KARA  IN  PACB  [,Act.  S.  V.  105.  124)id'au- 
tres  expriment  la  pensée  exclusivement  chré- 

tii  l  in  d'un  repos  et  d*un  Sommeil  passager 
dans  la  ton)be  :  in  pacf  domim  dormias  (Hol- 
detti.  418:  \  et  celle-ci  en  langage  barbare  : 
DVRHAT  IN  PAKAi  {Act.  S.  V.  104).  CcH  paroles 
du  ijsanme  (iv.  9)  sont  inscrites  sur  un  titulus 
de  bainson  (Marne}  :  in  page  dou.miam  kt  iîe- 
gviE.scAM  (Le  Blaut.  i.  <i50).  Nous  avons  dans 
Fabretti  :  gvivs  anima  in  page  reqvifsgat 
(567),  formule  évidemment  inspiréi^  de  j.i 
pnère  liturgique.  Citons  encore  cette  touchante 
prière  adnôsée  par  des  parents  en  faveur  d\iife 
enfant p/us  douce  que  le  miel  :  t  avrima  meli.k 

DVLCIOH  QUIESCM  IN  PAGE  {Acl .  S.  V.  85). 

Ailleurs,  l'acclamation  est  construite  avec  un 
verbe  à  l*impératif  :  dorme  in  page  (Gazzera. 

IscT.  Piem.  Suppl.  p.  9)  ;  —  semper  yiVB  in 
PAGE  (Marang.  Cos.  gent.  p.  kbk).  D'autres 
énoncent  l'idée  non  moins  chrétienne  que,  pour 
le  fidèle,  la  mort  est  la  véritable  vie  :  vivas  in 
PACK  (Boldefti.  1^20^ ;  —  vfnF  in  ryr.'Art.  .S.  V. 
90); d'autres, plus  explicites  encore, fout  entrer 
dans  les  souhaite  de  félicité  qu'elles  adressent 
aux  morts  la  douce  croyance  que  c'est  au  sein 
de  Dieu  môme  qu'ils  ilnivent  trouver  la  paix  et 
le  bonheur  :  cvm  deo  in  pace  (lioldetti.  <il9)  ; 
IN  DEO  PACKM  (Mai  CbNflcf.  Vat.  v.  446);  — 
BIPBNH  COI  EN  en.)  Fabretti.  591);— iphni.  goi. 
su.  orPANco,  pax  tibi  in  cœlo  (Olivieri.  Mann. 
Htaur.)]  —  IN  PAGE  DOMiNi  DORMiAS  €  Dors 
dans  la  paix  du  Seigneur  •  (Boldetti.  p.  4 18)  ; — 
dans  la  paix  et  la  bénédiction  :  in  page  kt  bi:- 
lOtDiCTiONE  (Boldetti.  420);  la  paix  avec  le  ra- 
fralchissemeut ,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
délivrance  de  rflme  des  expiations  tonporaires 
du  purgatoire  :  in  page  de\'s  tibi  rffrigerit 
{refrigeret)  (Boldetti.  418);—  in  pace  et  in  re- 
nnoBitiVM (i4cl.  8.V.  122);  la  paix,  non-seule- 
ment en  Dieu,  mais  dans  la  société  des  justes: 

IN  PACE  ANIMA  IPSIVS....  CVM  IVSTIS  ANIMA  IP5IVS 


(Boldetti.  420)  ;  ou  encore  :  cvm  santis  ;S/c)i 

—  PAX  CVM  ANOELis.  «  La  paix  avec  les  anges.  > 
(Cavedoriî.  CHnit,  Chiu».  p.  10.)  Une  épitaphe 
donnée  par  le  P.  Ltqû  (Sw.  epit.  p.  176)  re- 
présente la  paix  éternelle  comme  la  rt'com- 
pense,  non-seulement  de  la  foi,  mais  aussi  de 
la  virginité  :  te  in  pace  cvm  vntonnrATB  tva. 
Nous  n'avons  pas  tronvi'  ium-  formu'e  aussi 
ouvertement  optative  que  celle-ci,  rapportée 
par  Morcelli  :  leo.  te.  in.  page,  paciat.  c  Léon, 
que  le  Christ  te  re(,'oive  en  paix.  »  (Mariai. 
Any.  p.  ii22);  de  toutes  les  inscriptions  de  ce 
genre,  celle-ci  est  celle  qui  explique  le  plus 
clairement  la  formule  te  in  page. 

î«  Quand  la  formule  in  page  est  construite 
avec  un  verbe  au  présent  ou  au  passé,  elle  n'est 
plus  un  souhait  ou  une  prière,  mais  une  affir- 
mation de  la  félicité  du  déftint,  une  salutation 
à  une  personne  que  l'on  croit  fermement  être 
déjà  dans  le  sein  de  Dieu,  comme  le  Dominus, 
fecum  adressé  par  l*ange  à  la  Ste  Vierge  ;  c'est 
une  acclamation  proprement  dite,  une  sorte  de 
formule  d'apothéose.  Et  nous  ne  doutons  pas 
que,  dans  ces  conditions,  I'in  page  ne  désigne 
souvent  la  sépulture  d*un  martyr.  Tel  est  le 
tilulus  de  la  martyre  Filnmena,  vulgairement 
appelée  Ste  Philomène,  fu.vmena  pax  tecvm, 
qui  ici  doit  se  compléter  par  le  présent  est, 
car  Tantiquité  tint  toujours  que  «  prier  pour 
im  martyr,  c'était  lui  fafrf  injure  (\u,G'nstin. 
Serm.  159).  •  Tels  sont  surtout  ceux  où  l'ac- 
clamation est  accompagnée  du  vase  de  sang, 
comnif  cela  arrive  .si'  souvent.  (V.  Boldetti. 
pp.  kll.  k33.  ^35  et  passim.) 

Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  citons  ici  quelques- 
unes  des  principales  variétés  de  la  formule 
t-mployée  dans  ce  second  sens  :  doumit  in  PACE 
(Fabretti.  55'i);  —  in.  pacf.  bf.nf.  r>ORMiT(Car- 
dinali.  189.  cxxv)  ;  —  durmit  in  somno  pacis 
(Giorgi.  De  monogr.  Christi.  33);  —  in  pace 
soMNi  (Fabretti.  55f*.  îj6)  ;  F'AVSAT  in  pace 
^Boldetti.  399)  ;  —  in  page  reqvievft  (Id.  431); 

—  RiQvissciT  m  PAÉB  (/M.)  ;  —  QyiESCiT  m 

PAGE  AETBIUIA  (ÀCt..S.  V.  107);  —  VI Vis  IN  GLO- 

niA  DFt  kt  in  page  domim  nostri^P:  (Oderico. 
Sylluy.  264).  i  Tu  vis  dans  la  gloire  de  Dieu 
et  dans  la  paix  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Chrisi,  »  —  a  Dans  la  paix  d'fjrOOc ,  »  dit 
Pinscription  d'Autun,  ixOûoç  stpiivij  ;  —  «  dans 
la  paix  et  dans  la  maison  étemelle  de  Dieu,  > 

IN  PACE....  ET  IN  DOHO  ETERNA  DEI  (Bottari.  taV. 
VU.  n.  8),  porte  un  titulus  des  catacombes,  l  ue 
inscription  romaine  (Marangoni.  Ad.  S.  K. 
p.  1S7)  liait  lire  une  formule  à  peu  près  sem- 
blable :  RAPTVS  ETERNB(Stc)  DOMVs;  mais  avec 
cette  circonstance  extraordinairement  remar- 
quable que  l'acclamation  in  page  qui  règne  en 
haut  du  marbre  est  gravée  au  milieu  d'une 
couronne:  la  paix  dans  la  gloire  Cela  écpiivaut 
à  peu  près  à  eterna.  pacr.  ovans,  ■  triomphant 
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dans  la  paix  éternelle,  i  fui miil-'  imifjue  d'une  ' 
épitaphe  de  Cagliah  (Muratori.  mcmxlv.  7). 

Rien  de  plus  lârmattfqne  cet  formules.  Nous 
avons  aussi  redit  in  page  (Id.  118),  qui  semble 
exprimer  1p  retour  de  l'âme  dans  sa  véritable 
patrie,  et  phecessit  nos  in  pace,  inscription 
trouvée  dans  la  basilique  de  Reparatus  en 
Afrique  (iîcr.  arvhèvl.  iv.  662)  (H  qui  énonce 
l'espoir  de  retrouver  la  yiorsoiuic  aimée  dans 
le  séjour  de  délices  où  cl  le  a  lirecédê  les  siens. 

Quelques  inscriptions  cunstatentla  rA»pfi6n 
de  l'Amt'  dans  la  paix  du  Seigneur  :  svsr.EPT>'s 
IN  PAGE  (Boldetti.  400),  ou  pktitvs  in  pack,  ce 
qui,  selon  M.  De*  Rossi  (i.  S8S.  u.  666},  équi- 
vaut à  ces  autres  formules  :  agcercttvs  m  pa- 
CEM,  OU  AB  ANOBI.IS  (Id.  31,31); — et  mieux  en- 
core :  NATVs  IN  PAGE  (Maraug.  ib.  p.  88),  né  en 
paix  ou  à  la  paix,  e*est4i-dire  par  la  mort  à  la 
véritable  vie  ;  —  matek  dvlcissima  in  page  xpi 
recepta;  — HinicE...  qvem  dominvs svscepit in 
page;  les  deux  dernières  appartiennent  au 
Piémont  (Cassera.  Jsor.  Crût,  del  Pim.  35), 
OÙ  cpttp  variété  parait  avoir  été  plus  commune 
qu'ailleurs. 

Kifin,  d'autres  inscripUons  célèbrent  la  joie 
de  Pélu  dans  le  séjour  de  la  paix:  lbtaais  ln 

FACE  (Boldetti.  419);  —  in  pack  dkmcivm  (Fa- 
bretti.  553.  42).  (V.  l'art.  Paradis.j  Daulres 
ne  se  contentent  pas  d'affirmer  sa  félidté,  xxv- 

rmwTiA  m  PAGE,  mais  elles  se  hâtent  de 
mettre  à  profit  le  crédit  que  cette  félicité  lui 
donne,  en"  se  recommandant  à  son  interces- 
sion auprès  de  Dieu  :  pkfb  pro  nobis  felix 
(Arinj-'hi.  i.  521).  «  Tu  es  dans  la  paix, 
prie  pour  nous,  toi  qui  jouis  déjà  du  bon- 
heur! « 

Quelques ùncrlptioassont  >'■  v  i d  >>inment inspi- 
rées de  ces  mots  du  cation  d-'  la  messe  :  Qui 
nos  pTxcestii'rutU  in  sumno  pacis.  —  IN  page 
PRICÉSSIT,— '  QVAE  NOS  PRAICES8BRVNT  tN  SOHMO 
PACIS.  (V.  L<'  Riant.  Imvr.  chrét.  de  la  Gai^e.  i. 
384.)  —  PHAGEssiT  AI)  PACF.M,  inscriptlOU  de 
l'an  385  (De'  Rossi.  i.  p.  155.  n.  3j4;. 

3*  La  formule  qui  nous  occupe  est  souvent 
un  témoignage  de  l'orthodoxie  du  défunt  ;  elle 
atteste  qu'il  a  vécu  ou  au  moins  qu'il  est  mort 
danslapaixjsoitdanslacommunionde  l'Église. 
Voici  d'abord  une  inscription  qui  nous  semble 
ne  laisser  aîicun  doute  à  ce  égard  :  nie.  re- 

QVIESCET.  IN.  PAGE.  FEDE.  CVSTIT\TVS  {ComtUu- 

hit).  U.A1IVS.  Qvi.  vixir.  Ainrvs.  n..  m,  zxv 

(MafTei.  Mus.  leron.  p.  339>.  Ce  qui  signifie 
que  cet  Hilat  us,  (l'abord  étranger  à  la  vraie 
foi,  ainsi  qu'à  la  paix  qui  en  est  le  résultat  déj 
cette  vie,  acquit  l'une  et  l'autre  en  embrassant 
la  communion  catholique.  Peut-être  peut-on 
rapprocher  de  cette  formule  celle-ci  :  IM  pace 
PRiMsrrvs  (Boldetti.  417),  et,  mieux  encore,  la 
suivante,  qui  présente  explicitement  l'acquisi- 
tion de  la  jMMx  comme  le  résultat  de  la  foi  en 


un  seul  Dieu  :  ..  .  qvi  m  VMV  OEV  CRBraur  m 
PAGE  (Sic)  (Id.  p.  456). 

Hais  l'épi taphe  d'Herilas  (Fabretti.  757)  est 
conçue  en  termes  plus  clairs  encore  ;  il  y  est 
dit,  en  etlet,  «  qn'il  mourut  dans  la  }Hiix  de 
i  Eglise  catholique,  »  deoessit  in  page  fidei 
CATBOLiCAB.  Cèt  HériUs  appartenait  h  la  nation 
des  Goths,  infectée  en  grande  partie,  comme 
on  sait,  de  l'hérésie  arienne  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  précaution  qu  on  a  prise  de  constater 
sur  son  tombeau  qu'il  était  mort  catholique, 
préeaiition  incoiuiue  jusqu'à  ces  tenijjs  mal- 
heureux; car,  k  Kome,  l'éloge  contenu  dans 
ces  paroles  :  vixit  in  page,  est  extrêmement 
rare,  si  rare  que,  surplus  de  onse  mil  U>  iuscri* 
ptions  chrétiennes  recnfilHes  sur  le  tfi  litnire 
romain,  M.  le  chevalier  De'  Hussi  ne  l'a  ren- 
contré que  onse  fois,  une  fois  sur  mille  {D» 
fit.  Carthag.  p.  16);  encore  ce  savant  regarde- 
t-il  comme  fort  vraisemblable  que  ces  onze 
tituli  n'appartiennent  pas  à  des  fidèles  do  l'É- 
glise romaine,  mais  bien  à  quelques-uns  de 
ces  iiiiinnibrabh's  chrétiens  qui  affluaient  aux 
tombeaux  des  apôtres  de  toutes  les  contrées  de 
l'univers,  et  qui  y  étaient  quelquefois  surpris 
par  la  mort,  comme  cela  arriva  au  parentd'un 
Leucadius  de  Pavjf,  dont  le  corps  fut,  par  les 
soins  de  ce  dernier,  déposé  au  cimetière  de 
Priscille  :  deprensvs  in  loco  perbore.  (V.  Ca- 
vedoni.  Citnit.  Chius.  p.  36.)  D'après  ce  sys- 
tème, les  inscriptions  suivantes  devraient  être 
attribuées  à  des  étrangers  :  uecessit  in  pagb 
OO.MI.M  —  viTA  (Pour  viiam)  reddit  in  pacs  D0> 
MINI  (Bt)ldetti.  ^«19).  l'tie  autre  épitaphe  atteste 
qu'un  chrétien  nouuné  callisivs  a  élevé  un 
tombeau  à  scm  fils  fvlivs,  qui  était  «  mort  dans 
topo»»,» oil probablement  il  n'avait  pas  vécu:* 
IN  page  morienti  (Id.  432).  L'inscription  suî-' 
vante  nous  semble  cependant  s  opposer  à  ce 
que  cette  judicieuse  <Aservation  s'applique  ab- 

SnllllIU'Ilt  \\   tous  les  cas  ;   in  I'ACE  DEFVN(TVS 

vekecv.ndvsnatvs  in  vnuE  homa  (Boldetti.  404). 
<  Mort  en  paix  Verecundus  né  dans  la  ville 
de  Rome.  » 

Mais  onfin  à  Rom''  l'hérésie  étant  une  bien 
rare  exci  ptiun,  il  est  évident  qu'on  ne  devait 
guère  s'y  préoccuper  du  som  de  constater  l'or- 
tbodoxiu  sur  les  tombeaux.  Il  en  était  tout  au- 
trement dans  les  pays  envahis  par  l'hérésie. 
Plus  la  vraie  foi  y  était  rare,  plus  l'acclama- 
tion vixiT  IN  PACE  devait  y  être  vulgaire ,  parce 
que  les  catholiques  devaient  tenir  essentielle- 
ment à  ce  que  leur  tombeau  ne  pût  être  cou- 
fondu  avec  ceux  des  hétérodoxes.  Ainsi  en 
est-il  pour  l'Afrique  qui,  dès  le  début  du  qua- 
tricm»^  siècle,  fut  déchirée  par  le  schisme  des 
douatistes,  et  bientôt  après  par  l'hérésie 
arienne  que  les  Vandales  j  avaient  apportée* 
Et  en  effet,  sur  seize  épitaphes  de  Carthage, 
données  par  D.  Pitra  dans  son  Sfki\ig»CS..vt) 
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et  expliquées  par  M.  De'  Rossi  Jbid.  in  fin.), 
douzti  fout  lire  la  formule  vi.vit  in  pace  ;  et  dans 
le  très-petit  nombre  de  marbres  afncains  con- 
nus auparavant,  il  s*en  trouve  déjà  quatre  qui 
la  portent  en  toutes  lettre^,  en  latin  ou  en  grec, 
et  liuit  où  la  môme  acclamatiou  se  présente 
avec  de  légères  modifications  :  *in  pacbvixit, 
par  exemple  (Léon  Renier,  heo.  anh.  xi.  kkH), 

Le  vixiT  IN  PACE  sr>  rencnnfH'  aussi  fn'- 
quemmeut  à  Lyon  (Du  Boi:>biBU.  iiisvr.  ant.  de 
Lyon.  p.  599),  à  Viviers  (Le  Blant.  AtmoL  de 
phil.  chrél.  t.  iviii.  p.  240.  k'  série),  et  en 
général  dans  presque  toub  s  les  villes  ou  pro- 
vinces du  notre  Gaule  qui  au  cinquième  un 
au  sixième  siècle  furent  infectées  de  l'héré.s  * 
arienne.  Et  cctlc  espère  de  cai-het  frortho- 
doAie  était  encore  plus  important  quand  il 
s'agiiisait  d'un  prêtre,  dont  la  foi  doit  surtout 
être  à  l'abri  de  tout  soupçcm.  Ainsi  trouvons- 
nous  sur  la  tombe  du  prêtre  Roniaiius  de  Lyon 
(De  Boissieu.  p.  580),  avec  racclaniatiou  bu.nae 
MSMORiAfi,  attestant  que  sa  mémoire  est  sans 
tache,  la  formule  plus  explicite  encore  vi.vit  in 
PACK,  -qui  témoife'iie  à  la  postérité  qu'il  vécut 
daus  la  paix  de  l'Église.  ^V.  Tart.  i*rélre.)  Un 
trouve  à  Viviers  cette  formule  un  peu  diffé- 
rente :  viTA.M  uvxiT  IN  HACE  (Le  Blaot.  ibùl.  et 
p.  8  du  tiré  à  i)art),  ff  k  Briord  :  ouikt  Sie) 
IN  PAGE  ^Id.  tiéf/ofue  a  une  lettre  d«  168U.  p.  19^. 

La  formule  nsQuiescrr  in  somno  pacis  est 
caractéristique  de  Tépigraphie  ebrétieiuie  du 
Piémont.  Il  n'est  presque  pas  d'inscription  daus 
le  recueil  de  l'abbé  Gaxzera  qui  ne  commence 
par  ees  mots,  ou  par  ceux-ci,  quoique  plus  ra- 
rement :  hkqvik.scit  in  pack.  P.  29.  sc(j.). 

C*est  aussi  comme  uue  formule  d'apothéose 
-chrétienne  que  doit  s'interpréter  ta  légcmle 
AVtiVSTA  IN  PAGE  qui  86  Ht  sur  une  médaille  de 
riiMpératrice  Salonine,  et  lii-  LkjucIIc  M.  <{•■ 
Witte,  dans  un  savaut  mémoire,  a  conclu  au 
christianisme  de  cette  princesse  (Mémoire  sur 
impératrice  Salonine.  Bruxelles.  1832). 

Celte  légfiide  constitue  un  fait  unique  dans 
la  numismatique  ruinaine  impériale. 

Plusieurs  textes  de  S.  Cyprien  semblent  au- 
toriser  à  entendre  quelquefois  la  fnrmule  in 
PACE  comme  dénotant  spécialement  uue  mort 
précédée  de  la  réception  des  derniers  sacre- 
ments de  PÉglise.  En  effet,  s'élevant  contre 
une  excessive  confiance  qui  portait  quelques 
chrétiens  à  marcher  aa  martyre  sans  se  préoc- 
cupt;r  de  cette  suprèmeréetmeiliatkm  avec  Dieu 
par  les  sacrements,  ce  Père  affirme  qu'on  dnii 
leur  doiux  r  l.i  jniir  avant  le  combat  :  /'u.c 
danda  est  ommOus  milttuluris.  11  emploie  sou- 
vent le  mot  fNUS  dans  le  même  sens  '^Epist.  u\  . 

Ceci  pourrait  peut-être  s'appliquer  à  la  plu- 
part des  inscriptions  avec  la  formule  decessit 
IN  PAGE  ou  autres  semblables  que  nous  avons 
citées  précédenunent.  Le  même  sens  doit,  pro- 


bablement, et  à  plus  forte  raison,  être  attri- 
bué à  une  très-curieusp  inscription  que  donne 
Pa'isionei  ;F.  118.  n.  43  et  où  il  est  dit  que  la 
défunte  Ermogeoia  a  été  déposée  «  inagape,  • 
c'est-à-dire  incharitatr,  dans  la  charité  obte- 
nue ou  recouvrée  par  les  sacrements  de  la  ré- 
conciliation :  Xni  .  CAL  .  APHIL  11  DP.  Il  ERXOCE- 

NIA  II  IN  AGAPE.  Nous  ne  eonnaissonspas  d'autre 

exemple  de  cette  intéressante  formule. 

D'après  plusieurs  interprètes,  Bottari, 
Mtiratori,  et  en  dernier  Heu  M.  De*  Rossi 
/)('  monum,  iMfN  eo^Aent.  p.  17',  il  existe- 
rait, (luantau  sens,  une  parfaite  identité  entre 

I  acclamation  i.n  page  et  la  ligure  de  la  colombe 
P  >  rtant  à  son  bec  un  rameau  d'olivier.  L'une  est 
la  traduction  figurée  de  l'autre,  et  souvent  la 
formule  et  le  symbole  se  trouvi  nt  réunis  sur 
le  même  marbre.  ,V.  Boldetli.  372.  Art.  S.  V. 
85.  98. 108. 126.  etc.)  Une  mosaïque  du  Vatieaa 

fait  lire  une  inscription  qui  vimit  h  l'appttî  de 
cette  opinion  ;  c'est  le  mot  pax  accompagnant 
la  colombe  avec  la  branche  d'olivier  (Marini. 
Arv.  p.  296).  Il  en  est  exactement  de  même 
sur  un  niarbri' portant  cette  épitaphe  :  gknsank 
PAX  ispiHiTO  Tvo  ^S*c)  ;,Boldetti.  klèj.  Mgr  de 
PalJoux  possède  éua  sa  chapelle  d(Mnestiqtte  h 
Rome  une  inscription  où  le  nnui  du  défunt  et  la 
lorniule  t\  pack  sont  inscrits  dans  une  colombe 
représentée  à  mi-corps  :  maxen  (|  ti  tx  page  ; 
la  colombe  n'a  pas  le  rameau  de  l'olivier.  La 
colombe  n'exprime  pa.s  la  paix  par  elle-même, 
mais  râmt^  du  défunt;  c'est  à  l'olivier  qu'est 
attachée  l'idée  de  paix  ^Augustin.  De  doctrin. 
Christ.  II.  17  un  marbre  du  musée  du  Latran 
De'  Hossi  Hullrtt.  \8Qk.  p.  H  fait  lire  la  for- 
mule IN  page  dans  une  couronne  d'olivier;  et 
par  leur  ensemble,  la  colombe  et  la  branche 
d'olivier  équivalent  h  cette  foi-mule  connue  : 
sPiHiTVS  IN  v.\i  \:  Matiiii.  l'iéjiiri  Jiphitii.  '2'ik  ; 

—  BESSVl.A  SPIHITVS  TV  VS    l.\   PA(.E    ^  Boldclti. 

420).  Que  si  le  poisson  vieniencpre  s'y  joindre, 
il  faudra  interpréter  le  tOttt  par  cette  accla- 
mation plus  complète  :  spiuitvs  in  pace  et  in 
cuKtsTû  ^Boldetti.  318).  On  voit  quelquefois  un 
olivier  sculpté  sur  une  des  faces  latérales  du 
tombeau  de  Lazare  ;|lV)ttari.  xlix).  C'est  sans 
d<jute  un  symbole  de  paix,  une  traduction 
hf^urée  de  notre  formule. 

La  formule  m  pack  se  trouve  quelquefois 
fij^'urée  par  nu  monogramme  composé  des  let- 
tres Kl,  ou  en  grec  IHE,  irkne. 

5«  Ken  que  l'acclamation  qui  fait  l'objet  d« 
cet  article  soit  presque  toujours  relative  à  la 
paix  de  l'àme,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait 
été  quelquefois  employée  pour  exprimer 
repos  du  corps  par  le  respect  de  sa  sépulture. 

II  n'est  pas  trop  possible  de  donner  un  autre 
sens  à  l'acclamation  qui  termine  l'épitaphe  de 
Karitus  ^Ap.  Aringhi.  t.  i.  p.  6i0^  :  ossa  tva 
SENS  reqviescant;  non  plus  quli  eelte-ci  qui 
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vipiit  piicore  plus  directement  à  notre  sujet 
(Boldetti.  p.  ^OFi  :  locvs  hic  et  in  fvtvro  in 
PACE.  Januaria  s'est  préparé  à  elle-même  ce 
lin*  pour  que  son  corps  y  repose  en  paix,  non- 
spiilrmont  (jiK^lque  tomps,  mais  toujours.  Nous 
devons  ranger  dans  k  même  classe  une  épi- 
tipbe  de  Trêves,  dont  nous  ne  citons  ^e  les 
mots  qui  ont  rapport  k  la  question  qui  nous 
occupe  : ...  posvit  titvlvm  hic  in  pa':e  ci  ies- 
ciT  (Li  Blant.  i.  p.  S^^i^;  et  mieux  encor*' 
eélle-ci,  de  la  même  provenance  (là.  p.  330'  : 

HIC  AMANT  11  IAK  IN  l'\r.r  ']  IIUHPITA  C  ]|  AHO  lACKT. 

«  Ici  repose  eu  paix,  par  une  hospitalité  passa- 
gère [hospita),  la  chair  d'Anianlia. 

Ces  précautions  étaient  le  résultat  du  respect 
que  les  chrétioiis  ont  toujours  professé  pour 
leurs  corps  qui,  de  leur  vivant,  avaient  été  le 
temple  de  TEsprit-Saiot,  et  qui,  pour  l'avenir, 
étaient  réservés  à  une  glorieuse  résurrection. 
De  là  ces  anathèmf's  contre  les  violateurs  (l»'s 
sépultures  chrétiennes ,  dont  nous  ajoutons  ici 
an  exemple  à  ceux  que  nous  avons  donnés  à 
IVirtiole  Anatkéme  (V.  Muratori.  p.  19S3.  ii)  : 

ntOTt  OBTA  BENEX 

n(::c  onioiiMiviT  in  fack 

DOHlUTiO  EiVS  CVM  IVSTIS 
-      BOIMITIO  aros  mMOHUB  BIVS 

KT  SI  QVIS  IPSVM  VEXAVKRIT 
:  VLTOR  ËKIT  DKVS  ISRAKL  .  IN  .  SAKCl'LUM 

On  voit  avec  quelle  insistance  la  /M/»,r  du 
tombeau  est  ici  garantie  contre  toute  violation 
à  venir  :  c  Peon  Geta,  vieillard,  s*est  ici  en- 
dormi en  paix,  son  sommeil  est  avec  lesjuh.tes, 
le  lieu  de  son  sommoil  c'est  sa  mémoire  (Son 
tombeau.— V.  l'art,  cunkessio.  memoria.  etc.}, 
et  si  quelqu'un  venait  à  le  vexer  (A  troubler 
^011  rr|;ns  .  snii  vriigeuf  Sera  1q  Diou  d'Israfil 
éteroellemeut.  »  . 

INSCRIPTIOIVS.  -  I.  —  neeuàh  ipigra- 

phiqufs.  (}'.  la  préface  du  premier  volume  dfs 
huicriptions  rmnaines  de  M.  De'  Kossi,  dont  cet 
historique  n'est  à  peu  près  que  la  substance.) 

Il  n'existe  jias  de  recui  il  d'inscriptions  chré- 
tiennes antérieur  à  Charlemagne.  C'est  sous 
le  règne  de  ce  prince  que  se  révèlent,  dans 
les  discipl'  s  d'Alcuin,  les  premiers  essais  en  ce 
genre.  Mais  les  premiers  coll-'cteurs  se  sont, 
en  général,  peu  préon  do  l'importance 
historique  des  inscripLiL  ii^ ,  û>  paraissent  s'être 
plutôt  proposé  û<'  «(imposer,  avec  les  inscri- 
ptions métriques  dans  le  goût  de  S.  Damasc, 
des  espèces  d'anthologies  où  ils  pussent  trouver 
des  modèles  pour  des  comportions  analogues. 

Des  confections  Je  ctte  époque,  trois  seule- 
ment sont  arrivêesjuiiqu'à  nous,  en  totalité  ou 
en  majeure  partie.  La  première  par  l'impor- 
tance des  monuments  qu'elle  contient,  est  la 
célèbre  coUeçtioa  palatine,  aiqourd'hui  vati- 
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!  cane,  que  Gruter  a  éditée.  La  seconde,  beau- 
!  coup  plus  courte  est  celle  de  Closternburg  ; 
tille  a  cependant  sur  la  première  l'avantage 
d'être  excludvement  chrétienne;  elle  n'a  été 
exactement  connue  que  par  M.  Df'  lîossi.  Une 
collection  à  peu  près  semblable  est  celle  de 
Goetwich,  que  le  même  savant  soupçonne  avoir 
unè  grande  affinité  d'origine  avec  les  itiné- 
raires du  septième  siècle  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  si  utilement  guidé  les  antiquaires 
dans  la  recherche  des  sépultures  des  martyrs. 
La  troisième  est  la  coller tion  de  Verdun  que 
.M.  De'  Kossi  est  venu  exhumer  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  Nous  aimons  à  noter  ici  • 
que  les  trois  plus  anciens  recueils  sont  conser- 
vés en  deçà  des  Alpes. 

Depuis  les  temps  d'Alcuin,  jusqu'à  la  renais- 
sance du  quatorzième  siècle,  il  existe  une  la- 
cune dans  ces  études.  Quelques  inscriptions  se 
trouvent  disséminées  dans  des  livres  traitant 
d'autres  matières  ;  mais  pas  de  recueils  pro- 
proaient  dits. 

Plusieurs  colkctinns  parurent  dans  le  cours 
des  ([uatorzièiuo  et  quinzième  siècles,  et  pres- 
que toutes  en  Italie.  Mais  les  épigraphes  chré- 
tiennes y  sont  en  petit  nombre  et  pêlé  mêle 
avfi-  lê's  paî'  nnes.  Piern'  Sabiniis,  professeur 
à  rarchigj'muase  romain  est  le  premier  qui, 
depuis  la  Renaissance,  réunit  un  corps  spécial 
d'inscriptions  chrétiennes.Ce  recueil,  longtemps 
égaré,  a  été  retrouvé  naguère  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  à  Venise. 

Depuis  cette  époque ,  jusqu'au  milieu  dtt 
si  izi<-nio  siècle,  le  ti  esor  de  Tepigraphie"  chré- 
tienne ne  s'est  accru  que  d'un  petit  nombre  de 
inonuiiu'uls  perdu  dans  les  collections  profa- 
nes. Mais  alors  cette  sdenee  commença  à  être 
sérieusemenr  en  honneur,  et  de  nombreux  sa- 
vants s'appliquèrent  à  l'art  difficile  de  relever 
fidèlement  ces  inscriptions.  L'exactitude  de 
Martin  Smet,  sous  ce  rapport,  ne  tarda  pas  à 
trouver  de  nombreux  iiiiitat<Mirs,  et  l<'s  inscrip- 
tions, malheureusement  trop  rares,  qu'ont  don- 
nées ces  hommes  studieux  offirent  tout  au  moins 
de  solides  garanties. 

Aide  .Manuce  le  jeune  répara  les  effets  du 
dédain  ou  de  la  négligence  de  ses  devanciers. 
Le  recueil  des  Manuce,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  vingt  volumes  du  dilfértnits  formats 
à  la  Vaticane,  se  complète  de  notes  trës-au- 
eiennes  (D'Aide  Manuce  l'ancien ,  selon  toute 
apparence' ,  lesquelles  sont  «  ou^ignéeb  dans  un 
codex  du  Vatii-an.  Insllf^i^alm^L■^l  eomjMdsés 
par  CUtadiui  et  Doni  et  même  par  le  célèbre 
Marini,  ces  documents  n'ont  révélé  tous  leurs 
trésors  qu'à  M.  De'  Rossi,  qui  rejiroduif  dès  son 
premier  volume  plusieui-s  des  inscriptions  qui 
y  sont  renfermées.  A  ces  manuscrits  des  Aide, 
on  enpeut  ajouter  un  de  la  bibliothèque Chiggi, 
compUé  sous  le  pontificat  de  Pie  V  par  un  ano- 
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ayme  espagnol;  mus  les  inscriptions  chré- 
tiennes qu'il  contient  s^mt  pour  la  plupart  d'une 
époque  un  peu  i>asbe. 
Le  total  des  ioseriptions  comprises  dans  les 

manuscrits  et  les  li\Tes  mentionnés  jusqu'ici, 
et  prises  dans  toutes  les  contrées  Hn  niondt- 
chrétien,  u'atluint  pas  le  chillre  de  mille.  C'est 
tout  ce  que  le  trésor  de  l'épigraphie  chrétiemie 
avait  pu  amasser  depuis  le  neuvième  siècle, 
jusf|u'tMi  157S. 

Alors,  un  Oboulemcnt  survenu  sur  la  voie 
Sakre-Nouvelle  révéla  la  Rome  souterraine 
oubliée  depuis  bien  des  siècles  :  ses  hypogées 
commencèrent  à  être  de  nouveau  exploités 
pour  cet  objet  comme  pour  le  reste.  Ciacconio, 
MacaritlS,  Wiogh  en  furent  les  premiers  explo- 
rateurs; mais  c'est  FV>sio  qui  en  est  le  véri- 
table Christophe  Colomb,  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient notamment  Phomieur  d'avoir  réuni  un 
corps  déjà  imposant  d'iuscriptions  chrétiemies, 
les([uelles  se  trouvent  disséminées  dans  son 
grajid  ouvrage.  ,V.  l  arl.  Catacuiiébes.  u.  II.  3".} 

Au  dix-septième  siècle,  la  matière'  commena; 
à  devenir  plus  abondante,  et  en  1616,  dr.iter 
répond  à  un  vœu  public  en  éditant,  d'après  les 
manuscrits  de  Scaliger,  son  grand  recueil,  où 
une  place  spéciale  est  cofisacrée  aux  inscrip- 
tions chréti-nins.  en  nombre  exigu  cependant  : 
car  la  collecliou  do  Bosio  restait  encore  iné- 
dite, et  Gruter  ne  profita  pas  méflM  de  toutes 
les  ressources  qu'il  eût  pu  se  procurer  soit 
peiSOnnelleuiLnt.  wjit  jiar  ses  amis  Ciltadini, 
Sirmond,  etc.,  qui  avaient  recueilli  un  cerlaiit 
nombre  dlnecriptions  chrétiennes,  dans  les 
ba^liques  de  Rome  principalement.  A  ce  re- 
cueil, vinrent  bientôt  se  joindre  les  tr:i\aiix 
snccessils  de  Doui,  Aléaudre ,  etc.  i'uis  se 
produisent  les  collections  de  Sébastien  Maccio, 
de  Peiresc,  de  Jean  Brutius,  etc. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  guère  que  des  col- 
lections mixtes;  mais  nous  touchons  à  l'époque 
où  répigraphie  chrétienne  aura  ses  récueibi  à 
part,  SOS  interprètes  spéciaux,  son  histoire. 
Kn  1632,  l'œuvre  de  i  mamortel  Bosio  parait 
par  les  soins  de  Severano.  Or,  en  outre  des 
inscriptions  contenues  dans  la  RomesouterraiM 
et  intercalées  d  iris  son  texte,  la  bibliothèque 
de  la  Vallicella  possède  un  recueil  spécial  de 
celles  des  églises  su6  dio,  signé  Seoua,  Bosio 
ri  Severano.  Immédiatement  après  Bosio  et 
A.nnf,'hi  son  traducteur,  nous  sommes  heureux 
d  avoir  à  citer  notre  .Montiaucon,  qui  a  laissé 
un  petit  recueil  d'inscriptions  de  la  ville  d< 
Rome  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  grande 
bibhothèque  de  Paris. 

Nous  abordons  maintenant  un  monde  connu 
de  tous.  Fabrettt  était  d'une  exactitude  admi- 
rable ,  mais  l'imperfection  des  moyens  typo- 
graphiques dont  il  dut  se  servir  fait  vivement 
regretter  la  perte  (to  ses  manuscrits.  BoldetU 


est  plus  riche  qu'aucun  autre  ;  malbeureuse- 

ment,  sa  néf^ligence  épale  sa  richesse.  Maran- 
goni,  son  collègue,  est  beaucoup  plus  eiact, 
surtout  dans  son  principal  ouvrage  :  Aftpmiim 
ad  Acta  S.  Vieturini.  Et  quand  on  songe  que  ces 
deux  hommes  avaient  exploré  les  catacombes 
pendant  plus  de  trente  ans,  on  ne  saurait  trop 
déplorer  la  perte  des  pa|Mers  de  ce  deroier 
<pii  furent  dévorés  par  un  incendie.  L'admi- 
nd)le  ouvrage  de  Buunarruoti  sur  les  verres 
dorés  peut  nous  donner  la  mesure  du  prix  qui 
doit  s'attacher  an  recueil  d'inscriptions  chré- 
tiennes de  ce  savant,  recueil  qui  se  conserve 
en  inanuscht  à  Florence.  Le  P.  Lupi,  contem- 
porain et  ami  de  Biridetti  et  de  Marangoni,  saas 
parler  de  ses  ouvrages  imprimés  où  r^gne  une 
■-ùi'  té  de  critique  si  fort  ai»préciée  df'>  ;tnti- 
(puures,  a  laissé  encore  de  précieux  mauucnts 
que  possède  la  Vaticane. 

A]irès  tant  de  travaux  partiels,'  la  nécessité 
de  I  éuuir  en  un  grand  corps  toutes  les  inscrii»- 
tions  chrétiennes  dispersées  dans  les  livres  ou 
encore  inédites  devait  enfin  être  reconnue  et 
appréciée.  Gori  le  premier  en  eut  la  pensée, 
et  qui  ne  regretterait  les  circonstances  qui 
i'em]»échèrent  de  la  réalijior,  quand  on  sait, 
d'après  son  propre  témoignage,  que  son  prq|et 
était  de  disposer  les  marbres  de  telle  sorte  que 
*  les  mystères  de  la  religion,  les  rites,  les  di- 
gnités, la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésias- 
tique en  fussent  illustrés?  »  .Nul,  mieux  que 
Muratori  n'était  eu  état  de  mettre  à  exécution 
l  idée  de  Gori.  I<ious  devons  lui  savoir  gré, 
faute  de  mieux,  d*avoir,  dans  son  Trésor,  sé- 
paré les  monuments  chrétiens  d'avec  les  pro- 
fanes, et  personne  avant  lui  n'en  avait  réuni 
un  nombre  aussi  considérable.  Passer!  et  Oli- 
\  ieri  paraissent  aivoir  en  l'intention  de  repren- 
dre, a]»ros  la  publication  du  recueil  de  Mura- 
tori.  le  jirojet  de  la  classification  systématique 
de  (luii,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  es- 
sayé de  le  mettre  à  exécution. 

Mallei,  le  véritable  fondateur  de  la  critique 
lapidaire,  avait  entrepris,  de  couuert  avec  Sé- 
guier,  un  grand  corps  d'inscriptions  où  les 
chrétiennes  se  trouveraient  classées  à  part;  et, 
à  peu  près  en  même  temp^.  H:tcchini,  Bottari, 
TeiTibilini  et  Blanchini  lui-même  se  propo- 
saient un  travail  analogue.  Encore  un  projet 
avorté. 

Le  célèbre  Zaccaria  avait  à  son  tour  pris 
l'engagement  de  classer  les  inscriptions  chré- 
lionnes  des  hait  premiers  siècles,  d'après  le 
système  de  Gori  ;  mais  son  ouvrage,  qui  aurait 
embrassé  la  religion  tout  entière,  dogmes,  sa- 
crements, hiérarchie,  institutions  ecclésiasti* 
ques,  ne  devait  pas  encore  présenter  un  corps 
complet,  mais  seulement  un  choix  d'inscrip- 
tions à  l'usage  des  théologiens. 

Il  est  à  remarquer  que  les  meilleurs  e^uits 
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de  cette  époque  furent  travaillés  de  l'idée  de 
mettre  l'épigrapbie  an  service  de  la  théologie, 

idfe  ft'rondc  qui  ne  trouvera  que  dans  Ips 
vastes  travaux  de  M.  De'  Rossi  sa  pleine  réali- 
sation. Quoi  qu'il  en  soit,  ft  n*e8t  resté,  des 
projets  dp  Zaccaria,  qu'un  livre  médiocre  :  De 
Fusage  (IfS  ttisrrijitiiins  ilati'i  /f's  rhnsi's  Ihroluifi- 
fues,  ouvrage  imité  depuis  par  Danzetta  avec 
mmsa  de  soeeès  encore. 

Marini  était  bien,  ce  semble,  l'homme  de 
qui  l'on  devait  attendre  le  grandiose  monument 
qui  était  dans  les  vœux  de  tous;  mais  le  temps 
lui  manqua  pour  donner  au  grand  recueil 
qu'il  avait  entrepris  titie  forme  régulière  et 
digne  de  la  lucide  exactitude  de  son  génie; 
amâ  n*â-t-3  laissé  que  des  matériaux  confus, 
sans  liaisons  et  sans  explications.  Mais  on  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  que  devait  être  cet  ou- 
vrage, dans  la  pensée  de  son  auteur,  par  ce  (ju'en 
a  publié  le  cardinal  BIddans  le  cinquième  vo- 
lume de  son  Spkih^gc  De  toute  l'Italie,  mais 
de  nulle  autre  contrée,  «es  amis  lui  envoyaient 
des  inscriptions;  lui-môme  recueillait  celles  de 
Rome  ;  mais  il  se  borna  à  exploiter  les  églises 
et  les  ruitri's  édifices  ^nh  dio.  il  ne  descendit 
point  dans  les  catacombes.  11  y  a  plus  encore  ; 
8*il  compulsa  les  livres,  il  négligea  presque 
complètement  les  manuscrits,  soit  à  Rome,  soit 
au  dehors.  Ses  notes  néanmoins  renferment 
des  inscriptions  de  tout  Tunivei's  pour  les  dix 
premiers  siècles,  huit  mille  sfx  cents  latines, 
sept  cent  cinquante  grecques  à  p<ni  près. 

Après  l'impression  du  volume  dont  nous 
avons  parlé.  le  cardinal  Mal  se  sentit  faillir  à 
la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Il  eut  alors  l*heu* 
relise  idée  de  se  décharger  sur  un  homme 
plem  de  jeunesse,  d'énergie  et  d'avenir,  du 
soin  de  rélmir  enfin  la  collection  complète  et 
définitive  de  toutes  les  inscriptions  antiques 
chrétiennes,  dont  le  nombre ,  à  raison  des 
fouilles  aujourd'hui  reprises  avec  ardeur  dans 
les  catacombes,  grftce  à  la  généreuse  et  intel- 
ligente initiative  de  Pie  doit  s*accrOltre 
presque  indéfininient. 

Cet  homme,  objet  d'une  si  haute  confiance, 
n'est  autre,  on  le  comprend,  que  M.  De'  Rossi, 
qui,  sans  parler  de  la  sagacité  prcsipie  divina- 
toire de  son  esprit,  qui  le  rend  éminemment 
propre  aux  travaux  de  cette  ittUure,  sa  trou- 
vait préparé  ]»ir  les  études  de  sa  vie  entière  à 
reprendre  en  sous-ocuvre  le  monument  tou- 
jours inachevé,  nous  devnooâ  dire  à  peine 
ébauché,  auquel  cependanl  tant  d'illustres  sa- 
vants avaient  mis  la  main.  Et  telle  était,  aux 
yeux  des  hommes  spéciaux  l'évidence  de  la 
vocation  de  M.  De' Rossi,  que,  dès  ISkk,  le 
P.  Marehi  le  vojant  à  Tasuvre,  alors  que  ses 
premiers  débuts  sérieux  comme  épigraphiste 
remontaient  à  peine  à  deux  années,  ne  crai- 
gnit pas  de  le  compromettre  publiquement  en 
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annonçant,  dans  son  ouvrage  sur  les  catacom- 
bes, et  tout  à  fait  à  son  insu,  qu'il  donnerait 

bientôt  un  recueil  complet  d'inscriptions  chré- 
tiennes. M.  De'  Rossi  se  tint  pour  engagé,  et 
il  se  mit  courageusement  à  Fttuvre. 

Les  inscriptions  chrétiennes  du  monde  en- 
tier, jusqu'au  sixième  siècle  in<"lusivement, 
doivent  composer  la  matière  de  l'immense  re- 
cueil que  prépare  cet  illustre  épigraphiste. 
Naturellement ,  la  priorité  appartenait  aux 
inscriptions  de  Home;  onze  mille  sont  déjà  sous 
la  main  de  l'auteur,  et  un  premier  volume 
qui  vient  de  paraître,  1857-1861,  bien  qu'il 
ne  comprenne  encore  que  les  insrri[)tions  fu- 
néraires portant  une  note  chronologique  cer- 
taine, n'en  réunit  pas  moins  de  trois  mille  cent 
soixante-({ualorïe,  nombre  qui  dépasse  déjà  de 
près  des  deux  tiers  celui  des  plus  riches  col- 
lections connues  jusqu'ici.  Ce  volume  est  la 
clrf  de  toute  Tépigraphie  chrétienne;  car  il 
fournit,  pour  toute  la  période  qu'il  embrasse, 
les  six  [iremiers  siècles,  une  série  de  types 
dont  il  suitira  de  rapprocher  les  ioscriptioDS 
sans  date  pour  leur  en  assigner  une;  il  est 
évident  ipie  l'hacune  d'elles  devra  se  ranger 
à  côté  des  tituii  datés  avec  lesquels  elle  offrira 
le  plus  d'taalogie  par  les  fonnules,  les  sym- 
boles, la  langue,  le  style,  l'orthograidie,  les 
caractères  j)aléographiques. 

L'ouvrage  de  M.  De'  Rossi,  qui  est  désormais 
le  manuel  indispensable  de  l'archéologue  chré- 
tien, a  pour  titre  :  Inscriptiones  Chrîfttùni^'  ur- 
bis  Romx,  septimo  sxculo  antiquiores. —  Edidit 
Joannes  Baptista  De  Hussi  Hvtnanus.  11  aura 
dnq  ou  six  volumes  que  le  public  attendra'avec 
avec  une  vive  impatience. 

Quant  aux  inscriptions  des  autres  contrées 
du  monde  dirétien,  nous  avons  quelques  cdt- 
lections  spéciales  qui,  chacune  pour  le  pays 
qu'elle  exploite,  suppléent  au  tiav.iil  non 
achevé  de  l'illustre  Romain.  L'abbe  Gazzera  a 
publié  en  1849  les  inscriptions  chrétiennes  du 
Piémont  (Turin.  Imprimerie  royale).  Mais  nous 
devons  à  un  de  nos  compatriotes,  M.  Edmond 
Le  Blant,  un  ouvrage  d'une  tout  autre  impor- 
tance, la  collection  des  /nscrtpiMms  thrétimm 
de  toute  Ui  (litule  antérimreK  au  huiliètne  si'i'clr. 
Le  premier  volume  a  paru  eu  1856,  et  le  se- 
cond est  sous  presse  au  moment  où  nous  écri- 
vons ;  le  recueil  renfermera  plus  de  huit  cents 
inscriptions,  et  il  fera  autoriti''  soit  par  la  pu- 
reté des  textes,  soit  par  la  sûreté  de  l'érudition 
qui  préside  aux  commentaires. 

11.  —  De  Vélément  purement  matih  id  de$ 
scnptions  chrétierim's.   Comme  les  profanes, 
les  inscriptions  chrétiennes,  considérées  à  ce 
point  de  vue,  peuvent  se  diviser  en  deux 

classes  :  inscriptions  r/ravéps  et  inscriptions 
écrites,  et  toutes  les  matières  solides  y  ont  été 
plus  ou  axHua  employées  :  la  pierre,  le  bois, 
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l'argile,  les  métaux,  le  verre,  IHvmre.  Nous 

avons  consigner  ex-profesao  aux  articles  An- 
neauXy  Fonds  de  coupe,  I^umismatique^  Dipty- 
9U0t,  et  mcidemnaeDt  dans  an  grand  nombre 
d^tres,  le  peu  que  nous  avions  k  dire  au  sujet 
des  inscriptions  sur  pierres  fines,  sur  verre, 
sur  métaux  et  sur  ivoire.  Ici  oous  n'avons  à 
nous  occuper  que  des  insoriptiom  jAm  striete- 
ment  nionumentiiles,  de  f[ui'  les  antiquaires 
comprennent  sous  le  nom  générique  de  res  la- 
pidaria,  et  même  presque  uniquement  des  épi- 
taphes  ou  inaoriptiona  fùnérairea  des  premiers 
chrétiens. 

1°  Les  inscriptions  gravées  en  creux  sur  le 
marlire  ou  sur  la  pierre  commune  fimnent  an 
itioins-les  neuf  dixièmes  de  celles  que  l'anti- 
quité nous  a  laissées.  On  en  trouve  quelques- 
unes  qui,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  chez 
les  Romains,  ont  été  peintes  en  rouge  dans  le 

orenx  des  lettres.  Boldcfti  (P.  328)  atteste  en 
avoir  vu  un  certain  nombre  de  cette  sorte  dans 
les  catacombes  romaines,  et  il  suppose,  mais 
sans  fondement  bien  solide,  pensons-nous,  que 
c'est  là  un  indice  de  martyre  ;  pour  cette  raison 
que,  selon  Pline,  il  n'y  a  pas  d'autre  couleur 
que  le  rouge  pour  exprimer  le  sang  dans  les 
peintures:  Cum  non  êittUnu  color  qui,  in  pic- 
(un's,  proprie stanguinem  reddat  (Plin.  xxxiii.  7). 
On  a  des  exemples  de  litvdi  chrétiens  dont  les 
lettres  étaient  dorées  dans  le  vide;  nous  ne 
sommes  pas  néanmoins  en  mesure  d'en  citer 
de  plus  anciens  que  celui  de  l'évéque  Flavius, 
qui  siégeait  à  Verceil  au  sixième  siècle.  Stm 
^taphe,  qui  se  voit  encore  aiqourd'hui  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville,  conserve,  an  té- 
moignage de  l'abbé  Gazzera  (  Iscr.  Fiein. 
p.  106),  des  traces  de  son  aodenne  dorure. 

On  a  quelques  exemjdes  d'inscriptions  en 
mosaïque.  Nous  en  trouvons  um-  dans  l'ou- 
vrage de  boldetti  :  P.  bkl)  :  fihmina  .  in  .  page. 
M&rangoni  a  publié  Fépitaphe  d'une  chrétieftne 
nommée  traxqvillina,  écrite  avec  dos  pierres 
blanches  et  des  verres  de  couleur,  incrustés 
dans  la  chaux  qui  cimentait  le  maître.  Elle 
était  répétée  avec  un  >^  en  haut  et  en  bas. 

Quelquefois,  ou  se  bornait  à  dorer  les  lijrne'^ 
exprimant  quelque  fait  spécialement  reuar- 
({uable.  Ainsi,  dans  une  épitaphe  de  Chiusi, 
aujourd'hui  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  les 
deux  dernières  lignes  sont  dorées ,  parce - 
qu'elles  contiennent  la  da^u  du  uiuuuuient,  qui 
est  le  huitième  consulat  de  Valentinien  UI, 
leipu'l  correspond  à  l'an  kbb  :  coss.  [|  divi  va- 
i.K.NiiNiANi  II  AVG.  viii.  C'est  uno  marque  de 
distinction  qui  se  rencontre  aussi  dans  les 
manuscrits  anciens,  tels  que  le  fameux  psau- 
tier latin  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  est 
écrit  en  lettres  d'argent  sur  parchemin  pour- 
pre, sauf  les  mots  dbvs  et  domiiivs  qui  sont  en 
or  (If ontfiiucon.  Pêlaogfoph,  1.  c). 


II  se  rencontre  as»es  souvent,  dans  les  cime- 
tières souterrains  de  Rome,  des  inscriptions 
grossièrement  tracées  aveu  la  pointe  d'un  clou 
ou  de  tout  autre  instrument  commun  sur  le 
mortier  servant  h  a.ssujettir  la  tablette  de  mar- 
bre où  les  briques  du  loculus.  boldetti  (P.  kZk) 
donne  le  fao-simile  de  quelques-unes.  On  en 
jugera  mieux  encore  par  le  foculus  de  Con- 
stautia.  vifrire  et  néophyte,  reproduit  par  le 
P.  Lupi  [Sev.  116).  C'est  à  tort  qu'on  a  placé 
dans  cette  classe  les  inscriptions  cursives  qui 
se  lisent  sur  les  parois  des  cryptes  ou  des  cor- 
ridors voisins  ;  cellea-ci  sont  votives.  (V.  notre 
art.  Pèlerinages.) 

En  parlant  de  certaines  hunes  de  plomb  rou- 
lées recueillies  par  lui  dans  quelques  sépul- 
tures des  catacombes,  et  où,  selon  une  pra- 
tique d  ailleurs  bien  constatée,  on  avait 
«ontume  d'écrire  les  actes  de  quelques  mar- 
tyrs (V.  cet  n!)jet  pravé  h  Tart.  Art^K  ,!cs  mar- 
tyrs  i,  Boldetti  (P.  32'tj  suppose  que  des  épita- 
phes  de  simples  chrétiens  ont  pu  être  tracées 
d  après  ce  procédé  et  placées  à  l'intérieur  des 
tombeaux.  Si  le  fait  était  constant  Boldetti 
nen  cite  pas  d  exunipies;,  ces  épitaphes  de- 
vraient aussi  être  rangées  dans  la  classe  des 
inscriptions  gravées. 

2"  Imcriptiom  écrites.  Les  plus  communes 
sont  celles  qui  sont  tracées  au  minium  ou  au 
cinabre,  à  l'aide  du  pûfeeau,  sur  le  marbre,  la 
brique  ou  le  mortier.  Les  Étrus(]ues  paraissent, 
si  nous  en  croyous  Gori  {Pnefat.  ad  imcr.  Do- 
nt an.),  avoir  été  les  premiers  à  prati(|uer  ce 
genre  de  peinture.  On  lit  une  foule  d  inserip- 
liniis  de  ce  peure  sur  les  nuirailh's  des  mai- 
sons particulières  et  des  édiJices  publics  de  la 
ville  antique  de  Pompé  i  ;  il  en  est  de  même 
dans  les  catacombes  de  Naples.  On  sait  que  la 
célèbre  inscription  de  Severa,  qu'a  illustrée  lo 
P.  Lupi  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  musée 
du  Latran,  est  peinte  au  mmkm  sur  une  pe- 
tite Uiblette  do  marbre  blanc  Or,  bien  qu  elle 
remonte  au  règne  de  Claude  le  Gothique, 
c'est-à-dire  à  l'an  269,  elle  est  aussi  intacte 
que  le  premier  jour;  celles  de  Pompéi  ont  ré- 
sisté à  toutes  les  injures  de  l  air  et  du  temps. 
Fabretti  (viii.  579)  eu  avait  remarqué  plu- 
sieurs sur  marbre  et  sur  tablettes  d'argile  au 
cimetière  de  Gastulus,  et  Bosio  sur  enduit  de 
murailles  L.  c.  kV)  au  cimetière  de  Syria- 
que.  (V.  aussi  Lupi.  p.  39.) 

On  dte  une  inscription  sépulcrale  écrite  en 
lettres  d'or,  sans  gravure  :  c'est  celle  d'une 
jeune  fille  nommée  Fructuosa.  Mais  les  auteur» 
qui  en  parlent  (V.  Lupi.  p.  38)  n'assignant  W 
sa  provenance,  ni  son  âge,  ce  monument  uni*  • 
que  ne  prouve  rien  en  faveur  d'un  usage  en  ce 
sens. 

On  a  un  certain  nondbre  d'hiscriptimis  éeri* 
tes  à  Pencre.  Boldetti  avait  trouvé  au  cimetièrs 
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deCalliste  ud  petit  vase  d*argQe  dont  0  donne 

le  dessin  (P,  329),  «t  dans  lequel 
on  peut  distinguer  niio  niatiôrp 
noire  desséchée  présenUiut  k  l'œil 
les  éléments  dont  se  oompoeait 
l'encre  des  anciens.  L'illustre 
antiquaire  se  confirma  dans  son 
opiuion  en  voyant  tout  k  côté 
du  lieu  où  était  déposé  cet  encrier  une  in- 
scription évidMniinpnt  écrite  avec  la  niatièro 
qui  y  était  contenue.  .D'autres  exemples  sont 
rapportés  par  Lupî,  et  entre  autres  (Loe.  laud.) 
l'épitaphc  do  S.  Florentin,  écrite  à  rencre  sur 
une  tablette  de  marbre,  qui  se  conserve  au  sé- 
minaire Romain  avec  le  corps  de  ce  jeune  mar- 
tyr, l  ut'  inscription  du  cimetière  de  Sainte- 
Catherine  de  Chiiisi  est  aussi  t'crite  nn  noir  sur 
l'enduit  du  tombeau  d'un  arcosulium  :  nbramio 
viLiCTANo....  (Cavedoni.  Omit,  ditus.  p.  63). 
Le  P.  Marchi  (P.  1 12}  trouva  au  cimetière  de 
Saîntt'-Af,'iit's  urn'  tablette  funéraire  en  brique 
rouge,  purlant  une  inscription  finement  tracée 
au  pinceau  avec  une  matière  blanche.  C'est 

une  particularité  à  noter. 

Enfin  ia  précipitation  qui  présidait  à  l'œuvre 
de  la  sépulture  pendant  les  persécutions,  ne 
laissait  souvent  aux  parents  du  dëftint  que  le 
temps  de  tracer  au  cliarbon  son  nom  ivi  r  une 
courte  épitaphe.  Ou  eu  montre  plusieurs  exem- 
ples au  nouveau  musée  du  Latran;  et  Maran- 
goni  avait  déjà  publié  celle  d'une  chrétienne 
appelée  seveiuna  dont  le  nom  était  ainsi  écrit 
sur  deux  des  trois  briques  fermant  le  loculus 
(V.  Lupi.  p.  39).  Sans  doute,  dans  intention 
de  ceux  (]ui  écrivaient  ces  frag-iles  épitaplies, 
elles  ne  devaieut  pas  étro  définitives  :  ce  n'é- 
tait qu*un  simple  tracé  destiné  à  guider  le 
ciseau  du  ^^raveur.  Ce  qui  autorise  à  le,  penser 
pour  la  plupart  d<'s  ms,  c'est  (fu'on  rencnntn 
de  ces  sortes  d  tubcriptions  au  cbarbou  dont 
les  premières  lettres  seulement  sont  creusées, 
le  temps  ayant  manqué  à  Touvrier  pour  ache- 
ver son  œuvre. 

C'est  aussi  pour  gagner  »lu  temps,  et  sou- 
vent encore  par  un  simple  motif  d'économie 
impérieusetiif'nt  commandée  par  lo  malheur 
des  temps,  que  les  chrétiens  enlevaient  des 
mailtrw  aux  tombeaux  des  idolâtres,  et  au  re- 
vers dt  ces  marbres  écrivaient  ou  gravaient 
leurs  propres  épitaphes.  Les  marbres  de  cette 
espèce,  qu'on  a  nommés  opisthographes,  ce 
qui  veut  dire- écrits  sur  les  deux  faces,  ne  sont 
pas  rares  dans  les  cimetières  romains  (V.  l'art. 
Ciilacombes.  n.  VI.  2'  objection);  l'inscription 
païenne  est  tournée  vers  l'intérieur  du  loculus, 
et  la  chrétienne  parait  sur  la  galerie  du  cime- 
tière. Nous  citons  la  suivante  du  recueil  de 
M.  De'  Rossi  (P.  172),  eUe  est  de  l'an  391.  Les 
doux  insoriptioiis  ne  sont  pas  même  écrites  dans 
le 
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m.  —  V  De  la  ponctuation  des  marbres' en 
général^  «t  des  marbres  chrétiens  en  particulier. 

La  iiotictuation  lapidaire  rlifTi-re  de  celle  du 
discours  écrit,  comme  l'orthographe  ;  elle  est 
réglée  d'après  un  système  tout  différent;  on 
pourrait  peut-être  dire  que  le  plus  souvent  elle 
n'a  d'autre  règle  que  le  caprice  des  lapicides. 
Cependant,  il  y  a  un  système  de  ponctuation 
lapidaire  qu'on  pourrait  ji»qu*à'  un  certain 
point  appeler  classique  :  c'est  celui  (|ui  consiste 
à  mettre  un  point  après  chaque  mot,  excepté 
à  la  fin  des  lignes  et  à  la  fin  de  l'inscription, 
système  qui  a  pour  but  évident  de  distinguer 
les  mots  ordinairement  j)eu  distants  les  uns  des 
autres.  Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  un  re- 
cueil d'inscriptions  bien  soigné,  on  verra  que, 
à  toutes. les  époques  de  l'antitjuité,  il  se  rencon- 
tre des  marbres  airusi  ponctuéS|  et  ce  sont  en 
général  les  plus  corrects. 

n  existe  néanmoins  des  inscriptions,  soit 
païennes,  soit  chrétiennes,  en  iioinhre  infini  qui 
ne  présentent  aucun  signe  de  ponctuation,  ou 
ijui  n'en  ont  qu'après  certains  mots  abrégés. 
Ainsi  les  marbres  romains  du  premier  ftge  de 
la  république  en  inanqui'tif  totalement,  et,  dans 
la  plupart  de  ceux  du  ciuquième  et  du  sixième 
siècle  de  notre  ère,  les  quadratarii  paraissent 
en  avoir  presque  perdu  l'usage.  Ceux  de  la 
Gaule  sont  en  ;^énéral  |)('U  p(Uictués. 

Mais  s  ils  se  sont  souvent  montrés  avares  de 
signes  de  ponctuation  jusqu'à  les  omettre  com- 

plét»U)ieiit,  il'aulres  fois,  par  contre,  les  gra- 
veurs eu  out  été  prodigues  jusqu'à  séparer  les 
syllabes  et  même  les  lettres  du  même  mot  p«^r 
des  points  (V.  Lupi.  p.  69)  :  col.v.m.bar.  ivm. 
totvm;  le  mol  culunilxirixin  f^t  iri  divisé  par 
(]uatre  points.  Voici  une  diviMon  par  syllabes  ; 
c'est  une  inscription  de  Trêves  (Le  Blant.  i. 
p.  381): 

IHC  IN  PAGE.  RE.  QVl.  ES 

CIT.  MAJU  n.  OL.  A.  rz.  DB.  US 

IM.  PA.  CB.  A^fUo  SAM.  BA.  TIV8 

VB.  SVS.  VKIVS  80VB  11.  TftumpOtUÙ. 

Parmi  les  inscriptions  grecques,  nous  cite* 
rons  la  suivante,  d'après  Lupi  (P.  72)  : 

•  AS.  MH.  TPI.  oc 

A.  TA.  aO.  Mi,  PU) 
TX.  KBto 

DÊmetrhtt  Agaihodon  (iUo, 
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Nous  avons  cru  devoir  donner  oes  dévelop- 
pements, dit  Pelliccia,  à  propos  de  ce  système 
de  ponctuation  (m.  p.  161),  afin  qu  on  ne  pense 
pas  que  les  marbres  ponctués  d'après  une  telle 
mèthiMle  appartiennent  aux  bas  temps.  On  la 
trouve  en  effet,  non-senlcm'^iil  sur  les  mniii!- 
ments  chrétiens  du  deuxième  et  du  troisième 
siècle,  mais  encore  sur  les  monuments  publics 
de  la  même  époque,  témoin  une  inscription  du 
deuxième  siècle  en  l'honneur  rte  Gordien,  don- 
née par  le  même  P.  Lupi  (P.  73). 

Nous  ajouterons  ici,  dit  le  savant  Napolitain, 
un»'  observation  relative  à  un  objet  qui  a  sou- 
vent induit  en  erreur  des  personnes  même  ver- 
sées dans  la  science  épigraphique.  On  a  sup- 
posé, mais  à  tort,  que  les  virgules  substituées 
aux  points,  accusairiit  urK'oriunno  relativement 
moderne.  II  est  vrai  qu  il  se  trouve  des  virgules 
dans  quchiues  inscriptions  du  moyen  Age,  et 
Severano  en  doime  une  dans  son  livre  sur  les 
sf'pt  églises  de  Romn  qu'il  avait  transrrite  dans 
les  archives  de  la  basilique  valicane.  Mais  il 
n*est  pas  moins  certain  que  les  lapiddes  de 
l'antiquité  proprement  dite  rnnnurpnt  re  genre 
de  ponctuation.  C'est  ce  que  prouve  un  très- 
ancien  marbre  d'Aveja  restitué  par  Giovenasïo. 
(V.  Pellic.  p.  169.) 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  fait  mention  que  des 
niartjues  de  la  ponctuation  commune,  bien  que 
disposées  tout  autrement  que  dans  les  livres. 
Nous  devons  maintenant  donner  quelques  dé- 
tails sur  certains  signes  tout  ;i  fait  arbitraires 
employés  par  les  graveurs  d  inscriptions  des 
diverses  époques  qui  constituent  le  dmnaine  de 
cette  étude. 

2'  Le  premier,  le  plus  répandu  de  tous 
dans  Tépigraphie,  soit  antique,  soit  chrétienne, 
est  une  sorte  de  cœur  ou  de  feuille ,  0  (V.  De' 
Rossi.  1.  p.  70.  et  surtout  1^8.  n.  336)  qu"nn 
plaçait  après  chaque  mot,  ou  même  après  cha- 
que lettre,  ou  seulement  à  la  fin  des  lignes,  etc. 
On  a  pris  longtemps  ces  objets  pour  des  signes 
de  douleur  ;  mais  ils  se  trouvent  souvent  sur 
des  monumentii  autres  que  les  tombeaux,  et 
nous  avons  montré  à  l'article  Cttw  qu'on  ne 
doit  y  voir  que  de  sinipli's  si^-nns  df  ponctua- 
tion, ou  des  motifs  de  pur  ornement. 

11  est  un  autre  signe  qui  diffère  peu  de  ce- 
lui-ci, c'est  un  V  coupé  par  une  ligne  trans- 
versale. Lï'pitaphe  de  la  martyre  Argyris 
(Pelliccia.  ib.  p.  159),  en  offre  des  exemples  : 

rArKrTATi  "»  nrnAïKi 
APrtPiAi     TPO4IM0C,  etc. 

On  voit  quelquefois  une  espèce  de  feuillage 
(Perret,  v.  pl.  xvi.  17.  —  rvn.  19),  ou  r 
(De'  Rossi.  I.  n.  2«i5),  ou  r  (Id.  n.  419),  ou  en- 
enrnrf  des  palmes  renversées,  |(Id.  n.  722); 
ailleurs  (id.  xxix.  71),  ce  sont  des  o  séparant 
les  moto,  ou  encore  des  $  (De' Rossi.  i.  n.  193). 


D'autres  ftrfs,  une  marque  ressemblant  an 

chiffre  arabe  6,comme8nr  un  Hiulus  de  Païenne, 
dans  Lupi  :  d  «  M  tf. 

Ailleurs,  ce  sont  des  espèces  d'astérisques, 
exemple  nne'  pierre  du  eimetière  da  Priicilla 
Bottari.  m.  116)  : 

BENEMEHKNTI  *  lENVARl 
AS  QV£  *  VISIT  ANNOS.PLVS 
MtKVS  t  #  SBCBBSIT  M  #  UCV  . 
LVM  *  s  ni  KALESDAS  APBU. 
111  PAGE 

Fn  vniri  une  autre  {Ihid.)  où  l'on  remarque^ 
en  outre  de  ces  étoiles,  des  espèces  de  v  gros- 
sièrement tracés  : 

EVTTaANB  #  QVE  VI 

xrr  Ainns  *»  sot  «  m 

SKS  7  VI  yr  ORAS  <  v  ,4  BlliB 

MKBENTl ^  IN  PACK 

Parmi  les  rares  tHuli  de  la  Gaule  qui  por- 
tent des  signes  de  ponctuation,  nous  avons  re- 
marqué celui-ci  V  (Le  Blant.  pl.  n.  933),  et 
ailleurs  (228)  ou  ^ ,  qui  se  trouve  aussi  dans 
les  inscriptions  romaines,  avec  quelque  modi- 
fication (De'  Rossi.  i.  102),  et  qui  n'est 
autre  chose  que  Ta  de  l'écriture  grecque  eu r- 
sive.  Ailleurs,  c'est  un  simple  point,  mais  de 
forint^  triangulaire  (De"  Rossi.  I.  94.  passim. 
—  Le  Blant.  n.  231  passim),  etc. 

Nous  pourrions  pousser  beaucoup  plus  l<Hn 
cette  énumération,  mais  elle  ri.s<}ucrait  dp  de- 
venir puérile,  car,  à  part  le  signe  affectant  la 
forme  d'un  ca»ur  bu  d'une  feuille,  qui  est  as- 
st'z  fréquent  pour  qu'on  doive  supposer  qu'il 
constitue  un  système  arrêté  de  ponctuation, 
tout  le  reste  n'est,  pensons-nous,  qu  affaire  de 
fantaisie  ches  les  lapicides. 

Nous  devons  cependant  rapporter,  en  ter- 
minant, une  inscription  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (Boldetti.  Zkl) ,  où  la  ponctuatioii  est  mar- 
quée par  le  nxmogramme  du  Christ: 

« 

lAnVAHIA  ^  W  PACE  QVtM 

vnmr  ^  ahmos  znii,  etc. 

et  une  autre  (P.  SiiO)  dout  tous  les  mots  sont 
séparés  par  des  croix,  indépendamment  des 
pointe  : 

UI.  -I-  KAL.  +  MAR.  +  1-OR 
TVHVLA.  -f  OVE.  +  BIXIT  + 
Aim.  -f  L.  -f-  ET.  +  MES  -f  • 

m. 

Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  pleinement  à 
l'exactitude  de  Boldetti,  on  devrait  placer  la 
dernière  h  une  époque  un  peu  basse,  eu  égard 
à  la  forme  des  croix  qui  s  éloigne  beaucoup  de 
la  simiôicité  de  ce  signe  saeré  à  sa  première 
apparitiôn  su^  nos  monuments.  01ivieii(Jf«rm. 
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Pimur.  p.  66)  a  publié  uue  épitaplie  grecque 
dont  tous  les  mots  sont  séparés  par  le  mono- 
gramme du  Christ  ;  mais  le  monumeiii  parait 
suspect  à  M.  De'  Rosû. 

IV.  —  De  l'orthoi/raphe  des  inscriptioni  chré- 
Uetme».  C  est  surtout  dans  la  classe  des  épita- 
phes  ou  inaeriptions  fùnéraires  des  premiers 
chrétiens  que  s'observent  des  caractères  déno- 
tant la  corruption  de  Torthographe.  On  aurait 
tort  néanmoius  de  tirer  de  ces  défectuosités 
graniiutticalea  des  conclusions  débvbrables  k 
l'antiquité  de  ces  monuments,  car  dans  les 
premiers  siècles  de  notrp  foi,  la  plupart  des 
fid^es,  sortis  des  conditions  luiimcs  de  la  so- 
eiétéf  se  préoecupaient  bien  plus  de  la  pureté 
des  mœurs  q\w  de  celle  du  langage. 

Conmiençons  donc  par  parler  de  l'ortho- 
graphe la]iidaire  en  général.  .  D'après  les 
auteurs  (|ui  ont  traité  cette  matière,  et  en 
particulier  (ioltzius  ,  Fabretti  .  Bttldetti  ,  la 
différence  qui  existe  entre  1  orthographe  lapi- 
daire et  celle  du  diseours  or^naire,  vient  de  ce 
que  les  Romains,  dans  les  inscriptions,  se  sont 
conformés  à  la  pronom  iation  ;  car  nous  savons 
par  Cicérou  ai  Aulu-Gellu  que  la  prononcia- 
tion diflérait  de  l'écriture.  Une  raison  qui 
n'est  pas  non  plus  sans  valeur,  c'est  que,  dans 
ce  genre  du  composition,  on  s'étudiait  à  imi- 
ter le  style  et  Porthographe  antiques,  plutôt 
que  de  se  régler  sur  la  pronoociation  mo- 
derne, bien  qu'elle  fût  plus  correcte,  et  sur  l'or- 
thographe du  discours  écrit.  £t  la  source  de 
cette  coutume  provenait  probablement  de  ce 
que,  au  temps  de  Cic6ron,  les  honunes  cultivés 
avaient  déjà  abandonné  l'ancienne  prononcia- 
tion pour  lu  laisser  aux  gens  du  peuple.  Ainsi, 
sur  les  marbres  mdme  publics,  écrits  à  la 
meilleure  époque  de  la  langue  des  Romains, 
la  lettre  £  est  souvent  employée  pour  i.  C'est 
pour  cela  qu'on  renfl<»itre  souvent  sur  les 
maîtres  des  mots  sentant  lu  barbarisme,  et 
qu'on  a  pu  rni^arder  e(Mnme  le  résultat  de  l  i- 
gnorance  des  lapicides;dc  telle  suite  quecinix 
qui  ne  aontpas  initiés  à  cette  vieille  orthographe 
se  trompent  sou  vont  dans  l'interprétation  des  in- 
scriptions et  dans  la  détermination  de  leur  âge. 

Nous  trouvons,  dans  (iultzius  {Thesaur.  Ho- 
mm.  antiq.)  et  dans  Fabretti,  les  principaux 
chefs  de  cette  orthographe  lapidaire.  Nous  al- 
loua en  reproduire  quelques-uns  qui,  étant 
communs  aux* inscriptions  chrétitmnes  et  aux 
romaines ,  ouvriront  l'intelligence  des  pre- 
mières à  CHUX  qui  aspirent  à  se  formera  l'é- 
lude de  1  antiquité  ccclësuistique.  2Sous  omet- 
trons tout  ce  qui  est  encore  en  question,  aussi 
bien  que  ce  qui  ne  revient  i»as  directement  à 
notre  sujet;  car  on  ne  doit  pas  oublier  que  nous 
nous  adressons  aux  connnençants  ;  les  honunes 
expérimeiitte  n'ont  pas  besoin  de  notre  aide. 

A.     1*  La  diphtongue  ab  est  le  plus  sou- 


vent écrite  ai  sur  les  anciens  marbres  :  airk 

pour  AERE,  —  AETERNAI  pOUr  AET£RMAB,  BO- 

NAI  pour  uoNAE,  etc. 

C0N8TANTIAE  FUOAI 
CASISSUCAB  QOAI 

VDCR....  ^assfonei.  p.  16.  n.  30.) 

2"  Le  génitif  féminin  des  noms  de  la  pre- 
mière déclinaison  se  termine  quelquefois  en 

AES  :  FAVSTINAKS  pOUf  FAVSH^AK,  —  PR1SCA£S 

pour  PRiscAB,  etc^ 

30  On  trouve,  à  la  place  de  I'e  initial  d'un 
ujot,  la  diphthongiie  ae  :  aego  pour  eoo,  etc. 

k°  al»  pour  aï  ;  AOQVfc:  pour  atqve,  etc. 

B.  —  Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  substi- 
tution du  n  au  v.  et  réciproquement,  non-seu- 
lement sur  les  marbres,  mais  aussi  sur  les 
monnaies  dont  les  légendes  étaient  cependant 
gravées  avec  beaucoup  de  soin.  Ainsi  :  albu 
pour  ALVEi,  —  siBE  pour  SIVE,  —  ivbenîs  potir 
ivvEWs  (De'  Rossi.  i.  107.  n.  207),  —  serbvs 
pour  SKRW8,  —  BiBVs  et  BOAS  pour  viws  et 
viVAS,  —  uoBis  pour  vûBis,  etc.  Le  y  pour  le 

B  :  PLACAVII.E  pour  PLACABILE,  —  VASB  pOUr 
BASE,  —  VE^tM£KENTI  pOUr  BkNEMERENTI,  — 
mCOMPARAVILBSpoUr  OrCOMPAIlABILB8(De*R08Si. 
loc.  laud.)....  Ces  substitutions  sont  surtout 
fréquentes  avant  le  quatrième  siècle. 

C.  Dans  quelqiuB  noms  prupres,  cette 
lettre  est  aases  souvent  employée  pour  a  : 

GALBA  pour  GALBA,  —  CALLVS  pour  OALLVS,  — 

REFRiCEHivs  pour  HKFHiiifcRivs  (Buldetti.  3^6). 
Quelquefois  le  c  est  mis  pour  le  q  :  cdiqve  am- 
Nts  (Fabretti.  p.  k2k.  n.  383),  et  réciproque- 
ment :  QVHAM  pour  cvRAM.  D'autrefois  il  est 
redondant  :  ivkcxit,  —  vicxiT,  etc. 

D.  — 11  est  mis  quelquefois  pour  le  t;  qvo- 
DANMs  jyour  QvoTANMs.  et  récipiroquement  set 
pour  SED,—QViDQViT  pour  QYii>QViD(/i»cr.  d'Ans. 
Le  Blant.  i.  31),  etc.  Ailleurs,  bien  que  rare- 
ment, il  est  remiilacé  par  un  C  renversé  9, 
Goltzius  et  Muratori  en  fournissent  quelques 
exemples;  mais  peut-être  cette  substitution 
apparente  n'est-elle  que  l'effet  de  la  négligence 
du  graveur  qui  aura  oublié  la  ligne  veri^cale 

du  D. 

Ë.  —  Rien  u  est  plus  fréquent  que  T  emploi 
de  cette  lettre  pour  l'i  :  civxb  pour  civib,  — 

.SOLEDAS  pour  SOUDAS,  —  DOI.EA  pOUr  DOLIA,  — 
GENETIUX  pour  OKNITHIX,  —  MERETO  pOUT  ME- 

RiTO,  etc.  Cest  surtout  dans  les  inscriptions 

chrétiennes  que  cette  conversion  se  présente 
souvent.  On  peut  voir,  dans  Fabretti,  cvuECV- 

LARIA  pour  CVBICVLARU,  —  ANIHA  UVLCES  pOUf 

ANIMA  DVLCis  (De'  Rossi.  I.  n.  370),  —  m  aoinro 

PAGES  pour  PACis,  —  OBIET  pour  OBiiT  (De  Bois» 
sien.  58r.  —  KVETpour  pvit,  —  argvtissemvs 
pour  AUGVTissiMvs  (Le  Blant.  i.  —  m  xpi 
NOMBne  pour  NOMiNE  (Id.  60).  On  trouve  sau- 
vent dans  les  inscriptions  de  la  Gaule  tetolvx 
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ou  TrrvLVM  pourTirv'LVM  LoBlant.  i.  3i*0-  [ 
3'è2).  C'est  encore  ici  une  note  de  haute  anti- 
quité ;  car  Varron  {De  re  rust.  i.  3)  dit  que  les 
prfttres  de  son  temps,  chez  lesquels  l'aneieime 
prononciation  s'était  conservée,  disaient  veam 
pour  viAM, — VELLAM  pouf  viLLAM.  Nous  voyons 
aussi  la  diphtongue  bi  prendre  sur  les  marbres 
la  place  de  l*i:  bidvs  pour  rovs,  —  lbibbrtas 

pour  LIBERTAS,  etc. 

F.  —  On  lit  souvent  sur  les  marbres  romains 
la  lettre  p  pour  pn  :  dapnb  pour  mpiinb,  — 
TRivMKATOR  pour  THl^'lvtPHATnR ,  ct  dans  les 
inscriptions  chrétieunes  NEOFms  pour  neo- 
PBiTvs,  etc.  La  lettre  p,  mais  renversée,  rem- 
place quelquefois  le  t:  vium  pour  viivtR,.  — 
AMPLiAJrr  pour  AMPi.iAvrr.  -ni  n  pour  nivi, etc. 

H.  —  Cette  lettre,  tantôt  abonde,  et  tantôt 
manque,  même  sur  les  pierres  éû  meilleur 
goût  et  de  la  plus  certaine  antiquité.  Ainsi  nous 
trouvons  Enrs  pour  hkrf.s,  et  par  contre  hegit 
pour  Etai,  —  HAVK  pour  ave;  il  en  est  quel- 
quefois de  même  dans  les  noms  propres  :  boo 
TAViA  (Boldetti.  p.  287).  Parfois,  là  où  manque 
le  u  devant  uu  v  voyelle,  celui-ci  (v)  prend  la 
nature  du  y  consonne,  comme  dans  une  in- 
aeripâoB  du  recueil  de  Gori  (P.  119),  où  nous 
lisons  vivs  pour  Hvrvs. 

I.  —  Nous  avons  dit  que  Te  est  quelquefois 
remplacé  par  Vi  ;  de  mdme  on  rencontre  aases 
souvent  l'i  pour  Tk  sur  les  marbres  de  la  plus 
aiirienne  époqnr  :  cavias  pour  rwFAs,  —  ni 
pour  ^£,  —  po.NTiKix  pour  hontikex.  On  trouve 
souvent  sur  les  marbres,  sur  ceux  de  la  Gaule 
en  particulier,  reqvhscit  pour  riEQViEsr  iT  'Le 
Blant.  1. 37-67  et  passimj.  L'épitapbe  de  S.  Eu- 
sèbe  &  Vereeil  (Ganera  p.  91),  monument  du 
quatriftme  siècle  fiât  lire  expo.mns  pour  f.xpo> 
NENS,  et  IGM  pour  IGNE.  Souvent  aussi  on  lit 
l'i  redoublé  à  la  place  de  Te.  Ainsi,  dans  Fa- 
bretti  (P.  397.  n.  979),  pfmaoïinio-BiimDai- 

RIIMI  pour  PRIMie.ENIO-BENEMEREïm,  GO  Savattt 

pense  que  ce  sont  les  quadralarii  grecs  qui 
introduisirent  cette  orthographe  dans  les  mar- 

,  bres  romains,  à  raison  de  la  ressemblance  de 
I'h  lt'  c  avec  le  double  i:  ii.  Il  en  ilonne  pour 
preuve  que  li-s  mêmes  monumcutii  où  le  double 
I  est  employé  puur  I*b  font  lire  aussi  ordinaire- 
ment le  A  grec  pour  l  latin. 

A  une  époqtii'  plus  récente,  les  graveurs 
ajoutent  pai'  euphonie  un  i  eu  téte  des  mots 
qui  oommencent  par  une  double  consonne: 
ispinms  ''Reines,  cl.  xx.  n.  328),  —  ischibo- 

•  MVS  (Boldetti.  ^07),  —  istekanxs  (Runnarruoti. 
Ve/ri  112).  Nous  lisons  môme  dans  Lupi  une 
épitaphe  où  l'r  est  ajouté  i  un  mot  commençant 
par  une  simple  fonsonne  :  imaritata  pour  ma- 
RITATA  (Matuugoui.  Act,  S.  Vict.  p.  100). 

K.  L.  M.  —  Nous  n'avons  pas  d'observations 
^tédales  à  fliire  sur  ces  trois  l*>ttn  s,  si  ce  n-est 
que  le  k  est  souvent  remplacé  par  le  c  et  ré- 


ciproquement, et  que  le  i.  est  parfois  écfit  eo 
grec  A,  comme  on  a  vu  plus  haut. 

N.  G.  P.  Q.  —  La  lettre  M  est  quelquefois 
retranebée  dans  certains  mots  où  elle  doit  être: 

r.oiw  pour  CONIVX, —CMBCBpourciIBSCIim, 
MESEs  pour  MENSES,  otc,  eis. 

La  lettre  o  usurpe  de  temps  en  temps  I  a  place 
de  IV:  DEDERONT  pour  dkdkrvnt,  —  SONT  pour 
s\'?;t.  —  THioMPHVs  pour  TKH'MPHVs,  etc. 

De  uléme  le  p  est  souvent  mis  pour  b  :  ap- 
SBNS  pour  ABËÊBMf  —  PLBPS  pOUP  PlJnS. 

Le  Q  se  volt  employé  pour  le  c  :  peqvnia  pour 

PECVMA,  —  QVOSQVOMQVE  pour  QVOSCVMftUE, — 

Qvoi  pour  cvi,  ou  QVi,  —  Qvoivs  pourcVlfS. 
Mabillon  observe  encore  que  cette  lettre  est 

quelquefois  mise  sur  les  marbres  comme  signe 
de  ponctuation,  ou  comme  ornement  entre  les 
lettres  composant  un  même  mot  :  pvnniQfnaïf  A, 
nom  écrit  sur  la  porte  de  l'église  de  Sainte^»ih 
dentiennc  à  Home,  et  où  le  q  est  superflu. 

R.  S.  T.  —  Rien  de  particulier  à  noter  sur 
la  première  de  ces  lettres. 

La  lettre  s  l'st  souvi'itt  n^dondante  :  avxsilfvm, 

—  vxson,  connue  encore  à  la  fin  de  certains 
mots:  GONiPNxs,  —  peltxs,  etc.  Cette  lettre  se 
trouve  souvent  réduite  à  la  forme  du  r  grec  sur 
les  marbres  chrétiens;  Reinesius,  Lnjii.  etc., 
en  citent  d  innombrables  exemples  ;  r^pirnivr 
ERACLivr  Qvi  vrxrr  Aioar. . .  (Lupi.  p.  54),  à  partir 
du  troisième  siècle,  le  Bigma  grec  s  prendia 
forme  dite  lunaire  c: 

uurcATo  zociMoc  (Lupi.  Sev.  epil^iph.  p.  102;, 
R0iiwescit  Zozimu», 

Enfin  la  lettre  t  se  substitue  assez  souvent 
au  D  :  ATPiNES  pour  adfines,  —  AT-rr  pour 
AD^i  etc. 

V,  Y,  OY.  —  N  us  avons  déjà  vu  que  le  v 
prend  souvent  la  place  du  b.  —  Il  se  substitue 
quelquefois  aussi  à  Ti:  — avrvfex  pour  avri- 
PBx;  et  encore  à  ta  lettre  o:  ocrvBnispour  oc- 
10BMS  (Le  Ulant.  /'>.),  —  svboi.k.s pour  soboles, 

—  NEGVciAïOR  pour  NEGOciATOK  i.De  Boissieu. 
593);  SACERLivs,  dauâ  l'èpilapbe  de  S.  Rusticus, 
évèquede  Lyon  (Id.  569);  et  enfin  i  la  lettré  r: 
ii.i.vR!r.vM  pour  ii.LYnif:\'M.  —  svniA  pour  syria, 

—  svMMACVS  pour  svMA!  vcvs  (De'  Rossi.  i. 
p.  172 1;  et  cedi  n'est  pas  partiràlier  au  aigrie 
lapidaire.  Un  maibre  d'une  baute  antiquiti 
dans  Lupi  [lorte  svnkrotem  pour  synerotem. 

Nous  remarquons  que  les  marbres  chré- 
tiens montrent  quelquefois  la  lettre  ▼  sous  sa 
forme  ronde  u.  Mais  dans  le  /i7»/ti.s  que  rapporte 
Lupi ,  et  qui  semble  ])ostérieur  au  quatrièn)e 
siècle,  Pu  ne  [laralt  que  dans  les  sigles  numé- 
riques, ce  qui  dimne  k  penser  que  le  fueAwfe» 
r/tiv  Yrx  ainsi  formé,  afin  df  mettre  une  diffé- 
rence entre  les  éléments  des  mots  et  ceux  des 
nombres  (V.  Pelltccia.  m.  1 53);  car  dans  la  même 
inscription  le  v  a  toujours  sa  forme  ordinaire 
quand  il  entre  dans  la  composition  des  mots. 
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La  lettre  y  paraît  sur  Ips  marbres  à  la 
place  du  v:  syarivm  forvm  poursvABivM.  On 
doit  dire  même  que  cette  orthographe  avait 
tellement  prévalu  que  les.  ^venn  Tobser- 
vaient  presqup  toujours  au  cominencpmpnt  des 
mots.  Aioâi  liscns-uous  sur  UB  marbre  du  cime- 
tière de  Blasilla  (Cf.  PelUoeia.  vol.  Umd.  p.  153): 

AGATORI  IN  P  .  • 

.  t«I  tlUT  AMH  . 

Agtttùri  in  pftee  qui  vixit  annot,  etc. 

Enfin  les  anciens,  les  chrétiens  surtout,  em- 
ployèrent la  ilii^hlongue  oy  dans  les  inscrip- 
tions latines,  écrites  en  caractères  grecs,  genre 
d^inscriptions  dont  noua  parlerons  bientdt: 
aoyna  pour  \VNA,  —  NOSBnoBBiBOfc  pour 
WOBEMBRiBvs,  ttovembribus. 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  nous  devons 
hin  observer  :  1*  que  le  différence  qui  existe 
entre  l'orthographe  lapidaire  et  celle  du  dis- 
cours commun,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'i- 
gnorance où  à  i'impéritie  des  graveurs;  2°  que 
cette  orthographe  ne  prouve  lien  contre  l'an- 
tiquité  des  marbres.  Nous  ne  voulons  pas  mé- 
connaître néanmoins  la  part  qui  doit  être  faite 
à  la  négligence  et  à  l'nibabileté  des  ouvriers 
ijfttm  ces  défectuosités,  principalement  en  ce 
qui  concerne  l'abréviation  des  diphthongues  et 
la  suppression  de  lettres  nécessaires. 

V.  —  De»  hueriptioHi  latùu»  iariietênearae- 
tni-s  grfcs,  et  des  èpifaphca  latino-yrecques.  La 
coutume  d'écrire  des  inscriptions  de  différents 
genres  en  lettres  grecques  était  déjà  reçue 
ches  les  anciens  Romains  :  c'est  ce  dont  on 
peut  s'assurer  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
recueils  de  Keinesius  (Class.  xx.  u.  110-118. 
etc.)  et  de  DodÎ  (Class.  ii.  n.  158.  p.  108).  Les 
chrétiens  adoptèrent  cet  usage.  Quelle  en  est 
l'origine?  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire 
au  juste.  Était-ce  manie  de  gréciser,  comme 
ebes  nous  est  venue  la  manie  d'anglicanber? 
Ou  bien  faut- il  adopter  riiitt'rpn''tation  de 
quel(|ues  savants  qui  supposent  qu  on  voulait 
ainsi  indiquer  l'origine  grecque  du  défunt? 

A  ses  débuts,  rÉi;lise  de  Rome  se  composa 
en  grande  partit'  de  tirers.  de  Juifs  et  d'Orien- 
taux, qui  tous  parlaient  la  langue  grecque. 
Parmi  les  cbrétîens  de  Rome  que  S.  Paul 
nomme  dans  ses  Épitres  aux  HoiiHiins  (xvi.  7. 
15.  21.  23).  ini  r  CoInKsietiS  (v.  10.  12),  «  Timo- 
thée  (IV.  21.  23;,  il  s'en  trouve  vingt-trois  qui 
portent  des  noms  grecs.  - 

Mnoi  qu'il  en  snit.  nous  allons  rapporter 
quelcjues  exemples  de  cette  espèce  d  inscrip 
tions.  Dans  Boldetti  (Cf.  Pellic.  p.  15^),  du  ci' 
metièrede  Priseille  : 

•AA>.  m  mKTtwu 
e«a  Mum  cotai  ' 
nnAAtmoi 


co  qui  revient  h  :  VaUrin  Victoria  feci  !\)oi\r  f>'- 
cit)  fUixius  Vitaiiofui.  En  voici  une  riu  même 
genre  reproduite  parle  P.  Lupi  (S'er.  p.  61); 
elle  éstdu  musée  Kircfaer  :  * 

• 

BB(n|i»nm  «un 
•loaMR  m  uSiT 
(IBCICXI  aibcxtu 

BenemennH  fiUs  l^eodors  qwe  vixit  me»i$ 
(Pour  ttienftrs)  x\.  fh'cs  xvii.  Quelquefois,  des 
lettres  grecques  sont  «  ntre mêlées  aux  latines, 
comme  dans  cette  épitaphe  du  dmetière  de 
Cyriaque  (Boldetti.  343)  : 

AAKAXAK  ma 
MiKiin  n  nici. 

Mais  comme,  ebes  les  Romains,  on  en  vint 

à  mêler  dans  la  conversation  des  mots  grecs 
aux  latins  pour  se  donner  l'air  de  cultiver  la 
langue  des  Hellènes,  cette  affectation  gagna 
jusqu'aux  femmes,  et  les  poètes  satiriques  du 
t'-miis,  .Tuv»''nal  surtout  et  Martial,  ne  se  firent 
pas  faute  d  exercer  contre  un  tel  ridicule  leur 
verve  acérée.  (V.  Martial.  1.  x.  epigr.  68.) 
Or,  cette  pnuniscuilé  ne  tarda  pas  à  s'intro- 
duire dans  le  style  lapidaire  lui-môme.  Vous 
trouverez  en  plusieurs  endroits  de  Fabretti,  de 
Boldetti,  de  Lupi,  des  marbres  où  Vacchuna- 
tinn  IN  PACK  est  écrite  en  grec  au  bas  d'une 
épitaphe  latine  :  kn  eipiinh.  M.  De'  Rossi  tran- 
scrit (/n«T.  christ,  t.  I.  p.  122)  une  inscription 
grecque  de  la  fin  du  quatrîème'siècle,  en  tête 
de  laquelle  les  années,  les  mru's  et  les  jours  de 
la  vie  du  défunt,  ainsi  que  les  noms  des  con- 
sub,  sont  en  latin.  Le  MuIhi  suivant  est  au 
musée  Kireher  : 

ifLus  sgntàM  Km.... 
ATàea.  etc. 

où  l'on  voit  Julia  Scf y ra  appelée,  dans  une  épi- 
taphe latine,  des  qualifications  grecques  ktpia 
ArAHU,  domina  boita.  Kn  voici  une  qui  est  toute 
grecque  (Lupi.  p.  64),  à  l'exception  du  mot 
PAGE  qui  est  latin,  mais  écrit  en  caractères 

grecs  : 

KvpiAKHTH  r.viTATH  (pour  rAXSrCAXB) 

XATAdtCElC  tfi  OAR£. 

Ailleurs  on  lit  même  (Boldetti.  400)  : 

M 


On  peut  voir  dans  le  même  auteur  d'autres 
monuments  du  même  genre,  et  de  plus  des  in- 
scriptions romaines  écrites  avec  les  notes  nu- 
mérales des  Grecs. 

Rien  n'égale  la  bizarrerie  d'une  épitaphe 
donnée  par  M.  Perret  (v.  pl.  x.  n.  23)  :  oai- 
ocr-FecIt,  ncniiPtt-VijSDtorjiB,  deux  mots  latins 
écrits  en  greo;  le  reste  en  grec  :  uxnotm 
ACTTKrrni»,  NufrUori  Aêynonto.,.. 
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n  est  très-remar<juable  que  Tusagu  de  mé- 
langer ainsi  les  lettres  grecques  avec  les  la-. 

tines  a  persisté  jusqu^au  onzième  siècle  Voici, 
t'ii  eir^t.  uiic"  inscription  qui  se  lit  sur  les  por- 
tes de  bronze  de  Saint-Paul  hors  des  murs, 
portes  qui  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
cette  date  : 

HASTA 
LXON  STAA 

TV8  vnnAM 

Miin  poc 

CO  HEATVS. 

A  ravant-deniière  liprn\  la  lettre  initiale  du 
mot  ROGO  (pocco),  à  moim  qu'où  ne  lise  pusco, 
est  grecque,  de  même  que  celle  du  non  pan- 
TALBON,  n  au  lieu  de  p.  Ici  la  confusion  fut  sans 
doute  le  fait  de  l'ouvrier,  qui  était  Grec  :  car 
on  sait  que  ces  portes  furent  faites  à  Constau- 
tinofde  l'an  mlxx. 

Peut-être  sommes-nous  en  droit  de  conclure 
de  ceci  que  toutes  les  inscriptions  de  cette  na- 
ture appartenant  à  l'antiquité  sont  dues,  elles 
aussi)  k  des  quadratarii  grecs. 

VI.  —  Df  la  phraséologie  lapidaire  commune 
aux  chrétiens  et  aux  paient.  La  religion  chré- 
tienne ne  répudiait  que  FidolAtrie  ;  aussi  nos 
pèr^  ne  craignirent  jamais  de  suivre  leb  t  ra- 
ces des  anciens  en  tout  ce  qui  ne  jjrésentait 
rien  d'essentiellement  profane,  ni  de  directe- 
ment ineoropatSile  avec  leur  foi.  Ils  adoptèrent 
notamment  sans  scrupule  la  phraséologie  des 
inscriptions  païennes  dans  toutes  ses  fornmles 
.inoflénsives,  souvent  même  dans  ses  fornmles 
iddfltriques,  pourvu  qu'elles  fussent  suscep- 
tibles, par  un  cdt6  .quelconque,  de  se  plier  à 
un  sens  chrétien. 

Avant  done  de  définir  les  earaetères  qui  dis- 
tinguent d'une  manière  bien  tranchée  nos  mo- 
numents épigraphiqups  de  ceux  des  anciens, 
nous  devons  d'aLord  dire  un  mot  de  ceux  qui 
sont  communs  aux  uns  et  aux  antres. 

Cet  examen  devrait  se  porter  en  premier 
lieu  sur  les  siglcs  exprimant,  dans  les  monu- 
ments funéraires,  l'invocation  aux  dieux  mâ- 
nes :  D.  H.,  ou  en  grec  :  K.  6.  Mais  nous  avons 
traité  cette  intéressante  question  dans  un  ar- 
ticle à  part  (D.  M.),  auquel  nous  prions  le  lec- 
teur de  se  reporter.  Ito  même  pour  les  mots 
l  ui  \s  et  LocA,  indifféremment  adoptés  dans 
les  deux  cultes  pour  désigner  le  tombeau. 
(V.  l'art.  LocuLus.) 

!•  Les  chrétiens,  comme  les  idolâtres,  eurent 
la  coutume  de  marquer  sur  leurs  épitaphes 
les  jours  de  la  mort  et  ceux  de  la  vie  du  dé- 
funt. Plusieurs  antiquaires,  entre  autres  Ma- 
billon,  Fabrettiet  surtout  Fontanini,ont  avancé 
à  tort  que  la  mention  des  calendes  et  desnones 
était  un  caractère  exclusivement  propre  aux 
chrétiens;  le  P.  Lupi  a  eu  raison  de  rejeter 


cette  opmiou.  Mais  celui-ci  parait  se  tromper 
à  son  tour  en  invoquant  en  H&veur  de  sa  thèse 

quelques  épitaphes  du  recueil  de  Gruter,  où 
les  calendes  et  les  noues  marquent,  non  pas  le 
jour  de  la  mort,  maïs  bien  celui  de  la  dédicace 
du  tombeau.  (V.  Pellicda.  m.  p.  205.)  Il  ne 
nous  est  néanmoins  pas  possible  de  douter,  eu 
présence  de  plusieurs  tituli  empruntés  à  Gru- 
ter par  Lupi  lui-même  (Grut.  p.  dlxxtoi.  1.— 
Dxcix.  9),  que  les  païens  n'aient  été  dans  l'u- 
sage de  noter,  comme  les  chrétiens  le  firent 
plus  tard,  le  jour  de  la  mort  par  les  calçndes, 
les  nones  et  les  ides. 

Outre  le  jour  de  la  nuirt,  les  anciens  notaient 
aussi  celui  de  la  sépulture  (Fabretti.  lib.  u)  : 

SWnUtA.  IBT.  A.  D.  VI.  K.  APSIUS... 

Et  ailleurs  : 

COMOr^.  tUL  X.  OCTOBBS..» 

Mais  de  ce  que  les  épitaphes  païennes  mar- 
quent, soit  le  jour  de  la  dédicace  de  l'autel  sé- 
pulcral, soit  celui  de  la  mort,  par  les  calendes, 
les  nones  et  les  ides,  tout  ce  qu'on  est  rigoureu- 
sement en  droit  de  conclure,  c'est  que  les 
fidèles  leur  empruntèrent  cet  usage,  mais  nul- 
lement que  ce  point  de  conformité  puisse  in- 
duire à  confondre  les  unes  avec  les  autres.  Ce 
qui  rend  une  telle  confusion  impossible,  c'est 
que,  chez  les  clirétit-ns,  la  mention  desuoues, 
ides,  etc.,  est  picsipie  invariablement  accom- 
pagnée d'une  fommle  étrangère  aux  anciens, 
du  mol  deiH>sHio  par  exemple,  ou  de  tout  autre 
exprimant  une  déposition  passagère  que  doit 
tennitaer  la  résurrection  finale. 

2"  Les  chrétiens  imitèi'i'iif  nicnri'  l^^urs  an- 
cêtres dans  le  soin  de  marquer  sur  leurs  épi- 
taphes les  années,  les  mois,  les  jours  et  jus- 
qu'aux heures  de  la  vie  du  défunt.  Que  tel, ait 
été  l'usage  des  païens,  c'est  ce  que  prouvent 
une  foule  d'inscriptions  qu'on  peut  lire  dans  le 
deuxième  livre  de  l'ouvrage  de  Fabretti  et  ail- 
li'urs.  Quant  aux  chrétiens,  comparaison  faite, 
il  parait  que  la  mention  des  heures  est  chez 
eux  plus  fréifuente,  toutes  choses  égales  pour 
tout  le  reste.  Superflu  de  citer  les  épitaphes 
faisant  iriention  des  années,  mois  et  jours,  il 
u'en  est  presque  pas  une  dans  Tantiquité  d'où 
cette  mention  soit  absente.  Qu'il  suffise  d'en 
rapporter  une  ou  deux  où  b-s  heures  sont  no- 
tées. La  première  est  prise  de  Boldetti  ;P.  3M}  ; 

DOROTBO  nUO  DVI. 
CISSIMO  un  VUlT  M.  VI. 

D.  n.  OB.  mi.  m  mcb. 

Kl  (]u'on  ne  croie  pas  que  ce  soin  si  minu- 
tieux ait  été  pris  seulement  pour  un  enfant,  à 

raison  de  la  brièveté  de  .sa  vie,  qui  ne  s'est  pas 
prolongée  au  delà  de  six  mois,  vingt  jours, 
(piaire  heures.  Voici  une  autre  épitaphe  où  la 
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même  exactitude  est  observée,  bien  qu  il  s'a- 
gisse d'une  vierge  de  dix-huit  aos,  deux  mois, 
vingt-sept  jours,  quatre  heures  (Du  cimet.  de 
Pioéessns  dans  Lhk^.  p.  36)  :  • 

ZKNTARU  BIRGO  PVELLA  QTE 
VOIT  AMMOS  XVIU.  MES.  OVO.  D.  XXVll.  OR.  lU. 

Telle  était  aussi  la  coutume  des  chrétiens 

Grecs  (Boldetti.  p.  391)  : 

CTE^ANIN  EZnCEN  ETIl  E  MHNEC  A.  UU 
PAC.  1.  BtiJPACIM  F.NriTA. 

Sti'phania  rixil  annus  quitiquc,  mmses  qua- 
tuor, di(S  duodecitn^  hor<u  decem,  irreprehensi- 
bUk,  «  einq  ans,  quatre  mois,  douse  jouis^  dix 

heures.  » 

On  alla  ju^u'à  noter  des  fractions  de 
l'heure.  Des  inscriptions  païennes  ajoutent 
quelquefois  un  a  après  lu  désignation  des 

heures  (Fabretti.  96.  117).  Oielli  qui  repro- 
duit le  mouunieut  {Iiiscr.  Lot.  seùct.  t.  ii. 
p.  395.  n.  4718),  n'hésite  pas  à  voir  dans  ce 
caractère  rindication  d'une  demi-lKMin- ,  et  il 
serait  difficile  d'en  trouver  une  plus  plausible. 
Ces  détails  minutieux  n'étaient  pas  toujours 
négligés  par  les  disciples  du  Christ.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  l'épitaphe  d'im  enfant 
qitt  n'avait  passé  sur  cette  terre  qu'un  temps 
bien  court  (FabrettL  Vi.  218),  un  an,  huit 
jours,  tn»s  heures  et  demie. 

nniocBiiTius.  imrocbntio 

•  miO.  Plo.  PRO.  INNOCEN  I  lA.  SOA 
BENEUEHERTl.  QUI.  VIXIT 
AXNO.  VMO.  1>1BBVS.  Vm.  OSAS,  m  s 
.    m  FACB 

Mais  Voici  quelque  chose  de  bien  plus  cu- 
rieux encore,  et  dont  TexpUcation  exigerait 
une  connaissance  que  nous  n'avons  pas  de  la 
division  des  heures  dans  l'antiquité,  et  chez 
les  Romains  en  particulier  (Fabretti.  96.  2t9)  : 

BKNEMERENTI.  IN.  PACK 
SILVANA.  QVAB.  HIC.  DORMIT 

vnrr.  ans.  'jml  mus.  m 
■oa.  IV.  scavrvLos.  vi 

Silvana  avait  vécu  vingt  et  un  ans,  trois 

mois,  quatre  heures,  six  scrupules.  Qu"était-r*» 
que  ces  scrupules,  et  combien  y  en  avait-il 
Àms l'heure?  Porôellini  (Ad  voc.  Scrupulus  dit 
qu'il  y  en  avait  vingl-<juati  i  à  1  heure  :  Scru- 
pulus viijesima  quarta  paib  Imrje.  Kst-ce  une 
uotiou  positive,  ou  bien  en  juge-t-on  ainsi  par 
analogie,  le  root  sompirfw  ou  ieriphtm  ajrant 
la  signification  propre  de  d^'sifrrier  la  viiiyt- 
qualrième  partie  de  l'once?  Pour  preuve  de 
son  assertion,  le  lexicographe  cite  l'inscription 
ci-dessus,  qui  forme  précisément  pour  nous  le 
nœud  de  la  question. 
Les  anciens  avaient  encore  coutume  de  con- 


stater quelquefois,  uon-seulemeut  le  jour  de 
la  mort,  mais  encore  l'heure  où  elle  étiût 
arrivée,  coniiu*  il  parait  par  une  inscription 
du  «hnetière  de  Prétextât  (Boldettt.  p.  396)  : 

AVHEUA  EVGKNIA  HENFMEnKNTI  QVK  VIXIT 
ANMIS  XXUI  MENSE  V.SO  DIES  Xll.  ORA  NONA 
OBKStTA  nonv  XAL.  HOCTOSBIS. 

ta  neuvième  heure  du  jour  ées  calendes 

d'octobre  est  celle  de  la  mort.  Il  y  a  quelque 
chose  di'  plus  précis  encore  dans  une  épitaphe 
du  cimetière  de  Priscille  (Ap.  Boldett.  —  cf. 
Pellic.  p.  309),  oft  il  est  expliqué  que  Julianetta 
avait  vécu  à  peine  six  heures  au  delà  du 
dixième  mois  de  sa  «luatrième  année,  et  que, 
quand  elle  e.\pira,  six  heures  seulement  s'é- 
taient écoulées  de  la  nuit  par  laquelle  com- 
mençait son  dernier  jour  :  hi  mère  affligée  ne 
voulait  rien  négliger  d'une  vie  si  courte. 

Notons  enfin  que,  toujours  à  l'instar  des  an- 
ciens, les  fidèles,  par  une  bizarrerie  dont  nous 
n'avons  pas  le  secret,  notaient  sur  leurs  tom- 
beaux les  mois  au  delà  du  nombre  douze. 
Ainsi  (Pour  les  païens,  exemple  pris  dans  Gru- 
ter.  p.  DCLXXXVI.  71,  Januaria  avait  vécu  treize 
ans,  quarante  mois.  <|iiairi'  jours.  Voici  un  /i/u- 
lus  chrétien  présentant  la  même  singularité 
(Pellic.  ni.  p.  SI  a)  : 

IVUA.  SlBUflU.A.  VIXIT  A. 
VUU.  WU  XVUU.  A.  I.  H.  m  FACI. 

SibiniUa  avait  vécu  neuf  ans,  dix-neuf  mots, 

un  jour. 

(Quelquefois,  avant  le  nombre  des  années, 
des  mois,  des  jours,  on  remarque  la  lettre  n. 
Elle  doit  s'entendre  par  numéro^  connue  dans 
l'épitapli''  df  Masatta  (ï^'^\(\.  p.  372),  qui  avait 
vécu  AAKos.  a^umeru).  xxxiii.  uemsss.  n.  m. 
on».  K.  VIII,  et  avait  {Mssé  avec  Virginius  son 
mari,  sans  la  moindre  discorde  :  amnos.  m.  xn. 

MFNSES.  N.  VI,  etc. 

Cette  sigle  fut  aussi  employée  par  les  païens, 
mais  plus  rarement  que  par  les  ndtres.  Nous 

en  avons  un  exemple  dans  Gruter  cmlxx.  5). 
Quelquefois  les  chrétiens,  pour  distinguer  I'n 
des  notes  numériques ,  y  ajoutèrent  un  pe- 
tit <>,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujOttrçThtti 
Roldetti.  ~  cf.  .Pellic.  ibid,)  :  ...vixit  m  pacs 

ANX.  N"  ni. 

Quand  quelque  doute  existait  au  sujet  du 

jour  ou  du  mois,  on  usait  d'une  formule  dubi- 
tative, afin  de  ne  point  manquer  à  la  vérité,  par 
exemple  des  mots  non  plenis  (Buldetti)  :  ...^vi. 
vixrr.  ANN».  XII.  iKHf.  PLBMis.  Mais  bien  plus 
comninns  étaient  les  sigles  p.  m.,  pb»  nUnu», 
[  racées  dans  les  diverses  inscriptions  avec  de 
légères  variantes  :  pm  sans  point  intermé- 
diaire ;  PM,  ou  PL.Mi,  ou  p.L.ii.  Soit,  par  exem- 
|)1'>,  répitaphe  de  Nabira  dans  Muratori 
y,cMi.xxxii.  7)  : 
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Sans  la  ligne,  le  p  ue  doit  être  pris  que  pour 

PLVS. 

Il  est  important  n^^ianmoinsd'nbsprverque,  si 
les  chrélit'iis  adoj)tî;rt'iit  cette  expression  dubi- 
tative, c'était  bien  moins  par  manque  de  mé- 
nxnre  que  pour  se  conformer  au  style  lapidaire, 
carnous  avons  de  leurs  marbres  où  la  formul»^ 
se  trouve  en  même  temps  que  l'indication  pré- 
cise des  dates.  Nous  en  prenons  deux  au  ha- 
sard dans  Boldetti,  Tune  du  cimetière  de  Sainte- 
Hélène,  l'autre  de  celui  de  Gyriaque  : 

HBFRir.Enivs.  ovi.  vixit 
AMIIOS  PL.  M.  VI.  M.  VIUI.  D 

V.  Qviacn.  m  paoi 

La  m«iition  des  nuùs  et  des  jours  exclut  ici 
toute  espèce  de  doute. 

AKIWA.  DVLriS.  PATEHNA.  yVE 
VUIT.  HICV.  A.tmS.  p.  M.  A.  XL 

M.  XX I  etc. 

Ici,  le  lapicide  donne  dans  um  certain  luxe 
de  sigles,  car,  bien  qu'il  ait  écrit  le  mot 
ANNLS  en  t'Htier,  il  le  répète  eneort*  par  son 
initiale  a.  après  le  p.  m.  Cette  formule  dubi- 
tative fut  aussi  en  usage  ches  les  Grecs.  Mais 
ils  réduisaient  oitUnûrement  la  sigle  à  un  n, 
initiale  du  mot  hafon  f.aattox,  plus  minus. 

3»  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  divers 
omementsqui  sont  communs  aux  marbres  cliré- 
tieiis  et  aux  païens,  par  exemjtle.  fl^Mires  d'a- 
nimaux, palmes,  couromies,  empreintes  de 
pas,  Génies,  Victoires,  etc.  Mais  on  trouvera 
dans  ce  Dictionnaire  des  articles  spéciaux  sur 
tous  ces  sujets  et  sur  bien  d'autres  encore. 

Les  portraits  des  défunts  sont  souvent  figu- 
rés, au  moins  intentionnellement,  dans  les  sé- 
pultures des  premiers  chr^-tiens,  tantôt  gravés 
ou  tracés  au  pinceau  sur  les  tablettes  funé- 
raires, tantôt  exécutés  en  ivoire,  en  os,  etc., 
et  placés  en  dedans  des  tombes,  ou  fixés  h 

Pextérieur  dans  le  ciment.  11  fut  tmiivé  une 
sculpture  de  ce  genre  dans  l'intérieur  d  un 
looulutan  cimetière  de  Saint-Thrason  (Maran- 
goni.  Àet.  S,  Viet.  p.  82).  Sur  le  marbre  de 
DFCKVTH  Fabretti.  j».  736.  n.  472'.  est  fi- 
guré au  pinceau  le  grossier  profil  d  une  tète 
d'homme  qui  ne  peut  être  que  celle  du  défont. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  figure  en  pied  de 
poMPKiA  ARETisA  'Id.  p.  579.  wiu).  Ainsi  en- 
core, dans  Aringhi  (ii.  p.  259^,  le  portrait  de 
RBSPBcros  en  buste,  inscrit  dans  une  couronne, 
avec  les  bras  étendus  ;  et  dans  Marini  (Isrr. 
Albtui.  p.  32),  celui  d'une  petite  fille  nommée 
PRniA,  qui  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
troisième  année.  Il  n'est  pas  douteux  i|ue  les 
figures  en  prière,  dites  crantes  (V.  l'art. 
fWère  [Attttuiie  de  la])  si  fréquentes  dans  nos 


hypogées,  ne  soient  aussi  des  portraits.  En 
voici  un  exemple  tiré  de  boidutti  (P.  329). 


V  Le  savant  M.  Edmond  Le  Blant  a  été 

amené  par  un  marbre  chrétien  de  Cnisso!  dans 
1  Ardëche,  marbre  du  milieu  du  septième  ^siècle 
prd>ablmnent,  à  eonsteter  un  fait  intéressant 
pour  l'histoire  de  l'épigraphie  :  c'est  qu'il 
existait,  soit  chez  les  païens,  soit  cher  le» 
chrétiens,  des  formulaires  pour  les  inscriptions, 
comme  il  y  en  avait  pour  les  actes  et  oontrata. 
L'éininent  épigraphiste  réunit  un  certain  nom- 
bre de  monuments  de  localités  éloignées  les 
unes  des  autres  présentant  des  mentions  d'une 
ressemblance  tellement  frappante ,  qu'on  ne 
saurait  douter  de  rexistence  il"  ii:it(ièleN  nù 
puisaient  les  compositeurs  d  inscnpiiuns.  Ces 
modèles  laissaient  en  blanc,  ou  remplaçaient 
par  une  indication  générale,  tmik»^  affe,  eto., 
le  lieu  (pie  devaient  occuper  les  noms  propres, 
les  dates,  et  autres  indications  spéciales.  Nous 
croyons  cependant  que  ce  fait  ne  se  fait  re- 
marquer sur  les  marbres  chrétiens  qu'aune 
époque  déjà  un  peu  basse,  le  sixième  siècle 
piMit-fttre  'Le  Blant.  Sur  les  gravtun  d«$  in- 
scrtpi.  ant.  Paris.  1859). 

\  II.  —  r>e.<i  caractères  qui.,  étant  propres  aux 
nmrbres  chréttetUy  Us  distinguent  des  païens. 
Les  maibres  chrétiens  se  distinguent  des 
païens,  par  des  symboles  et  par  des  formnlea. 

1"  Les  principaux  des  synil>oles  ou  emblè- 
mes qui  constituent  une  marque  de  christia- 
nisme pour  les  inscriptions  des  premiers  siè- 
cles, sont  le  poisson,  la  colombe,  l'agneau  ou 
la  brebis  ou  le  bélier,  le  phénix,  le  coq,  le 
cheval,  le  cerf,  la  colonne,  le  tonneau,  l'ancre, 
le  navire,  le  phare,  les  coquillages,  etc.,  etc. 
On  iieut  voir  dans  ce  Dictionnaire  les  articles 
spéciaux  que  nous  donnons  ^ur  chacun  de  ces 
objets.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  les 
principaux  éléments  de  ce  langage  hiérogly- 
phique des  premiers  siècles,  dont  la  significa- 
tion arcaiie  a  besoin  d'être  expliquée  et  quel- 
quefois même  justifiée.  Mais  il  est  bien  entendu 
{Et  il  serait  sui>erflu  d'insister  sur  ce  point' 
que  les  tombeaux  des  fidèles  ne  sauraient  être 
un  instant  confondus  avec  ceux  des  idolâtres, 
quand  des  traits  de  l'ancien  et  du  nouveau  testa- 
ment, s'v  trouvent  retracés  en  relief  ou  autre- 
ment,  ceux-là  notamment  qui  rappellent  d'una 
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nianièr»'  plus ounioinsclaireledognieoonsolant 
de  la  rés\irreclion  de  la  chair,  tels  que  Job, 
Jonas,  la  vision  d'Ézéchiel,  la  résurrection  de 
lacaref  et  une  foute  d'autres  qui  décorent  les 
pierres  tumnUùres  et  par-dessus  tout  les  sar- 
cophages de  ritaliOf  de  la  Gaule,  de  l'Espa- 
gne, etc.  (V.  YwtL  Sanophngs,  et  de  plus  tons 
oeux  qui  ont  pour  objet  les  ditrérents  faits  des 
deux  testrinvnts  repr^sent*!S  sur  les  tombeaux."^ 
2"  Des  lorumles.  Si,  coiiuiie  nous  l'avons  vu 
préeédenunent,  le  style  lapidaire,  en  tout  ce 
qu'il  a  d'indifférent  en  lui-même,  passa  na- 
turellement des  marbri's  des  anciens  h  ceux 
des  disciples  de  Jésus-Christ  ;  l'esprit  de  la 
religion  nouvelle  ne  tarda  pas  néanmoins  à  se 
manifester  sur  l.i  sriiiihnre  i-hrétieune.  jiar 
des  formules  entièrement  neuves  et  puisées 
dans  un  ordre  d'idées  étrangères  aux  idolâtres. 
Ces  formules,  toutes  empreintes  de  foi,  d'espé- 
ranc',  d'uiio  donr(>  n'-^ignaf ion,  sont  en  très- 
grand  nombre  ;  mais  pour  ne  pas  faire  ici 
double  emploi,  nous  prions  le  lecteur  de  se 
reporteraux  articlesoù  nousoD  avonstraitéavec 
Hf^tail.  et  notamment  î»  ceux  qui  ont  pour  titre  : 
Acclamation^  —  Paradis^  —  Purgatoirt^  —  lux, 
■  —  RBnifosnnnif,'—  m  pack,  etc. 

B^trnons-noiis  ;i  rapp<'l<'r  d'une  manière  pf-né- 
rale  que  c  l'espérance  du  dirétien  étant  pleine 
d'immortalité,  comme  s'exprime  le  Hvre  de 
la  Sagem  (m.  %),  »  cette  pensée  d'immortalité 
bi  il!**  siitts  toutes  les  form''*;dans  les  cimetières 
des  premiers  fidèles;  la  mort  y  est  partout  re- 
piésentée  comme  un  sommeil  :  dormitio, — dor- 
mit IN  PACB|  comme  un  doux  repos  :  qviescit  in 
PAGE, — IN  soMNo  l'Acis.  t'W .\  i'I  la  sépulturp 
comme  une  déposition  passagère  ;  defositio, 
DWOSTrus,  tandis  que  les  païens,  regardant 
leur  sépulture  comme  définitive,  disaient: 
RiTVs.  posnvs,  coMPOsiTVs,  et  appelaient  la 
tombe  la  «  demeure  éternelle.»  bOMVs  aSTëRNA, 
ou  AETERNALls.  Rien  n'est  plus  tranché  que 
ces  formules,  où  se  dessin»'  la  physionomie 
des  deux  cultes  par  la  dillérence  si  accentuée 
.  de  leurs  idées  au  sujet  de  la  destinée  finale 
du  corps  humain. 

La  formule  est  tantôt  écrite  en  toutes  let- 
tres :  DEP0srrv-.(De' Rossi,  i.  p.  ^3),  depusitio 
(A.  41)  ;  tantét  abrégée  :  dep,oui>i,  quelque- 
fois dept  ld.?6;  -.tantôt  représentée  par  la  soûle 
initiale  d,  soit  simple .  soit  surmontée  d'une 
ligne  transversale,  d,  comme  sur  la  pierre  de 
BONiFATiA  donnée  par  Boldetti  (P.  401)  : 

BOmFATU  »  PACX  D.  m.  ».  o. 
Bowifaeia  in  pace  deposiia  tertio  nonas  deeembrit. 

Ailleurs  la  déposition  est  exprimée  par  les 
consonnes  initiales  des  deux  premières  syl- 
labes D.  P.:  c'est  ce  qiie  nous  montre  le  titu- 
lus  de  cKciLivs,  encore  dans  Boldetti  (P.  397): 
D.  p.  cBOUi.  rao.  m.  ivir. 


Le  plus  souvent,  ces  deux  lettres  sont  jointes 
sans  aucune  ponctuation  dp.  Les  inscriptions 
grecques  fi»t  lire  le  mot  MtdOsou  qui  corres- 
pond au  latin  dêpoUtiù  :  ainsi  (Boldetti.  403)  : 

KTnAKVni  rArTATH  KATAeSCVC  ne  UAK» 

On  rencontre  quelquefois  sur  les  marbres 

chrétiens  de  la  plus  ancienne  époque,  au  lieu 
du  DKPOSiTvs,  la  formule  decessit,  ou  même 
iu:cEs.siT,  qui  était  vulgaire  chez  les  païens; 
mais  elle  man(|ue  rarement  d'être  complétée 
par  radditi'iii  (if  iph-lque  tt-rnie  exclusivement 
chrétien,  par  exemple  :  recessit  de  secvlvm 
Sic)  (Passionei.  p.  121),  —  decesot  de  secv- 
lvm (De'Rossi.  1. 103. 193\— fvit  in  saf.cvlviI 

(Id.  108.  211;,  —  DE  SKCVLO  KXIVIT    Id.  33),  — 

vixiT  IN  SAECVLVM  i.Id.  42j,  etc.  La  langue 
chrétienne  a ,  seule  employé  le  mot  sxculum 
pour  désijrner  la  vie  [présente.  Voici  une  autre 
fornmle  qui  a  été,  croyons-nous,  peu  remar- 
quée :  HEDDiT  ou  reddidit,  formufo  elliptique 
qui  n^était  que  l'kbréviation  dé  eelle-ci  :  red- 
niiMT  DEBiTVM  viTAE  sVAB  (Maraugoiu.  Act. 

s.  Vicl.  pp.  81-83). 
Nous  ne  saurions  pousser  plus  loin  cette 

énumération.  Beaucoup  d'antres  formules  don- 
nent aux  marbres  uti  caractère  chrétien,  que 
le  lecteur  reconnaîtra  à  leur  analogie  avec 
celles  que  nous  avons  indiquées  soit  dans 
cet  article,  soit  plus  encore  dans  ceux  auxquels 
nous  avons  renvoyé  (V.  la  fin  du  premier  pic 
ragraphe  de  ce  n.  V).  De  ce  nombre  serait 
cette  expression  d'un  tituk»  de  Tan  379  (De* 
Kossi.  1.  p.  130)  :  absoi.vtvs  de  corpôre,  qui 
représente  la  mort  comme  une  délivrance  des 
entraves  importunes  de  la  chair,  et  rappelle 
le  mot  de  S.  Paul  :  «  Qui  me  délivrera  de  ce 
coq>s  de  mort?  •  f/uis  me  libmMt  de  corpore 
inortts  hujus/  ^Hom.  vu.  24.)  Nous  devMS  à 
plus  forte  raison  nous  abstenir  de  signaler 
celles  de  ces  formules  qui,  exprimant  quelque 
dogme  de  notre  foi.  ne  laissent  pas  l'attribu- 
tion un  instant  douteuse,  comme  celle-ci  cil 
est  attestée  la  croyance  de  la  défunte  ;i  la  ré- 
surrection (Inacriptîon  de  Tan  493.  Rossi.  i. 
m)  : 

UIC.U(.PACK.R£QV1ESCET  LAVBENTU.I..P.QVAE  CREDIDIT 

KBSvmnKnoMBH.... 

VIII.  -  De  la  manière  de  détermimr  Vâgê 
de$  inscHption»  ékrMienmi.  Cette  question  est 

de  la  plus  liante  importance,  car  nos  monu- 
ments épifrraphiques  ayant  surtout  un  intérêt 
dogmatique,  leur  valeur  probante  se  mesure 
sur  leur  antiquité,  ou  tout  au  moins  sur  la  cer- 
titude de  leur  Afre. 

Or,  parmi  les  inscriptions  chrétiennes,  les 
unes  portent  une  note,  chronologique  ou  his- 
torique certaine,  les  autres  des  indices  plus  ou 
moins  caractérisés,  bien  que  toujours  un  peu 


Digitized  by  Google 


L\SG 


—  316  — 


INSC 


va^es.  L'%e  d«s  premières  uûus  «st  connu 
d'une  manière  précise,  Tâge  des  secondes  ne  se 

détermine  qu'approxiniativena'nt. 

1.  La  note  flHonolo;;i<liit?  la  plus  sûre  et 
la  plus  comDiuue  est  fournie  :  1"  par  les  con- 
sulats. Les  non»  des  consuls  étant  connus,  on 
n'a  ([u'à  se  reporter  aux  fastes  consulaires 
pour  trouver  l'année  de  l  ère  vulgaire  à  la- 
quelle ils  correspondent  et  qui  est  la  date  du 
monument.  Jus(iu'ici,  ces  fastes  étaient  restés 
pleins  dMrrégularités  et  rriiicertitudes,  rt  par 
conséquent  ne  fournissaient  pas  toujours  des 
données  aussi  satisfkismtes  qu'on  aurait  pu  le 
désirer;  les  travaux  récents  de  l'illustre  Bor- 
ghesi,  et  en  dernier  lieu  ceux  de  M.  De"  Rossi 
onl.éclairci  la  plupart  des  difQcultés  chrono- 
logiques qui  s'y  rencontraient.  Le  premier 
volume  de  la  collection  d'inscriptions  chré- 
tieiuips  de  Rome,  dont  les  savants  prolé^'o- 
niunes  nous  sont  d'un  si  (^rand  secours  dans  la 
rédaction  de  cet  article,  est  le  guide  le  plus  sûr 
qu'on  jiiiissM  suivre  iiimnf  h  cet  objet  pour  les 
six  premiers  siècles,  qui  ont  fourni  déjà  à  l'é- 
minent  antiquaire  treise  cent  soixante<-qiiatorzG 
insi'riptions  datées. 

La  plus  ancienne  est  de  Tan  71,  qui  corrt-s- 
pond  au  troisième  consulat  de  Vespasieu.  On 
en  trouve  d*autras  en  107  et  11 1,  et  de  là  k 
268,  huit  seulement  irrégulièrement  échelon- 
nées. A  partir  de  cette  époque,  jusqu'en  bk2, 
elles  se  succèdent  presque  sans  interruption 
d*année  en  année.  Dans  notre  Gaide,  la  plus 
ancienne  inscription  datt'^i'  est  de  Zik  ;  elle 
figure  à  la  page  5^2  du  recueil  de  M.  De  bois- 
sieu,  et  à  la  pagre  138  du  premier  Tolume  de 
celui  (le  M.  Le  Blaiit  ;  elle  est  contemporaine  de 
Constantin  le  Cirand.  Ce  sont  les  provinces  du 
Midi,  à  partir  de  L)uii,  qui  en  oùrent  le  plus, 
grand  nombre. 

Nous  citons  un  exemple  de  Rome  (De*  Rossi 
I.  n.  3)  : 

SIBTILU.  AN.NORVM.  XUI 

PIS.  m,  aoL.  ooss. 

Les  deux  consuls  ici  désignés  sont  Pison  et  Bola- 
nus,  qui  avaient  (ditenu  les  faisceaux  en  111. 

En  voici  yine  de  Lyon  portant  la  date  du 
29  juillet  422  (De  Boissieu.  p.  550^  : 

me  BKOVIKSCIT  PASCASIA 
DVLCISSIMA  INFARS 
QVAI  Tim  AM  nVOBVS 

MPNS  TPIBVS  ET 
lilïS  X  OBUT 
nu  KAL  AVO 

HOMomo  xm  et 

THEODOSIO  X  CONSS 

«  Ici  repose  Pascasia,  très-douce  enfant,  qui  a 
vécu  trois  mois  et  dix  jours:  elle  est  morte  ie  rv 

des  calendes  d'août,  souh  le  trej/ii*me  consulat 
il'iionorius  et  le  distème  de  iticudose.  » 


Le  mot  consul  est  presque  toujours  écrit  en 
abrégé  :  cos,  coss,  cont^  —  oohm;  bous 
avons  dans  le  tituhê  de  Sbvbba,  illuatré  par 

le  P.  Lupi  :  cosvLE  clvdk^  kd  paterno. 

Depuis  l  an  307,  alors  que  pour  la  preuueru 
fois  la  création  régulière  des  consuls  fot  inteiw 
rompue  parles  troublessurvenusentre  Maxence 
et  ses  collègues,  interruption  (jui  se  renouvela 
souvent  depujs  par  des  causes  analogues^  et 
surtout  après  la  division  de  l'empire,  dont 
rhîujue  {lartie  nommait  ses  consuls;  on  data  les 
inscriptions  en  prenant  pour  point  de  départ 
le  dernier  consulat,  et  oo  dit  :  la  première,  la 
seconde,  la  troisième,  etc.,  année  ^rès  le  oon« 
Milat  de  tel  et  tel  :  PosT  consvlatvm....  anno  i 
ou  11,  etc.  Et  ici  uous  trouvons  des  abrévia- 
tions analogues  aux  précédentes  :  posr  cornu 

—  KWT  <:ONliS,  —  P.   C,  —  PC,  —  P08  OOK- 

SVLATVM,  —  POST  CONSVI.ATV,  —  POST  CONSOL. 

Cette  formule  néanmoins  parait  rarement 
jusqu'en  54S.  Alors,  c'est-à-dire  après  Basile 

le  jeune,  et  pendant  jilus  d'un  detui-sièclc  ,  de 
542  à  565,  où  toute  électiou  avait  été  suppri- 
mée, le  POST  CONSVLATVM  BASILU  IVmORlS.fut 
adopté  comme  point  de  départ  dans  tout  l'em- 
pire, et  en  particulier  dans  le>  G-mlfs.  k  quel- 
ques exceptions  près,  et  ces  ères  lucertaiues 
donnent  lieu  à  deux  supputations  différentes, 
celle  dite  de  Man  ellin  (jui  commence  à  l'an 
bkl  ,  et  celle  de  Victorin  l'année  suivante, 
soit  par  exenqde  (De'  Rossi.  i.  n.  lOSl)  : 

HIC  RK0VIE5CIT  IN  PACE 
«OSTSLA  SW    QV\r.  VIXIT 
AN2<_.  PI.M  .  I.  T'V.r  .  SVB  D 

nu  ïï> .  nÎTv  n  PC  UASH.i  iv\. 

ItfTutn  ijust  cunsululum  Basilii  juniurii.  «  La 
seconde  année  après  le  consulat  de  Basile  le 
jeune,  s 

Kn  566,  arrive  le  consulat  de  Justin  qui  forme 
une  nouvelle  ère  de  neuf  ans^  ce  consulat  néan- 
moins, non  plus  que  ceux  des  empereurs  sui- 
vants, n'a}-ant  pas  été  promulgué  hors  des  • 
limites  de  l'empire  d'Orient,  l'ère  posT  CON- 
svLATVM  BASiLii  coutiuua  à  être  en  usage  en 
divers  lieux,  particulièrement  dans  lesGaules 
sous  Justin  et  sous  Maurice  Tibère.  Ou  trouve 
encore  des  inscriptions  datées  des  années  xxv- 
XXVI,  etc.,  après  le  consulat  de  Elasile,  dates 
qui  anticipent  déjà  d'un  et  deuxjans  sur  celui 
de  Justin. 

2"  Les  iudictions.  (V.  notre  article  spécial  sur 
t'.e  système  chronologique.]  Les  plus  anciennes 
inscriptions  datées  par  les  indictions  sont  de 
423  et  (le  iéiiS,  et  ces  deux  exem])les  sont  les 
seuls  connus  jusqu'au  milieu  du  cinquième 
siècle.  A  Rome,  les  deux  premières  datent  de 
517  et  de  522.  V.  De'Rosai.  i.  un.  965.  985.) 
Au  commencement,  c'est-k-dire,  jusques  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle,  ou  continua  à 
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joindre  les  noiaos  des  consuls  à  l'indtotion  ;  de- 
puis cette  époque,  on  so  mit  à  dater  par  les 
tndictions  toutes  seules  (V.  Dp'  Rnssi.  i.  Pmlpfj. 
p.  xcix)  :  désignation  conipléieuient  inutile, 
systtane  défectueux  qui  (^introduisit  sans  doute 
lâors  que  les  consuls  ordinaires  par  lesquels 
les  aimées  étaient  désignées ,  avaient  cessé 
d'être  régulièrement'èréés,  et  que,  grftce  à  la 
bgariMuie  et  à  l'ignorance  toujours  croissantes, 
beaucoup  en  étaient  venus  à  np  pins  attadipr 
aucune  importance  à  la  constatation  des  dates 
sur  les  monuments.  Dans  son  second  appendice 

NN.  1177  seqqO,  M.  De' Rossl  réunit  plusieurs 
inscriptions  de  cette  espèce. 

.Quaud  il  s'agit  des  indicliotis,  il  importe 
d^)bseryer  ia  distinction  des  lieux.  Dans  les 
contrées  d^^pendant  de  l'empire  Cnnstanti- 
nopie,  et  cela  jusqu'à  la  cliute  de  cet  empire, 
tantôt  les  années  de  Tempereur  «ont  seules 
marquées,  tantôt  l'indiotion  y  eSt  jointe.  Il  en 
est  de  môme  dans  certaines  prorsinces  Ac  l'Oc- 
cident qui  furent  longtemps  sous  la  donunation 
des  empereurs  Grecs,  à-Naples  par  exemple. 
Dans  les  Gaules,  IMndiction  avait  été  adoptée 
ménip  avant  les  rois  Mérovingiens,  mais  jus- 
qu'au consulat  de  Justin  qui  tombe  à  l'année 
540,  on  usait  des  notes  hypathiques  ou  consu- 
Llires,  quelquefois  eu  nmcttrint  rindicliou. 
Quoi  qu  il  en  soit,  les  monuments  prouvent 
(T.  Pelliceia.  m.  p.'  302)  que,  ches  les  Gaulois, 
la  supputation  consulaire  ne  cessa  qu'avec  les 
consuls  mênip,  après  quoi,  ils  datèrent  tantôt 
par  l'iudictiuu,  tantôt  par  Tannée  du  roi.  Après 
CleviSf  ils  inscrîvtrent  quelquefois  sur  les  mar- 
bres l'année  du  pontife  romain. 

3»  Les  dates  par  les  consuls,  parles  bidictions 
ou  autres  sont  ordinairement  complétées  et  pré- 
cisées par  la  désignation  du  jour  du  moissolaire, 
des  calendes,  des  ides,  des  noues  :  x.  c.  iv.n.  — 
viii  NON.  IVL.  —  PRiDiE  IDVS  Avo.,  etc.,  OU  par 
le  jour  du  mois  lunaire  :  lvna  xvii,  etc.  ;  par 
les  jours  de  la  semaine,  exprimés  sous  leurs 
noms  païens,  prpsqne  toujours  :  niRS  lovls,  — 

DIE  MAHT18,  —  VENEHIS,  —  MKHCVHI,  CtC.  C'est 

en  seulement  qu'apparaît  pour  la  première 
foie  la  désignation  chrétienne  du  dimanche  : 
nre  DOMiNicA  De'  Rossi.  i.  n.  b'29).  il  y  pu  a 
un  autre  exemple  en  452  (Id.  u.  855;.  Ailleurs 
le  samedi  est  aussi  marqué  par  son  nom  ec 
elésiastique  :  mr.  sAnn.^Mi.  V.  id.  tab.  in. 

4»  Pendant  les  six  premiers  siècles,  au  delà 
deaqnéb  nous  n'allons  pas,  on  ne  rencontre 
aucune  inscription  datée  par  une  ère  qui  soit 
propre  aux  chrétiens;  ni  par  la  dionysienne, 
fixée  par  Deuys  le  Petit  en  535,  et  qui  n'est 
autre  que  l'ère  vulgaire;  ni  par  Tère  de  Dio- 
elétien,  dite  ère  des  martyrs  depuis  le  septième 
siècle  seulement,  époque  relativement  tardive 
où  les  chrétiens  l'adoptèrent.  {V.  notre  art.  Per- 
t^etifM.  10»)  Jusqu'au  septième  siècle,  les 


durétiens  se  cooformèFent  ai»  siqgputations 

chronologiques  en  usage  dans  chaque  contrée 
ou  province  :  et  c'est  là  une  étude  ardue,  pour 
la  détermination  de  l'âge  des  monuments,  et 
dans  laquelle  il  nous  est  impossible  d'entrer. 

5"  Quelques  savants  ont  rivrincé  que  l'usncrp 
s'était  établi  à  Home,  des  le  quatrième  siècle, 
de  dater  les  épitaphes  par  les  papes,  en  négli- 
geant les  consids.  Mais  les  monuments  jusqu'ici 
découvertes  ne  justifient  nullement  cette  asser- 
tion. Panni  les  titres  datés,  recueillis  par 
M.  De'  Ro*si,  deux  seulement  portent  des  noms 
de  pontifes  romains  et  encore  est-il  prouvé  que 
cette  indication  a  un  motif  spécial  excluant 
toute  idée  de  système.  Le  premier  est  celui  de 
BVPLiA,  morte  sous  le  pape  Libère  :  nsposrrA 

IN  PACE  sATi  I  iPKTfo  rp.  Dp'  Rnssi.  I.  n.  139), 
le  second  celui  de  erenis,  sous  Damase  :  de- 
cKssrr...  STB  damaso  isnaco  (N.  190).  Le  savant 
atiti(juaire  romain  voit  ici,  avec  sa  sag-acité 
li.'ibituelle,  rintention  de  constater  l'orthodoxie 
des  deux  défunts,  par  un  acte  d  adhésion  à 
deux  papes  dont  l'autorité  était  disputée  par 
des  compétiteurs.  Pour  Libère,  c'était  l'anti- 
pape Félix.  Or,  on  .sait  que  le  peuple,  qui  était 
très  attaclié  à  son  pusteur  légitime,  apprenant 
que  l'empereur  Constance  voulait  qu'il  parla- 
;-'eAt  l'autorité  ^Iiiscoj>ale  avec  l'infnis.  s'écria 
d'une  voix  nnauiine  :  Unus  I/eus,  unus  Chris- 
htSy  unus  episcopus  /  c  Un  Dieu,  un  Christ,  un 
évèque!  »  .Theodor.  Hist.  eccl.  u.  17.)  Le  com- 
pétiteur de  Damase  était  ITrsicinus,  qui  n'avait 
pour  lui  qu'une  faible  faction. 

On  voit  que  ces  deux  faits  ne  prouvent  rien 
en  faveur  du  prétendu  usage  de  dater  les  tn- 
scriftidtis  funéraires  par  les  pontifes. 

ISous  n'en  dirons  pas  autant  des  autres  clas- 
ses d'inécriptions,  de  celles  par  exemple  qui 
étaient  tracées  sur  h-s  édifices  reli.t^ieux.  Dès 
la  fin  du  quatrième  siècle  ou  le  conuuencement 
du  cinquième,  il  est  constant  que  les  monu- 
ments de  ce  genre  fui  i  iit  datés  par  les  noms 
des  papes  de  préférence  à  ceux  des  consuls.  La 
formule  la  plus  ordinaire  était  celle-ci  ;  salvo, 
par  exemple,  smido  kpiscopo,  ou  msGOPO  ko- 
CLESIAE  SANCTAE  (Baroo.  —  Bosio.  —  cf.  De' 
Rnssi.  VIII);  i)Ius  rarement,  et  seulement  peut- 
être  quand  l'inscription  n'était  faite  qu'après  la 
mort  du  pontife  :  TBMFonravs  SAMcniNNOcEimi? 
EPi.^copi,  Les  inscriptions  métriqnr-s  n'étaient 
assujettis  à  aucune  formule  fixe,  ou  le  conçoit. 
Celle  de  la  basilique  de  Sainte-Sabine  com- 
mence par  ces  vers  : 

couiBM  Apostoucmi  em.  caiusioivs  baberet 

FaiMOS  BT  n  TOTO  mjOBWT  BVISGOrVS  OBW  (Ib.). 

La  coutume  de  marquer  la  date  des  monu- 
ments sacrés  ou  de  leurs  décorations  par  le  nom 
des  évéques  ne  fut  adoptée  hors  de  Home  qu'un 
pen  plus  tard.  Il  existe  dans  les  provinces  des 
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momineats  de  ce  genro  des  quatrième,  Cin- 
qniènie  et  ni^me  sixième  siècles  qui  portent 
soit  la  désignation  d'une  ère  locale,  soit  lus 
noms  des  eonsuls,  sans  aucune  naention  des 
évoques,  on,  si  leur  nom  y  est  inscsiit,  c^est 
plutôt  pour  rappeler  l.i  dédicace  que  Tâge  de 
l'édifice.  A  Home  au  contraire,  telle  était  déjà 
au  quatrième  siècle  la  majesté  qui  entourait  les 
papes,  qu'ils  marchaient  à  peu  près  les  égaux 
des  premiers  magistrats  de  la  républi(|ue  :  ce 
qui  autorise  à  le  penser,  c'est  que  les  auteurs 
d'inscriptions  se  mirent  spontanément  à  dater 
les  édifices  sacrés  par  les  noms  des  pruiiiffs 
comme  la  loi  voulait  que  les  monuments  pro- 
foies  le  fttssmt  par  les  noms  des  empereurs. 
Bt.en  effet,  la  formule  est  la  mêina  :  salvo 
EPISCOPO.  romme  sALVis  Dr»,  nn...  Avr.vsTis.  Les 
localités  les  plus  rapprochées  de  Route  furent, 
paratt-il,  les  premières  à  imiter  en  cela  Pexem> 
pie  de  la  métropole.  Un  litulus  votif,  du  cin- 
quième siècle  a  peu  près,  a  été  trouvé  près  de 
Tusculum,  lequel  portait  le  nom  de  l'évéque  du 
li^u,  absolument  d'après  la  môme  formule  : 
SALVO  L0Tv\AT0  EPiscupo.  Depuis  le  sixième 
siècle,  cette  pratique  se  propagea  partout  :  et 
les  noms  des  évèqucs  ue  furent  ]>as  les  seuls 
à  m  a  npior  l'époque  de  la  fondation  des  édifices 
religieux,  on  y  trouve  quelquefois  des  non>sde 
prêtres  et  de  diacres,  et  même  ceux  des  ab- 
besses  et  autres  supérieurs  de  monastères.  V. 
De'  Rossi.  loc.  laud.  j 

Cette  manière  de  daler  un  monument  est 
toujours  un  peu  vague,  car  elle  ne  marque 
que  le  pontificat  et  rarement  l'année.  M.  De' 
Rossi  Vruleg.  c.  m.  pars  \.%  \).  atteste  ne 
connaître  que  deux  monuments  où  la  date  soit 
ainsi  précisée,  un  à  Narbonne  et  un  autre  à 
Parenso.  Quand  au  nom  de  l'évéque  vient  se 
joindre  celui  ries  consuls  ou  l'année  d'une  ère, 
alors  toute  incertitude  disparait,  et  cela  se 
rencontre  qu(>lquefois  soit  à  Rome  soit  dans 
la  province.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons 
deux  inscriptions  'De'  Rossi  nn.  980  et  989)  qui 
notent  des  concessions  de  tombeaux  faites  par 
le  pape  Hormisdas.  Cette  mention  toute  seule 
laisserait  flotter  ces  monuments  entre  les  an- 
nées b\k  et  f)'i3  qui  forment  les  limites  de  ce 
pontilicat  :  la  mention  des  consuls  los  place 
à  522  et  523,  les  deux  dernières  années  d'Hor- 
misdas.  Il  en  est  de  môme  d'une  concession 
toute  pareille  émanée  du  pape  Jean  m,  la  der- 
nière année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  563, 
en  faveur  du  sous^diacre  «arcbllvs  (Id.  n. 
1006). 

S.  Nous  devons  signaler  maintenant  les  in- 
dices q  ioins  précis  qui  n'établissent  l^âge  des 
inscriptions  que  d'une  manière  approzmiative. 

Observons  d'iibord  que  dans  ses  caractères 
généraux,  Tépigraphie  chrétienne  se  lait  re- 
marquer par  uno  admirable  unité  dans  toutes 


les  contrées  les  jdus  éloignées  les  unes  des 

autres,  et  les  plus  différentes  de  mœtirs  et 
d'habitudes;  unité  dans  les  pensées,  unité  dans 
les  sentimentSf  tmité  dans  le  tissu  et  les  fbnnnles 
essentielles  du  style  épigraphique.  On  con- 

preiid  néanmoins  que  la  conformité  ne  saurait 
aller  au  delà,  et  que,  en  tout  ce  qui  est  acces- 
soire, chaque  eontrée  oontorva  son  cachet  à 

part  :  ainsi  les  marbres  de  la  Gaule  diffèrent, 
quant  aux  formes  d'une  importance  secondaire, 
de  ceux  de  l'ItaUe,  ceux  de  TAfrique  de  ceux 
de  l'Espagne  ;  il  y  a  même  des  diflérenees  as- 
sez  sensibles  d'une  ville  îi  une  autre  ville  de 
la  même  province  ;  si  bien  que  M.  De'  Hossi 
{TU.  Carthdj/.  p.  16)  a  trouvé  des  points  de 
dissemblance  entre  les  inscriptions  d'Ostie  et 
celles  de  Rome.  Or,  si  peu  importantes  qu'elles 
paraissent  eu  elles-mêmes,  ces  variétés  mé- 
ritent néaiimoins  une  sérieuse  attention  de  la 
part  de  l'historien  :  car  elles  marquent,  par 
leur  ]»résence.  et  plus  encore  parleur  nombre, 
pur  la  spécialité  de  leurs  notes  chi  onologiques, 
par  le  nom  de  quelque  ministre  sacré,  où  par 

d'autres  circonstances  locales,  les  oripines  du 
<-hn8tiaui.sme  dansiez  localités  auxquelles  elles 
appartiennent,  l'établissëtaient  d'une  Église 
chrétienne  plus  ou  moins  nombreuse,  à  une 
époque  plus  ou  moins  ancieiuie  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occideut. 

Mais  il  est  biss  entendu  que,  dans  ce  résumé 
tout  élémentaire,  nous  devons  nous  en  tenir 
aux  pénéralilés. 

11  y  a  deux  genres  d'inscriptions  qui  dille- 
rent  totalement  par  la  diction  et  le  style  (V.  De' 
Rossi.  Pruleff.  cap.  v.  S  5)-  1°  L«-'s  premières  se 
font  remarquer  par  la  simplicité  et  la  briè- 
veté :  le  plus  souvent,  un  nom  et  rien  de  plus. 
Mais  elles  portent  ordinairement  des  symbo- 
1<"S,  et  surtout  des  symboles  arcanes.  î)e  plus, 
l'emploi  des  cai'aclères  grecs  y  est  très-fré- 
quent. A  ces  inscriptiona  d'une  simplieité  pri- 
mitive, s'en  joignent  d'autres  qui,  en  outre  des 
noms,  présentent  des  acclamations  frrec<pies 
ou  latines  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l'anti- 
quité :  viVAS  IN  DBO,  —  m  noiuNO,  —  in  pacb, 

—  GVH  BAMCnSt  —  DnSR  SANCTOS,  etc  —  PETB 

PKO  NOntS,  —  PRO  PAIIKNTIBIJS.  —  PHO  rOMVCF., 
,  —  PHO  FiLliS,  —  PKO  bOROBE,  etc.  —  HKKHIOKHA, 

m  .RiFRiOBmo,  —  spraiTVM  TWM  ovrs  hepri- 

GEnET,  —  DEVS  TIBI  nKFHir.F.HKT.  etc.  (V.  l'art. 

Arclamatiom  et  l  art.  hkkhiuerilim.)  11  faut 
observer  encore  que  les  âmes  y  sont  quelque- 
fois appelées  spniiTVS  sancti.  (V.  l'art.  BifrU- 

Saiut.)  Il  est  de  ces  épitaphes  où  sont  marqu«''S 
Tàge,  le  jour  de  la  mort  ou  de  la  déiKtsUion^ 
et  quelques  louanges  du  défUnt,  et  encore  les 
nomsdeoeuzqui  élevèrentle  monument  ;  mais 
toujours  avec  la  sobriété  et  l'élégance  des 
formules  primitives.  Que  si  l'on  y  remarque 
des  fautes  d'orthograplia,  xles  Inoonractions  de 
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grammaire  et  de  syntaxe,  il  fiuit  les  attribuer 

à  l  inhabileté  des  graveurs  ,  ou  à  leur  pro- 
nonciation, bien  |»iutôt  qu'à  la  barbarie  des 
siècles. 

S*  Les  inscriptUms  du  second  genre  s'éloi- 
gnent beauooop  âr  r<'ff<'  simplirité  ot  do  cette 
élégance.  Presque  toujours,  ou  y  lit  l'âge,  le 
jour  de  la  mort  et  surtout  celui  de  la  sépulture, 
mais  avec  des  formules  et  des  constructions 

toutes  ditTéreiites  des  anciennes,  souvent  l'é- 
piUphe  .s  ouvre  par  les  louanges  du  défunt,  eu 
termes  empoulés  et  prétentieux  :  mirabsapien- 

nAE  —  11IÎI0CENTI,\E  —  SANCTITATIS.  Une  UOU- 

veauté  encore  plus  tranchée,  .c'çst  la  mention 
de  la  condition  du  défunt. 
Une  autre  série  de  ces  sortes  d'inscriptions 

se  compose  do  celles  qui  commencent  par  ces 

mots;  HIC  REQVIESaT  IN  PAGE,  -r- HIC  lATET.  — 

HIC  posrrvs  Esrr,  etc.  Ici  disparaissent  pi  esi|iie 
en  entier  les  acclamations  d.uis  le  goût  primi- 
tif; à  ]pur  place,  des  formules  alTei-tées,  totir- 
mentues,  se  ressentant  de  l'âge  de  fer  des  rh»}- 
teurs.  Quant  aux  symboles,  ils  s'y  rencontrent 
rarement,  priiuipalemeiit  ceux  qui  présentent 
un  sens  arcane  :  on  y  voit  le  niunu^rauune 
constantiiiieii,  la  croix  et  les  autres  signes  du 
christianisme  triomphant.  (V.  les  art.  Ifono- 
gramme  du  Christ,  Croix,  etc.) 

On  comprend  que  les  inscriptions  du  premier 
genre  représentent  le  style  en  vigueur  avant 
la  pacification  de  l'Église  ,  c'ost-à-dirc  pour 
l^nme,  do  la  famille  souterraine,  ijui  va  à  peine 
jusqu  à  'tlO  ;  elles  dénotent  la  précipitation  et 
la  douleur  des  jours  de  perMcution ,  où  l'on 
jetait  à  la  hâte  et  sans  espérance  de  la  trans- 
mettre à  la  postérité,  une  parole  d»'  tendr-psse 
ou  de  piété  sur  la  tombe  de  ses  proches.  Los 
épitaphos  de  la  seconde  classe  appartiennent 
à  une  époifue  <le  paix  et  de  sécurité,  époque  où 
la  contrainte  ayant  cessé,  le  style  lapidaire  dut 
nécessairement  subir  une  transformation  com- 
plète. Depuis  Constantin,  jusqu'à  la  fin  du 
sixième  siècle,  on  ne  retrouve  presque  plus  de 
trace  des  acclamations  primitives ,  et  même 
presque  aucune  diction  se  rattachant  au  style 
de  ces  acclamations. 

C'est  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
qu'apparaissent  ces  formules  de  louange  exa- 
gérée :  lORAB  BOBTITATIS  ATQVE  SAUCTITATIS,  — 
MIRAE  INDVSTRIAK  ATQVE  BOMTATIS ,  —  MtRAE 
INNOCEiNTUE  AC  SAPIEMTIAE.  SUT  la  fin  de  Ce 

siècle  et  rers  lé  oommmioemait  du  cinquième, 
s'introduisent  graduellement  ces  débuts  so- 
lennels ;  iiir  posiTVs.  — HU  lAriT,  — HicnviF.s- 
crr  ou  UEQViEsciT,  eutin  sur  la  ûn  du  ciuqiiième 
et  le  commencement  du  sixième,  de  telles  for> 
mules  devinrent  d'un  usage  presque  général. 

On  peut  suivre  pas  à  pas  ces  diverses  pha- 
ses du  style  lapidaire  dans  le  premier  volume  1 


comme  nous  l'a^pvts  dit,  que  des  inscriptions 

datées. 

11  ne  faudrait  pourtant  pas  urger  trop  rigou- 
reusement ces  règles  de  critique ,  et  en  con- 
clure que,  aussitôt  après  la  liberté  donnée  à 
rKi^'^lise  par  les  édits  de  Milan,  les  fiileles  aban- 
donnèrent tout  à  coup  les  anciennes  formules 
ipii  leur  rappelaient  de  si  chers  et  si  doulou- 
reux souvenirs.  Ceux  qui  avaient  souiTei  t  :  us 
la  persécution  de  Dioclétien  ou  qui  avaient  elé 
élevés  à  celte  sanglante  époque,  continuèrent 
à  les  employer  encore  mtaie  après  l'a^  31S; 
et  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'elles  tombèrent 
eu  désuétude.  En  encore  est>il  certain  que, 
hors  de  Home ,  elles  se  maintinrent  beaucoup 
plus  longtemps. 

Par  contre  ,  il  n'est  pas  !mpos^ih!<' «le  trou- 
ver avant  Constantin  des  mscnptious  proli.\es 
et  semblant  tout  à  fait  dépaysées  à  cette  époque 
de  simplicité.  Ainsi  M.  D&*  Rossi  donne-t-il  à 
la  fin  de  ses  prr^légomènes  une  inscription  re- 
cueillie par  lui  au  ciuietiére  de  CaUiste,  mo- 
nument que  des  indices  historiques  placent  au 
commencement  du  (piatrième  siècle,  et  qui  est 
rédigée  en  cette  prose  mesurée  que  Gcnnado 
(IVossi.  ibid.)  appelait  qtuui  verras,  et  dont  on 
ne  connaissait  d'exemples  que  beaucoup  plus 
tard. 

3"  L'étude  attentive  des  marbres  ,  pourrait 
foujrnir  encore  une  foule  de  données  qui,  bien 
que  un  peu  vagues,  ne  sont  pas  néanmoins 

sans  valeur  historique.  Nous  ne  pOUVOns  en  in- 
diquer ici  que  quelques-unes. 
Ainsi  : 

A.  La  formule  depositvs,  —  nFi-osmo,  carac- 
térise particulièrement  les  inscriptiousdes  qua-, 
trième  et  cinquième  siècles,  bien  qu'on  en  ait 
quelques  exemples  antérieurs. 

B.  Les  si;-les  !J.  M.,  Diis  Manihus  up  se  ren- 
contrent januiis,  saui  une  ou  deux  exceptions 
appartenant  aux  provinces,  sur  les  titres  pos- 
térieurs Ml, quatrième  siècle.  (V.  l'art.  D.  M.) 

C.  Un  momunent  orné  du  monogramme  du 
Christ  doit  être  réputé  postérieur  à  Constan- 
tin. Car,  quoiqu'il  sott  probable  que  ce  signe 
au^'uste  était  déjà  en  usage  parmi  les  chrétiens 
avant  la  convension  de  cet  empereur,  aucune 
inscription  de  date  tout  à  fait  certaine  n'est 
venue  jusqu'ici  changer  cette  conjecture  en 
certitude.  \'.  l'art.  .Vonogramme  du  Christ.) 

D.  La  présence  de  la  croix,  même  de  la  croix 
nue,  ne  permet  guère  de  placer  une  inscription 
a\ant  le  cinquième  siècle.  (V.  l'art.  Croix.) 

E.  Le  poisson,  soit  fiiruré,  soit  écrit,  et  placé 
dans  les  conditions  qui  lui  donnent  une  signi- 
fication arcanCf  ne  se  trouve  plus  après  le  cin- 
quième siècle  sur  nos  nionuments  épigiaphi- 
ques.  (V.  l'art.  Poisson.) 

F.  La  formule  vircinivs,  —  Virginia,  accuse 


du  recoeil  de  M.  De' Rossi,  lequel  ne  renferme,  I  on  manument  qui  n'est  guère  antérieur  au 
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troisième  siècle,  ni  postérieur  au  sixième.  (V. 

l'art.  vIP(iI^Ir«;.^ 

G.  On  ne  trouve  pas  la  formule  contra  vo- 
'  TVM  avant  le  conmieneement  du  cinquième 

sièclf».  'V- J'arl.  f:oKTRA  VOTVM.) 

H.  On  doit  iil;i<  cr  parmi  les  montinifMits  des 
quatrième  et  ciiit|uieine  siècles  ceux  où  la  pré- 
position CTM  est  suivie  d*un  moi  à  l'accusatif  : 

CVM  ILLVM,  —  CVM  VIRCIMVM  SVVM  ,  etC.  Il  CH 

est  de  mt^me  de  la  préposition  de  :  £X1it  de 

SAICVLVM.  et^:. 

I.  Dans  les  prfMiiit'is  siècles,  l'Église  pour- 
voyait ellc-ni^-me  à  la  sépultiiri'  de  ses  enfants. 
Ce  n'est  que  depuis  le  quatrième  siècle  que, 
pour  dégrever  le  trésor  de  la  communauté  des 
fidèles,  les  personnes  aisées  commencèrent  à 
acheter  des  /"o.wrrps  un  Uni  pour  leur  sépulture 
et  celle  de  leurs  familles.  Ainsi  ces  formules  : 
SHPTVM  A  posBoiit,  ~  *eoiiPAaATi  locvH,  etc., 
on  foute  mention  de  niarch'^s  relatifs  ?i  la  sé- 
pulture ne  permettent  pas  d  attribuer  une  in- 
scription à  une  époque  plus  reculée.  (V.  tes 
art.  FossoREs,  Sépuîfure,  loculvs.  etc.) 

L.  Onaiit  aii\  imprécations  contn'  les  viola- 
teurs des  tombeaux,  elles  ne  paraissent  que 
dans  le  cours  du  sixième  siècle  :  elles  caracté- 
risent une  époque  où  le  respect  pour  les  morts 
avait  déjà  frrandenient  diminué  parmi  les  chré- 
tiens {\  .  l  art.  Ana>héines)f  puisque  ceux-ci  se 
croyaient  obligés  de  mettre  leurs  restes  sous 
la  garantie  d»-  tels  nnatitèmes. 

IX.  —  Division.  Les  inscriptions  chrétienoes 
peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories, 
dont  Tune  comprend  celles  qui  se  rapportent 
aux  personnes,  l'autre  celles  qui  concernent 
les  choses. 

1.  Dans  la  première  classe  viennent  se  ran- 
ger toutes  les  inscriptions  intéressant  l'histijire 
des  martyrs,  des  confesseurs;  celle  des  pon- 
tifes, des  prêtres,  des  diacres  et  de  tous  les 
ordres  iirférieurs  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tii]u»',  y  compris  les  fossori's,  les  lihrurii.  les 
nolarii^  ainsi  que  les  autres  fonctionnaires  at- 
tachés au  service  dellÊglise  ;  celle  des  moines, 
des  vierges,  des  veuves;  cflle  des  néophytes, 
des  catérlniménes.  des  fidèles  ;  celle  des  ditriii- 
tés  militaires,  des  emplois  civils,  des  diverses 
professions  libérales  ou  manuelles  exercées  par 
les  premiers  chrétiens.  La  plupart  de  ces  épi- 
graphes sont  funéraires,  elles  sont  les  plus  an- 
ciennes, les  plus  nombreuses  et  les  plus  inté- 
ressan  tes  pour  Pétude  desorigines  chrétiennes  ; 
et  tout  ce  qne  noiis  avons  dit  précédemmetït 
des  inscriptious  en  général  s'applique  surtout 
è  cette  classe.  Bien  mieux  que  les  recueils  im- 
primés ou  autres  dont  nous  avons  parlé  au 
n.  I  du  présent  article,  la  collection  formée  au 
palais  du  Latran  par  les  soins  de  M.  le  cheva- 
lier Dé*  Roaai  mettra  llarcdiéologue  et  l'amateur 
àmême  de  dé  naére  compte  des  ramifioatloni 
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de  cette  importante  famille  de  nos  monuments 

primitifs  :  les  fitr>'<(  y  s,. rit  ranp-és  avec  un  or- 
dre parfait  et  d'après  une  méthode  lucide  qui 
en  rend  Tétude  facile  et  attrayante. 

3.  La  deuxième  clause  se  compose  de  monu- 
ments en  général  moins  anciens  ;  les  ciiKjnième 
et  sixième  siècles,  et  plus  encore  les  siècles 
suivants,  qui  sônt  en  dehors  de  nos  limites,  en 
font  presque  tous  les  frais.  Les  collecteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  classification  de  cette  caté- 
gorie d'inscriptions,  et  notiiinuiei^t  Marini  dout 
le  cardinal  MaT  a  publié  I*ouvrage  posthime 
Collcrf.  Vdtir.  t.  v\  y  font  entrer  tont  ce  rpiia 
I  apport  aux  vœux,  aux  prières,  aux  éloges  des 
saintset  à  leurs  reliques,  aux  fa.stes  et  aux  cy- 
cles, calendriers,  etc. 

Mais  les  inscriptions  qni  offrent  le  plus  d'in- 
térêt sont  celles  qui  sont  relatives  aux  dédi- 
caces de  monuments  religieux,  à  leur  onie- 
mentatioo,  à  leurs  réparations,  et  enfin  k  tout 
ce  qui  concerne  directement  le  cnlte. 

1»  Dédicace.  ISous  avons  vu  plus  haut(N.VlII) 
(|ue  la  fin  du  quatrième  siècle'et  le  conmienee- 
ment du  cinquième  fournissent  des  exemples 
de  monunjenls  portant  à  leur  fromispice  la 
mention  et  la  date  écrites  de  leur  dédicace. 
Nous  citons  maintenant,'  d'après  Vermiglioli, 
un  marbie  de  l'érnnse  l'/riscr/'/zf .  Pth/j.  t.  II. 
p.  kk2)  se  rapportant  à  un  objet  analogue  : 

NSMHIVS.  SALLVSTIVS 
SAUNTS  DJAMRITS.  V8 

BAStUCAN.  sAncToavii 

AHGKbOBVM.  FRCIT.  m 
OVA.  SinU4BI.  NON.  UCET. 

2"  RriHtration.  M.  Fdmond  Le  Blant  T.  i. 
|).  ^9b)  reproduit,  d'après  M.  Mouuusen,  uo 
marbre  de  l*an377,  conservé  à  Thétel  de  ville  de 
Sien,  rappelant  déjà  une  réparation  (laite  à  un 
édifice  relif.'ieiix  :  ce  n»onument  a  encore  cela 
de  remarquable  qu'il  ollre  le  premier  exemple 
connu  du  uu)uogran)me  du  Christ  sur  un  édifice 
puUic;  voici  cette  curieuse  inscription  : 

DKVDTIONE.  VTOtNS. 

AVUVSTAS.   i'ONTlVS.   AEOIS  A^fj» 

BB8TITVIT.  PRABTOR. 

lOMOS.  PSAISTANTIVS.  ILU8. 

QVA*.  ralSCA*.  StnSBAMT. 


3"  Ornements.  Le  pape  S.  Damase  chante, 
dans  une  inscription  métrique  (Kdit.  Migne. 
ratroloy.  t.  xn.  col.  klk)  de  sa  façon,  les  peiiH 
tures  qu'il  avait  fait  exécuter  dansia  basilique 
de  Sainte-Anastasie  ; 

AWTISTES  DAMASVS  PICTVRAE  ORNAVIT  HONORE 

TECTA  QV18VS  RVaC  DAMT  PTUBBA  MSTALLA  OICVS 

Mvrra  TKStATva  paanosioa  aha  mtosa 
Qfos  asaw  avncm  msiT  BAaÉaa  nras. 


—  380 
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PAPAE  UILARl  MBRITIS  OUH  DEVOTA  SEVKU 
mcmtK  CA88IAS  IRira  DBOIT  ISTA  BBO. 


—  321  —  IXSC 

L'inscription  des  fonts  commence  ainsi  : 


Nous  avons  une  inscripUou  analogiie  de 
S.  Paolin  sur  une  peinture  de  la  i>asilique  de 
Fundi  (Paulin,  edit.  Venm.  p.  306).  La  plupart 
des  mosaïques  des  anciennes  églises  de  RtMiic. 
de  Ra venue,  etc.,  ont  aussi  dos  inscriptions 
rappelant  le  nom  de  leur  fondateur  et  la  date 
de  !»  iir  fnndafion,  témoin  celle  de  Sainte-Sa- 
bine citée  plus  haut,  celle  des  Saints-Cdme-et- 
Dam^n  (Ciampini.  IV/.  «ion.  t.  ii.  lab.  xvi), 
celle  de  1  abside  de  l'ancienne  Vatieane  (De 
•ocr.  ,r>lif.  tab.  xin).  etc.  Les  murailles  inté- 
rieures des  basiliques  étaient  quelquefois  aussi 
ornées  de  légendes  métriques  destinées  à  ho- 
norer les  Saints  et  à  instruire  les  fidèles.  On  eu 
trouv*'ra  un  grand  nombre  dans  Fortiin:it  (Mis- 
cel.  1. 1.  c.  5.  —  11.  15.  16  et  passini),  plusieurs 
entre  autres  qui  fiirent  inscrites  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Martin  de  Tours. 

Les  portes  des  baj^iliques  avaient  éy^alc- 
ment  des  ijiscription.'>  :  exemples  l'ancienne  de 
Sainte-Pudentienne,  celles  de  Saint-Paul  hors 
des  murs,  celles  de  Saint-Pierre  au  Vatican. 
Celle-ci,  exécutée  en  mosaïque,  se  lisait  à  l'in- 
térieur des  portes  de  Saint-Jean  de  Latrau 
(Ciampini.  Socr.  «rf.  p.  8)  ^ 

SEKGIVS  IPSE  PIVS  PAPA  HASC  QVI  COEPIT  AB  IMIS 

nanvsnnBviT  isTAM  qvam  coRsnc»  avlam. 

4»  Autels.  11  existe  un  grand  nombre  d'in- 
scriptio«isd*autels;  Marini  en  donne  qu.  lijues- 
unes  {Ap.  Mai.  op.  laud.  p.  Ik  se(|.|.).  On  peut 
voir  dans  Ferrari  {Moiium  di  S.  Amlmn/w. 
p.  117)  celles  du  fameux  autel  de  Saint- Àin- 
broiSB  de  Milan.  Mais  rien  en  ce  genre,  à  notre 
ennnaissanrc  du  iimins.  ne  reinoiit''  aussi  liant 
que  ks  légendes  qui  décorent  l'autel  dirjllam. 
au  département  de  la  Manche.  (V.  MabiUon. 
AnfuU,  S.  BeneJût.  t.  i.  p.  538.)  On  voit  dans 
l'une  d'elles  que  S.  Froiuund,  évêque  de  Coii- 
tances,  a  fait  élever  un  temple  et  un  autel  en 
rhonneur  de  la  Ste  mère  de  Dieu,  qu'il  les  a 
dédiés  1p  15  août,  »-t  qu'il  a  institué  une  fôte 
anniversaire  eu  niémoire  de  cette  dr-diraee. 
(Cf.  Le  Blant.  i.  p.  181.)  Cet  intéressant  mouu- 
nient  appartient  à  la  seconde  moitié  du  sep- 
tième siècle.  L'autel  do  Saint-Ambroise  est  du 
neuvième. 

5«  Baptistères  et  fonts  baptismatuc.  On  con- 
naît les  nombreuses  légendes  de  ce  genre 
«[u'olIVc  la  ville  de  Rome,  ft  en  parlieidier 
celle  dubaptistère  deCousUuitin  qui  commence 
.  par  ces  vers  : 

CENS  SACHANPA  POLIS  HIC  SEMJNE  NAfClTVB  ALMO 
ffVAV  rBCVUDAT»  SpniTVS  BIMT  AQV» 

MBBGERE  PECCATOn  KvCîsn  PVHGANTF.  FLVE.NTO 

QVEM  VETKREM  ACUPIET  PROPERKT  V.NDA  NOVVM.... 
ANTIQ.  CHRlT. 


AD  FONTEM  VITAE  HOC  ADITV  PROPSKATS  t ATAMt 
CONSTANTIS  FIDEl  lANVA  XPS 

(V.  Ciampini.  Sacr.  rdif.  p.  23.)  Ces  légendes 
existaient  déjà,  ditHon,  avant  le  pontificat  de 
Sixte  m,  c'eaV-à-dire  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  Noos  avons  quelque  chose  de 
plus  ancien  encore  dans  notre  Gaule  :  ce  sont 
les  inscriptions  que  b.  Paulin  de  Nola  envoya  à 
Sulpice-Sévèrepoumn  baptistère  d'Aquitaine 
(Paulin,  epist.  xii  Ad  S,'rrr.). 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  inscriptions  avec 
celles  qui  étaient  destinées  aux  fontaines  de 
Vairium  des  basiliques  et  où  les  fidèles  se  la- 
vaient les  mains  et  le  visage  avant  d'entrer 
dans  le  lieu  saint.  S.  Léon  le  Grand  avait  fait 
placer  devant  labasilique  de  Saint-Paul, sur  la 
voie  d*Ostie,  un  éantharus  qui  fut  enrichi  d'une 
belle  inscription  métriqiir-  laquelle  se  tnwve 
dans  les  œuvres  d'Ennodius  de  Pavie  (Ap.  Sir- 
mond.  1. 1.  p.  1146).  ïï  en  était  de  même  chez 
les  Grecs  :  ainsi  un  cratère  placé  devant  réglise 
de  Saint-Diomède,  k  Gonstantiiiople  ;Granco- 
las.  Cominent.  in  treaiar.  cap.  xxix;,  portaitces 
mois  on  ne  peut  plus  appropriés  à  la  nature  du 
monument: 

arron  amohhmata  hr  mquah  orar. 

t  Lave  tes  iniquités,  et  non  pas  seulement  ta 
face.  > 

6»  Plusieurs  autres  parties  des  basiliques 
anciennes,  telles  que  i'ambon,  le  nôon'uw, 
ainsi  que  leurs  dépendances,  les  bains  notam- 
ment, et  les  bibliothèques  (V.  l'art.  Biblûahé- 
(^wschrétieiwes}^  étaiml  aussi  ornées d'inscrip- 
sions  (V.  Mai.  t.  v.  p.  181.  se.|q.). 

7»  Vases  sacrés.  L'inscription  suivante  était 
gravéfsur  un  calice  d'argent,  ministériel  selon 
toute  apparence,  que  S.  Rcnii  avait  donné  à 
réglise  de  Reims  (2"  Voyage  de  deux  bénédkt. 
p.  234)  : 

BATRIAT  mne  POPVlVS  VITAM  de  SANOVINE  SACHO 
IMLl.Tn  AKTI.HNVS  yVEM  PVIUT  WtMBSB  CBHISTTS 
REMibIVS  aEDUlT  DOMIMO  8VA  VOTA  SACSaOOS. 

Nous  devons  citer,  pour  en  finir  avec  cette 
matière,  une  autre  inscription  votive  qui  se  lit 
sur  un  disque  d  argont  trouve  à  Pérouse  en 
1717,  et  qu'a  illustré  Fontanini  (Diseus  argen- 
leus  volirus  velerum  Christianorum.  Romœ. 
1727).  C  est  un  des  premiers  monuments  où  se 
remanjue  la  formule  OB  DOitis  dei,  devenue 
depuis  très-solennelle  :  ht.  noms.  obi.  bt.  do- 
MiM.  pkthi.  \tkhe.  fef.ix.  rvM.  o  wnto. 

X.  —  Sigles.  Comme  compiément  de  cett»' 
étude  sommaire  sur  les  inscriptions  chrétien- 
nes, nous  avons  dressé  un  catalogue  dos  sigles 
ou  abréviations  qui  s  y  renconlrenl  le  plus 
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coaunonément  pendant  les  siï  premiers  siècles. 

Quand  ces  siplf^s  ont  plusieurs  significations, 
le  bon  sens  et  la  sagacité  du  lecteur  les  déter- 
mineront, pour  chaque  cas  particulier,  selon  la 
matière  et  les  circonstances. 


A.  —  Anima,  —  ahnos,  —  ave. 
A.  B.  H.  —  Anims  benemerenti. 
AOOL.  —  Acolytus. 

A.  D.  —  Ante  diem,  —  anima  dulcis. 
A.  D.  KAL.  —  Ante  diem  calendas. 
A.  K.  —  Ante  calendas. 
AN.  —  AnnuDQ,  —  annos,  —  annis,  —  ante. 
ANS.  —  Annos,  —  annis. 
AP.,  OU  APR.,  OU  APL.  —  Aprilis. 
A.  o>  1-  c.  —  Anima  quiescat  in  Christo. 
A.  R.  I.  M.  D.  ~  Anima  recjuiescat  in  manu 
Dei. 

Avo.  —  Augustus,  —  augusti. 

A.  •».  —  Alpha,  oméga. 

B. 

B.  —  Benemerenti,  —  bixit  pour  vixit. 

B.  AH.    D.  IX.  —  ViïU  annos  «juinque,  dies 

novem. 

BENER.  —  Yeneri». 

B.  F.  —  Bon»  feminae. 

BDAT.  —  Bibatis  pour  vivatis. 

B.  I.  C.  — Bibas  {Pour  vivas")  in  Christo. 

B.ll.,Ott  B0.M.,OU  BE.  ME.,  OU  BO.  ME.— BOO» 


B.  N.  F.  —  Benemerenti  fedt. 

BMT.  —  Benemerenti. 

BNH.,  OU  B.  N.  M.  R.—  Benemerenti  oubene- 
merentibus. 

B.  Q.  —  Bene  qiiiosrat. 

B.  Q.  i.  P.  —  Bene  quiescat  in  pace. 
Bvs.  V.  —  Bonus  vir. 

C. 

r.  —  Consul,  —  cum. 
CAL.  —  Calendas. 
ce.  —  Gonsules,  —  carissimus,  ou  carissima 

conjux. 

CESQ.  I.  P.  —  Quiescit,  ou  quiescat  in  pace. 
c.  p.  —  Clarissima  femina,  —  curavit  6eTt 

CH.  — Ghristua. 

c.  a.  L.  s.  «.  —  Corpus  hoc  loco  sepultum 
est. 

CL.  —  darus,  —  darissimns. 
c.  u  F.  —  Cum  lacrymis  posuerunt. 

CI,  ,  V.  —  Clarissimus  vir. 
CM. F.  —  Curavit  mouumeutum  fieri. 

C.  0.  —  Conjugi  optimo. 
c.  o.  B.  Q.  —  Cum  onmibus  bonis  quiescas. 
coî.  —  Conjugi. 
coivG.  —  Conjux. 
eoMi.  ^  Goiqogi. 


cùss.  -~  Consul. 
co>'T.  voT.  —  Contra  votum. 
COS.  —  Consul. 
cosB.'-' Gonsules. 

c.  p.  —  Clarissima  puella.  —  curavit  poni. 
c.  Q.  —  Cum  quo,  ou  cum  qua. 
c.  Q.  p.  —  Cum  quo  fecit,  pour  vixit. 
c.  B.  —  Corpus  requiescît. 

es,  —  Consul. 

c.  V.  A.  —  Cum  vixisset  annos. 
Gmo.  —  Conjux. 

D. 

D.  —  Dies,  —  defunctus,  —  depositus,  — 
dormit,  —  dulcis. 
D.  B.  M.  —  DuleissimtB  benemerenti. 

D..B.  Q.  —  Dul.  is,  bfMio  qiiipscas. 
D.  D.  —  Dcdil,  —  dodicavit,  —  dies. 
D.  D.  S.  —  Decessit  de  saeculo- 
DE.,  OM  DH».  —  Depositus,—  deposita,  —  de- 

positio. 

DEC.  —  Deccmbris. 

j,p.  _  Dufunctus,  —  defimcta* 
DIAC.  —  Diaconus. 
DIEU.  —  Dii'biis. 
D.  ui.  u>.  —  Dio  textia  idus. 
D.  I.  P.  —  Dormit,  ou  decessit,  on  depositus 
inpacé. 

D.  M.  —  Diis  Manibus. 

u.  H.  s.  —  Diis  Manibus  sacrum, 
o.  M.  «—.Dormit. 

i».  H.,  ou  DD.  NN.  —  Domino  nostro,  ou  do- 

niinis  nostris  (Les  emptreurs). 

DP.  —  Dps.  —  DPT.  —  Depositus,  —  depo- 
sitio. 

B. 

E.  —  Est,  —  et,  —  ejus,  —  erexit 
sm.  —  Eiduspour  idus. 

Epc.  —  KPvs,  —  EPS,  —  episcopus. 

E.  V.  —  Ex  voto. 

B.  vrr.  DISC  —  E  vivis  discessit 
Bz.  TM.  —  Bx  testamento. 

F. 

F.  —  Fecit,  —  fui,  —  fiUttS,  —  filia,  —  fe- 
mina, ^  féliciter,  —  feliz,  —  fidelis,  «-  fe- 

bruarius. 
F.  C.  —  Fieri  curavit. 
FB.  —  Fecit. 

F.  F.  —  Filii,  —  fratres,  —  fieri  fecit. 

F.  P.  Q.  —  Filiis  filiabusque. 

P.  K.  —  Filius  carissimus,  —  filia  carissima. 

FL.  —  Filius. 

FtàB.  — -  Filiae. 

F.  p.  p.  —  Filio,  ou  filiae,  poui  fecit. 

PS.  —  Fossor,  —  fossoribus,  —  fratribus. 

F.  V.  F.  —  Fieri  ^ivus  fecit. 

F.  VI.  D.  8.  B.  —  FîUtts  sex  dierum  situa  est. 
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H. 

H.  —  Hora,  —  hoc»  —  hie,  —  hnres. 

H.  A.  —  Hoc  amio. 

H.  A.  K.  —  Ave  anima  carissima. 

B.  L.  s.  —  Hoc  looo  siUls,  ou  sepultus  est. 

H.  M.  — Honesta  mulifr. 

H.  M.  F.  P.  —  ^oc  nioimmentum  fieri  fecil. 

H.  n.  I.  p.  —  Hic  requiescit  in  pace. 

H.  a.  —  EQe  situs,  ou  sepultus  est. 

B.  T.  P.,  OM  P.  ^unfi  titulum  feicenint,  eu 
posnorunt. 

I. 

I.  —  In,  —  idus,  —  ibi»  —  iUustris,  —  jacet, 

lAN.  —  Januarilu. 

ID.  —  Idus,  —  idibus. 
I.  D.  M.  —  In  Dei  nuinine. 
IDBB.  Indictinne. 

I.  H.  —  Jacet  hic 
IH.  —  Jésus. 
IB8.  —  Jestis. 

II.  —  Duo,  —  secundo. 

IN.  B.  —  In  bono,  in  biMiedictiooe. 

010.  —  Indictione.  —  in  Dec. 

m.  o.  N.  —  In  Dei  nomine. 

W.  D.  V.  —  In  Deo  vivas. 

INN.  —  Inuocens,  —  innocuus,—  in  uomine. 

m.  p.,  ou  I.  p. —  In  pace. 

mpc*  —  In  pace.  ' 

IN.  X.  —  In  Christo. 

LN.      —  In  Christo. 

IN.  xpi.  N.  —  In  Christi  nomine. 

I.  p.  D.  —  In  pacL'  Del.  ■ 

IX.  —  Jésus  Ciiristus. 

K. 

K.  —  Kalfiidas,  —  carus,  —  carissima. 
K.  B.  M.  —  Garissimo  benemerenti. 
K.  D-,  —  i.,  —  M.,  etc.  —  Calendas  décem- 
bres, — janoarias,  —  maias,  etc. 
K.  K.  —  Carissimi. 
KL.  KLEND.  —  Calendas. 
K.  R.  H.  —  Garissiuiie,  —  carissiœo. 

L. 

L.  ~  Locus,  —  lubeiis,  —  quinquaginta. 

L.  A.  ^  Ubenti  anlmo. 

L.  p.  c.  — -  Libens  fieri  cura  vit. 

L.  H*  -i-  Lochs  monumenti. 

LN  A.  —  Luna. 

L.  s.  —  Locus  sepulcri. 

M. 

M.  —  Menioria, — martyr, —  mensis, —  men- 
868,  —  merenti,  —  maias,—  mater,  —  merito, 

—  inonumentum. 
MA,  —  MAH,  —  3iARt.  —  Blartgrr,  —  marty- 

liuai,  —  manias. 


MAT.  —  Mater. 
M.  B.  —  Memoriffi  bons. 
MBBTB.  —  Merentibits. 
MIS.  —  Meses  pour  menses. 
MM.  —  Martjyres. 

H.  p.,  où  pp. —  Monumentam,  o»  memoriam, 

posuit,  ou  posuerunt. 
.MR.  F.  s.  c.  —  Mœrens  fecitsuaî  coajugi. 
M.  H.  T.  —  Merenti,  —  merentibus. 
M.  a.  —  Menses,  mensibus. 

N. 

H.  —  Nonas,     numéro,  —  novembris,  — 
nomiûe,  —  nostro.  ' 
NAT.  — •  Natalis,  —  natale. 
NBR.  —  Novembris. 
M.  DEVS.  —  Nobile  deus. 
HO,  ou  NOM.  —  Nonas. 

NON.  APB.  —  IVL.  —  SEP.    —  OCT.,  etC. — 

Menas  aprilis,  —  julii,  —  septembria,  —  octo- 
bris,  ete. 

NN.  —  Nostris,  —  numeris, 

NOV.  —  Novembris. 

NVM.  —  N  urne  rus. 

0. 

o.  —  Horas,  —  optiums,  —  obitus,  —  obiit. 
OB.  —  Obiit. 

OB.  IN.  xpo.  —  Obiit  in  Christo. 
ocT.  —  Octobris,  —  octavaa. 
ocTOB.  —  Qctober. 

O.  B.  B.  Q.  —  Ossa  ejus  btme  quiesemt. 
o.  H.  s.  s.  —  Ossa  hic  sepuita  sunt. 
DM,  ou  o.MiR.  —  Omnibus. 
OMb.  —  ûnmes. 
OP.  —  Optimus. 

o.  p.  Q.  —  Ossa  placide  quiescant. 

Oss.  ~  Casa. 

P. 

p.  —  Pax,  —  pius.  —  pnsiiit,  —  ponendum, 
—  posuerunt,  —  pater,  —  puer,  —  puella,  — 
pcr,  —  post,  —  pro,~  pridie,  —  plus,  — 
primus,  —  etc. 

PA.  —  Paco,  pater,  etc. 

PARTB.  —  Parentibus. 

PC.  —  Pace,  —  Poni  curavit. 

p.  c.  p.  coNs.  —  Poât  consulatum. 

p.  p.  —  Poni  fecit. 

p.  H.  —  Positus  hic. 

p.  1.  —  Poni  jiissit. 

p.  M.  —  Plus  minus,     post  mortem,  —  piae 
memori». 

PONT.  —  Pontifex. 
p.  p.  —  Praefectus  pra;torio. 
PP.  K.  L.  —  Prope  calendas. 
PB.       PRB.  — >  PftBR.  —  PRIE.  —  P8BR*  — 
Presbiter,  ou  prcsbyteri, 
PU.,  oupiiiD.  K.  ivN. — Pridie  calendas  junU...* 
p.  a.  Q.  —  Poslerisque. 
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fum.  —  Pridie  nonu. 
•    PTR.  —  Posteris. 

P.  T.  —  Prudentissimus  vir. 
p*  s.  —  Pie  seses  potir  bibas,  vivas. 

0. 

Q.  —  qui,  —  quo,  —  quiesce,  —  quiescil,  — 
qnieacas. 

Q.  D.  AN.  —  Qui  bixit  pour  vixit,  aiinos.... 
Q.  FBC.  MKC.  —  Qui  fecit.  ou  vixit,  mecum. 
Q.  pv.  AP.  N.  —  Qui  fuit  apud  nos. 
Q.  I.  P.  —  Qniescat  in  ptie. 
Q.]f.  0.  —  Qui  mortem  àbUt, 
Q.  V.  —  Qui  vixit. 

H: 

n.  —  Recessit.  —  roquiescit,  —  reijnieflcas, 
—  re.tro,  —  réfrigéra,  —  réfrigère. 

RM}.  SBC.    Regionis  aebuiida. 

RI.  —  Requi«8dt,  on  reqiiiescatf  —  repo- 
situs. 

RIPA. — Requiescas,  in  pace  anima,  ou  recessit. 
RQ.  —  Requievit. 

S. 

s.  —  Suus,  —  sua,  —  sibi,  —  salve,  — 
aomno,  sepulcmm  «  ~  aolve,  —  situe,  — 
sepultus. 

SAC.  —  Sacer,  —  sacerdos. 

flAc.  rù.  —  Saora  virgo,  ou  eaerata. 

SCLI.  --  Seeculi, 

se,  M.  —  Sanctaî  memori».  • 

scoRVH.  —  Sanctoruin. 

BD.  —  Sedit. 

s.  D.  T.  m.  UN.  —  Sub  die  qninto  idns  ja- 

nuarii. 

SB».  —  September,  —  septimo. 
s.  H.  L.  R.     Sub  hoc.  lapide  requiesoit. 

s.  I.  D.  —  Spiritus  in  Dec. 
S-  L.  M.  —  Solvit  lubeus  uierito. 
8.  M.  —  Sanete  memoritt. 

s.  0.  V.  —  Sine  olfiMisa  ul!a. 
sp.  —  Sepultus,  —  st'[nilorum,  —  spiritus. 
SPF.  —  Speolabilis  feuiiua. 
as.  —  Sanctoruin,  —  suprasoripta.... 
ST.  —  Sunl. 

s.  T.  T.  c.  —  Sit  tibi  testis  cœlum. 
T. 

T.  et  TT.  —  Titulus. 
TB.  —  Tibi. 

nr.  p.,  eti  pp.,  ott  FF.  —  Titulum>posuit,  ou 

posupfunt,  ou  ff'ccrunt. 
TM.  — Testanientum. 
TPA.  —  Tempera. 

nu.  —  Testamentum,  —  titulum. 
V. 

V.  —  Vixit,  —  vizisti,  —  vivus,  —  viva,  — 
vivas,  —  quinque,  —  venemerenti  pour  bene- 
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merenti,  —  votum,  —  vovit,  —  vir,  —  oior, 

—  vidua. 
v.  B.  —  Vir  bonus, 
y.  c.  —  Vir  clarissimus. 
V.  F.  —  Vivns,  ou  viva,  fecit: 
vo,,  ou  VGO.  —  Virgo. 
V.  H.  —  Vir  bonestus. 
v.  K.  —  Vivas  carissime. 
V.  I.  AKT.  —  Vive  in  sternum;  ou  in  alterne. 
V.  I.  FF.n.  —  Quinte  idus  februarii. 
V.  uiu.  —  Vir  inlustris,  iUustris. 
vix.  —  Vixit. 
V.  NON.  —  Quinte  nonas. 
V.  o.  —  Vir  optimus. 
voT.  vov.  —  Votum  vovit. 
VR.  8.  —  ^rsanctos. 
v.  s.  —  Vir  sppctabilis. 
v.T.  —  Vita  libi. 
w.  ce.  —  Viri  clarissimi. 
w,  p.  —  Vive  felix. 

V.  X.  -~Uxor  carissima,  —  vivas  canssime. 

è 

X.  —  Christos.  ~~  Decem. 
H.  —  »I.  —  Christi. 
xo.  —  XTO.  —  Christo. 
xpc.  —  xs.  —  Cb  ris  tus. 
XX.  —  Vigittti. 

Z. 

z.  —  Zezesfwur  vivas ;'Ze&u  /K>ur  Jesu.... 

HVSTROKENTS  vr  EMBLÈMES  repré- 
sentés SI  H    I.KS    TOMBEAUX    r.HRfÎTlKNS.  —  Il 

y  en  a  de  deux  sortes  :  les  instruments  de 
pi  ofes^on  et  les  instruments  de  mar^nre. 

1 Dans  l'antiquité  chrétienne,  comme  dans 
l'aiitifpiité  profane,  on  avait  couliinie  de  re- 
présenter comme  symbole,  sur  les  monuments 
Cinéraires,  les  instruments  propres  à  la  profes- 
sion libL-ralc  ou  induslridle  du  défunt.  Nous 
clioisiroiisqut^lques  exemplesquise  rapportent 
à  cet  usage. 

1*  Des  pierres  sépulcrales  de  sculpteurs  pop- 
*'nt  dos  mart«aux,  des  rispaux,  des  coins,  etc. 
Boldetti.  pp.  346.317},  et  l'attribution  de  ces 
ubj  ets  estd'autant  moins  douteuse,  que  l'une  des 
épitaphes  mmitionne  la  professiota  elle-même  : 

MAETIO   APHILI   AHTIKFCI    SIONAHIO.    Il  existait 

au  cimetière  de  Sainte-Hélène  une  pierre  tu- 
mulaire  (Fabretti.  Ime.  ont.  p.  587)  oik  figure 
un  persnnnair»'  nommé  evtropos,  qui  était 
sculpteur  de  sarcophages  :  c'est  ce  qui  résulte 
du  bas-Yelief  où  il  est  représenté  travaillant 
avec  son  fils  à  la  sculpture  d'une  urne  fané- 
rai  n-,  et  entouré  des  instniinents  de  sa  profes- 
sion; et,  outre  ce  premier  sarcophage,  on  en 
voit  sur  la  même  pierre  un  autre  pins  petit 
qui  parait  être  la  représentation  de  celui-là 
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même  qiuî  l'artiste  avait  destiné  h  recevoir  ses' 
restes,  ainsi  qu'il  parait  par  son  nom  qui  s'y 
Ut  eneore  :  nmonoc.  Un  marteau  et  ane  équerre 
gravés  sur  un  marbre  du  cinirtière  dr  Cal- 
liste,  inU^quent aussi,  d'après  Muraturi  [Thés. 
t.  IV.  f,  1839.  n.  7\  la  profession  de  marmo- 
rarnu;  on  en  (u  ut  dire  niitant  d'une  scie  à 
marbre  grav-ée  sur  le  ton)beau  d'sdcvpsiuMTnn 
(Bano.  kdZ). 

S*  La  profession  de  scupltenr  désignée  ail* 
leurs  par  un  niveau,  une  règle  et  une  éfjuerre 
(Perret,  v.  pl.  xi.vii.  19),  ou  par  un  marteau, 
un  niveau  et  quelques  autres  insti  uuieuts  de 
fer  (Id.  iM.  pl.  Lxxni.  9).  Un  niveau  à  liquide 
.  ^    ■  avec  un  ciseau  et  un  poin- 

çon figurent  aus.si  sur  une 
curieuse  pierre  employée 
aiijniiririiiii  dans  le  pavé 
di'  i'f'vL'lise  de  Saintp-Ap^nès 
hors  des  murs  de  Rome 
(Rossi.  p.  188.  n.  433\  Ce  titvSw  est  de  la  fin 
du  ([uatriènii^  sièrio. 

3*  Li'  hx  ulns  d'il»  peintre  \v)\  \r  pourenibR*- 
mes  professionnels  un  compas,  un  poinçon, 
deux  pinceaux  (Marangoni.  Àeta  8.  Kîcforj». 

p.  125  . 

4°  Celui  d'un  écrivain  public  probablenient: 
des  tablettes,  un  style,  et  un  faisceau  de  ro- 
seaux pour  écrire  au(|uel  est  attaché  un  en- 
crier. (V.  l.'i  fiuuif  âr  l'art.  i.iun.vRii.) 

5*  Un  personnage  debout  devant  un  tiunHus 
plein  de  blé,  et  tenant  en  main  une  baguette, 
indi({ue,  selon  toute  apparence,  la  sépulture 
d'un  mesureur  public  avec  la  rè^'le  ou  rutelium 
propre  à  sa  profession  (,Lupi.  Sev.  epitaph. 
p.  51). 

6*  Une  pelle  gravée  en  regard  de  l'épitaplie 
d*un  chrétien  nommé  evkha.mo  et  qualifié 
PABBR,  contient  une  allusion  évidente  à  sa  pro- 
fession (Muret.  IV.  1863.  n.  9>.  Mais  la  gravure 
que  nous  donnons  W\,  (Taprè.s  un  estampai:e 
pris  sur  une  pierre  sépulcrale  du  musée  de 
Latran  (N.  33),  dépeint  cette  profession  d*une 
manière  plu»  évidente  encore  :  le  forgeron 
frappt>  sur  son  enclume,  tandis  què  son  ai4e 
souftle  à  la  forge. 


1"  L'orniiiation  habituelle  des  femmes  dans 
l'antiquité  était  de  tisser  les  vêtements:  il  n'est 


donc  pas  t'-tonnant  qu'on  ait  gravé  un  métier  a 
fmer  sur  le  tombeau  d'une  chrétienne  oouunée 
SEVBiiA  SBLEUCIANB  (Lupî.  op.  laud.  p.  98.  39). 

8°  Des  peitrnes  à  carder  la  laint'  expriment 
hiéroglyphi(iuement  le  titre  de  lanariw  ^ecti- 
narius  (Lupi.  ihid.  pp.  22.  29.  30). 

9*>  Sur  un  marbre  funéraire  du  cimetière  de 
Calliste  ; K.ihn  tti.  p.  57^',  <>n  voit  un  person- 
nage rustique  nommé  Léon,  tenant  à, la  main 
une  espèce  de  râteau,  avec  une  bêche  et  une 
serpe,  et  ayant  un  ehlMI  à  ses  pieds  :  c'est 
l'image  d'un  de  ces  pauvres  cultivateurs  de  la 
campagne  romaine  qui  avaient  embrassé  le 
christianisme.  Un  marbre  publié  par  d'Agin- 
court  {Sculpf.  pl.  vu.  5)  représcnic.  entre  au- 
tres clioses  un  laboureur  conduisant  une  char- 
me traînée  par  deux  bœufs,  devant  lesquels 
court  un  cliien,  et  de  plus  une  femme  assise 
devant  la  maison  et  entourât-  des  animaux  de 
sa  basse-cour  :  c'est  une  touchante  peinture  de 
la  vie  des  champs  sur  le  tombeau  d'un  eultiva- 
teur,  et  probablement  aussi  de  sa  femme.  Nous 
avmis  ailleurs  un  marbre  où  est  figuré  un  se- 
meur (Perret,  v.  lu). 

10»  Le  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  a  found 

nric  pierre  on.  ^  côtt'  d'une  cnupe  grossière- 
ment tracée,  est  l'inscription  :  antiloco  pincer- 
hak;  c'est  la  seule  fois,  au  dire  de  Marini  (/«- 
cn'i.  Alban,  p.  188),  que  le  mot  pincerna  se  lit 
sur  un /i7m/us  chrétien,  bien  «jue  la  profession 
qu'il  désigne  fût  souvent  exercée  par  les  pre- 
miers fidèles  (Lami.  De  endit  apost.  p.  230). 
Peut-être  doit-on  voir  au.ssi  un  pincerna  sur 
une  pierre  lioldetti.  p.  367)  qui  motitre  un 
chrétien  uouuné  populomo,  ou  Populunius^  de- 
bout, tenant  d'une  main  un  vase  de  la  forme 
du  i  référicuie,  et  de  l'autre  une  espèce  de 

patere, 

1 1»  La  profession  de  boulanger  est  exprimée 
en  même  temps  par  le  mot 

PISTOP...  et  par  un  modius  plein 
de  blé  qui ,  comme  on  sait,  é- 
tait  le  symbole  ou  l'enseigne  du 
collège  des  pistores  ^  sur  l'épi- 
taphe  d'un  chrétien  appelé  vi- 
talis,  BiTALiâ  PisTOR...  inscription 
portant  la  date  de  401  (De'Rossi.  i.  p.  913. 
n.  k9b). 

12"  La  gravure  que  nous  plaçons  ici,  d'après 
Boldetti  (P.  340);  exprime  sans  doute  la  pro- 
fession d*«iri00|  cocher. 


13*  Mais  les  monuments  les  plus  intéres- 
sants de  tous  sans  contredit,  quant  à  l'objet  qui 
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nont  oeeupOv  'oaA  eeox  des  fonsores  (?;  Fart. 

classe  d'oiivrirr-  i-lirC-ticris,  a{)par- 
tenant  probablement  à  la  cléiicature,  et  char- 
gés de  préparer  la  sépulture  des  fidèles.  On  a 
recoeitli  dans  les  catacombes  Un  grand  nombre 
de  marbres,  où  b»  titre  rie  /o.wor  ou  fnsMtrius 
est  accompagné  d'une  pioche  (V.  Boldetti. 
pp.  58. 59. 65)  ou  de  quelque  éSiitn  iUftntment 
dé  cette  profession .  M.  Perret  a  réuni  la  plu- 
part de  ces  instrumonts  dans  la  planche  xxxi 
ae  son  premier  volume,  et  les  principales  in- 
seriptions  où  se  troi>ve  la  qualification  de  foi- 
sor  sont  reproduites  dans  les  tj-nis  j»lnni-lii-'<  sui- 
vantes. Mais  tout  ce  .  qu'on  peut  désarer  de 
connaître  à  cet  égiiè  attoosiiTe  réa/A  dài»  une 
peinture  du  cimetière  de  CalliflliB  (Boldetti. 
p.  60)  représentant  le  rosson  diogenes,  tenant 
d'une  main  une  pioche  à  peu  près  de  lia  forme 
de  TSiipj^,  de  l^mtre  ttiie  lam^  aUumée,  avec 
divers  instruments  i  y  j  a  rtenant  à  la  m$me  pro- 
fession  épars  à  ses  pieds  sur  le  sol. 

14' Boldetti  avait  publié  (ISk)  une  pierre  sé- 
pulcrale où  il  voyait  un  instrument  de  martyre. 
M.  De*  Rossi  l'adonnée  de  nouveau  [Pulhtthu). 
186^.  p.  36},  mais  avi^  sa  véritable  atlribu- 
tifliè  ^^eiitllii  âMrameiit  kârnutole*  dents, 
àyee  une  âaait  ji^à  eïtndte.  Un  miMrbre  inédit 


du  musée  du  Latran  (Class.  xvi.  n.  23  et  33) 
représente  quelque  chiCMM  de  i^oi  complet  en- 
core en  ce  genre  :  une.troiiSBë  de  ohinu^giak^ 
dflntvt^ledewin: 


15*  Nous  terminerons  en  disant  en  général 
qu'on  doit  voir  en  oertâins  eai  dans  le  vase 

sculjité  nu  frravé  sur  les  tombeaux  chr*''tiens. 
un  hiéroglyphe  destiné  à  «xprimer  un  litre  uu 
un  emprai  eeéléeïastique,  et  le  plus  souvent  à 
tenir  lieu  du  vase  lui-même.  (V.  l'art.  Fow.) 

II.  —  Iti:flruiiimts  di'  martyre.  Ou  sait  que  les 
fidèles  conservaient  religieusement,  et  renfer- 
maient, quand  la  chose  étp^t  poeiâtle,  dans  les 
tfMdbeltux  dei  mar^ri  letf  instrumente  de  leur 


supplice.  (Y.  Vuii  Oijftle  mynfc  Mm  Im^Im^ 

beaux  chrétiens.)  Mais  quand  ils  ne  pouvaient 
avoir  ces  instruments  en  nature,  ils  en  repré- 
sentaient Iqa  images,  soit  sur  la  pierre,  «ait 
sur  les  marailles  des  hypogées,  soit  sur  la 
chaux  par  im  simple  trait  h  la  pointe.  Ainsi.  la 
pierre  sépulcrale  du  martyr  saint  Agapit  avait 
une  knce,  celle  de  la  martyre  Véronioe  ib| 
R-laive  V  Mai.  Cottèct.  Vatic.  v.  ]<.  '«'2  .  celle 
de  S.  K\ u]!'  ! antius  présentait  tine  chaudière 
eu  flammes;  deux  martyres  du  cimetière  de 
Calliste  aiont  peinte  sur  leur-tombeau  attachée 
à  un  poteau  fB  Idetti.  1.  i.  c.  60);  le  titulns  du 
martyr  Uerimnus ,  publié  par  Vermiglioli 
(/sons.  Pèntg.  n.  4S3)  porte,  à  oété  de'  Pfàdi- 
cation  du  genre  de  supplice  :  PLCMéolMCilBoai,- 
Tempreinte  des  plumbatx  avec  le  monogramme 
du  Christ  et  des  palmes.  Le  bûcher,  accom- 
pagné delà  couronne  et  des  pelmet  «nr  le 
marbre  du  niartyrRux,  indique,  selon  Fa- 
bretti  (P.  566.  xlii),  qu'il  succomba  par  le  feu. 
Sur  les  trois  bii({ues  qui  fermaient  le  tràn** 
beau  de  la  martyre  piLuim^A,  dont  les  restes, 
tinuvés  en  1802,  nu  cimetière  de  Priscille, 
reposent  aujourd'hui  dans  l'église  de  Mu- 
guano,  au  royaume  de  Naples,  étaient  retra- 
céa,  avec  les  symboles  de  la  palme  et  de  l'an- 
cre, deux  instruments  de  supplice,  une  torcbe 
et  des  flèches.  (V.  Perret,  v.  pl.  xui). 

Mais  votd  quelque  dioee  qui  nous  parait 
plus  positif  encore,  et  nous  ne  sachons  pas  que 
le  fait  ait  été  jusqu  ici  remarqué.  L'in.scription 
suivante  est  rapportée  par  le  P.  Zac^haria  dans 
ses  lettres  sur  les  antiquités  de  IMaeXOlL^fllpik 
S^mb,  Deo.  tL  vi.  p.  183)  : 

VITALISSIMAE.  CONIVOI.  BENEMmFNTI.  APOUUtRARIS 

MAKiTvs.  rwGtt.  Qya.  sBCBssiT.  va.  ivn,  Moas.  sr 
svoBRa^nB.'  t.  nvai  mnae.  oHom  * 
m  vaoi.  va*',  eo*. 

On  ne  saurait  douter  que  oe  monument  ne 

soit  celui  d'une  mnrtyre.  Cela  est  assez  indiqué 
par  la  figure,  uuiqn''  dans  son  genre,  qui  se 
voit  à  gauche  de  1  épitai^e  :  me  fenmie  de- 
bout, voilée,  priant  les  bras  étendus,  et  dont 
le  cou  est  percé  d'un  glaive.  Mais  l'inscription 
vient  encore  confirmer  cette  attribution  :  car 
les  id>réviationB  dont  se  oorapoe^  la  derniHè 
li^^ne  ne  |ieu  vent  guère  ée  Un  avtQBiUBt  qoe 
MATlyrio  cororutta. 

Dans  une  crypte  ebrétienne  découverte  à 
Milan,  en  l«45;,^oii  était  «n  corps  de  martjrr 
avec  le  vase  de  sang,  on  voyait,  peintes  sur  la 
muraille,  des  chaînes,  un  oroc,  uncusy  une  po- 
tence avec  sa  corde,  ainsi  que  d^utres  instru-- 
ments  de  torture  (V.  Alcuni  $9pokri  atit.  Crist. 
in  iVilano.  tav.  i.  fig.  1),  instruments  divers 
qui  attestent  que  le  martyr  a  été  enchaîné, 
mis  à  la  question,  déehir&«v^  l'tmeus,  et  en- 
fin décapité  :  BiihfitHà  pielwn  îrt^lftt»  libw 
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D'igDoraos  pas  que  quelques  arohéologues  mo- 
dernes rejettent  la  doctrine  ({iic  iiniis  venons 
d'ôooucer  ;  uiais  s'il  est  pusible  de  contester 
PattribuUon  de  quelques-uns  de  ces  objets,  il 
eu  resterait  encore  assez  d'incontestables  pour 
étîiblir  que  l'usage  de  représi-ntpr  des  instru- 
ments de  supplice  sur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs a  réellament  existé  dans  la  primitive 
EgUK. 

INTERCESSEUR»  (évoques).  —  On  rai- 
coutre  souvent,  dans  l'histoire  et  dans  les  con- 
ciles d<'s  f^g^liscs  d'Afrique,  le  nom  de  intrrrrs- 
sor  ou  interventor,  attribué  comme  titre  d'hon- 
neur à  des  Avéques.  11  est  utile  d'en  assi^^uer 
la  signification  et  l'origine  pour  lintelligenoe 
des  textes. 

U  était  d'usage  dans  les  Églises  d'Afrique,  et 
peut-être  aussi  dans  quelques  autres,  que, 
quand  un  siég-c  épiscopal  était  vacant,  le  pri- 
mat désignât  un  des  évéques  de  la  province, 
tant  pour  administrer  le  diocèse  peiidaut  la  va- 
cance que  pour  promouvoir  et  préparer  la 
mûre  élection  d'un  nouvel  évèque. 

Le  but  d'une  telle  iusututiou  était  évidem- 
ment de  sauvegarder  les  intérêts  de  l'Église  et 
de  procurer  son  plus  grand  bien  ;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  ouvrir  la  porte  à  un  donblc  abus. 
£n  premier  lieu,  l'intercesseur  trouvait  dans  les 


fonctions  (|ui  lui  étaient  déléguées  l'occasion 

dt^  s(>  concilier  les  bonnes  grâces  et  la  faveur 
du  peuple,  et  de  substituer  ses  propres  conve- 
nances à  celles  de  l'Église,  soit  en  laissant  va- 
quer le  siège  au  delà  dM  tenues  nécessaires, 
soit  en  travaillant  à  sa  propre  élection,  si  ce 
siège  offrait  plus  d'avantages  que  le  sien.  Pour 
ob^erànn  tel  abus,  les  pères  du  cinquième 
concile  de  Carthage,  tenu  en  401,  décrétaient 
que  la  gestion  de  Vintercesseur  ne  pourrait  se 
prolonger  au  delà  d'une  année,  et  que  si,  peu-  ^ 
dant  cet  es])ace  de  temps,  il  n'avait  pas  amené 
l'élection  ri'iin  év^qu»',  nu  devrait  mettre  un 
autre  inti^rcesseur  à  sa  place. 

Pour  prévenir  im  autre  abus  non  moins  fu- 
neste, les  mômes  pères  portèrent  un  canon 
ainsi  conçu  (Can.  viii)  :  «  Il  a  été  décidé  qu'il 
ne  serait  permis  à  aucun  intercesseur  de  retenir 
pour  lui-même  la  chaire  (Le  siège)  à  laquelle  il 
a  été  attaché  provisoirement  en  cette  qualité, 
et  cela  nouobstaiit  toutes  les  démonstrations  ou 
séditions  des  peuples  ;  mais  il  lui  est  prescrit 
de  mettre  tous  ses  soins  à  ce  qu'un  évèque  leur 
soit  doinié  dans  l'espace  d'une  année.  Que  s'il 
néglige  de  le  faire,  l'année  étant  expirée,  qu'on 
assigne  à  cette  Église  un  autre  Intêrvéntof.  > 

rVVEîVTIOX  DE  LA  SteGEOIX.  —  Y. 

l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  IV.  1». 


J 


JA.WIER  (calendes  de).  —  Le  christia- 
nisme ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  et 
de  temps  à  avoir  complètement  raison  des  su- 
perslitions  du  paganisme.  Celles-là  se  main- 
tinrent surtout  avec  obstination,  qui  trouvaient 
d'intimes  complicités  dans  les  instincts  et  les 
penchants  les  plus  impérieux  du  cœur  humain. 

Telles  furent  en  particulier  les  pratiques  ido- 
l&triques  et  licencieuses  du  l*'  janvier.  Des 
païens  mal  convertis  en  apportaient  la  semence 
dans  les  rangs  des  fidèles  ;  ceux-ci  ne  surent 
pas  toujours  se  préserver  de  la  contagion,  et 
plus  d'une  fois  l'Église  vit  ses  armes  spirituel- 
les s'émousser  contre  des  désordres  séculaires. 

1.  —  Tertullien,  qui  écrivait  au  deuxième 
siècle,  alors  que  la  persécution  stimulait  la  fer- 
veur et  épurait  la  foi,  eut  déjà  néanmoins  à 
combattre  bien  des  tendances  de  ce  genre.  Il 
reprochait  aux  fi<lèles{i)»'irfo/o/(i/r.  xiv)  d'obser- 
verles  saturnales  et  les  calendes  de  janvier,  et 
d'être  moins  soigneux  de  Tintégrité  de  Imir 
eulle  que  les  idolâtres  dt  leurs  vaincs  obsar- 


vancps  :  «  Nous,  dit-il,  qui  avons  nos  fêtes  ai- 
mées de  Dieu,  on  nous  voit  suivre  les  satur- 
nales, les  rites  superstitieux  du  1*' janvier,  les 

fériés  bnimales  (Fn  l'honneur  de  B.TCchus',  et 
les  iiialronales  (Aux  calendes  de  mars)!  Oh! 
coiubien  plus  exacte  est  la  fidélité  des  gentils 
pour  les  cérémonies  de  leur  secte!  lis  se  gar- 
dent bien,  eux,  d  iniiter  aucune  des  solennités 
chrétiennes!  Us  ne  voudraient  point  s'associer 
à  notre  dimanche,  ni  à  notre  Pentecôte,  alors 
même  qu'ils  en  auraient  connaissance  ;  ils 
craindraient  trop  de  jiaraltre  chrétiens!  Pour 
nous,  nous  n'avons  aucune  honte  de  passer  pour 
païens!  » 

La  paix  donnée  à  l'Église  ne  fit  que  dévelop- 
per ces  abus.  Les  empereurs  chrétiens  avaient 
conservé  comme  fériés  civiles  les  calendes  de 
janvier,  mais  en  abolissant  les  rites  idol&triques 
qui  y  étaient  attacliés.  L'habitude  fut  plus  forte 
que  la  loi,  et  résista  longtemps  encore  aux  sé- 
vérités des  conciles  aussi  bien  qu'au  sèle  des 
Pkres.  PrudtnM  nous  a  laiiaé  une  élo^uonts 
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protestation  «  contn'  !:i  couIiihh'  iitrrtrrrr  où 
étaient  les  cUrélieus  du  quatrième  siècle  d  lio- 
norer,  par  l*observation  desausineeset  par  d(>s 
ft'biiiis  dissnlus.  les,  fùtL'b  des  calL-iide's  du  mois 
de  Jaillis.  I)  Il  ii(  [ili)n'  u  une  (lainiiaLlc  tradition 
qui,  partant  des  auciîtres,  va  atteindre  leurs 
derniers  descendants,  dont  les  oœurs  irréflé- 
chis ne  savent  j^as  rompre  la  cliaiiie  d'une  su- 
perstition surannée  {(ÀjiUra  Symmach.  1.  i. 
vers.  136  seqq.).  • 

...Jano  etiam  coleliri  do  moDSc  litatur 
Auapieiis  p{)iil!s<|iio  aacris,  qiias  iavetento, 
Heu  mis^ri!  sub  honore  npitant,  et  gaudia c^cunt 
Kesia  kalendaruiu.  Sic  ul>svrvalio  crevU, 
Ex  atavis  <iu(indain  maie  coepta  :  deinde  secutis 
Tradita  temponkitts,  seriaque  nepotibus  aucia, 
Tnuteijniit  longafla  eoi^  incomulta  catenaui, 
Hoaque  tembroanavitioBa  in  sBcula  lliizitl 

Le  lanjurage  de  S.  Jean  Chrysostnme  n'est  pas 
moins  véhément.  H  flétrit  •  «rette  folle  impiété 
qui  observe  les  jours,  s'attache  aux  augures, 
et  se  persuade  que  si  la  nouvelle  lune  de 
janvier  se  passe  dans  la  joie,  Pnbondaace  et  la 
lie.s.se,  tout  le  reste  de  l'aimee  doit  lui  ressem- 
bler. On  allumait  des  feux  sur  les  plaçespubli- 
ques,  on  ornait  de  couronnes  les  portes  des 
maisons.  Pompes  du  cliaMi',  puérilit»^s  inseii- 
séesl  >  (Cbrysost.  bomil-  xxiii.  In  eos  qui  no- 
vilwtia  observant.) 

La  plupart  des  Pères  de  l'Église,  entre  au- 
tres S.  .'\ugustin  (Serm.  v  De  calend.  jaii.). 
S.  Pierre  Cbrysologue  (Serin,  clv.  In  Bihlioih. 
nuua.  PP,  t.  vti.  p.  963),A8teriu8d*AmasiecHu- 
niil.  IV  De  fest.  kalend.  —  cf.  Bingham.  ix.  8), 
S.  Ambroise  (S'»rrM.  XVIl),  ont  e.xlialé  à  ce  sujet 
des  plaintes  amères.  £t  le  concile  in  TruHu 
(Can.  Lxii)  a  condamné  ces  aistes  idolàtriques  : 
Kairtidas  tfux  dicuntur,  et  vota  et  hrumalia  ijiue 
vocantur....  ex  fidelium  univerêitale  omnino 
fetti  ffotumus. 

II.  —  La  superstition  ne  va  guère  sans  l'im- 
moralité. .\iissi  aiirail-on  peine  à  se  fif,Mirer 
•  combien  de  désordres,  non  moins  ridicules  que 
coupables,  traînait  après  lui  ce  reste  de  paga- 
nisme qui  s'obstinait  à  vivre  au  sein  d'une  so- 
ciété régénérée  par  le  christianisme.  «  Les 
jeux,  dit  S.  Chiysostonu;  (/6«d.,,  qui  se  pas.sent 
en  ce  jour  dans  les  tavernes,  mettent  véritable- 
ment mon  cœur  à  la  torture,  ////  rnr  niurhnf 
excruciant^  car  ils  sont  pleins  d'impiété  et  d'in- 
tempérance.... On  voit,  dès  le  point  du  jour, 
des  femmes  et  des  hommes  oocopés  honteuse - 
ment  ;\  remplir  et  à  vider  des  coupes....  r 

S.  Augustin,  ou  l'auteur  quelconque  d  im 
«mnoD  inaéré  dîna  ses  œuvres  (Serm.  cxitix), 
nous  a  kliaaé la  peinture  indignée  des  incroya- 
bles mascarades  qui  iléshonnraient  ce  jour  : 
«  En  ces  jours  de  folie^des  honunes  païens,  ren- 
versant l'ordre  de  toutes  choses,  se  couvrent 
de  hideut  travestissements  destinés  à  les  ren- 


dre aussi  conformes  (|ue  iwssible  au.x  objets  de 
leur  culte.  Des  hommes  misérables,  et,  ce  qui 
est  déplorable  à  dire,  dont  tjuelques-uns  sont 
baptisés,  prennent  des  forme»  étranges,  des 
apparences  monstrueuses  propres  h  inspirer 
honte  et  douleur.  Quel  esprit  sage  pourra  s'i- 
maginer (fu'un  homme  qui  n'est  pas  complète- 
ment fou  ose  se  déguiser  en  cerf  ou  en  quelque 
autre  b*^te  que  ce  soit?  Les  uns  se  revêtent  de 
peaux  de  mouton,  prennent  des  tôles  d'ani- 
maux ;  contents,  enchantés  s'ils  réussissent  à 
se  transformer  en  bêtes,  de  façon  à  n'être  plus 
reconnus  pour  des  honimes.  Kn  quoi  ils  mon- 
trent et  prouvent  qu'ils  ont  moins  encore  l'ex- 
térieur (|ue  l'esprit  et-  le  cosur  des  animaux 
qu'ils  imitent. 

«  D  une  autre  part,  n  est-U  pas  énorme  et  bon- 
teux  que  des  hommes  se  revêtent  de  tuniques 
de  femmes,  et,  par  un  déguisement  déshon- 
néte,  s'efTorcent  d'elTéminer  une  ficure  virile 
sous  des  tiaits  de  fille  ;  ne  reculant  pas  devant 
la  honte  d'emprisonner  dans  des  vêtements 
féminins  des  bras  faita  pour  porter  les  armes  ; 
ils  portent  des  mentons  barbus,  ot  veulent  pa- 
raître de.s  feuunes  !  » 

11  faut  dire  néanmoins  que  de  tels  désordres 
n'étaient  le  fait  ijiic  d'un  certain  tioiiibro  de 
mauvais  chrétiens,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans 
tous  tes  temps,  et  surtout  de  ceux  qui  s'étaient 
tardivement  remliis  à  la  foi,  sans  pouvoir  C0m> 
liléteiufiit  dé]ioiiill'M  !<■  \i''il  homme.  I,a  masse 
des  lidùles  avait  hurrifur  du  ces  excès,  et  sui- 
vait docilement  la  voix  des  pasteurs  :  «  Con- 
vient-il à  un  chrétien,  dit  S.  Augustin  (Serm. 
cxrxvm),  do  célébrer  les  calendes  connue  les 
païens,  et  de  tenir  une  conduite  tout  opposée  à 
sa  foi  et  à  son  e&pérance  ?...  Les  autres  prêtent 
rort'ill-'  aux  cliants  dt-  la  luxure  ;  vous,  écoutez 
les  leçons  de  l'Kcrilure.  Ils  courent  au  théâtre; 
vous,  coures  à  l'église.  Ils  s'enivrent  ;  jeunes. 
Kt  si  vous  ne  pouvez  pas  jeûner  aujourd'hui,  au 
moins  dînez  a\ez  sobriété.  » 

11  parait  qu'au  sixième  et  au  septième  siècle, 
les  ridicules  mascarades  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus  se  ]iraliquaient  encore  dans  quelques 
parties  de  la  FraïU'e  ;  car.  en  578,  un  c/>ncile 
d'Auxerre  (tan.  i)  défend  de  se  déguiser  le 
l*' janvier  en  vache  ou  en  cerf,  eenv»jo  vei  oe- 
tula  fiurrc.  Ln  ancien  pénitentiel  tiré  il'un  ma- 
niis(jit  d'Angers,  marque  trois  ans  de  péni- 
tence pour  de  telles  folies  :  Sf  qui»  caîmdi» 
jnnuariis  in  vilula  vel  cerw^o  tNidcf,  trilmt  an- 
nis  piptiitcaf .  C'est  aussi  pour  protester  contre 
ces  désordres  et  les  déraciner  eflicacemeut,qu« 
rKglise  établit  au  («^  janvier  la  fête  de  la  Cir- 
concision (V.  l'art.  Fêles  de  rKf/Use.  l"),  rappe- 
lant le  premior  saiitr  répandu  j)Our  nous  par  le 
bauveur.  il  y  eut  aussi  en  ce  jour  uu  jeùiie  et 
une  mease  spéciale  pour  demander  à  Ûeu  l'ex- 
tirpation  de  l'idolâtrie.  (V.  l'art.  Êtmmti.)  Le 
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second  concile  de  Tours,  tenu  en  567,  avait 
déjà  présent  à*  tous  les  prfitres  et  à  tous  les 
moines  de  faire  au  i"  janvier  des  prières  pu- 
bliques dans  leurs  églises,  afin  d'apaiser  le 
ciel  irrité  par  tant  de  désordres  indignes  des 
chrétiens. 

JE  V.\-BAPT1STE  (S.)-  —  Le  culte  de  S. 
Jean-Baptiste  fut  très-répandu  dès  les  premiers 
sîècies  dans  les  ses  grecque  et  latine.  Fa- 
brieius  'llihIioth.OrîT.  t.  ix).  Conibéfis  Hihlùtth. 
Conewiuitoriu.  t.  viiij  ont  rassemblé  les  priiiri- 
paux  diseoors  que  nous  a  légués  rMtiquité 
sur  la  ooneeption,  la  nativité  et  la  décollation 

du  pr«''fiirspur ;  inu*  fniil--  (i'.'iiifciirs  que  oit»- 
Paciaudi  i^De  cuUu  6.  Juan.  Baptist.  p.  3)  ont 
recueilli  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  les 
premiers  si^(•If's  sur  sii  vie.  sa  pénitence,  su 
prédication,  son  zelf.  sa  prison,  etc.  Du  Cange 
a  composé  un  savant  traité  sur  la  décollation 
et  sur  les  diverses  inventimis  de  son  ehet  (Du 
chef  de  S.  Jean-Baptiste.  Paris.  1^65\  Dans  la 
plupart  des  liturgies  orientales,  par  exemple 
dans  celles  dites  de  S.  Jean  Chrysostome,  de 
S.  Jacques,  des  douze  apotn-s,  de  S.  Marc  {V. 
Paciaudi.  op.  land.  Dissert,  iv  .  S.  Jeaii-Biijttiste 
est  nommé  au  canon  immédiatement  après  la 
Ste  Vierge.  NoUs  donnerons  un  rapide  aperçu 
des  principaux  monuments  que  la  piété  et  les 
arts  lui  ont  consacrés. 

I. —  Églises  érigées  sous  son  vocable.  la  pre- 
mière de  toutes,  c'est  la  basilique  du  Sauveur, 
bâtie  par  Constantin,  sous  le  voi  aMf  du  pr«''- 
curseur,  près  du  palais  de  Latran,  sur  le  mont 
Cœlius,  et  qui  est  l'Église  mère  de  l'univers  ca« 
tliolique.  On  a  prétendu  qu'elle  tirait  son  nom 
du  baplisti'K'  fie  Constantin  (jni  se  trouve  à  une 
faible  distance;  mais  le  contraire  est  prouvé 
soit  par  do  très-anciens  manuscrits  des  archi- 
ves du  Latran  où  sa  dédicace  soiis  le  \\>nu  de 
Saint-Jean  est  clairement  constatée,  soit  par 
les  titres  de  quelques  liomélies  de  S.  Grégoire 
le  Grand  qui  y  avaient  été  prononcées  (Ugon. 
Stitria  ilillr  stn-.ioiii  tli  Roma.  star.  iv.  p.  38\ 
Nous  savons  par  Anastase  le  Bibliothécaire 
{In  S.  Syivê^.  edit.  Biancfa.Romn.  1718-1723; 
que  le  même  mqiereur  en  avait  rncore  fait 
construire  iuk'  à  Ostir  l't  une  aulr*-  à  Albaiio  ; 
et  Du  Gange  ^CunslaïUinop.  Christ,  lib.  iv.  ^  k. 
n.  9)  en  mentionne  une  àConstantinople,  dont 
il  ne  reste  l)as  d'aulne  trace  (|ue  cettt?  mention. 

OncroitconuniuiémentàNaples  qu»-  ConsUiri- 
tinle  Grand,  par  suite  d'un  vœu  fait  dans  une 
tempête  dont  il  aurait  été  assailli  en  venant  di- 
Sicile  à  N'  ipifs.  avait  bâti  en  cette  ville,  sm 
remplacement  d'un  temple  d'iiadrien,  une 
église  sous  le  vocable  de  S.  Jean-Baptiste.  Mais 
Biazodli  a  prouvé  que  les  faits  ne  )»)u\aient 
s'adaj»ter  qti  à  l'IuNtoire  de  Constantin,  lils  de 
Gonstaus  {De  cath.  Mmp.  pars  ii.  c.  3;.  11  paiaiL 


plus  positif  qu'un  temple  de  Mars  fut  changé 
en  une  église  de  Saint-Jean-Eaptiste  Florence 
par  les  premiers  apôtres  de  cette  \  ille  ipii  s'est 
|. lacée  (le  tout  teinitssous  la  protection  (in  saint 
précurseur  \  illani.  Chroniche.  1.  i.  c.  60  .  On 
sait  aussi  que  Tun  des  deux  oratoires  qu'éleva 
S.  Benoit  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apol- 
lon sur  le  mont  Cassin.  fut  dédié  à  S.  Jean- 
Baptiste  (S.  Gieg.  Dialuij.  1.  ii.  c.  8).  Une  tra- 
dition porte  qu'à  MUan  un  temple  de  Janus 
fut  converti  en  une  é;.'!ise  sous  le  titre  do 
Sancti  Joannis  ad  guatuvr  fai  tes  ^Castcllion. 
Medici.  antiq.  pars  i.  fasc.  ii).  Aux  sixième  et 
septième  siècles  il  y  avait  à  Ravenne  deux 
étrli ses  consacrées  au  saint  préi-iirs''iir .  dont 
Tune  eu  mémoire  de  la  décollation  et  dite  M 
marmorario  (Rubeus.  HiH.  Raven.  1.  ii  et  ni\ 

A  Monza,  la  reine  Théodelinde  en  bAtit  une 
qu'elle  enrichit  de  dniis  et  de  dotatirnis  de  toute 
sorte;  et  son  mari  Agilulfe  nnita  sa  piété  en  fon- 
dant une  église  de  SaintJean-Baptiste  à  Turin. 
(V.  Pacianili.  op.  land.  pp.  \^  et  16."  l'aciinidi 
éuumùre  un  grand  nombre  d'autres  églises 
bftties  en  l'honneur  du  Saint  dans  les  temps  pos- 
térieurs en  diverses  in,  alités.  On  a.  vu  (A  Tart. 
fiaptisléres)  que  les  baptistères,  qui  étaient 
eux-mêmes  de  véritable  églises  ,  et  étaient 
toujours  sous  le  vocable  du  précurseur,  renfer- 
maient ordinairement  un  autel  en  son  honneur, 
des  statues  et  des  peintures  reproduisant  sa 
figure,  et  quelquefois  même  de  ses  reliques. 

II.  —  Monuments  iconographiques.  Nous  sa- 
vons par  le  ténioignaire  des  Pères  et  des  conci- 
les que  les  images  du  précurseur  étaient  très- 
fréquentes  dans  Tantiquité.  On  les  peignait 
jusque  snr  les  voiles  et  les  parements  des  autels, 
et  on  montre  des  monuments  d(!  ce  genre  à 
Milan  ^Ambros.  basilic.  moHum.  vol.  i.  c.  7.^), 
à  Venise  lOeorg.  Denacr.  minister.  1. 1.  c.99)  et 
ailleurs.  S.  Épii)hane  fin  vu  mjn.  art.  vi)  dit 
qu'aux  personnes  qui  recherchaient  la  délica- 
tesse dans  le  vêtement,  on  montrait  les  images 
de  S.  Jean-Baptiste  vttu  de  peau  de  chameau  \ 
et  c'est  en  elf'  t  smis  ce  vêtement  que  les  monu- 
ments nous  le  présentent  le  plus  urdiuairemcnt, 
principalement  dans  le  siget  assez  souvent  re- 
produit du  baptême  de  Notre-Seigneur,  par 
''xein[>le  dans  la  peinture  si  comme  du  cimetière 
de  Fontieu,  dans  plusieurs  mosaïques  (Giampini. 
Vet.  mon.  n.  tab.  xxin),  dans  quelques  pierres 
;,'ravées  et  médaillons  de  bionze  (Vettnri.  Mrin. 
;rr.  expUi .  p|).  6S  ri  Front  i  s  p.),  où  il  est  \  ii  rô- 
l)andant  l'eau  sur  la  tête  du  Sauveur  avec  une 
coquille  et  portant  à  la  main  gauche  un  pedum. 

Il  y  avait  des  images  du  précursenr  inoii- 
tr.iut  du  doigt  le  Messie,  suit  en  personne 
(  oncU.  m  Tnlto.  can.  lxxxii),  soit  sous  le  sym- 
bole de  l'agnean  :vii.s7h.  act.  m).  Les  artistes 
l'ont  cependant  représenté  en  ci»sfume  dit  apo- 
stolique, avec  la  tunique  et  lepallium^  comme 
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par  exemple  suriin  fond  de  coupe  donné  par  Buo- 

namioti  (Veiri.  t;i\ .  vi.  n. })  et  qui  serait  cnr- 

tainemciitl 'm  ir  des]  (lus  andVnnosimri'^'fsd  II  pré- 
curseur, si  Tua  duil  suivre  l  opiniuu  du  docte 
8énateur,pliitôtquecellequi  y  veut  voir  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  suit,  il  est  ainsi  vêtu  et  de  plus 
uimbé  dans  une  mosaïque  du  septième  siècle 
(Ciampini.  \ et.  mon.  n.  tab.  xxxi),  au  centie 
d*one  croix  d'ivoire  à  peu  près  de  la  mAme 
^poqiie  (Paciaudi.  op.  l.inrl.  p.  182)  et  encore 
dans  un  ancien  dipty({ue  doiuié  par  iîori  (7/i«- 
$mtr.  liiptych.  t.  m.  p.  235},  ain.si  que  sur  une 
calcédoine  attribuée  au  cinquième  siècle  où  il 
est  représenté  en  buste  (Paciaudi.  op.  laud. 
p.  189). 

Dans  les  ménées  des  Grecs,  Hniage  de  S. 

Jean-Baptiste  est  ailée,  en  mémoire  de  ce  pas- 
sage d'Isale  appliqué  par  Jésus-Christ  lui- 
même  au  précurseur  (Marc.  i.  2)  :  £cce  eyo 
mitto  ang^m  memn  mOê  facirnn  taoni,  qui 
pr.rpctrabit  n'a  m  tuam  ontt  te.  «  Voilà  qui' 
]  envoie  devant  ta  face  mon 'ange,  <^ui  prépa- 
rera ta  voie  devant  toi.  t  n  élève  la  main 
droite  en  agne  d'allocution,  et  de  la  gauche  il 
tient  imn  croix  et  un  pliyln-U'^i'f  nù  sniif  /Trits 
en  grec  ces  mots  :  Pœmk-iUiam  uytte,  apjiroptn- 
quavit  entm  regmm  eorfomm,  «  faites  péni- 
tence, car  le  royaume  des  cieux  est  proche.  » 

On  voit  dans  la  mosaïque  du  faraud  arc  de 
Saiute-Marie  Majeure  (An  443),  Tannonciatiou 
de  la  naissance  de  S.  Jean-Baptiste.  Un  ange 
ailé  paraît  adresser  la  parole  h  Zacharie  qui  est 
debout,  un  glaive  à  la  main,  devant  un  édicuie 
représentant  l'autel  des  parfums  (Ciampini.  F«f. 
mon.  tom.  i.  tab.  xlul  nn.  1. 2. 8).  Sa  mort  est 
retracée  dans  l'ancienne  mosaïque  du  porticpn» 
deSaint^ean  de  Latran.  Le  précurseur  dunt  la 
tèCe  déjà  abattue  est  emportée  dans  un  plat  par 
un  licteur,  se  tient  encore  à  genoux  devant 
le  bourreau  dont  le  glaive  est  élevé  (Ciamp. 
Jk  sacr.  xdtf.  t.  ii.  n.  6). 

JEAW-BAPTISTE  ïèTR Dis.)  —  V. l'art. 
Fites  immobttu.  n.  V.  1». 

JEAIV  (S.)  L'ÉVANOÉUSTB.  —  L'aigle 

est  celh^  d'^s  i|iiatn>  figures  emblématiques  des 
évangélistos  que  les  artistes  de  l'antiquité , 
oooun»  les  commentateurs  de  l*âeriture,  attri- 
buent à  S.  Jean  (V.  l'art.  ÉvangitisU$\  et  nous 

pensons  que  c'est  la  ])lns  ancienne  manière  de 
représenter  le  disciple  bieu-aimé.  Ce  que  nous 
connaissons  de  plus  ancien,  en  fait  de  repré- 
sentation persoinielle  de  cet  apôtre,  ce  sont 
deux  verres  dorés,  où  il  est  vu  en  buste  s'en- 
trelenant  avec  S.  Pierre,  désigné  sous  son  nom 
primitif  :  simon  lOHAmfES.  (V.  Gurueei.  Vttri 
ornnti  di  ftg.  in  oro.  tav.  xxiv.  k  et  5.)  Des  mo- 
numents d'une  époque  plus  récente,  quelques 
mosaïques  du  sixième  siède,  par  exemple,  lu 


montrent,  jeune,  comme  toujours,  les  dieveu 
à  la  naiaréenne,  la  téte  ninôbée,  avec  le  cos- 
tume apostolique,  tunique  longue  et  paîîium^ 
tenant  son  Évangile  serré  contre  sa  poitrine. 
Dans  celle  de  Saint-Tital  de  Ravenne,  qui  est 
de  547,  il  est  assis  et  tient  en  ses  mains  le 
codex  de  son  Ëvangile  ouvert,  et  devant  lui  est 
une  petite  table  où  l'on  remarque  un  style  et 
un  enorier;  l'aigle  symbolique  est  placé  an» 
dessus  de  sa  tête.  Lanibèce  {Biblioth.  Csesar. 
Vind^MM.  t.  II.  pars  1.  p.  571)  publie  une  mi- 
niature d'un  BMuscrit  greo  d'une  haute  anU- 
quitô  où  l'on  v(^B.  Jeanaaiis,  dictant  son  Évan- 
gile à  im  diacre.  Au  neuvième  siècle,  il  est 
représenté  debout,  avec  un  volume  à  la  main, 
dans  la  mosaïque  de  Sainte-Marie  Nouvelle^ 

avec  trois  autres  apôtres  orrupant  chacun  un9 
niche  des  deux  côtés  d'une  nicho  principale  où 
la  Ste  Vierge  est  assise,  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux  (Ciampini.  Vêt.  mon.  t.  n.  tab.  lui).  Il 
parait  îi  peu  près  avec  les  mêmes  conditions, 
vêtu  d'une  tumque  verte  et  d'un  manteau  jaune, 
dans  une  grossière,  quoique  très^^nrieuse 
peinture  de  la  même  époque  décorant  la  crypte 
fie  s.  Urbain  />»  diffarella  à  I\onie.  Il  se  tient 
a  droite  de  Marie,  et  S.  Urbain  à  gauche 
(Perret,  vol.  i.  pl.  lxxxiiO.  L'aneienne  mo- 
saïque  du  portique  de  Saint-Jean  de  Ijatm 
Ciamp.  De  $acr.  adif.  lab.  n.  8"^  fait  voir  le 
supplice  de  S.  Jean  devant  la  porte  Latine.  La 
scène  n'est  pas  complète,  parce  que  la  niosalque 
est  endommagée  ;  on  distingue  seulement  la 
flagellation  de  Tapôtre,  et  l'injurieuse  scène 
de  la  coupe  de  ses  cheveux. 

Les  plus  anciennes  représentations  du  cni- 
fiemeiit  (le  .N'nire-Seigneur  ne  manquent  ja- 
MKiis  de  se  conformer  au  récit  évangélique  où 
S.  Jean  rapporte  de  lui-même  (Joan.  xix.  S5. 
26  ;  qu'il  se  tenait  au  pied  de  la  croix  avec  la 
mère  du  Sauveur.  L'un  et  l'autre  appuient 
leur  visage  sur  leur  maui  en  signe  de  douleur. 
Ainsi  le  voit-on  dans  une  fresque  dn  cimetière 
de  Saint-Jules  (B<ittari.  tav.  cxrii  ,  dans  le  cé- 
lèbre diptyque  de  Rambona  illustré  par  Biio- 
narruoti  i^A  la  suite  des  Vetri.  p.  286).  Sur  sa 
téte,  sont  tracés  grossièrement  ces  mots  :  dUp 
siPVi.K  Sii-  Kn  K  ^fafer  tun).  Il  en  est  .'i  peu 
près  de  même  sur  une  tablette  d  ivoire  lu  t 
anti<pie,  en  forme  d'instrument  de  paix  ipie 
mentioinie  le  sénateur  Florentin,  et  provenant 
de  la  collégiale  de  Givitale  au  diocèse  d'Aqui- 
lée.  A  côté  du  Christ  est  S.  Jean  avec  cette 
inscription  :  ap.  bcci.  m.  tva.  ilposfols,  «est 
mater  tua.  (V.  l'art.  Crucifix.)  Dès  les  premiers 
siècles,  des  basiliques  furent  placées  sous  le 
vocable  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  entre  autres, 
selon  quelques-uns,  celle  de  Saint-Jean  de  La^ 
tran  ;  et  ranciemie  Vaticane  avait  un  autel  en 
son  honneur  éle\é  par  le  pape  Symmaque 
(Ciamp.  D$  uar,  aJif.  \>.  60. 1.  d). 
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JE  \X  L'ÉVAXGELISTE  fête  dk  S.\  — 
V.  l'art.  Fête»  immubtlett.  n.  X.  3". 

JERL'HALEM  et  BETHLEEM  (cités  ty- 
piques .  —  V.  l'art.  Egline  ^L';. 

JERUSALEM  fE!«THÉE  TrUOMPIlALE  DE  JÉSl  S 

a).  —  Ce  fait  important  de  la  vie  mortelle  du 
Sauveur  se  trouve  représenté  presque  exclusi- 
vement sur  Ifssarcopha^jes  anti(iues.  (V.  Arin- 
ghi.  t.  I.  p.  277.  t.  II.  p.  159  et  pa.ssim.)  >"o- 
tre-Si'ipneur  y  est  iinberbu,  il  est  monté  sur 
iineânesse  (Matth.  xxi),  qui  tantôt  est  accom- 
pagnée de  son  ànon  (Id.  t.  it.  p.  161),  tantôt 
seule  (Id.  t.  i.  p.  277);  sa  main  droite  est  éle- 
vée comme  pour  la  bénédiction  latine  (V.  l'art. 
Bénir  [Manière»  de\)^  soit  en  signe  d'allocution. 
Un  personnage  représenté  petit,  comme  tout 
ceux  (pii  jouent  un  rôle  secondaire,  étend  un 
manteau  sous  les  pieds  de  la  monture  du  Sau- 
veur, et  on  en  voit  un  autre  monté  sur  un  arbre 
pour  en  couper  les  branches  et  les  jeter  sur  son 
pa.ssage  (Matth.  xxi.  8).  Dans  d'aulres(.\ringhi. 
t.  I.  p.  329),  on  observe  encore  plusieurs  Israé- 
lites, dont  la  figure  respire  la  joie,  se  tenant  à 
l'entrée  de  la  {«rte  de  la  ville  sainte,  et  portant 
des  palmes  et  des  guirlandes.  Quelquefois 
(Bottari.  tav.  xxi;,  la  foule  est  figurée  par  un 
seul  individu  qui,  en  avant  de  Notre-Seigneur, 
élève  les  bras  et  .semble  entonner  ïhoianna  fiUo 
David  (Matth.  xxi.  9). 

Dans  ce  triomphe  passager  du  Rédempteur, 
les  premiers  chrétiens  voyaient  une  figure  de 
sa  résurrection  et  de  sa  rentrée  définitive  dans 
le  ciel.  (V.  Aringhi.  I.  vi.  c.  12.)  Ils  aimaient 
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aussi  k  y  distinguer  la  prédiction  figurée  de  la 
conquête  que  Jésus-Christ  devait  faire  à  sa  loi 
sainte  des  nations  idolâtres  dont  l'àixe  était  In 
figure  (Kuseb.  Inis.c.  xxxii.  20.— (Ireg.  Naz. 
Orat.  xxxviii.  p.  622).  Parmi  les  auteurs  qui  sr 
sont  occupés  de  cette  qtiestion,  les  uns  veulent 
que  Notre-Seigneur  se  soit  servi  dans  cette  coi»- 
joncture  de  l'ànesse,  (pii  figurait  laSynagogue, 
sur  laquelle  il  avait  également  empire,  et  cette 
opinion,  outre  qu'elle  concorde  avec  le  texte  de 
S.  Matthieu  (xxi.  7),  est  la  seule  que  l'inspec- 
tion des  sculptures  des  sarcophages  autorise  à 
admettre.  D'autres  pensent  qu'il  monta  l'âne, 
du«piel  seul  les  autres  évangélistes  font  men- 
tion, et  que  cet  animal  n'avait  jamais  servi  à 
personne  :  Super  quem  nento  hominum  sedit 
(Marc.  XI.  2),  fjarceque  au  Sauveur  seul  avait 
été  réservé  un  souverain  domaine  sur  les  na- 
tions qui  lui  avaient  été  données  par  son  Père, 
comme  son  héritage  propre  et  exclusif  {P$.  ii. 
9). 

Bien  ipic,  avant  que  Salomon  eût  fait  venir 
des  chevaux  d"Égyi>te,  l'Ane  fût  regardé  comme 
une  monture  honorable  et  distinguée  [Jud.  xii. 
H),  il  est  certain  néanmoins  qu'il  n'en  était 
plus  de  même  au  temps  de  Jésus-Christ,  et 
que,  s'il  adopta  cette  monture,  ce  fut  parce 
que,  à  raison  de  sa  douceur  et  de  sa  pauvreté, 
elle  dénotait  le  règne  pacifique  et  humble  du 
Messie, qui  n'avait  pour  but  que  laconquôtedes 
cœus.  Nous  avons  dit  que  ce  sujet  se  rencontre 
rarement  ailleurs  que  sur  les  sarcophages. 
Bianchini  donne  cependant  {Demonstr.  hist. 
eccl.  S3dc.  i.  tab.  n.  n»  17)  une  ancienne  mo.saI- 
que  du  cimetière  du  Vatican  où  il  est  repré- 
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de  cet  article,  d'après  un  dessin  du  savant 


ouvrage  de  M.  le  comte  Melchior  de  Voguô 
{Le»  étfliseit  de  la  terre  sainte,  pl.  v),  un  frag- 
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meut  du  mosaïque  du  la  basiliijuu  de  belh- 
léenif  qui,  bien  qus  du  doucième  siècle  seule- 
ment, est  assmYMii»'rit  calijii^'P  sur  nti  typt- 
antique.  Noub  n  avoiis  plus  d'autre  monument 
à  citer  qu'un  diptyque  de  la  métropole  de 
Milan  (Bugati.  Mêtn.  di  S.  Celso.  in  fin.)i  re- 
nioiiL-Nit  au  «•ii)i|iiiôitit'  ^i^<l•lp.  Le  snjef.  sur  cet 
ivoiio,  t'hl  exécute  à  i)tMi  prés  couuuu  dans  lés 
sculptures  des  saFCophagfs. 

On  K'présentaitquelfjuefois  I'Aih?  seul,  comme 
cela  so  \oit  dans  tiii  fond  de  eoiijM-  du  reeiieil 
de  Buonanuou  (Tav.  ix.  %.  •ij.  Mais  quand  il 
se  trouve  ainsi  isolé,  il  peut  signifier,  d*une 
manière  abréj^ée,  sdit  rt-iilrée  de  Jésus-Christ 
à  Jérusalem,  soit  la  Nativité,  mystère  dans  la 
représentation  duquel  figure  souvent  cet  ani- 
mal. (V.  l'art.  B€mf[Le]  et  Fine,  et  l'art.  Nati- 
rifr.)  Pent-ôtre  ces  images,  si  multipliées  dans 
les  preuaers  siècles,  furent  elles  le  principal 
prétexte  de  la  calomnie  dès  pentils  contre  l<>s 
fidl'les,  consistant  à  din;  qu'ils  adoiaient  un 
Dieu  sous  la  forme  d  un  âne(Tertnll..^/)o/.  xvi. 
—  Min.  Fel.  OvL).  Quoi  (ju  il  en  soit,  le  verre 
cité  présente  deux  particularités  dignes  de  re- 
maniuo  :  c'est  d'abord  le  mot  asinvs  écrit  dans 
le  champ,  et  ensuite  une  sonnefte  suspendue 
au  cou  de  l'âne,  circonstance  qui  s'observe  éga- 
lement dans  quelques  sarcophages  (Aringhi. 
t.  I.  p.  295-331.  efc.\(.'t  (pii  était  cnufornie  à  un 
usage  antique  (Apui.Lx).  C'est  ce  que  prouvent 
quelques  monuments  profanes,  entre  autres  un 
bas-relief  en  bronze,  et  une  grande  intaille  en 
cristal  de  roche  publiée  par  Biiofiarnioti  dans 
son  ouvrage  sur  les  médaillons  {Metlaytioni. 
pp.  95.  345). 

A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  les  évôquesdes 
temps  primitifs  avaient  continne  de  se  servit- 
d'un  àne  dans  leurs  courses  apostoliques^  ainsi 
que  l'attestent  S.  Grégoire  de  Tours  de  S.  Mar- 
tin (  De  f/hir.  conf.  ; ,  Théodoret  d'Eus^e  de 
Samosato  \^Hist.  ecclA.  iv.  c.  14),  etc. 

JÉSUS-CHRIST.  —  1.  —  Les  chrétiens  du 

premier  âge  j)ossédérent-i!s  des  portraits  au- 
thenlitjues,  des  images  coutemporaines  du  Ré- 
dempteur? Malgré  l'immense  intérêt  et  la  lé- 
gitime curiosité  qui  s'attachent  à  une  |>;(r  illi- 

question,  la  science  n'est  pas  en  mesure  de  lui 
donner  une  solution  satisfaisante. 

La  &meuse  controverse  qui  s'éleva,  dès  le 
second  siècle,  au  sujet  de  la  beauté  ou  de  la 
laideur  de  notre  Sauveur,  semble  môme  ex- 
clure toute  idée  d'un  type  reconnu  comnu' 
primitif;  et,  deux  cents  ans  avant  S.  Augus- 
tin (De  Trinit.  viii.  'i  ft),  S.  Irénée  avait  déjà 
aftirmé  positivement  {CoiUr.  lueres.  i.  2b)  que 
ce  type  ne  se  trouvait  nulle  part. 

On  aimerait  à  penser  que  la  figure  du  Christ, 
qui  faisait  le  premier  comme  le  plus  cher  objet 
do  la  piété  de  nus  pères  dans  la  fui,  dut  aussi 
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faire  éclore  les  premiers  essais  d'un  art  chré- 
tien. Malheureusement  l'antiquité  fournit 

aucune  donnée  qui  autorise  cette  supposition 
Et  l'abstention  si  regrettable  des  premiers 
chrétiens  à  cet  égard  s'explique  par  l'hor- 
reur que  leur  inspirait  l'idolâtrie;  par  cette 
haine  vive,  iniplacahie,  comme  toutes  les  réac- 
tions, qui  proscrivit  indistinctement  toutes  les 
productions  d'un  art  qui  n'avait  eu  jusque-là 
d'autre  emploi  que  de  foumfar  des  alimente  aux 
superstitions  païeiuies.  On  conçoit  que  la  puis- 
sance d'un  lei  juBéiugé,  auquel  ne  surent  pas  se 
soustraire  ménmes  hommes  les  pluséminents, 
tels  qu'Athénagore,  qui  enveloppa  les  n)onil- 
ments  de  l'art  dans  l'abandon  de  ses  anciennes 
erreurs  (Legnt.  ptu  Christ,  p.  26),  et  Tertullien, 
qui  reprochait  à  Hermogène  sa  profession  de 
piMutre  aussi  sévèrement  que  sa  conduit*'  vi- 
cieuse {Cuuir.  Ilertnog.  i);  on  comprend,  dis-je, 
qu'une  telle  répulsion,  jusqu'à  un  celtain  point 
fondée,  ait  détourné  longtemps  les  chrétiens 
de  s'initier  aux  pratiques  de  l'art,  et  ait  même 
déterminé  les  artistes  convertis  à  la  foi  à  aban* 
donner  une  profession  dont  l'exercice  patoé 
était  pour  eux  une  source  de  remords  et  un 
motif  de  pénitence.  Pour  peu  que  cette  al»ston- 
tiun  se  soit  prolongée,  le  souvenir  exact  des 
traits  du  divin  Rédempteur  eut  le  temps  do 
s'efTacer  de  toutes  les  mémoires  ;  «"1  quand  des 
idées  plus  calmes  et  plus  saines  succédèrent 
aux  susceptibilités  excessives  du  zèlo,  on  dut 
invoquer  des  traditions  flottantes  et  avoir  re- 
cuirs  h  ces  dotniéi's  vniriK's  d'où  sortent  des 
types  toujoure  plus  ou  moins  arbitraires. 

il  est  certain  néanmoins  qu'un  type  tel  quel, 
de  convention,  fut  admis  d'assez  bonne  heure. 
Ktait  il  déjà  fixé  du  temps  de  Constantin?  Tout 
ce  que  nous  pouvons  alTinner,  sur  le  témoignage 
d'Eusèbe  (//M.  frc/.  vit.  IB),  c'est  qu'il  existait 
dès  lors  des  portraits  du  Christ,  et  que  Coii- 
Stautia,  sœur  de  l'enqjereur,  pria  l'évéque  de 
Césarée  de  lui  en  procurer  un.  Il  semble  ré- 
sulter du  texte  de  S.  Augustin,  cité  plus  haut, 
que.  cent  ans  environ  après  répo(|ue  dont  nous 
parlons,  il  était  encore  loisible  aux  artistes  de 
donner  libre  cairière  à  leur  fàntaisie,  et  d'in- 
troduii  e  dans  ces  images  d'innombrables  va- 
riétés de  physionomie  :  Dotninicx  faciès  carnit 
innuiiicrabiliutn  cotjitationum  diversitate  va— 
Haiwt  ef  finffitw. 

Cependant  au  deuxième  siècle, si  l'on  adrtiet  le 
jugement  de  quelques  savants  de  premier  or- 
dre, entre  autres  du  D'  Labus  (Dans  les  Xi»- 
nal.  de  fthil.  chrét.  xxi.  357),  était  peinte  dans 
une  chajK'lle  du  cimetière  de  Calliste  Hosio. 
p.  2b3j  une  image  qui  parait  être  le  pomt  de 
départ  de  cette  forme  hiératique  qui  a  traversé 
tt>us  les  siècles,  et  qui  a  inspiré  le  génie  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Haphatil,  d'Aimibal  Car- 
rache.  Le  i>auveur  des  bonmies  y  est  repi  ésenlé 
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ea  buste  à  la  manière  des-aneiennes  imayiiie* 
dffpettUfdBs^oàuâM;  il  t'y  montre  avec  le  vi- 
sage de  forme  ovale,  légèrement  allongée,  la 
physionomie  grave,  douce  et  mélancolique,  la 
barbe  courte  et  rare  terminée  en  pointe,  les 
ehereux  séparés  au  milieu  du  front  et  retom- 
bant sur  les  éjiaules  en  deux  longues  masses 
bouclées;  tel  enâu  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
dessin  que  nous  en  dotanons  ici.  ^  l'antiquité 


de  cette  image  est  bien  reconnue  (Et  elle  a  pour 
elle  le  préjugé  ikvorable  qui  place  la  plupart 

des  fresques  dn  cimetière  de  C.'illisfe  à  l'épo- 
que la  plus  rapprochée  du  meilleur  tenqis  du 
Tart  romain),  il  fiiudrait  dire  que  le  goût  des 

pjremiers  chrétiens  et  de  ceux  des  siècle»;  sui- 
vants lui  aurait  donné  la  préférence  sur  les 
nombreuses  variétés  dont  parle  S.  Augustin, 
parce  que.  mieux  (|ue  toute  autre,  elle  répon- 
dait à  l'idéal  <)Me  la  iiiété  primitive  s'était  créé 
de  la  physionomie  du  Sauveur,  d'après  le  jior- 
trait  moral  qui  ressort  des  pages  inspirées  de 
rÉvangile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  typp  en  question  se  re- 
trouve dans  les  monuments  de  1  art,  à  travers 
toute  la  période  byzantine;  il  est  figuré  sur 
ciiKi  des  principaux  sarcophages  du  musée  du 
Latraii  (Boltari.  tav.  xxi-xxv),  dont  le  stylo  et 
l'exécution  appartiennent,  selon  Émeric  David 
(JMiB.  kiit,  pp.  6^-92),  au  siècle  de  Julien.  11 
est  reproduit  dans  le  baptistère  du  cimetière 
de  Saint-Pontieu  (Bottari.  xuii.  xliv),  monu- 
ment du  temps  dn  pape  Hadrien  1*,  selon  toute 
apparence  ;  et  Boldetti  avait  découvert  au  ci- 
mefière  de  Calliste  une  peinture  toute  sem- 
blable, mais  qui  péril  quand  on  voulut  la  dé- 
tacher de  la  muraille  (Gmit.  31  et  6%).  Il  se 
rej)roduit  dans  les  anciennes  mosaïques  de 
Rome  et  de  Kaveune  des  quatrième,  cinquième, 
sixième  siècles  et  des  suivants,  à  Sainte-Con- 
stance (Ciamp.  De  socr.  xdif.  xxxii),  à  l'an- 
cienne Vaticane  et  à  l'arieietine  confession  de 
S.  Pierre  (/6ïd.  xui.  xivj,  à  baiut-Ândré  in  iiar- 
ftor»  {Vét.  mon.  i.  lxxvi),  à  Pé^lise  des  Saints- 
Gôme-et-Damien  (n.  wi;.  à  Samte-Praxëde  (ii. 
XLVii).  à  Sainte-Agathe  Majeure  de  Haveniie  (i. 
XLVi)j,  à  Saiut-Michei  du  la  même  ville  (il. 


xviO,  etc.  Enfin  ce  type,  qui  est  dû,  pense' t-on, 
aux  artisftes  grecs,  après  avoir  traversé  sans  la 

nroindre  modification  tout  le  moyen  âge,  passa 

aux  premiers  maîtres  de  la  renaissance,  et  se 
révèle  tout  entier  dans  les  peintures  de  Giotto 
(Raoul-Roebette.  IKsc.  sur  fos  fyp.  Imtf .  p.  80). 

II.  —  Le  type  des  traits  du  Rédempteur  qui 
a  décidément  prévalu,  étant,  de  l'aveu  de  tous, 
purement  conventionnel,  la  question  de  savoir 
si  Jésus-Christ  était  beau  ou  laid  reste  toujours 
pendante.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  senti- 
ments des  Pén;s  à  cet  égard  étaient  fort  par- 
tagés. S.  Justin  {Dialog .  cum  Tryph.  85-88,etc.}, 
et  S.  Clément  d'Alexandrie  {Peedag.  \,  m.  0.  J. 
■ —  Strom.  I.  m),  sont  les  j)reniiers,  croyons- 
nous,  qui  se  soient  persuadés  que  le  Christ, 
voulant  être  «n  tout  fidèle  au  rÂIe  d^humilia- 

tion  qa^il  avait  embrassé  pour  la  rédemption 
des  hommes,  avait  dû  revêtir  des  formes  ab- 
jectes. Tertullien  paraît  avoir  jarUigé  celte 
o|ûm0D  (Àd».  Jud.  xivj,  et,  dans  sa  logique 
sotiveiit  lin  peu  paradoxale,  il  tirait  de  l  i  lai- 
deur supposée  du  Sauveur  un  argument  en  fa- 
veur de  sa  divinité  (As  corn.  (^tist.  ix).  Les 
Pères  du  quati-ième  et  du  cinquième  siècle 
furent  divisés.  S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Jérôme, 
S.  Ambroise,  S.  Auguslm,  S.  Chrysostome, 
Théodoret  (V.  Molan.  Jiful.  S&  imag.  p.  %03  et 
passim.},  enseignèrent  la  doctrine  qui  semble 
ressortir  le  plus  évidemment  des  livres  saints, 
c'est-à-dire  que  Notre-Seigneur  charmait  les 
hommes  par  la  beauté  de  .ses  traits^  comme  il 
les  ejitratnait  |)ar  le  charme  de  sa  parole  :  S/w- 
ciosus  forma  prx  (iliis  honiinum^  diffusa  est  gra- 
tta «n  Mriia  tui»  (P$.  xliv.  3).  Au  contraire, 
S.  Basile,  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  et  d'autres 
encore,  s'attachèrent  au  sentiment  de  S.  Jus- 
tin, et  soutmrent  que,  par  humilité,  Jésus- 
Christ  avait  voulu  être  laid,  et  même,  selon 

s.  Cyrille,  le  plus  laid  des  nifaiits  des  bom-. 
mes.  (V.  £m.  David,  i/is/.  île  la  peint,  p.  26.) 

L  Église  ne  se  prononça  jamais  sur  cette 
«piestion.  Mais,  sans  affirmer  que  le  Rédem|H 
leur  fût  doué  de  celte  beauté  humaine  qui  con- 
siste dans  une  régularité  et  une  harmonie  par* 
faites  des  traits,  il  n'est  pas  permis  de  douter 
qu'il  ne  fût  beau  par  Texpression  de  la  physio- 
nomie, ce  qui  constitue  la  véritable  beauté.  Et 
eu  etl'et,  si  quelque  chose  dépouille  le  visage 
de  l'homme  de  ce  genre  de  beauté,  ce  ne  peut 
être  que  1"  vice,  c'est-à-dire  la  laideur  moinle 
({ui  s'y  reflète  nécessairement,  et  il  est  certain 
(|ue  rhomme  ne  connut  cette  laideur  qu'après 
la  chute  originelle.  Or  Jésus-Christ  étant  la 
sainteté  par  essence,  «l'éclat,  dit  S.  .lêrôme 
{Ih  Maith.  1.  9),  et  la  majesté  de  la  divimté  ca- 
chée sous  l'enveloppe  de  sa  chair,  rayonnaient 
sur  sa  face  humaine,  et  y  mettaient  un  charme 
qui  attirait  et  subjuguait  tous  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  le  contempler.  •  C  était  u  peu  près 
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aussi  l'opiniou  d'Origène.  cPeut-éti-e,  disait-il,  traditionoel  du  cimetière  de  Caliiste ,  foniid 

numqnaitril  quelque  chose  à  la  beauté  du  San-  déddéinent  catholicpie,  et  qui  puîse ,  selon 

vpur,  mais  l'expression  de  sou  visage  était  noble  nous,  une  prando  autorité  dans  sa  conformité 

et  céleste  {Contr.  Cels.  vi.  75).  »  Tout  ceci  re-  presque  complète  avec  un  portrait  sur  ivoire 

vient  k  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  laideur  poeaible  dont  nons  donnoitt  id  an  dettin  d*a 


d*après  ttm 

empreinte  que  oous  avons  prise  au  musée 
chrétieii  du  Vatican  :  ce  dernier  aKmument  est. 


dans  un  corps  habité  par  la  divinité. 
f|PI.  —  Les  images  de  Jésus-Christ  appelées 
aateirQpoietes,  c'est-à-dire  qui  passaient  pour 
avoir  éité  fiûtessans  la  participation  de  lamafo 
de  l'homme,  ne  peuvent  ôtre  rauf^-^ées  jianni  les 
œuvres  d'art.  11  n'y  a  pas  de  preuves  qu'elles 
aient  été  connues  dans  les  premiers  siècles,  et 
on  ne  aaarait  dans  aucun  y  rechercher  les 
traces  d'un  type  primitif.  Celles  de  ces  images 
qui  ont  acquis  le  plus  de  célébiit^  soot  la  Ke- 
rvnùjue^  soit  la  &ee  de  notre  Sauveur  im- 
primée sur  un  linge  qu'iaie  sainte  femme  y 
avait  appliqué  (Molaii.  p.  ^406;;  cell»'  qui  ap- 
parut miraculeusement,  dit-ou,  au  uiomuut  où 
S.  Sylvestre  oonsaerait  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  se  voyait  autrefois,  si  Ton 
en  croit  Cancellieri,  au  sommet  de  la  tribune 
ou  absi^le  de  cette  église  (Caucellieri.  ^ocr.  au  jugement  des  siivants  et  en  particulier  du 
tflsf»  degU  mpoU,  Pietro  e  Paoio.  p.  vi)  ;  et  celle  !  chevalier  De*  Roesi,  de  tontes  les  Images  eon' 


qui  se  conserve  dans  l'oratoire  de  Saint-Lau- 
rent près  de  la  même  basilique  (Maï  augoni. 
Ontf.  di  S.  laremo.  xxn).  Ces  vénérables  mo- 
numents sont  néamuoins  depuis  bien  des  siè- 
cles l'objet  d'une  dévotion  très-fondé»',  et  qui 
souvent  fut  récompensée  par  des  iiavuurs  cé- 
lestes aeoordâes  à  la  foi  des  fidèles  de  tout  l*u- 
nivers  catholique. 

La  même  incertitufle,  jwnr  ne  rien  dire  de 
plus,  règne  au  sujet  de  la  statue  qui  aurait  ulu 
érigée  par  Phémorro^,  du  portrait  envoyé 
par  Jésus-Christ  même  au  roi  Abgare,  etc. 

Cependant ,  le  fait  de  l'existence  d'images  de 
Jésus-Christ,  d'originegnostique,  ausecond  siè- 
cle, ne  saurait  être  contesté.  Nous  savons  en 
effet  par  le  témoignage  de  S.  Iréii-'e  (.4(/u.  hœ- 
n».  1. 1.  c.  24)et  de  S.  Augustin  {^Ue  hmres.  vu), 
qu*nne  femme  de  la  seote  de  Carpocrate  nom- 
mée Marcellina,  faisait  adorer  à  Home,  sous  le 
pontificat  d'Anicet,  une  statue  de  Notre-Sei- 
gneur  au  milieu  de  celles  de  S.  Paul,  d'Ho- 
mère et  de  Pythagwe.  Personne  n'ignore  que 
l'empereur  Sévère-Alexandre ,  un  siècle  plus 
tard,  rendait  aussi  dans  son  laraire,  un  culte 
au  Dieu  des  chrétiens  dont  le  simulacre  s'y  trou- 
vait en  coniipaguie  de  ceux  d'Abraham,  d'Or- 
phée, d'Apollonius  de  Tyane  (Lainprid.  In  Alejr. 
Sev.  xxix).  Ces  images  étaient  probablement 
modelées  sur  celles  qui  drcnlaieut  parmi  les 
gnostiques  aux  deuxième  et  troisième  siècles. 
Une  pierre  basilidienne  que  Uaoul-Rochette 
croit  être  à  peu  prés  de  cette  époque  (Discours 
snrfes  /j//i.tmi/.p.  21),  pourrait  peut-être  nous 
donner  une  idée  du  modèle  adopté  par  ces  sec- 
taires. Mais  nous  devons  faire  observer  que 
cette  figure  dUFère  csscntiellenicnl  du  type 
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du  Sauveur,  la  plus  incontestablement 

antique. 

IV. — On  trouvera,  dans  ce  Dictionnaire,  un 
grand  nombre  d'articles  spéciaux  sur  chacun 
des  événements,  des  miracles  surtout,  qui  ont 
marqué  l'existence  de  l'Homme-Dieu  sur  la 
terre,  et  qui  ont  été  représentés  par  les  arts 
d'imitation  dan^  l'antiquité  chrétienne.  Le  pré- 
sent article  n'admettra  doue  que  des  notions 
générales  s'appliquaut  à  la  personne  du  Sau- 
veur dans  toutes  les  positions  et  dans  toutes 
les  classes  de  monuments. 

1"  Notre-Seignuur  est  habituellement  re- 
présenté jeune  et  imberbe,  ce  qui  est  une 
allusion  à  sa  nature  divine  qui  n'est  point  sou- 
mise aux  vicissitudes  du  temps  :  Non  est  fron** 
uiutatiu ,   nec  vicisiitudinis  ohumhratio  (Jac,  , 
xvu);  il  parait  surtout  ainsi  quand  il  opère 
quelque  miracle,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
fait  preuve  de  divinité,  en  se  montrant  maître 
de  la  nature.  Quand,  au  contraire,  il  enseigne 
ses  apôtres,  il  est  fi^nré  dans  la  maturité  de 
l'âge,  avec  de  la  barbe,  ce  qui  convient  à  qui 
jiossède  en  [jropre  la  plénitude  du  vrai,  et  le 
communique  aux  autres.  Telle  est  une  fresque 
(Bottari.  cxl)  où  on  le  voit  assis,  ayant  à  ses 
pieds  deu.x  cassettes  pleines  de  vt'lumes,  qui 
ne  sont  autres  que  les  livres  de  1  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Cette  intention  est  sur- 
tout manifeste  quand  il  est  représenté  dispu- 
liint  dans  le  temple  avec  les  docteurs  de  la 
loi  :  car  bien  que,  à  l'époque  où  ce  fait  eut 
lieu,  il  n'eût  que  douce  ans,  la  taille  que  lui 
donnent  les  artistes  n'est  pas  inférieure  à  celle 
des  autres  figures  qui  l'entourent  (Bottari.  xv. 
wviu.  uv.  cxLVi.  —  Perret,  i.  pl.  l.  —  Admi- 
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rabie  fresque  trouvée  ea  1849),  pai-ce  que 
dans  un  âge  tendre  selon  la  diair,  il  était 

adulte  et  môme  mûr  pour  la  sagesse,  et  maître 
des  niaitfs.  Spflulius  a  «'xiirimé  cette  pciiSL'o 
dans  de  beaux  voi-s  (Op.  pasch.  1.  u.  vers  IS^i), 
que  nous  avons  cités  à  rarticle  EnfatU  Jésu». 
Notre -Seigneur  enseignant  a  ordinairement 
sous  les  pieds  un  escabeau,  suppedaiteum  (Bnt- 
tari.  cxLvi],  marque  d'iionnuur  et  d'aulurité. 
(V.  Part.  SDPPiDAinnni.) 

2*  Môme  dans  les  moniiiDt  nts  où  le  type 
traditioQoel  n'est  pas  pleinement  respecté,  les 
eheveuz  sont  communément  longs,  divisés  sur 
le  front,  bouclés  aux  extrémités  (Bottari.  clui. 
—  Btionar.  tav.  ix.  1.  —  Aringhi.  p.  689).  L'iie 
ancienne  tradition  dont  Thoédore  le  Lecteur 
est  Toiigane  au  sixième  siècle  (Ap.  Du  Cange. 
Infer.  moi  nvmism.  n.  28)  portait  qu'il  avait 
les  cheveux  un  peu  rares  et  ondulés.  La  tôte 
est  presque  toujours  nue  ;  sur  quelques  sarco- 
phages seulement,  il  porte  une  espèce  de  bé- 
n^t  picoté,  mais  plus  petit  que  celui  dont  les 
Juifs  sont  coiffés  dans  ces  sculptures  de  tom- 
beaux (V.  Part.  Jwfs  9ur  kt  $arcvph.)^  et  col- 
lant sur  le  derrière  de  la  téte  comme  une  ca- 
lotte (Bottari.  \xxii).  Une  seule  foi»  à  notr<' 
connaissance  (Bottari.  xxxi.  1),  il  est  coilfé 
d*ttn  béret  très-plat,  couvrant  le  sommet  de 
la  téte.  C'est  pcut-èbre  le  manque  d'espace, 
sous  la  corniche  du  sarcophage,  qui  a  oblifré 
le  sculpteur  à  aplatir  ainsi  cette  coill'ure.  Dés 
avant  Constantin,  on  voit  de  temps  en  temps 
la  tête  de  Notre-St  igneur  ornée  du  uimbe.  Cet 
insigne  lui  est  attribué  plus  fréquemment  au 
temps  de  cet  empereur,  et  toujours  depuis  ;  au 
sixième  siède,  pour  distinguer  le  Sauveur  dV 
vec  les  anges  cf  les  Saints  auxquels,  h  cette 
époque,  les  honneurs  du  uimbe  furent  aussi  dé- 
cernés, on  traça  au  dedans  du  nen  la  croix  ou 
le  moncigrauiMU'.  (V.  l'art.  Nimbe.) 

3°  Toutes  les  fi>is  que  Notri'-Seigneur  opi-re 
une  guérison,  celle  du  paralytique,  par  exem- 
ple, celle  desaveuglesou  de  Phémorrobse,  etc., 
il  est  représenté  plus  grand  que  ces  divers 
personnages,  pour  marquer  sa  supériorité.  Il 
en  est  de  môme  sur  certains  sarcophages  biso- 
mes  où  deux  époux  sont  debout  à  ses  cdtés  ou 
prosternés  îl  ses  pieds  (Bottari.  xxviii  et  pas- 
sim).  U  paraif  que  c'était  l'usage  dans  Tauti- 
quité  :  on  peut  le  conjecturer  d'un  bas-relief 
qui  existe  à  Capoue  (Mabillon.  Iter  IleU.  1. 103), 
et  où  r.nrliitf'i-t.'  ("-t  fii'uré  dans  des  proportions 
trt'N-uiféneures  à  celles  de  la  divinité  qui  est 
près  de  lui.  Sur  les  portes  de  la  basilique  de 
Saint-Paul,  on  voit  .Nutre-Seigneur  msuscité 
beaucoup  plus  grand  que  nature,  sans  doute 
pour  marquer  que  son  corps  est  transformé  et 
glorieux  (Ciampini.  Vet.  mon.  i.  xvm.  81). 

k°  Notre-Scigueur  a  ([uelquefois  un  globe 
sous  les  pieds,  pour  montrer  son  empire  sur 


JtSU 

l'univers  ou  son  exaltation  dans  le  ciel  (Buo- 
narruoti.  xvn.  1).  Ailleurs  il  est  assis  sur 
ce  même  globe,  comme  par  exemple  dans  plu- 
sieurs des  sujets  du  bas-relief  du  fameux  dip- 
tyque de  la  cattiédrale  de  Milan  (Bugati.  ifm. 
<Û  S.  CMm.  in  fin.),  et  dans  un  grand  nombre 
de  mosaïques  antiques  (V.  Ciampini.  Vet.  mon. 
I.  270.  tib.  VII.  —  II.  ^".8.  tab.  xix  et  p.  193. 
tab.  xxviii).  D'autres  fois,  il  est  accompagné 
de  deux  anges,  pour  atteatw,  contre  les  ariens, 
la  consubstantialité  du  Verbe,  auquel  sont  dus 
les  honneurs  divins  (V.  Dittko  di  liambona.  ap. 
Buonarr.  p.  269.  —  V.  aussi  Ciampini.  Ket. 
mon.  I.  tab.  u.  et  notre  art.  Angn),  Ailleurs, 
le  buste  de  Notre-Seigneur  dans  un  disque, 
comme  les  imagines  vtypi'iUx  (V.  ce  mot),  est 
soutenu  par  deux  anges  (Buonarr.  S62),  comme 
sur  un  ancien  diptyque  et  dans  la  mosaïque 
du  grand  arc  de  Saint-Paul  à  Home  (Ciampini. 
Vet.  fnun.  i.  tab.  txvm). 

ft"  Nos  monuments  antiques  donnent  encore  k 
notre  Sauveur  d'autres  attributs  d'autorité  et 
de  puissance  :  et  d'abord  la  verge  qu'il  porte 
souvcul  à  la  main,  et  qui  est,  selon  Eusèbe 
(Sam.  c.  S)  ■  l'insigne  de  sa  royauté,  et  de 
snu  pouvfiîr  d<'  disciplina.  »  regni  significaliOy 
vel  correptio  dtsciplttuei  elle  est  aussi  1  insigne 
de  la  puissance  sacerdotale  (Durant.  Jtoliofi. 
div.  off.  m.  15),  et  celui  de  la  docti  iue,  selon 
Cassiodore  (Gu,^$.  in  Exod.  vu":  :  Ver  virgam 
docirina  signi/icalur.  Mais  comme  c'est  surtout 
((uand  il  opère  des  miracles  qu'il  a  la  verge  à 
la  main  ^Résurrection  de  Lazare,  changement 
de  l'eau  eu  vin,  multiplication  des  pains,  etc.), 
(die  est  le  plus  ordiuairemcul  la  uiarque  du 
pouvoir  absolu  que.%on  Père  lui  a  donné  sur 
toutes  les  créatures. 

Nous  devons  meutiuuuer  en  second  lieu  le 
voluqie  c|u  il  présente  déroulé  à  S.  Pierre, pour 
montrer  d'abord  que  c'est  à  r.\gueau  qu'il  a 
t'té  (lonué  d'ouvrir  le  livre  des  prophéties  de 
la  loi  ancienne  accomplies  en  sa  personne 
AiM)c.  V.9),  et  ensuite  qu'il  était  appelé  à  ex- 
pli(|uer  à  ses  apôtres  le  sens  de  cette  même 
loi  resté  clos  jusqu'à  sa  venue  :  Afterml  sensum, 
ut  inteliiyerent  Scripturcus  (Luc.  xxiv).  La  tia- 
dition  de  ce  volume  ouvert  nu  prince  de  ses 
apôtres  était  aussi  l'emblème  des  pouvoirs 
souverains  qu'il  lui  déléguait  sur  son  Église. 
(V.  l'art.  Pierre  [S.]  et  S.  Paul.  n.  IV.  3».)  Dans 
d'autres  monuments,  lus  verres  dorés  surtout, 
il  est  figuré,  dans  de  petites  proportions,  cou- 
ronnant S.  Pierre  et  b.  Paul  (Buonarr.  xii)  ou 
d'autres  Sainte  fxx-xxin,  etc.),  ou  deux  époux 
(Oarrucd.XXVH.  ^i.  xxix.  1.  2.  3J  ;  et  alors  il  a 
onlinairemeiit  sous  les  pieds  un  volume  dé  oulé 
vxxiu.  7).  La  puissance  de  la  doctrine  est  ad* 
mirablement  exprimée  par  le  fragment  de 
bas-relief  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  que 
nous  mettons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur 
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(fiottaii.  cxmi).  Le  divio  llaltre  &it  de  la 
•  main  droite  le  geste  oratoire  bi^  connu,  il 


tient  de  la  gauche  un  livre,  co /<>x.  ouvert,  et 
une  ciste  ou  fcrinittm  h  anse,  (ilcin  de  voIuiih's 
est  déposée  à  ses  pieds.  L<'  voliimo  seul  ou  eu 
nombre  est  de  temps nn  temps  employé  comme 
personnification  fie  Nnlre-Seigneur  sous  l'em- 
blème de  son  évangile  ;Garrucci.  Vetri.  x\u. 
2-6.)  Jésus-Christ  est  remplacé  quelquefois 
aussi  par  son  monogramme  (Bottari.  xxx. 
—  riarrucri.  xi.  2-'».  etc.^^  ou  môme  par  une 
fleur  dans  une  ronronne  ;Id.  xiv.  2.  4.  etc.). 

6"  L'intervention  anticipée  du  Fils  de  Dieu 
se  trouve  quelquefois  exprimée  dans  la  repré- 
sentation de  oerlaiiis  faits  de  l"anri<Mi  testa- 
ment, Ainsi,  par  exeuip||j,  on  voit  dans  un 
verre  doré  (Garrucci.  .  18)  le  Sauveurderrière 
Daniel  qui  ^ne  lapfttée  au  dragon.  Daniel 
se  retourne  vei-s  lui.  parée  (pie  du  Fils  de  Dieu 
•dont  il  est  la  figure  il  attend  tonte  sa  force  en 
cette  circonstance  contre  le  dragon  babylonien 
(|ui  est  la  figure  du  scrpf'Ut  infernal  vaincu 
par  Jésus-Clirisl  ;  sur  <|uelques  sarcophages 
où  sont  mis  en  scène  les  jeunes  hébreux  dans 
la  fournaise  (Bottari.  xxu.  xti),  sujet  trfes- 
Cdiiiniuii  daiis  iio'^  mntiiiin''nts  anfirpies,  un 
personnage  se  tient  del>out  près  de  la  four- 
naise^  bénissant  d^une  nutin.  ou,  si  Ton  veut, 
faisant  lin  geste  de  commandement,  et  de  Tau- 
tre  tenant  un  volume  rnnlé.  C'est  encore  le 
Fils  de  Dieu  qui,  selon  Daniel  (ui.  92 -,  vient 
rompre  les  liens  des  trois  martyrs  et  neutra- 
liser Tardeur  du  feu  par  un  vent  frais  et  une 
douce  rosée.  Dans  un  diptytpie  du  cinquième 
siècle  doinié  j'ar  Gori  [^Thesaur.iliptych.  t.  m. 
tab.  vm),  le  Fils  de  Dieu,  au  lieu  de  la  main 
nue.  étend  sa  rroix  sur  les  flammes,  circon- 
stance qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tatlri- 
bution  du  personnage. 

7*  Les  artistes  ont  eu  souvent  Tingénieuse 
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idée  de  substituer  la  personne  môme  du  Sau- 

veur  aux  personnages  de  l'ancien  testament 
qui  étaient  ses  fig^ures,  afin  df  faciliter  l  intel- 
ligoncu  de  l'allégorie.  Àiiisi  Muise  frappant  lo 
rocher,  quiestordinairementmispourS.  Pierre 
(V.  l'art.  PiermlS.^etS.  Paul.  n.  IV.  i.«>),  est  de 
temps  en  temps,  par  exception,  figuré  sous  les 
traits  de  Notre-Seigneur  (Garrucci.  tav.  ii.  10), 
et  quelques  sarcophages  représentent  avec  une 
parfaite  resseÉlblanci-  Moïse  frappant  le  rocher 
à  l'une  des  extrémités  de  leur  façade  princi- 
pale, et  à  Tantre  bout  Jésus^brist  ressusci- 
tant Lax.are.  Notre-Seigneur  se  trouve  aussi 
parfois  substitué  à  .\brahaui  .sacrifiant  son  fils 
(Id.  II.  8).  Car  Abraham  est  aussi  la  figure  de 
Jésus-Christ,  dans  l  e  sens  qu'à  l'un  comme  à 
l'autre  il  a  été  dit  :  •  Je  le  donnerai  les  nations 
pour  liépitage,  et  la  terre  pour  empire.  »  ^P«.  a. 
8.)  fV.  ràrt.  Saeriftee  (PAhrahom:) 

8"  Véti'innit.  Le  vêtement  attribué  au  Ré- 
dempteur, dans  les  monuments  antiques,  .sauf 
ses  représentations  en  Bon-Pasteur,  consiste 
invariablement  dans  la  tunique  recouverte  du 
IKitlium.  ef  ii'i  il  est  superflu  de  citer.  Sa  tu- 
nique est  ornée  de  deu;c  bandes  de  pourpre  sur 
le  devant,  daris  les  verres  dor^JT.  Buonarr. 
et  Garrucci.  passim.  et  Perret.  Wifiv.  pl.  xxvi. 
Wl),  dans  les  peintures  des  l'invlii-res,  et  en 
particulier  dans  la  première  chambre  du  cime- 
tière de  Galliste,  et  enfin  dans  les  mosaïques 
desSaints-Côme-et-Damien  (Ciampini.n.  p.  60), 
et  dans  celle  de  Saint-André  in  Barbara  (Id.  i, 
2(i2)  ;  ces  bandes  ou  i  Uiri  sont  quelquefois  eu 
or,  par  respect  et  par  honneur,  comme  à  Sainte- 
Agathe  Majeure  de  Ra venue  ;Id.  i.  18^1.  xlvi.^ 
(V.  l'art.  CLAVUS.)  11  est  probable  que  le  vête- 
ment de  Notre-Seigneur  était  blanc.  On  sait 
(]ur-  cette  couleur  était  fort  usitée  chez  les 
Juifs;  un  aiite\ir  apocryphe  sous  le  nom  d'.\b- 
dias  donne  à  S.  Rarthélemy  un  vulubtum  et  un 
manteau  blancs;  cet  auteur,  selon  les  érudits 
(Salmas.  Jii  Tn  iull.  De  jiallio.  p.  ^^6  .  parlait  du 
v/^teni<'iit  des  scribes.  S.  Clément  d'Alexandrie 
{Psidag.  II.  10)  recommande  cette  couleur  aux 
chrétimis,  sans  doute  dans  la  supposition  que 
telle  était  celle  (jue  préférait  le  Sauveur.  L'iiis- 
toirc  évangélique  nous  le  montre  toujours  eu 
blanc,  quand  il  paraît  conune  Dieu  :  sur  le 
Thabor  .Marc.  ix.  2\  devant  Pilale  (UlC.  XXUI. 
11).  dans  la  vision  d<'  S.  Jean,  au  commence- 
ment do  sou  Aporalypse  13).  Les  artistes 
chrétiens,  dirigé.s,  comme  «m  sait,  par  les  pas- 
teurs de  l'Église,  le  représentent  en  blanc, 
quand  il  enseigne,  par  exemjile  dans  un  fond 
de  coupe  (Buonarr.  v.  3.  —  Perret,  iv.  xxvii. 
53),  où  ses  habits  se  détachent  en  blanc  sur  un 
fond  d'azur;  dans  les  mosaïques  do  Rome 
^Ciampini.  Vet.  mon.  ii.  tab.  xvi.  —  i.  tab. 
Lxxvii)  et  dans  celle  de  la  chapelle  de  Saint- 
Aquilin  à  Milan  (Allegranza.  Jfonum.  di  Mil, 
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p.  12)  ;  en  un  mol,  dans  tous  les  monumeots  où 
U  putdt  conmie  maître  de  la  vérité,  soit  au  mi- 
lieu des  docteurs  de  la  loi,  aoit  an  milieu  de 
ses  disciples  'Perret.  \i.  xxiv). 
.  Notre-Seigneur  est  à  peu  près  toujours 
ohainwé  de  si^idales^  chaussure  quMI  avait  ado- 
ptée par  humilité  et  recommandée  à  ses  apô- 
tres, parce  que,  dans  la  Palestine,  elle  était  en 
usage  chez  les  ^jens  de  la  basse  classe.  Les  ex- 
ceptions sont  des  idées  d^rtistM,  voulant  ainsi 
témoi^'ner  de  liMir  respect  pour  la  peiwnne 
adorable  du  Rédempteur,  lis  lui  ont  dotmé  des 
olUEOSsims  plus  riches,  dos  cothurnes  serrant 
exactement  le  pied  (Buonarr.  v.  3). 

V.  —  Nous  avons  traité  dans  ce  Dicfionnain- 
de  tous  ceux  des  symboles  de  notre  Sauveur 
qne  TanUquité  a  ireproduifs  parles  arts d^iiQita- 
tion.  Nous  terminerons  ce  travail  par  la  nomen- 
clature que  le  pape  S.  Damase  donne  Carm. 
VI,  ,in  Patrolog.  Mignç,  t.  xiii.  col.  378)  des 
noms  sjrmboli^es  ou  aittnS|  aouslasqu^s  No- 
tre-Seig-neur  a  'été  désigné  dans  les  saintes 
Écritures  : 

Spes,  Via,  ViUi,  Salus,  Ratio,  Sapientia,  Lumen. 
Jodez,  Porta,  Gigas,  Rex,  Gemma.  Propheta.  Sa- 

Mcssias,  Zebaot,  Rabhi.  Sponstis.  Meiliatur,  reidns, 
Virga,  Columna,  Manus,  PeUra,  Filius,  £uiiuaouel>iue, 
Vinaa,  Pistor,  Ovis,  Pax,  Radix,  Viti»,  Oliva; 
Fons,  Parie*,  A^mis,  VitiilMs,  Léo,  Propitiator. 
Verbum,  Homo,  heie,  l.apis,  Doouis,  ouuia  Chri- 

[stus-Jestts. 

Il  y  a  dans  YÀntMogie  grecque  (Lib.  i)  deux 

petits  poèmes  qui  ont  servi  de  mudèle  à  ce- 
lui-ci. Et  S.  Dauiase  les  a  peut-tHn-  mfMue 
surpassés;  car,  en  s^^pt  vers,  il  a  renfermé, 
sans  une  syllabe  redondante,  toute»  les  appel- 
lations par  lesquelles  les  prophètes  et  les  apô- 
tres opt  caractérisé  le  Verbe  fait  chair. 

L'œuvre  du  jj  ipe  Damase  a  été  imitée  au 
cinquième  siècle  par  le  poète  Orientius,  qui 
de  |i!iis  a  dnnnt;  rMXjiliration  de  tocs  les  noms 
du  Î5auveur(  J/iesuur.  anecdut.  Mart.  t.  v.p.  43). 


11  est  à  remarquer  que  les  plus  beaux  génie 
de  l'antiquité  se  sont  exercés  sur  ce  sujet  qui 
ofifre  tant  d'attraits  à  la  piété.  II  a  fourni  no* 
tnmment  à  S.  ûeoys  L*Aréopagite,  iej  texte 
d'un  livre  spécial.  ' 

JEU  (tables  de),  tabulx  lumrix.  —  Les 
tombeaux  antiques  ont  présenté  assez  souvent 
les  divers  instruments  de  jeu  propres  à  tous  le» 
ftgesjdela  vie.  En  outre  du  motif  général  qui 
faisait  renfermer  dans  la  tombe  les  objets  ai- 
m.és  de  la  personne  défunte  pendant  sa  vie, 
c'était  une  pensée  familière  aux  anciens  que 
de  compfurer  la  vie  humaine  au  jeu  de  dés.  On 
ri'trouve  cette  pensée  à  travei's  toute  l'anti- 
({luté  f;reo<|ue  et  romauie,  dans  les  écrits  de« 
philusoijhes  comme  daHs  les  pièces  de  théâtre. 
^  V .  H Hochette .  Méin .  de  VAcadém.  dti  ùuaipt. 
et  bclirs  (ftlrrx.  t.  \ni.  p.  63^.; 

Mais  pui  iui  les  instruments  de  jeu  à  1  usage 
des  hommes  de  tout  Age  et  de- toute  condition, 
ceux  qui  SI'  reiicnntrrnl  plus  fréquemment  dans 
les  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Campanie 
sont  les  osselets,  et  surtout  les  dés,  tali,  tes* 
«er«,  presque  tbujopr&en  ivoire,  souvent  aussi 
en  os,  avec  le  cornet,  pyrgu^ .  fr  filins,  tuf' 
ricula^  orca,  pyridula,  servant  à  les  jeter  sur 
la  c  table  à  jouer,  »  idknObv,  toèeUa  /uaorta.  Ce 
cornet  est  habituellement  •d'ivoire,  et  la  table 
de  marine. 

On  possède  jusqu'à  cinq  de  ces  tables  de  jeu^ 
avec  des  inscriptions  qui  ne- laissent  aucun 
doute  sur  leur  attribution  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 

plus  remarquable,  c'est  (|U'e  lesont  été  trou- 
vées dans  divers  cimetières  chrétiens  de  home, 
OÙ  elles'étaient  employées,  comme  tant  d'au- 
très  marbras  antifjues.  à  clore  une  niche  sé- 
pulcrale. Lune  de  ces  tables,  tirée  du  cime- 
tière de  Basflla,  se  voit  au  musée  Kircher,  et 
elle  a  été  publiée  d'abord  par  le  P.  Lupi  {Dis- 
sert....  in  nuper  itiveut.  Scv.  M.  ejiitaph.  p.  67. 
tab.  IX.  n.  6j.  Ea  voici  la  reproduction. 
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L'inscription,  qui  était  tournée  m  Hodnns  du  Iphes,  se  traduit  aisément  :  «  Tu  as  perdu,  lèv 
tombeau  comme  tous  les  marbres  opistogra-  j  toi  ;     Tu  ne  sais  pas  jouer  ;  —  Fais  place 
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(Vrai)  joueur.  »  victvs  lebate  (|  lvdere  nescis 

tTSOItt  LOCT. 

n  en  existe  une  seconde  tirée  du  cimetière 
de  Sainte- Agnès,  et  qu'a  publiôf  Boldetti 
^;P.  449).  Voici  rinscription  :  domine  frateb  || 

ILARISSEMPER  ||  LV- 
DERE TABVLÂf.c  Sei- 
gneur, mon  frère, 
jouons  toujours  gaie- 
ment sur  cette  ta- 
ble. •  Boldetti  a  rap- 
proché de  cet  objet 
un  pyrgus  qui  a  été 
trouvé  ailleon,  mais 
qui  représente  celui 
qui  a  dû  servir  pour 
ce  jeu.  Nous  en  dcm- 
nons  ici  la  coupe  in- 
térieure, divisée  en 
trois  sectiops  en  ressaùtfpar  lesquelles  on  vou- 
lait éviter  toute  fraude  dans  le  jet  des  dés  ; 
deux  clés  se  voient  au  fond  du  cornet. 

Une  troisième  table  de  même  nature,  tirée 
du  musée  Capponi,  se  trouve  reproduite  dans 
la  grand  recueil  de  Muratori  (i.  dclxi.  3),  et 
éDe  a  une  acclamation  h  peu  prés  identiqur  à 
la  précédente  :  sehper  in  uanc  ||  tabyla  uu.ake 
Il  LVOAHvs  AHici,  «  Toujoufs  sur  cette  table, 
jouons  gaiement,  mes  amis.  > 

La  quatrième,  recueillie  au  cimetière  de 
Calliste,  a  été  donnée  par  Marangoni  {Ad. 
8.  Vieiorin.  in  Append.  p.  140).  Les  paroles 
qu'elle  fiiit  lire,  bien  que  évidemment  relatives 
au  jeu,  sont  difficiles  à  interpréter. 

La  cinquième  est  de  provenance  incertaine. 
Le  cardinal  Passionei  (Imer.  ont.  Append. 
p.  17R^  a  transcrit  aussi  une  inscription  de 
table  d-' que  M.  Haoul-Rorbette  cite  comme 
nouvelle,  mais  qui  n'est  autre,  pensons-nous, 
que  celle  du  '  monument  du  musée  Kirdher, 
inexactement  copiée. 

Tous  ces  objets  ayant  été  recueillis  dans  des 
séfHiltarea  clirétiennes,  on  peut  naturellement 
supposer  qu'ib  furent  à  l'usage  de  personnes 
appartenant  au  christianisme.  Rien,  dans  res 
tables  de  jeu,  ni  dans  leurs  légendes,  ne  ré- 
pugne à  une  telle  attribution.  Mous  savons 
d'ailleurs  que  des  chrétiens  exercèrent  la  pro- 
fession de  fabricants  de  dés  à  jouer  et  de 
divers  objets  de  cette  nature.  (V.  l'art.  i*ro/es- 
siims  exenieipar  les  prenUen  dtriiiem.) 

JEÛNE.  —  La  loi  du  jeûne  dans  l'Église 
chrétienne  est  aussi  ancienne  que  l'Église  elle- 
même.  Elle  découla  naturellement  de  l'exemple 
de  Jésus-Christ  Matth.  iv.  2)  et  des  apôtres 
{Act.  xm.  XIV),  ainsi  que  du  précepte  général 
de  la  pénitence,  si  souvrat  inculqué  ])ar  le 
Sauveur;  elle  fut  in^réo  par  la  nécessité  où 
est  la  chréti^  homme  sumaturalisô  et  céleste 


de  réduire  son  corps  en  servitude  (1  Car.  ix 

27)  ,  de  vainere  ses  appétte,  sources  princi^ 
pales' de  toutes  les  mauvaises  passions,  afin 

j  (pie,  défrayée  de  ces  entraves,  l'âme  puisse 
j  librement  s'élever  à.  Dieu  (1.  Cor.  vu.  5}. 

Les  jeûnes  de  l'Égltee  se  rapportent  à  trois . 
chefs  principaux  :  le  carême,  les  vigiles,  les 
quatre-temps. 

I.  —  lo  Les  plus  anciens  Pères  des  deux 
Églises, entre  autres  Tertullien  {Adn,  Psyeftie.), 
S.  Kpipiiane  {ExposH.  S.  Augustin  (Rpist.v. 
Ad  Jan.  n.  2^^,  S.  Jérôme  (L.  ii  Contr.  Jw. 
Kpist.  Liv  Ad  Marcell.\  S.  Léon,  pape  (Serm. 
xLiii.  2),  ont  enseigné  que  les  apôtres  avaient 
in^titllé  un  jeûne  solennel  de  quarante  jours 
pour  imiter  le  jeûne  de  Moïse  {Exod.  xxxiv. 

28)  ,  celui  d'Élie  (3  Reg.  xtx.  8),  et  celui  de 
notre  Seigneur  Jésus-Clirist.  .\ussi  trouvons- 
nous  fréquemment  chez  les  Latins  le  mot  de 
quadrayesima  y  dont  nous  avons  fait  curéme^ 
comme  celui  de  TMoopaxMnl  chez  les  Grecs,  et 
notamment  dans  les  actes  de^  conciles  de  Nicée 
(i.  can.  5)  et  de  T.aodicée  (Can.  u).  C'est  donc 
à  tort  que  Baillut,  dans  son  histoire  du  carême 
(0pp.  I.  edit.  Lugd.),  avance  que  le  jeûne  qua- 
dragésimal  n'était  pas  encore  {»ratiqué  dans 
toutes  les  Églises  au  quatrième  siècle.  S.  Basile 
(Orot.  Il)  et  S.Grégoire  de  Nysse  (0pp.  ri.edH. 
Paris.)  affirment  que  de  leur  temps  i  existait 
pnrlont  :  //ne  t^nijiorr  /?er  uuîversum  terrarum 
orbtm  denuîiciatur  jejunii prxconium.  Mais  nous 
avons  à  cet  égard  un  témoignage  plus  pré- 
cieux encore,  c'est  celui  de  S.  Hippolyte,  qui, 
dans  son  cycle  pascal,  que  tout  le  monde  peut 
lire  aujourd'hui  encore  sur  le  siège  de  sa  statue 
déposée  au  musée  du  Latran,  constate  l'usagé 
établi  de  toute  antiquité  de  rompre  le  jeûne 
quadragésinml  les  dinian<-b''s  :  Solvere  oportet 
jejuniuni  ubt  doimniva  inciderit.  Nous  donnons 
ces  paroles  en  latin  pour  en  fooiliter  Pintelli- 
gence  au  commun  des  lecteurs. 

2"  Dans  la  primitive  Église,  la  discipline  du 
jeûne  était  d'une  grande  sévérité  ;  car  eUe  n'ad- 
mettait pas  même  l'usage  de  l'eau,  au  dire  de 
Tertullien  (D*' jf-;un.  VI).  Il  est  vrai  que  Ter- 
tullien était  déjà  montaniste  quand  il  composa 
son  traité  du  jeûne  ;  mais  son  témoignage  en 
ceci  est  d'accord  avec  d'autres  autorités  non 
suspectes.  Ainsi,  dans  son  hymne  sur  Frur- 
tuosus,  Prudence  nous  apprend  que  ce  martyr 
refusa  un  verre  d'eau  que  ses  frères  lui  avaient 
îil>porté  pour  le  rafraîchir;  et  le  motif  de  son 
n  fus  était  que  c'était  un  jour  de  jeûne,  et  que 
1  heure  de  mne  n'avait  pas  sonné  : 

Jejuiianius.  ..  recust)  potiim, 
Nondum  uona  diem  resolvit  hum. 

Les  malades  seob  olitenaient  la  permission  de 
rompre  le  jeûne  par  un  peu  d'eau  fraîche,  c'est 
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{Epist.  ad  Eustoch.). 

Ce  n'est  donc  qu'à  l'heure  de  nom,  c'est-à- 
dire  à  trois  iMitres  apK-s  midi,  que  le  jeftne 

était  rompu,  et  on  rif  faisait  pas  d'aulro  if'pas 
que  celui-là.  Mais  quels  étaient  les  aliiin  iits 
dont  on  usait?  Les  ConstiMions  afmtoUques 
vont  nous  l'appreiidn*  (v.  17)  :  «  \  oiis  devez 
jeûner,  en  usant  senleinnnt  de  pain  et  de  légu- 
mes, et  vous  abstenaut  de  vin  et  de  viande.  » 
Telle  parait  avdr  été  à  peu  près  partout  la  dis- 
cipliiie  primitive.  An  rpiatrifinc  siicle.  TiisaLri' 
des  fruits  secs  fut  admis  chez  les  (irecs  ;  mais 
on  n'alla  pas  plus  loin,  car  le  concile  de  Lao- 
dieée(Can.  i.)  prescrivit  la  œirophagie,  c'est- 
à-dirn  les  aliint  iils  sers  pour  (Mutf>  la  durée  du 
earéme  :  Oportet  tutam  (^uadrayesnimn  jejunare, 
xerophagia  utenten.  Ce  mot  est  composé  de  deux 
vocables  grers  :  Izyk.  .<  sec.  »  et  ^«75^,  c  man- 
ger. •  Mais  rusa.:e  di-  la  xérophaf,'ie  était 
beaucoup  plus  ancien  dans  l'élise  latiue;  Ter- 
tullien  atteste  (/6itf.  1)  qu'elle  y  existait  déjà  au 
deuxième  sicrle.  Néanmoins  ortti^  discipline  a 
duré  plus  longtemps  chez  les  Grecs,  puisque, 
si  l'on  en  croit  Babamon  {In  can.  xiv  concil. 
Aneffr.\  dans  certains  lieux  de  TÉglise  orien- 
tale, on  en  était  encore,  au  douzième  siècle, 
au.x  légumes  et  aox  fruits  secs.  Les  Latins,  au 
contraire,  dès  le  septième  siècle,  avaient  aban- 
donné la  .xéropliagie;  ils  commencèrent  même 
dès  lors  à  maii.!-'*'r  n'M)-s<Mili  int-nt  des  légumes 
cuits,  mais  du  pois.son,  et  quelquefois  même  des 
oiseaux  aquatiques,  usage  qui -ne  tarda  pas  à 
s'établir  chf'7.  les  Orientaux,  au  témoignage 
de  l'historieu  Socrate  (Hi$t.  eccl.  11.  7). 
•  S»  Le  jeAne  quadragésimal  ue  fut  pas,  dès 
l'origine  de  l'ÉgUse,  ol»s(  rvé  constamment  dans 
le  même  temps.  Ainsi,  aux  deuxième  et  troi- 
sième siècles,  il  commençait  le  lundi  de  la 
Quinquagésime,  et  n'allait  i|ue  jusc^u'au  jeudi 
de  la  semaine  sainte,  excepté  les  samedis  et  les 
dimanches,  principalement  chez  les  Orif-ntaux. 
Quelques  auteurs  pensent  que,  au  quatrième 
siècle,  à  Rome  surtout  et  dans  certaines  autres 
K-lises  de-;  Latins,  on  ne  jeûnait  pas  le  jeudi, 
et  cela,  pendant  tout  le  carême;  ils  se  fotideut 
sur  un  décret  du  pape  Melchiade  qui,  pour 
compléter  le  jeûne  des  quarante  jours,  y  ajouta 
la  semaine  de  la  Sexagésime.  I/oritrine  dr  la 
Septuagésime  e.st  attribuée  aux  Grecs,  qui. 
ayant  supprimé,  à  l'exemple  des  Latins,  le 
jeûne  du  jeudi,  auraient  été  ainsi  amenés  à 
ajouter  au  carême  une  autre  semaine,  c'est-à- 
dire  celle  de  la  Septuagésime.  Mais  ce  qui  est 
hors  de  doute,  c'est  que,  au  quatrième  siècle, 
les  pères  du  i  .  iii  il,.  rie  Laodicée  décrétèrent 
que  le  jeûne  quadragésimal  commencerait  h' 
lundi  après  le  dimanche  de  la  Quadragésime 
jusqu'au  samedi  saint  (Deere/.  Gratian.  cap. 
iVofi  liceai.  vu.  De  amecr.  dist.  3).  Est-ce  aux 


Grecs  que  les  Latins  ont  emprunté  cette  disci- 
pline? ISous  savons  pour  le  sûr  que  S.  Gré- 
goire le  Grand  passe  communément  pour  être 
l'auteur  de  celle  que  nouftsuîvQDs  aujourd'hui 
encore,  et  qui  consiste  à  commencer  le  joAue  le 
mercredi  de  la  Quinquagésime. 

D'un  autre  côté,  il  résulte  clairement  des 
écrits  de  ce  pontife  que,  de  son  temps,  le  ca- 
rême commençait  encore  le  dimanche,  et  non 
le  mercredi  précédent.  Voici  ses  paroles  :  ■  11 
me  reste,  ditpil  (Homil.  xvi  /n  JfoMfc.),  à  vous 

expliquer  encore  qncUpie  chose  au  sujet  du 
temps  du  carême.  A  partir  de  ce  jour  (C'était 
le  dimanche,  comme  il  parait  par  Pévangile 
qu'il  commente,  et  qui  est  encore  celui  que 
nous  lisons  le  premier  dimanchi'  de  carême) 
jusqu'aux  joies  de  la  solennité  pascale,  nous 
avons  six  semaines  ;  ce  qui  £ait  quarante-deux 
jours.  Or  comme  nous  en  soustrayons  six 
à  l'abstinence,  il  ne  reste  plus  que  trente- 
six  jours  de  jeûne.  »  Cette  discipline  persévéra 
jusqu'au  neuvième  siècle,  témoin  Amalaire 

[De  div.  offxc.  I.  7).  qui  atteste  que  de  son 
temps  on  ne  jeûnait  que  treute-six  jours  à 
Rome.  Les  pères  du  huitième  concile  de  Tolède 
supposent  que  telle  était  alors  la  coutume  de 
toutes  les  Églises  de  l  Occident  qui,  s'assuciant 
aux  vues  mystiques  de  S.  Grégoire  et  d'autres 
Pères  des  premiers  siècles,  regardaient  le  ca- 
rême couune  les  dlmea  OU  décimes  de  toute 
l'année.  On  trouve  une  ingénieiiee  explication 
de  cette  pensée  dans  S.  Isidore  de  8éviUe  {De 
eccl.  off.  1. 36).  C'est  du  onxième  tàkcle  seule- 
ment que  date  la  disci])line  d'après  laquelle  le 
jeûne  du  caréuie  s'ou\re  le  mercredi  avant  le 
premier  dimanche  ;  ces  quatre  jours  parfont  la 
quarantaine.  Parmi  les  Kglises  occidentales, 
celle  de  Milan  est  la  seule  (pli,  par  suite  de 
cet  attachement  qu'elle  professe  pour  les 
usages  de  l'antiquité,  ne  commence  le  jeûne 
que  la  lundi  après  le  premier  dimanche  de 
carême. 

{|0  ^ous  avons  dit  précédemment  que,  pen- 
dant toute  la  durée  du  carême,  les  Orientaux 

exceptaient  du  jeûne  les  dimanches  et  les  sa- 
medis. Ils  avaient  peut-être  l'intention  d'imiter 
ainsi  les  saints  de  l'ancienne  loi  ;  car  nous 
voyonâ  que  «  Judith  (Cap.  vin)  jeûnait  tous  les 
jours. ...sauf  les  sabbats,  et  les  néoménies  etles 
fûtes  de  la  maison  d'Israël.  »  C'est  pour  cela 
que  toutes  les  Églises,  tant  orientales  qu'occi- 
dentales, adoptèrent  l'usage  de  nepaâ  célébrer 
de  fêtes  de  Saints  les  jours  de  jeûne.  Ainsi,  les 
pères  de  Laodicée  décréièreut  ^Can.  xxxi^  qu'il 
ne  fallait  pas  «  fftter  les  nofttlet  des  martyrs  en 
carême,  mais  faire  les  connnémorations  des 
SS.  martyrs  les  samedis  et  les  dimanches.  » 
C'est  en  vertu  de  cette  règle  que  les  Latins 
renvoyèrent  à  une  autre  saison  la  fdte  de  l'^n- 
nonciation  qui,  dans  Tordre  du  temps,  tombait 
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en  plfin  carême  {Concil.  Tolet.  x.  1};  et,  pour 
la  même  raison,  les  Grecs,  qui  ne  voulurent 
p9s  transférer  cette  féte,  ne  jeûnaient  pas  le 
jour  où  r\]*>  so  trou\ait.  Quoi  nu  i!  en  snjt. 
Tusage  de  ne  jeûner  ni  le  samedi  m  le  diman- 
che paraît  s'être  maintenu  chesles  Latins  jus- 
qu^u. sixième  siècle  :  car  c'est  alors  que  les 
conci!e>  d/'cretenl  partout  (iiie  le  dimanche 
sera  désormais  seul  excepté  (Concil  Agath. 
c.  XII.  Awr^ian.  vr.  9).  Les  Orientaux  ont  con- 
servé raQCieniif  di>ciplin< 


pris  par  les  Pères  comme  équivalent  de  jeûtie 
(Tertull.  De  anima,  xxiv).  Mais  lorsque  les  sta» 

tions  étaient  6xées  au  dimanche  ou  à  d'autres 
jours  dans  la  matinée,  elles  n'emportaient  plus 
di'  jrùiie  avec  elles.  C'est  donc  à  tort,  peAsous- 
noiis,  que  Dugudt  met  une  distinction  entre  la 
station  et  le  jeûne  iConfén-mcs.  t.  i.  p.  1J7); 
car  il  est  évident  (jne  la  station  n"i'n!])ortait  le 
jeûne  que  quand  elle  avait  lieu  la  nuit,  comme 
celle  qui  se  bisait  aux  vigiles  des  martyrs.  Or, 
comme  la  vipile  supposait  toujours  le  jeûne, 


II.  —  Le  jeûne  dit  de.sqnatrp-temps,</ua/uor';  auquel  ou  ne  pouvait  vaquer  au  jour  de  diman- 
tempestatum,  remonte  aussi  à  la  plus  haute  an  j  che  (Car  jeûner  le  dimanche  était  un  scandale, 
tiquité,  'car^  comme  son  origine  se  perd  dans  '  dit  S.  Augustin.  Epist.  lxxxvi),  si  une  vigile 

la  nuit  des  âpes,  une  règle  de  crifi(|ne  dont  -^e  rencontrait  le  dimanche,  le  jeûne  se  faisait 


S.  Augustin  est  le  premier  auteur,  autorise  iiie 
regarder  comme  d'institution  apoetolique.  Or, 

il  est  vraisemblable  que  les  apôtres  en  em- 


Ic  sauiedi,  selon  Taucieune  diâciplioe. 
IV.  —  L'essentiel  du  jeûne  consiste  à  ne  faire 

qu'un  seul  repas.  Qu'il  en  fût  ainsi  dans  la  pci- 


pnintèrent  la  pensée  et  le  type  à  la  loi  mosaï-  '  mitive  Kglise,  principalement  daiib  les  Églises 


que  ;  car  un  sait  que  les  Juil.->  avaient  un  jeûne 
dans  le  quatrième  mois,  comme  dans  le' cin- 
quième, le  septième  et  le  dixième.  On  l'appelle 
jeûne  des  quatre-temps,  parce  que  iu>us  sanc- 
tifions chacune  des  quatre  saisons  de  Tannée 
par  nn  jeûne  de  trois  jours. 

Cependant  autrefois,  ces  jeûnes  n'avaient  pas 
lieu  les  mêmes  jours  que  de  uotre  temps.  La 
disdpKne  variait  beaucoup  à' cet  égard  selon 
les  lieux,  comme  l'atteste  S.  Isidore  de  Séville 
(Dr  r>ffîr.  div.  1.  37).  Il  ne  parait  pa.s  que  la  dis- 
cipUne  telle  que  nous  l'observons  aujoura'hui, 
ait  été  fixée  avant  le  onzième  siècle  ;  elle  le  fut 
bien  certainement  après  le  concile  de  Cler- 
mont,  tenU)  comme  ou  sait,  sous  le  poulificat 
d'UriteinU. 

III.  —  Des  jeûnes,  des  vigiles  et  des  stations. 
Le  jour  ([ni  précède  une  féte  de  l'Éurlise  s'ap- 
pelle la  vigile  de  cette  fête.  Ce  uom  vient  évi- 
demment de  l'antique  diaeipline,  en  vertu  de 
laquelle  les  fidèles  s'assemblaient  à  l'église  le 
jour  qui  précédait  une  féte,  et  passaient  toute 
la  nuit  dans  l'exercice  de  la  liturgie  psalmo- 
dique;  ce  qui  avait  lieu  surtout  quand  il  s'a- 
gissait d'une  féte  de  martyr.  Voici  un  précieux 
passage  de  S.  Basile  sur  ce  sujet  (Hoosil.  xiu  lu 
puàm.  11%)  :  c  Déjà  depuis  l6  milieu  delà  nuit, 
réunis  dans  le  saint  temple  du  martyr,  louant 
par  des  hymnes  le  Dieu  des  martyrs,  von«  avez 
persévéré  jusqu'au  jour,  attendant  mon  arri- 
vée. >  On  voit  par  là  que  les  chcétiens  consa- 
craient à  la  psalmodie  la  nuit  tout  entière,  sans 
prendre  de  sommeil.  C'est  pour  cel:<  «juun 
donna  le  nom  de  vigile  à  ce  jQÛne  qui,  com- 
mençant après  l'heure  de  vêpres,  ne  se  termi- 
nait qu'avec  la  liturgie  mj^tique  et  la  réce- 
ption de  l'euchai'istie. 

Ce  jeûne  s^appela  quelquefois  *tatim^  parce 
que  la  visite  ou  s/a/ /(j/i  qui  se  faisait  au  tonà>eau 
des  martyrs  emportait  avec  elle  le  jeûne  :  c'est 
pour  cela  que  le  mot  de  station  fut  queI<iuefois 


uccmentaies,  c'est  ce  que  nous  apprend  Cas- 
siodore  (Comm.  in  patUm.  xtv)  :  AtUiquii  moê 

erat  semel  rihiun  f^utncri-.  Or.  cet  usage  décou- 
lait de  la  manière  de  vivre  des  aucuns,  qui, 
bien  qu'ils  consacrassent  la  journée  aux  tra^ 
vaux  de  l'agriculture,  ne  prenaient  cependant 
leur  nourriture  que  le  soir.  Salvien  rappelle 
en  ces  termes  ces  antiques  mceurs  :  «  £st«ce 
que  les  anciens  supportaient  avec  douleur  et 
gémissements   cette    vie   parcimonieuse  e% 
agreste,  lorsqu'ils  mangeaient  de  vils  et  rus- 
tiques aliments  devant  le.s  mêmes  foyers  où 
ils  les  avaient  cuitâ,  et  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  prendre  cette  nourriture  avant  1« 
soir?  >  De  ces  vieilles  coutumes,  il  resta  aux 
Romains  eux-mêmes  et  aux  autres  peuplée  cul- 
tivateurs la  pratique  de  ne  faire  qu'un  seul 
repas  proprement  dit,  qui  était  un  souper,  vers 
le  coucher  du  soleil.  £t  celui  qui  aurait  fait  son 
repas  vers  le  milieu  du  jour  était  noté  par  les 
censeurs,  comme  nous  voyons  Cicéron  (m  In 
Verretn)  censurer  Verrès  de  ce  qu'il  donnait  le 
jour  aux  plaisirs  de  la  table,  et  la  nuit  à  des 
désordres  plqs  répréhensibles  encore. 

Cepeiidrui!,  ceci  ne  doit  s'entendre  que  du 
repa;i  proprement  dit,  car  les  anciens  avaient 
coutume  de  prendre  quelque  nourriture,  pour 
soutenir  leurs  forces,  dans  le  courant  (£b  la 
journée,  ;i  midi  ou  à  d'autres  heures;  mais  on 
se  contentait  alors  de  ce  qui  tombait  sous  la 
main  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  prenden^  man- 
ger, comme  nous  disons  vulgairement,  sur  le 
pouce.  C'est  ce  que  f;iit  entendre  Festus  {In 
epist.  Senecx  lxxxui)  :  PranJicula  antiqui  di- 
cebani^  quod  seilieet  medio  die  cap$ntwr.  Aussi 
ce  repas  su])plémentaire  éUiit-il  pris  debout, 
comme  Suétone  uous  l'apprend  d  Auguste  (/n 
August.  Lxxvin).  On  pt«nait  aussi,  dans  le 
courant  de  la  journée,  un  jeulaculum,  espèce 
de  potage  qui  se  buvait  plutôt  qu'il  ne  se 
mangeait,  comme  Dorléans  le  remarque  pour 
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les  anciens  Gaulois,  dans  son  commentaire  sur 
Tacite  (Annal.  \.  12)  ;  car  alors  les  cuillers 
ii  étaient  pas  encore  connues. 
Toute  nourriture  qui  se  prenait  soit  avant, 

soit  apr^s  midi,  surtout  par  ceux  qui  travail- 
laient des  mains,  était  désignée  sous  le  nom 
générique  de  merenda^  repas  de  midi,  meridies 
(Du  Gantre.  Gloss.  lot.  ad  h.  v.  —  Plaut.  Âsi- 
nar.).  C'est  donr  h  tort,  on  1»»  voit,  qiip  plu- 
sieurs écrivainïi  ont  avam  é  que  les  anciens  ne 
maftgeaiént  qu'une  fois  par  jour  :'  s'ils  ne  f!û- 
saient  qu'un  seul  repas  régulièrement  servi 
vers  le  soir,  ils  preriaipnt  do  pditi  s  n''fections 
durant  la  journée.  Par  ce  qui  précède,  il  est 
fteile  de  comprendre  ce  qu'était  le  jeûné  des 
anciens  chréti^'n?'.  Il  n'admettait  aucun  de  ees 
petits  repas  supplémentaires,  mais  seulement 
le  repas  du  soir,  etena.  Mais  quand  les  mœurs 
des  Romains  eurent  eomineneé  h  s'amollir,  ils 
adoptèrerrt  communément  le  diner  de  nii<li. 
et  faisaient  dans  la  journée  deux  repas  régu- 
lieift.  Et,  en  cela,  les  Romains  avaient  imité 
les  Grecs,  qui  mangeaient  à  toute  heure  du 
jour.  C'est  pour  cela  que  Plante  appelle 
ftrgrxcare  l'habitude  de  manger  souvent  : 
/enlamto,  fMridSandOy  mmnÊOndù,  pergr^eanéo 
ffitam  ducere. 

Depuis  cette  époque,  peu  à  peu  l'ancien 
usage  de  ne  manger  que  vers  le  soir  les  jours 
dejeftne  Alt  abandonné  par  les  chrétiens  eu.x- 
ménes,  et  remplacé  par  le  repas  de  midi  :  on 
se  persuada  qu'on  potirrait  ainsi  satisfaire  :i  la 
■  loi  du  jeiYne,  pourvu  qu'on  s'absUnt  de  souper  et 
de  prendre  de  lotîtes  réfections  dans  la  journée. 

L'antique  usage  resta  en  vigueur  pendant 
les  trois  premiers  siècles  ;  mais  il  couunença  à 
céder  graduellement  vers  le  quatrième.  Néan> 
moins,  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  ce 
repas  unique  est  toujours  désigné  dans  le  lan- 
gage des  Pères  sous  le  nom  de  cœna,  souper. 
(V.  Attg.  serm.  lxii  De  tnnp.  —  PauUii.  epist. 
XXIV.  Ad  Amand.  — .Ambr.  hi  Hr.rnm\  Mais 
après  ce  terme,  comme  on  faisait  le  repas  à 
midi  et  qu'on  ne  pouvait  guère  aller  ainsi  jus- 
qu'au lendemain  à  la  môme  heure,  peu  à  peu 
l'Église  toléra  que  les  fidèles  prissent  après 
vfipres  quelque  nourriture;  mais  on  ne  donna 
point  à  cétte  réfection  le  nom  de  souper,  nom 
que  son  exiguïté  ne  pouvait  admettre.  On  l'ap- 
pela collation  y  d'un  terme  emprunté  aux  moi- 
nes: comme  ceux-ci  aux  jours  déjeune  s  étaient 
mis,  vers  le  même  temps,  à  prendre  un  peu  de 
vin  et  de  pain,  en  y  ajoutant  quelquefois  des 
fruits  secs,  pendant  la  réunion,  collatio,  qui 
avait  lieu  vers  le  soir  pour  entendre  la  lecture 
de  l'Écriture  et  des  Pères,  on  transféra  à  cette 
légère  r(^feetion  le  nom  de  la  réunion  elle- 
même,  et  laïques  et  prêtres,  comme  les  moines 
euz-raémes,  l'appelèrent  collation  (Sw  Rfgul. 
S.  BoiU.  c.  ua  et  Règ,  S.  Bened.  o.  xlii). 


Il  faut  reînarquer  néanmoins  que  si,  dès  le 
cinquiènie  siècle,  ces  refectiunculx  furent  ac- 
cordées à  la  faiblesse  humaine  ;  les  chrétiens  oe 
se  permirent  jamais,  jusque  l'époque  des  seo- 

lastiques,  autre  rhose  que  la  xérophagie  et 
une  légère  portion  de  pain  et  de  vin.  Ce  n'est 
qu'alors  que  le  relâchement  s'introduisit  en 
cette  matière,  et  que  bientét  il  ne  resta  plus 
de  la  collation  que  le  nom.  Il  fallut  qu»*  les 
conciles  remissent  en  vigueur  1  ancieuue  disci- 
pline. 

JOB.  —  I.  Dans  les  monuments  primitifs.  les 
peintures  représentent  ordinairement  Jub  sur 
un  monceau  de  fumier,  selon  la  Yulgate  et  les 
Septante  :  scfhux  in  f-terquilinio  (Bottrïri.  tav. 
CY.  —  Perret,  i.  xxv).  Les  bas-reliefs,  et  en 
particulier  celui  du  sarcophage  de  Juniua- 
Bassus  (Bosioi  p.  45.  —  cf.  Bottari.  tav.  xv)  qui 
reproduit  la  scène  de  l  i  manière  la  plus  com- 
plète, suivent  le  texte  hébreu,  et  placent  Jub 
sur  la  cendre.  - 

Job  est  ordinairement  revêtu  d'une  simple 
(unique,  d'où  sortent  entièrement  l'épaule  et 
le  bras  droit,  rarement  il  porte  le  paUiutn.  Eu 
réduisant  son -vêtement  à  une  si  simple  expres- 
sion, les  artistes  ont  eu  probablement  en  vue 
d'exprimer  le  profond  avilissement  où  il  était 
tombé  du  fidte  de  la  richesse  :  car  cette  ma- 
nière de  porter  la  tunique  était  propre  aux  es* 
elavesetaux  gensadormés  aux  travaux  pénibles: 
expapillalo  iracbio,  dit  Plaute  glor.  iv. 
k)  ;  quelquefois  même,  on  donnait  aux  esclaves 
une  tunique  qui  n'avait  que  la  manche  gau- 
rlif.  afin  qu'ils  fussent  toujours  disposés  au 
travail.  Partout,  il  est  dans  une  attitude  qui 
respire  la  tristesse  et  l'abattement  :  cela  pa- 
rait  siiitoiit  dans  la  liflle  fresque  reproduite 
par  M.  Perret;  sa  tète  est  inclinée,  ses  bras 
pendants,  son  (r il  plein  de  mélancolie.  Le  bas- 
reliéf  du  sarcophage  de  Junins  Bassus  que 
nous  avons  pris  pour  type  (Kn  voir!  la  repro- 
duction) et  qui,  avec  un  autre  tombeau  en- 


core inédit  découvert  récemment  à  Rome,  est 
le  seul  monument  de  sculpture  romaine  ou 
même  italienne  reproduisant  le  type  de  Job, 
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fait  Toir,  devant  lui,  sa  rcmnie  ^  un  de  ses 
jimis  qui  étaient  allés  le  visiter.  La  Itanint!  est 
vêtue  de  Ioq^  comme  les  personnes  de  condi- 
tion quand  elles  sont  affligées.  Elle  tient  à  (la 
mriin  et  dirig^e  vers  son  mari  un  objet  que  Bot- 
tari  suppose  être  un  fUtbdlam  ou  éveutail  ou 
encore  un  miroir,  ce  qui  nous  parait  au  moins 
-  fort  douteux.  Nous  ne  saurions  non  plus  ad- 
nifttrc  avFC  le  P.  Carnicci  (Hagioylypta.  p.  69. 
note)  que  ce  soit  un  co^ufn  vimriwn  aver  le- 
quel cette  femme  se  dispose  à  fra|)|«>r  son 
mari.  Il  nous  semble  bien  plus  naturel  d>>  dire 
avpr  Spvpmno  (T..  ii.  c.  8.  —  cf.  Arinj^rhi.  lih. 
II.  c.  10)  que  c'est  un  pain  qu'elle  lui  présente 
an  bout  d'un  bâton.  De  la  main  gauche,  elle 
soulève  sons  non  nez  un  pan  de  son  vêtomont, 
afin  de  se  préserver  de  la  puanteur  qui  s'é- 
chappait des  plaies  de  son  malheureux  6poux, 
ou  de  celle  de  son  haleine  qui,  comme  u  s'en 
plaint  lui-même,  ^t  iit  Hr-v  inu'  ]>(iiir  "lin  un 
objet  de  répu^jpnance  :  Ualitum  nieum  esciwrruit 
«aeor  mea  (xix.  17).  Un  troisitaie  personnage 

qui  n'est  autre  qu'un  dss  amiS  de  Job  est  de- 
bout devant  elle.  Nous  avons  une  fresque  des 
catacombes  (tiollan.  tav.  xci)  où  Job,  assis  sur 
le  fumier,  tient  à  la  main  on  objet  avec  lequel 
il  semble  toucher  sa  jambe.  C'est  sans  doute  le 
fragment  de  poterie  à  l'aide  duquel,  selon  le 
texte  sacré  (ii.  8),  il  nettoie  ses  plaies  :  testa 
itai$m  radebat. 

M.  Edmond  Le  Riant  a  .publié,  d'après  un 
manust  rit  de  Peiresc  (Brochure  in-8.  i'aris. 
1860)  la  •  opie'  d*un  bie-relief  d'Arles  repré- 
sentant Job  dans  les  mêmes  oondit  u  que 
le  tombeau  de  B.isstis,  avec  quelques  ilille- 
rences  nèaiimoins  :  la  femme  de  Job  y  est  seule 
devant  son  mari;  celui-ci,  au  lieu  d'dtre  assis 
sur  le  fumier  traditionnel,  occupe  un  pliant  de 
forme  antique ,  sedfs  denussata  .  et  enfin ,  il 
repose  son  pied  droit  sur  trois  objets  de  forme 
globuleuse  dont  il  nous  parait  dàfidle  de  dé^ 
terminer  la  nature. 

Mous  avons  lieu  de  croire  que  ce  type,  con- 
forme à  celui  de  l'Italie,  n'était  pas  celui  au- 
quel les  artistes  de  la  Gaule  donnèrent  la  pré- 
férence. Ils  en  avaient  adopté  un  autre  dont 
l'exemple  le  plus  complet  se  trouve  sur  un  sar- 
cophage du  musée  lapidaire  de  Lyon  (N.  764) 
provenant  de  l'Ardèche.  Job  y  est  as^fs  sur  un 
monceau  de  pierres  ou  de  fumier,  vêtu  d'une 
tunique  et  d'un  court  manteau,  il  tient  devant 
lui  quelque  chose  oonune  un  volume  déroulé. 
Devant  lui,  à  une  cert:iine  distance,  deux  de 
ses  amis,  en  costume  de  voya^^e,  coiffés  du 
béret  pointillé,  se  le  montrent  du  doigt  et  le 
regardent  avec  une  expression  de  cruelle  iro- 
nie. Plusieurs  urnes  du  musée  d'Arles,  et  no- 
tamment celle  qui  porte  le  n°  39,  présentent 
une  sotae  absolument  semblable.  Ce  dernier 
ne  diflère  de  celui  de  Lyon  qa*en  ce  que  les 


deux  amis  qui,  comme  id,  paraissent  provo- 
quer Job  parleurs  reproches  amers,  sont  pla- 
cés, l'un  devant  lui  et  l'autre  derrière;  un 
autre  tombeau  (V.  Millin<  Midi-dé  la  fr.  XLvn. 

I)  ne  fait  voir  qu'un  seul  ami.  debout  devant 
Job.  dans  l'attitude  de  l'allocution. 

11.  —  Le  personnage  de  Job  est  représenté 
sur  lés  monuments  funéraires  de  l'antiquité 
chrétienne  eornme  fijL'ure  de  la  résurrection 
de  la  chait.  C'est  une  chose  dont  tout  le  monde 
convient,  parce  que  les  premiers  chrétiens 
étaient  convaineus  que  Job  avait  annoncé  ce 
réveil  suprême  plus  clairement  (|u"aucun  autre 
prophète.  Voici  le  passage  sur  lequel  cette 
conviction  était  fondée  (Job.  xtx.  2!^  seqq.)  : 
Scio  quod  Redêiaplor  nuua  vivit,  el  in  novis- 
sinio  die  de  terra  mrrecturus  $um  :  et  mrsum 
circunidabor  pelUs  mea^  et  in  carne  tnea  vtdebo 
Deum  meum,  Quem  vUtmu  sum  êgo  $t  non 
alius  :  reposita  est  h.rc  s/h»*!  mea  in  sinu  mae. 
c  Je  sais  que  mou  hédtmipteur  est  vivant  et 
que  je  ressusciterai  au  dernier  jour.  Je  serai 
<i(!  nouveau  revêtu  de.  ma  peau,  et  je  verrai 
mon  Dieu  dans  ma  chair.  Je  le  verrai  moi- 
même,  et  non  un  autre,  et  je  le  cunteuiplerai 
de  mes  propres  yeux  :  cette  espérance  repose 
dans  mon  sein.  »  Ce  texte  n'est  autre  que  la 
version  faite  par  S.  Jérôme  sur  l'hébreu,  en 
41)2  ;  et  comme  il  exprime  le  dogme  catholi- 
que avec  plus  de  clarté  et  de  précision  que  les 
versions  précédi  ntes,  il  fut  bientôt  adopté  par 
toutes  les  Églises  latines.  Il  ne  tarda  même  pas 
à  être  introduit  dans  la  prière  liturgique.  Il 
Qgùre,  il  Toffice  des  morts,  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  Vavtiphutuiire  el  du  res- 
poiisurial  de  S.  Grégoire  le  Grand,  comme  nous 
l'apprenons  par  une  bienveillante  communica- 
tion des  bénédictins  de  Solesmes  :  le  premier 
mot  est  seul  changé  :  «redo.  pour  aoto,  quod 
Rtdemptor.... 

Cest  aussi  à  dater  de  cette  époque  que  ee 
môiiie  texte  fait  son  apparition  sur  les  tom- 
beaux, où  il  tient  la  place  des  symboles  figu- 
rés que  Pantiquité  employait  pour  rappeler  la 
résurrection.  Ainsi,  à  Veroeil  (V.  Gazzera.  Incr. 
Pinn.  p.  107),  nous  lisons,  sur  le  sépulcre  de 
l'cvéque  S.  Flavien  mort  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle,  cette  proféssion  de  foi,  qui  est 
mot  à  mot  le  texte  de  la  Vulgate  :  scio  qvu  re 

||l)EMIOH  MKVs[jviVrT  ET  IN  ,N0  (|  VISSIMO  t)IE 
DE  II  TKHH  \  SVhREC  |j  TVHVS  SVM  ET  ||  RVKSVS  CIB 

Il  cvMo m  II  neujt  MBA  KT  II  m  carnb  mx  ||  a 

vinF.Bo  i/.M  II  uF:posrr.\  est  |]  haec  spes  me  ||  a  DI 
siNV  MEO.  Des  inscriptions  de  Naples  et  de  Ri- 
mini  le  reproduisent  aussi ,  en  substituant 
néanmoins  cbsdo  à  scio,  et  svsciTABrr  ott>sv»- 
crrAViT  ME  hsvRRECTVHVs  svM  (Muratori.  IB^il. 
v.  1899.  I.  etc.).  On  trouve  à  Home  des  for- 
moles  qui  sans  transcrire  .exactement  les  pa- 
roles de  Job,  en  sont  érideroment  inspirées 
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Ainsi,  à  Tan  498  :  hic.  or;  pack:  rkqvtiscet. 

LAVREKTIA.    QVAE.    CREDIDIT  RESVRRECTIONEII. 

(V.  De'  Rossi.  i.  n.  900  et  encore  1087.) 


Sur  la  fin  du  premier  aièele,  vivait  S.  Clé- 
ment Romain,  disciple  de  S.  Pierre,  compa- 
gnon de  S.  Patil  dans  non  apostolat,  et  pape  à 


Mais  de  ce  que  la  version  de  S.  Jéroiuc,  à  j  son  tour.  Après  avoir,  dans  sa  première  épllre 
raÎMQ  de  sa  darté,  rendit  tout  à  fatt  populaire  aux  Corinthiens,  développé  toutes  les  compa- 


l'opinion  relative  à  la  vali^iir  du  texte  de  Job 
comme  prophétie  d6  la  résurrection  de  la  chair, 
il  ne  suit  nullement  que  cette  opinion  n'exis- 
tait pas  auparavant  dans  TÉglise.  Observons 
d  abord  qiiH  les  versions  pn'îcédentcs,  ot  no- 
tamment celle  des  Septante  etTancienne  ita- 
lique qui  en  est  la  traduction  littérale,  expri- 
maient déjà  ce  dogme  d'une  manière  très-nette  : 
Novl  pnim  quiii  rternus  et  poh'ns  eal  tfui  sn.lu- 
turus  est  hic,  tu  terra  resu-icitare  jiellein  meain 
qtia  poftOÊfit  hm.  «  Je  sais,  porte  cette  ver- 
sion, que  celui  qui  dnif  me  détruire  est  éternel, 
et  qu'il  doit  ressusciter  sur  la  terre  ma  peau 
(Mon  corps)  qui  a  souffert  toutes  ces  choses 
(Tou9  ces  maux).  »  Mais,  sans  nous  engager 
dans  une  discussion  de  textes  qui  n'est  point 
dans  notre  but,  nous  pouvons  prouver,  suit 
par  les  témoignages  des  Pères,  soit  par  celui 
des  mimuments  figurés,  que  le  célèbre  passage 
fut  toujours  jtris  dans  le  sens  que  TÉglise  ca- 
thulique  lui  a  cûoslamment  attribué  depuis. 

Parmi  les  docteurs  de  l'Église  qui  se  sont 
prévalus  du  texte  de  .Fob  pour  l'objet  qui  nous 
occupe,  le  plus  rapproché  de  S.  Jérôme  dans  l'or- 
dre des  temps  est  S.  Ambroise.  Voici  ce  que  le 
grand  évéque  de  Milan  dit  dans  son  traité  sur 
la  mort  de  son  frère  Satyre  (i.ih.  ii  De  fîde 
resurr.)  •  Que  si  le  saint  Job  ,  ayant  à  essuyer 
tonteslesinjureset adversités  de  cette  vie,  sut 
les  surmonter  par  la  patience,  c'estqu'il  se  pro- 
mettait, dans  la  résurrection  future,  une  com- 
pensation aux  maux  présents,  espérance  qu'il 
exprimait  ainsi  :  SuidUA^  corpus  meum  hoc 
qund  viuUn  mnla  pauum  est.  «  Dieu  ressus- 
c  citera  ce  niien  corps  qui  a  souÛ'ert  tous  ces 
c  maux.  »  S.  Ambroise  cite  encore  dans  le 
même  sens  le  même  texte,  qui  n'est  autre, 
comme  on  voit,  que  celui  des  Septante,  dans 
deux  autres  ouvrages,  composés  en  383  et  387 
(De  hUerpdl.  Job  et  Anvîtf,  et  Comment,  m 
psalm.  cxviii;. 

Dans  sa  dix-huitième  catéchf?se,  consacrée 
au  développement  de  1  article  du  symbole  Car- 
nié  reewrectionem,  S.  Cyrille  de  Jérusalem  ftiit, 
lui  aussi,  usage  du  texte  en  question  comme 
preuve  évidente  de  la  résurrection:  t  Je  sais.... 
celui  qui  doit  rappeler  sur  la  terre  ma  peau 
qui  supporte  les  travaux  présents,  qux  istos 
labores  exatitlat.  «  Or,  il  y  a  ici  plus  que  l'au- 
torité du  génie  et  de  la  science,  il  y  a  un  texte 
d'enseignement  officiel,  l'enseignement  de  l'É- 
glise distribué  en  son  noià  à  ceux  qui  se  pré- 
paraient au  baptOme  ;  ce  qui.  pour  le  dire  en 
passant,  devait  rendre  vulgaire  la  preuve  tirée 
de  Job. 


rai-^nns  rju*'  fnimiit  la  renaissance  des  choses 
de  la  nature,  et  donné  môme  une  poétique 
description  de  celle  du  phénix,  ce  grand  doc- 
teur qui,  selon  S.  Irénée  tu.  3),  entendait  en- 
core retentir  à  ses  oir'illfs  l;i  pr(''iication  des 
apôtres,  en  vient  enfin  aux  preuves  de  la  ré- 
surrection tirée  de  PÉcriture,  et  les  confirme 
toutes  par  le  texte  de  Jdb,  d'après  les  Sep- 
tante :  Et  rcauscttabis  carnem  meam  hanOy 
quœ  oinma  Ikbc  perpessa  est.  <  Et  vous  ressus- 
citeres  cette  mienne  chair,,  qui  a  enduré  toutes 
ces  misères.  •  (Clem.  Rom.  Epist.  ad  Cor.  i. 
c  26.  edit.  Migue.  col.  266.)  Chacun  sait  l'au- 
torité qui  s'attache  à  un  tel  document,  qui  est 
tout  ce  que  FÉglise  passède  de  plus  imposant 
et  de  plus  beau,  après  l'Écriture  sainte.  Cette 
lettre  est  citée  avec  une  déférence  sans  res- 
triction et  un  respect  illimité  par  tous  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  chrétienne,  par 
S.  Di'nys  de  Corinthe  qui  vivait  quatre-vingts 
aus  après  S.  Clément  (Ap.  £useb.  Hist.  eccl. 
IV.  6.  S3),  par  S.  Irénée  (Loe.  laud.),  par 
S.  Clément  d'Alexandrie  [Strom.  1.  iv.  p.  b\l\ 
par  Origène  (Lib.  ii  De  princip.  c.  3),  et  par 
plusieurs  écrivains  postérieurs  dont  la  série 
comble ,  et  au  delà,  du  moins  par  voie  d'adhé- 
sion, la  lacune  qui  e.xiste,  quant  à  la  présente 
question,  entre  S.  Clément  Romain  et  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem. 

Les  monuments  figurés  viennënt  à  leur  tour 
attester  la  valeur  qui  fut  toujoui-s  attribuée 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  au  type 
de  Job.  Personne  ne  nie  qu'il  n*ait  été  repré- 
^cn\f  sur  les  tombeaux  comme  figure  de  la 
résurrection.  Or  tous  les  monuments  romains 
qui  le  reproduisent  sont  antérieurs  à  S.  Jé- 
rôme. Le  plus  moderne  de  tous,  le  sarcophage 
de  Bassus ,  porte  une  date  hypathique  qui 
correspond  à  359,  près  d'un  demi-siècle  avant 
la  promulgation  de  la  version  du  solitaire  de 
Bethléem.  Les  peintures  remontent  encore  plus 
haut  :  elles  appartiennent  aux  cimetières  de 
Domitille,  de  Saint-Calliste,  Saints- Mar- 
cellin-et-Pierre  Aiferdw»  Imiràf/et  selon  les 
juges  les  plus  conqiétents,  elles  doivent  s'éche- 
lonner au  moins  dans  le  cours  du  troisième 
siècle.  (Pour  plus  amples  détails  sur  la  ques- 
tion de  Job,  voyez  notre  ExpUcatio»  iTun  sor- 
rophage  chrétien  du  mutée  lapidairê  de  l'yod., 
p.  ^5  et  suiv.) 

JO\  VS.  —  Il  n'est  pas  une  classe  de  mo- 
numents dans  raiiti(|(iit^'  elnétienne  où  l'his- 
toire de  Jouas  ne  soit  reproduite.  On  la  trouve 
dans  les  bas-reliefii  des  sarcophages.  (V. 
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de  la  Fr.  pl.  lxvii.  1),  sur  les  pierres 
craies  (Perret,  v.  i.  pl.  lxvii.  —  ii.  pl.  xxviii 
ut  passim),  dans  les  fresques  des  catacombes 
(Aringhi.  i.  533.  —  ii.  59.  passim),  sur  des 
médaillous  de  métal  (Bnonarr.  Veiri.  tav.  i), 
sur  des  lampes  (Saiit(;  Hartoli.  Anl.  Luctrne. 
m.  29.  30),  sur  des  pierres  gravées  (Perret,  v. 
IV,  pl.  tn.  n.  5.  8),  sur  des  fonds  de  coupe  de 
vorre  (Mnmachi.  ii.  p.  255),  sur  des  diptyques 
(D*Agiucourt.  Sculpt.  pl.  xii.  3). 

lonas  a  toujours  été  regardé  comme  l'um 
des  figures  les  plus  frappantes  de  Jésus-Christ. 
(Petr.  Chrys.  Serm.  dt-  Jotix  proph.  $i(jrio.)  Son 
histoire  est  fréquemment  citée  par  les  bS.  Pères 
oomme  figurant  la  résurrection  du  Sauveur,  et 
avectouto  sorte  de  raison,  jiuisqua  le  Sauveur 
s'en  était  fait  à  lui-môme  l'application  (Matili. 
XII.  39),  et  aussi  la  résurrection  universelle, 
vérités  essentielles  sur  lesquelles  il  importait 
d'insister,  parce  qu  elles-  étaient  xiolemmcnt 
attaquées  par  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne, 
comme  nous  l'apprenons  de  S.  Augustin  (/n 
/Kofm.  Lxxxviii).  Nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser de  citer  ici  l'éloquent  parallèle  qu'éta- 
blit le  même  Père  entre  Jouas  et  Noire-Sei- 
gneur :  •  Comme  Jonas  passa  du  navire  dans 
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le  ventre  de  la  baléine,  le  Christ  passa  du  bois 

;  l)i>  la  croix)  dans  le  tombeau,  c'est-à-dire  dans 
Ifs  jirofondeurs  de  la  m^irl;  et  de  même  (]u«'  !•• 
premier  subit  cette  épreuve,  pour  le  salut  de 
ceux  que  la  fiireur  de  la  tempêta  mettait  en 
péril,  ainsi  le  Christ  pour  le  salut  de  ceux  qui 
sont  battus  par  les  flots  de  ce  monde  ;  et  encore 
de  même  qu'il  fut  d'abord  enjoint  &  Jonas  de 
prêcher  aux  Ninivites,  et  que  néanmoins  sa 
piédication  ne  fut  entendue  par  eux  qu'après 
sa  sortie  du  ventre  de  la  baleine;  de  même, 
bien  que  la  prophétie  eût  été  d'abord  envoyée 
aux  gentils,  elle  ne  leur  parvint  qu'après  la 
résnrriTtion  de  Jésus-Christ.  »  {Epist.  ad  De»- 
gratias.  quœst.  vi.  De  Jona.  3%.) 

La  représentation  de  cette  histoire  avait  en- 
core le  dotiblc  but  d'cnroiirafrer  les  chrétien.N 
dans  les  temps  de  persécutions,  et,  en  oll'rant 
un  acte  de  foi  à  la  toute-puissance  de  Dieu; 
de  répondre  aux  sarcasmes  des  païens  contre 
ce  fait  (jirils  regardaient  comme  impossible, 
au  témoignage  du  même  Père  (£pist.  i  ii.  In 
qumt.  VI  d$  Jona.  n.  30)  :  J?oc  genus  quxsH' 
iiis  multo  cachinno  a  paganis  graviter  irrisum 
aiiiniadvirli.  Jonas  est  représenté,  tantôt  in- 
troduit par  uu  dus  hommes  de  l'équipage  dau& 
la  gueule  du  monstre,  tantdt  rejeté  par  ce 


monstre  sur  la  plage,  tantôt  couché  ou  assis 
sous  la  cururbite  g-amie  de  feuilles  et  de  fruits. 
tantûL  entia  reposant  tristement,  soil  sous  l'ar- 


buste desséché,  .soit  sans  aucun  abri.  Assez 

souvent,  ci's  ((uatre  phases  de  son  histoire  sont 
réunies  dans  le  môme  tableau,  comme  dans 
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«né  frasque  du  cimetière  de  Saint-Galliste 

(Bottari.  Lvi),  où  elles  sr  voient  distribuées 
dans  quatre  compartimeobi  dùtincls  ,  dont 


nous  refModoisoiis  lee  trois  premiers.  La  der^ 

nièrc  scène  est  surtout  jiingulit'renipnt  tout 
cbaulti.  Pour  eu  donner  une  idée,  uousne  pou- 


vons mieux  Dure  que-de  mettre  en  parallèle  un 

dessin  de  M.  Perret,  auquel  nous  renvoyons 
(v.  I.  pl.  Lxvii},  avec  un  passa^j^e  de  S.  Cypritu 
[Ejust.  qui  semble  en  être  la  descri]>!io:i 
Juvenis  anxius.  êt  oom  quadam  indignations 
subtristis,  maxiHam  manu  suhstiiiens .  nursto 
vuUu  sedebat.  <  Uu  jeune  humnie  anxieux,  et 
montrant  une  tristesse  mêlée  d'mie  certaine 
dose  d'indi,y^nation.  soutenant  sa  mâchoire  de 
la  main,  était  assis  portant  la  uiélaucolie  sur 
son  visage.  » 

Dans  tous  ces  tableaux  peints,  sculptés  ou 
gravf's.  .Tnrias  est  dans  un  état  de  nudit»^  com- 
plète, excepté  peut-être  daus  une  curieuse  fres- 
que du  cimetière  de  Saint^Uiste  (Bottari. 
Lxv),  où  il  est  vêtu  dhine  tunique  et  élégam- 
ment drapé  dans  im  manteau  on  pallium.  11 
est  couché,  uu  peu  soulevé  sur  son  coude,  et 
sous  les  rayons  du  soleil  figuré  par  une  téte 
radi*'f.  selon  le  texte  sacré  :  v  f.o  soleil  frajipa 
sur  la  téte  de  Jonas,  et  il  suait.  »  Percussil 
sol  $uper  caput  Jonx,  et  attuabat  (Jonas.  iv.  8) . 
Ailleurs,  on  le  voit  porter  sa  main  sur  t>a  tète 
pour  se  pn'server  de  la  chaleur  dont  il  est  vi- 
vement moommodé.  Nous  avons  uu  beau  sar- 
cophage tiré  du  cimetière  du  Vatican  (Bottari. 
tav.  XLii),  où  la  tempête,  qui  fut  la  cause  de 
l'infortune  du  prophète,  est  représentée  par 
une  dumi-figuro  aiiee  sortant  de  Taiifractuo- 
aité  d'une  montagne  et  soufflant  avec  fùreur 
sur  le  navire.  C'est  évidi-mment  une  réminis- 
cence de  l'antiquité  qui  donnait  des  ailes  aux 
venta.  H  y  a  orainaiTement  sur  le  navire,  ilout 
Uforme  varie  beaucoup  selon  les  différents  mo- 
numents. »i  r,is  OU  quatre  per"sonnages.  dont  l'un 
tient  Joiius  par  les  jambes  et  l'introduit  dans  la 
gueule  du  monstre  ouverte  pour  l'engloutir. 

Un  bas-relief  (Bottari.  tav.  xx.vi)  fait  \oir,  à 
la  proue,  à  côté  de  cette  scène,  un  jeune  homme 
qui  .semble  réjjandre  des  larmes.  Peut-être 
estpce.  Jonas  lui^nème,  vu  au  moment  où  sa 


sentence  vient  d*étre  prononcée  :  les  baa-reliefe 

des  catacnnihes  otrn'iit  de  tinnibreux  exfmjdes 
d' s  diverses  scènes  de  lu  même  histoire  ainsi 
I  q  i|H-ochées.  Sur  une  pien-e  sépulcrale  donnée 
par  M.  Perret  pl.  i  vii)  on  voit  JcMias,  sous 
U  fitriire  d'un  enfant  en  bas  âg'R,  seul^  debout 
en  présence  ilu  monstre  à  la  gijeule  béante  ;  il 
porM  la  main  &  ses  yeux,  il  pleure,  et  a  l'atti» 
tude  d'un  petit  enfant  effrayé.  Ailleurs  encore, 
les  artistes  l'ont  représenté  comme  un  enfant: 
ce  fait  souvent  répété  doit  avoir  quelque  in- 
tention allégoriqu^;  les  savants  ne  s'en  sont 
point  occupés. 

Le  monstre  marin  a  toujours  des  tonnes  bi- 
xarrea  et  fimtastiques,  c'est  quelquefois  un.  ca- 
pricorne (Bottari.  tav.  exx).  Il  n'entre  pas 
dans  nos  vues  de  passer  en  revue  les  diverses 
opinions  des  bavants  sur  la  nature  de  ce  mons- 
tre, non  plus  que  les  interminables  controverses 
au  sujet  de  l'arbrisseau  qui  abrita  Jonas,  con- 
troverses où  l'on  vit  deux  grands  génies  et  deux 
grands  Suints,  S.  Augustiii  et  S.  Jérôme,  dé- 
penser^ en  sens  opposé,  tant  d'érudition  et  d'é- 
loquence. L'ancienne  Vulgate  dit  cucurbita, 
celle  de  S.  Jérôme  hedera.  Qu'il  nous  suffise 
de  constater  que  les  artistes  chrétiens  ont  à 
peu  près  constamment  adopté  la  première.  On 
en  conchit  ijue  les  représentations  diverses  de 
l'histoire  de  Jonas  sont  antérieures  à  la  versiou 
de  S.  Jérdme,  c'est^-dire  à  Tan  38t.  On  peut 
voir  dans  Iw  Hagiogtypta  de  Macarius,  édités 
par  le  P.  Garnicci  ip.  21  r,  une  curieuse  dis- 
sertation sur  le  monstre  marin  et  sur  l'ar- 
buste  de  l'histoire  de  Jonas. 

JUHEPU  (LE  PATRiAiicHEj.  —  L'bistoife  de 
Joseph  présentait  dans  toutes  ses  circonstances 

une  figure  saisissante  et  comme 'un  calque 
fidèle  de  celle  du  Rédempteur  ;  et  les  premiei-s 
chrétiens  ne  pouvaient  trouver  un  sujet  plus 
l>ropre  à  leur  raj^ler  les  'persécutions  et  les 
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douleurs  infligées  à  lHonmie-Diéa, douleurs  et  i  connaissance,  do  monuments  antiques  où  8.  Jo- 


persécutions  dont  tontfs  sortes  de  motifs  ii-tir 
interdisaient,  comme  ou  sait,  la  représentation 
dtreçte.  Les  Pères  aimaient  à  proposer  aux 
fidèles  les  enseigncmoato  qui  ressortent  du 
rapprochement  de  la  figure  avec  l;i  r»  ilitr-.  ci 
les  monuments,  i|ui^^Ureut  d'ordiiiaiie  que 
la  tradaotion.matériflRe  leurs  leçons  orales, 
durent  reproduire  souvent  la  tigui  t-  de  Joseph. 

Cependant  ces  images  ne  sont  arrivées  qu'en 
petit  jiombre  jusqu'à  nous,  et  celles  que  nous 
possédons  ne  remontent  pas  à  une  antiquité 
'ont  h  fait  incontesté»'.  Ce  quf  nous  connais- 
sons de  plus  ancien  et  de  plus  curieux  en 
m6me  temps  à  cet  égard,  c^est  une  peinture 
d'un  manuscrit  grec  de  la  biblintlirijue  impé- 
riale de  Vienne,  que  D'Afinrourt  attribue  an 
quatrième  ou  au  cinquième  siècle.  (V.  atlas, 
pl.  XDC.  Pemtwre.)  En  tète  du  tableau,  et  dans 
des  proportions  plus  étendues  que  le  rest<».  on 
voit  Joseph  essayant  de  détourner  la  main 
droite  de  Jacob  de  la  tète  d  Éphraïm  pour  l'at- 
tirer sur  celle  de  Manassé,  afin  d'obtenir  pour 
celui  ci  la  première  bénédiction  que  le  vieil- 
lard destinait  à  son  frère  (Gènes.  XLVUl.  17). 
Au-dessous  de  ee  sujet  i  i  hk  ipal,  dans  une  sé> 
rie  de  petits  L-ompartiments,  sont  reproduits 
les  faits  les  plus  saillants  de  la  vie  du  patriar- 
che. On  le  voit  tour  à  tour  racontant  son  songe 
à  ses  frères,  arrivant  auprès  d*eux  dans  la 
campagne  où  ils  gardent  leurs  troupeaux,  ox- 
pli(|uant  le  songe  de  Pharaon,  sujet  que  nous 
trouvons  aussi  représenté  en  bas-relief  sur  un 
sarcophage  d'Aix  en  Provence,  datant  à  peu 
près  de  la  môme  épocjne  (pie  la  peinture  de 
Vienne  ;  eniin,  célébrant  les  funérailles  de  son 
pèra.  Aringhi  ^  Bottari  croient  voir  dans  une 
fresque  du  dmetièce  de  Callistr  (Tav.  lvii), 
Joseph  accompagnant  les  restes  de  son  père  de 
rÉgypte  4  l<i  sépulture  de  ses  ancêtres,  dausla 
vallée  de  Mambré.  Si  eette  attribution  estfbn- 
dée,  et  nous  ne  sommes  pomt  «Moigné  de  l'ad- 
mettre, il  est  étonnant  que  ces  antiipiaires 
aient  pris  pour  des  chrétiens  condamnés  ad 
arena»,  huit  personnages  qui,  dans  l'autre  par- 
tie de  1.1  rnême  frise,  montent  et  descendent 
plusieurs  escaliers  en  portant  avec  effort  des 
sacs  sur  leurs  épaules.  Cette  peinture  doit  être 
relative  aux  provisions  (|ue  fit  Josejili  pour 
nourrir  l  Égypte  pendant  les  sejit  années  de 
disette,  et  ces  huit  hommes  représentent  les 
mantsuvres  qui  portaient  les  sacs  dë  blé  dans 
les  greniers  publics.  Enfin,  on  peut  voir  Tliis- 
toire  du  patriarche  retracée  à  peu  près  dans 
tous  ses  détails  sur  un  curieux  vase  hexagone 
en  ivoire  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  S^ns.  (V.  Millin.  Voyai/e  dan»  iê  ntidi 
de  la  France,  atlas,  pl.  ix.  xa-xb). 

JOSEPH  (S.).  —  n  n'exbte  pas,  à  notre 


s(>j)li  soit  repr<''senté  isolément.  Il  paraît  comme 
personnage  accessoire  là  où  la  vérité  histo- 
riipie  exige  s;i  présence,  par  exemple  dans  les 
sujets  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur,  de  l'a- 
doration des  bergers,  de  Tadorat ion  des  Mages, 
du  recouvrement  de  Jésus  au  temple.  (V.  les 
articles  répondant  à  ces  mots.)  n  est  d*un  âgé 

mùi\  l:\u\M  cliauve  'Bottari.  tav.  lxxxv!!,  tan- 
tôt la  téte  couverte  d'une  épaisse  chevelure 
(Id.  LXXXV.  —  AUegranza.  ATonum.  «acr.  ét 
Mil.  tav.  iv);  il  est  ordinairement  vétu  de  la 
tunique  et  du  pallium:  mais  s'il  est  fignréavec 
quelqu'un  des  attributs»  de  sa  profession,  qui, 
selon  l'opinion  oonmiune,  était  celle  de  ohar^ 
pentier(V.  Molanus.  De  higt.  SS.  imag.  p.  269), 
fiar  exemple  avec  la  scie,  comme  dans  un  dip- 
l\que  de  la  cathédrale  de  Milan  (liugati.  Me- 
mor.  a  S,  (Mso.'^.  989),  ou  avec  roscia, 
comme  sur  le  sarcophage  de  S.  Celse  de  la 
même  ville  (Bugati.  op.  laud.  p.  2^2;,  alors  il 
porte  le  costume  des  travailleurs,  cheveux 
courts,  tunique  à  une  seule  manche. 

Dan.s  tous  les  sujets,  S.  Joseph  se  lient  dans 
la  pusiiidii  modeste  que  lui  assignent  les  récits 
évaiigéli(iues,  toujours  sur  le  second  plan, 
dans  une  attitude  méditative.  On  le  voit  évi- 
demment pénétré  de  son  devoir  de  protecteur 
de  la  Ste  famille  ;  il  veille  sur  elle  avec  amour, 
se  tenant  ordinairement  debout  derrière  lesiégè 
de  la  Ste  Vierge  quand  Tenfiint  Jésus  repose 
sur  ses  genoux,  et  quelquefois  même  étendant 
sa  main,  en  .signe  de  protection,  sur  leur  téte 
(Perret,  vol.  v.  pl.  xii)  ;  si  le  divin  enfant  est 
dans  son  berceau,  S.  Joseph  est  assis  auprès  de 
ce  précieux  trésor.  Bandiqi  a  publié  uu  ivoire 
antique  (/fi  tabuhhi  eètim.  in  fine)  où  se  mon- 
tre une  double 
scène  :  en  haut, 
le  songe  de  S. 
Josepb;ttn  ange 
ailé  se  lient  près 
de  son  lit,  et  é- 
tend  la  main  sur 
luiensignedal- 
locution.  A  la 
Ijartie  inférieu- 
re, c'est  la  fuite 
en  Égypte;  l'an- 
ge conduit  la 
monture  sur  la- 
quelle la  Ste 
Vierge  est  assi- 
.se,  le  bras  droit 
passé  autour  du 
cou  de  Joseph, 
lont  la  figure 
respire  uu  respect  aifectueux.  xNous  ne  saurions 
mieux  fkire  que  de  reproduire  ici  cet  intérea- 
sant  monument. 
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f  JOUETS  B*EIfFA]VT  trou?^  jmnb  us 

TOMBEAUX  cKRi^TiENs.  —  Uœ  babHude  funé- 
raire que  nous  rC'vèlfiit  invariablement  les  sé- 
pultures de  tous  le»  peuples  de  l'antiquité, 
consistait  à  renfermer  dans  les  tombeaux  les 
objets  que  le  défunt  avait  le  plus  aïïertionnés 
pendant  sa  vie.  (V.  Tart.  Ofgetg  trouvés  dans  les 
Umbeaiix.)  Mais,  ches  les  chrétiens,  cet  usa^jre 
était  vivifié  par  la  foi,  et  uo  pieux  symbolisme 
était  caché  pour  eux  sous  nw  pratique  pure- 
ment profane  et  superstitieuse  chez  les  an- 
ciens. Ainsi,  les  jouets  d'enfknt  recueillis  en 
si  grand  nombre  dans  les  catacombes  romaines 
et  conservés  dans  le  musée  chrétien  du  Vati- 
can, avaient  surtout  pour  but  de  rappeler  cette 
sentence  de  l'Évangile  si  importante  pour  le 
règlement  de  la  vie  chrétienne  (Matth.  wiit. 
2.  —  cf.  1  Cor.  xni.  11)  :  c  Si  vous  ne  vous  con- 
vertissez pas  et  ne  devenez  semblables  à  des 
enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume 
des  cicux.  »  Nous  trouvons,  ce  semble,  une 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  cette  observalion 
que  nous  empnmtons  à  Pabbé  Cavedoni  {Ra<j- 
guoj^iu  rriticn  dri  mon.  délie  wt.  Criti.  p.  k2\ 
dans  OB  fait  que  d<'s  objets  de  cetti'  nature 
révèlent  quelquefois  dans  les  tombeaux  de 
personnes  adultes,  témoins  les  ptMipi»  tPivoire 
que  fournit,  entre  mille  autres  choses,  le  cer- 
cueil de  Marie,  femme  d'Honorius  et  fille  de 
Stilicon  (Cancellieri.  De  secret,  basilic,  Vatic. 
n.995  seqq.). 

Boldetti  (P.  ^196  seqq.  tav.  i)  éiiumèr'-  les 
principaux  jouets  d'enfant  recueillis  dans  1 
divers  cimetitees.  Ce  sont  :  1*  des  espèces  de 
marionnettes  on  poupées  d^ivoiro 
on  d'o'',  que  les  Latins  appelaient 
crepundia.  Buouarruoti  {Prefaz. 
p.  xi)  avait  observé  dans  le 
musée  Carpegna  [ilnsienrs  de 
ces  marionnettes  ayant  les  jam- 
bes et  les  bras  détachés,  de  ma- 
nière à  s'ajuster  ensemble  et  à 
se  mouvoir  au  moyen  d'un  fil 
métallique,  et  provenant  des  ci— 
D  metières  de  Saint'Calliste  et  di' 
Sainte-Priscille.  Le  P.  Lupi,  l'un 
des  anticpiaires  c|iii  ont  le  jiliis 
parcouru  les  catuconibes,  atteste 

que  ces  marionnettes  sont  au 

nombre  des  objets  qui  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  dans  les 
tombeaux  d'enfants  (  Uissert.  e 
Mt....  U  u.  p.  17.  21).  Nous 
]Kissi'dons  un  objet  de  ce  penre,  provenant  du 
cabinet  de  M.  Tabbé  Greppo. 

2*>  De  petits  vases  de  terre  cuite,  destinés  à 
recueillir  les  étrennes.  Le  musée  Oarpe;;na  eu 
possédait  un  qui  avait  la  forme  d'une  tèîc  hu- 
maine (Buooarr.  ibid.).  La  planche  de  Boldetti 


semblaUe,  aux.  salvadanaj  ou  HnUret^  encore 
aNijourd'hni  en  usage  ehes  les  en- 
fa  nts. 

3°  De  petits  masques  d'ivoire 
ou  de  terre  cuite  (Boldetti.  — 

Buonarr.  loc.  laud.),  composés 
de  plusieurs  morn  aux. 

Des  clochettes,  tinttnnabulay 
usitées  chés  les  anciens  pour 
ramusemeiit  de  renfance  ;  c'est 
un  des  objets  le  plus  fréquemment  trouvés 
dans  lei  cimetières  chrétiens  et  dans  beaucoup 
d'anciennes  églises  de  Rome. 

5»  Les  bulles,  qui  se  portaient  au  cou  "en 
guise  d'amulettes.  Pour  rendre  compte  de  la 
présence  des  objets  de  cette  nature  dans  les  ci- 
metières chrétiens,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
se  l  eporter,  comme  le  fait  Raoul-Rochette 
(J/f-m.  de  rAcad.  des  inscr.  t.  xixi.  p.  733),  aux 
pratiques  du  paganisme,  il  est  bien  plus  natu- 
rel (le  faire  remonter  Tusage  aux  philactères 
des  Juifs,  ainsi  quo  nous  y  autori.se  S.  Jean 
Chrysostome  (HoinéUe  lxxîi).  C'était  ordinaire- 
ment des  espèces  de  reliquaires  ou  encclpia, 
comme  ceux  qui  avaient  été  déposés  dans  de 
très-anciens  sépulcres  du  Vatican  (Bottari.  i. 
155.  —  V.  les  fig.  de  notre  art.  bivcolpia),  ou 
d'Agiius  Dei  tels  que  ces  bulles  de  cire  ciselées 
en  or,  avec  inscriptions,  qu'a  fournies  le  sarco- 
phage de  l'impératrice  Marie  (Cancellieri.  op. 
et  loc.  laud.).  Fabretti  (P.  574.  uz)  publie 

tmis  petites  tessères,  portant  rhacune  le  nom- 
bi  e  heureux  de  six,  extraites  du  tombeau  d'un 
enfant  au  cimetière  de  Galliste. 

6*Toiei  d'après  M. 
Perret  (vol  iv.  pl.  vin, 
n.  3),  un  fragment 
d'un  petit  cheval  en 
terre  cuite,  que  trouva 
M.  Paris  au  cimetière 
de  Saint-Sébastien. 

JOUl\D.\IN  {fi.ki"ve).  —  Le  fleuve  du  Jour- 
dain est  représenté  dans  les  monuments  anti- 
c^ues,  et  en  particulier  dans  les  sculptures  des 
sarcophages  (Bottari.  tav.  xxix),  à  peu  près 
comme  les  divinités  des  fleuves  dans  l'antiquité 
fialennc.  C'est  un  vieillard,  un  rosèauà  la  main, 
une  couronne  de  roseaux  sur  la  tète,  et  ap- 
puyé sur  une  urne  d'oii  s'échappe  la  source.  Il 
figure  de  la  même  manière  dans  la  mosaïque 
de  Saint-Jean  m  fonte  de  Ravenue,  avec  son 
nom  écrit  au-dessus  de  sa  téte  iordann  (Ciamp. 
Vct.  mon.  I.  tab.  lxx)  et  dans  une  miniature  du 
lirre  d^'s  Jut/es  de  la  Vatirane.  La  mosaïque  de 
Saiute-Mai  le  in  Cosmedin  de  la  même  ville  (id. 
iMtf.  n.  tab.  xxtii)  reproduit  aussi  ûb  type  my- 
thologique, mais  avec  cette  différence  que  deux 
pattes  d'écrevisse  remplacent  sur  la  téte  du 
citée  plus  haut  présente  un  de  ces  vases  tout  |  vieillard  la  oouronne  de  roseaux. 
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Le  fleuve  laUnflme  estflg^ré  dans  (]i)t>l(|ues 
sculptures  retraçant  l'enlèvement  (i'Klu'  ^Bott. 
tav.  lu),  dans  niip  peiiituip  du  bapu^iiif  ây 
JésusrClirist  au  ciuiutière  de  Pontieo,  dans  uoe 
autre  fresque  du  cimetière  deCalliste  (Bottari. 
Lixii),  sur  un  médaillon  de  bronze  représentant 
le  bapttimn  de  Notre-Seigneur,  avec  le  nom  du 
fleuve  en  bas  idrda  (Vettori.  Num.  xr.  explic. 
Frontîsp.),  dans  quelques  Ibads  de  coupe,  où  il 
coule  aux  pieds  du  Sauvfur 'Bnonarr.  tav.  vi.  1), 
enfin  dans  certaines  mosaïques,  comuif  cAle 
dMSunts-Gotme-ei-DamienàRoine  (Ciampini. 
Ksi.  mon.  ii.  tab.  xvi)  avec  Tinscription  :  lon- 
DANES.  Quchpips  sarrophagres  (Bottari.  xv  et 
XXXIII)  font  voir,  sous  les  pieds  de  Notre-Sei- 
gnenr  assis  et  enseignant,  une  demi-figure 
humaine  tenant  des  deux  mains  un  voile 
qui ,  enflé  par  le  vent ,  s'étend  en  arc  sur  sa 
tête.  On  a  quelquefois  supposé  (Cavedoni. 
Ragguaglio  crit...  p.  50)  que  c'était  encore 
l'emblème  dti  Jourdain  ,  sur  Irs  b^rds  du- 
quel Jésus-Christ  expliquait  souvent  sa  doc- 
trine fCf.  flfarc.  t.  1.  —  Joan.  x.  dO).  (  V. 
l'art.  CW.) 

JUGATiO.  —  (V.  l'art.  Canon,  n.  k*). 

JUIFS  RÊPRÉSENTfiS    SUR    LKS  MONIMENTS 

CHRÉTIENS.  —  Les  sarcophages,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  classe  de  monuments,  offrent 
dans  leurs  sculptures  des  braélites  coiffés  de 
certains  bérets  plats  et  marquetés  de  petits 
points  (V.  Bottari.  tav.  lxxxv  et  passim.  —  Mil- 
lin.  Miâi  d$  la  Pr.  pl.  lxiv  et  passim.  —  Musée 
lapid.  de  Lyon.  n.  16k).  Cette  coifTure  ne  leur 
est  attribuée  que  dans  les  sujets  relatifs  au 
voyage  dans  le  désert^  par  exemple  dans  le 
'Mi  si  souvent  reproduit  deMobe  frappant  le 
rocher  [Exod.  xvii),  dans  celui  du  même  Moïse 
expliquant  le  livre  de  la  loi  (Exotf.'xxiv),  sujpt 
dont  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple, 


et  fort  douteux  (Bottari.  ibidj^^  dans  h  repré' 

sentation  du  passage  do  la  mer  Rouge  (BfOlhl. 
l'u-.  ]au(].\  Ces  mt'^nii's  bérets  paraissent  encore 
dàua  une  scène  que  tous  les  archéologues,  Arin- 
gbi,  Bottari  et  même  le  judicieux  Buonarruoti, 
ont  prise  pour  Farrestation  de  S.  Pierre  (V.  les 
art.  A/oïse  et  Pierre  [S.]  et  S.  Paul)  ;  nous  ne 
devons  pas  dissimuler  que  telle  est  encore  l'opi- 
nion des  archédognes  modernes. 

Mais  il  est  à  nos  yeux  indubitable  '[u  il  s'agit 
avant  tout  de  la  révolte  du  peuple  de  Dieu  tour- 
menté par  la  soif  dans  le  désert  :  il  s^  trouve 
toujours  deux  Israélites  saisissant  par  les  bras 
Moïse  qui  semble  résister  à  leur  violence.  Ils 
lui  reprochaieqt  amèrement,  comme  ou  sait,  de 
les  avoir  tirés  de  l'Égypte  pour  les  teiré  mourir 
de  soif,  et  telle  était  leur  exaspération,  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  le  lapider,  comme  il  le 
dit  lui-môme  (E.Tod.  xxiv.  k).  Ce  qui  donne  une 
force  décisive  à  cette  interprétation  qui  du 
reste  laisse  place  au  sens  fifjruré,  c'est  (jue  la 
scène  en  question  ne  manque  à  peu  près  jamais 
de  précéder  le  mtrade  de  l'eau  jaillissant  du 
rocher  sous  la  baguette  du  législateur,  miracle 
qui  fut  la  réponse  à  toutes  leurs  plaintes;  et 
qu'elle  ne  s'observe  nulle  part  ailleurs.  Au  sur- 
plus, s'il  était  question  de  l'arrestation  de 
S.  Pierre,  les  b(''rets  plats  que  portent  invaria- 
blement les  deux  acteurs  de  cet  acte  de  vio- 
lence seraient  une  exception  unique  et  inex- 
plicable. Observons  encore ,  que ,  dans  ces 
difft'reiifs  sujets.  Moïse  a  toujours  la  tête  dé- 
couverte, les  Israélites  qui  l'entourent  portent 
seuls  la  ooifftire  en  question.  Le  resta  du  cos- 
tume de  ces  Israélites  consiste  en  une  tunique 
courte,  un  sagum  fixé  sur  l'épaule  par  url^ 
fibule,  et  des  sandales  comme  il  leur  était  pre- 
scrit dans  la  loi  d'en  user  en  voyi^e  \JSwod. 
XII.  II).  Il  est  probable  que  le  béret  était  aussi 
une  coiffure  de  voyage  usitée  chez  les  Juifs  du 
temps  où  ces  urnes  sépulcrales  ont  été  sculptées. 
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KYRIE  ELEISOX.  —  Ce  sont  deux  mots 
grecs  qui  signifient  :  IJomitw,  miaerere,  «  Sei- 
gneur, ayez  pitié.  »C'eat  ube  formule  de  prière 
qui,  dans  sa  bfiàvtté,  fMiferme  l'aveu  impli- 
cite de  toutes  nos  misères,  et  la  confiance  (|ue 
le  Dieu  que  nous  invoquons  nous  viendra  en 
aide  dans  tous  nos  besoins  et  dans  tous  les  pé- 
rils qui  menacent  notre  ftme.  Isale  (xxxiii.  2' 
priait  par  une  fonnule  presque  identique  : 
Domne,  miteren  noatri,  te  enim  expectaoimus. 


•  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  car  nous  vous 
avons  attendu.  •  Et  Baruch  ;C.  ui)  :  Audt,  Do- 
mine, et  miieren.  «  Écoutes,  Seigneur,  et 
ayez  pitié.  »  C'est  le  cri  de  détresse  de  tous 
les  malheureux,  c'est  celui  (pi'adressaient  au 
Sauveur  tous  ceux  que  quelque  grande  misère 
attirait  sur  son  passage  :  les  aveugles  de  Jé- 
richo ;Matlh.  \x.  30):  c  Seigneur,  a\ez  pitié 
de  nous,  ûls  de  David  ;  •  la  Chananéenne 
(Matth.  «r.  ia)  :  «  Ayez  pitié  de  juioi,  Sei- 
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gneur,  fils  de  David;  t  les  dix  lépreux  i^Luc, 
xvn.  13)  :  c  Jésus,  notre  maître,  ayez  pitié  de 
nous,  t 

Aussi  l'Église  comnien<^a-t-i?llf  ri  adopter 
Cffitte  invocation  en  faveur  des  catéchunièDes 
et  des  pénitents,  qui  sont  les  aveugles  et  les  lé- 
preux spirituels.  C'est  un  touchant  spr-ctacle 
que  celui  du  toute  1  Église  assemblée,  priant 
pottir  ces  deux  grandes  classes  d'inflrriaes;  il 
nous  est  révélé  par  les  fun«/i7u(ions  aftoittuli- 
que$  [vin.  6  .  Le  diacre  énonçait  à  haute  voix 
une  série  de  demandes  en  leur  faveur,  et  après 
chacune  de  ces  demandes,  un  chœur  d'enfants 
disait:  Kyrir  t-lcison,  cA  le  peuple  tout  d'une 
voix  répétait  les  mêmes  iiaroles. 

ATarticIe  Litanie,  on  verra  quelques-unes  des 
eircon.staiK  l's  où  la  liturgie  primitive  a  placé 
'•t'ttH  itivocatioii.  Il  .s'at,nt  i<;i  rh' la  messe.  Or,  l'u- 
sage, de  la  dire  à  la  messe  est  de  toute  antiquité 
(V.  Giorgi.  Liturg.  Roman,  potitif.  \.  m.  c.  12 
seqq.)-  Cependant  il  n'en  existe  pas  de  traces 
connues  avant  S.  Sylvestre  qui.  selon  IIugue.s 
Victorin^L.  Up//îc.  c.  U),  l'y  aurait  mtroduile 
vers  Tan  3S0,  Payant  empruntée  aux  Grecs  qui 
l'emploient  très-fréquemment  à  toutes  les  heu- 
res de  l'offîco. 

Une  opinion  vulgaire,  autrefois  fort  répan- 
due,, en  attribuait  l'introduction  dans  la  messe 
à  S.  Gréi,'oire  seiili'iiient.  Mais  <'"est  à  tort,  car 
il  est  constant  qu'elle  avait  été  adoptée  soixante 
ans  avant  ce  pape,  soit  par  le  aaint-siége,  soit 
par  toutes  ks  provmoes  de  l'Italie  et  de  la 
Gaule.  Nous  en  avons poiir preuve  le  troisième 
canon  du  deuxième  ct^icile  de  Vaisou,  tenu 
en  539  r  Et  quia  tam  in  ude  aposloMoa,  ^wnn 
etiam  per  totas  orieiitalrs  et  Ilali,T  prorincias 
dulcis  et  nimirum  $alutaris  cunsueiudu  est  in- 
îromissa,  ttt  Kyrie  eleiton  freifuentius  cum 
grandi  affectu  et  compunetione  dicatur,  placuif 
etiam  nubis,  ut  in  omnibus  crvlesiis  tiufttris  ista 
tam  saticta  cumuetudug  et  ad  matutuiuinf  et  ad 


miasas^  et  ad  vesperam^  Deo  propitiOy  admit' 
tatur. 

Mais,  dans  l'antiquité  proprement  dite,  il 
n'y  avait  rien  de  fixe  sur  le  nombre  de  fois 
qu'on  devait  le  dire,  de  telle  sorte  que  le  cé- 
lébrant le  répétait  à  son  gré  aussi  souvent  que 
sa  (If'votinr:  lui  inspirait.  Il  en  f't^h  encore 
ain.si  du  temps  de  S.  Grégoire,  et  pendant  les 
siècles  suivants,  quand  le  ])ape  célébrait,  c'é- 
tait lui  qui  en  fixait  le  nombre,  et  les  chan- 
tres continuaient  jusqu'à  ce  (|u  il  leur  fit  signe 
de  cesser  :  Ut  ei  annuat  si  t:uU  mutare  nunte- 
rwn  Utani»  (Ord.  Hom.  i.  9).  Ce  n'est  qu'au 

on/.ièuie  >,ifi-le  (ju'il  fut  prescrit  rie  ne  le  l'éj^é- 
ter  que  neuf  fois,  y  compris  le  Christe  eleimn 
qui  se  dit  trois  fois.  Dans  le  rit  anïbrosicn.  on 
dit  trois  fois  le  Kyrie  eleison,  après  le  GUirm 
in  excelsis,  après  l'évangile,  et  à  la  fin  di'  la 
messe.  Dans  le  rit  latin,  cette  invocaliun  se 
répète  neuf  fois,  comme  nous  l'avons  dit  :  trois 
fois  pour  Le  l'ei  -  ,  trois  fois  pour  le  Christ  son 
Fils,  Christe  eleison,  trois  fois  pour  le  Saint-Es- 
prit. Mais  pourquoi  adresse-t-on  le  Kyrie  troia 
fois  au  Père,  et  trois  fois  au  Saint-Esprit?  Cest 
parce  que  ces  deux  personnes  seules  n'ont 
qu'une  nature.  Ou  dit  trois  fois  Christe  elei- 
son  au  Fils,  parce  (pie,  bien  qu'il  soit  de  la 
même  nature  que  le  iVre  et  lu  Saint-Esprit, 
il  en  a  une  seconde,  la  nature  humaine,  qu'il 
a  adoptée,  et  dans  laquelle  il  a  été  oint  par 
son  l'ère,  unctus^  ce  qui  est  la  Inéme  chose  que 
Christus.  On  verra  dans  les  auteurs  liturgis- 
tes  plusieurs  autres  raisons  expliquant  l'usage 
de  répéter  neuf  fois  le  Kyrie  à  la  inesse.  Con- 
sulter surtout  Durand  (Jla<tof».  nr.  13),  Criq)i, 
archevêque  rie  lîavenne  'My^ter.  cvang.  leg.), 
Martèue  ^De  ant.Kccl,  rit.  c.  iv).  Le  Brun  j. 
164),Grancdas  (Les  ancienne»  liturgies.  464).  Le 
Kyrie  eleison  fut  aussi  employé  comme  acclSr 
mation  dans  les  conciles.  (V.  l'art.  Àeobh 
mations.) 


L 


LABARtM  CO\STA\TIME\.  —  I  — 
Voici  la  description  qu'en  donne  Ëusébe  qui  at- 
teste l'avoir  vu  plusieurs  fois  (K»l.  Constantin. 
1. 1.  c  ai),  c  C'était  une  baste  allongée  revêtue 
d'or,  et  inunie  d'une  antenne  transversale  à  l'in- 
star de  la  croix.  Au-dessus,  à  la  sommité  do  cette 
même  haate,  était  fixée  une  couronne  d'or  et 
de  pierreries.  Au  centre  de  la  couronne  était  le 
signe  du  nom  salutaire  ^De  Jésus-Christ  :  à  sa- 
voir un  monogramme  désignant  ce  nom  sacré 


par  ses  deux  premières  lettres  groupées,  le  P 
au  milieu  du  X.  (V.  l'art.  Monogramme  éu 
Christ.) 

c  Ces  mêmes  lettres,  l'empereur  eut  la  icou- 

tume  de  les  porter  dejtuis  lors  sur  son  casque. 
Or  à  1  aatemie  du  li^rum  qui  est  obliquement 
traversée  par  la  hista  était  suspendue  une 
e^ce  de  voile,  un  'tissu  de  pourpre,  enrichi 
de  pierres  précieuses  artistement  combinées 
entre  elles  et  qui  éblouissaient  les  yeux  par 
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leur  celai,  cl  de  broclprit's  d'or  d'uiif  bt-auté  ! 
indescriptible.  Ce  voile  lixé  à  rauteiuie  était 
auaû  large  que  Ibng,  et  avait  à  sa  partie  su- 

périeiire  le  buste  de  remiieieur  cliéri  de  Dieu 
et  celui  de  ses  eufauts,  brodé:»  eu  or.  Vem- 
perour  usa  toujours  de  ce  salutaire  étendard, 
cmnine  d'un  signe  protecteur  de  la  puissance 

divine  eoiitre  ses  eiiiieniis;  l't  il  fît  jiot  ter  dans 
toutes  ses  armées  des  eusui|j;ues  laites  sur  le 
même  dpdâle.  » 

Après  cette  description,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  l'iter  celle  que  le  poète  Pi mlt  iice  ;t 
donnée  de  ce  même  étendard  ^Vniilra  Synun.  i  : 

Chrisiu»  purpureum  ({euunauti  lextus  in  aura 
Signabatlabànun.  Clypeonun  instgnia  Christus 
Scripsent.  Aidebat  Munmis  cnu  addita  cristis. 

Quelle  que  soit  la  variété  dos  types  du  mono- 
graniiiie,  soit  sur  les  monnaies  de  Constantin 
lui-même  et  sur  celles  de  ses  successeurs,  soit 
sur  les  monuments  de  différents  genres,  il  ne 
uous  parait  uidlement  doutcu.\  (jne  le  labarum 
ue  portât  la  première  forme,  celle  qui  est  in- 
coutestableuieni  la  plus  ancietme  avec  \  obli- 
que, Le  totte  d'Kusèbe  noua  semble  suffi- 
sannuent  clair  à  égard  :  LUtera  1*  m  nteJio 
sui  detussata.  C  est  ainsi  qu'il  parait  sur  un 
beau  sarcophage  du  N'atican  ^Bottari.  tav.  xxx;, 
et  sur  une  lampe  de  la  collection  de  Passeri 
!^Giorj.''i.  De  iimnoijUMii.  CIn  tsti.  \).  10.  n.  1_. 

Pour  tout  le  reste,  il  est  rare  que  les  labara 
représentés  sur  les  diverses  classes  de  monu- 
ments soient  p.  u  K  jr  :  eatoonfonnesiiladescrip- 
liou  d'Eusèbe.  Ainsi  beaucoup  n'ont  pas  la  dra- 
perie, par  exemple  le  sarcophage  cité;  d'autres, 
tels  que  la  lampe  de  Passeri,  au  lieu  des  effi- 
gies des  empereurs, font  lire  sur  cette  draperie, 
ou  sur  uu  cartel  qui  en  tient  lien,  les  ijaroles 
de  la  vision  de  Coustantin.  entut  ||  tumka  ;  dans 
d'autres  enfin  (V .  Garrucoi.  ManeU  di  Cottant .  — 
Vftiri.  103),  le  monogramme  est  tracé  sur  le 
voile,  au  lieu  d'être  dan>  la  couronne;  et  c'est 
le  typtt  le  plus  commun  sur  les  médailles.  Ces 
différences  ont  pu  se  produire  du  vivant  même 
de  Constantin,  à  raismi  des  (lidén-iites  oltiriues 
d'où  sortaieut  les  enseignes  ;  mais  encore  uue 
fois,  elles  ne  sauraient  prévalMr  contre  le  té- 
moignage d'un  témoin  oculaire  qui  a  dft  décrire 
le  véritable  type. 

Les  successeui'S  de  Constantin  maintinrent 
religieusement  l'usage  de  cet  étendard  sacré  ; 
ils  se  firent  quelquefois  représenter  an  revers 
de  leurs  monnaies,  appuyés  sur  le  labarum 
ciirisnié.  Oneii  adesexeniplesdepuisConstansI, 
Vetranion,  Hagnence,  etc.  (V.  Cohen.  Médailles 
imp.t.  VI.  pl.  VII.  112.  viii.  16.  Ut.S.  X.6et 
notre  art.  tMmismtUique.  u.) 

En  haine  du  christianisme  qu'il  avait  apo- 
stasié,  Julien  ôta  le  monogramme  du  labarum. 
Baronius  (Ad  ann.  363.  n.  27.  30)  affirme  qu'il 


n'y  fut  réintégré  que  sous  Oratien  ;  mais  nous 
ferons  observer  que  les  monnaies  de  Jovien, 
successeur  immédiat  de  Fapostat  (Cohen,  ibid. 
xm.  21)  présentent' le  même  type  que  ci-des- 
sus, c'est-à-dire  l'empereur  appuyé  sur  le  la- 
barum orné  du  monogramme,  ce  qui  ue  permet 
guère  de  douter  que  ce  signe  sacré  n'eût  été 
déjà  rétabli  par  ce  prince  sur  les  étendards  de 
son  armée.  (V.  l'art.  NumisnuUique.) 

II.  —  Le  tabarum  à»  Constantin,  celui-là 
même  que,  dès  le  lendemain  de  sa  vision,  il  fit 
e.\écuter  en  or  et  en  pierreries  par  ses  orfé- 
\  res,  et  qui  servit  de  type  à  tous  lesautres,  lut 
conservé,  dit-on,  comme  une  relique.  Socrate 
suppose  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  vers 
Tau  k30  (Ifisti  »xl.  i.  2),  on  le  gardait  dans  le 
[lalais  de  Constantinople ,  et,  si  l'on  en  croit 
Théophane,  cité  par  lîlleuKMtt  [Empereur*,  iv. 
127:,  il  se  voyait  encore  au  neuvième  siccb-. 

Constantin  fai.sait  jtorter  le  labarum  sacré 
partout  où  il  voyait  que  ses  truupes  fléchis- 
saient, et  aussitôt,  dit  Eusèbe  \Mt.  Const.  ii. 
7\  Dieu,  récompensant  sa  foi.  faisiiit  peucher 
la  victoire  de  ce  côté-là,  et  mettait  les  enne- 
mis en  fuite. 

11  choisit  parmi  ses  gardes  cinquante  des 
plus  forts  et  des  plus  courageux,  et  qui  en 
même  temps  étaient  le  plus  animés  de  la 
crainte  de  Dieu,  pour  se  tenir  toujours  autour 
île  cet  étendard  et  le  jiorter  alternativenieiit. 
,\ .  l'art.  STAUROPHOfti.j.  Ceux  qui  le  portaient, 
d'après  le  récit  du  même  historien  (ibid.t,  ix), 
n'étaient  jamais  blessés  dans  le  cumbat,  et  il 
raconte  que,  dans  une  occasion  i»érilleiise,  ce- 
lui qui  le  tenait  sëtaut  ell'rayé,  et  l'ayant 
donné  à  un  autre  pour  s'enfuir,  fut  aussitAt 
percé  d'un  dard  qui  le  tua,  tandis  que  l'autre 
ne  reçut  pas  un  seul  coup,  bien  que  plusieurs 
traits  vinssent  se  iixer  dans  la  hampe  de  bois. 
Hlusébe  atteste  avoir  appris  ces  fttits  de  la  bou- 
che de  Constantin  lui-même. 

Ce  qui  reste  du  uioins  incontestablement 
établi,  c'est  la  confiance  qu'inspirait  ce  signé 
auguste,  la  vaillance  qu'il  donnait  aux  arm<  es 
chrétiennes;  et  la  terreur  qu'il  portait  dans 
les  rangs  ennemis.  C'est  ce  qui  se  vit  notam- 
ment à  la  bataille  d'Andrinople  entre  Constan- 
tin et  Licinius  :  la  vue  seule  de  l'élendard 
sacré  glaçait  les  soldats  tie  ce  dernier,  et  «  par- 
tout OÙ  fut  portée  la  cioi.\,  la  victoire  la  sui- 
vit (Euseb.  ibid.  vu).  »  On  sait  encore  que,  avânt 
labataille  de  ChrysojioHs  donnée  peu  après,  ce 
même  Licinius,  instruit  par  uue  expérience 
chèrement  achetée,  rer/)mmanda  à  ses  soldats 
de  se  défier  de  la  m  t  tu  fatale  de  la  croix  qui 
brillait  sur  l'éteiuianl  de  Coiistanfin,  tandis 
que,  au  conti-aire,  l'empereur  chrétien  excitait 
les  siens  par  ce  signe  poissant  (Id.  i6«l.  l.  n. 
c.  12% 

Ceux  qui  portaient  le  iabarum  s'appelaient 
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drnronarii.  H'iiii  nom  coiitiniit'',  atir^s  la  siibsti- 
tuLion  du  moiiograiiinie  du  Ciu  i^^t  au  dragon 
ou  MrpeQt  qui  auparavant  décorait  les  ensei- 
gnes romainns.  fV.  l'nrt.  nnAcoNARirs.  TliAo- 
dose  le  jeuuc,  en  'èlG,  leur  accorda  de  grands 
et  nombreux  privilèges,  dont  Baronius  donne 
Pônuménition  An.  2X^2.  37). 

On  a  jirojinsr  du  mot.  Udnirnm,  qm-  d'anfres 
écrivent  Uiborum  desétymologieslort  diverses, 
et  entre  lesquelles  il  serait  (UfBcile  de  ehoisir, 
car  elles  manquent  également  de  fondement; 
nous  nous  abstenons  jiniir  rc  motif  df  les  lafH 
porterici.  (V.  1  art.  Mumyramine  duChrmt.) 

LAÏQUE  (aviko:"  .  — Ce  mot  dérivé  de  Xa<5;, 
«  peuple,  »  a  été  employé,  dès  les  premiers 
siècles,  par  les  auteurs  ecclésiastiques,  pour 
désignei-  tous  les  fidèles  qui  n'appartenaient 
point  an  clerf,'»'*.  Xoiis  avons  ces  parolf^'s  re- 
marquables dans  lépitre  de  S.  Iguace  aux 
Magnésiens  (P.  &5.  ->  of.  Suîcer.  ad  v.  4aïx6«)  : 
c  De  ménie  que  le  Seigneur  ne  fait  rien  sans 
son  Père  :  ainsi  vous  ne  devez  rien  faire  sans 
lévôque,  que  vous  soyez  prêtre,  diacre,  ou 
léûfM.  *  On  rencontre  souvent  dans  les  (kawns 
apnafdlifuu's  celte  expression  :  «  Si  quelque 
clerc  ou  laïque,  »  £r  Tt;  y.Xr,f,txbç  îj  Xaïxôi  (Can. 
Xlll  et  passim).  S.  Justin  le  Martyr  {Hespom. 
adquxst.orth.  XGVii)  dit  :  Filiom  taetrdoli»  for^ 
nkanlom.  igne  rornliurit  ;  viri  rem  laici.  /«//»- 
dibu$  enecat.  JustinieD  a  la  constitution  sui- 
vante (AdEpiphim.  Oomttmtinop.)  :  LAicustion 
sMim  ad  êpmopaluin  Iraducilor.  Theophylact»? 
(In  cap.  [V  jMarci)  énnnièrf  ainsi  les  fiivi-rs  or- 
dres de  TÉglise  :  «  Les  uns  sont  vierges  et  soli- 
taires; d^autres  vivent  dans  les  monastères  et 
les  congrégations  ;  d'autres  enQn  sont  laIques 
et  mariés.  »  Cette  distinction  entre  les  laïtpies 
et  les  clercs,  follement  niée  par  quelques  mo- 
dernes, entre  autres  Nicolas  Rigault  (Not,  in 
Cypriatt.  qtist.  \\].  Claude  Sautnaise  et  Jean 
Seldenus  (Cf.  Biugbam.  i.  k2)  se  trouve  égale- 
ment exprimée  de  la  manière  la  j^na  nette  duis 
une  foul<  li  a  lieurs  latins  des  trois  premiers 
siècles.  Kifii  \\<'s{  idiis  clair  ([iie  ci'S  paroles 
S.  Clément  Hoiuuin  ;  c  Au  souverain  prêtre 
de*  attributions  spéciales  ont  été  données,  aux 
prêtres  uu  lien  propre,  etau.x  clers  inférieurs 
des  ministères  particuliers,  le  i.aIquk,  obéit  à 
des  préceptes  laudes.  »  Tertullien  censurant 
la  légèreté  et  la  témérité  des  hérétiques  en 
matière  d'ordination  (Oc  prxsrript.  xi.i),  dvt  : 
«  Aujourd'hui  prêtre,  qui  demain  laïque,  car  ils 
oonfèrent  même  aux  laïques  les  fonctions  sa- 
cefdotali  »  (V.  aussi  id.  De  fuija  in  jinsirut. 
II. —  Dr  fxipt.  xvm  et  j)assini.)  S.  Gyprien  n'est 
pas  moins  formel  (Epùt.  LV.  p.  24^.  edit.  Oxon. 
Epirt.  Lix.  p.  265);  dans  ee  dernier  passage, 
il  fait  ressortir  la  différence  des  devoirs  des  laï- 
ques d'avec  ceux  des  prêtres  :  ViderûU  uua  Aoc 


quiMUDiio  curt^nt  ;  sacerdotibus  Inbor  viajor  in- 
cu//i6t(.  Four  plus  de  développement,  V.  notre 
artide  Ordres  êeeU&iOÊtiqueg. 

On  trouve  dans  le»  documents  dfs  premiers 
siècles  desdénominations  équivalentes,  niais  qui 
tendent  au  même  ^ut,  la  mstinction  des  dercs 
d'avec  les  laïques.  Ainsi  Ptortxof,  sAxiUar0$^  du 
mot  fifr>;,  «vie,»  et  xoojiixof,  fHtim/<i/i»,  parce  que 
les  laïques  mènent  une  vie  séculière,  mais  ces 
noms  distinguent  les  laïques  non-seulement  dV 
vec  les  dercs,  mais  encore  d'avec  les  ascètes 
({iii  vivaient  solitaires,  et  sY-taient  atfranchis 
des  soins  et  des  occupations  du  monde  i,S.  Cliry- 
sost.  bomO.  III  In  LBoar.  bomil.  xxiii  In  Ro- 
man.).  Les  fidèles  étrangers  à  la  cléricature 
étaient  encore  appelés  îôifiiToi,  idioUCy  c'est-à- 
dire  hommes  privés.  S.  Paul,  comme  on  sait, 
s'était  servi  de  cette  expression  (1  Cor.  xiv.  16), 
et  on  la  traduit  ordiiiaireiin'nt  par  «  ignorant,  » 
induclw  ;  b.  Chrysostome  (  Homil.  xxxv.  In 
\  Cor.  XIV)  veut  au  contraire  qu'elle  signifie 
Idtque  :  lôuîiTTjV  8è  tIw  Àaix6v  Xéf  ei  ;  et  Théodore! 
.•si  du  même  avis  7»  1  Cur.  \iv)  :  «  S.  Paul 
appelle  tdiotam  toiÛTTjV,  celui  qui  est  constitué 
dans  l'ordre  des  laïques.  •  On  peut  citer  aussi 
dans  le  même  s<'ns  Origène  (Contra  Cchum. 
1.  vu),  et  mieux  encore  Synesius  qui  oppose  sans 
cesse  lu  mot  28«&tacà  (CfE?;,  i  sacrés.»  Ainsi, 
parlant  quelque  part  (Epitt.  lxvii)  des  clercs 
ipii  avaient  mérité  d'être  privés  de  leur  office, 
il  dit  :  «  Avec  ceux-là,  il  faut  traiter  comme  avec 
de  sinqiles  particuliers,  £k  dNrtxpuç  IBubcoc.  > 

La  distinction  des  lalifues  et  des  clercs  est 
•'•taMii' d'nnf  manière  palpable  dans  les  classi- 
tications  des  monuments  épigiapluques  chré- 
tiens feites.au  Latran  par  M.  De'Rossi. 

LAMPES  CUBET1ENKE8.  -  1.  —  L'u- 
sage de  placer  des  lampes  dans  les  sépultures 
fut  commun  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

C'vsl  h  tort  que  quelques  antiquaires  ont  re- 
gardé cette  pratique  chez  les  chrétiens  comme 
une  imitation  du  paganisme;  les  fidèles  l'a- 
vaient reçue  des  Juifs  (Calalani.  Comment,  ad 
ritual  Roman,  tit.  vi.  c.  1.  7),  et,  pour  eux 
cpnmie  pour  ces  derniers,  les  lampes  étaient 
le  symbole  de  la  lumi^  étemelle  que  l'Église 
implore  en  faveur  des  défunts,  et,  mieux  en- 
core, de  la  gloire  dont  les  Saints  jouissent  au 
sein  de  Dieu,  après  avoir  brillé  pendant  leur 
vie  des  splendides  lumières  de  la  foi  (Hienm. 
Advers.  Vigilant,  et  Vit.  Paulx)  :  Ad  sif/nifiran- 
dutn  ImÙM  fidfi  itlustrato»  sqttctos  decmme, 
et  modo  in  »u/«erriu  patria  ftimtne  ghrim  $plen- 
dfre.  Ils  rappelaient  ainsi  la  promesse  du  Sau- 
veur (Mallh.  XIII.  43)  :  JusH  fulgelmnf  sicut 
$ol  in  regno  Fatri»  eoruni,  «  Les  justes  brille- 
ront oomme  le  soleil  dans  le  royaume  de  leur 
Père;*  et  ils  aimaient  à  exprimer,  dans  leurs 
épitaphesj  sous  mille  formes  variées,  les  espé- 
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rances  que  c«tte  prome^sr-  fait  naître,  la  lu- 
mière étant  un  de«  principaux  éléments  du 

bonhpur  r^'lostf,  pt  cette  lumière  n'est  autre 
que  le  Christ  lui-même  (V.  l  art.  lux)  : 

LVCI  nOVA  FHVKIUS  tVX  TIBI  (  HidSTVS  AOBST. 

est-il  dit  du  prôfrt  Piohus       Bottari.  i.  p.  53). 

Ceci  suppose  évidemment  tjue  la  plupart  des 
lampes  qui.  en  nombre  presque  infini,  enrichis- 
sent aujourd  hui  les  musée;»  de  l  Europr,  eurent 
une  tlfsliiiatii>n  fiuiérain*.  Dans  les  ratuLumbes 
de  Rome,  couimo  dans  celles  de  Naples,  de 
Cometo,  etc.,  on  en  a  trouvé,  et  on  en  trouve 
encore  presque  à  iha(iue  pas,  fix^'es  à  Tex- 
l<^rieur  des  niches  sépulcrales .  quelquefois 
mëuie  à  1  intérieur.  Le  P.  Lupi  {EpUaph.  Sever, 
p.  Il 6) donne  le  dessin  du  locului  entr'ouvert 
de  coNSTANTiA,  vieTgO  et  martyre,  devant  leqtiel 
brûle  une  lampe  assujettie  avec  du  mortier; 
les  lampes  placées  dans  de  telles  conditions 
sont  presque  toujours  d'aigle. 

Outre  les  lampes  proprement  dites,  il  s'est 
reiRoiitré  dans  uu  corridor  du  cimetière  de 
Cyria(iue,  roifennant  des  tombeaux  de  mar- 
tyrs, des  espèces  de  bougeoirs  en  terre  cuite. 
pro|ires  à  recevoir  des  ohandcllcs,  et  jilai't's. 
comme  les  lampes,  dau:>  des  niches.  (V  .  Mar- 
chi.  p.  IIL.) 

Panm  les  lampes-  chrétiennes  d'une  autre 
origine  que  les  (\'itacomb»*s  romaines,  on  doit 
citer  celles  qui  lurent  décou\erlei.,  en  nouiLre 
prodigieux,  par  Melehior  Fsasati  dans  un  hy- 

pn^'ée  étrusque,  l'une  desipif-lles  reinésciitait 
la  transfiguration  (H.  Uochette.  JUém.  de  l'Actui. 
dn  inscr.  t.  xiii.  p.  762.  note),  sujet  extrême- 
ment rare  dans  les  monuments  primitifs  .du 
christianisme,  et  dont  -l'attribution  est  peut- 
être  ici  un  peu  douteuse.  Des  sftrcopliagus  chré- 
tiens, trouvés  en  1834  dans  la  nécropole  étrus> 
que  de  Vulci,  étaient  surmontés  de  lampes 
d'argile,  et  k-s  iiisrriptions  se  terminaient  par 
ces  formules  :  pax  cvm  santis  (Sic)  ou  cvm  an- 
OEUS  (Id.  p.  763). 

L'Égypte  en  a  fourni  aussi  un  nombre  consi- 
dérable ;  elles  se  trouvent  aujourd'hui  rlisper- 
•  sées  dans  plusieurs  musées  de  capitales  :  celui 
de  Turin  en  possède  plus  qu'aucun  autre.  Nous 
en  avons  vu  plusieurs  provenant  de  Milo  ;  elles 
sont  presque  toutes  oruées  de  la  croix.  La  ville 
de  Cherchell  en  Afrique^ l'ancienne  Csesarea,  eu 
a  donné  beaucoup,  ainsi  que  plusieurs  autres 

localités  de  l'Algérie. 

Enfin,  elles  aboudent  partout  où  il  y  a  des 
sépultures  ebrétieiines,  et,  dans  notre  Gaule,  à 
Lyon  surtout,  à  Vienne,  à  Arles,  etc.;  nous 
sommes,  ce  semble,  autorisés  à  penser  qu'un 
usage  que  nous  trouvons  en  tant  de  contrées 
diverses,  ftit  universellement  adopté  dans  l'É- 
glise. 

|1.  —  Les  lampes  chrétiemies  sont,  pour  la 


plupart,  en  terre  cuite,  quelques-unes  sont  en 
bronxe,  peu  en  argent.  Boldétti  en  a  publié  une 
du  cimetière  de  h;unt-r'.a]Iistp  (Citnit.  j».  297. 
tav.  I.  6),  sans  ornement,  mais  précieuse  par 
la  matière  ;  elle  est  d'ambre  ;  c'est  probable- 
ment la  SP\ile. 

Les  lanijn'.s  <.],■  bro!i7e  portent  généralement 
les  caractères  d  une  époque  moins  ancienne  que 
celles  d'argile.  11  s'en  est  rencontré  fort  peu 
dans  les  hypogées  romains;  mais  elles  sont  en 
général  munies  de  rhai- 
nes  de  métal  qui  ont  .servi 
à  les  suspendre  aux  voûtes 
des  chapelles  et  des  cryp- 
tes ;  on  dit  que  quelques- 
unes  ont  été  trouvées  en- 
: .  core  à  leur  place,  et  il  est 
évident  tprelbs  étaient 
r  destinées  à  guider  la  mar- 
che desfidèles  et  à  éclairer 
les  cérémonies  religieuses 
qui  se  pratiquaient  dans 
ces  souteriaius  ^Bottari.  t.  m.  pp.  67. 68,  —  V. 
aussi  notre  art.  Oerga  et  Lampes). 

Bosio  atteste  avoir  vu  à  la  voûte  d'ime  crypte 
•<lu  cimetière  de  Saint  Calliste  le  crochet  de 
fer  destiné  à  rece\oir  une  chaîne  de  lampe  (Cf. 
Marchi.  p.  161),  et  Boldétti  avait  recueilli  ^uis 
celui  de  Priscille  une  lanq)e  munie  de  sa 
chaîne.  On  \nit  beaucoup  de  lampes  de  cette 
espèce  dans  les  divers  recueils,  et  eu  particu-  • 
lier  dans  celui  de  Santé  Bartoli  (Le  antkhe  kh 
cerne  sepoli  rnli.  tav.  xxiv.  xxv.  xxx.  etc.).  la 
plupart  sont  reproduites  par  M.  Perret ,  qui 
en  ajoute  d'autres  encore  [Catacou^es.  vol.  nr. 
pl.  V).  Mais  aucune  n'est  aussi  intéressante  que 
celle  qui  est  conservée  dans  le  cabinet  du 
grand-duc  de  Toscane.  (\ .  Foggini.  De  Homan. 
itin.  P^i.  p.  485.)  Cette  lampe  de  bronse,  re- 
cueillie au  siècle  dernier  dans  les  fouilles  du 
mont  Celius,  a  la  fifjfure  d'une  grande  barque 
de  la  lurme  la  plus  gracieuse,  symbole  bien 
connu  de  l'Église  (V.  l'art.  Église)  ;  S.  Pierre, 
assis  à  la  poupe,  tient  en  main  le  gouvernail, 
et  S.  Paul  est  debout  dans  l'attitude  de  la  pré- 
dication ;  le  sens  allégorique  est  complété 
par  cette  légende  inscrite  au  sommet  de  l'an- 
l<'inie  et  dont  une  partie  est  jusqu'ici  restée 
inexpliquée  :  domoîvs  legem  ||  dat  valerio  sk- 
VEHu  11  EVTROPi  viVAS.  Nous  dcvons  dire  que 
quelques-unes  des  lampes  de  braoxe  qui  exis> 
tent  dans  les  nnisées  sont  fort  suspect»-"-  aux 
hommes  compétents,  qui  ue  sont  pas  éloignés 
de  les  regarder  comme  Pcravre  de  jhnaiaires. 

Toutes  les  lampes  d'ai^^  ne  furent  pas  af- 
fectées à  l'usage  funéraire  que  nous  avons  dit 
plus  haut  ;  uu  certain  nombre  de  celles  des  ca- 
tacombes étaient  placées,  soit  dans  de  petites 
niches,  soit  sur  des  consoles  en  saillie  le  long  . 
des  parois  des  corridors,  dont  elles  étaient  ap- 
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pelées  à  tempérer  l'obscurhé  en  fkveur  des  chit,  en  1858  (V.  le  Mouiteuf  du  5  juillet  de 


fidèles  qui  les  fr^-quentaient. 

111.  —  Les  lampes  antiques  ont  générale- 
ment la  forme  d'une  petite  barque,  nooieella^ 
(dijet  qui  renfemait  un  dfs  emblèmes  les  plus 
populaires  de  la  primitive  É^rlise.  (V.  l'art.  Na- 
vire.) Parmi  celles  des  catacombes  (Les  la^upes 
d'aigle-  du  moins),  c'est  le  petit  nombre  qui 
offre  des  emblèmes  parlants.  I.cs  autn-s  sont 
dépourvues  de  tout  type,  ou  n\>n  ont  que  d'as- 
sez insignifiants  ;  et  si  elles  conservent,  à  rai- 
son de  leur  provenance  et  de  l'usage  qu'on  en 
fit,  un  intérêt  pir-iix,  ollcs  n't'i\  ofln-nt  aucun  au 
point  de  vue  do  la  science  et  de  Tart.  Celles  qui 
sortent  de  cette  catégorie  commune  portent  des 
symboles  analogues  à  oeux  qui  figurent  sur  les 
pierres  sépulcrales  et  les  sarcophages,  et  dont 
les  principaux  sont  ;  la  ijaime,  la  couronne,  l  a- 
gneau,  le  poisson,  la  colombe,  le  monogramme 
du  Christ,  A  etw.  Celles  du  sixième  siècle  et 
en  deçà  sont  souvent  ornées 
de  croii  gémmées  (Ataichità 
di  Ercolano.  t.  ix.  tav.  xi.vi. 
n.  1).  On  y  voit  aussi  quelque- 
fois le  Bon-Pasteur  (Barloli. 
op.  laud.  m.  n.  S8);  Tune 
d'entre  elles  présente  ce  type, 
si  aimé  des  premiers  chré- 
tiens, entouré  d'une  foule 
d'autres  figures  symboliques  {Ibid.  n.  35).  Ail- 
leurs (n.  30).  c'est  .lonas  sous  la  cucurbite,  ou 
les  tôles  des  douze  apôtres  disposées  en  cercle 
tout  autour  du  disque  {lUusxum  Corton.  tab. 
Lxxxiv);  une  fois,  à'notre  oonnaiasaneo,  l'i- 

niaire  d'Orphée  (Perret,  nr.'p.  xvn.  n.  I),  et 
une  fois  celle  du  coq  (Id.). 

Les  lampes  chrétiennes  de  notre  Gaule  diffè- 
rent peu  de  celles  des  catacombes  ;  se  1 1  '  i  :  1 1 1 
comme  elles  sont  moins  nombreuses,  les  types 
les  plus  miporlauts  s'y  rencontrent  plus  rare 
ment.  Ceux  qu'on  y  observe  le  plus  communé- 
ment sont  la  croix,  le  monogramme  du  Chr  ist 
et  la  colombe.  Une  de  celles  de  Lyon  porte 
le  type  assez  rare,  et,  il  faut  le  dire,  assez  équi 
voque,  du  lièvre.  \V.  notre  art.  Lierre.)  Nous 
^oôédons  celle  lampe,  (pii  nous  vieut  (hi  ca- 
binet de  feu  M.  Tabbé  Greppo.  £Ue  est  en  ar- 
gile rouge. 

Dans  d'autres  contrées  éloignées,  des  lampes 
se  trouvent  qui  ont  un  carac  tère  particulier  et 
auxquelles  s'attache  un  grand  intérêt.  Ainsi  un 
assez  bon  nombre  de  ces  petits  monuments  nous 
est  venu  d'Égyple  avec  d«'s  tyiies  tout  nou- 
veaux et  fort  variés,  souvent  avec  des  inscrip- 
tions grecques.  Celles  de  l'Afrique  française, 
qui  sont  en  immense  quantité,  sont  d'un  styl 
plus  rapproché  des  laïujK's  eniopéennes,  triais 
peut-être  plus  varié  par  les  types,  en  offrant 
de  rares,  et  surtout  avec  des  combinaisons  jus- 
qu'ici inconnues.  Ainsi  le  musée  d'Alger  s'enri- 

AXTIQ.  CMRÉT. 


cette  année),  d'une  de  ces  lampes  chrétiennes, 
d'une  forme  Irès-gracieuse,  en  argile  rouge. 
Elle  a  pour  ^e  un  poisson  occupant  le  milieu 
du  disque,  et  entouré  d'un  cercle  formé  par 
six  dauphins.  Mûnter  en  cite  une  de  la  même 
provenance  (P.  I12i  qui  est  ornée  d'un  ceif,  et 
une  autre  du  cbandeùer  mosaïque.  ;i  our  i'in- 
teqjrétation  de  ce  type,  V.  l'art.  Candéiabnàu 
Juifs.) 

Aucun  des  symboles  tout  k  fait  primitifs  ne 
se  voit  sur  les  lampes  de  bronze  :  c'est  la 

croix,  par  exemple,  plutôt  que  le  monogramme, 
et  jamais  le  poisson  ;  c'est  ce  qui  a  déterminé 
les  antiquaires  à  leur  attribuer  une  origine  re- 
lat  i\  rinent  moderne. 

Bruuaii  ^101.  ccxxiv)  décrit  une  lampe  en 
terre  cuite,  appartenant  au  collège  romain,  où 
sont  tracés  simplement  à  l'encre  ces  deux  mots 
grecs  :  o.  xriioc.  cvkepaoc,  qu'on  peut  traduire 
par  sanctus  sacerdos.  Nous  la  citons  comme 
cimen  de  la  lampe  inscrite,  ma»  sans  noua  ria^ 
querà  expliquer  l'inscription.  D'Agincourt  en 
a  publié  ime  qui  ne  présente  pas  la  même  obs- 
curité (Terres  cuites.  Pl.  xxii.  n.  C'est 
aussi  une  lampe  d'argile  provenant  probable- 
ment de  l'Égypte,  si  l'on  en  juge  par  le  style 
tout  à  fait  identique  à  celui  de  quelques  autres 
monuments  du  même  genre  apportés  de  ce 
pays,  et  inscrites  aussi  de  légendes  grecques. 
Celle-ci  fait  lire  un  nom  co:i)muu  à  plunauts 
martyrs,  Polyeucle  '.  lor  Arior  aoATOcroc. 

LANCE  (LA  8AIOTE)('ATfa    ' .  TV   '*nc«»»  9^ 

dîoftts.  Instmmentliturgique  ciies  les  Grecs. 


Cest  une  espèce  de  couteau  dont  la  lame  a  la 

forme  d'iuie  lance  et  dont  le  manche  allongé  se 
termine  par  une  croix.  Cet  ustensile  joue  un 
rôle  impôt  tant  dans  la  liturgie  des  Grecs  (V.  la 
liturgie  de  S.  Chrysostome,  dans  Goar.  etxoao- 
iioN.  pp.  60  et  116).  Il  servait  à  séparer  de  la 
masse  du  pain  offert  l'hostie  qui  devait  être 
consacrée.  11  est  intéressant  de  voir  le  détail  de 
cette  cérémonie  dans  l'ordre  de  la  messe  eonnu 
sotis  le  nom  de  S.  Chrysostome.  Voici  ce  qu'on 
y  )it  a  propos  de  la  prothèse  ou  préparation  de 
la  messe.  «  Le  prêtre  saisit  de  la  main  gauche, 
le  pain,  et  de  la  droite  la  sainte  lance,  avec 
laquelle  il  trace  le  signe  de  la  croix  sur  le  sceau 
de  la  forme  oO'erte,  et  dit  trois  fois  :  en  mémoire 

DU  SKIÛNEUB  ET  DI£U  ET  S.\UVELR  JÉSUS-CURIST. 

Kt  aussitôt  il  enfonce  la  sainte  lance  dans  la 
partie  droite  du  sceau,  et  l'ouvrant,  il  dit: 
COMMBm»BIlKBIS,IL  A  tTt  CORDIffr  A  LA  MOKT. 

Enfongant  de  même  cette  sainte  lance  dans  la 
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partie  gauche,  il  dit  :  et  comme  in  roux 

AGNEAU  QUI  SE  TAIT  DEVANT  CELUI  QOl  LE  TOND, 

AINSI  IL  n\  pas  ouvert  SA  BOUCHE.  Rnfofiçant 
de  nouveau  la  sainte  lance  dans  la  parfie  supé- 
rieure du  pain,  il  dit:  APRf;s  rrs  himiliations 

IL  A  £TÊ  DÉLIVRÉ  DE  LA  MORT.  11  611  fait  autant  k 

la  partie  inférieure  et  dit  :  qui  racontera  sa 

GÉNÉRATION?  A  chaque  incision,  le  diacre  dit, 
en  tenant  son  éto\e  k  la  main  :  puions  lk  ski- 
ONEUR  !  Le  niëiiie  diacre  dit  ensuite  :  enlevez, 
.snGNfVR  !  et  le  prêtre,  dirigeant  la  sainte  lance 
obliquement  dans  la  droite  do  la  forme  offerte, 
il  en  détache  le  saint  pain,  disant  :  sa  vis  est 

IHLEVfiE  DE  LA  TERRE.  ÉTEHNELLEHENT,  MAtKTE- 
KâNT  BT  TOUJOUHS.  KT  DANS  LES  SIÈCLES  DES  SIÈ- 
CLES, amen!  Kt  inclinant  le  pain  sur  le  saint 
disque  (La  patène),  après  que  le  diacre  a  dit  : 
IMMOLEZ,  siiemuRl  Le  prêtre  le  sacrifie  en 
forme  de  croix,  disant  :  est  immolé  i/agneau  i>v 

DIKC  QUI  ÔTE  LE  Pf  CUt  DU  MONDE.  POI  R  I.A  VIE  ET 

Lt  sallt  DU  MONDE  !  Alors  il  tourne  le  pain  de 
Pautre  côté  qui  a  une  croix  au-dessus  ;  et  le 

diacre  dit  :  i  eucez.  seigneur  !  Lf  l'rétre  ]f  per- 
çant du  côté  droit  avec  la  sainte  lance,  dit  : 

ET  UN  DES  80IJ>ATS  OWRtT  SON  CÔTfi  AVEC  SA 
LiMCB;  BT  AUSSrrÔT  IL  £H  SORTIT  DU  SAVG  ET  DE 
I.*BAU.  » 

IJUf GUES  LirVRG IQU ES. — En  quelles 

langues  la  liturgie  fut-elle  célébrée  aux  temps 
apostoliques,  et  aux  siècles  suivants?  Dans  les 
langues  qui  étaient  vulgaires  à  cette  époque 
ches  chacun  des  peuples  auxquels  l'Évangile 

fut  annonrt-.  Ainsi  on  ri'i.'-anlf'  roinnie  (••■rtain  i 
que  les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs 
célébrèrent  en  langue  cbaldsTque  ou  syriaque 
Jérusalem,  et  en  plusiein  santi  es  lit  iix  ;  en  grec 
h  Antioche,  h  Alexandrie  et  dans  d'autres  villes 
de  langue  grecque;  en  latin  dans  les  contrées  de 
l'Oecidedt  où  la  langue  latine  était  vulgaire. 
Qu'il  en  ait  été  de  niônie  pour  les  langues  des 
autres  pays,  c'est  co  qu'établit  avec  évidence 
ce  passage  d'Ûrigène  coutre  Celse  (L.  viii)  : 
c  Les  Grecs  se  servent  de  mots  grecs,  les  Ro- 
mains de  mots  romains,  et  tons  les  autres  peu- 
ples prient  et  louent  Dieu  chacun  dans  sa 
langue...  I^eu  étant  le  maître  de  toutes  les 
langues,  exauce  ceux  qui  le  prient  en  tant  de 
langues  diverses,  comme  s'ils  priaient  en  une 
seule  et  même  langue.  Car,  il  n  est  pas  cuiuuie 
les  hommes  qui,  sachant  une  langue  ou  barbare 
ou  grecque,  ignorent  les  autres,  et  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  de  ceux  qui  parlent  une 
langue  ditl'érente  de  la  leur.  »  11  est  évident  que 
le  grand  docteur  constate  ici  la  pratique  litur- 
gique telle  qu'elle  existait  de  son  temps.  ■ 

1.  —  Voilà  une  preuve  générale,  ou  en  donne 
de  spéciales  pour  chaque  langue. 

1"  Langue  igffpUtmié  ou  eopfe.  S.  Antoine  ne 
savait  par  le  grec,  car  il  ne  put  entendre  que 


par  le  moyen  d'un  interprète  les  philosophes 
grecs  qui  vinrent  pour  conférer  avec  lui  (Atha- 
nas.  In  ip$iv8  Vit.).  Or,  S.  Antoine  entendait  la 
liturgie,  il  était  très^tteotif  à  tout  ce  qui  se 
lisait  à  l'église,  et  en  conser\'ait  le  fruit  dans 
son  coeur  ;  et  on  sait  que  sa  vocation  fut  déter- 
minée par  ce  mot  de  l'Évangile  dont  il  entendit 
la  lecture  de  la  bouclu'  du  diacre  :  «  Si  tu  veox 
être  parfait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  possèdes 
et  le  donne  aux  pauvres,  viens  et  suis-moi,  et 
tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel.»(Matth.xix.31.) 
La  liturgie  où  S.  Antoine  recueillit  cette  sen- 
tence féconde  était  donc  en  langue  égyptienne, 
puisque,  selon  S.  Athanase  son  biographe,  il 
n'en  comprenait  pas  d'autre. 

Nous  savons  néanmoins  par  S.  Jérôme  {Prxf. 
in  l'aralip.)  que  la  version  grecque  des  Sejv 
tante  se  répandit  beaucoup  dans  toute  la  partie 
de  n-'gyyite  qui  s'étind  de  Constantinojde  à 
Antioche,  ainsi  que  dans  toute  la  Palestine,  et 
qu'elle  y  était  d'un  usage  universel.  Les  copies  • 
qui  circulaient  dans  ces  contrées  étaient  celles 
qui  avaient  été  écrites  par  les  soins  d'Origène, 
et  qu'y  avaient  répandues  Eusèbe  et  le  martyr 
S.  Pamphile.  Paul  Diacre  nous  apprend  aussi 
que  la  liturgie  grecque  de  S.  Basile  devint  plus 
tard  très-couunune  ctiez  ces  peuples  {Epist.  ad 
Fulgent.).  Or,  il  n'est  pas  moins  avéré  que  la 
plupart  des  Orientaux,  notamment  ceux  de  cer- 
taines parties  de  l'É^ryiit".  les  Cappadociens, 
les  Licaoniens,  les  Galates,  les  Syriens  usaient 
de  dialectes  particuliers  (Cf.  Renaudot.  1.  dis- 
sert, i.  c.  6).  Aussi  savons-nous  qu'il  y  avait 
dans  les  Églises  àcs  interprètes,  pour  traduire 
l'Évangile  au  peuple  ignorant  qui  n'entendait 
pas  très-nettement  la  langue  liturgique.  (Y. 

l'art.  HERMEMEUtA.) 

2"  Languf  arménienne.  S.  Sabas  ayant  vu  un 
certain  nombre  d'Arméniens  se  ranger  sous  sa 
discipline,  leur  céda  une  église  c  où  ils  lisaient 
l'Évangile  et  faisaient  toute  la  liturgie  en  leur 
langue.  »  Ces  Arméniens  étaient  catholiques, 
sans  quoi  S.  Sabas  ue  les  eût  pas  reçus  dans  sa 
communion.  (Y.  Boequillot.  Hist.  de  la  litwg. 
p.  250.)  Persoiui''  n'igui^re  que  la  liturgie  armé- 
nienne est  encore  aujourd  hui  en  vigueur. 

3*  Lcmgue  6mm.  S.  Théodose,  contemporain 
et  voisin  de  S.  Sabas,  avait  trois  monastères,  un 
de  Grecs,  un  d'Arméniens,  et  un  troisième  do 
Besses.  On  ne  sait  d'où  venaient  ces  derniers 
ni  quelle  était  leur  langue  ;  Bolland  (Ad  ium 
/on.  X.  p.  592)  supposi'  sans  as'-ez  de  fondement 
que  cette  langue  n'était  autre  que  l'esclavonne. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  religieux 
de  ce  nom  faisaient  l'office,  en  leur  propre 
'  langue,  aussi  bien  que  les  Grecs  et  les  Armé- 
uiens,leur  séparation  en  trois  maisons  distinctes 
n'avait  pas  d'autre  motif.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qttO  (Bollud.  I6à(.)  quand  ils  avaient  à 
participer  aux  sacrements,  ils  commençaient 
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par  entendre  la  leclure  dei»  divines  Écritures, 
chacun  dans  leur  église,  et  ne  se  réunissaient 

tous  dans  ceUe  des  Grecs  qu'au  moment  OÙ  ils 
devaient  recevoir  la  sainte  eucharistie. 

4*  Les  Éthiopiens,  convertis  par  S.  Fru- 
mence,  que  S.  Atbanase  leur  avait  donné  pour 
évôque ,  et  les  Scythes ,  amenés  à  la  foi  du 
temps  de  S.  Jean  Çhrysostome,  durent  aussi 
avoir  leur  liturgie  en  langue  vulgaire  ;  car  il 
ii*y  a  nulle  apparsnm  qu'Us  entendissent  le 
grec,  et  moins  encore  que,  contrairement  h  la 
discipline  jusqu(;-là  universellemenl  observée, 
comme  nous  Pavons  vu  par  le  témoignage 
d'Origine,  on  leur  eût  donné  un  service  divin 
en  langue  inconnue. 

II.  —  Venons  maintenant  aux  Églises  occi- 
dentales. 11  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que 
la  liturgie  y  ait  été  célébrée  dans  une  autre 
langue  que  la  latine.  La  conquête  romaine, 
comme  le  remarque  S.  Augustin  {Deewit.  Dm. 
XIX.  5),  avait  imposé  la  langue  ùtine,  Comme 
une  nécessité,  à  toutes  ]t  s  nations  conquises. 
Les  peuples  d'Afrique,  dit  Juste-Lipse(I)e  recta 
ffmmeUA.  Ung.  LatHm\  comme  ceux  d^Espa- 
gne,  de  Pannonie,  d'Angleterre,  adoptr-rent 
avec  joie  ceLlo  langue,  au  point  d'oublier  à 
peu  près  complètement  la  leur.  «  Apulée,  ajoute 
ce  savant,  dans  ses  Florideê^  le  témoigne  par 
rapport  à  l'Afriqur.  et  les  sermon»;  dr  S.  Cy- 
prien,  de  S.  Augustin,  et  d'autres  Pères  eu  font 
foi.  Pour  les  Gaulois,  Strabon,  dès  le  temps 
d'Auguste,  dit  qu'on  ne  les  devait  point  appeler 
Rirbares,  ayant  pris  les  coutumes  des  Romains, 
aussi  bien  que  leur  idiome.  11  aitirme  la  même 
chose  des  Espagnols,  et  Velleius  en  dit  autant 
de  ceux  de  Pannonie.  Kt  il  parait,  par  Tacite. 
qu'Agricola  inspira  au.v  Anglais  le  désir  d'être 
éloquents  dans  la  langue  latine,  bien  qu'aupa- 
ravant ils  eussent  dédaigné  de  s'en  servir.  » 
Est-il  donc  étonnant  que  dans  tontes  1rs  nations 
occidentales  ou  ne  rencontre  que  des  liturgies 
latines? 

Il  suffira  de  cette  citation  pour  l'Angleterre 
et  l'Espagne  ;  nous  devons  donner  sur  l'Afrique, 
les  Gaules  et  l'illyrie  quelques  détaib  qui  inté- 
resseront le  lecteur. 

1"  L'Afrique.  Le  latin  y  était  tellement  vul- 
gaire, que  S.  Augustin  {Confess.  1.  i.  c.  3) 
nous  dit  de  lui-même  qu'il  l'avait  appris  sur  les 
genoux  de  ses  nourrices.  De  quatre  cents  évê- 
(jims  dont  se  composait  l'Eglise  de  cette  con- 
trée, on  n'en  pourrait  pas  nommer  un  seul  qui 
prêchât  autrement  qu'en  cette  langue,  témoin 
les  œuvres  de  TertuUien,  de  S.  Cyprien,  de 
S.  Optât,  de  S.  Augustin,  de.  S.  Fulgence,  qui 
s'adressent  au  couanun  des  fidèles  soit  sous 
forme  de  sermons,  soit  sous  forme  de  traités. 
Tels  sont  les  traités  des  deux  premiers  Sur  /'o- 
rotson  dominicaUt  De  la  mortalité^  De  la  virgi- 
nité, VEadtwrtaHon  au  manière,  etc.  On  'eiftt 


même  dilticilement  trouvé  des  ecclésiastiques 
qui  CMinussent  la  langue  punique,  devenue 

comme  une  espace  de  patois  qui  ne  se  parlai! 
que  dans  quelques  villages  écartés.  Le  peuple 
même  l'avait  oubliée  ;  car  S.  Augustin  voulant 
un  jour  citer  aux  habitants  d'Hippone  un  pro- 
verbe africain,  dut  le  mettre  en  latin  sous  peine 
de  n'être  pas  saisi  :  Latine  vobis  dicam,  quia 
Punke  mm  omneê norunt  {Serm.  dévêtit.  J^ost. 
167). 

2"  Les  Gaules.  Le  latin  n'était  pas  moins 
commun  parmi  les  Gaulois,  et  nos  anciens  évô- 
ques  n^employaient  pas  d-autre  langage  pour 
instruire  leurs  peuples,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  écrit.  Ici  les  preuves  sont  superflues.  Il 
nous  plait  cependant  de  rapporter,  d'après 
Sulpice-Sévère  (Vit.  S.  Martin,  i.  7)  un  trait  de 
la  vie  de  S.  Martin,  qui  fait  voir  ;i  jnel  point  la 
langue  des  Romains  était  familière  à  nos  pères. 
On  sait  que 'ce  Saint  fut  enlevé  de  force  de  son 
monastère  par  une  immense  ninhi'  u  lr  de  pen« 
pie  des  villages  voisins  qui  le  voulaient  pour 
évêque,  contre  l'avis  de  quelques  prélats  et  en 
particulier  contre  Toppceition  de  celui  d'An* 

gfrs.  qui  s'appelait  Defpn$or.  Or  le  lerfeur 
n  ayant  pu  se  faire  jour  à  travers  la  foule  pour 
entrer  à  l'église,  le  premier  venu  ouvrit  le 
psautier,  et  le  verset  sut  lequel  il  tomba  fut 
celui-ri  :  Ei  are  itifautiutn  fit  lactentium  perfe- 
risti  laudem  propter  inimicos  /uos,  destrtuu 
ininUetm  et  depensoremI  (Lucienne  version 
portait de/'ensor^ m  ,  la  nouvelle  fait  lire  ultoreni^, 
«  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche  des 
nouveau-nés  et  des  enfants  à  la  mamelle  pour 
confondre  Pennemi  et  le  dêfetueurt  %  (Peatm. 
vin.  3.)  A  cette  lecture,  le  peuple  tout  aus- 
sitôt poussa  un  grand  cri,  voyant  dans  ce 
verset  providentiellement  amené  une  allusion 
à  l'évéque  Ds/imsor,  qui  s'était  déclaré  contre 

Martin. 

S"  L'Ulyrie.  S.  Jérôme,  né  et  élevé  dans  l'U- 
lyrie  ou  la  Dalmatie,  parle  de  la  langue  latine 
comme  de  sa  langue  maternelle.  Il  se  plaignait 
môme  d'en  avoir  perdu  la  fleur  en  s'appliquant 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'hébreu  :  «  Ce  que 
i'ai  gagné  dans  Fétude  de  cette  langue,  je  laisse 
à  d'autres  le  soin  de  le  dire;  pour  moi,  je  sais 
ce  que  j'ai  perdu  de  la  mienne,  ego  quid  in 
MEA  amtsertm,  «eio.  >  [Prxf.  Comment,  in  Ep. 
ad  Galat.) 

III.  —  Voilà  donc  un  point  bien  fixé,  c'est  que 
l'esprit  de  l'Église  primitive  fut  toujours  que  le 
service  divin  se  fit  dans  la  lugue  vulgaire  des 
nations  nouvellement  converties,  qui  n'enten- 
daient pas  d'autre  lingue  que  la  leur.  Nous 
avons  même  des  exemples  de  cette  tolérance 
pour  des  temps  qui  n'appartiennent  plusàTan- 
tiquité  ;  tel  est  celui  des  Esclavons,  qui,  con- 
vertis au  neuvième  siècle,  obtinrent  du  pape 
Jean  Vm  la  permission  de  célébrer  la  liturgie 


Digitized  by  Google 


LANG 


—  356 


LAPS 


dans  leur  langue.  Et  k  une  époque  toat  h  fait 
moddnio^  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  soii;^  P  iui  V,  il  n"a  pa-s  tenu 
au  saint-siége  que  les  Clûuois  ne  jouii>seut  de 
)a  mtoie  faveur. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'Église  se 
refusa  toujours  à  suivre  dans  ses  liturgies  les 
variations  successives  que  subisi>uient  les  lan- 
gues des  peuples  ches  lesqueb  elles  étaient  en 
usage;  elle  s'en  tint  roiist.imment à  ses  textes 
primitifs.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
plupart  des  liturgies  se  trouvent  aujourd'hui 
écrites  en  diverses  laii^'ues  savantes  (jue  le 
peuple  n'entend  plus.  Ainsi  les  Grecs,  les  Cop- 
tes ou  Égyptiens,  les  Arméniens,  les  Éthio- 
piens, etc.,  ne  comprennent  plus  la  langue  de 
leur  liturgie,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  étudiée. 
Et  les  Églises  séparées  par  le  schisme  sont  ici 
d'accord  avec  l'Église  <iatholique,  parce  que 
toutes  ont  compris  de  quelle  importance  il 
était  de  ne  rien  innover  sur  ce  point,  et  de 
combien  d'inconvénients  eût  été  hérissée  la 
prat  q  contraire. 

lo  La  majesté  de  nos  mystères  ne  saurait  se 
prêter  à  tous  les  chanitrements  qui  se  produi- 
sent sans  cesse  dans  le  langage  humain.  On 
a*ezposerait  à  les  rendre  méprisables  en  y  em- 
ployant un  lany;ige  (jui  vieillit  vite  et  se  trouve 
presque  méconuaissabie  de  siècle  en  siècle. 
Ainsi  les  psaumes  de  Harot,  qui  faisaient  les 
délices  de  la  cour  de  François  1«",  seraient  au- 
jourd'hui burlesques  s'ils  étaient  chantés  dans 
nos  églises.  Que  serait-ce  si  I  on  chantait  la 
messe  dans  un  langage  usé  et  plus  propre  à 
exciter  le  rire  que  la  piété? 

2«>  11  faudrait  donc  soumettre  sans  cesse  les 
livres  liturg^iques  à  de  nouvelles  traductions  ! 
Mais  outre  les  incommodités  de  toute  sorte 
qui  en  résulteraient  pour  fidèles,  outre  le 
grave  inconvénient  de  dépouiller  les  choses 
saintes  de  ces  formes  vénérables  qui  les  ont 
fixées  dans  la  mémoire  et  dans  le  respect  des 
peuples,  ne  serait-ce  pas  assujettir  l'Église  à 
un  travail  de  surveillance  incessant  pour  pré- 
venir les  erreurs  qui  pouriaient  se  glisser  dans 
ces  traductions  en  des  langues  nouvelles  qui 
n'auraient  pas  encore  acquis  la  précision  et  la 
justesse  si  nécessaires  dans  les  choses  dogma- 
tiques? Qui  ne  sait  que  les  ariens,  en  cli;iii- 
gcant  une  seule  lettre  dans  le  symbole  de 
Nicée,.y  glissèrent  une  erreur  capitale  qui  fut 
la  source  de  tant  de  maux  et  de  trouUes  dans 
l'Église? 

3'  Nous  voyons  que  la  langue  latine  est  un 
lien  commun  qui  unit  toutes  les  ÉlgUses  d'Oc- 
cident. Cest  par  elle  que  toutes  les  l^lises  de 
Rome,  de  Frniice, d'Espagne,  d'Allemagne,  etc., 
communiquent  enseoîble.  Comment  les  évé- 
ques  expliqueraient* ils  les  sentiments  de 
leurs  églises  dans  les  conciles  oacuméniques 


si  la  langue  qui  leur  est  commune  s'était  pvr* 

due? 

k°  Si  les  Grecs  et  les  Latins,  etc.,  avaient 
changé  la  langue  de  leurs  hturgies,  que  serait 
devenue  pour  les  clercs  l'étude  des  langues  sa- 
vantes?  Ces  langues,  dont  la  conservation  à 
travers  les  siècles  obscurs  n'est  due  qu'au  zèle 
éclairé  du  clergé,  se  serai(;nt  perdues  comme 
la  langue  de  nos  anciens  Gaulois^  dont  il  ne 
reste  {)as  vestige.  Et  quelles  pertes  n'aurait 
pas  entraînées  celle  de  ces  langues  ?  A  quoi  ser- 
viraient les  originaux  de  TÉûlture  sainte,  les 
anciennes  versions,  les  commentaires,  tous  les 
ou\ rages  des  Pères,  si  Ton  n'entendait  plus  les 
langues  dans  lesquelles  ils  sont  écrits?  Com- 
ment la'tradition  aurait^e  pu  se  conserver 
dans  une  si  longue  suite  de  siècles?  Tant  de 
conciles  tenus  par  nos  pères  seraient  devenus 
inutiles. 

Il  serait  infiniment  désirable  assurément  que 
tout  le  monde  entendit  ce  qui  se  dit  dans  la 
liturgie  sacrée.  Ce  serait  un  grand  sujet  d'édi- 
fication, et  une  consolation  pour  les  fidèles. 
Mais  l'Églbe  y  s  pourvu  en  enjoignant  à  ses 
ministres  d'initier  les  peuples  au.\  grandes  pen- 
sées exprimées  dans  la  liturgie,  et  qui  ne  sont 
que  plus  pénétrantes  pour  être  enveloppées  de 
formes  niystéri'nises  rt  exprimée;,  dans  un  lan- 
gage hiératique  (jui  porte  l'auguste  empreinte 
des  siècles.  L'esprit  de  l'Église  sur  cette  ma- 
tière se  résume  tout  entief  dans  ce  décret  du 
concile  de  Trente  (Sess.  xxii.  1.  8.  De  sacrif. 
miss.)  :  «  Quoique  la  messe  contienne  de 
grandes  instructions  pour  les  fidèles,  il  n\ 
pourtant  pas  été  jugé  à  propos  par  les  anciens 
Pères  qu'elle  fût  célébrée  partout  en  langue 
vulgaire.  C'est  pourquoi  chaque  Église  re- 
tiendra en  chaque  lieu  Taneièn  usage  qu'elle  a 
pratiquô.Afin  pourtant  que  les  brebis  de  Jésus- 
Christ  ne  souffrent  pas  la  faim,  le  saint  concile 
ordonne  aux  pasteurs  et  à  tous  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes,  que  souvent,  au  milieu  de  la 
célébr.itif)n  de  la  messe  ,  ils  expliquent  eux- 
mêmes  ou  fassent  expliquer  par  d'autres  quel- 
que chose  de  ce  qui  se  lit  à  la  messe,  et  parti- 
culièrement sur  quelque  mystère  de  ce  très- 
saint  sacrifice,  surtout  les  jours  de  dimanche 
et  fêtes.  »  (V.  les  art.  Liturgie  et  Messe.) 

LAPSI  (tombPs).  —  1.  —  La  persécution  de 
Dèce,  après  une  période  de  paix  relativement 
asses  longue,  surprit  l'Église  dans  un  grand 
relâchement.  Aussi  n'eut-elle  aucune  peine  à  y 
faire  des  apostats,  dans  les  rangs  du  clergé 
aussi  bien  que  dans  ceux  du  peuple,  baus  doute 
des  défections  de  ce  genre  n'avaient  pas  été 
jusque-là  sans  exemple;  mais  nous  prenons  la 
question  au  troisième  siècle,  parce  que  c'est 
de  là  que  date  l'établissement  de  la  discipline 
à  l'égard  des  fomMs. 
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De  toute  part,  ou  vit  de  ces  chrétiens  dé- 
générés blasphémer  ce  qu'ils  avaient  adoré, 
c'est-ài-dire  abjurer  la  foi,  blasphemati,  offrir 
de  l'encens  aux  idoles,  thurilîcati.  s'assorier 
aux  sacrifices  des  païens,  sacrificcUi^  ou  même, 
par  une  singolièré  aberration  de  consoience, 
acheter,  pour  sauver  leur  vie,  des  attestations 
.  d'une  infidélit»''  dont  ils  n'étaii-nt  point  cou- 
pables, libellatici.  Ces  quatre  dénominations  re- 
présentent les  prineipales  dasses  de  lomMc. 

Qudqups-uns  sacrifiaient  spontanément,  sans 
y  être  contraints  par  la  violence  des  tour- 
ments, souvent  même  sans  attendre  qu'on  \ps 
arrêtât  pour  les  interroger  :  «  Soldats  vaincus 
sans  coipbat,  dit  S.  Cyprien.  »  [De  lapsia.  0pp. 
Cyprian.  p.  183.)  Dans  une  lettre  à  Fabius 
évèque  d'Antioche  (Cf.  Euseb.  Hist.  «eef.  vi. 
41),  S.  Denys  d'Alexandrie  dit  qu'il  y  en  eut 
qui  s'empressaient  de  coiirir  aux  autels  des 
dieux,  en  proclamant  hautement  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  été  chrétiens.  D^autres,  selon 
S.  Cyprien  {Ibid.},  so  vriv.-mt  remis  au  lende- 
main, pressaient  les  magistrats  de  recevoir 
leur  abjuration  et  leurs  nouveaux  serments 
avuitla  nuit,  et  montaient  aussitôt  au  capitole 
pour  y  consommer  au  plus  vite  leur  apostasie. 

Ici,  ce  mot  de  capitole  ne  s'applique  pas  ex- 
dusivement  à  celui  de  Rome.  Toutes  les  villes 
qui,  avec  le  joug  de  la  domination  des  Romains, 
avaient  subi  celui  de  leurs  divinités,  adopté 
leurs  rites,  imité  leurs  teujples,  avaient  donné 
aux  plus  illustres  de  eeux-ci  nom  de  capi- 
tole, surtout  quand  ils  étaient  bâtis  sur  quel- 
que éminence.  C'est  dans  ce  sens  général,  que 
le  cinquanteMieuvième  canon  du  concile  d'El- 
vire,  en  Espagne,  .a  dit  :  Prohibemus  ne  qui$ 
Christianua . . .  ud  idoUim  capitomi,  sarrificandi 
causOy  ascendat.  C'est  du  capitole  de  Carthage 
que  S.  Cyprien  veut  parler  (Itrid.  189),  quand 
Q  raconte  qu'im  chrétien,  monté  au  capitole 
pour  renoncer  au  Christ,  devint  muet  aussitôt 
après  a\oir  prononcé  la  fonnulo  impie.  Tou- 
louse avait  aussi  son  capitole  :  c'est  là  que  son 

évéque  S.  Saturnin  fut  .'irrét'''  par  les  païens, 
c'est  du  haut  du  capitole  et  jusqu'au  bas  de  sa 
rampe,  asumma  capitùUi  arce^  peromnesgra- 
âus  (jViirfyrot.  Jhmi.  xxix  nov.j,  qu'il  fut  traîné 
par  un  taureau  furieiix  amené  pour  le  sa- 
crifice. 

Une  dernière  et  plus  odieuse  circonstance 
dnt'étre  rappelée.  Tandis  que  les  vrais  chré- 
tiens affrontaient  les  siip[i!ii  f's  les  plus  atroces, 
plutôt  que  de  goûter  aux  viandes  inunolées, 
les  déserteurs  de  la  foi  du  Christ  apportaient 
avec  eux  de  quoi  sarrifior,  c  malheureux,  dit 
S.  Cyprien  {Ibid.),  qui  ne  comprenaient  pas 
que  sur  ce  même  autel  où  ils  oflTraient  des  hos- 
ties impures,  ils  sacrifiaient  en  même  temps 
leur  salut  et  leur  espérance,  et  qu'ils  brûlaient 
leur  foi  dans  ces  feux  sacrilèges!  •  Tout  cela. 


dit-il  ailleurs  {Ibid.  p.  189)  offrait  un  navrant 
spectacle,  et  celui-là  eût  été  aussi  dur  que  le 
fer,  durus  et  femm^  qui,  en  présence  de  tant 

de  ruines  d'ilmes,  eût  pu  retenir  ses  larmes! 

II.  —  Mais  enfin,  le  danger  cessa,  le  calme 
succéda  à  la  tempête,  et  il  fallut  songer  à  ré- 
parer tous  ces'  désastres.  La  plupart  de  ces 
infortunés,  reconnaissant  l'énormilé  de  leur 
faute,  sollicitaient  leur  rentrée  dans  1  Église  ; 
mais  avec  une  ardeur  le  plus  souvent  indis- 
crète,  et  par  tnnte  sorte  de  moyens,  surtout 
par  la  faveur  des  martyrs  et  des  confesseurs, 
auxquels,  à  force  de  sollicitations  et  d'instan- 
ces, ils  arrachaient  des  milliers  de  ces  billets 
ou  libelles  (V.  Fart.  Libeller  (/<•<!  rtuirtyrt)  attes- 
tuit  qu'ils  leur  avaient  donné  la  paix. 

La  conduite  à  tenir  à  leur  égard  était  diffi- 
cile k  déterminer;  la  sévérité  avait  ses  périls 
connu»'  l'indulgence.  Trop  de  facilité  ouvrait 
toute  sorte  de  brèches  dans  le  vénérable  édi- 
fice de  la  discipline  antique;  une  rigueur  ex- 
cessive risquait  de  jeter  les  tombés  dans  le 
découragement,  et  delà  dans  le  schisme  et 
l'hérésie.  Ces  principes  extrêmes  se  personni- 
fièrent dans  deux  de  ce.s  esprita  inquiets  et  in-* 
dociles  parmi  lesquels  se  recrutent  toujours 
les  novateurs  :  Novatien,  qui  excluait  absolu- 
ment les  tombés  de  toute  espèce,  de  la  récon- 
ciliation, même  en  espérance,  et  voulait  qu*aa 
les  abandonnât,  sans  le  secours  du  ministère 
de  l'Église,  à  la  miséricorde  divine;  et  Féli- 
cbsime  qui  au  contraire  prétendait  qu'ils  fus- 
sent admis  sans  pénitence  et  sans  épreuve. 

L'Éi^lise  s'élant  montrée  également  éloignée 
des  deux  excès  opposés,  Novatien  et  Félicis- 
sime  firent  schisme,  le  premier  à  Rome,  le  se- 
cond .'i  C.'irtliru'c. 

D'ardentes  controverses  et  do  longs  troubles 
s'ensuivirent,  surtout  pendant  les  seise  mois 
que  lima  la  vacance  du  saint-siége,  entre  le 
martyre  de  S.  Fabien  et  l'élection  de  S.  Cor- 
neille. Cette  circuubtance  du  veuvage  de  l'É- 
glise mère  rendit  S.  Cyprien  vraiment  maître 
(le  la  position,  et  lui  fournit  l'occasion  de  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  son  génie  et  de 
son  xèle.  Du  fond  de  la  retraite  ignorée  oii  il 
avait  cherché  un  abri  contre  l'orage,  non-eeu 
leiiient  il  iii'^fniis  lif  son  clergé  et  gouvernait 
son  Église  de  Carthage;  mais,  dans  l'intérêt 
de  l'élise  universelle,  il  entrenait  une  oor- 
respondanee  active  avec  le  clergé  de  Rome, 
qui,  dans  ces  difficiles  circonstances,  avait 
saisi  résolûment  et  tenu  avec  fermeté  le  timon 
de  la  barque  de  Pierre. 

Ce  sont  les  principes  de  sévérité,  mitigés  par  • 
la  miséricorde,  développés  dans  cette  s^^rie  de 
lettres  qui  servirent  de  base  un  peu  plus  tard 
aux  constitutions  du  concile  de  Carthage  au 
sujet  des  tombés;  juste  pondération  entre  la 
rigueur  et  la  faiblesse  que  S.  Cyprien  caracté- 
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rise  lui-même  ainsi  dans  sa  cinquante  et  unième 
lettre  :  UMliy  tM  lapiiê  n$e  emûwra  deett  qum 

increppt.  nec  medkinaqux  $anet  :  «  Libelle,  où 
ne  manque  aux  tombés,  ni  la  censure  qui  re- 
prend, ni  le  remède  qui  guérit.  • 

Cest  à  tort  qu'on  a  supposé  que  les  règle- 
ments sur  ces  matières  sont  contnnus  dans  le 
traité  ex  itrofesso  composé  par  Cypriea  sous  le 
titre  de  De  Laptit.  Ce  traité  lût,  selon  toute 
apparence  {Ei>ist.  li.  p.  9%),  lu  à  l'ouverture 
du  concile,  dont  il  nV-st  pour  ainsi  dire  que 
rintroduction  ou  le  pio^'famine.  Ce  concile  fut 
convoqué  en  951, 8.  Cyprien  y  proolama  l'élec- 
tion toute  récente  du  pnpt'  Corneille,  avec  le- 
quel il  s'entendit  sur  toutes  les  questions  à  ré- 
gler, participcUo  invicem  nobiscum  canoilio 
(Cyprian.  Ejtàt.  tvr.  p.  109). 

Les  degrés  do  niljiabilité  des  finnhnf^  élait-nt 
fort  divers.  11  fut  décidé  en  conséquence  qu'on 
examinerait  les  efrconstances  des  fliutes  des 
coupables, leurs  intentions,  leurs  engagements, 
afin  de  fixer  la  durée  de  la  pénitence  de  cha- 
cun. On  ue  mettait  pas  en  doute,  par  exemple, 
qu*on  ne  dût  traiter  avec  beaucoup  plus  d'inr 
tlulgence  ceux  qui,  après  avoir  longtemps  ré- 
sisté à  la  violence  des  tourments,  n'avaient  été 
abattus  que  parce  qu'on  ne  leur  accordait  pas 
la  grâce  de  mourir;  et  on  jugeait  que  trois 
ans  de  larmes  et  de  pénitence  suffisaient  jiour 
les  faire  admettre  à  la  communion.  Pour  don- 
ner une  base  fixe  à  cet  examen,  on  dressa  des 
règlements  sur  différents  cas  qui  se  présen- 
taient, et  on  les  envoya,  ce  semble,  à  tous  les 
ùvéques  (Tillomont.  iv.  p.  97).  Telle  serait,  si 
l'on  en  croit  Baronius(iln.  954.  n.  89),  l'origine 
des  canons  appelés  depuis  pénitentiaux. 

Le  principe  général  fut  donc  que  nul  ne 
devait  être  admis  à  la  paix  sans  avoir  fait  une 
véritable  pénitence. 

Les  tombés  im  dcvait'ul  être  absous  qu'après 
qu'ils  auraient  accompli  celle  qui  leur  avait 
été  imposée,  selon  la  qualité,  la  gravité  et  les 
circonstances  de  leurcîittte.  Mais  s'ils  venaient 
à  tomber  malades  avant  d'avoir  complètement 
acquitté  leur  dette,  on  leur  accordait  dés  lors 
la  communion,  restriction  miséricordieuse  dé- 
jà expri  né  précédemment  par  S.  Cyprien  et 
le  clergé  de  Home. 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  à  peu  près  uii  demi- 
siècle  i^rès  celui  de  Carthage,  vint  apporter 
des  rigueurs  inouïes  à  la  discipline  sur  ce 
point.  Il  voulait  que  quiconque  après  son  bap- 
tême serait  tombé  dans  l'idolâtrie,  ne  fût  plus 
réconcilié,  même  à  la  fin  de  sa  vie  Can,  i.  Con- 
cil.  t.  I.  p.  969).  On  a  besoin  d'adopter  Tinter- 
prétation  de  Duguet,  qui  pense  qu'il  ue  s'agis- 
sait dans  ce  décret  que  de  l'idolâtrie  double, 
c'est-à-dire  spontanée  et  sans  provocation  (D»l- 
dpHne  de  l  Ègl.  1. 1.  p.  291). 

m.  —  L'apostasie  fut  dès  le  temps  d'Ori- 


gène  (CoiUr.  Cel».  m)  un  cas  d'irrégularité  pour 
les  saints  ordres.  D'après  S,  Athanase  {Eftût. 

ad  Rufirtifin.  0pp.  t.  ii.  p.  k\.  edit.  Paris.),  le 
pardon,  pour  un  crime  pareil,  devait  être  ac- 
cordé à  un  laïque,  après  résipiscence,  mais'H 
était  exclu  du  clergé  :  Nec  detur  tamen  loettê  «S 
clero.  Le  tombé  qui  aurait  été  ordonné  par  sur- 
prise devait  être  éloigné  des  fonctions  saintes  : 
ainsi  le  régla  le  concile  de  Nicée  (Can.  x),'  et 
cette  régie  remonte  bien  plus  haut  encore  ; 
S.  Cvprien  {Epitt.  Lxviii)  affirme  qu'à  Rome, 
comme  en  Afrique  et  dans  tout  l'univers  catho- 
lique, les  évéques  avaient  déddé  c  Que  les 
hommes  de  cotte  sorte  pouvaient  bion  être 
admis  à  faire  la  pénitence  (Canonique),. mais 
devaient  être  éloignés  de  l'ordination  du 
clergé  et  de  l'honneur  du  sacerdoce  :  >  e;tis- 
j/iy(/r  hiniiint'S  ad  pccniti'ntiavi  quiJem  aqendam 
fiosse  adimttif  ab  ordiiiatioHe  avUem  cleri  aique 
soeerdoteJt'  honore  ftnhUteri,  Les  ariens  eux- 
mêmes,  qui  ne  se  piquaient  guère  de  fidélité 
aux  règles  canoniques,  suivirent  quelquefois 
cette  discipline,  par  exemple  à  Tégard  du  so- 
phiste Asterius'qui  était  connu  pour  avoir  sa 
crifié  aux  dieux  de  l'empire  (.\thanaso.  Deayn. 
Arim.  et  Seleuc.  0pp.  1. 1.  p.  687.  edit.  Paris.). 
11  est  vrai  de  dire  qu'ils  ne  se  tinrent  pas  long- 
temps dans  la  règles  Car,  si  nous  en  croyons 
Philostorge  (Hist.  eccl.  ii.  Ik),  les  principaux 
éveques  do  la  secte ,  Ëusëbe  de  Micomédie , 
Maris  de  Chalcédoine,  Teognis  de  Nicée,  Leon- 
tius  d'Antioche  ,  Antonius  de  Tarse,  Meno- 
phantes  d'Éphèse,  Numenius,  Eudoxius,  Alexan- 
dre et  Âsterius  de  Cappadoce,  sacrifièrent 
tous  aux  dieux  des  gentils  sous  la  persécution 
de  Dioclétien, 

11  faut  reconnaître,  néaimioins,  qut*  quelques- 
uns  de  ces  évôques  avaient  été  consacrés  dans 
l'Église,  avant  l'apparition  de  Parîanisme.  D^où 
il  faut  coiiclurp,  ou  ipie  les  évéques  qui  les  or- 
donnèrent iguoraiont  leur  chute,  ou  que,  dans 
certains  cas ,  l'Église  jugeait  à  propos  de  dé- 
roger en  cela  à  la  discipline  commune.  Baro- 
nius  (Ad  an.  33r).  n.  8  et  quelques  autre» 
accusent  l'historien  £usèbe  d'être  tombé  dans 
le  crime  d'idolfltrie.  Le  P.  Petau  (Ànimadv.  inr 
Epiphan.  hjBres.  Lxnr.  n.  2),  Huet  Oriyenian. 
I.  k)  et  Pagi  (Critic.  ad  Baron,  an.  251.  u.  6}, 
chargent  aussi  Origëne  d'une  telle  tache,  sur 
le  témoignage  de  S.  Épiphane.  Valois  [Ifoi.  im 
Euseb.  VI.  39).  EUies  Dupin  [Biblioth.  i.  p.  kkk) 
et  Guillaume  Cave  {Hist.  Utt.  i.  p.  128}  cher- 
chent à  l'en  laver.  Duguet  (Op.  laud.  i.  p.  209) 
prouve  assez  bien  que  c'est  un  bruit  fabuleux, 
que  les  ennemis  d'Origéne  inventèrent  long- 
temps après  sa  mort,  et  que  S.  Épiphane  avait 
admis  sans  preuve. 

Quant  aux  évéques  et  aux  clercs  tombés  en 
temps  de  persécution  dans  le  crime  d'idokltrie. 
ils  étaient,  comme  les  laïques,  admis  à  la  grâce 
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de  la  pénitence,  mais  dégradés  de  leur  ordre, 
-exclus'  de  leurs  fonetions ,  et  mdme  de  la 

partieipation  aux  saints  mystères  en  qualité  de 
clercs.  C'est  ainsi  que  Trophime  fut  traité  au 
temps  de  S.  Corneille  et  de  S.  Cyprien.  Celui-ci 
affirme  (Ep^t.  Lxvni)  que  cette  règle  était  en 
vigueur  à  Rome  ft  dans  tout  If  tnnncif  catho- 
lique. Un  concile  d'Afrique ,  au  nom  duquel  il 
eut  à  écrire  aux  Éfjrlis(;s  d'Kspague,  s'était  pro- 
Doaoé  dans  ce  sens  contre  deux  évôques  de 
cette  contrée .  Basilidf  ot  Martial ,  !i's«ju'-l.s 
étant  fom&tlj,  prétendaient, se  prévaloir  de  leur 
pénitence.pour  retenir  leurs  sièges.  Nous  trou- 
vons la  même  règle  dans  les  canons  de  Pierre 
^vAque  fr.\lfxandrie  (Can.  x.  —  cf.  Bingh.  ii. 
315),  et  dans  ceux  du  premier  concile  d'Arles 
(i.  13)  qui  met  au  rang  des  tombés,  non-seule- 
nifut  ceux  qui  avaient  sacrifié  et  abjuré  la  foi, 
mais  aussi  ceux  qui  avaient  livré  les  vases  sa- 
crés et  les  livres  saints  (V.  l'art.  Traditeurs]  : 
tous  ces  clercs  sans  distinction  devaient  être  à 
perpi''tuif.<'  ('loi^-nfs  du  minist*'rf  fî''s  autels. 
Cependant,  on  pourrait  trouver  dans  l'histoire 
ecclésiastique  des  exemples  de  réintégrations 
arrivées  à  une  époque  d'un  certain  relâche- 
ment dans  la  discipline ,  ou  dans  certains  cas 
exceptionnels  où  l'Église,  dans  sa  sagesse,  ju- 
geait qu'il  était  plus  utile  à  ses  intérêts  de  ré- 
tablir cos  tonilit''s  dans  l»nu  s  grades  que  de  les 
en  tenir  pour  toujours  éloignés. 

IV.  —  Souvent  on  vit  les  lapsi  consoler  l'É- 
glise par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  rele- 
vaif'nt  pour  oniirir  au  martyre  Ainsi  pliisj-'urs 
de  ceux  qui  avaient  succombé  sous  Dèce,  yrniia 
acte,  se  relevèrent  généreusement  plus  tard, 
secundo  prxh'o  (Cyprian.  Append.  p.  17'  , 
sous  Gallns  probablement.  Un  fait  extraordi- 
naire en  ce  genre  se  produisit  dans  la  passion 
des  martyrs  de  Lyon,  sous  Mare-Aurèle  :  c'est 
que  ceux  qui  avaient  apostasié  forent  néan- 
moins laissés  en  prison  avec  les  autres,  et  que, 
par  une  grâce  spéciale,  il  leur  fut  donné  de 
revenir  à  la  fbi  et  de  la  sceller  de  leur  sang. 

LAUDES.  —  V.  Part.  Office  divin,  n.  I. 

LAUREXT  (S.\—  Nous  avons  dans  les 
dissertations  du  P.  Lupi  {Disseri.  e  leit.  t.  i. 
pp.  192-197)  deux  monuments  antiques  repré- 
sentant le  martyre  de  S.  Laurent.  Le  premier 
est  un  cam(^e  où  l'on  voit  le  saint  diacre  élfiidn 
sur  un  gril  :  deux  buurr<-aux  attisent  le  feu  au- 
dessous,  un  troisième  a|>])oite  du  bois  pour 
l'alini'-iii  I .  !..  r  i.'id  objet  est  un  médaillon 
de  ploriili.  Li'  iiiait\r  t»st  nqirésenté  au  mo- 
ment où  retourné  sur  le  gril  par  un  satellite, 
il  rend  son  âme  à  Dieu  :  cette  âme  est  figurée 
sous  l'eniMinic  d'ime  femme  qui  s'élève,  les 
mains  jointes,  au-dessus  du  corps,  et  reçoit 
sur  sa  téte  une  couronne  d'un  bras  isolé  qui 


est  la  personnification  de  Dieu  le  Père.  (V.  l'art. 
Zh'eu.)  L'empereur  est -présent,  assis  sur  un 
siège  curule ,  la  téte  la  urée,  portant  d'une 
main  un  sceptre,  et  de  l'autre  faisant  un  signe 
de  conmiandement.  Un  deuxième  satellite  se 
tient  debout  près  de  lui.  Un  verre  donné  par 
Arovalln  [In  Prudent,  p.  936 \  le  représente 
aussi  sur  le  gril ,  le  ventre  du  côté  du  feu,  et 
son  nom,  lavheciv,  est  écrit  en  haut. 

En  sa  qualité  de  diacre,  S.  Laurent  est  tou- 
jonrs  repit's<'nt(''  avi-c  l'l'!vani;iK>  à  la  rnain, 
parce  que  l'office  du  diacre  était  de  lire  l'Évan- 
gile. (V' .  Part.  Évangile.)  Dans  une  mosaïque  du. 
sixième  siècle  qui  se  voit  h  Saint- Laurent  m 
agro  Vimmo  de  Rom<' .  église  fondée  et  dotée 

par  Constantin,  il  porte 
un  livre  oqvert  où  on  Ut 
ces  paroles  qui  expri- 
ment le  zèle  du  saint 
diacre  pour  les  pauvres: 
Dispersa,  dédit  paupêli' 
bus  (Ciampini.  Vel.mon. 
tab.  Lxvi..  2).  On  lui 
donne  aussi  pour  attri- 
but une  croix,  et  sou- 
vent une  croix  gemmée 
(Ariughi.  ii.  354),  comme 
à  tous  les  autres  mar^ 
tyr^.  11  {>or(«^  la  i^roix  et  , 
l'Évangile  dans  la  mosaï- 
que de  la  basilique  de 
Galla  Placidia  de  Rar 
vnnne  ^Kcf. mon.  i.LXVn), 
et  il  est  debout  devant  le  gril  enllammè. 
Dans  un  fond  de  verre,  3  porte  le  mono- 
gramme du  Christ  derrière  la  téte  comme 
une  auréole  avec  V.K  d'un  côté,  l'w  de  l'autre, 
ce  qui  signifie  que  celui  dont  le  nom  divin  est 
abrégé  sous  ce  signe  habitait  dans  l'àme  du 
saint  martyr  Bnttari.  tav.  cxcviii';.  Il  est  quel- 
quefois représenté  assis  entre  S.  Pierre  et 
S.  Paul  (Garrucci.  Vètri.  xx.  7),  pour  indiquer 
que  ces  deux  apôtres  ayant  introduit  S.  Lau* 
rent  dans  la  cité  (:élest<« ,  lui  en  font  les  hon- 
neurs en  lui  donnant  la  première  place.  (V. 
Buonarr.  p.  104.)  Dans  un  autre  verre ,  il  est 

reprf'-senté  seul ,  avec  cr-tV^  If^jj-ondr  :  Victor 
viVAS  IN  NOMiNE  LAVRËTi  (liuonarr.  XIX.  2j;  il 
est  probable  que  cette  coupe  avait  servi  à  quel- 
que agape,  donnée  à  l'occasion  de  la  fftte  du 
saint  martyr,  qui  s*»  célébrait  à  Home  avec 
beaucoup  de  iioleunité  ;  on  voit  dans  le  sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  qu'on  y  célébrait  deux 
messes  (Edit.  Menard.  p.  119:.  Celles  qui  sa 
disaient  près  du  tombeau  du  S  lint  in  a:jro  Vera- 
no  n'avaient  pas  lieu  dan^  la  m^me  église,  mais 
dans  deux  églises  différentes  et  juxtaposées, 
VwuL'  a[>[>i'lé<-  7rjq/or  et  l'autre «psoiosiori  /  nom: 
cette  dernière  renfermait  les  reliques  du  mar- 
tyr. (V.  De'  nossi.BuleU.archeol.  1864.  p.  43.) 
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LAVEMENT  DE8  IIAÏAS  A^P^^..  -  V. 
Part.  iMvlûmt.  n.  m. 

LAZARE  (Rf^suRRECTioN  oe).  —  s.  Jean 
Chrysostome  {Homil.  ix)  pense  qu'en  ressusci- 
tant Lasare,  Jésus-Christ  a  voulu  dire  :  Moi  qui  ; 
ressuscito  im  hnmni»»,  j«*  n'ssiisritprai  un  jour  ' 
tous  les  lioiniues.  Un  grand  nombre  de  Pères 
de  l'Église,  entre  autreis  S.  Amlnroise  {De  fid. 
fwurr.  1. 11.  S'^')  S.Grégoire  de  Nysse {Serm. 
de  jtasch.  et  renurrect.)  iiit»M- prêtent  dans  le 
même  sens  ce  miracle  du  Sauveur. 

C'est  donc  pour  tenir  sans  cesse  en  éveil  dans 
le  cœur  des  premiers  chrétiens  h  itensée  con- 
solante de  la  résurrection  de  la  chair,  pensée 
bien  nécessaire  su i tout  pour  soutenir  leur  cou- 
rage au  milieu  des  perâécutions,  que  les  pas- 
ti'urs  (!''  rt'  irHse  faisaient  reproduire  à  satiété 
la  résurrecliou  de  Lazare  dans  It^s  catacombes 
et  dans  les  monuments  chrétiens  en  général. 
Aussi  ce  sujet  est-il  un  de  ceux  qui  se  présen- 
tent le  phis  souvent,  sur  les  sarcopharcs 
comme  sur  les  simples  pierres  des  /ucu/i,  dans 
Its  peintures  des  eimetières  comme  dans  les 
mosaïques  des  églises  (Ciampini.  Vct.  viun.  u. 
tab.  97).  Prudence  lui  consacre  un  quatrain 
daus  son  diptyque  (xx.win). 

CoDScius  iosignis  facU  locus  in  Bethania, 
▼idit  ab  inferna  te,  Lazare,  aede  revermim. 

A(l|>.irel  scissum  fr.ictis  forilui''  mommientum, 
Unile  pull  esc  en  lis  reileiiiit  menilira  se|iuhi. 

«  Témoin  d'un  fait  insigne,  un  lieu  à  Bétbanie, 
la  vit,  ft  Lazare,  revenu  des  demeures  inférieures. 
Ouvert,  les  porles  étant  lirif^t-e:;.  yj'paratl  le  monu- 
ment d*oà  sont  sortis  les  membres  à  demi  con-oni- 
pus  de  celui  qui  y  avait  été  easeveli.  » 

£t  on  tenait  si  fort  à  retracer  toujours  et  par- 
tout ce  salutaire  souvenir,  qué,  à  défkut  de  l'i- 
ma^re  de  Laaare  peinte  ou  sculptée  sur  les 
tombeaux,  ou  fixait  à  leur  extérieur  des  sta- 
tuettes en  métal  ou  en  ivoire  qui  le  représen- 
Uient  (Boldetti.  Cimit.  p.  523). 

Pour  se  conformer  à  l'usage  des  Juifs  et  aussi 
au  récit  de  S.  Jean  (xi.  kk)^  les  artistes  anciens 
figurent  habituellement  Lazare  comme  une  pe- 
tite momie  enveloppée  <i>  l  andelettes,  la  téte 
voilée  d'un  suaire,  qui  It  plus  souvent  encadre 
la  face  et  la  laisse  à  découvert  (i3uonarr.  Veiri. 
tav.  vn.  1  ),  et  placée  debout  à  l'entrée  d'un  édi- 
cule  ;  et  Noli  e-Seigneur  est  devant  lui,  qui  h' 
touche  avec  une  verge  (C'est  le  type  coniniun), 
ou  étend  vers  lui  la  main  droite,  tandis  que  do 
U  gauche  il  tient  un  volume  à  moitié  ouvert 
(Bottari.  tav.  xxviii.  xr  n  et  alibi).  Quand  --a 
main  droite  es;  libre,  il  bénit  ordinairement  la 
momie  à  la  roamère  latine  (Âringbi.  n.  121) .  On 
le  voit  aussi  parfois  imposer  la  main  sur  la  téte 
de  Lazare  ,ld.  ii.  183).  Kous  a\ons  remarqué 
une  fresque  du  cimetière  de  CalUste  (Id.  i.  Ô6ô) 


où  la  momie  ressemble  exactement  à  uue  chry- 
salide. Serai^«e  une  allusion  pariante  à  la  ré- 
surrection? 

Les  sculptures  de  quelques  sarcophages  de  la 
Gaule  (^■.  au  musée  lapidaire  de  Lyon,  n»  76<i. 
—  et  MilHn.  Uidi  de  la  France,  atlas,  pl.  va. 
no  S)  font  voir  la  momie  étendue  par  terre, 
sans  le  tombeau. 

tes  baod^ttes  et  le  suaire  sont  ordinaire- 
ment blancs,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par 
quelques  verres  (Btionarr.  vit.  2.  —  Perret,  iv. 
pl.  xxxn.  97),  dont  le  fond  est  d'or,  comme 
presque  toujours,  et  les  draperies  de  la  momie 
d'argent.  Cette  manière  d'ensevelir  les  morts 
venait  sans  doute  de  l'Egypte  ;  c'est  le  système 
de  momification  tel  que  nous  le  voyons  employé 
pour  les  nombreux  corps  qu'<Hi  transporte  en 
Kurope  dans  un  but  de  curiosité  ou  H»-  spécu- 
lation. Que  cet  usage  fût  reçu  chez  les  Juifs, 
c'est  ce  que  nous  savons,  non<4eulement  par  le 
sujet  qui  nouso(-cupe,  mais  encore  par  les  figu- 
res du  livic  <le  la  Gt'ticst'  cité^'s  par  Buonar- 
ruott,  d  après  Lambùce  {Bibl.  Crs.  1.  ii.  p.  1008), 
où  l'on  voit  les  corps  de  Jacob  et  de  Rachel  en- 
sevelLs  d"a[)n  s  cette  méthode.  [,e  nu-nologe  de 
Basile  nit>ntre  aussi  enveloppés  de  bandelettes, 
înstitis,  et  le  suaire  autour  de  la  face,  le  cada- 
vre de  Michée  (v  jun.^  ainsi  que  celui  de  Jo- 
sué  (i  s*"/)/.',  lequel  est  placé  dans  un  sarco- 
phage où  se  trouvent  sculptés  en  bas-relief 
Adam  et  Ève. 

Les  chrétiens  adoptèrentaussi  le  même  usage 
en  certains  lieux,  comme  on  le  peut  conclure 
du  témoignage  des  l'eres  et  d'autres  auteurs 
qui  parlent  des  ùistit».  Le  ménologe  de  BasUe, 
déjà  cité,  fait  voir  ensevelis  de  cette  maiiiëre 
le  corps  de  S.  PhilarMe  (xi  dcc).  et.  ce  qui  est 
fort  bizarre,  lésâmes  de  S.  Amujon  (iv  dfc.)  et 
de  S.  Alexandre  (ix  tioo.)  s'envolant  au  ciel  dans 
ce  costume. 

Le  sépnlcre  de  I  azare  est  une  espèce  de 
grotte  taillée  dans  la  roche  vive,  selon  la  cou- 
Uime  des  Juifs,  et  il  i  st  probable  qu'il  était  un 
peu  élevé  au-dessus  du  sol  et  «ju'on  y  montait 
par  (]uelques  degrés  ;  car,  à  peu  près  partout, 
il  est  figuré  comme  un  édicule  précédé  d'un  pé- 
ristyle et  d'une  rampe.  Contrairement  au  texte 
sacré,  quelques  artistes  (Buonarr.  vu.  3)  ont 
donné  à  ce  tombeau  une  por^e  à  deux  battants, 
tandis  que,  comme  le  fut  plus  tard  celui  du 
Sauveur,  il  était  fermé  par  une  pierre.  Parfois 
( Aringhi.  ii.  33 1)  le  sépulcre  est  creusé  dans 
la  roche  brute  et  ne  présente  aucune  intention 
d'architecture,  et  sur  les  deux  montants  de 
l'eiiti  ée  s'élèvent  des  arbustes,  symbole  du  sé- 
jour céleste.  (V.  l'art.  Arbres.) 

Moins  initiés  peut4tre  aux  coutumes  des 
Juifs,  certains  artistes  ont  représenté  Lazart' 
couché  dans  un  sarcophage ,  tantôt  strigilé 
(Uottari.  tav.  lxxxix),  tantôt  orné  de  têtes^  de 
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liou,  ou  p«ut-étre  &oulcuu  par  don  bpliiiix,  uio- 
ttftrte-rtre  dans  1m  nMouments  chrétiens  (Id.  I 
tav.  cxciii). 

Severano  et  Aringhi  font  observer  que  les  ar- 
tistes, ainsi  que  les  écrivains  ecclésiastiques, 
donnent  à  Lazaro  la  taille  rl'iiti  i  nfant,  sans 
doute  pour  infiiquf>r  qu'il  revient  à  une  nou- 
velle vie.  Cependant,  b.  Épîphaue  {Uasres.  lxvi) 
dit  avoir  trouvé  dans  les  traditions  quMI  avait 
•trente  ans  (|iiaiKl  il  fut  ressuscité,  et  quMl  vécut 
encore  trri.t.-  aaiiées  après.  11  existe  au  cime- 
tière de  Sauil-litinuès  (Arioglii.  ii.  329;  une 
fresque  où,  par  une  i^gulîère  idée  d^artiste,  la 

momie  est  debout,  in  plano^  sans  l'édiciile  ac- 
coutumé, et  saiis  aucun  point  d'appui.  On  voit 
qu'il  existe  dans  ces  diverses  représentations 
des  variétés  asseï  notables  ;  nous  en  citerons 
encore  qnel(]iies-iiMes,  entre  beaucoup  d'autres 
que  nous  devons  nég;liger,  faute  d'espace. 

Les  peintures  et  les  verres  dorés  ne  produisent 
que  les  deux  persomiages  essentiels,  Jésus  res- 
suscitant et  Lazare  ressusi  itt''  ;  nous  ne  connais- 
sons à  cette  règle  qu  une  seule  exception,  qui 
est  fournie  par  un  fragment  de  mosaïque  qu'a 

publié  le  P.  Marchi  (Afuuutn.  tav.  .\i.vii\  >'\  où 
figure  une  des  sœurs  de  Lazare  prosternée  t  t 
tendant  les  mains  vers  le  Maître.  Ce  qui  est 
une  excejition  pour  les  peintures  de  tout  genre 
est  une  rèi.'-le  invariable  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages.  Celte  classe  de  monuMieuLs,  en 
général  plus  modernes,  présente  toujours  cette 
touchante  sc<''ne  complétée  par  la  présence  de 
Marthe  et  de  Marie  (Aringhi.  i.  .'^35),  selon  le 
récit  évangélique  (Joan.  xi.  32}.  ou  au  moins 
de  celle-ci,  prosternée  ou  agenouillée,  aux  pieds 
du  Sauveur  (Irl.  i.  323  et  alibi),  ou  baisant  res- 
pectueusement sa  main  (Id.  i.  p.  423).  Une  cu- 


rieuse pierre  sépulcrale  du  recueil  de  M.  Per- 
ret (iv.  13),  malheureusement  brisf'M',  présente 
derrière  Notre-Seigneur  deux  mains  qui  res- 
tent seules  du  personnage  de  >Iarie. 


Il  arrive  quelquefois  que  la  scène  s'élargit 
encore,  de  fkçon  à  admettre,  conformément  au 

texte  sacré  (Ibid.\  plusieurs  disciples  du  Sau- 
veur vers  lesquels  il  se  tourne  comme  pour 
exciter  leur  attention  ou  invoquer  leur  témoi- 
gnage (Aringhi.  t.  437).  Au  contraire,  on  ren- 
contre de  temps  en  temps,  notamment  sur  les 
pierres  sépulcrales  (Id.  i.  19),  la  momie  de 
Lazare  seule  dans  son  édiculef  et  sans  Notre- 
Seigncur.  ' 

Dans  la  manière  de  grouper  les  figures  et  les 
persomiages,  les  artistes  chrétiens  des  premiers 
siècles  sendtlent  s*ètre  étudiés  à  rapprocher 
certains  faits  de  r;iiicicn  et  du  nouveau  testa- 
ment qui  ont  entre;  eux  quelque  analogie'.  C'est 
ainsi  que  presque  partout,  mais  particulière- 
nient  sur  les  sarcophages,  le  sujet  de  Moibe 
fra[)pant  le  rocher  fait  pendant  à  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  ils  sont  même  quelquefois  réu- 
nis, par.  exemple  dans  le  même  compartiment 
d'une  fresque  d'an  osulium  (Aringhi.  ii.  123)  ; 
et  dans  une  antre  fresque  du  cimetière  de 
Saint-Hermès  \,Ibid.  329),  Jésus-Christ  et  Mobe 
offrent  une  conformité  à  peu  prte  complète  de 
vêtement,  d'attitude  et  même  de  visage.  Le 
rapprochement  de  ces  deux  sujets  se  trouve 
môme  sur  de  simples  pierres  sépulcrales  (Per- 
ret. V.  pl.  Lxm.  29),  eton  comprend  qu'il  avait 
pour  but  de  rappeler  aux  fidèles  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  qui  sait,  quand  il  lui  plait,  faire 
sortir  de  l'eau  d'un  radier  aride,  et  rappeler  à 
la  vie  un  mort  de  quatre  jours. 

Le  tombeau  de  Lazare,  comme  mémorial 
d  un  des  principaux  miracles  de  Notre-Sei- 
gneur, Alt  conservé  avec  soin  par  les  fidèles, 
qui.  au  lémoignag'-  S.  Jf'Tnme  'Fi>if<t.  ii^,  le 
visitaient  pieusement,  eu  même  temps  que  les 
sanctuaires  et  autres  lieux  mémorables  de  la 
Palestine.  Le  même  docteur  écrit  encore  {De 
loc.  Uehr.  verb.  Bethahia)  qu'on  avait  b;\ti  sur 
ce  tombeau  une  église,  que  Bède  mentionne  à 
son  tour.  Ce  sanctuaire  dut  être  construit  après 
Constantin,  car  l'itinéraire  do  Jérusalem  écrit 
du  temps  de  cet  empereur  n'en  fait  pas  men- 
tion. 

LEÇONS.  —  Y.  l'art.  Offba  dMn.  Ap- 

pcnd.  2. 

LECTEURS.  —  C'étaient  des  clercs  dont 
l'office  consistait  à  lire  publiquement  dans  l'ft- 
les  saintes  Écritures.  Us  montaient  pour 
remplir  oet  office  à  l'ambon  qui,  pour  ce  motif, 
est  quelquefois  appelé  le  tribunal  den  lecteurs. 
Sozomen.  ix.  2.'  Les  lecteurs  étaient  aussi 
chargés  de  la  garde  des  livres  saints.  Tertul- 
lien  (Prcter^.  xu)  et  S.  Cyprien  (Ef/ùt.  xxxm) 
sont  les  jiremiers  (jiii  fassent  mention  de  cet 
ordre.  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les 
fonctions  de  lecteur  étaient  surtout  confiées 
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aux  ehrétieas  qui  avaient  oonfené  la  fbi  de- 
vant les  païens  et  les  bourreaux.  Cependant, 

on  prenait  souvent,  pour  les  remplir,  des  jeu- 
nes gens  et  des  enfants.  S.  Épiphane,  évêque 
de  Pa:vi«^  fat  otéoané  leeteur  à  huit  ans,  et 
S.  FpIi'x  d>'  \'nlr  d^s  SOS  jeunes  ann/'os  (Bing- 
hani.  Onyin.  ecdes.  n.  34).  On  sait  que  Julien 
PApostat,  fort  jeune  encore,  avait  été  lecteur 
dans  l'Église  de  Nicomédie  (Socrat.  Hùt.  ecd. 
1.  III.  c.  i).  Un  marbre  antique  de  la  cathédrale 
de  Fiesole  nous  a  conservé  le  nom  d'un  jeune 
MEflsivs  ROMTLVB,  quî  avaît  été  ordonné  leeteur 
dès  ses  premières  années  (V.  Buonarr.  Vttri. 
p.  17.'));  pt  une  inscription  de  Viviers  en  France 
mentionne  un  lecteur  mort  à  treize  ans  sévè- 
res LBCYOlt  nmOCENS  ÇVI  TDCIT  IN  PACB  AMNIS 
TREDECE  {Sic)  {Millin.  Midi  de  la  Fr.  t.  n. 
p.  106\  C'est  aussi  à  l'âge  de  treize  ans  que 
S.  Damase,  pape,  avait  été  d'abord  exceptor, 
puis  lecteur  dans  la  basilique  de  Saint^Sau- 
VPiir,  011  son  père  a\:i)t  iî>'i:i  pxorr-''  ]>^<  ni»Mn»'s 
fonctions  Ant.  Merenda.  Ad  S.  Damusi  0pp. 
Protevom.  p.  113,  Pofro/o/y.  Migne.  c.  xm).  Au 
contraire,  nous  avons  à  Rome  (De'  Rosst.  i. 
p.  216.  n.  r)07  lYpitaphp  d'un  rvfinvs  lector. 
qui,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
exerçait  ces  modestes  fonctions  à  Tige  de 
trente  et  un  ans. 

Les  lecteurs  avaient  quelquefois  auprès  de 
leur  évéque  une  position  toute  de  cunflance 
(fui  prouve  que  plusieurs  étaient  d'un  .ftge 
mûr,  et  restaient  pcuf-ôtre  dans  cet  ordre 
toute  leur  vie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
8.  Justf  évéque  de  Lyon,  se  faire  accompa- 
gner, dans  sa  fuite  eu  Égypte,  de  son  lecteur 
Viator,  seul  confident  de  ses  projets  :  mJocor- 
siliorum  participe  (Ap.  Surium.  2  sept.). 

Dans  les  grandes  Églises  d'Orient,  comme 
celles  d'Antioche  et  de  Constantinoplo,  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  lecteurs,  organisés  en 
une  espèce  do  ajrporation,  sous  la  présidence 
d'un  chef,  appelé  primir.eriu»  lectorum  Concil. 
Anlii)ch.  suh  Domno  .  Mais  les  fonctions  des 
lecteurs  étaient  plus  étendues  chez  les  Grecs 
que  dans  l'Église  latine.  Comme  les  Grecs  n'a- 
vaient pan  d'acolytes,  le  lecteur  en  remplissait 
chez  eux  l'office,  consistant  principalement  î» 
allumer  les  cierges  et  les  lampes  de  l'autel, 
à  précéder  le  célébrant  avec  un  flambeau  à  la 
main  pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. 

La  fonction  du  lecteur  étant  regardée  comme 
très^portante,  et  la  plu])art  d'entre  eux  étant 
pourvus  de  cet  ordre  dans  la  première  jeunesse, 
il  y  avait  des  écoles  où  on  leur  enseignait  l'art 
de  lire,  et  où  surtout  on  les  initiait-  à  l'intelli- 
gence des  divines  Écritures  CIsid.  Hisp.  De  ec- 
Ifs.  offre.  II.  11).  11  parait  que  l'instruction 
qu'on  leur  donnait  était  assez  étendue,  on  peut 
du  moins  le  conclure  d'un  passage  de  8.  Au- 


gustin (£>9oons0iw.  evang.  1. 15\  Celui  ipii  pré- 
sidait cette  école  s'appelait  primicier  dê  Cécole 
des  lecteurs;  M.  l'abbé  Greppo  a  illustré  l'épi- 
taphe  d'un  stepuanvs  qui  remplissait  ces  im- 
portantes fonctions  dans  l'Église  de  Lyon  an 
sixième  siècle  (Astwe  du  Lyonmnà.  t.  xm.  p. 

185). 

Il  nous  reste  un  grand  nombre  d'iuscr^ 
tions  mentionnant»  cet  ordre  de  la  cléricatuie 
V.  Greppo.  ibiil.  p.  19'i\  Passionei  'fnacr.  ant. 
p.  1 1 2)  en  publie  une  qui  est  de  46 1 .  Le  P.  Mar- 
cbi  donne  (ArH  Cri$t.  p.  96)  l'inscriplion  du 
lecteur  Auguste,  que  ses  fimctioiis  attachaient 
à  la  basilique  du  Vélabre  :  lectoris  T)k  BKi.Annv. 
et  celle  d'un  autre  lecteur  du  tilre  de  Fasciola 
auquel  est  donné  le  nom  singulièrement  élo- 
gieiix  d'ami  des  pauvres  'P.  27'  :  cinnamivs 

OPAS  LRCTOR  TITVLl  PASCIOLE  AMICVS  PAVPERVM. 

(V.  aussi  p.  198.)  Nous  avons  dans  le  premier 
volume  de  M.  De'  Rossi  P.  k2  le  tituk»  d'Hé- 
rarlius,  lecteur  de  la  deuxième  région,  et  P.  62' 
celui  d'Antius  lecteur  de  PaUacina^  titre  qui 
est  aujourd'hui  celui  de  Saint-Marc.  Le  pre- 
mier est  de  338,  et  le  second  de  3kS. 

En  Afrique,  les  lecteurs  6t.aient  chargés  de 
lire  toutes  les  Écritures,  y  compris  l'Évangile, 
au  témoignage  de  S.  Gyprien  :  il  en  était  de 
même  dans  les  Églises  d'Espagne  Concil.  Tolet. 
I.)  Le  livre  est  le  principal  attribut  du  lecteur 
dans  les  monuments  figurés.  C'est  ce  qu'on 
jieut  voir  dans  le  bas- relief  d'un  nymphxvm  de 
Pisaure  Paciaudi.  De  Christ,  bain.  tab.  m),  et 
mieux  encore  dans  un  verre  doré  représentant 
deux  jeunes  gens  nommés  l'un  ivuvB,  l'autre 
ELBCTvs,  qu'on  croit  avoir  été  lecteurs  (Buonarr. 
Kefn.  tav.  xvii.  2). 

LECTIOimAIBES.  -  T.  VwrL  Uww  K- 
turgipM,  n.  IV. 

LETTRES  ECCLESIASTIQUES.  -  I.  — 

Avant  d'entreprendre  un  voyage,  les  premiers 
ehrétiens  se  présentaient  îi  leur  évêque,  et  lui 
demandaient  une  attestation,  ou  tessère,  cott- 
tmtrotio  ho$pitalitalig^  dit  Tertullien  au  livre 
des  Prescriptions  (Cap.  xx)  ;  lettres  de  recom- 
mandation qui  leur  senaient  jiour  se  faire  re- 
connaître ,  pour  élre  admis  à  la  communion  et 
à  l'hospitalité  des  communautés  chrétiennes 
chez  lesquelles  ils  passaient. 

Comme  les  fidèles  n'avaient  rien  de  caché 
pour  ceux  qui,  selon  l'expression  de  S.  Paul, 
étaient  les  domestiques  de  la  foi,  domestici  fidei 
(iauit.  vil.  10>,  et  avee  lesquels  ils  ne  faisaient 
qu'un  môme  corps  :  Corpus  sumus  de  couscien- 
tiareligionis,  et  éttàpHnm  ututofo,  ef  *pei  fce- 
dettu  «  Nous  faisons  un  même  corps  par  l'en- 
gagemeut  à  la  même  religion,  l'unité  de  la 
discipline,  le  concert  de  l'espérance  (Tertull.  . 
Apoi,  xxxix);  a  ils  devaient  user  des  plus  grandes 
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précautions  pour  ne  pas  recevoir  des  finpos- 
teurs,  des  infidèles,  ou  des  chrétiens  errants 

ou  frapp^'s  de  quelque  juste  nnathème.  k  la 
participation  des  saints  mystères  et  aux  dou- 
ceurs d'une  conversation  à  eoBur  ouvert.  Aussi 
les  Constitulions  apostotiquei  (C.  fra)>i>ont- 
elles  d'excommunication  ceux  qui  auraient 
reçu  sans  cette  espèce  de  passe -port,  prxter 
eommftdiUiUm  UttttMy  un  elero  ou  un  laïque 
.qui  n'étaient  pas  en  rèfrle  av^r  Î  Kirlise.  Et, 
bien  que  cette  source  de  documeuts  soit  moins 
ancienne  opic  Mn  nom  semblerait  le  suptposer, 
il  n'est  pas  douteux  que  l'usage  qui  y  est  cou- 
sacr*^  ne  fût  déjà  en  vigueur  du  temjis  df 
S.  Paul,  puisque  cet  apâtre  allègue  aux  Corin- 
thiens  la  notoriété  de  sa  personne  et  de  ses 
œuvres  pour  se  dispenser  d'exhiber  les  sien- 
nes 2  Cor.  m.  1.  :  t  Avons-nous  besoin, 
comme  quelques-uns,  de  lettres  de  recomman- 
dation auprès  de  vous  ou  de  vôtre  part,  » 
numquld  egnnus  (Sicut  quidam"  commendati- 
tiis  epistolts  ad  ras,  aui  ex  vobis'/  Du  des  plus 
beaux  exemples  que  nous  puissions dter  de  ces 
recommandations  est  la  lettre  que  les  martyrs 
de  Lyon  remirent  à  S.  Irénée  lorsqu'il  se  rendit 
à  Rome  auprès  du  pape  Éleuthère  :  «  Nous  vous 
supplions,  disent-ils  au  pontife  romain,  de  con- 
sifîérer  Irf!'née  comme  un  homme  reoqili  d'a- 
mour et  de  zèle  pour  le  testament  et  la  loi 
nouvelle  du  Sauveur.  Si  nous  pensions  que  la 
dignité  contribue  au  mérite ,  nous  vous  le  re- 
commanderions comme  un  homme  ^'levr  à 
l'honneur  du  sacerdoce.  >  ^Ap.  £useb.  Uist. 
eoe(.  v.  k.> 

Lucien  De  morte  Pereqrin.  t.  ii.  p.  766  qui 
connaissait  bien  les  habitudes  lios]iitali''res  des 
chrétiens,  trouve  le  moyen  de  les  railler  parce 
qu'ils  s'étaient  laissé  tromper  par  un  impos- 
teur nommé  Peregrinus  qui,  après  avoir  long- 
temps abusé  de  la  bonne  foi  des  fidèles,  finit 
par  être  découvert  et  chassé. 

Julien,  au  contraire,  jiénétré  d'admiration 
pour  cette  sage  institution,  voulut  en  doter  le 
paganisme,  auquel  il  s'efforçait  de  rendre  la 
vie,  en  lui  insinuant  du  sang  chrétien  dans  les 
veines.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  dans  son  troisième  discours 
contre  ce  prince  ;  et  l'historien  Sozomène  qui 
rapporte  le  mémo  fait  {Hiit,  êcel.  v.  16),  tran- 
scrit une  li'ltr'-  riiiière  di>  l'apostat  à  Arsace, 
grand  sacrificateur  delà  Galatie,  laquelle  ren- 
ferme les  prescriptions  les  plus  précises  à  ce  su- 
jet. Ce  qui  oonoerne  les  lettres  de  recomman- 
dation est  surtout  remarquable  :  «  Pénétré 
d'admiration  principalement  pour  les  uute^  et 
tessères  des  lettres  épiscopales,  par  lesquelles 
on  a  coutuiu"  de  se  recommander  réciproque- 
nient  les  voyageurs  ,  il  ordomia  que ,  de  quel- 
que part  qu'ils  vinssent,  les  étrangers  fussent 
reçus  comme  des  connaissances  et  des  amis,  et 


fussent  soignés  Ayec.bonté,  sur  le  témoignage 

de  notes  de  même  nature.  » 

II.  —  L'assistance  des  étrangers  et  la  sûreté 
du  commerce  entre  les  fidèles ,  n'étaient  pas 
les  principales  raisons  qui  déterminèrent  VÈ- 
glise  à  établir  les  lettres  de  conmiunion.  Elle 
avait  des  vues  plus  importantes  et  des  desseins 
plus  élevés.  Les  lettres  de  communion  étant 
principalement  pour  les  ecclésiastiques,  elles 
servaient  à  unir  les  pri'^fiMirs  li's  pjus  éloitrnés, 
à  ne  faire  de  tous  les  évêques  qu'un  seul  épi- 
scopat,  et  de  plusieurs  sociétés  chrétiennes 
qu'une  seule  Église,  t'(iiiii!j(>  dit  excellemment 
Tertullien  (Priescrif)t .  xx  :  "  T;int  et  de  si 
grandes  Églises  ne  sont  pourtant  qu'une  seule 
et  première  Église ,  venue  des  apAtres ,  et  de 
laquelle  sortent  toutes  les  autres.  De  cette  fa- 
(•on,  toutes  sont  la  première  Église,  toutes  sont 
apostoliques,  lors(iue  toutes  ensemble  gardent 
l'unité,  lorsque  toutes  ont  la  communion  de  la 
paix,  et  rappf'llation  de  fraternité ,  et  la  même 
tessère  d'hospitalité,  tous  droits  qui  ne  sont 
point  régis  par  un  autre  moy<'n  qur-  par  l'uni- 
que tradition  d'un  même  sacrement.  ■>  Au  con- 
traire, les  sociétés  hérétiques  n'entretenaient 
aucun  commerce  d  union  et  de  charité,  ni  avec 
les  Églises  apostoliques ,  ni  avec  aucune  de 
celles  qui  leur  étaient  unies.  <  Elles  ne  sont  pas 
apostoliques  Cap.  xxxri;,  et  les  Églises  qui, 
d'une  manière  quelconque  sont  apostoliques, 
ne  les  reçoivent  pa.s  k  la  paix  ni  à  la  commu- 
nion. »  S.  Ojitat  Lib.  ii  De  schism.  Donat .  n.  3 
et  S.  Augustin  i^EfUt.  xliv.  3;  se  servent  de 
cet  argument  contre  les  donatistes,  pour  prou- 
ver qu'ils  sont  un  démembrement  de  I'E^Um 
catholique,  un  rui.sseau  détourné  de  sa  source. 

£t  nous  voyons  pes  règles  mises  en  pratique 
dans  toute  la  primitive  Église.  Ainsi  les  Pères 
du  deuxième  rnnrile  d'Antioche  qui  déposèrent 
Paul  do  .Samosat".  donnèrent  avis  de  sa  dépo- 
sition au  pape  Denys,  à  Maxime  d'Alexandrie 
et  à  tous  les  évêques  du  monde,  afin  qu'aucun 
n'entretint  avec  lui  le  commerce  des  t  lettres 
de  communion,  •  et  qu'on  les  adressât  à  Dom- 
nus  qui  lui  avait  été  substitué  (V.  Euseb.  flitt. 
eccl.  VII.  30).  Lorsque  l'élection- du  pape  Cor- 
neille et  l'intrusion  de  Novatien  tenaient,  dans 
les  commencements,  les  évêques  éloignés  dans 
l'incertitude  et  le  doute,  S.  Cyprien  fut  d'avis 
de  suspendre  la  connnunication  des  Églises 
d'Afrique  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
d'adresser  les  lettres  au  clergé  de  Rome,  en 
attendant  que  les  députés  qu'il  avait  envoyés 
n  cette  Église  lui  apportassent  des  nouvelles 
propres  à  l'éclairer  ^Cyprian.  Epitt.  xlv).  Le 
même  Saint  nous  apprend  dans  sa  quarante- 
deuxi-me  lettre,  adressée  au  pape  Corneille, 
que  les  papes  faisaient  connaître  leur  promo- 
tion aux  grands  métropolitains,  et  qu'ensuite 
on  n'exigeait  d'eux  aucun  nouvel  éolaireisse- 
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ment,  à  moins  que  leur  élection  n'eût  été  con- 
testée. S.  Cyprien  (Epiit.  Lxvn)  écrivant  an 

pap*'  Etienne  pour  l'en^'ag-er  à  écrire  à  son 
tour  aux  évêques  des  Gaules,  et  au  peuple 
d'Arles  en  particulier,  d'excommunier  Mar- 
eien,  évéque  de  cette  ville  qui  s'était  lié  avec 
les  novatiens,  liii  rcrnnunaiide  de  ne  pas  man- 
quer de  lui  faire  savoir  celui  qu'on  aura  placé 
sur  ce  siège  c  afin  qu'il  sache  à  qui  adresser 
ses  lettres.  » 

III.  —  Los  lettres  dont  i!  fst  ici  question 
portaient  encore  le  nom  de  communicatoires, 
et  s'entendaient  d'une  attestation  de  commu- 
nion avec  rÉplise  :  elles  furent  au.ssi  appelées, 
pour  cette  raison*  pacifiques,  »  pacifirx.  ou.  d'un 
mot  dérivé  du  grec,  trente*,  ecclésiastiques, 
canoniques.  C'était,  comme  on  vient  de  le  voir, 
celles  «ftif  It's  f''v/*ijiies  s\'ii1rfss,Ti('tit  imidiellc- 
ment  pour  témoigner  de  runion  qui  existait 
entre  eux  en  matière  de  foi,  et  pour  faire  oon^ 
naître  aux  peuples  les  évéques  avec  lesquels 
ils  pouvaient  sûrement  oommutiiquer.  C'était 
un  moyen  de  nourrir  et  d'entretenir  la  com- 
munion générale  des  églises  entre  elles  et  de 
toutes  avec  l'Église  mère.  Mais  comme  ces 
lettres  étaient  sujettes  à  f^tre  falsifi«'es  par  les 
hérétiques,  les  trois  cent  dix-huit  pères  de 
Kicée  prescrivirent  qu'elles  fussent  contre-si- 
gnées  par  les  lettres  n.  V,  A,n;rp  qui  désiftiait 
les  trois  personnes  de  la  Ste  Trinité,  Ilar^'p, 
Pater,  Tt^ç,  F»/fu.<5,  "AYiovnvEjfjia,  tsanchu  Spiri- 
tvx  Sarnelli.  Leti.ecd.i.  i.  p.  7).  En  Occident, 
les  6vê((ues  le  plus  souvent  les  scellaient  du 
sceau  de  leur  anneau  épiscopal  Augustin. 
Efri*t.  ccxvn. —  ConeU.  Atatlian.  i  [In  prxfat. 

Quand  une  lettre  communicatoire,  soit  en- 
core «  salutatoire  »  avait  été  reçue  dans  une 
Église  particulière,  la  coutume  était  delà  por- 
ter h  la  fnnnaissance  des  fidMes'en  en  donnant 
lecture  du  haut  de  l'ambou. 

A  Pexceptîon  de  VÊpitnavx  ffttnuœ^  tontes 
les  lettres  de  S.  Paul  sont  des  lettres  commu- 
nicfltoirt's  ;  îo  grand  apôtre  les  écrivait  aux  di- 
verses Églises  pour  *  communier  avec  elles,  » 
et  pour  eiitretenir  celle  où  il  se  trouvait  dans 
le  moment  en  la  société  de  Jésus-Christ,  avec 
les  Églises  auxquelles  il  adressait  sa  parole 
écrite. 

S.  Ghrysostome  fait  mention  des  lettres  de 

priix  driiis  lui''  Hf  ^'  linnv'lii^s  sur  la  frvmdf 
Epitre  aux  ùtrintlnem  Jiûmil.  m),  et  £usèbe 
en  rapporte  d'illustres  exemples  dans  son  His- 
toire ecclésiastique.  La  première  iiv.  Ik;  est 
la  lettre  de  l'Éfrlise  de  Smynu'  à  l'Éj^lise  de 
Philomélie  et  à  celles  du  Pont  touchant  le 
martyre  de  S.  Polycarpe;  une  autre  des  Égli- 
ses de  Lyon  et  de  Vi.  nne  v.  1"  au  sujet  des 
premiers  martyrs  de  leurs  provinces,  au.\ 
Églises  d'Asie  et  de  Fhrygie  ;  enHu  il  donne  la 


lettre  de  S.  Beuys,  évëque  de  CoriutUe  aux 
Lacédémoniens,  aux  Athéniens,  aux  Nioomé- 

diens,  et  à  différentes  autres  communautés 
chrétiennes,  afin  de  les  confirmer  dans  la  foi 
et  de  les  maintenir  dans  l'union.  Tout  le  monde 
sait  que  ces  lettres,  les  deux  premières  sur- 
tout, comptent  parmi  les  plus  précieux  elles 
plus  \énérables  monuments  de  l'histoire  ecdé- 
siasti(iue  primitive. 

IV.  —  Les  lettres  de  communion  s'appellent 
encore  lettres  formées,  lit'erx  f>  rmatx,  parce 
qu'elles  avaient  une  forme  déterminée,  ou 
étaient  écrites  en  caraotèrea  de  convention 
afin  qu'elles  ne  pussent  pas  être  contrefaites, 
sorte  de  chiffres  dont  les  catholiques  seuls 
avaient  la  clef.  (V.  l'art.  Tesaeres.  n.II.  2°.  Un 
jiassai^e  de  S.  Basile  {Epist.  cciii)  semble  fovo- 
riser  cette  interprétation.  Pput-êtro  pnrtaifiit- 
ellesce  nomparcequ'ellesétîwcut  sitrnées,  scel- 
lées et  peut-étresouserites  par  quelques  témoins 
Car  T^Tîoç,  ou  forma,  signifiait  orifrinairenient 
iiti  cachet,  comme  buUa  le  sijrnifi  t  d"puis  dans 
la  basse  latinité.  ^V.  Duguet.  Conlerences  ecclés, 
1. 1.  p.  430.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  ce  nom  de 
lettres  formées  n'était  pas  commun  à  toutes  les 
lettres  de  communion,  mais  spécial  à  celles 
qu'on  donnait  aux  ecclésiastiques.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  deux  lettres  de  S.  Si- 
doine Apollinaire.  Dans  la  première  il  recom- 
mande à  un  évéque  un  des  leetenra  de  aon 
I\Klise,  que  ses  affiiires  obligeaient  à  sortir  de 
Clemiont  L.  vi.  ej)ist.  8)  :  a  Comme  son  nom, 
dit-il,  est  inscrit  au  rôle  des  lecteurs,  j'ai  dù 
lui  délivrer,  en  sa  qualité  de  clerc,  une  lettre 
formée.  •  L'autre  ou  il  s'apit  aussi  d'un  lec- 
teur, fait  lire  des  termes  plus  précis  encore 
vu.  2  :  «  En  sa  qualité  de  lecteur,  il  a  dù  ob- 
tenir de  moi  des  lettres  de  l'espèce  de  celles 
qu'on  appelle  formées.  »  Les  Grecs  avaient 
aussi  pour  désigner  cette  sorte  de  lettres  un 
mot  équivalent  à  formées.  Le  concile  d'Antîo- 
che  'Can.  viir';  les  appelle  «  canoniques,  •  ce 
qui  les  distingue  évidemment  des  autres  qui 
étaient  délivrées  indifféremment  à  tous  ceux 
qui  voyageaient.  Car  après  avoir  dit  au  canon 
se])tieiiie  :  Sullus  fxternus  sine  pacificis  susci' 
fjialur,  ce  qui  regarde  tout  le  monde  ;  il  dit  au 
suivant  :  Nec  preibyteri  qui  9wU  in  pagis  dent 
CANomcAS  éjpi»toUt$.  D'où  U  parait  que  les  prê- 
tres qui  pouvaient  donner  les  lettres  ordi- 
naires de  communion  dites  pacifiques,  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  délivrer  celles  qui  sont 
nommées  canoniques,  et  qui,  par  conséquent, 
étaient  différentes. 

11  y  avait  encore  cette  différence  entre  les 
lettres  des  laïques  et  celles  des  clercs,  que  les 
unes  ne  donnaient  droit  qu'à  la  communion, 
tandis  que  les  autres  étaient  néces.saires  même 
pour  voyager.  Nous  avons  vu  que  le  concile 
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d'Antioebe  avait  défendu  de  recevoir  aucun 

voyageur  sans  letiros  de  paix  ou  de  commu- 
nioo,  sine  pacipcii.  Mais  celui  de  Laodicée  dé- 
fend à  tous  les  ecclésiastiques  de  voyager  sans 
lettres  canonique,  $me  HUeris  cmOHieU  (Can. 
xi.i".  Les  évéques  eux-mêmes  ne  pouvaient 
entreprendre  de  longs  voyages  sans  lettres 
formées,  qu'ils  devaient  recevoir  des  métro- 
politains, ou,  en  Afri(|iie,  du  primat  de  cfaaque 
province  :  Placuii  ut  nullus  episcnjiorum  na- 
viyet  sine  foumata  jjriniaiiSy  dit  un  concile 
de  Carthage  de  Tan  397  (M  oocf.  Àftie.  poat 
rnti.  i,vi\  Le  pape  Zozime  accorda  à  Patrocle, 
évéquc  d'Ailes,  lu  droit  de  donner  à  tous  les 
évéques  des  Gaules,  des  sept  provinces,  des 
lettres  formées  pour  venir  à  Rome  ;  et  il  dé- 
clara (pie  non-seulement  il  ne  recevrait  au- 
cun évêque  ou  ecclésiastique  des  Gaules  sans 
de  telles  lettres,  mais  qu'il  séparerait  de  la 
communion  ceux  qui  violeraient  cette  ordon- 
nance. V.  Dugnet.  I.  p.  ^29.) 

V.  —  Le  concile  de  CI>alcédoiiie  ;Can.  xi^  éta- 
lilit  encore  une  distinction  entre  les  lettres  de 
recommandation  :  commendatitia;^  qui  se  don- 
naient aux  personnes  d'une  grande  distinction^ 
ou  à  ceux  dont  T honorabilité  avait  été  mise  en 
question,  et  les  lettres  de  communion  qu'on 
accordait  aiuc  antres  ;  il  ajoute  que  ce  sont 
celles-ci  qu'où  dçit  douner  aux  pauvres. 

Nous  voyons  au  reste  par  S.  Jérôme,  in 
Origene  (De  wn/)/.  ecdes.  t.  iv.  0pp.  p.  116  . 
qu'une  reconimamlaf  inn.  sub  testimonio  erclf- 
Siusti  x  epistulxy  claii  uue  recommuudalioii 
bien  puissante. 

VI.  —  L  office  de  porter  les  lettres  ecclé- 
siastiques de  quelque  nature  qu'elles  fussent 
appartenait  aux  lecteurs  et  aux  sous-diacres. 
Ainsi  nous  voyons  i,Cf.  Tillemont.  m.  p.  425, 
qu'un  soiis-<liaiM-e  du  nom  de  Clément  fut 
chargé,  pendant  la  vacance  du  saiul-siége  en- 
tre S.  Fabien  et  S.  Corneille,  de  rendre  la  cor- 
respondance si  active  alors  entre  le  clergé  de 
Rome  et  celui  de  rKirlise  dt-  Carthage,  privée, 
elle  aussi,  de  sou  pasleur  S.  Cyprieu,  qui  avait 
dû  se  retirer  momentanément  devant  la  per- 
sécution. Plusieurs  des  lettres  de  S.  Cyprien 
au  clergé  de  Rome  furent  aussi  portées  par  ce 
même  Clémeut.  Et  le  S.  évéque  de  Carthage 
raconte  luinnème  que  cette  disctspline  étiàt 
tellement  rigoureuse,  que,  ayant  dans  une  au- 
tre circonstance  à  écrire  au  clergé  de  Rome, 
et  n'ayant  pas  de  clere  sous  sa  main,  parce 
que  tous  les  siens  étaient  absents,  il  ordonna  à 
cet  elfet  Saturus,  It^-teur,  et  l'-  confesseur 
Optatus,  sous-diacre  ^Cyprieu.  Eymt.  xxiv;. 
On  se  servait  néanmoins  quelquefois  d*un  pr^ 
tre,  quand  à  la  charge  de  rendre  une  lettre 
à  sa  destination  se  joignait  quelque  mission 
délicate  exigeant  une  prudence  consommée. 
Ainsi,  c'est  par  le  prêtre  Frimittvus  que  5.  Cy- 


prien envoie  au  pape  Corneille  l'épitre  qu'il 

lui  écrit  après  la  condamnation  de  l'anti- 
pape INovatien  par  le  concile  de  Carthage,  et 
ce  prêtre  était  chargé  d  expliquer  verbale- 
ment tout  ce  qui  s'était  passé  en  Afrique  à  ce 
sujet  ^Tillemont.  iv.  p.  10^*  . 

L'usage  de  faire  porter  la  correspondance 
ecclésiastique  par  des  clercs  s'est  conservé, 
si  nous  en  croyons  Sarnelli  (Loc.  laud.  9),  chez 
les  évêques  de  la  i'ouille,  «pii  ont  retenu  une 
foule  de  pratiques  de  la  vénérable  antiquité. 

LIHELLATïQUES.  — I  — S.  Cj-prien  parle 
très-souvent  des  libcllatiques  dans  ses  œuvres, 
particulièrement  dans  ses  lettres  (V.  Epi&l. 
XXXI.  LU.  Lxviii  et  passira).  Les  libellatiques 
étaient  une  classe  de  tombéa  V.  !"art.  lapsi 
qui,  sans  avoir  commis  aucun  acte  dldolàtrie, 
ni  vouloir  se  montrer  matériellemeAt  infidèles 
à  la  foi,  croyaient  pouvoir  concilier  leurs  devoirs 
de  chrétiens  avec  le  soin  de  leur  sécurité  contre 
les  menaces  de  la  persécution,  en  se  procu- 
rant, à  prix  d'argent  ou  autrement,  des  libel* 
!i's  ou  certificats  attestant  qu'ils  avaient  obéi 
en  cela  aux  édits  des  empereurs  iFecisse  se 
dixit  qutdiimd  atius  faciendo  commisit  (Cy- 
prian.  De  laps.  0pp.  p.  190.  edit.  Oxon.).  Ces 
libelles  se  lisaient  en  public  ;  de  telle  sorte 
(|ue  ceux  qui  les  avaient  obtenus  scandali- 
saient l'Église  de  Dieu,  et  rùjouissaiwit  les 
idolâtres  par  une  apostasie  simulée.  Leur 
crime  était  moindre  sans  doute  que  celui  des 
apostats  eifectifs  qui  avaient,  ou  mangé  des 
viandes  immolées,  ou  brûlé  de  l'encens  devant 
tes  idoles,  ou  participé  aux  sacrifices.  L'aus- 
tère évêque  de  Carthage,  et  avec  lui  le  clergé 
de  Rome  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressait 
pendant  }a  vacance  du  saint4iége(InterQypria- 
iiicas.  p.  43)  semblent  les  mettre  sur  la  même 
ligne. 

Tous  n'étaient  pas  coupables  au  même  dfr- 

îjré,  et  les  OEuvres  de  S.  Cyprien  lui-môme 
permettent  de  les  ranger  en  plusieurs  classes: 
l*'  Les  plus  criuuaels  étaient  ceux  qui  de- 
mandaient eux-mêmes  aux  omgistrats  ou  aux 
officiers  chargés  de  la  recherche  des  chré- 
tiens et  de  dresser  le  dénombrement  des  fa- 
milles, à  être  inscrits  dans  leur  registre  comme 
étant  de  la  religion  du  prince  et  serviteure  des 
divinités  de  l'empire,  ou  qui,  du  moins,  s'y 
laissaient  inscrire  s(  iemmeut  et  sans  réclama- 
tion: lUa  professio  deneguntis^  contestatio  est 
Christiani  quod  fuercU  abttuentis  iCyprian. 
ibid.  .  Ils  avaient  sacrifié,  dés  lors  qu'ils  avaient 
voulu  qu'où  crût  qu  ils  l'avaient  fait. 

8"  Ceux  de  la  seconde  classe  étaient  plus* 
excusables;  car  la  chose  s'était  faite  en  leur 
absence  et  sans  leur  participation  directe  ;  un 
de  leure  amis,  ou  même  un  païen ,  s'était 
chargé  de  tout,  et  eux  n'avaient  eu  qu'à  don- 
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ner  leurs  ordres.  Le  clergé  de  Kome  Ibid.)  les 
condamne  cependant  à  une  exacte  et  laborieuse 
pé  n  i  t  •  '  n  r  p  :  A'on  enim  «mmufiM  e$t  a  iceiere,  qui 
ut  fieret  unperavit. 

3*  Vautres,  cédant  aux  instaqces  de  leurs 
parents,  quelquefois  mémo  aux  sollicitations 
des  magistrats  mus  par  un  sentiment  de  com- 
passion naturelle,  ne  faisaient  que  permettre 
d'une  manière  générale  que  Ton  écrivit  ce  que 
l'on  voudrait.  Le  péché  de  ceux-ci  était  encore 
moins  grand  j  cependant  il  ne  laissait  pas  que  de 
mériter  encore  l'excommunication  et  la  priva- 
tion des  sacrements  :  iVeo  <s<  alienus  a  cri- 
mime^  cujux  ronsensu  licet  non  n  admisxum 
eritMSn,  iamen  publice  legitur..,.  qui  vult  viden 
propMiUi  «foertM  Evangelimn  vel  edîcttt  vêl 

legibus  satisft'rissc,  hoc  i/isu  jam  ponùtquodri- 
deri paruisse  se  voluH  {Ibid.^. 

40  Ëuân,  les  moins  coupables  de  tous  étaient 
ceux  qui  Devaient  eu  que  la  pensée  de  s«-  si  1  - 
vir  de  cette  voie  pour  éviter  la  persécution  et 
le  danger  d'une  cliute  plus  criminelle,  et  qui 
néanmoins  se  soumettaient  à  la  pénitence  et  en 
venaient  demander  à  leur  évéque  l'ordre  et  la 
manière  :  Quanto  et  fide  tnajorps,  et  fimore  nic- 
Iwres  sunt  i^Gypriau.  De  laps.  p.  l'àù^  qui  quitn- 
tumois  mdio  UKttfieii  oui  UMH  foeùtore  con- 

stridi,  qnoniain  iamen  de  hoc  vel  eo^taVtTUlU^ 
hoc  ipsum  apud  sactr dûtes  Dei  doUMer  tfl  <tnv 
plicUer  con/itentè»,  isxomologesin  cwacimttS  fa- 
CMMl,  ammi  m  pondm  exponunty  salutareni 
medelam  parvis  licet  rt  modivis.  rudnerilnis  ex- 
quirunt^  scieiitcs  scnptum  esse  :  Ucus  non  irri- 
lUtur.  Texte  précieux  qui  prouve  ju.s(|u  a  Tévi- 
dence  la  confession  secrète,  et  la  confession  des 
péchés  de  simple  pensée  :  car  chez  ces  chré- 
tiens timorés,  il  II  )' avait  eu  qu'une  complai- 
sance momentanée  et  toute  intérieure  pour 
une  tentation  délicatf\  L''s  libellatiiiiies  de 
cette  sorte,  et  ils  ne  l  étaieut  {j;ucre  que  dans 
leur  propre  appréciation ,  pouvaient  passer 
pour  de  véritables  confesseurs  de  la  fiii,  et  il 
serait  peut-être  difficile  de  trouver,  dans  une 
violente  persécution,  des  hommes  de  bien  qui 
valussent  de  tels  pénitents  (Cyprian.  Epist.  lu 
p.  10). 

Jl  semblerait  même  ressortir  du  texte,  au- 
quel 011  se  coiiteutc  de  renvoyer,  que  quel- 
que»-uns  se  faisaient  le  même  scrupule  d'avoir 
eu  la  pensée  d'acheter  à  prix  d'argent  le  droit 
de  rester  fidèles.  Tertuiiien,  dans  un  traité 
composé  depuis  sa  chute  {De  fuga.  xn),  con- 
damne durement  cette  pratique,  qui  cependant 
était  celle  de  plusieurs  Kirlisi-s  entières.  Rien 
n^était  plus  légitime  ,  selon  la  réflexion  de 
'S.  Pierre  d'Aleiandrie  (Can.  xn.  CanriL  1. 1. 
p.  966  \  que  cet  usage  qu'on  faisait  de  SOU  bien, 
puisqu'on  prouvait  ainsi  qu'on  préférait  îi  l'ar- 
geul  sou  salut  et  sa  couscieuce;  au  moment 
même  ob  se  ]»oâuisaient  tant  d'exemples  op- 
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posés.  Ce  Père  estime  même  que  Jason  et  quel- 
ques autres  disdples  de  S.  Paul  en  usèrent 

ainsi  à  Thessalonique  ;  car  après  une  violente 
sédition,  où  Jason  avait  été  pris,  comme  uni 
de  créance  avec  Paul  et  Silas,  ils  donnèrent  de 
rargiMit  aux  magistrats,  et  furent  relâchés. 

11.  —  baronius,  etBingham  jusqu  à  un  certain 
point,  professent,au  sujet  des  libellatiques,  une 
opinion  toute  partioiilière.  Us  supposent  qu'ils 
sont  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  avaifiit  pris  soin 
de  su  muuir  d'une  attestation  ou  libelle  pour 
une  apostasie  réellement  consommée,  afin  de 
n'être  pas  exposés  à  perdre  le  bénéfice  de  leur 
lài'heté,  en  se  voyant  de  nouveau  poursuivis 
comme  chrétiens.  11  est  évident  que  cette  pré- 
caution même  les  eût  rendus  plus  coupables 
encore.  ..\ussi.  le  sentiment  de  ces  deux  savants 
hommes  nous  paraitril  impossible  à  concilier 
avec  l'indulgence  relative  dont  cette  classe  de 
tombiê  fut  l'objet  de  la  part  de  l'Église  et  de 
celle  même  de  S.  Cyprien.  si  M  viT'*  cppendant 
pour  les  apostats.  Eii  ellet,  dans  le  concile  tenu 
en  S51  k  Cartbage  par  ce  saint  évéque ,  sur 
l'alTaire  des  tombés^  il  fut  décidé  que  ceux  des 
libellatiques  «  qui  avaient  embrassé  la  péni- 
lA^iice  raiiiiée  précédente,  aussitôt  après  leur 
chute,  seraieint  immédiatement  admis  à  la  com- 
munion, »  tandis  qu'au  contraire  ,  ceux  qui 
avaient  réellement  sacrifié  aux  idoles,  seraient 
traités  avec  beaucoup  plus  de  rigueur ,  sans 
qu'on  leur  ùtÂt  néanmoins  l'espoir  du  pardon 
Cyprian.  Epist.  lu.  i.ni  . 

S'il  s  a^jissait  des  évéques,  ou  autres  minis- 
tres de  l'Église,  qui  avaient  accepté  des  attes- 
tations de  cette  sorte,  on  déclare,  qu'eux  aussi, 
bien  que  leur  crime  fût  plus  grave  encore  que 
celui  des  autres  libellatiques,  pourraient  être 
admis  à  la  pénitence,  mais  qu'ils  seraient  dé- 
gradés du  sacerdoce  et  exclus  des  fonctions 
ecclésiastiques.  Les  laïques  libellatiques  étaient 
I  rappés  d'incapacité  OU  d'irrégularité  pour  les 
saints  ordres.  Et  S.  Cyprien  ajoute,  pour  les 
clercs,  (]ue,  lors  même  qu'aucun  règlement 
n'eût  été  fait  à  cet  égard,  leur  indignité  était 
manifeste  et  leur  exclusion  de  droit.  On  vem 
néanmoins  à  l'article  lapsi  que  cette  règle  ne 
parait  pas  avoir  été  tout  à  fait  inflexible. 

LIBELLE»  SES  MARTTKS.  —  C'était 

des  espèces  de  lettres  de  recommaiidation  que 
les  martyrs  douuaient  à  ceux  qui  étaient  sujets 
à  la  pénitence  publique,  pour  les  dispenser  de 
la  totalité  ou  d'une  partie  de  leur  peine.  Et 
par  martyrs,  on  entend  ici  non-seulement  ceux 
qui  avaient  déjà  souffert,  mais  ceux  qui  étaient 
condamnés  aux  mines  ou  à  la  prison  pour  In 
foi  chrétienne.  Il  n'y  avait  en  ceci  rien  d'arbi- 
traire, mais  tout  était  réglé  par  la  discipline  de 
l'Église. 

Ceux  donc  qui  subissaient  quelques  peinea 
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canoniques  allaient  trouver  les  nuurtyrs,  et 

leur  demandaient  des  lettres  pour  leur  évô- 
que,  par  lesquelles  celui-ci  était  prié  d'user 
d'indulgence  envers  le  pénitent.  Ceci  se.  pra- 
tiquait au  temps  do  TertulUen  (Mihsrc.  i;, 
et  non-seulement  en  Afrique,  mais  jusque  dans 
l'Égypte,  comme  on  le  peut  voir  par  b.  Dvuys 
d'Alexandrie,  dans  un  passage  irès-remarqua- 
ble  ^Ap.  Eiiseb.  1.  iv.  c.  't'z].  A  Siiiyrne,  eu  Asie, 
les  tombés  vinrent  aussi  avec  de  grands  cris 
implorer  le  secours  de  S.  Piouo  qui  y  était  pri- 
sonnier pour  la  foi.  Nous  savons  par  S.  Cyprien 
que  I''s  martyrs  «  oxaminaienl  et  pesaient  scni- 
puleusemeut  les  désirs  des  postulants,  le  genre 
et  la  qualité  de  leurs  crimes,  4e  peur  de  leur 
rien  promettre,  ou  de  rien  demander  pour  eux 
aux  évôques  sans  de  justes  raisons  ou  trop  lé- 
gèrement ^Cjprian.  Epist.  ii,.  »  Après  ce  unir 
examen,  les  martyrs,  s'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, leur  délivraient  une  lettre  où  ils  soumet- 
taient de  nouveau  le  désir  des  péniteotii  au 
jugement  de  Tévôque.  Celui-ci,  pour  éviter 
toute  surprise,  et  s'assurer  que  les  martyrs 
n'avaient  pas  été  trompés  ]»ar  des  paroles  fein- 
tes, envoyaient  leurs  diacres  dans  les  prisons, 
afin  de  les  éclairer  de  leurs  conseils  et  par  les 
préceptes  des  Écritures,  c'est-à-dire  de  leur 
montrer  si  la  doctrine  de  la  loi  évangélique 
permettait  ou  défendait  d'accéder  à  leurs  vœux. 
Les  évéques  ne  flattaient  point  les  martyrs, 
dans  le  cas  où  ils  demandaient  trop  ou  excé- 
daient par  leur  demande  les  limites  du  droii. 

Dans  leurs  Uùeiies^  les  martyrs  desi^^uaioiii 
nommément  ceux  à  qui  ils  désiraimt  que  la 
paix  fût  accordée,  comme  s'exprime  toujours 
S.  Cyprien  à  qui  toute  cette  doctrine  est  em- 
pruntée, et  qui  TOUS  a  laissé  cette  antique  for- 
mule dans  sa  dixHwptièqie  lettre  :  •  Tous  les 
confesseurs  au  pape  Cyprien,  salut  (On  sait 
qu'à  cette  époque  on  donnait  le  noju  de  pape  à 
tous  les  évéques.  V.  l'art.  PanM).  Sache  que 
nous  avons  donné  la  paix  à  tous  ceux  qui  te  se- 
ront présentés,  pour  les  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises. Nous  avons  voulu  que  cette  formule  fût 
portée  à  ta  connaissance  et  à  celle  des  autres 
évéques.  Nous  désirons  que  vous  ayez  la  paix 
avec  les  saints  martyrs.  Luciauus  a  écrit  ceci 
en  présence  du  clergé,  de  l'exorciste  et  du  lec- 
teur. » 

Nous  avons  dit  que  cette  formule  était 
très-autique.  Ou  abusa  quelquefois  étrange- 
ment de  Fautorité  qui  s'y  attaichait.  Quelques 
confesseurs  donnaient  de  ces.biIletsàtD)t8  ceux 
qui  les  sollicitaient,  et  sans  aucun  discerne- 
ineut.  Ce  Lucien  dont  nous  venons  de  pronon- 
cer le  nom,  homme  d'une  foi  fervente  et  d'un 
courage  invincible,  mais  qui  à  une  indulgence 
extrême  joignait  une  grande  ignorance  des 
maximes  de  l'Évangile,  se  faisait  surtout  re- 
marquer par  sa  fkcilité  à  cet  égard  (Cypr.jSfjMSt. 


xxui.  1).  Ausil,  après  la  persécution  de  Dèee, 

fut-il  défendu  aux  martyrs,  d'après  lf>s  instan- 
ces de  S.  Cyprien  lui-même,  de  former  des  li- 
bella aussi  laidement  conçus  ;  désormais,  ils 
durent  désigner  les  noms  de  ceux  auxquels  ils 
préféraient  que  la  paix  fût  accordée  ;  et  ils 
n'accordaient  leur  protection  •  qu'à  ceux  dont 
la  pénitence  louchait  à  une  satisfactimi  com- 
plète. »  Les  marlyrs  les  plus  éclairés  sur  l'es- 
prit et  la  discipline  de  l'Église  ne  donnèrent 
pas  dans  ces  excès.  On  cite  S.  Mappalique  qui 
s'était  contenté  de  recommander  sa  mère  et  sa 
sœur,  et  S.  Sriturnin  qui  n'avait  jamais  donné 
de  libelle  à  personne  \^ibid.). 

Le  motif  de  cette  discipline  est  la  réversi- 
bilité des  mérites  excédants  des  martyrs  et  des 
justes  en  faveur  des  péclieiirs  :  Ci i'ilin)u<>.  dit 
S.  Cyprien  \Epist.  xill;  quideiu  posse  upud  judi' 
cet»  [dwimum  martyrum  mmls  «f  opero  justo- 
ru//«,  «  nous  croyons  que  grande  est  devant  le 
juge  la  puissance  des  mérites  des  marlyrs,  et 
des  œuvres  des  justes.  »  On  voit  là  un  exemple 
bien  ancien  de  la  pratique  des  indulgences 
dont  la  doctrine  remonte  à  l'origine  de  l'É- 
glise. 

Il  faut  observer  néammnns  que  eu  Wtelie» 

n'étaient  mis  à  exécution  qu*apite  que  iBenz 
de  qui  ils  émanaient  avaient  reçu  la  couronne 
du  martyre  ;  et  encore  l'évèque  ne  leur  doa- 
naic-il  pas  leur  effet  de  sa  propre  autorité, 
mais  de  l'avis  de  ses  coprovinciaux  :  de  telle 
sorte  que  si  ceu.x-ci,  à  raison  de  la  persécu- 
ùou,  ne  pouvaient  être  réunis,  les  tombés,  u'é- 
taient  délivrés-  de  leur  pénitence,  en  vertu  du 
itbelle  obtenu,  qu'après  lacosation  de- l'orage. 
(V.  l'art.  PétùUnca  canani^*) 

LIBRAnn.  —  Dans  l'antiquité  proCuw  et 

ecclésiastique,  les  lihrnrii  étaient  ceux  qui 
écrivaient  et  traiiscrivaient  les  livres,  et  qui 
recopiaient  en  toutes  lettres  l'ioBuvre  abrégée 
des  sténographes.  On  les  appela  aussi  amor 
nuenses^  de  manus,  serviteurs  de  la  main  des- 
quels ou  se  servait  pour  écrire,  et  antiquarii, 
vocable  qui  parait  surtout  s'appliquer  à  la  ré- 
prodiiction  ou  à  la  réparation  des  vieux  livres 
des  bibliothèques,  endommagés  par  la  vétusté 
(V.  Lami.  De  erudit.  apost.  p.  497.  iv).  Les  se- 
crétaires qui  écrivaient  les  lettres  de  leurs 
maîtres,  et  s'appelaient,  pour  ce  motif,  ab  epi^ 
stoUs,  peuvent  être  raugés  dans  la  classe  des 
UffrarH.  Les  qualités  qu'on  exigeait  d'eux, 
étaient  surtout  l  exactitude,  la  netteté  et,  au- 
tant que  possible,  l'élégance  de  l'écriture  :  ce 
qu'implique  le  nom  de  cailigraphes  xoXÀtYp^tpoi, 
qui  leur  est  donné  dans  la  langue  des  Grecs. 

Les  objets  retracés  ici  et  qui  sont  gravés 
sur  un  marbre  des  catacond)es  sans  inscription 
(Perret,  v.  pl.  Lxxni.  6),  sont  probablement 
les  instruments  de  la  profession  de 
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ce  sont  des  tablettes,  un  s^le  ai  un  fkisceau 
de  roseaux  à  écrire, 'auquel  est  attaché  un 

encrier. 


11  dut  y  avoir  un  grand  nombre  do  Hhrarii 
parmi  les  chrétiens,  dès  l'origine  de  l'Égiibo  , 
car  il  fallait  des  exemplaires  fort  multipUés  des 

livres  saints  et  dt'sŒiivres  di-s  l'êtes,  etr..  soit 
afin  de  pourvoir  les  bibliotlièques  qui  étaient 
attachées  à  chaque  Kglise  (V.  Part.  Biblioth. 
ehfék)y  soit  pour  donner  satisfaction  à  l'em- 
pressenu-nt  des  firiMes,  «  dont  ralimcnt  (iiioli- 
dien,  dit  S.  Jérôme  ^^Ëpist.  vi.  Ad  t  lorent.j^  étiiil 
de  méditer  jour  et  nuit  sur  la  loi  de  Dieu,  > 
aoit  par-dessus  tout,  afin  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  liturgin.  On  sait  que  Constantin 
ayant  bâti  un  grand  nombre  d'églises  à  Cou- 
stantinople,  chargea  Eusèbe  de  foire  exécuter 
à  Alexandrie,  ville  féconde  en  habiles  calligra- 
phes,  cinquante  exemplaires  de  la  Bible  grec- 
que pour  le  service  de  ces  môuies  églises 
(Ëuseb.  Vita  Constantin,  iv.  34).  On  croit  que 
la  fameuse  Bible  du  Vritie.ni,  éditée  iiaL'-'nT^- 
par  le  cardinal  Mai,  et  qui  porte  le  u.  1209 
parmi  les  manuscrits  de  cette  célèbre  biblio- 
thèque, n'est  autre  que  l'une  des  copies  com- 
mandées par  Constantin  \'.  V<^ieel!one.  DeW 
antich.  cod.  Vatic.  deila  Bthbta  Greca.  p.  12}. 

L'usage,  très-répandu  ches  les  premiers 
chrétiens,  de  porter  suspendus  à  I-'iir  cou  dans 
de  reliquaires  ,V.  les  art.  Evangiies  et  en- 
colpia)  quelques  fragments  des  saints  Évan- 
giles, et  même  d'en  confier  à  la  tombe  des 
morts  dans  des  cassettes  d'ar^'ent,  de  bronze 
ou  de  plomb  i,V.  Cianipini.  Vet.  mon.  c.  xvi . 
dut  aussi  occuper  un  grand  nombre  de  scribes. 

Aucune  occupation  n'était  plus  estimée  que 
celle  des  librarii  chrétiens,  dont  l'œuvre  était 
même  souvent  comparée  à  celle  des  prédica- 
teurs, les  uns  et  les  autres  ayant  pour  but 
commun  l'utilité  de  l'i-l^lise  jiar  la  propagation 
de  la  parole  divine.  Aussi  plusieurs  grands 
hommes  ne  dédaignèient-ils  point  de  s'y  adon- 
ner, par  exemple  S.  Paniphile  prêtre  et  martyr 
de  Césarée  Enseb.  Ilist.  eixl.  vu.  32;  qui,  non 
content  d'entretenir  de  nombreux  copistes, 
copia  de  sa  main  beaucoup  de  livres,  entre  au- 
tres ceux  d'Origëne,  soit  pour  augmenter  sa 
riche  bibliothèque,  soit  aussi  pour  en  faire  des 
libéralités.  S.  Lucien,  prêtre  d'Âutiochc,  si 
WH»  en  crosFons  Siméon  M étaphnurte,  exerçait  course  :  la  signification  bien  conttue  de  ce  der* 


aussi  la  pnrfession  de  Ubrariu»  avant  d'ttie 

élevé  an  sacerdoce.  S.  Jérôme  avait  beaucoup 
de  ces  copistes  à  son  service  i^Loc.  laud.).  Ce  fui 
de  bonne  heure  l'occupation  des  ascètes  et  des 
iiiiHn'-s;  et  les  femmes  môme  n*en  étaient  pa* 
êxclin's.  On  sait  qw  le  diacre  Ambroise  de 
Césarée  avait  procuré  k  Origène,  pour  tru> 
scrire  ses  Œuvres,  en  outre  des  scribes  oHi* 
naires.  plusieurs  jeunes  filles  habiles  dans  l'jrt 
il-'  !a  calligraphie  lEuseb.  lliat.  ecrl.  vi.  23  ;et 
nous  apprenons  de  i'alladtus  {Uist.  lausiac. 
xxxu.  cité  par  M.  l'abbé  Greppo,  dans  sa  »- 
vante  note  sur  les  librarii  et  les  no/ari'O,  qu'il 
pxista  de  nombreux   monastères  de  vierges 
chrétiennes  qui  s  adouuerent  à  ce  genre  de 
travail.  U  y  avait  à  Rome  des  maîtres  poor 
former  les  librarii,  et  une  loi  de  Dioclétien 
Mai.  Collect.  Vatic.  v.  p.  296;  réglant  le  prix 
des  choses  vénales  et  aussi  les  honoraires  de 
diverses  professions,  fixe  la  rétribution  mes» 
siielh'  (pie  chaque  élève  devait  à  ces  i»rofe.v- 
seiirs  :  Librario  sibe  Sic  auliquario  in  sijigula 
dist  ipulis  meMtruos  quinquaginta. 

L1È\  1\E.  —  La  si^irriification  du  lièvre  sur 
les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  na 
pas  été  jusqu'ici  nettement  définie  par  les  an^» 
quairi's.  Cet  emblème  seprésente.  bienqu'a.ssex 
rarenu.'nl,  sur  les  pierres  sépulcrales,  sur  les 
lampes,  sur  les  pierres  gravées,  avec  des  carac- 
tères qui  semblent  la  traduction  figurée  de 
divers  pas,sages  de  l'Kcritnre  relatifs  à  la 
vuurse  de  la  vie,  au  bout  de  laquelle  est  la  ré- 
compense :  ■  Courez  de  telle  sorte  que  vous  rem- 
portiez la  victoire.  »  (1  Cor.  ix.  24.  —  V.  aussi 
2  Tim:  iv.  7.)  Ainsi  un  marbre  du  cimetière  do 
Saint-Urbain  (Boldetli.  370)  est  orné  d'un 
lièvre  courant  à  gauche  vers  une  colombe  por- 
tant au  bec  un  rameau  d'olivier  chargé  do 
feuilles  et  de  fruits  ;  sur  une  pierre  gravée  du 
recueil  de  M.  Perret  (iv.  pl.  xvi.  kk)  un  lièvre 
court  vers  le  monogramme  de  ISotre-Scigneur, 
et  une  palme  est  au-dessous  ;  il  en  est  de  même, 
sauf  ,  la  palme,  sur  le  /i7u/u,s  d'un  chrétien 
nommé  iiuaisvs(Id.  v.  XLviij,  et  ici  le  mono- 
gramme vers  lequel  se  dirige  le  lièvre  est 
irrossièrement  tracé  dans  un  cercle.  Il  nous 
>enxble  évident  que  dans  le  premier  exemple, 
I  l  colombe  avec  la  branche  d*olivier  représente 
l'heureuse  issue  de  la  vie  humaine,  comme 
dans  la  scène  du  déluge  elle  annonce  à  Noé  sa 
délivrance;  dans  les  deux  autres,  c'est  Noire- 
Seigneur  figuré  par  le  chrisme  qui  se  trouve 
placé  au  bout  de  la  lioe,  comme  la  récompense 
idu  \ainqueur. 

Ce  qui  rend,  pensons-nous,  cette  exfdicatiott 
encore  plus  plausible,  c'est  une  eiirieuse  in- 
scription des  catacombes  (Perret,  v.  LVii'  q"i 
est  tracée  entre  un  lièvre  et  un  chenal  à  U 
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nier  erablcuio  (V.  l'art.  Cheval)  détermine  tout 
àfiiit,  ànotreavis,  le  sens  du  pcemier.  Btceoi 
nous  rappelle  (jik!  deux  tessères,  port^mt  l'un*' 
un  cheval  à  la  coui-Mt-,  l'autre  un  lièvre  sur- 
monté d'une  palme,  ont  été  trouvées  ciineulécs 
à  Textérieur  de  deux  tombeaux  des  catacombes 
(Boldetti.  p.  506',  pf  assurément  dans  la  m<^n^e 
iiiteatioQ.  A-t-ou  voulu  indiquer  la  posbessiou 
du  paradis  et  la  jouissance  de  ses  délices  en 
gravant  sur  le  tombeau  d'un  enfant  un  lièvre 
mangeant  un  raisin  Perret,  v.  xli)?  Le  recueil 
de  Fabretti  (P.  :»hl.  n.  84,  olTre  un  autre 
exemple  de  ee  symbole  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

D'autres  exemples,  eu  égard  aux  circofi- 
staoces  où  ils  se  trouvent,  peuvent  avoir  un 
senis  différent.  Ainsi  sur  des  lam'pes  d*argilo 
dont  plusieurs  ont  ùté  fi<'îcouvertes  à  Lyon,  et 
Tune  desquelles  se  trouvait  dans  le  cabinet  de 
l'abbé  Greppo,  et  aujourd'hui  dans  le  ndtre, 
le  lièvre  exprime  peut-être  l'idée  de  la  vigi- 
lance chrétiennejointeà  la  vitesse  de  la  course. 
Un  lièvre  poursuivi  par  un  chien,  sur  un  ca- 
mée (Perret,  iv.  xvi.  43)  peut  exprimer  la 
misérable  condition  des  premiers  chrétiens 
harcelés  par  la  persécution.  Lu  nymf»hieiim 
OU  une  baptismale  de  Pisarre  (Paciaudi  Df  bain 
p.  1S3),  déjà  souvent  cité,  fait  voir,  dans  un 
des  compartiment^  du  has-relief  dont  il  est  dé- 
coré, un  bélier  et  un  lièvre  affrontés.  Sym- 
boles, Tun  de  la  force,  l'autre  de  la  timidité; 
ils  ont  été  saitt  doute  placés  sur  un  monu- 
ment de  ce  g-enre,  pour  avertir  le  nouveau 
baptisé  que  quelquefois  il  devra  lutter  et  ré- 
sister avec  énei^ie ,  et  que  souvent  la  fuite 
lui  sera  conseillée,  comme  plus  utile,  parla 
prudence  chrétienne.  Nous  exposons  avec  une 
juste  hésitation  nos  conjectures  sur  une  ma- 
tière OÙ  nous  av<»is  dû  marcher  à  peu  près 
sans  guide. 

UON.—  L*aDtiquité  a  toujours  regardé  le 
lion  comme  le  symbole  do  la  force  et  de  la  vi- 
gilance, parce  qu'il  passe  pour  dormir  les  yeux 
ouverts,  ain.si  qu'Alciat  l'exprime  dans  un  élé- 
gant distique  {EmbL  v)  : 

Est  ko,  sed  custos.  oculis  quia  dormit  aperttsj 
Templorum  idcîroo  ponitur  aote  fores. 

«  C'est  un  Iton,  mais  un  gardien,  parce  qu'il 

dort  les  yeux  ouverts:  c'est  pour  cela  qu'jl  est p|ac^> 
devant  le.s  ])ortes  des  temples.  • 

En  pla';ant  des  lions  de  marbre  ou  de  bronze 
à  la  i>orte  et  en  diverses  parties  de  ses  tem- 
ples, le  christianisme  imita,  non  point  une 
pratique  païenne,  mais  Pexemple  de  l'Église 
judaïque  {Paralip.  xxvin.  17j.  Salomon,  d'a- 
près les  instructions  de  David  son  père,  avait 
fait  exécuter  des  lions  d'or  et  d'argent  pour  le 
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temple  de  Dieu.  Quelques  fonds  de  coupe  re- 
présentent Pardie  d*aniànee,  aveo  deux  lions, 
tantôt  à  droite  et  à  gauche  du  chandelier  à 
sept  branches,  tantôt  des  deux  côtés  de  la 
porte  avec  un  volume  entre  les  pattes  (V.  Buo- 
narr.  tav.  n,  5.— Perret,  .nr.  pl,  zxviii.  n.  61 
et  XXIV.  '23.  29).  S.  Charles  Borromée,  dans  le 
quatrième  concile  provincial  présidé  par  lui, 
donnant  des  instructions  pour  la  construction 
des  églises,  prescrit  d'en  orner  les  portes  de 
figures  de  linn^,  pour  indifpier  la  vip-ilance  des 
pontifes,  et  inspirer  du  respect  et  de  la  crainte 
aux  fidèles  qui  y  entraient.  Plusieurs  églises 
antiques  de  Home  ont  conservé  les  leurs,  entre 
autres,  celles  de  Saint-Laurent  hors  des  murs, 
des  Douze -Apôtres,  de  Siiinl-Laurent  in  Lu<  tnu, 
des  Saints-Jean-et-Paul  sur  le  mont  Cellus, 
de  Saint-Saha  sur  le  mont  Avenfin.  ete.  (V. 
Ciampini.  Vet.  mon.  i.  c.  3.)  Deux  grandes 
tètes  de  lion  sont  placées  sur  l'arehitrave  du 
portique  de  Sainl-Cteorge  m  i'ehbro,  comme 
sur  c-'lli'  de  Saint-Jean  l'orte-Latine.  (V.  Ma- 
rangoni.  Délie  cose  yent.  y.  3b7.) 

Plusieurs  de  ces  lions  tiennent  dans  leurs 
serres  un  porc-épic  ou  un  autre  animal,  un 
homme  ou  un  enfant  ;  Marangoni  pense  qu'ils 
sont  d'origine  égyptienne,  et  il  est  incontes- 
table qu'il  y  en  a  beaucoup  à  Rome  de  cette 
jirovenance  ;  quelques-uns  pnrt^-nt  même  des 
mscriptions  hiéroglyphiques  .Ciampim.  i.  tab. 
xvii.  n.  3  et  4).  L'un  de  ceux  qui  ornent  la 
porte  de  Saint-Laurent  m  agro  l'crow,  jouo 
avec  un  enfant,  ce  qui,  selon  Ciampim,  marque 
la  mansuétude  dont  l'Église  doit  user  envers 
les  néophytes.  Celui  qui  semble  déchirer  un 

animal  de  ses  ongles  et  de  ses  dents,  serait 
rimage  de  la  juste  sévérité  dont  les  pasteufs 
doivent  s'armer  quelqudbis  4N»ntre  emnt  qui 
s'obstinent  à  méconnaître  leur  «nlorité. . 

C'est  pour  les  mêmes  raisons,  qu'on  avait 
coutume  de  sculpter  sur  le  dossier  des  chaires 
épiscopales  deux  tètes  de  lion,  ou  d'en  façon- 
ner les  bras  en  forme  de  lions  ailésàTimitation 
du  trône  de  Salomon  dont  les  deux  bras  étaient 
lormés  par  deux  lions,  et  sur  les  six  degrés  du» 
quel  six  autres  lions  étaient  debout  (3  Reg.  z. 
18).  On  p<Mit  voir  des  exemples  de  l'un  et  l'au- 
tre à  Sainte-Marie  m  IrtMievere,  à  Sainte- Ma- 
rie «a  Coimediny  k  Saint-Pierre-è»  liens ,  à 
Sainte-Balhine,  etc.  ^Bottari.  ii.  p.  69.  —  Ma- 
rangoni. !oc.  latid.).  Des  lions  servent  encore 
de  base  aux  chandeliers,  surtout  à  ceux  qui 
portent  le  cieig»  pascal,  ainsi  qu'aux  oolonnes 
ides  ambons.  (V.  Ciamp.  i.  tab.  xvii.)  On  voit 
aussi  quelquefois  des  lions  sur  des  pierres 
sépulcrales.  (V.  BtMotti.  p.  369.  —  Perret,  v. 

pl.  LXIX.  3.) 

LITANIES.  —  1.  -  Dans  le  langage  des 
plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  ce  mot 
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déai^juait  eu  ^'tiiioral  tont«  sorte  do  prière  pu- 
blique. C^est  là  le  sens  du  grec  XiTzvtrxtetXtxaf, 
aïKiuel  équivaut  le  laliti  supplicationef,  roqa- 
tivtM.  Kusèbt:  {In  Vit.  Constantini,  ii.  ik)  nous 
apprend  <|ue  quand  Constantin  avait  à  livrer 
bataille,  il  s'efforçait  de  se  rendre  Dieu  favo- 
rable par  des  prières  qu'il  appelle  X-tj?,  t  sup- 
plications, •  et  ailleurs  (iv.  61),  c  ittaities,  » 
XttaNtUii.  Les  Pères  greœ,  entre  autres  S.  oây- 
sosloine  (Homil.  m  tn  Co/oss-J  oniploipnt  la 
môme  expression;  et  nous  ta  retrouvons  dans 
une  loi  d'Ârcadius,  où  ce  prince  interdit  aux 
hérétiques  «  de  s'assembler  le  jour  ou  la  nuit 
dans  les  rues  pour  y  faire  la  lilanie,  ad  Utaniam 
faeiendam.  (Ccd.  Theod.  1.  xvi.  tit.  ô.  £h  hxret. 
1.30.) 

Le  mot  IttoiiM  ne  tarda  pas  néanmoins  à  être 
pris,  dans  une  acception  plus  restreinte,  pour 
désigner  certaines  supplications  solennelles 
qui  se  faisaient  pour  eonjtirer  quelque  ealamité 

iniminenlp.  L'opinion  vulgaire  attribue  l'insti- 
tution de  ces  prières  publiques  connues  sous 
le  nom  de  rogation»  à  S.  Mamcrt  évé({ue  de 
Vienne  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  Mais 
il  est  avér*':  qu'elles  étaient  déjà  usités  en  Or  imt 
avant  le  temps  de  S.  Basile,  comme  le  prouve 
le  témoignage  de  ee  Père  (  Epist.  mil.  Ai 
Nêocmar.^:  En  Occident  même,  S.  Mamert  n'en 
put  pas  l'initiative  proprement  dite;  S.  Sidoine 
ApoUmaire,  son  contemporain  ,  qui  était  avec 
Im  en  relation  de  corresponda&ce ,  atteste 
qu'ollos  existaient  avant  lui  ;  mais  que  la  pra- 
tique en  était  vairiif.  tiède,  rare,  irrégulière, 
vagXy  tfpen/e»',  inji  t'iuentes,  ae  o$citubundx.  et 
qu'on  n'y  avait  recoursqu'à  IWasion  d'un  dan- 
ger pressant.  Le  mérite  de  S.  M  iniert  lut  dVu 
faire  une  institution  régulière  et  périodique, 
en  les  fixant  aux  trois  jours  qui  précèdent  PAs- 
cension  du  Sauveur,  et  d'introduire  dans  la 
célébration  de  ces  litanies  une  solennité  et 
une  ferveur  jusque-là  inconnues  :  «  Dans  ces 
litanies  que  Mamert  a  instituées,  dit  S.  Si- 
doinp,  on  jpi^nc,  on  prie,  on  psalmodie,  ou 
pleure.  •>  Du  temps  de  S.  Augustin,  ces  Eoga- 
tion»  solennelles  étaient  déjà  en  vigueur  dans 
les  ^l^ises  d'Afrique.  Voici  ce  que,  dans  un  de 
ses  sermons  <Serm  r.i.xxm),  ce  Père  dit  de 
l'esprit  spécial  qui  doit  vivifier  le  jeûne  des 
trois  jours  des  Rogations  :  «  Sans-aucun  doute, 
celui-là  aime  les  blessures  de  ses  péchés,  qtii, 
en  ces  trois  jours,  ne  demande  pas  à  la  prière, 
au  jeûne,  à  la  psalmodie  les  remèdes  spirituels 
dont  il  a  besoin  pour  les  guérir.  » 

Les  Hot^ations.  s''lon  la  réfonne  de  S.  Ma- 
mert, furent  adoptées  dans  les  Églises  d'Espa- 
gne, mats  on  les  renvoya  à  la  semaine  d'après 
la  Pentecôte  ;  et  il  faut  rccoimallr»'  que  cette 
pratique  était  beaticoup  plus  conforme  à  l'an- 
cienne discipline  de  l'Église  qui  n'admettait 
pas  de  jeûne  pendant  les  cinquante  jours  qui 


s'  parent  la  fôte  de  la  Pentecôte  de  eeXl»  de 
Pâques  (GdnmL  Germer,  can.  u). 

II.  —  Le  pap"  S.  Grégoire  le  Grand  a  attaché 
sou  nom  à  l'instituLion  à  Rome  (590.  première 
année  de  son  pontificat),  de  Hogatian»  spécial 
les,  lesquelles,  sous  le  nom  de  litanie  septi- 
formt,  devaient  Atre  célébrées  le  vu  des  calen- 
des de  mai,  c'est-à-dire  le  25  avril,  par  le 
concours  de  sept  sodétés  d'hommes  et  de  fem- 
mes qm",  en  ce  mémp  j'^'ir,  sorfaimt  simulta- 
nément de  sept  églises  désignées  à  l'avance,  et 
se  réunissaient  pour  fiUre  ensemble  des  sup- 
plications inibliques.  On  appela  cette  litanie 
crnc.is  nigr.r,  parce  que,  au  jour  où  elle  se  cé- 
lébrait, ou  recouvrait  les  croix  et  les  autels  de 
voiles  noirs,  et  que  les  fidèles  suivaient  la  pro- 
cession avec  des  vêlements  noirs,  on  signe  de 
deuil  et  de  pénitence  {Rational.  div.  ojfic.  1.  vi. 
c.  102). 

Cette  solennité  est  rapportée  par  S.  Grégoire 
lui-inénic:  elle  l'a  été  depuis  par  Walfrid  Stra- 
bon,  {[ui  rappelle  la  grande  litanie,  litamam 
majorem.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce 
nom  marquait  une  distinction  entre  les  roga- 
tions de  S.  Grégoire  et  elles  d»'  S.  Mamert; 
mais  il  n'en  est  rien,  car  partout  aussi,  dans  les 
actes  du  concile  do  Mayenee  (Can.  zzxm),  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagnc  (L.  v.  c. 
85),  etc.,  nous  voyons  que  celles  de  l'évéquc  de 
Vienne  sont  nommées  litania  majores  :  Placuit 
no&is,  dit  le  concile  cité,  ut  Ulania  major  ofœr^ 
vainla  sit  a  rmictift  Christidnis  (//c/n/s  tribus  

Ces  litanies  majeures,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  étaient  ommunément  accompagnées 
de  processions,  en  tôte  desquelles  était  portée 
la  croix,  cette  tessère  de  la  profession  chré- 
tienne. (V.  l'art.  sTAURoF"oRi.)  Ceci  ressort  évi- 
denunent  du  témoignage  de  S.  Grégoire  le 
Grand  (L.  n.  .'pist.  2),  et  aussi  d'ime  loi  de 
Justinirn  (.VofW/.  cxxiii.  c.  32)  qui  interdît  aux 
laïques  du  célébrer  les  litanies  sans  lesévéques 
et  les  clercs  qui  leur  sont  subordonnés,  sine 
s'iiiriif;  episcopis^  et  qui  sub  ei<<  sunt  reverfvHis- 
simis  dericit  ;  et  en  outre  de  déposer  les  cruix 
(Portées  dans  les  pracessions)aiHeurs  qu'en  des 
li<  ux  vénérables.  Quelquefois  la  procession 
elle-même  n'est  désignée  que  sous  le  nom  de 
litanie.  (V.  Anastas.  In  Sery.)  Voici  ce  que  nous 
lisons  du  pape  Sergius  dans  Anastase  :  t  n  dis» 
posa  (|u'aux  jours  de  rAnnonciatiou  du  Sau- 
veur, do  la  liativité,  et  de  la  Dormition  de  la 
Ste  Mère  de  Dieu,  la  litanie  sorte  de  Saint-Ha- 
drien et  se  dirige  vers  Sainte-Marie.  ■  On 
trouve  même  dans  b-s  autt'ui*s  litanice  procé- 
derez pour  exprimer  l'action  de  marcher  pro- 
cessîonnelIem«nt  (Du  Gange,  h.  y). 

Un  e.xii u  II  simple  et  décent,  une  attitude 
mortifiée  et  pénitente,  telles  étaient  les  dispo- 
sitions requises  des  chrétiens  pour  assister  aux 
litanies.  S.  Sidoine  reprend  avec  ^vérité  ;T. 
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epi>f.  7)  ceux  (jui  osnil  s'y  iciidrc,  cast()riuali\ 
ce  qui  veut  dire  couverti»  d'étolTes  précieuses, 
eomme  celles  qui  se  disaient  avec  du  poil  de 
castor;  et  les  canons  (Cour//.  Moguut.  ni  i  i  - 
pra)ont  toujours  int'Trlit  d'y  allt-r  t  à  clunal. 
avec  des  vêtements  précieux,  »  prescrivant, au 
contraire,  <  de  s^y  présenter  pieds  nus,  cou- 
vert de  cendre  et  de  cilice,  sauf  le  cas  dHi)fir> 
mité.  > 

m.  —  On  demande  maiiitinant  ce  qu  on  doit 
entendre  par  /lYanl»  mAtetire.  On  toe  saurait 
rejeter  coniplétemonl  ropiiiion  de  rnix  <]iii 
pensent  qu'elle  ne  consistait  que  dans  le  Kyne. 
dekm  plusieurs  fois  répété,  soit  à  matines,  soit 
à  la  messe  ou  à  d'autres  parties  de  la  liturgie, 
formule  abrégée  de  supplications  que  toiit>  s  1r  s 
Églises  ont  adoptée  pour  les  diÛerentes  heures 
de  Toffice  du  jour  et  de  la  nuit.  Ce  sentiment 
pont  in\of|iier  des  autorités  respectables.  Le 
'  cardinal  l  oua  [Dh  ht.  psahuml.  xiv.  k)  atteste 
que,  celte  formule  d'invocation  qui  veut  dire 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  est  appelée  litanie 
dans  les  litiu>'ifs  de  S.  Jac({UfS,  de  S.  Basile, 
de  S.  Jean  Chrysostome.  11  est  probable  aussi 
que  c'est  à  la  mêiiie  prière  que  font  allusion 
S«  Augustin,  S.  Cyprim,  S.  Clirysoslomf , 
(Iiinnd,  dans  Iriirs  iioniélies,  ils  [larlfiit  dr  lil<t- 
nêes.  Cela  n'est  pas  douteux  pour  S.  Benoit  qui, 
au  neuvième  chapitre  de  sa  règle,  traitant  de 
l'office  divin,  s'exi>lique  ainsi  h  ce  sujet  : 
€  Après  les  psaumes,  la  l»'eon  de  l'Apôtre  qui 
doit  ôtre  récitée  de  cœur,  elle  verset,  vient  la 
supplication  de  la  /tïan^e,  c'est>à-dire  le  Kyrie 
eteîto».  » 

Sansiloute,  à  l'époque  où  vivaient  ces  Pères, 
les  UtaniesM  présentaient  pas  la  forme' déve- 
loppée et  complète  (pi  elles  ont  aujourd'hui. 
Cepiendatit  on  aurait  tort  de  din>  absolument 
que  rinvocalion  des  Saints  eu  était  absente;  et 
Bin^ham  a  manqué  de  sincérité  en  omettarit, 
dans  un  pnr  iiilértll  de  secte,  et  pour  faip'  pas- 
ser une  assertion  I  rroiiée.  nii  beau  passai»-  de 
S.  Chrysostoine  où  il  est  évidi  nunenl  question 
dé  litanies  spéciales  accompagné«s  de  proces- 
sifuts  et  nîi  les  Saints  élaii'iit  invnqm'-s  [lloinil. 
cotitr.  ludos  et  theatra)  :  <  Nous  avons  eu  des 
litameSy  XrceMun,  ou  supplications  oil  toute 
notre  ville  affluait  comme  «a  torrent  aux  lieux 
des  aprttres.  Nous  implorions,  comme  nos  avo- 
cats S.  Pierre  et  le  bieuheureux  André,  celte 
paire  ^ap6tre$y  et  aussi  Paul  et  Timothée.  • 

Donc,  la  première  difTéronce  entre  les  |L;raii- 
des  elles  petites  litanies  consiste  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  développement  des  formules.  On 
peut  en  assigner  d'autres  encore  :  les  grandes 
sf  célébraient  avec  un  plus  grand  mncuirs  du 
clergé,  du  peuple  et  des  moines,  à  des  jours 
fixes  de  l'année,  et  daAs  tontes  les  Églises  en 
même  temps.  Les  Ktanies  mineures,  au  con- 
traire, avaient  comme  un  caractère  privé, 


ayant  lieu  isolément,  irrégulièrement,  dans 
une  Kglise  particulière,  à  raison  de  nérrv^  it^.s, 
locales.  Aussi  quand  il  s'agissait  des  grandes, 
tout  était  réglé  d'avance  dans  les  sacramen- 
taiics.  If  jour  nù  cUrs  dpvaient  être  rélébréps 
chaque  année,  le  lieu  d'oii  le  cortège  devait 
partir,  celui  oil  11  ^vait  se  rendre^  ainsi  .que 
les  stations  intermédiairés.  On  peut  s'en  assu- 
rer m  ji''ant  un  coup  d'œil  sur  h.'  sacranif^nfain- 
de  S.  (jrégoire,  édité  et  annoté  par  Pamelius. 
(V.  les  art.  Processions.  Stations.) 

LITURGIE.  —  On  distingue  deux  espèces 
de  liturgie  :  la  liturgie  psalniodique  et  la  litur- 
gie eucharistique, 

I. —  I  nuRGiK  psAi  MOhiQT'K.  Dès  le  berceau 
de  rÉglise,les  chrétiens  adoptèrent  l'usage  de 
réciter  les  psaumes  de  David  dans  leurs  tem- 
ples, avant  la  liturgie  du  .sacrifice.  Cette  pra- 
tiqinj  est  d'institution  apostolique.  Nous-savons 
par  Tertullien  (De  jfjuu.  c.  x  et  xi)  qu  au 
deuxième  siècle  on  récitait  des  psaumes  à  la 
troisième,  à  la  sixième,  à  la  neuvième  hi  urc 
du  jour,  et  il  appelle  ces  heures  aimtoliques. 
tes  Co>  stitution8  àHiBsàpntoIiques  prescrivent 
desprièfcs  consistant  surtout  dans  la  récitation 
des  {)<a'ini>'s  (L.  vni.  c.  Vi)  iiinin\  tfrtia^  sexla. 
uuna  diei  hurUy  ves^iere^  d  ad  yolU  caïUum.  Mais 
comme  la  crainte  des  païens  ne  permettait  pas 
t<injours  aux  fidèles  de  s'assembler,  ils  psal- 
modiaient chacun  en  particulier,  ou  deux  ou 
trois  ensemble  [Ibid.).  Bien  plus,  il  y  avait 
parmi  eux  une  pieuse  émulation,  et  ils  se  pro- 
voquaient réciproquement,  quis  inrlias  DeoSttO 
cmerttj  dit  Tertullien  {Ad  uuor.  1.  u.  ad  fin*). 

Il  résulte  évidemment  de  ces  données  que  les 
pl  i  ri  i  iers. chrétiens  vaquaient  tous  les  jours,  en 
public  ou  au  moins  eu  particulier,  à  la  psalmo- 
die. Kl,  dès  le  quatrieuu;  siècle,  les  chrétiens 
de  l'Orient,  comme  ceux  de  l'Occident,  de  tout 
Age  et  de  toute  condition,  étaient  tellement 
adonnés  à  cette  sainte  pratique,  que,  au  dire  de 
.S.  Jér<ime{AdMarcettitf')i  <  au  lieu  des  chants 
d'amour  »  autrefois  en  usage,  «  le  laboureur, 
en  conduisant  ^a  cliarrue, chantait  Yallclnja;  ]>• 
moissonneur  suant  se  réci  éait  par  le  chant  des 
psaumes;  le  vendangeur,  en  maniant  la  ser- 
pette recourbée,  chantait  quelques  fragments 
de  poésies  davidiques,  aliquid  Davklicuin.  » 
L'habitude  qu'ils  en  avaient  contractée  faisait 
que  tous,  même  les  laïques- de  la  condition  la 
plus  infiine.  s  naieritles  psaumes  de  mémoire 
^Augustin.  Emrr.  in  ptalm,  lxxxv;  ;  et  cette 
religieuse  discipline  se  maintînt  jusqu'à  la  fin 
du  huitième  siècle  IW».  ILst  I.  su  r.  17.1.1V. 
c.  époque  ?»  Ia([uello  les  clt-n-s  s"iils  restè- 
rent chargés  de  la  psalmodie  publique. 
I  Depuis  lé  premier  siècle  jusqu'au  quatrième, 
les  psaumes  furent  récités  en  Orient  dans  la 
I  version  àes  Septante  j  et  les  Latins  usèrent  jus- 
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qu'à  S.  Jérôme  do  la  versioa  aocienne  dite  tta- 
Uqu».  S.  Jérôme,  d'après  l'ordre  de  Damai)  e, 
l«s  expurgea  di- certainos  fautes,  et  It-s  distri- 
bua dans  un  ordre  mcliiudique  pour  l'usage  de 
la  liturgie  {ÇoncU.  Aom.  sub  Datuas.  ao.  382j, 
et  ce  psautier  fut,  sous  Tbéodose,  doané  même 
aux  Églisus  f^rocques  \^Epist.  Theodus.  ad  Da- 
fiMU.  Coticil.  t.  i)y  qui  racceptcn  iit,  oomni)' 
FaUesteut  leurs  psautiers  actuels,  appelés  par 
eux  ^Aoyiai.  fwA  la  tia  du  cinquième  siècle, 
le  pape  Gelase  corrigea  de  nouveau  le  livi  dei 
psaumes,  ajouta  des  bjmaes,  et  les  distribua 
dans  un  ordre  nouveau.  —  Cet  artiele  a  son 
complément  dans  les  articles  Offieê  divin  et 
Prière  publique. 

il.  MTtHGiB  EUCHARISTIQUE.  C'est  Tordrc 
des  leçons,  prières  et  cérèmuoies  qui  accom- 
})ai3Mient  le  sacrifice.  11  y  en  eut  plusieurs,  tant 
eu  Orient  qu'eu  Ucciduut. 

iMwrgin  oriênkUtB.  On  n'est  pas  fixé  sur 
Pordre  de  la  liturgie  établie  par  les  apôtres,  les 
monuments  manquent.  On  sait  seulement  que 
1  oraison  dmuiiucale  eu  était  la  prière  princi- 
pale, mais  non  pas  la  seule,  car  S.  Justm,  «pu  vi- 
vaitii  une  époque  si  rapprochée  de  celle  des  apô- 
tres, nous  a  transmis  plusieurs  autres  jKirties 
de  la  liturgie  eu  usage  au  deuxième  siècle. 

La  plus  ancienne  est  celle  qui  est  connu* 
sous  le  nom  de  liturgie  des  apôtrtê^  et  qui  est 
communément  attribuée  à  b.  Clément  pape. 
Un  ne  connaît  aucune  Église  qui  s'en  soit  ser- 
vie après  le  quatnème  siècle  (tiocquillut.  Uist. 
dt  laliturg.  1.  i.  c.  9;,  11  y  a  ensuite  celle  dite 
de  S.JacqueSy  qui  fut  celle  des  Églises  d'Aii- 
tîouie  et  de  Jérusalem,  et  qui,  de  Paveu  des 
plus  célèbres  critiques  luthériens  et  anglicans, 
remonte  Irès-certaïuemenl  aux  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  Elle  lut  abrégée  par  b.  Ba- 
sile et  prit  le  nom  de  ce  Père,  et  s'appela  plus 
tard  liturgie  de  S.  Jean  Chrysostuuie,  parce 
ce  l'eie  lui  avait  lait  subir  de  nouvelles 
mudiUcauuns.  Luc  autre  liturgie  porte  le  nom 
de  a,  Qynlle  de  Jérusalem,  elle  se  trouve  dan 
le  missel  édité  à  Rome  par  le  Maronite  Scliia- 
lath.  Les  jacobites  se  servent  de  vingt-huit  li- 
turgies dill'érentes,  dont  les  plus  insignes  sont 
celle  de  b.  Cyrille  de  Jérubulem  et  celle  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  et  qui  était  aitnbui-f 
autrefois  à  Tévaiigéhste  S.  Marc.  Aux  liturgies 
joGobiU»  on  doit  joindre  encore  celle  de  S.  Grè- 
goim  i»  AyMe,  qui  est  prcbablMsent  d  uu 
moine  nomnic  (ir>-goiie  Acindinus,  celle  de 
<S.  Jean  i  tvauyeliiite  qu'on  attribue  à  un  pa- 
triarche de  ce  nom,  celle  de  S.  Pierr»  secoful, 
que  les  uns  croient  appartenir  à  Pierre  d'Ajia- 
uiée,  les  autres  à  Pierre  Gnapha-us  (Uenauuot. 
Uist.  de  l'Jbgl.  alejcatédr.  c.  xxviii^i  celle  de 
Jacques  Bardatus,  auteur  de  la  sede  des  jaco- 
bites ;  celles  enfin  de  Moïse  Barccphas  et  de 
Severus  moine,  qui  sont  propres  aux  jacobites 


syriaques.  Les  Orientaux  ont  aussi  la  liturgie 
de  S«  Jean  pafrîordhe,  vulgairement  Àeamete; 

la  liturgie  de  (Grégoire,  .Hitrement  Abulfarage, 
et  enfin  celle  de  Fluloxeiie,  é^éque  d'Hiéroftolts. 
11  existe  une  liturgie  particulière  pour  les  Ëthio- 
l^iens  ou  Abyssins,  une  autre  pour  les  Arabes 
neslorifiis;  les  Arabi-s  raelchites  ont  aussi  la 
leur,  appelée  euc/ioto^tu/n  aro^tcum;  elle  est  à 
1  '  u  sage  de  tous  les  chrétiens  qui  habitent  le  Si« 
liai,  les  côtes  de  la  mer  Ilouge,  les  déserts  de 
l'Arabie.  Les  Arméniens  de  la  Cilicie  usaient 
autrefois  de  la  liturgie  de  S.  ^aruias^  tnétro- 
lH)lite  d$  TagrUha.  On  trouvera  des  notions 
plus  étendues  et  plus  détaillées  sur  les  litur- 
gies orientales  dans  Go;ir,  Uenaudot,  etc. 

Liturgies  occidentales.  On  eu  compte  trois 
principales  :  1»  romaiue,  la  gallicane,  l'es- 
|i  igiiole,  autrement  dite  moiarabique,  et  Tarn- 
.aosieune. 

La  romaine  a  S.  Pierre  pour  premier  auteur, 
mais  elle  a  été  peu  à  peu  modiiiée  et  augmen- 
tée, à  l'instar  des  vieilles  liturgies  des  Grecs. 
Les  plus  anciens  monuments  qui  uous  restent 
de  cette  liturgie  primitive  des  Latms,  soot 
trots  saorameutaires  :  le  Uonien^  le  gétasteti^  1$ 
ijrègorien.  Le  premier,  qui  porif  lu  nom  de 
I.COU  1",  est  au  teneur  a  ce  pape,  car  il  renferme 
les  rites  d'un  caractère  plus  ancien^  Il  a  été  en 
usage  dans  l'Église  romaine  depuis  le  <juas 
trième  siècle,  c'est  l'opinion  commune.  Nous 
possédons  de  ce  sacramentaire  deux  manu- 
scrits, l'un  appartenant  à  la  bibliottièque  Vati 
cane,  l'autre  à  la  bibliothèque  d'hâte,  celui-ci 
'  dité  par  iMuratori  ^^Ldurgia  Hoinana  vetM), 
Le  second  porte  le  nom  du  pape  Gélase,  bien 
qu'il  ne  soitpas  de  lui.  11  est  néanmoins  re- 
gardé comme  l'un  d*'s  plus  ;aiciens  ordres  li- 
turgiques de  l'Église  romaine.  Le  cardinal  To- 
masi  l'a  publié  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  la  reine  Christine  de  Suède. 
Kiifiri  le  troisième  s'appelle  grégorien,  j»arce 
ijue  b.  Grégoire  le  Grand  l  a  remanié,  ou  con- 
hiiuéy  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Jean 
Diacre  In  ("jus  \'it.  lib.  m,  c.  21;,  d'après  un 
ancien  oidr<  l  ^u  l'Eglise  romaine  usait  aupa- 
ravant, et  ij.u  |Uubablement  n'était  autre  que 
le  sacramentaire  gélasion.  Mais  \e  grégonee 
lui-même  a  cté,  depuis  S.  (irégoire,  auy iii-M.t-' 
a  divers<;s  reprises  de  nouveaux  rites.  Dom  Me- 
nard  l'a  publie  d'après  lesmeilleunnianitserita. 
Ou  ]<eut  voir,  dans  lo  Jf usjnif» /tal»ciiai  de  Ma- 
biUon,  et  dans  Hittorp,  queiquesordieBromaios 
appartenant  au  moyen  âge. 

Ces  ordres  liturgiques  fbrent  exclusivement 
en  usage  pendant  les  premiers  siècles  dans 
rÉglise  romaine,  dans  les  églises  suburbicai- 
les,  et  dans  la  plupart  des  autres  Églises  de 
l'Italie  ;  et  il  est  probable  qu'il  n'y  avait  alors 
qu'une  seule  liturgie  dans  tout  rOccident. 
Mais  vers  le  siueme  siècle,  un  autre  ordre  1a- 
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turgiqiie  fut  apporté  d'Orient  en  Espagne  par 
les  Goths  (Pelliccia.  Polit,  eccl.  i.  p.  243),  et  il 
ht  appelé  mosarabc,  h  cause  des  Arabes  habi- 
tant i'Fspat'ii''  qui  professaient  If  christianisniP. 
ce  qui  fit  donner  à  ce  mélange  de  population 
le  nom  de  MixH  Arabê».  Le  quatrième  concile 
de  Tolôfle  tHen'dit  li  toute  l'Espagne  l'usage  de 
eettc  lituri^ie,  et  elle  y  subsista  jusqu'au  on- 
siènie  siècle. 

Ce  fiit  vers  le  cinquième  siècle  que  les  Gaules 
commencèrent  h  avoir  une  lituririe  particu- 
lière, laquelle  fut  appelée  gothique  ou  galli- 
cane. On  en  attribue  la  réaction,  tantôt  à 
S.  ffilaire,  évêque  de  Poitiers .  tantôt  à  Mu- 
sseus.  prêtre  de  Marseille,  tantôt  à  S.  Sidoine 
Apollinaire.  Elle  fut  suivie  dans  les  Gaules 
jus(iu'au  huitième  ûècle.  Nous  en  avons  qua- 
tre éditions  différentes  :  1»  le  missel  (lothujue, 
édité  par  Mabillon.  d'apn^'s  un  manuscrit  vieux 
déjà  de  plus  de  mille  ans  du  temps  de  ce  savant 
bénédictin;  S*  le  missel  dê$  Francs;  8^  le  mis- 
sel  gallican  af»c»>n,  d'aprts  un  très-ancien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Bobio  i^Mabill. 
.\fus.  liai.),  n  est  certain  que  cette  liturgie 
gallicane  fut  autrefois  en  usage  dans  les  Églises 
d'Angleterre  (Usser.  De  ontiquiL  Britan,  l.  ii. 
C.  9}.^ 

Enfin  PÉgliae  de  Milan  eut  aussi  sa  liturgie 
particulière,  et  qui  prit  le  nom  de  S.  Ambroise, 

lequel  cependant  n'avait  fait  qu'ajouter  de  nou- 
veaux rites  à  un  ordre  liturgique  déjà  exis- 
tant avant  lui.  Le  fond  de  cette  liturgie  snh- 
siate  encore  aujourd'hui,  mais  profondément 
modifié.  (V.  Visconti.  De  rit.  wiss.  c.  xxii. 

m.  —  Il  est  assurément  regrettable  qu'au- 
ouné  des  antiques  liturgies  ne  nous  soit  par- 
venue dans  son  intégrité.  On  donne  de  celte 
perte  plusieurs  raisons  : 

1*  La  liberté  qui,  dans  les  premiers  temps, 
était  laissée  à  chaque  évér|Uf  de  faire  pioiir  son 
F.^li-e  une  liturgie  spéciale.  Car  chaque  Église 
ayant  la  sieruie,  il  n'y  avait  pas  de  raison  d'en 
notifier  la  connaissance  aux  autres  chrétientés. 
De  plus  les  évAqiiPs  n'étant  pas  astreints  à 
leur  usage,  et  conservaut  la  faculté  d'en  com- 
poser de  nouvelles  ou  de  faire  des  additions  et 
modifications  aux  anciennes,  ils  ne  durent  pas 
se  préoccuper  de  la  pensée  de  les  transmettre 
intègres  à  leurs  successeurs.  Et  1  on  conçoit 
qu'il  dut  en  être  ainsi,  jusqu'à  ce  que  le  siège 
de  Pierre  pût,  à  la  faveur  de  la  paix,  exercer 
sur  Tordre  liturgique,  comme  sur  fout  le 
reste,  la  suprême  autorité  qu  il  avait  reçue  de 
Jésus-Christ  :  Posée  agnos  meos....  fMScs  oves 
meas. 

2"  De  savants  interjjrètes  des  antiquités  ec- 
clésiastiques, Renaudot  Collect.  littirg.  orient. 
t.  I.  dissert.  1),  et  Le  Brun  (T.  n.  Dissert, 
iiturg.  j ,  ont  avancé  que  pendant  plusieurs 
siècles,  on  s'abstint  de  mettre  par  écrit  les  li- 


turgies, et  qu'on  les  apprenait  de  mémoire. 
Cette  assertion  est  un  peu  absolue,  et  Mura- 
tori  l'a  réfutée  dans  la  préface  de  son  édition 
de  l'ancienne  liturgie  romaine  C.  T.  On  voit 
dans  le  traité  d'Origène  Contre  CeUe^  que 
celui-ci  avait  trouvé  chez  des  prêtres  chrétiens 
des  Ii\Tes  que,  à  la  description  qu'il  en  donne, 
il  est  facile  de  reconnaître  pour  des  recueils 
d  oraisons  liturgiques.  On  ne  saurait  nier  d'une 
part  que  les  catéchèses  de  S.  Cyrille  de  Jéru- 

•^alem  ne  contiennent  de  notabl^^s  fra;.'-nient>  de 
liturgies  antiques.  A  peu  près  à  la  même 
él)0(iue,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  S.  Hilaire  de  Poitiers,  si  nous  en 
croyons  S.  .N'-rôme  De  script,  fcc/,),  écrivait 
un  saci  anieutaire  pour  sou  Église. 

n  serait  donc  plus  exact  de  dire  que  tout 
n'était  pas  écrit,  et  encore  que  les  copies 
des  parties  écrites  étaient  rares  et  tenues  se- 
crètes. Au  surplus,  les  persécutions,  celle  de 
Diodétien  surtout,  qui  s'attachèrent  particuliè- 
rement h  détruire  1rs  livres  des  chrétiens,  jet- 
tent sur  cette  question  une  obscurité  devant 
laquelle  Ui  critique  sera  toujours  impuissante. 
Il  est  certain  que  la  fin  du  quatrième  siècle  et 
le  connnencement  du  cinl^ui^nle  marquent  l'é- 
f>oque  OÙ  les  liturgies  commencèreut  à  être  in- 
tégralement écrites  et  publiquementrépandues. 
(V.  plus  haut.  n.  II.) 

3"  Il  est  avéré  qu(î,  par  les  injures  du  temps, 
les  liturgies  même  que  l'on  sait  avec  certitude 
avoir  été  autrefois  écrites  sont  aujourd'hui  en 
partie  perdues;  par  exemide  l'ancienne  ^^alli- 
cane,  l'espagnole,  l'africaine,  dont  nous  ne 
possédons  que  des  fragments.  A  plus  forte  rai- 
son, les  liturgies  tout  à  fiiit  primitives,  qui 
n'étaient,  il  faut  s'en  souvenir,  que  des  for- 
niulesspéciales  à  certaines  Églises,  ont-ellesdû, 
même  en  admettant  qu'elles  aient  été  écrites, 
être  effacées  par  les  nouvelles  et  peu  à  peu 
perdues. 

k"  La  dernière  raison,  c'est  que  les  anciennes 
litui^es  ont  été  parla  suite  si  souvent  soumises 

à  des  retouches  et  h  des  additions,  qu'il  est  de- 
venu impossible  d'y  discerner  l'œuvre  des 
premiers  auteurs.  Ainsi,  nous  avons  des  litur- 
gies sous  les  noms  de  S.  Chrysostome  et  de 
S.  l\asile,  >'\  rien  n'enq^êche  de  croire  qu'elles 
lurent  priautivemeat  composées  par  ces  Pères; 
mab  nous  n^avons  aucun  moyen  de  distinguer 
leur  main  au  milieu  des  innombrables  altéra- 
tions que  les  Grecs  leur  ont  fait  subir. 

50  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  que  les  liturgies 
des  quatre  premiers  siècles  ne  nous  soient  pas 
arrivées  intèf:ros  et  pures  d'allia^^e  ;  cepen- 
dant il  en  reste  dans  les  écrits  des  anciens 
Pères  tant  et  de  si  notables  fragments,  que 
nous  en  pouvons  tirer  deux  conclusions  certai- 
nes: premièrement,  que  rÉfj-lise  jiriinitivo  avait 
des  formes  de  culte  fixes  et  certaines;  secon- 
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dément,  que  nous  pouvons  nous  rendre  compte, 
jusqu  û  un  certain  puint,  de  l'ordre  et  de  la 
inélliod»'  qu'elle  observait  dans  Irs 
parties  du  ministère  sacrf-.  V.  pour  coiiiiilci'  r 
o«t  article  les  art.  Prière  publu^ue  dam  la  ])>■(- 
mitivt  Égliu  et  Livre  lUurgiquei.) 

LIVRES  LlTl  UCiK^UtH.  -  L  intérêt  qm 
«^attache  à  cette  matière  uous  oblige  à  eu 

pousM  T  rt'tiide  an  dolfi  di-s  limites  de  l'anti- 
([uih  proprement  dite,  c'est-À-dire  jusqu'à  l  é- 
IMjqiic  de  Charlemagiie,  où  se  termine  à  pou 
prto  la  période  de  formation  définitive  des 
livres  litur^ques.  Les  principaux  de  ces  Uvns 
sont  : 

1*  Lb  sacrambutaibe,  êaeramentarimn  on 

liber  sacramentorutn.  U  renferme  l'ensembli- 

lies  prit-res  que  le  célébrant  récite  à  l'anti-l 
l>our  convertir  les  espèces  du  pain  et  du  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus^Christ;  ei  soa  nom 
lui  vient  de  la  confection  môme  de  la  sainti' 
euchari&tie,  qui  est  appelée  le  sacrement  ])ar 
•cxoeUeltoa* 

S.  Crélase  et  S.  Grégoire  le  Grand  soiu  les 
principanx  auteurs  du  sacranioiit  lii  c  de  1» 
.glisf  romaine.  Le  pai»sage  suivant  de  Walfi  iii 
Strabon  (De  re&«  ecc/.  c.  xxu)  assigne  à  chacun 
de  ces  deux  piyies  la  part  qui  lui  apiiartientdans 
la  rédaction  de  co  livre  :  «  !,<•  pape  (îélase,  cin- 
<|uaute-unième  dans  le  catalogue,  p;u>so  pour 
avoir  mis  en  ordre  les  prières  composées  par 
lui  et  par  d'antres.  Les  Éirlises  des  Gaules  se 
serviivnt  de  ses  oraisons,  et  elles  sont  encore 
retenues  par  plusieurs,  et  comme  beaucoup  ili 
choses  y  paraissaient  incertaines  à  raison  de 
l'incertitude  de  leurs  auteurs,  et  ne  présen- 
taient pas  un  seus  complet,  le  bieidieureux 
Grégoire  prit  soin  de  réunir  tout  ce  qui  offrait 
de  suffisantes  garanties,  et  ayant  retouché  ce 
qui  était  trop  long  ou  peu  conforme  au  bon 
goût,  il  composa  le  livre  dit  Des  tacremenis, 
comme  son  titre  Tindique.  Que  si  Ton  y  trouve 
encore  certaines  clioses  qui  s'écartent  du  Imt 
qu  il  s'est  proposé,  elles  n'y  ont  point  été  insé- 
rées par  lui,  mab  il  fout  croire  qu'elles  y  ont 
été  surajoutées  par  d*autres  moins  soigneux.  ■ 

Nous  trouvons  à  jipu  près  l'équivalent  dans 
la  Vie  de  S.  Grcyoïre,  par  Jean  Ùiacre  ^Lib.  ii. 
c.  17).  Mais  ces  deux  auteurs  supposent  to  i 
jours  que  les  deux  grands  pontifes  ont  tra- 
vaillé sur  des  matériaux  lai.ssés  par  liMirs  pré- 
décesseurs, entre  lesquels  nous  devons  citer 
notamment  S.  Célestin,  qui  siégeait  en  422. 
et  S  Léon  le  Cirand.  qui  le  suivit  de  près  <  t 
qui  est  coinni  \«>nv  avoir  apporté  de  nombreux 
et  notables  j>'M  ft)Ctionnements  |l  la  liturgie 
(Honor.  Augustod.  Gemma  animm.  c.  xlix)  : 
ceci  soit  dit  néanmoins  sans  rien  préjuger  au 
sujet  de  Tattribution  qui  est  faite  à  ce  pape 
du  sacramentaire  dit  Uonitn  inséré  en  iéte  du 


recueil  de»  anciennes  liturgies  romaines  de 
Muratori. 

Si  nous  en  croyons  C  rniade,  ,  ité  par  Du 
Cange  (Ad  voc.  Sacramenianuni^^  des  auteurs 
]dus  anciens  encore,  Salvien,  Musœus,  prêtre 
de  Marseille,  et  Vooonius,  évéque  de  Gastel- 
lane  en  Mauritanie,  auraient  déjà  eoniiiosé  des 
sacrameutaires,  sacrametitorwn  vulununa. 

Pamelius  est,  croit^n,  le  premier  qui  ait 
publié  par  l'impression  le  sacramentaire  de 
S.  Grégoire,  dans  sa  collection  d'anciens  ma- 
miscrits  liturgiques  [Liturgicon  Ecdesi»  Lan 
linx.  Colon.  1571.  2.  'in-k°).  La  seconde  édi- 
livin  est  due  à  \ngeIo  lli>cca.  qui  le  donna  d'a- 
près l'exemplaire  du  Vatican  et  l'accompagna 
de  soolies  (Roms.  1797).  Dom  Hugues  Hé- 
nard  en  fit  une  troisième  en  1 642,  à  Paris,  et 
l'enrichit  de  notes  Ires-éruditcs,  et  aujour- 
d'hui encore  très-appréciées.  Voici,,  d'après 
celle  dernière  édition,  Te  titre  de  ce  vénérar- 
hle  inonniiii'iif  liliiiLriqiie  :  !i>  tiutnitw  Dn- 
inmi  hic  liber  sacrainerUorum  de  circula  antu 
expo«i7us,  a  S.  Gregorio  pa/Hi  Romano  editui 
ex  authentico  libro  biMiothecx  cubicutf  sorij»» 
/us,  qualiter  missa  Romatta  ceh'hralur. 

f  LE  MISSBL,  mis^aie.  c  Livre  ecclésiastique 
où  est  contenu  PoilBoe  des  messes,  composé 
d'abord  jiar  le  pape  Gélase,  puis  disposé  dans 
un  meilleur  ordre  j»ar  S.Grégoire  le  Grand.  » 
Ou  voit  par  cette  détiiiition  que  nous  emprun- 
tons  à  Du  Gange  (Glossar.  Lalin.  ad  voc.  Jfie> 
s>ile\  que  le  missel  piinn'tif  n'était  autre  que  le 
sai  ramentaire  dont  nous  vouons  de  parler; 
mais  ce  missel,  ainsi  que  celui  des  Gaules  et 
d'autres  encore  que  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer dans  ce  rapide  aperçu  V.  Thoinasii  coJi- 
ces  .sat:rametitoruin  uonyentis  attnis  vetustioreSj 
MisseUe  (rofMctttn,  missafe  Francomin,  mi$sah 
Gallicanum  vetus.  Roma-.  16S0";  .  ne  contenait 
que  le  saint  cjinon.  les  oraisons  et  les  préfaces, 
c'est-à-dire,  ce  que  les  évéques  ou  les  prêtres 
devaient  réciter  ou  chanter  à  l'autei.  Ce  que 
les  diacres,  les  .sous-diacres  et  les  lecteurs 
étaient  chargés  de  dire,  chacun  selon  l'office 
de  son  ordre,  était  mis  à  part  dans  autant  de 
livres  spéciaux,  dont  le  détail  viendra  un  peu 
plus  bas. 

U  y  eut  plus  tard  deux  autres  espèces  de 
i  iissels  :  les  uns  qui,  outre  les  éléments  du 

sacramentaire  jirintitif,  contenaient  '-ncore  ce 
qui  se  chante  au  chœur,  Vmtroit^  le  graduel^ 
V Alléluia,  le  trait,  Vofferloire,  \e  Sanctus ,  la 
communion.  Les  missels  de  cette  sorte  étaient 
destinés  à  l'usage  de^  églises  du  second  ordre, 
qui  possédaient  un  diacre  et  un  sous-diacre  pour 
l'office  de  Pévangile  et  de  TépUre ,  mais  un 
nombre  de  chantres  insuffisant,  de  telle  sorte 
que  le  prêtre  et  ses  ministres  devant  s'ass noier 
au  chant  du  chsur,  avaieut  besoin  d'un  missel 
renfermant  tout  ce  qui  s*y  chantait. 
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Enfin,  vers  lo  neuvième  siècle,  vinrent  les 
missels  qa^on  app«l8  pUnters^  parce  qu'aux 
éléments  que  nous  venons  d'énumérer^  ils 
joignaient  les  leçons,  les  épitres  et  les  évanrjiles^ 
c'estrà-dire,  qu'ils  se  composaient  de  tout  ce 
qui  était  récité  par  le  prêtre  à  l'autel,  par  les 
lecteurs,  diacres  et  sous-diacres  à  Tanibon 
(V.  l'art.  Ambon  i  et  par  les  rhantres  au  cliœur. 
Les  missels  pléniers  étaient  nécessaires  pour 
les  paroisses  de  la  campagne  où  manquaient  les 
ministres  inférieurs.  .'Niissi  voyons-nniis  ipjp, 
quand  ils  visitaient  ces  humbles  églises,  les 
évèques  demandaient  toujours,  entre  auU«s 
choses,  s'il  y  avait  un  missel  plénier,  sifntiwa- 
lem  plenarium  hahrai  Région,  iuqtiisit.  n.  x  c\ 
XI).  Et  dans  leurs  synodes,  ils  faisaient  lire  par 
le  diacre  après  l'évangile  un  avertissement  en- 
joignant aux  curés  et  autres  prêtres  d'avoir  un 
missel  de  cette  sorte  Jti  app^td.  Begion.  p,  602. 
—  cf.  Bocquillot.  p.  215;. 
r  Ces  mis^s  étaient  nécessaires  aux  simpliss 
pr^'tres  h  cau?o  (l"s  m-^ss-'s  bassps  qui  oom- 
laencèrcnt  à  être  en  vogue  dès  le  neuvième 
siècle  ;  et  plus  encore  aux  curés  de  la  cam- 
pagne, parce  qu'alors  il  étaii  it  f-  ndu  aux 
lal((ues  (ip  clianter  dans  l'église  les  leçons  et 
même  l'AUeiuia  \fiapUul.  lib.  v.  cap.  112).  Les 
eurés  étaient  mème  tenus  de  chanter  le  Sandus 
avec  le  {M-npIr  avant  de  coninu'iii  'M-  le  ranon. 
Ce  n'est  qu'au  temps  de  Cliarli-magne  que 
certains  prêtres,  pour  abréger  leur  messe,  se 
mirent  dans  la  tête  de  commencer  le  canon 
priulrint  ipic  If  pciipb'  cliaiilail  le  Snnrtu^:.  Cff 
empereur  si  zélé  pour  le  cuite  de  Dieu  fit 
(Ann.  789),  pour  réprimer  cet  abus ,  une  or- 
donnance, que,  en  858,  Héranl,' archevêque 
de  Tours,  renouvela  pour  sa;  province  ecclé- 
siastique. 

Les  bibliothèques  publiques  qui  se  sont  en- 

ricliies  des  dépnuillps  dv  ims  aiii-if>ns  monas- 
tërt's,  contiennent  encore  beaucoup  de  missels 
des  trois  espèces  que  nons  venons  de  passer  en 
revue,  et  l  i  j  lupart  étalent  encore  toutes  les 
rich'^sses  di-  la  calliLTaphio  rt  dp  la  jieintuvf 
dont  la  patiente  piété  et  1  habile  main  des 
moines  se  plaisaient  à  les  orner.  Nous  ne  cite- 
rons pour  exemple  que  le  célèbre  missel  du 
liiiitième  siècle  qui  fut  ;i  l'usage  de  rfiirlise  de 
Florence,  et  que  possède  aujourd'hui  la  biblio- 
thèque Barberini  à  Rome  (Lami.  De  entdiU 
apoêU  p.  124).  U  est  nvétu  de  lames  d'ivoire 
sculpté. 

3<*  L'évangéliaire,  n'angeUarium^  on  evan- 

Dans  im  article  h  j»art  {Évangiles  qui  nous 
permet  d'abréger  celui-ci,  nous  avons  fait  res- 
sortir le  respect  que  TÉglise  catholique  a  de 
tout  temps  profp.ssé  et  manifesté  pour  le  livre 
sacré  des  Évangiles.  jNons  nr  parleions  ici  que 
du  livre  du  diacre,  contenant  les  évangiles  qui 


doivent  Être  lu^  ou  chantés  à  toutes  les  messes 
de  l'année.  "  .  .. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  chaque 

évangile  était  éerit  dans  un  Ynlunie  à  j  att. 
C'est  S.  Jérôme  qui,  d  après  les  ordres  du  pape 
Damase,  les  réunit  en  un  seul  volume,  et  les 
disposa  dans  lui  ordre  convenable  à  la  liturgie 
(Honor.  Augustodun.  Gemm.  anim.  1,  ii.  c.  88). 
Car  avant  ce  Père,  c'estrà-dire,  pendant  les 
trois  premiers  sièdes,  les  passages  qui  lo- 
vaient être  lus  à  la  messe  n'étaient  point  fixés 
d'avance,  l'évêque  les  indiquait  au  diacre,  à 
son  choix  et  sur  le  moment  même.  Les  diffé- 
rents volumes  qui  contmairtit  ces  textes  sacrés 
étaient  corifTés  a  la  garde  des  Ir'cteurs  :  ceux-ci 
étaient  chargés  de  les  soustraire  aux  re)^ards 
des  païens,  qui  plus  d'une  fois  les  livrèrent 
hux  flammes  Euseb.  Ili.tt.  ercl.  vni.  2  et  S), 
et  de  les  préserver  aussi  des  mains  profa- 
nes des  hérétiques  (Optai.  Mllev.  De  schism. 
Diofurf.  1.  II.  —  Augustin.  Cotitr.  CreseetU. 
gram.  m.  7).  Ce  n'pstdonc  que  dfpuis  (ju'il  fut 
distribué  par  S.  Jérôme  selon  les  convenances 
de  la  liturgie,  que  ce  livre' s'est  appelé  évan- 
géUaire. 

Lps  èrangèliaires  destinés  au  servicp  do  l'au- 
tel sont  de  deux  sortes  :  les  uns  comprennent, 
le  texte  complet  et  suivi  des  Évangiles;  et  les 
jiassages  qui  doivent  être  lus  h  la  mosso  y  sont 
mdiqués,  soit  par  des  notules  niaririnales,  soit 
par  des  tables  ad  hoc  dis]>osées  au  commuice- 
ment  ou  à  la  fin  du  volume,  ils  sont  sans  doute 
iDiiformes  au  système  de  S.  Jérôme;  et  V']  est 
un  magnitique  manuscrit  grec  de  la  biblio- 
thèque de  SamtMarc  de  Florraee  (Lami. 
p.  768),  au  commencement  duquel  cette  circon- 
stance est  énoncée  :  Derlaratin  rnmprehendens 
tempohs  evangeliorum  Itctionem^  et  evaugeiis- 
torwn  tueemiomm^  vnâeque  fndpfufif,  <f  «M 
ili'fiimtnt.  Les  autres,  au  contiaire.  et  ce  sont 
les  plus  modernes,  présentent  un  recueil  de 
passages  détachés  du  b-xte  et  appropriés  à  la 
série  des  dimanches  et  d(^s  fêtes. 

On  rite  un  crrand  nombre  d'évangéliaires  ma- 
nuscrits, exécutés  avec  un  grand  luxe  calligra- 
phique, et  dont  plusieurs  sont  extrtaiement 
respectabl(>s  par  leur  origine.  Ainsi,  0  existe  à 
Verceil  un  évangéliaire  qui  passe  pour  avoir 
été  écrit  de  la  main  de  S.  Eusèbe  évêque  de  . 
cette  ville  au  quatrième  siècle  ;  il  a  été  publié 
à  Milan  m  17^8  par  Jean  André  Irico  et  à  Rome 
par  Blanchini  en  1749  (Lami.  De  erudiL  apost. 
p.  498).  S.  Hilaire  de  Poitiers  avait  aussi  tran- 
scrit un  évangéliaire  (]ui  appartint  plus  tard  à 
i'erpétuus ,  évoque  de  Tours  au  cinquième  ' 
siècle,  lequ<>l  le  légua  h  Euphronius  d'Autun 
(V.  ce  testament  dans  le  Spicilég»  de  D'Achéry. 
t.  V.  p.  107;  et  dans  Grégoire  de  Tours. 
pcnd.  p.  1317  .  Mais  il  paraît  que  ce  legs  ne 
fut  pas  exécuté,  car  on  montrait  dans  le  trésor 
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de  la  calbédrale  dt*  Tours  ua  évaagéliaire 
qu'on  eroit  être  edui*là  même. 

La  bOtliothèqUe  Vaticine  |)()ssr'd<>  (N»  1209  ' 
iin»>  HiMi'  trrf'cqiic.  éorit<>  sur  trois  colnrinns  t>t 
i[ui  a  été  puLiiiée  par  le  cardinal  Mai.  Uxiia  une 
savante  dissertation  lue  à  l'Académie  pontifia 
calp  d';irch6oloj:ie,  le  1^  juillet  1869,  If  P.  Ver- 
cellone  baroabite  a  prouvé  que  ce  manuscrit 
est  un  des  cinquante  exemplaires  qui  furent 
écrits  à  Alexandrie  d'Égrvpte  par  les  ordres  de 
Constantin  ft  par  jps  sfniis  d'Ens^luN  jiour  le 
service  des  églises  do  Constanliuople.  11  porte 
en  marge  des  indications  qui  achèvent  de  dé- 
montrer sa  destination  iitui^que|  telles  que 
àfejiT{f  TfXoç,  yi^i,  wht,  Tr^xe. 

On  à  des  évangéliaires  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle,  le  gothique  d'Ulphilas,  par 
exempl''.  If  syriaiin*-  de  la  hibli<itli*"(]ui'  T.nii- 
rentieniie  à  Florence,  celui  de  Sainl-Germaïu 
des  Prés.  (V.  Lami.  op.  laud.  pp.  7iS.  731. 834. 
8S8  et  passim.) 

k*  LE  LECTioNNAiRK,  hrtinnariu^  nu  lectiona- 
nitm.  C'est  le  livre  qui  cuulienl  les  é]>ltres  et 
les  leçons  qui  doivent  être  lues  à  la  messe.  On 
l'a  encore  appelé  apotttolus,  parce  que  la  ma- 
jeure partie  des  leçons  deNtinét>s  h  la  messe 
étaient  tirées  des  Kpltres  de  l'apotre  S.  Paul. 
GoDsidéré  è  ce  dernier  point  de  vue,  il  a  été  dé- 
sign<^  par  le  nom  barbare  d' «  épistolier,  »  epi- 
stoUtrium.  Souvent  aussi,  il  est  nommé  cornes  : 
t  Les  ecclésiastiques,  dit  Papias,  cité  par  Du 
Gange  (Gluss.  ht.  voc.  Comeg)  atqpellent  cornes 
le  recueil  de??  leçons  ('«'lestfs.  »  ronifs  ixwatur 
ah9Cclesiastici8Congreyaiiu  calesttum  lectionuin. 
Pamelias  (BpM.  ad  Micrehtg.)  veut  que  ce  livre 
ait  été  rédigé  »>t  nommé  cimes  par  S.  Jérôme. 
Mais  si  le  prologue  de  ce  traité  adressé  à  l'em- 
pereur Constauce  qu'a  publié  dom  D'Achéry 
(Spicileg.  t.  xni.  p.  253^  est  véritablt-ment  de 
S.  Jérrtiiip.  il  faudrait  en  l  onrUire  quo  le  no-n 
de  cornes  avait  été  attribué  an  lectiunnaire  bien 
avant  ce  Père.  Quelques-uns  pensent  qu'il  fut 
ainsi  nommé,  parce  que  les  ecclésiastiques  doi- 
vent !"avoir  ronniif  un  fidM*'  et  inséparable 
compagnon.  C'est  la  pensée  de  Phocas  le  gram- 
mairien (Cf.  Du  Gange,  loc.  laud)  : 

Te  loDginqua  petens  cOMirsif  lilii  ferra  vlator 
Ne  dvbitsl;  psrvo  pondère  mvlta  vehis. 

«  Dans  ses  lointainf^s  périfrrinations,  quo  le  voya- 
geur n'hésite  pas  4  te  prendre  puur  compagnon  ; 
.tu  portas  beaucoup  de  choees  sons  un  petit  vo- 
lume. » 

Et  en  effet,  les^tresde  S.Paul  ont  toujours 
été  regardées  comme  le  manuel  des  prêtres, 
qui  ne  doivent  cesser  de  les  lire  et  de  se  pé- 
nétrer de  l'abondante  et  sublime  doctrine 
qu'elles  renferment. 

Quelquefois  les  lectionnaires  contenaient  en 
même  temps  les  leçons  tirées  des  prophètes,  les 


épitres  et  même  les  évangiles  ;  mais  il  y  avait 
aussi  des  ^pMofters  ne  renfermant  que  les  épi- 
tu  s  etdes  lectionnaires  pour  les  autres  leçons 
l'Xi  hjsivemerit.  Ainsi  l;i  Ijibliothèqiif  de  Maglia- 
bucchi  ^Magltabeiclnanaj  à  Florence  possède 
plusieurs  lectionnaires  grecs  comprenant  les 
épitres  et  les  évangiles  irroaToXot-jà-j-y^'-'^  ou  en- 
core synajcaria,  livre  des  syna.xi-s  :Lami.  p.  803 
et  passim  ,  et  la  Laureuliennc  des  évangélild- 
rcs  purs  ,  autres  que  ceux  dont  nous  avons 
donné  la  liste  i)récédcmmfnt  I.ami.  p.  R:^0\ 

5»  LE  BENEDICTIONNAIHE,  beiiedictionalis  liber: 
«  livre  eccfésiastique  contenant  les  bénédic- 
tions à  l'usage  des  évèques  et  des  prêtres  (Du 
Cang'e.  ad  banc  voc.  .  a  Dans  les  messes  solnp- 
nelies,  il  était  d  usage  de  bénir  le  peuple  avant 
de  lui  distribuer  la  sainte  communion.  Cesi 
;l[>r^s  l'oraison  dominicale  que  l'évôque  pro- 
nonçait la  prière  composée  à  cet  etlet,  et  il  en 
est  encore  de  même  aujourd'hui.  11  y  avait  une 
autre  bénédiction  piMir  la  fin  de  la  messe.  Ra- 
ban  Maur  De  irislil.  deric.  xxviii  en  parb* 
dans  .son  premier  livre,  mais  il  sendile  confon- 
dre cette  bénédiction  avec  la  collecte  qui  se  ré- 
cite après  la  communion ,  puisqu'il  dit  que 
c'est  après  cftte  oraison  (pie  le  diacre  cona-édie 
le  peuple.  Les  anciens  saciamentaires  ne  fout 
mention  que  de  la  bénédiction  qui  se  donnait 
api  és  l'oraison  dominicale,  soit  avant  la  com- 
munion. 

Lambèoe  cite  (BibIMh.  Ctnar.  t.  n.  n.  Ik)  un 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  auquel 
il  attribue  une  ancienneté  de  mille  soixante 
ans,  et  où,  après  ie  .saciameiitaire  de  S.  Gré- 
goire est  inséré  sous  le  nom  de  ce  pape  un  bé- 
nédiclionnaire.  ou  recueil  des  bénédictions  so- 
lennelles que  l'évôque  donnait  au  peuple  avant 
la  communion.  Dans  le  missel  gothique  donné 
par  Tomasi  (Odires  sarraiiimt.  p.  263),  et  de- 
jMiis  p;ir  M  ihi]!i)ii  SI, us  je  fifre  de  IJhpr socra- 
tnenturum  lln  U-sia^  (Juilimux  imiter  Italie,  t.  i, 
pars  altera.  pag.  278) ,  il  y  a  des  bénédictions 
presque  pour  toutes  1m  messi's  solennelles;  ily 
en  a  aussi  quelques  unes  flans  le  missel  gallican, 
mais  elles  sont  diUérenles  de  celles  qui  sont 
rapportées  dans  le  bénédictionnaire  attribué  à 
S.  Gré.^-'oirc,  et  que  Lambèce  a  imprimé  dans  le 
deuxième  tome  de  la  Bibliothèque  impériale. 
L'éditeur  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
ce  pape  leur  a  donné  place  dans  son  supplé- 
ment avec  une  autre  copie  beaucoup  plus  am- 
ple de  ce  bénédictionnaire,  tirée  de  labibliuthè 
que  de  Saint*Thiei  ry  près  de  Reims,  Il  croit 
que  ce  qui  a  rendu  les  manuscrits  de  ce  béné- 
dictionnaire extrémenient  rares,  c'est  <|u'il  était 
détaché  du  sacramentaire ,  et  qu'il  faisait  un 
volume  &  part  pour  l'usage  des  évêques,  à  qui 
on  le  présentait  loi-sque  le  moment  était  venu 
de  bénir  le  peuple  (T.  dom.  CeiUier.  t.  xva. 
p.  343;. 
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.6*  L'ANTiraoNAiRE ,  ontiphonorhun.  (Test  le 
livre  qui  contient  les  intrdit  et  les  autres  an- 
tiennes (le  toutes  les  messes  de  l'année,  qui 
sont  chantées  par  le  chœur.  On  l'a  aussi  appelé 
canfafon'tttn  et  en  France  graduate^  parce  que 
ce  livre  se  plaçait  sur  un  pupitre,  guuhis  ou 
analogium  \Jùm  Gange,  ad  voc.  Cantatorium  . 
S.  Grégoire  le  Grand  est  le  principal  autenr  di' 
Vantiphonaire  romain,  comme  nous  rapprciiniis 
d<'  Jf'.m  Diacre  rjit^  Vif.  ii.  6  :  Auliplmuii- 
rium  centonem  cantoruiu  sludioaissimuti  «(//n.s 
utiUUr  eompilaoit,  •  Il  mit  le  plus  grand  soin 
à  compiler  le  centon  antiplmnaire,  et  le  fit  de 
la  manii're  la  plus  utile  pour  les  chantres.  » 
Rupert  rapporte  le  même  fait  diutn.  o/)^'. 
il  II.  c.  91)  :  6r«.on'«s  Mtifdumarkm  ngula- 
riter  rentnnizavit  et  nimpilant. 

Nous  avons  dit  le  principal  auteur  :  car  le 
texte  de  Jean  Diacre  porte  qu'il  y  avait  dès 
avant  le  pontificat  de  ce  Saint  un  antiphonaire 
à  Tusagc  de  l'Église  ,  et  que  S.  GrrL'f^ire  nr 
fit  que  le  corriger,  soit  en  réformant  les  an- 
tiennes qui  ne  lui  paraissaient  pas  asses  bien 
choisies  pour  être  employées  au  culte  de  Dieu, 
soit  en  donnant  plus  de  gravit*^  et  d'iianiuinie 
au  chant:  More  sapientissimi  Salumunis,  pro- 
fiter im»»c#  ccHiifMiiiefjofMm'  dideedinig;  t  à 
l'instar  du  fn-s-sage  Sal'miDn.  jimir  la  dou- 
ceur et  la  gravité  do  la  musique  ;  »  car  ce 
pape  était  fort  habile  dans  l'art  de  la  musique. 

Pour  assurer  l'avenirdu  chant  tel  quMl  l'avait 
ré^'lé,  il  <''tal)lit  à  Rome  une  éroli'  de  chantres, 
et  lui  donna  quelques  terres  avec  deux  maisons 
Tune  près  de  Saint-Pierre,  Taùtre  près  de  Saint- 
Jean  deLatran.  Jean  Diacre,  qui  avait  vu  cette 
école  encore  en  pleine  vigueur,  raconte  (|ue. 
de  son  temps,  on  conservait  avec  respect  Tori- 
ginal  de  rantiphonaire  de  S.  Grégoire  dans  l'é- 
glise fie  I.atran  ;  que  Ton  montrait  le  petit  lit 
sur  lequel  il  se  reposait  en  donnant  ses  leçons 
de  chant,  la  goutte  et  les  autres  infirmités  dont 
il  était  atteint  ne  lui  permettant  de  se  tenir  ni 
deb'Mit  ni  assiv  ;  ,>[  le  fouet  dont  il  menaçait 
ses  petits  écoliers. 

La  méthode  de  chant  établie  par  S.  Grégoire, 
ainsi  que  son  antiphonaire,  furent  reçus  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Occident.  Augustin, 
allant  en  Angleterre,  emmena  des  chantres  df 
cette  école  romaine,  qui ,  en  passant  dans  les 
Gaules,  instruisirent  aussi  les  fiaulnis  ;  mais  ees 
premiers  tii.iltrcs  étant  morts,  le  cliaut  se  cor- 
ronipil  pi  ii  à  pr'U,  tant  en  AiiKh-lt'rre  qu'en 
France.  Le  pape  Vitalien  ayant  élevé  Théodore 
au  siège  de  Catitorb*''ry,  ('«'lui-ei  emmena  avec 
lui  Jean,  excellt^it  maître  de  musique,  qui  ré- 
tablit le  chant  en  plusieurs  endroits  (Joan.  Diac. 
op.  laud.  n.  .  Cliarlemagne  'Ibid.  9  voulant 
aussi  se  conformer  au  chant  romain,  laissa  à 
Home,  en  quittant  cette  ville,  deux  ecclésiasti- 
ques de  sa  suite  tfuprès  du  pape  Hadrien,  afin 


quMls  se  formassent  dans  les'  bonnes  métho- 
des, (y.  Tart.  Chmtns.  et  oomplétes-le  par 

celui-ci.) 

Quoique  rantiphonaire  de  S.  Grégoire  ren- 
ferme toutes  les  parties  de  la  messe  qui  se 
chanl*'nt  en  notes,  on  lui  a  conservé  le  nom  de 
Pantietuic  que  l'on  chante  au  commencement, 
et  qu'on  appelle  Aifroï^  Toutes  ces  antiennes, 
de  même  que  les  gradmh.  les  offertoires  et  les 
rnmmuniom.  sont  aujourd'hui  h-s  mêmes  que 
nous  voyons  dans  l'antiphonaire  de  S.  Grégoire, 
n  commence  au  premier  dimanche  de  l'Avent 
et  finit  au  yingt- troisième  après  la  Pente- 
côte. 

Nous  avons  énuméré  dans  cette  rapide  es- 
quisse, les  livres  quiservent  à  la  liturgie  eneha* 

ri'itii]ne.  rVsf-à-dire  à  la  m''<sf.  T'était  là  tout 
notre  but.  La  haute  antiquité  de  ces  livres,  la 
sainteté  de  leurs  auteurs,  le  soin  avec  lequel  ils 
ont  été  rédigés,  l'autorité  sacrée  de  PÉglise  qui 
li'iir  a  donn*'-  sa  sanction  et  les  a  ennsfamment 
préservés  de  toute  altération,  comme  renfer- 
mant le  dépôt  hiératique  de  ses  traditions  : 
tout  concourt  h  faire  de  l'ensemble  de  ces  li- 
vres, le  plus  vénérable  monument  du  trésor  de 
l'Église,  après  le  canon  des  divines  Écritures. 

LOCrS,  —  LOOUT.IJS.  —  Le  mot  /oc»«, 
pour  désigner  un  tombeau ,  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  funéraires, 
tant  profanes  que  chrétiennes,  avec  cette  diffé- 

rcnre  cependant  que,  chez  les  païens,  il  est 
presque  toujours  représenté  par  son  initiale 
seulement,  comme  lf,  locvm  fécUy  —  m,  jo- 
cum  ftcii  ■^ihi.  —  Lsvp,  toeum  se  «foe  fiteit;  et, 
en  second  lieu,  qu'il  accompagne  une  urne  ci- 
néraire (Pellicia.  De  ecd.  polit,  m.  199);  tandis 
que,  au  contraire,  les  chrétiens  décrivent  en 

toutes  lettres,  i  nrvs  ou.l.orA,  et  sur  des  tom- 
beaux où  reposent  des  corps  entiers  ;  car  on 
sait  quMls  restèrent  toujours  étrangers  au  sys- 
tème de  crémation  des  anciens,  et  bien  plus 
encore  îi  ces  horribles  sépultures  communes 
appelées  pu/icu/i,  où  ceux-ci  jetaient  les  cada- 
vres des  pauvres  péle-méle  avec  ceux  des  ani- 
maux  b^s  plus  immondes,  pratiques  païennes 
que  repoussait  le  respect  religieu.v  des  fidèles 
pour  des  corps  promis  k  une  seconde  vie. 

Il  s'agit  ici  principalement  des  sépultures 
des  catacombes  :  ce  sont  des  niches  obloncrues 
creusées  dans  les  parois  des  corridors  et  des 
cryptes,  fermées  par  des  tablettes  de  marbre, 
comme  dans  le  dessin  ci-contre  (Perret,  n. 
pl.  xr.v.  H),  qui  présente  une  clôture  de  tom- 
l)eau  complète,  avec  son  épitaphe  et  quatre 
des  symboles  chrétiens  les  plus  usités,  le 
monogramme  du  Christ,  l'ancre,  la  colombe 
avec  la  branche  d'olivier  au  bec,  et  enfin  la 
palme. 

Quelquefois  le  IocuIim  est  dos  par  des  bri- 
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ones,  ordinairement  au  nombre  de  ois,  ci- 
ineut<ies  exactement  avec  de  la  chaux,  afin  que 


j*j  IN  PACE»VIXTr.ANNOS.XXXV  ^  * 


IDIBVS.  MARTIIS 


Todeur  des  corps  en  putréfaction  ne  pût  s'en 
échapper  (V.  Boldetli.  p.  213.),  ci  : 


La  figure  fail  voir  en  outre,  cimenté  à  l'une 
des  extrémités,  un  vase  dc'sang, ,  V.  rart.4S<HJ7 
dea  martyrs.) 

Voici  un  autre  lorulus  dont  deux  des  briques 
ont  été  enlevées,  et  laissent  voir  le  cadavre,  ce 
qui  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  do 
ce  genre  de  sépulture. 


Ces  clôtures  de  diiréjents  genres  sont  quel- 
quefois désignées  dans  les  inscriptions  sous  le 
nom  de  tabula.  (V.  Ruonarr.  Vetri.  l»refaz,  xx- 
XXIV.)  Le  P.  Marrhi  fait  observer  que  cette 
forme  de  sépulture,  modelée  sur  le  tombeau 
du  Sauveur,  est  exclusivement  chréfionne,  et 
dérive  de  la  foi  à  la  résurrection  des  corps 
(P  59). 

Il  s'est  rencontré,  au  cimetière  deCyriaque. 
des  loculi  au  nombre  do  vingt,  qui,  au  lieu  de 
présenter  leur  façade  tout  enti^re  parallèle- 
ment à  la  voie,  so-it  creusés  dans  la  profondeur 
de  la  roche,  de  telle  sorte  que  la  tète  est  diri- 
gée vers  le  fond  et  que  les  ])ieds  seuls  s'of- 
frent h  l'ouverture  Id.  tav.  xiv  .  On  conçoit 
les  difficultés  que  durent  rencontrer  les  fostso- 
res  pour  exécuter  eos  gaines,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  elles  sont  beaucoup  plus  spa- 
cieuses que  les  autres. 

Dans  la  langue  archéologique,  les  tombeaux 
qui  nous  occupent  s'appellent  loculi,  ci  il  ne 
nous  parait  nullement  douteux  que  ce  nom 


n'ait  une  origine  biblique,  bien  que,  dans  les 
livres  saints,  du  moins  dans  la  Vulgate,  il  s'ap- 
plique spécialement  au  cercueil,  comme,  par 
exemple,  pour  l'ancien  testament,  à  la  caisse 
où  fut  renfermée  la  momie  do  Joseph  :  Repo- 
sUu$  e$t  in  locvi-o  in  Jùjypto  {Geties.  l.  25), 
et,  pour  le  nouveau,  au  cercueil  du  fils  de  U 
veuve  de  Naîm  :  Telifjit  locvlvm  (Jésus)  <  Luc. 
vu.  H").  Cependant,  les  marbres  portent  inva- 
riablement Locvs.  et  cette  formule  est  assuré- 
ment une  des  plus  anciennes  comme  des  plus 
simples  que  présentent  les  cimetières  chré- 
tiens :  IX)CVS  BENENATI,  —   t.OCVS  lOVINI  (Bol- 

detti.  53  ",  —  locvs  pétri  svbdiacom  (Reines, 
rlass.  XX.  57  ,  et  en  grec  :  Tonoc  AKAnAt- 
CAioc  (Dosio.  ï.  III.  c.  611. 

Très-commune  en  Italie,  elle  est  plus  rare 
dans  la  (laule  I^e  Blant.  i.  116);  Lyon  en  four- 
nit im  exemple  (De  Bois.sieu.  597.  mx)  :  is  noc 

LOCO   BEQVI  II  KSCET   IN  PACK   BONE  ||  MOMEHIK 

'  Uftnorièr)  phelecta.  Souvent  le  mot  Locv.s  est 
sous-entendu,  ainsi  que  le  fait  naturellement 
supposer  le  nom  du  défunt  au  génitif  :  pris- 
ciAM,  —  PROJECTI  Mai.  Collerf.  Vnlir.  t.  v. 
p,  399).  —  vir.Toius  {Act  S.  V  p.  91  . 

Les  tombeaux  renfermant  deux,  trois  ou 
quatre  corps,  sont  distingués  par  les  mots, 
moitié  grecs,  moitié  latins  :  nisoMVs  fReines. 
XX.  'iO),  trisomvs  Bosio.  216  ,  QVAbniscMvs 
h'abrelti.  552).  Ainsi,  par  exemple  :  me  esti.o- 

nVS  QVFM  SE  Vr\  A  ||  GENTIA  BISOMV  COMPARAVIT 

Boldetti.  53\  «  Ici  est  le  lieu  que  Gcntia  a 
.acheté  de  son  vivant  pour  un  tombeau  bisome.i 
Mais  ovAiiRisoMVs  est  le  terme  collectif  le  plus 
étendu  que  fournissent  les  marbres  pour  ca- 
ractériser un  tnnihrau  à  plusieurs  cadavres. 
On  a  cependant  trouvé  dans  un  même  locvlvs 
huit,  et  jusqu'h  quinze  corps,  en  certains  lieux 
où  la  nature  de  la  roche  offrait  assez  de  consis- 
tance pour  permettre,  sans  danger  d'éboule- 
me?it,  l'excavation  d'une  gaine  si  profonde 

V.  Marchi.  117),  et  on  se  trouvait  rarement 
dans  ces  favorables  conditions. 

Le  mot  polyaniire  a  été  adopté  par  les  anti- 
quaires modernes  pour  désigner  une  sépulture 
collective  (V.  Marchi.  Archet,  p.  118;,  dépas- 
sant le  nombre  quatre. 


I  f~Tr-5 — 71 


11  y  avait  ordinairement  trois,  quatre, et  jus- 
qu'à douze  rangs  de  lloculi  superposés  ;  pour 
ménager  la  place,  on  avait  soiA  de  séparer  les 
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différents  âges,  et  il  est  earieux  de  voir,  dans 

un  assez  court  espace  du  cimetière  de  Cyriaque 
'Man  lii.  t.n  .  xv  ,  trois  zones  paralliîlfs  de  ni- 
ches, pour  les  grands,  les  moyens  et  les  petits 
corps.  Par  une  bizarrerie  diffleile  à  expliquer. 

on  trf'uvi'  parfois  dos  hiruli  l;ull('s  (Ml  Hl'IU' 
roiirljo,  do  sorte  qu'on  a  . dû  plier  les  cadavres 
pour  h's  y  faire  entrer  (Id.  tav.  xviii). 

En  certains  lieux,  on  voit  des  loculi  tout  tra- 
rôs.  mais  (jui  n'ont  jamais  6f6  crens/s  Id. 
p.  164  çt  tav.  xxviii).  On  a  quelques  exemples 
de  loculi  pratiqués,  non  pas  dans  les  parois, 
mais  sous  le  pavé  des  catacombes  Id  tav.  xxi. 
xxvr.  etc.  .  Il  en  est  do  mémo  dans  les  ancions 
cimetières  chrétiens  de  Cliiusi,  en  Toscane 
(Cavedoni.  Cimit.  Cftttisi.  p.  20). 

A  l'niuo,  h"^  briques  (jui  sorvaiont  à  rlnro  les 
h'  uli  étaient  prises  aux  nooib reuses  officines 
qui  se  trou>7iient  dans  la  campagne  voisine. 
Lp  plus  souvent,  ellos  portent  la  marque  du 
fifulinns  ot  ciOlo  du  nritlro  do  la  fabriquo  ; 
quelquefois  aussi  les  noms  des  consuls,  ce  qui, 
jusqu*à  un  certain  point,  pourrait  fournir  une 
doruiéo  approximativo  sur  la  date  du  tombeau. 
On  pout  voir,  dans  Boldotti  P.  528  seqq.^  o( 
dans  Fabrt'tti  (T.  vm;:,  un  grand  nombre  de 
ces  briques  écrites.  (Pour  compléter  cet  arti- 
flo,  V.  If's  mots  :  F>''j'ultures .  -  Eîisei'rh'ssi'- 
ninils,  —  Ctiiietières^  —  fossores^  —  Sarco- 
phages, —  CUPELLA.) 

LIJMÏ!VA1\F>  CRVPT.*:.  —  O"fla<«''s-unos 
des  salles  des  catacombes  recevaient  du  jour 
par  une  ouverture  verticale  on  oblique  prati- 
quée dans  la  voûte  et  donnant  sur  la  campa- 
fsw.  ouvort  uro  qui  s'appelait  luminaire,  fumi- 
uare  crypte,  l'iusieurs  de  ces  luminaires  ont 
été  pratiqués  après  la  paix  oonstantinienne, 
mais  la  pbipart  datont  du  foinps  d>^s  riorst'-ni- 
tions,  car  on  a  des  exemples  de  chrétiens  qui 
y  furent  précipités,  entre  autres  la  martyre 
Candida,  per  luminabk  chypt  t.  jartaniex.  Inpi- 
tlibuts  ohrtiprw'f  Act.  SS.  MarcelUn.  et  Pi'tr. 
ap.  BoUand.  n  jun.  n.  10;  S.  Jérôme  Un  Ezech. 
Lx)  et  Prudence  (Perintéph.  xi)  les  décrivent, 
(V.  leurs  toxtes  .'i  1,'aii.  Cutacoinhi^s .  jip.  I0R. 
109).  et  Aiiastase  le  Bibliothécaire  Jn  Miurell. 
parle  d'un  cubictûum  clarum,  encore  ouvert 
de  son  temps,  dans  une  crypte  du  cimotière 
de  Priscille,  prè^  du  i-orp^  do  S.  Crosrontioii. 
Plusieurs  inscriptions  les  nientiounent,  entre 
autres  celle  d'un  zvscBm  qtii  avait  acheté 
son  tombeau  du  fossor  ocapatvs  :  w  <  ai  \- 
r.vMBAs  AD  LVMENAaEu  (iSic)  (Perret,  vol.  i. 
pl.  XXXIII.  n.  7> 

Il  parait  qu'il  y  avait  de  ffranâê  et*  de  peiHs 
luminaires  :  on  ost  du  moins  on  droit  do  lo 
conclure  de  celte  inscription  d'un  tombeau  bi- 
some  placé  sous  un  luminaire  majeur  (MarchL 

p.  165)  :  GOMPAItAVI  SATVRNtNTS  A|)SV8n>  LO- 


CVM  VISOimi  AVBI  80LID  ()  OS  DTO  «  LTMINARI 

MAT0RE  QVB  m  II  8ITA  EST  im  OVF.  FVIT  mt  M\- 

lUTo  AN  XL.  «  Moi.  Saturninus,  j'ai  acheté  de 
Ju.^tus  un  lieu  bisome,  deux  sous  d'or,  dans 
(Ou  sous)  le  luminaire  majeur....  a 

Los  prrands  luniiiniif^  sont  poiit-Atro  roux 
qui,  arrivés  à  deux  ou  trois  mètres  dedi.stanco 
des  voûtes  de  la  catacombe,  s'élargissent  en 
cône  renversé,  de  façon  à  projeter  la  lumière 
dans  les  doux  pioros  mmnosnnt  une  rr>ipte  ot 
dans  une  partio  ])lus  ou  moins  étendue  du  cor- 
ridor qui  les  sépare  (V.  Marchi.  tav.  xxix);les 
potits  luminaires,  dont  le  cimetière  de  Sainte- 
Hélène  fournit  un  oxomple  'Id.  tav.  vi  ot  vu' 
descendent  verticalement  en  lignes  parallèles 
depuis  leur  ouverture  sur  la  campagne  jusqu'à 
la' flirinibre  qu'ils  sont  d''s'iii*'s  à  érlairor. 

La  largeur  de  eos  luminaires  (V.  Marchi. 
p.  168}  est  ordinairement  d'un  mètre  carré. 
Quand  ils  travorsontdes  couches  de  tuf  (H'^nu- 
lîiiro  ou  litlmîdo.  lours  parois  so  s'iiitionnent 
d'elles-mêmes;  mais  s'ils  rencontrent  des  gise- 
ments de  pouzzolane,  de  sable  on  de  terre  vé- 
(.'étale,  ils  sont  revêtus  d'un  min  :\^<r7  si-lide 
jiour  résistor  h  la  poiisséo  dos  torres.  Les 
murailles  ne  se  terminent  pas  au  niveau  du 
sol,  mais  elles  s'élèvent  un  peu  au-dessus,  afin 
d'ompAfbor  los  ébotilomonts  ot  b's  alluvions. 
Cette  précaution  devint  inutile  dans  les  temps  , 
obscurs  où  les  habitants  de  la  campagne  ro- 
maine, pour  prévenir  les  accidents  auxquels 
eos  ouverturos  los  exposaient,  eux  ot  leurs 
bestiaux,  les  comblèrent  de  terre  et  de  pierres. 
On  peut  voir  de  ces  luminaires  représentés 
dan-  los  planches  vtii.  xix.  etc..  du  P.  Marchi. 
ot  d  ins  lo  livre  de  M.  Perret,  vol.  ii.pl.  ix.xi. 

LXU.  Otc, 

I.T^.  —  D\aprèslos  notions  qiio  nous  révè- 
lent les  Écritures  inspirées,  l'enfer  est  un  lieu 
de  ténèbres  {Eedi.  rxt.  11. — Jœl.  lî.  8. — 
Sophon.  n.  IT).  —  Amos.  v.  18,  —  Malfh.  vm. 
12  etc.  etc.)  ;  le  paradis,  c'est  h  lumière  :  et 
cette  lumière,  c'est  Dieu  lui-même,  la  c  lu- 
mière étemelle  (Eedi,  xvn.  18.  —  Sapient.  vit. 
Ifi)  ;  »  Dion  qui  sera  la  lumière,  c'est-h-dire  le 
bonheur  du  juste  :  Erit  tihi  Domintut  in  lucem 
sempitemam  (Is.  i.x.  19).  •  C'est  dans  cette  lu- 
mière, Seigneur,  que  nous  contemplerons  la 
luniif're,  »  c'est-h-diro  rruo  nous  puisoron»!  la 
félicité  :  In  lumine  tuovidebinnux  lumen  (Psalm. 
•xxvr.  10)  Les  textes  sacrés  exprimant  la  même 
idée  sont  innombrables. 

Partout  aussi  .lésus-Chrîst  est  appelé  lu- 
mière.: Kral  lux  vern.  —  eifO  sum  lux  mundi 
Joan.  I.  9.  nif.  19).  Dans  l'inscription  grec- 
que d'Autun  fv.  vili>.  il  est  nonut-''*"  lumière 
des  morts,  •  fû;  tcûv  Oovo^rciiv  ;  dans  1  hymne  au 
Christ  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  •  lumière 
durable,  >  fa<  à(8uv,  et  dans  l'hymne  dnqnième 


Digitized  by  Google 


LUX 


380  — 


LUX 


de  Synesius,  «  himifare  primitive,  »  ?cûc  îî«- 
Yatov.  Quelques  crucifix  anciens  font  lire,  h  la 
place  du  titre  ordinaire  :  f&c,  ou  bien  encore 
irx  wnm.  (V.  rezplication  à  Fart,  Crwifix.^ 
Parmi  les  nombreux  symboles  de  Jésus-Christ 
qii'f^mimfere  S.  Damase  '  Carrn.  xi.  t.  vttt. 
Biblioth.  vet,  PP.  ] ,  celui-ci  lig^ure  des  pre- 
miers: 

Spc8,  Via,  Vita,  Salus,  Ratio,  Sapientia,  luiibnI 

Aussi,  dans  la  prière  publique.  rÉjrlise,  dont 
le  lancape  liturpriqiiesMiispirc  touiours  df  l'es- 
prit df'H  livp's  saints  cont!!ii'  do  r<'lui  df  ses  doc- 
teurs primitifs,  implore- 1- elle  pour  ses  enfants 
qui  ne  sont  plus,  la  lumière  indéfectftle  dans 
laquelle  se  résument  tontes  Ifsdffîces  du  ciel  : 
Lux  p«ri>etua  Utreat  ,■  les  lampes  qu'on  avait 
coutume  de  placer  à  l'extérieur,  et  quelquefois 
même  à  l'intérieur  èes  tnmbeaux  chrétiens, 
avaient  trait  à  la  mi^mp  \à(-p.  Au  canon  de  in 
messe,  l'Église  sollicite  en  faveur  des  morts 
un  lieu  de  lumière,  locum  lucia,  et,  dans  di- 
verses parties  de  son  offlce.  selon  les  anciens 
sacramentaires  (Snrram.  fieîast.  ap.  Muratnri. 
LU.  Rom.  vêtus,  t.  i.  r^l.  T<i9.  760)  :  >  Un  lieu 
lucide,  la  clarté  de  la  lumière  ;  »  hoetm  Ith 
eUumyhminùdaritatem.  Un  monument litur- 
frique  Wicore  anfrripur.  h-  sacramentaire  de 
•  S.  Léon  fAp.  Murât,  ibid.  i.  453),  a  cette  col- 
lecte :  Pnnta^  Domine,  amnue  famuli  fw'....  uf 
eam  niortaUbtu  «ecHhu»  e.rpeditam  lux  ^gbxa 
pwtitideat.  «  Ac<'ordez.  Seipneur.  îi  l'Ame  de 
votre  serviteur....  nue  dégagée  des  liens  mor- 
tels, elle  sott  possédée  par  la  lumière  éter- 
nelle. »  Nous  apprenons  par  ]r'%  actes  de 
Ste  PfTpétiie  fvTii)  qu'il  fut  accx)rdé  aux  prières 
de  cette  martyre  de  voir  son  frère  Dinocrate 
sortir  du  lieu  des  ténèbres  et  entrer  dans  le 
s/'ioiir  f]^  Tn  luniiî-re  :  Vidpo  Jomm  illum  queni 
videram  t^nebromm .  esse  lucidum.  Dans  un 
antre  passage  des  mêmes  actes  (xi),  le  paradis 
est  encore  ajqiMlé  lumière  immense,  lu»  inh 
mensa. 

Le  style  des  inscriptions  funéraires  des  pre- 
.  miers  siècles  est  tout  impréfirné  de  cette  même 
idée;  mais,  dan-^  cette  clnsse  de  monuments, 
les  mots  luT,  lumen,  sont  plus  souvent  em- 
ployés comme  acclamations  ou  affirmations 
de  la  gloire  des  justes  que  oomme  prière  en 
leur  faveiir.  Nnns  connaissons  peu  de  marbres 
où  ils  se  lisent  dans  ce  dernier  sens.  En  voiri 
cependant  un  exemple  bien  frappant  :  c'est  une 
invocatioii  implorant  pour  une  âme  l'admis- 
sion au  «  paradis  de  la  lumière  »  :  DEVs  te 

DRHRKCOR  VT  PARAnKVM  I-VCIS  POSSrT  VIDER E. 

jSSie  est  du  cloître  de  Saint-Ambroise  de  Milan 
et  a  été  publiée  potir  In  première  fnis  par 
M.  Le  Blant  dans  sa  Réponse  à  une  lettre  de 
IMO  (Page  13).  Nous  devons  citer  encore  la 
suivante  où  Bien  est  prié  d'affiranchir  une  âme 


des  ténèbres  :  domme  nb  quamdo  advmbri- 
■n'^R  sruiiTvs  vkkbrbs  (Marini.  /iiser.  CkH$l, 

p.  '»52-6\ 

La  plupart  des  autres  épitaphes  constatent 
ou  acclament  la  félicit*'*,  soit  la  lumière  en 
possession  de  laquelle  les  Saints  sont  établis. 
Fl  c'est  là  un  dus  plus  brillants  caractères  qui 
distinguent  la  religion  du  Christ  d'avec  le  pa- 
ganisme qui,  sur  les  tombeaux,  ne  sait  parier 
que  des  ti''nèbres  où  dorment  ceux  qui  ont  dis- 
fiaru  du  milieu  des  vivants.  M.  Edmond  La 
Blant  a  réuni  dans  une  note  de  son  savant  ou- 
vraire  sur  les  fnsrripfions  chr^tiennex  (h  la 
Gaule  {y.  l.  p.  13)  plusieurs  épilapbes  où  cette 
désolante  doctrine  se  trouve  eitprimée  :  ei- 
toAs  celles-oi  pour  ftire  s^ir  hi  eootnate  : 

THALLVSA.  HOC.  TVm'I.O.  CONOrTA.  LVCE.  CARET, 

«  Thaluasa,  renfermée  dans  ce  tombeau,  est 
privée  de  la  liimière  (Murât.  1S84.  7);  •  — 

me.  i.xcEO.  IN.  TENFnnis  'Boni.  cl.  x.  79);  — ■ 

HAFC  lACET  IN  TENEBRES  'Cf.  Le  Bl.  loc.  laud.). 

c  Je  suis  ici,  ou  elle  est  ici  couchée  dans  les 
ténèbres.  » 

Ail  contrriire.  sans  se  préoccuper  df»  l'obs- 
curité raomeutanée  où  leur  dépouille  mortelle 
était  déposée,  les  premiers  chrétiens  ne  son- 
geaient qu'à  cf'léfirer  la  lumière  divine  an 
<^ein  de  la']ueUe  leur  &me  était  plongée  pouir 
l'éternité. 

Ainsi,  nous  lisons  sur  la  pierre  Améraire 
d'une  jeune  martvre  :  aeterna  tidi  \.\x  ti- 
MOTHFA  IN  :f:.  «  Timothée,  tu  jouis  de  la  lu- 
mière élcrnelle  dans  le  Cbrist  (Mai.  CoUect. 
Fafte.  I.  450),  •  et  sur  celle  d'un  enflant  :  cvivs 
«pihitvs  in  I  vce  !H)MTm  svsrEpTVs  est  'Giorp^. 
De  mofiogram.  Chri$ti.  p.  33).  Cette  inscrip- 
tion est  de  l'an  397.  Le  tituiug  de  Probus, 
préfet  du  prétoire  au  quatrième  siècle,  porte 
qu'il  jouit  de  la  «  lumière  nouvelle,  »  c'est-à- 
dire  de  la  lumière  détinitive,  éternelle,  et  «|ue 
cette  lumière  n'est  antre  que  le  Christ  lui- 
même  : 

LVCB  NOVA  VBVSaiS  LVX  11BI  CBBI8TV8  ilIIBST 

(Bosio.  p.  k9.  —  Bottari.  t.  i.  53).  Une  épi- 

tapbe  de  l'an  Zbk  De'  Ro%si.  i.  p.  76)  témoi 
frrie  de  la  confiance  (pie  le  défunt  Anastase  a 
échangé  les  ténèbres  contre  la  lumière  :  qvi 
LVGBM  T  r#fM>6rû  «miteoil  amaris]  (Restitution 

de  M.  De'Rn-^siV  C'est  ce  qui  se  retrouve  à  peu 
près  textuellement  dans  noire  Gaule  ;  témoin 
cette  inscription  de  Vaison  (Le  Blant.  i.  13)  : 

A.  TENEDRIS.  LVMEN  PR.\F.BENS  DE  LVMINK  VEHO. 

Nous  lisons  dans  une  belle  inscription  métri- 
que de  l'an  363,  empruntée  au  recueil  de  l'il- 
lustre antiquaire  romain  (P.  SB),  cette  formule 
qui  exprime  élégamment  la  même  pensée  : 

BBcams  p  jplDiDOBi.  cvM  tvinm.  cubo. 
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Et  celle-ci  de  393  (P.  180.  n.  412)  qui  repré- 
sente la  Utmièrê  oomme  la  récMnpeose  de  la' 
foi  en  Jésus-Christ: 


a  CHUSTTX  CaEOSNS  nOMIA  LVaS  ABET  {Sic), 

<  Croymot  an  Qirist,  il  posièda  las 
ds  la  Inmifee.  » 


M 


M/ICUABEES  ,FÊTE  DES).  —  L'Église  pri- 
mitive eut  des  fêtes  pour  quelques-uns  des  plus 

iiisi^'Hfs  inartyfb  <if  1'  un-i'-ii  trstampiit,  coiiiint" 
pour  Ctiux  du  ohn^liauisuiâ  môme.  Tuile  lut  la 
fête  dés  Machabées,  ces  sept  frères  dont  la 
courageuse  résistance  à  la  tyrannie  d'ilnUochus 
H|)ipliant.',  ellaiisoi  t  iL'lorit'iisc  pour  ladf'feiiNc 
de  la  loi  judaïque,  lureul  umvcrsoilemcut  célé- 
brées au  quatrième  sièele,  soit  par  le  culte  de 
toutes  les  Églises,  soit  par  d'innuiubrables  pa- 
négyriques, b.  Jean  Chrysostome  n'a  pa^  mouis 
de  trois  homélies  pronoucées  à  celte  occasiou, 
ut  dans  lesquelles  il  parle  de  leur.fète  conome 
étant  célobrco  à  Aiuioclie  avec  une  aftlueru-c 
de  peuple  extraordinaire  (Uirysost.  humU. 
XLIV.  ZLIX.  L}. 

ISous  savons  par  le  témoignage  de  S.  Augus- 
tin ^^Hoiiiil.  <:i\  De  divers.)  (pie  les  chrétiens  de 
cette  \iUu  avaicui  mie  babdiquu  suus  le  vucablu 
des  Machabées;  et  il  nous  reste  de  ce  Pere 
deux  serinons  jiour  leur  solennité  et  où  il  s'ap- 
I  lique  a  démoutrer  qu'ils  l'ureul  vôritablemuut 
martyrs  chrétiens.  5ious  pouvons  conclure  du 
là  que  la  iéte  des  Machabées  étwlt  solennelle- 
ment célébrée  en  Afrique  au  temps  de  S.  Au- 
gustm.  Le  premier  de  ces  duux  sermuns  com- 
mence par  ces  mots:  «  La  gloire  des  Machir 
bées  vous  a  lait  ce  jour  solennel.  »  Kous  le  sa- 
vons sùienii  lit  par  le  célèbre  calendrier  de 
l'Eglise  de  Uiriiiage,  où  ou  ht  :  hai.  auy. 
sanctonim  ifocftoteorum.  (V.  Fatnl.  Migue. 
t.  X....C0I.  1223.)  h.  lirégoire  de  Nazianze  a 
aussi  pour  cette  soluouité  un  sermon  où  U  dit 
(Orat.  XXII.  De  JUachtib.y.  «  C'est  en  Thonneur 
du  nom  des  xvlachabées  que  nous  célébrons 
cette  Iéte;  car,  bien  que  plusieurs  s'abstien- 
ueut  de  les  honorer,  parce  qu'Us  a  out  pas 
combattu  après  le  Christ,  ils  sont  dignes  néan- 
moins d'être  honorés  par  tous,  parce  (ju'ils 
ont  tieplose  une  àiiie  l'urle  en  laveur  deb  lois  et 
des  lUbliiuiiuio  de  le ui  patrie.  »  iSuus  tiouvuus 
des  discours  analogues  parmi  ceux  de  S.  Gau- 
dence,  évé(jue  de  Hrixiuui  Serm.  xv.  DeMaih.}^ 
d  ikusébe  d  Enies,se  iiuiiul.  de  JUachab.j^  du  pape 
Léon  le  Grand  ^bcrm.  lxxxii.  De  sept  Machab.  j. 

11  est  donc  évident  que  cette  fete  était  ré- 
pandue dans  toute  l'Église  catholique,  b.  Gré- 
goire de  Maziause  eu  donne  pour  raison  qu  ils 


lurent  de  tout  point  admirabio.>>  dans  leurs  ac- 
tions, et  même,  sous  un  certain  rapport,  plus 
admirables  que  les  martyrs  qui  ont  sacrifié  leur 
vie  pour  la  religion  après  la  mort  du  Christ 
(Loc.  laud.):  ç  Ceux,  (Ût-il,  qui  après  les  pas- 
sions du  Christ  ont  subi  le  martyre,  que  pou- 
vaient-ils faire,  alorsr|ue,ppi-sécutés  à  l'exemple 
du  Christ,  ils  étaient  nus  eu  demeure  d  imiter 
la  mort  qu*il  avait  acceptée  pour  notm  salut? 
Ceux  qui,  sans  l'iLscendant  d'un  tel  exemple, 
oui  déployé  tant  do  courage,  ne  se  fussent-ils 
pas  montrés  plus  héroïques  encore,  s'ils  avaient 
eu  cet  exemple  pour  stimulant  dans  leurs 

r:p!-euves?  » 

La  lôte  des  Machabées  est  marquée  aux  ca- 
lendes d'août  dans  le  saoramentaire  de  S.  Gé> 

lase  Muratori.  Lit.  Rom.  vet.  t.  i.  col.  658), 
ainsi  que  <\:\u-~.  h'  inaityrologe  romain:  Antii»- 
chuB  pa6Siu  sanctorum  neptein  fratruin  MacluA- 
éjBorum,  cum  moire  stM,  qui  pont  nmt  $«b  iln- 
tiochrio  Epiphane.  Le  martyrologe  ajout'-  que 
les  reliques  de  ces  martyrs  avaient  été  trans- 
portées a  home  et  qu'elles  se  conservaient  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-ès-Liens. 

L'histoire  des  Machabées  ne  se  trouve  pas 
seulement  dans  les  Ecritures  canoniques; 
l'historien  Josei^li  -,  au  témoignage  de  S.  Jé- 
rôme De  script,  ecc/.j,  en  avait  aussi  adressé  le 
récit  a  l'olybe  de  Megalopoiis.  Voici  les  noms 
que  leur  donne  l'écrivam  )ud  :  la  mere  de  ces 
héros  s'appelait  Salomona;  le  fils  aîné  Mâcha- 
bée,  le  second  Aber,  le  troisième  Machir,  le 
quatrième  Judas,  le  cmquième  Acbas,lesixieme 
Arath,  le  dernier  Jacob.  (V.  Baron.  Not»  ad 
inart^n^.  tdam,  ad  kalend.  aug.) 

MAGES  t^ADOKATiofi  b£s).  —  C'est  un  des 
sujets  du  nouveau  testament  le  plus  firéquem- 

ment  reproduits  dans  les  monuments  antiques. 
C'était  un"  pri>fession  de  loi  à  la  divunlé  de  Jé- 
sus-Christ et  à  la  uiaternité  divme  de  Mario,  et 
une  protestation  oontre  les  hérésies  qui  atta- 
quaient ce» deux  dogmes.  Ou  donne  eumre  un 
autre  uiotif  à  ces  repi  ébeutations:  on  pense  que 
les  fidèles,  qui  pour  la  plupart  étaient  nés  dans 
lo  paganisme  ou  de  parents  [laïens,  voulaient 
en  multq)liant  ainsi  la  figure  ries  Ma^es  qui  fu- 
rent les  prémices  des  gentils,  se  rappeler  le 
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bienfait  de  leur  vocation  au  christianisme.  Ou 

pourrait  citer  à  l'appui  de  cette  interprétatidii 
un  fond  de  coupe  où  se  voit  un  Mage  portant 
son  offrande  à  la  maia,  et  ayant  derrière  lui, 
dans  le  champ  du  verre,  le  volume  de  TÉvau- 
gile  Biioiiarr.  ix,  3  . 

Les  Mages  suut  pres(^uu  toujours  au  nombre 
de  trois,  selon  l'ancienne  tradition  de  l'Église 
latine,  bien  antérieure  à  S.  Léon  à  qui  on  en  a 
queUiuel'ois  attribué  l'origiiuî.  Quelques  artistes 
ont  suivi  une  autre  iiaUilion,  ils  mettent  quel- 
quefois quatre  Mages,  d'autres  lois  deux  seule- 
ment, comme  on  h;  pt-ut  voir  dans  les  r<>iiri''si  ii- 
lations  de  Vierges  publiées  naguère  par  M.  De 
Hoasi.  Ce  sont  là  simplement  des  idées  d'ar- 
tistes, sacrifiant  souvent  les  traditions  reQue.>> 
à  un  vain  aniuur  de  synu-trif. 

Us  sont  ordinairemeut  vêtus  d'une  tumque 
courte  et  ceinte,  et  par-dessus  du  tagvm  ou- 
de  la  cblamyde.  Ils  sont  coiffés  du  pileu»  phry- 
gien, ce  qui  l'ait  croire  «jue  «  es  pi-rsonnajjes  ve- 
naient de  la  i'ersu.  Leurs  Jamijes  sont  nues  ou 
protégées  par  une  espèce  de  caleçons  collants  k 
la  manière  di  s  liarbares.  >oub  avons  au  moiii^ 
un  mouuuient  où  ils  portent  des  bottes  et  des» 
éperons  (Bottari.  lxxxi}.  Milliu  publie  un  sar* 
oophage  {Midi  de  la  France,  pl.  Lscvi;  qui  le> 
représente  au  moment  où  ils  aperçoivent  Té- 
toile,  deux  d  entre  eux  la  dêsigueul  du  doigt  au 
troisième.  Le  même  sujet  se  trouve  dans  un 
baSHT^ef  donné  par  Bartoli  {Sopra  un'  urai 
marmorea..,.  Torino.  1768).  C'est  le  début  d«- 
rUistoire. 

Quelques  monuments  montrent  la  seconde 
SCèlM,  qui  est  la  comparution  des  .Mages  ^irvaii! 
Hérode.  Telle  est  une  fresque  découverte  ei. 
1847  au  oimetlèrede  Sainte-Agnès.  Le  roi  porte 
sa  main  sur  son  coiur  comme  pour  protester  di- 
ses boimes  dispositions  en  faveur  du  nouveau 
Roi  des  Juifs  ^Perret,  vol.  u.  pl.  xlvui;.  Un 
sarcophage  du  quatrième  siècle,  existant  à  An- 
cône,  lait  voir  la  môme  scène  ;  mais  il  a  de  plus, 
pn  s  (i  llpioiic,  quelques  autres  personnages 
auxquels  li  adi'esse  la  parole  et  qu'il  semble 
ccmsulter  (Bartoli.  Op.  laud.). 

Dans  1*'  sujet  proprement  dit  fie  rjuinratioii 
des  Mages,  ou  les  voit  debout  devant  i'enlam 
Jésus  que  tient  sur  ses  genoux  sa  mère,  assise 
sur  un  siège  ressemblant  aux  chaifW  épisc*  - 
pab  s  antifiut  s,  et  ipii  est  {)arfois  composé  d'un 
treillis  d  usiers  .Bottari.  xxii;;  à  c6té  du  siège 
ou  derrière,  S.  Joseph  se  tient  debout,  et  sur 
une  pierre  sépulcrale  donnée  jiar  M.  Pei  rct 
(v.  XII  ,  il  éit  nd  sa  main  sur  la  tête  de  Marie  et 
de  Jésus  en  signe  de  protection.  Ceci  semblerait 
appuyer  l'opinion  du  P.  Marehi  qui  suppose  que 
ce  peisonnaye  est  le  Saint-Fsprit  et  non  pas 
S.  Jo&eph.  Isousbésitehousbi  aiiroiip  ;i  admet- 
tre eesentiinent  d'un  Mvaottres-puu.v,  mais  un 
peu  tiop  ami  des  interptétatiuns  symboliques. 


Le  divin  «nfont,  au  lieu  d'être  sur  les  genoux 

de  sa  mère,  repose  quelquefois  dans  un  berceau 
ou  dans  la  crèche.  Souvent  aussi  le  tugunum 
est  représenté  sur  le  second  plan,  et  le  bœuf  et 
l'âne  sont  auprès  du  berceau.  (V.  Part.  Bœuf 
[Le]  et  VAne.) 

Daiis  la  mosaïque  du  grand  arc  de  baiute- 
Marie  Majeure  [Cianipini.  Tet.  mon.  t.  il),  le 
Dieu  enfant,  comme  marque  de  sa  n  ymié. 
assis  sur  un  trône,  entouré  d'anges,  r\  .mx  \nv(\:^ 
duquel  les  Mages  viennent  lui  ollrir  leurs  dons. 
Mais  ceci  est  particulier  aux  mosaïques,  qui  s'é- 
loignent déjà  de  la  simplicité  des  types  primi- 
tifs, et  les  entourent  d'une  pompe  jusque-là 
inusitée  et  que  la  pleine  posBesmn  de  la  paix 
pouvait  seule  permettre.  Cetlomosalque  est  du 
milieu  du  cinquième  siècle. 

Les  monuments  de  tous  genres  montrent 
chacun  des  Mages  portant  une  seule  offrande, 
el  non  pas  trois,  comme  quelques  savants  l'ont 
supposé.  Communément,  le  premier  offre  un 
vase  et  une  couruuue  d  ur,  le  second  une  espèce 
de  patère  qui  est  supposée  contenir  la  myrrhe, 
I'>  tioisième  un  \ase  du  même  ;.'enre  siirletpiel 
est  1  encens  façonné  eu  colombes,  et  qu  il  pré- 
sente sur  un  pan  de  son  vêtement.  La  forme 
de  ces  dons  varie  cependant  :  soit,  pour  e.\em- 
pje.  une  peinture  du  cimetière  d<'  Calliste,  où 
ils  sunt  renfermés  dans  de  petits  cotlrets  ^Botr 
tari.  Lxxxu).L'étmle  qui  gaidales  Mages  corn* 
jilète  souvent  le  tableau,  et  brille  an-dessus  de 
la  tète  de  lu  ijfe  Vienne  [.\ftmuni.  (/(■  St-  Mail.  i. 
p.  735.  —  Allegranza.  JJonum.oi  MUanu.  tav. 
IV),  et,  ordinairement,  le  premier  Mage  la  dé- 
si-ne  de  la  main,  ou  bien  avec  le  vase  en 
tonne  de  préléricula  qu'il  oûre  à  I>Jotre-Sei- 
gneur  (Id.  lxxxvi). 

Dans  une  peinture  récemment  découverte 
|iar  suite  d  "un  éboulement  extérieur  de  ter- 
rain, au  cimetièie  de  Cyriaque,  l'étuile  est 
remfdaoée  par  le  monogramme  du  Christ  : 
c'est  une  intéressante  singularité  dont  on  ne 
cdiinalt  j  as  d'autre  exemple.  M.  Le  Blant  avait 
déjà  néanmoins  signalé  quelque  chose  de  sem- 
blable sur  des  sarcophages  d'Arles ,  où  Tétoile 
renfermée  dans  un  eerelt»  lesscinhle  à  certai- 
nes formes  du  chri.sme  que  fournissent  les  mo- 
numents antiques,  les  mosaïques- notamment. 
L'étoile,  c'était  bien  le  Christ  qui  c  éclaire  tout 
liumme  venant  au  mf>nde,  ■  et  rpii,  dans  la 
persunue  des  Muges,  illumina  de  sa  lumière 
divine  ceux  qui  étaient  aans  à  l'ombre  de  la 
mort  et  marchaient  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
làtiie.  M.  De'  Hossi  a  récemment  publié  le 
monument  dans  sou  BuUetin  archéuhyique  (Oo* 
tobre  1862). 

On  remarque  une  [(articulai  ité  fort  rurieM<ïe 
sur  le  bas-relief  d'un  sarcophage  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès  (Id.  xpLiu)  :  c'est  que  le  pre- 
mier des  Mages  agite  sur  la  tête  de  l'enCMt 
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Jésus  uii/Ia6e//uM  qu'il  lient  du  la  inuiii  dt  uite, 
pendant  que  de  la  gauche  il  présente  son  of- 

frai;iii'. 

Il  existe  ({itr;!([Uf>s  verras  dorés  dm  petite  di- 
mension (V.  Garrucoi.  Vetri.iy.  7.8.9.  JÛ.llJ 
OÙ  UA  seul  Mage  est  représenté  avec  son  of- 
frande à  la  main;  et  l"iin  d'eux  (N.  8)  offre 
cetto  circonstance  remarquable,  déjii  notée 
plus  haut,  que  derrière  le  Mage  est  figuré  It- 
vdnme  de  l'Évangile,  pour  rappeler  que  les 
Mages  furent  l'*s  p  etniiTs  parmi  les  freiiiils 
ù  recevoir  la  bonne  nouvelle.  Le  u*  9  est  cur 
touré  d'un,  eerole  de  métal  et  nniDi  d'un  an* 
neau.  ce  qui  indique  qiPil  était  destiné  à  être 
pur  té  au  cou. 

On  peut  citer  aussi  quelques  médailles  et 
médaillons  de  bronae  représentant  le  même 
siyet,  et  qui  durent  être  affectés  an  même 


usage.  (V.  Mamachi.  lib.  ii.  $  3.  p;  211.)  Pas- 
qualini,  chanoine  de  Sainte-Mariio  Majeure^ 

possédait  un  objet  do  ce  genre  (Ha(}wgliipta. 
p.  78  ;  un  autre  se  trouve  dans  le  rabiiiet  de 
M.  Edm.  Le  Blant,  qui  Ta  publié  dans  Athénée 
français  'Février  1856.  p.  9). 

i/f  P.  Mozzniii  Tarole  vronoUnjiche  rritirhê 
dellii  stor.  délia  ihiesti  universale.  secolo  iv. 
p.  !»7.  Venezia.  1857>  a  publié  trois  cuillers  d'ar- 
gent sur  l'une  desquelles  Tadoration  des  Mages 
est  l],::niée  eii<ir  et  en  émail.  Ces  curieux  mo- 
numents uni  été  trouvés  près  d'Aquilôe^ 
en  1792.  , 

Mais  nous  no  saurions  rien  ju  t-senler  à  nos 
lecteurs  de  plus  digne  de  leur  attention  que 
le  dessin  ci-contre  qui  reproduit  avec  uut 
grande  fidélité  une  fresque  encore  inédite  du 
cimetière  de  Callisi». 


MA1.\S  ,StUMFICATIUN   UË  LEUHS  UIVKHSES 

ATTrruDBs).  —  I.  —  JfeiRt' rtooiuMfles  d'une 

draperie.  C'était  dans  l'antiquité  une  marque 
de  respect.  Aiusi,  quand  Jésus-Christ  confère  à 
S.  Pierre  sa  mission,  le  prince  des  apôtres  re- 
çoit toujours  sur  ses  mains,  recouvertes  d'un 
pan  de  son  manteau,  le  pliilactère  que  lui  re- 
met le  buveur.  Ainsi  en  est-d  sur  lus  innom- 
brables sarcophages  où  ce  sujet  est  représenté 
(Bottari.  Uiv.  xxi.  xxn  seqq.y,  dans  les  mosaï- 
fjues,  celle  de  Sainte-Constance,  par  exemple 
t^Ciaiupinu  Sacr.  xdif.  tab.  xwa;,  sur  les  sim- 
ples pierres  sépulcrales  (Alarangoni.  ilcl.  S. 
Ktct.  p.  ^2  ,  etc.  Ainsi  voyons-nnus  encore, 
dans  des  monuments  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  postérieurs  an  quatrième  siècle  (V.  Perret. 

vol.  I.  pL  vu),  s.  V\<-\  \<'  receVEBt  SUT  OB  pan 

de  son  manteau  le.s  elels  du  royaume  des  oieu\ 
de  la  mam  de  Notre-Seigneur  ^V.  aussi  iiot- 


lan,  x\i-v  ,  et  depuis  cette  époque  il  n'est  ja- 
mais représenté  autrement'dans  cette  circon- 
stance capitale  do  sa  vie.  V.  l'art.  Cleffi  de  S 
Pitrre.j  Dans  les  mosaïques  des  basiliques  de 
Rmne  et  de  Ravenne  (Giampini.  Kel.  «Mm.- 
1. 1.  tab.  Lxvni.  lxx.  it.  tab.  xv.  xvi.  xxviii. 

xi.v.  \Lvi.  f'tc.j.  les  martyrs  tiennent 
aussi  sur  leurs  mains  voilées  la  couroime  qu  ils 
viennent  de  recevoir  du  Sauveur  assis  ou  de- 
bout au  milieu  d'eux.  On  doit  interpréter  dans 
le  même  sens  l'attitude  tout  à  l'ait  analogue  de 
certiiins  jiersonnages  (jui  sont  sur  des  tom- 
beaux antiques  V.  Bottari.  XXV.  passim),  prcH 
stcrnés  devanf  NmI  ;  i'-Seigticiir,  cl  ilirigeiit  vers 
lui,  non-seulement  leurs  mains,  mavi  encore 
des  regards  pleins  d'une  vive  espérance  :  ils 
atiriid  i  i  du  divin  Rémunérateur  1^  prix  de 
leur  foi  et  de  leurs  œuvres. 
Dans  une  représentation  de  la  fuite  en 
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ÉgTpta  qui  se  trouve  au  26  décembre  du  mé- 
Hologe  de  Basile,  on  voit  une  femme  qui,  sor- 
tie d'une  porte  do  ville  laciuelle  est  sans  doute 

la  représyiilatioii  abrégée  de  la  province,  se  di- 
rige à  la  reucoutre  du  Dieu  enfant.  Or,  elle  a 
les  mains  couvertes  d'un  voile,  ce  qui,  assuré- 
ment, ne  peut  ôtrc  regardé  que  comme  un  ru  t»' 
de  soumiiision  et  d  hunamajje.  Celte  pratique 
respectueuse  s^est  conservée,  ainsi  que  tant 
d'autres  remontant  à  la  plus  haute  antiquité, 
dans  les  usaires  de  rÉi^^lise  romaine  :  quand  les 
cardinaux  s'approciienldu  pape,  soit  pour  re- 
cevoir le  chapeau,  suit  pour  lui  prdter  foi  et 
obéissance*  ils  doivent  avoir  les  mains  voilées 
d'un  pan  de  leur  cape. 

II.  —  Uains  élevées  et  étendues.  C'est  un 
geste  de  pdère  ou  d'adhésion,  n  peut  être  pris 
dans  ces  deux  st  n^  ipiand  il  s'agit  des  apôtres 
debou!  des  deux  i;oli;.s  du  Sauveur,  '  t  dirigeant 
vers  lui  leur  inaindi  oile.  Les  auteurs  classiques 
autorisent  l'une  et  l'autre  interprétation. 
Comme  prière,  Virgile  : 
lUe  huiutiis  supplexque  oculos,  dextramquc  (  recan- 
Protendau.  i  lom 

i^neiâ,  m.  931.) 

On  peut  voir  dans  Bottan  l.  115  des  eita- 
tioùs  aualugues  d  Ovide,  de  bériùque  le  Tra- 
gique, de  Stace,  de  Silios  Italiens.  Mais  nous 
pensons  qu'ici  c'est  plutôt  un  signe  d'assenti- 
ment et  de  respectueuse  déférenee  pour  la  j»a- 
rolu  du  divin  Moilre.  Lucuiu,  Ciaudien,  Vale- 
rius  Flaccus,  Suidas  (Ibid.  116),  attestent  que 
tel  était  le  sens  qu'on  lui  donnait  Ordinaire- 
ment dans  l  antiquité. 

C'était  aussi,  dans  certaines  circonstances, 
un  geste  d'acclamation,  d'applaudissement,  té- 
moins Varron,  Pline,  Ccdumelle,  Mairial  ,Id. 
p.  165).  Ainsi,  dans  le  sujet  de  l'entrée  triuui- 
phaieà  Jérusalem  (V.  Bottari.  xxxix.  passim  , 
si  souvent  répété,  on  distingue  totqours,  à  la 
suite  du  Sauveur  monté  sur  l";\nesse,  un  ou 
plusieurs  personnages  élevant  en  l  air  la  main 
avec  empressement,  et  des  lèvres  desquels  on 
croit  entendre  sm  tii  le  solennel  Ilosofuia  filio 
Datud!  A  l  ai  ticle  Bénir,  nous  avons  traité  du 
geste  d'allocution  ou  de  bénédiction. 

m.  —  La  nuUn  à  la  joue.  Dans  l'antiquité, 
porter  sa  main  n  sa  joue,  ou  appuyer  son  visage 
sur  sa  main,  ét^iit  un  geste  exprimant  la  dou- 
leur. C'est  dans  cette  attitude  que  les  provinces 
conquises  sont  représentées  au  revers  de  ()uel- 
ques  médailles.  Dante  se  sert  de  cette  ligure 
(JNwfOtorù).  1.  vu)  pour  dépeindre  la  douleur 
du  roi  Guillaume  de  Navarre  : 

•  L'altro  vedete,'ch'a  fotto  a  la  guancia 
De  la  ioa  palma  Mipiiando  letto.  » 

«  Voyez  cet  autre  qiu,  floiqniant,  a  fiUt  à  sa  joue 
un  lit  de.aa  main.* 

Justinien  avait  fait  placer  devant  la  basilique 


de  baiutc-Sophie,  à  Coustauiiuople,  une  statue 
de  Salomon,  qui  inclinait  sa  joue  sur  la  paume 
de  sa  main,  comme  pour  témoigner  son  éton- 

nement  et  son  déplaisir  d'avoir  été  surpassé  en 
magnificence  :  emphatique  façon  d  exprimer 
la  singulière  prétention  d'élever  Sainte«Sopliie 
aiwiessus  du  temple  de  Jérusalem.  \'.  Buo- 
narruoti.  Osservai,  sopra,  akuni  medagliom. 
p.  335.) 

L'Élise  primitive,  qui  s'était  fait  une  1«  de 

it  specter  les  traditions  de  l'antiquité  on  tout 
'  <'  qui  ne  i>Oitait  pas  un  caractère  essentiel  de 
paganisme,  a  constamment  suivi  cette  pratique 
de  Tart  ancien  dans  ses  monuments  divers. 
Ainsi,  quand  Jésus  comparait  devant  Pilale, 
sujet  assez  fréqueuL  dans  uos  bas-reliefs  anti- 
ques (Bottari.  tav.  xxii  passim;,  ce  juge  pu* 
sillanime.  sur  le  pointde  laver  ses  mains  pour 
rejious.sfr  la  responsabilité  du  sang  innoct-nt, 
porte  sa  main  droite  à  sa  joue,  eu  ilciou  ruant 
la  tête  avec  une  expression  trè»-marquée  de 
tristesse  ou  de  contrariété. 

Les  plus  anciens  cruciii.x  fout  voir  dans  la 
môme  attitude  douloureuse  la  Ste  Vierge  ei 
S.  Jean,  au  pied  de  la  croix,  et  môme  les  ima- 
ges du  soleil  et  de  la  lune.  (V.  l'art.  GrudfijB, 
u.  V.  1"  et  2".) 

KAISOIVS.  —  l^On  rencontre  quelquefois, 
sur  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens,  des 
maisons  peintes  ou  sculptées.  ,V. 
y  Aringhi.  i.  p.  52S.  <—  Mamachi. 
X|\  /     Orig.  Crist.  m.  p.  39.)  L°  Il  $e- 
V        I        rait  difficile  d'assigner  à  ces  re- 
M  _     I  pi  ésentalions  uu  seus  un  peu  cer- 
i     "     I  tain.  Cependant  on  pense  géné- 

■        Lx^  ralement  (pic  b's  fidéh-s  rn  a- 

 vaient  puisé  l'idée  dans  les  saintes 

Kcritures  qui  donnent  souvent  i  la  tombe  le 
nom  de  maison  :  iepuldkraeorwn  domm  ittomm 
(Ps.  xLvm.  10). 

Aussi,  à  la  idac*'  de  la  maison  elle*même, 
leurs  marbres  portent  (juelquefois  le  mot  Ah 
mm  :  noMVS  amorati  (Boldetti.  p.  463).  —  me 

QVIESCIT  .\NCII.L.\  DFI  C>vr  Pi  [|  SVA  OMM.\  POS- 

SEorr  DOMVM  isTA....  i^Marini.  Iscriz.  Albane. 
p.  189).  On  trouve  même  domvs  aeterna  (Per- 
ret. V.  pl.  x.wvi.  n.  110<;  — BAPTV.s  ftkrne 
DOMVS.  ]inur  IN  AKiKHNAM  DOMVM  (Maiangoni. 
Aot.  S.  Victurtni.  p.  127};  ou  encore  domvs 
AETERNAL»  (Passiouei.  Jnscr.  ont.  p.  1 13.  n.  11% 
formules  funéraires  probablement  acceptées, 
comme  le  D.  M.,  de  la  tradition  païenne,  mais 
qui  dans  l'esprit  des  premiers  cbrétileos  n'a- 
vaient plus  d'autre  signification  que  celle  de 
sriiulrhrutit  ■  t  t  qui,  dans  tous  les  cas.  ne  se- 
raieut  pas  plus  opposées  au  dogme  de  la  résur- 
rection des  corps  que  le  verset  déjà  cité  da 
psaume  :  Sefvkhra  «orvm  domui  Uhnm  ni 

▲nSRKVU. 
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LamoMOR,  prise  comiue  symbole,  ainsi  que 
te  moi  DOHVBf  inaorit  aur  lea  tombeaux,  peut 

aussi  se  rapporter  an  corps  lui-même  que 
S.  Paul  appelle  la  «  maison  de  notre  iiabita- 
tion  terrestre,  »  TrnnMi  éanm  fMWfm  hujus 
kabitationi$  (  2  Cor.  v.  1  ).  Alors  cette  for- 
mule, figuré»;  ou  écriic,  équivaudrait  à  celle- 
ci  :  «  Ici  repOi>e  le  corps ,  ou  la  iuaiM)ii  pé- 
rissable.... »  et  renfermerait  tm  acte  de]  foi 
implicite  k  la  résurrection.  Elle  ne  serait,  sur  la 
dépouille  d'un  chrétien,  que  la  ti aduction  du 
verset  de  l'apôtre,  dont  nous  compiuiuus  la  ci- 
tation :  c  Noua  savons  que  si  la  maison  de 
notre  habitation  It-rrestre  sf  dissout  Dans  cpttf 
tombe;,  nous  avons  un  édifice  qui  est  de  Dieu, 
une  maison  n<m  fabriquée  de  main  d*lunmne, 
étemelle  dans  le  ciel.  » 

Ce  qui  doTine  h  cette  conjecture  une  grandi- 
vraisemblance,  c  est  le  monument  publié  par 
Mamacbi,'d'aprè8  toutes  les  Jlomes  toulerroAm. 
La  liaison  sculptée  sur  une  pierre  sépulcrale, 
et  dont  voici  la  reproduction,  est  accompa- 
gnée, entre  au- 
tres symboles,  du 
tombeau  de  Laza- 
re, selon  le  type 
ordinaire,  un  édi- 
culeàrentrée  du- 
quel la  momie  est 
debout;  et  il  faut 
observer  que  No- 
tre-Seigneurn'est 
point  là.  comme 
dans  presque  tous 
les  autres  monu- 
ments, pour  le  ressusciter.  Lazare  attend  sa 
Tâsurrection,  de  môme  que  le  corps  de  cale- 
vivs,  représenté  par  la  maison,  attend,  lui 
«ussif  le  réveil  suprême  dans  le  sépulcre. 

MAJIVAI£.  —  La  manne  qui  est  une  des  figu- 
res les  plus  certaines  de  Peuoharistie  (Y.  l'art. 

Eurharisde.  n.  I.  2"),  dut  occupersa  place  parmi 
les  représentations  symboliques  si  multipliées 
dans  les  monuments  primilils  du  christianisme. 
Et  cependant  jusqu'ici,  les  antiquaires  n'en  ont 
signalé  à  peu  près  aucun  exemple.  Pour  nous, 
une  étude  attentive  et  persévérante  nous  a 
convaincu  que  plusieurs  des  nombreuses  re- 
présentations <À,  par  habitude  et  faute  d  at- 
tention, on  est  convenu  de  voir  indistincte- 
ment le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
ont  pour  intention  directe  la  manne,  et  pour 
intention  figurative  Teuchariatie. 

Cette  interprétation  nous  parait  certaine, 
notanmient  pour  deux  fresques,  l'une  du  ci- 
metière de  Priseille  (Bottari.  tav.  cunv),  l'au- 
tre du  cimetière  de  Calliste  Id.  i.vii),  dans 
lesquelles  deux  scènes  se  font  pendant  à  droite 
et  à  gauche  d'un  arcosolium  :  d  un  côté,  un 
AKTIQ.  CHRËT. 


Il 

'.  •            .■    •>.i  ■ 

L'-i-ri          \  V- 

M. .....i;   . 

fit 

personnage  debout  désigne  de  la  main  quatre 
ou  sept  corbeilles;  de  l'autre, cdté,  ce  mémo 

personnage,  absolument  semblable  par  la  fi- 
gure et  le  vêtement,  fait  jaillir  de  l'eau  d'un 
rocher.  Cest  évidemment  Mcribe  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  d'une  part  frappant  le  rocher 
d'Oreb  i  V.  l'art.  Motse  '^  de  l'autre  indiquant 
des  yoiiutrs  remplis  de  manne. 

Le  cimetière  de  Gdliste  offlre  un  troisième 
exemple  plus  clair  encore,  s'il  était  possible. 
Ici,  le  personnage  que  nous  tenons  pour  Moïse 
se  trouve,  dans  une  peinture  divisée  en  trois 
compartiments,  placé  au  centre.  Le  miracle 
du  rocher  d'On-l)  manqua;  mais  en  revanche, 
les  cistes  au  nombre  de  sept,  au  milieu  des- 
quelles llobe  se  tient  debout  avec  une  verge  à 
la  main,  contiennent,  non  pas  des  pains,  mais 
queltjue  chose  qui  ressemble  plutôt  à  des  fruits. 
Ur  nous  savons  par  le  texte  de  ï  Exode  ^xvi. 
39),  que  la  manne  présentait  l'apparence  de 
la  graine  de  la  coriandre,  assurément  plus 
semblable  à  des  fruits  qu'à  des  pains.  Que  si, 
à  toute  force,  on  s'obstinait  à  y  voir  des  pains 
(Et  la  chose  n'est  pas  douteuse  dans  les  fTe^ 
ques  précédemment  citées  ,  on  pourrait  penser 
que  1  artiste  s'est  inspiré  du  tiente  et  unième 
verset,  oli  il  est  dit  que  la  manne  avait  le  goût 
du  pain  pétri  avec  du  miel,  et  que,  par  um 
de  ces  itttenprélations  libres  ou  même  arbi- 
traires dont  nous  verrons  plus  bas  un  exemple 
certain,  ^  goût  il  aura  conclu  a  la  forme. 

Mais  ce  monument  ottn  une  double  circon- 
stance du  plus  haut  intérêt,  et  qui  nous  sem- 
ble de  nature  à  corroborer  notre  interpréta- 
tion :  c'est  que,  à  gauche  de  la  première  scène, 
est  une  figure  virile  debout,  exactement  con- 
forme au  type  traditionnel  du  Sauveur,  élevant 
la  main  droite  en  signe  d'allocution,  et  por- 
tant  sur  un  pan  relevé  de  son  manteau  six 
pains  incisés  en  croix,  decussati,  ce  qui  rap- 
pelle le  texte  de  S.  Jean  (vi.  ^1}  :  ■  Je  suis  le 
pain  \ivant  descendu  du  ciel,  >  pain  figuré  par 
la  manne,  rapprochée  de  son  type  dans  le  même 
tableau.  A  droite,  est  la  Samaritaine  tirant  de 
1  eau  du  puits  ;V.  i  art.  ^ainaritaim)^  eau  qui, 
avec  l'eau  divine  jaillissant  dans  la  vie  éter- 
nelle ([lie  Jésu8<!hrist  promet  à  cette  femme, 
a  les  mêmes  r^iports  signalés  plus  haut  entre 
la  manne  et  l'aliment  eucharistique.  Et  il  faut 
observer  que  les  comparaisons  que  le  divin 
Maltn;  établit  dans  les  deux  cas  sont  conçues 
dans  des  termes  presque  identiques  :  c  Vos  pè- 
res (mt  mangé  de  la  manne  et  ils  sont  morts 
(Joan.  IV.  59).  m  c  Celui  qui  boit  de  cette  eau 
aura  soif  de  nouveau  (Joan.  iv.  13.  »  1°  «  Mais 
celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éternelle- 
ment. »  {V)  *  Mais  celui  qui  boira  de  l'eau  que 
je  lui  donnerai  n'aura  plus  soif  éternellement.  » 
Donc,  la  manne,  figure  certaine  de  l'eucharis- 
tie, placée  entre  deux  autres  symboles  euclia- 
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Ceci  n'est  pas  conforme  au  récit  de  l'Écrilure 
(Exod.  XM.  —  -Vum.  xO  où  il  est  dit  que  la 
maune  tombait  eu  fuiuie  de  rosée»  et  quo  los 
Isniélites  Ut  cueillateit  loraqm  la  terra  «a 
était  couverte.  Mais,  pour  rendre  son  tableau 
plus  saisissant,  l'artiste  a  imaginé  de  la  faire 
recevoir  par  ces  Israélites,  au  moment  même 
où  elle  tombait  du  ciel.  (V.  De'  Rossi.  ibid. 
p.  78.    Cette  représentation  est  entourée  de 
circonstauces  qui  eu  déterminent  clairement 
la  signifieatkNi  enohanstiqtie.  EUe  sert  de  dé- 
contîoil  à  une  chambre  où  sont  ensevelies 
des  vierges  chrétiennes;  et  elle  vient  comme 
complément  du  sujet  peint  dans  la  lunette  de 
roreoiotîiim,' lequel  ii*est  autre  que  les  viei^^ 
sages  qui,  grâce  à  la  manne  eucharistique  dont 
elles  eurent  soin  de  se  nourrir,  maintinrent 
leur  lampe  allumée  jusqu'à  la  fin,  et  les  vier- 
ges folles  qui  laissèrent  éteindre  la  leur,  pour 
avoir  né^^igâ  de  preudre  cet  alimeot  4iTin> 

HANSE.  «-Y.  Part.  CUrgi.  n.  II.  8*. 

MA\SIO> ARII.  —  C'était,  dans  l'antiquité 
ecclésiastique,d  1  s  fonctionnaires  attachés  au 
service  des  basiliques,  comme  gardiens  proba,> 
blemeot,  leur  nom  supposant  rêfidenre  dans 
TùL'-lis.^  ou  dans  ses  dépendances.  S.  Grégoire  le 
Grand  parle  dans  son  troisième  dialogue  (C.xxv;: 
d'un  mansionaire  appelé  Abundiua  :  Voile  n,i 
Abundium  mnminnarium  et  roga  illum  ...  Mais 
nous  avons,  au  sujet  de  ces  fonctionnaires,  un 
témoignage  antérieur  de  deux  siècles,  et  qui 
d'après  Marini  (PapiH  diplom.  p.  301)  est  le 
plus  ancien  que  Ton  connaisse.  C'est  une  in- 
scription eu  caractères  damasiens  où  il  est 
fait  mration  «^un  oiansioDaire  nommé  Julius, 
duquel  un  chrétien  du  nom  de  Fauslinus  avait 
acheté  le  lieu  de  sa  sépulture  :  locvs  faysteni 

QVEMCOMPAHAVIT  A  IVLIO  MANSIONARIO. 

On  est,  ce  semble,  en-  droit  de  oondure  de 

ce  précieux  monument  (pie  les  mansionaires 
avaient,  en  outre  de  la  garde  des  églises,  une 
part  à  leur  administration  temporelle,  et  que 
c'était  à  eux  qu'on  devait  s'adresser  pour  obte- 
nir des  concessions  de  sépultures,  soit  sous  le 
jKjrtique,  soit  dans  l  intérieur  des  basiliques, 
comme  on  traitait  avec  les  fouonê  pour  les 
liKuU  des  catacombes.  (V.  l'art,  fossoub.) 

Quoi  «fu  il  en  soit,  leur  qualité  de  gtrdien, 
ou  de  &acrtste ,  ne  parait  pas  douteuse.  Voici 
coHunent  Panvinius  (DtMerpntat.  voc. obscur, 
eccl.  ad  h.  v. )  définit  leurs  attributions  :  «  On 
tout  un  côté  d'une  crypte,  est  dominé  par  un  appelait  mans/onanus  le  gardien  et  le  conserva- 
nuage  d'où  la  manne  tombe  en  petits  flocons  tour  des  édiûces  ecclésiastiques,  deti  temples, 
azurés  que  quatre  Israélites,  deux  hommes  et .  des  autels.  C'est  éomme/iwtftter  et «lomertifiie, 


ristiques,  tel  est  le  résumé  de  ce  tableau  si 
évidemment  ccmgu.dans  des  intentions  dogma- 
tiques. 

Deux  tombeaux  de  Uarseille  (V.  MiDin. 

Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  pl.  xxxviii. 
8.  et  L!X.  3'  présentent  la  môme  figure  symbo- 
lique, mais  avec  un  degré  d'évidence  excep- 
tionnel. Un  personnage  debout,  qui  n'est. autre 
que  MoTse,  touche  ou  désigne  de  la  main  trois 
vases  rétrécis  par  le  haut  et  dans  lesquels  on 
ne  saurait  méconnaître  trois  ^omor»  pleins  de 
manne  :  car  ici,  il  n'y  a  aucune  ajiiiarence  ni 
de  corbeilles  ni  de  |)ains.  Bien  plus,  à  côté  de 
cette  scène,  se  trouvent  les  deux  Israélites  por- 
tant une  grappe  de  raisin  dont  0  est  parlé  au 
livre  des  Novtbres  (xiii.  2k).  N'est-on  pas  au- 
torisé à  regarder  ces  deux  objets  systémati- 
quement rapprochés  comme  les  symboles  du 
pain  et  du  vin  eucharistiques?  D'autant  plus 
que  le  reste  de  l'espace  est  occupé  par  rleux 
cerfs  se  désaltérant  aux  ruisseaux  qui  jaiIU.s- 
sent  sous  les  pieds  de  l'Agneau  de  Dieu,  image 
firappante  des  fidèles  étanchant  la  soif  de  leurs 
Ames  aux  sources  vivifiantes  du  Sauveur  \'. 
la  scène  des  deux  cerfs  représentée  à  1  article 
Agneau.) 

Mais  si.  malgré  leur  évidence,  les  données 
qui  précèdent  peuvent  paraître  encore  contes- 
tables, voici  une  fresque  de  la  6n  du  quatrième 
siècle  découverte  en  1863  au  cimetière  de  Cy- 
ria(|ue,  pr^s  de  Saint-I.aui eut  in  mjro  Verano^ 
qui  représente  le  miracle  de  la  maime  sans 
aucunmjstère.  (7.  De*  Rossi.  AiUètfHio.  ettob. 
1868.  p.  76.)  Ce  charmant  tableau  qui  oecupe 


deux  femmes  reçoivent  sur  leurs  pénules  rele- 
vées, marque  de  respect  trèa-usitée  dans  l'an- 
tiquité. (T.  des  exemples  de  ce  geste  aux  art. 
MiHu  et  C/e/^  d«  S.  Prtrr»,  plus  l'art.  JfoàisO 


du  mot  witrn.'j/o.  » 

On  a  quelquefois  confondu  les  numsUmar» 
avec  les  pannumfii  (V.  ce  mot^;  mais  il  le 
parait  pas  que  cette  oonltanon  soit  motivée. 
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MAPPA.  —  Nous  devons  dooner  une  courte 
explicatioli  de  ee  root,  qui  w  rmooittre  quel- 
quefois dans  ce  Dictionnaire,  not^umiêilt  à  pro- 
pos des  diptyques  consulain's. 

Au  propre ,  ma^tpa  n  est  autre  chose  qu'une 
■serviélte,  qui  servait  dans  lee  repu,  ohes  les 
anciens  comme  chez  nous. 

Plus  tard  cotte  serviette  ou  morceau  d'étoffe 
quelconque,  tout<en  oomervant  son  nom,  de- 
vint un  insigne  de  la  dignité  de  consul,  et  en 
général  de  tous  les  magistrats  qui  étaient  apv- 
pelés  à  présider  les  jeux  publics,  ils  jetaient  la 
•  tnappm  dans  l'arène  peur  donner  le  signal  des 
eourses. 

L'origine  de  cet  usage,  malgré  tout  ce  qu'on 
un  a  dit,  ne  nous  parait  pas  constatée,  iians  une 
lettre  de  Théçdoric  à  Plaustus,  pféfét  dir  pré- 
toire. Cassiodore  {Variar.  \\h.  m.  epist.  51), 
l'attribue  à  Néron.  Selon  lui ,  cet  empereur 
prolongeant  un  jour  son  repas  outre  mesure, 
le  peuple  sMnipatienta  du  retard  apporté  à  son 
plaisir  favori.  Alors  Néron  qui,  de  sa  maison 
dorée,  entendait  les  murmures  de  la  multitude, 
aurait  jeté  sa  serviette  par  la  fenêtre,  pour 
donner  le  signal  de  l'ouverture  du  spectacle. 
Cette  anecdote,  dont  la  source  n'est  point  indi- 
quée et  que  d'autres,  du  reste,  attribuent  au 
roî  Tarqnin  (V.  Dq  Gnsg^*  *à  voo.  Mappa)^  nous 
semble  en  contradiction  avec  le  texte  de  Sué- 
tone sur  CL'  iii^nie  empereur  (Siieton.  Xero.  c. 
xxu).  Le  biographe  raconte,  en  ellet,  que  quand 
Néron  se  montrait  dans  le  cirque  pour  lutter  de 
vitesse  avec  les  corhers,  il  chargeait  un  de  ses 
afflnnchis  de  jeter  la  mappa,  office  exercé  d'or- 
dinaire par  les  magialrate  :  Aliquo  liberto  mit- 
UnU  mapfpam ,  ttRcb  ina^Mtraltts  toknî.  Ceci 
suppose,  en  effet,  que  l'usagp  f^n  question  exis- 
tait déjà  depuis  longtemps.  Quelques  écrivains 
lui  ont  attribué  une  antiquité  qui  peut  paraftre 
exagérée,  ils  Tontfiiit  remonter  jusqu'aux  ?\A 
niciens. 

Les  Pères  et  les  autres  auteurs  ecclésiasti- 
quesen  font  plus  d'une  fois  mention.  Tertullien, 

dans  sou  livre  Des  spectacles  (Cap.  xvi),  lance 
cette  boutade  coutre  la  nutppa^  qui  comme  si- 
gnal, devait  avoir  la  première  part  de  son  in- 
dignation contre  les  jeux  eux-mêmes  :  Non  vi- 
dent missum  qutd  sit.  Mappnryi  putaut  ;  ^ed  est 
diaboU  ab  alto  prxcipitati  figura^  •  Us  ne  voient 
pas  (Les  spectateurs)  ce  qu'est  l'objet  jeté.  Ils 
croient  que  c'est  une  mappa  ;  mais  c'est  la  fi- 
gure du  diable  précipité  d'en  haut.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  ceci  en  action 
sur  les  eonvwtures  d'ivoire  des  diptyques  ooop 
siilaires.  (V.  Gori.  Thfsaur.  diptych.  cvn^tdar.  et 
eccluiast.  passim.j  Le  consul,  debout,  ou  assis 
sur  son  siège  cande,  tient  la  mappa  dans  sa 
main  élevée,  tantôt  la  droite,  comme  sur  celui 
de  Liège  ,  tmtôt  la  canrhe,  exemple  celui  de 
Bourges.  Mais  nulle  part  ou  ne  peut  s'en  rendre 


un  coQipte  plus  exact,  que  sur  le  diptyque  de 
Baûle,  eensul  ordindre  en  541.  Le  monument 

se  conserve  au  cabinet  du  grand-duc  de  Tos- 
cane; Basile  y  e^t  vu  en  pied,  soutenant  de 
la  main  gauche  un  sceptre  surmonté  d'une 
croix,  et  de  la  droite  entronverte,  laissant 
échapper  la  raappo ;  au-dessous  de  lui  quatre 
({uadriges  sont  représentés  à  la  course,  ce  qui 
suppose  que  le  -signal  est  donné.  I^imagede 
liomc,  ^clon  la  coutume,  «tseuiptéo à oÀtédn 
consul  et  dans  les  mêmes  proportions  que  lui  ; 
elle  a  une  de  ses  mains  sur  l'épaule  de  Basile, 
et  de  l'autre  elle  porte  les  faisceaux  oonsu 
laires. 

La  mappa  devint  l'insigne  des  empereurs 
d  Orient,  surtout  depuis  que  le  consulat  leur  fut 
conféré  à  perpétuité. 

Cppendant  cet  objet  changea,  par  la  suite,  de 
forme  et  en  quelque  sorte  de  nature.  Ce  fut 
une  espèce  de  petit  coussin  allongé,  qu'on  rem- 
plissait de  poussière,  pour  imiter  le  gonflement 
de  la  mappa  repliée,  et  il  prit  alors  le  nom  de 
acatia,  qui  veut  dire  une  voile. 

An  centre  de  quelques  tombeaux  chrétiens 
(V.  Bottari.  tav.  xx  et  alibi),  sont  sculptés 
dans  des  disques  (V.  l'art,  imagines  clvpeat.«) 
des  personnages  dont  la  noblesse  est  dénotée 
par  le  latielamu  dont  leur  poitrine  est  ornée, 
et  qui  tiennent  à  la  main  un  objet  ressemblant 
k  la  mappa,  et  que  Bottari  (T.  i.  p.  73)  regarde 
comme  tel.  Mais  cet  objet  ne  se  distingue  point 
du  volume  qui,  lui  aussi,  est  un  des  insignes 
<les  hommes  de  condition  élevée.  (V.  l'art.  Fo- 
t  unies.) 

Il  existe  des  diptyques  eonsnUûres  qui ,  etf 

passant  à  l'usage  de  l'Église,  ont  sid>i  dans 
li'urs  bas-reliefs  des  modifications  assez  nota- 
bles, pour  que  des  consuls  soient  devenus, 
grftee  à  ces  retouches,  ou  des  Saints  de  l'ancien 
et  du  nouveau  testament ,  ou  des  dignitaires 
de  l'Église.  Quelques-uns  de  ces  personnages 
sont  encore  reconilaissables,  en  ce  qu'ils  con- 
servent plusieurs  des  attributs  de  lenrpremière 
dignité,  entre  autres  la  mappa  à  la  main.  (V. 
l'art.  Dipty^aa,  n,  II.  2°  Question  archéolo- 
gique. C.) 

M  \niAGE  CIIRETIE\.  —  I.  —  .Votm- 
ments  qui  y  sont  relatifs.  Parmi  ces  monu- 
ments, les  uns  représentent  la  célébration 
même  du  mariage,  les  autres  n'en  reprodui- 
sent que  la  commémoration. 

1»  La  célébration  du  mariage  est  figurée 
sur  quelques  fonds  de  tasse  qui,  sans  aucun 
doute,  servirent  dans  des  festins  de  noces  ou 
agapes  nuptiales.  Nous  en  citerons  deux  (Gar- 
rucci.  Vetri.  tav.  xxvi.  11. 12}  qui,  se  complé- 
tant l'un  l'autre,  offrent  à  p«>u  près  l'ensemble 
des  ritos.  ou  tout  au  moins  des  circonstances 
principales  qui  accompagnaient  la  célébration 
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du  mariage  dans  l'antiquité  chrétienne.  Les 

éjtoux  sont  debout  au  milieu  «tu  disque,  et,  se- 
lon uii  Uiiage  qui  remonte  aux  temps  judaïques 
les  pltn  reculés  (Tob.  un.  15},  et  que  nous  sa- 
vons avoir  été  adopté  par  les  premiers  chré> 
tiens  fTortuIl,  D/»  ora^  xii  .  ils  joignent  leurs 
mains,  ou  plutôt  l'épuux  saisit  le  bras  de  l'é- 
pouse au'dessusdu  poignet,  abeolumentcomme 
on  voit  Hercule  tenant  celui  de  Minerve  dans 
un  verre  païen  donné  par  Buonarruoti  i^Vein. 
tav.  xxvii). 

L'abbéAndreinî  (Buonarr.  iM.  p.  S06)  pos- 
sédait une  pierre  grav/'P  représentant  deux 
époux  se  donnant  la  main  avec  cette  acclama- 
tîim  :  VT0r0  fx  fdiw, 

Vua  de  ces  deux  verres  (Kt  c'est  celui  que 
BOUS  reproduisons  ici)  lait  voir,  dans  le  chai^, 


entre  les  deux  époux,  le  monogramme  du 
Christ,  sans  doute  pour  exiirinier,  d'après 
PenBeignement  de  S.  Paul  U  Cor.  vu.  3âj,  que 
le  mariage  des  chrétiens  se  contracte  sous  la 
sanction  de  Jésus^hrist;  dans  l'atitre  monu- 
ment, c'est  une  couronne  rappelant  celle  ipi'on 
avait  coutume  de  placer  sur  la  tête  des  époux 
(Tertull.  De  corona,  xiii)  :  Conmant  nuptm 
ipcmoi.  Ailleui-s  Garrucci.  tav.  xxvii.  4i,  c'est 
Notre-Seigneur  lui-même  qui  place  la  cou- 
ruuuc  sur  leurs  têtes.  Autour  des  personnages 
est  écrite  une  légende  :  maktvba  BncnTB,  vi- 
VATis,  OU  viVATis  i\  DKi),  ;icclamations,  sou- 
haits de  fidélité  et  du  vie  eu  Dieu,  qui  se  ren- 
contrent habituellement  dans  eette  espèce  de 
verres. 

Le  premier  montre,  derrière  l'épouse,  un 
volume  roulé  qui  est  probablement  le  contrat 
de  la  dot  (Tertull.  Ad  luoor.  ih  3},  taimtœ  nup- 
tiales l'V.  aussi  tav.  xxvii.  l}  ;  dans  le  second, 
les  mains  jointes  des  époux  dominent,  soit  un 
petit  autel,  suit  une  tablette,  et  plus  vr  iisem- 
blablement  une  colonne  marquée  de  huit  bos- 
settes  représentant  peut-être  la  sonmie  de  la 
dot.  Dans  1  un  l'autre,  la  femme  est  placée  à 
droite  par  rapport  à  l'époux,  selon  les  ttideus 
rites  grecs  et  latins  (Goar.  EucM.  p.  3S0.  -~ 


Martène.  De  ont,  Eeel.  rUi  1. 1.  c.  3);  elle  n*est 

point  voilé.',  jiarcc  (|uh  U-s  chrétiens,  par  hor- 
leur  pour  les, superstitions  qui  se  rattachaient 
au  flanmnm  des  païens,  n'adoptèrent  Pusage 
du  voile  pour  la  cérémonie  nuptiale  qu'assez 
tard,  lirobablement  du  temps  de  S.  Ambroise 
^Ambix>s.  De  virgin.  xv)  ;  elle  porte  des  vête- 
ments fort  riches,  ornés  de  pierres  précieuses, 
vraies  ou  figurées  par  la  broderie. 

Nous  citerons,  d'après  le  P.  Mozzoni  [Tav. 
ist.  eccl.  sec.  iv.  p.  ^èT;,  un  coUrel  de  toilette, 
orné  de  figures  proûoies,  et  portant  racclama- 
tion  suivante,  précédée  du  monogramme  avec 
l'A  et  Tu  :  sbcvmde  et  projscta  vivatis  uf 
CHRisto.  Ce  curieux  objet  appartint ,  comme 
on  le  voit,  à  une  épouse  chrétienne  ;  c'était  pn^ 
bablenicntun  cadeau  de  noces.  Lf  ni^rne  au- 
teur donne  (Sec.  V.  p.  55j  le  dessui  d  une  mé- 
daille d'or  très-rare  frappée  à  ^occasion  du 
mariage  de  llarcien  et  de  Pulchérie,  et  dont  le 
revers  fait  voir  les  deux  époux  nimbés,  se  don- 
nant la  maiii  ;  et,  sur  le  second  plan,  Notre- 
Seigneur,  la  tète  entourée  du  nimbe  erucilère, 
imposant  sa  main  droite  sur  l'épaule  de  Mar- 
cien  et  la  gauche  sur  celle  de  Pulchérie.  Cette 
scène  est  entourée  de  la  légende  acclamatoire: 

FELICITER  NVBIUB. 

II.  —  Monuments  commémaratifa.  On  pour- 
rait citer  ici  ime  fouie  de  verres  dorés  repré- 
sentant les  portraits  réunis  de  deux  époux, 
quelquefois  avec  ceux  de  leurs  enfants  (Buo- 
narruoti. tav.  XXII  seqq.  —  Garrucci.  xxx  ; 
d'autres  fois  couronnés  par  Jésus-Christ,  coimue 
on  le  peut  voir  dans  la  ^ure  ci-contre  (Ga> 


rucci.  Vetri.  tav.  .vxix.  u.  1  ;  verres  dont  la 
plupart  ont  servi  dans  les  agapes  funèbres,  et 
aussi  des  pierres  gravées,  par  exemple  celle 
qui,  d"après  le  P.  Lupi  Sev.  epitaph.  p.  6^.  1  . 
ligure  deux  époux  sous  l'emblème  de  deux 
pdssons  accostant  une  ancre  ;  ou  encore  des 
bagues  nuptiales  avec  inscriptions  Spon.  JUis- 
cell.  sect.  IX.  p.  297;  ;  soit  enfin  une  foule  d'é- 
pilaphes  où  sont  exprimés  de  touchants  regrets, 
des  souvenirs  de  bonheur  domestique,  des  élo- 
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ges  de  vertus,  et  Jusqu'au  nombre  des  années 
d*une  union  fortunée.  Mais  la  nécessité  d'être 
bref  nous  faitpa»«r  imniédnteineotàla  classe 
la  plus  importante  de  ees  monuments,  les  sar- 
cophages. 

Tonte  Pantiquité  a*est  plu  à  figurer  sur  les 

tnmbeauxdesscënes  de  mariage,  elles  premiers 
clir*^tipns  se  sont  conformés  à  cette  coutume, 
qui  n'avait  en  soi  rien  de  blâmable;  car  son 
but  principal  était  de  conserver  sur  le  marbre 
les  portraits  d'époux  chrétiens  et  de  transmettre 
ainsi  à  leurs  enfants  le  souvenir  de  leurs  vertus. 
Le  plus  souvent,  ces  couples  sont  représentés 
en  buste  dans  un  médaillon,  comme  on  en  voit 
denx  exemples  sur  un  même  sarcophage  du  ci- 
metière de  bainte-Agnès  (Bottari.  tav.  cxxxvii}, 
quelqu^n  dans  une  coquille  (Idi  tav.  xcrv.  — 
Ûaffei.  Verona  illustr.  part.  m.  p.  54.  —  V. 
aussi  la  figtire  de  l'art.  Imagines  cUjpeats^. 
L'épouse  tient  l'époux  embrassé  avec  une 
tendresse  pleine  de  pudeur,  et  oeluin»,  dont 
la  poitrine  e.st  presque  toujours  traYcrsée  par 
le  laliclavus,  comme  marque  de  noblesse,  porte 
à  la  main  un  volume  qui,  selon  quelques  ar- 
chéologues, figure  le  contrat  matrimonial, 
mais  qui,  plus  probablement,  n'''st  qu'un  at- 
tribut commun  à  tous  les  personnages  con- 
stitués en  dignité.  (Y.  IHirt.  Fblumes,  n.  I.  9*.) 

Sur  quelques-unes  de  ces  urnes  sépulcrales, 
le  sujet  est  représenté  k  peu  près  comme  dans 
les  verres  dorés  cités  plus  haut  :  les  époux  y 
sont  en  pied  dans  le  eompartimeot  central,  l'é- 
pouse k  droite  invariablement;  ils  se  donnent 
la  main,  et  sur  leur  visage  règne  une  expres- 
sion de  profonde  douleur.  C'est  comme  le  der- 
nier adieu,  le  eongi  que  les  époux  preiment 
l'un  de  l'autre,  à  l'exemple  de  presque  tous  les 
cippes des  tombeaux  grecs  (Viscouti.  Mus.  Pia- 
danent,  ▼.  p.  117.  vii.  p.  72).Tel8  8ont,  en  par- 
*  tieulier,  les  tombeaux  de  Probus,  préfet  du 
prétoire  au  quatrième  siècle,  et  de  Proba  Fal- 
tonia,  sa  femme  (Bottari.  tav.  xvii.  xvm;,  et  ce- 
lui de  Valeria  Latobla,  baliru  latobia  (Id. 
xx\  Dans  l'un  et  l'autre,  la  femme  porte  un  vê- 
tement très-ample,  couvrant  la  téte  et  descen- 
dant jusqu'aux  pieds,  et  qui  était  propre  aux 
feimnes  mariées,  d'ob  Miié«r«,  dans  le  sens  or- 
dinaire de  couvrir  ou  voiler  (Ambros.  1.  i  De 
ÀbnAam,  c.  2.  n.  93  ;  et  l'époux  tient  à  la 
main  droite  une  petite  pièce  d*étoffe,  qui  sans 
doute  n'est  autre  que  la  mappa,  insigne  des 
consuls  et  autres  magistrats  qui  la  jetaient 
dans  Tarèue  comme  signal  des  jeux.  (V.  l'art. 
Happa.) 

L'un  des  deux,  dans  les  anodes  formés  par 
les  arcatures  des  niches  qui  le  divisent,  fait 
voir  des  tourterelles  becquetant  des  fruits,  et 
qui,  selon  S.  Amboise  (iMi.  tt.  e.  8.  S8),  sont  le 
symbole  de  la  fidélité  conjugale  ;  l'autre,  de 
chaque  côté  de  l'épitaphe,  des  dauphins  aux- 


quels l'antiquité  attribuait  le  môme  sens  em- 
blématique. 

Nous  avons  maintenant  à  citer  un  monument 
qtii,  à  lui  seul,  réunit  tous  les  genres  d'intérêt 
que  nous  trouvons  dispersés  dans  tous  les  au- 
tres. C'est  un  sarcophage  de  marbre  blanc,  du 
deuxième  ou  du  troisième  siècle,  découvert  à 
.^rles  en  \9,kk.  /  V.  le  Bulletin  de  l'Instit.  decor- 
re$p.  archéol.  an.  ISkk.  p.  12  et  suiv.)  La  façade 
du  tombeau  est  divisée,  par  dnq  cotomietteB, 
en  quatre  compartiments.  Dans  le  premier,  un 
guerrier  jeune  et  imberbe,  nu  (Costume  hé- 
roïque, tient  un  cheval  par  la  bride  ;  dans  le 
second,  le  jeune  homme  a  l'air  d'adresser  la 
parole  à  une  femme  jeune  aussi  :  c'est  la  de- 
mande en  mariage;  le  troisième  offre  la  céré- 
monie du  mariage  luî-mtaie  :  id  le  guerrier  est 
plus  avancé  en  ftge,  et  porte  la  barbe  ;  sa  main 
droite  et  celle  do  la  jeune  femme  se  joicrnent 
au-dessus  de  l'autel  de  l'hyménée,  et  de  1  autre 
main  le  guerrier  tient  le  rouleau,  symbole  du 
contrat  de  mariage. 

Dans  le  dernier  compartiment  enfin,  le  même 
guerrier,  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  ce  qui  est 
indiqué  par  une  baibe  épaisse  et  toufflie,  tient 
encore  un  cheval,  pour  exprimer  sans  doule 
que  jusqu'à  sa  mort  il  n'a  pas  changé  de  profes- 
sion.  La  eompontion  de  ce  bas-relief,  absolummit 
conçue  dans  le  goût  de  l'antiqiUté,  ferait  douter 
du  christianisme  du  tombeau,  si  elle  n'admet- 
tait divers  symboles  usité.s  dans  les  sarcopha- 
ges chrétiens,  par  exemple  les  colombes  bec- 
quêtant  des  fruits,  et,  ce  qui  est  surtout  d'une 
signification  on  ne  peut  plus  claire,  le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains,  sculpté  sur  les 
petits  côtés.  Les  parties  brisées  laissent  décou- 
vrir, bien  qu'avec  un  peu  de  ppino,  des  apôtres 
avec  des  volumes  à  la  main,  comme  sur  les 
tombeaux  romains.  Peut-être  le  sarcophage 
est-il  antique,  et  n'a-t-il  reçu  que  les  modifi- 
cations  exigées  par  sa  destination  chrétienne. 
Fabretti  [X.  505}  trace  la  description  du  tom- 
beau de  deux  époux,  CATravnrs  et  sivsEmA, 
qui  se  trouve  h  Tolentino.  Ils  sont  représentés 
debout  au  centre  du  sarcophage,  et  se  don- 
nant la  main.  Nous  citons  l'inscription  de  l'une 
des  faces,  où  la  fi»  à  la  résurrection  future  est 
exprimée: 

QVOS  PARIBVS  MBRITI5  ITMIIT  MATIIIMONIO  DVLCI 
OMNIPOTBNS  DOMINVS  TVMVLVS  CVSTODIT  IN  AEVVM 

cATsan  samuNA  vm  ooimmcTA  labtatvh 
svBOATis  rABnsa  caisio  prasstantb  bkati. 

>  Ceux  que,  avec  dm  mérites  égaux,  le  Seigneur 
tont-puimnt  unit  par  un  doux  maria^,  le  tombeau 
les  garde  jusqu'à  la  cousoruuiation  des  siècles.  Ca- 
(ervius,  Sevehna  ae  réjouit  d'être  encore  unie  &  toi 
(Dani  la  umibej.  Pulasles-voas,  avec  la  gcÉce  du 
Christ,  lessttsciter  également  heureux  I  » 

Un  grand  nombre  de  verres  antirpies  à  fond 
d'or  représentent,  avec  les  époux,  un  ou  plu- 
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sieurs  enfants  (V.  Garrucci.  Veiri.  tav.  xxix 
«eqq.  ;  et  quelques-uns  de  ces  moDuments  sem- 
blent être  relatifs  h  l'éducation  do  la  famille. 
Citons  d'abord  le  premier  numéro  de  la  plan- 
che zxxii,  qtd  oÂe  un  Weati  dHm  dwrmt 
|neq>riinable  etd*iui  style  exoeUent.  Une  mère, 
ou  peut-<Mr<'  une  nnurrice,  assise  sur  un  large 
banc,  penche  affectueusement  la  tête  yen  son 
eBftmt  ddbout  devant  elle,  lui  met  la  main 
droite  sur  l'épaule,  et  semble  lui  présenter  sa 
mamelle  gauche  découverte,  vers  laquelle  l'en- 
fant dirige  ses  deux  petites  mains  étendues  -  le 
tout  avec  cette  toui^ante  légende  :  coca  vnras 
pAnFNTiBvs  TVis.  Dans  le  quatrirmo  numéro  do 
la  planche  xxix,  où  se  voient  un  père  et  une 
mère  ayant  devant  eux  deux  enfants  tenant 
chacun  un  volume,  dont  l'un  est  à  moitié 
roulé,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaitre  une 
leçon  de  lecture.  Le  père  élève  la  main  en 
signe  d'aHoeution,  et  les  enfioits  semblent  écou- 
ter attentivement  sa  parole.  Ailleurs  fxxxu.  2  , 
BVLCVLVS,  assis  sur  un  siège  élégant,  donne 
une  leçon  de  musique  à  son  jeune  fils  omobone, 
ddbout  devant  lui  et  tenant  ouvert  un  livre  ou 
cahier  où  l'on  distingue  des  signes  qui  no  sont 
pas  des  lettres,  tandis  que  benebosa,  la  mère 
ou  la  scBur  de  l'enfant,  bat  la  mesure  avec  le 
pied. 

Beaui^oiip  d'm^^rriptinns  sont  aussi  dt'sfint^ps 
à  rappeler  de  doux  bouvenirs  de  famille.  Ainsi 
une  épouse  est  louée  de  ce  que,  craitrairement 
à  la  coutume  des  femmes  païennes,  elle  avait 
été  la  mèn;  et  en  m^me  temps  la  douo9  nour- 
rice de  son  enfant  ^Boldetti.  389)  :  alicue 
'SeVERAE.  MATHI.  ||BT.  HVTRICI.  DVI.CI88IHAE  II 
FEHiNE.  B.M.  Ailh'urs  est  mentionné  le  nombre 
et  qnelrpiofois  le  nom  des  enfants  qu'a  laissés 
une  femme  chrétienne.  Sur  la  lowjbe  ù'alex.w- 
DRIA,  on  lit  :  EX  qvui  babvtt  viliam  nomwb 
ADTiCFNFM  BoMetti.  409  ;  et  sur  celle  d'vn- 
BicA  :  AQST  riLios  ovo  (Marang.  6'o5e^en/.456  . 
L'épitaphe  de  Tictoris  porte  :  remistt  filios  v 
(Boidetti.  Ml),  et  celle  de  paterna  :  dimisit. 
FIUVM.  AN.  vt  Id.  (4  33  .  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  touchant  encore  dans  celle  d'une 
jeune  femme,  une  autre  Ttcranu,  qui  laissait, 
rile  aussi,  un  tout  petit  enfant,  mais  sans  l'a- 
voir jamais  vu,  on  ne  sait  par  suite  de  quelle 
malheureuse  circonstance,  car  il  avait  déjà  dix 
mois  à  la  mort  de  sa  mère  :  REMBrr  nu  ||  vh. 
M.  X.  cvivs  FACiEM  NON  viDiT  Id.  k\Z  .  Une 
autre  mère  'V.  Passionei.  p.  6k.  n.  19'  avait  eu 
sept  enfants,  dont  quatre  l'avaient  précédée 
dans  le  sein  du  Seigneur  :  filios  avtem  ||  pro> 

CREAVIT  VU  F\  QVtnVS  SErv  I'  \HKT  AD  D0MIN\TS1 

iiu.  Par  exception,  une  mention  analogue  se 
trouve  sur  la  tombe  d*un  mari  :  pvnuvs  an a- 
onrs....  RUfisrr  un.  n.  vnt  (Fàbretti.  579. 

LXXVIl\ 

m. —  L'antiquité  chiétiennc  nous  a  tram>- 


mis  uue  foule  de  monuments  épigrapbiques  où 
se  produisent  sous  toutes  lea  IbniDea'les  témo^ 

gnages  des  regrets,  de  la  douleur,  de  la  ten- 
dresse d'un  époux  survivant  à  l'égard  de  la 
compagne  qui  l'a  précédé  dans  la  tombe,et  ré 
ciproquement.  V.  l'art.  coNtRA  VOTUV.) 

r  C'est  d'abord  par  des  élotres  que  s'exhale 
le  ])lus  naturellement  la  douleur.  Ces  éloges, 
simples  au  deuxième  et  encore  au  troisième 
siècle,  deviennent  plus  amhitieiu  après  l'épo- 
que dr  Constantin,  et  finissent  souvent  par  re- 
vêtir de :>  formes  emphatiques  d'une  longueur 
démesurée  et  parfois  peu  convènablesaux  dis- 
ciples de  1  1  rroix.  Qnni  qu'il  en  soit,  des  ex- 
pressions comme  celles-ci  ;  conivgi  optimo  et 

INKOCENTISSIHO,         CONIVOI   FmELISSlMAE,  — 

OOmVOl  SAlICrAB,  —  niffllAB  bt  beatab,  —  mb- 

REirri  et'bfnfvivknti,  —  compari  castae,  — 

CONIVGl  PVDICISSIMAE,  —  OBSEQVENTISSIMAE,  CeS 

expressions  qu'on  rencontre  à  chaque  p^ge  des 
recueils,  prenaient  chez  les  époux  chrétiens  un 
caractère  de  sincérité  et  de  vérité  qui  n'existait 
pas  daub  la  société  romaine,  où  le  lien  conjugal 
était  si  peu  respecté,  par  la  facflité  même  qaVm 
avnit  de  le  rompre. 

2»  Et  Encore,  dans  les  éj>itajilips  chrétiennes, 
ces  formules  vagues  étaient  plu»  rares,  et  or- 
dinairement Pwoge  était  motivé.  On  aimait 
surtout  h  y  rappeler  la  concorde  qu'avait  en- 
tretenue euire  les  époux  le  Odèle  accomplis- 
sement des  devoirs  réciproques,,  et  en  parti- 
culier la  vie  irréprochable  de  l'épouse.  En 
voici  une  tirée  du  cimetière  de  Sainte-Blasilla 
Lupi.  Sever.  epitaph.  p.  145;,  et  que,  soit  les 
louanges  données  à  la  vertu  de  Pépouse,  soit 
la  lessère  ixerc  «pii  la  te,  mine,  rangent  parmi 
les  monuments  les  plus  intéressants  d<'s  cata- 
combes :  CECILIVS,  .MARTITVS.  CECILIAE  jj  PLACI- 

nmAB.  coivoi.  wtoiab.  |(  memoriai.  cvm.  qva. 

VIXt.  ANNIS.  X.  Il  RENE.  SENE.  VLLA.  QABRELLA. 

ixsrc.  c  Cecihus,  mari,  à  Cecilia  Placidîna,  son 
épouse  d'excellente  mémoire ,  avec  laquelle  il 
a  vécu  dix  ans,  heureusement  et  sans  aucune 

plainte.  » 

Les  formules  de  ce  genre  où  un  époux  se 
plaît  à  évoquer  le  doux  souvenir  de  la  con- 
stante harmonie  qui  charma  son  union,  sont 
très-frécpienles  :  sine  lésion  r:  animi  mei  'Pa.s- 
sionei.  lxiv.  19.  ;  mecvm  fecit...  sine  ulla 
CONTROVERSU  (De*  Rossi.  I.  n.  1138.  p.  519); 

QVAE  VIXIT  MECVM  INCVLPABILITER  ET  CVM  OMM 

svavitate  DVLcissiME  :  •  Qui  a  vécu  avec  moi 
dune  vie  irréprochable,  avec  toute  espèce 
de  suavité  et  douceur  (Id.  BvMOtmo  archêM. 
1864.  p.  3<t  ;  »  SINE  vi.LA  msroRi>iA  Boidetti  ; 

QVAE  NVMQVAM   MECVM  DISCORDIA  ,  De'  Hossi.  ib. 

n.  I9k).  L'épitaphe  d^VRmcA  (Gmter.  MLVin.  k} 
présente  cette  variété  intéressante  :  qtax.  nvs. 

OBSEQVIO.  [I  SEMPER.  NOBIS.  CONVEMT.  |I  IN  MA- 

TH1.VI0M0  :  «  Qui ,  par  son  attention  respec- 
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tueuse,  a  nudntonu  ma»  «watvito  harmonie 
dans  notre  mariage.  »  AiUeun  Téloge  porte 
sur  l'assiduité  aux  devoirs  purement  matériels 
de  la  vie  conjugale  :  rvfina.  qv£.  mecvm. 
Bm.  LABORATiT  :  «  Rtiftiia,  qui  a  bien  travaillé 
avec  moi.  »  (Marang.  Act.  S.  Vict.  p.  123., 
M.  De'  Rossi  {T.  i.  p.  85  dnhne  un  titulus  où, 
par  allusion  à  la  créatiou  de  la  femme,  une 
épouse  est  appelée  la  oM»  de  son  mari,  c'est 
une  expression  de  tendresse  tr<  s-rrirp  sur  les 
monuments  épigraphiques,  mais  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  les  textes  anciens  et  parti- 
ciilièremmit  dans  ceux  des  Pères  grecs  {Oreg. 
Nazianz.  —  cf.  Rossi.  Voici  la  premiorr 
ligne  de  Tinscriptiou,  qui  est  de  362  :  visci- 

UVS.  NICXNI  COBTAE.  9VAE. 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  le  pieux  té- 
moignage d'airectioii  conjugale  que  révèle  ini< 
inscription  des  environs  de  Padoue,  donnée  par 
Ifnratori  (Thêtmar.  MCinz.  8).  On  y  voit  qu'une 
vpiivf  avait,  de  la  Gaulr,  franchi  cinquante 
mofWÏoiM,  pour  venir  célébrer  la  commémora- 
tîoB  4o  800  mari  sur  son  tombeau,  memoriam. 
c'eatèf^lire  l'anniversaire  de  sa  moft,  qui  l'a- 
vait suipris  loin  de  sa  patrie  : 

MARTINA.  C\n.\.   r.OMVX.  QVAE 
VENIT    DE.  GALLIA.  PKR  UANSIONSS 
L.  VT.  COMMBMOAAIIET.  MEMORI 
AK.  MAKin.  SVI 
BINI.  OVnaCAS.  DTLCUSHn. 

3*  Il  est  une  classe  de  formules  non  moins 
fréquentes,  et  plus  intéressantes  peut-être, 
parce  qu'elles  sont  exclusivement  propres  au 
mariage  chrétien.  Tell»  est  la  qualification 
de  \T>îiviRA,  i]nplf|iiefois  vNrniPA  donnée  à  un 
certain  nombre  de  femmes,  et  qui  indique 
qu^elles  n'avaieit  M  marfées  qu'une  fois.  On 
a  eu  certainement  l'inteHiioii  de  lui  en  faire 
nn  titre  d'hotineur  :  car  l'esprit  de  I  KlIisc 
primitive  improuvait  les  .secondes  noces,  sans 
aller  cependant  jusqu'à  les  prohiber.  Une  autre 
épithète  est  indifféremment  appliquée  aux  deux 
époux  :  c'est  ct  lle  de  viHGiNivs  et  Virginia. 
exprimant  lu  mariage  contracté  dans  la  virgi- 
nité et  par  eonséquent  la  monogamie.  (V.  Tart. 

VinoiNIVS.  VIROINIA.  On  saiî  (Jim  s.  Paul  im- 
posait cette  condition  aux  veuves  qui  devaient 
être  choisies  pour  Toffice  de  diaconesses  :  Qux 
fkmit  tmius  viri  wcor  (1  Tim.  v.  9)  ;  il  en  exi- 
geait autant  fie  ceux  qui  pouvaient  être  appe- 
lée à  l'épiscopat  ou  au  sacerdoce  :  L'nius  uxuhs 
vinm  (Ibid,  m  —  Tit.  i.  6;. 

%•  EdUd,  une  dernière  manière  d'exprimer 
le  prix  que  l'on  attachait  aux  souvenirs  d'une 
union  fortunée,  jc'était  d'en  supputer  sur  les 
marbres  la  durée  avec  la  précision  la  plus 
minutieuse,  tenant  compte  des  jonrs  et  des 
heures  mêmes.  V.  Marangoni.  Act.  S.  Virt. 
p.  81)  :  Aums.  xxxvn.  m.  vin.  —  De  fioissieu. 


p.  &9%  :  Aimis.  V.  «us.  vn.  mas.  nu.)  L'épita- 
phe  que  uirrABU  fit  inaerire  sur  la  tombe  de 

son  mari  felix.  monument  retrouvé  au  cime- 
tière de  Prétextât,  et  publié  par  Marangoni 
Ckaegent.  p.  465),  va  jusqu'à  l'indication  des 
heures  :  an.  |]n.  xm.  mkn.  I]  x.  dies.  xvi.  or. 
III.  «  Treize  ans,  dix  mois,  seize  jourSf  trois 
heures.  » 

50  D'après  toutes  ces  marques  d'affeetioUf 

ces  expr'',ssioiis  de  regret,  ces  f<'moignages 
rendus  par  des  maris  à  la  vertu  de  leur  épouse, 
nous  pouvons  juger  de  ce  qu'était  la  société 
conjugale  sous  la  loi  chrétienne  pratiquée  dans 
s.i  pureté  et  sa  ferveur  primitives.  Les  écrits 
ùes  Pères  et  des  historiens  des  premiers  siè- 
cles nous  présentent  de  la  famille,  telle  qu'elle 
fut  organisée  par  la  .sagesse  de  l'Église,  un 
tabeaii  admirable  dont  ceci  n'est  qu'un  reflet. 
C  e.st  que,  s'inspirant  des  préceptes  du  Maître, 
déjà  développés  par  S.  Paul,  les  Pères  et  les 
conciles  avaient  réirlé  jnsque  dans  les  plus  me- 
nus détails  les  devoirs  réciproques  des  époux 
dans  les  différentes  cireonstanoes  de  la  vie,  de 
façon  à  établir  et  à  entretenir  entre  eux  la  paix 
et  la  concorde.  T/éponx  était  pour  safemme  un 
ami  et  un  protecteur  plein  de  tendresse,  l'é- 
pouse avait  pour  son  mari  une  soumission  tem- 
pérée par  l'amour  et  la  confiance.  L'Église 
avait  tellement  à  cœur  d'écarter  tout  ce  qui 
aurait  pu  troubler  une  si  enviable  harmonie, 
que,  même  dans  les -choses  libres  relativés  à 
la  religion,  elle  accordait  toujours  la  prépon- 
dérance à  l'autorité  du  man.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  deuxième  concile  d'Arles,  tenu  en  330, 
avait  déiH^té  (Gan.  xxn)  qu'une  femme,  sans 
le  consentement  de  son  époux,  ne  pouvait  ^tre 
admise  à  la  pénitence  :  PaniUstUiam  conjugatis 
fMmnltl  eer  consentu  dandam,  (V.  Part.  Mr»> 
tenot  mamique.) 

T.e  concile  d'Elvire  régla  aussi,  quant  aux 
fenmies  mariées,  l'économie  de  la  correspon- 
dance, de  teUe  sorte  qu'une  épouse  chrétienne 
ne  pouvait  jamais  ni  écrire,  ni  recevoir,  même 
dans  un  but  religieux,  une  lettre  en  son  nom 
propre.  Quand  la  chose  était  nécessaire,  elle 
écrivait  au  nom  et  du  consentement  de  son 
mari  Conril  KUherit  can.  lwxi  :  Se  fcminr 
8U0  potius  quant  miiritorum  nomine  laicis  «crt- 
bere  attdeant,  qui  fidèles  »unt;  vêl  UtteroÊ  ali^ 
cuju$  pacificoi  ad  8UUim$okm  nomen  scHpUu 
nrcipinnt.  Quant  aux  lettres  appelées  ici  JNK^ 
fiqueSy  V.  l'art.  Lettres  ecclésiastiques.) 

L'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siè- 
cles oAre  de  nombreux  exemples  d'époux  qui, 
pour  une  plus  grande  perfection  ,  étaWissaient 
entre  eux,  d'un  consentement  réciproque,  les 
relations  d'une  sainte  fraternité.  Nous  ne  con- 
naissions pas  jusqu'ici  de  marbres  funéraires 
relatant  cette  circonstance.  11  s'en  trouve  un 
dans  1  antique  pagus  d'Aoste  (Isère^,  et  M.  Ed. 
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Le  BUnt  Ta  consigné  dans  le  second  volume 

de  ses  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule 
iP.  31);  les  époux  avaient  nom  Ampelius  et 
Syngenia.  L'épitaphe  porte  qu'ib  t  vécurent 
dans  l'affectira  et  la  tendresse  conjugale  en- 
viron soixante  années....  Telle  fut  rexrcllcnc' 
de  leur  vie  que,  la  femme,  se  séparant  de  sou 
époux  pendant  plus  de  vingt  ans,  garda  une 
contmaelle  chasteté  : 


....  QVOBVM  vrrA  TAUS  fait  ut  tin 

QVENS  COMVX  MARITVM  X.T  (lUnoX.... 
BXCEDENS  IN  CASTITATE  PERPE(Ua 

mimuMCT. 


Bestitution 
de 

iM.UBlaBt 


]IABTY1IAlin.^Cétaîeiit  des  clercs  pré- 
posés à  la  garde  des  nMftyriaou  tombeaux  des 

martyrs.  V.  les  art.  confessio,  maritru  m,  me- 
M0RU....J  Dans  l'Église  romaine,  ces  fonctions 
étaient  en  grand  honneur;  et  le  pape  S.  Syl- 
vestre place,  dans  la  hiérarcliio  cléricale,  les 
martyrarii  au-dessus  des  sous-diacres  (Anast. 
Biblioth.  In  Sylvestr.)  ;  Omsiiiuit  ut  si  qui»  de- 
êiàefartt  A»  Etxtesia  mUHan^  efe....  ut  nul 
prius  (i$li(trius.  deinde  tectur,  et  postea  ej'urrisfii 
per  tempora^  ^we  episcopus  statuerit^  deinde 
aeolyihm  aimu  quinque,  sM^aamm  omis 
qiùnque^  custos  mabtyrl'm  annis  quinque^  pres- 
byter  annis  trihux.  etc. .  et  sic  ail  ordinem  episro- 
patus  ascendere.  <  11  décréta  que,  si  quelqu'mi 
désirait  militer  dans  T^Use....  il  fût  d*idK>rd 
portier,  ensuite  lecteur,  puis  exorciste  pen- 
dant l'espace  de  tenips  jnçft  convenable  par 
révôque  ;  après  acolyte  cinq  ans,  sous-diacre 
cinq  ans,  gabdum  des  marttm  cinq  ans,  prê- 
tre trois  ans.  et  (ni'il  niontAt  ainsi  par  degrés 
k  l'ordre  de  répisc^jpat.  »  S.  Grégoire  de  Tours 
fait  mention  d'un  martyrarius  Proserius  (J/ï- 
rawlor.  1.  u.  c.  46).  5.  Léon  le  Grand  fut 
le  premier  pape  qui  attacha  près  du  loinbeau 
des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  des  gardiens, 
qu'Anastase  appelle  m»  euhieuUerii  (Ai  Léon.  l,  . 

MAUT^  IVE. — Au  sei7:^^mf•  siècle,  le  pape 
Grégoire  xui  fit  exécuter  par  le  Pomaraucia, 
dans  le  pourtour  de  l'Église  de  Saint^ienne  le 
Rond  à  Rome,  une  sf'  t  ii  tableaux  à  fresque 
représentant  les  principaux  supplices  des  mar- 
tyrs. Un  jésuite,  le  P.  Michel,  avait  été  l'in- 
stigateur de  la  mesure,  et  Partisle,  fiiute  de 
modèles  antiques,  avait  emprunté  ses  types  aux 
récits  et  aux  descriptions  si  animés  des  Acte» 
dê$  martyrs.  Sans  doute,  ces  sortes  de  repré- 
sentations n'étaient  pas  dans  les  usages  des 
temps  tout  à  fait  primitifs  du  christianisme,  les 
catacombes  n'en  ollrent  pas  d'exemples,  et  on 
sait  que  le  crucifix  lui-même,  pour  des  raisons 
que  nous  avons  données  dans  notre  article  spé- 
dal  sur  cette  matière,  n'apparattdans  nos  mo- 
numents publics  que  vers  la  fin  du  sixième 
sièole.  Cependant  les  tortures  de  ces  héros  de 


la  foi  durent  être  retracées  aux  yeux  des  fidèles 

dès  les  temps  qui  suivirent  immédiatement  les 
persécutions.  Nous  avons  un  discours  de  S.  As> 
terins,  évéque  d'Amasée  au  quatrième  siècle, 
sur  U'  martyre  de  Ste  Kuphémie,  qui  n'est 
;iutre  chose  que  la  description  détaillée  de 
peintures  représentant  sou  supplice,  dans  une 
église  qui  lui  avait  été  érigée .  (V.  Ruinart.  edit 
Veron.  p.  iSl.)  Rien  n'est  curieux  comme  cette 
description  où  le  saint  évêque  s  efforce  de  lutter 
avec  l'artiste  lui-même  par  la  vivacité  des  cou- 
leurs :  Nequê  eaim,  dit-il,  nos  mHMnmi  «^wnmi 
pejores  ]iivtoribus  colores  habemus,  «  Nous, 
élèves  des  Muses,  nous  n'avons  pas  des  couleurs 
inférieures  à  celles  des  peintres.  »  Il  nous 
reste  aussi  des  hymnes  du  poôte  Prudence 
Peristpph.  ix  et  xi  ijui  contiennent,  avec  le 
panégyrique  de  S.  Cassieu  et  de  S.  Uippolyte. 
la  description  de*  tableaux  représentant  leur 
martyre  dans  leurs  églises  à  Rome  et  à  Imola. 

S.  Grégoire  de  ^ysse  i,Opp.  t.  ii.  p.  1011. 
Paris.  1615;  célèbre,  daus  un  de  ses  discours, 
le  martyre  de  S.  Théodore  peint  sur  les  mu- 
railles d'une  église  qui  lui  était  dédiée.  L'élo- 
(picnce  de  S.  Basile  (Opp.  t.  i.  p.  ôlô.  Pari&. 
1618^  recommande  aux  artistes  chrétiens  du 
môme  âge  le  martyre  de  S.  Bariaam,  comme  un 
sujet  ditrne  Hf  leur  talent,  et  comme  Un  orne- 
ment convenable  k  sou  Église. 

Des  sujets  de  cette  nature  étaient  souvent 
aussi  retracés  sur  des  bijoux  et  autres  objets 
portatifs.  On  coiuiait  un  carnée  et  un  médaillon 
do  plomb  reproduisant  très-vivement  le  mar- 
tyre de  Saint^urent.  (Y.  Lupi.  Diùtrt.  e  lett. 
t.  I.  pp.  192  et  197\  —  Le  supplice  de  S.  Jean 
devant  la  porte  latine  était  représenté  en  tous 
ses  détails  dans  la  mosaïque  du  portique  de 
SaintnJean  de  Latran  (Ciampini.  De  sacr.  rdif. 
tab.  II.  8  ,  àoni  plusieurs  parties  étaient  déjà 
fort  endommagées  quand  Ciampini  en  releva 
le  desshi.  Nous  voyons  le  massacre  des  Samts 
Innocents,  sur  un  sarcophage  de  la  crypte  de 
S.  Maximin,  sur  un  diptyque  de  Milan  (Bugati. 
Mem.  di  S.  Celso.  in  fin.),  sur  un  autre  publié 
par  M.  BJgoUot,  et  enfin  dans  la  moea^ue  do 
l'arc  triomphal  rlc  Sainte-Marie  Majeure  (Ciam- 
pini. Vet.  mon.  t.  i.  tab.  xi.ix),  monuments  du 
conmuuicement  du  cinquième  siècle.  ^V.  l'arL 
Saints  Innocents.) 

A  l'artirle  Iiistriinients  sur  les  toinheaur, 
nous  avons  pai  lé  d'une  martyre  qui  est  repré- 
sentée sur  sa  pierre  sépulcrale,  le  cou  percé 
d'un  glaive,  ce  qui  dénote,  sans  aucun  doute, 
le  genre  de  mort  dont  elle  avait  été  couron- 
née. C'est  là  un  exemple  peut-être  unique 
dans  son  genre.  (V.  ledit  article.) 

En  voilà  assez  pour  prouver  que  les  repré- 
sentations de  martyres  n'avaient  rien  d'opposé 
à  l'esprit  essentiel  du  chri.stiauisme,  et  que  la 
contrainte  imposée  à  l'Église  par  les  persécu- 
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lions  fut  la  seule  cause  qui  les  empêcha  de  se 
prodidn  plus  iùL  Peut-être  les  freeqnea  de 

SûtttpÉtieniie  le  Bfllld,  par  l'accumulation  de 
tant  d'atrocités,  peuvent-elles  révolter  la  déli- 
catesse des  époques  de  décadeoce  ;  mais  aussi 
le  spectacle  de  la  oonatance  de  nos  père9  au  mi- 
lieu de  ces  tourments  inouïs  n'est-il  pas  bien 
fait  pour  réveiller  et  entretenir  dans  les  cœurs 
cette  sainte  énergie  qui  enfante  les  mâles 
vertus,  et  soutient  l'homme  dans  le  combaide 
la  vie,  an  bout  de  laquelle  brille  la  oottroane 
des  braves? 

L'œuvre  du  Fbmanuieta  ftitipravée  par  Tem- 
pesta  pour  servir  d'illustration  au  traité  de 
Gallonio  sur  les  tourments  des  martyrs  'Rome 
1591);  ces  planches  ont  été  reproduites  dans  le 
troinèrae  volmne  du  grand  ouvrage  de  Mama- 
6ià(0rigin.  et  antiq.  Christ.  .  et  cticore  dans  le 
deuxième  volume  de  son  petit  traité  i!)ei  cos- 
tumi  de  primit.  Crist.  à  partir  de  la  page  232). 
Ce  que  le  lecteur  aurait  de  plus-  simple  à  faire 
pour  avoir  une  idée  des  tourments  des  martyrs 
de  la  foi,  ce  serait  de  parcourir  ces  planches. 
Pour  ceux  qui  n'en  auraient  pas  la  fkeilité, 
nmn  tJkm  traeernn  rapide  tableau  des  prin- 
cipaux genres  de  supplices  qn'invpnta  contre 
eux  l'atroce  génie  de  l'intolérance  et  de  la 
perséoutioD. 

1«  11$  éUdmt  siwpendfM  de  différentes  maniè- 
rfft  :  Les  uns  sur  la  croix  droite,  à  l'exemple 
du  Sauveur  lui-même,  comme  S.  Siméon  évô- 
que  de  Jéruttlem  (Euseb.  HiU.  êcd.  m.  32)  ; 
les  autres  spr  la  croix  renversée,  comme 
S.  Pierre  (On>.  ap.  Euseb.  ibid.  i  .  Ce  sup- 
plice était  très-commun  et  exécuté  de  diffé- 
rentes manières.  Les  matrones  Symphorose  et 
Théonille  furent  suspendues  par  les  cheveux 
•  ^Huinart.  edit.  Veron.  p.  235),  et  Gorgonius  et 
Dorothée  par  le  cou  (Euseb.  vm.  6).  EusUm 
[hid.  9  parle  de  martyrs  pendus  par  un  pied. 
Plusieurs  martyrs  de  la  Thébalde  furent  sus- 
pendus par  les  pieds  à  deux  arbres  placés  à 
uns  oerUine  distance  l'un  de  l'autre,  violem- 
ment repliés  à  leur  extrémité  et  assujettis  dans 
cette  position  par  des  cordes  :  à  un  moment 
donné,  on  coupait  les  cordes,  lus  deux  arbres 
se  redressaient  et  le  patient  se  trouvait  écar- 
telé  (Euseb.  ibid.\  D'autre  s  /  taien»  iwndus  par 
les  poignets  avec  un  énorme  poids  aux  pieds  : 
exemple  le  lecteur  Marianus  (Ruin.  p.  341). 

2«  Torturés  et  battus  :  Il  y  avait  le  supplice 
du  chi'valet ,  exprimé  dans  les  actes  par  les 
mots  e^uMi^o  sus^eiuii,  ou  lendi  in  rotis  (Huin. 
passim.)  :  c'était  le  tourment  préliminaire ,  et 
ensuite  venaient  t  onunuiiénient  les  torches  ar- 
deutes  qu'on  apphquait  tour  à  tour  ii  tous  les 
membres,  Utmpades  flammantes^  candelte  ar- 
dtHtt»,  Si  Théodore  tai  étiré  à  l'dde  de  cordes 
sur  un  appareil  fixé  en  terre  et  soîi  corps  s'al- 
longea jusqu'à  huit  pieds  :  funibus  et  trocieis 
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extensus  ^Huin.  517;.  S.  Victor  fut  broyé  sous 
une  meule  de  moulin  (M.  96S).  Le  supplice  dn 
nerf  jusqu'au  cinquièm»  trou  :  cet  instrument 

de  torture  était  ainsi  nommé,  parce  que  à  l'aide 
de  nerfs,  on  étirait  violemment  et  on  engageait 
dans  des  trous  de  plus  en  plus  espacés  les 
pieds  du  patient  renversé  sur  son  rlns,  f>t  jus- 
qu'à ce  que  cette  tension  amenai  la  mort  par 
la  rupture  du  ventre.  Plusieurs  des  quarante- 
huit  martyrs  de  Lyon  périrent  par  ce  supplice 
'Ruin.  55\  et  Orif^fene  subit  jusqu'au  qua- 
trième trou  à  l'âge  de  pi  ès  de  soixante-dix  ans 
(Euseb.  vi.  39).  Nous  Usons  dans  les  actes  des 
SS.  Claude  et  Astère  (Ruin.  335) ,  au  sujet  de 
la  martyre  Theonilla.  que  le  président  Lysias 
ordonna  que  ses  quatre  membres  fussent  atta- 
chés à  quatre  pieux  plantés  en  terre,  qu'on  hti 
frappât  avec  un  bâton  le  dos  et  tout  le  corps, 
et  qu'on  lui  mit  des  charbons  ardents  sous  le 
ventre.  La  tension  était  si  violente ,  que  les 
épaules  en  étaient  disloquées  et  que  les  mem- 
bres pendaient  comme  morts  :  c'est  ce  qui  ar- 
riva au  martyr  Aitala  ^Id.  501). 

3«  Déchirés,  percés ,  muiUéi.  Déchirés  avec 
des  crocs  uncus ,  avec  des  ongles  ungvda,  ou 
des  peifriH's  df  fer,  pectines  ferrci^  avec  des 
fouets  composés  de  cbalues  de  bronze  au  bout 
desqueUes  étaient  des  boules  de  plomb,  jiifcim- 
beii  casi.  Beaucoup  de  ces  instruments  ont  été 
recueillis  dans  les  cimetières  des  martyrs,  et 
plusieurs  sont  conservés  au  musée  chrétien  du 
Vatican.  M.  Perret  en  a  reproduit  quelques- 
uns  dans  la  planche  quartorzième  de  son  qua- 
trième volume  ^Huin.  I<i6. 237).  Lesaint prêtre 


Basile  vit  détacher  de  son  corps  sept  listes  de 
sa  paan,  si^plem  lors  (Id.  513).  Les  sept  fils  de 
Ste  Symphnrosp  furent  percés  en  différentes 
parties  du  corps,  l'un  à  la  gorge,  un  autre  à  la 
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poitrine,  un  troisième  au  c<Bar,  les  autres  au 
lumbril;  dam  les  reins,  dans  le  flanc,  le  der* 
nier  fut  coupé  par  le  milieu  TRuin.  21).  On 
coupa  à  S.  Victor  le  pied  avec  lequel  il  avait 
renversé  l'autel  de  Jupiter  (Id.  261 Les  actes 
mentionnent  beaucoup  d'initres  mutilations  : 
des  ynix  arrachés,  dos  pi'  rls,  des  mains,  des 
nés,  des  oreillos  coupés  (Euseb.  viii.  12\  Les 
tjrâns,  lorsqtills  se  voyaient  vaincus  par  la 
constance  des  martyrs ,  finissaient  ordinaire- 
ment par  leur  iaire  trancher  la  t6te  (Roin. 
passim,. 

kfi  8omm»  â  éUven  suppUcen  par  le  fm.  Plu- 
sieurs martyrs  de  la  Mésopotamie  ftirent  sus- 
pendus la  tôte  en  bas.  suffoqués  par  le  feu  et 
brûlés  (fcuseb.  viii.  12,.  On  a  trouvé  en  \%kk 
dans  un  tombeau  bisome  des  catacombes  le 
corps  d'un  ciifant  de  douze  ans  brûlt'  dopuis  la 
tète  jusqu'au  milieu  des  cuisses  (Marchi.  p.270  . 
Ordinairement,  on  enfonçait  les  jambes  du  pa- 
tient jusqu'aux  genoux  dans  une  fbsee,  on  lui 
liait  les  mains  derri^m  Ip  dns  pf  on  l'attachait 
à  un  poteau  entouré  de  sarments  :  d'où  vint 
aux  cbrétiens  le  sobriquet  de  aarm«n<Kli*  (Bnin . 
372.  —  Tertull.  ApoL  i  .  Tel  parait  avoir  été 
le  genre  de  mort  de  S.  Polycarpe,  évêque  de 
Smyrue  (Ruin.  27).  Tout  le  monde  sait  que 
S.  Laurent  mourut  sur  un  gril.  Il  y  avait  en- 
core l'imniprsioii  dans  l'iiuile  bouillante,  dans 
la  poix  fondue,  dans  la  chaux  v  ive.  Tels  furent 
les  supplices,  de  S.  Jean  l'évangéiiste ,  de  Sic 
Potamienne,  et  de  cette  multitude  de  roartjm 
qui  souffrirent  du  temps  de  S.  Cyprien  et  qui 
sont  connus  dans  la  langue  hag^iologique  sous 
!e  nom  de  massa  candida  (Ruin.  175.  d.  11). 
Du  plomb  fondu  fut  versé  dans  la  bouche  de 
S.  nonifaco  Id.  252  .  S.  Taracus  fut  percé  sous 
les  aisselles  avec  un  pieu  enflammé,  son  com- 
pagnon Probus  le  Ait  dans  les  flancs  et  dans  \e 
dos,  et  Andronicus  eut  les  doigts  mutilés  avec 
le  même  instrument,  oheliscus  Ruin.  389\  Los 
Artts  dei  martyrs  mentionnent  encore  des  clous 
et  des  lames  de  fer  rouge  et  d^autres  tortures 
par  1(>  feu,  plus  cruelles  lee  unes  que  les  au- 
tres. 

b"  Broyéi  sous  la  dent  des  bêtes  féroces  :  ce 
fut  le  glorieux  trépas  de  S.  Ignace  d*Antlodie 

Ruin.  11  ;,  et  d'une  foule  d'autres  dont  le  sang 
arrosa  l'arène  du  Golysée.  S.  Hippolyto  fut 
emporté  par  deux  chevaux  indomptés  qu'on 
fouetta  avec  fureur;  et  son  corps  fut  déchiré, 
mis  en  pièces,  son  sang  arrc^a  tout  l'cspact' 
parcouru,  ses  chairs  restèrent  en  mille  lam- 
beaux attachées  aux  pierres,  aux  ronces  et  aux 
épines  Perisfeph.  xi.  —  V.  Fart.  S<xng  des 
Martyrs),  où  les  fidMcs  allérenl  les  recueillit 
avec  piété.  Beaucoup  de  martyrs  furent  préci- 
pités d'un  lieu  élevé,  comme  S.  Jacques  le  Mi- 
neur du  haut  de  la  i  l.ifc  fnrme  du  temple.  La 
célèbre  matrone  Symphorose,  qui  souflHt  en 


Campanie,  fut  ainsi  précipitée  dans  une  rivière 
avee  une  pierre  attachée  au  oou  (Rnln.  SI). 

Les  Arifs  drs  ittartyrx  mentionnent  une  foui»» 
de  tourments  dont  le  détail  ne  saurait  trouver 
ici  sa  place  :  des  chrétiens  couchés  sur  des 
pointes  aigufis,  sur  des  débris  de  poterie,  etc., 
des  niAohoirf's  brisées  et  des  d-'iits  \  iolemmenl 
arrachées,  des  instruments  aigus  enfoncés  sous 
les  ongles,  des  jambes  rompues,  les  noyades  WK 
des  narires  désemparés  et  livrés  au  caprice  dss- 
flots,  des  patients  renfermés  dans  des  sacs  de 
cuir  avec  un  chien  et  un  aspic,  avec  des  scor- 
pions et  des  vipères  (Ruin.  S97.  806.  S59.  — 
Eiiseb.  Hist.  eccl.  viii.  12  et  passim).  Dans  le 
cataloj,'ue  de  l'abhé  de  Tersan  ''n.  19*1  est  dé- 
crit un  petit  monument  de  bronze  plein  d'iuté- 
rét.  Cést  un  navire  sur  lequd  sont  plaeés  un 
homme  et  un  linn.  L'auteur  du  ratalngue  voit 
ici  un  martyr  abandonné  sur  la  mer  à  cet  ani- 
mal destiné  à  le  dévorer.  Nous  trouvons  œ 
dernier  fait  consigné  dans  les  notes  de  feu 

M.  l  abbé  ('■r<'ppo. 

£n  compulsant  les  ouvrages  qui  ont  traité  de 
cette  matière,  et  notamment  cens  deGallonio, 

celui  de  Blanchini  Deinon»tr.  Hiét.  teol.  3  vtA, 
in-fol.  ,  et  avant  tout  les  martyrologes  et  les 
actes,  il  serait  aisé  d'y  trouver  les  noms  de  plus 
de  cent  instruments  de  torture,  et  de  divers 

genres  de  supplices.  Peu  do  personnes  sans 
doute  auraient  goût  ?t  cette  étude  dont  le  résttlr 
tat  est  si  peu  honorable  pour  l'humanité. 

MARTAROLOC.F.S.  —  I.  ■  -  I.'Firltse  mit 
toujours  un  suin  extrême  à  recueillir  les  actes 
de  ses  martyrs  et  de  ses  confesseurs  Cyprian. 
epist.  XXXVII.  Ad  prenb.  et  diar.  Le  pap*- 
S.  ClénitMit  Lih.  ponlif.  In  Clein.  .  disciple  H-' 
S.  Pierre,  avait  iu.stitué  sept  notaires  qui,  cha- 
cun dans  la  r^yiofi  qui  lui  était  assignée,  recueil- 
lait ces  actes,  et  S.  Fabien  leur  adjoignit  sept 
sous-diacres  pour  les  surveiller  et  les  diriger 
dans  cette  œuvre  importante.  (V.  Tart.  notarii.) 

Les  actes  étaient  lus  dans  rassemblée  des 
fidèles  au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ces 
héros  chrétiens,  jour  appelé  natale  dans  le  lan- 
gage ecclésiastique  V.  l'art. natale}.  Cet  usage 
est  attesté  pour  rfiglise  ronoaine  par  la  lettre 
du  pape  Hadrien  à  Charlemagne  I.abb.  C nnril. 
t.  VII  ,  et  par  Jean  Diacre  Prxf.  in  Vit.  Greg. 
Afagm  ;  pour  l'Église  gallicane  par  S.  Gésaira 
d'Arles  Sertn.  ccc  in  append.  0|)p.  S.  Augustin), 
et  par  la  litunjie  gallicane  qu'a  éditéf^  Mabillon 
et  où  les  uonis  des  martyrs  sont  insérés;  pour 
l'Église  d'Espagne  par  la  préface  de  Braolîon à 
la  Vie  de  S.  Emilien^  et  par  les  contestations  ou 
préfaces  des  anciennes  liturgies  gallicane  et 
mozarabe  ;  car  ces  liturgies  avaient  une  préface 
particulière  pour  la  messe  de  chaque  maitJFret 
confesseur,  laquelle  r-'nfprmait  un  pr^'i-i';  de 
l'histoire  du  Saint  dont  on  célébrait  la  féte. 
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Le  Qombre  de  ces  mémoires  de  martyrs  s  ac- 
crut bientdt  dias  chaifue  Église,  parce  que  les 
diverses  Églises  se  communiquaient  récipro- 
quement par  lettres  les  actes  de  leurs  martyrs; 
il  nous  reste  plusieurs  de  ces  lettres,  dont  les 
plus  célèbres  sontceUesdeschrétiensde  Smyrne 
sur  le  martyre  de  S.  Polycarpe,  et  celle  des 
fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  à  leurs  frères  d'A- 
sie et  de  riuygie.  y,V.  Ëuseb.  Uùt.  «ce/,  iv.  15. 
V.  1.) 

Ainsi,  fn  oiitro  de  leurs  calendriers  spériaux, 
les  Églises  curent  bientôt  dqs  livres  renfermant 
le  récit  succinct  des  actes  de  leurs  martyrs  et 
de  leurs  confesseurs  propres,  aussi  bien  que  de 
ceux  des  autres  rlir^-ticntés.  do  telle  sorte  que 
la  mémoire  de  chacun  de  ces  héros  de  la  foi  pût 
être  rappelée  dans  rassemblée  des  lldèles  an 
jour  anniversaire  de  leur  passion  ou  de  leur 
mort  iiafnrf'llo.  C'est  (•«•  qu'atteste  S.  Grégoire 
le  Grand  Hptst.  l.vii.  ep.  19;,  et  telle  est  sans 
aucun  doute  l'origine  des  martjrrolages. 

II.  —  Quelques  auteurs  ont  pensé  Molantts. 
De  martyroloy.  c.  i.  seqq.)  que  les  martyrologes 
sont  plus  récents  que  les  calendriers,  d'autres 
les  ont  confondus  ensemble.  G^est  tme  double 
erreur.  Les  cali-iidrit-rs  diffèrent  ess<'ritielli'- 
ment  des  martyrologes.  Dans  le  calendrier,  on 
marquait  simplemeat  le  nom  du  saint  ou  du 
martyr,  le  jour  de  sa  mort  ou  celui  de  sa  fôte  : 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  caleiidrif  i  s  !]<• 
Home  etdeOarthage  publiés  par  le  P.  Boucher 
(dm.  fMSd^.  c.  XV.  —  Mabillon.  Aruiket.  m. 
398).  Le  martyrologe  au  contraire  mentionnait 
en  outre  le  genre  de  martyre,  le  lieu  et  répo(pie 
où  il  avait  été  consommé,  ainsi  que  le  nom  du 
juge.  Chaque  Église  avaitson  calendrier  propre, 
il  en  est  peu  (|ui  aient  un  martyrologe  parlieu- 
lier.  Les  martyrologes  ne  concernaient  pas  une 
Église  spéciale,  mais  l'Église  catbrfique  tout 
entière  ;  ils  comprenaient  les  martyrs  et  confes- 
seurs de  tout  l'iiiiivers,  dont  les  noms  étaient 
empruntés  aux  divers  calendriers.  ,V.  l'art.  C'a- 

III.  —  Il  est  bien  avéré  que  TÉglise  romaine 
possédait  un  martyrologe  au  temps  de  S.  Hré- 
goire  iLoc.  laud.;  :  Pene  omnium  uMrtyrum^ 
dMinetù  fwr  SNiffiflbc  éim  pankmibuê^  ooflsola 
in  uno  roàire  nnviina  hahrmus,  «  Nous  avons 
les  noms  de  presque  tous  les  martyrs  réunis 
dans  un  seul  livre,  où  leurs  passions  sont  dis- 
tribuées à  cha(|ue  jour.  >  On  peut  citer  uh  té- 
moignage plus  ancien  encore  de  ce  fait  :  Wal- 
frid  Strabon  ilkreb.eccles.  c.  xxviii;  atteste  que 
rÉg:lise  de  Gordoue  en  avait  un  sous  le  règne 
de  Théodose.  Mais  quel  fut  l'auteur  du  premier 
martyroloL'f?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de 
dire  avec  quelque  fondement.  On  a  avancé  que 
le  premier  travail  était  dû  h  Eusèbe  de  Césarée, 
et  que  S.  Jérôme  en  avait  donné  une  version 
latine.  Hais  les  paroles  d'£usèbe  ne  disent  pas 


clairement  s'il  s'agit  ici  d  un  martyrologe  pro- 
prement dit  on  d^e  cdleetion  d'actes  le  map> 

tyrs:  à&yafwv  Maptiptov  rjr^zfuiy^^  i.  t'etenimimif- 
tyrum  rollrctionfm.  T.a  plupart  des  critiques  se 
prononcent  pour  le  dernier  sentiment  (Baron. 
Praf.  in  martj/ni.  Rom.). 

Ce  qu'il  y  a  de  iiliis  probable,  c'est  que  le  vé- 
ritable auteur  du  martyrologe  n'est  autre  que 
S.  Jérôme,  qui,  pour  le  composer,  se  servit 
peut-être  des  actes  collectionnés  par  Busbbe, 
et  plus  certainement  encore  des  documents  re- 
cueillis par  les  notaires  apostoliques  depais 
8.  Qéroent,  et  dont  sans  aueim  donte  la  cdleo- 
tion  était  conservée  dans  l'Église  avec  un  soin 
tojit  religieux.  On  peut  donc  à  bon  droit  penser 
que  le  martyrologe  dont  S.  Grégoire  parle 
cMmie  étant  en  usa^  à  Rome  au  sixitene 
siècle  était  celui  de  S.  Jéréme,  lequel,  étant 
depuis  définitivement  adopté  par  l'Église  ro- 
maine, prit  le  nom  de  martyrologe  romain,  et 
qui,  comme  tons  les  livres  ecclésiastiques,  a 
reçu  dans  le  cours  des  sièc!es  des  augmenta- 
tions et  modifications  successives.  (V.  l'art. 
Acte»  de»  martyr».) 

MARTYRS  NOMnnE  des  .—Si  I  mh  v»'iit  bien 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  rapide  tableau  que 
noos  avons  tracé  des  persécutions  (V.  ce  mot), 
on  pourra  se  fkire  une  idée  de  la  multitude  in- 

iiombrahlf  de  victimes  qui  durent  être  immo- 
lées, durant  trois  siècles,  par  les  ennemis  de  la 
foi  dirétienne.  Il  s'est  trouvé  cependant,  dans 
lés  temps  modenies.  des  écrivains  pour  s'in- 
scrire en  faux  coiiîre  un  fait  plus  éclat^int que 
le  soleil.  L  aiiglicau  Dodwel,  eu  particulier, 
dans  ime  de  ses  dissertations  cjrprianiqoes  (ilp> 
pend,  ad  opp.  Cypririn.  i-d\\.  Ox<in.  disserl.  xi. 
p.  65),  s'est  imposé  la  tâche  impossible  de  dé- 
truire, stir  point  capital  de  nos  origines,  tous 
les  éléments  de  la  certitude  historique.  Ses  so- 
phisnies  ont  été  réduits  à  néant  ]»ar  dom  Rui- 
nart  ^PrxfcU.  ad  Ad.  sine.  UM.  c.iij,  et  la  con- 
troverse n'est  guère  sortie  depuis  des  termes 
où  l'a  laissée  le  savant  Bénédictin. 

On  comprend  (pie  c'est  principalement  sur 
les  martyrs  anonymes  que  portent  les  déné- 
gations de  Dodvrel,  et  que,  pour  en  diminuer, 
le  nombre,  il  cherche  à  se  faire  une  arme  du 
silence  réel  ou  supposé  des  dociunents  con- 
temporains, ou  même  de  l'absence  de  ces  do 
cuments. 

11  est  certain  que  nous  n'avons  pas  tout  ce 
que  l'antiquité  avait  écrit  sur  les  premiers 
èombatsde  l'Église;  la  persécution  de  DioiM- 
tien  qui  s'exerça  sur  les  livres  aussi  bien  que 
sur  les  penw>nnes,  dut  faire  disparaître  une 
foule  de  noms  et  d'actes  de  martyrs,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  sources  précieuses  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  Prudence  déplore 
amèrement  ces  pert^  dans  de  beaux  vers  que 
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nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  (Ptristtph.  i.  7%  se<|q.}  : 

O  Tetostetis  silentif  obmleta  oUiviol 

Invidpn'.ur  ista  nobi^,  fama  ot  ii>sa  r\tinpuitur. 
Cbartuias  Ji)liisphemus  olim  jiam  satellc»  abslulil,  i 
Ne  tenacibus  libellls  enidita  sttcuk  j 

Orditiem,  tpmpns,  modumque  pa^ionis  proditum,  ' 
Dulcibns  linguis  pr-r  aurcs  posterorum  sî>argercnl.  I 

€  0  l'iuiesie  oubli  de  l'antiquité  silencieuse!  On  ' 
nous  ravit  dos  t.trcs,  on  veut  même  en  éteindre  t 
jusqu'à  la  mémoire  I  Nos  annales,  un  impie  satellite 
nous  les  a  ravies  jadis,  de  peur  que  les  siècles  in- 
struits par  des  livres  fidèles,  ne  fissent  parvenir, 
par  le  moyen  d'une  douce  tradition,  aux  oreilles  de 
la  poitérHé,  l'ordi^,  le  tempe,  le  mode  de  la  peanon 
de  nos  héros.  » 

On  voit  quMl  s*afpt  bien  ici  des  actes  des 
martyrs  détruits  par  la  ftireur  jalouse  des  per- 
sécuteurs. 

n  n'ëst  pas  moins  indubitable  que  tout  ne 

fut  pas  écrit  :  les  notaires  apoatoliques,  en 
dépit  de  leur  zèle  et  de  leur  sollicitude,  se 
trouvèrent  souvent  dans  l'impossibilité  de  te- 
nir note  des  noms  de  tous  les  martyrs  que  les 
tyrans  immolaient  pres(|ue  eliaque  jour  par 
milliers,  et  le  plus  souvent  en  masse  et  sans 
aucune  formalité  juridique,  comme  dit  Rui- 
lMà(Admt.  in  Euseb.  p.  316  :  quasi  tumul- 
tuose  et  nuUa  ohseriata  juris  formula.  Notre 
Mabillon  qui,  comme  ou  sait,  poussa  presque 
jusqu'à  Texcès  la  sévérité  au  sujet  du  culte  des 
saints  inconnus  De  ruitu  mncinrurn  ignot. 
f»/»s/.  ad  Euseb.  lioman.  Paris.  1699.  et  edit. 
emeudat.  1705,,  ne  fait  pas  difficulté  d  avouer 
néanmoins  que  t  dans  les  premiers  temps,  le 
nombre  des  martyrs  était  si  considérable,  qu'il 
fut  souvent  impossible  d'inscrire  tous  leurs 
noms  dans  les  cdendriers,  non-eeulement  des 
Kglises  étrangères,  mais  môme  des  lieux  où 
ils  avaient  souffert  Iter.  Uni.  p.  139}.  ■ 

Ët  il  faut  bien  admettre  cette  explication 
des  lacunes  et  de  PinsufBsanee  de  nos  annales 
primitives.  Autrement,  de  ce  que,  par  exem- 
ple, personne  ne  nous  a  transmis  les  noms  des 
victimes  de  la  persécution  de  Néron,  on  serait 
en  droit  de  nier  ses  horribles  et  incalculables 
massacres,  sur  lesquels  néannviiiis  nous  avons 
le  témoignage  non  suspect  dauleurs  païens, 
tels  que  Tacite  (AmuU.  xv.  44\  Suétone  (/n  Né- 
ron, xxxviii),  et  Juvénal  Satyr.  i.yers.  155  . 
Ainsi  de  la  persécution  de  Domitien  dont  le 
paieu  Brutius;,Cf.  Maniachi  Orig.  i.  p.  435^  est 
pour  ainsi  dire  le  seul  historien,  et  de  celle  de 
Trajan  dont  les  martyrs  ne  sont  nommés,  ni 
par  Pline  qui  les  avait  fait  traîner  au  supjjlice, 
ni  par  aucun  autre  écrivain  ^Pliue  Epist. 
lib.  X.  ep.  97). 

La  violence  des  perséciitii\ris.  les  dan^-ers  de 
toute  sorte  à  travers  lesquels  devaient  passer 
les  chrétiens  occupés  dm  soins  pieux  (te  la  sé- 


pulture de  leurs  frères  moissonnés  par  tant  de 
genres  de  supplices,  et  la  hâte  (jui  nécessai- 
rement présidait  toujours  à  ce  ministère  saint, 
expliquent  suffisamment  aussi  pourquoi  un  si 
grand  nombre  de  ces  tombeaux  sacrés  ne  por- 
tent ni  nom,  ni  inscription  quelconque.  On  se 
contentait  d"y  tracer  à  la  hÂte  quelque  sitrne 
symbolique  ou  simplement  mnémonique  dont  le 
sens  est  souvent  resté  obscur  pour  la  postérité. 

Mais  lions  m'  sumiiies  pas  réduits  à  ces  ar- 
guments négatifs  :  les  preuves  positives  du 
nombre  inmiense  des  martjTs  abondent  telle- 
ment dans  nos  écrivains  primitifs,  (ju'il  serait 
impossible  et  superflu  de  les  citer  ici.  On  doit 
se  souvenir  d  <d)ord  que  Tacite  (JntuU.  xv. 
kk)  appliquait  déjà  k  ceux  qui,  sous  Néron, 
furent  convaincus  de  hain»  du  genre  humain, 
c'est-à-dire  de  christianisme,  et  punis  comme 
tels,  l'expression  non  équivoque  de  ingens 
fmUtUùâo.  Dans  l'impossibilité  de  rien  précf- 
ser,  la  plupart  des  Péri  s  et  des  historiens 
énoncent  le  fait  d'une  manière  sommaire,  et 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  serve  du  mot  in- 
fiombra6/«  pour  désigner  la  multitude  des  hé- 
ros df  la  foi.  A  propos  des  martyrs  de  Lyon, 
fcj.  Grégoire  de  Tours  i^Hist.  tronc.  1.  i.  c.  27; 
donne  Tappréciation  suivante  :  c  Là  (A  Lyon), 
une  si  grande  multitude  de  chrétiens  fut  égor- 
gée i>our  la  confession  du  nom  du  Seigneur, 
que  des  fleuves  de  sang  chrétien  coulaient 
dans  les  places  publiques  :  de  telle  sorte  que 
nous  n'avons  pu  recueillir  n»  nombre^  ni  les 
noms  des  victimes.  »  Sous  Dioclétien  la  per- 
sécution fut  si  atroce  en  Espagne,  que  les 
idolâtres  purent  un  moment  se  flatter  d'avoir 
déraciné  le  christianisme,  et  qu'ils  voulurent 
éterniser  le  souvenir  de  ce  triomphe  en  traçant 
ces  mots  sur  des  colonnes  de  marbre,  érigées 
à  la  ^dire  de  l'empereur  :  ..  .nomink  chris- 
.TiANORVM  DELETO  iBaron.  Ad  an.  308.  vm). 

On  trouve  à  chaque  page  des  historiens  ec- 
clésiastiques des  phrases  toiles  ^ue  celles-ci, 
écrite  par  Eusèbe  au  sujet  de  la  persécution 
d'Antonin  le  Pieux,  ou  mieux,  peut-être,  de 
Marc-Aurèle  Hist.  ecd.  v.  1)  :  t  Des  martyrs 
en  nombre  presque  infini,  infiniti  prope  mar- 
tyres, même  dans  les  autres  parties  de  l'iuii- 
vers,  furent  ennoblis  d'un  généreux  trépas 
souffert  pour  Jésus^rist;  a  et  sur'oelle  de 
Sévère  (Id.  r.  5):  <  L'ardeur  de  la  persécution 
s'enflammait  si  fort  de  plus  en  plus,  que  des 
chrétiens  en  nombre  presque  infini,  fere  tn/i- 
nUiy  étaient  décorés  de  la  couronne  du  mar- 
tyre. > 

Nous  nous  abstenons  de  parler  ici  de  Home, 
k*  foyer  principal  de  la  persécution  :  c  On  ne 
saurait  dire  combien  Rome  est  pleine  de  corpa 

de  martyrs,  ot  combien  son  sol  est  nVhe  en 
sépulcres  sacrés.  >  Ces  paroles  sont  de  Pru- 
dence, auteur  presque  contemporain  (PeriilqA. 
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S.  Lawent.}  Il  dit  ailleurs  vS.  '  <  Nous 

avons  vu  d'iiiiioinbrables  cendres  de  Saints 
dans  la  ville  de  Romuliis....  Mais  si  voiifc  me 
demandez  les  noms...  il  m'est  diniciie  de  vous 
les  dire,  tant  de  peuples  de  justes  furent 
immolés  par  une  fureur  impi'' ,  alors  que 
Rome  la  trofénne  adonût  les  dieux  de  ses  pè- 
res I  » 

Ceux  dont  m  n^avait  pu  connaître  ni  les 

noms  ni  le  nombre  étaient  quelquefois  désignés 
dans  rtiistoire  et  même  dans  les  actes  par 
certaines  phrases  ou  expressions  de  convention, 
comme  les  suivantes  qu'on  lit  dans  les  actes  de 
S.  Épipode  et  de  S.  Alexandre  (Ap.  Bolland.)  : 
c  Ils  ne  sont  inscrits,  que  dans  le  livre  de  la 
vie.  a  On  donna  le  nom  de  mona  tmtdida  à 
cette  multitude  de  martyrs  qui  furent  couron- 
nés à  Utique  et  à  Saragosse  B;iron.  Ad  ann. 
261.  kS.  49),  et  que  le  mart^roiogu  romain 
(m  nov.)  inMrit  de  cette  aorte  :  GMOftMjjwtlv, 
sanctorum  innummubilium  martyr um.  Les  mar- 
tyrs de  la  légion  thébéenne  reçurent  le  nom 
générique  de  legio  feUx^  (Greg.  Turon.  1.  i 
Jftrae.  c.  75). 

Les  martyrologes  foiirnissfiit  dfs  données 
plus  précises  et  plus  explicites  :  car  en  outre 
do  Mtte  légion  de  martyrs  de  mm  propre  qu'ils 
nous  font  connattre,  ils  enregistrent  des  mar- 
tyrs inmmés,  par  groupes  de  dix,  de  cinquante, 
de  cent,  de  mille,  etc.  Nous  voyons,  en  effet, 
dans  le  martyrologe  occidental  de  S.  JMme, 
la  mention  de  trente  (i  jantiar.),  de  quarante- 
six  (Ap.  Baron.),  de  cent  vingt  xxv  oc/.  .  de 
deux  cent  soixante-dix  (i  jtti.},  et  même  de  trois 
cents  (xxii  dêe.}^  et  de  trois  mille  (xxu  dèe.)  fi- 
dèles ,  (jui  ayant  soullert  généreusement  le 
martyre,  n'ont  laissé  en  ce  monde  aucune  trace 
de  mur  nom.  Mais  on  en  trouve  im  nombre 
infiniment  plus  con^i  li  i  ble  encore  dans  le 
martyrologe  romain  ;  le  lecteur  en  peut  voir 
dans  boldetti  (P.  107),  une  très-curieuse  éuu- 
mération  qui  ne  saurait  trouver  ici  sa  place. 
Il  y  a  des  nombres  de  soixante-dix ,  de  cent 
soixante-cinq,  de  deux  cent  soixante-deux,  de 
ueuf  cents  ^iii  dec.  x  auy.  xvii  ;un.  i  mart.)  Au 
9  juillet,  est  marqué  S.  Zénon  avec  dix  mille 
deux  cent  trois  autrea  martyrs  sous  Iliod6> 
ti^U)  etc.,  etc. 

Nous  savons  que  les  contradicteurs  profes- 
sent peu  d'estime  pour  l'autorité  des  martyro- 
loges. Mais  sans  parler«du  respect  qui  est  dû 
à  des  noms  tels  que  ceux  d'Eusebe  et  du  b.  Jé- 
rôme, ni  de  la  confiance  que  méritent  des  tra> 
vaux  hagiologiqiit's  composés  sur  les  plus  an- 
ciens calendriers  et  sur  d'autres  documents 
eucore  dont  quelques-uns  sont  perdus  aujour- 
d'hui; il  nous  resta  à  expoaer  une  preuve  plus 
spécialement  archéologique  et  qui  prête  un 
appui  non  moins  décisif  qu'inattendu  aux  no- 
meuulatures  des  martyrologes,  comme  aux  ré- 


cit des  historiens  et  aux  affirmations  sommaires 
des  Pères  de  l'Église. 

Il  s'est  rencontré  dans  les  catacombes  un 
certain  nombre  d'ii^riptions  accompagnées 
de  notes  numérales.  Boldetti,  entre  autres 
PP.  79  et  83  ,  en  donne  deux,  l'une  de  l'an 
107,  l'autre  de  l'an  204,  dates  marquées  par 
les  consuls,  et  qui  portent  les  chiffres  xxx  et 
XL.  Ni  cet  antiquaire,  ni  le  P.  Lupi,  ni  Mu- 
ratori,  qui  ont  reproduit  ces  épitaphes,  n'ont 
observé  cette  ci i  constance.  Aringhi  j.  k9h\ 
Mabillon  (/f .  Ital.  5^6},  et  Fabretti  (546.  n.  vi) 
qui  lui-même  en  a  publié  une  avec  le  chifl^  X, 
sont  les  j)remiers  qui  en  aient  tenu  compte; 
mais  ils  prirent  ces  chiffres  pour  de  simples 
numéros  d'ordre  de»  sépultures.  Pietro  Vis- 
conti  soupçonna  Sposizione  d'aUune  ant.  iscr. 
Crist,  Roma.  132^  <|ii"ils  devaient  avoir  une 
tout  autre  importance,  et  une  portée  tout  au- 
trement glorieuse  pour  la  religion  et  la  science. 
11  fut  amené  à  cette  conjecture  par  un  passai:^ 
de  Prudence  ^PerUteph.  bymu.  xi)  où  ce  poêle, 
après  avoir  parié  des  innombrables  corps  saints 
que  renferment  les  cimetières  romains,  et  des 
inscriptions  (pii  se  lisent  sur  beaucoup  des  lu- 
culif  ajoute  qu'un  très- grand  nombre  des 
marbres  ne  contiennent  que  des  indications 
sommaires  par  des  ofaiflkt»  : 

Sunt  et  imdta  tamen  tacitas  claudentia  tumbss 
Marmom  q«B  solum  significsnt  nunwraa, 

et  (jue  lui-môme  se  souvient  d'avoir  appris 
(]ue  les  restes  de  soixante  hommes  élaieut 
réunis  dans  le  même  sépulcre,  martyrs  obs- 
curs dont  le  Christ  seul  connaît  les  noms  : 

Sexaginta  illic  defossa  mole  sub  una 

Belliquias  nicmint  me  didicissc  hominum 
Quorum  aolus  habet  oooiperu  vocaiwla  Ghrtsuis. 

Ce  texte  fut  un  trait  de  lumière  qui  mit  Vis- 
contisur  la  voie  d'une  plus  juste  mterpréta- 
tion  des  chilhes  en  question.  Il  se  trompe 
uéanraoins  quand  il  s'attribue  en  cela  la  prio- 
rité ;  Mamachi  avait  déjà  tiré  parti  de  cette 
preuve  eu  faveur  du  grand  nombre  des  mar- 
tyrs {Oriffin.  i.  p.  460.  not.  8  et  k).  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  évident  par  le  texte  de  Prudence 
que  les  chiffres  \\x  et  xl  des  marbres  de  Bol- 
detti indiqueut  la  sépulture  de  trente  et  de 
quarante  martyrs,  comme  le  x  de  rinseripUon 
de  Fabretti  signifie  que  dix mu^ynsont  réunis 
dans  le  même  tombeau. 

Mais  alors  môme  que  les  vers  de  Prudence 
n'eussent  pas  existé,  la  constatation  des  dates 
par  les  consulats  marqués  sur  ces  pierres  sé- 
pulcrales eût  suffi  à  elle  seule  pour  conduire 
à  ce  résultat.  En  effet,  la  première  porte  les 
noms  de  L.  Licinius  Surra  et  de  C.  Sosius  Se- 
necion.  Or,  ces  deux  personnages  étaient  con- 
suls à  1  époque  uu  sévissait  la  persécution  de 
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Trftjaa.  La  seconde  imcrit  le  coBsalat  de  L.  Fa- 
bius Chilus  Septimianus  qui  obtint  les  fais- 
ceaux pour  la  seconde  fois  avec  M.  Annius 
Liboa  au  temps  où  Septime  Sévère  faisait 
mettre  à  mort  tout  eeiuc  qui  se  dédaraient 
chrétiens. 

On  voit  que  ces  monuments  épigraphiques 
viennent  à  leur  tour  confirmer  d'une  manière 
irrécusable  la  vérité  des  persécutions  deTrajan 
et  de  Septimp  Sôvère  que  dora  Ruinart  (Prapf. 
m.  31)  avait  établie  par  les  actes  de  S.  Ignace. 

Çir  l'autorité  d'Euaèbe  (ff.  S.  1.  iii.  c.  86)  et  de 
ertulUeif  Scap.  et  Apolog.  ii,),  contre  Dod- 
wel  qui  avait  affirmé  qu'après  Domitien  l'Église 
de  Jésus-dhrist  jouit  d'une  paix  parfaite. 

Beaucoup  d'autrae  mariMres  aveo  des  uoni  - 
brcs  ont  été  trouvés  dans  les  catacombes  (V, 
Boldetti.  435.  436),  beaucoup  ont  -'(.'•  n'-glifr^'s 
et  perdus  par  suite  de  l'ignoranct;  uu  l  ou  était 
de  b  signiflMtion  de  ces  signes,  et  les  ftniitles 
en  découvrent  fréquemment  de  nouveau.x.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  objecter  que  si  ces  chif- 
ft^s  indiquent  un  nombre  déterminé  de  cada- 
vres, ils  ne  sauraient  établir  aueun  pré.ugé 
relativement  à  la  qualité  des  personnes.  Mais 
outre  que  le  passade  de  Prudence  cité  plus 
haut  nous  éclaire  suffisamment  sur  le  sens  à 
leur  donner ,  toute  espèce  de  doute  disparaît 
en  présence  de  quelques  épitaphes  où  le  chiffre 
est  suivi  de  la  qualification  de  martyr.  CuUe-t;!, 
portant  le  nombre  de  cinq  cent  oiiuiuante  est 
du  ci^l<■ti^^o  df  Calliste  (Boldetti  233)  :  mar- 
CELLA  fc.r  cHRisTi  MARTTRES  ({ cccccL.  Le  cime- 
tière de  Saint-Hennès  a  fourni  celle  de  Ruffi- 
nus  et  de  cent  onquante  martyrs  (Boldetti. 

233);  BVKFINVS  FT  CHRISTI  MARTYKFS  ||  CL.  «1AR- 

TYMBS  cuKisTi.  Marini  a  donné  la  suivante  : 
Locti».  MAffyfiMi.  CHritU.  CLVin.  IN  Ckristo  (Ap. 
Visoonti.  op.  laud.  p.  32).  Nous  devons  nous 
borner  à  ci  tte  indication  sommaire  des  prin- 
c  paux  fait^  qui  prouvent  de  quelle  umnen&e 
multitude  de  martyrs  Ptigfiae  de  Jésuo^^hrist 
fut  couronnée  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  sou  existence.  Nous  un  avons  dit  as- 
sez pour  faire  voir  qu'aucun  sophisme  n*est 
capable  de  lui  ravir  cette  auréole  qui  est  l'une 
de  ses  frloires  les  plus  pures  et  l'un  des  plus 
solides  arguments  en  faveur  de  son  origine  di- 
vine. Le  leeteurstuffieuz  consultera  avec  fruit, 
en  outre  de  la  préfaoe*  de-Ruinart,  l'ouvrage 
de  Maniaclii  Origin.  et  antiq.  Christ,  t.  i.  p.  459). 
une  savante  dissertation  du  recueil  de  Zaccaria 
(Msfrt.  Mttvr.  ted.  t.  xi.  p.  i),  etc.,  etc... 

MATiiXËB.— V.  l'art.  Offiae  divin,  n.  i. 

MATRICULE.  —  Ce  mot  ne  désigne,  au 

propre,  qu'un  catalogue,  une  description  'Ou 
inscription) ,  ou  un  index  :  MaTptxiov  xzi  ifui- 
vmvt  tljii  K<ni|m3(«(  (Godin.  CSanon*  »ed,  Aftie» 


oan.  86.  —  cf.  Denati.-p.  3b\  Louis  de  laCirda 

(Ibid.j  la  définit  ainsi  :  Matricula  dicitur  OMm 
et  catcdogus  EccUsia:.  Chez  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, ce  mot  est  employé  dans  deux  sens 
dillérents  : 

1°  Pour  désigner  le  catalogue  où  étaient  in- 
scrits les  clercs  qui  participaient  aux  distribu- 
tions de  l'Église,  et  étaient  entretenus  par  elle. 
(V.  Tart.  ChoÊtobm  [Clwici  eanoniei].)  (Test 
dans  ce  sens  qu'il  est  employé  par  les  conciles, 
en  particulier  par  ceux  d'Agde  (G.  ù),  d'Orléans 
rv.  13),  d'Auzerre  (C.  m),  et  encore  par  las 
Capituiaire»  de  Charlemag'iie  L.  vii.  c.  167)* 
(V.  notre  art.  CJn^é  [Moyens  iVej:isttnce\A 

2«  Le  mot  matricule  s'emploie  aussi  pour  ez- 
i  rimer  le  rAle  où  Vtm  écrivait  les  noms  des 
pauvres  nourris  par  l'Église.  On  lit  dans  le 
testament  de  S  Rerai  Cf.  Macri.  ad  h.  v.\ 
cette  disposition  :  Matrkula  Sanctsc  Marix,  qux 
éteUmrXmiodoehian,  ubi  duoâtoim  paupem  tti~ 
pem  erpt'ctant  ^  solidus  iluhitur^  «  Matricule  de 
Sainte-Marie,  qui  est  appelée  Xenoilochion,  où 
douze  pauvres  attendent  leur  subsistance,  un 
sou  sera  donné.  »  Les  pauvres  eux-mé mi  s  in- 
^iTits  dans  c  ratalocriif  furent  appelés  uuitri- 
(  ith\  .Nous  li  en  rapporterons  pour  exemple 
que  ce  passage  de  la  Kîe  de  SU  Badegonde 
par  Fortunat  (C.  xvii  i  :  Prmttr  guotidianam 
meriÊam,  qua  refovebat  matric%dam....  Le  plus 
souvent  ils  étaient  nommés  tiuUricularii  ^,Du 
Cange. — bld.). 

On  donnait  encjjre  la  nOBi  de  matricularii 
ou  de  matriculjB  à  cette  classe  de  pauvres  qui 
étaient  employés  anx  offices  les  plus  humblea 
de  l'Église,  comme  de  la  balayer^  de  sonner 
Ifs  cloches,  etc.  V.  .\lruin  Epist.  vu.  px  his  a 
Mabillon.  edit.  ;  et  celui  de  matricularix  àux 
diaconesses ,  aux  presbytère  et  a«i  veuves  qui 
étaient  nourries  aux  frais  de  l'Église.  Ces  pres- 
hyierx  étaient  des  veuves  vivant  dans  la  chas- 
teté, ou  des  femmes  qui  avaient  été  unies  à 
desprétrsiavant  leur  ordinatioo,  et  en  vivaient 
séparées  di  pnis  (BaïOn.  ild  fn.  \xxrv.  n.  289). 
C'étaient  quelquefbis  des  matrones  qui  pre- 
naient soin  des  objets  de  l'Église.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  faut  le  prendre  tontaa  les  fois  qu'on 
le  rencontre  dans  les  auteurs  anciens  et  dans 
les  monuments  épigraphiques.  Nous  voyons 
dans  les  actes  de  Ste  P/aiède  qn*^  avaîl  été 
déclarée  pr«s6y(era  parle  pl^Pfel*. 

Dans  les  Églises  d'Afrique,  on  nommait  aussi 
tmtruAjda  ou  orcÀtviM,  un  registre  qui  se  te- 
nait soit  ches  le  primat,  soit  ches  le  métn^ 
litain,  et  où  était  soigneusement  inscrite  la 
date  de  l'ordination  des  évoques  de  la  pro- 
vince, afin  de  régler  par  ce  moyeu  toutes  les 
questions  de  préséance  dans  les  ooneiles  et  aU- 
leurs.  Ceci  sf  pratiquait  partout,  mais  plus 
spécialement  on  Afrique,  rsoiis  voyons  en  effet 
S.  Augustin  (£|ttt(.  ccxvu,  reprendre  sAvère- 
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mrat  le  primst.Vietorimts^  oe  que,  dans  sa 
lettre  de  convocation  au  COOOQ*  ptorincial,  il 
n'avait  pas  observé  l'ordre  convenable  dans 
rinacription  des  ôvôques  de  Numidie,  le  met- 
tant, lui  Augustin,  avant  d'autres  prélats  plus 
anciens  que  lui. 

MATROIVEUM  tixarpévtxov).  —  C'était  le 
lieu  réservé  aux  matrones  dans  les  basiliques 
ancienne^.  Il  en  est  fiiii  souvent  mention  dans 
Anastase  lf>  Bib1ioth«^cairp,  notamment  dans  la 
vie  du  pape  Symmaque  {^i.  35). 

MEHOUA*  —  y.  Fart.  ooMvnHO. 

-  M£R  ROUGE  (PAâfuaa  i>£  la).  —  Ce  sujet 
se  trouve  représenté  en  bas-relief  sur  quelques 
sarcophages  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  La  sortie 
d'fipypte.  qui  arrachait  les  Hébreux  à  la  fureur 
de  Pharaon,  élail,  aux  yeux  des  premiers  chré- 
tiens, la  ligure  de  la  rédemption  par  laquelle 
h'9.  hommes  sont  délivrés  rîe  la  puissance  du 
.  démon;  la  foi  nous  dirige  vers  le  paradis  comme 
Aklse  a  oonduit  le  peuple  de  Dieu  vers  la  terre 
promise  (Greg.  Nyss.  hom.  m  /n  Cant.—Chry- 
sost.  Hom.  ad  neophyt.).  La  poursuite  do  Tha- 
raon  exprime  allégoriquement  les  efl'orls  de 
rennemi  de  PbonHne  poor  Vurétw  eur  la  route 
.du  iàlut  (Augustin,  serm.  xc  De  temp.).  Le 
passage  de  la  mer  Houge  était  la  figure  du 
baptéine,  c'est  l'enseignement  de  tous  les  Pères 
qui  se  trouve  résumé  dans  ee  seul  mot  de 
S.  Augustin  :  Per  mure  transilus  baplismus  est 
{Serm.  cccLiii,  et  qui  remonte  jusqu'à  S.  Paul 
(I  Cor.  x.  2,  :  Qmnes  in  Afuyse  baptizati  $UfU  in 
nub*  tt  in  mari,  •  Tous  ont  été  baptisés  sous 
la  conduite  de  ]ifoise,.dans  la  nuée  et  dans  la 
meiu  » 

Lea  diverses  représentations  du  passage  de 
la  mer  Ronge  prennent  ordinairL-meut  le  récit 
biblique  au  moment  où  les  Israélites  sont  en 
sûreté  sur  le  rivage,  t;t  où  les  eaux  se  rejoi- 
gnent pour  eni^outii*  les  tigypiiens.  Quelque- 
fois ct  ttt'  représentation  est  abrégée,  réduite  à 
ses  t  Tmes  les  plus  simples;  c'est  surtout  quand 
elle  est  associée  sur  le  même  m<muœent  à 
d*nutree  fkits  de  Tancien  et  du  nouveau  testa- 
'  ment,  comme  par  exemple  sur  un  sarcophage 
du  cimetière  du  Vatican  (V.  Bottah.  tav.  xt^. 
Phanon,  la  lance  h  la  main,  ddwut  sur  un 
quadrige  à  la  manière  des  Grecs,  d^  à  moitié 
submergé  dans  les  flots,  au-dessus  desquels  se 
montrent  quelques  télés  d'Égyptiens;  Mobe, 
sur  la  rive  opposée,  étoidant  sa  verge  sur  la 
mer;  drrrièrt'  lui.  un  homme  et  un  enfant  qui 
représentent  la  multitude  des  Israélites  ;  voilà 
à  quoi  se  réduit  ce  tableau. 

Mais  d'autres  urnes  sépulcrales  V  .  Bottari. 
tav.  cxciv.  —  Millin.  iWidi      la  Fr.  pl.  LWii 
offrent  cette  imposante  scène  avec  plus  de  dé- 
tails;, elle  occupe  leur  ùm  antéaeare  dans 
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toute  son  étendue.  On  y  voit  les  Hébreux,  en 
pleine  sécurité,  chargés  de  leurs  bagages,  em- 
portant leurs  enfants  sur  leurs  épaules  ou  les 
conduisant  par  lu  main,  tandis  que  Moïse,  tou- 
jours éthwA  sur  le  bord  de  la  mér,  semble . 
protéger  leur  marche.  Une  horrible  confusion  ' 
régne  parmi  les  Égyptiens,  qui  roulent  à  terre 
ou  dans  les  Ilots,  péle  môle  avec  leurs  chevaux 
et  leurs  chars.  Derrière  eux,  mais  dans  le  loin- 
tain, on  aperçoit  les  murailles  d'une  ville  qui 
est,  ou  Ramessès,  d'où  les  Égyptiens  étaient 
partis,  ou  Phiabirat, dernier  lieu  de  campement 
du  peuple  de  Dieu. 

Millin  donne  un  sarcophage  d'Aix  Midi  de  la 
Fr.  pl.  L.  et  au  musée  de  cette  ville;  où  sont 
retracées  quelques  droooitanoes  antérieures 
et  postérieures  au  fait  principaL  Le  petit  cété 
de  gauche,  par  rapport  au  spectateur,  fait 
voir  le  pharaon  sur  sou  trône ,  annonçant 
à  MObe  sa  résolution  de  la^r  partir  son 
peuple;  et  le  législateur,  tourné  vers  les  Is- 
raélites qui  sont  à  la  porte  du  palais,  leur 
montre  un  volume  roulé  où  sans  doute  est 
écrit  le  décret  dé  délivrance.  Cette  dernière 
circonstance,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  n'a 
été  jusqu'ici  signalée  par  personne,  que  nous 
sacbiUms.  Aux  pieds  de  Moïse,  se  voient  un  en- 
fant ,  un  chien  et  quelques  autres  animaux 
domestir|uos  pour  indiquer  la  faculté  qui  est 
accordée  au.\  descendants  de  Jacob  d'emmener 
leurs  enfimts  et  leurs  troupeaux  (Eseod.  xi.  31). 

Sur  la  face  principile,  se  déroule,  à  peu  près 
comme  dans  les  monuments  dont  on  vient  de 
parler,  le  tableau  de  la  délivrance  d'Israfil  et 
de  la  destruction  des  Égyptiens.  Parmi  les  per- 
sonnages qui  fuient  avec  leurs  enfants  et  leurs 
bagages,  on  en  remarque  uu  qui  porte,  enroulé 
autour  de  son  cou  comme  un  bouirelet,  up 
manteau  où,  selon  Tordre  de  Md^e  (Swod,  xu. 
ik),  était  renfermée  de  la  ûurine  pétrie  et  non 
levée. 

A  la  partie  inférieure  du  bas-relief,  on  ddt 

observer  une  femme  courhée,  le  coude  appujé 
sur  une  corbeille  pleine  du  fruits  :  c'est  la  re- 
présentation allégorique  de  l'Égypte ,  telle 
qu'elle  se  voit  sur  les  médailles  ûi^el.  Xuinism 
ant.  XXXIII.  10.  ap.  Millin.  loc.  laiid  ),  et  les 
pierres  gravées  ^Gori.  Oetim.  mus.  Florent,  u. 
&S).  Plus  loin  est  un  vieillard,  également  cou- 
ché et  v'ersant  de  l'eau  d'une  urne  renversée, 
c'est  la  personnification  de  la  mer  Uouge,  d'a- 
près les  idées  antiques.  Â  l'extrémité  droite  de 
la  principale  face  du  sarcophage,  est  une  femme 
(jui  frappe  un  tambour  avec  une  baguette  :  on 
ne  saurait  hésiter  à  y  reconnaître  la  propUé- 
tesse  Marie,  sœur  d*Aaron,  qui  chante  le  can- 
tique de  la  délivrance  Emid.  XV.  SO;. 

Le  petit  côté  de  droite  nous  montre  la  suite 
!«'  la  sortie  d'Égypte.  C'est  d'abord  uu  israé- 
liit  portant  sur  ses  épaules  le  manteau  renfer- 
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mant  la  pftte  non  ferraentée  ;  pu»  Moïse  prô- 
seataot  à  Ue  fMnilM  uo  fruit  qu^il  vient  de 
cueillir  sur  un  arbre,  au  pied  duquel  est  un 
enfant  qui  tend  la  main  vers  cette  même  femme  ; 
,  et  tout  à  bit  à  Pexti^iiiité,  un  «rou^e  d'Iaraé- 
lites  contemplant  cette  scène.  Il  est  présu- 
mable  que  l'ai-ti^te  a  voulu  exiffimer.  ici  la 
paix  et  le  bonheur  qui  suocèdflM  aux  persécu- 
tions. 

Trois  sarcophages  d\Arli's.  deux  au  musée  (4 
un  à  Samt-Trophime,  reproduisent  in  extenso 
et  avec  de  légères  différences  d^ezéeutibn  le 
passage  de  lamerRou^e.  On  remarque  dans 
leurs  bas-reliefs  une  particularité  curieuse  : 
c'est  que,  en  avant  du  groupe  des  Israélites 
qui  viennent  de  passer  la  mer  Rouge,  eit  figurée 
la  colonne  liirniinMisi',  reconnaissableaujt  flam- 
mes qui  couronnent  sou  chapiteau. 

Aucune  peinture  untique  du  passage  de  la 
mer  Rouge  n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  11  est 
probable  cepend.mt  qu'il  en  exista  quelqu'une 
vers  le  quatrième  siècle.  Car  ou  conserve  à  la 
bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  des  mflnnsorits 
grecs  dont  les  miniatures,  réprésenlanl  cf  fait 
miraculeux,  offrent  u!ie  frappante  analogie  de 
composition  avec  les  sarcophages  d'Arles  et  de 
la  villa  llattei  dônt  nous  avons  parlé  :  ceci 
donnerait  lieu  de  supposer  la  préexistence  d'un 
tableau  qui  aurait  servi  de  type  aux  uns  et  aux 
autres.      Milliu.  op.  laud.  ii.  p.  357.; 

Nous  avons  une  mosidque  du  sixième  siècle 
qui  retrace  aussi  l'iiistoire  de  la  délivrance  du 
peuple  de  Dieu  :  c'est  celle  de  1  arc  triomphal 
de  Sainte-Marie  Majeure  (Ciampini.  Kel.momm. 
Ltx).  Mais  la  scène  est  prise  atf  moment^mAme 
où  If  passafj'e  s'opère,  pt  non  pas,  comme  sur 
,  les  unies  sépulcrales,  lorsque  les  eaux  réu- 
nies engloutusent  les  Égyptiens.  On  distingue, 
au  milieu  des  flots,  un  large  espace  ouvert  où 
se  déroulent  les  longues  colonnes  des  Israé- 
lites; et,  à  une  certaine  distance,  les  Égyptiens 
«ortant  d'une  viUe  et  se  précipitant  à  la  pour- 
suite de  leurs  anciens  esclaves. 


donné  au  sacrifice  eucharistique  c'est  celui  de 
fraction  du  pain  {Ad.  xx.  6. 7).  S.  Paul  l'appelle 
tantôt  cene  du  Seigneur  (i  Cor.  u.  20),  tantôt 
eommtmMMt(l  Cor.  x.  18).  Oa  l'a  appelé  encore 
liturgie  par  excellence  ,  mystère ,  sacrement^ 
vbUition  ou  prosphora  ^  sacrifice,  diiminicuvi. 
agenda,  etc.  (V.  UocquiUot.  Traité  hint.  de  la  li- 
iurg.  ohap.  i;  ;  synoace,  coUeete^  les  soffntisb,  If 
service,  la  supplication  (V.  Casalius.  De  vitib. 


renferme  ce  mystère,  d'autres,  au  oontitire, 

avaient  pour  but  d'en  cacher  le  nom  et  la  vé- 
ritable nature  aux  profanes  et  aux  persécuteurs. 
Mais  le  nom  que  lui  a  donné  le  plus  commu- 
nément l'Église  latine  et  qui  est  reaté  parmi 
nous,  c'est  celui  de  messe.  Les  écrivains  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  signifi- 
cation. On  a  voulu  voir  l'origine  du  mot  trusta 
dans  celui  do  mitsach,  qui,  dans  le  Deutéronome, 
signifia  oblation  volontaire  ;  mais  le  nom  de 
messe  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  des  trots 
premiers  dèeles.  S.  Ambroise  fournit,  pensons- 
nous,  le  plus  ancien  exemple  de  ce  mot  pour 
désigner  le  saint  sacrifice  :  Sequenti  die  Etat 
axUern  dotmnic<i;  missam  facere  cœpi,  •  Le  jour 
suivant  (C'était  un  diman^e),  j'ai  commencé 
à  faire  là  messe.  »  L'épitre  d'où  e.'Jt  tiré  ce  pas- 
sage est  de  l'an  385,  suivant  les  bénédictins 
{Epist.  XX.  t.  II.  p.  853).  Sans  tenir  compte  de 
quelques  antres  explications  qui  n'ont  pas  été 
adiiiise«.  nous  devons  dire  tout  d'abord  que  la 
plus  plausible  de  toutes  est  celle  qui  fait  déri- 
ver .le  mot  mïssa  de  «nlMere,  mtùyer,  congé- 
dier, et  cette  explication  a  l'avantage  de  Cou- 
ver sa  raison  d'être  dans  la  discipline  primitive 
qui  voulait  qu'on  renvoyât  ou  congédiât  les 
oaftéeltnmtaes  après  le  sernurn,  e'est-à-dîraau 
moment  où  commençait  la  mess/*  proprement 
dite  :  Pof(  semumem,  dit  S.  Augustui,  fit  missa 
cateehmmiiy  mHÙbmU  fidèles,  «  Après  le  ser- 
mon a  lieu  le  renvoi  des  catéchumènes,  les 
fiiièlf^s  resteront.  »  Le  (jnatrième  coni-ile  de 
Carthage  ^Can.  6k)  exprime  la  môme  doctrine, 
qui  s'appuie  encore  sur  ie  sentiment  S. 
A  vite  de  Vienne,  de  S.  Isidore  de  Séville,  de 
Floru»,  de  Rémy  d'Auxerre,  etc.  On  appelait 
tout  le  commenceiueut  de  la  liturgie  auquel 
étaîMit  admis  les  catéchum^ies,  la  mette  de$ 
catéchumènes  ;  elle  comprenait  l'introTt.  les  le- 
çons de  l'Ancien  et  «lu  r>jouveau  Testament, 
l'homélie  de  l'évéque,  qui,  ordinairement, 
n'était  que  l'e.xplication  des  leçons  qu'on  ve- 
nait lif  lire  (Ambros.  epist.  xx  Ad  Sororem). 


La  partie  de  la  liturgie  à  laquelle  les  fidèles 
MESSE.  —  I.    Le  premier  hom  qui  ait  été ]  seuls  assistaient ,  s'appelait  messe  d$$  fidétêt, 

S.  Gésaire  d'Arles  {Serm.  lxxxi)  dit  :  lYme  fiunt 

miss.r....  quando  cttrpus  et  samfuis  Christi  offe- 
runtur.  C  est  la  messe  proprement  dite,  la  mestM* 
des  fidèles.  Dans  un  sens  plus  lugàf  un  a  quel-, 

quefois  donné  le  nom  de  messe  htiuM  bs  ofti- 
ces  dn  jour  et  de  la  nuit,  aux  fêtes  des  Saints., 
parcf  (]ue  la  célébration  du  saint  sacrifice  est 
la  principale  aoiton  par  laquelle  on  les  saiie- 

tifif  ;  dans  les  bas  temps,  on  appela  de  ce  nom 


Vhristim.  p.  79),  et  encore  euloyie  dirine,  ou  même  les  foires,  parce  que,  selon  le  cardinal 
mUogie  mystique;  les  Grecs  l'ont  quelquefois  Bona,  ellessetenaieirtà  oertainajoursdelète, 
nommé  kurwrgia ,  et  è^tMt ,  le  bien  par  ex- 1  où  le  peuple  allait  en  ibula  entendre  la  messe. 

cellence.  V.  l'art.  ï.iturtjic 


Quelques-uns  de  ces  noms  étaient  desti- 
nés, à  Aire  comprendre  aux  fidèles  ce  que 


11.  —  Dans  les  premiers  siècles,  les  évôques 
ne  oélébraient  paii  seuls,  maia  avee  dtetras 
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ivêqttM  ou  des  prèlrM,  qyi  éuâent  oouerifi- 1  Uées,  car  on  sait  «pie  le  pape  S.  Étienne  fat  mis 


cateurs.  C'est  ce  qu'on  appelait  Tj-^ïÀîtr 
«Kv,  et  «uXXsixoû^uv,  concelebrare^  comaarij^- 
oor»  (OmeA.  (%aleM(.aoL  i*— Ithanas.  Apol.  n). 
Cela  s'observait  chas  las  (ketts,  eonune  chez 
les  Latins,  et  rÉf,'lise  a  conservé  co  rit  dans  la 
cérémonie  de  l'ordioatioo  des  prêtres  et  des 
évéquea.  Les  CtmUSMinM  apotioliqtÊe$  (tiii) 
décrivent  l'évôque  entouré  h  Tautel  de  ses  jiré 
très,  qui  célèbrent  et  communient  avec  lui. 
Ceci  ressort  aussi  du  treizième  chapitre  du 
concile  d'I^hèse;  et  le  quatorsiène  canon  de 
celui  de  Clerinont  prescrit  que,  aux  princi- 
pales f^tes,  les  prêtres,  au  lieu  de  célébrer  sé- 
parément en  diTars  lieux,  viennent  assister 
î'évèque  dans  la  ville  épiscopale.  Au  concile 
deChalcédoine,  Bassianus  dit  de  l'intrus  Étieniit 
qu'il  avait  été  sou  prêtre  :  *  et  qu  en  cette  qua- 
lité, durant  quatre  unées,  il  célébrait  avec 
loi,  communiait  avec  lui,  >  Quattior  omiÀmè- 
cum  reli'hrabat^  fnecwn  communicubat.  Dans  un 
antique  rituel  donné  par  Murin,  on  lit  ce  titre 
de  chapitre  :  De  divenig  §aeerdoUbitt  iuptr  mam 
oblatam  celebrantibus,  a  Des  divers pi^trea  qui 
célèbrent  sur  une  seule  obUUa.  » 

Quand  les  évêques  se  vintaieilt  les  uns  les 
autres,  ils  avaient  aussi  coutume  de  concélé- 
brer, en  témoignage  de  communion  Uran. 
Vil.  S.  FauUn.  iVo<.)  :  aussi  vit-on,  à  Con- 
stantinople,  les  apocriëaires  du  salnt«ége  re- 
fiiser  de  célêbrer«Bvec  Photius,  qui  s'était  sé- 
paré de  la  foi  romaine  Joan.  viii.  Epist.  ad 
ikUc.  synod.  xiii).  Un  vestige  de  1  antique 
usage  des  concMéranls  ^est  eiwservé  dans 
la  vénérable  Église  de  Lyon.  Dans  les  messes 
pontificales  ou  même  aux  messes  solennelles 
célébrées  par  un  dignitaire,  ou  un  prêtre 
quelconque,  il  y  a  toujours  six  ou  quatre  prê- 
tres assistants,  revêtus  des  habits  sacerdotaux. 
Quand  le  pontife  est  assis  sur  sa  chaire  épi- 
soopale  au  fond  du  presbytère,  les  prêtres  sont 
assis  à  ses  côtés  (V.  l'art.  Prêtre  et  Fart. 
Chaire)  ;  quand  il  monte  à  l'autel ,  et  y  fait  ses 
fonctious,  ils  y  montent  avec  lui,  et  y  de- 
çieurent  sous  ses  yeui  aux  oétée  de  l'épltre 
et  de  l'évangile. 

IIL  —  Les  apotre.s,  ainsi  que  leurs  premiers 
disciples,  célébraient  souvent  dans  les  maisons 
privées.  S.  Paul  rwnpit  le  pain  aux  fidèles  dans 
le  troisième  cénacle  d'une  habitation  particu- 
lière {Act.  XX)  \  et  une  tradition  constante  rap- 
porta que  S.  Pierre  célébrait  les  saints  mystères 
dans  la  maison  du  sénateur  Pudens,  sur  rempla- 
cement de  laquelle  lui  dijf»uis  construite  l'église 
de  Mainte  Pudeutieune  ^Baron.  i\ot.  ad  inarty- 
roi.  ikNn.  XIX  mail).  Dans  le  feu  des  persécu- 
tions, le  saint  sacriâce  n'avait  lieu  que  dans 
les  cimetières  appelés  catacombes;  c'est  là 
seulement  que  les  tidèles  trouvaient  assez  de 
sécurité  pour  leurs  assemblées  souvent  trou- 

AKTIQ.  CSIUfcT. 


h  mort,  sous  Valérien,  à  l'autel  même  où  il  cé- 
lébrait la  messe,  dans  le  cimetière  de  Calliste. 
Les  catacombes  de  Rome  tffrmi  une  foule  de 
monuments  qui  sont  den  témoins  vivants  de 
cette  pratique  (V.  les  art.  Autel.  ARCOsOLntu. 
Cotifession.  etc.),  qui  du  reste  ne  fut  point 
restreinte  à  Rome  seule.  6:  Denys  d'Alexandrie 
(Euseb.  Hhf.  ercl.  vu.  1  ,  et  dans  notre  Gaule, 
S.  Catien,  apôtre  de  Tours  (Greg.  Turon.  HiiU. 
Fr.  X.  31  .  tenaient  aussi  leurs  synaxes  dans 
des  cimetières  et  des  cryptes  ;  et,  par  suite  du 
n-speet  qu'inspiraient  ces  lieux  sacrés,  l'usage 
d'y  célébrer  la  messe  se  prolongea  longtemps 
enccve  après  les  persécutions.  Les  évèques  et 
les  prêtres  captifs  pour  la  foi  célébraient  sou- 
vent dans  leur  prison,  et  y  distribuaient  le 
pain  des  forts  aux  autres  confesseurs. 

La  consécration  eucharistique  est  représen- 
tée d'une  manière  mystérieuse  et  symbolique 
dans  une  fresque  du  cimetière  île  Calliste, 
dont  nous  avons  donné  l'explication  à  1  article 
SudtaHâtiê  (U.  3»)  ;  nous  offirons  id  la  copie  de 
cp  piv'eiiMix  monument,  comme  plus  approprié 
au  présent  article. 


IV.  —  Dans  le  principe,  of  ne  célébrait  la 
messe  qu'une  fois  la  semaitti^  ;  c'était  le  di- 
manche ,  d'après  la  discipline  de  S.  Paul,  qui 
avait  prescrit  de  faire  In  oof/«efcs  le  lendemain 
du  sabbat,  una  sabhati  \  Cor.  xvi).  S.Justin 
le  Martyr  atteste  dans  sa  deuxième  apologie 
que  cette  discipline  s'observait  de  son  temps. 
Cependant,  dès  le  deuxième  siècle,  les  chré- 
tiens occidentaux  commencèrent  h  oélébrer  la 
liturgie  eucharistique  deux  fois  la  semaine, 
en  outre  du  dimanche ,  c'est^Hlire  aux  jours 
des  stations ,  du  mercredi  et  du  vendredi  (V. 
Pelliccia.  i.  2^»?  .  Au  quatrième  siècle,  l'Église, 
orientale  spécialement,  à  ces  trois  jours  en 
ajouta  un  quatrième,  le  samedi  (Basil,  eptst. 
CCLXXXix  Ad  Cas.  pair  if ..  Kr;  Occident,  la  dis- 
cipline, à  la  môme  époque,  n'était  pas  uniforme 

à  ce  sujet  dans  toutes  les  Ks^^  :  *  V"^^ 
ques-unes,  au  témoignage  de  S.  Augustin  (Bp. 

,  26 


Digitized  by  Google 


MESS 


402  — 


MESS 


Liv.  Ad  Januar.  ,  il  n'y  avait  pas  de  jours  où' 
l'on  n'offrit  ;  ailleurs  il  n'y  avait  de  messe  que 
le  samedi  et  le  dimanche,  ailleurs  le  dimanche 
seulement.  >  En  effet ,  le  sacrifîce  quotidien 
était  établi  soit  dans  les  Églises  d'Afrique  :,Id. 
Epist.  xcviii  ') ,  soit  dans  celles  d'Espagne 
(Hieron.  EpM,  xxvni.  —  ComÛ.  IV>fel.  i.  ibid.)\ 
il  en  était  de  mfme  au  quatrième  siècle  dans 
l'Église  de  Constantinople  (Chrysost.  hom.  ii 
InEp.aiEphes.).  Enfin  le  sixième  siècle  vit  la 
messe  quotidiemie  s'établir  •  n  tous  lieux, 
comme  le  prouvent  les  ordres  gélasien  et  gré- 
gorien. 

Il  y  a  plus,  après  le  cinquième  siècle,  en 
Occident  du  moins,  on  célébrait  non-seulement 
la  messe  solmiielle  tous  les  j'uirs,  mais  à  cer- 
taines fêtes  il  était  permis  au  même  prêtre  ou 
au  même  évèciue  d'en  eélftbrer  deui.  Les  jours 
oii  l'on  célébrait  plusieurs  messes  étaient  af>- 
péléspolyturgiques.  Cette  coutume  parait  avoir 
pris  naissance  au  sixième  siècle,  od  l'usage 
des  messes  privées  n'était  pas  encore  très-ré- 
pandu. Car,  comme  aux  f^tes  solennelles  t  la 
multitude  des  fidèles  était  si  grande,  que  la 
basilique  ne  pouvait  les  recevoir  tous  en  même 
t«rq|»,  il  était  nécessaire  de  réitérer  l'oblation 
du  sacrifice;  •  et  ces  paroles  qu'ajoute  le  pape 
S.  Léon,  auteur  de  cette  ordonnance,  ex  forma 
patérrut  fmdlMonl»,  supposent  que  c'était  déjà 
un  usage  ancien  S.  Léo.  epist.  ll  Ad  Diosror.X 
Or,  ce  qui  s'était  fait  dabord  pour  donner 
satisfaction  k  tous  les  fidèles,  se  fit  plus  tard 
aux  fêtes  solennelles  sans  nécessité.  Ainsi,  au 
huitième  siècle,  il  y  avait  des  Églises  où  on 
célébrait  quatre  messes  le  jour  de  la  ISativité 
du  Sauveur  (Saerammt.  Grikn.  ap.  Martène;  ; 
et  partout  ou  en  célébrait  deux  aux  calendes 
de  janvier  (V.  Kalend.  Front,  et  Durant.  Rat. 
1.  VI.  c.  5),  et  trois  en  quelques  lieux  ^JSacra- 
nmt,  CMon.  ihid.).  Le  jeudi  iriùnt,  il  y  en  eut 
généralement  trois  dans  toutes  les  Églises  la- 
tines [Sacrament.  Gelas,  et  al.  ap.  Martène  . 
Dans  les  Gaules,  il  était  permis  à  tous  les  prê- 
tres de  célébrer  deux  messes  tous  les  jours  de 
la  semaine  de  PAqnes  [Missal.  Gallic.  ap.  Thn- 
masium).  Â  Rome,  au  huitième  siècle,  le  jour 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  on  eélébrait 
trob  messes.  Cette  discipline  varia  souvent 
encore  pendant  lo moyen  âge; nous  renvoyons, 
pour  cette  période  qui  est  en  dehors  du  cercle 
tracé  à  notre  travail,  à  l'ouvrage  de  Durant, 
auteur  du  quatorzième  siècle,  où  l'on  trouvera 
tous  les  détails  désirables  à  ce  sujet. 

Nous  devuHs  cependant  ajouter  ici  deux  ob- 
servations qui  s'appliquent  à  tous  les  tempe  : 
c'est  d'abord  que  les  prêtres  qui  célébraient 
^usieurs  fois,  purifiaient  leurs  doigts  dans  le 
même  calice,  duquel  on  versait  ce  qui  avait 
servi  à  les  purifier  dans  un  vase  décent,  pour 
être  ooniommé  à  la  dernière  messe,  soit  par 


les  pi  ètres  eux-mêmes,  soit  par  le  diacre  ou  un 
autre  clerc,  uu  par  quelque  laïque  en  état  de 
grftce,  •'imoesiiM;  deuxièmement,  que  nnlle 
part  un  prêtre  ne  pouvait  dire  deux  messes 
au  même  autel  (Concil.  Antissiod.  c.  x.  — 
Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  v.  <»9,,  discipline 
qui  persévéra,  au  moins  dans  quelques  Égliseï, 
jusqu'au  dixième  siècle. 

Les  jours  où  l'on  ne  célébrait  pas  de  messe 
proprement  dite,  c'est-à-dire  seulement  k 
Dresse  des  présanctiflés  (V.  plus  bas;  s'app^ 
lèrent  aliturgiquex,  ceux  où  il  y  en  avait  une 
liturgiques,  et  ceux  où  le  même  prêtre  en  cé- 
lébrait plusieurs  prirent  le  nom  jours  po^ 
twrgiquês^  conmie  il  a  été  dit  ci-dessus. 

V.  —  Quelles  étaient  les  heures  auxquelles 
les  chrétiens  célébraient  les  saints  mystères? 

On  sait  par  le  témoignage  des  écrivains 
contemporains  que,  dans  les  temps  de  persé- 
cution, on  ne  pouvait  se  réunir  que  la  nuit. 
Ap.  Baron.  Ad  an.  xxxiv. —  Allât.  De  oonimi. 
orient,  et  occident.  Eecl.  ni.  13.)  Aussi  Plins 
écrivait-il  à  Trajan  que  les  rb rétiens  s'assem- 
blaient avant  le  jour,  ante  lucem  convenir* 
(L.  X.  epist.  97^  ;  et  Tertuttien  appelle  leurs 
assemblées  anteiwanas  ,  wn  turnas  convocor 
tiones  Tertull.  Apolog.  n.  et  1.  ii  Ad  uror.  k). 
Mais  dès  que  l'Église  eut  conquis  la  paix  avec 
la  liberté,  elle  offrit  le  sacrÎBce  de  jour,  et 
aux  jours  de  fête  àTlieure  de  tierce,  aux  jours 
privés  à  Theure  de  sexte,  en  earême  et  aux 
jours  de  jeûne  en  général  à  l  lieure  de  none, 
qui  répond  à  trois  heures  après-midi  .(Amalar. 
Dr  offc.  Eccl.  lu.  42'.  C'est  au  moyen  âge  ipie 
1  usage  s'étabht  de  célébrer  de  nuit,  quatre 
jours  de  l'année  :  la  Nativité  du  Sauveur;  le 
samedi  saint,  dont  la  messe  est  ainsi  désignée 
dans  les  anciens  rituels,  in  nocte  '^ancta;  la  fête 
de  S.  Jean-Baptiste,  principalement  dans  les 
Gaules  ;  et  dès  le  sixième  siècle,  le  samedi  des 
quatre-temps,  jour  eù  l'on  conférait  lee  saints 
ordres  (V.  S.  Léon.  Epi^t.  x\  Pour  compléter 
cet  article,  le  lecteur  est  prié  de  se  reporter 
aux  articles  Gommunib»,  SkuHoiu  et  LUwgU. 

VI.  —  DIFFI^RENTES  ESPÈCES  DE  MESSES. 

1"  Meuse  solennelle.  C'est  celle  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  grand' messe,  messe  princi- 
pale, capitulaire,  canonique,  conventuelle,  et 
<|ui  se  célèbre  avec  chant  et  cérémonies  suleu- 
uelles,  avec  assistance  de  ministres  plus  ou 
moins  nombreux,  y  exerçant  chacun  la  fonction 
de  son  ordre.  C'est  ainsi  que  U  messe  se  célé- 
brait dans  ranti{juité,  et  la  pompe  en  était  en- 
core augmentée  par  1  aUlucuce  du  peuple  qui  y 
oflhiit  et  communiait. 

2"  Messes  prirces.  Bien  que  la  messe  cliantée 
et  solennelle  fût  de  rèi^-^Ie  liaiis  la  primitive 
Église,  cependant,  par  exception,  ou  j)cut  citer 
de»  exemples  très-anciens  de  messes  célébrées 
en  particulier  M  sans  appareil.  En  ^et,  que 
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les  messes  fm'i^e»  s'appellent  ainsi  à  raison  du 

lieu,  parce  qu'elles  sont  dites  dans  nii  niatoiio 
particulier;  à  raison  du  temps,  parce  quClks 
ootlieu  non  en  un  jour  de  féte,  mais  en  un  jour 
ordinaire;  à  raison  des  assistants,  parce  qu  il 
n'y  en  a  qu'un  ou  un  petit  nombre;  soit  enfin 
de  ce  que  le  prêtre  y  comnmuie  boul,  ou  de 
toute  autre  cause  ;  il  est  vrai  de  dire  dans  tous 
les  cas  qu'elles  ont  toujours  été  permises  et 
très-anciennement  usitées,  et  cela  se  peut  prou- 
ver par  des  témoignages  et  par  des  exemples. 
8.  Grégoire  de  Nasianze  (Orat.  xix)  àssure^que 
son  père  c^'^lAbraif  quelquefnisdanssa  chambre, 
et  que  sa  sœur  Gorgonia  possédait  un  autel  do- 
mestique. Nous  devons  ajouter  que  Ton  montre 
k  Santa  Maria  in  porticu  di  Campitetli  de  Home 
un  petit  autel  i>ortalif  cpii,  d'après  ime  tradi- 
tion immémoriale,  aurait  appartenu  à  S.  Gré- 
goire de  Nasianse  lui-même.  (V.  l'art.  Avtri 
portatif.  Le  prêtre  Pauliiuis  raconte  dans  sa 
Vie  de  S.  Ambroist  que  le  jrrand  évé<|ue  de 
Milan  avait  immolé  la  sainte  victime  dans  la 
maison  d'une  dame  de  qualité  qui  l'en  avait 
prié.  Constantin,  aussitôt  apr^s  son  baptême, 
si  l'on  en  croit  £usèbe  \ln  ejus  Vit.  ly.  17  ,  au- 
rait construit  un  oratoire  dans  son  palais,  et  de 
plus  une  clnpelle  ambulante  destinée  à  le  sui- 
vre dans  les  camps.  S.  Paulin  de  Noie,  au  rap- 
port de  son  liistorieo  Uranius,  se  voyant  près 
de  mourir,  fit  dresser  un  autel  devant  son  Ht, 
y  célébra  le  saint  sacrifice ,  et  bientét  après 
s'endnrnn't  dans  )»■  Seigneur. 

3°  Cesses  eti  l  honneur  des  Saints.  Qui  ne  sait 
les  stations  et  les  sacrifiées  qui,  au  berceau 
même  de  rKirlise.  se  r<''li''brai<'nt  en  l'hoimeur 
et  sur  le  tombeau  môme  des  martyrs,  au  jour 
anniversaire  de  leur  passion?  Tertullien  le  dit 
dans  son  livre  Aecoromi  militis  C.  m):  t  Tous 
les  ans,  aux  jours  natahces  ,V.  l'art,  natale 
nous  faisons  des  oblations.  >  S.  Cyprien  s'ex- 
prime d'une  manière  plus  claire  encore  [Epis t. 
\\xi\)  :  c  Nous  offirons  toujours  des  sacrifices 
pour  eux,  c'est-à-dire  en  leur  honneur,  ;>ro  eis, 
pro  illorum  scilicet  honore,  toutes  les  fois  que 
nous  célébrons  les  passions  des  martyrs  et  leur 
commémoration  anniversaire.  >  Dans  son  épl- 
tre  trente-septième,  il  prescrit  à  son  clergé 
de  noter  avec  soin  les  jours  où  les  martyrs  sor- 
tent de  cette  vie  et  de  lui  en  donner  avis: 
tafin,  dit  ce  grand  évêque,  que  nous  puissions 
célébrer  ici  des  oblatiuus  et  des  sacrifices  eu 
lenra  commémorations.  »  Les  fidèles  de  l'É- 
f,'Iise  de  Smyrne  viennent  confirmer  l'antiquité 
de  cette  discipline  lorsque,  dans  l'admirable 


S.  Augustin  (L  xx  Conlr.  Pau»t.  Jfanidk.).' 

5.  Cyi  illt'  (h-  Jérusalem  Caterh.  mj/sraf/.  v.  6^ 
et  d'autres  encore.  Nous  devons  faire  observer 
que  les  Pères  que  nous  avons  nommés  ne  par- 
lent que  des  martyrs,  parce  que  les  fêtes  des 
i  i»nfL's.seurs  n'ont  été  instituées  qu'après  l'épo- 
que où  ils  ont  vécu.  \V.  les  art.  Confesseurs. 
Martfny  etc.) 

k°  Messes  votivet.  Le  nom  est  nouveau,  re- 
lativement du  moins,  mais  la  chose  est  anti- 
que. C'étaient  des  sacrifices  soit  pour  une  né- 
cessité quelconque,  soit  pour  rendre  gr&ces  de 
([uelqne  bienfait.  Il  n'est  pas  difficile  fl'eri  trou- 
ver des  vestiges  pendant  les  quatrième  et  dn- 
•  I  uième  siècles  de  I*Église.  Nous  savons  en  etht 
qu'à  Constantinople,  aussi  bien  qu'à  Alexandrie, 
d*'s  fûtes  publiques  furent  instituées  en  mé- 
moire de  la  délivrance  de  ces  villes  d'un  hor- 
rible tremblement  de  terre  (Sosomen.  Hitt. 
eccl.vui).  Dans  sa  Citéde  Dieu'^Lib.  x\u\  S.Au- 
gustin fait  mention  d'un  prêtre  d'Hippone,  qui 
offrit  le  saint  sacrifice  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  pour  en  diasser  les  démons.  Plusieun 
messes  de  cette  espère  se  trouvent  marquées 
dans  le  sacramentaire  gélasien  édité  par  Mu- 
ratori,  comme  par  exemple  ■  pour  le  salut  des 
fidèles  vivants,  —  pour  demander  la  pluie,  — 
[iour  la  stérilités  etc.  »  Les  titres  de  plusieurs 
autres  messes  votives  se  lisent  dans  le  sacra- 
mentaire de  la  bibliothèque  de  la  reine  de 
Suède,  vieux  de  plus  de  neuf  cents  ans  quand 
il  fut  édité  :  «  Pour  le  salut  des  fidèles  vivants, 
—  pour  les  voyageurs,  —  dans  quelque  tribu- 
lation,  — >  pour  le  naiatê  d'un  prêtre,  »  pour 
la  mortalité  des  animaux,  —  pour  la  consécra- 
tion des  vierges,  —  pour  les  rois,  —  pour  les 
infirmes,  etc.,  etc.  »  Cornélius  Schulting  {Bi- 
hlioth.  ca-lesiast.  m.  p.  1)  a  recueilli  des  mia- 
s»'ls  de  diverses  KL'lisos  (•••nt  vingt  messes  vo- 
tives pour  diverses  nécessités  et  pour  divers 
états  des  hommes.  Du  reste  étant  (AUgés  de 
nous  borner,  nous  devons  renvoyer  pour  de 
plus  amples  détails  sur  cette  matière  aux  ou- 
vrages de  Visconti  {De  missx  ritibus.  uu  13  et 
seqq.),  de  llartène  (De  antiq,  monach,  rUUt.  n. 

6.  n.  kk)  et  de  Guyer  Heortolugia.  1.  iv.  c.  31). 
5°  Messes  pour  Us  morts,  il  est  de  tradition 

apostolique  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  les 
morts.TertulIien  mentionne SOttventces messes, 
et  particulièrement  dans  le  passage  du  livre  De 
curona  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  que  nous 
complétons  ici  :  c  Nous  Iklaons  des  ohlatiODs 
pour  lesmorts  à  leur  jour  anniversaire,  s  Parmi 
les  erreurs  qu'il  reproche  à  Aetius,  S.  Épi- 


lettre  où  ils  décrivent  le  martyre  de  S.  Polycarpe  1  phano  i^UjET.  Lxxv,  place  eu  première  ligue 
(Buseb.  Bist.  eccl.  1.  iv.  c.  15),  ils  attestent  celle  qui  consiste  à  nier  que  le  saint  sacrifice 
avoir  riM  ncilli  ses  ossements  vénérables,  afin  doit  être  offert  jmur  ceux  qui  ne  sont  plus, 
de  les  honorer  chaque  année  par  des  sacrifi-iS.  Ambroise  célèbre  pour  Valeutiiiieu ,  pour 
ces.  On  pourrait  citer  à  lliÂni  :  je  lecteur  Théodose  et  pour  son  frère  Satyre  (D«  o6t<tt 
peut  rechercher  lui-même  les  témoignages  de'  Vaten^imani.  n.  lvi.  —  De  Mtu  neodbtw. 


Digitized  by  GoÔgle 


MESS 


—  404  — 


MlvïR 


n.  UI.  —  De  excessu  fratris  nui  Satyri.  in  fln.\ 
Au  momânl  d'otrrir  |)oiir  ce  dernier  le  saint 
saorifioe,  voici  la  pncru  qu'il  adresse  à  Dieu  : 
•  Je  me  leunie  vers  voue.  Seigneur  tout-puis- 
sant, et  je  vous  rocomniande  cotte  âtue  inno- 
cente, et  pour  vile  je  vous  olfre  mon  hostie  : 
afal  propice  et  serein  ^  recevex  Foffiraiide  du 
flrère,  le  sacrifice  du  prêtre.  *  Ce  Père  ajoute 
(De  obit.  Theodos.  ihiii.  :  «  Les  uns  font  ces 
pieux  offices  le  troisième  ut  le  trentième  jour, 
d'autres  le  septième  et  le  quarantidme.  * 

Qui  ne  sait  que  S.  Augustin  a  ^'n-rit  un  livro 
tout  entier  sous  ce  titre  :  «  Du  soin  pour  les 
morts,  •  De  cura  pro  mortuiê^  où  il  témoigne 
en  vingt  endroits  de  la  coutume  de  TÉglise  de 
prier  et  d'olTrir  des  sacrifices  pour  les  morts? 
Que  la  môme  pratique  ait  existé  chez  les 
Grecs,  c'est  ce  qu'6tabltssent  jusqu'à  ^évidence 
leurs  plus  anciens  écrivains,  les  Constitutions 
apostoliques  (L.  viii.  c.  42\  S.  Cyrille  de  Ji-ru- 
salem  ijUatech.  mjfstag.  v.  6),  S.  Jean  Chiy- 
sostome  (Homil.  mlnlai  CorûUh.)  et  beau- 
coup d'auires  encore.  On  peut  consulter  le  livre 
de  Léon  Allatius  Sur  le  purnatnire.  livre  où  sont 
réunis  un  grand  nombre  de  canons  des  conciles 
grecs,  qui  mettent  en  relief  la  constante  harmo- 
•  nie  des  d"ux  Églises  sur  ce  dogme  cathorKiuc. 

6°  Messe  des  présanctifiés.  Ëlie  était  par- 
ticulière aux  Grecs.  Son  ncm  vient  de  ee  qu'on 
,  n'y  consacre  point  le  corps  elle  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  qu'on  consomme  ce  qui  a  été  con- 
sacré auparavant.  IsUle  avait  lieu  chez  les 
Grecs,  sebm  le  oondle  «a  TntUo,  tous  les  jours 
du  owème,  excepté  le  samedi  et  le  jour  de 
l'Annonciation,  parce  que  les  jours  du  carême 
sont  des  jours  de  deuil,  et  que  la  célébration 
du  sacrifice  eucharistique  est  au  contraire  un 
sujet  d'allégresse  pour  l'Église .  L" Église  orien- 
tale observe  encore  ce  rit  aujourd'hui,  l'Église 
occidentale  ne  l'adopta  jamais  que  pour  le  ven- 
dredi de  la  semaine  sainte. 

Voici  comment  il  se  pratique  chez  les  Grecs  : 
le  dimanche,  outre  Toblation  du  jour,  on  con- 
sacre cinq  autres  pains  pour  les  cinq  fêtes 
suivantes  jusqu'au  samedi.  Chaque  jour  on  se 
rassemble  à  l'église  à  l'heure  de  vêpres,  et 
pendant  les  prières  de  cette  heure  on  con- 
somnw  les  oblations  consacrées  auparavant, 
aprto  av(ùr  rétàlÀ  les  psaumes  graduels,  et 
certains  cantiques,  leçons  et  oraisons  qu'on 
peut  lire  dans  Teucologe  annoté  par  Ooar 
^p.  187  seqq  j.  Quant  à  l'antiquité,  de  cette 
messe,  les  avis  sont  partagés.  Léon  Allatius 
(Op.  lauci.  la  fnit  remonter  aux  apôtres.  D'au- 
tres, enU'ti  lesquels  le  cardinal  Bona,  la  pla- 
cent au  temps  du  concile  de  Laodicée.  Enfin 
on  pense  généralement  que  l'usage  s'en  était 
établi  graduellement  avant  le  concile  in  Trullo 
dont  le  canon  cinquante-deuxième  en  lait  une 
mention  expresse. 


MÉTI\OPOLITAI\8.  -  Ils  reçurent  diffé- 
rents noms  dans  l'antiquité,  savoir  :  «ptscopi 
primi,  iitlmoKoi  nfSntn,  «  premiers  évôques;  t 
xc^a^ial,  «  têtes  Can.  apott.  xxxv);  •  prima  m» 
dis  episcvpi^  f  évôques  du  premier  siège  (Coll- 
et. Carthag.  ni;,  >  <  évéques  de  la  première 
chaire,  »  priwmeathtikf»  (ConeU.  AKésHI.).  En 
Afrique,  ils  étaient  appelés  t  vieillards,  ■  senes. 

Le  nom  d' archet'éifne  ne  se  rencontre  nullp 
part  avant  le  quatrième  siècle,  il  se  lit  pour  la 
première  fois  peut-être  dans  S.  AHMoase,  au 
catalngiK'  adressé  par  Melitens  à  l'évéque 
Alexandre;  il  se  répandit  au  cinquième  siècle 
bl  devint  depuis  d'un  usage  presque  général. 
La  qualification  de  tmlfrefnliiain  nous  est  ré- 
vélée par  le  quatrième  canon  rit-  Nicée,  et  elle 
se  rencontre  fréquemment  depuis,  soit  dans 
les  décrets  des  conciles,  soit  dans  les  cnvres 
des  écrivains  ecclésiastiques. 

L  évéqne  métroi>olUain  est  donc,  comme  on 
l  a  déjà  compris,  celui  qui  est  préposé  à  la  pre- 
mière ville  d'une  province.  Grande  divergence 
dans  les  auteurs  an  sujet  de  l'origine  de  cette 
dignité.  Pierre  de  Marca  Conoord.  lib.  vi.  c.  1> 
afhrme  qu'elle  fut  établie  par  les  apôtres  \  il  en 
voit-  le  SfMCtm«n  dans  Tite  et  Timothée,  qm 
laissèrent  le  titre  de  métropole  aux  sièges  où 
ils  avaient  été  institués  par  les  apôtres.  C'est 
aussi  le  sentiment  de  Beveridge,  d'UsserioB,  de 
WoU,  de  Schelestrate,  et  de  beaucoup  d'antres 
dont  on  peut  voir  l'énumération  dans  l'ouvrage 
de  Giorgi  auquel  ces  détails  sont  empruntés 
De  antiq.  Ital,  iiM(ropoi.).  D'autres  pensent  que 
les  méUtipolitains  furent  établis  peu  après  les 
temps  apostoliques,  conmie  par  la  force  des 
choses,  el  enfin  confirmés  par  les  canons  des 
conciles. 

Le  preinifT  sentiment  parait  plus  prolmblo. 
Nous  voyons  les  apôtres  inaugurer  leur  minis* 
tère  dans  les  principales  villes  de  l  empire  ro- 
main, afin  d'attaquer  l'idditrie  dàns  ses  pria- 
cipaux  centres,  et  I*'s  sié^'os  occupés  par  CttX 
conservent  uue  préémmence  uatur<dle  anr  tous 
les  autres.  S.  Pierre  prend  tout  d'abord  pos- 
session d'Antioche,  puis  de  Rome;  S.  Marc,  son 
disciple,  établit  son  siége  à  Alexandrie,  etc.  Les 
Kpltres  de  S.  Paul  ne  sont  adressées  qu'aux 
premières  villes  de  chaque  province,  et  S.  Jean, 
dans  son  Apocatypsey  ne  mentionne  ({ue  les  plus 
insignes  Églises;  il  s'était  fixé  lui-même  à 
Énhcse,  qui  était  la  capitale  de  l'Asie  Mineure. 
Si  donc  les  métrop(des  civiles  devinrent  des  Mé- 
tropoles ccAlésiastiifues,  c'est  parce  que  de 
celles-ci  purlii  ent  les  évéques  qui  fondèrent  les 
autres  Églises  de  chaque  province.  11  est  évi- 
dent que,  dans  ses  lettres  atue  CormMens  et 
aux  Thp!'>iiili>niciens^  S.  Paul  considère  Corinthe 
et  I  hessaionique  comme  les  métropoles  dt;  la 
Macédoine  et  de  l'Achale.  Ëusèbe  (tfâf.  tgcL 
tu.  4:  et  S.  Chrysostome  (Hemil.  i  Ai  TH.:  en- 
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soignent  que  cet  apôtre  avait  confié  à  Titt;  le 
gouvernement  de  toutes  les  Églises  de  l'Ile  de 
Crète,  et  à  TimothéeUj^réaMeneedBmUMde 
toute  l'Asie. 

LespriiicipauxolBoasdafnétrapolitain  ètaieiit 
d^ordonner  oa  dB  dire  ordonner  les  évëques  de 
leur  province,  de  concilier  les  difTérends  qui 
pouvaient  s'élever  entre  eux,  et  surtout  de  con- 
voquer et  de  préiidtr  les  qrnodes,  etc.  On  ne 
peut  guère  douter  queS.  C^rion  n'ait  exercé 
les  fonctions  de  métropolitain,  car  dans  sa  qua- 
raotième  épltre  il  se  sert  de  ces  termes  on  ne 
peot  plus  clairs  :  Ut  Mqvn  4e  notre  prooinee. 
Le' concile  de  Nicée  a  des  canons  pour  fixer  la 
juridiction  des  métropolitains,  il  la  suppose 
parlknémeétabKe. 

MISSEL.  \,VBn.UvrnUtwrgiqtu$.r>. 

MlTATOMini.  —  On  ne  sait  pas  au  juste 

ce  qui  était  désigné  par  ce  nom  dans  nos  an- 
ciennes basiliques.  L'opinion  la  plus  probable 
est  que  c'était  un  lieu  dans  l'intérieur  du  dioco- 
mium  où  les  clercs  changeaient  dliabits,  et 
oette  opinion  lit  fnuAflforta. 

■miE.  —  V.  t*aTt.  ÊnéqMê.  n.  IV. 

MODirft.  —  On  trouve  quelquefois  un  mo- 
iléus^  c  boisseau,*  ligurô  sur  les  lombeau.\ 
chrétiens.  L'exemple  le  plasoonnn  est  celui  que 
cite  le  P.  Lupi  Epilaph.  Sever.  p.  51.  tab.  viii); 
il  est  fourni  par  IVrpitaphe  d'un  chrétien  apjyelé 
Maximinus:  maximinvs  qv  j|  i  vixii  annos  xxiii 
IIamcvs  ommivm.  m  Maximînus,  qui  vécut 
vingt-trois  ans.  anii  de  tous.  »  Maxiniiniis  est 
représenté  lui-môme  sur  la  pierre,  debout, 
nne^règle  h  la  main,  près  ^mi  hoisteau  plein 
de  blé  et  duquel  sortent  ènoore  des  épis. 

Le  savant  .I(''siiite  pense  que  ce  modiuï  pour- 
rait être  l  image  tigurée  de  la  mesure  pieine, 
fmnitj  débordant  (Lac  vi.  38),  que  llaximinus 
espérait  obtenir,  après  sa  sortie  du  tombeau, 
du  juste  et  généreux  rémunérateur  de  nos  fai 
bles  mérites.  Pent-être  ces  épis  font-ils  allu- 
sion à  ee  c  grain  de 
froment,  qui,  après 
être  mort  dans  la  ter- 
re ,  rapporte  beaucoup 
de  fruit^Joan.xii.  34  .» 
Kn  voici  un  autre 
exemple  emprunté  à 
Boldetti  (P.  871),  et 
qui  doit  avoir  le  môme 
sens.  Ce  modiun  est  gravé  sur  la  tombe  d'un 
chrétien  nommé  oohoomvs. 

n  est  eertain  que  les  premiers  ehréitiens 
usaient  volontiers  de  symboles  de  cette  nature 
puisés  aux  sources  de  l'Évangile.  Il  serait  pos- 
sible cependant  que  celui-ci  fût  relatif  à  la  pro- 


fession du  cDrétien  Maximiuus,  qui  était  peut- 
être  un  de  ces  oIBeiers  publics  ehai^gés  dè 

mesurer  le  blt^.  ni'-n^orp^  ci'rt>rh  nttffustx.  La 
règle  ^u'U  porte  à  la  main  et  qui  servait  k  ar- 


U6  dans  les  boisseaux  tendrait  k  le 
ttàre  eroïre.  L*épitaphe  d'un  vitalis  (bitalis' 
PtSTOn  e-st  aussi  ornée  d'un  modius  ^V.  l'art. 
Instruments  sur  les  tombeaux^  et  il  n'est 
guère  possible  d^  méconnaître  un  igrmbole  de 
profession. 

MOI\£S  (oBiGiNE  des).  —  I.  —  L  origine 
de  la  vie  monastique  ne  remonte  pas  au  deUi 
du  ql^^tri^Ine  siècle  (V.  l'art,  .-l.sr^/z'.s^  ;  jusque-là. 
l'état  de  trouble  et  de  persécution  où.  s'agitait 
r  Église  avait  Tendu  impoasiUe  ce  genre  d*râ- 
tencé  qui  ne  s'assoit  que  dans  le  calme  et  la 
paix. 

S.  Antoine  fut  le  premier  qui ,  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  la  Thébalde ,  réunit 

un  certain  nombre  de  chrétiens,  pour  y  mener 
une  vie  commune,  et  vouée  à  la  pratique  des 
conseils  évungéliques  (BoUand.  Act.  januar. 
t.  II.  die  xvn).  Son  exemple  fut  suivi  par  Eu.* 
gènes  ou  Hones,  en  >  ert  iins  lieux  de  la  Méso- 
potamie ;  par  Pacôme  et  Uilairo  ou  Hilarion  en 
Palestine  ;  par  iGmatha  et  Macaire ,  disciples 
d'Antoine  lui-même ,  dans  les  déserts  de  1  É- 
gypte  et  de  la  Syrie  Athanas.  In  Vit.  Ililarim.) 

Cette  institution  fut  apportée  de  l'Orient  en 
Occident  par  S.  Athanase  et  ses  compagnons 
qui,  en  341,  fuyant  la  persécution  des  ariens, 
se  réfugièrent  à  Rome  (Id.  In  rpitufifi.  MarcelL); 
de  la  dans  les  Gaules  par  S.  Martin  évêque  de 
Tmm  Oiulp.  Sev.  Vit.  S.Martm.  tv  et  v);  et  en 
Afrique  par  S.  Augustin  'Possidon.  Vtt  S.Aug. 
cap.  ultim.),  qui  atteste  lui-même  i^L.demorih. 
Sed.  eath.  zxxi)  que  de  son  temps  il  y  avait 
déjà  des  moines  dans  tout  l'univers.  Nous  avons 
donné,  dans  un  article  spécial,  auquel  nous 
renvoyons,  un  tableau  chronologique  des  ordres 
rdigietuo  jusqu'au  sixième  sièele-  inclusive- 
ment. 

II.  —  Ils  furent  appelés  moines^  do  (xAvo<, 
c  seul,  •  à  cause  de  leur  vie  solitaire,  et  o^no- 
Aéfei,  de  wMwdc,  «  commun  s  et  de  ^bc,  c  vie,  » 
à  cause  de  la  vie  commune  qu'ils  menaient.  Ils 
s'abstenaient  de  viande  et  de  vin  (Augustin, 
loc.  laud.) ,  ils  se  nourrissaient  de  pain  et  de 
fruits  secs ,  sauf  le  dimanche  où  il  leur  était 
permis  de  manger  des  légumes  cuits  Cas'^ian. 
In  Vit.  Eutifm.)  ;  et  encore,  se  procuraient-ils 
cette chétive  nourriture,  aussi  bien  que  leurs 
vêtements,  par  le  travail  de  leurs  mains,  ce  qui 
fait  dire  à  S.  Jércmie  (Ihil.)  qu'ils  avaient  les 
mains  calleuses.  Ainsi,  pendant  toute  la  se- 
maine, ils  vaquaient  au  travail  des  mains  et  à 
h  prière;  le  dimanche,  ils  se  rendaient  à  l'é- 
glise où  ils  avaient  une  place  à  part;  là.  ils 
chantaient  les  psaumes  et  communiaient  avec 
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les  fid&IeSf  et,  après  la  liturgie,  ils  se  retiraient  ! 
dans  leom  Bonastftres  (V.  Altaas.  A$eHie.  i 

et  11). 

Sur  la  montagne  de  Nitrie,  habitée  par  cinq 
mille  solitaires^  il  n*y  avait,  au  témoignage  de 
Palladius  (Cap.  vif  .  qn'iinf  spn!«>  ^ip;lisp,  mais 
trè^vaste  :  In  hoc  monte  AUrÙB  una  est  maxima 
eeeîesia.  Parmi  un  si  grand  nombre  de  reli- 
gieux, il  n'y  avait  que  huit  prêtres,  et  le  plus 
ancien  disait  seul  la  messo. 

S'ils  étaient  peu  nombreux,  ils  étaient  gou- 
vernés par  un  seul  chef  (Hieron.  ild  Jhisfie.); 
s'ils  étaient  en  plus  grand  nombre,  ils  étaient 
diviséspar  centuries,  sous  un  rPD/'-rifjr/i/.s'.  <  .  oii- 

tenier,  »  ou  par  décuries,  hou»  uu  (Itvauus. 
f  doyen,  s  avec  un  chef  à  la  téte  de  chaque  di- 
vision ;  et  toutes  les  divisions  obéissaient  à  un 
abbé  qui  était  le  père  de  la  communauté,  pa- 
f0roudt6€a(  ;  autrement  Iteyutnenus,  c'est-à-dire 
jprmuty  eiarckirnandrUay  «  archimandrite,  •  de 
mamha.  «  bercail,  »  p.ircf  (ju'il  t'tait  dans  le 
«bercail,  le  gardien  et  le  docteur  des  brebis  (Id. 
Ad  Eustoch.  De  virginit.  iervand.  Augustin. 
Demorib.  Eccl.  cath.  xxxi). 

Telle  fut  la  primitive  institution  de  l'état 
monastique.  Mais  à  peine  un  siècle  s'étaitril 
écoulé  depuis  leur  naissance,  qu'un  certain  re- 
lâchement s'introduisit  dans  cette  admirable 
vie,  en  Orient  comme  en  Occident.  Le  judicieux 
Pelliccia  (De  ecck&.  polit,  i.  p.  110)  attribue 
cette  diminution  de  ferveur  à  ce  que  les  moi- 
nes commencèrent  alors  à  rechercher  et  à  ob- 
tenir les  charges  cléricales.  On  sait,  en  effet, 
par  le  témoignage  du  pape  Siricc  [Epist.  i.  c.  3) 
que  dès  le  quatrième  siècle ,  en  Occident,  ils 
furent  peu  h  ]ion  introduits  dans  les  ran'^s  du 
clergé,  soit  à  la  demande  de  l'abbé,  soit  sur  lt  > 
réclamations  du  peuple,  comme  nous  Rappre- 
nons de  S.  Jérôme  (Ibid  ). 

En  Orient,  comme  dés  li*  commencement, 
faute  de  clercs,  Févéque  appelait  quelquefois 
les  mornes  à  remplir  les  fonctions  clérieales 
dans  la  litur^  (Sosom.  Bist.  Eccl.  vin.  17). 
peu  à  peu .  depuis  le  cinquième  siècle ,  leurs 
abbés  appelés  chez  les  Grecs  archimandrite»., 
ftarent  élevés  au  saewdoeè,  et  leurs  moines  aux 
divers  ordres  de  la  cléricature.  Bientôt,  par  un 
de  ces  envahissements  dont  l'histoire  oiTre  de 
nombreux  exemples,  les  moines  s'efforcèrent 
de  prendre  le  pas  sur  les  clercs ,  si  bien  qu'au 
cinquième  siècle  ils  venaient  inmiédiatement 
après  les  prêtres  et  avant  les  diacres  (Epiphan. 
Hxres.  i.wiu).  Les  archimandrites  assistaient 
même  au  x  conci  1  es  {Cundl .  Con?  /an  /  m  >  p .  i .  et  c ,  ) , 
et  plus  d'une  fois  ils  furent  honorés  de  la  di- 
gnité épiscopale  (Sulpic.  Sev.  De  Vtt.  S.  Mar- 
tin, c.  x). 

*  Jusque-là  néanmoins  les  moines  initiés  aux 
saints  ordres  ne  formaient  qu'une  faible  mino- 
rité ;  ce  n'est  qu'au  sixième  siècle  que  Gré- 


goire égala  Pinstitut  monastique  à  la  olérîear 

ture.  et  promut  aux  ordres  sacrés  les  moines 
quoique  non  initiés  aux  ordres  mineurs  (L.  ix. 
epist.  13),  disposition  qui  fut  conûrmée  au 
commenoement  du  septième  siftele  par  Boni* 
face  IV.  De  là  vient  qu'à  cette  époipie  les 
moines  son  appelés  clercs  (V.  Mabiilon.  Prxfal, 
ad  Ssee.  n  onÛn.  $.  Bên^kt). 

Mais  comme  dès  le  cinquième  siècle,  les 
moines  d'Occident  s'étaient  déjà  beaucoup  éloi- 
gnés de  l'esprit  primitif  de  leur  institution  (V. 
Sulp.  Sev.  ZKol.  I.  c.  8) ,  au  «zième  S.  Benoit 
fut  suscité  pour  les  y  rappeler,  et  pour  perfec- 
tionner encore  la  pratique  monacale  (Mabill. 

1.  —  AnticU.  t.  i).  En  peu  de  temps,  ses 
règles  se  répandirent  dans  POocident,  et,  «iMn- 
donnant  leurs  constitutions  anciennes,  tous  les 
moines  occidentaux  se  rangèrent  sous  la  loi 
de  ce  grand  maître ,  de  telle  sorte  qu'au  hui- 
tième siècle  il.  n*y  avait  déjà  plus  d'autre  ordre 
monastique  parmi  les  Latins  (id.  Rrsfat.  ad 

iv). 

m.  —  Les  moines  du  premier  âge  n'avaient 

pas  de  règle  écrite,  ni  divisée  par  chapitres; 
les  enseignements  des  anciens  se  transmet- 
taient par  la  tradition ,  et  l'Évangile  était  le 
fond  unique  de  leur  règle  (V.  Coteler.  Com- 
metit.  ad  réf.  PP.  affoiihtrif.  sect.  iv).  Le  pre- 
mier qui  ait  tracé,  en  Orient ,  des  règles  pour 
les  moines  est  S.  Basile  évêque  de  Césarée  de 
Cappadoce  au  quatrième  siède  ;  et  ces  règles 
furent  a(ii>i)téfs  par  tous  les  moines  orientaux, 
qui  les  observent  encore  aujourd  hui  avec  de 
légères  modifications  exigées  par  les  temps  et 
les  lieux. 

De  l'Orient,  la  règle  de  Saint-Rasile  pénétra 
en  Occident  vers  le  sixième  siècle.  Car  jus- 
que-Ut, les  moines  des  Gaules  et  des  Espagnes 
n'avaient  pas  eu  de  règles  fixes  :  quelques  opus- 
cules ascétiques  leur  en  tenaient  lieu  ,  opus- 
cules dus  d  abord  à  S.  Césaire,  évôque  d'Arles 
{Vit.  np.  Sur.  e.  XT.  die  aug*  xxvt),  puis  à 
CassienetàS.  Martin  de  Tours.  Ainsi  S.  Coltmi- 
ban  au  sixième  siècle,  fut  le  premier  qui  traça 
dans  les  Gaules  une  règle  monastique  complète 
dans  toutes  ses  parties  ;  et  dans  le  même  temps 
à  peu  près,  S.  Isidore  évêque  de  Séville  en 
cotuposa  aussi  une  ex  professa  pour  les  moines 
espagnols,  qui  la  retinrent  jusqu'au  huitième 
siècle  I  V.  Pelliccia.  Ibid.  115). 

IV.  —  Le  vêtement  des  moines  fut  toujours 
pauvre  et  grossier,  mais  dilférent  de  formes 
selon  les  instituts  et  les  pays.  Les  cénobites 
d'Égyptc  avaient  adopté  le  kbit  us  ou  colubium, 
la  cuvulla  et  la  mêlâtes.  Mais  le  principal  et  le 
plus  répandu  était  celui  que  nous  appelons 
CHciiflti,  d'après  S.  Benoit  et  lesdéerétalee  des 
papes.  Il  fut  rn  usag'^  chez  les  anciens  moines, 
même  avant  S.  Benoit,  et  Sozomène  {Hist.  eccl. 
III.  13)  le  décrit  ainsi  :  c  Les  moines  se  cou- 
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vraient  la  fête  d'un  TÔtenient  qu  on  appelle 
viilgiireiiient  cncalle.  •  S.  Éphrem  en  fait  aussi 

mention,  et  nous  savons  par  Pallndius  fjitst. 
Lausiar.  xui)  que  ce  saint  la  portait,  ainsi  que 
les  disciples  de  S.  Pacôme.  Nous  trouvons  en- 
core la  mention  de  la  cucuUe  dans  Cassien  et 
S.  Dorothée.  Or  la  ciiciillo  couvrait  la  têt«  ot 
desoeàdait  jusqu'au  milieu  des  épaules  :  dans 
l'ordre  de  âdnt- Benoit,  elle  couvre  le  corps 
entier. 

].('  colofiiiun ,  autTf^mpnt  dit  lehitna  l'-tait  un 
vétementde  Un  sans  manches.  Cassieu(i)e  in$tit. 
tûmobit.  1. 1.  e.  5)  dit  de  ses  mdnes  :  c  fls  sont 
v^tiis  de  rolobia  de  lin,  qui  ne  dépassent gaère 
1p  poignet  f't  laissent  les  mains  à  découvert.  > 
Le  vêtement  dit  melotes  ou  inehtJB  revient  sou- 
vent dans  les  vies  des  P^res,  et  Càssien  (i-  6) 
lê  décrit  par  ces  mots  :  c  Leur  dernier  vêtement 
(I>es  moines  d'Kgyple  est  une  peau  de  chèvre, 
appelée  melutes  ou  itéra.  »  De  même  S.  Jérôme, 
lûns  sa  préface  à  la  règle  de  Saint-PacAme 
(N.  iv)  :  «  Une  peau  de  chèvre,  qu'on  appelle 
melotes.  »  Ruffln  1/7.  PP.  i\)  :  «  \feloteft  qui 
est  une  peau  de  chèvre.  >  S.  Benoit  u.sa  aussi 
de  06  Tdtement,  si  nous  en  croyons  S.  Grégoire 
{Diatnii.  1.  ii.  c.  7  .  On  sait  que  S.  Paul,  dans 
son  Epitre  aux  Hébreux  [\i  37  atte.steque  ce 
vêtement,  le  plus  pauvre  de  tous,  était  celui 
des  prophètés  et  des  justes  réduits  à  fuir  dans 
les  déserts  pour  se  soustraire  k  la  persécution. 
On  peut  voir  des  spécimens  des  vêtements  des 
anciens  mrâies  dans  on  curieux  tableau  des  fu- 
nérailles de  S.  Épbrem ,  que  Bottari  a  repro- 
duit au  commencement  d<'  «^nn  troisième  volume. 
Les  différentes  occupatiçns  de  ces  solitaires  y 
sont  aussi  représentées  dans  une  série  de  grou  - 
pes,  parsemés  sur  les  flancs  d^une  montagne 
déserte  et  aride.  .Ne  connaissant  rien  de.  plus 


ancien  en  ce  genre,  nous  retraçons  ici  un  de 
068  groupes.  Trois  religieux  sont  dans  une 


grotte.  Le  plus  ancien  est  assis  sur  un  siège 
de  bois,  et,  tout  en  travaillant  à  une  coibeillo, 

instruit  ou  e.xhorte  un  jeune  moine  assis  à  ses 
pieds,  et  qui  ]iaralt  très-attentif  à  la  parole  de 
son  maître.  Le  troisième ,  à  genoux  et  les 
mains  élevées,  prie  en  dirigeant  ses  yeux  sur 
une  image  sainte,  celle  de  Notre-Seicneur  ou 
de  la  Ste  Vierge  probablement,  qui  est  atta- 
diée  au  rocher,  et  devant  laquelle  brAle  une 
lampe  suspendue  à  la  voûte.  A  terre  sont  dé- 
posés des  panier? .  dont  l'un  n'est  pas  achevé. 

11  y  avait  encore  im  autre  habit  ii  l'usage  des 
moines,  lequel  s'appelait  ma/brr^,  o*était  un 
petit  manteau  couvrant  la  tête  et  les  épaules, 
mais  dillérent  de  la  cuculle.  Était-ce  la  même 
chose  que  i'àv(iXa6ov ,  superhutnerale,  que  pro- 
taient  les  moines  d'igypte?  Ge  qui  indiquerait 
une  certaine  diCTérencc,  c'est  que,  d';iprès  les 
auteurs  anciens .  ce  vêtement  s'étendait  en 
forme  de  croix  sur  les  épaules. 

Chex  les  Grecs  et  les  Orientaux,  le  patUnm 
étnil  l'habit  propre  et  spécial  aux  moines,  selon 
SulpiL-e-Sévère  {Epitt.  ad  Sfnsull.),  et  on  les 
appelait  pour  ce  motif  agnumi  paUiata.  Chez 
les  Grecs,  les  personnes  des  (ieux  sexes  vouées 
à  la  vie  cénobitiquo  portaient  le  paUhnn  de 
couleur  noire.  Manuel  Comnèue,  i»  extremis^ 
voulut,  par  esprit  de  pénitence  et  d'humilité, 
être  habUlé  do  noir,,  comme  les  moines  :  c'est 
ce  que  nous  apprennent  Nicetas  In  Vit.  ipê, 
1.  VII)  et  S.  Grégoire  de  Naziance  (Orat.  xiv} 
Pour  le  travail  quotidien,  la  cuculle  eût  été 
gênante  ;  S.  Benoit  lui  substitua  pour  cet  effet 
une  autre  espèce  de  vêtement  appelé  icapu- 
/aire,  parce  qu'il  descendait  de  la  tête  jusqu'en 
bas  di>  dos;  la  cuculle  devint  un  vêtement  de 
cérémonie  et  de  chour.  (T.  l'art.  Ordres  refî- 
gieux.J 

V.  —  études  inonastiques.  La  science  ne  Ait 

pas  le  but  principal  de  l'institution  monastique. 
Cependant  le  maintien  de  l'ordre  l't  de  la  fer- 
veur dans  les  monastères  n'était  pas  possible 
sans  les  études.  Le  ministère  qu'exerçaient  les 
moines,  et  dont  on  ne  se  fait  pas  aujourd'hui 
une  idée  bien  juste,  suppose  évidemment  que 
la  science  y  était  cultivée.  (V.  l'art.  Moium- 
têree,^ 

Voici  comment  se  composait  l'établissement 
de  Tabenne,  le  premier  de  tous  et  qui  eut  pour 
fondateur  S.  Pacôme.  Les  monastères  étaient 
90U8  la  conduite  d'un  père  ou  abbé  qui  avait 
un  second  pour  le  souliL'er  dans  le  gouverne- 
ment. Un  économe  prenait  soin  du  temporel, 
et  il  avait  aussi  un  second.  Les  monastères 
étaient  divisés  en  maisons  qoi  avaient  chacune 
son  prieur.  Chaque  maison  était  divisée  en 
chaoôbres  ou  cellules,  et  chaque  cellule  servait 
de  retraite  à  trots  religieux.  Trois  on  quatre 
maisons  formaient  uno  tribu.  Enfin  il  y  avait 
de  grands  monastères  composés  de  trente  ou 
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quarante  maisons,  dont  chacune  avait  enviroa 
quarante  religieux. 

S.  P.trôme  était  le  général  de  tous  l'os  mo- 
ua^tèit-'s  at  en  faisait  la  visite.  D'après  Palia- 
dhis,  il  y  a^ait  à  peu  près  sept  mille  religieux 
dans  l'ordre  de  Thbeime.  On  y  recevait  des  en- 
fants aussi  bien  qiw  dos  liomnies  faits,  sans 
parler  dt;s  catéchunieues  qu'on  y  préparait  au 
baptftme  ;  on  fatuit  leçon  trois  fois  par  jour  à 
ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  tous  étaient  obli- 
gés d'apprendre  au  moins  le  Nouveau  Testa- 
ment et  le  psautier.  Le  prieur  de  chaque  mai- 
ign  fiUiiit  tnnsliiris  pursemiiiie  une  conférence 
k  MS  religieux  :  ces  conférenOM  sont  appelées 
diipuks  ou  cniechfses.  V.  Dans  S.  Jérôme  la  rè- 
gle de  Saiat-Pac6uie.;  Les  religieux  conféraient 
ensuite  entra  eux  de  œ  qui  avait  fait  IVibjet  de 
la  coiifi^rence.  Tout  cvcl  suppose  déjà  tttt  oe^> 
tain  mouvement  d'études. 
•  Mais'  l'enseignement  iM  moines  ne  se  bor* 
naît  pta  an  personnel  déjà  si  nombreux  de  l< m 
maison,  il  s'étendait  aux  peuples  des  Iocaliti> 
voisines.  L'économe  du  moiuistère  leur  expli- 
quait les  mystères  de  la  foi  trois  fois  par  se- 
maine, une  fois  le  samedi,  deux  fois  le  dimanche; 
et  S.  Pacôme  faisait  personnellement  toutes  les 
semaines  des  catéchismes  et  des  leçons  sur 
l'Écriture  sainte  à  des  paysans  auxquels  il  avait 
bâti  une  église  à  !a  prière  de  leur  évéque;  il 
instruisait  aussi  les  catéchumèues. 

Les  leçons  sur  l'Écriture  sainte  qui  avaient 
Hbu,  soit  à  l'intérieur,  smt  à  Textérieur  des 
monastères,  n'étaient  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  uu  simple  développement  des  |iré- 
eeptes  moraux  qui  en  ressôrtent,  mais  on  y 
abordait  l'exégèse.  C'est  ce  qui  est  raconté  de 
S.  PaoômB  par  l'auteur  contemporain  de  sa  Vie 
(Cf.  Mabiilon.  £tud.  mon.  p.  16;.  11  donnait 
.  même  à  ses  disciples  la  liberté  de  lui  proposer 
leurs  difficultés,  et  ceux-ci  rédigeaient  ses  ré- 
]>onscs  par  écrit,  afin  que  d'autres  en  pussent 
prohter. 

A  l*étnde  de  l'Écritura,  il  est  constant  que  les 

disciples  de  S.  Pacôme  joignaient  celle  des 
SS.  Pères.  Le  saint  instituteur  les  avertissait 
néanmoins  de  ne  lire  Origène  qu'avec  certaines 
précautions,  à  cause  des  erreurs  qui  sont  ré- 
pandues dans  ses  (BUVres.  Et  telle  était  l'opi- 
nion du  monde  au  siget  de  l'iulelligonce  et  du 
savoir  de  ces  religieux,  qu*on  vit  des  philoso- 
phes venir  à  Tabenne  pour  les  interroger.  Il 
est  dit  que  l'un  d'eux,  nommé  Théodore,  répon- 
dit à  ces  sages  avec  une  justesse  et  une  éiu- 
quepco  qui  les  frappa  d*étonnement.  A  la  de- 
mande de  S.  l'acônie,  ce  même  moine  improvisa 
quelquefois  des  conférences  avec  une  merveil- 
leuse facilité. 

S.  Basile  prescrivit  à  ses  religieux  à  peu  près 
la  môme  discipline  que  S.  Pacôme  avait  donni'-e 
aux  siens.  On  recevait  parmi  eux  dus  enfants, 


un  lus  instruisait  jusqu  à  ce  qu'ils  fussent  en 
âge  de  faire  choix  d*un  état.  S.  Jean  GhiyMtr 

tome  affirme  le  même  fait  des  monastères  de 
son  pays  ^Def.  vit.  mon.  xvi .  Quant  aux  dis- 
ciples de  S.  Basile,  ib  tenaient  aussi  entre  eux 
des  conférences,  et  rien  n'est  intéressant  comme 
les  avis  (|u'il  leur  donne  Epist.  i  Ad  Gretf.  Na- 
zian.)  sur  la  manière  de  s'y  comporter,  il  leur 
recommande  de  ne  point  chercher  à  Vtnapm^ 
ter  les  uns  sur  les  autres,  d'éviter  l'ostentation 
et  tout  air  de  vanité,  l'esprit  de  contention  et 
de  dispute.  11  va  même  jusqu  a  régler  le  geste 
et  le  ton  de  voix....  Pkr  les  conférences  de  Ga^ 

sien,  si  pleines  de  doctrine  et  d'érudition,  on 
peut  juger  des  connaissances  (prexigeaieut  ces 
luttes  intellectuelles  parmi  les  moines. 
Les  fonctions  des  abbés  étaient  tellement 

multipliées  etdiffuiles  ([u'elles  exigeaient  uhe 
culture  peu  couuuune,  ut  ipie  la  règle  de  Saint- 
Benoit  met  sûr  le  même  rang  que  le  mérite  de  la 
vie  :  vitx  merito  et  iopienti»  doctrina  (Cap. 
!,\!v  .  S.  AiiLMistiii  témoigne,  il  est  vrai,  que 
plusieurs  huuuues  parvenus  à  une  sainteté  émi- 
nente  avaient  véeu  dans  la  solitude  sans  le  se- 
cours des  livres;  mais  il  a  soin  d'en  excepter 
ceux  (pii  sont  chargés  de  Tinstniction  des  au- 
tres, nist  ad  alios  docendus  ;X>e  doctrin.  ChrUt. 
1. 1.  C.39;.  La  règle  de  Saint^Férréol  diqtenae 
l'abbé  du  travail  des  mains,  réservant  son  temps 
pour  l'étude  de  ce  qu  il  doit  enseigner  à  ses 
religieux. 

Mais  on  se  fera  une  idée  plus  juste  encore  du 
degré  de  doctrine  (jiii  leur  était  iiéi  essaire,  si 
Ton  rélléclut  à  la  position  qu'eureut  les  abbés 
dans  l'Église  dès  les  premiers  siècles.  Ils  étaient 
appelés,  connue  on  sait,  à  assister  aux  conciles 
si  fréquents  alors,  à  y  donner  leur  avis,  à  y  sou- 
scrire. Ainsi  S.  Pacôine  assista-t-U  avec  plu- 
sieurs de  ses  raligièux  au  concile  de  Latopoli, 
où  se  trouvèrent  aussi  deux  évéquesqui  avaient 
été  ses  disciples  P(i<  hom.  Vit.  n.  Lxxri.  —  Cf. 
Mabill.  p.  25.;  S.  liasilti  atteste  que  de  son  temps 
les  simples  moines  intervenaient  à  ces  saintes 
assemblées.  Dans  la  suite,  et  dès  le  sixième 
siècle,  ou  vit  des  évéïjues  députer  à  leur  place 
des  abbés  aux  conciles,  quand  ils  étaient  rete- 
nus eux-mêmes  par  quelque  grave  motif;  Ha- 
billon  Op.  land.  p.  26  en  cite  de  nombreux 
exemples,  et  il  conclut  par.ces  mots  :  c  Quelle 
figure  auraient  fkite  dans  ces  augustes  aseem- 

bléi's  des  nmines  ignOFMUtS  et  incapaWesîi 

Les  études  dans  les  monastères  durent  se  for- 
tifier encore,  lorsque  les  moines  conunencèrent 
à  être  élevés  à  Tétat  clérical.  Les  monastères 

devinrent  même  al  irs  des  espèces  de  séminaires 
où  les  clercs  étaient  réunis  aux  religieux,  et  où 
les  études  des  uns  et  des  autres  étaient  coin- 
unines  comme  la  prière  et  la  table.  Il  en  était 
ainsi  dans  le  monastère  df  Ruspium.  sous 
S.  Fulgencu  In.  Vit.  t^un.  u.  .XLUi;,  et  aussi 
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dans  une  autre  maison  où  ce  Saint  se  retira,  et 
où  on  élevait  des  clercs  pour  les  emplois  et  les 
dipnités  pccit'siastiques  :  Erripfiastica  dignitaii 
intUtos  virot  idonêot  nutueutes  ijbid.  xxx). 

8.  Grégoire  de  Tours  Bons  donne  anei  à  oon- 
naltre  que,  de  suh  temps,  les  monastères  de 
notre  Gaule  étaient  aussi  des  écoles  où  Ton 
allait  se  former  aux  sciences  ecclésiastiques, 
lafMpi'Il  dit  que  Mérovée,  flb  de  Ghi]périoI«% 
roi  deïVance,  apr^s  avoir  reçu  la  tonsure  clé- 
ricale, fut  envoyé  par  son  père  au  uiojiastère 
de  SaiutrCalais  pour  y  être  instruit  dans  les 
ribglea  du  sacerdoce,  ttf  ibi  Mcerdolali  «rudire- 
twr  régula  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  v.  \k\ 

Aussi  la  plnjtart  des  hommes  émiuents  qui 
ont  iKMioré  et  éoltiié  l'Église  par  leur  sainteté 
et  leur  doctrine  ont-ik  été  fonnéa  dans  les  mo- 
nastères :  ou  ils  y  ont  passé  une  partie  consi- 
dérable de  leur  vie,  ou  ils  y  ont  composé  (jucl- 
quee-unade  lèura  ouvrages.  Dès  quatre  gt  audh 
docteurs  de  TÉglise  grecque,  deux  ont  été 
certainement  rclif-noux,  S.  Basile  et  S.  Jean 
Chrysostome,  saus  parler  de  S.  Grégoire  de 
Naiianie  de  qui  il  a.été  dit  qu^  aima  mieux 
être  moine  ([Uf  mondain  In  ej.  Vit.  ap.  Ma- 
bill,  38).  S.  Àthanaso  vécut  lui-même  quelque 
temps  parmi  les  solitaires  de  l'Égypte,  pour 
leequela  il  écrivit  la  Viê  de  S.  Antoine. 

On  en  peut  dire  autant  à  peu  près  des  grands 
docteurs  de  l'Église  latine  :  k  la  réserve  de 
S.  Ambroise,  les  trois  autres,  S.  -Jérôtne,  S.  Au- 
gpustin,  S.  Grégoire  le  Grand  ont  fait  profes- 
sion de  la  vie  religieuse.  C'est  dans  le  monas- 
tère de  baïut-Pierre  de  Cantorbéry,  fondé  par 
lee  moines  missi<mnaire8  qu'avait  envoyés  le 
même  S.  Grégoire,  qw  B«Miolt  Biscope  avait 
appris  la  discipline  monasticpie,  que  le  véné- 
rable père  ût  profession  de  toutes  les  sciences, 
qu'il  enseigna  dans  son  monastère  à  ses  frères, 
r-t  aux  SLTulit^rs  dans  T^j^lisc  d'York.  S.  Al- 
delm  et  plusieurs  autres  marchèrent  sur  ses 
traces. 

Les  monastères  ont  fourni  ou  formé  une 
multitude  d'évêques,  tant  en  Orient  (luCii  Oc- 
cident; et  c'était  là  qu'on  allait  les  chercher 
aux  époques  difficiles  ot  l'élise  avait  besoin 
d'hommes  à  grand  caractère  et  puissants  en 
doctrine.  Kt  ils  étaient  bien  l'œuvre  du  cloître, 
puisque  la  plupart  y  étaient  entrés  des  leur 
plus  tendre  jeunesee,  tels  que  S.  Épiphane, 
S.  Attique,  patriarche  de  Constantinople , 
Alexandre  évéque  de  Basinopolis,  l^alladius 
d^ellenopolis,  et  une  inânité  d'autres  parmi 
les  Grecs  .  parmi  les  Latins,  S.  Césaire  d*Aries^ 
S.  Donat  de  Besançon,  S.  Boniface,  apùtre  de 
TAUemagne,  etc.,  etc.  Plusieurs  d'entre  eux 
étaient  entrés  dans  le  dottra  lorsqu'ils  ne  sa- 
vaient pas  lire  ;  ils  n'en  sont  sortis  que  pour 
être  évêque.s.  Nous  savons  par  le  témoignage 
de  S.  Sulpice-Sévère,  que,  comme  le.-s  monastè- 


res de  Lérins,  pelui  de  Saint-Martin  de  Tours 
était  tellement  renommé  comme  école  de 

science  et  de  sainteté  ecclésiastiques,  qu'il  n'y 
avait  ])as  alors  une  ville  qui  ne  tint  à  avoir  un 
évêquit  pris  parmi  ses  disciplea.  D'autrne  qui  ne 
s'étaient  rangés  sous  la  discipline  BKHiastiquo 
qu'à  l'âge  de  vingt  on  viiiL't-<:;înq  ans.  et  ils 
sont  très-nombreux,  u  avaieut  évidemment  pas 
puisé  ailleurs  leureapacité  pour  l'épiscopat. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  au  cinquième  et 
au  si.xième  siècle  i|U*on  prit  les  évêques  parmi 
les  religieux,  c'est  dès  Toriginede  l  institution 
monastique.  Ainsi  le  moine  Draoontiua  avait 
été  choisi  pour  cette  dignité  par  S.  Athanase; 
et,  pour  vaincre  ses  craintes,  ce  grand  Saint 
put  lui  proposer  déjà  l'exemple  de  sept  autres 
solitaires  qui  avaient  été  tirés  de  leurs  retrai- 
tes pour  être  j. lacés  à  la  téte  de  diverses  Égli- 
ses, r^ous  avuus  vu  plus  haut  que,  du  vivant 
même  de  S.  Pa^edme,  deux  de  ses  disdples 
avaient  été  élevés  à  la  dignité  épiscopale.  Les 
papes,  loin  de  s'opj)Oser  à  cet  usage,  Tapprou- 
vèrentau  coutraire  par  leurs décrétales,  couune 
le  prouvent  oelles  de  S.  Ricins,  d'Innocent 
de  B<iniface  et  deOélase.  L'empereur  Honorius 
témoigne,  lui  aussi,  que  cette  pratique  est  la 
meilleure  In  cod.  Theodoe.)  :  Ex  mona^torum 
numéro  rectius  onliuabunt. 

En  dehors  de  l'nrilre  épiscopal,  on  pourrait 
citer  une  foule  de  grands  écrivains  ecclésias- 
tiques qui  s'étaient  fimnés  dana  les  monas- 
tères, et.  hieii  que  beaucoup  de  leui»  ouvrages 
se  soient  perdus,  il  on  reste  assez  pour  témoi- 
gner de  1  état  llorii>.sant  des  études  monastiques 
dans  les  premiers  siècles.  Nous  disons  dam  fas 
premiera  siècles^  car  j)our  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes,  c  e>st  une  vérité  devenue  ba- 
nale, et  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de 
ces  époques.  Ainsi,  S.  Éphrem,  S.  Isidore  de 
l'éluse,  S.  Nil  Fancif^n,  S.  Ca.ssien,  S.  Vin(;ent 
de  Lérins,  S.  Maxime,  Anastase  le  Smaite,  etc^ 
étaient  des  moines  non  moins  distingués  par 
leur  savoir  que  par  leur  vertu. 

Sans  doute,  le  fond  des  études  qui  se  fai- 
saient dans  ces  saiutes,  solitude^  se  composait 
surtout  de  la  science  sacrée  dalka  toutes  ses 
branches.  Écriture  sainte,  SS.  Pères,  saints 
canons,  auteurs  a.scétiques.  hagiologie,  etc. 
L'éloquence,  l'art  de  bien  dire  y  était  aussi 
en  grand  honneur:  c'était  par  là  que  brillait 
S.  Fulgence,  non  moins  rpie  par  la  profondeur 
do  sa  doctrhie:  Fulgeultus,  dit  l'auteur  de  sa 
Vie  ^.Mabill.  loc.  cit.  <i5),  fulget  super  agUfot 
sciefdiamirabiU,  eloqumtiatpédali.  Des  éloges 
tout  h  fait  rin-Mlo^Mies  son'  donnés  à  S.  Grégoire, 
évéque  d  Agrigente,  et  à  1  abbé  Platon  {Ibid.). 

liais  nous  dirons  phis  encore  :  les  études 
monastiques,  dès  ces  tempe  réculés,  admet> 
taierit  les  scii'iices  jtrofanes,  tout  ce  qui  est 
duressortdes  arts  libéraux,  i'iusieurs  religieux 
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se  BontlIUt  un  nom  par  la  variété  de  lenrs  con- 
naissances; nous  aimons  à  citer  ici  I"é]nu(î  (pie 
S.  Sidi)inp  Apollinaire  'L.  iv.  epist.  2;  fait  du 
savant  religieux  Mamert  Claudien  :  «  11  fut, 
dH41,  une  bibliothèque  vivante  de  toute  l'éru- 
dition, latine  et  chr(^tipnnp  ;  il  fut  un  excellent 
orateur,  dialecticien,  poète,  prédicateur  et 
géomètre,  musicien  et  controveraiste.  » 

VI.  —  Tout  ce  mouvem<mt  d'études,  que 
nous  n'avons  pu  qu  esipiisser  ici  rapidement, 
atteste  1  existence  dans  les  monastères  de  bi- 
bliothèques nombreuses  et  «pédales.  (V.  l'art. 
Bibliothèques  chrétientm.)  Par  la  règle  de  Saint- 
Pacôme  x  et  Vtt.  n.  xxxvni  ,  nous  savons  qu'il 
y  en  avait  une  dans  chacune  de  ses  maisons, 
et  que  le  soin  en  était  confié  à  l'économe  et  à 
son  second.  Ces  bibliothécaires  ranc-eaietit  les 
livres  sur  des  tablettes  parordie  de  matières, 
chacuu  scion  sa  classe  :  ce  qui  donne  déjà  à 
penser  ^e  le  nombre  en  était  considérable  : 
■/j6ri'  omnes  suis  acmratf  Incuîis  dispositi  ad 
duorum  quot  dixi  special^nt  curam.  il  était 
aussi  prescrit  à  chaque  religieux  d'avoir  un 
grand  soin  des  livres  qti'il  (empruntait  à  la  bi- 
bliothèque commune.  Quand  les  moines  al- 
laient à  i^ofûce  ou  au  réfectoire,  nul  ne  devait 
laisser  son  livre  ouvert;  et  chaque  soir,  le  se- 
cond était  tenu  de  compter  exactement  les  li- 
vres d'usag"*!  et  (pi'mi  devait  renfermer  jus- 
qu'au lendemain  dans  un  heu  ad  hoc  {Pachom. 
r$g.  c).  Or,  comme  il  y  avaitàThbenne  un  grand 

nombre  de  religieux  Sept  mille.  —  V.  supra  , 
chaque  maison  en  comptant  quarante,  et  cha- 
que monastère  trente  ou  quarante  maisons; 
si  ^que  religieux  avait  son  livre  d'usage 
(•mirant,  et  s'il  en  restait  encore  assez  pour 
faire  une  bibliothèque,  on  peut-  inférer  de  là 
que  le  nombre  des  livres  était  ibrt  considérable . 

Que  s'il  en  était  ainsi  à  une  ^[Kiqué  si  rap- 
prooliée  du  berceau  de  la  vie  monastique,  on 
peut  penser  que  les  bibliothèques  devinrent 
encore  plus  nondtreuses  et  plus  riches  dans  les 
monastères  ((ui  furent  fondés  depuis.  Nous 
pouvons  nous  en  faire  une  idée  par  les  don- 
nées qui  nous  ont  été  transmises  sur  le  zèle  que 
mettaient  les  premiers  religieux  à  copier  des 
livres.  CV^tait  là  ]'niiii|iif  occupation  des  reli- 
gieux du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  : 
ÎIrs  ibiy  f.rvriuis  scriptoribus,  mlia  Jkoèe&oliir, 
dit  Sulpii  -Sévère  Vit.  S.  ÈiorUn.  Vit).  S.  Ful- 
pence  s'y  employait  lui-môme  excellemment,  et 
cest  là  une  de  ses  gloires  {Vit.  S.  fulg.  xxx. 
Hiit.  «mm.  fOrimt.  p.  295.  441.  517.  ^cf. 
Mabill.  48);  et  le  même  éloge  est  donné  aux 
saints  solitaires  î.ucien,  Fhilorome,  et  Marcel, 
sans  parler  d'une  hjfinité  d'autres.  Il  estaus.si 
fait  mention  de  cet  exercice  dans  la  règle  de 
l'abbé  Tsaïe  C.  wiir  ;  il  ne  voulait  pas  que  le 
solitaire  mil  de  la  vanité  ou  de  i  affectation  à 
romementation  de  ses  livres  :  Sifeceris  Ubrum, 


ostendit.  A  l'époque  OÙ  S.  Benoit  fonda  son 
ordre,  l'art  de  transcrire  les  livres  florissait 
déjà  dans  les  monastères  d'Italie.  Un  défenseur 
nommé  Julien  trouva  alors  dans  celui  de  Saintp 
Equitius  quantité  d'antiiiuaires  k  la  besoene  : 
MtiqtMtrio$ Kribentes  iOreg.  M.  Dial.  1. 1.  c.  kj. 

Rien  n'est  plus  conduant  à  ee  sujet  que  ce 
beau  passage  de  Gassiodore  (hutU.  m)  s'ai> 
dressant  k  ses  moines  de  Viviers  :  «  J'avoue 
que  de  tous  les  travaux  du  corps  qui  vous 
peuvent  convenir,  celui  de  copier  les  livres  a 
toujours  été  de  mon  goût  plus  que  tout  autre. 
D'autant  plus  rpip,  dans  cet  exercice,  l'esprit 
s  instruit  par  la  lecture  des  livres  saints,  et 
que  c'est  une  espèce  de  prédication  pour  les 
antres  auxquels  les  livres  se  communiquent." 
C'est  prêcher  de  la  main,  en  convertissant  ses 
doigts  eu  langues;  c'est  publier  aux  hommes 
dans  le  silence  les  paroles  dé  salut,  et  c'est 
enfin  ftmbnttr»'  contre  le  démon  avec  l'encre 
et  la  plume.  Autant  de  moLs  qu'écrit  un  anti- 
quaire, ce  sont  autant  de  plaies  que  reçoit  le 
démon.  En  un  mot,  un  solitaire  assis  dans  son 
siège  pour  copier  des  livres,  voyage  dans  dif- 
férentes provinces  sans  sortir  de  sa  place,  et 
le  travail  de  ses  mains  se  fhit  sentir  même  oh 
il  n'est  paS}  operatur  absens  de  corpore  tuo.  » 

On  pourrait  croire  que  les  livres  qni  se 
trouvaient  ainsi  dans  les  monastères  u  étaient 
autres  que  ceux  de  l'Écriture  samte  et  ceux 

qui  concernaient  la  vie  relijrieuse.  Le  môme 
Ca.ssiodore  fournit  une  réponse  victorieuse  k 
cette  observation.  Nous  savons  par  ses/ns/tfu- 
fions  à  ses  moines,  (pi'il  ne  se  contenta  pas 


(1  amasser  tons  les  !i\ vs  rli*  1"  \iiciert  ''t  du  Nmi!- 
voau  Tttstameutaveu  leurs  commentaires,  mai:> 
qu'il  recherdHi  encore  tous  ceux  qu'il  onit 
propres  à  dit^osér  les  esprits  à  cette  sainte 

lecture. 

Dans  ces  vues,  il  réunit  à  grands  frais  tous 
les  ouvrages,  des  SS.  Pères,  et  en  particulier 
ceux  de  S.  Cyprien,  de  S.  Hilaire,  de  S.  Aro- 

broise,  de  S.  Jérôme,  de  S.  Auffustin,  et 
l'extrait-  que  l'abbé  Eugipius  avait  fait  des 
écrits  de  ce  Père,  sans  parier  des  Grecs  dont  il 

n\-omniaiide  la  lecture  à  ceux  ([ui  en  savaient 
la  langue.  U  recueillit  en  outre  tous  les  hist-v 
riens  qu'il  put  trouver  traitant  des  choses  du 
peuple  de  Dieu  et  de  l'Églisè,  tels  que  Josèphe, 
Eus^bf',  On^sf,  Mni'''llin.  Prnsper.  les  livres  de 
S.  Jérôme  et  de  (Jeiuiade  touchant  les  écri- 
vains ecclésiastiques  ;  et  enfin  Socrate,  Soso- 
mène  et  Théodoret,  qu'il  fit  réunir  par  Épi- 
phane  Scolastique  en  un  corps  d'histoire,  qui 
n  (  st  autre  que  celle  que  nous  avons  encore 
aujourd'hui  sous  le  titre  d'ISTisfoIrs  IWfMrfile. 
il  (  rut  enfin  qu'il  était  nécessaire  à  des  reli- 
gieux de  lire  les  cosmographes  et  les  géogra- 
phes, et  même  les  rhéteurs  et  les  gramaiai- 
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riens,  dont  la  lecture  lui  paniattit  utile  pour 

rintelligence  de  l'Écriture.  En  un  mot,  pour 
ae  rien  omettre,  il  voulut  encore  joindre  à  sa 
bSUliothèque  les  principaux  autenra  de  méde- 
.  oin»,  afla  que  eeux  qui  étaient  ehargéa  de  Tin- 
firmerie,  y  pussent  trouver  lei^nHqrena  de  sou- 
lager les  malades. 

Après  œtte  énumération,  oe  gni^  homme 
adn^ssf  à  Dieu  une  prière,  afin  (|u"il  ouvre 
l'espritde  ses  religieux  à  riiitclligeru-e  deslivres 
saints;  il  les  exhorte  enfin  eux-mêmes  à  pro- 
Sterdiw  avantages  quMl  leur  a  procurés  :  Eia 
«WHC,  carisumi  fratrrs,  fesliiiittc  in  Srripiuris 
sacri9  proficfire,  quamlo  me  coym»citis  pwdoc- 
iriim  MSlrv  copia,  cuijutorio  dominicjc  (jratix^ 
(aiifa  iM>6i<  et  talia  rongregassi- . 

Onpourraitfacilemeiit  rappeler  des  témoigna- 
ges attestant  que  leméme  zèle  pouramasser  des 
Umset  pour  en  multiplier  les  exemplaires  P^i 
la  copie,  se  fit  remarquer  partout  ailleurs  dans 
les  monastères  les  plus  réglés.  Personne 
aujourd  hui  n'ignore  que  ce  sont  les  muiues 
qui  nous  ont  contervé  tous  les  ohefind^oeuvre 
de  l'antiquité  profane  et  sacrée  :  c'est  là  un 
thème  cent  fois  développé.  C'est  l'abbaye  de 
Gorbie  en  Saxe  (pii  a  sauvé  les  cinq  livres  des 
Ànmain  de  Tacite  ;  et  nous  aurions  perdu  sans 
ressource  le  précii  iix  traité  de  Laclance  Sur 
la  mort  des  fitrsécuieun  si  ou  ne  l'avait  re- 
trouvé dans  les  restes  de  la  biblkilhèque  de 
Moissac  en  Quercy. 

Les  religieuses  s'cinployt'rcnt  aussi  à  la 
transcription  des  livres.  i>te  Mélanie  la  jeune 
y  réussissait  parfoitement;  elle  éoivait  vite/ 
d'un  beau  caractère,  et  sans  faire  de  fautes  : 
Bcribetat  celeriier,  dit  l'auteur  de  sa  Vie  'Ap. 
Mabill.  62.,  pulchre^  et  cUra  erroretn.  Les  reli- 
gieiises  du  monastère  de  Ste  Gésarie;  sœur  de 
S.  Césaire  d'Arles,  animéos  par  Texempl»'  de 
leur  abbesso,  copiaient  les  livres  sacrés,  aussi 
bien  que  les  Stes  Harnildc  et  Renilde,  ab- 
besses  d'un  monastère  de  bénédictines  en 
France,  On  '^ait  que  S.  Boniface  Epist.  \xvni 
pria  une  abbessu  de  lui  écrire  en  lettres  d'or 
les  Entres  de  S.  Pierre.  (Nous  renvoyons  pour 


10  Moïse  détachant  sa  chaussure  pour  s'ap- 
procher, du  buisson  ardent  sur  le  mont  Oreb 
{Exod.  III.  5).  C'est  là  que  Dieu  se  manifeste  à 
lui,  pour  lui  conférer  la  mission  de  tirer  son 
peuple  de  l'Égypte.  Il  est  ordinairement  seul, 
et,  en  déliant  les  cordons  de  ses  sandales,  il 
porte  ses  regards  avec  une  expression  de 
frayeur  vers  le  lieu  où  la  voix  divine  se  fiut 
entendre.  Cette  voix  est  quel(juefois  figurée 
par  une  main  sortant  d'un  nuaf:e.  comme  par 
exemple  dans  une  fresque  du  cimetière  de  Cal- 
liste  Bottari.  tav.  Lxxxni)  et  dans  une  piosal- 
qtie  de  Saint-Vital  de  Ravenne  (Ciampini  Vrt . 
mon.  \l.  tab.  xxi.  3;.  Ailleurs  Dieu  lui-niCinc 
est  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard;  il 
est  debout,  et  il  dirige  l'index  de  sa  main  droite 
vers  Moïse,  comme  pour  lui  intimer  ses  ordres 
que  celui-ci  exécute  ^Bottari.  tav.  Lxxxivj  sous 
ses  yeux.  Ici,  eommeprefr* 
quepartout  ailleurs,  Mobe 
est  vêtu  de  la  tunique  sur- 
montée du  pallium.  Une 
magnifique  fresque  du  i»- 
metière  de  Saint-Callisto 
Perret,  vol.  i.  pl.  xxiv 
dont  voici  la  réduction,  le 
fUt  voir  avec  une  nmple 
tunique  ornée  sur  le  de- 
vant de  deux  bandes  de 


pourpre 


et  dont  l'écla- 


tante blancheur  tranche 
sur  le  teint  basané  de  son 
corps.  Le  couvent  de 
Sainte^Satherine  du  mont 
Sinal  possède  une  mosaïque  du  sixième  siècle 
où  l'on  voit  Moïse  k  genoux  devant  le  buis- 
son ardent  [L.  de  La  Borde.  Voyage  dans  VA- 
roèis  Pitrée,  atlas). 

Ce  fait  de  la  vie  du  législateur  des  Hébreux 
est,  d'après  S.  Grégoire  de  Nazianze  [Oral. 
xLii;  et  S.  Augustin  {Serm.  ci),  la  figure  des 
renoncements  du  baptême.  Sa  roprésentatton 
sur  les  sépultures  chrétiennes  aurait  donc  eu 
pour  but  d'attester  que,  régénéré  par  le  bap- 
tême, le  fidèle  était  mort  dans  la  grâce  de  VlÙf 


tous  les  détails  ralatiiii  aux  études  mona.sti-  prii>Saint(I«d.  Hispal.  Quxst.  in  Exod.  c.yii); 
ques  au  savant  ouvraire  de  Mabillon.  Tr«i7^  '  et  que.  pour  se  rendn?  digne  de  paraître  dé- 
lies études  monastiquts,  surtout  à  la  première  vaut  Dieu,  il  s'était  dépouillé  de  ses  péchés  et 
partie.  On  verra  au  septième  chapitre  ce  que  de  ses  vices,  comme  Hobe  avait  dû  déposer 


S.  Benoit  a  fait  pour  établir  les  bonnes  études 
dans  ses  monastères). 

MOÏ8E.     Moïse  est  une  des  plus  évidentes 

figures  de  Jésus-Chi  ist.  C'est  h  ce  titre  que  les 
premiers  chrétiens  ont  reproduit  si  fréquem- 
ment son  image  dans  leurs  monuments  de  tout 
goira.  Ils  se  sont  attachés  de  préléronce,  on 
le  comprend,  aux  circonstances  de  sa  vie  qui 
présentent  les  allusions  les  plus  directes  à  celle 
du  Sauveur. 


sa  chaussuro  pour  s'approcher  du  buisson  ar- 
dent. 

20  Moïse  au  passage  de  la  mer  Rouge  .  Exod. 
XIV).  Qnand  le  peuple  d'Israël,  ayant  traversé 

la  mer  Unuge  à  pied  sec,  se  trouve  en  sûreté 
sur  l'autre  rive,  on  voit  Moïse  étendant  une 
verge  sur  les  eaux  pour  les  réunir  et  engloutir 
les  égyptiens  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas, 
pl.  tXVII. —  Ariiighi.  p.  331.  — Bottari.  tav. 
cxciv).  Ce  sujet,  ainsi  que  le  précédent,  était 
la  figure  du  baptAnu:  fvmoÊn  ftwiaifM,  dit 
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s.  Augustin  (Sérm.  occui.  n.  3  s  ôapfiffimf*  nt. 

(V.  l'art.  Passeuse  cf«ltt«Mr  /lougé.) 

3°  Moïse  et  la  manne.  Quelques  peintures 
où,  au  premier  abord,  on  croirait  distinguer 
le  mlrtelto  de  la  iriultipUettien  -des  peins  par 
Notre-Seigneur,  représentent,  au  sens  de  cer- 
tains interprètes,  Moïse  désitmant  la  riiann»" 
aux  Israélites.  (Bottari.  tav.  lvji.  3  et  6.  ;  En 
lefllrt,  les  objerts  que  Ifobe  touebe  de  sa  verge 
miraculeuse  dans  des  corbeilles  ressemblent 
communément  à  des  fruits  (Id.  lvi.  1.  cxiii.  k). 
Or  ou  sait  que  TÉcriture  (Exai.  xn.  31)  com- 
pare la  manne  aux  fruits  ou  aux  grains  de  la 

coriaiidie   fV.  l'art.  }f(inrip.) 

4«  Moïse  Irappaut  le  rocher  {Exod.  xvii.  6). 
Ce  sujet  est  retracé  dans  les  bae-relieb'de 
presque  tous  les  sarcophages  de  l'Italie  et  de 
la  Gaule  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  atla.s.  pl.  lxi. 
Lxvi  et  alibi);  il  l'est  quelquefois  aussi  sur  de 
simples  pierree  iépolerales  (Perret.  ▼.  Lxm), 
sur  des  iiiédailloiis  de  ni^'tal  Id.  iv.  xx\  sur 
des  verres  h i^i tories  ,,Boldetti.  p.  200),  etc.  Mais 
sur  les  sarcophages  il  est  presque  toujours 
préoédé  d*ttiie  soène^préliminaire  que  les  anti- 
quaires n'ont  pas  comprise  V.  l'art.  Juifs  sur 
îesmonum.  chrét.):  c'est  la  révolte  du  peuple 
tourmenté  par  la  soif  dans  le  désert;  on  y  voit 
dèux  Israélites  saisissant  avec  violence  Moïse 
par  les  deux  bras,  et  ayant  l'air  de  lui  repro- 
cher de  les  avoir  tirés  de  l'Égypte  pour  Les 
faire  mourir  de  eoif  (Bœod.  xxiv.  k).  Vient  en- 
suite la  représentation  du  miracle  lui-même. 

Habituellement,  le  législateur  des  Hébreux 
est  vu  touchant  avec  une  verge  le  rocher  d  où 
s'échappe  tout  auAitét  une  abondante  source, 
et  les  Israélite?  se  jirécipiti'nt  au  pied  du  rmiier 
pour  se  désaltérer.  Tel  paralt-il,  entre  mille 
autres  exemples,  dans  les  bas-reliefs  d'un 
tombeau  de  Milan,  que  nous  plaçons  sous  vos 
yeux  Bugati.  Memor.  di  S.  O/so.  tav.  i 
p.  342).  Plus  rarement  ;.Bottan.  xux.  —  Mil- 


lin. ibid.  Lxvi.  8^,  l'histoire  est  prise  au  moment 
où  le  miracle  est  déjà  opéré ,  et  Hebe,  on 
volume  îï  la  niaiti  u'auche,  montre  delà  droite 
aux  Israélites  l'eau  providentielle. 


C'est  surloat  dans  cette  action  miraculeuse 

que  Moïse  figure  le  Sauveur;  et,  pour  teire 

ressortir  cette  ressemblance,  les  ar(i.stes  ont 
eu  l'attention  de  donner  presque  invariable- 
ment pour  pendant  à  Moïse  frappant  le  rocher* 
Jésus-Christ  ressuscitant  Lazare,  et  d«  les 
représenter  l'un  et  l'autre  avec  une  parfaite 
conformité  de  figure  et  de  costume  (V.  Botr 
tari.  cxxn). 

Il  est  également,  selon  l'enseignement  des 
Pères,  la  figtire  de  S.  Pierre,  <|ui,  établi  guide 
du  peuple  chrétien,  fait  jaillir  de  la  pierre  qui 
est  Jésus  -  Christ,  pefra  autem  erat  ChriBha 
1.  Cur.  X.  t),  les  eaux  de  la  vie  éternelle,  et 
ouvre  à  tous  les  honunes  les  sources  vivifiantes 
de  sa  doctrine,  (f.  Maxim.  Tkurin.  HomU,  t. 
edit.  Venet.  17iil.  —  mtnia.'Bpitt.  ad  Ruitie, 
moiiach.  —  I.<'0  Magn.  serm.  m  Df  ejun  aa- 
sumpt'  in  pontif.)  Quelques  monuments  sent- 
blent  avoir  "été  inspirés  pév  cette  doctrine,  par 
l'xemple,  un  fonds  de  coupe  dans  le  champ  du- 
i|uel  le  nom  petrvs  est  écrit  à  côté  de  Timagè 
de  Moliic  frappant  le  rocher  i,V.  Boldetti.  p.  200. 
—  Perret,  iv.  pl.  xxviii.  63),  et  certains  sarco- 
phages où  MoTse  i  ;ipp(»llp,  à  s'v  méprendre,  le 
type  traditionnel  de  la  ligure  de  S.  Pierre.  (V. 
Bottari.  tav.  cxxxnr.)  Séduits  par  oet  ingénieux 
rapprochement  qu'atttorismt  du  reste  les  tex- 
tes ainsi  (|ue  les  ninnuriiwts  que  nous  venon*- 
de  citer,  plusieurs  antiquaires,  entre  autres 
Bottari,  Polidorii  Marchi,  etc.,  excluant  oom- 
idétemeitt  le  seasdireet,  se  sont  crus  en  droit 
de  supposer  aux  artistes  chrétiens  l'intention 
de  proposer  partout  et  toujours  le  prince  des 
apôtres  sous  la  figure  de  Moïse. 

Ces  artistes  n<'  inainpiaient  pas  de  raisons 
l'ependant  pour  retracer,  sans  intention  allé- 
gorique, ce  grand  miracle  aux  yeux  des  fidèles. 
En  leur  rappelant  les  ressources  inattendues 
que  la  toute-puissance  de  Dieu  savait  mettre 
en  œuvre  pour  sauver  son  peuple  réduit  à  la 
plus  extrême  détresse,  il  devait  raninrar  le 
courage  dans  leurs  eOMin  abattus  par  les  per- 
sécutions sans  issue  aiq[Mtrente  de  l'iniquité 
triomphante. 

8*  Motte  lisant  le  Kvre  de  rallianee,  ou«- 
mensque  tx>lumen  fœderiê,  kgit  mtdinUe  popMÊo 
Exod.  XXIV.  7  .  Nous  ne  connaissons  qu'un 
seul  exemple  de  la  représentation  de  ce  fait, 
il  est  fourni  par  un  bei^u  sarcophage  du  eim»* 
tière  de  Lucino  (Bottari.  zux).  Le  législateur 
des  hébreux  est  assis,  et  un  Israélite,  qui  re- 
présente ici  le  peuple,  tient  lu  vuluuie  déroulé 
devant  lui.  Cette  interprétation  est  celle  de 
Bottari  ;  mais  nous  la  regardons  COIUBM  trts- 
douteuse.  (V.  l'art.  Job.) 

6"  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  (Exod. 
XXXI.  18).  On  voit  ce  sujet  sur  la  plupart  des 

monuments  et  en  paiticulier  des  sarcophages 
qui  reproduisent  le  miracle  de  1  eau  jailliasant 
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du  rocher  sons  la  vergti  de  Moisu  ^V.  Boi>ia. 
passim).  Une  intb  tortant  d*nn  nnag«  lui  pré- 
sente les  tables  du  décalogue.  Il  lei  reçoit  avec 
respect,  et  son  pied  droit  est  posé  sur  un  tertre 
OU  uu  rocher,  qui  rappellent  le  inout  bioal  où 
eut  lieu  ce  roémorilble  éTénement  (^ottari. 
tav.  xxvii).  On  peut  regarder  la  représentation 
dè  ce  fait  si  souvent  répétée  comme  une  pro- 
testation contre  )a  doctrine  des  manichéens  qui 
pi4teiidaient(S.  August.  Ep.  ccxxxvi.  n.  3)  que 
Moïse  avait  reçu  la  loi  du  prince  des  ténèbres 
et  non  pas  du  vrai  Dieu.  Sur  les  tombeaux,  ou 
les  {Mirais  des  chambres  sépulcrales,  elle  at- 
testait que  le  défunt  avait  échappé  à  la  c  oiita- 
^'ion  de  cette  hérésie  fort  répandue  dans  les 
prejuiers  siècles. 

7*  Uofse  brisant  les  tables  de  ht  loi,  à  la  vue 
«le  Pidolâlrie  du  peuple.  ^Exod.  xxxii.  19;.  Il 
est  debout,  t^'uant  Itjs  tables  de  la  main  gau- 
che, et  élevant  la  oiaiu  droite  en  signe  d'allo- 
eution;  ses  cheveux  sont  hérissés,  sa  figure 
est  pleine  d'une  sainte  «olèn  (Bottari.  tav. 

LXVII.. 

8"lfobe  envoyant  des  émissaires  pour  explo- 
rer la  terre  promise  ^Sum.  xin  .  Nous  assi- 
gnons ce  sens,  d'après  Bosio  et  Bjtlari,  k  une 
fresque  du  cimetière  dePriscille  ;BotUiri.  la\ . 
CLXi.  3).  Trois  personnages  seulement  y  figu- 
rent :  Tun  d'eux,  quHl  sa  longue  tunique  ornée 
de  bandes  de  pnui^jre,  et  h  la  verge  qu'il  tient 
à  la  main,  ou  juge  être  supérieur  aux  deux 
autres  Vêtus  de  court,  semble  leur  donner  des 
ordres,  et  leur  indiquer  un  objet  lointain. 
premier  serait  Moïse,  les  deux  autres  Josué  et 
Calel)  qui,  comme  on  sait,  faisaient  partie  de 
l'expédition. 

9"  En  outre  de  ces  moiinuvrits  où  sont  rc- 
présealés  quelques  faits  isoles  de  l'histoire  de 
Motse^  nous  avons  eette  hiatrare  presque  com- 
plètement reproduite  dans  «ne  série  de  ta- 
bleaux dont  se  compose  la  mosaïque  dt^  Sainte  - 
Marie  Majeure,  laquelle  date  du  cinquième  siè- 
cle (V.€iampim'.  Ver.  momm.  I.  tab.  lvi.  seqq. 
On  y  voit  d'abord  Tab.  i.vi.  2  la  filK-  de  l'iia- 
raon.  assise  sur  uu  trône,  confiant  k  la  m«  ie 
de  Moïse  le  soin  de  nourrir  sou  eiifaut  sauvé 
des  eaux.  Trois  jeunes  filles  accompagnent 
cette  femme  ;  l'une  porte  l'enfant  envHlopj)é, 
l'autre  la  corbeille  où  il  a  été  trouvé.  Au  bas 
de  ce  tableau,  se  présente  MaXse  accusé  d*ho- 
niicide  devant  Pharaon.  Puis  (N.  i)  le  mariage 
de  Moïse  et  de  Sephora,  et  le  môme  Mol>e 
gardant  les  brebi»  de  Jetlu'o,  sou  beau-père. 
Ce  dernier  siqet  est  reproduit  -aussi  dana  la 
mosaïque  de  Saint-Vital  de  Ravome  (Ciamp. 
Vet.  mon.  ii.  tab.  xxi.  .  Le  cinquante-sej)- 
iième  compartiment  le  moutre  rentrant  eu 
Égypte  avec  sa  femme  et  see  enfants  après 
son  exil  au  pays  do  Madian  ;  il  porte  la  verge 
à  l'aide  de  laquelle  il  opérera  tant  de  prodi- 


ges, i^n  frère  Aaron  vient  à  sa  rencontre  et  se 
prosterne  devant  lui.  Nus  bas,  tds  faroâîtes 

murmurant  contre  le)ir  Dieu,  voient  tomber 
au  milieu  d'eux  une  pluie  de  cailles.  Vient 
ensuite  l'histoire  du  veau  d'or  (Lvuij;  puis 
(bx)  Moïse  fanant  jaiUir  4'eau  -du  nxÂer,  et 
au-dessous  Moî^,y  ericon-  ordonnant  à  Josué 
de  se  porter  avec  une  troupe  d'élite  à  la  ren- 
contre des  Amalécites,  tandis  qu'il  monte  lui- 
même  sur  la  montagne  pour  prier. 

On  aperçoit,  au  tableau  suivant  j.ix.  2\  le 
combat  engagé  dans  la  plaine,  et  sur  la  mon- 
tagne Moïse  qui  fiut  soutenir  par  AarOB  et 
Hur  ses  bras  fatigués  d'une  longue  prière.  Le 
soix.anfe  et  unième  compartiment  fait  voir  la 
révolte  de  Curé  et  de  ses  compagaous  contre 
le.  législateur  (I9wm,  xvt);  et  enfin  dans  le 
soixantième  fig.  2}.  Moïse  remet  aux  Israé- 
lit(!s  le  livre  du  Deuterotwme,  leur  ordonnant 
de  le  garder  dans  l'arche  d'alliance. 

10*  ISous  ne  connaissons  guère  qu'un  exem- 
ple antiqni'  lit'  la  représentation  de  Moïse  dans 
le  sujet  de  la  transfiguration.  11  nous  est  fourni 
par  une  mosaïque  de  Sa{nte4hrtberiM«tt  mont 
Sinal  L.  <i(!  La  Borde,  op.  dt.)*  Moïse  est 
placé  à  la  gauche  d»^  iNotre-Seigneur.  Ce  sujet 
est  aussi  retracé  dans  la  luosalque  de  Saiut- 
Apolltnaire  de  Ravenne,  momuoMnt  du  sixième 
siècle.  (V.  l'art.  Jimi^lgunàiom,) 

MO\  A8XÀ:U£8.  ^V.  les  art.  MtAnes  et  AS' 
eétn.)     Dès  le  début  de  leur  institution,  les 

moines  s'étaient  tellement  multipliés ,  que 
S.  Antoine  eu  avait  cinq  mille  sous  sa  direc- 
tion (Rufin.  Vit.  Pair.  i.  c.  2;,  et  Sérapion  dix 
mille  (Id.  ibiiL  c.  18  .-  si  bien  que  les  recoins 
les  plus  ^eL•ul.•^  de  l'Orient  étaii  nt  plus  fré- 
quentés que  les  cités  les  plus  populeuses.  iNotre 
Gaule  ne  resta  pas  en  arrière  de  ee  pieux 
mouvement,  témoin  les  monastères  de  Lérins 
l'I  de  Marseille,  et  celui  de  l'ile-Barbe  aux 
portes  de  Lyou  que  l'on  a  prétendu  laira  re- 
monter jusqu'à  la  persécution  de  8epttme-8é- 
vère.  Le  monastère  d'Âgaunum  parait  ausd 
être  un  des  plus  anciens  de  nos  contrées. 

Les  moines  durent  se  bàUr  des  maisons,  dif- 
férentes suivant  le  genre  de  leur  institut.  Au 
cinquième  siècle,  ils  h  iliitaient  des  lieux  abrup- 
tes et  déserts;  et  les  cellules  étaient  construites 
tout  autour  d'un  bftthnent  pruicipal  qui  tenait 
le  milieu.  Ce  genre  de  monastère  fut  appelé 
cxrnobium,  et  les  moines  qui  l'habitaient,  ceno- 
bUe»,  uomsrelatitis  à  la  vie  commune.  ^V.  l'art. 
Jfotnss.) 

D'autres  religieux  que  S.  Jéctaie  nomme 
Remobolhi  ad  Emtuch.  De  virg.  terv.  .  et 
Gassien,  SarabaiUf  ifiuUat.  xvni.  7;  avaient 
des  habttations  beaucoup  mmna  spacieuses  ; 
parce  que ,  réunis  au  nombre  de  deux  ou  de 
trois  seulement,  et  sans  abbés  (Id.  iM.}^  ils 
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avaient  0x6  l''ur  (Inm-'urM  dans  l'intérieur  des 
villes  ou  des  bourgades  ^Hieron.  ibid.).  Mais 
ce  genre  de  vie  monastique  est  cotidainné  par 
les  écrivains  du  cinquième  siècle,  et  le  nom 
de  moine  fut  réservé  aux  seuls  cénobites.  Les 
monastères  proprement  dits  (Movaonipiw,  lieu 
où  l'on  vit  seul,  R.  i^ivo;,  c  seul  »)  étaient  donc, 
dans  le  principe,  situés  dans  les  diserts  ;  cet 
état  de  chose  dura  peu  :  car  dès  k  fin  du  qua- 
trième siècle,  les  moines  se  rapprochèrent  des 
viUes;  maisleuw  maiflons  étaient  placées  hors 
de  l'enceinte  des  murailles  Ati^'.  HMract.  1.  i. 
c  21-  ce  n'est  qu'après  le  cinquième  siècle  que 
les  cénobites  se  fixèrent  à  Pintérieur  des  cité». 

Les  monastères  de  femmes  datent  de  la 
même  époque  que  ceux  des  moines,  le  qua- 
trième siècle  fV.  les  art.  Vurges  et  Veuves) 
S.  Antoine  en  bâtit  un  en  Egypte,  à  la  téte 
duquel  il  plaça  sa  sœur  (V.  Athanas.  In  ^  ti. 
Ant.  c.  XIX  :  et  S.  Pacôme  donna  aussi  sa  sœur 
pour  supérieure  à  une  communauté  de  vierges 
fondée  par  lui  en  Palestine  (Iptim.  Vit,  inter 
VU.  PP.  c.  xxviii  .  S.  Basile  bâtit  plusieurs 
monastères  de  filles  dans  le  Pont  et  la  Cappa- 
doce:  et  cette  institution  se  développa  à  un  tel 
point  en  Orient,  que,  au  commencement  du 
cinquième  sièèlo,  on  compta  jusqu'îi  deux  cent 
cinquante  vien-es  dans  un  seul  cœnobmm 
(Theodorel.  Uist.  eccl.  c.  xx). 

En  Occident,  il  y  eut  aussi  de  nombreux  nio- 
nastères  de  vierges  dès  le  quatrième  siècle, 
ainsi  que  l'attestent  Jes  écrivains  contempo- 
rains et  en  particulier  S.  Jérôme.  A  Rome, 
Ste  Constance  en  éleva  un  près  de  la  basilique 
de  Sainte-Afçnès  (Cod.  S.  Pétri,  ap.  Bosium. 
p.  %18):  celui  que  Marcella  établit  d'après  les 
eonseils  de  S.  Athanase  était  probablement 
situé  dans  Vagtr  Verwws  •  P^''^      la  basili- 
que de  Saint-Laurent  et  du  cimetière  de  Cy 
riaque  (De'  Kos«i.  BuUeit.  1863.  p.  77);  S.  Eu- 
aèbe  de  Verceil  en  fondait  un  à  peu  près  a  la 
môme  époque  près  ,1^  son  église  (Maxim.  Tau- 
rin. Serin,  de  6.  Euseb.j.  S.  Ambroise  en  établit 
à  Milan  (Ambros.  £x*orl.  ad.  virg.  iapt.  c.  vn), 
et  S.  Augustin  en  Afrique  Possid.  In  ejus  Vif. 
.    c.  ult.  '.  Il  en  existait  dans  notre  Gaule  au 
cinquième  siècle,  au  témoignage  de  Sulpice- 
Sévèr»*  (Dial.  nr.  Ikvit.  S.  Marlmi).  la  monas- 
tère de  S.  Ambroise  fut  particulièrement  cé- 
lèbre. Parmi  b's  vierges  qui  l'habitèrent  dès  le 
début,  brillait  surtout  la  sœur  du  Saint,  Mar» 
dellina,  et  la  compagne  de  celle-ci,  Caudida. 
Ce  Père  atteste  lui-même  (pi  il  en  venait 
Plaisance,  .le  Bologne,  et  jusque  de  la  x\iau^^- 
tanie  pour  recevoir  le  voile  de  ses  mains  :  m 
PiaoenKiio  taermidm  wrifint*  veniunt,  de  Ihmo- 
niensi  veniunt,  de  Mawitania  veniunt  ut  htc 
velentur  (Ambros.  De  Virgin,  iib.  i.  cap.  10; 


qui.  probablement,  appartenait  à  ce^  monas- 
tère :  DAEDALIA  VIVA»  W  CHRISTO.  U  SÎmpUcité 

de  la  fonnnle  atteste  Tantiquité  du  monument 


MO:VOGRAMME  DU  CHRIST.  - 1.  —  Ce 
monogramme  est  formé  de  la  oombinmsoo  dul 

et  du  P,  qui  sont  les  deux  premières  lettres 
du  nom  grec  du  Christ,  xpictik:,  compendio  to- 
tum  Christi  nomen  iticluditur ,  dit  Primasioi 
{In  Apooal'.  TI.  13).  Il  représente  en  môme 
temps  le  nom  de  Jésus-Christ  et  la  figure  de 
sa  croix.  Une  antique  inscription  de  Sivaux 
(Département  de  la  Vienne),  dont  nous  dwi- 
noas  id  le  fae-simUe,  olfre  U  forme  la  plus 


ancienne  et  la  plus  correcte  du  monogramme 
du  Christ.  In  peu  plus  Urd,  ce  signe  auguste 
subit  une  légère  modification,  par  le  raccour- 
cissement des  deux  lignes  croisées  dont  se 
compose  le  X         et  enfin  un  changement 
plus  notable  encore  par  la  substitution  d'une 
simple  ligne  transversale  à  la  lettre  X  (-fi). 
S.  Ephrem,  qui  vivait  au  quatrième  siècle,  at- 
teste que   cette  dernière  forme  du  mono- 
gramme était  fort  usitée  en  Orient  (Ephrem. 
Opp.  edit.  Asseman.  —  cf.  Oarruoci,  Kelr». 
p.  10%).  11  parait  même  qu'elle  fut  la  seule 
connue  en  Kgypte.  Letronne  (De  la  croix  ansée 
éijyytienne.  p.!  lé)  assure  n'avoir  trouvé  le 
sur  aucun  des  monuments  chrétiens  de  cette 
contrée.  L'adoption  de  ce  type  fut  sans  doute 
motivée  par  son  affinité  avec  la  croix  ansée 
égyptienne.  Le       est  aussi  le  seul  mono- 
gramme qui  se  voie  dans  les  Bibles  alezaa- 
drines,  celle  du  Vatican  par  exemple ,  celle 
du  Sinaï  éditée  tout  récemment  par  Tischen- 
dorti;  el  celle  de  Cambridge  (V.  De'Rossi.  Bul^ 
lett.  1863.  p.  69). 

Du  reste,  bien  que  les  plus  usitées,  les  deux 
formes  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas 
les  seules  :  les  monuments ,  de  rOocident  du 
moins,  en  fbuimisflllt  un  grand  nombre  d' att- 
ires; on  les  trouvera  reproduites  dans  les  ou 
vrages  de  Boldetti  (P.  334j,  de  Macarius  ^Hor 
yioglypta.  p.  162),  et  mieux  encore  dans  les 


Il  fut  trouvé  à  i  église  de  ^nt.lia«tire,  du  traité,  q^teiaux  d'AIleg«m«  et  de  GiorRi  aur 
temps  de  S.  Charles,  l'épiUphe  d'une  vierge  |  cette  matière. 
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Le  plus  souvent,  le  uionograuuue  du  Christ 
est  accosté  des  lettres  A  et  m.  (Pour  r«q>licaF 
lion  de  ces  sigles  V.  l'art.  A  et  w.  O'i'ind  il 
affecte  U  8ecoi|4e  forme  que  nous  appelons  cru- 
dfonne,  ou  ordz  monogrammatique,  ces  deux 
lettres  sont  quelque  fol  s  suspendues  par  des 
chaînettes  aux  deux  bras  do  la  traverse  horl- 
MQUde.  (.Y.  Boldetti.  p.  3^5.  et  mieux  Bottari. 
tav.  zuv.)  Cette  dreonstanoe  se  remarque 
particulièrement  dans  les  monuments  d'une 
certaine  élégance.  On  la  trouve  parfois  néan- 
moins sur  de  simples  pierres  sépulcraiea  ;  le 
recueil  de  M.  De*  Rosii  en  oOIre 


D 


1 


I 


i 


plus  d'un  exemple  (Jnscr.  Christ. 
Rum.  t.  I.  nn.  6fil.  666  et  alibi  ; 
et  ceci  parait  propre  au  cinquiè- 
me siècle;  les  deu.x  inscriptions 
citées  portent  les  dates  de  '«30  et 
%31.  Un  autre  marbre  romain,, 
postérieur  de  (jik  iques  années 
(N.  776),  montre  les  sigles  A  et 
o)  ainsi  suspendus  aux  extrémités  supérieures 
du  X  dans  un  monoçraamie  de  la  forme  coa- 
stantinienne.la  plus  pure.  Cest  le  seul  fait  de 
cette  nature  que  nous  ayons  rencontré. 

Le  monogramme,  très-fréquemment  partout 
et  à  peu  près  toujours  dans  les  Gaules,  est  ren- 
fermé dans  une  eotutuine,  ou  tout  environné  de 


palmes  Y.  l'art.  Ihthnes  :  ce  qui  marque  la 
victoire  remportée  par  le  nom  du  Christ  sur 
tous  ses  ennemis.  Une  signification  analogue 
s'attache  au  monogramme  cruciforme  (piand 
il  se  trouve  fixé  au  milieu  de  la  lettre  N  ^ 
ce  qu  un  ne  saurait  interpréter  autrement 
que  par  xvicfDC  nnu,  Clkrtffw  ûineU.  (Y.  Boeio. 

p.  400. 

<^)uel({uefois,  il  est  tracé  dans  le  vide  d'un 
triangle  Fabn  tti.  p.  573  et  notre  art.  Trian- 
yie),  qui  est  le  symbole  de  la  Trinité.  D'autres 
fois,  on  le  voit  arboré  sur  la  tétc  de  Notre- 
Seigneur,  en  personne  \.Ëoldetti.  p.  60  et  notre 
art.  JétM^krist;,  ou  sur  eeUe  du  Boo-Pasteur, 
ou  encore  sur  celle  de  l'agneau,  qui  sont  sts 
plus  touchants  symboles  Mamachi.  irt.  18.  — 
Bottari.  tav.  xxi.  V.  uusdi  une  des  figures 
de  notre  art.  É^im\  ou  encore  dans  l'intérieur 
du  nimbe  dont  la  téte  du  Sauveur  est  entou- 
rée, coouue  on  l'observe  uotammeut  dans  la 


mosaïque  de  Saint-Aquiliu  de  Milan  (\\  Alle- 
gransa.  Jfomim.  -Orist.  di  Milan»,  tav.  i.  — 

V.  aussi  notre  art.  Nimbe). 

Le  X  tout  seul  fut  sans  doute  aussi  un  mono- 
gramme plus  abrégé  encore  du  nom  du  Christ. 
Il  s'en  trouve  d'aases  nombreux  exemples  dans 
les  monuments,  et  Julien  l'Apostat,  en  parlant 
de  sou  hostilité  contre  le  christianisme,  disait 
qu'il  faisait  la  guerre  au  X  (Mitop.  p.  99  et  11 1 . 
edit.  Paris.  1583).  Au  revers  de  quelques  mé- 
dailles inq)ériales,  à  partir  de  Valentinien  père 
de  Valens  (,V.  Cohen,  t.-  vi.  p.  401.  nn.  53.  70), 
oette  lettre  tient  souvent  la  place  dn  mono- 
gramme sur  la  draperie  du  Labannn.  Peut- 
être  même  est-ce  là  la  plus  ancienne  forme, 
celle  du  premier  âge  de  la  discipline  de  Tar- 
cane,  parce  qu'elle  rappelait  d'une  manière 
moins  s'nsihle  quele  chriâme  looprementdttle 
nom  du  Christ. 

11.^  La  plupart  des  auteurs  catholiques  qui 
ont  écrit  sur  le  monogramme  du  Christ,  et  dont 
les  témoignages  sont  résumés  dans  le  traité  de 
Giorgi  \^De  nioiwyram.  Christ,  c.  n  ,  en  font  re- 
monter l'origine  jusqu'aux  temps  apostoliques, 
et  estiment  qu'il  dut  prendre  naissance  en 
Orient,  alors  que,  pour  la  première  fois,  les  fi- 
dèles adoptèrent  le  nom  de  chrétiens  :  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  il  se  composa  de  lettres 
^'rt'C(}ues  fît  non  de  cann'h'ïrrs  I.ifins.  Cr  se- 
rait à  ce  monogramme  que,  toujours  selon  les 
mêmes  écrivains,  se  rapportent,  soit  le  passage 
de  V Apocalypse  vu.  2  où  le  signe  des  élus  est 
appelé  signe  du  Dieu  vivant.  Vvli  angelum... 
htûtetUevi  stynum  Dei  vit»,  soit  cet  autre  texte 
(xnr.  1)  où  il  est  dit  que  les  élus  feisant  cor- 
tège à  l'Agneau,  avaient  son  nom  et  celui  de 
son  Père  écrits  sur  le  front.  Rapprochant 
l'objet  indiquù  dans  ces  textes  du  sigue  prédit 
par  Éiéohiel  (iz.  44),  ils  croient  y  recon- 
naître rexaote  description  du  monogramme 

du  Christ. 

Quoi  qu  U  en  soit  de  la  valeur  du  ces  iuterpré- 
tatiens,  il  est  difficile  d'admettre,  comme  l'ont 

soutenu  (juelques  critiques  extrêmes,  protes- 
tants pour  la  plupart,  que  ce  signe  ait  été 
complètement  inconnu  dans  l'Église  avant  Con- 
stantin. Tous  les  anti(juaires  les  plus  sûrs,  de 
Buonarruoti  h  M.  le  chevalier  De"  Rossi.  ont 
tenu  pour  certain  que  les  fidèles  des  trois  pre- 
miers siècles  en  ont  fkit  usage  ;  etleoontexte  des 
chapitrés  viogl^huit  et  vingt-neuf  de  la  Vit  da 
Comtantin ,  par  Eusèbe,  suppose  évidemment 
que  ce  prince  fit  retracer  sur  sou  lattarum  uu 
signe,  non  pas  inventé  par  lui  ou  pour  lui,  mais 
dès  longtemps  consacré  dans  la  société  chré- 
tienne. Telle  fut  a.ss!irément  la  conviction  des 
chrétiens  des  temps  postérieurs  :  car  s  Us  eus- 
sent cru  que  le  type  du  monogramme  avait  été 
pour  la  première  fois  révélé  par  Jésus-Christ 
à  Constantiu  dans  sa  célèbre  vision,  ils  en  eus- 
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aent  respecté  U  ferme,  te.  tenant  pour  Uériti- 
que.  Or  qui  ne  sait  par  combien  de  phaaMtoc- 

ressivf's  il  a  pa>s.'.  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  Soit 
trouvé  réduit  k  la  forme  de  la  croix  simple?  ^V. 

DNine  autre  part,  U  est  avéré  par  une  éj.i- 
taphe  que  sa  éate  consulaire  placn  avant  1* 
règne  de  Coiuitautin,  que  dé^à  alors  les  cbré- 
iienk  avaient  «a  moBOfframme  composé  des 
deux  lf>ttrps  I  et  X  'Ir^-rr/j;.  XsijtÔ;  ainsi  grou- 
pées ^  Lk!  Uossi.  /fi»cr.  Chrtsl.  t.  i.  16.  n. 
10).  Est-il  croyable  quUls  n'aient  pas  en  IMdée 
de  s'approprier  aussi,  et  môme  de  préférence, 
le  signe  très-connu  dans  l'antiquité,  ci 
qui,  employé  par  les  païens,  aurait  eu  1  avan- 
tage, tout  en  oflirant  aux  fidèlés  les  initiales 
du  ndoi  dn  CBrist,  de  donner  satisfaction  à  c< 
besoin  H'arcane  qui  fut  un  des  caractères 
les  plus  saillants  de  la  primitive  Église?  Il8 
pontaient  enefRet  le  voir  flréqueninient  sur  quel- 
(jiK's  médailles  grecques  impériales.  Pt  en  par- 
ticulier sur  un  médaillon  de  Trajan-Dèoe,  et  ces 
monogrammes  présentent  one  eoafonnité  tel- 
leînent  eiaete  avec  celui  que  nous  appelons 
monogramme  du  Clir  ist,  que  de  savants  numis- 
matistes  ont  cru  pouvoir  y  signaler  la  main 
d^ttn  mtniétaire  cbrMien  qui ,  sans  s'arrêter  it 
ce  que  les  sujets  mythologiques  représentés 
dans  le  champ  avaient  d'incompatible  avec  les 
dogmes  de  1  Evangile,  avait  voulu  y  introduire 
le  signe  déjiàadmisparmi  les  ehrétieiis.  (Vt  l'art. 

Numismatique,  n.  I.  1". 

Tout  ceci  établit,  en  faveur  -de  la  préexis- 
tence du  monogramme  du  Christ*  au  règne  de 
Constantin,  une  de  es» probabilités  qu'on  ne 
saurait  rejwusser  sans  témérité.  Malheureu- 
sement, les  monuments  jusiju'ki  connus  sont 
insofllBaBts  pour  éfever  1»  fidt  à  la  liaoteur 
d'une  vérité  déaaontrée. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  îi  la  discuî*- 
siuii  d  uu  certain  uombru  d  inscriptious  de  mar- 
tyrs, enriebies  dn  monog^mme,  qui  ont  été 
bien  souvent  citées  avec  une  pleine  confiance. 
La  critiqii''  unKici  ne  a  n'ooiuui  que  les  unes 
sont  lausi>es  i,V.  Bosiu.  1.  m.  c.  22,,  les  autres 
dé  date  seeondaire.  c'est^Hlire  tracées  après 
la  paeification  de  rKfjrlise.  Nous  u  liésitons  pas 
à  ranger  parmi  ces  dernières  1  épiiaphe  de 
aavLiervs  et  de  favstinvs  (Marchi.  p.  27,, 
précieuse  néanmoins  à  d^autres  points  de  vue. 
Kt  M.  De'  Hossi,  celui  de  tous  les  aiitûiuaires 
chrétiens  de  uuâ  jours  qui  a  le  plus  de  droits 
à  étn  eni  sur  parole,  affirme  qu'aucun  mono- 
gramme du  Christ  proprement  dit,  gravé  ott 
peint,  remontant  avec  certitude  an  delà  de 
H2y  n'est  parvenu  jusqu  a  nuu;»  \^TU.  Carthag. 
-  p.  93).  n  existe,  il  est  vrai,  un  tm^aunA  d'in- 
scripttoa  qui  parait  appartenir  h  l'an  298  ;  irmis 
la  date  est  mutilée  et  reste  par  consé<pnMil 
douteube.  Cependant,  l'archéologue  lumain 


fftiifr.  Ckrkl.  1. 1.  p.  99)  pen^  évidemment 

pour  l'admission  de  «ette  date. 

C'est  k  l'époque  de  Constantin  que  le  pa- 
rait pour  la  première  fois  d'une  manière  eer^ 
taine  sur  h»  iUuii  romains  datés.  Jusque  eos 
derniers  temps,  le  plus  ancien  marbre  connu 
orné  de  ce  signe,  était  de  l'an  331  (Id.  ibid. 
p.  38.  B.  39).  Hais  tout  récemment,  un  mom- 
meut  d'une  époque  aatéheore  a  été  trouvé  . 
sous  le  pavé  de  la  basilique  constantinierme 
de  bamt-Laurent  in  agro  Vwano:  û  est  de  323. 
n  n'échappera  à  personne  qne  cette  année  est 
précisément  celle  de  la  mort  de  Licinius,  et 
c'est  à  cette  époque  seulement  que  le  chrisnie 
commence  à  être  gravé  sur  les  luouuaies 
eonstantiniennes.  <V.  De*  Rossi.  Mitt.  1863. 
p.  22.  C'est  en  355  que  pour  la  première  foi» 
il  est  placé  entre  les  sigles  A  et  co.  £n  3^7, 
.on  voit  apparaître  d'autres  formes,  celles  no- 
tamment où  la  croix  se  montre  d'une  manière 
plus  visible.  C'est  d  abord  le  monnfrramnie  où 
le  type  ci-dessus  admet  an  milieu  du  X  une 
ligne  tpansvenale       Bientôt  après,  le  X  lai- 
même  est  supprimé,  et  ne  laisse  plus  que  les 
éléments  compo'îanl  la  croix  monogrtimma- 
tique,  furiue  qui,  jii.squ'à  la  âu  du  quatrième 
siècle,  marche  de  pair  avec  Fancienne.  Dès  le 
début  du  cinquième  siècle,  le  P  disparaît  à 
son  tour,  et  la  croix  latine  +.  ou  grecque  -f-, 
se  substitue  aux  uiouogrammes.  De  telle  sorte 
qu'après  405,  le     s'éclipse  presque  compté- 
teinetit,  du  moins  à  Home,  et  particulièrement 
sur  les  épitaphes;  que  la  croix  monogramma- 
tique  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  que  Ttme 
et  l'autre  s'cfikcent  à.pea  près  sans  ezcepticii 
devant  la  croix  nue,  qui  prend  enfin  possession 
du  monde.  En  faveur  de  1  identité  de  Lacroix 
av^  les  dKvers  monogrammes  qui  l'ont  précé- 
dée, én  peut  tirer  une  nouvelle  preuve  d'un 
monument  récemment  publié  et  qui  n'est  autn> 
que  la  iiible  grecque  du  mont  bitiai.  Là,  io  -f- 
se  trouve  retracé  en  quattv  endroits:  à  la  fla 
de  la  prophétie  de  Jérémie,  deux  fois  à  la  fin 
de  celle  d  Jsaïe,  et,  ce  qui  est  bien  plus  con- 
cluant, au  milieu  du  mot  EcrArrwea,  eruct/ixus 
mtj  du  iittitième  verset  du -deuxième  chapitre 
de  V Apocalypse  De'  Hossi.  Builelt.  1863.  p.  Ot,. 

La  disparition  du  mouugramiue  s'opère  moins 
rapidement  dans  le  reste  de  rOccident;  et,  en 
Italie  même,  les  inaortptions  des  Alpes  4li^ 
tiennes  présentent  encore  d'assez  fréquents 
exemples  du  monogramme  ordinaire  vers  la 
Un  du  cinqnièBW  aiède. 

Au  temps  de  Gharlemagne,  sans  donte  à  rai- 
son de  la  faveur  qu'avalent  reprise  les  bonoee 
études,  et  du  goût  renai4»ant  pour  l  unitatioa 
des  choses  antiques,  le  monogramme  rsTient 
i  n  trrand  honneur.  C'est  ce  qu'on  pMit  'voir 
notainnieiit  par  les  souscriptions  de  quelques 
conciles  tenus  sous  l  empire  de  ce  prince,  etdool 
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nous  possédons  les  originaux  V.  Mabillon.  De 

re  diplom.  1.  v.  tab.  liv.  lv.  lvii.  edit.  Nap. 
p.  kSS  spq(i.\  Il  redevient  alors  très-HYMiiieiit 
dans  les  diplômes  et  môme  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales. 

III.  —  Voici  les  principales  classes  de  mo- 
numents sur  lesquelles  le  monogramme  du 
Christ  se  trouve  retracé. 

1«  Les  églises  et  basiliques  primitives 
étaient  marqm'i's  de  ce  signe  sacré,  soit  à 
l'extérieur  Boldetti.  Ciiiiit.  p.  338;,  soit  à  Tin- 
térieur,  principalement  dans  les  mosaïques 
qui  en  décorent  Tabsidc  ou  l'arc  triomphal, 
comme,  par  exemple,  dans  celles  des  Saiiits- 
Géme-€t-Damien  à  Rome  (Ciampini.  V'e^  mo- 
nifi.  t.  n.  p.  60),  et  dans  oelte  de  Galla  Pla- 
cidia  de  Ravenne  (Id.  t.  i.  tab.  lxv  et  i.xvi\ 
soif  sur  li's  chapiteaux  des  cojdtines.  et  enfin 
sur  les  murailles  intérieures  et  sur  lu  voile  d\\ 
sanctuaire  (Mabillon.  De  re  diplom.  1.  n.  c.  10. 
p.  110).  Mais  le  plus  ancien  exemple  du  mo- 
nogramme du  Christ  sur  un  édifice  religieux 
parvenu  jusqu  à  nous  est  offert  par  un  mar- 
bre conservé  à  Vhdtel  de  ville  de  Sion:  il  est 
de  l'an  377.  V.  Mai.  CoHect.  Foffc.  t.  ex 
sched.  Marini.  p.  3kb.  n.  1.) 

2o  Les  baptistères.  On  peut  conjecturer  que 
le  signe  du  Christ  y  était  reproduit  par  un  pe- 
tit édifice  do  ce  genre  qui  se  trouve  sculpté  h 
côté  d'une  basilique  chrétienne,  sur  un  sarco- 
phage antique  de  Rome  :  le  monogramme  est 
tracé  sur  une  petite  tablette  surmontant  le  toit 
de  ce  baptistère.  (V.  le  monument  à  Tart. 
Baptistères., 

3^  Les  monuments  fiméraires.  Depuis  Tépo- 
que  constantinieime  jiis(pr:i  celle  où  la  croi.\ 
fait  son  apparition,  il  nfst  presque  pas  de 
pierres  sépulcrales  qui  ne  portent  l'empreinte 
du  monogramme  du  Christ.  Dans  les  épita- 
phes,  il  est  quelquefois  appelé  par  antonomase 
siGNVM  DOMiNi  Boldetti.  p.  dkb  ,  ou  simple- 
ment siGNVM  ce  qui  revient  à  dire  signvm 
CHRBn  CId.  p.  399).  Ainsi,  par  exemple,  il  est 
(lit  ([lie  le  défunt  repose  IN  sir.NO  sons  la 
protection  du  signe  du  Christ  Id.  p.  273  ;  ail- 
leurs IN  in  Chrislo  ,Lupi.  Set',  epitaph. 
p.  133). 

IVisio  p.  215  doime  un  marbre  on  !*>  irio- 
tiograuuue  est  surmonté  de  la  légende  du  la- 
banun  constantinien,  m  boc  vokxs,  ce  «pii. 
par  allusion  à  la  vision  de  l'empereur^  exprime 
certainement  la  victoire  (pie  suîfonia  et  ses 
fils  avaient  remportée  par  la  vertu  du  nom  de 
Jésus-Cbrist,  ou  peut-être  une  exhortation  aux 
chn''f ifiis  de  se  prévaloir  de  ce  nom  sacré  ]»m[- 
triompher  des  ennemis  de  leur  salut.  D'autres 
monuments  funéraires  paraissent  avoir  le  même 
sens.  Ainsi,  sur  une  pierre  sépulcrale  des  ca- 
tacombes Mairiachi.  Onijin.  Christ,  t.  lit.  p.  62\ 
on  voit  un  jiersomiage  vêtu  d'une  pénale  trè»- 
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ample,  tenant  de  la  main  droite  un 'mono- 
gramme cruciforme  dont  la  haste  allongée  re- 
pose à  terre.  absolniiiciU  comme,  au  revers  de 
leurs  médailles,  les  '-mpereurs  chrétiens  por- 
tent le  IsAorum.  Quelques  médailles  byzantmes 
d^Anastasi'  I".  par  exemple,  et  de  Justinien  I*' 
(V.  Sabatier.  1. 1.  pl.  viii.  2'».  xii.  3\  montrent 
à  leur  revers  des  Victoires,  absolument  avec  le 
même  attribut  et  dans  la  même  attitude  que 
ce  personnage.  Nous  trouvons  dans  Maraniroiii 
Act.  S.  Vict.  append.  p.  9H  cette  inscription 
fort  curieuse,  inspirée  probablement  par  une 
pensée  analogue  :  si  ta,  bita  pouruibi,  la 
vie.  Est-ce  un  nom  propre  on  un  touchant 
honimage  rendu  au  nom  de  Jésus-Christ  qui 
est  la  vie? 

Olivieri  (J/orm.  Pitaur,  p.  66)  a  publié  une 

épitaphe  grecque,  que  {pinlipies  savants,  nous 
devons  le  dire,  regardent  conuii(>  douteuse, 
mais  qui  olDre  cette  singularité  (pie  tous  les 
mots  dont  elle  se  compose  sont  séparés  par 
le  monogramme,  comme  ailleurs  ils  le  sont 
par  des  espèces  de  cœurs  ou  de  feuilles.  (V. 
Fart.  Cœwr.)  Le  même  signe  se  rencontre  aussi 
sur  (piehpies-unes  d(î  ces  tuiles  ou  autres  ou- 
vrages de  terre  cuite  qu'on  employait  pour 
fermer  les  loculi  (Fabretti.  vu.  vi\  Celui-ci  est 
détaché  d'une  tuile  d*^iie  sépulture  de  Cyria- 
que  (Boldetti. 337).  Il  était  quelquefois,  dans  ces 


sortes  de  monuments,  exécuté  en  mosaïque, 
oomme  Boldetti  l  avait  remarqué  aux  cimetiè- 
res de  Gyriaque  et  de  Priscille  :  il  en  donne  un 
i  x  rnpi.-  ,î  la  page  33S  ;  d'autres  fois  il  était 
formé  sur  la  chaux  par  des  cubes  simplement 
juxtaposés.  Dans  une  cr^-pte  funéraire  servant 
de  sépulture  à  une  vierge  chrétienne,  crypte 
réci'iiimenl  d^'-i  oiivril-'  au  cimetière  de  Gy- 
riaque, le  niouogruiume  tient  la. place  de  Pé- 
toile  des  Mages.  (V.  Tart.  Adoration  dts  Mages.) 

Les  sarcophages  de  marbre  sont  au.ssi  très* 
souvent  ornés  du  monogramme  du  Christ,  or- 
dinairement au  centre  de  leur  partie  anté- 
rieure, soit  simplement  desdné  dans  un  oercle 
(Bottari.  tab.  xxxvn),  soit  gemmé  et  placé  au 
milieu  d'une  riche  couronne,  ou  au  sommet 
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d'une  croix  fgilemont  gcmm^M".  Dans  co  der- 
nier cas,  il  tient  la  place  occupée  ordinaire- 
ment par  Notre-Seigneur  en  personne,  et, 
comme  lui,  il  est  entouré  des  douce  apÂtres 
(^ttari.  tnv.  >x\  .  On  connaît  de  ces  tom- 
beaux où  ie  monogramme  eit  tracé  sur  le  fût 
des  coTonnes  ou  des  pilastres  qui  régnent  à 
leurs  .     ,  mités  (Id.  tav.  atxxvi  . 

Les  lampes  d'argile  ou  de  ni<'tal,  fin' os 
des  cimetières  chrétiens.  (V.  l'art.  Lampes 
dvrUiamei.)  Le  plus  souvent  il  s*y  trouve  ash 
socié  à  quelques  autres  symboles.  On  en  peut 
voir  plusieurs  dans  le  rernoil  de  Bartoli  Le 
antich.  Luceme  sepolcr.  part.  ui.  nn.  22seqq.;, 
Giorgi  (D»  monogram.  Gtriêt.  p.  10)  en  a  pu- 
blié quatre  nù  le  monngrainme  est  vu  sous 
diverses  formes,  et  dout  l'une  est  ornée  du 
Ubarum  complet,  entre  deux  soldats  debout, 
appuyés  d'une  main  sur  la  lance,  de  l'autre 
sur  le  boiu  liiT. 

5»  Les  fonds  de  coupe  de  verre  des  premiers 
siècles  recueillis  dans  les  eataeennbes  romaines 
et  ailleurs.  (V.  Buonarruoti.  Vetri.  passim;  et 
Garrucci,  Vetri  ornali  di  fi(j.  in  nro.  tav.  xxv 
et  alib.j  11  se  voit  sur  cette  classe  de  monu- 
ments, tantôt  isolé  (Boldetti.  p.  19^.  fig.  4\ 
tantôt  entre  S.  Pierre  et  S.  l'an),  sur  une  co- 
lonne symbole  de  rÉglise  Ihid.  n.  2  .  <iuel- 
quefois  entre  deux  étoiles,  sur  une  tablette 
prto  de  Notre-Seigneur  (Buonami<rti.  tav.  viii, 
fifT-  1  .  011  entre  deux  époux  dont  il  ronsTcrc 
les  liens  ,  V.  notre  art.  A/ariayt'  ,  enfin  derrière 
la  tète  d'un  Saint,  de  S.  Laurent,  par  exemple, 
en  guise  de  nimbe  (Aringhi.  t.  ii.  1.  6.  c.  21), 
pour  inili({iif'r  que  .Irsus-Christ  soutient  ses 
Saints  et  habite  dans  leurs  cœurs. 

6"  Les  bijoux,  les  médailles  que  les  pre- 
miers chrétiens  portaient  suspendus  à  leur  cou 
eh  guise  d'amulettes  Arin^Hii.  1.  vi.  c.  33  ,  et 
ces  petites  boites  d'or  ou  d'autre  métal  ^Bosio. 
p.  105)  destinées  à  renfermer,  soit  des  reli- 
ques, soit  le  livre  des  Évangiles,  soit  des  frag- 
ments du  bois  de  la  vraie  croix.  (V.  les  art. 
Amulettes  et  kncolpia.) 

n  parait  qu'on  faisait  même  des  monogram- 
nies  isolés  et  portatifs,  comme  mis  croix  et 
nos  médailles.  Le  nmsée  du  Vatican  possédait, 
si  nous  en  croyons  d'Agincourt  {Terres  cuites. 
pl.  xxxxv.  n.  5  ,  un  moule  en  argile  ayant 
SfTvi  à  en  tirer  des  exemplain-s.  Si  ce  curieux 
objet  a  réellement  existé,  ce  dout  il  n'est 
guère  possible  de  douter  d'qurès  un  tel  té- 
moignage ,  il  a  disparu  ;  nous  l'avons  vaine- 
ment clien-lit''.  dans  cette  riclie  eoUpction. 

Secoudement,  les  anneaux,  il  s'y  trouve,  ou 
seul  (Boldetti.  p.  502,  n.  25),  ou  accosté  des 
sigles  A  et  cij  (Vettori.  num  «r.  explic.  p.  52), 
ou  accompagné  de  quelques  autres  symboles. 
(V.  Perret,  vol.  iv.  pl.  xvi.)  Sur  une  corna- 
line où  est  gravé  l'ntevc  qr<>>>d)olique,  le  X,  qui 
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est  la  seconde  lettre  de  ce  mot,  se  combine 
avec  un  P  pour  former  le  signe  du  Christ 
Hagioglypta.  p.  235).  On  le  retraçait  aussi 
sur  les  canx,  et  Boldetti  trouva  sur  la  chaui 
d'un  loculua  des  catacombes  romaines  une  em- 
preinte où  se  lisait  la  légende  spes  dei,  com- 
binée de  telle  sorte  que  le  P  dn  monograoame 
y  tenait  lieu  du  P  dans  le  mot  sna  (Boldetti. 

p.  336  . 

Aux  objets  d'art  que  nous  ont  laissés  les 
premiers  chrétiens,  nous  devons  rapporter 

une  statuette  de  S.  Pierre  Bellori.  Luceme 
ant.  part.  m.  n.  27  ,  bénissant  de  la  main 
droite,  à  la  manière  latine,  et  de  la  gauche 
tenant  appuyé  sur  son  épaule  le  monogramme 
cruciforme.  Ceci  sighifie  sans  douteque  S.  Pierre 
était  appelé  à  porter  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  le  nom  divin  par  la  vertu  duquel  0 
avait  guéri  le  boiteux  à  la  porte  du  temple  : 
Jn  nomine  Jesu  Chrisli  Naz^reni.  surge  et  am- 
bula  i^Act.  III.  6,,  et  qui  devait  être  dans  sa 
main  l'instrament  de  toute  sorte  de  prodiges. 
(V.  le  monument  à  l'art.  Pierre  [S.]  et  S.  FmU.) 

7"  Maisons.  Plusieurs  écrivains  anciens , 
entre  autres  S.  Chrysostome  et  S.  Cyrille 
d^Alexandrie  (Contra  JuUan.  ang.  I.  vi)  attes» 
tent  que  les  premiers  chrétiens  avaient  cou- 
tume de  tracer  le  monogramme  dn  Christ  dans 
leurs  habitations.  Le  fait  a  été  naguère  véri- 
fié, pour  rOrient,  par  M.  le  oomte  de  Mel- 
cliior  de  Vogué,  Dans  un  grand  nombre  de 
villes  chrétiennes  des  montagnes  de  la  Syrie, 
ruinées  probablement  depuis  l'invasion  musul- 
mane, ce  savant  a  trouvé  ce  signe  sacré 
s(  !il]itf'  en  relief  sur  la  plupart  des  portes. 

Monnaie  pubhque.  On  sait  que  Constan- 
tm  âûsait  graver  le  monogramme  sur  les  bou- 
cliers, sur  les  casques  et  sur  les  cuirasses  de 
SOS  soldats  {Prudent.  Contra.  Symm.  1. 1.  vors 
'é87.  —  Lactant.  De  mort,  ftersecut.  XLiv)  ; 

Christâ  purpureum  geounanti  texlus  in  «uro 
Signabat  lafaanun.  Clypeorum  insignis  Chriitu* 
SciipMtat  :  ardehst  summis  cnix  àddita  cristis. 

Nous  avons  des  médailles  de  cet  empereur  oh 

il  le  porte  lui-même  sur  ces  trois  parties  de 
son  annure,  et  ses  successeurs  imitèrent  son 
exemple.  Il  existe  une  pièce  de  Majorien  Co- 
hen, t.  VI.  p.  515)  qui  fait  voir  le  buste  de 
l'empereur  avec  une  fibule  au  sommet  du  bras 
gauche,  laquelle  est  ornée  du  monogramme. 

Il  est  de  tradition  constante  que  Gonstaotin 
le  fit  placer  isolément  sur  la  monnaie  publique; 
et  les  pièces  de  cette  espèce  ne  sont  pas  rares. 
Plusieurs  savants  les  ont  décrites,  et  en  ont 
fait  l  ubjet  de  travaux  particuliers,  entre  an- 
tres M.  Feuardent,  dans  la  Revue  numisma- 
tique en  1856,  M.  l'abbé  Cavedoni,  de  Modène, 
dans  un  ouvrage  spécial  en  1858,  et  le  P.  Gar- 
rucci, dans  son  Uvre  sur  les  verras  dorés 
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(P.  86  suiv.,.  L'une  d'elles  montre  d  un  côté 
GoDstantin  avec  la  légende  ooiistaiitin?s  max 
Avc,  et  au  revers  un  serpent  dont  le  ventre 
est  percé  par  la  haste  du  labarîtm,  au  sommet 
duquel  est  le  monogramme  dans  sa  forme  ar- 
ooutmnée  :  et  dans  le  ehamp  rinscription  spks 
PVBLic,  pour  marquer  (fue  la  paix  jiubliqii*' 
doit  être  If  résultat  de  la  destruction  de  l'an- 
eien  serpent  parle  règne  victorieux  du  Christ. 
(V.  le  moamnent  à  l'art.  Serpenta  Les  tyrans 
Magnence,  Décence,  Vétranion,  Népotien,  ado- 
ptèrent eux-mêmes  cet  auguste  signe  sur  leurs 
monnaies  (Du  Gange.  Famil.  BysotU.'tàb,  xn 
et  xiii)-  Tristan  (T.  m,  p. -633)  donne  deux 
pièces  de  Vétranion  dont  l'une  porte  au  revers 
le  monogramme  avec  la  légende  hoc  siono 
vnmm  bru,  et  l'autre  deux  Ubara  avec  le 
même  monogramme.  (V.  notre  art.  Jfumima- 
iique.  11.  II.) 

Bes  emblèmes  de  victoire  accompagnent 
souvent  le  signe  du  Christ.  Ainsi  un  bas-relief 
d'Arles  Milliri.  Midi  de  la  Franrr.  pl.  i.xiv.  2 
le  fait  voir  enfermé  dans  une  couroiui)'  de 
chêne  et  emporté  dans  les  airs  par  l'aigle  ro- 
maine. C'est  un(>  belle  et  noble  allégorie  du 
triomphe  du  christianisme ,  dont  tout,  dans 
cette  ville  antique  de  la  Provence,  rappelle 
les  gkMrieux  débuts. 

Le  monogramme  du  Christ  dut  être  déjà 
très-populaire  quatorze  à  quinze  ans  après  la 
victoire  de  Constantin,  et  étroitement  lié  à  son 
nom.  En  effet,. nous  le  voyons  figurer,  quoique 
avec  des  circonstances  as.sez  bizarres,  dans 
le  poème  que  Porjîhyre  (Publius  Optacianus 
Porphyrius^  adressa  au  vainqueur  de  Maxeuce 
pour  obtenir  son  rappel  de  Pexil.  Par  un  de 
ces  jeux  d'i-sprit  qui  SO  produisent  aux  époques 
de  décadence  littéraire^  le  poète  eut  la  singu- 
lière idée,  dans  un  endroit  où  il  compare  le 
monde  romain  à  un  vaisseau  et  Constantin  au 
pilote  qui  le  gouvernait,  d»'  tracer  avec  ses 
vers  la  figure  d'un  navire  dont  le  gouvernail 
présentait  lafonue  du  monogramme.  Le  P.  Gar- 
rucci  a  reproduit  ce  tour  de  force  dans  son  ou- 
vrage sur  les  vers  dorés  P.  105  . 

90  Les  meubles  et  ustensiles  domestiques. 
On  montre,  au  monastère  de  Sainte-Groix  de 
Poitiers,  comme  ayant  appartenu  à  Ste  Rade- 
gonde,  femme  de  Clotiire  I»',  fils  de  Clovis, 
un  pupitre  en  bois,  sur  lequel  le  monogramme 
de  Notre-Seigneur  est  grossièrement  sculpté 
dans  une  couronne,  entre  deux  croix  geinnu^es 
qui  ne  sont  elles-mCmes  que  des  monogram- 
mes cruciformes  [^Alélanges  d'arcbéol.  t.  m. 
p.  156N 

Ou  a  ce  nif'uie  monogramme  sur  un  vase  de 
bronze  qui  parait  avoir  servi  de  mesure  légale. 
(V.  Le  Blant.  Aiior.  cftrM.  ile  la  Gaule.  1. 1.  et 
pl.  n*  2kk.)  Pignorio,  cité  par  Bottari  (T.  i. 

108)  atteste  avoir  vu  une  strigile  sur  laquelle 


le  monogramme  était  ainsi  combiné  avec  le  nom 
du  possesseur  de  cet  instrument  :  CRsscr^^Eii* 
TIA.  La  Hiôme  combinaison  se  remarque  quel- 
quefois dans  les  inscriptions  sépulcrales  : 
A  ^  GKiGË  (De'  Rossi.  /nser.  Christ,  i.  p.  111. 
n.  221).  On  trouve  encore  le  signe  du  Christ 
>\\r  colliers  d'esclaves  fugitifs.  Giorgi  en 
publie  plusieurs  (P.  39.  —  cf.  Fabretti.  vu. 
365),  et  entre  autres  celui  d'un  esclave  d'un 
acolyte  attaché  apparemment  à  l'antique  basi- 
lique de  Saint-Clément  à  Rome  :  a  domimcv 
cusMKNTis.  L'usage  de  ces  colliers  date  de 
Constantin  (Pignor.  Epist.  xxnr.  —  Spon.  Miê' 
cellan.  301)  ;  œ  prinoOf  suivant  les  inspirations 
du  christianisme,  remplaça  par  cette  pratique 
inoffensive  la  coutume  barbare  de  marquer  au 
front  ces  malheureux,  et  ordonna  que  le  mo- 
nogramme du  Christ  fût  gravé  sur  la  plaque 
de  métal  qui  était  suspendue  à  lenr  cou.  afin 
de  faire  comprendre  à  l'esclave  que  c'était  à 
ce  nom  libérateur  qu'il  était  redevable  de  cet 
adoucissement  à  son  sort. 

IV.  —  Nous  devons  signaler  encore  quelques 
autres  circonstances  où  l'on  employait  le  mo- 
nogramme du  Christ  dans  l'antiquité  chré- 
tienne. 

1»  Les  évôques  avaient  coutume  de  le  tracer 
en  téte  de  leurs  lettres  dites  formées  ou  paci- 
fiques (V.  l'art.  Uttm  eeeUtiaÊtiquti);  il  est 

présumable  que  quelques-unes  des  pierres  an- 
nulaires qui  en  sont  revêtues  scr\irent  à  cet 
usage.  Quant  à  l'usage  lui-même,  S.  Jean 
Chrj  sostome  y  fait  évidemment  allusion,  quand 
il  dit  (Homil.x/n  Epist.  ad  Coloss.  iv)  :  «  Nous 
mettons  au  commencement  de  nos  lettres  lu 
nom  du  Seigneur.-  •  H  est  probable  qu'un  foH 
analogue  est  désigné  dans  une  autre  honn''lie 
sur  l'adoration  de  la  croix  attribuée  au  même 
Père  (Intom.  it  0pp.  ejusd.  edit.  Montfaucon), 
et  où  il  est  dit  qu'on  scellait  les  lettres  avec 
la  croix.  Le  monogramme  était  souvent  en  ce 
temps-là  appelé  croix,  témoin  le  texte  dePru- 
.dence  cité  plus  haut,  où  il  est  bien  indubitable- 
ment i]uestion  du  signe  constantinien.  On  s'en 
servit  plus  tard  pour  les  diplômes  (Mabillon.' 
De  re  diploin.  1.  v.  tab.  xlv). 

•S*  Un  signe  tout  semblable  au  était  em- 
ployé comme  marque  ou  metnento  pour  noter 
certains  passages  remarquables  des  auteurs 
qu'on  avait  lus.  S.  Isidore  de  Séville  et  Cassio- 
dore  en  font  mention  et  l'appellent  eftnttmtis 
ou  arrisimua.  Le  premier  (Oriijin.  1.  i.  cap.  20) 
le  définit  ainsi  :  Kp(at[xr)V.  ha'  -  sola  e.v  voluutate 
uniu»cuju$qm  ad  aliquid  notandum  ponitur  ; 
«  Ge  signe  est  placé  pour  marquer  quelque 
rliDse.  srdon  la  volonté  de  ohacunî  •  et  il  en 
donne  la  figure  en  marge. 

3"  Dans  certaines  Églises,  le  monogramme 
du  Christ,  avec  l'A  et  l'w  était  le  premier  texte 
d'initiation  des  catéchumènes.  On  leur  présen- 
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tait  ces  sigles  (V.  Tart.  A  el  u)  pour  les  in- 

slruirr  di  s  d'Mix  natures  en  Jésus-Christ,  ot  de 
la  rédemption  coosommée  par  la  mort  du  Sau- 
mr  sur  la  croix.  A  Milan,  on  avait  coutume 
de  les  tracer  sur  un  linge  grossier,  citU  ium, 
couvert  dp  cendre  .  et  placé  en  dedans  de  la 
porte  orientale  de  l'église  de  Sainte -Tliècle 
(Muratori.  Jln*.  ilal.  êeript.  t.  iv.  p.  66),  où, 
après  diverses  cérémonies  préliminaires,  les 
catéchumènes  étaient  introduits  par  les  por- 
tiers et  par  le  sous-diacre ,  pour  entendre  la 
doctrine  et  en  suivre  des  yeux  l'explication  sur 
ces  signes  mystérieux. 

V.  — Toutce  que  nous  avons  dit jusfju'iri  con- 
cerne le  sigle  qui  renferme,  en  outre  de  la  li- 
gure déguisée  de  la  croix,  Tabrégé  du  nom  du 
Christ,  \pn  Tdc.  A  une  éjioriuc  moins  ancienne, 
mais  qu'il  serait  bien  difficile  de  préciser, 
paraît  un  monogramme  du  nom  de  Jésus  iss 
(iiicorc).  Il  est  emprunté  aux  Grecs,  bien  que, 
dans  leurs  peintures,  qui  sontaujourd'hui  exac- 
tement ce  qu'elles  étaient  dés  le  début  de  l'ère 
byiantine ,  l'usage  ait  prévalu  de  représenter 
ce  nom  sacré  par  deux  lettres  seulement  ic. 
Ce  monogramme  est  hybride,  attendu  que  la 
lettre  grecque  H  y  est  suivie  de  la  lettre  latine 
S.  Hais  on  sait  que  les  Grecs  du  bas-empire 
employèrent  fréqufnmient  celle-ci,  comme  on 
le  peut  voir  dans  beaucoup  de  leurs  médailles. 
En  adoptant  ces  sigles,  les  Latins  ne  firent  qu'a- 
jouter une  croix  au  milieu  du  H  :  i  fts.  On  dit 
que  S.  Bernardin  fut  le  principal  propagateur 
de  ce  nouveau  monogramm(>. 

Mais  nous  croyons  qu'on  n'en  vint  pas  là, 
sans  transition,  et  que,  étudiée  attentivement, 
l'antiquité  pourrait  fournir  des  types  attestant 
une  transformation  graduelle.  Avant  d'aban- 
donner le  prenûer  monogramme  pour  le  se- 
cond, on  commença  par  les  réunir.  Nous  en 
avons  im  tr^'s-niri-  M y  ''xemiile  dans  une  in- 
scription du  recueil  du  i*.  Lupi  i^Epitaph.  Sev. 
p.  137),  marbre  qui  doit  être  très-ancien,  car 
il  est  décoré  d'une  ancre  ,  symbole  des  temps 
les  plus  reculés.  (V.  les  art.  Ancre  et  Imcrip- 
tions.)  Voici  le  monogranuue,  ou  plutôt  les 

S deux  monogrammes,  non  pas 
confondus,  mais  seulement  rai>- 
j)ruchés  :  w  »P;. 
I  T-y      11  existe  un  autre  monumeul  OÙ 
t-J  I  ils  sont  groupés.  Cest  une  mosaî- 
TI   que  du  sixième  sif'cle,  d»'  la  cha- 
pelle de  Saint-batyre  à  Saint-Am- 
broise  de  Milan,  où  se  voit  S.  Vic- 
tor, portant  d  une  main  une  croix 
et  de  l'autre  le  sig^ne  ci-rontre. 
.  .         V.  Feirari.  Moiiuin.  dt  S.  Ain- 
Ji\      hiayia.  p.  175.)  Ce  monogramme 
/''^^    d'une  forme  toute  nouvelle  fut 
sans  doute  ima{,'iné  jiour  compléter  l'ancien 
chrisme  qui  ne  renfermait  que  le  nom  de  Christ, 


{lar  l'adjonction  des  initiales  de  celui  Jésus.  En 
elTet,  nous  avons  ici  d'abord  la  croix  mono- 
granmoatique  formée  par  la  lettre  médiale  qui 
n'est  autre  que  le  P,  et  par  une  ligne  transver- 
sale faisant  la  croix.  Mais  le  P  est  pourvu  d'une 
haste  allongée  représentant  la  première  lettre 
du  nom  du  Sauveur  i  ;  et  les  deux  lignes  per- 
pendiculaires fixées  anx  extrémités  de  la  tra> 
verse  forment  évidemment  la  lettre  H  qui  est 
le  second  élément  de  ce  nom  sacré.  Cette  in- 
génieuse combinaison  de  lettres  a  duiic  pour 
résultat  IBOOK  xmctoc,  nsus  cnnvos. 

MONOGRAMMES.  —  L'usage  de  lier  en- 
semble les  lettres  composant  un  nom,  ou  seu- 
lement quelques^mes  d'entre  dles,  eattite-an- 
i-ieii.  Ou  remarque  en  effet  de  ces  monogrammes 
sur  les  médailles  consulaires:  par  exemple,  le 
nom  de  Rome  est  ainsi  abrégé  sur  une  mon- 
naie de  la  fiifflille  Didia,  celui  de  Marcius  et 
•  •  lui  d'Ancus  sur  quelques  pièces  de  la  iismiUe 
.Marcia. 

Il  est  présumable  qu'on  commença  par  réup 

nir  au  moyen  de  simples  ligatures  deux  ou 
trois  lettres  ensemble  V.  Gruter.  p.  clxix.  1. 
DCCXXXIX.  2.  MVU.  3.  MLXXV.  10.  MXCIV.  1.  etc.j, 

^Les  médailles  consulaires  en  olltrent  de  nom- 
breux exemples),  et  que  de  là  vint  l'usage  des 
inonograuunes  proprement  dits.  11  en  existe 
beaucoup  sur  les  plus  anciennes  médailles  grec- 
ques, exprimant  les  noms  de  certaines  villes. 

V.  la  Paléographie  de  Montfaucon.  Un  médail- 
lon de  Mieunia,  à  l'effigie  de  Trajau-Dèce  pré- 
sente à  sa  partie  supérieure  un  monogramme 
abscdument  identique,  quant  à  la  forme,  au  m<^> 
nog-ramme  du  Christ  [Alélangesd'archéol.  t.  lU. 
p.  197>  ,V.  l  arl.  Nuinùmatique.  n.  I.  3".) 

Cet  usage  cmitinua  et  se  développa  beau- 
coup sous  le  Bas-Empire;  on  trouve  le  nom  de 
Uavenne  ainsi  exprimé  sur  des  médailles  frajw 
pées  dans  celte  ville.  ^Du  Cange.  tamilles  6y- 
zant.  MawHeê.  p.  \0k.)  Fabretti  (P.  &S8)  donne 
le  monogramme  d'Olibrius  sur  une  plaque  des- 
tiiiiM'  à  être  portée  au  cou  d'un  esclave  de 
Claudius  llermogenianus  Oiibhus.  La  numis- 
matique bysantine,  surtout  à  partir  d'Anas- 
tase  I",  est  vraiment  le  règne  du  monogramme. 
Dans  les  deux  premières  planches  de  son  ou- 
vrage .Monnaies  byztuUines.  Paris.  1862), 
M.  Sabatier  a  réuni  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  inscrits,  tant  sur  les  monnaies  byzantines 
proprement  dites  «lue  sur  celles  des  prince» 
ustrogotlis  ou  vandales. 

Les  monuments  de  l'épigraidiie  chrétienne 
anti(|ue  en  ont  déjà  un  assez  grand  nom- 
bre. ISous  citerons  ceux  d'Aurélia  (Perret,  v. 
pl.  XLix.  93),  d'Irène  (Fabretti.  p.  S84.  n.  xcn), 
(le  l'etrus  Muratori.  p.  1923. 1;,  de  Yalentina 

Boldetti.  p.  361  .  On  lit  les  monogrammes  de 
Pelegriiia  et  de  Turcius  sur  une  cassette  d  ar- 
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gent  appartenant  à  M.  le  dur  de  Blacas.  I.a 
fonnule  m  pac£  est  ûguréo  en  mono^raïuine 
mr  le  tHuhi  de  Yeddius  naccin  (MI»r«tU. 
p.  584.  xcii  :  RI,  et  aussi  au  niuniit)  suivant, 
sur  la  tombe  d'une  chrétienne  nommée  ire-  1 
nura;  ici  le  mot  ireme,  qui  signifie  aussi  pax, 
en  mono^fTEimne.  Le  mot  behimb* 
Rnm  est  aussi  L'xpriin»5  inonogranimatiqu»»- 
ment  dans  une  inscription  antique  (Fabretti. 
p.  569.  n.  cxxx). 

Bsaueoap  de  monogranmies  traeés  sur  les 
marbres  chrétiens  sont  antérieurs  h  r<'{)o<nic 
de  Constantin.  M.  De'  Rossi  atteste  ({ue  le  troi- 
sième siècle  en  fournit  déjà  un  assez  grand 
nombre,  et  il  en  rapporte  dans  sou  Bulletin 
fit'  1863  P.  3^  un  trcs-ciirii'u\  qui  règne  au 
centre  d  uii  sarcophage  représi  iitant  Ulysse 
devant  les  sirènes.  (V.  l'art.  Ùlyue.)  Les  vieilles 
mosaïques  de  Rome,  de  Ravenne  et  autres 
portent  ordinairement  le  monogramme  de  ce- 
lui qui  les  fit  exécuter  ou  même  de  celui  ijui 
fbnda  l'église.  (V.  Macarlus.  Hagh^^.  p.  41 . 

L'usage  des  nionogranunes  devint  de  plus 
en  plus  fréquent  dans  les  bas  teuips.  Le  calen- 
drier imprimé  par  Lambèce  porte,  à  son  fron- 
tispice,  un  certain  accouplement  de  lettres  re- 
présentant,  selon  ce  savant,  le  nom  de  l'empire 
romain  d'Orient.  Le  monogramme  de  Childe- 
bert  décore  un  marbre  trouvé  à  la  Chapelle- 
Saûlt*Éloi  Lenormant.  Cim.  mérovim/.  p.  3^ 
et  coux  dr  Clovis  I»""  et  de  Clotaire  I*""  au  bas 
de  deux  chartes  souscrites  par  ces  princes  en 
4f7  et  5M  (Ibiil.  p.  33,. 

Les  souvenvins  pontifee  se  servirent  aussi 
de  monoprammes  pour  exprimer  leurs  noms 
dans  les  mosaïques  dont  ils  décoraient  les  ba- 
siliques romaines  (Alrauumi.  D»  loleran.  pa- 
rietin.  c.  ainsi  que  sur  leurs  monnaies 

(Vignoli.  Antiq.  pontif.  Rom.  denar.  et  sur 
leurs  bulles,  comme  les  empereurs,  les  rois  et 
les  ininces  dans  leurs  d^îdmes  (Du  Cange. 
Glo$$ar.  Latin,  ad  voc.  Monogrnm . 

On  en  trouve  aussi  fréquemment  sur  les 
diptyques  comme,  par  exemple,  celui  d'Areo- 
bindus  publié  par  Donati  (Dittki  degH  ouf»- 
chi.  p.  83.  pl.  iv\  et  que  nous  avons  repro- 
duit à  l'article  Diptyques.  Nous  ne  parlons  ici 
ni  du  monogramme  du  Christ,  ni  des  mono- 
grammes inscrits  au  bas  des  vêtements  :  ils 
font  Tobjet  de  deux  articles  spéciaux. 

'  MOlVOGmAXHBS  SUR  LES  VÊTE- 
MENTS. —  Les  peintures  cl  les  mosaïques 
chrétienues  fout  voir  souvent  des  vêtements 
marqués  à  leur  partie  inférieure  de  certaines 
lettres  ou  monogrammes. 

Les  antiquaires  sont  partagés  sur  le  sens 
qui  doit  leur  être  assigné.  Les  lettres  qui  s'y 
trouvent  le  plus  communément  sontT,  X,  1,  H,  V. 
Lee  uns  veulent  que  le  T  signifie  la  croix  dite 


PU  tau  on  i  nmmis$a:  le  X  la  croix  drrusxata  : 
i  l  le  nom  de  Jésus  ^  I  H  encore  le  nom  de  Jé- 
sus représenté  par  sa  seconde  lettre:  taooTC. 
Telle  est  l'opinion  de  Bosio  {Roma  sot  1. 1.  iv. 
c.  3  ,  d'Aringhi  Roma  suht.  u.  I.  vi.  c.  28\ 
Mais  les  savants  d'une  critique  plus  sûre,  tels 
que  Ciampini  (Vet.  mmim.  pars.  i.  c.  13)  et 
surtout  Kiioiiarrunti  Vetri.  p.  89),  pensent 
(ju'il  ne  faut  cherclier  aucun  mystère  dans  ces 
lettres,  qui  ne  seraient  autre  chose  qu'une 
nuirque  de  fabrique. 

lioldetti  L.  II.  c.  58  ne  se  prononcn  pas,  et 
buarez,  évôque  de  Vaison  Diatrib.  de  vettib. 
litterai.  p.  7),  est  d'avis  que  les  ouvriers,  les 
mosaïstes  notamment,  ont  distribué  ces  lettres 
selon  leur  caprii-e,  et  seulement  pour  --e  con- 
former à  un  usage  anti(iue  répandu  parmi  les 
patriciens  et  les  citoyens  considérables,  d'in- 
scrire ainsi  sur  leurs  vêtements  des  noms,  des 
titres,  des  vers,  tontes  choses  qui  donnaient 
beaucoup  de  prix  à  ces  vêtements. 

Le  fiiit  est  que  la  figure  r  dont  les  robes 

étaient  i|iir'Ii;i;.'fi  lis  ornées  s'appelait  gaminii  Un 
iMacri.  Hifiolcncon  ad  h.v\  Allegranza  Mu- 
num.  crist.  di  Milano.  p.  Ikj  adopte  l'opinion 
de  Vettori  (De  momgnm.  Chri»ti.  p.  7),  qui 
suppose  ipu'  ces  sigles  peuvent  représenter  * 
tantôt  le  nom,  ou  la  patrie,  ou  la  marque  de 
l'ouvrier,  tantôt  le  Christ,  la  croix,  les  apô- 
tres, et  quelquefois  le  nom  ou  la  patrie  du 
personnage  lui-môme  dont  le  vêtement  est  dé- 
coré de  ces  lettres.  Ën  résumé,  beaucoup  d'obs- 
curité règne  dans  cette  matière.  Gomme  spe- 
ctmende  ces  sortes  de  marques,  voir  à  l'article 
Chaire  le  dessin  d'un  fond  de  coupe  représen- 
tant Notre-Seigneur  avec  quelques  martyrs. 

.MOSAÏQUES  CnnÉTIEWES.—  L'usage 
des  revêtements  en  mosaïque  comme  décora- 
tion des  monuments  religieux  et  funéraires 
exista,  chez  les  premiers  chrétiens,  dès  l'épo- 
que des  persécutions.  On  n'en  s'aurait  douter 
en  présence  des  nombreux  vestiges  d'ouvrages 
de  cette  nature  qui  se  rencontrent  dans  les 
catacombes  de  Rome  :  monogrammes,  croix 
en  tau  et  autres  signes  symbolifpies  composés 
avec  de  petits  fragments  de  pierre  ou  de 
verre.  Boldetti  (P.  5S3)  en  reproduit  quel- 
ques-uns qu'il  avait  rencontrés  dans  les  cime- 
tières de  Calliste,  de  Prétextât,  de  Sainte- 
Agnès. 

Marangoni  (Aet.  S,  V.  p.  99)  mentionne  U 

tombe  d'une  enfant  de  sept  ans  du  nom  de 
TRANQVii.i.iNA ,  entonréo  d'une  mosaïque  de 
pierres  blanches,  de  verres  coloriés  et  dorés, 
sur  laquelle  Pépitaphe  était  tracée  par  le  même 
procédé.  Le  même  auteur  fose  gentil,  p.  '»61) 
décrit  un  ascoxuliuni  découvert  par  lui  au  ci- 
metière de  Saint-Calliste ,  et  dont  l'omemen- 
tatioii  était  entièrement  exécutée  en  mosaïque. 
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Dans  cet  important  monument  figurait  le  Sau- 
veur assis  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  égale- 
ment assis;  et  cette  reprisentation  du  Fils 

fleDitMi  coupait  en  deux  cette  inscription  aussi 
en  mosaïque,  et  d^un  haut  intérêt  pour  Tbis- 
toire  des  dogmes  chrétiens  : 

QTl.  BT.  KILIVS.  DICERIS  —  ET.  PÀTEB  INVESIBIS. 

Des  fragments  intéressants  se  soot  révélés 
an  P.  Miithi  (Y.  Mvmm.  «kfle  art.  Ûrist.  tav. 

XLVU)  dans  la  crj'pte  des  SS.  Protuset  Hyacin- 
the, an  cimetière  do  Saint-Hcnnès.  La  mosaï- 
que servait  de  décoration  à  un  arcusolium;  on 
7  distingue  encore  la  résurrection  de  Lasare, 
Daniel  (lans  la  fosso  aux  lions,  et  un  person- 
nage duiit  la  t^te  a  disparu,  mais  qu'à  son  at- 
titude on  doit  reconnaître  pour  le  paralytique 
emportant  son  grabat.  Si  nous  ajoutons  à  cela 
un  i)Olit  fragmiMit.  représentant  un  coq,  qui 
était  fixt'  au  tombeau  d'un  martyr  Yerret.  iv. 
pl.  VII.  3  \  nous  serons  au  bout  de  notre  énu- 
mération  pour  les  temps  qui  ont  précédé  Gcm- 
Stantin.  (V.  c  fragment  à  l'art.  Coij.' 

Cette  rareté  s'explique  par  les  difficultés  de 
tout  genre  que  rencontrait^  en  de  pareib  lieux 
et  en  des  temps  si  agités,  un  travail  si  long  et 
si  minutieux.  Nous  devons  tenir  compte  aussi 
des  déprédations  et  du  vendaiisme  dont  les  ci- 
metières sacrés  des  chrétiens  et  des  martyrs 
furent  l'objet  à  diverses  époques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle  que  com- 
mence le  règne  véritable  de  la  mosaïque  chré- 
tienne; c'est  alors  seulement  qu'elle  se  déploie 
librement,  en  plein  air,  àaas  les  basiliques 
principalement. 

QvtàtTièm  M'éefe.  C'est  cependant  encore  par 
un  monument  sootnrain  ipie  doit  s'ouvrir  le 
rapide  exposé  que  nous  allons  faire  des  niosal- 
.ques  qui  furent  exécutées  de  Constantin  à 
Charlemagne.  On  a  découTert  à  Renne  en  1838 
une  catacombe  qui  eut,  croit-on,  pour  fonda- 
trice Ste  Hélène,  et  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  cotte  princesse.  Or,  plusieurs  dos  cu- 
Ueuia  de  ce  cimetière  sont  pavés  en  mosaï- 
ques de  l'époque  constantinienne,  mais  exécu- 
tées dans  le  goût  de  l'antiquité.  Elles  sont 
remarquable»  par  la  variété  et  rélégauce  de 
leurs  compartiments  et  de  leurs  entrelacs; 
une  seul»'  a,  au  Centre,  ime  colombe  tenant 
entre  ses  pattes  UD  Tdmeau  vert  (V.  Perret,  ii. 

pl.  XLIl-XLV). 

Nous  devons  citer  encore  ici,  faute  de  don- 
nées certaines  sur  sa  date,  uiie  mosaïque  d'un 
bon  style  qui  ornait  une  crypte  près  do  la  ca- 
thédrale de  Vérone,  et  qui  fait  supposer  chez 
les  chrétiens  des  artistes  habiles,  suivant  la 
remarque  de  Mafféi  qui  nous  en  a  conservé  le 
dessin  (Ifus.  Vtron,  p.  ccviiO.  Mais  ce  monu- 
ment oinre  un  intérêt  tout  spécial,  en  ce  qu'il  I 
prouve  qae,.ehM  les  dirétiens,  comme  ches  les  I 


peuples  de  l'antiquité ,  ces  sortes  de  travaux 
furent  quelquefois,  surtout  quand  ils  étaient 
considérables,  exécutés  par.  cotisation,  pac 
souscription,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
EX.  STIPE,  —  AERE.  coLLATo  :  c'est  la  formule 
que  font  lire  les  marbres  antiques.  La  mosaï- 
que de  Vérone  renferme ,  dans  trois  encadre- 
ments de  formes  différentes,  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  pris  part  à  cette  œuvre 
pie,  en  en  faisant  exécuter  à  leurs  finis  un 
certain  nombre  de  pieds,  l'nn  dix,  les  deux 
riiitrcs  chacun  cent  vingt: 

MAHUf.  EVSEBU  BUUOUA 

OOIm  CVK          CW.  SVIS  CVM.  SV18 

SVIS.  P.  X  TESSEIXA  P.  CXZ 

VIT.  P.  CXX 

De  toutes  les  basiliques  de  Rome,  il  paraît 
que  c'est  celle  de  Saint>Pierre  au  Vatican  qui 

la  première  reçut  des  décorations  de  ce  genre. 
11  y  eut  des  ornements  en  mosaïque  au  chapi- 
teaux corinthiens  des  colonnes  CV.  Ciampini. 
Dewer,  tedif.  p.  33);  mais  les  muraillos  inté- 
rieures, ainsi  que  les  voûtes  et  la  façade  exté- 
rieure de  ce  temple  auguste  furent  eurichies 
de  mosaïques  représentant  divers  faits  de  l'an- 
rien  et  du  nouveau  testament  (Ciamp.  i6ûf. 
tab.  X  seqq.).  L'abside  en  eut  de  plus  élégan- 
tes encore  (Id.  p.  42},  et  le  pavé  fut  composé 
d'une  marqueterie  des  marbres  les  plus  pré- 
cieux [Id.  p.  35}. 

C'est  aussi  à  la  munificence  de  ce  prince 
que  sont  dues  les  deux  belles  compositions  qui 
s'étalent  au  milieu  des  niches  cintrées  prati- 
quées dans  le  iiuir  d'enceinte  du  baptistère  de 
Sainte  -  Constance  (Id.  tab.  xxxu),  près  de 
Sainte-Agnès  sur  ù  voie  Nomentane  :  Tune 
représente  Notre-Seigneur  conférant  la  mis- 
sion à  S.  Pierre  et  à  S.  Paul,  Faufre  ].«  Sau- 
veur livrant  les  clefs  au  chef  do  ses  apôtres. 
Dans  le  même  temps,  S.  Sylvestre  fit  exécuter 
en  mosaïque,  dans  les  Aermesde  Domitien  con- 
verties en  église  par  ce  pape,  l'image  de  Jé- 
sus-Christ, celle  de  la  Ste  Vierge  et  la  sienne 
propre  (Boldetti.  533).  Celle  de  Marie  est  en- 
core (rès-visible  aujourd'hui. 

Le  zèle  de  l'empereur  ne  fut  pas  moins  vif 
en  Orient  :  de  magnifiques  ouvrages  en  mo- 
saïque furent  faits  par  ses  ordres  dans  les  ba- 
silitjties  que  sa  ]>iété  y  fondait,  à  Jérusalem  et 
à  Con.stantinoplo  particulièrement  'Euseb.  Vit. 
Constant,  iv.  58).  Dans  sa  lettre  à  Maximus  au 
sujet  de  l'église  de  cette  dernière  ville,  é^ise 
fondée  en  337,  Constantin  fait  môme  mention 
des  artistes  en  mosaïque  qui  y  avaient  été  em- 
ployés. (V.  Cad.  Theodos.  1.  m.  tit.  4.) 

A  Ravenne,  l'évêque  Ursus,  qui  vivait  en 
378,  construisit  vers  le  même  temps  vine  église 
qui  porte  sou  nom,  et  dont  la  coquille  absi- 
dale  Ait  décorée  d'iinageB  eomos^ue.  (V.  Fu- 
rietti.  D§  munvii,  p.  68.)  Cest  le  premier 
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nemple  apparaissant  dans  cette  ville ,  qui 
bientAt  ti  rivaliser  sous  ee  rapport  avec  Rome 
•  elle-même. 

D'un  passage  do  Symmaque  (L.  vin.  epist. 
42.  — cf.  Furiet.  ibid.)  on  peut  conclure  que  ce 
ftit  vers  eette  époque  que  slntrodnisH  un  nou- 
veau geare  de  mosaïque,  où  les  pâtes  de  verre 
colorié  ou  doré  furent  en  partie  substituées  au 
marbre  devenu  rare  :  ce  genre  fut  surtout 
employé  dans  les  absides  des  basiliques,  tant 
de  Rome  (jue  des  provinces. 

Cinquième  siècle.  Ciampini  place  au  début 
de  ce  siècle  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe 
Majeure  de  Ravenne  (YH.  momtn.  part.  i. 
184),  représentant  Jésns-Clirist  a-^sis  entre 
deux  anges,  dans  l'attitude  de  renseignement  : 
^e  est  due  à  I*évêque  Ezuperantius.  Galla 
Pladdia,  fille  de  Théodose  le  Grand  a  attaché 
son  nom  k  celles  (;ui  déci^n-ut ,  dans  la  môme 
ville,  l'église  desSaints-Celse-et-Nazaire,  fon- 
dée par  elle  en  440,  et  qui  depuis  a  porté  son 
nom  (Furietti.  p.  68%  Cette  même  princesse 
fit  aussi  exécuter  à  Sainf-I'.iul  hors  des  murs 
de  Rouie  la  belle  décoration  de  l'arc  triomphal, 
appelé  an  dê  naeidie,  laquelle  existe  encore , 
mais  avec  des  restaurations  de  Clément  XII 
(Ciampini.  op.  laud.  i.  '228;.  On  lui  attribue  en 
outre  l'église  de  Saiut-Aquilin  de  Milan,  pri- 
mitivement de  SaintGenès,  et  par  conséquent 
la  mosaïque  dn  l'ahsidi' ,  qui  cependant  porte 
la  trace  de  relouches  postérieures  (AUegranza. 
Monum.  ant.  Crist.  dxMUano.  dissert.  i).  Celle 
de  la  chapelle  de  Saint-Satyre  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise  peut,  d'après  les  in- 
dices archéologiques  les  plus  sûrs,  être  aussi 
attribuée  au  cinquième  siède.  (V.  Ferrari. 
Jfonum.  di.  S.  Ambrogîo.  pp.  2*^  et  25.)  On  y 
vnit,  entre  autres  choses,  le  buste  du  martyr 
S.  Victor,  au  milieu  dus  ûguresemblénmtiques 
des  quatre  évangélistes.  Nous  le  plaçons  ici 
conune  spécimen  de  mosaïque. 


Sixte  IH.  de  k32  à  kkO,  fit  exécuter,  h  Sainte-  ' 
Marie  Majeure,  deux  séries  He  tableaux  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  1  ancien  testament, 
et  décorent  les  attiques  annnoittant  les  co- 
lonnes de  la  nef  principale  (Id.  ibid,  p.  195). 


À  Tannée  451  ,  se  rattachent  les  inoK:i!.[ucs 
de  Saint^ean  in  fonte,  soit  du  baptistère  de 
Ravenne ,  dues  à  la  munificence  de  l'évéque 
Néon  (Ibid.  178).  Kn  k^2.  le  pape  S.  Hilairo  dé- 
cora la  voûte  de  Saint- Jean  l  Évangéliste,  dans 
le  baptistère  de  Latran,  d'une  mosafque  à  fond 
d'or,  au  centre  de  laquelle  l'Agneau  d*-  Dieu 
se  montre  dans  une  guirlande  de  fleurs  (Anas- 
tas.  In  Hilar.)  rtious  ne  saurions  oublier  celle 
de  Sainte-Sabine,  exécutée  en  424  par  céles- 
tin  I",et  où  se  lit  une  inscription  métrique 
en  lettres  d'nr,  sur  fond  bleu  lapis,  dans  une 
zone  allongée,  au.v  deux  extrémités  de  laquelle 
deux  igures  de  femmes  représentent  les  deux 

Églises ,  EX  riIiCVMClSIûNE ,  et  SX  OKNTIBV» 
(Ciamp.  I.  tab.  XLVii.  XLViii). 

Divers  passages  de  S.  Sidoine  Apollinaire 
(Carm.  xxui  InNarbon.  —  Epist.  lib.  ii.ep.  10) 
attestent  que,  même  dans  les  provinces,  ce 
genre  de  luxe  était  usité  pour  les  édifices  sa- 
crés et  profanes.  Furietti  estime  (P.  70}  qu'on 
peut  rapporter  à  cette  époque  deux  mosalijues 
découvertes,  l'une  dans  la  cathédrale  de  Nî- 
mes, l'autre  dans  l'église  de  Saint- Uemi  de 
Reiins. 

L'an  47S  vit  exécuter  à  Sainte  -  Agathe  m 

xulntrra  de  Rome ,  par  les  soins  du  chef  goth 
Hicimer,  un  tableau  du  ce  genre  représentant 
Jésus-Christ  assis  sur  un  gkbe,  au  milieu  de 
ses  apôtres  (Ciamp.  i.  tab.  i.xxvii),  monument 
otl'rant  cette  remarquable  circonstance  que 
S.  Pierre,  qui  est  à  la  droite  du  Maître,  porte 
une  espèce  de  tiare,  tandis  que  les  autres  apô- 
tres ont  la  tête  découverte' .  On  voit  jiarlàque 
ces  Barbares  ne  dédaignaient  pas  les  pratiques 
de  la  civilisatim  romaÎBe;  lliéodorie  donna  de 
nombreuses  marques  de  son  goût  éclairé  pour 
les  arts  et  en  particulier  pour  celui  de  la  mo- 
saïque (V.  Casbiodor.  1.  vu  \  ariar.  lu  furmul. 
cur»  palat.),  qu'il  employa  à  provision  à  la  dé- 
coration (lu  ]ialais  qu'il  s'était  bâti  à  Pavie  ; 
son  effigie  tij,Miré(>  d'après  ce  procédé  existait 
à  Maples;  mais  ce  qui  lui  lait  plus  d'honneur 
encore,  ce  sont  les  mosaftiues  de  Sainte-Marie 
in  Cosmedin  <]"  l'v avenue,  représentant  Jésus- 
Christ  baptisé  par  S.  Jean  ,  et  les  apôtres 
rangés  eu  cercle  tout  autour  de  lui  (Ciamp. 
II.  78). 

Kn  ^68.  le  pape  Simplicius  embellit  l'église 
de  Saint-Aiidré  in  barbara  d'images  en  mosaï- 
que qui  existaient  encore  du  temps  de  Ciampini 
(i.  tab.  UEXVi.  et  p.  S4S);  Anastaae  (In  Sym.) 
en  signale  de  fort  remarquables,  sous  le  pape 
Symmaque,  à  la  date  de  498  :  BasiUcam  U.  Pé- 
tri flumnoriftits  omovtï....  et  em  mtuivo  agtm^ 
cruces,  palmas  fecit  ;  ce  pontife  en  fit  établir 
sur  les  murailles  intérieui  es  de  la  baliliqtie  de 
Saint-Pierre,  représentant  le  Sauveur,  S.  Pierre 
et  S.  Paul  et  divers  Saints  (Ite  «oer.  miiif, 
p.  83);  et  d^autres  encore  sur  un  autel  dédié 
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à  l'archange  h.  Michel  dans  l'église  de  Saint- 
André  ad  B.  Fdfum.  (0»  mot.  tedif.  p.  86).  On 

croit  que  c'est  à  rotte  époque  que  se  rattachent 
celles  dont  quelques  vestiges  se  distinguent 
encore  aujourd'hui  à  Saint-Félix  d'Aquilée 
(Bertol.  Dette  antich.  d'Aquil.  p.  840). 

Sid-ième  siècle.  C'est  aussitôt  ajtrès  la  ruine 
de  la  douiination  des  Goths  en  Italie ,  que  pa- 
rurent les  plus  admirables  mosaïques  de  na« 
venue,  ville  si  riche  en  monuments  de  ce  genre; 
et  d'abord  celles  do  Saint-Vital,  église  l'ondée 
par  Justinien  en  5^1.  Les  plus  remarquables 
sont  délies  qui  sont  établies  dans  le  sanctuaire, 
des  deux  côtés  de  l'autel,  et  où  sont  mis  en 
scène  los  archcYL-ques  Ecclesius  et  Maximiamis, 
Tempère ur  Justinien  et  l'impératrice  Theodura, 
des  prêtres  et  des  officiers  de  la  cour.  Au  oen- 
tre  était  un  vase  surmonté  d'iiiio  colombe  fai- 
sant jaillir  l'eau  avec  ses  ailes.  Un  peut  voir 
dans  Ciampini  (Vet  monim.  n.  tab.  xxii),  ces 
deux  curieux  groupes,  infiniment  précieux  pour 
l'étudr'  des  coutumes  de  répo(|ne. 

Vers  le  môme  temps,  l'archevêque  Eccle- 
sius convertit  sa  pro^ire  maison  en  une  église 
dite  de  Sainte-Mai  ie  Majeure ,  et  dans  la  co- 
(juillo  absidale  de  laijuelle  les  mosaïstes  exiS 
cutèrent  l'image  de  Marie  avec  une  habileté 
admirable  (Rtd>.  Hiit,  Ranen.  p.  153.  —  cf. 
Furietti.  Tt).  Maximianus  qui  lui  succéda  sur 
le  siège  archiépiscopal,  bâtit,  au  rapport  d'.V 
gnellus,  l'église  de  Saint-Étieune ,  et,  dans  la 
tribune,  plaça  Timage  du  mar^,  M  tribuna 
cameris  tesseUis  t  ariis  elaboratam  (Agnell.  In 
Vit.  Maxim.  —  cf.  Kurict.  ibid.).  .Agiiellus.  à 
son  tour,  archevêque  de  la  même  ville  otna 
les  murailles  de  l'église  de  Sdnt-Martin,  dite 
ctrlum  aureum,  d'images  de  martyrs  et  de 
vierges,  exécutées  d'après  le  même  procédé 
(Murator.  Antiq.  Hai.  tt.  369).  Ciampini  {Vet. 
mon.  II.  t)3  [il:!'  d'un  autre  morceau  exécuté 
en  5^5  dans  la  bibli'Ulièqut;  dépendante  de 
l'église  de  Saint-Michel  archange. 

U  fut  découvert  dans  la  ville  de  Tcrgeste 
.  (Fttriet.  74),  à  l'occasion  de  la  construction 
d'une  nouvelle  église ,  un  magnifi(iue  pavé 
lithostrote,  qu'une  inscription  atteste  se  ratta- 
cher à  cette  époque ,  laquelle  offlre  du  reste 
d'autres  exemples  de  pavés  de  ce  genre  dans 
des  édifices  dilTérents  des  églises  ;  nous  cite- 
rons celui  que  l'archevêque  Victor  fit  étabhr 
en  546,  dans  un  bain  attenant  à  la  basilique 
de  Saint-Ursus  de  H;ivenno  {Ibid.  Ih). 

Peu  d'années  après,  deux  autres  églises  de 
cette  ville  Airent  à  leur  tour  enridiies  dimagcs 
en  mosaïque ,  celle  de  Saint- Apollinaire  i;i 
classe,  et  ceUe  de  Saint-Apollinaire  Nouveau 
dans  1  intérieur  de  la  cité.  Dans  la  première 
(V.  Giamp.  ii.  79. 89)  on  remarque  l'image  dt 
S.  ApoUiuaire  dans  l'attitude  de  ]«  prière  et 
vétu  de  la  planète  (L'un  des  plus  anciens  exem- 


ples de  ce  vêtement.  V.  l'art.  Chasuble)^  et  au* 
dessus  le  mystère  de  la  transfiguration  figuré 

symboliquement  (V,  l'art.  Tnm^lguration  . 

Ce  que  Justinien  avait  fait  pour  l'église 
de  Saint-Vital  de  Ua venue,  il  le  renouvela,  et 
avec  plus  de  luxe  encore,  à  Constantinople^ 
pour  Sainte-Sophie,  dont  les  iiiurai!!''s .  en 
graude  partie,  reçurent  des  revêtements  eu 
mosaïque,  comme  nous  le  savons  par  le  té- 
moignage de  Paul  le  Silentiaire  Descrit,  S, 
So/<ft.pars.  I.  vers.  230.— cf.  Furietti.  75  .  L'em- 
pereur employa  le  même  genre  de  décoration 
dans  sou.palais  (Procop.  1.  i.  De  mdif.  JuMtin, 

ibid.). 

Pour  revenir  maintenant  à  Rome,  parmi  les 
mosaïques  do  cet  âge  que  cite  Anastase,  uous 
devons  mettre  en  première  ligne  celles  des 
Saints-Cosme-et'Damien,  SOUs  Félix  IV,  526-530 
Anast.  In  Fel.  IT .  11  y  a  ici  deux  grandes  com- 
posilioiis,  dont  1  une,  dans  l'arc  triomphal,  pro- 
duit TAgioeau  divin,  dans  les  conditions  de  la 
vision  ^  VAporalypae.  tanquam  orristis  Apor. 
IV),  placé  sur  un  trône  genuué,  entoure  de 
quatre  anges  et  de  sept  candélabres  i  Ciamp. 
Vet.  mon.  ii.  tab.  xv  ;  l'autre,  dans  la  voûte 
hémisphérique  de  l'aljside  Id.  ib.  XVI  .  Jésiis- 
Christ  debout  sur  des  uuages,  et  dominaut 
deux  groupes  de  personnages  :  les  plus  rap> 
prochés  du  Sauveur  de  chaipie  côté  sont 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  lui  préseîitaut  S.  Gosme 
et  S.  Damieu  qui  tienueut  sur  un  pan  de  leur 
manteau  la  couronne  du  martyre  ;  et  aux  deux 
extrémités  de  ce  magnifique  tableau,  on  vult 
S.  Félix  piirtant  un  édicule  (pii  n'est  autre  que 
lu  basilique  niéine  dout  il  est  le  fondateur,  et 
S.  Théodore  tenant  une  couronne  sur  le  pan 

relevé  d'une  riche  chlamyde. 

Anastase  uienlioune  une  autre  mosaïque  dans 
l'église  do  Saint^Laurent  rn  agro  Kerano,  sous 
le  pontificat  de  Pélage  II  (eu  578),  dont  Te^ 
figie  parait  à  l'e.vtrémité  gauche  avec  le  mo- 
dèle de  la  basilique  sur  la  mam  «.Ciauip.  ii. 
xxviii).  On  y  voit  Notre-Seigneur  assis  sur  uu 
globe,  ayant  à  ses  côtés  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
S.  I^urent,  S  Ffieimc  et  S.  Hippulyte. 

Dans  notre  Gaule,  aux  temps  mérovingiens, 
l'usage  s*était  aussi  introduit  de  décorer  de 
travaux  en  mosaïque,  soit  les  tombeaux,  té- 
moin celui  de  Frédégonde.  é]touse  de  Chilpé- 
ric  qui  était  autrefois  à  Sainl-Oermain  des 
Prés  (V.  le  monument  gravé  dans  Grégoire  de 
Tours,  edit.  Riiinart.  j).  1277  ;  snil  les  églises  : 
S.  Grégoire  de  Tours  {Iliat.  Fr.  v.  signale 
sous  ce  rapport  celles  d'une  basilique  bfttie  à 
CliAloHs  par  Tévéque  Agrc-ccula,  du  temps  de 
Cliilpéric  ;  et  encore  de  belles  mos<aïqiies  sur 
fond  d  or  dans  une  église  de  Cologne,  dédiée 
à  cinquante  des  martyrs  de  la  légion  thébéenne 
De  (ilor.  .MM.  i.  62\ 

J>ans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  la  ra- 
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thédrale  de  Saiut-Eusèbe  de  \  erceil,  fut  aussi 
décorée^  par  les  soins  de  févéque  FUiTien, 

d'une  série  de  tableaux  on  nmsaTque  représen- 
tant les  principaux  faits  des  Actes  des  af}6lres. 
à  partir  de  la  descente  du  Saint-Esprit.  Chaque 
tableau  est  accompagné  de  deux  vers  explica- 
tifs, qui  paraissent  postérieurs  aux  mosaïques 
elles-mêmes.  L'abbé  Gazzera  en  a  reproduit 
quelques  spécimens  à  la  suite  de  son  ouvrage 
sur  les  inscriptions  du  Piémont. 

Seplième  siècle.  Ce  siècle  vit  édore,  dans 
Rome,  beaucoup  de  mosaïques  dont  Anastase 
nous  a  transmis  le  souvenir,  et  Ciampini  le 
dessi^i.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  image 
de  Ste  Agnrs,  dfliont,  un  livre  à  la  main,  cou- 
ronnée d'un  bauduau  genuné  el  couverte  de 
splendides  vêtements,  qui  se  trouve  dans  l'ab- 
side de  la  basilique  de  la  jeune  martyre  sur  la 
voie  Nomentane.  C'est  tm  ouvrage  de  l'an  626. 
dù  à  la  piété  du  pape  Hoiioriiis  1".  i\.  Perret, 
n.  1 . 1.) Severinus,  successeur  d'Houorius,  res- 
taura la  mosaïque  de  l'abside  de  Saint-Pierre 
qui,  depuis  sa  fondatiou  per  Constantin,  avait 
subi  de  déplorables  avaries  (Anastas.  In  Se- 
vtrin.). 

Les  papes  ([iii  viiu'ent  après  ne  restÎTeiit 
pas  en  arriére  du  zèle  de  leurs  prédécesseurs, 
et  dotèrent  beaucoup  d'églises  de  la  ville  de 
travaux  de  ce  genre.  Ainsi,  en  6^1,  sous 
Jean  IV,  l'arc  et  la  voùle  absidale  d('  l'oratoire 
de  Saint-Venance,  atteuaut  au  baptistère  de 
Latran  (Id.  In  Joan  IV)^  et  en  64i,  la  voûte 
surmontant  un  autel  do  TégtUie  de  Saint- 
Étieune  sur  le  mont  Cielius,  dédié  aux  SS.  Pri- 
mus  et  Felicianus  .Ciaiiip.  ii.  109;,  et  repré- 
sentant les  deux  SÎùots  debout,  et  au-dessus 
d'eux  une  main  tenant  la  couromM  du  mar- 
tyre. ^V.  l'art.  Dieu.) 

Ciampini  rapporte  à  l'an  682  l'image  de 
S.  Sébastien  que  Ton  montre  encore  à  Saint- 
Pierre  ès  Liens  de  Rome  Cianqi.  rr.  wxin  . 
et  à  l'an  688  celle  de  Ste  Euphémie,  ligurée  en 
onmfe,  entre  deux  serpents,  par  les  soins  du 
pape  Sergius,  dans  l'église  do  la  Sainte  Ibid. 
XXXIV  .  Ce  même  i)ontife,  au  dire  d' Anastase, 
avait  déjà  restauré,  en  687,  la  mosaïque  de 
l'atrium  de  la  basilique  du  prince  des  apôtres. 

Huitième  siècle.  Le  goût  des  travaux  en  mo- 
saïque, loin  de  se  ralentir  en  ce  siècle,  prit 
un  nouvel  es.sor,  et  on  vit  même  se  réaliser, 
dans  la  pratique  de  cet  art,  un  véritable  pro- 
grès. Le  premier  monument  par  ordn;  de 
date  est  une  belle  image  de  la  Ste  Vierge, 
dans  la  basilique  vaticane,  du  fait  de  Jean  VII, 
en  703.  En  1609,  alors  que  Paul  V  fit  mettre 
la  dernière  main  à  la  destruction  de  ce  véné- 
rable temple,  Timagu  fut  transportée  à  Flo- 
rence, et  placée  dans  la  chapelle  de  Ricci,  en 
l'église  di'  Saint-Marc  :  une  longue  inscription 
citée  par  FurictU  ^De  musiv.  79^  atteste  le  fait. 


Nous  savons  par  Anastase  que  ce  même  pape, 
en  705,  décora  de  mosaïques  historiées  les  mu- 
railles de  l'oratoire  de  la  Mère  de  Dieu  k  l'in- 
térieur de  S.iint-Pierre.  Torrigio  (De  crypf. 
Vatic.  II.  117;  nous  en  a  conservé  le  détail. 
On  y  voyait  trois  fois  l'image  de  S.  Pierre, 
préchant,  à  Jérusalem,  ch'itas  hiervsalem.  à 
Antioche,  civitas  antiochia,  à  Rome,  civitas 
BOMA.  S.  Pierre  et  S.  Paul  y  étaient  figurés 
au  moment  de  leur  dispute  avec  Simon  le  Ha- 
gii  ien  iiidiiiiié  par  le  mot  maovs,  et  en  pré- 
sence de  Mérou.  Simon  était  préripité  du  haut 
des  airs  où  il  s'était  élevé;  on  y  avait  re- 
présenté, eu  outre.  Tannonciation  de  Marie, 
et  la  Visitation  d'Klisabeth  ;  la  nativité  de 
.Notre-^Seigneur,  l'adoration  des  Mages;  la  pré- 
sentation de  l'enfimt  Jésus  aux  mains  du  vieux 
Siméon  ;  la  guérison  d'un  aveugle  ;  l'entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  sur  une  ànesse;  son 
crucifiement;  enfin,  Marie,  debout,  recevant 
l'offrande  de  la  chapelle  des  mains  du  pape 
Jean  Toni.Lr.  r.  117  .  Ciampini  rapporte  que 
cette  mosaïque  fut  sauvée  de  la  destruction  et 
transportée  à  Sainte-Marie  in  Comedin  {De 
sacr.xdif.  75).  On  en  montre  encore  à  la  sa- • 
(■i'isiir>  lin  frairineiit  <pii  £aisait  partie  de  l'a- 
(iuralion  des  Mages. 

Au  Latraa,  en  lk2,  le  pape  Zacharie  renou- 
velle le  tridittium  qui  se  trouvait  au  devant 
de  11  basili(jue  et  le  décore  de  mosaïques 
(.\nast.  in  ejus  iit.j.  Panvinio  {De  sept.  urb. 
eccl.  49)  et  Paul  de  Angelis  (Annot.  ad  Petr, 
Mail.  p.  16.  ap.  Furiet.  80  font  mention  d'au- 
tres embellissements  de  ce  genn-  que  Gré- 
goire III,  prédécesseur  de  Zacbarie,  avait  ajou 
tés  à  l'oratoire  dans  la  basilique  de  Saintr 
Pierre. 

En  757,  c'est  lo  pape  Paul  qui  construit  et 
décore  de  mosaïques  une  église  en  l'honneur 
des  SS.  Étienne  et  Sylvestre,  et  embellit  de 
même  les  murailles  de  l'oratoire  de  Sainte- 
Marie,  iiUer  Tunes,  ainsi  qu'une  autre  cha- 
pelle à  l'intérieur  de  la  Vaticane  (Torrig.  ap. 
Fur.  ibid.  .  Les  rois  lombards  firent  aussi  pa- 
raître, vers  la  môme  époque,  un  goût  prononcé 
pour  les  décorations  en  mosaïque.  En  725, 
Luitprand  fit  bâtir  à  Olonna  l'église  de  Saint- 
Annstase  Warnfrid.  ihitl.)  qui'  nous  savons, 
par  une  inscription  du  recueil  de  Gruter,  en 
avoir  possédé  d'assez  remarquables  Cf.  Mura- 
tor.  JÙU,med.  mv.  ii.  363  .  C'est  ici  que  se  plar 
cent,  pense-t-on,  eelh's  rlnut.  au  siècle  dernier, 
il  fut  retrouvé  des  fragments  à  (ïcmignano  eu 
Toscane  fFuriet.  ibid.\ 

On  voit  par  là  que  cet  art  ingénieux  était 
.'flors  cultivé  ailleurs  qu'k  Rome,  et  notamment 
dans  plusieurs  villes  de  l'italie;  et  le  décret 
du  deuxième  concile  de  Nioée  (Act.  vii)  contre 
les  iconoclastes,  lequel  accorde  une  mention 
spéciale  aux  images  en  mosaïque,  ne  contribua 
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pas  peu  à  lo  faire  fleurir.  Du  resta,  une  époque 
dominée  par  des  princes  tels  que  Hadrien  H  et 

Charleniagiie,  devait  ôtrepour  les  arts  comme 
]n)iir  les  lettres  une  époqitp  de  ronaissance. 
Aussi  est-ce  alors  qu'apparaît  la  plus  remar- 
quable de  toutes  les  mosaïques  qui  eiistent  à 
Rome,  nous  voulons  parler  de  celle  de  Sainte- 
Piidpntionne.  exécutée  de  772  à  780.  La  dispo- 
sition en  est  imposante,  la  composition  habile, 
le  dessin  ferme  et  correct.  Jésus-Christ  y  est 
vu  assis  sur  un  trône  rii^henifrit  om''  et  vétu 
d'une  rnbe  d'or.  S.  Pierre  cl  S.  l'aul  sont 
représentés  en  buste  à  ses  odtés  et  de  profil. 
Ste  Pudentienne  dépose  la  couronne  du  mar- 
tyre sur  la  \Mq  de  S.  Paul,  et  Ste  Praxèdo  sur 
relie  fl(!  S.  Pierre.  Près  de  cet  admirable 
groupe  est  un  vieillard  que,  à  sa  barbe  blanche 
et  à  ses  clieveux  blancs,  on  croit  recunnaitro 
pour  11'  sénateur  Pudens,  père  des  deux  Sain- 
tes; viennent  ensuite  plusieurs  autres  person- 
nages vus  en  buste.  Les  animaux  symboliques 
des  quatre  .évangélistes  sont  figurés  dans  des 
nuages,  à  la  partie  supérieure  de  la  voùle  hé- 
misphérique, avec  une  grande  croix  gemmée 
•  au  milieu. 

On  peut  placer  ici  la  date  d'un  curieux  ma- 
nuscrit qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque 
des  chanoines  de  Lucques,  dont  Mabîllon  fiiît 
mention  {Ad  sxc.  viu),  que  Murafori  rapporte 
à  l'empiK!  lie  Charlemagne  (Op.  laud.  u.  366), 
et  qui  contient  des  recettes  pour  teindre  les 
■  cubes  destinés  à  la  oomporftion  des  mosaïques. 
Ces  recettes,  au  nombre  de  trois,  sont  ainsi 
én"i!r.''.-s  dans  im  langage  barbare  :  De  ticiio 
oinuiuin  mwiivorum^  «  De  la  teinture  des  mo- 
saïques ,  *  De  itwntianê  imistbonim,  c  De 
la  dorure  des  mosaïques,  •  — De  mosibum  de 
argento.  «  Des  mosaïques  d'argent,  i 

C'est  à  Rome  que  se  rencontrent,  à  cette 
époque,  les  plus  nombreuses  mosaïques.  Citons 
Saint-Marc  en  774  Ciainp.  ii.  119"  ,  un  oratoire 
dans  Saint-Jean  de  Latran,  dû  au  zèle  du  pape 
Zacharie;  les  églises  des  Saints-Nérée-et- 
Achillée,  et  de  Sainte-Suzanne  ad  dua$  lawros, 
décorées  par  li>s  soins  de  Léon  III  de  mosaï- 
ques dont  on  peut  voir  la  reproduction  dans 
Giampini. 

En  797,  Léon  111  avait  orné  d'une  belle  mo- 
saïque une  salle  du  palais  de  Latran,  connue 
sous  le  nom  de  tridtntum;  elle  se  compose 
d'un  arc  etd*une  voûte,  on  la  voit  aujourd'hui 
dans  uue  sorte  de  tribune  extérieure  formant 
une  des  façades  de  la  maison  de  la  srala  santa, 
sur  la  place  de  Saint-Jean-de-Lalran.  Au  côté 
gauche  de  l'arc,  Jésu»^hrist  assis  tient  d'une 
main  deux  clefs  (|u'il  présente  à  S.  Sylvestre, 
de  l'autre  un  étendard  surmonté  d  une  croix 
qu'il  remet  à  Constantin,  couronné,  armé  d  une 
épée  et  serrant  1  étendard  sur  sa  poitrine.  Au 
côté  droit,  et  dans  une  di^raeition  toute  sem- 


blable, S.  Pierre  présente  un  pcMium  au  pape 
Léon  III,  et-  un  étendard  à  Charlemagne.  La 

composition  de  la  vnûle  fait  voir  l'apparition 
do  iNotre-Seigoeur  aux  onze  apôtres  après  sa 
résurrection. 

Charlemagne  qui  avait,  en  79$,  permis  au 
pape  Hadrien  d'enlever  et  de  transporter  où 
bon  lui  semblerait  les  marbres  et  les  mosal- 
(}ues  qui  se  trouvaient  à  Ravenne,  tant  dans 
les  temples  que  sur  les  murailles  et  les  pavés 
[Epist.  xn.  ap.  Baron.  Ad  an.  795),  fonda  lui- 
môme  à  Aix-la-Chapelle  dans  la  même  année, 
selon  Muratori  (T.  ii  Med.  wv.  p.  364),  ou  «n 
802,  si  l'on  en  croit  Giampini  (ii.  129),  une 
nouvelle  église  qu'il  enrichit  d'images  en  mo> 
salque. 

Ntmnim  giède.  Le  séle  des  premiers  papes 

de  ce  siècle  pour  procurer  à  leurs  églises  ce 
genre  de  décoration  ne  fut  pas  moindre  quo 
celui  des  âges  précédents.  Anastase  cite,  sous 
Pascal  I*',  l'église  de  Sainte-Marie  in  Domimea 
en  8ir>.  la  basili(pie  du  prince  des  apôtres  en 
817,  comme  ayant  été  pourvues  de  mosaïques. 
En  832,  c'est  l'église  de  Sainte-Praxède  ;  en 
834,  la  chapelle  de  Saint-Zénon  dans  la  même 
église  ;  vers  820,  celle  de  Sairit'>-Cérile  Cianip. 
II.  pp.  140.  Ibk).  Anastase  signale  à  la  recon^ 
naissance  des  amis  des  arts  trois  autres  pon- 
tifes, Grégoire  IV,  qui,  en  8S7,  dans  la  Vati- 
i-ane,  surmonta  d'une  voûte  en  mosaïque  l'autel 
de  S.  Grégoire;  Sergius  11,  qui,  en  844,  décora 
de  même  l'abside  des  SS.  Sylvestre  et  Martin  ; 
Léon  IV,  qui,  en  847,  fonda  aussi  h  Saint-Pierre 
un  oratoire  d'une  admirable  beauté,  avec  une 
abside  revêtue  d'une  mosaïque  à  fond  d'or. 
Ajoutons  Benoit  m,  à  qui  est  due  en  856  la 
restauration  et  la  décoration  en  mosaïque  de 
la  basilique  de  Sainte-Marie  tram  Tilten'in. 

Les  autres  villes  de  l'Italie  ne  négligèrent 
point  cet  art  à  la  même  époque.  En  836,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  la  tribune  de  la  fameuse 
basilique  ambrosienne  à  Milan,  fut  enrichie 
d'une  belle  mosaïque  qu'a  illustrée  Puriccelli 
(Motium.  basilic.  Ambras.).  L'anoiQrme  Salerni- 
lain  (Cf.  Furiet.  86)  mentionne  un  insigne  li- 
thostrote  de  l'an  855  exécuté  dans  une  église 
que  fonda  à  Saleme  Pévéque  Bernard.  (Sam- 
pini  rapporte  de  i  \  :  i  salques  qu'il  croit  être 
de  la  main  d'un  artiste  grec  :  l'une  qui  avait 
été  étabUe  par  rsicolas  I'"'  eu  858  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  Nouvelle  de  Rome;  Tautre, 
qui  serait  de  la  fin  du  neuvième  siècle  et  qui 
se  voyait  encore  du  temps  de  ce  savant  dans 
la  catiiédrale  de  Capoue  (u.  162.  166). 

Le  soin  qu*a  Giampini  de  mentionner  cette 
circonstance  prouve  qu'il  la  regarde  comme 
exceptionnelle.  Et  en  elTet  les  Italiens  ne  par- 
tagent pas  l'opinion  assez  généralement  reçue 
aiUenrsi  et  qui  confond  sous  le  nom  d*aravres 
bysantines  la  plupart  des  moBalqnes  chré- 
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tiennes.  M.  Barbet  de  Jouy  {Mosàiq.  dtrét. 
PréfL  p.  XV)  penae,  lui  aussi,  que,  pour  la  pé- 
riode  comprise  entre  le  quatrième  et  le  neu- 
vième siècle,  heu  n'est  moins  motivé  que  ces 
attnbiitions  d*ailleure  ti%»-vagues.  mo- 
saïques exécutées  depuis  Constantin  jusqu'au 
pontificat  de  Nicolas  I"  n'ont  pas  le  caractère 
byzantin;  et  cela  s'entend  non-seulement  de 
Borne,  mîds  de  Milan  et  d'autres  lieux. 

A  Raveiine  même  où,  par  des  causes  histori- 
ques connues  du  jpcteur,  refluèrent  incontesta- 
blementdesiniluencesorieutaies,  le  styledu  des- 
sin des  plus  anciennes  mosaïques  n*est  pas  grec. 

Nous  mettons  fin  à  cette  rapide  revue  qui 
déjà  a  dépassé  <le  beaucoup  les  limites  de  l'an- 
tiquité proprement  dite.  Ou  reste,  il  y  a  ici  uu 
pointd^arrât,  au  moins  pour  Rome,  où  il  n*ezi8te 
pas  de  vestiges  de  mosaïques  exécutées  de  868, 
qui  est  la  date  de  celle  de  Sainte-Françoise 
romaine,  à  Tannée  1130  qui  vit  paraître  celle 
de  la  âiçade  de  Sainte-HÛie  in  Tnuteven. 

MULGTRA  (VASE  pastoral).  —  L'image  du 
Bon-Pasteur,  dans  nos  monuments  antiques, 
est  souvent  accompagnée  d'un  vase  à  anses,  et 
SU^endu,  tantôt  à  son  bras  Buonarr.  vi.  2). 
tantôt  aux  branches  d'un  arbre,  près  de  lui 
(Perret,  v.  pl.  lxvui),  ou  bien  encore  déposé 
àses  pieds.  C'est  la  vase  à  lait  où  vase  pasto- 


ral :  il  sa  remarque  dans  un  grand  nombre  de 
monnoients ,  entre  autres  dans  la  sixième 
diambre  du  cimetière  de  Calliste,  oîi  il  est  at- 
tadié  à  un  |wdttf»  (V.  ce  mot)  que  porte  un 


agneau  couché,  lequel  tient  ici  la  place  du 
Bon-Pasteur. 

Ces  v,ts>  s  pastoraux  s'appelaient,  dans  l'an- 
licjuité,  inulttra-  ou  mulciralia  (Servius.  In 
egl.  m),  pane  qu'ils  servaient  principalement 
à  traire  le  lait.  Du  Cange  ifiloss.  Latin,  ad 
11.  v.'  as.sig'tie  à  olvinin  d»'  ces  ileiix  mnf<?  une 
signiiicatiou  spéciale  :  muklra^  vas  in  quo  mul- 
getur.  UvktnAe,  toem  m  quo  eoagulaticnes 
ftunt.  Il  y  avait  «l'autres  vases  plus  grands,  et 
qui,  à  raison  de  l'usafre  différent  auquel  ils 
étaient  employés,  étaient  désignés  sous  le  nom 
de  $inui  (Servius.  In  eglog.  vu).  C'était  le  vase 
h.  traire  que  S.  Augustin  et  S.  Isidore  de  Sé- 
ville  (V.  Oriij.  vi)  appellent  aussi  alveus  lactin. 
Ciampini  avait  daus  sou  nmsée  uu  de  ces  vases, 
au  rapport  de  Buonarruoti,  qui  en  donne  le 

dessin  {Vrtri.  p,  31). 

Ln  grand  nombre  de  sarcophages  présen- 
tent des  bergers  occupés  à  traire  des  brebis 
ou  des  dièvres  (Bottari.  xx.  —  Maffei.  Vnm, 
illustr.  part.  ni.  p.  hk),  et  on  peut  là  se  fniro 
un<'  idée  de  la  forme  du  vase  k  lait  antique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  savants  sont  d'avis 
que,  en  outre  de  sa  signification  pastorale 
directe,  le  vase  à  lait  ronferino  quelfjuefois 
une  allusion  au  sacrement  de  l'eucharistie ,  et 
à  l'appui  de  cette  interprétation  ils  citent  les 
actes  de  Ste  Perpétue  et  de  Ste  Félicité,  où  il 
est  raconté  que  la  première  de  ces  deux  mar- 
tyres reçut  (Dans  sa  vision)  de  Notre-Seigneur 
du  lait  coagulé  sur  ses  mains  croisées,  ocmune 
pour  la  réception  de  la  sainte  communion. 
(V.  l'art.  Eucharistie,  n.  III.  3"  . 

Le  vase  à  lait  était  pris  quelquefois  comme 
symbole  du  printemps.  (V.  Bottari.  m.  6S.)  Le 
distique  suivant,  qui  fait  allusion  à  cette  in- 
terprétation, est  inscrit  en  tête  du  mois  de  mai  s, 
dans  un  ancien  calendrier  édité  par  le  P.  Bou- 
cher : 

Tempus  ver,  ba^lus  pclulan.s,  et  garruk  hirunilu 
Indicat,  et  snros  ucns,  et  heiiM  virens. 

«  Le  printemps  est  indiqué  par  le  bouc  pétulant, 
par  la  babillartle  hirondelle,  par  le  «Mt  d  foil,  par 
l'berbe  verdoyante.  » 


N 


NAPFES  DE  L'AUTEL.  —  L'usage  de 

recouvrir  les  autels  de  linges  blancs,  et  de 
lin,  remonte  aux  premiers  siècles  ;  cette  pra- 
tique Alt  inspirée  aux  pasteurs  par  le  respect 
dft  à  la  sainte  eucharistie. 


I.  —  L'Église  grecque,  qui  est  restée  en 
général  plus  fidèle  que  la  latine  aux  anciens 
usages  liturgiques,  n'en  use  pas  autrement  à 
cet  égard  qu'elle  ne  flUsaît  dis  le  commence- 
ment. Voici  quelques  détails  curieux  emprun- 
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tés  à  Siméon  de  Thessaioiiique  ,X)e  templo  et 
missa;.  On  fixait  aux  quatre  coins  de  la  table 
de  l'autel  (piatrp  morceaux  de  drnp  (jiroii 
appelait  évangélistes^  parce  que  les  noms  et 
les  images  des  quatre  évangélistes  y  étaient 
retracés,  pour  &ire  entendre  que  l^Église, 
représoiitL-e  par  la  sainte  table ,  est  com- 
posée des  fidèles  que  Jésus-Christ  a  assem- 
blés des  quatre  points  cardinaux  par  la  voix 
des  quatre  évangélistes. 

Sur  ces  (piatro  inorceaux  de  drap  on  pla- 
idait une  première  nappe,  appelée,  selon  cet 
auteur,  ad  eornsm,  pûce  qu^elle  est  la  figure 
du  linceul  blanc  dans  lequel  le  corps  de  Notrr- 
Seigneur  fut  ciist'vj'li.  D'autres  résersent  ce 
nom  au  corporai  qui  est  en  contact  plus  im- 
médiat avec  la  chair  du  Sauveur.  (V.  Part. 
Corporai.  Cette  nappe  était  recouverte  d'une 
seconde  d'un  fil  plus  lin,  parcu  qut%  toujours 
d'après  la  même  autorité,  elle  représente  la 
gloire  du  Fils  th-  Dieu  assis  sur  l'autel,  comme 
sur  son  troue.  Knfiu  venait  le  corporai.  Ainsi, 
sur  les  autels  des  Grecs,  il  n'y  avait  à  pro- 
prement paiier  que  deux  nappes,  car  les  qua- 
tre ivanffiUUm  ne  constituaient  point  une  cou- 
verture. 

II.  —  Les  plus  anciens  documents  concer- 
nant cette  matière,  dans  l'Église  latine,  et  qui 
ne  remontent  pas  au  delà  de  S.  Sylvestre,  in 
font  mention  que  des  cnriioraux.  Car  il  serait 
dilticilu  d'assigner  une  date  à  un  décret  faus- 
sement attribué  k  Pie  I*,  qui  vivait  un  siècle 
et  demi  avant  S.  Sylvestre,  décret  qui  suppose 
clairement  l'existence  de  trois  nappes,  en  ou- 
tre du  corporai  (Si  per  negligentiam.  De  con- 
secrat.  dist.  ii).  La  nappe  dont  S.  Optât  de 
MiRne  atteste  (lu'étaieut  cotiverts,  de  son 
temps,  les  autels  de  ix)is  sur  lesquels  on  célé- 
brait les  saints  mystères,  étant  unique,  rien 
ne  prouve  qu'elle  fût  autre  chose  que  lo 
poral  lui-môme.  «  Qui  des  fidèles  ignore  que. 
pendant  le  célébration  des  mystères,  le  bois 
des  autels  est  recouvert  d'un  linge?  >  (L.  vi 
Deschitm.  Donati$t.\ 

Divers  documents  remontant  au  sixième  siè- 
cle indiquent  assez  clairement  que,  du  moins 
k  cette  époque,  si  ce  n'est  plus  tdt,  les  autels, 
ainsi  que  les  dons  offerts  en  sacrifice,  étaient 
couverts  de  voiles  de  soie  ou  d'autres  ctollos 
précieuses.  S.  Grégoire  de  Tours  le  suppose 
dans  le  récit  d'un  songe  qui  lui  fut  envoyé  : 
Cum  jam  dltariuvi  cum  oblatiotUbus  palUo  serico 
opertuni  esset,  «  Comme  déjk  l'autel,  avec  les 
oblations,  avait  été  recouvert  du  manteau  de 
soie.  »  Ilist.  Franc,  xxii.)  Nous  voyons  dans 
Anastase  h-  Bibliothécaire  divers  dons  de  cette 
nature  faits  aux  églises  de  Home  par  des 
princes  et  par  des  papes.  Le  plus  ancien  exenw 
pie  cependant  date  du  milieu  du  septième  siè- 
cle, c'est^-dire  du  pontificat  de  S.  Vit&Uen  : 


NART 

sous  ce  pape,  i'empereur  Constans  étant  venu 
k  Rome,  et  ayant  visité  la  basilique  de  Sain^ 

Pierre,  lui  fit  présent  d'une  pièce  de  drap  d'or 
pour  couvrir  l'autel  :  Super  c^tare  paUiumawro 
têxtihiin  Vitalian.  135.15).  Au  huitième  siède, 
Zacharie  offrit  au  même  autel  une  couverture 
de  môme  étoffe,  enrichie  de  pierreries  et  or- 
née de  la  représentation  de  la  nativité  de 
Notre-Seigneur  :  Fêdt  ttnttm  super  aUan 
beati  Pétri  ex  auro  textam^  habenlem  nntivikh 
te-m  Domini  Dei  et  Salralorta  Jesu  Christi,  orna- 
vitque  eam  gemmis  prettosis  (Ânast.  In  Zach. 
SI9.  5),  et  il  en  fut  de  même  dans  les  sièdes 
suivants. 

Les  expressions,  in  altari .  .su/wr  altare.^  dont 
se  sert  constamment  le  Bibliothécaire  pour  dé- 
signer CM  sortes  de  tapis,  témoignent  qu'ils 
n'étaient  pas  simplement  destinés  à  servir  de 
parements  au  devant  des  autels,  mais  à  recou- 
vrir la  table  elU^mème,  comme  les  nappes  la  re- 
couvrent atqourd'bui,  et  à  receveur  le  corpo- 
rai. Thiers  pense  que  ces  pièces  d'étoffes 
précieuses  \^AuUls.  p.  165;  servaient  de  nappes 
et  de  parements  tout  à  la  Îbm^  se  d^lo^vnt 
tout  autour  de  l'autel  ou  tout  au  moins  sur  le 
devant. 

NAltTHEX. — Dans  certaines  grandes  ba- 

siliques  antiques,  il  y  avait  deux  narthex^  le 
iiarlhex  extérieur  et  le  iiarthex  intérieur;  ils 
étaient  placés  aux  deux  extrémités  de  ï  atrium. 
(V.  l'ïirt.  Atrium^  ainsi  que  le  plan  quiyest  an- 
nexé.) 

I.— Le  narthex  extérieur,  qu'on  a  quelquefois 
appelé  t  vestibule,  »  o)poJwX«(ov  (Procop.  1.  v. 
c.  6),  «  propylée,  >  7:p6nuXoc,  ou  itpi&ti)  tfootoc, 
«  première  entrée  (Euseb.  Hist.  eccl.  ix),  >  res- 
semblait aux  portiques  ou  aux  péristyles  de 
quelques  édifices  modernes.  Il  régnait  sur  toute 
la  labeur  de  ToIrANM.  (Y.  dans  le  plan  ZZ.)  L'a- 
nonjrme  dont  l'ouvrage  a  été  publié  d'abord  par 
Lambèce,  puis  par  Combéfis,  et  enfin  par  Ban- 
duri,  s^rès  avâr  dh  que  SÎdnte-SopUe  avait 
quatre  narthex  tout  à  fait  distincts  de  Varea, 
ajoute  que  l'un  d'eux  s'appelait  tiarthex  exté- 
rieur. Les  quatre  uarthex  qu  il  mentionne 
étaient  quatre  portiqnes,  dont  deux  sur  la  psr- 
tie  occidentale,  c'est-h-dire  du  côté  de  la  fa- 
çade de  l'église,  étaient  superposés  l'un  à  l'au- 
tre, comme  cela  se  voit  aujourd'hui  encore 
dans  l'ancienne  et  très- intéressante  église  de 
Toumus  (Saône-et-Loire)  ;  le  troisième  sur  la 
partie  septentrionale,  le  quatrième  au  midi  j  il 
n'y  en  avait  pas  k  l'orient,  selon  la  juste  ob> 
servation  de  Du  Cangc.  Mail  aoouai  de  ces  nar- 
thex n'était  celui  que  l'anonyme  appelle  exté- 
térieur  :  car  si,  pour  qu'on  pût  donner  ce  nom 
k  un  narthex,  U  suffisait  qu'il  fHkt  en  dehors  de 
la  nef,  il  s'ensuivrait  que  tous  devraient  être 
tenus  pour  extérieurs.  C'est  en  effet  parce 
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quUls  n'étaient  pu  «n  dedaii»,  que  Justinien  lau  nord,  les  dkiq  autret  donnent  au  oouehant 

put  les  comparer  aux  quatre  fleuves  fjni  snr-  rîans  la  dcrinÎTc  muraille  du  temple.  »  (Cf.  Ma- 


taient du  paradis  terrestre.  Mais  comme  enfin 
il  est  dH  qu'il  y  en  avait  un  extérieur,  il  faut 
nécessairement  que  ce  narthez  fût  enoon  dis- 
tinct des  (]uatre  autres.  Or  nous  ne  voyons  pas 
à  quoi  ce  nom  pourrait  couvenir,  si  ce  n'est  au 
premier  et  extérieur  vestibule  de  l  égiise,  et 
que  les  Grecs  modernes  appdlent  encore  fMr- 
thex  du  dehors. 

C'est  sous  ce  narttiex  extérieur  en  forme 
de  portique  soutenu  par  deux,  dnq  et  jus- 
qu'à sept  CCdouies,  comme  on  rnhsorve  dans 
le  plan  dlé  pins  haut,  que  furent  pratiquées  les 
sépultures  des  fidèles,  dès  qu'il  fut  permis 
d'ensevelir  les  morts  dans  l'intérieur  des  villes 
(Concil.  .\annet.  an.  658.  can.  vi).  L'anonyme 
déjà  plusi<|^rs  fois  cité  atteste  encore  que,  par 
l'ordre  de  Tempereur  Justinien,  tous  ceux 
qui,  pour  leurs  crimes,  avaient  été  séparés  de 
la  communion  de  l'Église  devaient  se  tenir 
dans  le  narttaex  extérieur,  sans  pouvoir  avan- 
oer  plus  knn  dans  le  lien  saint  C'était  proba- 
blement aussi  dans  les  églises  de  petites  di- 
mensions et  dépourvues  d'afrtum  et  de  cloître, 
la  place  des  péniteuts  de  la  première  classe, 
auxquels  il  n'était  pas  permis  de  pénétrer 
dans  le  narthex  intérieur  ;  car  autrement  ils 
n'auraient  pas  été  relégués  en  dehors  des  por- 
tes du  temple,  ce  qui  est  formellement  prés- 
ent par  le  canon  ajouté  à  la  lettre  canonique 
de  S.  (Irégoire  Thaumaturge  :  «  Les  pleurants 
doivent  se  tenir  hors  de  la  porte  de  l'oratoire,! 
puisquee  Is  éeimtanta  sont  adbnis  en  dedans  de 
la  porte,  dans  le  narthex* 

11.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  les  dt  iix  nar- 
thex étaient  séparés  l'un  de  1  autre  par  Va- 
Mmn.  Le  narthn  mlMaur,  ou  /«niJa,  était 
donc  un  portique  intérieur  séparé  de  la  nef 
par  un  mur  (MM),  et  non  pas  par  une  cloison 
de  bois,  comme  quelques-uns  1  ont  pensé.  Eu 
eOst,  s'il  edt  été  dans  la  nef  même  de  TégUse, 
et  distingué  seulement  par  une  cloison  du  lieu 
où  se  tenaient  les  fidèles^  ou  baptisés,  qui  étaient 
admis  à  la  communion  des  choses  saintes,  com- 
ment les  auteurs  andens  auraient-ils  pu  dire 
t  que  le  narthex  est  hors  de  l'église?  »  Si  donc 
nous  pesons  attentivement  les  paroles  de  Paul 
le  Silentiaire,  dans  la  description  de  la  basi- 
lique de  Sainte-Sophie,  nous  nous  convain- 
crons que  le  narthex  de  eette  église  ne  difTé- 
rait  point  du  portique  intérieur,  c  Après  ces 
vestibules  du  doltre,  dit-il,  règne  un  espace, 
de  toute  la  largeur  de  l'église,  où  l'on  entre 
par  de  larges  portes.  Ce  lieu  est  appelé  par  les 
Grecs  narthex.  De  là,  on  entend  les  louanges  de 
notre  bienikiteur  Jésos-CShrist  ;  de  là,  le  peuple 
peut  entrer  dans  l'église  par  sept  portes.  Une 
de  ces  portes  correspond  au  front  de  l'étroit 
uarlUex  qui  est  au  midi,  une  seconde  s'ouvre 


rnachi.  Costumi.  i.  280.)  Ce  passage  ne  signi' 
fie  pas  autre  chose,  sinon  que  de  Vatrium  on 
passait  par  d'amples  portes  (POP)  à  un  espace 
long  de  tonte  la  largeur  de  l'église,  lequel  es- 
pace s'appelait  narthex,  et  duquel  ensuite  on 
entrait  dûs  la  nef  par  sept  portes,  dont  deux 
étaient  latérales  au  mtàHBX  (NN)  et  les  autres 
s'ouvraient  dans  le  mur  occidental  de  la  nef 
(LLK.LL). 

Le  nathex  était  donc  séparé  de  la  nef  dé  l'é- 
glise par  une  muraille,  et  noti  par  unesinq>le 

cloison,  dont  ni  Kiisèbe,  ni  Procope,  ni  aucun 
autre  écrivain  ancien  n'a  fait  mention.  C'est 
donc  par  mreur  que  plnaieuni  auteurs,  mène 
savants,  s'i.solant  des  témoignages  des  contem- 
porains, ont  supposé  que  les  églises  antiques 
étaient  semblables  à  certaines  églises  grecques 
modernes,  dont  la  nef  est  partagée  par  une  cloi- 
son en  deux  parties  inégales,  la  portion  la  plus 
rapprochée  de  la  porte  étant  moins  longue  que 
l'autre,  et  appelée  pour  cela  narthex. 

Dès  que  la  distinction  des  pénitents  et  des 
catéchumènes  en  diverses  classes  eut  été  éta- 
blie, ou  dut  assigner  à  chacune  de  ces  classes 
une  place  spéciale  dans  l'église. 

Le  narthex  était  destiné  aux  catéchumènes, 
aux  énergumènes,  et  aux  pénitents  appelés 
ecou^afiis,  parce  qu'il  leur  étaitpermis  d'écouter 
de  ce  lieu  les  hymnes,  et  les  psaumes  qui  se 
chantaient  dans  l'église,  et  aussi  les  instruc- 
tions que  distribuaient  les  ministres  de  la  pa- 
role divine  (V.  Part.  Pénitence  publique).  Aussi, 
selon  les  ÀmiltihiliiDns  apostoliques ,  était  -  il 
prescrit  que,  après  une  ordination,  Vordomé 
adressât  la  parole  au  peuple,  et  que,  quand  il 
avait  fini  de  parler,  le  diacre  dit  d'un  lieu 
élevé  :  «  Sortent  les  écoxUants  et  les  infidèles.  » 
Nous  savons  par  l'auteur  du  dernier  canon 
ajouté  à  la  lettre  de  S.  Grégoire  Thaumaturge 
que  Vtmdmm  avait  lieu  en  dedans  de  la  porte 
du  vestibule,  dans  le  narthex,  où  pouvaient  se 
tenir  ceux  qui  avaient  péché,  jusqu'au  renvoi 
des  catéchumènes,  et  entendre  la  parole  di- 
vine, après  quoi  ils  sortaient.  Les  ecoiidmtsap- 
liartenaicnt  au  second  ordre  des  pénitents, 
puisque  ceux  de  la  troisième  classe  appelés 
prosternés  se  rassemblaient,  non  dans  le  nar- 
thex, mais  en  dedans  de  l'église,  dans  la  nef. 

On  permettait  aussi  quehpiefois,  même  aux 
pciiens,  aux  Juifs,  et  aux  hérétiques  et  aux 
schismatiqnes  de  pénétrer  dans  le  narthex,  et 
d'entendre  la  prédication  de  la  parole  évan- 
gélique ,  afin  qu'ils  pussent  so  convertir,  si 
Dieu  leur  faisait  la  grâce  de  toucher  leur  cœur. 

KATALE  00  XATALI8.  —  Natalis,  sous- 
entendu  dieSy  dans  le  style  ecclésiastique  des 
premiers  siècles,  et  eu  particulier  dans  celui 
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des  martyrologes  et  des  inscriptions  Ainéraires, 
exprime,  non  pas  la  naissance  selon  la  diair, 

mais  la  naissance  à  la  vie  éternello.  Les  monu- 
ments soat  tellcmeut  innombrables ,  qu'il  est 
superflu  de  cilw.  Soient  seulement  pour  exem- 
ple deux  épitaphes  :  sanctis  MARTmievs  ti- 

BVRTIO  II  nAI.FRIANO  FT  MAXIMO  QVORVM  ||  NATA- 
LES {NaUllis)  EST  XVIII  KALENDAS  MAIAS.  C  AuX 

Saints  martyrs  Tiburtios,  Valerianus  et  Maxi- 

mus,  desquels  le  natatis  est  le  xviii  des  calen- 
des de  mai.  »  ifamachi.  ii.  230.)  —  paukntes 

FILIO  MF.UCVR10  FECE  |]  HVNT  QVl  VIXIT  ANN.  V. 
BTMlSBSTni  (f  NATVS  Of  PACB  IDTS  FEBRV.  •  LeS 

parents  ont  fait  (Ce  monument)  à  leur  fils 
Mercurius,  qui  a  vécu  cinq  ans  et  huit  mois, 
et  qui  EST  ké  dans  la  paix  aux  ides  de  février,  s 
(Marangoni.  Aei.  S.  YH.  p.  88.)  C'était  un 
enfant  de  huit  ans  dont  la  mort  était  la  nais- 
sance à  la  véritable  vie. 

Pour  les  martyrs  et  pour  tous  les  chrétiens 
qui  atteignent  le  port  du  salut,  la  mort  est  la 
fin  de  l'exil,  c'est-à-dire  la  mi/vsfu/f  v  à  un»'  vif 
qui  ne  doit  plus  s'éteindre  :  Duin  ingeril  mor/i, 
dit  S.  Encher,  genuit  itlemUati  (ïïomil.  i.  sub 
nom.  Euseb.  Emiss.).  Aussi  le  jour  de  la  mort 
était-il  célébré  par  les  premiers  fidèles  comme 
un  jour  de  fête  ;  ils  ornaient  le  vestibule  de  la 
maison  mortuaire  de  couromies  et  de  guirian- 
des  (Greg.  Nazîanz.  Orat.  xxxriii) ,  ils  en  dé- 
coraient l'extérieur  de  verdure,  de  draperies 
et  de  flambeaux. 

On  a  vu  par  deux  inscriptions  citées  plus 
haut,  et  il  en  est  de  môme  dans  toutes  celles 
de  la  plus  ancienne  «''poque,  <]u'oii  se  born.iit 
h  y  mentionner  le  jour  du  mois  de  la  déposition 
OU  ffotofe,  sans  se  préoccuper  de  l*année.  C'est 
que  la  première  indication  suffisait  pour  le  but 
qu'on  se  proposait,  et  qui  n'était  autre  que  de 
fixer  le  jour  où  on  devait  célébrer  .ranniver- 
saire,  soit  des  martyrs,  soit  des  nmples  cbré- 

tiens. 

On  rencontre  assez  souvent,  dès  le  quatrième 
siècle  surtout,  des  inscriptions  chrétiennes  oii 
le  jour  de  la  mort  est  marqué  par  le  natale  d'un 
martyr  ou  d'un  pontife.  Ainsi ,  dans  le  recueil 
de  M.  De'  Rossi  U**  66.  1. 1),  nous  avons  l'épi- 
ta|ibe  de  stvdkntia  iépotiÊ  au  jour  anniver- 
saire du  uadih  du  pape  Marcellus,  ({ui  tombe 
le  xvii  des  calendes  de  février,  c'est-îi-dire  le 
16  janvier.  V.  les  art.  Station.  —  Calendrier. 
—  Martxjrohujet.  —  Dtptt/tjues.^ 

\.\Tn  ITÉ  DE  BIAUIE.  —  V.  Part.  Fêtes 
immobiles,  n.  VIU.  l". 

\ATIV1TÉ  DE  XOTRE-SEIG\EUR.  — 

Nous  ne  (vmiiaissnns  pas  de  pejnture  antique 
représenlaiit  ce  sujet,  nous  ne  le  trouvons  que 
que  sur  des  sarcophages,  sur  des  pierres  gra- 
vées ou  des  p&tes  de  veire. 


Plusieurs  Pèrës  de  l'Église  ont  écrit  que 
Notre-Seigneur  était  né  dam  une  grotte  nafii' 

relie.  On  a  montr^^  tout  temps  et  on  montre 
aujourd'hui  encore  ce  lieu  vénéré,  sur  lequel, 
an  témoignage  d*Bu8^e  (De  Vit,  CmstatU.  Ub. 
tu.  cap.  kS  ,  Ste  Hélène  éleva  une  église.  Mais 
li  s  artistes  do  l'antiquité  se  sont  constamment 
écartés  de  cette  tradition,  et  ont  basé  leurs  com- 
positions sur  le  sentiment  qui  suppose  qu'une 
pauvre  chaumière,  faite  de  main  d'homme,  a 
été  le  thé;\tre  de  cet  auguste  mystère.  En  effet, 
les  bas -reliefs  de  plusieurs  sarcophages  font 
voir  l'enfantFDieu ,  emmaOlotté  dans  un  ber* 
ceau  composé  d'un  treillis  en  forme  de  corbeille, 
en  avant  d'un  tugurium.  V.  Bottari.  i.  tav. 
XXII.  II.  tav.  Lxxxvi.j  ici,  il  est  vrai,  le  mys- 
tère de  l'adoration  des  mages  est  réuni  à 
de  la  naissance  du  Rédempteur;  et  si  Pon 
adoptait  l'opinion  selon  laquelle  la  visite  de 
ces  personnages  n'aurait  eu  lieu  que  quelques 
jours  après  la  nativité,  on  pourrait  supposer 
que  le  Sauveur  ne  se  trouvait  plus  alors  au 
lieu  qui  l'avait  vu  naître  ;  mais  la  présence  du 
bœuf  et  de  l'âne  sur  les  deux  urnes  sépulcrales 
citées  plus  haut,  repoussa  cette  supposition. 

On  remarquera  sur  le  premier  des  deux  bas- 
reliefs  une  double  circonstance  pleine  de 
charme  :  près  de  la  téte  du  Sauveur,  S.  Joseph 
se  tient  debout,  portant  de  la  main  gaudie 
(}uelque  chose  qui  semble  rappeler  la  tige  de 
lis  que  l'iconographie  lui  a  donnée  plus  tard, 
et  étendant  la  droite  vers  le  divin  enfant;  et 
en  arrière  de  JosOfA,  parait  la  Ste  Vierge  as- 
sise sur  un  rocher  entre  deux  palmiers  dont  les 
branches  se  réunissent  en  berceau  sur  sa  tête. 

Deux  autres  sarcophages  (Bottari.  n.  tav. 
i.xxxv.  et  m.  xciiT  représentent  l'enfant  Jésus 
couché  sur  une  estrade  ornée  de  voiles  qui  pen- 
dent sur  le  devant,  sans  ses  parents,  sans  le 
lugurium,  mais  entouré  seulement  des  bergers 
et  des  deux  animaux  traditionnels,  V.  Part. 
Adoration  des  bergers.)  Dans  le  sarcophage  de 
Snint-Ambroise  à  Milan  (V.  la  figure  de  rart. 
Bmtf[Le]  et  Vâne  Notre-Seigneur  est  seul,  sur 
une  espèce  de  lit  à  têtière,  entre  le  bœuf  et 
l'âne  et  au-dessus  de  sa  tête  l'étoile  miracu- 
leuse (AUegrania.  Socr.  mon.  âi  MU.  tav.  v;. 
Ceux  de  Rome  le  représentent  la  tète  hors  du 
berceau,  sans  appui,  et  ona  voulu  voir  dans  cette 
circonstance  une  allusion  un  peu  forcée,  selon 
nous,  à  ce  texte  de  S.  Luc  (ix.  58)  :  FOim  JWh 
mini$  non  habet  ubicoput  nelinet,  «  Le  FUsde 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  téte.  »  Tantôt 
la  tête  du  Rédempteur  est  nue,  tantôt  enve- 
loppée conformément  au  récit  évangélique 
.'Luc.  II.  7.  l  •2^  1,1-  diptyque  de  la  cathédrale 
de  Milan  ^Bugati.  Metn.  di  S.  Celso.  in  fin.^ 
retrace  cette  intéressante  scène  avec  un  charme 
tout  spécial.  (Y*  les  art.  Jwfik  [S.]  et  Bcevf 
[U\etVàm,) 
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La  pierres  gravées  et  les  pâtes  de  verre, 

bien  que  dans  un  espace  iofiaiment  plus  res^ 
treinf .  produisent  des  circonstances  plus  carac- 
téristique» du  mystère.  Nous  en  citerons  deux, 
la  {Mremière  est  du  musée  Vettori  (iVurn.  m. 
tacfUc  p.  37).  Id  nous  avons  ]a  crèche,  où  Jé- 


sus es»  courlîf-,  enveloppf';  de  langes,  et  U  tète 
ornée  du  nimbe  crucifère;  à  travers  les  mon- 
tants de  la  crèche,  le  bœuf  et  l'âne  sont  vus  de 
ftce.  A  droite,  l^étoile  des  Mages,  à  gauche  la 
Ion*,  symbole  d'*  la  nuit  qui  couvrit  l'auguste 
mystère.  Au-dessous  de  la  crèche ,  Marie ,  voi- 
lée, à  demi  couchée  sur  un  petit  lit,  et  vis-à*vis 
de  la  divine  mère,  Joseph  assis;  l'un  et  l'autre 
portant  le  nimbe  uni. 

Plùlippe  Yenuti  [Accadem.  di  Corlom.  t.  vu. 
p.  45)  décrit  une  pâte  verte  du  sixième  siècle, 
où  sont  plus  rC'Solûment  abordées  les  difficultés 
que  présente  un  tel  sujet.  C'est  la  moitié  d'ime 
espèce  de  camée  de  forme  demi-circulaire 
CL'antre  partie  est  perdue)  qui  probablemoit 


se  pliait  comme  un  diptyque.  Au  milieu,  Ma- 
rie, nimbée,  est  couchée  sur  un  lit,  enveloppée 
dans  mie  stoh  ù  la  grecque,  comme  une  femme 
après  sa  délivrance.  A  côté  d'elle,  dans  un  ber- 
ceau, est  l'enfant  Jésus,  vêtu  d'une  simple  tu- 
nique, les  bras  enveloppés,  la  tète  ornée  du 
nimbe  crucifère.  Près  du  berceau,  le  bœuf  et 
l  Ane.  Dans  l'angle  droit,  formé  par  la  section 
du  cercle,  Joseph  assis,  nimbé,  vétu  du paUiuin , 
le  coude  appuyé  sur  le  genou,  et  la  main  à  la 
joue,  dans  une  attitude  méditative.  I/angle 
gauche  montre  les  trois  Mages  ])rosternés, 
ayant  chacun  un  vase  à  la  main.  A  la  partie 
supérieure  de  la  circonférence  du  cercle,  on  lit 
cette  inscription:  ■  mincBc,  naUviktt.  Une 


bande  transversale,  régnant  au  bas  du  demi- 
cercle  porte  une  autre  inscription  relative  sans 

doute  au  sujpt  qui  figurait  dans  la  partie  per- 
due, et  qui  était  probablement  la  purification  : 
car,  bien  qu'asses  fruste,  l'inscription  peut  se 
lire  :  n  rnAnAirrE  ihpa  mht^o;  /piicror,  occumu 
sac^r  ou  ohriali'o  miitris  Chriali.  Les  Grecs,  d'a- 
près le  Micrologue  {De  eccles.  observ.  c.  XLVii) 
désignaient  ainsi  cette  fête,  parce  que  «  en  ce 
jour,  les  vénérables  personnes  Siméon  et  Autie 
allèn  nt  au-devant  du  Seigneur  quand  il  fut 
présenté  au  temple,  >  Venerabiles  penons 
Simeon  tt  Arma  <o  die  obviamrmt  DonUm 
dum  prjBSiRfarsIttr  in  Umjpto. 

\  WIRE.  —  Le  navire  voguant  k  pleines 
voiles  est  un  des  symboles  les  plus  vulgaires 
de  l'antiquité  chrétienne,  et  les  nombreux  té- 
moignages des  Pères  qui  s'en  sont  occupés  ^V. 
Boldetti.  pp.  sa.  505. 535)  lui  ont  donné  la  vap 
leur  d'un  hiéroflyphe  du  premier  ordre.  Sur 
les  tombeaux,  où  il  se  rencontre  très-fréquem- 
ment, particulièrement  sur  ceux  des  cimetières 
de  Rome  (Y.  Boldetti.  p.  360  seqq.—>  Perret, 
vol.  v.  pl.  xxxu.  xxxvi  et  alibi  .  c'est  le  sym- 
bole d'une  navigation  heureusement  accomplie. 


Car  les  premiers  chrétiens  considéraient  la 
tombe  comme  un  port,  non  point  en  tant  qu'elle 

était  un  lieu  de  repos  pour  le  corps  dont  nos 
pères  prenaient  peu  de  souci-,  mais  parce  que 
rime ,  agitée  jusque-là  par  les  flots  incon- 
stants de  cette  vie  mortelle,  y  trouvait  le  terme 
de  ses  vicissitudes  et  son  entrée  dans  une  cité 
permanente. 

Ce  but  suprême  est  .souvent  indiqué  par  un 
phare  qui  brille  dans  le  lointain  et  vers  lerpKil 
le  navire  dirige  sa  course.  ^V.  Mamachi.  Ori- 
gin.  ui.  91 .  —  Perret,  v.  pl.  xli.  10  et  la  figure 
de  l'art.  Phare.  Le  navire  serait  donc  ici  le 
symbole  de  l'Ame  du  défunt.  r|ui.  connue  la 
femme  forte  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Pro- 
verbes (xxxt.  lk\  ff  est  semblable  au  navire 
d'un  marchand  qui  va  chercher  au  loin  son 
pain.  i>  Fada  est  quasi  nan's  itisliloris,  deUmge 
IK/rlans  paiiem  suum.  C'est  pour  cela  peut-être 
qu'un  nom  est  quelquefois  écrit  sur  le  flanc 
du  vaisseau  comme  dans  un  titulus  du  recueil 
de  Passionei  :  kv.skbi.\  Passionei.  hcriz.  ant. 
p.  125,.  Cette  intention  de  faire  du  navire  un 
emblème  de  l'Ame  serait  évidente,  d'après  le 
P.  Lttpi  (INnerl.  <  fett.  t.  i.  p.  20),  sur  un 
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marbre  du  musée  Kircher  où  dans  le  vaisseau 

sont  figuK'S  deux  p:r;in(!s  \;ises  d'argile,  les- 
quels représenteraient  symboliquement  les 
corps  de  deux  ehrétiens  ensevelis  dans  le  même 
tombeau,  i  V.  Part.  VdM.)  Hais  elle  nous  pa- 
rait plus  claire  encore,  quand,  à  la  place  du 
phare,  la  pierre  sépulcrale  fait  voir  le  mono- 
gramme du  Christ,  qui  est  là  pour  le  Christ 
lui-môme,  vers  lequol  le  navire,  c'est-à-dire 
TAme  humaine,  vogue  à  pleines  voiles,  comme 
vers  l'objet  de  tous  ses  désirs,  et  la  récom- 
pense de  ses  efforts  et  de  ses  vertus.  (V.  Per- 
ret. V.  pl.  LUI.  6.' 

Le  navire  est  encore  le  symbole  de  I  Kglise, 
surtout  quand  il  repose  sur  le  dos  d'un  poisson, 
comme  dans  la  pierre  annulaire  illustrée  par 
Méandre  \<n;.  trties.  rc\ni'nt.  st/mb.  Hom;»'. 
1626;,  et  dans  une  autre  geounc  du  recueil  de 
Ficorotti.  (Gemn.  mU.  Htt.  tab.  xi.  8.  p.  105 ). 
C'est  Jésus-Christ,  le  divin  ixurc,  soutenant  son 
Égli.se.  On  doit  assigner  le  môme  sens  h  un 
jaspe  du  caidmalBorgiu  ^De  cfuce  Velit.  p.  213;, 
oft  Ton  voit  un  pilote  qui  n'est  autre  que  Jésua- 
Ghrist,  dont  le  nom  hkov  est  gravé  an  revers 
de  la  pierre,  et  si.x  rameurs  qui  en  supposent 
six  autres  de  l'autre  côté,  représentation  sym- 
bolique des  douze  apôtre.s. 

Tracé  sur  les  sépultures  chrétitMines,  lo  sym- 
bole du  navire,  pris  dans  ce  sens,  attesterait  que 
le  défont  avait  véeu  et  était  mort  dans  la  com- 
munion de  l'Église.  11  équivaudrait  à  la  for- 
mule IN  PArr  pt  à  la  colombe  portant  dans  son 
bec  une  brauclie  d'olivier.  Bien  plus,  l'analogie 
de  ces  emblèmes  est  tellement  incontestable 
que  nous  les  trouvons  quelquefois  réunis  tous 
trois  sur  le  niAnio  sépulcre,  cumiiK*  par  exem- 
ple sur  celui  du  martyr  gkmalis.  1^  culumbe 
est  posée  sur  la  proue,  et  l'înscripti<»  genu- 
LIS  |!  IN  PAGE  est  tracée  au-dessus  de  la  barque 
;,Perret.  v.  pl.  xxxii).  U  arrive  enfin  que,  par 
suite  d'une  coutume  chrétienne  bien  connue 
des  anti(]uaires,  le  navire  n'est  souvent  qu'une 
simple  allusion  à  un  nom  propre  :  la  pierre 
sépulcrale  d'une  jeune  fille  nouunée  nabira 
(Boldetti.  p.  373)  en  fournit  un  exemple.  ' 

^AV1S  nef\  —  Dans  les  monmiients  les 
plus  anciens,  l'I^Iglise  est  toujours  représentée 
comme  un  vaisseau,  une  «i^;  les  apôtres  sont 
des  pécheurs,  des  pilotes,  qui  conduisent  ce 
grand  navire,  cette  arche,  hors  de  la([uelle  il 
n'y  a  pas  de  .salut.  C'est  là  sans  doute  l'un  des 
motifs  qui  inspirèrent  aux  premiers  chrétiens 
un  goût  si  prononcé  pour  les  emblèmes  mari- 
limes.  \ .  les  art.  iVacire.  —  P/wr*.  —  Ancre. 
—  l'oisson.  etc.; 

Cette  idée  se  trouve  développée  sous  toutes 
ses  faces  dans  le  jiassage  suivant  des  Constitu- 
tions apostoliques  (a.  57),  qui  présente  un  ta- 
bleau animé  et  des  plus  intéressants  dm  as- 


semblées de  la  primitive  flgliae  :  c  Évéque^ 

lorsque  tu  réuuiras  l'assenihîéo  des  sf-rviteiii-s 
de  Dieu,  veille,  patron  de  ce  grand  mvire^  à  ce 
que  la  décence  et  Tordre  j  aoimt  «énervés.  Les 
diacres,  comme  autant  de  noiitoiitea,  aasigne- 
ront  les  places  aux  pan^agrrx  qui  sont  les 
fidèles....  Avant  tout,  l'édifice  sera  long,  en 
forme  de  «msseau  et  tourné  vers  l'orient,  ayant 
de  chaque  côté,  dans  la  môme  direction,  un 
apjiartemcnt  conligu,  pastophorium.  V.  l'art. 
PAST0PU0RiA.)Au  milieu  siégera  l'évéque, ayant 
de  part  et  d'autres  les  sièges  de  ses  prêtres. 
T.es  diacres  debout,  vêtus  de  manière  k  pou- 
voir se  porter  où  besoin  sera,  feront  l'office 
des  matetois  qui  manmmrent  les  flâna  du  twùh* 
seau.  Ils  auront  .soin  que,  dans  le  reste  de  l'as- 
st'Hiblée.  les  laïques  observent  l'ordre  présent, 
et  ({uu  les  femmes  séparées  des  autres  fidèles 
gardent  le  silence.  Au  centre,  le  lecteur  du 
haut  d'un  lieu  élevé  (C'est  l'ambon)  lira  les 
livres  de  l'ancienne  loi.  et.  après  sa  lecture, 
uu  autre  commencera  le  uhant  des  psaumes 
qui  sera  continué  par  le  peuple.  Puis  on  réci> 
Icra  h's  actes  des  apôtres  et  les  lettres  de 
S.  Paul.  Après  quoi  un  diacre  ou  un  prêtre  fera 
la  lecture  de  l'évangile,  que  tous,  clergé  et 
peuple,  écouteront  debout  et  en  silence.  Eih 
suite  les  prétn-s,  l'un  après  Tatitre,  ft  enfin 
l'évéque,  pilote  du  navire^  exhorteront  le  peu- 
ple ;  à  l'entrée,  du  côté  des  hommes,  les  por» 
tiers;  du  côté  des  femmes,  les  diaconesses,  re- 
présentent VhvnDiw  <lr  V équipage  qui  règle  les 
frais  avec  les  passayt^rs.  » 

Durant  (Deritib,  Ecd.  1. 1.  c.  5)  résume  ainsi 
la  doctrine  de  l'antiquité  à  cet  égard  :  c  Nous 
sortunes  avertis  que  nous  sommes  placés  en  ce 
moude  comme  dans  une  mer,  qui  est  habituel- 
lement agitée  et  troublée  par  la  violence  des 
vents,  et  que  l'on  ne  peut  traverser  en  Sûreté 
que  dans  le  vaisseau  de  l'isiglise.  > 

NÉCROLOGES  I.  —  Lorsque  l'usage 

des  diptyipies  des  morts  commenta  à  tomber 
en  désuétude  i^V.  notre  &rt.  Diptyques],  ils  fureut 
peu  à  peu  remplacés  par  les  niereloges,  ou  oè«> 
t noires,  qu'on  appela  encore  litres  des  morts 
et  Urrrs  anniversaires  (V.  Dti  Caiifre.  ad  voc. 
Necruloyiuin) ,  et  quelquefois  même,  livres  lie 
vie.  On  y  inscrivait,  dans  les  églises  cathé- 
drales, collégiales,  abbatiales,  monastiques, 
les  noms  des  défunts,  évéques,  chanoines, 
abbés,  frères,  amis,  bienfaiteurs,  et  de  toutes 
les  personnes  agrégées  (Le  Brun.  Dissert.  xv. 
part.  2.  art.  3.  §  13),  et  même,  celui,  si  l'on  en 
croit  Salig  {Uipt.  c.  xix},  des  étrangers. 

Que  ces  livres  tirent  leur  origine  des  dipty- 
ques, c'est  ce  qu'afOrment,  entre  autres,  Bons 
(L.  II.  c.  l^i.  n.  2),  et  Mabillon  Annal,  ont.  S. 
Benediit.  t.  m.  au.  859).  Celui-ci  dit  formelle- 
ment que  les  obitoaires  furent  introduits  cbes 
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4n  moiîMS  dès  le  début  de  l'ordre  deSaiot^Be- 
nolt,  c'est-à-dire  dès  It;  coninuMaoemeut  du 
sixième  siècle  ;  il  atteste  môme  en  avoir  vu  th's 
exemplaires  dataut  de  cette  première  époque. 
Mais  pour  le  septièine  siècle,  les  témoi^^nngcs 
abondent.  N0U8  lisons  en  elFet  dans  les  Amuiln 
hcncdidines  à\i  même  Père  T.  m.  Inc.  laud.), 
qu'une  matrone  du  nom  de  Théodelaiue,  en  la 
quarante-troisième  année  da  règne  de  Clotaire, 
roi  dp  France,  c'est-à-dire  en  630  à  peu  près, 
demanda  que  son  nom  iùt  inscrit  dans  le  livre 
de  ta  t»>,  en  considération  des  Ubéralttésqu'elle 
avait  faites  au  monastère  de  Saint-Denis;  et 
dans  le  même  temps,  une  demande  toute  sem- 
blable est  formulée  dans  lu  testament  de  U*  i  - 
chrammer  éréqae  dn  Mans.  L*AngIeterre  adopta 
aussi,  au  môme  siècle,  l'usa^j'e  des  obituaires. 
I3ède  rapporte  en  ell'et  (Hist.  Angtic.  1.  iv. 
c.  Ikj  que  le  jour  de  la  déposition  d'Oswald, 
roi  de  Nortambrie ,  mort  le  5  aaût  643,  était 
inscrit  dans  le  livre  des  défunts^  qu'il  appelle 
encore  anfia/e,ou.aQniversaire.  Nous  nous  abs- 
tenons de  citer  les  documents  du  huitième 
aièfilo  et  des  suivants;  ils  sont  innombrables, 
non-seulement  pour  la  France  et  l'Angleterre, 
nuûs  pour  d'autres  contrées  eucore  ;  et  d'ail- 
leurs Botre  tàehe  ne  va  pas-jusqu^là. 

II.  —  Mabillon,  à  Tendit  déjà  cité,  dontu' 
de  curieux  détails  sur  les  moyens  expéditifs 
qu'employaient  leS  moines  pour  faire  inscrire 
leurs  morts  dans  les  obituaires  des  monastères, 
avec  lesquels  ils  avaient  contracté  société. 
Aussitôt  après  la  mort  de  l'abbé  ou  de  quoique 
moine  plus  iiisigne,  on  expédiait  un  courrier 
avec  un  rouleau,  roiuluê  (Le  courrier  9*appe- 
lait  pour  cela  rotuUger)  ou  une  lettre  encycli- 
que à  tous  les  monastères,  ou  églises  de  la 
même  association,  pour  donner  avis  de  cette 
mort  à  l'abbé,  ou  au  prévôt  ou  doyen  du  lieu. 
Cette  lettre  portait  en  outre  les  noms  de  ceux 
qui  étaient  morts  depuis  l'expédition  précé- 
dente. Dans  chaque  monastère  où  passait  ce 
courrier,  on  inscrivait  dans  une  cédule,  avec 
les  noms  des  personnes  dont  il  venait  annoncer 
la  mort,  le  jour  de  son  arrivée ,  atin  qu'il  pût 
justifier  de  sa  fidélité  à  remplir  son  mandat. 
Enfin,  dans  chacun  des  monastères  a.ssociés, 
on  iiisri  iv;iit  ces  noms  dans  l'obituaire  avec  la 
date  précise  de  la  morL  Quelquefois,  ou  tra- 
çait dans  ces  polices  ou  cédules  des  vers  lugu- 
bres sur  la  mort  des  personnes  les  plus  consi- 
dérables. 

m.  —  Le  nécrologe  se  lisait  à  prime  après 
le  martyrologe  (Bona.  loc.  cit.,  et,  chez  les 
moines,  après  la  lecture  de  la  règle  (Mabill. 
loc,  cit.).  Mais  ou  ne  récitait  k  haute  voix  que 
les  noms  de  ceux  dont  ch  u{n<  jour  ramenait 
l'anniversaire;  et  si,  dans  Le  nombre,  il  s'en 
trouvait  qui  eussent  fait  (jnelques  dons  ou  lar- 
(jesses  aux  églises  ou  monastères,  on  distin- 
AXtlQ.  GBRfiT. 


guait  ordinairement  ces  personnes  en  chan- 
tant le  psaumo  fie  frofimdi»  avec  Torsiacm 

l'ompétente. 

IV  .  —  Nous  trouvons  dans  Marlèue  (De  ai»> 
liq.  monaeh,  Htih.  1. 1.  c.  5.  n.  SS)  des-rensei^ 

gnemenLs  plus  précis  sur  Tordre  suivi  pour 
la  lecture  des  noms  des  défunts  dans  1rs  né- 
crologes des  monastères.  On  proclauiail  d'a- 
bord le  nom  des  abbés,  si  le  jour  où  on  lisait 
le  nécrologe  était  l'anniversaire  de  leur  mort, 
ensuite  celui  de^  moines,  el  des  étrangers  qui 
avaient  fait  tpielqiie  bien  an  monastère,  de 
façon  à  mériter  de  voir  leur  nom  admis  dans 
l'obituaire.  Parmi  les  abbés,  et  'moines,  et 
les  autres,  ii  y  avait  quelques  didérences  :  la 
mort  des  premiers  était  notée  par  les  paroles 
suivantes  :  Depositto  domni  N.  abbatis  ;  la  mort 
des  seconds  par  le  seul  mot  obiit.  L'ordre  de 
leur  inscription  était  réglé  d'après  les  grades 
ou  dignités  qu'ils  avaient  occupés  pendant  la 
•fie.  En  premier  lieu  venaient  les  abbés,  et  les 
moines  après  ;  ensuite  les  prévôts ,  puis  les 
chantres,  et  successivement  les  sacristains, 
puis  les  évôques,  les  prêtres,  les  empereurs, 
les  lois.  !''s  reines,  et  enfin  les  soldats.  Dans 
les  obituaires  des  moines,  on  inscrivait  aussi 
les  Sainii  :  ainsi  nous  lisons  dans  celui  de 
Saint-Germain  des  Prés  au  premier  jantier.: 
Depositto  ilomui  Odilonis  abbatis.  On  trouve 
d'autres  exemples  de  cette  coutume  dans  Hef- 
ten  (Diêqwitit.  monast.  —  cf.  Donati.  DiU. 
p.  74  .  A  oiitons  que,  pour  la  plus  grande  com- 
modité du  l(!cteur,  on  réunissait  le  plus  sou- 
vent dans  un  seul  livre  le  martyrologe,  la  rè- 
gle et  l'obituaire.  Quand  on  récitait  les  nonas 
desbir'ufaiteurs,  les  moines  a  vaieMti"i">nt  unie,  non 
sBuiemeut  de  rappeler  la  qualité  des  bienfaits 
dont  les  monastères  leur  étaient  redevables, 
mais  encore  d'indiquer  les  prières  qui  devaient 
être  faites  pour  eux  ;  il  nous  est  resté  une  for- 
mule de  ce  genre  daus  l'obituaire  de  Saint- 
Germain  des  Prés  déjà  cité.  Dans  quelques 
monastères,  on  ne  faisait  qu'une  mention  gé- 
nérale des  bienfaiteurs,  par  ces  mots  :  Cumine- 
iwratio  omnium  fratrum,  et  familtarium  de- 
fmeloeum  ùrdinU  noUri;  celui  qui  tenait  le 
(•hai>itre  répondait  :  Re(fuiescant  in  pace ,  et 
tous,  Amen.  (V.  notre  art,  Moines.)  No  s  de- 
vons borner  là  ces  notions  qui  nous  éloignent 
déjà  un  peu  de  l'antiquité  proprement  dite, 
mais  que  nous  avons  dû  ajouter  ici  comme 
complément  de  ce  que  uuus  avons  dit  sur  les 
diptyques. 

VÉOPIIVTE.  —I.  —  Du  grec  vE<SfjTo<,  ce 
motsigmiie  au  propre  <  nouvellement  planté,  b 
Dans  le  style  de  l'Eglise  primitive,  il  désignait 

les  nouveaux  baptisés,  parce  qu'ils  éf.ii  iit  ré- 
cemment plantés,  ou  greffés  en  Jésus-Christ, 
daus  sa  vigne  qui  est  l'Église  :  telle  est  Pex> 
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plication  donnée  par  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
{iCaiech.  in  princip.).  Quand  il  est  opposé  an 
titre  do  /kie/e,  le  mot  néophyte  équivaut  à 
oofldbuiiMbw.  (V.  à  1»  fin  de  rartide.)  Dans  son 
sixième  sermon  aux  néophytes  [lii  Biblioth.  PP. 
t.  XIV.  p.  396  I.  S.  Zt'  non  les  appelle  tri})ondes 
tontines,  c  •  :>t-à'dire  chargés  du  poids^  ou  de  la 
pratique  des  trois  vertus  théologales.  S.  Au- 
gustin et  rraiitros  Pèms  les  nomment  enfants, 
à  raison  de  leur  récente  uaiâsauce  à  la  grâce; 
et  en  cela  ils  rie  ftisaimt  que  s'inspirer  du 
langage  de  S.  Pierre  lui-même,  qui  dans  sa 
premièr-^  Kpltrr  'Cap.  ii.  vers.  2  dit  : 
c  Comme  des  enfants  nouveau-nés,  désirez  ar- 
demment le  lait  spirituel  et  pur,  qui  vous  fera 
.  croître  pour  le  salut,  »  SitMt  mode  gtuiti  in- 
fantes ,  rntionahiJp ,  <tinf'  dn\o  lac  roncupincite , 
tt(  m  eo  creHCiUis  in  salutem.  Aussi,  l'Église 
a-t-elle  adopté  ces  mêmes  paroles  pour  l'introR 
d''  la  messe  du  dimanclu'  dit  in  alhis  f/cposi/zs, 
parce  que-  les  nouveaux  baptis^>s  d<''posaient  ce 
jour-là  la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portée 
pendant  les  huit  jours  qui  suivaient  leur  bap- 
tême. 

Comme  l'usage,  ou  plutôt  l'abus  s'était  in- 
troduit dVittendre,  pour  recevoir  le  baptême, 
un  âge  avancé,  et  ordinairement  même  un  état 

de  maladie  extrême,  on  avait  donné  à  ces  tar- 
difs néophytes  le  nom  de  citmci,  «  wuchés.  » 
(8.  Cyprian.  epist.  Lxxn.  Ad  Magn.)  Mais 
bientôt  la  sévérité  de»conciles  s\']rva  contre 
un  pan^i!  désordre  :  celui  de  Ntoi^i^sarée  dé- 
clara irréguliers  ceux  qui  s'y  livraient,  et  le 
niièine  de  Paris,  confirmant  cette  sentence, 
substitua  au  nom  de  r/injVi' celui  de  grabbatarii. 
Nous  voyons  aussi  (jue  cette  pratique  souleva 
la  réprobation  des  Pères,  et  un  particulier  celle 
de  S.  Grégoire  de  Nasianze  (Ont.  xl),  de 
S.Chrysnsti>me(Honiil.  xxni  Inact.  o/w)s/.\etc. 

Quoi  qu  il  eu  soit,  la  coutume  abusive  de 
diinrer  le  baptftne  jusqu'à  la  mort,  nous  ex- 
plique pourquoi  il  nous  est  parvenu  un  si  grand 
nombre  d'épitaphes  de  néophytes  de  tons  les 
Iges.  Ainsi,  nous  avons  celle  de  Constantius, 
enfiuot  de  hûitank,  trois  mois,  six  jours  (Ode- 
rid.  Syll.  p.  266),  celle  de  Romanus,  mort  à 
l'âge  de  neuf  ans  et  quinze  jours  (Passionci. 
p.  12k.  82),  celle  de  Fortunatus  néophjrte  à 
-  tiente-six  ans  (Lupi.  Dittert.  t.  i.  p.  189);  celle 

de  Pt'qictuus,  trente  ans  'Ofii-rici.  ibtd.  p.  32). 
M.  De'  Rossi  Cl.  p.  109}  reproduit  cette  inscrip- 
tion plus  exactement;  celle  d'Innocentius,  vingt- 
trois  ans  (Vignoli.  Vet.  inscr.  rel.  p.  333.  in 
sched.  Greppo).  Tout  le  monde  connaît  le  fa- 
meux tombeau  de  Junius  Bassus,  et  son  épi- 
tapbe  portant  qui!  mourut  néophyte  à  Tâge  de 
quarante-deux  ans,  en  359  (Bosio.  p.  kb.  — 
Bottari.  tav.  xv).  Corsini  {Dissert.  ii.  post  Not. 
Urmc.)  donne  le  tit\d%u  d'une  néophyte  de  cin- 
quante-cinq ans,  nonunée  Stratonica. 


Quelquefois,  le  titre  de  vierge  se  trouve 
joint  sur  les  marbres  à  celui  de  néophyte, 
comme  par  exemple  sur  celui  de  vlpu  favs- 
TiNA  qui  a  été  trouvé  -au  cimetière  de  Mustiola 

à  Ghiusi,  et  que  publie  l'abbé  Cavedoni  Cimit. 
Chiusin.  p.  k^)  :  vlpiae  .  pavstinae  .  virgini  . 
NF.OFYTAE  (Sic).  Telle  est  encore  lïpitaphed'une 
chrétienne  du  nom  de  pamcim,  qualifiée  vkrgo 
(5>ïc\  KT  NFOFETA  (Srr\  découvcrte  à  Milan. 'il  y 
a  peu  d'années  (V.  AmicopaUol.  t.  m.  p.  136). 
On  trouvera  d*autres  Mm  de  néophytes  dans 
Roldetti  (P.  807  ,  Bosio  p.  .  Malffli  (Jfill. 
Vrron.  p.  180.  n.  3),  M.  Pern-t  jil.  \t.  xvt. 
LUI;,  etc.  11  est  à  remarquer  que  la  plupart  de 
ces  inscriptions  sont  du  quatrième  siècle.  Une 
épitaphe  publiée  parCardinali  (201.  cxxxiv', 
offre  une  très-intéressante  part ioula rit'' ,  c'est 
que  le  nom  du  néophyte  est  surntoule  du  pois- 
son, symbole  du  nouveau  baptké.  On  y  rtmar- 
(pie  aussi  un  nouvel  exemple  des  altération.s 
que  le  ciseau  des  marbriers  faisait  subir  à 
l'orthographe  du  mot  neophytvs  :  ]iARClA2«va. 

ENONFITVS. 

Le  fait  de  la  réception  du  baptême  m  extré- 
mis  est  encore  constaté  par  un  certain  nombre 
d'inscriptions  attestant  qu*un  chrétien  a  été 
surpris  par  la  mort,  alors  qu'il  était  encore 
revêtu  de  la  robe  blanclie,  in  alhis.  Ainsi  un 
marbre  de  Cologne  (Le  Blant.  i.  476)  porte 
qu'un  enfant  de  trois  ans,  nommé  ValentîniMi, 
m  ALBiscvM  PACE  BECESSIT.  Fabretti  (Cap.  viii. 
n.  î.xx'^  doime  une  autre  inscription  où  il  est 
dit  d'un  néophyte  (|^ue,  à  l  octavc  de  Pâques,  il 
déposi  ses  «wèîw  sur  son  tombeau.  H.  Le  Blant 
(Lor.  laiid.^  en  a  réuni  qnelfpies  autres,  avec 
un  certain  nombre  de  passafres  de  Grégoire  de 
Tours  où  sont  mentionnées  des  morts  arrivées 
pendimt  la  semûne  m  aUriê, 

Quelques  auteurs,  entr»'  aiitn's  Vettori  Sum. 
Tr.  explic.  c.  xvii)  pensent  (}ue  les  formules 
accepit,  perceptif  coMftHrfw  est,  qui  expriment 
indubitablement  la  réeeption  du  baptême,  at- 
testent en  outre  qu'il  flit  reçu-  dans  un  âge 
mûr. 

II.  —  L^antiquité  chrétienne  appliquait  ausn 
la  qualification  de  néophyte  à  ceux  qui  étaient 
promus  à  l'épiscopat  ou  î»ux  autr.  s  ordres  sa- 
crés sans  avoir  subi  l'épreuve  des  degrés  infé- 
rieurs de  la  dérioature  :  Non  MOfkyhm^  dit 
S.  Paul  (1  Tim.  m),  ne  in  superbiam  «brfut, 
incidat  in  judicium  diaboU,  ■  Non  néophyte, 
de  peur  que,  s'élevaut  par  l'orgueil,  il  ne 
tombe  dans  la  même  eondamnation  que  Sa- 
tan. »  C'est  à  ce  titrr  fpie  Photius  fut  appelé 
néophyte  au  quafrif>iiic  concile  de  Constanti- 
nople  (Can.  iv),  et  que  son  élection  fut  décla- 
rée nulle. 

Les  Pères  ont  regardé  l'aiple  comme  le  sym- 
bole des  néophytes,  qui  par  le  baptême  sont 
renouvelés  et  initiés  à  une  vie  nouvelle',  comme 
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Tufle,  dâos  PopinioD  des  andens,  revenait 

périodiqueitiont  i  In  jeunesse. 

Le  titre  de  néophyte  est  quelquefois  opposé 
ft  eelni  ûe  fidèle  <\m  désigne  toujours  le  chré- 
tien baptisé,  et  alors  il  s'entend  du  cité»  hu» 
ménat.  On  lit  dans  Oderico  '.S'y//,  p.  IST:  l  /pi- 
taphe  de  deux  frères  dont  l'un  était  mort  avant 
le  bapMme,  mopim,  «t  Tantre  bqitiié,  waor 
m,  Cf.Vut.  FidiU.) 

NIMUE.  — -  I.  —  Le  nimbe  ou  diadème  est, 
dans  IMeonograpbie  ehrétiennef  Tattribut  de  la 

sainteté.  CVst  un»'  espère  d'»  cerrle  ou  de  dis- 
que lumineux  qui  entoure  la  téte,  comme  un 
râfiet  de  la  gloire  oélesie  (Honor.  Augustod. 
1.  I.  e.  133).  Les  païens  le  donnaient  à  leurs 
dieux,  et  on  en  attribue  Torigino  aux  Kiryptii  tis. 
desquels  il  passa  aux  Grecs  et  aux  Romains 
(V.  Baonamioti.  Vetri.  p.  60).  Un  peu  plus 
tard,  on  en  décora,  par  adulation,  la  tôte  des 
empereurs  :  ainsi  Trajan  le  porte  dans  le  bas- 
relief  de  Tare  de  Constantut,  et  Antonin  le 
Kenx  an  revers  d^ine  de  ses  médailles  (Oisel. 
pl.  67.  —  cf.  Buon.  ibid.). 

Cet  usage  devint  plus  fréquent  encore  ;  si 
bien  que  les  artistes  chrétiens,  ne  le  considé- 
rant plus  comme  un  attribut  exclusif  des  faus« 
se!^  divinités,  mais  rommeun  simple  onit'riKMit, 
continuèrent  à  en  orner  les  images  d<'s  prin- 
ces, les  personnifications  des  villes,  des  pro- 
vinces, des  vertnSi  alors  que  déjà  ils  nimbaient 
la  IfiU'  du  Sauveur,  celles  i!"s  antres,  des  ripô- 
tres  et  des  autres  baints.  C'est  ainsi  que,  diuis 
la  mosaïque  du  grand  arc  de  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, le  nimbe  est-attribué  à  Notre-Scigneur 
et  à  quelques  ançes.  et  en  mt^me  temps  à  Hé- 
rode  (V.  Ciampiui.  \  el.  numum.  i.  p.  200).  11 
en  est  de  même  dans  la  mosaïque  de  9aint-Vi- 
tal  de  Ravenne,  où  cette  distinction  est  donnée 
à  Justinien  et  à  Theodora  sa  femme,  comme  à 
Jésus-Christ,  aux  anges  et  aux  Saints  (Id.  op. 
n.  tab.  nn). 

Et  ce  n'est  pas  là  le  premier  exemple,  à  beau- 
coup près,  pour  les  empereurs  chrétiens.  Ainsi 
la  tête  nue  de  Constantin  le  Grand  est  déjà  en- 
tourée du  nimbe  sur  deux  sous  d'or  de  ce 
prince.  L'un  porte  au  revers  cUc  légende  : 
TlCTORioso.  SEMPSR  (Miouuet.  t.  H.  p.  227), 
Tautro  :  OATDmi.  miiANOiivM  (Morelli.  Spe- 

dm.univ.  rei  num.  — cf.  Sabatier.  i.  p.  32).  Le 
cabinet  de  Paris  possède  un  he.ni  médaillon 
d'or  de  Fausta,  seconde  femme  de  cet  empe- 
reur, oà  sont  figurées  deux  femmes  debout 
soutenant  le  ninÂe  au-dessus  de  la  tête  de 
l'impératrice  assise  (TJn'd.). 

On  voyait  autrefois  à  la  principale  porte  de 
Saint-Germain  des  Prés,  les  statues  de  quel- 
ques rois  de  la  première  race  ornées  du  nimbe 
aussi  bien  que  celle  de  S.  Ciermaiii  lui-même 
^^Uuiiiai  t.  i\ot.  in  Grey.  Turon.  —  Mabillun.  .In-  i 


nàL  BemOtt.  an.  557. 1. 1.  p.  109);  et  ceci  put 
avoir  lieu,  non-seulement  parce  rjue  le  nimbe 
ou  diadèuie  était  deverui  un  de:>  attributs  delà 
royauté,  mais  encore  parce  que  les  empersurs 
de  Constantinople  avaient  transmis  à  ces  mo- 
narques les  ornements  et  prérogatives  des  an- 
ciens augustes,  et  notamment  ceux  du  consulat 
(Greg.  Turon.  JKil.  Frone.  1.  n.  e.  38),  ttaioin 
la  statue  de  Clovis  qui,  h  Saint-Germain  des 
Prés,  porte  le  sceptre  surmonté  de  l'aigle. 
Cette  promiscuité  se  fait  remarquer  aussi  dans 
la  Bible  grecque  manuscrite  de  la  Vatisane  ; 
dans  le  ménologe  de  Hasile.  et,  pour  les  temps 
postérieurs,  dans  Les  famille*  huioMinn  de  Du 
Cange. 

Bien  que,  dans  l'origine,  le  nimbe  ne  repré- 
sente autre  chose  qu'un  disque  de  luinièie,  il 
faut  observer  néanmoins  que  les  artistes  chré- 
tiens qui  lui  donnaient  différentes  couleurs 
dans  les  images  des  tyrans  et  des  princes 
païens,  comme  par  exemple  le  rouge  ou  le  vert, 
attachèrent  toujours  une  idée  de  supériorité 
au  nimbe  d'or,  couleur  qui  exprime  phis  fidè- 
lement la  lumière,  et  que,  par  ce  motif,  ils  le 
réservèrent  pour  les  Saints  et  les  empereurs 
chrétiens. 

II.  —  Pour  préciser  répo({ue  où  le  nimbe 
commença  à  être  adopté  dans  l'iconographie 
chrétienne,  et  l'ordre  dans  lequel  il  le  fut  pour 
les  différentes  classes  dMmages,  nous  devons 
prendre  pour  base  les  plus  anciens  monuments 

qui  nous  sont  re.stés,  et  les  soumettre,  SOUS  M 
rapport,  à  un  examen  attentif. 
Les  vases  de  verre  à  fond  doré,  que  les  anti-  • 

quairesfont  remonter  pour  la  plupart  au  milieu 
du  troisième  siècle,  montrent  Notre-Seigneur, 
tantôtavec  le  nimbe  (V.  Buouarruoti.  tav.  ix.  xv. 
xvn.  —  Perret,  t.  iv.  pl.  xxt.  nv),  tantôt  dé- 
pour^'u  de  rette  auréole.  Le  fragment  ici  gravé 
doit  être  un  des  plus  aucicn.s  monuments  où  la 
téte  du  Christ  porte  cette  auréole.  Notre-Set- 


gneur  y  est  représenté  dans  Tacte  de  la  gnéri- 

sondu  paralytique  (INd.  IX.  1).  Ce  genre  de  mo- 
numents retrace  rarement  l'image  de  la  Ste 
Vierge  :  nous  n'en  connaissons  que  deux  exem- 
ples, et  ils  la  représentent  nimbée  (Perret,  nr. 

pl.  xxi.  1  et  171.  Le  P.  Garrucci  en  a  donné 
trois  ou  (|uatre  nouveaux  {Vetri.  tav.  ix),  OÙ 
la  Mère  de  Dieu  parait  sans  nimbe. 
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Viennent  ensuite  les  mosaïques  dent  l'â^c 
nous  est  h  peu  près  exactement  coiitm.  et  dont 
les  principales,  fournies  par  les  églises  de  llooie 
et  de  Rayenne,  ont  été  reproduites  dans  les 
deux  osivra,!.''es  de  Ciampini  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur  une  fois  pour  toutes  i  W/mi 
moniinenta.  2  vol.  iu-k".  — De  sacris  icdiliciis  a 
CùHttaÊtHno  Magno  eonsInielM.  1  vol.  in-4»). 

Pour  commencer  par  les  mosaïques,  des  tym- 
pans des  portes  de  Sainte-Constance  qui  passent 
pour  avoir  été  exécutées  par  les  ordres  de  Con- 
stantin, le  Sauveur  y  est  vu  avec  le  nimbe,  et 
les  apôtres  sans  nimbe.  Dans  c*']!*-  de  Sainte- 
Agathe  Majeure  à  Havenne  (^lOO  à  peu  près),  la 
tête  de  Notre-Scigneur  est  entourée  du  nimbe 
orné  à  l'intérieur  d'une  croii  gemmée  ;  deux 


r  • 

'■V  1 

\    -  - 

anges  ont  le  nimbe  dmple.  Le  nimbe  crucifère 

orne  la  tôtc  de  Jésus-Christ  dans  l'arc  de 
Sainte-Sabine  de  Rome  i^k2k),  les  apôtres  en 
sont  dépourvus,  ainsi  que  les  figures  embléma- 
tiques des  quatre  évangélistes,  et  d'autres 
personnages  qui  sont  prob  ibliMieiit  les  pre- 
miers papes.  A  Sainte-Marie  Majeure  (433)|  le 
nimbe  n'est  donné  qu^  Jésus  et  aux  anges.  A 
Sainl-N.izaireH't-Saint-Ci  lse  de  Ravenne(440), 
il  en  est  de  môme.  L'arc  triom[)lial  de  Saint- 
Paul  (4<âl)  l'ait  voir  le  Rédempteur  avec  le 
nimbe  radié.  S.  Pierre  et  S.  Paul  ainsi  que 
les  animaux  symboliques  des  quatn  évangé- 
listes ave  le  nimbe  uni.  Dans  la  cliH[M-llt'  du 
baptistère  de  Saint-Jean  de  Latran  ^^62),  le 
nimbe  orne  la  téte  de  l'Agneau  de  Dieu,  celle 
des  quatre  évangélistes  ainsi  que  celles  de 
leurs  animaux  symboliques.  Dans  la  mos;Uque 
de  Sainte-Agathe  de  Rome  {kl2],  détruite  en 
1592,  le  Rédempteur  i>araissaitavec  le  nimbe, 
les  apôtres  ne  Tavaient  pa'<.  Dans  celle  des 
Saiats-Cosme-et-Damieu  (530)  l'agneau  mys- 
tique n'a  pas  le  diadème,  les  anges  l'ont;  dans 


la  tribune  de  la  même  église,  il  est  attribué  à 
Notre- SfiLTrifiir,  k  l'Agneau,  à  S.  Pierre,  à 
S.  Paul,  et  non  aux  SS.  Cosme  et  Damieu; 
l'aro  qui  se  voit  à  gaucbe  présente  le  Christ 
avec  le  nimbe  crucilïirBf  las  anges  avec  le 
nimbe  uni.  et  les  deux  martyrs  sans  auréole. 
Daus  Téglise  de  Saint- Vital  dé  Raveune  dont 
les  mosaïques  soqt  de  l'an  5^7,  le  Sauveur  est 
nimbé  ainsi  que  l'Agneau  mstique,  les  anges, 
les  apôtres.  l'-s  évangélistes  et  itiusieurs  au- 
tres Saints.  Ëuûu  dans  celle  de  Saint-  André  in 
Barbara  de  Home  (fiki)  les  apdtres  n'tet  pas 
de  diadème,  Notre-Seigoeur  seul  le  porte  orné 
de  la  croix. 

Plus  tard,  l&  nimbe  dont  la  tête  de  Jésus- 
Christ  eat  entouré  se  trouve  qu^queibis  orné, 


dans  le  vide,  du  monogramme  accosté  de  l'A  et 

(!*•  ]'(.».  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  mo- 
saïque de  Saint-Aquiliu  à  Milan  (Allegranza. 
Sacri  monum.  mt&hi  âi  MiUmo.  tav.  i),  dont 
nous  donnons  ici  la  reproduction. 

Ce  que  nous  avoTis  de  plus  ancien  h.  citer, 
après  ces  ouvrages  en  mosaïque,  c'est  un  djp- 
tique  d'ivoire  du  cinquième  et  du  ûxième  siè- 
cle appartenant  :\  la  cathédrale  de  Milan  (V. 
Bugati.  Memoric  di  S.  Celso.  in  fin.).  Notre- 
Seigneur  y  est  représenté  nimbé  eu  diverses 
circonstances  de  sa  vie.  Le  même  ornement  y 
est  aussi  donné  à  1'  au  divin  et  aux  em* 
blêmes  des  évaii;.'-élistes.  Quelques  fresques 
des  catacombes  fout  voir  des  têtes  nimbées 
(Bottari.  tav.  clv.  et  clxvi),  mais  leur  style 
décèle  un  âge  trop  moderne  pour  qu'ellespoi^ 
sent  ici  entrer  en  ligne  de  compte. 

111.  —  De  Tétude  qui  précéda,  il  résulte  clai- 
rement que  les  images  du  Sauvsur  sont  les 
pieniiéres  auxquelles  furent  décernés  par  les 
artistes  chrétiens  les  honneurs  du  nimbe  : 
celles  des  anges  vinrent  en  second  Heu,  en- 
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suite  cell<'s  des  ^'vaii]Lr61istes  et  do  leurs  ani- 
maux symboliques,  puis  celles  des  apôlres,  et 
enfin  celles  de  tous  les  autres  Saints.  Mais  à 
quelle  époque  cet  mage  ftit41  '  adopté  pour 
chacune  de  ces  classes  de  rppr(''st'iitatioiis? 
Nous  en  avons,  pour  les  images  de  Notre-Sei- 
gneur,  des  exemples  bien  antérieurs  à  Con- 
stantin :  ils  sont  fournis  par  i  >  s  v«  i  rcs  dorés 
que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  Il  de- 
vint plus  fréquent  au  temps  de  cet  empereur, 
et  passa  tout  à  ù&%  en  règle  après  hil. 

Pour  les  auges,  ce  fut  vers  le  début  du  cin- 
quième siècle  que  s  introduisit  la  coiitunu!  de 
les  peindre  avec  le  nimbe,  mais  il  n'y  a  pas 
de  ])ri Mive  qu'elle  soit  devenue  générale  avant 
la  fin  du  sixième,  car  c'est  S.  Isidore  de  Sé- 
ville  qui  en  parle  le  premier.  Dès  lors,  pour 
distinguer  les  images  du  Rédempteur  d'avec 
celles  des  anges,  on  traça  une  croix  et  quel- 
quefois le  monogramme  dans  le  vide  de  sou 
diadème,  et  ce  signe  distinctif  lui  a  été  con- 
stamment réservé  depuis  :  ChrùH  eorona  per 
efudi  figwram  a  Sttnetoruin  coronis  distingui- 
/ur,  c  La  couronne  du  Qirist  se  distingue  de 
celles  des  Saints  par  la  figure  de  la  croix.  > 
(Durand.  Rat.  dkrin.  offic.  1.  i.  cap.  3.  n.  SO.) 

Quant  aux  ima^res  des  évangélistes,  des 
apôtres  et  des  Saints  eu  général,  il  n'est  pas 
impossible  d'en  trouver  de  nimbées  dès  la 
même  époque  ;  et  nous  en  avons  des  exemples 
dans  quelques  fonds  de  coupe  représentant 
des  Saints,  entre  autres  Ste  Agnès  et  S.  Hip- 
polyte  (Boldetti.  p.  199.  tav.  m.  n.  3.  p.  901. 
tav.  VI.  n.  19).  Hids  il  est  certain  (|ue  Tusage 
ne  s'universalisa  qti'àla  fin  du  septième  siècle: 
c'est  ce  qu  autorisent  à  conclure,  et  la  mosaï- 
que de  Saint^André  in  Barbant  exécutée  vers 
Fan  643,  et  le  silence  de  S.  Isidore. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  fait  fort 
curieux  :  c'est  que  lu  nimbe  est  quelquefois 
attribué  à  certains  oiseaux  symboliques,  à  la 
colombe,  par  exemple,  qui  d'assez  bonne 
heure  a  été  prise  pour  le  symbole  du  Sainl- 
Ksprit.  Nous  voj'ons  une  colombe  ainsi  nimbée 
sur  le  dossier  d  uue  très-ancienne  chaire  épi- 
scopale  des  catacombes  (Bosio.  p.  327  ,  où  sans 
doute  elle  exprime  rinspiration  domiée  par 
l'Esprit  de  lumière  au  prédicateur  de  la  pa- 
role divine.  Un  des  plus  anciens  verres  de  la 
collection  de  Buonarrtinti  Tav.  vr.  1;  fait  voir 
sur  un  palmier  un  phénix  dont  la  tête  est 
nimbée  ;  on  sait  que  cet  oiseau  fabuleux  avait 
été  adopti'"  par  les  premiers  du  étiens  comme 
symbole  de  la  résurrection  et  de  l'immortalité. 
(V.  l'art.  Phénix.) 

IV.  —  Quel  but  se  proposèrent  les  artistes 
chrétiens  en  décorant  du  nimbe  les  images 
saintes  ?  Ce  fut  principalement,  quant  au  Ré- 
dempteur, de  rappeler  sa  souveraineté,  d'ex- 
primer la  splendeur  de  sa  divinité  et  de  sa 


gloire,  et  peiit-ôtr''  aussi  de  faire  allusion  à 
son  glorieux  titre  de  soleil  de  justice.  Hono- 
rius  d'Autun,  dans  le  passage  que  nous  avons 
cité  en  ccHnmençant,  affirme  qu*oa  nimba  la 
tète  des  anges  et  des  Saints  pour  indirpier  la 
gloire  céleste  dont  ils  jouissent.  11  ajoute 
que  le  nimbe  afléote  la  forme  d'un  bouclier 
rond,  pour  exprimer  la  protection  divine  dont 
les  bienheureux  sont  couverts  comme  d'un 
bouclier. 

liais,  eomm^  les  Pères  (Greg.  Nasians. 

Ornt.  XL)  distinguent  trois  espères  de  lumiè- 
res, dont  la  première,  la  seule  véritablement 
substantielle,  est  Dieu,  la  seconde  les  anges, 
la  troisième  les  homnîes,  et  en  particulier  ceux 
que  leurs  vertus  rapprochent  le  plus  de  Dieu, 
on  pense  que,  par  ce  disque  de  lumière,  les 
artistes  chrétiens  ont  voulu  donner  une  idée 
de  cette  lumière  comnmniquée  aux  anges  et 
aux  hommes  par  Dieu  lui-même,  source  de  la 
lumière  étemelle.  On  pourrait  dire  encore, 
pour  ce  qui  concerne  les  Saints,  que  les  justes 
portant  Jésus-Christ  dans  leur  âme,  selon  l'ex- 
pression de  S.  Paul  :  Vivit  in  me  Chrisfiis,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  par  S.  Ignace  les  noms 
de  Onf^fwt.  Deiftri;  voof^pot,  tempft/^t  ;  Xpi- 
TTo^^îpot,  Christiferi;  on  doit  entendre  que  le 
diadème  qui  leur  est  donné  est  celui  même  de 
Jésus-Christ,  dont  la  splendeur  se  reflète  sur 
eux.  C'est  probablement  à  cette  idée  que  tait 
allusion  un  fragment  de  verre  'Aringhi.  ii. 
26Ô)  où  S.  Laureut  est  vu  avec  le  monogramme 
[du  Christ  derrière  la  tète,  en  guise  de  nimbe. 
On  pourrait  dire  encore  beaucoup  de  choses 
sur  le  nimbe  et  sur  les  diverses  formes  qu'on 
lui  a  données,  mais  ce  serait  anticiper  sur  le 
domaine  du  moyen  âge. 

■ 

\OÉ  (ahche  de).  —  I. 'arche  où  Noé  fut 
sauvé  du  déluge  avec  sa  famille  a  toujours  été 
regardée  comme  la  figure  de  l'Église  hors  de 
laquelle  les  hommes  ne  .sauraient  trouver  le 
salut.  C'est  l'image  de  l'Église  militante,  au  , 
sein  de  laquelle  ils  trouvent  uu  abri  sûr  et 
d'où  ils  ne  sortiront,  après  la  tempête  de  cette 
vie,  que  pour  jouir  de  la  paix  éternelle  au  sein 
de  l'%lise  triomphante.  Les  innombrables  re- 
présentations de  ce  feit  dans  les  monumenta 
primitifs  avaient  donc  pour  but  de  rappeler  aux 
fidèles  l'amour  que  Dieu  leur  avait  témoigné 
en  les  appelant  à  la  foi  (S.  Uippol.  Uomil.  in 
Theofhan.  0pp.  p.  963).  S.  Ambroise  l'avait 
fait  peindre  flans  s:i  basilique,  avec  ces  vers  au 
bas  du  tableau  (Puricelli.  Basilic.  Nœuman. 
p.  286) : 

Arca  iNoe  nustri  typus  est,  et  spirilus  aies, 
Qui  pacem  populis  nmo  pratendit  oliva. 

Dans  les  cryptes  et  sur  les  tombeaux,  il  si- 
gnifiait que  les  fidèles  dont  les  corps  repo- 
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saient  en  c<^s  lieux  étaient  morts  dans  la  com- 
munion 4o  i'Kgli&e  :  c'était  l'équivalent  de  la 
formule  m  page.  (V.  l'art,  tir  pace.)  La  Di6me 
idée  s'y  trouvait  encore  exprimée  par  la  pré- 
sence de  iNoé  lui-même  dont  le  nom  signifie 
repos  (£piph.  JSbm.  xxxu.  n.  7). 

L'arche  a  ordinairement  la  forme  d'un  coffre 
carré,  juste  assfz:  grand  pour  contenir  Noé. 
Dans  le  sarcopiiage  de  Saiut-Âmbroise,  à  Mi- 
lan (Allegranza.  Sacr.  maman,  tay.  v.  n.  19), 
elle  est  du  forme  hexagonale,  et  elle  est  mar- 
quée d'un  F  vu  à  rebours,  double  caractère 
dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  ; 
dans  une  urne  fùnérahre  de  Yérone,  publiée 
par  Maffei  (Mus.  Veronense.  i<.  279),  cjle  res- 
semble à  un  dé  marqué  du  nombre  ciiK} 
Voici  d'après  Boldetti  (P.  363),  une  figure  qui 
lamelle  cette  forme,  moina  le  signe  numé- 
ral remplacé  par  un  0,  dans  une  peinture  du 


cimetière  de  la  voie  Salaria  Bottari.  tav. 
cLxxii),  elle  est  ronde,  ornée  de  têtes  de  lion 
dans  toute  sa  circonférence,  ce  qui  rappelle 
eiadMnent  la  fonnc  de  la  ciste  antique,  et  re- 
pose sur  six  pieds  :  cette  dernière  circonsUmce 
se  reproduit  toutes  les  fois  que  l'arche  est 
arrétéie  sur  une  montagne,  c'est  le  contraire 
quand  elle  est  représentée  voguant  sur  les 
flots  {Rom.  suht.  passim).  Une  peinture  de 
voûte  du  cimetière  des  Saints-Marcelliu-et- 
Pierre  (Bott.  tav.  cxvin)  la  montre  placée 
dans  une  barque,  double  symbole  de  l'Kglise. 

Quelquefois  une  fenêtre  est  ouverte  sur  lo 
devant  de  Parclie.  Le  couvercle  est  ordinaire- 
ment relevé  par  derrière  conrnie  celui  d'un 
coffre,  ou  bien  il  est  (mmplétement  supprimé. 
Noé  étend  les  bras,  dans  l'attitude  de  la  prière, 
OU  bien  il  dirige  ses  mains  du  côté  de  la  co- 
lombe qui  vole  vers  lui  apportant  à  son  bec 
le  rameau  d'olivier,  11  est  vétu  d'une  tunique 
large,  sans  uemture,  ornée  le  plus  souvent  d'une 
dodl>le  bordure  au  bout  des  manches,  et  de 
deux  bandes  perpendiculaires  de  pourpre  sur 
le  devant,  et  quelquefois  de  la  peuula,  qu 
était  un  vêtement  de  circonstance.  On  remar- 
que sur  un  sarcophage  des  catacombes  (Ârin- 
ghi.  I*  335)  cette  singulière  circonstance  que, 


dans  l'arche,  à  la  place  de  Noé,  est  un  arbre. 
Bottari  (i.  192)  pense  que  cet  arbre  est  un. 
olivier,  et  que,  en  le  plaçant  dai»  l'aidie, 
syndjdli'  d>'  THirlise,  l'artiste  a  eu  l'intention 
de  désigner  la  paix  qui,  peut-être,  à  l'époque 
de  l'exécution  du  tombeau,  lui  avait  été  don- 
née  après  quelque  persécution.  On  a  aussi  in- 
terprété ce  sujet  à*'  l;i  résurrection.  (V.  l'art. 
Arbres.  6°.)  Et  en  elTet,  le  bas-relief  repré- 
sente en  môme  tempe  l'histoire  de  Jonas  dont 
la  signification  est  analogue,  et  l'arche  est  à 
l'abri  près  d'un  rocher.  11  faut  remarquer  que 
ces  deux  sujets  se  trouvent  fréquemment  rap- 
prochés, si  bien  que,  dans  un  autre  sarco- 
phage (Bottari.  tav.  rwxi),  le  sculpteur  a  placé 
la  colûU)bc  sur  la  poupe  du  vaisseau  de  Jonas 
vers  laquelle  Moé  tend  ses  mains  pour  la  re- 
cevoir. Ailleurs  (Id.  xu),  Noé  saisit  dans  ses 
mains  la  branche  d'olivier  apportée  par  la 
colombe  qui  s'abat  sur  un  arbre,  dépouillé  de 
ses  feuilles,  et  même  de  sesbranches,  image  de 
la  désolation  universelle  causée  par  le  déluge. 

L'arche  parait  sur  de  simples  pierres  sépul- 
crales (Perret,  vol.  v.  pl.  xl.  a.  132.  lxxxvu. 
8).  On  la  voit  aussi,  au  mUieu  de  beauootq» 
d'autres  iijrmboles,  et  sous  la  forme  d'Un  petit 
coffre  surmonté  de  la  colombe,  sur  une  pierre 
gravée '(Polidori.  Pesce.  Amie.  catt.  L  i.  p.  252), 
et  sur  une  belle  lampe  de  bronse  (Bellori.  J»- 
tiche  lucerne.  part.  m.  tav.  29^,  où  elle  est 
encore  as.sociée  à  l'histoire  de  Jonas,  qui  est 
au-dessous,  vomi  par  le  monstre  marin;  et 
enfin  sur  un  médaillon  de  bronse  (Buon.  VHri. 
tav.  I.  fig.  i).  M.  Snvinien  Petit  a  publié  dans 
les  Mélanges  d'archéologie  (  Vol.  m.  pl.  xxi\ 
et  xxx),  deux  dessins  dont  l'un  n'est  que  la 
reproduction  plus  exacte  d'une  peinture  des 
catacombes  déjà  connue,  et  du  troisième  siècle, 
représentant  Noé  dans  l'arche,  d'après  lé  type 
ordinaire  ;  en  voici  la  copie  :  Pautre  est  le  des- 


sin grandi  du  type  d'une  médaille  d'Apaniée, 
commun  à  Septime-Sévère ,  à  Macrin  et  à  Phi> 
lippe  le  père,  et  (jui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
se  rattache  à  la  tradition  du  déluge  universel 
,Kckel.  Doctrin.  num.  t.  m). 

11  y  a  ici  une  double  scène  :  d'kbocd,  Nflé 
accompagné  de  sa  fomme,  circonstance  unique 
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dans  monuments  connus  jusquà  ce  jour; 
•t,  outra  la  oolomlM  rapportant  le  rameau 

d'olivier,  un  autre  oiseau,  qui  ne  peut  être 
que  le  corbeau,  est  pos»';  sur  le  couvercle  re- 
levé de  l'arche.  Le  devaut  du  xi6(oxé(  porte 
nraoription  mm.  Seeonde  scène  :  No6  et  sa 
femme  debout,  hors  de  TarclK',  avant  l'un  et 
>  l'autre  la  main  gaucho  sur  la  |>oitrine,  et  la 
droite  ainsi  que  les  yeux  élevés  vers  le  ciel, 
en  signe  d'admiration  et  d'action  de  grâces. 
On  peut  voir  la  médaille  elle-même  dans  l'ex- 
celleut  travail  de  M.  Charles  Lenornumt,  inti- 
tulé :  De$  signes  dé  eftràlianànw  fu^oft  frouve 
SUT  quelques  monuments  numisnuUiquesdutroi- 
sihnp  siècle  (P.  k).  Le  rorberm  qui  parait  ici  ne 
se  rencoutru  pas  dans  les  mouumeuts  des  ca- 
taoombes;  nous  le  trouvons  tur  un  bas-relief 
de  D'jemila  en  Algérie  (JbtNM  urdUM.  Vf  an- 
née, p.  196),  mais  a-vec  cette  circonstance  ca- 
ractéristique qu'il  y  est  occupé  à  dévorer  des 
cadavres.  Un  fragment  de  baa^relief  qui  se 
trouve  sous  le  portique  de  Sainte-Marie  tu 
Trastecere  (V.  Boit.  ii.  181)  représente  Noé  et 
ses  trois  fils  rendant  fenrâces  à  Dieu,  en  diri- 
geant leurs  mains  et  leurs  yeux  au  ciel,  et  de- 
bout devant  uîi  autri  d'uù  s'élèvent  des  flam- 
mes :  jEUi/icavU  xVue  allure  Domino  (^Geties. 
vtn.  SO). 

NOËL  (FfiT£).  —  V.  l'art.  Fêles  immoUUf. 
n.  X.  1". 

\OIX. —  Les  SS.  Pères  et  en  particulier 
S.  Grégoire  (Cap.  vi  In  Cant.),  I*hilon  {In  \  it. 
JUosis.  1.  lu)  et  d'autres  eucore,  ont  regardé  la 
noix  comme  le  symbole  de  la  perfection.  Ce 
serait  donc  pour  marquer  la  vertu  consommée 
d'un  chrétien,  que,  daus  la  primitive  Église, 
on  mettait  des  noix  dans  les  tombeaux  :  témoin 
cette  noix  d'ambre  portant  sculpté  sur  l'une 
de  ses  sections,  le  sacrifice  d'Abraham,  i  t  que 
Boldetti  (P.  298.  tav.  i.  n.  10)  avait  trouvée 
eneote  fixée  à  l'extérieur  d*un  Uteuha  des  ca«  ' 
tacombes.  Mais  c'est  surtout  le  symbole  <1u 
Christ  ({ue  les  écrivains  des  {ffemiers  siècles 
se  sout  plu  à  y  voir. 

Nous  transcrivons  ici  un  curieux  passage  de 
S.  Augustin  (Serm.  de  temp.  dom.  ant.  Satir. 
(pii  en  dira  plus  a  ce  sujet  que  toutes  les  rxpli- 
catioiis  que  uous  pourrions  douuer:  Nux  Irinam 
habit  tosttoeorpora  snib$kmtm  wifofiem,  corium , 
testam,  et  nucleutn.  In  corio,  caro;  in  testa, 
ossa  ;  in  nucleo,  interioT  cuiima  comparatur.  lu 
corio  nuciSf  cametn  signifîcat  Salvaloris,  qua 
hàbuit  in  se  asperitatem,  ml  amarituJinem  pas- 
sionis;  in  nucleo^  interiorerii  déclarât  ilulieiU- 
nem  deitalis^  qux  Ir^uit  pastuin,  et  luminis 
tubministrat  offidvm.  tn  tettOy  llynum  intmé' 
renscrucis^  quod  nos  di$enoU  id^  qurnl  foris,  et 
kUus  fuit,  std  quœ  temms  st  oœkstia  futrunt^ 


Mediatoris  lit/ni  impositione  suctactt^  c  La  noix 
a  dans  son  corps  Tunion  de  trois  substances  : 

le  cuir  (La  pellicule),  la  coquille  et  le  noyau. 
Dans  le  cuir  est  représenté  la  chair;  dans  la 
coque  les  os;  dans  le  noyau  1  âme  intérieure. 
Le  cuir  de  la  noix  signifie  la  chair  du  Sauveur, 
f[ui  a  éprouvé  en  elle  l'aspérité,  soit  l'ameT' 
tome  de  la  passion  ;  le  noyau  signifie  la  dou- 
ceur intérieure  de  la  divinité,  qui  donne  la 
nourriture,  et  fournit  l'office  de  la  lumière. 
La  coqne  représente  \c  bois  de  la  croix,  qui, 
en  s'interposant,  a  séparé  en  nous  ce  qui  est 
extérieur  de  ce  qui  est  en  dedans,  mais  a 
réuni  par  l'imposition  du  bois  du  Sauveur  ce 
qui  est  terrestre  et  ce  qui  est  céleste.  »  S.  Pan- 
lin  exprime  à  peu  près  les  mêmes  idées  dans 
ces  ven  (M»af.  ix  8.  FeUd»)  : 

.......  In  uuce  Christus, 

Virga  nucis  Christus,  qmmiuntai  nucUnicibusUitiii^ 

Tc"^^•l  fol  is,  sed  ainara  sujior  viridi  cuti'  cortex  : 
liejue  Deuui  uusUu  velalum  corpyie  Ctinstuoi, 
Qui  fragilis  came  est,  veitmabaB,  et  eruce  amsnis. 

«  Dans  la  noix,  e'sst  le  Christ  ;  le  bois  de  la  noix 
c'est  le  Christ,  parce  que  à  l'intérieur  des  noix  est 
la  nourriture  ;  la  coque  à  Textcrieur;  mais  par  des- 
sus est  une  écorce  verte  qui  est  a  mère  :  voyez  là 
!)M>u-christ  voilé  par  notre  corps,  lequel  est  fiable 
\>.ii-  la  chair,  nou^ture  par  le  vériie,  et  amer  par 
la  croix.  » 

r^OMJtUbS  (allêgokies  kt  siunifications 
DBS).    Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  les  sain- 

tes  Écritures,  à  raison  du  double  sens  (lu'elles 
renferment,  les  nombres  n'aient  souvent  une 
signification  symbolique.  Nous  pouvons  appe- 
ler iei  eu  téuii'iunaf.'^e  le  Juif  Philon,  aussi  bien 
que  s.  Clément  d'Alexandrie,  l'épltre  attribuée 
à  S.  Barnabe,  comme  le  Pasteur  d  Uermas.  Qui 
ne  sait  que  S.  Ambroise  et  S.  Augustin  usent 
sans  cesse  du  sens  symbolique  des  nombres 
dans  leurs  homélies?  Preuve  évidente  (}ue  ce 
langage  était  familier  au  commun  des  fidèles, 
sans  quoi  les  développements  évangéliques  des 
docteurs  de  l'ÉgUse  eussent  été  ppureux  let-  ' 
tre  close. 

1"  Prenons  pour  exemple  le  nombre  dix, 
nombre  parfait  en  tout  point,  dit  S.  CSément 

d'Alexandrie  (Srro7/i.  1.  VI.  p.  7S2.  ,  dit.  Pott.), 
undequaque  perfectus.  «  Le  noniLir  iiv.  com- 
mente Uervet,  est  la  fin  et  le  conijileuient  de 
tous  les  nombres,  au  delà  duquel  le  génie  et 
la  raison  ne  peuvent  ri<'n  ini-'iiriiier,  car  il  n'y 
a  rien  au  delà.  »  Philon  que  S.  Clément  suit 
presipte  toujours  en  cette  doctrine,  tient  ce 
nombre  pour  si  parfait,  qu'il  en  donne  le  nom 
à  Dieu  lui-niénie.  (|u'il  appelle  decimum  (De 
oany.  quxst.  erudU.  t.  i.  §  ^39).  Pour  ce  motif, 
l'illustre  prêtre  d'Alexandrie  ne'trou^  rien 
de  plus  apte  que  ce  nombre  à  symboliser  lésa* 
lut  étemel,  qui  est  la  perfection  de  tout  ce  que 
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le  chrétien  peut  espérer  en  cette  vie  et  pos- 
séder dans  l'antre.  C'est  le  dealer  de  la  para- 
bole évangéliquo.  considéré  dans  valeur 

niim^ri(|U(\  demrius^  snlaim  qn'îi  la  fin  la 
jouniée,  le  maître  de  la  vigne  fait  distribuer 
aussi  bien  à  ceux  qui  ont  travaillé  quelques 
heures  seulement,  (pi  a  ceux  qui  nui  purl/'  tout, 
le  poids  du  jour,  hoc  est  salutis  quam  si;]n>fical 
denarius  Strum.  I.  iv.  p.  580).  S.  Augustin  se 
moatre  du  même  avis,  quand  il  donne  à  la  ré- 
compense qui  iKMis  att'-nil  au  rifl.  ;iIors  la 
réalité  aura  rr^niplacé  Tespérance,  cum  fuerit 
de  spe  facta  res^le  nom  de  </enan'«m, assignant 
pour  base  de  cette  Interprétation  le  nombre  «iîx 
dont  ce  mot  est  déri\ •'■,'/»» 'Trri/n'/fiOfii«i  a  nu- 
méro decem  (Tract,  xvit  JnJoan.). 

Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  qu'on  in- 
terprète comme  un  souhait  de  sahit  cntains 
nond)n's  à  base  décimale,  x,  xx,  etc..  qui  sont 
écrits  sur  des  poissons  de  verre  recueillis  dans 
les  catacombes  (Boldetti.  p.  516).  Il  parait  na- 
turel de  supposer  à  ces  sifrues  une  siu'-iiificatif>n 
ét|iiivalente  à  celle  de  l  ai  clamatiou  ca)CAic(|ui 
se  trouve  inscrite  sur  des  iioissons  de  bronze 
de  la  même  provenance  (V.  Costadoni.  Pesce. 
tflv.V  i"t  qui,  venant  <lu  vcrlx-  ot/i^^f.»,  S(i/vo,  est 
bien  évidemment  un  de  ces  souhaits  de  salut 
éternel  que  les  premiers  chrétiens  aimaient  à 
échanger  dans  les  tendres  épanchementa  de 
leur  cliarité  fraternelle. 

Les  païens  se  servaient  aussi  du  nombre  x 
pour  formule  de  salut.  On  lit  :  votis  voit»  xx, 
sur  l'arc  de  Constantin,  aussi  bien  qu'au  re- 
vers «l'un  gratid  nombre  de  médailles.  Cette 
formule  est  encore  inscrite  sur  (juclques  co- 
lonnes milliaires,  comme  sur  celle  que  donne 
le  cardinal  Mai  Collcct  VaHe.  v.  268^  :  votis  x 
vtullis  XX,  pour  Valenlinien,  Valens  et  Gratien. 
Sur  les  pierres  lettrées  de  Ficoroni  on  rencon- 
tre de  simples  signes  numéricpies,  de  nature 
rlécimale  (Cein.  litt  tab.  m.  2k.  etc.),  ce  rpii 
doit  être  un  souhait  de  salut,  attendu  que  ce 
souhait  est  exprimé  en  toutes  lettres  sur  d'au- 
tres gemmes  du  même  recueil  dvlcis  vrrA — 

V1T.\  Tint  —  VTKItEFEt.IX  (Tah.  VIl). 

Le  nombre  sept  est  encore  un  de  ceux  aiix- 
quehi  on  attribue  une  valeur  qrmbolique.  Aux 

yeux  de  S.  Jérôme  (In  AmO$,  V),  t  c'est  un 
nombre  saint,  ce  (|ue  prouve  le  sabbath,  auquel 
jovir  Dieu  s'est  reposé  de  toutes  ses  œuvres.  » 
Aussi  avait-on  un  soin  particulier  de  noter  ce 
nombre  sur  les  tombeaux,  comme  nous  le 
voyons  notamment  dans  1  épitaxdie  d'un  enfant 
nommé  mebcvrivs,  trouvée  au  cimetière  de 
Sainte-Mustiola  de  Chiusi  en  Toscane  (Cave- 
doni.  Chnit.  Chiusin.  p.  :\H'\  leipiol  enfant  était 
mort  dans  1  aunée  sabbattque  de  sa  vie,  c'est- 
à-dire  à  sept  ans  et  sept  mois  :  qti  vixsit  ankis 

VII  MKSKS  VII. 

â»  Mombroë  sur  les  vêtements.  Ils  y  sont 


aussi  retracés  avec  une  intention  allégorique. 
;V.  l'art.  jroMOffroiiMiies  sur  fos  vêttm,).  Les  ar- 

tistesqui,  ainsi  que  nous  ra])prenoiis  (le  S.  Pan- 
in, basaient  invariablement  leurs  peintures  sur 
des  règles  hiératiques,  employaient  les  nombres 
représentés  par  certaines  lettres,  dans  un  sens 
analogue  h  celui  que, par  une  application  mys- 
tiipicde  la  parabole  de  la  semence 'Matth.  xiii. 
8\  les  Pères  attribuaient  à  ces  mêmes  lettres 
dans  leurs  homélies,  prononcées,  comme  on 
sait,  devant  des  anditnires  où  lf<;  jtrofaii''s  se 
mêlaient  souvint  aux  iidèles.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  signe  =:  qui  probablement  n'était  aotTO 
chose  que  la  lettre  grecque  2,  représentait 
sur  les  pans  du  vêtement  de  Ste  \<sw's  'Buo- 
narruoli.  tav.  xiv.  1,  le  nombre  soixante  qui 
est  consacré  aux  vierges.  Plusieurs  Pères  ont 
•  Il  effet  attribué  le  cent  pour  un  au  martyre 
et  le  soixante  h  la  viririnité  V,  S.  Cypr.  Epixt. 
L\\.  —  Prudent.  /Vns/c/i/i.xi^.  J9seqq.).S.  Jé- 
rôme, dans  l'apologie  de  ses  lifres  contre  Jo- 
vinien,  donne  le  cent  pour  un  aux  vierges,  le 
soixante  aux  veuves,  le  trente  aux  éiKîuses." 
Que  si  le  monogramme  X  est  la  lettre  H  ren- 
versée, qui  représente  chez  les  Grecs  le  nom- 
bre huit,  il  serait,  d'après  divers  témoj^'tin- 
ges,  le  symbole  de  l'autre  vie,  de  la  béatitude, 
(le  la  résurrection  (Not.  Ci^eRer.  H  Uenard. 
epiU.  Bamab.).  Qu'il  suffise  de  cr  |ieu  de  mots 
pour  donner  une  idée  générale  de  la  théorie. 
Les  appliv:ations  pouseées  un  peu  loin,  bien 
que  souvent  fort  ingénieuses,  tomberaient  b- 
cilement  dans  l'arbitraire. 

3"*  Tous  les  chiffres,  sur  les  monuments  an- 
tiques, n'ont  pas  une  valeur  syinboli(iue.  Ceux 
que  présentent  quelques  épitaphes  des  cata- 
combes ont  été  regardés  par  certains  antiquai- 
res (Aringhi.  i.  495.  — Amati. — Settele.  etc.) 
comme  de  simples  miméroe  d'ordre  des  hypo- 
gées. Mais  Visconti  Spoêiz.  dCalcwte  ant.  iaer. 
Crist.  lloma.  IS'i'i  s'appnyant  sur  le  témoi- 
gnage on  ne  peut  plus  clair  de  Pruilence  (iV- 
ristephr.  PdMio  S.  Ilip]>nlyt.  vers.  1-15)  a  prouvé, 
et  tmia  les  savants  se  sont  rangés  à  son  avis, 
que  ces  chiffres  indiquaient  le  nombre  des 
chrétiens  ou  des  martyrs  ensevelis  dans  chaque 
tombeau.  Ainsi,  ti.  xxx.  svrra.  et.  sbnbc.  gosb 
Visconti.  op.  land.  p.  81.  signifie  <jue  trente 
chrétiens,  victimes  i\g  la  persécution  ont  été 
déposés  dans  cette  .sépulture  sous  le  consulat 
>lc  Surra  et  de  Senecion.  Telle  est  encore 
cettt'  inscription  i.oc.  ma.  rn..  wni.  r\r  'Id. 
p.  3^»)  •|ui  ne  peut  se  lire  autrement  que  ;  lo- 
chs. MArfyrum.  ccLxviii.  iN.cuRiSfro. 

Nous  n'ignorons  point  que  la  valeur  de  cette 
théorie  a  été  contestée  par  M.  De'Rossi.  (V. 
Tart.  Martyrs  [Nombre  des}.) 

NOMS  DKS  PREMIKHS  CIinÉTIENS. 
—  Pour  mettre  de  Tonlre  dans  cette  impor- 


Digitized  by  Google 


NOMS 


—  441  — 


NOMS 


tante  matière,  nous  ptirlerons  d'abonl  des  noms 
géuériques,  s'appliquant  à  tous  les  chrétiens, 
et  en  second  lien  de  leurs  noms  propres. 

I.  —  Noms  génériques.  Nous  divisons  ces 
premiers  noms  en  noms  honorifiques  et  en 
noros  injurieux. 

1.  Noms  Aonorf/lçiMs.  Ceux  qui  se  conver- 
tissaient  à  la  vraie  religion,  soit  du  judaïsme, 
soit  du  paganisme,  étaient  appelés  ou,  mieux 
peut-être,  s'appelaient  entre  eux  : 

1"  MaOr,Ta(,  discipvH  {Act.  (i/)us/.  VI.  2  et  pas- 
sim).  On  donnait  ce  nom  chez  les  Juifs  h  ceux 
qui  se  rangeaient  sous  la  discipline  d'un  maî- 
tre ;  nos  pères  Padoptèreot  pour  exprimer  leur 
adhésion  à  la  doctrine  et  tm  préceptes  de  Jé- 
sus-Christ. 

2»  DioTol,  /ideles  {Ephes.  i.  1.  —  Coluss.  i. 
S.  etc.),  ou  mdmies,  pour  marquer  leur  atta- 
chement à  la  foi  de  Jésus -Christ.  Ceux  qui 
étaient  nés  île  parents  chrétiens  s'appe]ai<>nt 
ex  fuleliOus  Jitieles^  lucroi  tK  nicTw»  (Lupi.  He- 
ver  êpUt^.  p.  136). 

3°  'ExXîxTof,  electi.  S.  Paul  dit  élus  de  Dieu 
{Hum.  VHi.  33.  —  Cohst.  m.  12^,  S.  Pierre  sim- 
plement él%u  (1  Petr.  I.  1).  On  appelait  ainsi  les 
chrétiens,  parce  qu'ils  étaient  dioim  de  Dieu, 
dans  les  nations  ou  dans  la  synagogue, pour  être 
•    appelés  à  la  foi  chrétienne. 

%•  ^yio(,  satidi,  parce  qu'ils  avaient  été  «me- 
Ufiés  par  le  sarig  de  Jèsus-Christ  et  ajjpelés  à  la 
sainteté.  De  là  l'appellation  de  mnctifit^s  em- 
ployée par  l'Apôtre  (1  Cur.  i.  2j,  et  après  lui 
par  les  Pères  (Glemens  Roman.  Bp.  4id  Cor. 
I.  9.  —  Chrysost.  Homil.  i.  In  1  ad  Cor,), 

5»  Fratrrs,  s  frères,  »  nom  donné  d'abord 
par  Notre-Seigneur  à  ses  disciples:  Omues  vos 
fraimna»  (Matth.  xxiii.  8),  et  encore  quand, 
après  sa  résnrrertion,  il  >Mijoint  ;i  Madrlrinr 
d'aller  trouver  Us  frereSy  c'est-à-dire  les  apô- 
tres (Joan.  XX.  17).  Ce  nom  ne  fut  pas  seule- 
ment appliqué  aux  apôtres  (1  Cur.  v.  11  •  i 
alibi),  mais  anx  chrétiens  en  général  Clem. 
Jn  tp.  ad  Cor.  loc.  laud.  —  Ignat.  M.  £p.  ad 
Efiût.  n.  xvt.  etc.  ,  parce  qu'ils  avaient  le 
môme  père  qui  est  IHeu,  la  même  mère  qui 
est  l'Église,  parce  qu'ils  avaient  été  régénérés 
par  le  même  baptême,  et  que  tout  éiait  com- 
mun entre  eux.  De  là  le  nom  de  fratomité 
donné  à  la  société  des  chrétiens  par  les  apô- 
tres (1  Petr.  II.  17)  el  par  les  Pérès  ^Clem. 
Rom.  1  Ad  Cor.  ni).  S.  Cyprien  termine  ordi- 
nairement ses  épltres  par  cette  salutation  : 
Fraternitiitem  universam  mco  tiotvinc  sululate. 
«  Saluez  eu  mon  nom  T universalité  des  frères.  » 
(V.  l'art  Fraternité.) 

6»  Conservi,  c  cosendteufs.  >  Les  apdtres  se 
donnèrent  d'abord  ce  nom  entre  eux,  témoin 
S.  Paul  qui  l'applique  à  ses  coadjutours  dans 
l'apostolat,  à  Épaphns  (Cbtoss.  i.  7)  et  ensuite 
à  Tichious  {Itnd.  vr.  7).  S.  Jean,  dans  l'i^poo»- 


/(//«e,  désigne  ainsi  les  fidèles  (vi.  11),  et  On 
continua  à  lu  faire  dans  les  siècles  suivants 
(Lactant.  Instit.  divin,  xvi). 

7»  Christiam,  •  chrétiens.  »  Ce  fut  à  An- 
tiochi'  Act.  xr.  26^  que  pour  la  première  fois 
les  lidèles  furent  appelés  chrétiens.  S.  Épi- 
phane  (Hrnn.  xsxtx.  1  et  4),  et  presque  tous 
les  rinfcurs  ecclésiastiques,  sauf  peut-être  Ter- 
tuUien  Aiiol.  v)  et  Eusèbe  de  Césarée,  ont  placé 
cet  événement  sous  le  règne  de  Claude.  Baro- 
nius  le  fixe  à  la  première  aimée  de  ce  règne, 
et  Mamachi  Oriy.  Christ.  1.  i.  f,  3^  le  fait  re- 
monter à  l'an  42  ou  43  de  notre  ère.  D'après 
le  savant  dominicain,  on  n'aurait  point-  srâgé 
à  donner  aux  fidèles  un  nom  oaractérâtique, 
tant  qu'ils  s'étaient  exclusivement  recrutés 
parmi  les  Juifs,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  conver^ 
sion  du  centurion  Cornélius,  qui  Ait  le  premier 
des  gentils  appelé  h  la  foi.  Peu  après,  beau- 
coup d'habitants  d'Antioche  suivirent  son  exem- 
ple (Act.  xi).  11  est  vraisemblable  que,  pour 
éviter  les  dissensions  qui  eussent  pu  naître  des 
noms  divers  de  Juifs  et  de  Grecs,  on  adopta 
l'appellation  générale  de  chrétiens^  dérivée  du 
nom  même  du  Christ.  11  ne  manqua  cependant 
pas  d'écrivahis  qui,  par  amotir  de  l'allégorie, 
voulurent,  dès  les  premiers  temps,  faire  déri- 
ver ce  nom  du  chrême  dont  on  oignait  le  front 
des  baptisés.  Théophile  d'Antioche  (Append. 
in  0pp.  Justin.  M.  el  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
avaient  adopté  ce  sejitiment  Calcch.  m  mi/s/n- 
yug.j.  Dans  une  inscription  de  Chercholi,  i  an- 
cienne Césarée  de  Mauritanie,  un  dirétien  est 
appelé  cvi.TOH  vkhri.  i>  adorateur  du  Verbe.  » 
(L.  Renier.  7/«cr,  de  l'Algérie  n.  4025). 

8«Jess«i,  c  Jesséens.  »  s.  Épiphane  {Hrres. 
x\i.\  flit  que,  avant  de  s'appeler  chrétiens,  les 
(!i';i  ii>lt's  lie  Jésus-€lirist  portaient  le  nom  de 
JesséenSy  soit  de  Jessé,  père  de  David,  soit  de 
Jésus,  Sauveur  du  genre  humain;  et  ce  Père 
ai  puic  cette  opinion  sur  le  témoignage  d'un 
livre  de  Pliilon  intitulé  De  Jessxis.  Maison  re- 
jette l'autorité  de  ce  livre  ^Mamachi.  op.  laud. 
I.  g  4),  dont  on  attribue  le  titre  à  une  erreur 
des  copistes  de  l'ouvrage  De  rita  rnntempla- 
liva.  et,  pour  ce  motif,  on  doute  que  les  chré- 
tiens aient  jamais  porté  ce  nom. 

9°  Thehapi:ut«,  c  thérapeutes;  ■  ils  furent 
ainsi  appelés,  si  l'on  en  croit  Eusèbe  (llist. 
eccl.  1.  II.  c.  17),  soit  parce  que,  comme  des 
médecins,  ils  guérissaient  de  leurs  affections 
vicieuses  ceux  qui  s'approchaient  d'eux,  soit 
parce  qu'ils  rendaient  à  la  Divinité  un  culte 
ciiaste  et  sincère.  Les  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  question  de  savoir  si  les  thérapeu- 
tes, dont  Eusèbe  parle  d'après  Philon,  étaient 
des  chrétiens  haliitanl  l'Égypte,  ou  bien  des 
Juifs  suivant  une  manière  de  vivre  particu- 
lière. Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  cette 
discussion,  an  sujet  de  laquelle  on  peut  ooa- 
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suHer  les  eoimnentaires  de  Setliger  et  de  Vos-  I  satos  sangto  spibitt,  «  plantés  dans  PEspril- 
siiusur  i'c  passage  de  l'évoque  de  C^sarée.     '  Saint.  » 

10*  PiscicuLi,  t  petits  poissons.  »  Qu'il  siil-  16°  SANCTinsRi,  «  porle-saiul,  »  parce  qu  é- 
fise  de  rappeler  à  ce  propos  un  beau  passage  tant  les  temples  vivants  do  la  Divinité,  ib  por^ 
de  TertulUen,  qui  explique  d'une  manière  aussi  tent  en  eux  le  Saint  des  Saints,  qui  est  Dieu 

m'iiif  (Ig^iiat.  M.  Ei)ist.  ail  Ephfs.  ix). 

17"  Tempuferi,  «  porte-temple,  »  eu  grec 
veoçopoC.  Notre-Scigncur  étant  appelé  par  les 
Pères,  DOD-seulement  le  Saint  par  excpUence, 
mais  encore  le  temple  de  Dieu,  il  s't'iisuit  que 
ceux  qui  portaient  Jésus-Christ  dans  leur  cœur, 
pouvaient  être  aillés  tmpUferi  (Cyprian.  1. 1 
Testimon.  xv). 

18"  Nous  grou{Htiis  ici,  pour  éviter  les  lon- 
gueurs, quelques  dénominations  qui  dénotent 
la  simplicité,  Flnnoeraee,  l'amour  de  la  paix 
et  de  la  chnstef^.  la  douceur  et  rhumililé,  et 
que  nous  trouvons  dissépiinées,  soit  dans  les 
écrits  des  Pères,  soit  dans  les  monuments  épi- 
graphiques  (\'.  Mamachi.  i.  §  9)  :  Parvuli,  ado- 
lesccntuli^  (igni  (V .  Fart.  Afini-au),  vituU  lac- 
tentes^  infantes  ,  c<jlumba\  puUi  coluinbarum^ 
vm  Itnglitx,  filii  Dei,  fiUi  AlHttimi^umêH 
Ahrah;i . 

19"  Cuuisii,  B  christs.  «  Bien  (jue  ce  titre 
u'appartiemie  à  proprement  parler  qu  à  Noire- 
Seigneur,  plusieurs  Pères  l'ont  donné  aux  fi- 
ilMes  (Ambros.  Deobif.  Valent.  Ojip.  t.  ii.  1189. 
edil.  1690.  —  Hierou.  Inpsa'in.  civ),  dans  un 
sens  plus  large.  Le  mot  christ  signifiant  o»n/, 
a  pu  être  appliqué  à  tous  ceux  qui  ont  reçu 
l'onction  du  chrême  <iaiis  le  Saint-Esprit.  Mais 
cette  appellation  cessa  bientôt  d'être  usitée, 
par  respect  pour  le  Sauveur  à  qui  seul  elle  ap- 
partient en  propre. 

20"  Chhk.stiam.  Les  païens,  qui  ignoraient 
l  origiiie  du  nom  de  chrétien,  et  qui  appelaient 
Notre -Seigneur  CAmdim,  d'un  nom  usité 
parmi  eux,  furent  amenés  à  introduire  la  môme 
corruption  dans  le  mot  Christiani  (Justin.  Apnl. 
up.  5^.  edit.  1615.  —  Clément.  Alex.  Strom. 
1.  u.  n.  k.  —  TertuU.  Âpol.  m.  —  Laotaot.  iv 
et  VII.  etc.). 

21"  Cathouci.  La  véritable  %lise  prit  de 
bonne  heiâre  le  nom  de  Cathol^piê  ou  univer- 
selle, obligée  qu'elle  était  de  se  distinguer  des 
hf'rélifjues  qui  n'avaient  qu'une  existence  res- 
tn  inte  à  certaiues  localités  (Ignat.  Ep.  ad 
Sinyrn.  viii)  ;  et  ceux  qui  Ikisaient  partie  de 
cette  Église  reçurent  aussi  le  nomdeoofftob- 
ques  qu'ils  portent  encore  aujounl'hui  ^Tacian. 
Episl.  ail  Heininon.  p.  81.  t.  u  Concil.  Hisp. 
edit.  Aguirre). 

22»  DoGMATici.  Dans  l'  s  livres  du  Nouveau 
Testament,  le  mot  dogma  désigne  quelquefois 
la  religion  chrétienne,  et  les  Pères  adoptèrent 
ce  langage  (Chrysost.  honiil.  v  lu  Epitî,  ûd 
Ephes.  —  Thi'odoret.  I»  Epist.  ad  Ephes.  \\. 
15.  —  Basil.  De6pirit.  H.  c.  xxvii;.  Gestpour 
cela  que,  dans  leur*  «Mrvres,  les  cbrétisna  fti- 


complète  que  possible  cette  gndeuse  appella- 
tion :  c  On  nous  appelle,  petits  poissons,  dit  ce 
Père  (De  baptùm.  i),  parce  que,  selon  le  divin 
poisson  Jésus-Christ,  nous  ]>renons  naissance 

dans  l'eau  Du  baptême),  et  que  nous  ne  nous 
sauvons  qu'en  restant  dans  cette  eau.  >  ^V.  1  art. 
Poisson.) 

11"  Gnnstid,  a  gnostiques.  •  Il  n'est  pas  dou- 
teu.x  (jue  (jui  IqiK's  INtcs  n'aient  appelé  gnosti- 
ques ceux  qui  professaient  la  religion  ortho- 
doxe do  Jésu8i<21irist.  Le  mot  grec  yvtoaxinAç 
signifie  un  homme  dr  ^-cii  nn*  et  <rétude,  pos- 
sédé du  désir  de  counadre  et  d  apprendre. 
S.  Clément  d'Alexandrie  l'applique  au  chrétien 
par  ces  belles  paroles  Strwn.  i.  345.  edit. 
Oxon.  1715  :  «  Si  le  Seigtieur  est  la  vûrité,  la 
sagesse  et  la  vertu  de  Dieu,  comme  il  l'est  en 
effet,  il  est  clair  que  celui-Ui  e$t  ^nofft^ue,  qui 
l'aconnu.  et  par  lui  le  Père,  i  Cenomfiit  iptel- 
quefnis  allecté  spécialement  aux  ascètt$^  par 
exemple  à  ceux  de  l'Égypte  par  S.  Athanase 
(Ap.  Socrat.  1.  tv.  c.  23). 

li"  EccLESiASTici.  non  pas  dans  le  s<'ns  de 
clercs,  mais  en  tant  qu'ils  appartenaient  à  l'É- 
glise, et  pour  les  distinguer  des  Juifs,  des  gen- 
tils et  des  hérétiques.  (Euseb.  nr.  7.  t.  27.  — 
Cyrill.  .It-ros.  Catech.  w.  k.) 

13"  Theophûhi  ou  deiferi,  c  porte-Dieu.  • 
Dès  le  deuxième  siècle,  S.  Ignace  se  Tattribue 
souvent  à  luinnéme;  toutes  ses  lettres  onn- 
niencenl  par  ces  mots  :  Ignatius  qui  et  Theo- 
phorus.  La  même  appellation  s<'  trouve  dans 
les  actes  de  son  martyre.  Tr^^an  lui  ayant  de- 
mandé: «Est-ce  donc  que  lu  portes  dans  ton 
cœtir  h'  crucifiL*?»  U  répomlit  :  •  Il  en  est 
ainsi,  car  il  est  écrit:  f  habiterai  en  eux.  »  ^^Acl. 
«p.  Ruinart.  edit.  'Veron.  p.  8.)  Mamachi  dé- 
montre par  le  témoignage  «l'un  grand  nombre 
de  Pc^res  que  ce  nom  n'était  pas  sp('<;ial  à 
S.  Ignace,  mais  qu'il  était  comumn  à  tous  les 
chrétiens  {Orig,  Chmt.  t.  p.  62). 

lî»"C!iisTiKn;i.  «  pnrte-Christ.  •  On  en  trouve 
plusieurs  exemples  dans  les  Pères  (Ignat.  Ep. 
ad  Ephes.  —  Athanas.  orat.  i  Contr.  gent.  \.  6 
etalib.)  Les  chrétiens  furent  appelés  Christo- 
phores  ,  ]iarce  <\nr  intinn'mt'nl  luiis  à  Jésus- 
Christ  ils  seuiblaieut  le  porter  dans  leur 
cœur. 

15"  SputiTlFERi,  OU  PNEi  MATOPHoni,  t  porte- 
Esprit,  »  parce  qu'ils  étaient  pleins  ih'  l'onction 
du  Saint-Esprit.  Nous  avons  sur  ce  sujet  d'ad- 
mirables passages  de  S.Irénée,  de  S.Athanase, 
de  s.  Basile,  de  S.Jérôme,  de  S.  Cyrille  d".\- 
lexandrie  (V.  Mamachi  i.  p.  63).  L'inscription 
de  Cherchell,  citée  plus  haut  (N.  7),  les  appelle 
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rent  souvent  dits,  ol  toî  W^fiaroî,  dat/ma- 
lii,- ceux  du  dogme ,  ou  dogmatiques  i^Kuscb. 
HM.  ecd.  I.  vu.  cap.  30\ 

23»  Orthodoxi,  «  orthodoxes.»  Les  Pèri  s 
ont  souvent  nommé  ainsi  ceux  qui  professaieuL 
ht  véritable  religion  de  Jésus-Christ,  le  mot 
grec  d'où  est  dt'irivé  orthodoxe  signifiant  recle 
sentientes.  Le  rnot  orthodoxie  était  tellement 
reçu  comme  protestation  contre  les  erreurs  des 
non-catholiques,  que  les  Grecs,  d'après  l'ordre 
de  rempereiir  Miriicl  et  <1p  son  épouse  Theo- 
dora,  donnèrent  au  premier  dim.uiclie  de  ca- 
rême les  noms  de  dominica  orthodoxie,  domi- 
nka  rectx  Mnfaiili»,  panegyriê  netm  saiuntir^ 
solemnilas  ri'rt.r  s^entfnti.r,  parce  (jne  ce  fut  eu 
ce  jour  que  fut  anathématisôe,  au  septième  siè- 
cle, l'hérésie  des  iconoclastes  (Philot.  patriarcli . 
Cxmatm^Dùf\.Indom.  Quadrages). 

24"  Hkm.emsT;*:,  hellénistes.  Les  critiques  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  nom  donné 
aux  chrétiens.  Mais  Topinion  la  plus  probable 
est  qu'on  doit  oommunément  entendre  par  Ae/- 
/(•nis/es  ceux  qui ,  avant  df  devenir  ciirétiens 
étaient  des  prosélytes  du  judaïsme.  Nous  <Vi- 
saia  eammiinàmenty  parce  qu'il  est  avéré  qu  u:i 
nomma  ainsi  quelquefois  les  Grecs  qui  passaient 
directement  de  l'idolàtriOBU christianisme  (V. 
Mamacbi.  l.i.  $  II). 

2.  Nom  iHjurimur.  —  A.  —  Noms  injurieux 
donnés  aux  «frétions  par  les  Juib  et  les  ido- 
lâtres. 

1"  ATUiEi,  «  athées.  >  De  toutes  les  injui  t  s 
adressées  aux  fidèles  par  les  idolâtres^  eelle-ci 

est  la  plus  grave,  et  nous  en  avons  connaissaïu  e 
par  les  plaintes  des  apologistes,  notamment 
parcelles  de  S.  Justin  {Apol.  i,  aliaâ  n.  6), 
de  Tatien  (Extrem.  oral,  cul  Grxc.  in  0pp. 
Justin,  p.  276.  edit.  Maiiriii.  .  d'Athénagore 
{Légat,  n.  3;,  de  Tertullien  ,Apoi.  x),  de  Minu- 
cius  Félix  (Ôetev.  p.  8.  edit.  1652),  d'Amobc 
(L.  I.  p.  1  et  2  edit.  1651).  Lcs  pdens,  voyant 
que  les  disciples  du  Sauveur  n'adressaietit 
leurs  hommages  à  aucune  des  divinités  cou- 
nues  d'eux ,  leur  infligèrent  l  épithète  flétris- 
sante d'athées.  Iiommes  sans  Dieu. 

2"  Magi,  MALKFJci,  PH-tsTiGiATORES,  •  Magi- 
ciens, artisans  de  prestiges  et  de  maléfices  (^Act. 
8.  Boom.  ap.  Ruinart.  p.  66&  et  alibi),  »  à 
can'~<'  (li  s  miracles  opérés  par  Notre-Si'iirneur, 
et  de  ceux  qui  se  faisaient  sans  cesse  parmi  les 
dirétiensàcet  âge  d'or  de  notre  foi. 

3»  Giueci,  c  Grecs,  »  de  ce  qu'ils  portaient 
habituellement  le  jHiUium  des  philosophes 
grecs,  au  lieu  de  la  tugu  romaine. 

4«>Ihfo8toiub,  f  imposteurs.  >  (Hieron.  ep.  x. 
Ad  Furiam*)'Notre-Seigneur  le  premier,  avait 
été  appelé  imposteur,  on  traita  ses  disciples 
comme  on  l'avait  traité  lui-même,  ainsi  qu  d 
l'avait  annoncé.  Ce  tim  iajorieuz  était  aussi 
la  conséquenco  et  comme  le  complément  de 


[  celui  de  Cirec.  à  cause  du  proverbe  devenu  vul- 
gaire, Gr.Tcus  impostor. 

5"  SopHisTiB,  C  sophistes.  9  (Prudent,  carm. 
\iv.  De  flomaii.'  N'otre  -  Seiprieiir  avait  été 
nommé  par  Lucien  crucijixus  sophista^  <  le  so- 
phiste crucifié  (fie  mort.  Peregrin.),  »  et  cette 
injure  équivalait  à  peu  près  à  la  précédente, 
dans  l'intention  des  ennemis  du  nom  chré- 
tien. On  en  peut  dire  autant  de  celle  de  sé- 
ducteurs que  reçurent  aussi  nos  pères  dans  la 
foi  (Augustin.  Inpittlm.  lxui). 

6°  SUPERSTITIONIS  N0V.«,  PBAViC ,  IMMODIC  Ï. 
EXITUBILIS  ATQUE  MALEFICS,  C  D'UQe  SUpersli- 

tion  nouvelle,  perverse,  immodérée,  portant 

ruine  et  maléfice.  »  Tous  ces  reproches  se 
trouvent  dans  Suétone  AVro.  xvi),  dans  Pline 
(L.  X.  epist.  97, ,  dans  Tacite  {Annal.  I.  xv.  44)  ; 
et  «aussi  dans  on  grand  nombre  de  OKmuments 
épigraphiques  (Gruter.  p.  338. — Baron.  Amuà. 
an.  304.  ix). 

7*  REmoIONIS  BAABABiE  AC  PEREGRINjE  ATQUE 

BARBARi,  (  d'une  religion  luubare  et  étran- 

gère,  et  barbares  eux-mêmes.  »  (Porpliyr.  ap. 
Eusob.  Hiit.  eccl.  i.  vi.  19.  —  Act.  MM.  Lug- 
dun.  ap.  Ruinart.  p.  57.  n.  xvi  eâit.  1689.,' 
Le  prétexte  de  ces  qualifications  injurieuses 
venait  probablement  de  ce  que  la  religion 
chrétienne  était  l'œuvre  d'un  Juif  et  par  con- 
séquent d'un  Barbare,  aux  yeux  de»  Grecs  et 
des  Romains. 

8"  Mali  D.t:MONKS.  e  méchants  démons,  n  (.!'  /. 
âï.  Ignatii.  n.  ll.j  C'est  ainsi  que  les  appelait 
Lucien  (De  mort.  Penyrin.),  lunoM^ant,  nss- 
PERATi  'Salmas.  Ad  fartant,  v.  9  ,  par abolarii 
(TertuU.  Apol.  XLii),  bestiarii  ;/6it/.  .  Tous 
ces  noms  étaient  infligés  aux  fidèles  à  raison 
de  leur  constance  dans  les  tourments  et  les 
supplices,  constance  qui,  aux  yeux  des  païens, 
ne  pouvait  être  que  l'elTet  du  désespoir  et  d'une 
sorte  de  folie. 

9»  SvRMENTiTii  et  SEMAXii.  Tertu]]ien(ilpo/.  l, 
e\|ili(|ue  ces  dénominations  :  e  Vous  pouvez 
maintenant  nous  appeler  sarmenlices  et  se- 
moMt,  parce  qne,  nous- tenant  attachés  à  une 
demi-perche,  vous  nous  brûlez  <lans  un  cercle 
de  sarments.  C'est  là  notre  genre  de  victoire  ; 
c'est  là  notre  robe  de  parade,  c'est  sur  ce 
char  que  nous  triomphons.  » 

10°  RioTH ANAii,  ffui  meurent  de  mort  violente 
ou  de  mort  volontaire  (TertuU.  De  aniina.  L\  u)  : 
c'était  en  effet  la  fin  ordinaire  des  «étions  én 
trois  premiers  siècles,  et,  en  pensant  les  flé- 
trir, les  paî<'ns  ne  faisaient  que  constater  leur 
propre  cruauté.  La  fosse  où  I  on  précipita  les 
sept  enfànts  de  Ste  Symphorose  Ait  appelée  ad 
septêm  èt'oIftoiHKos,  c  la  tombe  des  sept  suid- 
dés.  » 

11°  Ici,  plusieurs  noms  exprimant  la  tolie,  la 
simplicité,  rigoorance  et  la  grossièreté,  l'obs- 
tination dans  une  doctrine  perverse  :  mmins, 
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STOLIDI,  OBTUSl,  RUDES,  IDIOTIE,  INDÛCTI,  FATLI, 
OBSriNATI,  KT  DEPLORAM,  PCRDlTjB  ATQUK  IH- 
MCITJB  FACTioMs  'Mamachi.  i.  p.  88). 

■  12*  LoaFUGAX  NATIO,  AC  LATEBROSA,  ET  MLTA 

m  POBLICO,  «  nation  ftijrant  la  lumière,  cher- 
chant les  ténèbres  et  muette  en  public  (Min. 
Fel.  (klav.  viii;,  »  de  ce  qu'ils  habitaient  des 
lieux  souterrains,  et  de  ce  que  les  païens  les 
regardident  comme  étrangers  aux  devoirs  de 
la  yie  publique. 

13"  PLAirriNA  PPOSAPIA,  ET  PISTORES,  CERDO- 

NEs(Mio.  Fel.  ibid.y,  ce  qui  veut  dire,  aernbla- 
62es  à  PUmtui^  qui,  pressé  par  une  extrême 

pauvreté,  se  loua  à  un  meunier,  pour  gagner 
son  pain  en  tournant  la  roue. 

lk°  .\siNARn,  AsiNicoL*  i^TertuU.  .4^o/.  xvi;, 
parce  qu'on  les  accusait  d'adorer  la  téte  d'an 
ftne.  (V.  la  figure  de  l'art.  Caîoinmen.) 

15*»  L'éloigneinent  que  les  chrétiens  témoi- 
gnaient pour  les  prati(iues  du  paganisme  leur 
attirèrent  de  la  part  des  idolâtres  ces  autres 
dénominations  flétrissantes  :  kxtranei.  fac- 

TIOSI,  RKI  L£&E  DIVINITATIS  ATQL'E  IMPKIUI,  SA- 

CRiucoi,  raoPAifi  ET  TANi,  c  étrangers,  factieux, 
coupables  de  lèse-divinité  et  de  lèse-empiro., 

sacrilèges,  profanes  et  vains,  «  f Mamachi. 
I.  91},  uosTES  OENERis  UUMAM,  *  Ennemis  du 
genre  humain  (Tertull.  Apol,  xxxu),  »  nuNa- 
PUM,  «  des  princes  'Id.  xxxv  ,  »  publici,  «  du 
public  76i(i.),  »  REi  M.AJEsTATis,  «  miipables 
de  lèse-majesté  »  (Id.  xxx\ m, .  iioMiciDJi  ^^Id. 
Il),  INCESTUOSl  (Jhid.)y  PES5IMI  (Àci.  MM,  Td- 
rarhi.  etc.  ap.  Ruin.  p.  458),  sceleratissimi 
(Tertull.  Apol.  vu),  R£t  omnilm  scelerlm 

(Ibid.  Il),  INFRUCTUOSI  m  HEOOTIIS  {Ibtd.  XLII), 

•  Homicides,  incestueux,  très-niéchants,  très- 
scélérats,  coupables  de  tousles  crimes,  inutiles 
dans  les  atfaires.  • 
16*  RiBTiLiSTiB  fOHgen.  Gmlr.  Geb.  1.  v. 

n.  61},  de  ce  que  les  nôtres,  pour  convaincre 

les  idolâtres,  en  appr-laieiit  quelquefois,  et  non 
sans  succès,  à  Tauturité  des  Sibylles.  (V.  l'art. 
Si6y»e«.) 

17"  .Tri)T:i.  Ou  comprend  que  l'origine  de  la 
religion  chrétienne,  la  patrie  «lu  Sauveur  et 
des  apôtres,  la  langue  de  la  Bible,  plusieurs 
dogmes  communs  aux  deux  religions,  dont 
l'une  n'était,  au  foiul,  que  le  rompléinent  de 
l'autre,  aient  pu  donner  lieu  à  une  telle  confu- 
sion 'Lactant.  De  dtvin.  intlit.  1.  v.  c.  S2). 
Aussi,  eu  racontant  l'expulsion  des  chrétiens 
de  la  vill''  de  Rome  par  l'enipereur  Claude, 
Suétone  Claud  xxv^  les  appellc-t-il  Juifs. 

18«  OALiLiBi.  Ce  nom  vint  probablement  aux 
fidèles  de  la  part  des  Juifs,  par  mépris.  Les 
païens  l'adoptèrent,  Julien  F Apo-^tat  n'en  em- 
ployait pas  d'autre  yJultau.  Ep.  a]).  Sozom.  1.  v. 
C.  16),  et  S.  Grégoire  de  Nasianze  nous  apprend 
quMl  défrndit  d'appeler  les  chrétiens  autre- 
ment \S^at.  lu). 


19°  rsAZAK£i.  Ce  sont  encore  les  Juifs  qui 
sont  les  premiers  auteurs  de  oelni-ei  :  ils  ap- 
pelaicnl  notre  n  li-inn.  spclnin  .\a:crenor%tm 
(Act.  xxiv.  5}.  En  voici  la  raison  :  les  Juifs  ' 
professant  un  souverain  mépris  pour  tout  ce 
(|ui  venait  de  la  Galilée,  province  où  se  trou- 
vait Nazareth  où  ils  savaient  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  été  élevé,  crojaient  injurier  les 
fidèles  en  les  appelant  maamémis  (£piphan. 
If.rres.  xxix.  —  Hieron.  1.  n  In  l$a,  et  1.  1 1» 
Aiitiis).  Les  païens  à  leur  tour,  de  ce  que  cette 
dénomination  était  employée  par  les  Juifs  en- 
nemisde  la  nouvelle  religion,  conclurent  qu'elle 
renfermait  un  sens  dérisoire  et  injurieux,  et 
en  conséquence  ne  l'épargnèrent  pas  aux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  (Prudent.  Peristeph. 
hymn.  ii  et  xiv). 

I).  —  Noms  injurieux  donnés  aux  cathoUquM 
par  les  hérétiques. 

1«  Physici  ou  Ahimalia.  Ce  nom  fUt  inventé 
par  les  montanistes,  parce  que  lea  catholiques 
méprisaient  leurs  orac/ps  et  leurs  paraclet  .\fnn- 
tan;  ils  les  appelèrent  pour  cela  aninMux  (Ter- 
tull. Adv,  PraaMom.  i.  —  Ds  numi>gam.  i.  ) , 
comme  si,  privés  dîme,  ils  n'eussent  eu  que  ce 
qui  est  commun  h  tous  les  animaux.  D'autres 
hérétiques  s'associèrent  à  cette  injure  contre 
les  vrais  crc^nts  (dem.  Alex.  Sirom,  1.  rrj. 

S»  Les  valentiniras  les  appelèrent  mundanos 
OUSBCULAKEs  (Iren.  i.  6.  k)  et  carnales  ild. 
Jdv.  hrres.  xiv.  ii),  <  mondains,  séculiers, 
charnels,  •  parce  que,  oontrairement  aux  rê- 
veries de  ces  novateurs,  et  dis  gnostiques  en 
général,  les  catholiques  soutenaient  que  la 
chair  n'était  pébaX  Toravre  d*an  niaQViis  et- 
prit,  mais  cdle  du  souTerain  créateur  de 
toutes  choses. 

3»  ALLEGOKisTiE.  Les  chiliastesou  millénaires, 
qui  soutenaient  que  le  Christ  devait  régner 
mille  ans  sur  la  terre  avec  les  Saints,  nonimè- 
rt'ntles  catholiques  aW«^(7ons/c.f,  parce  qu'ils  ne 
prenaient  pas  ù  la  lettre  le  passage  de  ÏA^oca- 
îypse  sur  le  règne  de  mille  9m(Àftoe.  xx.  4). 

'àoSiMPLtcKs.  Los  catholiques  qui  ne  croyaient 
qu'à  un  seul  principe,  éternel  et  créateur, 
étaient  appelés  simples  par  les  manichéens  qui 
en  reconnaissaient  deux,  un  bon  et  un  mau- 
vais. Ceux-ci  appelaient  les  évéques catholiques 
mayistrus  simpliciutn,  <>  maîtres  des  simples.  » 
{Mon.  Epist.  ad  Marcel,  ap.  Zacagn.  in  CoÙeetan. 
monuiii.  ea  l.  (Ir.rc.  et  Latin,  edit.  1698.  p.  7.) 

6°  Dans  1<'  langage  des  novatiens,  les  ortho- 
doxes étaient  des  comélieM,  parce  qu'ils  te- 
naient pour  Corneille  le  wnà  ]Mipe  (Eulog. 

Phot.  liihUoth.  cod.  200^;  des  apostatfi,  paroe 
qu'ils  ne  pensaient  pas  (Pacian.  epist.  ii  Ad 
Symphor.;  que  ceux  qui,  étaut  tombés  dans  le 
crime  dMdolAtrie,  revenaient  à  résipisoenoe, 
dussent  être  privés  de  la  communion  ;  des  »ff» 
nédriens ,  à  cause  du  concile  même  qui  avait 
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condamné  l'erreur  des  novaliens,  concilo  que 
ceux-ci  appelaient  sanhédrin,  synedrium;  en- 
fin, comme  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
tombés,  avaient  saerifié  sur  le  oapitole  (Pacian. 
loc.  laud.),  les  nôtres,  pour  h^s  avoir  arcurillis 
après  leur  pénitence,  reçurent  des  novatieos  le 
titre  intentionnellement  injurieux  et  calom- 
nieux de  capitoUos. 

6»  Los  ariens  appelèrent  les  cathoiiijues 
«utthatiera^  d'Eusthatius,  évôque  d'Autioche 
(Soxom.  Ti.  21);  pmdfnkm^  de  Paulin,  évêque 
de  la  même  ville  (Tillemont.  Hist.  eccl.  vi.  art. 
81  ;  dfhanasiens^  de  S.  Âthanase  i^ld.  ibiJ.)]  et 
eutiu  liornootuietUy  le  tout  parce  qu'ils  défen- 
daient la  eonsubetantialité  du  Verbe. 

?•  Les  aétiens  flétrirent  les  calholiqnt's  du 
surnom  de  chronites  ou  temporaires,  parce  qu'ils 
croyaient,  au  dire  de  ces  calomniateurs,  que 
notre  religion  devait  bientôt  périr;  les  apolii- 
nariens,  de  celui  d'anthropolâtres^  nu  adora- 
teurs d'un  homme  (Gr^.  Mazian.  Orat.  u), 
parce  qu'ils  tenaient  le  Gbristpoiir  vrai  IMeu 
et  vrai  homme,  tandis  que  ces  sectaires  soute- 
naient qu'il  n'avait  pas  une  ;\ine  humaine,  mais 
que  le  Verbe  était  uni  seMiemeut  à  un  corps, 
et  à  un.corps  d'une  nature  diflérente  du  ndtro  ; 
enfin  Iworîgénistes,  qui  enseignaient  que  nous 
ressusciterons,  non  pas  avec  le  corps  que  nous 
avons  maintenant,  mais  avec  uo  corps  diiléreut 
de  figure  et  de  subetanee,  damnaient  aux  ndtres 
les  noms  de  pfùlosarques  (Hieron.  epist.  ii  Ad 
Pammach.  \  philosaf^cas.  garnis  amicos,  sub- 
STANTiA  LLiKuti  ,^id.  In  Jerem.j,  carueos,  am- 
MALBS,  nMENTA,  parco  qu'ils  fàisaient  profes- 
sion de  croire  que  nous  ressusciterons  a\  ei'  les 
mêmes  corps,  tels  qu'ils  sont,  avec  lu  même 
nature,  les  mêmes  chairs,  les  mêmes  os,  etc. 

8»  Les  fidèles  furent  appelés  par  les  nesto- 
riens,  cyriUiens  Labbe.  ioncil.  t.  m.  p. 
Act.  conc.  Ephes.)^  parce  qu  ils  étaient  pour 
S.  Cyrille  d'Alexandrit;,  qui  avait  réfuté  leur 
hérésie  ;  enfin,  et  par  i  f  ntt  nestorieris  par  les 
monophysites,  h  cause  di'  la  communauté  de 
croyance  qui  existait  eutru  les  uestoriens  et  les 
catholiques  quant  aux  deux  natures  de  Jésus- 
Christ,  conmiunauté  qui  n'impliquait  nullement 
l'atlliésioii  de  cpu.x-<!i  à  l'erreur  des  nestoriens, 
relativement  à  la  dualité  de  personnes. 

9°  Les  sohismatiques  n'épargnaient  pas  plus 
l'injure  aux  orllmdoxes  que  les  hérétiques. 
Aiusi,  pour  les  luciféhens,  l'Kglise  catholique 
était  le  c  lupanar  et  la  synagogue  de  l'Anté- 
christ et  de  Satan  (Hieron.  Uial.  adv.  Lucife- 
rian.  0pp.  t.  iv.  p.  298.  edit.  Martiati  ,  >  parc 
que  les  évèques  qui  avaient  failli  au  concile 
de  Rimini  avaient  été  reçus  par  elle  à  péni- 
tence et  laissés  dans  leurs  sièges. 

Les  ennemis  de  la  religion  catholique  ten- 
tèrent dans  tous  les  temps,  comme  un  vieul  de 
le  voir,  de  la  flétrir  par  des  qualifications  in- 


jurieuses.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarqua- 
ble, c'est  qu  elle  n'admit  jamais  d'autres  noms 
que  ceux  qui  exprimaient  sa  divine  origine.  A 
l'exemple  de  S.  Paul,  qui  reprenait  sévèrement 
c<Mix  qui  se  disaient  être  à  Apollo,  ou  a  Céphas, 
ou  a  Paul,  les  catholiques  eurent  toujours  hor- 
reur des  mma  qui  eussent  pu  accuser  une  ori- 
gine apéoiale  ;  ils  ne  voulurent  jamais  être 
appelés  pétriens,  de  S.  Pierre;  soit  pauliens, 
de  S.  Paul  \  bien  qu  ils  eussent  reçu  la  foi  par 
le  ministère  de  ces  apétres.  Voilà  donc  Ut  dif- 
férence qui,  dans  tous  les  siècles,  exista  entre 
les  vrais  fiiléles  et  les  hérétiques  :  c'est  que 
ceux-ci  se  laisscreut  imposer  les  noms  d'a- 
riens, de  montanistes,  de  aabellieris,  etc.,  noms 
(]ui  impriment  un  cachet  tout  humain  à  leUTS 
sectes  ;  taudis  que  les  premiers,  au  contraire, 
n'acceptèrent  jamais  d'autre  titre  que  celui  de 
chrétiens,  dérivé  du  Christ  môme,  ou  celui 
d'orthodoxes,  qui  mar([ue  la  pureté  et  la  recti- 
tude de  la  foi,  ou  eii&a  le  glorieux  titre  de  co- 
tMiques^  qui  atteste  la  difflidon  de  leur  âgliae 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

n.  —  NOMS  PRcmuBS.  n  y  en  a  de  deux  sor- 
tes :  ceux  qui  sont  communs  aux  chrétiens  et 
aux  palcus,  et  ceux  qui  ont  une  origine  exclu- 
sivement chrétienne. 

Première  classe.  —  Noms  communs  aua> 
ekréHen*  9t  am  péim$.  Les  premiers  chrétiens 

n'avaient  aucune  répugnance ,  toutes  les  fois 
que  cela  n'atteignait  point  la  délicatesse  du 
sentiment  religieux ,  à  conserver  les  noms 
qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  parents  païens,  et 
qu'eux-inènv's  avaient  portés  avant  leur  con- 
v(>rsiou.  C'était  peut-être,  daus  les  temps  de 
persécutions^ un  moyen  de  se  soustraire  aux 
recherches  des  idol&tres.  Aussi  trouvons-nous 
sur  les  marbres,  comme  daus  les  actes  des 
martyrs  et  les  éciivains  ecclésiastiques  de 
cette  époque,  plusieurs  classes  de  noms  qui  ne 
présentent  aucun  caractère  exclusif  de  chris- 
tianisme. Nous  allons  passer  en  revue  ces  di- 
verses catégories,  nous  eu  tenant  à  un  petit 
nombre  de  noms  pour  chacune  d'ellee. 
Noms  dérivés  : 

l»  DES  DIVINITÉS  DU  PAG.\^I^MK.    CeS  UOms 

sont  nombreux  dans  la  primitive  Église,  et 
plusieurs,  épurés  par  de  généreux  disciples  de 

la  croix,  furent  plus  tard  invoqués  cinMiuo  des 
uoms  de  Saiuts.il  est  aisé  d'y  reconnaître,  soit 
dans  leur  forme  primitive,  soit  dans  une  déri- 
vatitm  évidente,  les  noms  ou  sumoms  ito  : 
APoi.i.oN,  Apollo  (1  Cor.  xvi.  12'  ;  ce  nom  se  re- 
trouve encore  au  sixième  siècle  { De'  llossi. 
inscr.  ChriU.  Jlom.  1. 1.  n.  1013)  ;  ApoUinari* 
(Marangoni.  Act.  S.  Vict.  p.  122  ;  Apollinaria 
Muratori.  Thes.  1830.  6  ;  Ajmllomus  Martijrul. 
Botn.  XIV  febr.'  ;  Vhabe»  ijk>m.  xvi.  1  j  ;  Pifthius 
{Act.  S.  V.  83.  ;  —  artimis,  sibylle  delphi(|ue; 
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iIrtonUMi»  (Marini.  Arml.  695  :  ;  aptemeicia 
(Perret,  v.  pl.  lxxvhi.  5i.  —  BACcnnSf  Bacchta 

Ih.  113  :  Ihvchius  :  Id.  Cose  gent.  k^b  ;  Dio-] 
nysim  ;Surnuin  de  Bacchus,  de  son  temple  de 
Nysa);  Dionytia  (Ad.  S.-  V.  113)  ;  Uhera  (Ib. 
87)  ;  LUmia  (Vignoli.  Inscr.  nieet.  83*).  —  les 
nioscuRES  .  Casfor ,  Pollu.r ,  sur  un  marbi  c 
donné  par  IVlarangoni  i^Act.  S.  V.  131)  ;  Casturia 
(IhH.  98)  ;  GALLiopB,  Tune  des  neuf  Muses  ; 
Calliopa  {Martyjr.  viii  jun.);  Cl(iWtfl|»rii«  (vu 
april.)  ;  CKnf.s,  Ccrealis,  et  do  son  nom  grec, 
Demeter,  Demelrius  {Act.  S.  V.  IIS),  celui-ci 
fat  porté  par  un  grand  nombre  de  martyrs; 

&nMHTPiA  {Fbid.  701).  —  diane.  Dianesis  (Ihiil. 
89);  Cinthia  (Du  mont  Cynthus.  lieu  de  la 
naissance  de  cette  déesse  (Vignoli.  332).  — 
ERGS,  un  évêque  d'Arles,  au  commencement 
du  ciiKiuième  siècle,  portait  ce  nom  ;  £ro/is 
(Perret.  Catac.  v.  46);  une  martyre  de  Cap- 
padoce,  sous  Dioclétien  (xzrn  oe(.),  s'ap- 
pelait Erotheides.  —  hbrcqlks,  Herculauus 
(Perret.  LViri)  ;  EracUus,  Erarlin  (Art.  S.  V. 
76, 120)  ;  HPAïuEU  ^/6i<i.  77)  ;  liéracUus^  martyr 
(xxii  oa.).  —  HToiE,  déesse  de  la  aanté  ;  Ify- 
yias  Art.  S.  V.  457).  —  janus,  Janus  (Mura- 
tor.  387.  1)  ;  Janilla  (Id.  1886.  6).  —  jupiteh, 
Jovina  (Act.S.V.  120)  ;  Jovianus  (Perret.xxvii) ; 
Jooimtt  (Marini.  hcr.  Christ.  383)  ;  Jorita, 
martyre  (xv  (i-br.)  :  Olympius  {Art.  S.  V.  106)  ; 
Olympia  ;Cardinali.  /«.  Velit.  203)  ;  du  nom  de 
JUPITER  AVHON,  Une  foulo  do  noms  ehrétiens, 
Àmmon,  Ammonius,  Ammononia  {JUarli/roL 
passim,  ;  Ohimpiailes.  inrirtyr  l'xv  aprit.  l  dec. 
etc.).  —  LEDA,  La-da  .Boldetii.  379j.  —  lucine, 
Lucina  (Id.  498).  —  mahs,  Jforfta,  martyre- 
(xxi  jun.:  \  Martiauus  Bold.  487);  Martiaiis^ 
Martinus  Passim  ;  Martiniamis  ujul.  \  Marzia 
(Act.S.  V.  V6k^. — MELibij*,  nom  d'une  nymphe 
à  laquelle  l'antiquité  attribuait  l'invention  de 
l'art  de  préparer  le  miel,  se  trouve  dans  Ma- 
raugoui  ^Act.  S.  V.  96;.  —  mehcure,  M&rcuriu$ 
•J(M.  82)  ;  Mercuria  {Ibid.  98)  ;  Mereuriarm 
(Ibid.  k);  Mercurus  Fabretti.  551);  Mercurialis 
(xxiil  maiï)  ;  Mircurilis  Mai.  Coll.Vat.  v.  393  ; 
Aiercwrianetig  ^Hoi»si. /mer.  i.  p.  71);  Mercurina 
(Ld  Blant.  i.  74)  ;  MereuHohu  (Gancellieri.  Orsa 
eSimpUe.  p.  18).  —  Du  nom  grec  de  Mercure, 
HERMÈS,  F.rnipK  iVilil.  483);  EnionuiHc  'A'  t.  S. 

V.  72);  Erino(/eimi^Jbid.  94)  ;  Hermès  (Beaucoup 
de  mart3frs,  ii  noo.  i  ntart.  etc.);  Hermogenes 

Id.  X  dec.  H  sept.).  Ci's  noms  se  répandirent 
beaucoup  dans  la  ju'imitive  Église,  sans  doute 
en  mémoire  de  cet  i/ernios,  que  S.  Paul  salue 
dans  son  Épttn  aux  Romaitu  (xyi.  14)  et  qui 
était  un  ili-  ses  discijdcs.  —  minerve,  Minerviu 
\Bold.  491);  i/mercinus  xxxidec.J;  Minervua 
ijast  aug.)  ;— de  son  nom  grec  athêné,  Atheno- 
donu^  martyr  eu  Mésopotamie,  sous  Dioclétien 
(Xl  nov.  ;  Alhenofjenes,  évoque  de  Sébasd-, 
martyrisé  dans  la  même  persécution  {wijul.^  ; 
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de  son  nom  pallas,  PaHadiu$  (Osaim.  539. 
XIV)  ;  ce  fut  aussi,  au  quatrième  siècle,  le  nom 
'd'un  solitaire  de  Nitrie  .  qui  devint  ensuite 
évéque  d  Héiénopolis,  eu  Bilhynie.  Au  24  mai, 
on  hoiiore  une  martyre  du  nom  de  Palladîa. 

—  MUSfiE,  le  nom  de  ce  demi-dieu  fut  aussi 
porté  par  un  chrétien  Perret,  v.  xxxix  130). 

—  NEMESis,  ÀS'emesis  (Murai.  1515.  9);  Neme- 
êhu  (xxfebr.);  iVemestonus  {xtêpt.);  NgnûêiHa 

De'  Rossi.  Inscr.  i.  27 j  . — nErée,  un  des 
chrétiens  que  S.  Paul  salue  dans  sa  lettre  aux 
Romains  ;xvi.  15),  portait  le  nom  de  ce  dieu 
marin,  JVsreux.—  Le  martyrologe  romain  mar- 
que au  17  février  un  martyr  qui  s  appelail 
comme  le  fondateur  de  la  ville  éternelle,  Ro- 
muhts.  -~  SATURNE,  Sotuftiimu^  était  un  nom 
très-commun  dans  la  primitive  Kglise  Marchi. 
p.  8b.— Art.  S.  V.  82);  StUttruin,  ïnn  des  apô- 
tres que  le  pape  S.  Fabien  envoya  dans  les 
Gaules  au  troisième  siècle,  Ait  le  fondateur  de 
l'Église  de  Toulouse  ;  Saturnina  {Act.  S.  V.  80). 

—  S.  Ambroise  avait  un  frère  <lu  nom  de  Sa- 
tyrus,  que  l'Église  honore  le  17  septembre  ;  les 
marbres  (De'  Rossi.  i.  198)  et  les  actes  des 
martyi*s  font  lire  quel(|uefois  ce  nom.  —  Un 
martyr  d'Afrique  xvrii /ieôr., ,  un  évéque  de 
Phénicie  (xx  febr.)  ;  sous  Dioclétien,  un  évêque 
d'Émesse  fvi  /ê&r.),  et  au  moins  douze  autres 
martyrs  avaient  reçu  et  conservé  le  nom  du  diiMi 
des  forêts,  Silvanus. — Mous  avons  vu  au  musée 
du  Latran  (/user.  dass.  xvm.  n.  17)  un  marbre 
où  est  inscrit  le  nom  d'une  Vrania;  Oderico 
donne  aussi  ^26r  celui  d'un  fidèle  dérivé  du 
nom  de  la  Muse  de  l'astronomie  :  Uranius.  — 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  plus  impure  des  divi- 
nités dont  le  nom  n'ait  été  sanctifié  par  quel- 
ques disciples  de  Jésus-Christ.  Nous  avons 
dans  Boldetti  (477)  l'épitaphe  d'une  chrétienne 
appelée  Venus.  Les  dérivés  ne  sont  pas  rares  : 
Vcnere  (Marini.  Iscr.  Crist.  452  ;  Verierius 
,i>erret.  xxxii;;  Kenen'us,  évéque  de  Milan; 
Ksnert'tts,  ermite  dans  l'Ue  des  Palmes  (nmai, 

XIII  sept.);  V0ntrigine  lOderii  o.  SiiHoye.  259). 

—  Du  nom  grec  de  Venus  Aphrodite,  Aphn}- 
disias  ^Act.  S.  V.  97,  ;  Aphrodisius^  martyr 
(XX  april.)]  AphroOsius^  prêtre  et  mar^  à 
Alexandrie  (xxx  aprit). 

Il  se  rencontre  un  certain  nombre  de  noms 
tirés  des  divinités  de  1  Egypte  ;  ils  sont  parti- 
culièrement attribués  aux  fidèles  de  ce  pajs. 
Mais  souvent  les  auteurs  ou  Ifs  marbres  leur 
donnent  une  terminaison  grecque  ou  latine, 
comme  Serapio^  de  serapis  iBoldelt.  469).  Ik 
paraissent  néanmoins  avec  leur  forme  origi- 
dans  li's  actes  <le  quchpies  martyrs  de  la 
Thébalde  {\.  Giorgi.  De  mirac.  S.  Coluthf\ 

i*  DIS  Aoovftss:  Âugnris  (Perret,  xxxv)  ;  Au- 
jjturHit (Marchi.  p.  39)  ;  Augustus  (Id.  26);  ilus- 
picius.  martyr,  (mu  jul.)]  Desiiierius,  m.  xxv 
mart.,  ;  Dunala  ^Perret,  xxi^  ;  Expectatus  (Gaz- 
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zera.  Iscr.  del  Piem.  28  ;  Faustinus  (  Marclii. 
27);  FaustuSy  m.  (i  aug.)]  Félix  (Ad.  S.  V. 

;  Felicia  (Perret,  lxii)  ;  Felicissimus  (Pas- 
sionei.  118);  Félicitas  'Perret,  m.  V  ;  et  leurs 
dérivés  en  grand  nombre  :  Firmus,  ta.  (n  febr.)  ; 
Firmia  (MafTei.  Mus.  Veron.  281);  Firmina 
(Lupi.  Sev.  epit.  57)  ;  Macarius,  m.  (v.w/)/.  et 
sur  plusieurs  marbres,  dans  sa  forme  grecque; 
MagnxiSy  m.  {xvfebr:  \  Optalux  (Perret,  xv  ; 
Profuturus  \d.  xu  ;  Pretiosa  (Wiseman.  Fa- 
biola  ,  p.  264\ 

3*  DES  NOMBRES  :  Primus ,  Prima,  Primenia 
(Fabretti,  579;  ;  Primenius  De'  Rossi.  Inscr.  l 
206  ;  Primiffenius  Marini.  Arv.  Sfî  ;  Securuius 
ta.  jx  jan.  ;  Secundilla,  m.  (il  mar/.  ;  ;  Se- 
cundolus,  m.  vu  wwir/.  ;  Secundinus  (Perret. 
XLi  ;  Tertius^  confess.  vi  dec.j  ;  Qiiartus,  disci- 
ple des  apôtres  nov.  \  Quartinus  {Act.  S.  V. 
112i;  Quartina  [Boldetti.  p.  479  ;  Quintus,  m. 
X  mait)  \  Sextus  Perret,  lxii;  ;  Septimus  Id. 
LXix);  Septimius  (Id.  xvii);  Octaliana  Marang. 
Cos.  gent.  454  ;  Octavia  (Fabretti.  375)  ;  Oc- 
tavius,  m.  'xx  nov.  ;  Octavianus  De  Boissieu. 
suppl.  14);  Decia  Aringhi.  il  262^;  ChyUanus, 
martyr  évôque  (viii  jul.  . 

DES  COULEURS  :  Albatius,  m.  (xxi  jun.)  ; 
Albano  (Marini.  Arv.  266 '  ;  yl/6mo  Reines. 
952  ;  Ca>Mit(fu.<  Perret,  xxxvi  ;  Carufit/a.  De' 
Rossi.  L  3^6  [Candidiana  Doni.  539-70 1  ;  Fla- 
vius Bosio.  433)  ;  Fusca,  v.  m.  xm  febr.  ;  Fus- 
culus  ta.  (VI  sept.  )  ;  Nigrinus  ;  Le  Blant.  l 
388)  ;  Rubicus  Passionei.  llfi  ;  Rufus  Mai. 
Collect.  Vat.  t.  v.  404^. 

5°  DES  ANiAiAUx  :  Les  noms  tirés  des  appel- 
lations par  lesquelles  on  désignait  les  animaux, 
domestiques  ou  sauvages,  timides  ou  féroces, 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  païens  ;  mais  ils 
semble  qu'ils  aient  été  encore  plus  communs 
'chez  les  chrétiens.  Peut-être  doit-on  attribuer 
à  un  motif  d'hurtiilité  cette  sorte  de  prédilec- 
tion. Aper  (Act.  S.  V.  93\  —  .£quitius  (Ode- 
rico,  33\  —  AgneSy  v.  m.  xxi  jan.  ;  Agnel- 
lus  (xiv  dec.\  —  Aquila,  ta.  i  xxiiijun. )  ;  Aquili- 
nus,  m.  (xvi  maii}  ;  Aquilius  Le  Blant,  157). 
—  Asella  [Act.  S.  V.  120_  ;  Asellus  Maffei. 
ifus.  Veron.  281  \Asellicete  Marini.  ibid.  393_  ; 
Asellicus  Ibid.  422}  ;  Asellianus  Boldetti.  487  . 
Asellius  Marin.  »6irf.  293)  ;  Asinia  Lupi.  Sev. 
ep.  102  .  —  Basiliscus^  ta.  lu  mart.)\ —  Capra 


Bold.  afil  ;  Capriola  Act.  S.  V.  85  ;  Capriole 
Ibid.  102  ;  Ca/>r*o/M  (Perret,  v.  y).—Castora 
Maffei.  Mus.  Veron.  264.  ;  Castorius  (Gruter. 
1050,  10)  ;  Cas/ormw  {Act.  S.  V.  129).  ^Ca- 
tellus  (Bosio.  106);  Caiulinus,  m.  (xv ju/.)  ;  Ca- 
tullina  {Act.  S.  V.  1311  —  Cennola  (Mai.  Coll. 
Vat.  v.  42!i)  ;  Cervinus  (Lupi.  Ser.  ep.  1 73)  ; 
Cervonia  {Cos.  gent.  460).  —  Columba^  m.  xvii 
sept.)  et  ses  dérivés  Columbanus^  etc.  —  £>ra- 
contius  (Buoiiarr.  Vetri.  169).  —  Pelicula  (Fa- 
bretti. 549),  et  Fsrlicla  sur  un  marbre  romain 
que  nous  possédons.  —  Filumerui  (Bold.  476)  ; 
Filumenus  fLupi.  ibid.  137).  —  Formica  (Murât. 
1872.  5)^  —  Léo  (Passionei.  125),  Leonilla, 
Leontia  (Marini.  Iscr.  Alb.  188)  ;  Leonteia  (Id. 
Arv.  422)  ;  Leontius  (De  Boissieu.  suppl.  4).  — 
Leopardus  (Perret,  xxxi).  —  Lepusculus,  Léo  : 
ces  deux  noms  formant  un  singulier  contraste 
dans  la  mémo  personne  sont  inscrits  sur  un 
marbre  romain  de  l'an  kil4  (De'  Rossi.  l  p.  226). 
—  Lupus,  m.  (xiv  oct.)  ;  Lupercus  (Perret,  xl)  ; 
Lupicinus  (Marini.  .Irv.  296)  ;  Lupicus  (Bold. 
398^  ;  Lupula  (Le  Blaiit.  L  396).  —  .Vtrola  (De 
Bossieu.  hkh  ;  Merulus,ta.  (xvii  jan.). —  Mus- 
canianete  (Marang.  Cos.  gent.  456);  Muscula 
(Perret,  xxxvm).  —  Onager  (Bold.  428).  — 
Palumba  (Murât.  1919.  Ujj  Palumbus  (Bold. 
413).  —  Panteris  (Pem.»t.  l).  —  Pecus  (Mai. 


Coll.  Vai.  V.  397};  Pecorius  (Lupi.  Sev.  ep.  181). 
—  Porcaria  (De  Boissieu.  561)  ;  Porcella  (Bold. 
376^  ;  Porcus,  Porcia  (Boldett.  p.  449).  —  Ser- 
pentia  Boldetti.  482).  —  Soricius  de  s<irex 
t  souris.  »  (Act.  S.  V.  153.)  —  Taurus  (Bold. 
413);  Taurinus  Perret,  lviii).  —  Tigris  (Fa- 
bret.  II.  287)  ;  Tigridina  (Bold.  346]  ;  Tigri- 
dius  (Le  Blant.  l  26)j  Tigrinianus  (Bold.  416)  ; 
Tigrinus  (Reines,  xx.  398)  ;  Tigrius.  m.  (xii 
jan.).  —'Turdus  (Bold.  400).  —  Turtura  (De' 
Rossi.  L  423).  —  Ursa  (Bold.  429}  ;  Ursacius 
(Lami.  De  erudit.  apost.  353)  ;  Ursicinus  (Perret, 
xxxvi;  ;  Ursulus  (  Marini.  Iscr.  Alb.  193);  Ur- 
sula V.  m.  (xxi  o<^.);  Ursus  (Bold.  308).  — 
Vitella  (Bottari.  ii.  127);  Vittllianus  (Maffei. 
Mus.  Ver.  483). 

Plusieurs  de  ces  noms  ayant  été  portés  par 
des  martyrs ,  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  lisons  sur  une  pierre  gravée  don- 
née par  Macarius  {Hagiogl.  200)  le  nom  de 
iiixercA  dérivé  de  ixerc,  c  poisson  ;  •  il  était 


sans  doute  relatif  à  ce  symbole.  (V.  l'art.  Pois- .  La  figure  môme  de  plusieurs  animaux  est 
son.)  employée  sur  quelques  marbres  comme  signe 
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phonétique  des  noms  qui  s'y  tretavent  écrits. 

Ainsi  le  nom  de  Purcella  (Bolii.  376)  est  accom- 
pagné d'une  petite  truie  gravée  sur  la  pierre; 
celui  de  Draeontiui  (Id.  386)  d*un  serpent  ; 
celui  d'Onager  (Id.  428)  d'un  âno  ;  celui  de 
CaprioUs  d'une  petite  chèvre.  Voir,  page  pré- 
cédente, celte  curieuse  épitaplie  (i*erret.  v. 
pl.  V.  M)  ;  celui  de  TurUtra  de  deux  toarterel- 
les  (Mai.  Coll.  Vat.  v.  kbl)  ;  t^elui  à^Aquilius 
de  deux  aigles  (De  Boiâsieu.  562).  On  voit 
aussi  UD  aigle  au  vol  sur  le  tombeau  d'um 
chrétienne  nommée  AijuiUna  Itold.  397)  ;  et 
un  lion  sur  celui  d'un  Pontius  Léo  drand  cor 
ridor  du  Vatican}.  Des  signes  de  natures  diffé- 
rentes se  trouvent  employés  dans  le  ndtase 
sens.  En  voici  un  qui  n*a  pu  trouver  sa  |ilace 
ailleurs  'V.  l'assionei.  120.  bl  :  genethlia 
iVGATi  coivGi  u«  PAGE.  L  ini>cnptiou  est  accom- 
pagné» d'un  objet  qui  e8t.8aii8  doute  un  joug, 
et  fldt  allusion  au  nom  du  mari  ivoas. 


1 


6*  DBS  GHO0B  ABUnVBS  A  l'AORICULTURF.  : 

Agellus  (De  Boissieu.  suppl.  24.  —  Gazzera. 
ik)  ;  Agricia  {De  Boiss.  552'  ;  AgricuUi,  m. 
(III  dec/^  Arator^  m.  (xxi  aprii.j  ;  Artnentariufy 
év.  (xxz/m.);  OcyMMS,  Ceptuia^  de  l'oignon 
(Act.  S.  V.  81.  112  ;  Cepula  Cn$.  gmt.  457  ; 
Cenalu  (Bold.  399;;  Cicenula  Marini.  Arv. 
8S7);  GilrasiiM,  de  citrus,  t  citron  (Boldetti. 
p.  %07)  ;iFa6itts  de  la  fève  (Perret,  xl)  ;  Fruc- 
/ho«i/.s\  m.  XXI  jan.]  :  Fructulus  ^xvui  febr.  ; 
Frumentius^  év.  ^xxvii  oct.j  ;  Hurtulanus^  év.  en 
Afrique  (xxvin  nov.);  louriiM,  Laartntim 
(/((/.  S.  V.  85),  du  laurier;  Olibio,  de  l'olive 
(Bold.  82;;  Oliva,  vierge  iii  jun.)  ;  Palmatim, 
m.  (x  maii  ;  Pmtor  Marini.  Arv.  255)  ;  Pipe- 
rwa,  de  piper,  a  poivre  (Marini.  i&jrf.  492  ;  ■ 
Riperion,  martyr  à  Alexandrie  (xi  mari.)  ;  Rus- 
ticus,  Rustica  yMarti/ml.  passim'i  ;  Silranus  ^ 
ISUvatUÂ  J)e  Boiss.  138;;  6tlvia  (Le  Blant.  i. 
863);  SflMM  (Boldett.  p.  493);  Stmrhu  (Fa- 
bret.  58'2  ^Stercoria  'Marchi.  tav.  xv  ;  cTEPKon 
(Boldett.  p.  377).  —  Ces  derniers  noms  qui  se 
reucontreut  très-fréquemment  sur  les  marbres 
chrétiens^  et  presque  jamais  sur  les  païens, 
étûent  pris  sans  doute  par  motif  d'humilité 
(Y.  Fabretti.  loc.  laud.)  ;  ils  semblent  rappeler 
ce  texte  de  S.  Paul  (1  Cor,  nr.  13)  :  Ttmquam 
fwrgaamia  hv^tu  mmdi  faeti  simum,  omnium 
pgrif$ema  uf^que  aJAuc,  t  Nous  sommes  deve- 
nus comme  les  ordures  du  moode  et  les  ba- 
layures de  tous,  »  et  alors  ils  auraient  trait  au 
mépris  public  dont  les  chrétiens  étaient  l'ob- 
jet. — -  Tilia,  du  tilleul  Act.  S.  V.  91  ,  Viii- 
damaUnis  ^^Mall'ei.  itus.  Ver.  358.  8);  Viiuie- 


mialis,  évèque  en  Afrique,  martyr  sous  Hnn- 
néric  Greg.  Hist.  Fr.  1.  ii.  c.  3). 

7»  DES  FLEURS  :  Amaranthu$  Maraug.  Cux 
gent.  k6k)  ;  Balsamia  (Oderico.  3^0)  ;  Corom. 
m.  (XIV  mai)  ;  Flortu,  m.  (xni  deo,)  ;  Phru  (De 
Boiss.  31^  ;  Florentius  (Marini.  Arv.  171);  Flo- 
rentia  ;Perret.  lxiv;  ;  Florentinus  ^Act.  S.  V. 
125);  Fhrida,  Ftorit  {Ihid,  85)  ;  Ftorius,  m. 
(xxvn  ocf.);  Flo$,  m.  (xxxi  dec.).  Floscuîu$, 
évôque  (ii  febr.);  un  enfant  martyri.sé  sous 
Valérien  (rvii  sept.)  portait  le  gracieux  dimi- 
nutif de  FtoctUm;  UUota,  martyre  à  Cordooe 
(xxvii  jul.)  ;  Lauriuia  {Ad.  S.  V.  85)  ;  MéUh» 
(Ibid.  100)  ;  Nan issus,  m.  (xvii  sept.)  ;  Rosa,  v. 
(IV  sept.)  ;  Rosarius  (De  ftossi.  i.  n.  »30j;  Ro- 
teta  (Bfarang.  Co$.  gent.  458);  Jlom'iw,  eoaf. 

(i  aepl.)  ;  Rosula,  in.  (xiv  sept.). 

8"D&sCH0SE.s  .\iAiUTiME.s.  Les  a{)pi'llations. 
aussi  bien  que  les  symboles  relatifs  à  la  navi- 
gation furent  adoptés  par  les  premiers  chrë-' 
tien.s  (lès  les  premiers  âges  de  l'Église  ;  et  ce 
geure  de  symbolisme  dérive  immédiatement 
du  Nouveau  Testament.  Voici  lesnoms  de  cette 
espèce  qui  se  rencontrent  le  plussouventsurles 
marbres  :  Marhiux  (Bosio.  56ii)  ;  Marina  (Maf- 
fei.  JUwi.  Ver.  208)  ;  Maritimus  (Fabret.  vm.  5); 
.l/dri/mui (Reines. xx.  443);  NahiraÇBold.  373); 
accompagné  rl'un  navire  comme  signe  phoné- 
tique;  iXauceltu  iil.  485);  Nauticus  Aringhi. 
H.  261;;  NavaliSy  ni.  ;xvi  dec.)]  Macicia  ^De 
Hossi.  I.  p.  40);  Navigius^  Nairigia  (Murât 
1997.  192ij  -  N(nl^iv<^  (Hosio.  \  yavicius 
(Doni.  XX.  64)  ;  Pelagia  ,Bosio.  213,  :  ce  même 
nom  se  trouve  dans  une  in.scription  donnée  par 
Marangoni  {Act.S.V.  107  ,  mais  avec  un  pois- 
son eutre  tleiix  ancres; /V/d^/o  B<is.  507  ;  Pt- 
luyius  vMarchi.  l63j\Pelacianm  ;FabreL549; 
Thaiasia  (Le  Blant.  i.  147)  ;  JMassw  (Reines. 
XX.  395  ;  ThalassÛB  (Spon.  MUeoU.  238);' fe- 
lassobe  Bosio.  283  . 

9«  Des  fleuves  :  Cydnus^  d  un  ileuve  de  Ci- 
licie  (Bold.  398),  ctdno  WATOEARwamo;  /m- 
(-/)tiji,  d'iui  fleuve  qui  a  fait  donner  au  Pélopo* 
uèse  le  nom  d'Inarhia  (Fabret.  bkS  ;  Siquana. 
nom  d'une  chrétienne  dont  le  litulus  a  été 
trouvé  dans  le  quartier  Saint-Just  à  Lyon  (De 
Boiss.  567';  Rodane,  martyre  de  I  yon  ;  nou^ 
avons  aussi  Rixianus  dans  la  collection  vaticaoe 
du  cardinal  Mai  ^v.  401.  8);  Jordanis  (Murât. 
1972);  NilM  (K«f.).  L'Église  d'Évreux  honore 
le  22  j;uivier  un  martyr  du  nom  de  Oronttei, 
(|ui  suullrit  sous  Dioclélien. 

10"  Des  contrées  et  des  vuxes  :  Afra^  m. 
xxiv  mai  ;  Afriamu.s,  m.  (x  aprU.);  Akxaih 
(hia  (Boldett.  p.  kW  \  Aralta.  m.  xiii  mart.  : 
Ausonia,  martyre  de  Lyon.  —  Calcedontus  Ad. 
S.  V.  108  ;  XAAKRAORic,  ChakÊékmU  (Fabretti. 
592  ;  Crviicui  I3oIdett.  p.  430);  Cyprianu^. 
ôvôi|ue  de  Cai  lhago,  martyr  (xiv  sept.  — />»»- 
ciana  ^.Maffei.  Mus.  Veron.  179,  ;  DalmaUus 
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sous  - 

d'Agincourl.  Sculpt.  m.  10'  —  Galathi  Bold. 
H08,  ;  Garamantius^  d'une  conlrée  de  la  Libye 
(Ad.  S.  V.  82J  ;  Gf^cinia  (Boiss.  suppl.  28;  ; 
(roMa  (Le  fiant,  i.  863).  —  Heraclia  (Lupi,  Sév. 
ep.  II.  —  /fa/w  Pelliccia,  Polit,  ecd.  iv.  152  . 

—  loodicia  ^ Mai.  v.  'jS"  ;  Uyurinius  ^Keines. 
XX.  115);  Libyay  martyre  eu  Syrie  ^xv  j«*n.); 
Lydio,  marchande  de  pourpre  à  Philippes 
(S.  Paul).  —  Macedonia  .boldett.  p.  477)  ; 
Macedonius  ,J)e'hiossi.  i.  3^9)  ;i/attriM (Perret, 
xxx)  ;  Me»ia  (Mariai.  Pap.  24(i) . — Ablofiiu  ;Pas- 
sionei.  123,  n.  "'-i  ;  .\orica  (.De^Roasi.  500> 
Par tenope  [_Perr cl.  xx.  82,.— /V/»Mni.t,  martyr  h 
Alexandrie  ^7  april.y,PausilippuSy  m.^xv  apnl.j, 
itMiia(A.ringhi.  n.  ie9).->ilomaiM»(Pasaionei. 
V2k)  ;  poBCAiioc  iAlus.  Lateran.  inscr.  class.xviii. 
9j.  —  Sabina.  m.  (xxix  aug.]  :  Sabinianus.  m. 
(xxix  jan,,,  SaOtnu»,  m.  (xxv  jun.  et  fioldett. 
p.  545);  Sa6iN^  (liai.  CoU.  Vat.  t.  U7). 
Sabim7/tu«  (Oe'  Ro&si.  i.  369)  ;  Samnius  (Bold; 
534);  Saioniee  Jd.  419/,  Seba$tianus  ^Passim). 
iSeçiMiniM  (XIX  sej^.  ;  Sidonia  (Bold.  481);  Sir- 
tna  Perret,  LXU).  Tessaiius  (Bold.  413); 
«a/oMtf^,  m.  ;vii  «or.).  —  Tiburtius  (Mamaclii. 
11.  230)  ;  Trmupadanu»  (Mai.  ibid.  408);  Troa- 
dùu^  martyr  à  Néocéaarée  dans  le  Pont  \,Greg. 
Nyss.  Inact.  Grêg,  7Aaiiiii.);  Tnjmim^  évèque 
de  Saintes  (Crepr.  Turon.  Ghr,  ecnf.  CLU): 
Tuscula  (Bold.  ki6). 

U*1ïnmoia:AfvHi$  (Bold.  409.  «90.— Maf- 
foi.  Mus.  Vtr.  988.— Mariai.  Arv,  506).— J>e- 
cember  (Marang,  Cos.  gent.  467.  ;  iEKEMBwic 
(Perret,  v.  lxxvii.  Ij^Decembnm  (Bold.  389). 

—  Februarhu  (Le  Blant.  i.  824).  -^Jamaria 
(Marini.  Arv.  170)  ;  JamuirùiJBtM.  55);  /onuo- 
rius  (Gawtera.  Appeud.  ii.);  Januarinus  [Y-a- 
brett.  552).  —  Juliwi  (Mariui.  Paptri.  301^.— 
Juma  (PerreL.  xi4  ;  hmimnn  (Id.  xxxu). — Ku' 
lendius  Bold.  490  .  —  Maius  (Marchi.  91).  — 
Martius  (Id.  410).  —  Nonnosa  (De'  Hossi.  i. 
p.  204)  ;  Nonnosus  (Le  Blant.  i.  110).  —  Octo- 
6m>  (Ant.  8.  V.  9S). 

12"  Drs  nrxr.iTÉs  ov  des  dRfectuositRs  du 
coHPS  .Iialbtna  ^PerreL  xxiX;;  Gapilo,  m.  ;^x.\i. 
jul.  -,  Callistus,  dexoXé;,  «  beau;  a  Callista  ^xrv 
txt.  u  aqU.);  CriÊfintu  (Perret,  vi.  p.  158);  Cris- 
pw,  m.  (XIV  or/.  »'t  alih.  :  rurre;»/ius(Passioiipi. 
116);  fucAorii  ^.Marmi.  Iscr.  Alb.  32);  Eucha- 
ériû  (Nieolal.  BSM^r.  lU  S.  P.  139)  ;  £ucAarMfus 
(Mai.  CulL  Vat.  y,  376  ;  ErxApicroc  ^Aringhi.  i. 
522  ;  Eucharislianuit  Bold.  382  ;  Fronto,  m. 
(XV I  april.j  y  Longina  ;,Bold.  475);  Pulcheria,  v 
(x  sv/j/.);  KaniMtet  (tiumm);  KenuttlomM,  m. 
(xxx  <ifc.  . 

13"  Noms  ixDiQr.iNT  une  qualité  morale.  Ils 
sont  innombrables.  Nous  en  citons  queU^ucs- 
Qos  comme  au  hasard  :  Agathon,  m.  (xvii  dêc.) 
et  ses  dtrivés;  ilfiUMu{ttts(DeBoiss.  13  ;  Aman- 
tias  Perret. Liv  ;  Angefini  M.  \xiii.  43  ;  Aristo 
(De  Hossi.  i.  166,.  —  Hona  Bald.  381;;  Bono- 
AMnQ.  CBKtt, 


-       \  NOMS 

« 

sus  Ciampiui.  Vet.  mon.  i.  275^  :  Bunusa  (Per 
ret.  Lxv;;  Banignus  (Bold.  489  .  — randirfuf, 
Candida  \Mart\ffoL.  passimj;  Catididtatius  t^De' 
Rossi.  1. 44);  Gnto(liai.  (ktt.  Vat.  r.  425);€hM^ 
tiniis  Act.  S.  V.  82;  ;  Castus  Bold.  390  ;  dm- 
cort/m  ^Perret,  xiv,  ;  C't»ws/an/ia  ^Mariiii.  fsc. 
Aib.  31  j  ;  Conatonlius  ^Act.  S.  V.  96)  ;  Clemens 
Jbid.  89);  ^^«mentîanua  <7&ic/.  \Z2).—Dtcenliu» 
Bold.  345  ;  Di'^na  BoM.  492  ;  Dignitas  (Id. 
410)  i  i)<^nan(i(M  (Le  Blant.  i.  3bO)  \Didciliu 
;Perret.  lxxt);  Dukitudo  (Bold.  410).— £«10- 
bius  (Id.  82;  etcebu  Id.  71}.  —  FacuntfiM  (Per- 
ret. XXVI  ;  Firmus  Act.  S.  V.  133)  ;  Fortisftima 
«.iManni.  Jsc.  Crisl.  433;  ;  fulgens^  Fulyentius 
et  tous  ses  dérivés,  parmi  leequela  nous  nous 
plaisons  à  citer  le  gracieux  diminutif  Fulgen- 
tiUia  d'une  iuscriplion  romaine  il»!  l'an  385 De' 
Hossi.  I.  155).  —  Generu$e  Mamacbi.  m.  243); 
Generoêuê,  GetmoÊa  (Paasim  In  Jlar«yro<.); 
Grata,  y.  ,  1  vi(iii)j  Grafinianus^  m.  sous  Dèce 
,ijun.;;  Gratutj  m.  ^.v  dec.;  —  Uidonitas  ^Ode- 
rioo.  349);  BonomOa  (De*  Boiss.  47);  Uow 
ratus,  évëque  de  Milan  (vm  fAr,);  UoBpUku 
\\i  maii  .  —  ln;)e.tnia  Steiiier. 840); /nnocfn/iu 
^Bold.  79,;  Jnnocmttna  ^Penet.  xxxviij;  inno- 
centius  ^Passim).  <—  /utte,  Ju$tus  (Marini.  Pap. 
244  :  ;  Justifia  (^Perret.  Liiij.  —  Luntinusus^  pour  • 
Lumimsus  De'  Hossi.  i.  499;.  —  Nobilis  De 
fioias.  bikj.  —  Patient  (Évôque  de  L^on;  ;  Pre- 
KoM,  nom  d'une  fille  de  douce  ans,  consacrée  à 
Dieu,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  De' Hossi.  i. 
213  ;  Pii^lt'iis,  Puiientiane  ^iur.i  t.  1854  ;  Pro- 
mus ^Martyrul.j.  —  HevtreM  ^Oderico.  34;.  — 
Sanefui,Saiielin«a  (Murât.  1985.  IS);  Sanetula 
Steiner.  835  ;  Sedatus  (Id.  830)  ;  Serenus  Bo- 
sio.  534  ;  Sererus  Marcbi.  85  ;  Siimplidus  Jd. 
27,  ;  uMu^^iku  ^Act.  6.  V.  71,.  ;  Htudenttus  ^Murut. 
1907).  —  Yenmmdtiê  (Marini.  Pap.  882);  Vms 
Perret,  lxii  ;  Verua  4ct.  S.  V.  85);  Verentmla 
^Perret,  u^;  ri^i/a/itius  Passionei.  125;;  Viris- 
êimus  indiquant  la  force  morale  (Bold.  431;. 

14o  NOMS  INDIQUANT  ORK  ORIOINB  SERTILB. 

L''  christianisme  primitif  comptait  dans  ses 
rangs  un  ^^raiid  nombre  d'esclaves  aifrancliis 
(Min.  Fel.  Octav.  viii.  —  Hieron.  In  Ep.  ad 
GaUU.  V.  —  TertuU.  Apol.  m)  ;  mais  les  noms 
accusant  cette  origine  sont  relativement  assez 
rares.  Gar  les  fidèles  étaient  pleins  du  senti- 
ment  de  leur  iffrandiissement  par  JÔsus- 
Christ  :  <  II  n'y  a  parmi  tous,  disait  S.  Paul 
{Gulat.  m.  25  et  alib.),  ni  esclaves  ni  hommes 
libres;  vous  êtes  un  en  Jésus-Gbrist.  *  Nous 
empruntons  ({uelques-uns  des  noms  de  cette 
espèce  aux  marbres  et  aux  actes  dés  martgrrs. 
D^^ux  martyrs  portant  le  nom  de  Sptvus  souf- 
frirent sous  Hunnéric,  1  un  à  Cartilage  {xvii 
aug.\  Tautre  à  Tibttr(Tii  dte,).  Le  martyro- 
loge'romain  mentionne  encore  an  24  niai  U 
passion  d'un  Servilius,  et  au  20  avril  celle 
d'un  ServiUanus^  ce  dernier  sous  Trajan,  et 
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NOMS 


enfin  celle  d'an  Servulus,  martyr  à  Adnunète 

le  21  février.  Ce  nom  se  lit  aussi  sur  un  mar- 
bre romain  de  r<tn  k2k  (De'  Rossi.  i.  277).  Les 
reeueils  d'inscriptions  foernissent,  enife  quel- 
ques autres,  les  suivants  :  Bemach  (Boldetti. 
55);  Bernacla  l'Fabrett.  viii,  140),  pour  Venw- 
eula;  Verna  (Mallei.  Mus.  Veron.  358);  Verna- 
eia{Àet.S,  V.  95);  Vmiada  (Le  Blant.  1. 119); 
Vernacoîo  ^Rosio.  ^i08)  ;  Veruacuh  (Bold.  bk)\ 
Serbulus  (Keines.  987)  ;  Servilianus  (Mai.  Coll. 
Yat.  V.  406)  ;  Sert u/t  (fiosio,  213),  etc. 

IS*  On  peut  mettre  encore  parmi  les  noms 
communs  aux  chr^'ticns  i>t  ;iux  païens  ceux  qui 
ont  une  désinence  dimiuutive,  et  auxquels  s'at- 
tache une  signification  fraeieuse  et  caressante. 
Ils  sont  le  plus  souvont  donnés  atix  femmes  : 
Augu$tula  (Marchi.  30);  Capriola  (Perret.  Lxxvi; 
Ciutula  (Doni.  xx.  91);  CaîuUna  {Act.  S.  V. 
131);  Fabiola  (De*  Rosd.  i.  334);  FeUekla 
(Perret,  lxvii)  ;  Formicula  (Bold.  bkh)  ;  Fortu- 
nula  (Gazzera.  Appond.  Ik  :  sur  le  tombeau 
.  d'une  jeune  fille  morte  en  k^k  (De'  Rossi.  313) 
fignre  le  charmant  diminutif  de  <»emiiMifa, 
«  petite  perle,  »  petit  tjjou,  comme  nous  di- 
rions aujourd'hui;  Muscula  (Id.  112);  Ih^ula. 
m.  (xiv  sept.  ;  Serenilla  (I3old.  365;  ;  Sunciula 
(Stein.  83»). 

Il  y  en  avait  d'autres,  terminés  en  mis 
comme  Ju  ianenis^  pour  Jtdiarm;  Zosimenis, 
pour  Zosimm;  ou  en  e(ù,  Irenetis,  JgpittM^  Joan- 
iMMSf  iMitardetis,  etc.  (V.  Lupi.  Sto,  «p.  157.) 
L'usage  de  c«s  dernières  formules  caressantes 
remonte  au  moins  au  commencement  de  l'em- 
pire ;  on  en  trouve  des  eiemplee  sous  Claude 
et  môme  sous  Auguste  (V,  Cavedoni.  Omit 
Chiui.  p.  157\ 

160  Kouij  HISTORIQUES.  Les  actes  des  martyrs 
en  olh«nt  un  nombre  considérable  :  AgrippinOy 
vierge  martyre  sous  Valérien  (xxivwjat.  )  ; 
JUxander  [Marlyrul.  passim  ;  Amphion,  évô 
que  en  CiUcie,  confesseur  sous  Maximieu 
fu»^)  ;  AmUmu  (Boldett.  475)  ;  Anattanui  (Bol 
dett.  p.  493.  et  passim  ;  Anrwn,  l-\ùque  d( 
Cologne  jv  dec.;\Antigonius,  m.  à  Rome  (xxvii 
ffbT.)  \  Aniioehu»^  m.  à  Sébaste  w  jui.  ;  An- 
totitus  1, Passim  ;  Apelles,  des  premiers  disci- 
ples de  Jèsus-Christ.  salué  par  S.  Paul  Bom 
xvi)  ;  Arcadius  xu  jan.  et  alib.);  Archelaui  (iv 
mart.    Augustus,  martyr  à  Ificomédie  (vil 
mai.  .  —  Darius,  martyr  à  Nieéê  (iz  d»B,')\ 
Demetrius    Passim};  Deinocrilus ,  m.  (xxx 
iul.j  ;  DiocUSj  m.  en  Istrie  (xxiv  maii)  ;  Dio- 
•  iiMlet,  m:  à  Laodicée(xi  Mf)f.);  Domifionus 
diacre,  m.  à  Ancyre  (xxviii  dtc.).'—  Ej^icUius 
m.  (XXH  micj.  .  —  Fabius,  m.  à  Césaréc  xxxi 
jul.)]  Fluiius,  Flavia^  prénom  dcb  \espasiuns 
(vu  mai.  V  oct.).  —  BÊdriamu^  m.  à  Côsarée 
(v  motï  et  alib.,  ;  Heraclius.  plusieurs  martyrs. 
Hotwrim  (Passim).  —  Narses,  u\.  en  Perse 
SOUS  Sapor  (.xxvii  mari.).  —  Oresles^  m.  sous 


Dioctétien  (IX  fiot*.^  ;  Otaeilia,  nom  de  la  femme 
de  l'empereur  Pliilippe.  —  Patroclus,  m.  (xxi 
jan.j  \  Peleus,  évéque,  m.  en  Phénicie,  sous 
Dioclétien  (  xx  febr.  ;  Philadelphus ,  m.  (  X 
maii.  -,  flafo,  m.  à  Ancyre  xxti  ;'«*/.  ;  Plular' 
chus,  m.  ''xxvtn  jun.  ;  Pnmf^itis,  évêqJie  de 
l'avic  ^xiv  dec.)  ;  Poppea  (Boldett.  p.  361)  ;  P/o- 
lonunis.  soldat  h  Alexandrie,  m.  (x  des.)';  F|yr- 
rus  'Boldetti.  p.  k\h  . — Seleuruf.  m.  xvi  fflr."  ; 
Sacrâtes,,  m.  xix  npr.  .  —  Themistocles^  m.  en 
Lycie,  sous  Dèce  ;xxi  dec.  ;  Theodorius^  m. 
(xxvi  mart.  ;  Tknmm.,  évéque,  m.  à  Smyme 
\  oct.  ;  TiVrius,  m.  sous  DiorlAtien  \  «nr.~  ; 
Tim<Aaus,  m.  à  Césarée  sous  le  même  ^xxiv 
mart.)  \  Tihu,  disciple  de  S.  Paul,  évêque  de 
Crète  ;  Titus,  diacre ,  m.  à  Rome  (xvi  ang.). 
—  Valeiif!.  ^!v<^que,  m.  ''xxi  mai.  -,  trois  mar- 
tyrs portant  les  noms  de  trois  empereurs  ro- 
mains, FiolartoiM,  MMrinM  et  Gorrfiami»,  sou^ 
frirent  à  Ny<»,  en  Suisse.  Ils  étaient  sans 
doute  frères,  on  ignore  tout  de  leur  histoire, 
sauf  leur  martyre.  \  an(s,  soldat,  m,  sous  Maxi- 
roin  (xtx  ocl.)  ;  VdniiMm^  évèqne  do  Tours  dn 
temps  de  Childéric,  fils  de  Glovis  (Grec.  Turon. 
Uist.  Fr.  1.  II.  S6). 


ckritknê. 
Noms  dérivés  : 

1*  D»  Dooms  DB  LA  hblioion  :  Anastam 

Perret.  ;  .itiastasius  lkiU\.,363)\  AthanO' 
«tux,  Athanasia  {JUartyrvl.  passim;.  —  Ckti' 
stiama,  etc.  ;  Chritt^aa,  m.  (xxvn.  oO.);  CM' 
stinus,  Christophitrus  (xxv  jul.).  —  Plusieurs 
sont  allusifs  à  la  rédemption  :  Aquixita  Art.  S 
y.  123,.  Hedempta  (Lupi.  Sev.  ep.  185)  :  ftss.*- 
oTA,  le  même  nom  en  caraelères  grecs  (.^ef. 
.S.  r.  109);  Bedemptiits  Vcrmiglioli.  hrr.  Pe- 
rug.  589  ;  Bedemptus  Lupi.  ibid.  110.  —  Gai- 
zera.  10.  —  De  Boissieu.  Append.  10)  ;  Bt- 
parahu  (Nicolal.  332).  —  U  salut  :  SaimUê 

liosio.  532  :  Sahius  \i  jan.  :  .So/pr/s  .ici. 
S.  l .  91  .  —  La  prédestinations  Prelecla  (,De 
Uossi.  597):  PEunToc,  Beceptua  'Aringhi.  tv. 
37.  p.  121  .  —  La  renaissance  et  l'adopUon 
par  le  baptême  :  Adepta  (De  Hoissieu.  534); 
Benatus  {Act.  S.  \\  Sk,  \  BestituUu  (Bold.  399  >, 
très-commun  dans  le  martyrologe;  et  U  ^ 
spirituelle  :  Vwmthu  (Ad.  S.  V.  106);  Ft- 
viamis  (Id.  134);  Vitc^is  Id.  88  :  Vitalis^imut 

Id.  123j;  Zœ  ;ld.  129;  ;  z»mk£  Ûsaua.  kki. 
cxix).  —  Befrigertui,  Befrigtria  (Boldetti.  986. 
287  est  relatif  à  l'admission  de  l'âme  au  bon- 
heur céleste.  (V.  l'art.  REFniOKRiuM.)  —  Pnu- 
mulus,  de  7;v(0(&a,  t  esprit,  >  répond  à  plemis 
Sfirilui  iometù  :  ce  nom  se  lit  sur  wi  maibre 
de  Lyon  De  Ik>issieu.  582). 

2°  DE.S  FÉTKS  ET   DES  RITES   LE   l'ÉGUSB  : 

Epiphanius  ;De'  Hossi.i.  286)  ;  Epiphana^  mar- 


Digitized  by  Gopgle 


NOMS  ^  4ftl  - 


tyr  sous  Dioclétieu  ^xti  jul.)  ;  la  mère  de  Tem- 
père Il  r  He  raoUoi  ^  t'appelait  Ejtipkmio.'^N»' 

tfûù,  iV<j/(i/m.  m.  xxvn  jul.)  ;  Xafalio  (Bold. 
492).  —  Pascasia  (De  Boiss.  550  ;  Pasccuius 
(Giorgi.  De  «on.  Cria.  33)  -,  Pasvaaus  (Act. 
S.  V.  108)  ;  Pa§quaUna  (Nicolal.  Bata.  di  S.  P. 
230  .  —  Parnsrn-es,  m.  xx  nUÊTi.).  Eulogia 
i^BuoDarr.  Veln.  tav.  m.  2).  SMoÊim  (Passio- 
nei.  135);  StMçtia,  Sah^tatm  (Boldett.  p.  490). 
La  dévotion  pour  les  niaityra  engagea  sou- 
vent les  chrétiens  à  prendre  les  noms  dt^s  plus 
illustres  d'entre  eux.  ils  adoptèrent  souvent 
anasi  nn  nom  eonmimi  à  tous^  Martyrius^  Mar- 
tl/ria  T.  Lnpi.  Sn\  cp.  183.  — Cnitar.  MLni. 
3.  —  Marangoni.  —  Doni.  etc/.  nom  qui  res- 
semble à  celui  de  Tou^aaint  adopté  quelquefois 
par  les  modarma.  On  pourrait  suppoaer  que 
ce  nom  était  donné  an  baptême  à  ceux  dont 
les  parents  avaient  subi  le  martyre. 

3"  Des  vertls  cnRKTiENNti>  :  Agape  et 
Irknk,  (  Taniour  et  la  patx^  »  et  leurs  nom- 
breux dérivés,  étaient  ih  s  n mis  ipie  les  pre- 
mierschrétiens  affectionnaient  singulièrement. 
Amai  se  rencontrent-ils  très -fréquemment 
dus  les  monuments  primitifs,  par  exemple 
dans  une  fresque  du  cimetière  des  Saint'<- 
Marcellin-et-Pierre  vBottari.  cxxvii;,  et  bien 
qu'ici  ils  aient  une  signilleation  symbolique,  al- 
lusive  au  festin  céleste  que  représente  la  pein- 
ture, il  est  certain  ipTils  sont  souvent  employés 
au  propre,  nutamiuent  dans  uue  épitapbe  du 
eimalière  de  Saint-Galépode  (Bddetti.  p.  55), 
et  dans  le  titulus  de  la  martyre  Agafte,  dont  le 
corps  avait  été  donné  à  Morcelli  par  Pie  VII. 

Ruiuart  ^V.  Zkb.  edit.  Veron.j  enregistre  les 
actes  des  Stes  .^^ope,  Chionia  et  irene,  dont  les 
noms,  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  les 
mômes  g  xi  ,  signifient  Charitas.  Nivea^  l'(U'. 
Ou  Ut  dans  le  recueil  de  M.  de  Boissieu  ^593 
rinaeription  Afnéraire  d'un,  marchand  lyonnais 
nommé  Agapus:  (îans  Muratori  celle  des  chré- 
tiennes Agape.  Hustica  et  /reM^;dans  M.  Perret 
(V.  pl.  LXii),  celle  d  Ayapetus;  et  daui>  le  pre- 
mier volume  de  M.  De'  Roeu  (P.  09)^  celui 
Û^Agapmiê.  Qui  ne  connait  le  mafriiin(|we  sar- 
cophage de  la  vierge  chrétieime  Aurctia  Aga- 
;^/i7te?(Boldetti.  466.' 

On  aimait  à  réunir  quelquefoisdans  la  même 
famille  les  noms  des  trois  vertus  théologales  . 
Foi,  Espérance,  Chanté,  Pistis^  £//><$,  Agapes 
(De*  Roasi.  nuMrc  19).  Le  nuirtyrologe  romain 
marque  an  1*'  août  trois  vierges  ainsi  nom- 
mées, martyrisées  sous  Hadrien.  Passionei  donne 
(118.47)  1  épitapbe  d  une  chrétienne  appelée /^i- 
d».  La  première  femme  de  Boêce,  fille  du  con- 
sul Feslus,  s'appelait  iïefjMS  (CoUombet.  i//s/. 
des  lett.  UU,  OMX  quatHimê  tt  càtqmèm  tUekt. 
p.  218,. 

De  EUpU^  espérance,  on  fit  SIpidïM  :  l'Église 
de  Lyon  eut  on  évAqne  de  ce  nom  en  436(An0- 


NOIIS 

viar.  Lugd.  xi  sept.)  ;  on  eu  pourrait  citer  plu- 
aieuri  autres  eaemples,  —  Elpiama,  ElfiU- 

phorus.  €  Porte-Espérance,  t  ^Boldetti.  366.) 
Un  martyr  de  Perse,  que  I  Rglise  honore  le 
2  novembre,  portait  aussi  cette  rare  appella- 
tion. On  trouve  encore  Ispes  (Perret,  xxxn); 
Simina  (Vermiirlioli.  iicr.  Pemy.  587);  8f^ 
ramtia  (Boidetti.  49). 

De  CkariUm  dérivèrent  CmHm  iFwm. 
Lxxvii  \  Carilosa  (Pellicîa.  Polit,  êecl.  i?.  156), 
l't  enfin  Charitim,  vierge  et  martyre  sous 
Dioclélien  (v  oc<.),  et  Chariton^  nom  d'un 
martyr  qui  fut  jeté  dans  une  fournaise  ardente 
(m  sept.). 

De  Irène,  t  la  paix  »  on  forma  Ireneus  (Per- 
ret. XLvii).  Sans  parler  du  grand  ôvéque  de 
Lyon,  ce  nom  fut  celui  d'un  àsses  grand  nom- 
bre de  martyrs.  L'Éiîlise  do  Gaza  en  Palestine 
eut  un  évôque  appelé  Jrenioa;  ou  l'houore  le 
16  décembre. 

A  ce  nom  on  peut  ajouter  ceux  qui  expriment 
la  fraternité  chrétienne  :  Adelfius  De  Boiss. 
597^  ;  Adelphus  \Martyrol.  GalUc.  xxvui  april.). 

4*  De  LA  nteÈ.  Àéêodatuê  (Perret.  Taaa)  ; 
Aileodata  (De'  Rosai.  i.  164),  c  Dieudonné;» 
Atiijflira  Perret,  xxtii' ;  Anmatia,  (jui  j^eiit 
.->  eu  tendre  de  la  bonne  odeur  de  la  vertu  (idaf- 
fei.  JViM.  VîsfOR.979).  —  CyrûKMM  (Marini.  An, 
266);  CgricMS  {Act.  S.  V.  89),  et  tOW  les  noms 
dérivés  de  xjf,io«,  lesquels  expriment  dans 
toutes  ses  nuances  la  piété  envers  le  Seigneur. 

—  Mcola  (xviii  jan.)  ;  Deogratùu  (Kaknd, 
Carthag.  ap.  Ruin.  532)  ;  Demdeda  (De'  Rosai. 
I.  n.  913).  nom  conmiun  dans  le  martyrologe. 

—  Evangelius  (Perret,  rv).  —  Martyr  ^Lupi. 
Sev.  «p.  33);  JfemortfohM  (LeBlant.  i.  107)^ 
nom  qui  rappelle  une  fonnule  élogieuse  très- 
tréquente  sur  les  marbres  chrétiens,  bonae 
MEMORiAE.  —  Pientia.  (Fabretti.  579);  Pitt«,  le 
premier  pape  de  ce  nom  souArit  sous  Antonin. 

—  Sanctus,  martyr  de  Lyon  ;  Sanctinus  (De' 
Kossi.  I.  n.  1174);  iSaiicl«^iM(Boid.  436). 

Les  noms  dérivés  de  «eoc.  exprimant  Ta- 
mour  de  Dieu,,  comme  Theophilus,  et  les  an- 
tres rapports  que  la  jiiéfé  établit  entre  Dieu  et 
l'homme,  sont  extrêmement  nombreux  dans 
l'antiquité  chrétienne.  •Eomim,  Deigenit§; 
eEOKTizîH,  Deocreatti  Mariui.  Iscr.  Alb.  98.  n.  7). 
On  lii'iiore  dans  l'Ile  de  Paros.au  10  novembre, 
uue  vierge  nonunée  Theoctistes;  Theodolus 
c  donné  ou  consacré  à  Dieu;  i  m.  (iv  jan.); 
TheodosiuSj  c  offert  à  Dieu;  >  Theophaoes^ 
«  montré  par  la  Divinité:  >  m.  (iv  der,  ;  Theoti' 
eus  «  qui  a  rapport  à  1  mtuiliun  de  Dieu  ;  >  m.  ' 
(vm  mort.);  TÎeoptXes,  «  qui  espère  en  Dieu;  a 
m.  (Ttsept.):  Theoprepides,  c  qui  est  digne  de 
Dieu  ;»  m.  (xxvii  mart-  :  Theopompus^  «  envoyé 
ou  inspiré  de  Dieu  ;  »  m  i^xxi  mot't)  ;  TheogO' 
Aine,  >  né  de  Dieu,  >  m.  à  Édesse  sous  Maii- 
mien  (xxi  img.)^  etc.,  etc. 
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Le  martyrologe  mentionne,  au  13  janvier  et 
au  16  scptciiibic.  (ii'Mx  inartyiN  de  Cordoue 
portant  le  nom  éminemment  cliiéliun  de  Ser' 
vu»  Dêiy  caerviteur  de  Dieu.  •  Le  mdme  nom 
so  lit  sur  certain  aoriibre  de  marbres  des 
premiers  siècles.  (  V.  Art.  S.  V.  132.)  Nous  de- 
vons dire  cependant  qu'il  parait  avoir  été  em- 
ployé quelquefob  comme  qualificatif  d'une 
cprtainp  rlassr  dn  personnes,  peut-être  des 
martyrs,  fioldotti,  qui  l'avait  d'abord  pris  pour 
un  nom-pn^re  sur  une  tombe  du  cîmetièrê  de 
Prétextât  (Bold.  p.  437),  remarqua  plus  tard 
rinscription  SFn\"\'«*.  dki  irn[)rimfe  avec  un 
sceau  sur  la  chaux  d'un  loculiu  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès.  Ceci  donnerait  à  penser  que 
les  fidèles  marquaient  ainsi  d'antres  tombes  où 
l'on  n'a  pas  remarqué  ees  rarartères  grossiè- 
rement tracés.  —  Ancilla  Dei,  t  servante  de 
Dieu,  1  Alt  aosai  un  nom-propre,  selon  M.  De' 
Rossi  (l.  13S).Nous  avons  encore  Quodi^ultdeus 
dans  une  inscription  de  l'an  366  {IbiJ.  99).  C(> 
nom,  qui  exprime  une  habitude  do  soumission 
à  la  volonté  divine,  n'était  pas  rare  dans  les 
premisrs  siècles.  Il  fut  poii<''  par  nu  év<V]ut'iie 
Carthage  au  cinquième  siècle,  et  par  un  évé- 
que  donatiste  au  tempe  de  S.  Auguitin. 

Un  marbre  de  .Naples  (Pabretti.  p.  757)  fait 
lire  !e  nom  Hahetdeus.  plus  rare  que  le  précé- 
dent, mais  auquel  on  peut  assigner  le  même 
sens  :  c'était  celui  d'un  abbé  mort  en  515. 

5"  Il  y  avait  une  foule  de  noms  signiflcatifs, 
dont  les  uns  dénotaient  la  fermeté  et  la  vic- 
toire du  chrétien  sur  le  péché  et  sur  les  enne- 
mis de  son  salut  :  Beliator  (Ael.  S.  Y.  93);  For- 
tiisma  (Marin i.  Isrr.  Criât.  ;  Valen$  (i 
jttn.  ).  »ïc/or  (.Bold.  807  j;  Vicroro  i  Perret. 
XLVii);  Victoria  {Aet.  S.  V.  88);  Victoricus  m. 
Çad»c,)'y  Fwton'fMi  (Bosio.  534);  Yktrieiu$. 
évéque  et  confesseur  .sous  Julien  (vu  au^.); 
VictuTUS^  m.  en  Afrique  ^xviii  (i«c.);  Vincem 
(Perret,  zzvi.  57)  ;  lïfioenM  (Perret,  xxvi)  ; 
Yineentiu»  (Fabretti.  m.  30). 

Nous  trouvons  dans  Heinesius  (xx.  221)  l  é- 
quivaleut  de  ce  nom,  mce,  du  grec  vtxidKu,  vinco. 

D'autres  exprimaient  la  joie  spirituelle  qui 
était  le  caractère  distinctif  du  vrai  chrétien, 
toujours  calme  et  content  au  milieu  des  tribu- 
lations (1  Thess.  V.  16;  :  OawJentiulus  \^Le  Blant. 
I.  864);  €kmdêntm»,  GaudùmtM  (Fabretti.  iv. 
46  et  passim  -,  Hihra  (Marchi.  53:  ;  tfi/an'.s, 
HiUir  il  as  Bo\(i.  397.  407.  etc.  ;  Hilnriufi  Mtirlt/- 
fxtl.  passim).  Hilarus  i, Marchi.  39);  Uar issus 
(Blarini.  .^rv.405);  Jubilator  (Aringhi.  ii.  175). 

Nous  trouvons  JÇai7/<ira/us dans  le  renieil  de 
H.  De'  Rossi  (i.  n.  1178).  —  Abuwlantius 
(liMr.  Afb.  189)  ;  jEt9riu$  (Bold.  343  ;  Beatus 
(Perret.  59);  CalMtinus  (De'  llossi.  k  72)  ;  Fe- 
Uœ^  Felicio  Iscr.  AU>.  IIO.  26  ;  Felicissimus 
'^Aet.  S.  \ .  91).  —  Les  noms  de  lïa/or,  Viafo- 
rimu  (Perret.  Lxnr.  fi5),  et  autres  semblables, 


rappellent  que  le  chrétien  est  un  vojrageur  qui 

se  dirige  vers  sa  véritable  patrie. 

Las  chrétiens  sont  souvent  appelés,  dans  les 
textes  sacrés,  «  eniiuits  de  lumière  :  •  Foi 
filii  lucts  estis  (1  TheiStU.  v.  5).  Quelques  noms 

propres  paraissent  avoir  été  inspirés  par  ces 
textes.  Nous  troavons  dans  fioldetti  i,P.  407. 
une  curieuse  inscription  o6  des  noms  dérirés 

de  lu  r  si  tit  rf'-pf'tf's  jusqu'à  trois  fois  :  lvceio 

LVCELLO  FLORKNTIO  ||  QVI  VIXIT  ANN.  Xlltl  MK\S' 
lUI  II  DIEB.  XXVIII.  OBIS  X.S.  I.VCEIVS  jj  RVPIXVS 
PATER  OmniA  VOTVM. 

Le  nom  aktkrhauS  qu'offre  im  marbre  de 
Siroux  (Vienne),  de  la  plus  haute  antiquité, 
peut  se  rattacher  à  cette  classe.  Nous  ne  con- 
naissons pas  d'autre  exemple  de  ce  mot  pris 
pour  nom  propre 

6"  Noms  d£  bapt£.me.  11  est  constant  (pie  les  ' 
premiers,  chrétiens  changeaient  quelquefois 
leurs  noms,  soit  avant,  soit  jiendant  la  céré- 
ninnie  du  bajjtéme  (Theodniet.  Serm.  viii.  in 
fine),  quand  ces  noms  avaient  une  dérivation 
profane  et  païenne,  et  qu'ils  prenaient  ceux 
des  Saints,  de  S.  Pierre,  par  exemple,  de 
S.  Paul,  de  S.  Jean  (Kuseb.  Hist.  eccl.  c.  xxv). 
S.  Ghrysostome  le  leur  recommande  formelle- 
ment (Homil.  XXI  In  Genêt.)  ;  et  il  leur  rap- 
pelle {Homil.  de  S.  Melet.)  que  plusieurs  habi- 
tants d'Antioche  donnaient  à  leurs  enfants  le 
nom  de  S.  Melecius.  Le  concile  de  Nicée  dé- 
fendit (Can.  xxx)  d'imposer  aux  nouveaux 
baptisés  d'antres  noms  que  ceux  des  Saints,  et 
de  préférence  ceux  des  martyrs. 

n  ne  parait  pas  que  cette  discipline  ait  été 
en  vigueur  avant  la  pacificati<m  de  l'Église. 
Pour  les  premiers  siècles  du  moins,  l'ab- 
sence des  noms  de  ^Saints  sur  les  marbres,  si 
déjà  alors  ces  noms  étaient  adoptés  par  les 
fidèles,  s'expliquerait  suffisanunent  par  la  loi 
impérieuse  du  secret.  Nous  ne  saurions  non 
plus  nous  dissunuier  que,  même  pendant  les 
trois  siècles  suivants,  les  noms  de  Saints  ne 
paraissent  dans  les  monuments  épigraphiques 
que  très-rarement,  et,  on  peut  dire,  par  ex- 
ception :  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  les 
énumérations  que  nous  avons  données  jus- 
qu'ici. Faut-il  en  conclure  (jue  la  coutume  en 
question  ne  s'établit  que  lentement,  ou  bien 
que,  pour  éviter  la  conAnfon  qui  aurait  pn  ré- 
sulter d'une  telle  substitution,  on  conserva 
l'usage  de  n'inscrire  dans  les  épitai>hes  que  le 
nom  primitif"?  Ce  qui  doimerail  quelque  poids 
à  cette  dernière  supposition,  c'est  que,  dans 
un  certain  nombre  d'inaoriplions  qui  sont  pro- 
bablement les  premières  qui  portent  un  nom 
de  baptême,  celui-ci  n'est  qu'ajouté  au  nom 
propre,  et  avec  une  formule  qut  indique  (dai- 
rement  celui  des  deux  qui  fut  adopté  en  second 
lieu  :  Muscula  qu.T  et  Galatea;  Galatée  était 
probablement  une  martyre  dont  Hmcula  avait 


Digitized  by  Google 


NOMS 


—  453  — 


NOTA 


pris  le  nom  à  sou  baptâme  ;  l'iiiscriptioD  (De' 
Rossi.  I.  n.  334)  est  de  l'an  888.  Hova  avons 
ailleurs  (Marang.  Cose  gmit.  %58)  :  Asellus  qui  et 
Martinianus ;  —  Macrina  qux  Jovina  (Ail.  S.  V. 
88);  il  y  a  ici  un  nom  mythologique,  Jovimy 
qui,  pour  devenir  digne  d'être  adopté  comme 
proteetion  par  lùi  fidèle,  avait  dû  tire  sanc- 
tifié par  le  martyre  ;  Vitalis  qui  et  l)it>$corus 
(Co».  gent.  465}  ;  —  Aurelix  Secuiidiiue  qi^x  et 
Léctiflurnb  (Lupi.  Sev.  ep.  117.  not.)'  LamAme 
formule  se  remarque  encore  VM»  la  fin  du 
septi^!IU'  siècle  dans  Tépitaphe  du  roi  Ce- 
dualid,  baptisé  par  Sergius  sous  ie  nom  de 
Pierre  :  uc  DEPosim  nr  cbdtalla  qvi  et 
PtTRVs  (Beda.  Hist.  eccl.gent.  Angl.  lib.  v.  c. 
7,  in  fine'.  Nous  avons  un  exemple  tout  sembla- 
ble dans  les  actes  de  S.  Pierre  Balsamus  (Hui- 
nart  kkl.  n.  1)  ;  à  la  qiieation  qui  lui  était 
adr{'^b«''(!  au  suj^'t  de  son  nom.  il  répolîdit  :  No-, 
mine  patrioy  Balsamus  dicor^  spirituali  vero«na- 
mtMfÇttotf  inftopfiwnooccepi,  Pfffmtdieor,  «Hon 
nom  de  famille  est  Balsamus,  mais  Pierre  est 
le  nom  spirituel  que  j'ai  reçu  au  baptême.  • 

Par  reconnaissance,  S.  Cyprien  ajouta  à  sou 
nom  propre  celui  du  aaint  prêtre  Gecilius,  au- 
quel il  était  redevable  de  sa  conversion  (Hieron. 
Vir.  illustr.  lxvii\  Eusèbe  en  fit  autant  pour 
le  martyr  Pampbile ,  dont  il  avait  lon^^mps 
admiré  et  partagé  le  lèle  bibliognipliiquo. 

Cependant  on  peut  citer  i|iipl(jues  noms  de 
Saints  inscrits  isolément  sur  les  marbres  ;  il 
est  probable  qu'ils  furent  imposés  à  la  nais- 
sance même  par  des  parents  chrétiens  à  leurs 
enfants,  qui  n'en  eurent  jamais  d'avilres  :  tan- 
dis que  ceux  que  nous  venons  d'énuiuérer 
furent  joints  aux  noms  propres  à  Pépoque  de 
la  conversion  de  ceux  qui  les  portaient» 

Sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  on  rencontre 
quelquefois  le  nom  de  Marie  précédé  ou  suivi 
d'un  autre  nom,  uviamaiua  m  FACi(De'Ro8si.. 
I.  n.  325  .  MAPiE  mat,  Marine  Iphitue^  pour  Ru- 
ftwe  Aai.  S.  y.  11).  Il  est  seul  dans  deux  in- 
scriptions donuéespar  M.  Perret  (v.c):  maria 
m  PAOt,  et  li.nii.  33)  maru  taciT  piliak  a- 
RICS.  H.  de  Boissieu  (P.  585^  publie  le  titulus 
d'une  centenaire  lyonnaise  qui  portait  au  cin- 
quième siècle  ce  nom  vénéré  :  maria  venera- 
BBUS  (5te).  Un  maii>re  du  eimeUère  des  Saints- 
Thrason-et-Saturnin  (Act,  S.  V.  89  fait  lire  1m 
nom  de  la  mère  de  la  Ste  Vierge  anma  ;  mais 
il  est  rare. 

Nous  citons  maintenant  quehiues  noms  d'a- 
pétres  :  Andréas  (VermiglioH.  hcr.  Perug. 
589);  AiiAPt*c  (Osann.  428.  XLiv).  —  Johannis 
(Marini.  Pop.  251).  Ce  nom  se  montre  déjà  fré- 
quemment au  commencement  du  cinquième 
siècle  (De'  Rossi.  i.  278.  280\  —  Paulus  Act. 
S.  V.  105.  —  De'  Rossi.  l.  191)  ;  ♦.\avioc  nAt- 
Aoc,  FUnoim  Ptelw  (^d.  S.  V.  78);  Pmtla  (Id. 
106).  —  Pefrift  (Marchi.  87)  ;  niiioc  (Osaon. 


ibid.  xLVi);  et  ses. dérivés  Peiriu»  {^Act.  S.  V, 
129);  Petnnia  (Montfaucon.  /fer  Hal.  118). 
Nous  trouvons  Thomta  en  ^190  (De'  Rossi. 
n.  89î»\  et  dans  le  recueil  d'Osaiin  !(■  dérivé 
de  Slephanus^cn*K\i:nn:  \8b.  xi)^  Steplianinut. 

Dans  rorient,  les  païens,  en  embrassant  la 
foi.  prenaient  volontiers  9es  noms  empruntés 
à  l'ancien  testament  (Procope.  In  Isa.  xliv\ 
Ainsi,  avant  de  subir  le  Martyre,  qui  est  uu 
baptême  de  sang,  cinq  Ég}'ptiens  (Euseb.  De 
martiir.  Paixstin.  \i]  voulurent  quitter  leurs 
noms  idolàtriques  pour  adopter  ceux  des  pro- 
phètes Hélie,  Jérémie,  Isale,  Samuel  et  Daniel. 
Et,  comme  «m  interrogeait  Tun  d'eux  sur  sa 
patpe,  il  "répDnrlit  :  Jt^rusalem.  ayant  sans 
doute  en  vue  cette  Jérusalem  dont  S.  Paul  a 
dit  (Galat.  iv.  26f  :  Illa  miUm  qus  surmtm  ni 
libefa  esty  qux  est  mater  nostra  :  «  Cette  Jéru- 
salem qui  est  d'en  haut  est  libre,  et  elle  est 
notre  mère.  »  On  peut  trouver,  même  partout 
i^leurs,  des  noms  hébreux  adoptés  par  des 
chrétiens.  Celui  di  Susanne  n'est  pas  rare 
dans  l^s  inscriptirms.  On  ne  peut  guère  mé- 
counaUr#,  nia%ré  une  substitution  de  lettre 
très-commune  dans  les  premiers  siècles,  le 
nom  de  Kètci  rn  daii^  un  titulus  de  Rome  de  la 
fin  du  quatrième  siècle,  donné  par  M.  De' 
Rossi  P-  196.  n.  450)  :  reveccae  immo- 
cBMTi....  Une  épitaphe  de  406  (Id.  p.  386. 
n.  558  nomme  un  helias  argentarivs.  Beau- 
coup de  noms  de  martyrs  appartiennent  à 
cette  classe  :  JVoyset,  à  Alexandrie  (xiv  febr.)  \ 
Samuel  et  Daniel  en  Mauritanie  (xui  oc(.); 
TotnoBf  k  Sébaate  aolki  Lîcinius  (u  nou.),  etc. 

fiOHE,  —  y.  Part.  Of/loe  dwin.  n.  n. 

NOSOCOMIUV.     y.  Part.  H^tauœ. 

.VOTAHII.  —  Les  ni^ii,  dans  l'antiquité 
profane  et  ecclésiastique,  appelés  par  les  Grecs 

■coejiy^péxfùi  et  ^jy^dlçot,  étaient,  à  proprement 
parler,  des  sténographes.  Ils  écrivaient  sous 
la  dictée,  avec  une  rapidité  incroyable,  et  par 
signes  abréviàUCi,  meia.  On  peut  voir  un  spe- 
cimen  de  ces  caractères  secrets,  attribué  ,  h 
TuUius  Tiron,  affranchi  et  secrétaire  de  Cicé- 
ron,  à  la  suite  du  I^ssourus  HtteripUonum  de 
Gniter.  El  pour  avoir  la  clef  des  procédés 
graphiques  (le  celte  écriture  de  convention,  on 
lira  avec  fruit  un  opuscule  de  MorceUi  intitulé  : 
DeUs  note  degH  atUicki  Bmnatii.  M.  l'abbé 
Greppo,  dans  sa  savante  note  sur  les  noforw, 
donne  à  cet  égard  quelques  notions  abrégées 
qui  peuvent  suffire  à  satisfaire  le  lecteur  sim- 
plement curieux,  n  j  avait  à  Rome  des  écoles 
où  se  formaient  ces  notaires.  Le  cardinal  Mai 
Codect.  Vatir.  v.  p.  296  seqq.s  public  une  loi 
de  Dioclétien  fixant  les  prix  des  choses  vénales 
et  les  honoraires  des  diverses  proféssi<«s.  On 
y  trouve  la  rétribution  mensuelle  que  chaque. 
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écolier  Hpvait  an  maître  notaire  (P.  311;  :  AV 
tario  in  sinyuUs  pueris  metutruus  qumquaginta 
quinque.  Qn  manqae  de  btse  pour  apprécier  la 
valeur  d«  tm  aigne     qui  préaède  r&ioiioé  du 

nombre. 

Les  noiarii  étaient  quelquefois  nommés  ex- 
otfiforetf  parce  qu'ils  saiaianimit,  pour  les  fixer 

par  l'écriture,  les  paroles  d'un  auteur  qui  dic- 
tait ou  celles  d  un  orateur  prononçant  un  dis- 
cours. (V.  l'art.  Ejxej^torti.)  Fort  répandus  chez 
las  anciens,  ees  noteires  ne  le  ftirent  pas  moins 

parmi  les  premiers  chrétiens.  On  sait  que  le 
martyr  Ca^isien  en  exerça  les  fonctions,  qu'il 
tenait  même  une  école  où  il  enseignait  ce  genre 
d'écriture,  et  que  c'est  avec  les  instruments 
dont  ils  se  serA'aient  pour  ce  travail,  qm-  ses 
élèves  le  mirent  à  mort  (Prudent.  Pensteph. 
OC.  SI  seqq.\  Le  plus  important  de  lenrs  of- 
fices fiit  de  recueillir  les  actes  des  martyrs. 
Leur  mode  d'écriture,  si  expéditif,  les  mettait 
à  môme  do  tout  relever  avec  la  plus  complèt*> 
exactitude,  et  aussi  avec  secret,  les  interroga- 
toires des  martyrs  et  leurs  réponses,  les  arrêts 
de  condamnation  prononcés  contre  eux.  leurs 
deniières  paroles,  et  jusqu'aux  plus  minutieu- 
ses particularités  de  leurs  supplices.  C'est  par 
ce  moyen  que  nous  sont  parvenus  les  actes 
que  nous  possédons,  publiés  pour  la  plupart 
par  le  bénédicliu  Kuiiiart,  et  dont  plusieurs 
remontent  au  commencement  du  deuxième 
siècle,  entre  autres  ceux  de  S.  Ignare  et  de 
S.  Polycarpe.  Boldetti  donne  V.  :^32  un  style 
à  écrire,  trouvé  par  lui  dans  un  loculus  chré- 
tien, et  dont  le  manche  est  en  forme  de  dau- 
phin. On  peut  très-plausiblement  supposer  que 
le  tombeau  était  celui  d'un  notaire  apostolique, 
et  que  le  dauphin  dont  on  connaît  l'extrême 
vélocité  est  ici  l'emblème  de  la  rapidité  de  la 
main  de  cet  écrivain  ecclésiastique,  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  apphquer  à  cet  iustru- 
ment  le  mot  du  pealmiste  (xliv.  V)  :  QUamus 
tcrih»  velociter  scribentis. 

La  première  institution  des  notaires  apnsto- 
Vu{jAW  est  attribuée  k  S.  Clément,  qui,  ainsi 
l'apprend  le  livre  pontifical  (Ap. 
si.  In  Clément.  I.  n.  5\  t  partagea 
!«*S  flfVWÏses  régions  de  Rome  entre  de  fidèles 
notaires  de  l'Église,  qui,  cliacuu  dans  son  (Quar- 
tier, devaient  reehereher  avec  sollicitude  «t 
curiosité  les  gestes  des  martyrs,  t  S.  Fabien, 


//i.«î/.  ecrl.  vif.  29  que  les  notaires  rapportè- 
rent tu  extenso  la  dispute  de  Malcbion  avec 
Paul  de  Samoeate  au  concile  d'Antioche;  et 
Socrate  Hist.  ecrl.  n.  30  en  flit  autant  de 
celle  de  Risile  d'Ancyre  et  de  Pbotin  au  con- 
cile de  Smyrne. 

A  l'exMtiple  des  plus  célttres  orateurs  de 
ranti(itiité  profane,  les  Pères  de  l'Église  (étaient 
entourés  de  notarii  qui  écrivaient  leurs  dis- 
cours à  mesure  qu'ils  étaient  prononcés.  So- 
crate 'VII.  k\)  nous  apprend  que  beaucoup 

d'hoin<^lies  de  S.  Chrysostome  ftirOBt  ainsi  re- 
cueillies. Les  évôques  en  avaient  à  leur  ser- 
vice pour  écrire  leurs  lettres;  le  grand  S.  Atha- 
nase,  avant  son  élévation  à  l'épisoopai,  avait 
rempli  ces  fonctions  auprès  du  patriarche 
Alexandre  Sozom.  Hist.  eoc/.  II.  17;.  Les  re- 
cueils d'inscriptions  nous  ont  transmis  les 
noms  de  plusieurs  notarii,  entre  autres  ceux 
d'un  Calepodius^et  d'un  Andréas  (Muratori. 
p.  \Skl.  X.  412. 1). 


(|ui  souffrit  le  martyre  sous  Trajan-Dèce.  pa- 
rait avoir  réorganisé  cette  institution  ;  il  éta- 
blit sept  diacres  à  la  tète  des  sept  régions  de 
Rome,  et  plaça  les  sept  notaires  sous  la  sur- 
veillance d'autant  de  sous-diacres  (Anast.  In 
Fabian.  n.  5). 

Les  notaires  ecclésiastiques  étaient  aussi 
chargés  (!'é(  rire  les  actes  des  conciles,  ainsi 
que  les  discussions  qui  avaient  lieu  au  scinde 
ces  assembles.  Ainsi  nous  savons  par  Eusèbe 


?VU.HIS1IIAT1QUE  CURETIEIVIVE. 

—  Celte  matière  ne  sera  considérée  ici  que 
sous  le  rapport  des  signes  de  christianisme  que 
présente  la  monnaie  publique  pendant  les  six 
premiers  siècles. 

Rigoureusement,  ce  ti  avail  devrait  commen- 
cer à  Constantin  le  Grand,  puisque  c'est  sous 
son  règne  que  la  religion  nouvelle  fiiit  sa  pre- 
mière apparition  officielle  dans  la  moimaie 
comme  dans  les  monuments  de  toute  nature. 
Il  est  cependant  quelques  faits  isolés  antérieurs 
à  oa  prince,  que  nous  ne  saurions  nous  di^eiH 
aer  (l'enregistrer;  ear.  ."i  un  titre  quelconque, 
ils  appartiennent  à  1  histoire  de  la  science 
Nous  nous  contenterons  do  les  exposer  aûonpl»- 
mcnt  et  brièvement,  laissant  au  lecteur  le  soin 
d'en  apprécier  la  valeur. 

I.  —  Nuuusinalique  chrétienne  avant  Con- 
êtanHn.  Trots  marques  de  christianisme  ont 
été  signalées  par  les  muuismatisles*sur  des 
médailles  antérieures  à  la  pacification  de  l'E- 
glise :  ce  sont  le  monogramme  du  Christ,  la 
représentation  du  déluge,  la  formule  oi  pacb. 

1"  Un  médaillon  à  l'effigie  de  Trajan-Dèce, 
frappé  à  Mœonia  de  Lydie,  offre  cette  particu- 
larité fort  curieuse,  que,  au  sommet  du  revers, 
lequel  représente  Baechus  dans  un  char  traîné 
par  deu.x  panthères,  les  lettres  X  et  P  du  mot 


.\r.x  ipii  fait  partie  de  la  légende,  se  trouvent 
combinées  de  façon  à  former  exactement  le 
monogramme  du  Christ 

Des  savants  de  premier  ordre,  tels  que  M.  de 
Witte  et  M.  Charles  Lenormant.  se  sont  crus 
en  droit  d'affirmer  qu'un  monétaire  chrétien  a 
voulu,  en  accouplant  ces  deux  lettres,  intn^ 
duire  suhreplicempiit  sur  la  pièce  qu'il  grax-ait 
lo  signe  encoru  mystérieu.x  de  la  foi  nouvelle. 
(V.  Ch.  Lenormant.  Signes  de  Christian,  sur 
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des  monwn.  nunU$m.  du  troisième  si«c(9,  daus 
las  MibHtff.  ^mthéol.  t.  m.) 

L'interprétation  des  illustres  uumismatistes 
a  rrncontri^,  nous  nr  saiiriniis  le  dissimuler, 
d  a^z  nombreux  contradicteurs.  On  a  allégué 
à  Peneontre  que  des  siglas  abwlmnent  sem- 
blables so  trouvent  déjà  mr  des  monnaies  in- 
COntestabU'iiiPut  aiitéripures  au  christianism»', 
par  exemple,  sur  des  médaillons  de  bronze  des 
Ptolémées  et  sur  des  tétndrtcfamesd'Athènes  ; 
et,  après  un  examen  attentif  des  pièces,  nous 
avouons  (\nc  les  efforts,  qui  ont  été  faits  pour 
consulter  de  notables  dilTérences  entre  ces  der- 
niers numogrammee  et  celui  du  médaillon  de 
Mœoiiia,  ne  nous  ont  pas  pleinement  oon- 
vaiucu. 

11  y  a  plus  encore  :  l'attribution  donnée  par 
ces  savants  aux  sigles  dont  il  s'agit  a  l'ineon- 

vénient  de  trariclu^r  une  (juestion  groese  de 
difficultés:  celle  de  savoir  si  le  chrisme  était 
en  usage  avant  Constantin.  En  dépit  des  rai- 
sons assurément  très-impoeantes  qui  militent 
en  faveur  de  l'affirmative,  aucun  monumt'nt 
de  date  certaine  n'est  veuu  Jusqu'ici  donner  à 
cette  opinion  les  caractères  de  la  certitude.  (V. 
notre  art.  Monogramme  du  Chriêt.) 

2»  Nous  avons  à  parler  maintenant  de  quel- 
ques médailles  d'Apamée  de  Pbrygie,  à  l'effi- 
gie de  Septime-Sévère,  de  Macrin  et  de  Ptâ- 
lippe  le  père,  portant  au  revers  une  double 
scène,  qui,  de  l'aveu  do  tous  les  interprètes  de 
l'antiquité,  se  raltacbe  à  la  tradition  du  déluge, 
sujet  qui,  comme  on  sait,  est  un  des  i^mboles 
chrétiens  les  phia  vulgaires.  (V.  notre  art. 
AW.) 

Sur  ces  médaillons,  on  distingue,  dans  Tar- 
che  d'abofd,  et  ensuite  hors  de  l'arche,  deux 

versonnages,  un  homme  et  une  femmo,  que 
l'époque  et  Torigine  du  monument  ont  tout  d'a- 
bord induit  lès  antiquaires  k  prendre  pour 
Deucalion  et  Pyrrha.  Mais  deux  oiseaux  placés 
sur  le  couvercle  de  l'archf  fntr'ouverte,  un 
corbeau  ,  et  une  colombe  portant  un  rameau 
d'olivier  dans  ses  pattes,  constituent  une  par- 
ticularité complètement  étrangère  aux  tradi- 
tions relatives  au  fils  de  Prométhée.  Kt,  ce  qui 
est  bien  plus  décisif  encore,  c'est  qu'un  nom  est 
gravé  sur  le  devant  de  l'arche,  dans  lequel  les 
énidits  ont  n-connu  (Et  Ifs  ipnorants  le  recon- 
naîtraient comme  eux)  le  nom  de  Noé,  nQK,  écrit 
exactement  comme  dans  le  grec  des  septante. 
(V.  le  même  mémoire  de  M.  Lenonnant.) 

Il  restera  toujours  sans  doute  une  grave  dif- 
ficulté à  exiiliijuer ,  celle  de  savoir  comment 
un  bujti  judaïque,  rendu  chrétien  par  l'idée 
de  la  rédemption  qu'y  attachaient  les  fidèles 
de  la  primitive  Église,  a  pu  s'introduire  sur  les 
médailles  d'Apamée,  et  môme  y  être  répété 
sous  plusieurs  r^nes.  Eokel  luinnémc  recule 
devant  l'expfioation  (  De  doetrin,  num.  t.  in. 


p.  137),  tout  en  maintenant  le  fait  :  «  Car,  dit-il, 
nul  ne  saurait  être  admis  à  le  révoquer  en 
doute,  par  la  seule  raison  qu'il  en  ignora  les 

causes.  » 

30  Enfin,  il  existe  un  denier  de  bronze 
de  l'tmpératrioe  Salonine,  femme  de  Gal- 
lien ,  au  revers  duquel  se  lit  la  légende  tout 

à  fait  insolite  :  avhvsta  in  pack  ,  légende  qui 
entoure  l'impératrice  assise  à  gauche,  et  te- 
nant d'une  main  une  branche  d'olivier,  et  un 
sceptre  de  l'autre. 

C'est  le  savant  M.  De  Witte  qui,  dans  un  re- 
marquable mémoire  imprimé  à  Bruxelles  en 
185S,  a  entrepris  d'interpréter  cette  légende. 
Appliquant  à  l'intéressant  monument  qui  nous 
occupe  les  notions  que  fournit  rarchéologie 
chrétienne  sur  la  célèbre  formule  acclamatoire 
iif  PACB  (V.  notre  art.  m  paci),  ibrmule  qu'il 
croit  reconnaître  ici;  il  s'efTorce  de  prouver, 
et  non  sans  succès  à  notre  avis,  tant  par  cet 
argument  que  par  d'autres  empruntés  à  l'his- 
toire, et  tirés  surtout  des  vertus  et  du  carac- 
tère de  Salonine ,  que  cette  princesse  était 
chrétienne,  et  qu'elle  mourut  dans  la  paix  ou 
dans  la  communion  de  rÉglise. 

II. —  Xumismatiquechrêtiemiedejiuis  Constata 
tin  le  Grand  jusqu-à  Julien  l^Aposlat.  Si  l'on 
considère  attentivement  la  suite  des  monnaies 
de  Constantin  et.  de  ses  fils  Césars,  on  sent 
naturellement  amené  à  ces  trois  conclusions 
^'énérales,  savoir  :  que  tant  que  vécurent  ses 
adversaires  et  ses  compétiteurs,  cet  empereur 
toléra  sur  ses  médailles  les  images  des  divini* 
tés  du  paganisme,  qui  en  effet  s'y  rencontrent 
Irès-fréquenunent  ;  mais  que  dès  qu'il  fut  de- 
venu, par  la  défaite  de  Licinius,  arrivée  en 
323,  maître  et  arbitre  du  monde  romain  tout 
entier,  il  les  en  exrlu?  toutàfiit,  leur  substi- 
tuant des  types  commémoratifs  de  ses  hauts 
fkits  militaires  on  de  ses  entreprises  civiles,  et 
probablement  déjà  quelques  symboles  Cltûé- 
liens;  et  qu'enfin.  lors(|u'il  eut  fondé  une  nou- 
velle métropole  de  l'empire,  il  plaça  librement 
sur  ses  monnaies  et  sur  celles  des  Césars  seis 
fils,  soit  le  monogramme  du  Clirist,  soit  d'au- 
tres signes  propres  à  la  vraie  relip^ion. 

.\prè8ces  données  générales  qi.e  nous  em- 
pruntons k  li.  l'abbé  Cavedoni  Rirerrhê  dift^ 
lirhr  iittiirrin  nllr  un'ildijHe  di  Cin^liHfl thu  Moi^rut 
e  de  suoi  /igliuoli  insignite  di  tipi  e  di  simboli 
Cristiani.  Modena.  1858),  0  serait  difficile  d'as- 
signer d'une  manière  piîSdse  l'époque  où  lei 
signes  de  christianisme  apparurent  pour  la  pre 
mière  fois  dans  la  numismatique  impériale,  et 
plus  encore  de  fixer  l'ancienneté  relative  de 
l'apparition  de  chacun  de  ces  signes. 

Kn  outre  du  savant  Modénois  dont  nous  ve- 
nons de  prononcer  le  nom,  plusieurs  numisma- 
tistes  ont,  dans  ces  derniers  tenq^,  tenté  la 
solution  du  prdiltaie,  entre  autrea  M.  Feuar- 
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deot,  dans  une  brochure  intitulée  :  Essai  sur 
l'époqtte  à  laquellê  ont  été  frappéu  ht  médâtUa 
de  ConitOfUin  et  de  ses  fils  portant  dei  $igM»  de 
christianisme.  Paris.  1857;  et  en  dernier  lieu 
le  R.  P.  Garrucci,  jésuite,  dans  un  appendice  à 
son  ouvnig»  sur  les  verres  dorés  :  Numitmo' 
tka  Cosianiiuiana  partait  s^ui  di  Crittûme- 
simo.  Uoiiia.  1858. 

Ce  dernier  savant  range  les  médailles  de 
Constantin  et  de  ses  ûls  encore  Césars  en  di- 
versf^s  st'rics,  selon  la  conformité  île  la  légende 
des  revers,  et,  à  l'aide  des  données  que  four- 
nit l'histoire,  s'eiforoe  de  déterminer  i  âge  de 
çhaeune  d'elles. 

A.  —  l  a  certain  nombre  de  pièces  portent 
la  légende  virtvs  exekcitvs  ;  et  un  fait  digne 
de  remarque  et  qui  a  été  peu  observé  jusquMci, 
c'est  que  trois  de  C6S  i»èoes  appartieiment  aux 
deux  Licinius. 

1»  LlciNivs  p.  Avu.  Uusto  de  Licinius  père  k 
drMte. 

il.  ViRTVs  EXERCIT.  Enseigne  ternijn^e  ])ar 
une  croix,  avecvor.  xx  sur  la  draperie,  et  au 
pied  de  Tétendard  deux  prisonniers  assis.— p.  b. 

2°  LiciMvs  nm.  MOB.  cABi.  Buste  lauré  de 
Licinius  jeune. 

R.  id.  Enseigne  sur  laquelle  sont  écrits  les 
mois  :  voT  XX,  et  dans  le  champ  le     —  p.  b. 

3»  LICLNIVS  IVN  MOB  CABS.  BuStS  dO  Liciolus 

fils  à  droite. 

R.  Id.  comme  le  revers  du  o.  1.— p.  b. 

k*  oamtàsnayi  avo.  Buste  de  Constantin  à 
ilroite,  casqué  et  vôtu  de  la  Cuirasse. 

R.  vaiTVS  £xsaaT.  Même  type  qu'au  a.  1.— 

P.B. 

5*  coMSTAimNvs  AVG.  Tôto  lauréo  de  Con- 
stantin. 
R.  Id.  id.  —  p.B. 

6«  Id.  Buste  casqué  de  Constantin  à  droite. 
JL  Id.  Enseigne  avec  rinscrîpttoii  vot.  \x. 

terminée  par  une  splièro,  le  monc^ramme  ^ 
à  gauche  dans  le  champ.  — p.b. 

7»  DN  GRISPO  KOB  CAB8.  Bustecasqué  de  Cris- 
pus  à  droite,  vétude  la  cuirasse. 

H.  là.  Comme  au  revers  du  n.  1.  — p.b. 

8»  coNSTANTOvs  ivs  .NùB  cAEs.  Buste  de  Con- 
stantin Jeune  à  gauche,  orné  d'un  riche  dia- 
dème. 

R.  Id  Enseigne  terminée  j)ar  une  lance,  avec 
le  VOT  XX,  les  deux  prisonniers  au  pied,  et, 
dans  le  champ  à  gauche  le  ^>  ^  p.b. 

^'Pour  les  provenances  et  les  éditeurs  de  ces 
pièces,  V.  Garrucci.  op.  laud.  p.  88.) 

On  est  autorisé  à  penser  que  les  pièces  com- 
posant cette  série  ont  été  frappées  entre  les 
années  321  et  323.  Car  plusii-urs  d'entre  elles 
faisaient  partie  d'une. masse  de  près  de  50  000 
médailles  trouvée  en  1644  dans  le  vobinage 
de  Boulogne,  où  l'on  ri  io  u  quait  les  têtes  des 
deux  Licinius,  de  Coustaalia  père  et  fila,  de 


Cnspus,  defauata  et  d  Hélène,  mais  où  celle 
de  Constant  fkisait  complètement  défaut  :  ce 
qui  prouvo  que  l'enfouissement  du  trésor  avait 
eu  lieu  avant  Palmée  323,  qui  est  celle  où  ce 
dernier  prince  fut  fait  César  par  son  père.  Peut- 
être  même  'pourraiton  supposer  que  ces  mon- 
naies furent  frappées  deux  ans  plus  tôt.  Eneffet, 
Licinius  père  ayant  persécuté  les  chrétiens  dès 
l'an  319,  il  serait  bien  étonnant  que,  dans  les 
officines  monétaires  de  Tempire  soumis  à  Con- 
stantin, on  eût  continué  h  frapper  des  ty^tB 
chrétiens  au  revers  des  deux  Licinius. 

B.  —  Les  mômes  arguments  concourent  à 
assigner  à  peu  près  le  même  âge  k  une  série 
de  jiièces  fort  intéressantes  au.x  effiiries  rl.' 
Constantin  père,  de  Criapus  et  de  Cunstantiu 
junior,  portant  au  revers  avec  plusieurs  signes 
de  christianisme  que  nous  indiquerons  som- 
mairement, la  légende  victoriae  LABTABPRmC 
PERP.  i,V.  Garrucci.  p.  90.  col.  1.) 

l*  coNSTAimNVB  AVG.  Busto  de  Constaotia 
dont  le  casque  est  partagé  par  une  large  bande 
sur  la({uelle  est  sculpté  ie:^  entre  deux  étoiles 
symboliques. 

JL  viGTOMAB....  Deux  victoires  soutenant  on 
bouclier  sur  lequel  on  lit  vot  pr,  et  soutenu 
par  un  piédestal  ou  un  autel,  sur  le  fût  duquel 
est  sculptée  la  lettre  I.... 

i"  Id.  Buste  de  Constantin  à  droite,  le  cas- 
(]ue  orné  sur  le  devant  du  et  sur  le  derrière 
de  cet  autre  monogramme  >f>.  „ 

A.  Id. 

9*  Id.  Buste  de  Constantin  casqué  avec  le 
monogramme  gravé  à  rebours.  (V.  fianduri. 
t.  II.  tab.  iz.  p.  215.) 

nip  GOMBTAiiTmvs  AVO.  Bustc  éasqné  à 

gauche,  sur  le  casque  deux  ^  séparés  par  la 

bande  qui  soutient  l'aigrette.  Nous  donnons  ici 
le  dessin  de  cette  pièce  qui  appartient  au  ca- 
binet de  France. 


Quelques  exemplaires  frappés  à  Siscia  ou  à 
.\rles  ou  à  Trêves  ont  à  la  place  des  deux 
étoiles  qui  ne  sont,  de  Favis  des  savants  (Ga- 
vedoni.  op.  laud.  p.  20,,  autre  chose  que  le 
monogramme  du  Christ  composé,  comme  on 
en  a  beaucoup  d'exemples,  «fes  lettres  I  et  X, 
Jésus  Gkrisiui. 

h"  IMP  CONSTANTINVS  M\\  A\(..  Tétc  de  Cou- 

stantiu  à  droite,  coill'ée  d  un  casque  onié  d'uiie 
couronne  de  laurier. 

il.  Id.  Comme  au  n.  1,  avec  cette  difTérence 
que  sur  Tautel  est  un  carré  en  creux  contenant 
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un^  en  relief  ;  et  daus  uu  autre  exemplaire 
une  croix  grecque  -{-. 
6»  D  M  cnispo  noB  caj».  Buste  de  Giispus  à 

droite. 

R.  Même  légeode^  môme  t^e,  avec  la  croix 
sur  Tautei. 

7»  coNSTANTiNVs  ivN  N  G'.  Buste  de  Constantin 
jeune  h  gauche,  laiir*'::  et  vètU  d'oiie  Cttirasse 
portant  le     sur  l'épaule. 

»»Id. 

.  B.  vicTORUB...  id.,  la  même  croix  g^oque 
Bur  Pautel. 

9"  Bauduri  (T.  ii.  p.  250)  et  quelques  autres 
auteurs  publientune  médaiHe  d'or  de  Constan- 
tin le  Grand,  ayant  au  revei-s  le  monogramme 
rectiligne  -E.,  et  la  légende  Victoria  Constan- 
tin! AV  G.  C  cbl,  comme  ou  sait,  la  seconde  forme 
dn  ehrisme;  elle  suppose  par  conséquent  la 

^èce  moins  ancienne. 

C.— GLORIA  EXERCiTVS.  Cette  légende  se  lit 
au  revers  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
Constantin  jeune,  et.de  Constant  ses  fils,  et  de 
Delmace  son  neveu,  avec  divers  types  chré- 
tiens dont  voici  le  plus  commun  :  a  Deux  sol- 
dats ddwut,  casqués,  tenant  ehacnn  une  haste 
et  appuyés  sur  un  bouclier.  Entre  eu.x  le  la- 
banm  constantinien.  »  ^Bauduri.  t.  u.  p.  242. 


Ailleurs,  deu.x  soldats  tieiifienl  une  enseigni 
militaire  surmontée  du;^  ^Garucci.  p.  9k,  \  ail 
leurs,  un  seul  soldat  debout  avec  haste  et  bou- 
clier, et  la  croix  dans  le  champ,  ou  le  à 
Texergue  Feuardent.  pl.  vu.  2  ,  nu  encore  une 
étoile  symbolique  dans  cette  dernière  posilioi 

D*autrBS  pièces  ««Dirent  cette  variété  que  les 
deux  militaires  ont  entre  eux  deux-  f'ns('i!:riii's. 
au  milieu  flesquelles  règiK'  le  monogramme  ^ 
ou  la  croix  (iSauduri.  ii.  p.  339.  —  Feuardent 
vti.  9\  dans  le  champ  et  non  sur  la  draperie 
des  enseignes. 

D.— 11  existe  quelques  pièces  avec  la  tétc 
de  Constantinople,  de  Rome  ou  du  peuple  ro 
main  attribuées  à  Constantin  ou  à  ses  fils. 
AT.  Feuardent  (fsso».  pl.  VU.  n.  3)  en  publie 
une  inédite. 

1*  coNSTAirriNOPOLis.  Buste  jeune  casqué  à 
gauche 

R.  Sans  légende.  Victoire  debout  tenant  la 
baste  et  un  bouclier,  posant  le  pied  droit  sur 
une  proue  de  navire.  Dans  le  champ  le  ^  ; 
l'exergue  s.  con.st.  (Signala  Constant inopoU 

2"  iRBs  HUMA.  Buste  casqué  de  la  nouvelle 
Home  à  gauche 


dans  le  champ  le  ^  entre  deux  étoiles  (Dé 
crite  par  Ëckel  {Doctrin.  vni.  p.  97}. 

E.  —  Enfin,  nous  avons  quelques  médaHIes 
de  consécration  où  le  titre  de  divvs  est  donné  à 
Constantin.  Eckel  (T.  viii.  p.  <i73)  ne  connut, 
parmi  les  empereurs  chrétiens,  que  Constan- 
tin, Constance,  sonfils,  Jovien  et  Valentinienl«% 
([ui  ai'Mit  reçu  ce  titre  après  leur  mort.  Un  mar- 
bre de  Chiusi  en  Toscane  (V.  Cavedoni.  Cimit» 
Chiu».  p.  %5)  permet  d'ajouter  à  cette  liste  le 
nom  de  Valentiiiien  III. 

Voici  la  description  de  la  pièce,  P.  B.  du  mo- 
dule du  quinaire. 

Divo  coHSTANTiKO.  Busto  voUé  do  Coustantitt 
à  droite. 

R.  AETKnNA  piKTAs.  Constantin  debout  h  gau- 
che, eu  habit  militaire,  tenant  une  haste  d'une 
main,  et  de  l'autre  un  gloSw  surmonté  de  la 
croix  monogrammatique  sur  un  globe  %  (Ban- 
luri.  II.  p.  267.  —  Cohen,  vi.  p.  123).  Banduri 
{Ibid.  268)  décrit  une  autre  pièce  du  musée  Bau- 
delot  qui  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en  ce  que  la 
croi.v  simple  y  remplace  le  monogramme. 

Cette  éuumération,  que  nous  sommes  loin 
de  présenter  comme  complète,  suffit  du  mmna 
à  faire  voir  combien  les  caractères  de  christia- 
nisme étaient  devenus  fréquents  sur  la  mon- 
naie publique,  sous  le  règne  du  premier  em- 
pereur chrétien. 

Mais  on  a  accusé  ce  prince  d'avoir  introduit 
dans  sa  monnaie  une  confusion  étrange  des 
symboles  du  christianisme  avec  ceux  des  su- 
peistitions  païennes,  et  en  second  lieu  d*avoir 
laissé  percer  un  attachement  invincible  aux 
fausses  divinités  en  y  maintenant  leurs  images. 

Deux  mots  suffiront  pour  expliquer  ces  con- 
tradictions apparentes. 

La  première  allégation  est  fondée  sur  une 
erreur  de  fait;  elle  porte  sur  la  supposition 
que  le  monogramme  du  Christ  ou  la  croix  se 
trouvent  tracés,  soit  dans  le  champ  de  mé- 
dailles représentant  Mars  :  .marti  patri  con- 
.SKRV.4T0HI,  ou  la  figure  du  soleil  :  soLi  invicto 
coMiTi,  OU  méQie  quelquefois  sur  le  bouclier 
du  dieu  de  la  guerre.  Mais,  après  mûr  examen, 
on  a  reconnu  (V.  Cavedoni.  p.  19)  que  la  pré- 
tendue croix  n'est  qu'un  signe  numérique  , 
peut-être  mal  formée ,  et  moins  le  mono- 
gramme du  Christ  que  oe  signe  indifférent 
^  (Garrucci.  p.  99). 

Quant  aux  pièces  qui  représentent  les  divi- 
nités du  paganisme,  on  a  quelquefois  mis  leur 
caractère  mythologniue  sur  le  compte  des  offi- 
ciers monétaires  ;  d'autres  l'ont  attribué  k  une 
certaine  tolérance,  à  la  faveur  de  laquelle  les 
païens  purent ,  pendant  quelque  temps ,  con- 
tinut  r  à  faire  graver  les  images  do  leurs  di- 
vinités sur  les  médailles  qui  devaient  être 
distribuées  dans  leurs  jeux  ;  cette  judicieuse 


R,  La  louve  aUaitant  Romolus  et  Remus,  eti  remarque  qui  est  due  i  Eckel  (viu.  186),  pwu 
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parait  surtout  pouvoir  s'appliquer  aux  petits 
bronzes  frappés  en  É^ypte,  à  l'occasion  des 
YOBtix  publies  vota  i>vBUCAf  tvee  les  iflgures 
d'Isis,  de  Sérapis  et  d'Anubis.  (V.  Gohen.  t.  Tl. 
p.  170.  nn.  561  suiv.  555.  etc.) 

Toutes  CCS  raisons  ont  pu  contribuer,  cha- 
cune dans  une  certaine  mesure,  à  produire  ud 
fait  dont  on  s'est  trop  étonné,  selon  nous. 

Aiats  ùo  fait  s'explique  d'une  manière  bien 
plus  naturelle  et  phis  sattsfaisattte  par  tes 
données  de  la  chronoloirio. 

On  doit  observer  d'abord  qu'aucune  des  mé- 
dailles de  Constantin  où  figurent  Hercule, 
Mars  et  Jupiter  ne  lui  donne  le  titre  de 
MAXtmtis  qu'il  reçut  du  sénat  en  315;  on  est 
donc,  ce  semble,  eu  droit  de  conclure  de  là 
que  ces  pièces  ont  été  frappées^  avant  cette 
époque.  Nous  n*avoii8  d'une  autre  part  aucune 
raison  de  les  croire  postérieures  à  311.  qui  est 
l'année  où,  ap^^s  la  défaite  de  Maxence,  Con- 
stantin fit,  à  Rome,  profession  publique  de  cbris- 
liaoisine  ;  nous  en  avons  au  contraire  une  ezcel- 
lente  pour  les  regarder  comme  plus  anciennes  : 
c'est  qu'il  y  est  tour  à  tour  qualifié  César  et 
Auguste.  Donc,  toutes  les  pièces  qui  portent  la 
légende  marti  patri  conskkvatori  ou  marti 
niOPTONATOfu,  sur  lesquelles  il  est  .iiipelé  taii- 
tdt  GAES,  tantôt  AVG,  doivent  avoir  été  frap- 
pées entre  907  et  908,  année  dk  il  fut  (kit  Au- 
guste par  Maximien^  U  en  est  de  même  de 
celles  qui  font  lire  HEnrvLi  coNSEnvAToni  nu 
viCTOBi  ou  lovi  coNSEKVATOHi,  paixe  qu'elles 
lui  donnent  tantôt  le  titre  de  €ésar,  tantôt  celui 
d'Auguste,  et  jamais  celui  de  max. 

Pour  ce  qui  est  du  type  du  soleil  stM.i  in- 
viCTo  cosim,  il  ne  doit  pas  être  antérieur  à 
315f  à  cause  du  titre  max  quHl  porte,  sur  deux 
pièces  particulièrement  OVuidiiri.  ii.  2*18.  285), 
où  il  est  joint  à  la  mention  dn  quatri^me  i-on- 
sulat.  11  ne  doit  pas  non  plus  être  restreint  à 
cette  année,  ear  le  nié,ine  ^rpe  se  rencontre 
sur  les  monnaies  de  Constantin  jeune  et  de 
Gri^us  créés  César  en  317.  Mais  il  est  essen- 
tiel d'observer  que  les  pièces  avec  ce  type  sont 
frappées  en  bronze  :  or,  les  momiaies  de  ce  mé> 
tal  dépondaient  du  sénat  ;  e!Ii  s  ne  prouvent 
donc  rien  par  rapport  à  l'empereur.  Kn  outre 
de  ces  pièces  qui  sont  communes  an  père  et  à 
ses  deux  fils  Césars,  la  même  image  se  trouve 
reproduite  sur  les  médailles  de  Constantin  le 
Grand,  de  Crispus  et  de  Cunstantin  II,  avec  la 
légende  CLARrrAS  rbipvb,  frai^jw-esdansles  ate- 
liers monétaires  de  Trêves,  d'Arles  et  de  Lyon, 
d'où  proviennent  aussi  celles  au  type  son  in- 
viCTO  cb.Mm.  ^V.  pour  plus  de  détails Cavedoui. 
pas8im.->Garrucci.  p.  101.  etc.) 

Nous  devons  faire  observer  que  ces  dernières 
formules  n'emportent  pas  nécessairement  des 
idées  païennes  L'admiration  qu'inspiraient  les 
bauts  Ikits  de  Constantin  put  aisément  en  ces 


temps  de  rhétorique  emphatique,  le  faire  com- 
parer au  soleil  qui,  dès  son  apparition  à  l'orient, 
inonde  de  ses  rayons  le  monde  entier.  Et  nous 
savons  que  les  orateurs,  comme  les  poètes, 
employèrent  souvent  de  telles  figures  pour 
célébrer  sa  gloire.  (V.  £useb.  Vit.  Const.  i.  48. 
—  Ottatian.  Porphsrr.  Carm,  m.  viii.  xvi.  etc.). 

On  comprend  que  nous  ayons  dû  donner  cer> 
tains  développements  siir  ces  premiers  débuts 
de  la  numismatique  durétieam.  Mous  allons 
maintenant  signalerrapidement  les  types  nou- 
veaux qui  apparaissent  sur  les  monnaies  des 
fils  Augustes  et  des  successeurs  de  Constantin 
jusqu'à  Julien. 

1»  La  plus  importante  de  ces  innovations,  et 
qui  paraît  s'être  produite  dans  l'année  même 
qui  suivit  la  mort  de  Constantin,  c'est  l'intro- 
duction de  TA  et  de  P»  aux  côtés  du  chrisme. 
Ce  type  se  voit  au  revers  d'une  médaille  d'or 
de  Constance  fBanduri.  ii.  p.  227),  et  d'une 
pièce  de  môme  métal  à  l'effigie  de  Constantin 
le  Grand  avec  la  légende  victoiiia  maxvma 
'Tanini.  Suppl.  p.  265;.  I.n  eollection  du  Vati- 
can îiossèiie  un  petit  bronze  reproduisant  exac- 
tement ce  d(  rnier  type.  Le  P.  Garrucci  le  cite 
d'après  le  catalogue  ms.  de  Vettort,  p.  142. 

L'A  et  Vm  se  retrouvent  encore  peu  après  la 
mort  de  Constantin  sur  une  médaille  d'argent 
de  grand  module  décrite  par  Eckel  (poOrm, 
VIII.  112)  et  qui  fut,  scion  toute  apparence, 
frappf''e  à  l'occasion  de  la  victoire  remportée 
par  Constance  sur  son  frère  Constantin  eu 
Une  pièce  d'argent  de  Constant  ((2ohen.  vi. 
p.  S49)  olfre  celte  particularité,  que  le  revers 
({ui  porte  la  légende  viktvs  EXF.m.m.M  (Sic] 
avec  quatre  enseignes  militaires,  fait  voir  la 
lettre  A  sur  la'  seconde  deees  enseigues,  l*M8ur 
la  troisième  et  le  -P^  en  haut.  Oui  i  qu'il  en 
soit,  il  pst  probable  (jue  ce  ne  fut  (ju'après  la 
condanuiation  d'Arius  à  Nicée  qu'un  commença 
à  ajouter  ces  sigles  au  monogramme  sur  les 
monumeiit.s  'V.  nos  art.  A  et  w  et  Mnnoqrammt 
du  Cliriat;  .,  bien  qu'il  ne  soit  nullement  dou- 
teux que  le  pas.sage  de  V  Apoi  alypse  n'ait  été 
cité  antérieurement  par  les  auteurs  coomw 
preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Chi  isî 

2»  CoaSTAMT.  —  FL.  iVL.  CONSTa.NS  PIVS  FSUI 

AVG.  Buste  diadémé  de  Constant  à  gauche  avec 

une  cuirasse  ornée  dn 

R.  CiLORi.\  RFipvnLir.i:.  Constant  et  Con- 
stance en  toge,  assis,  la  téte  laurée  et  nimbée  : 
le     entre  leurs  tètes. 

3°  Id.  Buste  diadémé  à  droite. 

/f.  TrIVMFATOH  r.ENTIVM  BARBAB.\RVM.  COD- 

stant,  lauré  et  en  habit  militaire,  tenant  le 
laharum  et  posant  le  pied  sur  une  proue  de 

vaisseau. 

On  retrouve  ce  type,  quelquefois  avec  de 
légères  moditications,  parmi  les  monnaies  de 
Constance,  et  avec  la  légende  pcl.  tbip.  ri- 
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RAB  ATio,  parmi  celles  de  Magnence  el  de  Con- 
ytinro  Galle  Cohen,  vi.  pp.  33<iet3510- 

D.  N.  coNSTANS  P.  P.  AVG.  Buste  diadémé. 
H.  Fbl.  tsmp.  REPiMATio.  CoiistanI  debout 
en  habit  militaire  sur  un  vaiss»';in  ;  il  tient  un 
globt?  surmonté  d'un  phénix  ou  d  une  petite 
victoire,  et  le  iabarum.  Même  type  à  Constance 
(Qohen.  pp.  S68.  801),  à  Magnence  (384)  et  à 
Constance  Galle  (351). 


5»  CoMBfrAiw  p.  p.  Avo.  Buate  diadémé  à 

droilf. 

H.  ViciottiA  AVGO.  Victoire  marchant  à  gau- 
die  et  tenant  une  eouroone  et  une  palme.  Dans 

le  champ  le  ^f:. 
6»  Constance  II.  —  Cunstantivs  p.  k.  avg. 

R.  VlHTVSCOMSTANTl  AVO.  OU  VIKTV.S  UD.  NN. 

Aveo.  ou  viGTon  omnitm  mntivm.  Constance 

tenant  le  Iabarum  et  appuyé  de  l'aufrn  main 
sur  un  bouclit  r;  teuaot  une  haste  et  uu  bou- 
clier orné  du  :^î. 
7»  Id.  Id. 

R.  CoNConTitA  MILITVM.  FiiTiirp  militaire  de- 
bout et  de  face,  regardant  à  droite,  tenant  de 
chaque  inain  un  laûrMm;  sur  la  téte  une  étoile. 
Même  type  à  Vétnaini  et  à  Grostance  Galle. 

S"  D.  N.  CONSTANT ivs  P.  F.  AVO.  Bustc  dia- 
démé à  droite  avec  paludament. 

il.  Saltb  AVO.  Nonnu.  Dans  le  ehamp  AiV^to  : 
il  y  a  ici  une  formule  qui  équivaut  à  peu  près 
à  la  fameuse  devise  de  la  vision  constanti- 
nienne  que  nous  allons  du  reste  trouver  en 
tontes  lettres  sur  un  moyen  bronse  du  même 
empereur  :  hoc  signo  victur  euis  Cohen,  vi. 
p.  317.  n.  250).  Ou  y  voit  Constance  tenant  le 
Iabarum  et  un  sceptre,  et  couronné  par  la  Vic- 
toire. 

9°  Népotien,  neveu  de  Con*:tantiii,  ne  régna 
que  vingt-buit  jours.  11  a  uéaumotiis  ;Musée  du 
Vatican)  une  médaille  d'or  au  revers  de  la- 
quelle parait  Rome  casquée,  vbbs  roma,  as- 
sise, tenant  un  globe  surmonté  du  et  un»- 
haste  renversée.  Le  droit  porte  autour  du 
buste  diadémé  de  l'empereur  U légende  :  n.  n. 

IVL.  NEPUTIANVS  P.  P.  ATO. 

10»  VÉTRANioN,  un  moment  collègue  de 
Constance  U  (Règne  de  dix  mois). 

D.-  N.  viniAino  p.  p.  avo.  Buste  diadémé  à 
droite. 

R.  Hestitutoh  REiPunLicAR.Vétranion  tenant 
le  Iabarum  et  une  petite  Victoire  sur  un  globe. 
Nous  avons  cité  ailleurs  incidemment  celles 


des  monnaies  do  ce  prince  qui  offrent  queliiuc 
intérêt  à  notre  point  de  vue.  Nous  donnons  ici 
la  plus  remarquable.  Le  Iabarum,  en  outre  du 


P  sur  !a  drai^Tie  ,  est  surmonté  de  la  croix. 
Pendant  la  période  qui  suit  immédiatement  la 
mort  de  Constantin,  ses  flls  tiraillés  par  les  in- 
fluences contradictoires  des  défenseurs  des 
idées  nouvt'llfs  ft  de  ceux  des  trailitions  du 
passé,  se  montrent  tour  à  tour  novateurs  cou- 
rageux, et  timides  esclaves  des  andednes  insti- 
tutions ainsi  que  des  préjugés  qui  les  environ- 
nent; tantôt  ils  font  les  décrets  l*'s  plus  sévères 
contre  les  superstitions  païennes,  tantôt  ils 
permettent  que,  sous  leurs  yeux,  tes  préfets 
de  Rome  élèvent  des  temples  à  Apollon  et  au 
géiii-'  du  peuple  romain  (V.  M.  Bengnot.  Des- 
tructwn  du  paganisme  en  OccideiU.  1. 1.  p.  153). 
Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  mêmes  hésitations 
se  fassent  n'inan|iifT  dans  liMirs  monnaies, 
tantôt  ornées  des  symboles  triomphants  de  la 
foi  chrétienne,'  tantôt  souillées  des  types  les 
plus  abjects  du  paganisme. 

Il  est  remar([uabl('  que  c'est  sous  !>■  rèune 
éphémère  des  deux  derniers  princes  que  nous 
avons  nommés,  que  les  derniers  vestiges  de  la 
mythologie  dbparaissent  de  la  numismatique. 

Les  marques  du  christianisme  se  multiplient 
sous  leurs  successeurs,  Magnence  et  le  César 
Décence,  son  frère,  princes  à  demi  baibares. 
Mais  leurs  revers  offhent  peu  de  variété. 

11"  MaGNENCK.  —  D.  N.  MAGNENTIVS  P.  F.  AVG. 

R.  Félicitas  kei  pvblicae.  Magnence  debout 
portant  le  labarvm  et  un  globe  surmonté  d'une 

Victoire.  Même  type  avec  dns  légendes  dilTé- 
rent«'s  :  nKsiirnou  i.iBKhTATis,  —  Victoria 
Avu.  UH.  HuMAiNOK.  Laburum  et  branche  de 
laurier. 

Ce  prince  a  un  grand  bronse  au  revers  du- 


-r 


-r 


quel  est  tracé ,  occupant  tout  le  champ,  le 
k^vt  d'après  le  plus  beau  type,  avec  la  lé- 
gende :  SAIAS  nn.  mm.  a>C.  et  rvrs.  typ»'  déjà 
connu  sous  Constance  II  (Banduri.  ii.  p.  368}. 
Même  ^rpe  à  Décence. 
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Une  autre  pièce  {M.  b.)  aussi  fort  intéres- 
sante, est  celle  qui  présente  deux  Victoires 
debout,  tenant  une  oouroune  au  centre  de  !»• 
quelle  on  lit  v.  mvlt.  x;  et  sur  le  bord  de  la 
couronne  le  ou  le  «f^.  (Cohen,  vi.  pp.  335  et 
344  pour  Décence.) 

12°  Conikmee  Galle.  —  Ce  César,  qui  par  ses 
injustices  ot  ses  cruautés  s'était  rendu  indigne 
du  nom  de  chrétien,  a  laissé  dans  sçs  mon- 
naies, uQ  nombre  de  typea  chiikiena  relative- 
ment restreint.  Nous  en  avons  déjà  citéquel- 
qués-UDS  ;  voici  les  autres. 

D.  N.  coNSTANTivsNOB.CA£s.  Tê  tenue  à  droite. 

il.  Étoile  dans  une  couronne  de  laurier  sur^ 
monttod^me  croix. 

Ailleurs  (Cohen.  353.  n.  k.)  :  H.  Gloria  no- 
MANORVM.  Gallus  dcbout  en  habit  militaire, 
tenant  le  labanm. 

Une  pièce  au  revers  d'Isis ,  vota  p\blica 
(Id.  p.  354.  n.  49)  se  montre  dans  la  suite  de 
ce  prince  comme  un  prélude  aux  apostasies  de 
son  frère,  dont  il  avait  partagé  l'éducation  et 
probablement  aussi  les  sentiments,  dans,  une 
certaine  mesure. 

IIT.  —  NtimimaU^  ékrUienne  dêpnis  Julien 
fAimUit  jusqu'à  ilii^usfule,  «oïl  la  fin  dé  Pêtt^ 
fire  (ÏOccùlent . 

1°  Celui  qui,  par  la  sauglaule  initiation  du 
taurobole,  avait  cru  effuser  de  sonftont  le  sceau 
indéltii>ile  de  son  baptême ,  ne  pouvait  laisser 
le  sceau  du  Christ  sur  ses  monnaies.  —  Quel- 
(|ues  numismatistes  attribuent  uéatmioins  à  Ju- 
lien un  médaillon  de  bronse  où  figure  le  ^ 
sur  un  étendard  que  tient  Tempereur.  Mais  si 
la  pièce,  décrite  d''ap^^s  le  catalogue  Wiczay, 
est  authentique,  ce  dont  il  est  peitnis  de  dou- 
ter, ^e  a  dû  être  frappée  aui  premiers  débuts 
de  Julien  comme  Césiur  :  car  elle  représente 
au  ilroit  son  buste  très-jeune,  avec  la  légende 

D.  N.  CL.  IVUAMVS  N.  C. 

Toutes  ses  autres  pièces  (Et  on  en  connaît 

de  cent  (rente-i|iiatre  tyi)es  à  peu  près),  OU  ne 
portent  aucun  symbole  religieux,  ou  présen- 
tent les  images  de  cpielqu'une  des  divinités 
païennes,  Apollon,  Jupiter,  le  Nil-dieu,  deo 
SANCTO  MLO,  le  Gétile  d'.Anfioche,  mais  surtout 
les  divinités  égyptiennes,  Auubis,  Isis,  Séra- 
pis,  lebcBuf  Apis,  etc.  Le  plus  souvent  même, 
c'est  le  buste  de  Julien  (jui  est  représenté  avec 
le  nom  et  les  attributs  d**  Sérapis.  de  ni<^tn<^ 
que  dans  la  tète  d'Isis  Faria,  tous  les  savants 
OT.Banduri.  Tanini.  passim)  s'accordent  à  re- 
connaltr*>  1p  portrait  d'Hélène,  femme  de  Ju- 
lien. Quant  tiiix  bustes  réunis,  soit  accolés, 
soit  en  regai  d  lie  Sérapis  et  d'Isis,  il  n'e.stpas 
douteux  qu'ils  ne  représentent  l'empereur  et 
l'inii)ératricp. 

Ces  tjpes  de  divinités  égyptiennes,  sur  les 
médailles  de  ce  règue,  sont  extrêmement  nom- 
breuses. Mionnet  {De  la  ranté  des  midaiUes 


romaines,  t.  n.  p.  296)  en  énumère  près  de 
soixante  pour  Julien  seul,  sans  compter  celles 
où  les  deux  têtes  sont  réunies,  et  celles  d'Hé- 
lène qui  ne  parait  guère  autrement  que  sous 
le  nom  d'Isis  Faria  et  avec  le  diadème  ou  la 
fleur  de  lotus  sur  la  tête. 

29  Sous  Jovien ,  successeur  immédiat  de  Ju- 
lien, et  dont  les  persécutions  de  celui-ci  avaient 
fait  un  confesseur  de  la  foi,  le  christianisme  re- 
prend, sur  la  monnaie  pid>lique ,  sa  place  un 
moment  usurpée,  et  c'est  pour  ne  plus  la  per- 
firi'  h  l'avenir.  On  remarcjne,  il  est  vrai,  dans 
la  suite  de  ce  prince  quelques  revers  avec  les 
divinités  égyptiennes  ;  mais  c'étaient  probable- 
ment des  coins  oubliés  du  règne  précédent, 
ou  des  Juliens  refaits.  On  peut  encore  expli- 
quer ce  fait,  pour  Jovien,  comme  pour  les 
empereurs  suivants,  à  peu  près  jusqu'à  Théo- 
dose, comme  une  concession  faite  à  ce  qui  res- 
tait d'idolAlres.  et  en  vue  de  leurs  vœux  pu- 
blics :  car  ces  pièces  portent  toutes  la  légende 
VOTA  FVBLKA. 

En  revanche,  nnns  y  trouvons  des  types  chré- 
tiens nouveaux,  entre  autres  celui  que  pré- 
sente le  revers  d'un  médaillon  de  bronze  ÇV. 
Mionnet.  ii.  p.  306)  où  l'empereur  est  vu  à 
cheval  en  pacificateur,  précédé  par  un  .soldat 
portant  le  labarum  constautinieu,  et  suivi  par 
la  Victoire  qui  le  couronne  ;  le  tout  entouré  de 
la  légende  adventvs  avgvsti.  La  courte  durée 
du  règne  de  Jovien  Sept  mois  et  vingt  jours 
ne  permet  guère  d'attribuer  cette  médaille  à 
un  autre  événement  que  son  arrivée  à  Antio- 
che,  après  la  paix  désastreuse  qu'il  avait  con- 
clue avec  les  Perses.  Une  autre  pièce  du  même 
module  présente,  avec  la  légende  victori.  av- 
GV8,  le  labanm  terminé  en  croix,  en  outre  du 
sur  la  draperie.  M.  Sabatier  (  Monnaies 
byzantines,  t.  i.  p.  25)  attribue  à  Jovien  un 
t riens  d'or  frappé  à  Ravonne,  orué  du  globe 
crucifère.  L'attrâMition  est  contestée  par  M.  Co- 
hen. Cependant  l'apparition  du  globe  surmonté 
de  la  croix  ne  constituerait  point  ici  un  fait 
isolé  ;  car  on  va  voir  ce  type  se  montrer  in- 
contestablement aux  règnes  suivants,  et  s'étar- 
blir  d'une  manière  définitive  sous  Honoriiis  et 
\rcadius. 

3*  yalentinienl«*-,  Valens,  Procope,  Gratien, 
Valentinien  II,  appâtèrent  peu  de  modifica- 
tions dans  la  monnaie  quant  aux  signes  de 
christianisn)e.  Le  type  le  plus  commun  est  tou- 
jours le  labarwn  k  la  main  de  l'empereur,  k 
cette  légère  différence  près  que  le  simple  X  y 
remplace  quelquefois  le  Et  on  sait,  par  le 
témoignage  de  Julien  lui-même,  que  le  mono- 
gramme était  souvent  restreint!  cette  première 
lettre  du  nom  du  Christ.  Le  figure  parfois 
au  sommet  d'un  bouclier  ou  d'une  couronne  de 
laurier,  renfermant  1  indication  des  vœux  pu- 
blics. Un  tjpe  nouveau  se  produit  sous  Vaten> 
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tinieo  I**,  c*est  un  sceptre  surmonté  du  «f^  à  la 
BMun  de  l'empereur,  avec  la  légende  restitv- 
TOBRBtP.  (Cohen,  vi.  p.  399  .  Nous  siL'-nalnns 
ealiii<ci  pour  Valentinien  :  une  Victoire  assise, 
tMsnt  sur  sa  main  droHa  une  eroii  et  uo  globe, 


et  pour  Gratien  :  Pempereur  on  habit  militair  f 
sur  un  vaisseau,  dont  la  Victoire  tient  le  gou- 
semaQ,  d'un  cdté  une  couronne,  de  Fautre  une 
cffoii. 


k"  Sous  Thi'odost'  I",  justement  appela 
Grand,  et  qui  eut  l'insigue  honneur  d'établir 
déflnitiveinent  la  foi  romaine  dans  tout  Tem- 
pirp,  et  de  remettre  toutes  les  églises  entre  les 
mains  des  catholiques,  peu  de  types  nouveaux 
se  font  remarquer.  On  a  de  ce  prince  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  où  le  monogramme  cru- 
cifonne  ou  la  croix  figurent  dans  le  champ, 
avec  divers  sujeUs  et  léfrt'udfs  rajipclatit  des 
souvenirs  de  victoires;  d  autres  revers  présen- 
tent des  Victoires  portant  un  globe  surmonté 
d  uii"  croix.  Ailleurs  (Handuri.  i.  p.  505  c'est 
1  empereur  lui-même  qui  port<'  ce  globe.  .\u 
rsTOfs  d'un  petit  bronze  (Cohen,  vi.  p.  459. 
D.  M),  aveo la  légende  oloma  hiipvbucae,  on 
voit  une  porte  de  camp  surmontée  de  deux 
tours  et  du  >fi. 

ïlaocille,  épouse  de  Tbéodose  a  des  revers 
charmants  où  l'on  senibl  ;i  \  oir  voulu  faire  al- 
lusion à  la  haute  piété  de  eette  impératrice.  L'- 
inouograximie  du  Christ  s'y  montre  entouré  de 
plusieurs  circoostanoes  intéressantes.  Le  plus 
fréquent  de  ces  revers  est  celui  qui  offre  une 
Victoire  assise,  écrivant  sur  un  lx)uclier  le  si- 


gne du  Christ,  qui  Ait  le  gage  de  la  \  )>  t  ire  de 
Constantin  et  continua  à  être  celui  du  salut  de 


la  république,  comme  le  dit  la  légende  de  ces 
pièces,  où  le  bouclier  est  tttttét  suspendu  à  un 

arbre,  et  tantôt  repose  sur  un  cippe,  sai.vs  hei* 
poBLicAG.  Un  moyen  bronze  avec  la  même  lé- 
gende, montre  Placcllle,  debout  de  face,  re- 
gardant à  droite  et  se  croisant  les  mains  sur  la 
poitrine;  et  dans  lerhamp  une  croix,  UMpalme, 
le  -f.,  ou  une  étoile  et  la  croix. 

&o  Le,  médailles  du  tyran  llaxime,  celles  de 
son  fils  Victor,  non  plus  que  celles  d'Eugène, 
usurpateur  comme  eux,  ont  des  signes  de  chris- 
tianisme plus  rares,  et  ceux  qui  s'y  produiseut 
ne  sortent  pas  des  ^es  communs. 

6"  En  se  partageant  l'empire  de  leur  père, 
Honorius  et  Arcadius  adoptèrent  les  mènn^s 
types  de  monnaies  ;  il  parait  même  que  pen- 
dant un  certain  temps  les  mômes  hôtels  mo- 
nétaires servirent  pour  b-s  deux  empires  d'O- 
rieut  et  d'Occident.  Une  notable  iimovation 
est  due  à  ces  deux  princes,  c'est  d'abord  « 
l'introduction  du  monogramme  du  Cbrist  sur 
le  sceptre  :  Victoria  avgg.  L'enij^ereur  de- 
bout, de  face,  posaut  le  pied  droit  sur  un 
liou,  et  tenant  de  la  main  gauche  un  sceptre 
surmonté  du  et  deux  javelots  de  la  droite 
(Cohen,  ibid.  Hnnor.  n.  20  ;  un  autre  type 
devmt  alors  commun  :  le  globe  crucifure  porté 
par  une  victoire  (IM.  n.  34.  pour  Honorius, 
et  Sabatier.  t.  i.  p.  ïOk.  pour  Arcadius  .  11 
existe  des  pièces  où  les  trois  tètes,  d' Arcadius, 
d'Honorius  et  de  Théodose  il,  vues  de  face, 
sont  surmontées  d'une  petite  croix  grecque 
Sabatier.  t.  i.  pl.  m.) 

7»  Deux  impératrices  ont  porté  le  nom  d'Eu- 
doxie,  A£L.  EVDûXiA  ou  EVDUCIA,  l  uue  femme 
d' Arcadius,  l'autre  de  Théodose  II ;  cette  res- 
scniblancc  de  nom  rend  difficile  la  distinction 
des  médaïUes  de  ces  deux  princesses.  11  existe 
néanmoins  un  sou  d'or  qu'on  regarde  comme 
appartenant  sûrement  à  la.  première  :  il  porte 
au  revers,  autour  d'une  couronne  renfermant 
le  cUrisme,  cette  légende  pieuse  et  insolite  : 
SALV8.  ORinins.  FBUCiTAS.  occiOKNTis  (Sabap 
tien  I.  p.  109,  et  pl.  iv.  n.  25) ,  où  quelques 
numismatistes  voient  une  allusion  évidente  au 
partage  qui  venait  d  avoir  lieu.  La  pièce  ap- 
partient au  cabinet  de  France. 

8«  Sous  Placidie,  fille  de  Théodose,  succes- 
sivement femme  d  Ataulphe  et  du  patrice  Con- 
stance ,  ou  peut  si^aiaier  des  marques  de 
christianisme  dans  des  conditions  inusitées 
jusque-là  :  par  exemple,  cette  princesse  porte 
souvent  le  ou  la  croix  .sur  l'épaule  droite 
(Cohen.  Placid.  nu.  l  et  6;.  Ce  type  est,  sur 
une  médaille  d'or  (Cohen,  n.  10),  accompagné  - 
de  la  légende  Victoria  avgg.,  et  le  buste  de 
l'impératrice  y  est  couronné  par  nue  main 
venant  d'en  haut,  et  qui  est  la  personnification 
de  Dieu.  (V.  l'art.  Dieu.]  Ailleora  (N.  8),  salvs 
iiBiPV9UCAB,  Victoire  assise  sur  une  cuirasse, 
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éoriTant  le  sar  vn  bouclier  qu'elle  tient  sur 
ses  genoux.  Om^lquefois  c^estune  Victoire  de- 
l»out,  s^ppuyant  sur  une  longue  croix ^  sur- 
montée d'une  étoile  ;  ou  encore  le  ^  ou  la 


Budoade,  épome  de  Valentiaien  ;  comme  l*em« 
pereur,  elle  porte  la  eroii  wir  son  diadfcme. 


croix  dans  une  eotiroime  de  laurier.  On  4oit  at- 
tribuer ces  emblèmes  aux  mêmes  motifs  que 

nous  avons  indi(|u6s  pour  Flaccille. 

Désormais  le  globe  crucifëre  devient  de 
plus  en  plus  fréquent  et  nous  nous  abstien- 
drons de  le  signaler. 

9"  Au  temps  de  Valentinien  III  et  de  Théo- 
dose le  jeune,  la  croix  parait  sur  presque 
toutes  les  pièces  dans  diverses  positions,  et 
remplace  presque  complètement  les  deux  for- 
mes du  monogramme  du  Christ. 

On  peut  citer  de  Valentinien  III ,  empereur 
d'Occident,  un  médaillon  d'or  vraiment  re- 
marquable par  le  luxe  d'emblèmes  chrétiens 
qu'il  présente  ;  au  droit  :  d.  k.  placidivs  va- 
LSNT1NIANVS  P.  F.  ATG.  Busto  disdémé  de  l'em- 
pereur à  gauche,  vétu  du  manteau  impérial, 
tenant  un  livre  et  un  sceptre  surmonté  d'une 
croix  -j-. 

il.  VOT.  XXX.  MTLT.  xxxz.  Valentinien  en  habit 

consulaire,  avec  un  (Itaili'nie  orné  d'une  croix, 
présentant  la  main  à  une  figure  agenouillée, 
et  tenant  un  sceptre  surmonté  d'une  croix 
(Banduri.  t.  ii.  p.  573).  Deux  choies  sont  à 
observer  ici  :  d'ahoni  le  premier  exemple,  à 
notre  connaissance  du  moins,  de  la  croix  sur 
le  diadème  hnpérial  ;  et  ensuite  un  embltaie 
d(>  victoire  qui  ne  dut  être  probiblemoit  qvi'un 
acte  de  basse  adulation  envers  im  prince  si 
méprisable.  La  même  réflexion  s'applique  à 
une  antre  pièce,  où  l'on  voit,  avec  la  légende 
VICTOHIA  AVt;o.,  Valentinien  debout,  le  pied 
sur  la  tête  d'un  dragon,  et  tenant  d'une  main 
une  croix,  de  l'autre  un  globe  surmonté  d'une 
Victoire.  Théodoee  le  jeune  à  un  revers  à  peu 
[très  s(':n!>l;ililL'.  Sur  une  antre  pièce  portant 
la  même  légende,  les  deux  collègues,  debout 
de  face,  tiennent  chacun  une  croix  et  un 
globe  (Banduri.  tMi.)- 

Voici  encore  un  type  diîriie  d'attention  : 
VICTORIA  AVOVSTORVM.  Victoire  à  demi  mi'-.  as- 
sise sur  un  bouclier,  posant  sur  un  cippe  un 
autre  bouclier  que  lui  présente  un  Génie  et 
sur  lequel  est  inscrit  le 

Ailleurs  ^^Cohen.  Valent.  IJI.  n.  21),  Valen- 
tinien en  buste,  tenant  d'une  main  la  mappa 
des  jeux  publics,  et  la  croix  de  l'autre. 

Vmci  une  intéressante  pièce  de  Lidnia 


Banduri  (ii.  p.  563  rapporte  \in  petit  bronze, 
au  droit  duquel  apparaît  la  main  divine  tenant  « 
une  couronne  de  perles  suspendue  sur  la  tête 
de  cette  princesse  ;  la  même  scène  est  répétée 
au  revers,  avec  une  croix  dans  le  champ,  et 
la  légende  :  gloru  R0MA^'0HVM. 

10*  Théodose  le  jeune,  qui  gouvernait  l'O* 
rient,  ne  ni(''ritail  pas  beaucoup  plus  qtie  son 
collègue  de  voir  célébrer  sa  vaillance  et  ses 
victoires.  II  obtint  néanmoins  à  peu  près  les 
mêmes  honneurs  des  monétaires  complaisants. 

r.innn  onnts  tkrrar  TBanduri.  ir.  p.  558", 
Cette  légende  ambitieuse  entoure  l'empereur 
en  habit  militaire,  portant  le  hjbmm  de  la 
main  droite,  et  de  la  gauche  un  globe  sur- 
monté d'une  croix. 

SALvs  REiPVBLicAE.  Ici,  Ics  deux  empereurs 
sont  réunis.  On  les  voit  assis,  de  ftce,  la  tète 
nimbée,  chacun  une  longue  croix  à  la  main 
gauche,  et  un  volume  dans  la  droite.  Ailletirs, 
sous  la  même  légende,  Théodose  seul,  la  tète 
laurée,  asns,  une  palme  à  te  main  droite,  la 

croix  h  la  gauche;  et  à  cMé  de  lui,  une  aiitri^ 
figure  avec  les  mêmes  attributs.  Quelquefois 
il  a  une  longue  croix  qu'il  appuie  sur  son 
épaule,  à  peu  près  comme  S.  Pierre  dans  les 
anciennes  sculptures. 

GLORIA  ROMAMORVM.  Buste  casqué,  la  haste  à 
la  main  droite,  et  le  :^  au  milieu  de  la  cuirasse. 

Il»  Le  rapide  passage  de  Pétrone  Maxime 
et  d'Avite  sur  le  trône 'des  Césars  n'a  laissé 
aucun  souvenir  spécial  dans  la  numismatique 
chrétienne. 

12»  En  Orient,  sous  Marcien  et  Léon,  nous 
voyons  se  reproduire  les  types  familiers  aux 
règnes  précédents;  l'empereur,  avec  paluda- 
meat,  appuyé  d'un  edté  sur  le  Ubanm,  et 
portant  sur  le  bras  gauclu-  un  L'iobe  sur- 
monté de  la  croix;  l'empereur  avec  les  attri- 
buts consulaires,  la  mappa^  et  une  croix  ap« 
puyée  sur  l'épaule  ;  des  Victoires  soutenant  de 
loiitrucs  croix,  etc..  etc.  Eckel  ;vni.  191  cite 
un  sou  d'or  qui  parait  avoir  été  frappé  en  mé- 
moire du  mariage  de  Marcien  et  de  Puldiérie. 
Il  porte  la  légende  féliciter  nvptiis  (Sic)  :  et 
l'enipereiir  et  l'impératrice  s'y  montrent  nim- 
bés, debout,  se  donnant  la  main,  et  au  miheu, 
le  Christ  debout,  avec  le  nimbe  surmonté  d'une 
croix.  Il  y  a  ici  un  ensemble  de  circonstances 
d'un  intérêt  vraiment  exceptioiuiel. 
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A  Home,  Majorien  est  fréquemment  repré- 
senté avec  1p  sur  son  bouclier,  et  au  revers 
(errassaat  le  dra£;oii  et  s'appuyaot  sur  la  croix. 
Ifab  ee  princte  a  un  type  nouveau.  Au  droit 
d*une  pièce  d'argent  :  n.  n.  ivuva  maioriamvs. 
p.  F.  Avo.,  il  parait  en  buste,  avec  une  fibule 
ornée  du  ^  au  sommet  du  bras  gaucho. 

Sous  la  légende  salvb  rbipvbucae,  plu- 
sieurs pièces  font  voir  Anthème  et  Léon  nim- 
bés et  en  toge,  soutenant  onsemble  une  croix 
à  longue  haste,  et  tenant  chacun  un  globe 
CGohen.  AiAh.  n.  t);  ou  bien  soutenant  un 
^'Inbt'  siiriiu)nt6  d'une  croix,  et  une  haste  a 
1  autre  main  Id.  n.  5;. 

Ailleurs  (N.  9},  uo  tj-pe  nouveau.  Les  deux 
empereurs  diadémés  et  en  habit  militaire,  de- 
bout, se  doiuiant  la  main.  Kntr<'  leurs  tôtes  est 
uoe  tablette  carrée  surmontée  d  une  croix, 
sur  laquelle  est  écrit  le  mot  MX. 

Id*  Mais  dans  tout  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'ici,  rien  ne  s'est  encore  rencontré,  si  nous 
en  exceptons  la  légende  de  la  médaille  d'Eu- 
doxie  d'Areadiua,  d^aussi  significatif  ni  d^aussi 
prononcé,  comme  profession  de  foi  et  témoi- 
gnage de  pieuse  reconnai-ssance,  que  la  lé- 
gende sALVs  MVNOt  entourant  la  croix  sur  une 
pièce  d'or  d'Olyhrius.  Un  tel  acte  dans  un  rè- 
gne de  trois  mois  honore-  singulièrement  ce 
prince. 

15»  Aucune  innovation  dans  les  types  chré- 
tiens ne  se  foit  remarquer  dans  les  règnes 

suivants,  Zénon,  Glycère,  Jules  Nepos.  Romu- 
îus  Auj-Mistule.  t-n  qui  expire  l'empire  d'Ocei- 
dent,  11  est  pas  plus  riche.  Le  type  le  plus  or- 
dinaire de  ses  monnaies  est  une  croix  étm  une 
couronne  de  laurier. 


IV.  —  Mumisinatique  chrrlifinie  depuis  la 
elmte  de  Vempire  dOeddent  jusqu'à  findu 
iknàme  siècle. 

1»  C'est  sous  le  règne  d'Anastase  l'^  qu».  1,. 
type  romain  disparait  presque  complètement 
de  la  monnaie,  pour  faire  i^ace  au  caractère 
byzantin,  qui  s'y  (•(uisi'rv"',  bien  (\nh  travfrs 
de  nonibreuses  modincatioiis,  justju  à  la  prise 
de  Constautinople.  L  art  monétaire  tomba  des 
lors,  surtout  pour  le  cuivre,  dans  une  grande 
décadence,  et,  dt'iiuis  Hcraclius.  dans  une  CODIH 
plète  barbarie,  .\nastase  ordonna  que  les  piè- 
ces de  cuivre  (Lesquelles  avaient  quatre  mo- 
dules distincts  porteraient  la  marque  de  leur 
valeur;  et  c<>t  iruhrf  y  était  inscrit  en  lettres 
numérales  grecques  ou  latiues,  exprimant  le 
nombre  dHmttés  pour  lesqudk»  la  monnaie 


avait  cours  légal,  tant  dans  les  provinces  d'O- 
rient que  dans  celles  d'Occident. 

Ces  inarque.s  de  valeur,  inscrites  au  revers, 
sont  presque  toujours  surmontées  d'une  croix 
pattée,  ou  cantonnées  de  plusieurs.  Nous  re- 
produisons ici  pour  exempl'-.  d'après  M.  Sa- 
batier  T.  i.  pl.  x.  n.  1  ,  uu  joUts  de  cuivra  de 
Justin  K  qui  pourra  donner  une  idée  de  bt  plu- 


part (les  pièces  du  même  module  et  du  môme 
métal  jusqu'à  Focas.  Celle-ci  néanmoins  offre 
un  caractère  particulièrement  intéressant,  c'est 
que,  au  droit,  le  buste  de  l'empereur  porte 
sur  la  p(Mlrine  le  nioimgrainme  constantinien. 
Justioien  l<"'aunepiéc*-  a bsoluntent  semblable, 
à  cette  différence  près,  (pie  le  ^  y  est  entouré 
d'un  cadre  gomné  iSabatier.  Md,  pl.  xu. 
n.  22  .  Les  monnaies  de  ci-  dernier  prince  enf 
quelquefois  le  ^  au  lieu  de  la  croix  au-dessus 
de  la  lettre  numéral^(Id.  pl.  xvi.  n.  8,\  d'au» 
trefois  le  revers  tout  entier  est  occupé  par  un 
monogramme  composé  du  X  coupé  par  une 
ligue  verticale  ^xviii.  2  et  8;. 

Sous  Anastase,  Justin  et  Ju^tinien,  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent  rappelle  beaucoup  celle 
des  règnes  précédents,  soit  pour  le  style,  soit 
pour  les  principaux  types  chrétiens  ;  elle  est 
beaucoup  moins  barbare  que  celle  de  cuivro. 
Juslinien  h'  intnuluit  un  type  qui  se  perpétuera 
à  peu  près  pendant  tout  le  Bas-Empire  :  c'est 
le  buste  casqué  de  l'empereur  vu  de  ùm  et 
portant  de  la  main  droite  un  globe  surmonté 
d'une  croix  Ibiil.  \iu.  n.  43  . 

2*>  Les  monnaies  des  rois  goths  qui  occu- 
pèrent l'Italie  de  476  à  553,  et  celles  des  Van- 
dales ({ui  régnèrent  en  Afrique  de  428  à  534, 
prennent  place  dans  la  série  bysantine,  parce 
qu'elles  portent  ordinairement  l'effigie  de  1  em- 
pereur d'Orient  contemporain,  Anastase,  Jus- 
tin l'""  dU  Juslinien  l"".  Elles  ont  souvent  la 
croix  au  n-vers.  Il  en  est  de  même  pour  quel- 
ques médailles  autuiiomes,  du  même  temps, 
de  Ravenne  (id.  xix.  33),  et  de  Carthage.  Au 
revers  d'ime  pièce  de  cette  dernière  ville 
(XX.  28.,  ou  voit  un  persoimage  nimbé,  debout 
et  de  face,  appuyé  sur  une  croix  à  longue 
haste. 

3"  Les  monnaies  de  Justin  II  ne  (iitTÎ-ienl 
point  de  celles  des  trois  règnes  précédents,  du 
moins  quand  oe  prince  y  figure  seul.  Mais  un 
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certain  nombre  de  pièces  o&  il  est  représenté 
avec  sa  feniiuf^  Sopliio.  assis  ou  scnlenieiit  en 
bOfte,  font  voir  une  croix  entre  les  tôtes  des 
deux  Augustes,  et  ont  le  mot  vita  inscrit  à 
Pexergne  (là.  xxi.  9.  10. 13.  13.  etc.).  Cette 
formule,  dont  jusque-là  un  seul  exemple  s'est 
présenté  sur  une  pièce  aux  deux  têtes  de  Jus- 
tin I*'  et  de  Justinien  I*'  (Sabatier.  i.  pl.  xi. 
n.  32',  ot  devient  fréquente  sous  Justinien  U 
et  Sophie,  est  intprpréf(''t-'  par  quelques  nn- 
misiuaUsles  comme  un  souhait  de  longue  vie  : 
VTTA  conga!  Hais  comme  elle  ne  se  reneontre 
que  sur  les  monnaie*  OÙ  la  ^NÀS.  retracée 
entre  les  deux  têtes,  on  pourrait  penser  que  le 
mot  VITA  se  rapporte  à  ce  signe  auguste  qui 
est  la  source  de  la  vie  véritable 

k°  Quelques  revers  de  Tibère  Constantin 
offrent  pour  la  première  fois  ces  croix  pattées 
haussées  sur  plusieurs  degrés, ou  sur  un  globe, 
dont  le  type  deviendra  très-fréquent  un  peu 
plus  tard  (Sabatier.  t.  pl.  xxu.  nn.  13.  14. 
lâ.  etc,j,  surtout  depuis  Héraclius. 

5*  Nous  voici  arrivé  à  Tan  583,  e*«t^-dire 
h.  peu  près  au  terme  que  nous  avons  dû  fixer  à 
cette  étude.  Au.ssi  bien,  jn.sciu'fi  Foras  qui  ou- 
vre le  septième  siècle  i,602;,  la  numismatique 
ne  pirésente  aucune  circonstance  nouvelle  un 
peu  saillante  sous  le  rapport  du  christianisme. 

Dans  le  courant  de  co  siècle,  c'est-à-dire 
depuis  Héraclius  jusqu  ù  Justiiiicn  II,  se  pro- 
duit la  légende  dkvs  ADivTAH0MANi8(Sabatier. 
I.  pl.  xxxix  suiv.^  avec  la  croix  de  formes  très- 
variées.  C  est  aussi  sous  ce  iirince  que  la  mon- 
naie byzantine  fait  lire  pour  la  première  fois 
en  grec  la  légende  oonstantinienne  in  Torro 
NIKA.  Elle  paraîtra  de  nouveau,  mais  ave  une 
forme  hybride,  sous  Nicéphore  I*""  Logothète  : 

IHSVS.  CRISTVS.  NICA. 

Nous  devons  maintenant  jeter  un  regard  en 

arrière  sur  une  classe  de  momiments  numis- 
matiques  que  fournit  notre  histoire  nationale. 

L^opinlon  de  quelques  nuintsmatistes,  entre 
autres  de  Charles  Lenormant,  est  que,  comme 
celle  des  rois  goths  et  des  vandales,  la  monnaie 
mérovingienne  porta  l'effigie  des  empereurs, 
du  moins  Sous  Anastase  et  Justin  I».  Or,  c'est 
précisément  à  celte  époque  qu'elle  commence 
à  préseîiter  des  signes  do  christianisme. 

Jîii  ellet,  le  chrisme  parait  sur  des  monnaies 
qui,  avec  beaucoup  de  fondement,  sont  attri- 
buées h  Thierry  I"'.  roi  de  Metz  en  51 1  Com- 
muniqué par  M.  Dp  \\  itt  >j.  Childebert,  roi  de 
Paris  à  la  même  ép  ,  a  aussi  des  revers 
ornés  du     ou  d'une  croix.  (V.  pour  tous  ces 


± 


roi  de  Soissons,  a  la  croix  sur  un  gtobe.  Ce 

prince  est  VU  quelquefois  en  vainqueur,  sur  un 
char,  une  croix  à  la  main.  Sous  Théodebert 
successeur  de  Thierry  comme  roi  d'Austrasie 
en  534,  des  pièces  avec  Victoires  appuyées  sur 
la  croix,  buste  royal  ou  impérial  avec  globe 
crucifère,  monogramme  d'une  forme  un  peu 
différente. 


Caribert  on  Gherébert,  en  567,  roi  de  Fteris, 
a  des  monnaies  avec  ce  type  nouveau. 


Contran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne 

en  r)6I.  Victoire  crucifère  dans  tin  cliar. 

Thierry  II  ou  Théodoric,  successeur  du  pré- 
cédent en  596,  eraix  monogrammatique,  can- 
tonnée de  petits  globes. 


11 


Sons  Clotaire  II,  roi  de  Soissons,  croix  haus^ 
sée  et  pattée,  et  au-dessous  un  globe  entre 
deux  étoiles. 


* 

La  monnaie  de  Dagobert  l'r,  II  et  III,  rois 
d'Austrasie,  présent''  la  croix  dans  des  condi- 
tions très-variées  :  croix  haussée,  quelquefois 
accostée  de  Ta  et  de  F»»,  croix  haussée  revoi- 
sée,  croix  ancrée  du  haut  et  du  bas,  croix 
haute,  etc. 


détail'^   Combroiise.   Catalogue  raisonné  des  I 
iHo/i«uie}iHa/ioH<j/t!«.)Glotairel»'",  encore  en 611,  |    Celle  de  Sigebert  II  a  la  croix  haussée  sur* 
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im^obe  etses  tmiohestripoiiitées,  et  encore 
les^fpessniyants: 


Ceux-ci  se  font  surtout  remarquer  dans  la 
monnaie  de  Clovis  II.  C'est  la  première  fois 
que  nous  rencontrons  la  croix  haussée  sur 
trois  degrée,  oomme  sous  l'emperenr  Tibère 
Goostantin. 


De  là  à  la  fin  de  la  premièn' race, les  mômes 
types  se  continuent  ;  la  seule  innovation  un 
peu  notable  se  produit  sous  Thierry  IV  :  c'est 
la  croix  haussée,  renfermée  dans  une  cou- 
ronne. 

V.  —  Au  huitième  siècle,  la  rnooiiaie  byzan- 
tine prend  des  caractères  de  christianisme 

plus  tranchés  encore,  en  ce  qu'elle  admet,  en 
outre  de  légendes  pieuses,  les  images  de  Jé- 
sus-Christ, de  la  Ste  Vierge,  des  anges  et  des 
Saints. 

Nous  outrepassons  les  limites  de  Tantiquité; 
m.iis  il  le  faut,  d'abord  à  cause  de  rintérôt  qui 
s  attache  à  de  telb  t^pes,  et  ensuite  pour  don- 
ner une  idée  aussi  complète  que  poûible  de  la 
numismatique  byzantine,  au  point  de  vue  SOUS 
lequel  nous  la  considérons. 

10  C'est  sous  Justiuien  il  Rhinotmète  ^70ô, 
que  se  montre  pour  la  première  fois,  au  revers 
d'un  sou  d'or,  Jt'sus-Christ  en  buste,  avec  la 
croix  derrière  la  tôte,  le  livre  de  l'Évangile  à 
la  main,  et  la  légende  dn.  ihs.  rëx.  heuman- 
nvM  (Sabatier.  u.  pl.  xxxvn.  n.<8). 


Sous  Basile  I"  et  Constantin  Yill  ySQl,,  la 
croix  sur  laquelle  repose  la  téte  du  Sauveur 

comiiu'Hce  à  ôtre  renfermée  dans  un  iiiinb»',  ce 
qui  est  la  première  apparition  sur  la  monnaie 
du  nimbe  crucifère  Id.  pl.  xuv.  22);  et  ce 
nimbe  est  gemmé  ilepuis  Nicéphore  U  Phocas 
(963;  jusqu'à  la  fin  du  Bas-Empire. 
Jean  !«>'  Zimiscès  (969)  introduit  un  type 

AHTIQ.  CHBtT. 


nouveau  :  m  droit,  le  buste  du  Christ  avec  la 

légende  EMM\M)niA,_et,  des  deux  r("i1«'s  do  la 
tôte,  les  sigles  ic — xc;  au  revers,  1  inscription 
non  xram  uauxn  basiaiwn  (Id.  xlviii.'  S). 

Toutes  les  fois  que  le  Sauveur  est  assis  et  de 
face,  il  tient  la  main  diuilc  ('■levée  en  signe 
d'allocutioo,  et  cette  circonstance  se  remarque 
depuis  Bunle  I*'  jusqu'à  Manuel  l*Gomnène. 

Au  contraire,  quand  il  est  debout,  il  tient 
d'une  main  l'Évangile,  et  couronne  de  l'autre 
lempereur;  depuis  Alexandre,  Romain 
Jean  II  Comnène,  jusqu'à  Jean  l'Ange  Com- 
oène. 

Quand  il  y  a  deux  empereurs,  comme  Andro- 
nic  U  et  Michel  IX  ;Id.  pl.  LX),Motre*Seigneur 
est  debout  entre  eux,  et  en  couronne  un  de 
chaque  main. 

2°  L'image  de  la  Ste  Vierge  parait  sur  la 
monnaie  byzantme  à  partir  du  règne  de 
Léon  VI,  dit  le  Sage  (886),  c'est-à-dire  cent 
quatre-vingt-un  ans  apn'-s  celle  de  son  divin 
fils.  (V.  Sahaticr.  ibid.  pl.  xlv.  n.  11.)  Le  pre- 
mier type  la  représente  en  buste,  les  mains 
étendues,  avec  les  sigles  bik  inscrites  à  droite 
de  la  tôte  voilée;  et  ev  à  gauche,  et  la  l^nde 

MARIA. 


Sous  Nicéphore  II  Focas '963  ,  le  buste  de 
Marie  est  nimbé,  et  elle  présente  une  lOQgUC 
croix  à  l'empereur  ,^id.  XLVii.  12;. 

La  monnaie  de  Jean  I**  Zimisoès  aoiM  la 
montre  sous  deux  aspects  différents,  mais  tou- 
jours  en  buste  :  au  droit,  elle  couronne  l'em- 
pereur, et  au  revers  elle  est  vue  de  ftce  avec 
son  fils  appuyé  contre  sa  poitrine  :  c'est  le 
premier  exemple,  sur  la  monnaie  du  moins,  de 
ce  type  deveuu  presque  iavariable  des  Vierges 
byzantines  (Id.  Ù>.  n.  18). 

Depuis  Romain  III  Argyre  (1028)  et  ^leo- 
dora,  on  la  voit  fré(juemment  debout  couron- 
nant l'empereur  également  debout  (Id.  xux. 
u.  2),  et  alors  elle  est  à  peu  près  invariable- 
ment vôtue  de  la  planète. 

Elle  se  montre  sur  un  sou  d'or  de  Romain  IV 
Diogène  (id.  l.  n.  15),  à  peu  près  comme  nos 
Vierges  modernes,  debout,  tenant  son  enfiuit 
dans  ses  bras,  avec  la  légende  uàMna,  coi. 

no.vrAiNE. 

A  dater  du  règne  de  Michel  VII  Ducas  et 
Marie  (1071),  qu'elle  soit  assise,  en  buste  ou 

en  pied,  la  Ste  Vierge  a  presque  toujours  sur 
la  poitrine  un  médaillon  retiferinant  la  tôte  de 
l'enfant  Jésus  Jd.  pl.  li.  u.  519;,  ce  qui  pro- 
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duit  absolument  l'effet  do  la  fifaale  de  Yora- 
riutn,  telle  qu'elle  se  voit  dans  les  verres  dorés 
et  quelques  mosaïques. 

Sous  les  Palôologues  Ifiehel  VIII,  Andro- 
nio  II  et  Jean  V,  produit  un  type  tout  à  fait 
spécial  fP.  Lix.  n.  3.  lx.  13)  :  la  Ste  Vierge, 
les  bras  étendus,  de  face,  est  entourée  des. mu- 
railles crénelées  d'une  ville.  Cette  ville  n*est 
autre  que  Constantinople,  (|iii.  dès  l'ère  con- 
stantinienno,  si  nous  en  croyons  Du  Gange 
{Conslantinop.  Christ.;,,  avait  été  placée  sous 
la  protection  de  Marie.  Jean  Y  a  un  ^ype  qui 
lui  est  propre;  il  sVst  fait  représenter  donnant 
la  main  à  la  Vierge  Id.  lxii.  u.  17}. 

3°  Images  des  Saints.  A  partir  du  règne  de 
Michel  VI  le  Stratiotique  (1056),  les  effigies  et 
les  noms  des  divers  Sniiits  rnnimencent  à  figu- 
rer sur  la  mouiaiu  b^zautme.  (Y.  Sabatier. 
1. 1.  pag.  27.)  Ainsi,  nous  trouvons  l'arcbange 
S.  Mfiehel  sur  des  monnaies  de  Michel  YI,  et 


sur  celle  d  isaar  II  TAnge  ;  S.  Constantin  sur 
colles  dAlfxis  l*""  Conuiène  et  d'Alexis  II 
l'Ange;  S.  George  sur  celles  de  Jean  II  Corn- 
nène,  d*r8aac  II  l'Ange,  de  Jean  Ducas  Yata- 
tsès ,  empereur  de  Nicée;  S.  Théodore  et 
S.  Déuiétrius  sur  les  monnaies  de  Manuel  I*^ 
Comnèiie,  et,  sur  celles  de  Théodore  Vatatsès, 
Ducas  Lascarîs,  empereur  de  Nicée  ;  S.  Eu- 
gène sur  des  monnaies  d'argent  et  de  cuivre 
de  tous  les  empereurs  grecs  de  Trébizonde.  Ce 
Saint  y  est  vu  tantôt  debout,  tantôt  en  buste  ou 
à  cheval  :  la  persistance  de  ce  Qrpe  donne  lien 
d(>  penser  que  S.  Eugène  était  le  patron  de 
la  famille  Comnène. 

I.a  pratique  do  représenter  les  Saints  sur  la 
monnaie  se  répandit  de  btfnne  heure  dans  les 
ditTéreiites  parties  de  l'Europe,  en  Italie  no- 
tamment et  dans  les  villes  libres  ^Olearius. 
ProdrotMU  hagiologùt  mmimat.  —  Yermi- 
glioli.  lesAmO. 


0 


onrniAIBES.  —  Y.  Part.  AMoroIivn. 

OBJETS  TROUVÉS  DANS  LES  tombeaux 
CHRÉTIENS.  —  Tous  Iss  peuples  de  l'antiquité 

aimaient  à  orner  et  à  meubler  pour  ainsi  dire 
la  tombe  par  les  objets  qui  servaient  aux  be- 
soins connue  aux  plaisirs  de  la  vie.  C'était  une 
espèce  d'illusion  au  moyen  de  la<|Uelle  on  sem- 
blait prolniitrer  rexisteiice  mi  lielà  de  ses  limi- 
tes. Les  chrétiens  adoptèrent  cet  usage,  mais 
Us  le  aanetîflérent  par  des  intentions  qnûboH- 
ques  tirées  du  génie  de  la  religion  nouvelle 
qui  est  esprit  et  vie  ;  et  souvent  même,  comme 
on  le  verra,  la  nature  des  objets  déposés  dans 
les  tombeaux  ou  murés  à  leur  extérieur  con- 
stituait un  langage  qui  lui  était  exclusivement 
propre.  • 

1"  Les  tisaus  d'or  dont  le  christianisme  con- 
serva l'usage  de  revêtir,  après  leur  mort,  les 

personnages  de  disfinrtion.  On  peut  citer 
l'exemple  de  Probus,  préfet  du  prétoire,  et  de 
sa  femme  Proba  Faltonia,  dont  on  conserve  en- 
core à  Rome  l'urne  funéraire,  et  dont  les  corps 
furent  trouvés  enveloiipés  d'une  robe  tissue 
d'or;  et  celui  de  l'impératrice  Marie  dont  les 
vêtements  fondus  fournirent  trente-six  livres 
pesant  d'or  (Cancellieri.  De  secret.  Rasilic.  Va- 
tic,  t.  II.  p.  1000).  Dos  débris  de  tissus' d'or  fu- 
rent aussi  trouvés  naguère  par  le  P.  Marclii 
(P.I68}  parmi  les  reliques  du  martyr  Hyacinthe . 


Ces  riches  vêtements  se  rencontrent  quelque- 
fois dans  le  lnvulus  ilu  ehrélien  le  plus  humble, 
dont  un  ornait  ainsi  la  dépouille  en  mémoire 
de  ses  vertus,  et  le  plus  souvent,'dtt  sang  versé 
pour  la  foi.  Ainsi,  an  einietière  d<'  Calliste,  les 
restes  d'un  fidèle  désigné  par  cette  simple  in- 
scription :  MARTINI  IN  PAGE,  étaient  couverts 
d'un  habit  d'or  (Bottari.  ii.  p.  SS;.  Cet  usage 
dégénéra  en  abus  et  provoqua  an  quatrième 
siècle  les  véhémentes  apostrophes  de  S.  Jérôme 
Jn  Vit.PauUy 

2"  Les  b^cvx  et  les  meubles  de  toilelle.  — 
^^iruirs.  Ceux  que  publie  Boldetti  P.  501  et 
qui  sont  au  nombre  de  quatre,  semblaient  à  cet 
antiquaire  faits  d'un  mélange  de  bronze  et  de 
plomb,  comme  étaient  les  miroirs  de  Brindes, 
si  renommés  dans  la  haute  antiquité.  —  Col- 


liers, boudes  d'oreilles,  anneauj:  de  toute  espèce 
y.  l'art.  ilimMiiai;);  bfocekti  qui  ornaient  la 
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personne  mùnie  des  morts,  t'I  qui  se  trouvent 
assez  souvent  dans  les  cimelièrps  cliréliens, 
encore  attachés,  soit  au  bm,  soit  ao  poigtift 
des  squelettes.  Sur  Tun  de  ces  bracelets  (Bol- 
detti.  p.  501.  tav.  ir.  n.  15  sont  gravt*'s  les 
douze  signes  du  zodiaque,  sujet  daos  lequel  les 
interprètes  de  Tantiquité  chrétienne  (Cavedoni. 
Raggnaglio  critico  de'  nion.  délie  art.  Crist. 
p.  voient  une  allusion  à  riristabilité  des 
choses  humaines,  i>'appuyaDt  sur  un  passage 
de  VEeeli$ia$te  (i.  6.  —  V.  la  fig.  de  Tart.  Zo- 
diaqur  .  Des  anneaux  d'or  et  de  bronze,  des 
(iiiroir.s  d'arpent  se  trouvent  aussi  dans  les  sé- 
pultures cluétienues  de  la  Gaule  (Le  Blant.  i. 
p.  209«  et  Cochet,  passîm). 

II  est  facil-',  quoi  (|u'en  pense  Raoul-Rochette 
\,Èlém.  de  l'Acad.  des  hm-ript.  t.  xiii.  p.  737', 
d'expliquer  chrétiennement  l'emploi  des  bijoux 
pour  enter  la  persoime  des  morts.  Lesvieiige^ 
elles  matrones  notamment  étaient  considérées 
comme  les  épouses  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ; 
il  était  donc  naturel  qu'on  ornât  leurs  restes 
vénérés  d'objets  qui  pussent  S3rmboliser  leurs 
vertus;  et  ceci  est  tout  à  fait  conforme  à  la  vi- 
sion de  {  Apocalypse  ^xxi.  2)  :  c  J  ai  vu  la  sainte 
dtéf  la  nouvelle  Jérusalem  descendant  du  ciel, 
séjour  lie  Dieu,  pbêpahék  commk  une  épolse 
PARÉE  poun  SON  ÉPOUX,  »  Vidi  sanctam  civita- 
tem  Jérusalem  mvam  dcscendentem  de  c<£lo  a 
DtO,  PARATAM  SICUT  SPOMSAM  ORNATAM  7IR0 

suo.  Aussi  voyons-nous  dans  les  peintures  des 
catacombes  une  foule  de  vierges  et  de  veuves, 
représentées  dans  l'attitude  de. la  prière,  or- 
nées de  riches  colliers,  de  bracelets,  etc.  (V. 
Perret,  t.iic.  pl.  in  -tiv  .  —  BoItks  à  i>arfum. 
Celle  que  donne  Boldelti  ,  loc.  laud.  est  de 
broDief  eDe  a  un  couvercle  en  calcédoine  en- 
touré d'un  eerde.  de  méMd  doré.  Il  y  en  avait 
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auasi  plusieiirB  dam  le  tcnnbeau  de  l'impéra- 
trice Marie.  M.  De' Rossi  liullett.  1863.  p.  5^! 
donne  pour  la  première  fois  cin(i  de  ces  vases 
eo  agate,  et  de  plus  la  description  complète 
des  objets  que  contenait  ce  sarcophage  histo- 
ri(fue.  —  Fibules  de  diverses  formes,  en  métal 
émaillé  ou  en  ivoire  i^Buldutti.  p.  519.  tav.  ix. 
fig.  t.  13  .  —  Aiguilles  à  cheveux,  diseiminalia, 
ou  (/i.scernicttlOf  quand  elles  sei  \  ai(  ni  à  sépa- 
rer ies  cheveux  sur  le  milieu  du  front  Jsid. 
Hispal.  Oriy.  1.  xi.\.  c.  30^.  On  voit  quatre  de 
épingles  les  plt»  curletiffes  gravées  dans 


.  'Ihid.  tav.  III.  n.  18.  19.  20.  21i. 
Voici  le  n"  21.  M.  Tabbé  fîrepjjo  pos- 
sédait un  objet  de  ce  genre  spécia- 
lement întéresamt  par  cette  inscrip- 
tion tracée  sur  trois  de  ses  faces  (I/é- 
pingle  était  hexagone)  :  romvla  || 
viVAS.  m.  DEO  II  SEMPER.  Romula  est 
le  nom  du  la  femme  chrétienne  à  la- 
(juelle  ce  bijou  avait  appartenu. 

Le  luxe  s'était  glissé  ici  encore  au 
temps  deTertttllîen  (De  vel.  virgitt. 
c.  xn).  —  t'etites  tessères  de  cristal 
en  forme  do  poisson  Boldetti.  515\ 
tessèrosen  os  ou  en  ivoire,  et  eu  par- 
ticulier tessères  d'hospitalité,  entre 
lesquelles  Boldetti  P.  bit*,  tav,  vu. 
n.  70  a  donné  un  demi-œuf  d'ivoin^ 
portant  gravés  sur  sa  partie  plane 
les  portraits  de  deux  personnages 
chrétiens,  opposés  l'un  à  l'autre,  avec 
cette  incription  :  dionitas  amicorvm. 
VIVAS.  cvM.TVis.  FELICITER  (V.cette  figureàl'art. 
Tessèn)  ;  tessères  de  jeu  y  ou  dé$  d'os  et  d'i- 
vnire  :  sur  l'une  d''  ces  tessères  se  remarque 
riai4ge  d'un  lièvre  ^Boldetti.  tav.  iv.  p.  506), 
et  sur  une  autre  celle  d^un  cheval.,  deux  sym- 
boles relatifs  à  la  course  de  la  vie  humaine  (V. 
les  art.  Lierre  et  Cheval.^  —  Peignes  d'ivoire  et 
de  buis.  Boldetti  en  publie  trois  J'.  503.  tav.  m) 
parmi  ceux  qu'il  avait  trouvés  encore  attachés 
aux  sépulcres.  Des  peignes  d'ivoire  fiûsaient 
partie  du  mobilier  sacré  de  la  primitive  Église 
.DuGange.  Glossar.  ad  voc.  Ptcten)^  vu  l'usage 
i  où  étaient  les  prêtres  de  peigner  leurs  cheveux 
avant  la  célébration  des  saints  mystères.  Millin 
a  donné  le  fac-similé  du  peigne  de  S.  Loup 
de  la  Franat.  pl.  i.  fig.  3;),  qui  se  con- 
serve dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 
L'un  des  peifi  "^  rcprofliiits  par  Boldetti  fforte 
le  nom  (yKu>>i;liius  Annius  :  £VS£BI.  ANNi,  per- 
sonnagt  (pu  probablement  appartenait  à  la  dé- 
ricature.  —  Perrm^ues^  cure-dents,  cure-veilles 
d'ivoir»'  ou  de  métal   Boldetti.  tnv.  vi.  p.  51 1\ 

—  Couteaux  à  manche  de  mêlai  sculptés  Jbid.). 

—  Clous  de  fer,  tétw  de  eUm  historiées,  et 
autres,  objets  usueb  dont  les  antiquaires  ne 
nous  paraissent  pas  avoir  explitjué  d'une  ma- 
nière satisfaisante  la  présence  en  ces  lieux. 

La  tombe  d'une  chrétienne,  nommée  rvpina, 
au  cimetière  des  Saints-Thrasun-et-Saturnin 
Marangoni.  Ad.  S.  V.  p.  83  ,  présente  une 
particularité  peu  commune  et  d'uu  grand  inté- 
rêt. Parmi  lesossements^on  recueillit  une  figure 
de  femme  n-préseiitée  sur  un  morceau  d"os  do 
forme  circulaire,  que  l'on  présuiua  être  le  por- 
trait de  la  défunte. 

Une  circonstance  plus  singulière  encore, 
c'est  une  cuiller  d'argent  fichée  dans  le  ciment 
d  un  loculus  que  distinguaient  trois  vases  de 
sang  avec  trois  noms  ivlivs.  hermin.  bale. 
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(Maraiig.  Cose  yentil.  p.  ^ibb  .  Ce  ne  pouvait 
guère  Hri'  autre  chose  qu'un  sigoe  de  re- 
connaissance. 

3*  De$  iompet,  quelquefois  murées  à  l'eztô- 
riorir  dos  tomboaux,  (l'aiitres  fois  déposées  à 
Tintérieur.  C'est  une  pratique  imitée  des  Juifs 
qui,  eux  aussi,  honoraieut  par  des  lumières  les 
funérailles  et  la  tombe  de  leurs  trhres  :  (Bux- 
torf.  Sijnag.  cap.  XLix.  —  Baron.  Atl  an.  lvim  . 
La  lampe  placée  en  dedans  du  loculus  signiliait 
ÏH^tumUnéteneUe,  que  l'Église  implore  pour  le 
défunt,  selon  l'illustre  exeini'K'  du  saroopluge 
de  Probus  Rtttari.  lom.  i.  p.  53  : 

LVCE.  NOVA.  FHVËHlâ.  LYX.  TlBl.  CURISTVS.  AD£ftT. 

4*  De»  iNofMMMM  anHquêi  ont  été  fixées  en 

grand  nombre  aux  sépultuTM  chrétiennes  des 
catacombes.  Elles  n'y  fifrurent  le  phis  souvent 
qu'à  titre  de  pur  ornement,  quelquefois  pour 
indiquer  Tépoque  de  la  sépulture,  par  le  règne 
des  empereurs  anxtjuols  ces  monnaies  appar- 
tiennent (Aringhi.  1. 1.  p.  ^kO.  u.  p.  299).  Beau- 
coup, dit  Boldetti  i  P.  563  ,  furent  trouvées  au 
cimetière  de  Sainte-Hélène,  et  une  partie  des 
beaux  médaillons  du  cardinal  Carpepna  que 
Buonarruoti  a  illustrés  sjOsservaz.  supra  aicunt 
medagliotti....)  provenaient  de  cette  source. 
Marangoni  [Act.  S.  V.  pp.M.  111.114,  et  €lo$e 
gentil,  pp.  382.  se(jq.},  en  mentionne  un  grand 
nombre,  uotanimeut  de  Maic-Aurële  dans  le 
tombeau  d'un  martyr  anonyme,  et  de  Dioçlétien 
dans  celui  du  pape  S.  Calus.  11  se  trouvait 
une  médaille  de  Domilien  et  une  de  MaroAu- 
rèleavec  des  corps  qu'op  a  attribués  à  des  com- 
pagnons de  Ste  Ursule  (Àet.  S.  V.  p.  SU),  etc. 

Mais  dajis  quelques  cas  aussi,  ni  l'un  ni  l'an- 
tre de  ces  motifs  ne  semble  pouvoir  être  admis, 
au  témoignage  de  Buonarruoti,  qui  assure  que 
dans  un  seul  tombeau  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  il  obsiM  va  di's  médailles,  au  nombre  de 
dix  et  plus,  d'empereui-s  différents  et  de  temps 
Irès-éloigués  i^Vetri.Prefaz.  p.  xi,  ;  son  avis  est 
qu^elles  y  avaient  été  déposées  connue  moyen 
de  recoiuiaissance.  Mais  il  est  essentiel  d'ob- 
server que  quand  les  monnaies  sont  à  l'inté- 
rieur du  tombeau,  il  n'y  en  a  jamais  qu'une 
seule,  ou,  s'il  y  en  a  plusieurs,  elles  portent 
toutes  l'effigie  du  même  empereur  (Cf.  Aringhi. 
I.  p.  603.  II.  567),  de  telle  sorte  qu'on  peut  af- 
firmer qu'elles  y  furent  déposées  pour  mar- 
quer l'époque  de  la  s»^pulture ,  et  non  point 
comme  une  réminiscence  de  la  monnaie  desti- 
née au  nocher  Caron ,  amsi  que  l'atl&i'me  sans 
fondement  RaouMtochette  (Mén,...  p.  75S). 
Boldetti  dit  avoir  trouvé  une  médaille  de  Sé- 
vère Alexandre  sous  le  vase  de  sang  Jùitre  la 
chaux  et  le  vase)  attaché  au  loculus  du  martyr 
Dorothée,  qui  avait  souffert  à  l'âge  de  six  mois 
(Boldetti.  p.  Zk'^  .  Beaucoup  de  ces  médailles, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pierres  gravées 
recueillies  dans  les  cimetières  romahis,  enri- 


chissaient le  musée  Carpegn a  Boldetti.  p.  496,^. 
Les  sépidtnres  chrétiennes  de  la  Gaule  renfer- 
ment aussi  quelquefois  des  médailles  du  Haut 
et  du  Bas-finpire.  (V.  Le  Blant.  htnùripl,  ékrH. 
de  la  Gaule,  i.  p.  210. 

5"  Nous  devons  dire  ici  que  certaines  plan- 
tes qui  se  conservent  toujours  vertes  ont  été 
souvent  placées  dans  les  tombeaux  et  sareo- 
pliriL'-es  antiques,  sous  la  téte  du  défunt;  et 
cela,  non  point,  comme  on  Ta  avancé  sans  fon- 
dement, pour  procurer  aux  corps  IfneOrrup- 
tibilité,  mais  bien  pour  signifier,  dit  Durant 
De  rit.  ecrl.  lib.  vu.  c.  25)  que  «  ceux  qui 
meurent  dans  la  paix  de  Jésus-Christ,  ne  ces- 
sent pas  de  vivre  ;  car,  quoiqu'ils  meurent  au 
monde  selon  le  corps,  néanmoins,  selon  l'âme, 
ils  revivent  en  Dieu.  »  Le  laurier  était  ordi- 
nairement l'arbre  auquel  on  donnait  la  préfé- 
renée  :  il  s'en  est  trouvé  au  sein  de  l'urne  qui, 
dans  rancieime  basilique  vaticane.  contenait 
les  restes  des  apôtres  Simon  et  Jude  ^^.Aringhi. 
I.  146);ainsi  que  dans  les  tombeaux  de  S.Hum- 
bert,  de  S.  Zenobius  évêque  de  Florence  (Bol- 
detti. p.  31 1\  et  de  Valére  év6(jue  de  Conse- 
raos  (ibid.  p.  709).  Deux  fonds  de  tasse  où  est 
retracé  le  miracle  de  la  résurrection  de  La- 
zare,  font  voifUB  laurier  couromié  d'un  riche 
feuillage  (Buootrr*  tav.  vii.  1.  —  Bott.  tav. 
oxcvit.  l). 

Mais  les  objets  les  plus  intéressants  et  les 

plus  vénérables  qu'aient  fournis  les  catacom- 
bes, ce  sont  les  mstrument!<  'de  xuppUce  que  la 
piété  des  fidèles  renfermait  dans  les  tombeaux 
des  martyrs,  et  que,  selon  la  pensée  de  S.  Léon 
'Serm.  in  natal.  S.  Laurentis\  ils  regardaient 
comme  de  glorieux  trophées  de  leur  courage 
et  de  leur  victoire  :  In  honorem  triumphi  trans 
ierunt  êlkm  intIrummUa  mppUeH.  Cest  ce 
motif  qui  fit  conserver  leschalnes  de  S.  Pierre, 
le  gril  de  S.  Laurent,  une  des  flèches  de  S.  Sé- 
bastien. Mais  quand  ib  le  pouvaient,  ils  pla- 
çaient ces  objets  sacrés  dans  le- tombeau  lui- 
m(^nie  avec  les  reliques  du  martyr.  S.  l^;»bylas 
ordonna  que  ses  chaînes  fussent  ensevelies  avec 
lui  (Chrysost.  Homil.  in  S.  B<Ayl.  m.)  ;  S.  Sa- 
binus  demande  k  n'être  point  séparé  après  la 
mort  du  caillou  avec  lequel  il  devait  être  pré- 
cipité dans  le  lleuve  {A(U.  ap.  Sur.  xiii  mart..; 
S.  Ambroise  trouva  dans  le  tombeau  des  mai^ 
tyrs  S.  Vital  et  S.  Agricola  les  clous  et  le  bois 
de  laciiiix  sur  laqiiflle  avait  expiré  ce  deniifr 
{Exhort.  vtrgm.  u.  9,.  Un  peut  voir  beaucoup 
d'autres  exemples  de  ce  genre  dans  Boldetti 
;Lib.  I.  c.  60  .  Aringhi  (lib.  i.  et  XXIX),  Ma- 
billon  imiter.  liai.  p.  79  ,  etc. 

On  y  a  recueilli  aussi  des  clous,  témoin 
celui  qui  fut  trouvé  dans  un  locu/us  du  cime- 
tière de  Sainte-Açnès,  encore  fixé  dans  le 
crâne  du  martyr  ;  Aringhi.  i.  152;;  des  ongles 
de  fer,  des  tenaUlea^oiio.  p.  26).  Quatre  gros 
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clou*  et  un  cinquième  rfc  iurbi;  en  forme  de 
erQC  avaient  été  déposés  dans  le  tomb'-au  d'un 
duitieu  nommé  g.  velivs  ivliakvs,  au  cime- 
tière de  Sainte-Gathenne  do  CSûvm  (Cavedoni. 
dmit.  Chiusin.  p.  67).  Cette  circonstance, 
jointe  à  celle  que  des  ossements  mêlés  h  de  la 
terre  ensanglantée  existaient  aussi  dans  le 
même  tombeau,  donne  à  penser  que  ce  chré- 
tien avait  été  crucifié  ou  attaché  à  un  poteau. 
Enfin  on  enfermait  encore  dans  les  tombeaux 
des  martyrs  d'autres  objets,  comme  lus  actes 
de  leur  passion  écrits  sur.  des  rooleauz  de 
plomb  Boldetti.  p.  324.  —  V.  la  fiff.  de  Tari. 
Actes  des  ttiartjfrs)^  les  vases  de  sang,  les 
linges  imbibés  de  sang.  (V.  l'art.  Sang  des 
mortyn.) 

OBLATIO.XAiaUM.  —  C'était,  dans  les 
vieilles  basiliques,  un  lieu,  ou  une  petite  table 

placée  près  de  l'autel  pour  reet  v 'ir  les  of- 
frandes des  fidèles.  Il  en  est  question  daus  les 
liturgies  dites  de  S.  Chrysostome  et  de  S.  Jac- 
ques (Ap.  Renaudot.  AÏM.  Orient.),  sous  le  nom 
de  r.ç6(iin;.  L'ordre  romain  l'appelle  tour  à 
tour  Dblalinuarium,  prothesis.  ixiralorium.  Si 
ces  noms  divers  ne  remontent  pus  à  la  haute 
antiquité,  il  est  certain  cependant  que  S.  Cy- 
prien  (De  op.  et  eleemns.  p.  203.  edit.  Rigalt.  . 
S.  Paulin  (Epist.  xii.  Ad  Sever.)  et  le  qua- 
trième concile  de  Carthage  (Can.  xciii)  dési- 
gnent le  même  objet  par  d'autrës  noms. 

OBLATIOi\8.  —  Les  oblations  des  fidèles 
dans  la  primitive  église  étaient  de  deux  sortes. 
Les  mies  étaient  faites  pour  la  sustentation  des 

ministres  de  l'Église,  elles  consistaient  en  blé, 
huile,  légumes,  fruits,  lait,  miel,  volaille  et 
antres  eomestibles;.maison  ne  présentait  pas 
ces  objets  îi  Pautel,  et  comme  il  s'y  était  in- 
troduit des  abus,  les  Canons  apostoliques  (Can. 
lii.  c.  4)  prescrivirent  de  les  porter  directe- 
ment à  la  maison  éo  Pévêque.  On  offhût  aussi 
de  l'argent  pour  le  même  objet  (Tertull.  Apol. 
xxxix).  L'évéque  en  distribuait  une  partie  aux 
ministres  inférieurs,  selon  le  besoin  de  chacun, 
et  de  ee  qui  restait,  il  fidsait  trois  autres  parts, 
une  pnur  son  iisaire  personnel ,  une  pour  la  fa- 
brique de  1  église,  uue  troisième  pour  les  pèle- 
rins et  les  pauvres  :  ainsi  l'avait  ré^é  le  pape 
SimplictoB  (^ptW.  zi.  ap.  Baron,  an.  476. 
n.  42). 

La  seconde  espèce  d'oblatiou  destinée  au  sa- 
orifice,  se  oomposait  de  pain  et  de  vin.  On 

recevait  aussi  du  blé.  d»:"-  raisins,  de  rencens, 
et  de  l'huile  pour  le  luminaire  de  l'église.  Tous 
les  fidèles,  hommes  et  femmes,  qui  devaient 
communier  étaient  tenus  d'offrir  le  dimanche 
(Fabian.  PP.  ep.  irt.  Ad  Mil.).  Le  deuxième 
concile  de  M&con  tenu  eo  582  fit  un  décret  sur 
cette  matière  :  Ut  omnes  fideleé  diebus  dominp- 


cis,  viri  êt  mulieres,  altaris  oblaliotum  faàant 

in  jmne  et  vino  sut  anathematis  pœna,  »  Que 
tous  les  fidèles,  aux  jours  de  dimanche,  hom- 
mes et  femmes,  fassent  ToblactioD  de  l'autel, 
en  pain  et  en  vin,  sous  peine  d'anathème.  Cette 
prescription  était  renouvelée  de  VExode  (xxiii. 
15),  et  S.  Cyprien  {De  opère  et  eleemos.)  se 
plaint  d'une  fenyne  ricbe  qui  fut  surprise  les 
mains  vides  au  moment  de  l'oblation  et  com- 
munia de  l'offrande  dos  pauvres.  S.  Augustin 
renouvela  cette  plainte  (Sorm.  ccxv  De  temp.). 
Nous  savons  par  le  témoignage  de  S.  Jérôme 
{Epist.  ad  Heliod.)  que  les  moines  eux-mêmes, 
qui  alors  étaient  laïques,  y  étaient  assujettis 
comme  les  autres  fidèles. 

Les  oblations  n'étaient  point  faites  immédia- 
tement entre  les  mains  des  prêtres,  ni  à  l'autel, 
ni  confusément.  Les  hommes  et  les  femmes 
les  portaient  tour  à  tour  dans  un  lieu  destiné  à 
cet  usage,  et  appelé  ^iir\(Agncs gazophiilaciuni^ 
et  par  les  latins  oblationarium.  C'étaient  des 
espèces  d'armoires,  probablement  mobiles,  pla- 
cées près  du  diaeot^am  od  se  recevait  d'abord 
tout  le  pain  et  tout  le  vin  offerts  par  les  hom- 
mes entre  les  niriins  du  diacre,  par  les  femmes 
entre  les  mains  de  la  diaconesse  :  là,  le  diacre 
examinait  si  les  oblations  étaient  dignes  ou 
non,  c'est-à-ilire  si  les  offrants  étaient  dans 
les  conditions  exigées  pour  être  admis  à  offrir. 
Étaient  exclus,  les  usuriers,  les  hérétiques, 
ceux  qui  avaient  attenté  aux  immunités  de 
l'Église,  les  pécheurs  publics,  ceux  (jni  n'é- 
taient pas  eu  état  de  communier,  les  pénitents 
publics,  tous  ceux  qui  étaient  liés  par  les  cen- 
sures. 

Quand  le  diacre  avait  fait  cet  examen  préa- 
lable, il  portait  les  offrandes  à  l'autel,  et  pen- 
dant ee  temps-là  le  ehmurohantait  l'offertoire. 
Voici  comment,  d'après  l'ordre  romain,  le 
pape  ofhcianl  pnntificaleinent ,  recevait  les 
oblations.  Le  souverain  pontife  descendait 
dans  le  senatorium  où  se  tenairat  les  princes, 
des  mains  desquels  il  recevait  immédiatement 
les  oblations  :  il  remettait  le  pain  au  sous- 
diacre  régionnaire,  lequel  le  remettait  à  son 
tour  au  second  sous-diacre ,  et  celui-ci  le  pla- 
çait dans  une  nappe  blanche  soutenue  par  deux 
acolytes.  L'archidiacre  recevait  le  vin,  il  le 
versait  dans  on  calice  porté  par  le  sous-diacre, 
et  quand  ce  calice  était  plein,  il  en  versait  le 
contenu  dans  un  autre  vase  tenu  par  l'acolyte. 
Le  pape  passait  de  là  dans  le  lieu  où  se  te- 
naient les  matrones,  pour  recevoir  leurs  obla- 
tions avec  les  mêmes  ccrémoniee.  Ptmdant  ce 
temps-là  l'évêquo  hebdomadaire  recevait  le 
pain  du  reste  du  peuple  daus  uue  nappe  qu'il 
tenait  de  ses  propres  mains,  accompagné  d'un 
diacre  qui  recevait  le  vin. 

De  tout  le  pain  offert,  l'archidiacre  préle- 
vait la  quantité  nécessaire  pour  la  communion 
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du  peuple.  Cela  fait,  le  pape,  assis  sur  sa 
chaiî  p  remettait  une  ampoule  de  vin  au  sous- 
diacre  oblationnaire,  celui-ci  la  donnait  à  Tar- 
chidiacre  qui  passait  le  Yin  dans  ttne  passoire 
d'argent  [\.  l'art.'  coLUM  VINABIDIl),  et  le  ver- 
sait dans!»'  calice  avec  quelques  gouttesde  l'onu 
apportée  par  le  sous-diacre.  Le  pape  s'i  t  iiit 
levé  de  son  trdne,  «e  rendait  à  l'autel,  uù  il 
recevait  les  oblations  du  prêtre  hebdomadaire, 
des  dianros .  des  primiciers.  Enfin ,  rarchi- 
diacre  pi  euant  des  mains  de  l'oblatiounaire 
le  pain  oflétt  par  le  peuple,  le  présentait  de 
nouveau  au  pape  qui  le  plaçait  sur  l'autel, 
pendant  (ju(>  l  arcludiacre  y  posait  le  calice  à 
la  droite  du  paiu. 
Entre  les  oblata  et  les  oèloMbnet;  il  y  a  la 

diffrn'nrp  du  genre  à  Tespèce  :  l'oblation  est 
tout  ce  qui  est  offert  à  Dieu;  par  oblata  ou 
n'entend  que  ce  qui  est  offert  pour  servir  de 
matière  au  sacrifice.  Quelque  chose  de  cette 
disciiiliiic  iTimitive  s'est  conservé  dans  la 
messe  solennelle  du  rit  ambrosien  :  six  vieil- 
lards et  six  matrones  ofl^nt,  diacun  de  son 
oMé,  trtns  bosties  et  un  vase  de  vin  blanc. 

OELT  ^SYMBOLE).— Boldetti  affirme  ,P.519, 
avoir  trouvé,  dans  le  tombeau  d'un  martyr 

dont  il  ne  dit  pas  le  nom,  et  aussi  panni  les  re- 
li(|iies  des  Stcs  nalhi!i;i,  vierge,  et  Tliéodora. 
martyre,  des  œufs  (ic  uiarLire  tout  semblables 
à  ceux,  de  poule.  11  avait  aussi  observé  plus 
d'une  fois,  dans  des  loculi  de  martyrs,  des  co- 
quilles d'œufs  naturels.  Raoul-Hochette  i^A/ém. 

■derÀead.desituet.  t.  xin.  p.  781)  est  d'avis 
que  ces  obje  ts  ont  rapport  à  la  c  !»  bration  des 
agapes,  où  b^s  œufs  étaient  !<>  jiriiici|»al  ali- 
ment. Cette  observation  peut  avoir  plus  de 

•fondement  que  les  idées  d'origine  païenne  que 
ce  savant  développe  ici,  pour  être  fidèle  à  don 

SySt»'!!!''. 

Mais  nous  préférons  de  beaucoup  les  niisons 
mystiques  que  l'abbé  Cavedoni  assigne  à  ce 
symbole  {Ragguaglio.  criticu  de'  nwnum.  délie 
artiCrist.  p.  kS\  parce  (|u'elles  ont  Tavantagn 
de  sortir  des  entrailles  même  du  clirisliauisnie, 
dont  l'esprit  vit  toujours  dans  les  monuments 
des  premiers  siècles,  si  peu  importants  qu'ils 
puissent  paraître. 

L'œuf  était  regardé  comme  un  symbole  de 
régénéraHony  et  «n  particulier  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  V.  Catalan!,  ap.  Ca\c(l.  ]oc. 
laud.  De  là  le  pieux  usage,  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours,  de  manger  l'œuf  bénit,  avant 
toute  autre  nourriture,  le  jour  de  la  pâque  de 
résurrection,  appelée  aussi,  pour  le  n)Am<'  mo- 
iàîypâquedel  œuf.  S.  Augustin  {Serm.  cv.  8. 
0pp.  t.  V;  p.  379)  considérait  l'œuf  comme  un 
symbole  d'espérance;  or,  l'espérance  princi- 
pale du  chrétien  porte  sur  la  résiirrcrtinn 
tinale  :  Restât  sPEâ,()ua',  quantum  mtln  nUelur, 


ovo  eomparatttr.  Sper  emm  nondum  penenU 

ad  rem;  et  ovvm  ext  nliquid,  sed  nondum  ai 
pullusy  c  Reste  l'espérance  qui,  à  mon  avis, 
peut  être  comparée  à  l'œuf.  L'espérance,  «a 
effet,  n'est  pas  encoi.  pairvenué  au  but;  de 
même  Tœuf  pst  quelque  cbose,  mais  il  n'estpas 
encore  le  poussin.  • 

L'œuf,  dans  les  sépultures  chrétienneB,  était 
donc  l'un  des  innombrables  symboles  de  ré- 
surrection au  moyen  desquels  nos  p^res,  dans 
la  foi,  échappaient  à  l'horreur  que  la  mort  in- 
spire à  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance. 

OFFEATOniUM .  —  C'était  un  grand  plat 
usité  dans  bes  Églises  de  la  Gaule  pour  race* 
voir  les  pains  que  les  fidèles  venaient  oOlrir  à 
l  ault'l.  A  Hoiiu-,  b's  ofTraiides  étaient  reçues 
dans  des  nappes  par  des  acolytes  qui  passaient 
dans  les  rangs  des  fidèles.  On  a  quelqusfon 
confondu  le  vase  dit  offerturium  avec  la  pSi* 
tène.  Du  Cange  Glnss.  latin,  ad  h.  v.  prouve 
que  ce  sont  deux  vases  tout  à  fait  distincts.  U 
cite  une  ancienne  chronique  oik  il  est  fait  men- 
tion d'un  offertoriutn  en  or,  ayant  sa  patène  de 
môme  métal,  et  parle  do  plusieurs  autres  de 
CCS  vases  eu  argent,  ainsi  que  de  leur  paièoe. 

OFFICE  ■DIVI>'.  —  On  entend  par  office 
divin  l'ensemble  des  prières  vocales  que  le 
clergé  doit  réciter  chaque  jour.  On  appelle 
encore  ces  prières  ftcures  eononifiMS  ou  oono- 
nialea^  soit  parce  qu'elles  sont  jirescrites  par 
les  canons,  c'est-à-dire  par  les  règles  ou  lois 
de  l'Église,  soit  parce  qu'elles  doivent  étrs 
dites  à  certaines  heures  f].\éespar  la  même  ao- 
toi-ité.  V.  Grancolas.  Cumment,  fcift.  SUT  U 
bréviatre  romain.  1.  i.  c.  3.) 

Le  mot  Office,  officium^-àata  son  aoceptioD 
générale,  signifie  devoifr  ce  que  diaeun  est 
tenu  de  faire.  C'est  dans  ce  sens  que  Cicéron 
et  S.  Âmbroise  intitulent  les  ouvrages  qu'ils 
ont  composés,  l'un  sur  les  devoirs  des  hommes 
dans  la  vie  civile,  De  officUn,  l'autre  sur  la 
conduit»!  chrétienne,  Lihcr  ufjiciorum.  Appliqué 
à  la  prière  canouique,  ce  mot  désigne  donc  le 
devoir  par  excellence,  f'acqnit  de  la  dette  es» 
sentielle  de  rii  iinme  envers  Dieu.  Et  plusieurs 
Pères  l'ont  employé  dans  ce  sens,  entre  autres 
S.  Jérôme  dans  sa  Vie  de  S.  PaciUne  :  <  Prions, 
dit«il,  chantons,  rendons  au  Seigneur  notre 
orFTCF.  1»  reddamus  Dornino  ofjiciutn.  Il  l'ap- 
pelle ailleurs  (/n  Rey.  c.  xlvu)  «  l'œuvre  de 
Dieu ,  »  opu$  M. 

Par  d'autres,  il  est  nommé  «  cours,  ■  dursus, 
parce  que  récitation  de  l'office  divin  e>t  ré- 
glée sur  le  cours  du  soleil.  C'est  ainsi  que 
S.  Golomban  intitule  le  quarante-septième 
chapitre  de  sa  règle,  De  cursu,  t  De  l'office.  » 
S.  Grégoire  de  Tours  (Df  'Jor.  rnnrt.  1.  i)  at- 
teste qu'il  afait  écrit  un  ouvrage  sur  les  cours 
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ecclésiastiques,  De  cursibus  ecclesiasticis.  Il  dit 
ailleurs  {Ihid.  c.  ii)  :  c  L'abbé  se  lève  avec  ses 
moiiMS,  ad  ceUbramium  emmm,  >  Fortunat, 
év?(]ue  de  Poitiers,  adopte  cettp  même  d^-nomi- 
oatioQ,  lorsque,  dans  sa  Vie  de  S.  Germain  de 
Paris,  il  rapporte  la  Biamèn  dont  oe  Saint  ré- 
citait son  office  en  voyage  :  c  Chemin  faisant, 
il  récitait  toujours  le  cours  téte  nue.  »  S.  Bo- 
DiiiKe  de  Mayeoce,  recommandaut  à  ses  prê- 
tres d'observer  l'office  de  l'Église,  se  sert  aussi 
du  nom  de  cours  :  SpeeialM  Aoras,  d  ownum 
Ecclfsix  custodiant. 

Les  Grecs  douucDt  à  Toffice  diviu  le  nom  do 
eoMMi,  et  c'est  de  là  (On  le  peut  supposer  en- 
core) qu'est  venu  l'usafTo  d'afifii'îtT  canoniales 
les  heures  qui  le  partagent.  S.  Basik-,  dans  sa 
règle,  dit  c  assister  au  canon  de  la  psalmo- 
die, j  canoni  psalmodise.  Et,  d'après  Jean  Mos- 
chus  (Prat.  spirit.  c.  xl),  les  heures  sont  la 
mesure  du  tribut  que  nous  devons  payor  à 
Dieu  diaque  jour,  ainsi  que  les  fermiers  payent 
à  leurs  maîtres  certaines  mesures  de  grain 
pour  les  terres  qiril  leur  a  louées:  fêolmodia 
vestra  canon  appelkUury  sicut.... 

Cassien  emploie  le  mot  synaxis,  c  assem- 
blée (V.  Tart.  Synojce),  »  pane  qu'on  s'assem- 
blait pour  chanter  les  psaumes;  ce  qui  équivaut 
à  co//«c<u,  que  fait  lire  la  règle  de  Saiot-Pa- 
cdme  (u.  10).  Dans  la  règle  de  Saint-Benoit, 
oamme  dans  d'autres  auteurs  et  dans  plu- 
sieurs conciles,  c'est  /t/>u.s  Dei ,  ou  agenda^ 
parc€  que  roflice  diviu  est  réputé  1  une  des 
I^us  importantes  actions  de  l'Église. 

Enfin,  on  l'a  encore  appelé  mma,  parce 
que,  à  la  fin  de  l'office,  on  congédiait  lo  peu- 
ple, comme  ou  fait  à  la  fin  de  la  messe  pro- 
prement dite.  Cette  dénomination  était  déjà 
en  usage  au  commencement  du  si.tièmc  siècle, 
car  le  concile  d'Agde,  tenu  en  506,  désigne 
ainsi  (Gan.  m)  l'office  du  matin  et  celui  du 
soir  :  in  amcluMion»  matutinarum,  v$l  vnper- 
tinarum  missanun. 

Le  nom  de  bréviaire  ne  remonte  pas  au  delà 
du  cinquième  sièole;  le  filicrologue,  qui  vivait 
en  1080,  parait  être  le  premier  qui  l'ait  em- 
ployé. Mais  la  chose  que  désicm'  ee  mot  bre- 
viarium,  c'est-à-dire  brève  orai  ium^  t  prière 
abrégée,  s  est  beaucoup  plus  anciemie.  S.  Be- 
noit, comme  il  l'atteste  lui-môme,  avait  déjà 
réduit  la  prière  canoiiicpie  h  une  forme  plus 
brève.  Avant  lui, on  récitait  le  psautier  chaque 
jour  intégralement;  S.  Benoit  le  divisa  de  fii- 
çon  qu'il  ne  lût  récité  qu'unie  fois  dans  la  se- 
maine. 

Dans  un  article  sur  la  Prière  publi(^ue  chez 
hê  premiers  dkrtffteiM,  unis  avons  monU4  d'une 

manière  générale  que,  dès  le  commencement, 
il  y  eut  dans  TÉglise  des  prières  réglées  quant 
au  temps  et  quant  aux  formules.  Nous  donne- 
rons ici,  sur  cbaeune  des  heures  canoniales, 


une  notice  spéeiale,  mais  rapide  el  succincte 
conuue  l'exige  la  nature  de  ce  recueil. 

Les  Juifs  partageaient  le  jour  en  quatre 
heures  éurales,  auxquelles  ils  allaient  prier 
daos  le  temple  :  tierce,  sexte,  none,  vêpres. 
Nous  voyons,  dans  les  Actes,  les  apôtres  se 
conformer  encore  à  cet  usage.  Ils  étaient  en 
prière  h.  l'iieure  rh'  ticree  quand  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  eux  ;  à  l'heure  de  sexte, S.  Pierre 
monte,  pour  prier,  dans  le  eénade  à»  la  mai- 
son où  il  se  trouve,  lu  Mpérwni  (Aet.  x.  9)  ;  à 
l'heure  de  none,  ce  même  apôtre  monte  au 
temple  avec  S.  Jeau  pour  y  oilrir  à  Dieu  la 
prière  fixée  à  cette  heure  (Aet  m.  1);  à  Phi- 
lippes  en  Macédoine,  S.  Paul  et  Silas  se  met- 
tent en  prière  au  milieu  de  la  nuit  {Act,  m. 
25;. 

Telle  est  bien  eertainement  la  première  ori- 
gine et  la  base  des  heures  canoniques  chez  les 
chrétiens;  et  les  monuments  de  la  tradition  la 
plus  rapprochée  des  temps  apostoliques  en 
font  foi,  tant  pour  l'Église  d'Orient  que  pour 
celle  d'Oecidi  iit.  Tertullien  (De  jejun.  x)  fait 
mention  de  tierce,  de  soxte  et  de  none  ;  S.  Cy- 
prien  {De  ont.  domime.)  dit  en  outre  qu'il  faut 
prier  le  matin,  le  soû*^  pendant  la  nuit.  On 
trouve  des  témoignages  analogues  dans  Ori- 
gène  {De  orat.  xii),  dans  S.  Clément  d'Alexan- 
drie {Stnm.  vn.  7),  dans  S.  Jérdme  (Epitt.  ai 
DemeMad,),  et  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres Pères  dont  l'éniiniér-ftion  se  trouve  dans 
le  traité  de  Bona  surUi  psalmodie. 

Un  passage  on  ne  peut  plus  clair  desCimstf- 
tufiom  apostoliques  (vin.  3k)  prouve  rjiie,  sur 
la  fin  du  quatrième  siècle,  la  psalniodu'  était 
déjà  réglée,  dans  les  Églises  d'Orient  du 
moins,  à  peu  près  telle  qu'elle  existe  anjour> 
d'hui  dans  l'église  universelle.  \(»us  citons  eu 
latin  :  Precatione^  facite  mane,  tertia  hora,  et 
sexta,  et  nona,  et  reapere,  atque  ad  galH  cofi- 
/um,  «  Faites  des  prières  le  matin,  à  la  troi- 
sième heure,  à  la  sixième,  à  la  neuvième,  le 
soir,  et  au  chaut  du  coq.  » 

Le  quatrième  eoncfle  de  Garthage,  tenu 
en  398,  porte  d^  la  peine  de  privation  d'ho- 
noraires (Gan.  XLix)  contre  un  clerc  (|ui,  hors 
le  cas  de  maladie,  se  dispense  d'assister  aux 
vigiles. 

Avant  la  constitution  définitive  de  l'office 
divin,  il  dut  y  avoir  rl  assez  grandes  variétés  à 
cet  égard  entre  la  pratique  des  Églises  orien- 
tales et  celle  des  Églises  occidentales,  et  même 
entre  les  diflTérentes  Églises  de  la  rnèni»^  laiiyuo 
et  du  môme  rit.  Nous  retrouvons  néanmoins 
dans  l'antiquité  tout  l'ensemble  des  heures  tel 
qu'il  existe  aujounl  hui. 

I.  —  }fatines  et  laudes.  Ce  fut  d'abord  la  né- 
cessité qui,  pendant  la  persécution,  obligea  les 
chrétiens  à  s^aasembler  la  nuit  pour  prier,  an- 
(elvconis  cff/t'ètts,  dit  TertulUen  (De  coron,  in. 
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Apolog.  II  et  passim).  Quand  la  paix  lot  domina 

à  l'Église,  elle  continua  cette  pratique,  soit 
pour  nourrir  la  piété  chez  les  ascètes,  soit  pour 
assigner  aux  laïques  eux-mêmes  un  temps  plus 
opportun  pour  la  lurîère  et  plus  favorable  à  la 
dévotion. 

Les  anciens  divisaient  la  nuit  en  quatre 
veilles,  de  trois  heures  ehaeune,  qui  étaient 
mentrées  par  la  clepsydre  ;  car,  conune  les  Ro- 
mains ne  cnnnaissrïiont  point  les  horloges  so- 
laires ou  autres,  dout,-  au  dire  de  Polidore  Vir- 
gile (00  invenf,  rêr.  v.  2.  —  cf.  Pellieeia.  i. 
22<i),  on  ignore  l'origine,  ils  se  servaient  d'hy- 
drolopes,  qu'on  a  appeiï's  clopsvdros  ;  c'étaient 
certains  vases  où  Ton  mettait  une  quantité 
d'eau  donnée,  laquelle,  en  s'éehappant  goutte 
à  goutte,  marquait  l'intervalle  des  heures.  Il 
est  probable  que  les  chrétiens  se  servaient 
aussi  de  cet  instrument  dans  leurs  églises  pour 
partager  la  nuit  en  veilles  égales,  qu'ils  appe- 
lèrent, selon  leur  ordre,  première,  seconde, 
troisième,  quatrième  veille.  Leur  première 
veille  commençait  à  l'heure  de  vêpres,  la  se- 
conde à  minuit,  la  troisième  au  chant  du  coq, 
la  quatrième  au  crépuscule  du  matin.  La  nuit 
étant  ainsi  divisée,  on  chantait  des  psaumes 
particuliers  à  chacune  des  trois  premières 
veilles  'V.  Belet,  Explie,  divin,  offie.  c.  xx.  — 
cf.  Pell.  ihid.)  :  de  là  le  premier,  le  second,  le 
troisième  nocturnes.  Â  laquatrième  veille,  qui 
se  terminait  au  lever  du  soleil,  on  chantait 
matifUSy  matutinum  (De  Maluta^  qui  veut  dire 
ilurortf.  Forcollini.  Lexic.  ad  h.  v.j,  qui  conte- 
nait les  psaumes  que  nous  appelons  laudes^  et 
dont  le  premier  était  le  soixante-deuxième 
psaume,  appelé,  d.m^  :p<  Constitutinus  aposto- 
liques {Viu.  33j,  paalmus  niaiutinus,  ^dkjjiti 
^Op(V4ic,  à  raison  de  son  début  :  c  Dieu,  6  mon 
Dieu,  je  viens  à  toi  dès  l'aurore,  s  DM»,  Dtus 
meus^  ad  te  de  luce  vigilo.  Nous  savons  cncon- 
ce  fait  intéressant  par  S.  Chrysostome,S.Àtha- 
nase  et  Gassien,  qui  font  ressortir  les  motifs 
d*an  tel  choix.  11  est  remarquable  que  ce 
psaume  est  aujourd'hui  encore  le  premier  de 
l'ofiîce  de  laudes. 

Au  cinquième  siècle,  ou  à  peu  près,  la  pri- 
mitive piété  des  chrétiens  s'étant  déjà  attiédie, 
lis  n'assistaient  plus  aussi  assidûment  à  toutes 
les  veilles  de  la  nuit.  Dès  lors,  peu  à  peu  s  in- 
troduisit Pusage  de  ne  s'àsaânbler  h  l'église 
qu'à  la  quatrième  veille,  et  de  récitertoiit  d'un 
trait  la  psalmodie  entière  :  c'est  de  laque  le 
nom  collectif  de  matines ,  matutitue^  fut  donné 
h  l'ensemble  des  nocturnes.  Les  moines  eux- 
mêmt's  paraissent  s'êcre  mis,  dès  la  même  épo- 
que, à  chanter  ensemble  les  nocturnes  el  laudes 
à  l'heure  matinale,  matutina  hora.  Il  en  fut  de 
même  aussi  dans  toutes  les  Églises  d'Occident, 
hormis  celle  de  Rome.  Depuis  le  quatrième 
siècle,  chaque  nocturne  eut  trois  psaumes,  se- 
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Ion  le  nombre  des  heures  de  la  veille.  Pm  h 

même  raison ,  on  en  chantait  troisaussiàlandM. 
(V.  Sozom.  Hist.  eccl.  m.  13.) 

II.  —  Prime^  tierce^  sexte  et  none.  C'est  ce 
que  nous  appelons  les  petites  heures. 

Prime  fut  autrefois  aussi  appelée  «  maline.  » 
matutim.  Son  institution,  si  nous  en  croyons 
Cassien,  serait  moins  ancienne  que  celle  des 
autres  heures  canoniales  :  car  ce  Père  affirme 
qu'elle  prit  naissance  de  son  jtemps,  c'est-à-dire 
au  cinquième  siècle,  dans  .le  monastère  de  Béth- 
leem  (Cassian.  /iwfft.  m.  2);  et  elle  ftat  adoptée 
surtout  chez  les  Latins.  Cette  heure  ne  serait- 
elle  point  celle  qui  est  communément  désignée 
sous  le  nom  de  oratio  diluculo,  dans  les  Consti- 
tiùM  apottoUques  (vtii.  4),  par  S.  Basile  (In 
Reg.  fus.  disp.  interrog.  xxxvii.  —  cf.  ihid.)  et 
par  d'autres  Pères  encore?  C'est  là  une  ques- 
tion encore  pendante  parmi  les  liturgistes. 
Pellieeia  (Ibid.  SS6)  est  d'avis  que  les  témoi- 
gnages des  Pères  mûrement  pesés  autorisent 
à  penser  qu'il  s'agit  ou  du  laudes,  ou  de  la  psal- 
modie domestique  :  car  ils  ne  font  aucune 
mention  de  l'heure  de  prime.  Ce  n'est  qu'au 
douzième  siècle  qu'il  est  question  de  la  récita- 
tion à  jvnine  du  symbole  de  S.  Athanase  (Du- 
nmd.  HtOkm.  âiv.  off.  v.  5). 

Tierce^  Comme  le  supposent  évidemment  les 
autorités  que  nous  avons  citées  en  commen- 
çant, a  fait  partie  de  l'office  divin  dès  le  ber- 
ceitu  de  l'Église.  Les  anciens  et  les  modernes 
ont  cherché  à  expliquer  par  des  raisons  mysti- 
ques la  préférence  accordée  h  rette  heure  pour 
la  psalmodie.  11  n'est  pus  douteux  que,  en 
consacrant  à  laiiriève  les  heures  de  «jcree^  de 
sexte  et  de  none,  on  n'ait  eu  en  vue  d'honorer 
ceux  des  mystères  de  la  religion  qu'elles  rap- 
pellent. Nous  devons  croire  que  S.  Cyprieo 
interprète  fidèlement  les  sentiments  de  l'Eglise 
primilive,  lorsqu'il  dit  [De  urat.  doriiiti.)  iju'on 
prie  à  tierce  pour  iionorer  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  à  sexto  le  cniciflement  de  Notre^- 
gneiir,  à  nonesamort,  etc.  Maistout  en  tenant 
compte  de  ces  considérations  mystiques ,  on 
ne  saurait  nier  que  1  Église  n'ait  eu  aussi  égard 
en  cela  k  la  distribution  civile  du  jour,  qui 
était  le  seul  moyeu  de  s'entendre  pour  la  fixa- 
tion de  l'heure  de  chaque  office.  Tertullien 
l'insinue  assez  clairement  i^Dejejun.  xiv). 

Quoi  qu'il  en  soit,  chacune  des  petites  heures 
se  composait  de  trois  psaumes.  Nous  le  savons 
pour  le  cinquième  siècle  par  Cassien  t^Ibid.)  et 
pour  le  sixième  par  S.  Benoit  (Heg.  xvii). 

Sc.rte.  Les  chrétiens  psalmodiaient  encore  à 
la  sixième  heure  du  jour.  Or,  dès  le  quatrième 
siècle,  l'un  des  trois  psaumes  affectés  à  cette 
heure  était,  au  témoignage  de  8.  Basile,  le 
quatre-vingt-dixième,  qui  aujourd^ui  se  récite 
à  compiles  dans  le  bréviaire  romain  :  «  Celui 
qui  demeure  sous  l'assistance  du  Très-Haut,  se 
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reposera  sous  la  protection  du  Dieu  du  ciel,  » 
QuiiuAUatin  a^^wtorioAtiitnmi,  in  pnUdkmB 

Dei  cali  commorabitur.  L'heure  de  saflpff  étant 
celle  où  le  Fils  de  Dieu  fut  élevé  en  croix, 
était  sanctifiée,  non-seulement  par  la  psalmo- 
die,  mats  encore  i>ar  les  pleurs  et  les  suppli- 
cations des  fîdèles  (Atbanas.  loc.  laud  }.  iVone, 
c'est-à-dire  la  ncllvi^mt'  heure,  étant  celle  où 
lo  Christ  rendit  sou  âme  à  son  Père,  fut  déjà 
eonsserie  à  la  prière  pir  les  apôtres  (Aet.  ui); 
les  chrétiens  respectèrentcette  tradition  {Const. 
ap.  VIII.  3^.  etc.). 

Nous  ignorons  quelle  était  la  distribution 
des  pmiflmf  aux  heures  canoniques,  pendant 
les  trois  premiers  sièi-les.  La  division  des 
psaumes  que  1  Église  adopta  dès  le  cinquième 
siècle^et  qn^elle  suitenoore  aujourd'hui,  (larait 
avoir  été  faite  au  quatrième  en  Orient,  sous 
l'empire  de  Théodose  l'ancien  (Walfrid.  Strab. 
De  reb.  eccl.  xxy).  Mais  ou  sait  au  juste  que 
c'est  depuii  8.  Faodme  que  les  psaumes  sont 
fixés  au  nombre  de  trois  pour  chacune  des 
heures  canoniques  fSoz.om.  Hi$(.  m  l.  m.  13  . 
Et  c'est  aussi  au  quaii  leme  siucle  qu  elles  fu- 
rent appelées  oanont^fuet,  à  raisim  du  eamNi  ou 
de  la  règle  ecclésiastique  j)rescrivant  le  nombre 
des  psaumes  à  réciter  à  chaque  heure  (Rufio. 
•Il  Vif.  PP.  1. 111.  c.  5). 

III.  —  Vêpres  et  complm.  c  Tèpree  se  fait, 
dit  S.  Augustin  (Serm.  in  ps.  x.x)x\  quand  le 
soleil  se  couche,  »  Vespera  fit,  quaruh  sol  occi- 
at.tla  nom  de  vépm  vient,  d'après  8.  Isi- 
dore de  Séville  (De  eccl.  off.  c.  xxn.  Etymol. 
l.'vi  c.  35  .  de  l  étoile  appelée  vesper,  et  qui 
se  lève  lorsque  le  soleil  tombe.  »  La  coutume 
de  psalmodier  au  coucher  du  soleil  a  toujours 
été  en  vigueur  dans  l'Église  defmisaon  origine, 
et  le  nom  de  vêpres  fut  de  très-bonne  heure 
assigné  k  la  psalmodie  de  celle  heure.  Nous  en 
avons  pour  témoins,  les  Cunêtitufiuns  aposto- 
liques t  viii.  31  ,  S.  Risile  Op.  et  loc.  laud.), 
le  concile  de  Laodicée  ^C.  xviii),  S.  Ambroise 
(L.  tn.  epbt.  n),  8.  Jérôme  {Ai  EuHoch,  de 
rustod.  virg.  —  EpUofA.  Poulm). 

Tous  ces  témoignages  prouvent  qu'autrefois 
la  psalmodie  de  vêpres,  vespertina^  avait  lieu 
après  le  coucher  du  sdeil.  Aussi,  soit  en  Orient 
tSocrat,  Uist.  eccl,  v.  21),  soit  en  Occident, 
Jlieron.  Comment,  in  pmlm.  cxvni.  —  Cassian. 
De  itistit.  mon.  m.  6j,  1  heure  de  vêpres  fut-elle 
appelée  liie«fiMr<iim,  >iixv«ôv,  ou  Aorofueerao- 
ria;  parce  qu'on  allumait  les  flambeaux  pour 
cet  office  :  Accensa  lucerna,  dit  S.  Jérôme 
(Epist.  ad  L^am,)  ve$pertinum  Deo  redditur 
mrifteiiam;  les  CwMilMtUm»  ofustofigues,  après 
avoir  prescrit,  pour  vêpres,  le  psaume  cent 
quarantième  ^u.  59j,  le  nomment  (viii.  35; 
ptàhnwn  luesniafem,  rw  heà&cnw  •}aXpK;v.  On 
sait  aussi  que  celle  des  hymnes  de  Prudence 
{CaOkenmùwn.  v\  qui  était  destinée  à  être 


chantée  àcette  heure  est  intitulée  Ad  (Mcetwum 
bicerms.  On  continua  à  peu  près  ■îtformémeiit 
à  chanter  vêpres  après  h  coucher  du  soleil 

chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Latins,  jusqu'au 
huitième  et  au  neuvième  siècle  i^Beda.  1.  m  In 
E$dr.  c.  98.  —  Amalar.  De  off.  ecd.  iv.  7);  ce 
n'est  qu'à  partir  de  cette  éiXKiue  que  s'intro- 
duisit en  Occident  l'usage  de  l'Eglise  de  Rome, 
qui  récitait  vêpres  immédiatement  après  nones, 
avant  le  cpucher  du  aolett.  Bt  l'histmre  nous 
apprend  iTheodoret.  De  rit.  PP.  c.  u  que  cette 
|)ratique  était  aussi  celle  de  certains  moines  de 
1  Orient.  Elle  devint  universelle  après  le  neu- 
vième siècle.  L'Kglise  de  Milan  dit  encore  les 
vêpres  If  soir,  selon  l'ancieune  discipline,  et 
ne  les  termine  qu'aux  llambeaux.  ^y.  Grancolas. 
TraM  de  Voff.  divin,  p.  3M.) 

Autrefois  le  nombre  des  psaumes  qui  se  ré- 
citaient à  vêpres  était  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui: il  était  de  douze  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles  eheslesmoines;  bienqu^alors 
les  psaumes  de  complies  fiissent  récités  en 
même  temps  que  ceux  de  vêpres,  comme  nous 
l'apprennent  Sozomène  ^Loc.  laud.)  et  Cassien 
(De  cani.  noetum.  ont.  1.  n.  c.  &0).  Au  sixième 
siècle,  ce  nombre  fut  réduit  en  Occident,  à 
quatre  ou  à  cinq  :  c'est  ce  que  prouve  la  règle 
de  Saint-Benoit  (C.  xviii),  qui,  pour  les  choses 
liturgiques,  s*éoartait  très-pen  de  la  discipline 
commune  de  son  temps. 

Les  anciens  ne  parlent  pas  de  compliei  ;  car 
rheure  de  vêpres  était  k  dernière  psalmodie 
dtt  jour,  comme  nous  Pavons  vu  ;  et  les  psau-^. 
mes  qtii  aujourd'hui  se  disent  à  complies 
étaient  propres  à  vêpres,  c^uiune  semble  le 
supposer  au  quatrième  siècles.  Basile  (/n  reg. 
fus.  disp.  Inc.  laud.),  qui,  en  parlant  do  vêpres, 
€  alors  que  s'étendent  les  premières  ténèbres 
de  la  nuit,  >  dit  qu'il  iaul  alors  clianter  le 
quatre-vingt-dixième  psaume,  Qui  hattUai  in 
adjutorio  Altissimi,  psaume  tpie  jioiis  chantons 
à  complies.  Les  ténèbres  dont  parie  eu  Père 
doivent  s'entendre  du  crépuscule  du  soir;  car 
l'hymne  de  oomplies  porte,  Lucis  ante  temU' 
iium.  1  Un  peu  avant  le  terme  de  la  lumière.  » 
Apres  le  cinquième  siècle,  en  Occident,  on 
commença  k  séparer  complies  de  vêpres,  et 
nous  pouvons  conclure  des  termes  de  la  règle 
de  Saint-Bf'n<»lt  Un:,  laud.  que  cette  pratique 
était  vulgaire  au  sixième  siècle  parmi  les  La- 
tins. Autrefois,  oompliee  se  composaient  des 
trois  psaumes  du  bréviaire  romain  actuelf  c'est- 
à-dire  du  (piatrièmc,  du  quatre-vingt-dixième, 
et  du  cent  trente-troisième;  ce  n'est  qu'au 
neuvième  siècle  qu'on  y  ajouta  le  trentième 
psaume. 

Appendice.  —  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici 
(]ue  dos  psaumes  qui  forment  la  partie  essen- 
tielle et  la  plus  notable  de  la  prière  publique 
de  l'église.  Mais  les  kewrw  eanom^uee  admet- 
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tent  encore  daus  leur  composition  d'autres 
élément»,  dont  nous  devons  en  quelques  mots 

faire  cnmialfn'  la  véritable  orieinc. 

1"  Les  versetSy  versus.  I^ous  désignons  par 
ce  terme  U  prière  ou  aeelarontlon  formant  le 
début  des  heures  canoniques.  II  y  en  a  deux 
j)rinc!pniix  :  ifliii  f»ar  h'fpiel  s'ouvrent  toutes 
Icshcures:  £^«u»-,maJju/urtum  meumintetide.... 
et  celui  qui  est  spécial  à  compiles  :  Conv«rte 
AOffltetts  salutaris  uusier.... 

On  les  appelle  vorM'ts,  rcrsi/s,  non  parce 
qu'ils  tiennent  daui>  uuu  seulo  ligne,  comme 
quelques-uns  Pont  avancé,  mais  parce. qu'ils 
sont  c/imme  la  tête  ou  le  clief,  caput,  des  heu- 
res. Ainsi,  on  a  dit  que  les  saints  Évangiles  se 
composent  de  onze  cent  soixante-deux  chefs, 
capUibus^  ce  qui  veut  dire  versets,  parce  que 
les  anciens  avaient  coutume  d'écrire  rhaque 
verset  à  la  ligne,  afin  qu'ils  fussent  séparés  les 
uns  des  autres  (Vossius.  ad  rw-CÊ^ÙiUa). 

Quant  à  IHisage  de  commencer  les  heures 
par  le  verset  Deus,  in  adjutnrium,  mi  a  voulu, 
niais  sans  fondement,  le  faire  remonter  jus- 
qu'au pape  Damase.  Cassien  .est  le  premier 
qui  on  fasse  mention  (ColkU.  x.  10),  et  encore 
n  est-il  pas  très-sûr  que  re  soit  h  pmpos  des 
heures  canoniques.  Ce  qui  est  parfuilement 
constaté,  c'est  que  oette  pratique  liturgique 
date  au  moins  du  sixième  siècle.  S.  Benoît  la 
prescrit  formellement  dans  sa  règle  (C.  ix}  ;  et 
du  temps  du  saint  fondateur,  le  verset  Domine, 
Ubia  tnea  azéries  se  disait  après  le  Deus,  m  ad- 
/ulortum,  lequel  ne  fut  reçu  à  matines  que  plus 
tard. 

Le  verset  de  compiles,  Oonvtrtê  nos...  est 

d'institution  récente  ;  personne,  que  nous  sa- 
chions, n'en  avait  parlé  avant  Durand,  qui  vi- 
vait au  treizième  siècle  \^Hational.  v.  2)  ;  ceux 
qui  <mt  voulu  lui  assigner  une  ancienneté  plus 
reculée  basent  leur  opinion  sur  des  raisons 
mystiques,  plutôt  que  .sur  les  données  posi- 
tives de  I  histoire  ^Cf.  Turrecremat.  In  rey. 
I  Benêiiet.). 

2"  Les  Icrans.  i.ECTioNES.  La  lecture  des  le- 
çons fut  toujours  et  jwirtoul  entremêlée  à  la 
psalmodie.  Primitivement,  chaque  psaume 
était  suivi  d'une  leçon  ;  il  en  était  du  moins 
ainsi  au  quatrième  sièclr  dnus  quelrpies  Kpli- 
ses  d'Orient  (Concil.  Laodken.  c.  r.i\  .  En 
néral  néanmoins,,  ce  n'était  qu  ajtrcs  i  hacjiH 
nocturne  qu'on  lisait  un  chapitre  de  l'Ancien 
nu  du  Nouveau  Testament  Kircs  lecjons  étaient 
fixées  pour  chaque  saison  du  l'année,  de  telle 
sorte  que,  au  témoignage  de  S.  Augustin  (Pr»- 
fat.  m  EpiU,  1  /oan.;,  il  n'était  pas  permis  de 
les  remplacer  par  d'autres,  .\ussi  voyons-nous 
dans  les  œuvres  des  Pères  .Ghrysost.  homil. 
LXiiK  Ad  pop.  i4fiM»cA.)i  que,  dès  le  quatrième 
siècle.  les  Acles  des  apAfrex  étaient  lus  dans  le 
cours  de  la  psalmodie  (V.  notre  art.  PtnUc6le,\ 


et  l'Église  est  restée  fidèle  à  cette  pratique. 

Au  septième  siècle,  comme  il  parait  par  le 
troisième  concile  de  Constantinople  'C.  lxiii,\ 
les  Grecs  conmiencèrent  à  substituer  quelque- 
fois ,  dans  la  psahnodie ,  les  actes  sincères 
des  martyrs  à  l'Écriture;  usage  qui  ne  pénétra 
qu'au  neuvième  siècle  chez  les  Latins  :  c'est 
alors  que  s  introduisirent  dans  l'office  les  sain- 
tes histoires  et  les  homélies  des  Pères  (Joan. 
Diac.  Vit.  S.  Greg.  Praefat.).  C'est  aussi  dans 
les  lilurgistes  du  neuvième  siècle  que  se  lit 
pour  la  première  fois  le  /u6e,  Jomne,  bene- 
dtenw,  formule  par  laquelle  le  lecteur  demande 
la  l)(''tif'diction  au  [^résident.  V.  en  particulier 
.\malaire.  De  ecd.  off.  iv.  3.  i  Dans  l'antiquité 
proprement  dite,  avant  que  la  leçon  commen- 
çât, le  diacre  réclamait  lesilence  à  haute  voix, 
dura  voce,  dit  S.  Augustin  De  ririt.  fh'i.  wn. 
8.  —  V.  etiam  Ambros.  Prxj.  in  P$alm.  —  Isid. 
Hispal.  De  eed.  off.  i.  10),  et  alors  tous,  pour 
se  préparer  à  entendre  la  leçon,  se  munissaient 
du  signe  de  la  croix,  et  s'asseyaient  Amalar, 
op.  cit.  m.  llj.  Mous  rappelons  pour  mémoire 
(Car  ceci  est  en  dehors  de  nos  limitesj,  que  le 
verset  Tu  otUem,  Domine,  fiwsarers  nosfr»,  qm 
termine  la  leçon,  est  une  pratiquedu  douiièoBe 
siècle. 

3»  £m  OOfH'Alfet,  CAPFTOLA,  OU  CAKTILLA.  Oo 

appelle  de  ce  nom  les  leçons  qui  se  récitaient 
dans  la  psalmodie  diurne,  et  qui  étaient  plus 
courtes  que  les  chapitres  dont  la  lecture  inté- 
grale avait  lieu  4  l'office  nocturne;  les  eapitulee 
empruntés,  eux  aussi,  à  1  Kcriture  sainte,  ne 
paraissent  dans  la  psalmodie  qu'au  sixième 
siècle  (ConcU,  Agath.  anni  506.  can.  xxx).  Il 
est  vrai  néanmoins  de  dire  que,  à  celte  éptjque 
relativement  antique,  il  y  avait,  même  dans  les 
heures  du  jour,  des  leçuu^i  plus  étendues  que 
les  capitules  proprement  dits. 

4»  Répons^  KESPONSORU.  L'opinion  vulgaire 
attribue  aux  Italiens,  et  à  une  époque  peu  re- 
culée, Tiiivention  des  répons  qui  suivent  les 
leçons.  On  a  été  probablement  induit  à  le  sup- 
poser par  le  mot  responsorium  qui  n'est  pas 
d'une  latinité  bien  pure.  11  n'est  pas  moins  in- 
contestable que  la  règle  de  Saint-Benoit  (Cap. 
IX),  fait  mention  des  responsoria,  et  que  par 
conséijuent  l'usaire  en  existait  déjà  au  ««y»^* 
siècle,  au  moins  en  Occident. 

S*  Les  cantiques,  CAirrici.  On  désigne  ainsi, 
quanta  l'office  canonial,  les  odes  des  prophè- 
tes, de  Moïse,  d  Kzéchiel,  de  Zacharie,  d'Isaïe, 
des  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise,— 
de  la  Ste  Vierge,  et  de  Siméon,  auzquds  oo 
ajoute  le  Te  Deum. 

C'>"i{  depuis  le  ciiicfuième  siècle,  (|ne  les  can- 
titjues  lurent  ajoutés  à  la  psalmodie  \  mais  on 
ignore  dans  quel  ordre  ils  étaient  disposés. 
Nous  voyons,  toujours  par  la  règle  de  Saint- 
Beuolt  (Cap.  xi),  que  quelquefois  au  sixième 
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siècle,  chez  les  moin<'s  .  l'abbé  dési^Miait  à  son 
gré  ceux  de  ces  cautiques  qui  dévaluât  être 
chantés.  Le  Magm(ieiU  ne  pmlt  pas  dans  la 
psalmodie  avant  le  neuvième  siècle  ;  Amalaire 
est  le  premier  qui  en  fasse  mention  iv.  3  et 
12  .  Le  Te  Deum,  dont  un  fait  honneur,  mais 
sans  preoTe  suffisante,  à  S.  Augustin  et  à 
S.  Ambroise  'Mabillon.  Analect.  t.  iii....}.  sf 
chantait  déjà  au  sixième  siècle,  à  la  psalmodie 
nocturne,  avant  la  lecture  de  l'évangile  (V.  Reg. 
S.  Btnêâkt.  ii.  —  S.  Greg.  Magn.  INol.  1.  iv. 
C.  4.  —  V.  aiîssi  notre  art.  Te  Deum^. 

6»  Antiennes j  antiphom^,  du  grec  'AvxiçW,, 
voxredproca,  *  Toiz  alternative,  dit  S.  Isidore 
de  Séville  Orig.  xi.  18}  qui  so  chante  à  deux 
chœurs.  >  D'après  cette  définition,  on  voit  que. 
anciennement,  on  désignait  sous  le  nom  gé- 
nérique cPfHitiéiNM  le  chant  des  psaumes  ezé- 
enté  attemativement  par  dos  chantres  distri- 
bués pn  rlenx  chœurs;  et  tout  psaume  ainsi 
chanté  s  appelait  antienne,  soit  chez  les  Grecs, 
aoH  ches  les  Latins  (Sosom.  Bist.  «eel.  vn.  8). 
Mais  au  sixième  siècle,  on  appliqua  le  nom 
d'antienne  au  verset  qui  précède  l'intona- 
tiou  du  psaume  (Amalar.  iv.  7;  ;  et  on  Tétendit 
encore,  vers  la  même  époque,  à  cet  autre  ver^ 
set  <iue  nous  appelons  itin'tatoire  h  matines  : 
on  le  voit  également  et  dans  la  règle  de  Saint- 
Benoit  .Cap.  ix;  et  dans  l'ordre  romain. 

7*  Lêê  hymnn^  wnan  (ymmch),  de  6tMfa>, 
lehra^  <t  je  célèbre.  »  S.  Augustin  définit  les 
hymnes  •  Des  chants  contenant  les  louanges 
de  Dieu,  ■  Hymni  cantw  $unt  continentes  lau- 
Jem  Dei  Augustin.  Inpsahn.  lxxii^.  I-i  défini- 
tion (ju'eii  donne  à  "^on  tniir  S.  Isidorf  d<'  Séville 
{Deoffic.  1.  6;  exprim»*  rinn'  manière  plus  pré- 
eiw  ui  forme  métricpr  i|iii  caractérise  ces 
chants  :  carmina  qwtcumqne  tn  laudem  Dei, 
A  7  m  ni  Hiruntur. 

L  usage  des  hymnes  dans  l'Église  est  aussi 
ancien  que  l'Église  elle^néme.  Les  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité  chrétienne  so  sont  exercés 
dans  ce  genre  de  composition.  Qui  ne  connaît 
la  magnifique  hymne  au  Christ  de  S.  Clément 
d*Alexandrie?  Buffuev  «UU^v  dtaOw....  c  Frein 
des  jeuiM  s  r  mr-iiTs  indociles,  aile  des  oiseaux 
qui  ne  s'égarent  pas.  gouvernail  véritable  des 
navires,  pasteur  des  agneaux  du  roi  ;  réunis 
tes  chastes  enfants ,  pour  que  saintement  ils 
louent,  pour  (|ue,  d'une  voix  pure,  ils  chan- 
tent avec  candeur  le  Christ,  conducteur  des 
enfants.  Roi  des  Saints,  VeriM  tout- puissant 
du  Pèro  très-haut,  arbitre  de  ta  sagesse,  éter- 
ni'lle  colonne  dfs  travaux  :  Sauveur  cle  la  r.!.  '- 
humaine,  Jésus  :  pasteur,  laboureur,  gouver- 
nail ,  frein ,  aile  céleste  du  très-saint  trou- 
peau.... »  Mais  c'est  surtout  depuis  le  qua- 
trième siècle  qu'abondent  ces  chants  sacrés. 
C'est  alors  qu'apparaît  Synésius  ,  cet  évêque 
philosophe  de  Ptolémais,  qui  met  au  service 


de  la  foi  chrétienne  le  génie  des  Grecs  dont  il 
est  tout  imprégné  ;  et  célèbre  dans  des  vers 
pleins  d'élégance  et  d'hannonie,  la  grandeurde 
Uieu,  son  inefTable  puissance,  sa  triple  unité, 
la  réilemption  des  Ames,  la  fin  des  sacrifices 
sanglants,  et  le  commencement  d'une  loi  plus 
douce  pour  l'univers;  chants  sublimes  dont 
plus  d'une  fois  s'est  inspiré  riotrr  Lamartine, 
celui  de  tous  les  poètes  modernes  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  Synésius  par  les 'affinités  de 
son  génie.  C'est  alors  que  brillent  S.  Grégoire 
lie  Nazianze,  S.  Paulin  flr  Noie,  Prudence,  etc. 

On  a  souvent  affirmé  que  les  hymnes  de  ces 
grands  hommes  n'étaient  point  destinées  à 
l'usage  de  l'i^^glise.  Une  telle  assertion  nous 
parait  trop  absolue  pour  tous,  et  tout  à  fait 
inexacte  pour  Prudence,  dont  plusieurs  des 
cAonto  fiiotMb'ent,  eatktmêrimm^  ftirent  certai- 
nement affectés  à  l'office  divin,  et  figurent  au- 
jourd'hui même  encore  dans  le  bréviaire  ro- 
main. On  peut  citer  en  particulier  celui  du  la 
féte  des  Innocenta  pris  dans  l'hymne  sur  l'Épi- 
phanie  Cathnner.  xii.  v.  125  setpj,)  :  SofVile 
flores  iiiartyrum.  ..  (jui  so  dit  à  laudes. 

Aucune  incertitude  de  ce  genre  n'existe  au 
sujet  des  chants  de  S.  Arabroisè  ;  S.  Augustin 
r i)ufr<ts.  i\.  12)  atteste  formellement  (ju'ils 
étaient  chantés  à  l'église  ;  il  cite,  spécialement 
en  plusieurs  endroits  de  ses  Œuvres,  l'hymne 
commençant  par  ces  mots  :  Den»  onator  om- 
»»um,  et  une  autre  encore  qui  avait  pour  objet 
la  pénitence  de  S.  Pierre  après  lu  chant  du  coq 
i  Retraet.  i.  31).  Quelques  critiques  lui  attri- 
buent aussi  plusieursde  celles  qui  sont  insérées 
dans  II-  bréviaire.  Dom  Ceilli'M-  T.  vu.  p.  566^ 
d  après  les  autorités  les  plus  sitres ,  lui  en 
donne  douce  dont  il  cite  les  titres,  et  on  en 
trouverait  plus  ih'  cinquante  autres  indiquées 
dans  ditTéi  eots  auteùrs  avec  plus  ou  moins  de 
fondement.  • 

S.  Hilaire  de  Poitiers  avait  aussi,  au  témoi- 
trnagi*  de  S.  Jérôme  [Script,  «cd.  C.  cxr,  écrit 
un  volume  d'hymnes.  (|ui  furent  adoptées  par 
les  plus  insignes  Églises  d'Kspagne,  comme  il 
parait  par  le  quatrième  concile  de  Tolède  (Gan. 
XII  ,  dt)iit  Ii's  pères  approuvèrent  ces  hymnes 
et  en  confinnèrent  l'usage.  Do  toutes  ces 
pièces,  une  seule  reste,  c'est  une  hymne  pour 
matines,  exhalant  le  parfum  le  plus  pur  de  la 
piété  antique.  S.  Hilain'  l'avait  adressée  à  sa 
fille  Abra,  comme  un  tendre  souvenir:  Ut  me- 
nurmeitemper  sis.  Elle  commence  par  ce  vers: 
Lucis  targitor  oftime^  et  se  termine  par  la 
doxologie  suivante  : 

Gloria  tibt,  Domine, 

Gloria  Uiiij^enilo. 
Cum  Spinlu  paraclilu 
Nunc  et  per  onme  Meculum. 

c  Gtoîfe  à  toi,  Seigneur,  gloire  au  FSls  unique, 
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avec  l'Biprit  pamolet ,  mrintemnt  «t  en  tous  les 

siècles.  » 

S.  Sidoine  Apollinaire  (Lib.iv.epist.  11)  nous 
apprend  que  Claudien  AfomerUn  (Mainerctis\ 
qui  vivait  an  cinquième  âède,  tat  auteur  de 
plusipiirs  hymnes,  dont  une  surtout  «-st  de  la 
part  du  saint  6vêque  d'Auvergne  l'objet  d'é- 
lof^  enthousiastes,  et  bien  8lgnilicati&  sous  la 
plume  d'un^ homme  si  lettré.  On  croit  que  cette 
piècp  n'est  autre  que  celle  qui  se  chante  encore 
à  laudes,  le  dimanche  de  la  Passion  : 

Pange  lingua  (îlnriosi 
Frcelium  certaïuims.... 

D'antres  hymnes  furent  comjiosées  pour  des 
Églises  particulières  par  de  savants  hommes, 
tels  que  iNépos,  Athénogène,  S.  Éphrem,  etc.  ; 
mais  il  ne  reste  de  ces  ouvrages  qu'un  souve- 
nir, et  ce  que  les  historiens,  et  en  particulier 
Ëusëbe,  nous  en  disent  est  trop  vague  pour  que 
nous  puissions  en  tenir  un  compte  sérieux. 
Une  femme  célèbre,  Elpis,  femme  de  Boôce,  a 
laissé  deux  hymnes  en  l'honneur  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul.  Chilpéric  ,  roi  de  Soissons  . 
fils  de  Glotaire  en  avait  aussi  composé , 
mais  elles  n'ont  jamais  été  en  usage  dans  TÉ- 
glise. 

La  pratique  des  Églises,  quant  à  l'introduc- 
tion des  hymnes  dans  PofBoe  divin,  n'a  pas  tou- 
jours été  uniforme.  Oudiiues-uiies,  tenant  pour 
principe  que  l'office  ne  devait  admettre  que 
des  choses  tirées  de  l'Écriture ,  en  exclurent 
absolumonl  la  fjoésie  et  toute  composition  hu- 
maine. C'est  la  doctrine  du  premier  concile  de 
Brague  Can.  xxxii;  tenu  en  563.  D'autres 
moins  rigides,  et  se  prévalant  de  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  des  apdtrea,  et  encore  de  celui 
des  S/iints  dont  nous  avons  rappelé  les  œuvres, 
en  aduplèrent  l'usage,  et,  en  633,  le  quatrième 
concile  de  Tolède  donna  sa  sanction  à  cette 
pratique.  L'une  et  l'autre,  du  reste,  peut  s'au- 
toriser d^exemples  respectables  tirés  de  l'ao- 
tiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  antérieurs 

au  si.xième  si^^le  ne  font  ment inn  que  des  liyin- 
nes  de  matines  et  de  vêpres  (Hieron.  Jnpsalm. 
LXTV.  —  Socrat.  Hist.  eccl.  vi.  8).  Ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  qu'on  commença  à  en  ré- 
citer à  toutes  les  heures  (JlCf .  S.  Bmtdiet.  loc. 
ult.  cit.)* 


OI8E.\UX.  — -  En  outre  des  colombes  qui 
jouent  un  rùle  si  inipoi  taiit  dans  la  symbolique 
de  l'antiquité  chrétienne  ^V.  l'art.  Cvlombe)^  ou 
rencontre  sans  cesse  dans  les  chapelles  et  an- 

tres  lieux  des  catacombes  des  oiseaux  au  vol 
ou  au  repos  fV.  Aringhi.  i.  p.  669.  ii.  p.  63  et 
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rique  découverte  naguère  au  cimetière  de  Pré- 
textât i.V.  De'  Roesi.  BuiieU.  1863.  p.  3).  An 
milieu  de  guiriandea  de  roaM  et  d'épis  de  blé, 
on  voit  une  multitnda  de  nids  où  de  petits  oi- 
seaux attendent  ou  reçoivent  la  becquée  de 
leurs  mères. 

Quelquefois  les  chrétiens  ont  voulu,  penae- 
t-on,  retracer  ainsi  une  figure  allégorique  de 
l'ascension  du  Sauveur,  et  on  cite  à  l'appui  un 
passage  de  S.  Grégoire  qui  a  biguaié  cette  ana- 
logie (Homil.  XXIX  in  Bvamg.)  :  Àviê  nefe  ap- 
peltatus  est  Dominus,  quia  COrfH»  emnem  ad 
xihera  Uberavit,  «  C'est  avec  raison  que  le  Sei- 
gneur a  été  appelé  oiseau,  parce  que  son  eorpa 
a  été  enlevé  dans  les  airs,  a 

C'était  peut-être  aussi  la  représentation  sym- 
bolique des  âmes  des  martjrrs  et  des  fidèles  en 
général,  lesquelles  en  s'échappant  de  leurs 
corps  au  milieu  des  tourmenta  ou  simplement 
des  tribulations  de  la  vie,  pouvaient  dire  avpc 
lu  prophète  iPs.  cxxui.  6J  :  Anima  tnea  $icut 
fMRsar  erspfa  mI  dê  lagueo  fmanHmn  :  Utqumu 
contritus  esl,<l  nos  UÙratisumus,  «  Mon  âme, 
connue  le  passereau,  a  été  arrachée  au  filet  du 
l'oiseleur  :  le  filet  s'est  rompu,  et  nous  avons 
été  délivrés.  •  Nous  savons,  en  effet,  que,  dès 
les  premiers  siècles,  les  oiseaux  furent  regar- 
dés comme  le  symbole  des  martyrs  :  Alia  caro 
to/ucrum,  dit  TertuUien,  id  est  mort  y  rum  qui 
ad  tuptriara  oofumfw  (De  fesurreet.  ui),  c  Au- 
trc  est  la  rliair  des  niscaux ,  c'est-à-dire  des 
nuirtyrs,  qui  dirigent  leur  vol  vers  les  régions 
supérieures.  »  Que,  sur  les  tombeaux,  les  oi- 
seaux soient  le  qnnbole  de  l'âme  des  défunts, 
c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  rl''vanl  un  très- 
ancien  marbre  de  Home  (De'  Kussi.  Inscr.  t.  i. 
n.937)  où  sont  gravés  deux  oiseaux  sur  las 
têtea  desquels  se  lisent  les  noms  de  deux  per- 
sonnes ensevelies  dans  le  tombeau  :  acNSRa  et 

SABBATIA. 

Des  oiseaux  dans  des  cages  se  trouvent  de 

temps  en  temps  peints  sur  les  parois  des  cime- 
tières, ou  dessinés  au  trait  sur  des  vases  de 
verre,  tels  que  celui  qu'a  donné  Boldetti  (P.  154. 
tav.  VI).  On  suppoee  qu'ils  représentent  l'ime 
humaine  emprisonnée  dans  les  entraves  corpo- 
relles, ou  bien  encore  les  martyrs  sous  la  pres- 
sion de  la  cruauté  des  tyrans.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'usage  de  cette  allégorie  s'est  conservé  long- 
temps dans  l'Église.  Il  nous  en  reste  un  double 
exemple  dans  la  mosaïque  de  la  tribune  de 
Sainte-Marie  Ht  SVateetwre.  L'une  de  ces  cages 
est  placée  près  du  prophète  Jérémie,  avec 
cette  inscription  :  Christus  Dominus  captus  est 
m  peccatis  nosiris,  ■  Le  Seigneur  Jésus-Gbrist 
a  été  pris  dans  noapédiéa,  s  œqui  est  «ne  al- 
lusion à  la  passion  du  Sauveur;  l'autre  près 
d'isaïe  avec  ces  mots  :  Ecce  tnrgo  cmcipiA  et 


jiassim;.  Rien  n'est  aussi  gracieux  en  ce  genre  1  pariet  jiUum^  c  Voici  qu'une  vierge  concevra  et 
qu'une  peinture  de  voûte  de  la  crypte  histo-l  mettra  an  monde  un  fils,  »  niota  qui  sa  np^ 
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portent  h  son  incarnation  par  la(îiH''llo  il  fut 
renfermé  neuf  mois  dans  le  sein  virginal  de 
Marie,  comme  l'oiseau  dans  sa  cage. 

Aujourd'hui  enooref  à  It  oérémoide  4«  la  ca- 
nonisation, on  offre  au  pape,  entre  autres  pré- 
sents, des  oiseaux  renfermés  dans  des  cages, 
lesquels  rappellent,  si  Ton  en  omit  flraneeeoo 
Peda  cité  par  Boldetti  (Ossenaz,  p.  S5)  les 
vertus  et  les  mérites  des  Saints. 

Des  oiseaux,  réels  ou  chimériques,  étaient, 
eoimne  pur  ornement ,  peints  très-fréquem- 
ment sur  les  parois  des  églises  primitives, 
sculpti's  sur  les  sarcophages,  les  diptyques  (V. 
Paciaudi.  i>e  cuit.S.Joan.  Baptist.  p.  260),  etc., 
brodés  sur  les  Toiles  des  temples,  sar  les  vê- 
tements sacrés,  etc.  Voyez,  pour  compléter  res 
notions,  l'article  Animaux  représentés  sur  Us 
monumBnts  chrétiens. 

OIVCTIOV  iX'EXTRÉME-\  -  Dans  Vtg\h>' 
latine ,  ce  sacrement  fut  appelé,  tantôt  sacra- 
mênhmummiUium^  «  leswsnment  de  eeux  qui 
sortant  (de  cette  vie),  »  tantéttmotio  SMKfioW, 
•  l'onction  de  l'huile  sainte,  »  ou  bien  unrtin 
soora,  c  l'onctiou  sacrée  »  le  nom  A'extréme- 
oneUm  a  prévalu,  U  est  seul  en  usage  aujour- 
d'hui. Chez  les  Grecs,  il  foA  nommé,  soit  ftyiov 
ÏXafov,  f  l'huile  sainte,  »  soit  eîr/t'Àattov,  mol 
composé  qui  veut  dire  prière  accompagnée 

L'institution  d'aucun  sacrcnifiif  n'est  expri- 
mée, dans  le  Nouveau  Testament,  avec  plus 
de  clarté  que  celle  de  l'extrême  -  onction. 
■  Quelqu'un  esi*il  malade  parmi  vous,  dit  IV 
pôtre  S.  Jacquf's,  (|u'il  appelle  les  prêtres  ri'' 
l'Église,  et  qu'ils  prient  sur  lui,  Toignaut 
dlmile  au  nom  du  Seigneur,  et  la  prière  de  la 
Ibi  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur  le  sou- 
lagera :  et  s'il  est  en  état  de  pérlu'',  s<'s  péchés 

lui  seront  remis,  »          (Ingénies  eum  oleo  in 

nominê  DmkH;  €t  eraMo  jUei  t^Mbit  ktfir' 
mum  ;  et  ti  in  peccalis  sit,  remittentur  ei  (Jacq. 
V.  1^1.  15  .  Ces  paroles  énoncent  nettement 
i'ellet  spirituel  et  l'elTet  corporel  de  l'onctiou 
sainte. 

Il  est  peu  parlé  de  ce  sacrement  chez  les  écri- 
vains dus  trois  premiers  siècles;  la  raison 
principale  du  ce  silence  se  tire  de  la  disci- 
pline du  secret  qui  portait  jNÎneipaleroent  sur 

la  il'ti'tt  iue  et  les  rites  des  sacrements.  (V.  l'art. 
Disfxpiine  (iu  secret.)  La  seconde  c'est  que, 
en  ces  temps  de  persécution,  bien  peu  de 
chrétiens  mouraient  dans  leur  lit,  et  que  pour 
eux  le  martjTe  tenait  lieu  de  tout  !'*  reste. 
Mais  depuis  le  troisième  siècle,  il  existe  une 
tradition  constante  an  s^fet  de  l*extrAnie-ono- 
tion.  Parmi  les  Grecs,  nous  avons  le  témoi- 
gnage d'Origèno  (Hom.  II  In  Levit.^  qui  parle, 
comme  le  ferait  un  père  du  concile  de  Trente, 
de  la  rémission  dm  péchés  par  la  pénitence  et 


l'exlrôme-onction,  et  cite  textuellement  le  pas- 
sage de  S.  Jacques.  S.  Chrysostome  (L.  m  De 
sacerd.)  rapporte  le  même  texte  sacré,  et,  fai- 
sant en  outre  appel  à  la  pratique  de  l*Église, 
il  présente  l'extrôme-oiiction  comme  un  moyen 
divinement  établi  pour  remettre  les  péchés. 
Victor  d*Antloehe  et  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ne 
sont  pas  moins  formels. 

Parmi  les  Latins,  on  invoque  surtout  Taii- 
torité  du  pape  Innocent  1*',  qui,  interrogé  sur 
le  sens  de  TÉpItre  de  S.  Jacques,  répond  (£p. 
ad  Décent,  viii)  :  «  Qu'il  n"y  a  pas  de  doute 
(jue  les  paroles  de  cet  apôtre  ne  doivent  s'en- 
tendre des  ûdèles  malades  que  1  on  doit  oindre 
avec  de  lliuile  consacrée  parl'éTêque.  >  Le  té- 
moignage de  S.  Augustin  et  celui  du  sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  achèvent  d'établir 
d'une  manière  indubitable  la  foi  de  l'Église 
primitive  àcet  égard  ;  Augustin,  serm.  ccvt.Jh 
temp.  —  Sacr.  Gr.  Off.  fer.  in  C<rnfi  Domini}. 
Foi  tuiial  do  Poitiers  \^Vit.  S.  German.  Paris. 
xvi)  rapporte  l'histoire  d'une  femme  guérie 
par  l  oiiction  de  l'huile  que  lui  avait  appli- 
quée S.  Germain  de  Paris.  S.  Grégoire  de 
Tours  raconte  plusieurs  faits  de  la  même  na- 
ture. 

Les  évô(jues  et  les  prêtres  furent  toujours 
les  ministres  de  co  sacrement.  Prenant  à  la 
lettre  les  paroles  de  S.  Jacques  :  Inducanl  pres- 
Aftsros  £ee(aste,  il  parait  que  dans  le  prindpe 
on  appelait  plusieurs  prêtres  j)our  donner  si- 
multanément les  onctions  ;  et  cette  discipline  se 
conserva  longtemps,  car  Gbarlcmagne,  connne 
nous  lisons  dans  sa  Vie  par  le  moine  d'Augoa- 
lêine  (Cap.  xxiv'.  fut  administré  jtar  plusieurs 
évéques.  innocent  111  a  déhni  qu'un  seul  prê- 
tre suffit  pour  conftrer  le  sacrement  de  l'ex- 
trême-onction. 

On  ne  saurait  dire  au  juste  sur  quelles 
parties  du  corps  se  faisaient  les  onctions 
dans  les  temps  anciens.  La  discipline,  sur  ce 
point,  n'était  pas  la  môme  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Latins;  elle  a  varié  môme  dans 
1  Église  latine.  Un  seul  point  est  parfaite- 
ment constaté,  parce  qu'il  est  énoncé  de  la 
méitif  manière  dans  toutes  les  éditions  du  sa- 
cramentiiire  de  S.  Grégoire,  c'est  qu'on  faisait 
les  onctions  en  forme  du  croix.  (V.  Graucolas. 
ÀtUiquit.  de$  eérèm.  de»  saerem.  p.  590.)  Il  pa- 
raît qu'en  outre  de  celles  qui  étaient  tracées 
sur  le  front  et  quelques-uns  des  sens,  ou 
oignait  aussi  les  parties  du  corps  où  le  msilade 
ressentait  de  la  douleur.  . 

L'huile  des  infirmes  était  renfermée  dans 
une  espèce  de  tabernacle  pratiqué  dans  une 
des  murailles  du  sanctuaire.  Le  vase  qui  la 
contenait  affectait  diverses  formes  qu'il  serait 
aujourd'hui  bien  difficile  de  déterminer,  Ma- 
billou  i^tt.  Itàt.  I.  p.  217}  atteste  en  avoir  vu 
un  en  forme  de  bélier  au  monastère  de  BoUio. 
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liais  nous  ne  pensons  pas  que  cet  objet  ait 
rien  de  commun  avec  l'antiquité  proprement 
dite. 

ORAISON  DOMINICALE.  —  Les  pre- 
miers ctirétiens  la  regardèrent  toujours,  non 
pas  seulement  comme  une  méthode,  mais  bien 
plutôt  comme  une  formule  hiératique  de  prière, 
qui  doit  être  récitée  textuellement,  telle  qu'elle 
est  sortie  de  la  bouche  du  Sauveur.  C  est 
renseignement  de  tous  les  Pères.  Ainsi,  Ter- 
tullien  (De  oral.  c.  1)  :  «  Notre -Seigneur  a  dé- 
terminé aux  nouveaux  disciitlt-s  du  Nouveau 
Testament  une  nouvelle  lormule  de  prière.  » 
S.-Cyprien  (De  mat.  dominie.)  :  c  Le  Seigneur 

lui-même  nous  a  donné  la  formule  de  prier  

Sachons,  d'après  l'enseignement  du  SeigruMir, 
comment  nous  devons  prier.  >  Aussi  l  Église 
l*a4-elle,  dès  le  principe,  placée  dans  tous  ses 
offices. 

lo  Dans  Tadministratioa  du  baptême.  Le 
nouveau  baptisé  la  récitait  en  sortant  des  fonts  : 
c  Après  cela,  étant  debout,  il  dit  l'oraison  que 
nous  a  eris»Mgnée  le  Seigneur,  >  portent  les 
ConstUiUiottë  apostoliques  (vu.  Vid.  etiam 
Chrysost.  Hem.  vi).  Au  fidèle  seul,  à  rexelu- 
sion  de  tous,  même  des  catéchumèiies,  il  était 
permis  de  la  prononcer,  parce  que  seul,  en 
sa  qualité  d'enfant  de  Dieu  par  le  baptême,  il 
a  le  droit  d'appeler  Dieu  «m  père.  Elle  était 
proprement  et  exclusivement  Voraison  des 
fidèlen,  îxiyf,  -tTrûiv,  comme  s  exprinie  S.  Chry- 
tome.  Aussi  les  catéchumènes,  en  priant,  bien 
qu'ils  eussent  les  bras  étendus,  comme  les 
fidèles,  devaient-ils  tenir  la  t»M<'  un  peu  incli- 
née, tandis  que  les  baptisés  élevaient  les  yeux 
vers  le  ciel  où  réside  leur  Père. 

2*>  Dans  la  célébration  du  sacrifice  eucha- 
ristique. Nous  savons  par  S.  Augustin  {Hutnil. 
UULXiii^et  S.  Jérume  {Conir.  Peiag.  1.  m.  c  3) 
pour  rEglise  latine,  par  S.  Cyrille  de  Jérusa- 
lem {Catech.  mystay.  v)  et  S.  GhiTSOStome 
{Hovn'l.  iti  l'ittmp.)  pour  l'Église  grecque,  que 
l'oraison  dominicale  a  toujours  failpartie  essen- 
tielle de  la  prière  liturgiipie.  Les  paroles  dt 
S.  Jérôme  sont  remarquables  :  >  Dieu  a  ensei- 
gné à  ses  apôtres  à  dire  tous  les  jours  avec 
foi,  au  sacrifice  de  sou  corps  :  Notre  père,  qui 
es  aux  deux....  »  11  faut  observer  eependânt 
quelq[ucs  légJ'rcs  différences  do  rites  dans  les 
différentes  contrées.  Ainsi,  dans  l'Église  grec- 
que, comme  dans  la  gallicane,  elle  était  réci- 
tée simultanément  à  la  messe  par  le  prêtre  <  t 

par  tout  le  peuplr,  tandis  que,  dnns  les  autres, 
et  en  particulier  dans  la  romaine,  le  prêtre  seul 
prononçait  la  formule  sacrée  (V.  Mabillon. 
1.  VII.  ep.  6%).  11  existe  dans  la  liturgie  moza- 
rabique  une  pratique  toute  spéciale  :  le  prêtre 
seul  articule  à  haute  voix  l'oraison  domimcale, 
mais  les  fidèles  répondent  «nen,  pendant  une 


courte  pause  qu'il  fait,  apr^s  duMUne  dei  de-' 
mandes  dont  elle  se  compose. . 

3"  Plusieurs  conciles  {Çonc.  Gertmd.  can.  s. 
—  Tolel.  nr.  can.  9)  prescrivent  de  la  rédtsr 
auxheurosde  matines  et  de  vêpres.  Les  fidèles 
en  usaient  fréquemment  aussi  dans  leurs  prières 
privées  (Chrysost.  In  pstdm.  cm),  et  les  (km- 
stitutions  apostoliques  veulent  que  chacun  la 
récite  au  moins  trois  fois  par  jour  (vu.  2^1),  en 
Tbouneur  de  la  Ste  Trinité,  comme  le  démou- 
tre  Goatêlier  (In  hune  loc.)  par  divers  témoi- 
gnages. S.  Ambroise  ordonne  que  les  vierges 
la  répètent  après  chacun  des  psaumes  qu'il 
leur  était  prescrit  de  chanter  dans  leur  lit 
(De  Virgin.  \.  in).  La  donande  c  Notre  pain 
quotidien  >  se  rapjiortait,  dans  l'intention'  des 
fidèles,  au  pain  euchaiistique,  c'est  du  moins 
ce  qu'affirme  S.  Cyprien  (De  orat.  Domin.)* 

lîs  quatrième  concile  de  Tolède  (Can.  ix) 
menace  de  la  perte  de  leur  emploi  les  clercs 
môme  inférieurs  qui  ne  récitaient  pas  chaque 
jour  Poraison  dominicale  dans  l'offiee  publie 
ou  privé ,  Lbs  appelant  <  d'orgueilleux  con- 
tempteurs du  précepte  du  Sauveur.  »  Enfin, 
l'usage  de  cette  auguste  prière  était  regardé 
comme  teUemmit  essentielle  à  la  pratique  dn 
christiinîflaM,  que  les  hérétiques  et  les  schin- 
matiques  eux-mêmes  n'osaient  s'en  abstenir 
(Optât.  Milev.  Contr.  Donat.  1.  ii  et  m.  —  Au- 
gustin, epist.  Gxn.  Ad  innoemtt.). 

OBARITJM.  —  I.  —  Dans  les  monuments 
chrétiens  de  toute  nature,  et  principalement 
dans  les  fonds  de  coupe  dorés,  srat  représen- 

térs  des  fiu-urcs,  celles  df  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  par  exemple  (V.  Huonarruoti.  Vetri. 
tav.  X  et  xi),  celle  de  Sto  Agnès  (Id.  tav. 
xviii),  portant  sur  leurs  épaiiles  une  draperie 
arrêtée  sur  la  poitrine  i)ar  une  fibule  ornée 
quelquefois.de  pierreries,  ou  garnie  de  franges, 
comme  le  fiiit  voir  Pimaf^  d*une  enliuft  de  cinq 
ans,  nommée  soteris,  tracée  en  oranfesulr  une 
]>ierre  sépulcrale  des  catacombes.  (7,  Cavo- 
doni.  Rayguaylio  critico  de  inonum.  délie  arlt 
I  ristian.  p.  60.) 

La  nniltiplicité  des  momunentR  où  cette 
sorte  de  manteau  se  fait  remarquer,  notamment 
sur  les  personnages  en  prière  (V.  Bottari.  tav. 
(  xxxix.  GLin.  etc.),  a  donné  à  penser  que  les 
premiers  chrétiens  s'en  revêtaient  par  respect 
quand  ils  voulaient  adresser  leurs'  vœux  à 
Dieu;  et  cela,  fait  observer  Buouarruoti,  par- 
ti «iilièrement  dans  les  principales  villes  où  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  chrétiens  con- 
vertis de  la  synagogue  :  car  c'était  là  une  pra- 
tique juive,  et  la  draperie  dont  ce  peuple  se 
servait  pour  la  prière  publique  était  une  espèce 
d'éphod,  différent  de  celui  du  grand  prêtre,  et 
semblable  à  celui  dont  le  roi  l)  i\id  se  revêtit 
devant  l'arche.  Le  manteau  que  porte  Zachn- 
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rie,  père  du  précurseur,  dans  le  ménologe  de 
Basile  (xxiii  sept.  ap.  Buoii.))  nous  eu  fournit 
vm  modèle  «t  U  est  parfaitement  conferme  à 
celui  des  deux  apdtree  dans  les  verrea  cités 

plus  haut. 

C'est  probablement  à  l'usage  de  ces  sortes 
de  draperies  que  S.  Jean  fait  allusion  (Apoe. 
IV.  k)  quand,  décrivant  les  vingt-quatre  vieil- 
lards prosternés  devant  le  trône  de  TAtriieau, 
il  leur  donne  des  manteaux  blancs.  Les  auteurs 
des -antiques  mosaïques  des  églises  de  Rome 
ont  interprété  ce  passage  de  Y  Apocalypse  en 
représentant  ces  vieillards  avec  de  grands 
voiles  blancs  qui  leur  couvrent  non-seulement 
les  épaules,  mais  encore  les  mains,  ce  qui, 
dans  l'antiquité,  était  le  propre  des  suppliants 
vFlaut.  Amphitr.  act.  i.  se.  1.  —  Ovid.  Meta- 
morph.  lib.  xi)  ;  et  c'est  ainsi  que  sont  figurés 
les  ambassadeurs  des  Gabaonites  dans  le  vo- 
lume des  Juges,  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Cette  espèce  de  manteau  ayant  été  aban- 
donné par  les  lalques,ftit  retenu  par  les  clercs, 
ainsi  que  cela  eut  lieu  pour  beaucoup  d'autres 
vêtements,  et  il  devint  un  ornement  sacré  dont 
les  écrivains  ecclésiastiques  font  souvent  men- 
tion sous  le  nom  de  êlolayvnrivm.  (V.  Durand. 
De  rit.  ecd.  cathol.  c.  iv.  n.  \k.) 

II.  — La  première  acception  du  motoran'um 
est  purement  profane.  Primitivement,  en  effet, 
lorsqu'il  se  rencontre  dans  les  auteurs,  soit 
païens,  soit  chrétiens,  il  ne  signifie  antre  diose 
que  ces  petits  linges  avec  lesquels  les  anciens 
s'essuyaient  le  visage,  et  qu'ils  appelèrent  en- 
core sudarium,  slrophiuvi.  Initeolwm,  S.  ksn- 
broise  (Epist.  uv)  fait  mention  de  ces  espèces 
de  mouchoirs,  et  dit  que  les  fidèles  de  son  temps 
en  déposaient  sur  le  tombeau  de  S.  Genrais  et 
de  S.  Protais,  coninio  cela  se  pratiquait  aussi 
à  Home  dans  la  confession  de  S.  Pierre,  et 
qu'ils  les  en  retiraient  enrichis  de  la  vertu  de 
guérir  :  Quonto  orarte  foeKtanlur,  ef  tactu 
ipan  medicabilia  reposcautur  ?  Ce  sont  aussi  de 
ces  itraria  i\ue  les  chrétiens  du  temps  des  per- 
sécutions jetaient  devant  les  martyrs,  afin  que 
leur  sang  précieux  ne  se  perdit  pas  dans  la 
terre.  C'est  ce  qui  est  raconté  spécialement  de 
S.  Cyprien  dans  sa  Vie  écrite  par  Pontius  : 
Pratru  Unteamina^  et  ororia  onto  eum  pone- 
bont^  ne  satictu$  eruor  deflwa  abiorberetvr  a 
terra.  (V.  les  art.  JleligiMt,  et  Sang  dn  mar- 
tyrs.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  bien  certain  que 
telle  est  l'origine  de  l'étolo  ecclésiastique.  V. 
l'art.  Vêtements  des  ecclésiastitjuex  ihins  les 
fonctions  sacrées,  n.  5.)  Ei  ou  doiuie  diverses 
raisons  du  nom  d'omrûim  qui  lui  fùt-conservé. 

Quelques  écrivains  grecs,  entre  autres  Théo- 
dore Balsamon  {In  ran.  xxii  concil.  Lacxlir.),  et 
Mathieu  Blastares  {In  Nomocan\  font  dériver  i 
ce  nom  du  verbe  Vi»,  vUto^iAmvo^  «je  vms,  | 


j'observe  ;  »  et  cela  parce  que  les  prêtres  rjui 
sont  revôtus  de  l  orarium  ont  l'obligalion 
d'eiaminer  avec  soin  et  d*olNwnrer  tout  ce  qui 
doit  être  fiiit  dans  les  saints  mystères,  et  de 
l'indiquer,  en  agitant  l'orarnim,  auz  diacres 
qui  sont  sur  Tambon. 

D'autres  le  tirent  du  substantif  ûps,  cura, 
custodia  :  parce  que  tous  les  ministres  sacrés 
qui  portent  rorarium,  évôques,  prêtres  et  dia- 
cres, doivent  soigner  et  garder  les  peuples 
fiittles,  aussi  Uen  que  les  mystères  et  les  cho* 
ses  saintes  confiées  à  leur  soUieitttde  et  à  leur 
garde. 

L'étymologie  la  plus  naturelle  à  notre  avis, 
surtout  si  Ton  admet  l'origine  hébraïque  indi* 
quée  plus  haut,  c'est  de  tirer  oran'H'n  du  verbe 
orare.  «  prier,  *  parce  qu'il  est  d'usage  dans  la 
prière  publique  et  dans  l'administratioD  des 
sacrements. 

Enfin,  quelques  autorités  des  plus  respecta- 
bles veulent  que  cette  dénomination  soit  rela- 
tive à  la  fonction  de  prêcher,  oro,  c  je  parle,  je 
discours,  >  parce  que  PÉglise  revAt  de  l'or^»- 
rium  ou  de  l'étolc  les  orateurs  sacrés,  tous 
ceux  qui  anuouceut  lu  parole  de  Dieu.  C'est  le 
sentiment  du  quatrième  concile  de  Tolède 
(Gan.  xxxix),  du  Vénérable  Bède  {In  CoUectan. 
cap.  De  septem  ordin.),(h'  1  auteur  du  traité  De 
divinis  officiis^  vulgairement  attribué  à  Alcuin 
(Cap.  QHltf  i^tnilte.  itidmmta\  de  Raban 
MMur(J)e  mUit,  derie,  lib.  n.  cap.  19),  etc. 

ORATOIRES  DOMESTIQUES  CHEZ  LES 

PRKMIERS  CHRÉTIKNS.  —  Ed  OUtrO  dOS  égUsOS 

publiques  où  les  chrétiens  fxerçaieiit  leur 
culte,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  dans 
rintervalle  des  persécutions  (V.  l'art,  basiu- 
Q1JKa)f  ils  avaient  aussi  des  oratoires  domesti-' 
ques  qui,  selon  toute  probabilité,  n'étaient  au- 
tres que  les  cénacles,  placés,  comme  on  sait,  à 
la  partie  «ipérieure  des  maisons.  (Y.  Pelltccia. 
De  eccl.  polit.  I.  161.)  C'est  ce  qu'il  est  permis 
de  conclure  des  Actes  des  af}<'>lres  G.  xiii)  et  de 
divers  témoignages  de  l'histoire  ccciésia:>tique 
{Act.  S.  PontU.  ap.  Baluz.  iTtsoel.  t.  n.  —  Aet. 
S.  Pudentianœ.  etc.)  Cette  prat^e  avait  dmix 
motifs  principaux  :  soustraire  les  mystères  di- 
vins aux  yeux  des  idolâtres,  s'éloigner  des 
usages  du  paganisme  qui  plaçait  les  simulacres 
de  ses  ditnix  au  rez-de-chaussée  des  habita- 
tions, bien  qu'eu  un  lieu  écarté.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles,  les  évéques  célébraient' 
quelqîuefots  les  saints  mystères  dans  ces  oratoi- 
res, surtout  (juand  sévissait  la  persécution. 
C'est  ce  qu'attestent  les  actes  des  martyrs. 
S.  Cyimen,  écrivant  à  son  clergé  (Epist.  v), 
parle  de  mes.ses  privées  qu'un  prêtre,  accom- 
pagné d'un  seul  diacre,  allait  célébrer  dans  les 
prisons. 

Dès  qa*il  devint  possible  de  célébrer  publi- 
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quemcnt  et  sans  obstacles,  on  cessa,  générale' 
ment^  de  le  faire  dans  ces  oratoires,  qui  ne 
furent  plus  que  des  lieux  consacrés  à  la  prière. 
Cette  règle  admit  cependant  des  exceptions  : 
nous  voyons,  en  effet,  que,  pendant  qu'il  était 
à  Home,  S.  Ambroise  alla  dire  la  messp  chez 
une  dame  qui  habitait  au  delà  du  Tibre.  Et  cet 
exemple  n'est  pas  unique  assurément,  car  les 
salutaires  règlements  tant  ecclésiastiques  (Sy- 
nod.  Laodic.  can.  lviii)  que  civils  {Aulent.  col- 
lat.wWi.  13.  novcll.  58.  ap.  Bott.  ii.  p.  H?), 
au  sujet  de  ces  oratoires  qu'on  appelait  ei-nî- 
piouîotxouç  et  £î»T^piov,  établissent  que  l'usage 
d'y  célébrer  avait  survécu  aux  persécutions. 
Après  le  quatrième  siècle,  les  chrétiens  va- 
quaient aux  prières  liturgiques  dans  leurs  ora- 
toires privés,  tout  comme  dans  les  temples  pu- 
blics. Les  SS.  Pères,  en  effet  (Chrysost.  In 
Tim.),  et  les  Canons  apostoliques  (Can.  xi),  dis- 
tinguent toujours  la  prière  privée  de  la  prière 
publique.  Et  la  pureté  de  la  discipline  était 
tellement  intéressée  à  ce  que  la  prière,  môme 
autre  que  celle  de  la  liturgie  proprement  dite, 
se  fit  selon  les  règles  dans  les  oratoires  privés, 
que  les  évêques  avaient  coutume  de  les  visiter 
afin  de  s'assurer  par  eux-mêmes  que  tout  se 
passait  convenablement.  C'est  ce  que  suppo- 
sent évidemment  les  canons  d'un  concile  arien 
d'Antioche  tenu  en  340.  et  auquel  rien  ne  nous 
empêche  d'emprunter  la  constatation  d'un  fait 
de  discipline  générale. 

Le  deuxième  concile  de  Carthage  (Can.  xxiii) 
établit  en  outre  :  l*  que  les  évéques  établis- 
saient des  inftructeurx  chargés  d'examiner  ri- 
goureusement les  prières  privées;  2<»  que  les 
fidèles  étaient  tenus  à  soumettre  à  ces  délé- 
gués épiscopaux  les  formules  de  prières  qu'ils 
désiraient  employer,  et  qu'ils  ne  pouvaient  les 
mettre  en  usage  qu'après  qu'elles  avaient  été 


reconnues  conformes,  quant  à  l'esprit,  à  la 
prière  canonique.  On  voit  quelles  sages  limites 
étaient  alors  imposées  h  la  dévotion  privée, 
souvent  indiscrète  et  peu  scrupuleuse  sur 
l'exactitude,  si  importante  cependant  en  ces 
matières.  Les  fidèles  s'adonnaient  aussi  dans 
leurs  oratoires  domestiques  à  la  lecture  des 
livres  saints,  et  cette  lecture  était  faite  à  haute 
voix,  non-seulement  par  les  hommes,  mais  en- 
core par  les  femmes  {Concil,  Cxsaraug.  can.  i. 
anno  381).  Bien  plus,  pour  que  ces  réunions 
fussent  licites,  le  concile  de  Gangres  (Can.  iv), 
tenu  au  quatrième  siècle,  exigeait  :  1°  qu'elles 
n'eussent  pas  lieu  sans  le  consentement  de  l'é- 
vêque  :  2°  qu'un  prêtre  y  fût  présent  ;  3»  que  ce 
prêtre  ne  pût  les  présider  qu'en  vertu  d'une 
délégation  de  l'évêque. 

ORDIN  ATION.  —  L  -  L'action  de  confé- 
rer les  saints  ordres.  Nous  considérons  d'abord 
cette  question  au  point  de  vue  archéologique, 
et  nous  citons  quelques  monuments  qui  y  sont 
relatifs.  Dans  une  crj'pte  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Bottari.  tav.  cxxxviii),  on  voit 
deux  chaires  épiscopales,  et  on  sait  qu'il  n'y 
en  a  ordinairement  qu'une  au  fond  de  l'abside. 
On  pense  que  la  seconde  était  ici  destinée  à 
l'installation  des  évêques  dans  la  cérémonie  de 
leur  sacre,  car  le  livre  pontifical  (/n  Joan.  iif 
nous  apprend  que  jusqu'au  temps  de  Jean  111, 
qui  vivait  au  milieu  du  sixième  siècle,  l'usage 
s'était  conservé  de  consacrer  les  évêques  dans 
les  catacombes.  Ce  pape  en  ordonna  plusieurs 
dans  le  cimetière  des  Saints-Tiburcius-et-Va- 
leriaiius  (Anaslas.  n.  110).  On  ne  peut  guère 
se  refuser  à  voir  une  ordination  dans  un  bas- 
relief  d'un  arcosoUum  du  cimetière  de  Saint- 
Hermès  (Aringhi.  ii.  329).  Un  pontife  assis  sur 
une  chaire  élevée  par  cinq  degrés  au-dessus 


du  sol,  et  tenant  un  livre  déroulé  dans  sa  main 
gauche,  étend  la  droite  sur  la  tête  d'un  hnmme 
debout  devant  lui.  cl  vôLu,  par-dessus  la  tuni- 
que, du  colobium  ou  de  la  dalmatique  ornée  sur 


le  devant  de  deuxc/ari  de  pourpre.  C'est  donc, 
selon  toute  probabilité,  l'ordination  d'un  dia- 
cre. Des  deux  côtés  du  trône  se  tiennent  de 
bout  deux  autres  personnages  drapés  à  1'"" 


■aa- 


Digitized  by  Google 


ORBI 


«  481  — 


ORDR 


tique,  comme  le  ]>outifu  lui-iiiéme,  ut  qui  sont 
sans  doute  deux  prêtres  qui  l'assistent  dans 
cette  fonolion  s.iintp.  Sur  un  verre  doré  (Buo- 
joarr.  tav.  xvii.  2),  Kotre-^eigneur,  dont  le 
nom  est  ainsi  éerit  sons  ses  pieds  :  cbsvs,  est 
debout  entre  data  enfants,  nommés,  l'un 
ivLivs  et  l'autre  ELFtTvs,  lf.s<iin'ls  portent  cha- 
cun un  livre  appuyé  sur  la  poitrine.  Le  savant 
antiquaire  florentin  pense  que  ce  moatiment 
renferme  une  touchante  allégorie  rappelant  que 
ces  deux  enfants  avaient  été  honorés  de  1  ordre 
ân  lectorat,  que  la  discipline  primitive  permet- 
tait de  conférer  aox  ettfiuits  en  bas  Igd.  (V. 
l'art.  Licteur.) 

U.— Si  l'on  veut  consulter  le  livre  ponti- 
•  flcal,  on, verra  que,  dans  lea  jffemieni  sièelês, 
les  papes  fiusaient  tous  les  ans,  au  mois  de  dé- 
cembre, une  grande  ordination.  Le  nombre  des 
prêtres  ut  dus  diacres  appelés  au  service  de 
relise  de  Rome,  et  de»  év^es  destinés  à 
être  envoyés  dans  d'antres  diocèses,  y  est 
marqué  avec  une  scrupuleuse  exactitude  pour 
chaque  poutiiicat,  à  commencer  par  celui  de 
S.  Pierre.  Il  est  dit  du  prince  des  apOtres:  Hie 
fecit  urdimitiones  per  menses  decetnbrios  :  epi- 
scopos  5('X,  presbiiteros  decem,  diacotws  ucfo, 
«  il  fit  des  ordinations  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre :  six  évéques,  dix  prêtres'^  Imit  dia- 
cres. » 

Cependant  il  ne  parait  pas  que,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  il  y  ait  eu  des  tpixpies 
de  l'année  exclusivement  consacrées  aux  ordi- 
nations. Les  évéïfiies  étaient  nommés  selon  la 
forme  fixée  {lar  les  canons,  et  étaient  ordonnés 
dès  que  les  églises  vaquaient.  Quant  aux  prê- 
tres, aux  diacrç.s  et  aux  cleri  -^  iiif'  rieurs,  ils 
étaient  initiés  en  tout  temps,  selon  les  besoins 
de  rÉglise.  £n  effet,  b.  Cyprien  ordonna  le 
lecteur  AureUus  aux  calendes  de  décembre,  et 
l'hypodiacre  Optatus  au  mois  d'août  (Pearson. 
Amuil.  Cyirrian.  ann.  cgl.  n.  15  et  20).  S.  Pau- 
lin tut  fait  prêtre  le  jour  de  la  Nativité  du  Sau- 
veur (Paulin,  epist.vi  Ad  SétMT.).  Nous  pensons 
donc  que  li!s  ordinations  de  déreinbre  mar- 
quées au  livre  pontifical  étaient  les  ordinations 
générales,  lesquelles  n'excluaient  point  celles 
que  les  nécessités  de  ces  temps  agités  obli- 
geaiiMit  de  faire  indifféremment  à  toutes  les 
époques  de  l'année. 

Ce  n'est  guère  i{u'aprës  le  quatrième  siècle 
qu'elles  furent  définitivement  fixées  auxQuatre- 
Temjis.  Pendant  ce  même  siècle  ,  on  com- 
meni^  à  ne  plus  conférer  les  saints  ordres 
que  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles; auparavant  on  le  faisait  indifféremment 
tous  les  jours  de  la  semaine  :  c'est  ce  que  Pagi 
a  prouvé  contre  Papebrock  par  les  plus  solides 
arguments  (Pagi.  Vritic.  in  Banm.  ann.  lxvu. 
n.  1^).  C'est  donc  de  la  coutume  établie  seule- 
ment au  quatrième  siècle  qu'il  faut  entendre 
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le  passage  où  S.  Léon  dit  que  les  ordinations 
faites  un  autre  jour  que  le  Candie  sont  con- 
traires aux  canons  et  à  la  tradition  des  P^res 
(S.  Léo.  epist.  Lxxxi.  Ad  Dioscor,  c.  1).  Le  pape 
Gélase,  qui  vivait  peu  après  9.  L^n,  parait 
avoir  apporté  quelque  modification  à  cette  dis- 
cipline. Dans  sa  neuvième  lettre  au.v  évéques 
de  Lucauie,  ce  pontife  décrète  que  «  les  ordi- 
nations des  prêtres  et  des  diacres  ne  powront 
avoir  lieu  qu'à  des  époques  déterminées,  c'est- 
à-dire  au  jeûne  du  quatrième  mois,  du  sep- 
ticiuu  et  du  dixième,  et  encore  à  celui  du 
commencement  du  carême,  et  le  jour  de  lami- 
carême,  et  au  jeûne  du  samedi,  vers  l'heure  de 
véprei.  »  Deux  chosessont  nouvelles  dans  cette 
constitution  :  l'ordiutio&  de  la  mi-carême,  et- 
l'heuH}  de  vêpres  du  samedi. 

Pend;mt  les  trois  premiers  siècles,  on  confé- 
rait les  saints  ordres,  non-seulement  dans  les 
églises,  mais  encore  dans  les  maisons  particu-. 
lières,  témoin  S.  Cyprien  {Epist.  xlv).  Cette 
tolérance  cessa  il  la  paix  de  l'Église.  Théodoret 
nous  apprend  {Philut,  ç.  m)  que  quelquefois 
des  solitaires  lUrent  ordmmés  dans  leur  propre 
cellule.  Mais,  eu  droit  commun,  cette  auguste 
cérémonie  dut  se  faire  non-seulement  dans 
l'intérieur  des  temples,  mais  publiquement, 
à  la  messe;  et  cet  uaage  fut  adopté  dans  les 
deux  Kigliscs  dès  le  temp&deS.Qypnen(fiipl8t.  ' 
ccui.  Ad  ÂnUmiçM.). 

OEDRE8  ECCLÉSIASTIQUES.— I.  —Les 

novateurs  se  sont  efforcés  d'effacer  la. distinc- 
tion entre  le  cleigé  et  les  laïques  i  cette  dis- 
tinction est  pourtant  de  droit  divin.  Sous  l'an*  ' 
oienne  loi,  les  fonctions  sacerdotales  étaient 
exclusivement  réservées  à  la  tribu  de  Lévi 
(£xoJ.  xiii  et  passim).  Ln  bubsLituant  la  réa- 
lité k  l'flanbrOf  Jésus-Christ  a,  lui  aussi,  conflé 
son  ministère  à  des  hommes  séparés  des  fidèles 
par  un  caractère  spécial,  ségrégatif  içopîojjuvoi, 
consacrés  par  la  prière  et  1  imposition  des 
mains  {Aet.  xiii.  -8),  et  à  ce  titre  cluugés  de 
c  propager  l'Kvangile  de  Dieu.  »  {Hom.  i.  1.  ) 
Fier  de  cette  auguste  qaissiou,  S.  Paul  voulait 
que  «  les  JMHBmes  sussent  bien  qu'il  était  (non  . 
pas  un  simple  dirétien),  mais  le  ministre  de 
Dieu,  le  dispensateur  des  mystères  du  Christ.  » 
Sic  nos  exisUmet  houw  \it  mimblrus  Gimsli^  et 
dispentatem  mgUtriorum  Dei.  (I  Cor.  iv.  1). 
Les  apôtres,  c  établis  évéques  pour  régir  l'é- 
glise de  Dieu  i^Act.  xx.  28.  —  1  Petr.  v.  2),  » 
l'usuit  episcopot  rçgere  Ecdesiam  Dei^  exécu- 
tant les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du  divin 
Maître,  ou  obéissaiit  à  une  inspiration  de  l'Es- 
prit-Saint  dont  l'assistance  leur  était  pio- 
miso  (Gbrysost.  In  1  7rm.  i},  imposent  les 
mains  à  des  prêtres  {i  STm.  iv>  14),  ét  à  des 
diacres  {Act,  vi.  3),  pour  le»  seconder  dans  leur 
apostolat.  •    '  . 
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Depuis  les  temps  apostoliques,  tout*'  la  ti  ;i- 
ditioa  établit  la  distiuctiou  de  droit  divin  en- 
tre les  clercs  et  les  lalqaes.  S.  Ignace  martyr 
(Epi$t.  ad  Magne$ian.  n.  vi)  atteste,  dès  le  pre- 
mier siècle,  que  toujours  le  peuple  fut  distinct 
de  l'évéque,  des  prêtres,  des  diacres  e.t  gou- 
verné par  eux.  Dans  sa  première  É^itre  aux 
Corinthiens  xl\  S.  Ciïîment,  Romain,  fait  en- 
tendre clairement  que  la  hiérarchie  de  l'Église 
chrétienne  était  constituée  dès  Torigine,  et 
déjà  alors  soumise  à  des  lois  que  nul  ne  pou- 
vait enfrciiiflrr.  Do  iik/hip  S.  Justin  nirtrtyr 
{Apol.  n)  distingue  clairement  eutre  les  irures, 
et  celui  qui  les  préside.  8.  Clément  d'Alexan- 
drie rai^ite  que,  après  la  mort  de  Demi  tien, 
S.  Jean  pircourut  PAsie.  pour  (^'tablir  dans  ses 
diverses  provinces  desévôques,  fonder  de  nou- 
velles Églises,  et  agréger  au  clergé  des  hom- 
mes quilui  étaient  signalés  par  PEsprit-Saint  

f  Que  de  saints  évéques  j'ai  connus,  dit  S.  Au- 
gustin (De  mori6.  Eccl.  catk.  i.  32;,  que  de  prê- 
tres, que  de  diacres^  et  d'autres  ministres  des 
divins  sacrements!  »  On  retrouve  dans  les  ca- 
nons des  plus  ;inrif*tis  conciles,  du  ]iri'mi''r  de 
Nicée,  par  exemple,  de  celui  de  Laodicue,  du 
quatrième  de  Carthage,  non^-seulement  les 
noms  des  différents  ordres  de  la  cléricatuie, 
mais  une  foule  de  détails  sur  leurs  offices, 
Perdre  de  leur  ministère,  etc.  Mais  cet  ordre 
de  preuves  que  nous  ne  faisons  qu'effleurer  est 
plutôt  du  ressort  des  thét^logiens  et  des  cano- 
nistes. 

II.  —  La  qualiflcatiou  de  cfore,  sans  désigna- 
tion de  Tordre,  est  très-rare  sur  les  marbres. 

Nous  la  lisons  cependant  dans  cette  inscription 
de  Tortoue  ^Eeiuesius.  p.  993.  ccccxiii),  et  le 
simple  clere  qui  y  est  mentionné  avait  été 
préfet  du  prétoire  :  b.  m.  ||  Vlpio  CANDIDO  LAV- 

DABII.I  PATHI  II  EX  PP.  ET  CLERICO.... 

Mais  alors  même  que  tous  les  écrits  des 
Pères  et  les  actes  des  concilès  seraient  perdus, 

nous  jiourrions  reconstruire  l'édifice  entier  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  par  le  moyen  des 
éléments  que  fournit  l'archéologie,  et  notam- 
ment par  les  inscriptions  aépttlcralea,  de  l'Ita- 
lie, de  laGaulo.  mais  surtout  par  celles  des 
cimetières  de  Rome  et  des  catacombes  en  parti- 
culier, qui  ici,  comme  en  tout  ce  qui  intéresse 
les  origines  de  notre  foi,  sont  une  mine  iii6|Nii- 
sable.  Dans  les  articles  spéciaux  que  nous 
avons  consacrés  à  chacun  dus  ordres  ecclésias- 
tiques, on  trouvera  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents épigraphîques;  mais  rien  n'égale  sous 
ce  rapport  les  richesses  accumulées  dans  le 
musée  du  Lalran  par  lu  savant  et  infatigable 
ebevalier  De*  Rossi.  La  dixième  et  la  onzième 
section  des  inscriptions  fixées  aux  murailles 
du  portique  supérieur,  contiennent,  par  ordre, 
les  titres  des  divers  grades  do  la  hiérarchie,  y 
compris  ceux  des  /bssores,  des  nofarft*,  des 


hrarii,  t'ic.  rte,  et  tels  (ju'ils  sont  m'-iitionnés 
dans  la  Vit  de  H.  Sylvestre  par  Auaslase  le  Bi- 
bliotbécaire  (xxxv.  20)  :  portiers,  lecteurs, 
exorcistes,  acolytes,  sous-diai  1 1  s,  nmrtyrarii, 
diacres,  prêtres,  évéques.  La  deuxième  est 
consacrée  aux  veuves  et  aux  vierges  vouées  à 
Dieu,  aux  fidèles^  aux  néoph}1es,  aux  catéchu- 
mènes, etc.  ^ 

Le  docteur  Labus  a  publié  dans  ses  notes 
aux  Fasti'  délia  chiesa  (T.  iii.  p.  580^,  une 
inscription  qui  est  sans  doute  le  plu»  ancien . 
monument  de  ce  genre  qui  nviitionne  les  or- 
dres d'évéque,  de  juéfre,  d'exorciste  et  de  lec- 
teur. C'est  l'épitaphe  du  saint  évêque  Latinus, 
qui  monta  sur  le  siège  de  Brescia  vers  la  fin  du 
troisième  sied''.  Klle  ofTrf  cette  p.irticularité 
curieuse  que  le  nombre  d'atmées  pendant  les- 
quelles Latinus  exerça  ces  diltonts  ordres  y 
est  marqué  :Évéque  trois  ans,  sept  mois  ;  prê- 
tre quinze  ans;  exorciste  douze  ans.  Le  même 
tombeau  renfermait  aus.si  les  restes  du  lecteur 
Macrinus,  et  de  Latinilla,  peutpètre  fille  de 
l'évéque  avant  son  ordination  : 

n..  LATirra.  apncoro 

ANN.  m.  M.  vn.  PHESBI 
AS.  XV.  EXOBC.  AN.  XH 
'   ST.  LATUntLAB.  BT.  PL 
MACBINO.  LECTORI 
FL.  PAVLiNA.  KEPTIS 
B.lf.  M.  P. 

11  existe  à  Fiesole  (V.  Foggini.  De  Hum.  il. 
Mr.  p.  308)  une  autre  inscription  de  la  fin  du 
quatrième  siècle  qui  est  extrêmement  pré- 
cieuse pour  riiistoiii;  des  Ordres  ecclésiasti- 
ques. On  y  voit  notamment  qu'ils  étaient  quel- 
quefbis  oonférés  fMrsafttu»,  c(»nme  disent  les 
théologiens. 

ORDRES  MIi\i!:URS.  -  Ce  sont  ceux  qui 
confèrent  aux  clercs  le  pouvoir  d'exercer  dans 

redise  les  fiiiictinns  subalternes.  Ou  les  ap- 
pelle mineurs  par  opposition  aux  ordres  ma- 
jeurs ou  sacrés.  Quelques  savants  soutiennent 
que  les  ordres  mineurs  sont  d'institution  apo- 
stolique ;  d'autres  pensent  qu'ils  furent  établis 
bMHucou))  plustardj  il  serait  difficile  de  fixer 
au  juste  répoque  de  rinstitution  de  chacun 
d'eux. 

Le  pape  S.  Corneille  E}>is1.  adl-ab.  Antwdi. 
ap.  Euseb.^  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  daiu> 
l'Église  romaine  quarant»4enx  acolytes,  des 
lecteurs  et  quarante-deux  portiers.  Tertullien 
Prxscript.  xi.i  .  <  t  S.  Cyprien  {Epist.  xxiv. 
xxxiii.  xxxiv),  inciiiionnent  les  lecteurs.  Ce 
dernier  parle  aussi  des  acolytes  {Epùt.  xui. 

LV.  lAW  iii  f\  des  exorcistes  ;£■/».  i.wviii  .  11 
est  vraisemblable  que  les  fonctions  dévolues 
aux  clercs  mineurs  ne  sont  autre  chose  que 
quelques-unes  de  celles  des  diacres,  fonctions 
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dont  la  iiéci'ssitt'  obligea  l'Jiglïse  à  déctlBTger 
ceux-ci  successivement. 
Au  quatrième  lièele  les  ordres  mineurs 

t'iaient,  chez  les  Latins  nn  nombre  do  six  ;  le 
souSHiiaconat ,  qui  plus  tard  fut  placé  parmi  les 
ordres  sacrés, les  ordres  des  lecteurs^  des  exor- 


cistes, des  oeo/ylM,  ^es  parUvnf^t  des  thmOm  "pu  un  vosu  au  moins  implicite  à  la  pratique 


Concil.  C arthtiii.  w .  ari  398"^.  Ces  derniers 
étaient  appelés  confesseurs,  parce  que  leur 
fonction  était  de  confesser  le  nom  de  Dieu  en 
cliantant  ses  louanpres.  Dans  l'antique  oraison 
du  vendredi  vriint.  ils  sont  nomm*'"^  njirès  les 
portiers  :  Oremus  jtru  leclurièus,  ustiartis^  con- 
fmorifms.  fV.  Part.  Chant  eekkiaUiffue.^  En 
(pielques  lieux,  les  chantres  étaient  aussi  ap- 
pi'If's  imilmistea  ('Iref.^  Tiiion.  Vit.  Vtilr.  vi  . 
A  Home,  il  y  avait  à  lu  même  6|K)que  des  yar- 
•Hitn$  des  martyrs  {ConcU,  ÏÏem.  suS  Sylvestr.). 
Les  Grecs  avaient  aussi  dessous-diacres  et  des 
lecteurs  Concil.  (rcum.  viii.  act.  10.  c.  5  ,  et 
dans  quelques  Églises,  des  exorcistes^  des  m- 
terprHeà  des  hnguês^  dn  eopiaUs  (Bpiph.  £;rpo- 
sit.fid.  c.  21. 

Voici,  d'après  Anastase  le  Bibliothécaire  In 
Vit.  Sylvestr.  xxxv.  20)  l'ordre  hiérarchique 
établi  par  S.  Sylvestre  parmi  les  ministres  de 
l'Église  :  «  Celui  qui  désirait  militer  dans  l'É- 
glise....  devait  ôtre  d'abord  portier,  puis  lec- 
teur, exorciste,  acolyte,  sous-diacre,  gardien 
des  confessions  des  martyrs  'Martifrarius%  dia- 
cre, prêtre...  et  s'élever  ainsi  jiis([ii";i  l'ordre  de 
l'épiscopat.  >  ^On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire 
un  article  spécial  sur  chacun  de  ces  ordres.) 

ORl>l\ES  RELIGIEL  V.  —  Dans  les  arti- 
cles >4sce<tf.s,  Moines,  Moîiastéres^  Enniles,  nous 
avons  donné  des  notions  générales  et  sommai- 
res sur  l'oi-igine  de  la  vie  ascétique  et  de  la  vie 
oénobitique. 

Dans  celui-ci ,  nous  tracerons ,  selon  la 
méthode  du  P.  Mozzoni  (  Taoolê  enmohgi- 
che  délia  ainria  délia  vhiesa  universale....  Ve- 
uezia  1856) ,  un  rapide  tableau  chronologi- 
que des  ordres  religieux  d(q>ui8  l'origine  du 
christianisme  jusqu'au  sixième  siède,  im^usi- 
vemfnf . 

Phemiëk  .siÈcLi::.  —  s.  Jean-Baptiste  qui,  tout 
.  jeune  encore,  se  retirait  dans  le  désert,  est  rt  - 
guidé  par  la  plupart  des  interprètes  des  Uvres 

•maints  comme  le  prototype  de  la  vie  monas- 
tique ^Baron.  Annal,  ad  un.  xxxi.  u.  Daus 
sa  vingtHieuxième  lettre  à  Eustochium,  S.  Jé- 
rôme l'appelle  le  prince  detfnoincs.  «  L'auteur 
de  la  vie  monastique,  dit  ce  Père,  c'est  Paul; 
l'illustrateur,  c'est  Antoine;  et,  pour  remonter 
plus  haut,  le  prince,  c'est Jean-fttptîste.  »  Voilà 
doiH'  la  vil'  rfrt'tifjitr  pei-sonnifiéf  dans  J»'an- 
Baplisle,  VanmJioretique  dans  Paul,  la  munas- 
tiqufi  dmra  Antoine.  Mous  devions  citer  ce  texte 
ét  constater  nettement  lies  distinctions  qui  en 


ressorteiit.  afin  de  guider  le  lecteur  daos  les 
détails  qui  vont  suivre. 
On  assigne  à  bon  droit  aux  ordres  religieux 

une  origine  apostolique.  Car  les  plus  hautes 
autorités  affirment  que  la  vie  religieuse  fut 
pratiquée  par  les  apôtres,  qui  s'étaient  obligés 


des  conseils  évangéiiques,  alors  que,  abandon- 
nant tout  ce  qu'ils  possédaient,  ils  s'attachèrent 
îi  la  personne  du  Sauveur.  (V.  Hiercm.  Epist. 
cxx.  cxvm.  cxxx.  etc.  —  Bernard.  Apot.  ad 
fiiiiir.  ahintt.  X.  —  Cassian.  Collât,  xviii.  5.  etc.) 

Le  juif  Pbilon  (Ap.  Passagl.  De  immac.  Virg. 
Deip.  sect.  VI.  c.  6.  art.  1),  contemporain  des 
apôtres,  a  décrit  la  vie  pure  et  mortifiée  des 
tliérapt'utcs,  dont  Kiisnb»'  a  voulu  faire  des 
chrétiens,  mais  qui  plus  probablement  étaient 
Juifii.'  Ib  s'étaient  retirés  dans  des  cellules  sur 
le  mont  de  Nitrie,  au  delà  du  lac  Mœris,  et  ils 
s'y  livraient,  comme  devaient  le  faire  plus  tard 
les  pères  du  désert,  qui  donnèrent  à  ce  lieu 
tant  dé  célébrité,  à  l'oraison  et  à  l'étude  des 
saintes  lotfrfs. 

Deuxième  siècle.  —  Nous  n'avons  à  constater 
pour  ce  siècle  aucun  fait  nouveau  quant  à  l'objet 
qui  nous  occupe.  Les  récits  que  nous  trouvons 
ians  les.-lcfe.^  de$  apAtres  nous  apprennent  que, 
à  cet  âge  d'or  du  ctuistianisme,  tous  les  disci- 
ples du  Sauveur  vivaient  absolument  cmnme 
des  religieux.  Ils  n'avaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  mettaient  tout  en  commun,  for- 
tune, travail,  prière,  vendaient  tous  leurs  biens 
pour  en  consacrer  le  prix  aux  besoins'de  tous, 
et  faisaient  ainsi  disparaître  du  même  coup, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  de  Mon- 
talembert  {Moines d'Occident,  i.  47),  la  richesse 
et  la  pauvreté.  Tous  les  oroyants  vivaient  de  la 
sorte  :  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  pormis  de  dou- 
ter en  parcourant  les  premiers  chapitres  des 
Actes  des  apôtres  (ii,  kk.  45.  iv.  32.  34.  35.  37). 
Et  il  en  fut  de  même  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  où  tous  les  chrétiens  gardèrent  un 
caractère,  nous  ne  dirons  pas  monastique  avec 
rillttstre  historien  des  moines  d'Occident,  mais 
ascétique.  Il  y  a  là  une  nu  im  o  fort  notable 
qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue. (V. l'art. , 
Ascètes.) 

TRoistims  sièâur.  —  An  SSO.  —  L'Égyptien 

Paul,  à  rage  de  vingt-deux  ans,  se  réfugie  dans 
le  désert  de  la  Thébaïde  pour  se  soustraire  à 
la  persécution  (liieron.  Vit.  Paul.  v).  Là,  par 
le  genre  de  vie  qu'il  embrasse,  il  prélude  à  la 
vie  érémitiqup,  rp  qui  lui  a  fUt  donner  le  nom 
de  premier  crniite. 

270.  —  Commencements  de  S.  Antoine,  ce 
grand  maître  de  la  vie  monastique  en  Orient. 
A  [jcine  Agé  de  dix-huit  ans,  il  vend  son  riche 
patrimoine,  et  ayant  confié  sa  sœur  à  un  monas- 
tère de  vierges,  il  visite  dans  le  désert  les  plus 
illustres  solitaires,  s'appliquant  à  retracer  en 
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loi-méme  les  Vertus  dans  lesquelles  se  «gnalait 

chacun  d'eux,  et  à  repoussér  par  raraie  de 
l'oraison  et  du  jeûne  les  tentations  par  les- 
quelles l  enfer  cherchait  à  le  délournor  de  ses 
généreux  desseins  (Athanas.  VU.  S.  Àt^.  v) 

285.  —  S.  Antoine  se  confine  dans  un  vieux 
château  du  désert  où  il  passera  vingt  ans  delà 
plus  étroite  retraite  (Bolland. ja«.  xvii). 

296.  —  Débuts  de  S.  Pacdme,  ce  célèbre 
père  des  moines,  qui  se  retire  dans  le  désert  à 
vingt  ans  (bolland.  maii  x^t). 

QvATRiftMB  slicLB.  —  305.  —  S.  Aotoine, 
après  vingt  ansd'étroite  solitude  dans  le  désert 
de  Thébalde,  commence  à  admettre  des  disci- 
ples (Athanas.  op.  laud.  xiv).  Il  est  visité  par 
Hilarion,  jeune  lioaime  de  quiiue  ans  qui,  à 
l'école  d'un  si  grand  maître,  prend  un  goût  si 
vif  pour  la  vie  monasti(|ue,  qu'il  en  devient  un 
des  modèles  les  plus  insignes  (Uierun.  VU.  Hi- 
bmion.  ni), 

311.  —  S.  Antoine,  devenu  l  i  t  e  d'un  grand 
nombre  de  moines,  se  transporte  à  Alexandrie 
pour  fortifier  les  fidèles  persécutés  par  Maxi- 
min  (Anast.  op.  laud.  xLvi}. 

321 .  — Les  institutions  monasti(jues  commen- 
cent à  se  propager  avec  une  grande  rapidité, 
n  ne  tsmi  pas  les  confondre  ayec  les  institu- 
tions asrcti<jues,  ou  les  anoc/ioréMgiiMS  propre- 
ment dites.  (V.  l'art.  Asretes.) 

328.  —  Les  muuastèrcs  des  grands  maîtres 
S.  Antoine  et  S.  Pacéme  sont  visités  par  S.  Atha- 
nase  (V.  Baron,  an.  cccxxvin.  34).  Des  philoso- 
phes païens  eux-nit>nios  visitent  S.  Antoine,  et 
confessent  qu'ils  retirent  de  grands  avantages 
de  ses  enseignements  (Athan.  op.  laud.  uaii). 

334.  —  S.  Antoine,  sur  la  ]irii;re  de  Constan- 
tin, écrit  à  cet  empereur  et  à  ses  tils  pour  leur 
donner  de  salutaires  instructions  {Ibid.  lxxxi). 
Mais  peu  après,  ayant  écrit  à  ce  même  prince 
en  faveur  de  S.  Athanase  alors  persécuté  ii;ir 
les  arieus,  il  u' obtient  de  lui  aucune  réponse 
favorable  :  tant  était  grand  Tascendant  acquis 
par  ces  sectaires  sur SOO esprit!  (Sozom.  ii.  31 .) 

i  i9.  —  Pour  faire  connaître  et  apprécier  à 
l  Occideut  les  immenses  avantages  de  la  vie 
aoUtaire,  S.  Atiumase  y  popularise  les  actions 
de  S.  Antoine  (Hieron.  epist.  cxxvii.  Adprincip. 
v).  Il  le  fait  par  ses  écrits,  et  plus  encore  en 
conduisant  avec  lui,  à  Rome  où  il  s'était  rendu 
pour  sa  défense,  quelques  solitaires  insignes, 
tels  quWninionius  (Socrat.  iv.  23),  dont  les 
exemples  produisent  la  plus  vive  sensation  au 
sein  de  la  Ville  étemelle. 

341.  — S.  Antoine  abbé  écrit  à  l'intrus  arien 
Grégoire  Gappadox  qui  divisait  rKgliso  d'A- 
lexandrie (Athanas.  HikI.  Ariau.  n.  xiv),  aiusi 
qu'à  Balac  qui  le  protégeait  par  les  armes 
(Id.  Vit.  Ant.  n.  Lxxxvi). 

344.  —  ici  se  place  la  fondation  par  S.  l'a- 
côme  de  i  illustre  monastère  de  Tabennc,  dans 


la  haute  Thébalde,  qui  fournit  bientét  une 

foule  d'insignes  cénobites,  lelsqueS.  Théodore 
et  S.  Arsiesius  ou  Orcèse  ÇV.  Tillemont.  Mém. 
t.  VII.  p.  469  et  pour  Orcèse.  p.  479).  S.  Pacéme 
est  le  premier  qui  ait  écrit  une  ri^e  oomplète 
et  détaillée. 

352.  —  S.  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  est  le 
premier  en  Occident  qui  associe  la  vie  monas- 
tique à  la  vie  cléricale,  vivant  et  fkisant  vivre 
ses  clercs  dans  les  jeûnes,  les  prières,  la  lec- 
ture et  le  travail  des  mains  (V.  Tillemont. 
Mém.  VII.  531).  On  ne  sortait  de  ce  clergé,  dit 
S.  Ambroise,  que  pour  être  évéque  ou  martyr. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  telle  est  la  plus  an- 
cienne origine  des  chanoines  réguliers. 

355.  — L*opinionIa  plus  probi£loflxe  àeette 
année  le  voyage  que  S.  Antoine  fit  à  Alexandrie 
à  la  prière  do  S.  Athanase  (V.  Tillemont.  vu. 
670.  note  viii).  Il  s'y  ût  admirer  et  vénérer  des 
païens  eux-mêmes  p«r  ramtérité  et  l'édat  de 
ses  vertus,  inspiréOB  par  une  philosopiye  toote 
nouvelle. 

356.  —  S.  Hilarion,  célèbre  par  ses  florissantes 
Utures  anachorétiques,  effrayé  des  louanges  hu- 
maines et  des  lioinieurs  que  lui  attiraient  ses 
miracles,  prend  la  fuite  et,  jusqu'à  sa  mort, 
mène  une  vie  errante  de  soKtude  en  solitude. 

V.  Tilleiiiout.  vu.  p.  569  siiiv. 

3;)8.  —  !S.  Hasile  prêche  dans  le  l'ont  et  y 
établit  difléreuts  mouastères:  les  vertus  (jui  s  y 
pratiquaient  excitent  Padmiration  des  peuples 
et  obtiennent  les  plus  grands  éloges  de  S.  Gré* 
jroire  de  Naziaiize  (Tillemont.  ix.  43). 

360.  —  S.  Martin  établit  le  premier  monas- 
tère des  Gaules,  à  deux  lieues  environ  de  Poi- 

tii'î  s.  S.  Grégoire  de  Toun  l'appelle  riintinste- 
nuin  Locuciagense,  nom  que  Buiteau  ^Hi$l.  de 
S.  Benoit,  p.  37)  traduit  par  Ligugé. 

361.  —  S.  Apollonius  fonde  un  grand  monas> 
1ère  sur  une  montagne  du  territoire  d'Hermo- 
[tolis  en  Thébalde,  où  Ton  tenait  par  tradition 
que  Notre-Seigneur  avait  été  môié  dans  son 
enfance.  ^V.  'nilemont.  x.  37.) 

363.  —  La  vierge  Sle  Synclética  se  rend 
célèbre  dans  le  magistère  monastique  près 
d*Alexandrie.  Sa  Vis  est  jointe  aux  enivres  dé 
S.  Athanase,  mais  il  n*est  pas  sûr  qu'elle  soit 
de  lui. 

365.  —  Los  moines  de  Tahemie  donnent  1  hos- 
pitalité à  S.  Athanase  (Bolland.  mm.  xiv). 

367.  —  S.  Orcèse  gouverne  avec  une  mer- 
veilleuse sagesse  le  monastère  de  Tabenne 
(Tillemont.  vu.  499).  Ce  qui  est  surtout  à  re- 
marquer pour  celte  époque  etpovr  ce  monas- 
tère, c'est  le  zèle  des  relif^'ieiix  pour  le  travail 
dus  mains.  S.  Épiphane  e.\alte  le  mérite  de  ces 
œuvres  en  les  mettant  en  opposition  avec  la  vie 

DÏsive  des  hérétiques  messaliens. 

372.  —  S.  .Martin,  dès  le  début  de  son  épi- 
scupat,  fuuda  le  célèbre  monastère  de  Maruiou- 
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tien,  vraie  pépinière  d'évéques  (Solp.  SaT.  1  Aleiadiiraf 'ct*àbord  abbé  à  ComlaDUnople.  Son 


VU,S,  Martini,  i).  L'histoire  de  ces  temps  non 
montre  dans  un  grand  nombre  des  moines  qui 
illustraient  l'Oise  d^Orient  de  vaillants  et  gé- 
néreux défenseurs  de  la  foi  de  Nicée  alors  si 
violemment  attaquée.  Celui  qui  se  place  à  la 
tête  de  ces  apologistes,  c  est  S.  Macaire  1  Égyp- 
tîeo  (Tillemont.  vm.  606).  Ttot  de  lèle  pour 
la  dèfeuse  de  la  vérité  enflamma  contre  ces 
moines  la  haine  de  Valens,  prince  arien. 

377.  monastères  de  vierges,  jettent  h 

Milan  on 'vif  éclat;  surtout  à  cause  des  ensei- 
gnements de  S.  Ambroise  qui  y  attirent  un 
grand  nombre  déjeunes  lilles  étrangères  fAm- 
bros.  de  Viryin.  1. 10.  —  V.  les  art.  Aloiiasléres 
et  Viergn  dkrHiemêê). 

385.  —  Les  pèlerinages  de  S.  Jérôme,  de 
Ste  Paule,  et  de  plusieurs  autres  Romains  il- 
lustres en  Orient  contribuent  puissamment  au 
développement  des  institations  monastiques 
(Tillemout.  \n.  100\ 

3bh.  —  S.  Augustin  introduit,  par  son  exem- 
ple, la  vie  monastique  en  Afrique  (Ktl.  S.  Au- 
guttin,  m.  8).  Ste  Àule  bâtit  trois  monastères 
de  religieuses  et  un  de  moines  :  elle  donne 
ceiui-ci  à  Jérôme,  qui  y  joint  un  hospice  pour 
les  pèlerins  (lllleniônt.  xn.  19S).  • 

391.  —  S.  Aug-ustin,  élevé  au  sacerdoce,  éta- 
blit un  monastère  de  religieux  et  un  de  vier- 
ges à  Hippone.  Les  religieux  uo  tardent  pas  à 
se  répandre  dans  toute  PAfrique  (VU.  8.  Avk- 
ffust.  ni.  b). 

396.  —  S.  Augustin,  plein  de  l'esprit  de  Dieu, 
introduit  dans  son  dei^^é  la  pauvreté  et  la  vie 
codimune,  ces  deux  boulevaô^  de  Pédifiante 
observance  /'»/</.  rv.  2.  n.  8). 

C[MQOiiM£  biÉCLB.  —  kO\.  —  S.  Honorat,  issu 
d*ane  ittustre  fomiUe  des  Gaules,  honorée  de 
la  digmté  suprême  du  consulat,  fonde  la  célè- 
bre abbaye  do  Lérîns.  On  croit  qu'il  choisit  ce 
lieu  de  préférence  afin  de  ne  pas  s'éloigner  de 
Léonce,  évéqoe  de  Fréjus,  dont  les  coineils  et 
les  exemples  lui  étaient  précieux.  (V.Tillemont. 
XII.  p.  <i68.) 

410.  —  S.  Eucher  édifie  par  ses  vertus  le 
monastère  de  Lérins. 

£il  1.  — Et.  après  y  avoir  passé  quelque  temps, 
il  recherclie  une  retraite  plus  absolue  encore 
dans  une  lie  voisine  qu'on  appelait  alors  Lero, 
aujourd'hui  Sainte-Margaerite.  S.  Eucher  en- 
tretenait néanmoins  une  active  correspondance" 
avec  S.  Honorat,  et  nous  voyous  que  S.  Hilaire 
était  en  tiersdansce  doux  et  édifiant  commerce 
épistolaire  (Tillemont.  xv.  122  . 

422.  —  Le  monastère  de  Teledau  o(!re  d'é- 
clalanls  exemples  de  paix  et  une  admirable.as- 
sidnité  aux  exercices  religieux  (Theodoret.  VU. 
PP.  c.  Vf), 

<i24.  — C'est  à  cette  date  que  se  rattache 
l'institution  des  acéméles  (Mon  dormants)  par 


monastère  était  situé  à  l'embouchure  du  Pont- 
Kuxin,  probablement  en  un  lieu  de  la  Bithynie 
appelé  Gomon.  Si  ces  religieux  portaient  le  nom 
d'acémètcs,  qui  ne  dorment  fN»,  nom  composé 
de  l'a  privatif  et  de  xo'.;x2fo,  c  je  dors,  »  ce  n'est 
pas  que  chaque  moine  ne  prit  jamais  de  som- 
meil; c*est  la  communauté,  prise  collective- 
mi'iit,  qui  ne  dormait  pas,  parce  qu'elle  prati- 
quait la  i>salmodie  perpétuelle  :  les  religieux 
étaient  distribués  en  diverses  classes  qui  se 
sucoédaient  les  unes  aux  autres  pour  chanter- 
s  ins  int-rruption  les  looanges de  Oieu.  (V.Til- 
monl.  xu.  k91.) 

426.  —  S.  Maxime,  abbé  de  Lérins,  conjoin- 
tementavec  S.  Hilaire  (Tillemont.  xv.  392.  kS), 
De  là  sortent  le  célèbre  S.  Loup,  et  son  firère 
Vincent  (Eucher.  Ad  llU.  p.  40). 

'VHR.  —  Les  moines  de  Constantinople  pren- 
nent l'initiative  de  la  résistance  aux  erreursde 
Nestorius,  et  essuient  par  ce  motif  une  cruelle 
persécution  (Tillemont.  xiv.  314). 

430.  —  S.  Caprais,  illustre  m<»ne  de  Lérins. 
Usuard,  Adon  et  d'autres  encore,  le  font  abbé 
de  ce  monastère.  Tillemont  (xii.  679)  prouve 
qu'il  ne  l'était  pas,  mais  seulement  le  conseil- 
ler de  S.  Honorat  :  iUt  imfmio^  «ste  conn'lw, 
comme  porte  l'homélie  attribuée  à  Fauste. 

431.  —  S.  Dahnace,  vénéré  comme  chef  des 
monastères  de  Constantinople,  contribue  beau- 
coup, avec  ses  moines,  à  éclairer  Tbéodose  au 
sujet  du  légitime  concile  d'Éphèse  ^fbifoni. 
V.  52). 

44%.  Fondation  du  célèbre  monastère  de 
Mont-Jura  en  Savoie  par  les  saints  frères  Ro» 
main  et  Lupicius  (Bolland.  xxviii  fehr.\ 

448.  —  Contre  Ëutychès,  archimandrite  ;Soit 
prince <te  inoj»et>de Gonotantinopiu,  hérétique 
obstiné,  s'élèvent  un  grand  nombre  de  moines 
zélés  défenseurs  du  dop-me  c;itholique.  Le  pre- 
mier concile  de  Constautinuple  est  souscrit  par 
vingt-trois  archimandrites  orientaux  qui  con- 
daranentce novateur.  'V.  Mansi.  Coficil.  vi. 

451.  —  Parmi  ces  moines  fidèles  brillent 
surtout  Fauste,  Martin  et  S.  Marcel,  abbé  des 
acémètes.  Les  deux  premiers  méritèrent  que 
S.  Léon  leur  écrivit  à  diverses  reprises  pour  les 
louer  de  leur  conduite  {EpiU.  Lxxii.  (juiv).  Et 
nous  avons  deux  lettres  dUl  Tbéodoret  fiàdte 
S.  Marcel  de  la  fèrmeté  de  sa  foi  (JSpiit.  gxli. 
cxLn\ 

461.  —  Les  environs  de  Jérusalem  se  voient 
sanctifiés  par  une  multitude  de  solitaires  qui, 
sous  la  conduite  et  les  exemples  de  S.  Euthi- 
mius.  font  fleurir,  iei  l'observance  monastique 
avec  la  perfection  de  la  vie  commune,  là  l'exem- 
ple des  i^us  austères  abstinences  dans  une  ri- 

f^nureuse  solitude,  au  point  (ju'on  pouvait  les 
croire  morts  à  tout  besoin  physique,  et  n'ayant 
de  vie  ut  d'ardeur  que  par  une  mtime  union  de 
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leur  âme  avec  Di<.Mi.  L  historien  Évagre  ,'L.  i. 
c.  21)  nous  a  lai&sô  d'édiûaats  détails  à  ce 
sujet. 

484.—  Après  Eutychte,  Acace  deConstanti- 

noplo  qui  cherchait  à  corrompre  les  moines 
pour  les  attirer  à  son  parti,  vil  un  graud  nom- 
bre de  religieux,  encouragés  dans  leur  sèle 
pour  la  foi  par  les  lettres  du  pape,  s'opposer 
avec  énergie  à  toutes  ses  perfides  suggestions. 
Ils  rendirent  d'immenses  survices  à  la  loi  et  à 
Tunité  catholique  qui»  oo  peut  le  dire,  ne  se 
aoi)tinrent  alors  en  Orient  que  grftce  à  leur  hé- 
roïque constance  Au  premier  rantr,  brillent  les 
les  abbés-prêtres  Talasius,  Uilaire  et  UulÛn 
(V.  Tillemont.  xvi.  36S). 

<i93.  —  Les  saints  moines  Saba  et  Théodore, 
créés  supérieurs  dfs  monastères  de  la  Pales- 
tine, rendent  de  grands  services  à  la  cause  ca- 
tholique contrôles  artifices  hypocrites  de  l'em- 
pereur Anastase  (Tillemont.  xvi.  Gkk).  C'est  le 
temps  où  le  futur  jiatriarche  des  moines  d'Oc- 
cident, b.  iknoit,  sanctifie  les  jours  de  son 
adolesoeoee  et  de  sa  jeunesse  dans  aon  hum- 
ble cellule  de  Suhiaco  (V.  Bloocmi.  v.  CUaz. 
n.  780). 

.Sixième  siècle.  —  501.  —  Les  institutions 
mimastiques  de  l'Afrique  sont  fortifiées  par  les 
exemples  de  Tevêque  S.  Fulgence,  promoteur 
de  l'observance  religieuse,  même  au  sein  de 
Pezil  auquel  Tont  condamné  les  ariens  (Baron. 
an.  502».  33  . 

50^».  —  S.  Hil.iire.  fonde,  au  sein  des  Alpes 
iiomagnoies,  un  monastère  qui,  grâce  à  la  fa- 
veur du  roi  TbéodoriCf  aoquiert  une  grande 
renommée (Bolland.  1j7.  Hilar.  mail  w). 

506.  —  Ainsi,  dans  la  Valérie,  S.  Eiiuitius, 
célèbre  par  ses  prédications,  bien  que  laïque 
(Mus  sauf  la  permission  du  pape  Symmaque), 
rt  dont  les  moines  s»-  (listinguaient  particuliè- 
rement par  leur  assiduité  ii  copier  des  livres 
(Baron,  mm.  504.  11  scqq.). 

511.  —  Les  saints  abbés  Saba  (V.  Pagi.  an. 
512.  n.  4)  et  Thcodos.-  (Id.  ibid.  511.  n.  10) 
défendent  généreusement  la  foi  contre  les  ru- 
ses et  les  v&riences  de  l'empereur  Anastase. 

513.  Dédicace  d'un  célèbre  monastère  de 
vierges  h  Arles,  par  b's  soins  de  S.  Césaire, 
avec  la  haute  sanction  du  souverain  puntife 
(Pagi.  an.  508.  n.  9). 

516.  —  Nouveaux  et  généreux  eirorts  des 
moines  d'Orient  en  faveur  de  la  foi  (Pagi.  516. 
n.  6). 

517. 7—  Solennelle  fondation  du  célèbre  mo- 
nastère d'Apaune  (Saint-Maurice)  |iar  Sigis- 
mond,  roi  de  iiourgogue.  Nous  qualifions  cette 
fondation  de  sotometfe,  parce  que  le  monastère 
existait  déjà. ayant  été  établi  en  507  par  l'abbé 
S.  Severin  (Pagi.  an.  515.  —  liaron.  52'2\ 

521.  —  Le  monastère  de  Kildare  en  Irlande 
s'élève  à  une  grande  célébrité,  à  raison  des 


exemples  et  des  miracles  de  la  vie^  StS 
Brigide  (Bolland.  i  febr.). 

533. --S.  Fulgence  continue  à  donner  au 
monde  les  plus  beaux  exemples  de  modestie 
monastique,  exemples  d'autant  plus  efficaces, 
que,  à  son  caractère  d  évi}que,  ce  Saint  ajou- 
tait alors  le  titre  glorieux  de  confesseur  de  la 
foi  (Baron.  522.  15). 

528.  —  S.  Benoit  passe  de  Subiaco  au  Monl- 
Gassin,  où  il  jette  les  fondements  de  ce  fameux 
monastère  qui  est  le  principal  siège  de  son  or- 
dre (Greg.  î>tWo(7.  II.  8),  auquel  il  donne  son 
immortelle  règle.  Le  temps  y  est  partagé  entre 
le  travail  des  mains  et  la  prière.  Cependant 
cette  règle  prévoit  le  eas  où  les  travaux  ma- 
luit'K  rb'vront  f'ire  remplacés  par  l'étude,  ce  qui 
deviendra  pins  particulièrement  nécessaire  par 
la  suite,  alors  que  la  plupart  des  moines  seront 
revêtus  de  la  dignité  sacerdotale;  on  sût 
>;u'au  début  ils  étaient  tous  laïques,  OOmme 
leur  illustre  fondateur  lui-même. 

541.  —  Cassiodore,  grande  lumière  de  ee 
siècle,  ayantembrassé  l'institut  de  Saint-Benott, 
fonde  un  monastère  près  de  Squillacci  en  Ca- 
labre,  lieu  nommé  Castel  par  S.  Grégoire  le 
Grand  (L.  vii.  eplst.  xxxi.  xxxiii),  et  qui  prit 
le  imm  de  Viviers,  parce  que  Cissindore  fit  un 
monastère  double  :  l'un  au  bas  do  la  montagne 
pour  les  cénobites^  l'autre  sur  la  hauteur  pour 
lesemUtes.  (V.  Muratori.  Annal.  cT /to/.an.  556.) 

5^13  Frédégard,  évéque  du  Mans  demande 
quelques  moines  à  S.  Benoit  (Pagi.  cm.  5<â3.  b). 

544.  —  S.  Maur  est  envoyé  par  S.  Benoit 
dans  les  Gaules,  où  il  fonde  le  célèbre  monas< 
tère  dit  de  Saint-Maur-sur-Loire  (Id.  Ao<. 
chrotutl.  ad  an.  bkk.  un.  9  seqq.). 

547.  —  Dédicace  dé  ce  monastère,  à  laquelle 
interviennent  tous  les  évéques  do  la  province 
(Id.  Àdau.bkl.  a.  14). —  Fondation  d'un  autre 
grand  monastère  à  Arles(Id.u».  553.  n.  32.  33). 

551.  —  Les  moines  apportent  des  Indes  dans 
l'empire  romain  la  culture  du  vor  à  soif,  do- 
venu  dans  la  suite  des  temps  une  .source  d'im- 
mensesrièhesses  (Procop.'De  B«Uo  Qoth.  nr.  17). 

563.  —  S.  Colomb,  i  ja  fondateur  d*un 
premier  monastère  en  Irlande,  pa.sse  en  An- 
gleterre avec  douze  de  ses  compagnons,  y 
évangélise  les  prêtres,  et  y  bâtit  une  insigne 
abbaye  (Bède.  De  gest.  Angt.  iti.  4). 

569.  —  Une  inscription  de  cette  année,  dé- 
couverte à  Capoue,  atteste  l'existence  de  mo- 
nastères d(  vierges,  ayant  leufs  abbesaes,  et 
vivant  sous  la  règle  de  Saint-Ben<At  : 

• 

me  «loviBsciT  m  somtio  »acis 
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«  lei  repow  dani  Is  socuneil  de  ta  paix  Justine, 

abbeve  fondatrice  de  ce  saint  lieu.  F.llc  vécut  (plus 
OU  moins)  quatra-vingt-ciaq  ans.  Elle  a  été  dépo- 
iét  te  jour  des  calendes  de  novembre ,  sous  l'em- 

pirc  (le  Justin,  père  de  la  patrio.  .luguste,  l'an  m 
après  le  consulat  de  ce  môme  prince ,  ludiction 
troisième.  » 

(Ap.  Muratori.  Àmat.  êital.  an.  569). 
575.  —  S.  Grégoire  le  Grand,  ayant  abdiqué 

la  préfVcture  fl<'  Rome,  embrasse  l.i  vie  monas- 
tique dans  le  monastcrc  de  Saint- André,  ù 
Rome  même,  sous  la  règle  de  Saint-Benoit, 
comme  le  prouve  Mabillon  dans  ses  Vetera 
amlecta  (DioerHo  de  vita  monastica  Gregorii 

/M/U'  /). 

579.— S.  Grégoire  le  .Grand,  envoyé  en  qua- 
lité de  nonce  du  pape  à  la  cour  dp  Constanti- 
nople,  mène  avec  lui  quelques  moines,  avec 
lesquels  il  continue  sa  vie  religieuse  (S.  Greg. 
PrmfiU.  ad  libr.  Moral,  c.  1). 

585.  —  S.  Colomban,  moino  Irlandais,  passe 
avec  S.  Gall  et  d'autres  moines  ses  compa- 
triotes, dans  les  Gaules,  et  y  établit  une  règle 
qui  distribue  le  temps  entre  la  prière,  la  lec- 
ture et  le  travail  des  mains  (Mabillon.  Act. 
aSm  Ordin.  S.  Beiiedict.  Sa  c.  ii). 

590.  —  S.  Colomban  fonde  le  célM>re  mo- 
nastère do  Luxeuil  (Id.  ibid.  lib.  TUi). 

591.  —  S.  Arède  abbé  laisse  en  mourant  un 
monastère  bâti  sur  ses  fonds  près  de  Limoges, 
et  qu'il  avait  gouverné  avec  une  grande  sagesse 
et  habileté  (Greg.  Turon.  Hisi.  Franc.  1.  x. 
c.  29.  edit.  Ruinart.  p.  623). 

596.  —  L'insigne  monastère  bénédictin  di- 
Saint-André  à  Rome  fournit  au  souverain  pon- 
tife df's  missionnaires  pour  la  conversion  dos 
Anglais,  sous  la  conduite  de  S.  Augustin  apôtre 
de  TAngleterre.  Il  y  établit  la  vie  commune 
parmi  les  moines  attacha  s  aux  nouvelles  Égli- 
ses, nù  ils  ttMiaiPTit  lieu  de  chanoines.  (V.Baroii. 
Ad  ann.  596.  597.; 

ORIE\TATIO!V  DES  F.GLISES  CIIRÉ- 
TIEX.>KS.  —  Drs  règlements  remontant, 
pense-t-on,  à  l'origine  môme  de  l'Église,  et 
qui  liirent  fixés  par  la  suite  dans  les  ConUttu- 
tions  apostoliques  (ii.  57.  et  les  notes  de  Cou- 
telier'^,  prescrivaient  que  les  églises  fussent 
disposées  de  façon  que  la  porte  regardât  l'oc- 
cident, el  que  l'abside  présentât  sa  convexité 
h  l'orient  :  ainsi  les  fiilèles,  en  priant,  avaient 
le  visage  tourné  vers  l'orient;  et  la  principale 
des  nombreuses  raisons  mystiques  qu'on  a 
d(mnées  de  cette  disposition,  c'est  que  nous 
ilevons  diriger  no<?  yeux  vers  le  paradis  ter- 
restre, que  Dieu  avait  placé  à  l'orient,  afin 
d*entretenir  en  nous  le  regret  de  IVtvoir  perdu, 
ainsi  que  le  désir  d'arriver  au  ciel,  qui  est  le 
véritable  Kden. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pa^  que  cette 


règle  ait  toujours  été  obligatoire,  car  nous  sa- 
vons par  Socrate  {Hist,  eccl.  V.  21),  par  S.Pau- 
lin de  Nola  (Epist.  xii  Ad  Sfver.)^  par  Eusèbe 
[Hist.  eccl.  X.  k)  qu'il  y  fut  dérogé  dès  les 
premiers  siècles.  Crâ  dérogitioos  ponvuent,  à 
la  vérité,  avoir  leur  motif  dans  la  nécessité  de 
protester  contre  certains  lit-rétiqucs  qui  avaient 
imaginé  de  voir  Jésus-Christ  dans  le  soleil. 
Toujours  est-il  qne  tout  système  d'orientation 
peut  trouver  son  modèl"  h  Rome  même  parmi 
les  plus  anciennes  églises.  (V.  Cahier,  dans 
ses  Annat.de  phil.  dtrit.  t.  xix.  p.  352.)  Ainsi  : 
sanctuaire  à  l'est  :  Saint -Laurent  hors  des 
Murs,  Ara  Cœli,  Saint-Paul;  au  sud  :  Saintr 
Jean  de  Latran,  Saint-Grégoire,  et  d'autres 
encore  ;  au  nord ,  Sainte-Marie  du  Peuple , 
Sainte-Marie  ai  monli,  etc.;  à  l'ouest  :  Saint- 
Pierre,  Sainte-Marie  Ameure,  Saint-Gément, 
Sainte -Praxède. 

On  a  dH  que,  pour  conserver  au  moins  l'es- 
jirit  de  l'usage  primitif,  on  avait,  dans  les  . 
églises  orientées  à  l'inverse,  disposé  l'autel  de 
façon  que  le  célébrant  eût  le  visage  tourné 
vers  le  peuple  et  par  conséquent  vers  l'orient. 
Mais,  dans  toutes  les  basiliqiit\s  de  Rome, 
l'autel  est  ainsi  tourné,  quelle  que  soit  leur 
orientation.  On  doit  oonehno  do  là  qiie  rien 
n'était  invariablement  fixé  à  cet  égard. 

ORPDÉE  (ses  nEPRËSEMATIOKS  DANS  LES 

MOMvaiEMTs  CHRÉTIBH8).  ~  I.  —  On  roncontro 

quelquefois  dans  les  monuments  chrétiens  du 
premier  Age  la  figure  mythologique  d'Orphée. 
Le  cimetière  de  Saint-Calliste  renferme  les 
deux  seules  peintures  représentant  cet  inté- 
ressant sujet  qui  soient  parvenues  jusqu'à 
nous  :  elles  sont  Tune  et  l'autre  du  même 
style,  et  assez  remarquables  par  leur  élégance 
pour  que  Boldetti  ait  cru  pouvoir  les  faire  re- 
monter au  règne  de  Néron  (Cirnit.  ji.  26). 
Dans  la  première  de  ces  fresques  (Bosio.  Rom. 
sott.  p.  239.  —  cf.  Bottari.  t.  n.  (av.  lxiii), 
Orphée  est  placé  au  centre  d'un  octogone  en- 
touré de  huit  comparliments  égaux,  où  sont 
peints  alternativement  des  traits  de  l'ancien  et 
du  nouveau  testament,  avec  des  animaux  se 
rapportant  au  sujet  principal.  Il  est  assis  sur 
un  rocher,  entre  deux  arbres  qui  s'incUnent 
vers  lui,  et  joue  de  la  lyre  au  milieu  de  divers 
animaux  sauvages  et  domestiques  qui  sem-' 
blent  l'écouter  attentivement.  On  dirait  que 
l'artiste,  en  exécutant  ce  tableau,  ait  eu  sous 
les  yeux  celui  qu'a  décrit  Philostrate  {Imag, 
VI.  ap.  Bott.  U.  p.  64),  et  qui  reproduisait  sans 
doute  le  type  reçu  dans  l'antiquité  païenne; 
tant  il  existe  entre  l  un  et  l'autre  de  confor- 
mité quant  à  la  figure,  à  l'attitude  et  au  vête- 
ment du  principal  personnage.  «  II  est  assis, 
dit  le  sophiste  de  Lemnos  (Bottari.  t.  ii.  p.  30), 
un  léger  duvet  garnit  ses  joues,  il  est  coiffé 
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de  la  tiare  droite,  relevée  par  le  bord  ;  son 
œil  annonce  le  génie  <'i  une  inspiration  di- 
vine.... Le  sens  tout  religieux  de  ses  chants 
respire  dans  Pexpresiion  de  son  visage....  Son 
pied  gauche,  appuyé  à  terre,  soutient  sa  lyre, 
inclinée  sur  son  flmc,  et  du  pied  droit  il  bat 
la  mesure.  >  L'Orphée  de  Philostrate  était 
eneoTO,  oonune  le  nôtre,  enteuré  d'aiinres, 
d'oiseaux,  d'animaux  de  toute  espèce,  car  la 
Fable  snpposait  que,  par  la  donce  harmonie 
de  ses  chants,  nou-scul6ment  il  attirait  a  lui 
les  hommes  et  se  rendait  les  dieux  propices, 
mais  encore  qu'il  apaisait  le  courroux  de 
la  mer ,  suspendait  le  cours  des  fleuves , 
et  qu'à  ses  accents  les  arbres  et  les  forêts 
tout  entières  quittaient  leur  place  pour  le  aui- 
vre  : 

 Inseoutn  Oqihea  sylvs, 

dit  Horace  (Lib.  i  Ctm,  od.  12),  et  un  peu 
plus  loin  : 

 Âwitas  lldUms  eanorb 

Oueeie  qoeicvs. 

Mais  le  poète  philosophe  donne  ailleurs  Tex* 

plication  rationnelle  et  positive  de  ces  faits 
merveilleux,  en  assignant  le  motif  qui  avait 
fait  attribuer  une  telle  puissance  à  la  lyre  du 
chantre  sublime.  On  sent  ici  le  soufQe  de  ce 
scejttii^'sme  <|ui,  au  temps  d'Auguste,  sapait 
le  vieilles  croyances  : 

Sylvestres  hotuines  sacer  interpresquQ  Oeonun 
Gsdibus  et  victu  fœdo  detemiit  Orpheos, 
DieCus  <d)  hoc  lenira  tigres  nbidMqtM  Imms 
(De  aru  poet.  vers.  3G0). 

m  Cest  pour  svofr  détourné  du  meurtre  et  de  la 

barbarie  1rs  hommes  sauvages,  sf  faisant  ainsi  l'in- 
terprète des  dieux,  qu'Orphée  est  dit  avoir  adouci 
les  tigres  et  les  lions.  * 

Manilius  {Aatron.  lib.  v.  vers.  257)  exprime 
d*une  manière  énerçii|ue  la  vertu  de  ses 
chants,  en  supponnt  quIlapiètidentlasMisi- 
bilité  aux  rochers  et  des  oreilles  aux  forôts  : 

Bt  senstts  soopnlls,  et  sylvis  sddidit  anns. 

Les  données  mythologiqueis  ont  été,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  exactement  suivies  dans 
les  monuments  des  catacombes.  Sur  les  arljres 
entre  lesquels  Orphée  est  assis,  sont  perchés 
un  paon  et  d'autres  oiseaux  qui  semblent 
comme  suspendus  à  ses  lèvres  et  captivés  jiar 
les  sons  harmonieux  do  sa  lyre,  .\utour  de  lui 
on  remarque  un  lion,  uu  ours,  une  panthère, 
un  serpent,  qui  représentent  les  animaux  sau> 
va^es;  de  l'autre  côté,  des  animaux  domesti- 
ques, un  cheval,  un  mouton,  une  tortue  et 
divers  insectes.  Il  porte  la  tunique  deux  fpis 


ceinte,  au-dessous  des  reins^et  sur  les  flancs, 
et  paT'dessus  le  tagnm.  * 


Dons  ce  monument,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, chrétiens  ou  profanes,  il  a  ces  espèces  de 

caleçons  à  la  mode  orientale  appelés  anaxyris, 
lesquels  se  prolongeant  jusqu'aux  pieds,  for- 
ment chaussure.  Ici  ce  vêtement  est  garni,  sur 
chaque  jambe,  d'une  étroite  bande  dYtoffe 
d'une  nuance  distincte,  semblable  à  ces  bandes 
de  pourpre  (jClavi)  qu'on  remarque  si  fréquem- 
ment sur  les  tuniques  et  les  pmtU»  des  pei^ 
sonnages  des  catacombes.  La  tiare  dont  sa  téte 
est  couverte  se  trouve  encore  mentionnée  par 
le  même  Philostrate  dans  la  Vit  d'ApoUomvi 
(Lib.  I.  c.  2')  .  etRubenius  dans  son  livre  De 
re  vesliaria  (Lib.  lî.  c.  16)  ;  observe,  d'après 
Bosio  {liom.  sotter.  lib.  ii.  c.  35),  qu'elle  se  voit 
sur  les  marbres  antiques  représentant  le  chan« 
tre  de  Thraee.  Mais  c'est  une  erreur,  car  Or- 
phée ne  se  trouve  sur  aucun  sarcophage,  mais 
seulement  dans  les  peintures  murales.  La  se- 
conde peinture  du  cimetière  de  Galliste  (Bosio. 
p.  '2r)5.  —  cf.  Bottari.  t.  ir.  tav.  i.w)  diiïf-re  im 
jieu  de  la  première,  ijuant  aux  accessoires.  Elle 
se  trouve  dans  le  fond  d'un  monument  arqué, 
ou  arcosolium.  Ici  Orphée  porte  une  tunique 
plus  collante,  h  manches  étroites,  et  le  pallium 
ou  peut-être  un  sagum  très-long,  lequel,  tom- 
bant des  épaules,  le  couvre  et  renvlronne  de 
la  cemture  jusqu'aux  pieds,  tandis  que  dans  la 
peinture  précédente  ce  manteau  est  fixé  sur 
les  éjtaules.  Tel  était  le  costume  des  musicieus, 
ainsi  que  Pattesto  Horace  (DearUpoei,  vers. 
215): 

 Traxitque  vagus  per  pu^ita  vestem . 

Tibulle  (Ij'b.  m.  eleg.  k.  v<Ts.  35)  donne  h 
Apollon,  dont  la  lyre  est ,  comme  on  sait,  le 
principal  attribut,  le  manteau  descendant  jus- 
qu'aux pieds,  et  Ovide  {P<ul.  lib.  vi.  vers.  687) 
s'exprime  comme  il  suit  au  sujet  d'un  joueur 
du  lyre  : 

....Et  ut  tiljiciua  cœtttOI 
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All^e;lt,  m  Inngi.s  vcstihus  iro  jiibet. 

«  Atiu  d  auguieuter  le  nombre  de  oes  auditeurs, 
il  |Mu«lt  vèto  de  long.  » 

Mais,  ce  qui  revieat  tout  à  fait  à  notre  sujet, 
Callistrate  (Slol.  n.  7), .  parlant  de  la  statue 
d'Orplu^c,  dit  quf  son  vêtement,  dos  t^paules 
descendait  jusqu'aux  talons,  et  qu'il  était  coitlé 
é»  la  tiare  persane  comme  dans  notre  pein- 
ture. Sur  la  genou  gaucho,  il  tient  appuyée  la 
lyre,  d'une  forme  absoluniunt  seniblablf  à  celle 
que  lui  attribuent  soit  les  écrivains,  soit  les 
marbres,  les  gramnes  et  les  médailles  antiques, 
mais  différente  par  sa  forme  de  celle  (]iril  porte 
dans  l'autre  fresque.  Celle-ci  est  arrondie  à  sa 
partie  supérieure  et  ses  deux  côtés  forment 
éna,  a^tèces  d*aro&,  comme  celle  que  décrit 
Philostrate  (Lib.  i  !mag.  n.  10.  ap.  liott.  lor. 
laud.)  tandis  que  l'autre  se  termine  par  deux 
pointes. 

Aprte  les  deux  fresques  de  Saint-Calliste  que 
nous  venons  de  décrire  (On  fu  ;i  tr'^iuv»'  depuis 
peu  une  troisième),  on  peut  citer  une  laxupu  d'ar- 
gile pid>li6e  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Per- 
ret sur  les  Catacombes  (Vol.  iv.  p.  17.  n.  1),  où 
Orphée  est  r^^présenté  jouant  de  la  lyre  et  en- 
touré d  auuuaux  divers.  Quelques  lampes  du 
même  genre  figurent  dans  différents  musées, 
et  rimperfection  du  travail  ([ui  s  y  fait  remar- 
quer accuse  une  époque  de  décadence.  Le  ca- 
binet des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
en  possède  une  (Raoul-Rochette.  Mém,  $ur  la 
Cat,  p.  118\  Le  même  sujet  se  trouve  atissj 
gravé  sur  une  pierre  fine  recueillie  dans  une 
sépulture  chrétienne  des  cimetières  romains, 
et  que  Mamachi  (Origin.  et  antiq.  Christ,  t.  lu. 
p.  81.  note  2)  signale  comme  faisant  partie,  au 
ternies  où  il  écrivait,  du  nmscu  Vettori.  Nous 
savons  par  le  témoignage  de  Pausanias  (Lib. 
IX.  C.  30.  et  alibi.),  (jue,  dans  l'antiquité,  plu- 
sieurs artistes  l  avaient  sculpté  en  marbre  et 
coulé  en  bronze.  Il  s'agit  surtout  ici  de  la  sta- 
tue érigée  à  Orphée  sur  THélicon,  et  qui  a 
ser\'i,  selon  toute  apparence ,  de  type  à  foutes 
les  images  de  ce  personna^re  qui  nous  sont  par- 
venues d'époque  romaine  (Haoul  -Rochette. 
l^mém.  p.  119).  On  sait  qu'il  figure  au  revers 
de  certaines  m^'dailles  d'Xritnnin  le  Pieux  et 
de  Marc-Aurèle,  frappées  à  Alexandrie.  (Zoega. 
Num,  Aùgypt.  p.  181.  n.  159.  —  Morell.  Re- 
eueil.  pl.Xi.)  Cayliis,  h  son  tour,  a  publié  deux 
pierres  gravées  qui  .ollVi  iU  h  peu  près  la  inéiiie 
composition,  et  qii'il  présumait  ayoir  été  exé- 
cutées en  Égyp  te  (_ReeueU.  m.  pl.  xiii.  n.  4.  et 
Rec.  IV.  pl.  \LViii.  n.  1). 

II.  Mais  ce  n'est  pas  sans  quelque  sur- 
prise que  les  personnes  peu  versées  dans  l'étude 
des  monoments  primitife  du  christianisme  ver> 
ront  le  personnagi-  inythnlogiquf  d'Orphée  re- 
présouté  absolument  d'apr^  les  types  auti- 


ques,  dans.ua  cimetière  chrétien,  au  milieu 
des  prophète»  de  la  SMe  et  des  SÎûnts  de -la 

nouvelle  loi.  l'our  dissiper  une  surprise,  k 
quelques  égards  légitime,  nous  devons  explir 
quer  à  quel  titre  il  y  figure. 

Si,  en  tant  que  fils  d'Apollon,  Orphée  ap- 
partient ?i  la  Fable,  il  peut  aussi  à  bon  droit 
être  considéré  comme  personnage  historique, 
car  il  semble  bien  sévère,  dirons-nous  avec  le 
savant  abbé  (îreppo  (Diasert.  sur  le$  laraireit  de 
remp.  Sévère  Alexamlre.  p.  22),  de  rejeter 
l'existence  d'un  Orphée.  Or,  il  est  un  fait  qu'il 
faut  avant  tout  constater  comme  base  de  tout 
notre  raisonnement  :  c'est  (juo  ce  personnage 
était,  d  ans  les  premiers  siècles  chrétiens,  de 
la  part  des  SS.  Pères  eux-mêmes  l'objet  d'un 
dnguUer  req>ect,  et  comme  d'une  espèce  de 
culte.  Nous  omettons  ici  les  témoignages  qui 
l'établissent  ;  ils  viendront  chacun  en  son  lieu. 
Quand  nous  aurons  emprunté  tour  à  tour  aux 
écrits  d'Origène,  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  de 
Lactance,  de  Th-'odoret  et  d'autres  encore,  des 
passages,  pour  nous  rendre  compte  des  motifs 
d'une  telle  vénération,  nous  aurons  prouvé  im- 
plicitement et  surabondamment  le&itdecette 
vénération  elle-môme. 

Ces  motifs,  ainsi  qu  il  résulte  pour  nous  d'une 
étude  attentive  de  cette  intéressante  matière, 
se  réduisent  .\  trois  principaux  : 

1°  D'abord  la  conformité,  sur  beaucoup  do 
points,  des  idées  répandues  dans  les  poésies 
attribuées  &  Orphée,  aveo  la  doctrine  de  la 
Bible  et  les  mystères  évangéliques. 

Que  les  écrits  d'Orphée  ne  remontent  point, 
quant  à  leur  forme  actuelle,  à  Tépoquo  oik 
Pbistoire  a  placé  l'existence  de  leur  auteur 
pn'sunK',  qu'ils  aient  été  interf>oIés  par  une 
pieuse  fraude  dans  def  temps  relativement 
modernes,  c'est  ce  qui  a  été  cent  fois  affirmé 
d'une  manière,  selon  nous,  un  peu  trop  absolue 
par  les  antiquaires  citramontains  ;  mais  c'est 
là  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner :  nous  prenons,  tel  qu'il  se  présente 
historiquement,  le  fait  de  la  vénération  d*^ 
premiers  chrétiens  pour  le  chantre  de  Thrace  ; 
nous  nous  prévalons  surtout,  les  monuments 
à  la  main,  des  honneurs  publics  qui  hii  furent 
rendus  par  les  arts  d'imitation,  e*  nn]\^  r-rher- 
chons  les  causes  de  ce  double  phénomène. 

Cependant  des  critiques  des  plus  autorisés  en 
ces  matières  ont  pensé  que  pi  il  ablcmentces 
por'UK's  avaient  été  rédigés  d'aju-ès  «les  sources 
antiques  conservées  peul-étre  jiar  la  seule  Ira- 
diction  (V.  Oreppo.  op.  laud.  p.  22).  Mais  en- 
fin si  nous  accordons  qiu'  des  interpol.itions  re- 
latives aux  mystères  de  la  foi  chrétienne  aient 
pu  avoir  lieu  dans  les  premiers  siècles,  il  ne 
nous  semble  nullement  nécessaire  d'avoir  re- 
cours à  la  supposition  d'une  stipercherie  pour 
expliquer  les  sentiments  religieux  d'une  si 
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grande  élévation  qui  respirent  dans  quelques- 

tirr^  d-  ces  hymnes,  et  surtout  rexprcssion  si 
nette  du  dogme  do  l'unité  de  Dieu  qui  s'y 
trouve  reproduite  sous  les  formes  les  pliis  va- 
riées et  les  plus  poétiques.  Il  nous  paraîtrait 
bleu  téméraire  dn  taxer  d'une  crédnlilé  puéril»' 
des  hommes  tels  que  Justiu  et  S.  Clément 
d^Alezandrie,  qui  ont  cru  qu^Orphée  avait  réel- 
lement professé  et  enseigné  ces  dernières  doc- 
trines. Sans  se  dissimuler  le  caractère  si  pro- 
noncé de  polythéisme  qui  avait  marqué  la 
première  phase  de  son  existence,  au  point  que, 
non  content  de  donner  son  culte  aux  divinités 
reconnues,  il  en  avait  ajouté  trois  cent  soixante 
nouvelles  au  catalogue  déjà  si  riche  du  Pan- 
théon des  Grecs,  vérifiant  ces  paroles  du  Deu- 
téronome  Cap.  xxxi)  :  ,\ovi  reeentesque  vene- 
Tunt,  quos  non  colunuut  paires  nmim  ;  le 
martyr  S.  Justin,  qui,  au  deuxième  siècle, 
avait  passé  de  la  philosophie  i^tonidenne  à  la 
foi  du  Christ  dont  il  devint  bientôt  un  d»*s  plus 
vaillants  apologistes,  tient  pour  incontestable 
son  retour  à  des  idées  plus  saines,  et  le  chan- 
gement survenu  notamment  dans  ses,  opi- 
nions au  sujet  de  la  nature  et  de  l'unité  de 
Dieu  devrait,  .selon  ce  Père,  être  attribué  à  la 
connaiBBance  qu'il  avait  acquise  des  livres  de 
Moïse  dans  un  voyage  en  Kgypte  (Justin.  M. 
Ad  Grxc.  cohort.  xiv).  11  est  essentiel  d'obser- 
ver que  cette  leçon  d'histoire  était  donnée  par 
Papologiste  chrétien  aux  Grecs,  le  peuple  le 
.plus  éclairé  de  l'antiquité,  et  qui,  connaissant 
mieux  que  nulle  autre  nation  les  poésies  d'Or- 
phée, n'eussent  pas  manqué  de  mettre  sur  le 
comptedes  inteipolations,si  elles  eussent  jsxisté , 
les  passag'es  dont  S.  Justin  se  faisait  une  arme 
pour  saper  leurs  vieilles  ei  reurs. 

Voici  entre  autres  fraj^anents  rapportés  par 
le  docteur  chrétien  à  l'appui  de  son  raisonne- 
ment, les  vers  adressés  par  Orphie  à  s  jn  fils 
Musée  pour  redresser  ses  enseignements  pré- 
cédents. Nous  citons  à  notre  tour  ce  curieux 
passage  dans  la  traduction  en  vers  latins  que 
nous  trouvons  dans  divers  recueils.  (V.  Arin- 
gbi.  t.  II.  p.  561.) 

Solis  caiito  piis.  prncnl.  oli  !  i)rncii!  este  prolaiii  ! 
Tu,  Mu»<ee,  audi,  luuae  salesUrpe  silenUs, 
PemiciosB  jffius,  vit»  adveraa  ftitura, 

Ex  me  cofraosli  :scd  mine  te  ^eI■a  drceUn. 
Jiispectan»  Vcrlnioi  (iniiiuni,  liuic  tutus  iuhaeru. 
Pecturis  hoc  menlem  sacri,  grcssus^ue  guberùa. 

Incedens  recta,  Regemque  huucerbis  adora 
L'niciis  es  ,  per  se  existons,  qui  cuiicla  creavil. 

«  Je  chaule  pour  les  seuls  pieux,  arriére  les  pri>- 
(knesf  —  Toi,  Musée,  écoute,  descendant  de  la  lune 

silcncieuso!  —  Les  doctrines  pcniicicuses  le  sont 
venues  de  moi  précédemment  contre  la  vérité  de 
la  vie  future  ;  —  Maintenant  je  te  donnerai  un  en- 

spipneineiit  pins  juste.  —  Ointcmplnnt  le  Vor1>e 
«livin,  adhôrc  à  lui  plemcment. —  Forme  «1  après  ce 


principe  (on  esprit  et  tes  démarches  Marchani 

avec  droiture,  adore  ce  Roi  de  l'univers;  —  Il  est 
unique,  existant  par  lui-même,  lui  qui  a  créé  toutes 
cboaes.  » 

A  rexception  du  second  vers  qui  assigne  à 

Musée  une  extraction  quelque  peu  sidérale, 
tous  les  autres,  le  dernier  surtout,  sont  d  une 
admirable  exactitude,  nous  pourrions  presque 
dire  d'un<!  rigueur  théologique  irréprochable. 

I,e  témoignage  de  l'illustre  prêtre  d'Alexan- 
drie n'est  ni  moins  clair  ni  moins  concluant 
que  celui  du  martyr-apologiste.  Voici  ce  quMl  dit 
au  sujet  de  la  conversion  opérée  dans  les  idées 
d'Orphée  sur  la  Divinité  (Clemept.  Alex.  Hort. 
adytut....)  :  ■  Le  Thrace,  interprète  des  choses 
sacrées  et  poète  en  mémo  temps,  le  fll» 
d'GKagre,  npj.hée^  après  avoir  enseigné  la  reli- 
gion des  Orgyres  et  la  théologie  des  idoles, 
chanta,  bien  qu'un  peu  tard,  une  sainte  pali- 
nodie. >  ici  sont  rapportés  des  vers  exprimant, 
sur  la  nature  de  Dieu,  des  idées  analogues  à 
celles  de  l'hymne  donné  par  b.  Justin. 

lliéodoret  (Lib.  m  D»  prinei  x.  1)  nous  a  oon- 
servé  un  fragment  qui  offre  des  points  de  rap- 
prochement vraiment  frappants  avec  la  doc- 
trine de  'l'Évangile  sur  la  grandeur  et  la 
magnificence  divines.  Pour  que  Ton  puisse 
établir  le  parallèle,  voici  d'abord  un  passage 
de  la  première  Ep(tre  de  S.  Paul  a  Timolhée, 
où  l'on  sui-prend  à  chaque  ligne  ie  laème  fonds 
d'idéM,  et  souvent  les  inémes  ifiqireasions 
(1  Tim.  VI.  15.  16)  :  Beatuf^  et  sohts  potent  fl«c 
reyum,  et  Dominus  dominanlium  :  qui  solu$ 
habet  immortalilatem  et  iucem  inhabittU  inac- 
cessibàtm;  çMtn  nMU»  hominum  otdsr,  asd  née 
i  idere  potest.  cui  honor  et  imperium  tsrmj.iter- 
tium.  Amen,  «  Le  seul  puissant,  le  seul  Roi  des 
rois,  et  le  Seigneur  des  seigneurs;  qui  seul 
possède  l'immortalité,  qui  habite  une  lumière 
inaccessible,  qu'aucun  homme  n'a  vii  ni  ne 
peut  voir,  à  qui  est  l'honneur  et  l'empire  dans 
rétemité.  Amen.  > 

Nous  traduisons  maintenant  les  vers  attri- 
bués au  sublime  poète  de  Thrace  : 

«  Dieu  est  parfait,  lui  qui  a  parfait  à  lui  seul 
toutes  choses  ;  —  Il  voit  tout,  et  il  n'est  donné 
à  l'œil  d'aucun  homme  de  le  voir;  —  Il  n'est 
vu  de  personne,  parce  nous  sommes  environnés 
de  brouillards  extérieurs,  — >  Et  que  notre  na> 
ture  mortelle,  la  faiblesse  de  nos  organes,  les 
entraves  de  notre  chair  s'y  opposent.  —  Rési- 
dant au  sommet  de  l'Olympe,  assis  sur  un 
trône  d'or,  —  H  foule  de  ses  pieds  la  terre,  et 
étend  sa  main  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'Océan;...  Bien  qu  il  réside  dans  le  ciel,  rien 
sans  lui  ne  se  fait  aux  profondeurs  de  la  terre, 
—  Il  régit  la  téte,  le  milieu  et  la  fin.  > 

2"  La  vénération  des  premiers  chrétiens 
l>our  Orphée  s'explique  en  second  lieu  par  cette 
opinion,  fort  répandue  parmi  eux,  que,  comme 
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les  sibylles,  il  était  auteur  de  prédictioob  véri- 
tùiiM  sar  Dieu  «t  sur  Jésus-Christ,  son  Fik. 

S.  Augustin  atteste  cotte  croyance,  en  rircula- 
tion  de  son  temps,  et  ne  dit  rieu  «{ui  autorise 
sMpposer  qu'il  s'inscrive  en  faux  contre  elle 
(Augustin.  Cuntra  Faust,  lib.  xvii.  cap.  15)  : 
St&yif/<«  et  Ot  fiheus  de  Filio  Dei  aul  Putre  vera 
prtâiixissej  seu  dixisse  ptrhibenlur^  «  Les  si- 
bylles, ainsi  qu'Orphée,  passent  pour  avoirpré- 
dit,  ou  dit  des  choses  véritables  sur  le  FSb  de 
Dieu.  »  Et  il  faut  convenir  <;n"  iiix  yeux  des 
païens  qui  cherubaient  la  lumière,  comme  à 
ceux  des  opaveaux  convertis,  des  témoignages 
de  cotte  afelare  devaient  avoir  une  singulière 
force,  car  colui  d'Orphée  venait  colncid'-r  avec 
nue  foule  d'autres  pronostics  qui  préoccupè- 
rent si  vivement  lé  monde  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  de  l'annonce  d'événement^ 
extraordinaires,  d'une  ère  nouvelle,  d'un  nou- 
vel âge  d'or,  etc. 

Qui  oserait  traiter  légèrement,  par  exemple, 
cette  tradition  si  coiiniif,  scion  laqucllf  Au- 
guste, après  la  réponse  qu'il  avait  reçue  do  la 
pythie  de  Delphes,  bâtit  sur  le  Capitole,  à  la 
place  même  où  s'élève  aujourd'hui  la  vénéra- 
ble église  de  S.mfa  Maria  d'Ara  cœli,  un  autel 
avec  cette  dédicace  :  Aka.  Pulmouemii.  Dki. 
(V.  Joan.  Antioch.  lib.  x.  p.  98,  dans  le  vingt- 
troisième  volume  des  Écrivains  île  rhi$t,  by- 
zantine. —  Suidas,  ap.  Fabric.  tiiblioth.  grxc. 
ad  voc.  Ues^chiuSy  etc.,  etc.) 

Qui  n'a  entendu  parler  des  prédictions  de  la 
sibylle  Érythrée,  dont  les  vers  acrostiches, 
traduit-s  en  latin  par  Cicéron  bien  des  années 
avant  la  naissance  de  Jésus>Christ,  sont  cités 
avec  tant  de  respect  par  le  grand  Constantin 
dans  son  fameux  discours  Advirtum  Stinctorum 
(Ap.  Ku&eb.  orat.  Ad  ca:l.6S.  cap.  xviti.  xix.. 

Qui  ne  sait  le  parti  que  tiraient  les  premiers 
chrétiens,  et  Constantin  lui-même,  dans  la  ha- 
rangur"  dont  jevicnsdeparliT,  de  la  quatrième 
égk^ue  de  Virgile,  où  ils  croyaient  reconnaî- 
tre l*annonoe  de  la  venue  du  Messie? 

fltiroa  Cunijfi  venitjara  carmin!»  a;tas; 
Magnus  ab  mtegru  sseculorum  nu!<citur  oido. 
Jam  redit  et  Virgo.  redeunt  Saturnia  régna; 
Jasa  nova  progenies  cœio  demittitur  allo. 

•  Déjà  esX.  arrivé  le  dernier  âge  <l«  IHracie  «le 
Cumes;  —  Un  gisod  ordre  de  siècles  s'ouvre  inté- 
gralement. —  D^ji  la  Vierge  «st  revenue,  et  le 

règne  <lc  Saturne  revit  ;  Déj.\  une  noavéÛe  pro- 
géniture est  envoyée  du  haut  du  ciel.  » 

Bien  souvent  cette  pièce  a  été  mise  en  pa- 
rallèle avec  fyii»'!([nes -  unes  <)<"<  pin|.lu'ties 
d'isaîe,  et  Lactance,  celui  de  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  premiers  siècles  qui  Ait 
peut-être  le  plus  versé  dans  la  littérature  ro- 
maine, en  cite  plusieurs  vers  auxquels  il  attri- 


bue ce  sens,  et  dit  de  Virgile  (^Lactant.  Divin, 
intt.  VII.  ik.  1.  5)  ces  remarquables  paroles  : 

Xostroruni  primus  Maro  non  longe  fuit  a  vtri* 
tate.  c  Maro,  le  premier  d'entre  nous,  ne  fut 
pas  loin  de  la  vérité.  >  Quoi  qu'on  puisse  pen- 
ser de  cette  opinion,  il  est  certain  que  tons  les 
efforts  des  commentateurs  pour  saisir  If  véri- 
table objet  de  ce  petit  poôme  sont  restés  jus- 
qu'à ce  jour  sans  résultat  satisfaisant;  et, 
d'une  autre  part,  il  n'y  a  rien  dans  l'horoscope 
virgilien,  sauf  quelques  expressions  mytholo- 
giques, qui  ne  puisse  rigoureusement  s'appli- 
quer à  la  naissance  du  Sauveur  du  inonde,  il 
i^eal  pas  impossible  que  Virgile  ait  connu  les, 
livres  sacrés  di  s  Hébreux  d'une  manière  quel- 
conque, peut-être  par  la  version  des  Septante, 
qui  lai  est  antérieure  de  beaucoup,  et  qui  était 
ré  pandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  ro- 
main. 

3°  Venons  à  la  troisième  raiion  qui  a,  selon 
nous,  inspiré  aux  premiers  chrétiens  l'idée  de 
rendre  à  Orphée,  par  les  arts  d'imitation  qui 
sont  toujours  plus  ou  moins  la  fidèle  traduc- 
tion des  idées  en  cours  dans  la  société,  des 
hoTuieurs  publics  qui  nous  étonnent  aojour' 
d'hui,  et  iiui  seraient  en  droit  de  nous  sur- 
4>rendre  bien  plus  encore,  si  nous  ne  savions 
que  ces  honneurs  ne  sont  que  relatife,  et 
qu'on  ne  doit  y  voir  que  l'effet  de  la  contrainte 
qui,  par  la  pression  qu'elle  exerçait  sur  l'Église 
naissante,  la  mettait  dans  la  nécessité  de  revê- 
tir des  mille  travestissements  de  l'allégorie  le 
culte  qu'elle  rendait  à  son  Dieu.  Oq^hée  était 
donc  aux  yeux  des  fidèles  une  figure,  et  les 
plus  brillantes  lumières  de  l'Église,  telles  que 
Théof&ile  d'Anttocbe  et  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, avaient  vu  dans  le  ii('rsoni)a;.'-e.  ou,  si  Ton 
veut,  dans  le  mytlie  d'Ui  pliée  adoucissant  les 
bétes  féroces  au  son  de  sa  lyre,  une  image 
symbolique  du  Dieu  fait  homme  attirant  h.  lui 
tous  les  cœurs  par  le  charme  de  -a  p  iriile  :  et, 
ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable, 
c'est  que  Jésus-Christ  semble  avoir  annoncé 
lui-même  cette  attraction  divine  qu'il  djsvait 
exercer  :  Erjo  si  p.raltatus  fuero  a  tetra^  omnia 
traham  uii  iinfipsum  ^Joan.  xii},  «  Quand  je  se- 
rai élevé  au-dessus  de  terre,  j'attirerai  tout  h 
moi.  •  Les  livres  prophétiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  en  particulier  ceux  d'Isaîe,  nous 
tracent  un  tableau  des  merveilles  qui  doivent 
se  réaliser  à  l'avènement  du  Messie,  qui  rap- 
pelle  tous  les  effets  prodigieux  attribués  par 
l'anti(|uité  h  la  lyre  du  chantre  de  Thrace,  et 
nul  doute  que  ces  sortes  de  rapprochements 
faits  chaque  jour  par  les  chrétiens,  beaucoup 
plus  adonnés  que  nous  ne  le  sommes  aujour- 
d'hui à  la  lecture  des  livres  divins,  n'aient 
puissamment  contribué  k  rendre  populaire  et 
presque  sainte  cette  figure  à  travers  les  voiles 
de  laquelle  ils  voyaient  et  vénéraient  leurSau- 
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\eur.  Tout  eu  que  les  poôtes  ont  dit  d'Orphée 
maltrimiit  pour  aiiun  dire  la  nature  entière  par 
SCS  harinonicux  accords,  aussi  bien  que  les 
peintures  tiacées  par  la  main  des  artistes,  ne 
semblent-ils  pas  comme  un  reflet  de  ces  pro- 
phétiques paroles  d'Isalo  sur  le  divin  rejeton 
de  la  lige  de  Jessé?  Is.  xi.  6  seqq.) 

■  Sous  son  règne,  dit  le  prophète,  le  loui^ 
habitera  avec  l'agneau,  le  léopard  reposera 
auprès  du  chevreau,  lagénisse,  le  lion,  labre- 
bis  demeureront  ensemble,  et  un  petit  enfant 
suflira  pour  les  conduire.  L'ours  et  lo  taureau 
prendront  la  même  nourriture;  leurs  petits 
donnironl  l'un  près  de  l'autre  ;  le  lion  et  le 
bœuf  iront  aux  mt-mcs  pâturages.  L'enfant  à 
la  mamelle  se  joucr.i  av  ecl  aspic  ;  l'enfant  nou- 
vellement sevré  portera  la  main  dans  la  ca- 
verne du  basilir.  Ces  animaux  ne  nuiront  jtlus 
et  ne  tueront  plus  sur  la  montagne  sainte, 
parce  que  la  sdence  de  Dieu,  inunense  comme 
la  mer,  inondera  la  terre.  * 

AprÎ!S  avoir  commenté  ce  passage  du  j>lus 
sublime  des  poètes  bibliques,  Lactance  {Instit. 
1S>.  vn.  e.  24)  le  met  en  parallèle  avec  plu- 
sieur*  fragments  de  la  sibylle  de  Cumes  et  de 
rSrA  thrée,  qui  s'en  rapprochent  par  les  plus 
frappantes  analogies.  Obligé  de  restreindre  ce 
travail  dans  certaines  limites,  nous  renvoyons 
le  lecteur  stu^eux  au  li\Te  des  InUUutiim  di- 
vines du  savant  apologiste. 

Les  plus  illustres  des  anciens  Pères  se  sont 
appliqués  à  faire  ressortir  et  à  expliquer  'Yir- 
résistible  ascetulant.  l,t  force  secrète  et  toute- 
puissanto  ijii'exerçait  le  Verbe  divin  sur  les 
cœiirspour  les  adoucir  et  les  dvitiser.  ^t,  d'a- 
bord, S.  Jérôme  (Hieron.  In  Matth.  ix.  19}  : 
«  Certainement  l'éclat  et  la  majesté  de  la  di- 
vinité voilée,  qui  rayonnait  sur  sa  ûgure  hu- 
maine, était  bien  capable,  au  premier  aspect, 
d'attirer  à  lui  ceux  qui  le  regardaient.  Si,  en 
effet,  l'ai  niant  et  le  sucoin  ont  la  force  de  s'unir 
par  l'attraction  des  anneaux,  des  pailles  et  fé- 
tus, combien  plus  le  Seigneur  de  toutes  les 
créatures  ne  pouvait-il  pas  attirer  à  lui  ceux 
qu'il  voulait  !  » 

Mais  ce  qui  est  plus  digne  encore  d'atten- 
tion, c'est  que,  dans  un  autre  endroit,  le  même 
Père  (Hieron.  1.  m.  Tn  c.  \xi  Matth,)  s'ex- 
prime, au  sujet  de  la  puissance  du  regard  et 
de  la  majesté  toute  divine  du  Rédempteur, 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  Philo- 
strat*'.  en  retrarant  la  j)liysionomic  d'Orphée. 
•  L'œil  d  Ori>hée,dit  Philostrate  y^V.plus  haut), 
annonce  le  génie  et  une  in.spiration  toute  di-' 
▼inc....  Le  sens  religieux  de  ses  chants  respire 
dans  l'expression  exaltée  de  son  \isape.»  Lais- 
sons maintenant  parler,  dans  sa  bulle  langue, 
le  solitaire  de  Bethléem  au  sujet'de  Jésus,  le 
véritable  Orphée  :  Iijnrum  quiildam,  atquc  si- 
dereum  radiabat  ex  oculis  e^us,  et  divinitalis 


majestas  lucehatin  facie,  «Quelque  chose  d'igné 
et  de  céleste  rayonnait  de  ses  yeui,  et  la  ma- 
jesté de  la  divinité  resplendissait  sur  son  vi- 
sage. •  Origèue  développe  des  idées  analogues 
dans  sa  vingtième  hmnélie  sur  le  vingt-neu- 
vième chapitre  de  S.  Ifattlkieu. 

S.  Clément  d'Alexandrie  va  plus  loin  encore. 
Après  avoir  parlé  d'Orphée  et  du  pouvoir 
qu'on  prétait  à  ses  dkants,  il  fidt  voir  eomblen 
plus  irrésistible  encore  et  bienfiusante  est  la 
parole  de  Jésus,  t  Mais  la  puissance  de  mon 
cliantre  à  moi,  dit-il,  ne  se  borne  pas  à  de  si 
vulgaires  prodiges;  Q  est  venu  comme  un  libé- 
rateur rompre  la  dure  servitude,  briser  la  ty- 
rannie que  le  démon  faisait  peser  sur  les  hom- 
mes ;  et  nous  attirant  cloucenient  sous  le  joug 
suave  et  bienfaisant  de  la  religion  et  de  la 
piété  envers  Dieu,  il  rappelle  vers  le  ciel, 
notre  véritable  patrie,  nos  cœurs  inclinés  vers 
la  terre.  Lui  seul,  oui,  seul  de  tous  les  Or- 
phées,  il  a  su  dompter  les  animaux  les  plus  dif- 
ficiles à  vaincre,  c'est-à-dire  les  hommes.  Les 
oiseaux,  qui  représentent  les  hommes  légers  ; 
les  serpents,  qui  sont  les  traîtres  ;  les  lions,  les 
rapaces.  Les  pierres,  les  rochers,  les  arbres,  ce 
sont  les  insensés  ;  mais  plus  insensible  que  les 
rochers  est  l'homme,  entravé  par  l'ignorance. 
Eb  bieni  toutes  ces  bétes  si  cruelles,  ces  pier- 
res si  dures,  les  cliaiits  célestes  de  notre  Sau- 
veur les  ont  transformées  en  hommes  pleins  de 
mansuétude.  Voyez  quelle  est  la  puissance  des 
accents  du  nouvel  Orphée,  qui  des  pierres  a 
fait  des  hommes,  et  des  bétes  féroci's  a  fait 
des  hommes  doux  et  débonnaires.  •  (Clément. 
Alex.  Cohoft.  ad  gcut.) 

Eusèbe,  dans  son  panégyrique  de  Constantin 
(De  laud.  Comtantin.  Maqni.  xv\  prend  les 
choses  à  un  point  de  vue  un  peu  dillérent,  et 
applique  d'une  manière  curieuse  et  élégante  le 
symbole  d'Orphée  à  Notre-Seigneuir  :  «  Le 
Sauveur  <les  hommes,  dit-il,  par  l'înstniment 
du  corps  humain  qu'il  a  voulu  unir  à  sa  divi- 
nité, s'est  montré  enveiï  tous  salutaire  et  bien- 
faisant, comme  l'Orphée  d -s  Grecs,  qui,  par 
l'habileté  de  son  jeu  sur  la  lyre,  apprivoisait 
et  domptait  les  bêtes  féroces.  Les  Grecs,  dis-je, 
chantent  ces  prodiges,  et  «noient  que  les  ac- 
cents inspirés  du  divin  poète  non-seulement 
agissaient  sur  les  animaux,  mais  eue  >re  tou- 
chaient les  arbres,  qui,  à  sa  voix,  quittaient 
leur  place  pour  le  suivre.  Ainsi  en  est-il  de  la 
parole  du  Rédempteur,  parole  pleine  d'une  di- 
vine sagesse,  qui,  en  s'insinuant  dans  le  cœur 
dès  hommes,  y  guérit  tous  les  vices.  Et  la  na- 
ture humaine,  adoptée  par  lui,  résonne  .sous 
sa  main  comme  un  luth  sublime,  charme,  ra- 
vit, enchante,  non  point  des  animaux  prives  de 
raison,  mais  des  créatures  humaines  qui  ont 
reçu  (hi  ciel  ime  âme  intelligente  ;  elle  polit  et 
adoucit  les  âpres  mœurs  des  Grecs  et  des  bar- 
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bares,  met  un  frein  aux  instincts  les  plus  dés- 
ordonnés et  les  plus  féroces.  » 

11  serait  aisé  de  multiplier  les  citations  éta- 
blissant, ainsi  que  cellos  (jui  pr<^i"è<lont,  qii»'  la 
primitive  Église  a  regardé  Orphée  comme  une 
figure  de  Jésus-Christ.  Mais  en  Toilà  'asses 
pour  notre  but,  et  ceux  qui  seraient  désireux 
dp  ]ioiisspr  |)lus  loin  cette  (''tiKip.  pnurraiont 
consulter,  entre  autres  écrivains  de  1  antiquité 
ehrttieiuie,  S.  Grégoire  de  Nysse  (Ont,  in 
Hexamer.y,  S.  Irénée  (Advers.  hxret.  1.  v. 
c.  8);  S.  Jean  Chrysostomo  (Homil.  xii  In  cap. 
Il  Gènes,  homil.  xxiu  In  cap.  vi.  homil.  xix 
/n  cap.  IX)  ;  S.  Léonce,  évAque  de  CliyiHre  (flont. 
Hehr.  0pp.  t.  t);  Cassiodore  (Jte  {MoIir. 
XLix),  etc. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  ici 

que,  sous  le  nom  d'Orphée,  on  a  quelquefois 
désigné  David,  le  roi  prophète  et  psalmiste, 
qui  est  universellement  reconnu  pour  une  des 
figures  les  plus  incontestées  de  Jésus-CSirist. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  notamment  de 
Georges  Pisidcs,  diacre  de  Const.mtinople,  qui, 
au  septième  siècle,  écrivait  un  ix)éme  en  vers 
iambiques  sur  la  création  du  inonde  (De  mundi 
upific.  fiiblioth.  PP.  t.  viu).  Voii'i  Tamplifica- 
tioii  que  donne  le  poète  de  ce  verset  de  David. 
ed.  tt  ndi'ns  cœlum  sicut  pellem,  c  Vous  étendez 
les  cieuz  ocnnine  un  pavillon  »  (Psolm.  au. 
8)  : 

Tu  pellis  instar  expUcavisti  iwilum 
Namqae  tuus  Orpheus  fila  contrec-tans  lyre 
Denm  cinentis,  nnnciqmi  pellem  polum. 

«  Tq  as  développé  lu  pôle  à  l'instar  d'une  peau, 
car  ton  Orphée  Taisiint  vibrer  les  corilc<i  «le  sa  l>r(; 
qui  chante  Dieu,  appelle  le  pOle  (Le  ciel)  une  peau 
(Un  pavillon).  » 

Knfin,  pour  donner  une  idée  aussi  complète 
que  possible  de  lincroyable  richesse  de  concep- 
tions gracieuses  et  poétiques  qu'ont  fournies 
anx  SS.  Pères  et  aux  écrivains  ecclésiastiques 
en  général  la  merveilleuse  histoire  du  chantre 
de  Thraee,  ainâ  que  les  miracles  de  sa  lyre, 
transcrivons  encore  deux  lignes  do  S.  .Iiistin, 
coni].I<Haiit  le  pnssage  eité  plus  haut  [Cuhvrt. 
ad  Urxc.  loc.  cit.),  et  uù  l  apologi.sto  compare  les 
hoounes  justes  et  vertueux  c  à  des  instrumentas 
de  musique,  à  des  lyres  dont  l<'s  cordes,  vi- 
brant sous  le  divin  archet  descendu  du  ciel, 
font  pénétrer  jusque  dans  le  plus  intime  des 
coMirs  les  enseignements  célestes,  >  Mqu»  ita 
dh  iutnii  lit'  crlu  plertrinn  <le'<cen(len^ .  71*05/ 
instruinento  quupiam  citharx  aiicujus^  vel  iyrx. 
Wr^iMltsiilafisdivàMirum  iio6i§  H  w^ÊtHmn 
rerum  coyniliùnesrevekLret. 

lll.  —  Nous  eu  avons  dit  assez  pour  expli- 
quer la  présence  de  1  image  d'Orphée  dans  les 
cimetières  chrétiens  des  Cataooînbiw.  Hais  si 
les  premiers  fidèles  avaient  besom  d*étre  justi- 


flés  par  dt'S  raisorus  nouvelles  du  reproche  d"i-  * 
dolâtrie  que,  à  défaut  de  réflexion,  on  pourrait 
être  tenté  de  leur  adresser  à  ce  sujet,  cette 
justification  leur  serait  founiif  jiar  S.  Augustin 
qui,  dans  son  livre  de  IdCiteiic  Dieu  ^Lib.  xviii. 
e.  14),  fkit  observer  que  ai  Orphée,  Musée,  Li- 
nus,  ainsi  que  d'autres  personnages  de  l'anti- 
qiiit/'  profane  et  fabuleusp,  étaient  adorateurs 
des  idoles,  ils  ne  reçurent  jamais  eux-mêmes 
les  honneurs  divins: Or/>/t«as,  JfiiMNw,  Ii> 
nus,  efe.t  Jkos  oohurwU,  non  pro  Diii  evlfi 
sunt. 

£n  effet,  1  hommage  le  plus  élevé  et  le  plus 
significatif  qu'il  ait  reçu  parsai  les  païens  est 

celui  s.ans  doute  que  lui  renilit  IV-nipi  rciir  Sé- 
vère Alexajidre,  eu  l'introduisant,  au  rapport 
de  l'historien  Lampride  Alex.  Sev.  xxix", 
dans  son  laraire  ou  chapelle  domestique,  en 
compagnie  d'Apollonius,  dn  Christ,  d  Abraham, 
d'Alexandre  le  Grand,  étrange  association  qui, 
•mieux  qu'aucune  autre*  chose,  peut  servir  à 
cai  >(  t*  iiNfr  rt'sprit  de  ce  siècle  de  transîUen, 
où  le  polythêisiiu',  partagé  entre  drs  erreurs 
anciennes  qui  lui  échappaient  et  des  croyances 
nouvelles  quMI  repoussait,  doutant  de  lui  et  de 
<oi\  ,t:tMiie.  vl  chrrchatit  [■  irtout  ailli'iirs  qu'en 
lui-même  la  loi  qui  lui  manquait,  essayait  d'é- 
tablir entre  des  opinions  opposées  une  sorte  de  . 
compromis  bizarre,  et  s'efforçait  d'accoupler 
des  noms  ou  drs  images,  commo  pour  concilier 
des  doctrines. 

Or,  bien  que  les  statues  des  personnages  ci- 
tés par  Lampride  ftusent  placées  dans  le  grand 
laraire,  larariuvt  mnjus,  supérieur  en  dignité 
au  tararnHusecunduiii,  qui  u'etailprobablement 
Greppo.  Lmân*  de  Siv.  Àlm.  p.  33)  qu'une 
salle  de  bibliothèque  ou  un  musée  destiné  à 
rfccvoir  les  bustes  des  grands  hommes  ;  il  ne 
parait  pas  que  l'on  soit  autorisé  à  regarder 
comme  des  honneurs  divins  ceux  qu'il  parta- 
geait avec  le  eonqtiéraiit  macédonien,  avec  le 
sophiste  de  Tjrane,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  le 
caractère  d'un  cuHe  d'adoration  proprement 
dite  que  pour  Jésus-Christ,  associé  à  des  noms 
si  disparates  par  suite  d'un  inqualifiable  éclec- 
tisme. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  cette  vénération 
pour  Orphée,  si  elle  se  tenait  dans  de  justes 
bornes,  n'était  pas  aussi  opposée  à  res|)rit  du 
christianisme  qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  Bien  des  gens  s'étonneraient  si  on 
leur  ninutrait,  par  des  témoignages  cejiendant 
irrécusables,  combien  étaient  larges  les  idées 
des  premiers  chrétiens,  et  surtout  celles  des 
plus  andens  auteurs  ecclésiastiques  sur  le  sa- 
lut des  gentils  (|ui  ont  eu  la  connaissance  de 
Dieu  et  ont  observé  la  loi  naturelle. 

On  ne  peut  songer  à  rassembler  ici  les  textes 
des  Pères,  et  notamment  des  Grecs,  qui  vien- 
draientdéveiopper  cette  doctrine.  (Voir  à  cesu- 
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jet  la  troisième  dissert.  de  D.  Calmet  sur  r£- 
pitrê  mu  Homaini,  et  Vaxt,  Gtntil»  éum  son 

Dietionmire  de  la  Bible.  ; 

Qu'il  suffise  de  rapi>eler  qm  plusieurs  d'en- 
tre eux,  se  fondant  sur  ces  paroles  de  la  pre- 
ndin  EfUn  de  S.  IHem  (m.  19)  :  Hi$  qui  in 
catcere  erant  spiritibus  veniens  prxdicavit,  e  II 
alla  fjésus- Christ  prêcher  aux  esprits 
étaient  en  prison,  »  ont  pensé  qu  un  certain 
nombre  de  gentils  avaient  reçu  la  prédication 
du  Fils  de  Dieu  aux  enfers,  durant  le  s/'jour 
•qu'il  y  fit  dans  l  inten  alle  entre  sa  mort  et  sa 
résurrection.  Nicetai),  sur  le  quarante-deuxième 
discours  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  raconte 
une  singiilièr*'  histoire  finis  laquelle  Platon, 
apparaissant  à  un  chrétien  qui  parlait  de  lui 
comme  d*un  impie,  lui  apprit  qu'il  avait  été  le 
premier  à  croire  alors  à  sa  parole. 

Quoi  (ju'il  soit  du  fait  en  hii-môme.  vrai 
ou  supposé,  il  constate  l'opinion  des  premiers 
siècles  sur  le  salut  des  gentils,  puisqu'il  était 
admis  comme  ne  répugnant  point  à  la  foi.  Il  en 
est  de  même  de  cette  autre  tradition  qui  sup- 
posait que  l'empereur  Trajan  avait  été  délivré 
des  peines  de  Penfisr  par  les  prières  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  'V.  Estius,  in  lib.  iv.  dist.  '16, 
2kl.  —  V.  aussi  la  curieuse  dissertation  de 


i'abbé  Émery  sur  la  mitigation  des  peines  des 
damnés.) 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  plus  de  cette 
espère  (le  culte  rendu  à  Orphée  par  l'antiquité 
chrétienne  \  car  si,  d'un  cbté,  il  reposait  sur 
des  idées  exagérées  de  sa  valeur  comme  pro- 
phète, de  la  conformité  de  sa  doctrine  aveccelle 
des  livres  saints,  et  de  plus  sur  des  rapproche- 
ments quelquefois  un  peu  arbitraires,  quoique 
toujours  ingénieux,  entre  Ini  et  le  Sauveur, 

questiorî  ipie,  encore  unefois,  nous  n'avons  point 
à  examiner  ;  d'un  autre  côté,  il  avait  aussi  sa 
source  dans  im  sentiment  de  tolérance  large, 
non  moins  qu'éclairée,  dont  aujourd'hui  bien 
peu  de  t  hrétiens  seraient  capables  :  les  uns  1p 
dépassant  hors  de  toute  raison,  les  autres  ne 
sachant  pasl*atteindre  ;  étroitessed*espritd*nne 
part,  oubli  des  droits  de  la  justice  de  Pautre  : 
chez  tous,  manque  de  connaissance  exacte  et 
pure  du  véritable  esprit  du  christianisme  : 
NmdHs  cujus  spiritui  ân»  (Lue.  xi.  55). 

ORPUEUNS  (soin  des).  —  V.  Part.  Au- 
mône, b'. 

OSTENBOE11JM.'  -  T.  \*mt.  Amban. 


PAI!V  El  CII  AniSTIQUE.  -  I.  —  Nature 
du  pain  eucharistique.  Lu  récit  des  trois  évan- 
géUstes,  S.  Matthieu  (xxvi),  S.  Marc  (xiv)  et 

S.  Luc  (xxii),  suppose  évirlemment  que  notre 
Sauveur  se  servit  de  pain  azyme  ("ACufioî,  t  sans 
levain  0)  pour  instituer  la  sainte  eucharistie  : 
car  cette  institution  suivit  immédiatement  la 
manducatioii  de  la  pâque,  où  le  pain  lev^-  était 
interdit  :  Erat  enim  j/rirna  dies  azymorum 
(Matth.  zxvi.  17);  et  cette  interdiction  durait 
autant  que  les  solennités  pascales. 

Néanmoins,  bien  qu'il  semble  plus  convena- 
ble d'imiter  en  cela  Jésus-Christ  dans  la  céU'- 
bration  du  saint  sacrifice,  l'Ivglise  a  toujoui 
tenu  qu'il  n'eut  point  l'intention  d'obliger  ses 
apôtres  et  leurs  successeurs  h  préférer  le  ]iain 
azyme  au  pain  levé.  Si  le  Seigneur  prit  du  j»aiii 
a^rmCf  c'est  qu'il  n'y  eh  avait  pas  d'autre  sur 
la  table  où  il  avait  soupé  avec  ses  disciples. 
Aussi,  en  racontant  l'institution  de  l'eucharis- 
tie, les  évangélistes  et  S.  Paul  lui-même  se 
contentent-ils  de  dire  qu'il  prit  du  pain,  sans 
eq»liquer  s'il  était  levé  ou  sans  levain,  ce  qui 


indique  assez  que  l'un  et  l'autre  était  propre 
au  sacrement. 
Nous  ne  voyons  rien  dans  l'histoire  de»  «p6- 

tros  qui  puisse  tious  autoriser  à  penser  qu'ils 
aient  donné  à  Tune  de  ces  espèces  de  pain  un»' 
préférence  exclusive.  Les  fidèles  de  Jérusalem 
{Act.  II.  (16)  «  se  rendaient  tous  les  jours  dans 
le  temple  dans  l'union  du  môme  esprit,  et  y 
persévéraient  dans  la  prière;  et  rompatU  le 
pain  dans  la  maison,  ils  prenaient  leur  nour- 
riture avec  joie  et  simplicité  de  cœur.  ■  Ces 
paroles  doivent  s'entendre  des  repas  de  charité 
(V.  l'art.  Agapes)  que  faisaient  les  chrétiens 
1  ms  leurs  assemblées  publiques.  Or  fl  n*esl 
pas  probable  qu'ils  eussent  deux  espèces  de 
pain  dans  ces  réunions  saintes,  du  pain  azyme 
pour  l'eucharistie,  et  du  pain  commun  pour  les 
agapes  :  car  il  n'y  avait  alors  ni  loi  ni  coutume 
qui  exigeassent  une  telle  différence.  Tout 
porte  donc  h  croire  que  les  apôtres  et  leurs 
disciples  usaient  indifféremment  de. l'un  et  de 
rautîvf  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  per» 
sonnes;  que  dans  PÉ^Use  d^  Jérusalem  et  dans 
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les  autres  où  le  plus  grand  uonibre  des  Udèlvs 
indabftient  encore,  ils  ctiébnient  avee  eux  la 

f£tc  de  PÂques  avec  des  pains  sans  levain,  ^roit 
dan<  le  sacrifice,  soit  dans  le  repas  commun  ; 
mais  que,  dans  lti.s  autres  temps  où  les  Juifs 
mangeaient  do  pain  levé,  et  dans  les  Églises 

des  nations  que  la  loi  des  azymes  n'atteignait 
point,  ils  se  servaient  de  pains  levés  et  consa- 
craient ceux  qui  leur  étaient  offerts  par  les 
Adèles. 

Les  auteurs  ecelésiasliques  ne  fournissent 
aucune  preuve  qu'il  en  ait  été  autrement  pen- 
dant les  huit  premiers  siècles.  On  ne  surprend 
même  pas  dans  leurs  ouvrages  le  moindre  in- 
dice pouvant  servir  de  hasi'  à  une  conjecture 
quant  à  1  usage  du  pain  azyme  à  l'exclusion  du 
pain  levéf  ou  réciproquement.  Si  Ton  pouvait 
prêter  quelque  créance  àrhistoire  que  racon- 
tent les  anciens  scolastiques,  Alexandre  d  A- 
les  {Sacrement,  euch.  p.  iv.  art.  1)  et  S.  Tho- 
mas (/fi  IV  Sent.  dist.  q.  11.  a.  S),  au  sujet  des 
ânonites,  on  y  verrait  à  bon  droit  la  preuve 
qii*^  toutes  les  Kglises  se  servirent  d'abord  de 
pain  azyme  dans  les  saints  mystères,  et  qu'elles 
n'adoptèrent  ensuite  le  pain  levé  qu'en  haine 
de  ces  hérétiques  qui,  se  croyant  tenus  aux 
cérémonies  de  rancienne  loi  autant  qu'à  l'É- 
vangile, offraient  des  pains  azymes  dans  leurs 
my^res.  Mais  ia  saine  critique  a,  depuis  long- 
temps, rejeté  cette  histoire,  que  le  cardinal 
tiooa  uu  craignait  pas  de  traiter  de  fable,  et 
q^  n'a  été  fabri^ée  que  miïle  ans,  et  plus, 
aïKèa  l'événement  qu'elle  suppose. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  cette  innovation 
é  tait  due  au  pape  Alexandre  l",  qui  siégeait 
en  109  et  que  S.  Irénée  donne  pour  le  cin- 
quième évêque  de  Uome.  ne  sont  pas  mieux 
fondés  :  car  ils  n'apportent  à  l'appui  de  leur 
opinion  aucun  témoignage  de  quelque  valeur  ; 
et  les  actes  de  ce  saint  pontife  ne  renferment 
pas  un  mot  ([ui  soit  relatif  h  ce  prétendu  décret. 

Au  contraire,  les  plus  anciens  Pères,  à  par- 
tir de  S.  Justin  {Afjulog.  ii),  parlent  du  pain  eti- 
charistique  comme  d'un  pain  commun  et  or- 
dinairi'.  Nous  devons  dire  néanmoins  que  le 
témoignage  de  cet  apologiste,  ainsi  que  ceux 
de  S.  Irénée  (iv.  34),  de  S.  Grégoire  de  Nysse 
(Oral,  in  bapf.  Christ.),  de  S.  (grille  de  Jéru- 
salem [Catech.  m)  et  di-  quelques  autres  que 
l'on  cite  ordinairement  pour  cet  objet  (V.  Gran- 
oolas.  Xiss  onoMn.  Htwg.  p.  567),  ne  nous  pa- 
russent pas  aussi  concluants  qu'on  le  suppose: 
car  quand  ils  disent,  comme  S.  In'née  (  Et  le 
langage  des  autres  est  identique)  :  «  Ce  n'est 
plus  un  pain  commun,  mais  l'eucharistie,  >  il 
est  évident  que  ce  terme,  pain  rvmmun.  est  ici 
employé  par  opposition  à  ce  qu'il  devient  jiar 
la  consécration,  mais  ne  désigne  pas  plus  du 
paia  levé  que  du  pain  asyme. 

Mais  Tertullien  voulait  bien  certainement 


parler  du  pain  cummun  i|uaud  il  disait  à  sa 
femme  dans  la  prévii^n  qu'après  lui  elle  con- 
tracterait de  nouveaux  liens  (Ad  uxcr.  n.  5)  : 

»  Si  votre  époux  (Païen"*  sait  que  ce  que  vous 
mangez  avant  toute  nourriture  est  du  pain, 
croira-t-il  que  ce  pain  est  celui  que  l'on  dit?  » 
L'expression  de  S.  Ambroise  .  ou  de  l'auteur 
quelconque  du  livre  Des  sairemenls  (iv.  k)  est 
plus  claire  encore  :  c  Vous  me  direz  peut-être, 
jugeant  par  les  apparences,  que  c'est  le  pain 
que  je  mange  ordinairement  :  Mni$  pani^  ext 
usitiUus.  >  8.  Grégoire  trouva  une  femme  in- 
crédule de  la  pt^nce  réelle,  parce  qu'elle 
reconnut  dans  le  pain  consacré  que  le  saint 
pontife  lui  présentait  celui  qu'elle  avait  elle- 
même  otiert  après  l'avoir  pétri  de  ses  mains 
(Joan.  Diac.  Ai  Vit.  Greg.  lib.  n.  cap.  Et  de 
ce  fait  p:irticulier.  on  [x'ul  conclure  que  la  pra- 
titpie  générale  était  d'offrir  du  pain  ordinaire 
pour  la  iiainte  eucharistie. 

Cest  à  tort  qu'on  a  conclu  du  sixième  canon 
du  seizième  concile  de  Tolède  tenu  en  693  que 
dès  lors  le  pain  a'vme  était  exigé;  ce  décret 
porte  sur  la  forme  du  pain,  plutôt  que  sur  sa 
nature  :  t  On  ne  jnettra  plus  de  pain  sur  l'au- 
tt^l  pour  le  consacrer,  s'il  n'est  entier,  propre, 
et  fait  exprès  ;  >  or  ces  qualités  conviennent 
aux  deux  espèces  de  pain. 

Il  y  a  cependant  iii  une  prescription  nou- 
velle :  c'est  que  le  pain  destiné  à  être  consa- 
cré ne  doit  pas  être  pris  au  hasard  parmi  les 
pains  communs,  mais  ttài  exprès,  panis  tx  sfu- 
dio  prsparatu»^  et  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. Or,  tout  pain  fait  de  fine  fleur  réunit  ces 
conditions  de  netteté  et  de  blancheur,  nitidus^ 
qu'il  soit  azyme  ou  levé. 

n  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'au  neuvième 
siècle  il  régnait  encore  une  complète  indif- 
férence entre  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces 
de  pain,  dans  l'Église  grecque  eomme  dans 
l'Église  latine.  Car  si.  à  cette  éjïoque.  les  Grecs 
eussent  été  attachés  ;(  l'usage  du  pain  lev^, 
adopté  par  eux  ceriainenienl  depuis  le  sixième 
siècle  (Bona.  De  reb.  liturg.  i.  S3.  g  7),  et 
très-probabl'-ment  dès  l'oiiL'i!)''.  et  les  La- 
tins au  pain  azyme,  est-il  probable  que  Pho- 
tius,  si  attentif  à  récriminer  contre  rÉglise  de 
Rome  pour  des  bagatelles,  telles  que  l'usage 
où  étaient  les  ecclésiasti(pies  latins  de  raser 
leur  barbe,  eût  manqué  d'adresser  un  repro- 
che au  pape  Nicolas  !«**  sur  un  objet  aussi  im- 
portant que  la  matière  de  l'eucharistie? 

De  tout  ceci  on  peut  coiulure  que  l'usage 
exclusif  du  pain  azyme  pour  l'eucharistie  ne 
s'est  établi  dans  l'Eglise  latine  que  dans  l'in- 
tervall'-  d*'  temps  qui  s'est  écoidé  entre  Pho- 
tius  et  Michel  Cérulaire ,  «jui  coiuiomma  le 
schisme  commencé  par  Photius. 

Ce  temps  tumpnod  à  peu  près  deux  siècles, 
et  suffisait  pour  former  une  coutume  ajant 
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orce  de  loi  dans  l*ÉgUse  où  elle  était  miTÏe. 

Du  vivant  même  dt;  Phntius,  il  y  avait  (K-jà 
dans  rOccident  dcn  piètres  et  même  des 
Églises  qui  se  suivaient  du  pain  azyme  de 
préférause  au  pain  levé.  Lo  témoignage  d*Il- 
defonse,  éTÔque  d'un»-  f\j:liso  irKspiifrni'  on  c-i 
une  preuve  pour  son  diocèse  et  peut-être  pour 
l'Espagne  tout  entière  ;  celui  de  Raban  Maur  en 
est  une  pour  T Allemagne,  et  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  compte  des  doutes  de  quelpios  litur- 
gistes  k  cet  égard,  et  particulièrement  de 
ceux  du  savant  et  judicieux  BocqutUotCIKuriff. 
de  ta  me$9ê.  p.  286);  panem  infmmUatmn  est 
une  expression  assez  claire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  on  suppose 
que  ce  changement  s^opéra  peu  à  peu  : 

II.  —  Forme  du  pain  eucharistique.  Depuis 
longtemps,  les  fidèles,  el  principalement  les 
ministres  de  l'Église,  prenaient  un  soin  parti- 
culier des  pains  destinés  à  être  offerts  à  Tau- 
tel.  Il  parait  mCmo  (jne  dès  le  «piatrième 
siècle  ,  ces  pains  étaient  de  ligure  ronde  ; 
S.  Épiphaiie  Taffirme  positivement  (Cf.  Gran- 
colas.  Les  ancien,  liturtj.  p.  561';  Sévère  d'A- 
lexandrie les  appelle  cercles  [In  ordin.  »im.'. 
et,  dans  le  récit  du  miracle  de  S.  Orner,  le 
moine  Ison  désigne  de  même  Thostie  de  la 
messe.  L'auteur  des  dialogues  publiés. sous  le 
nom  de  S.  Césairc  (Dial.  nv  dit  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  daus  lo  ciel  u  ses  organes  et 
ses  membres,  mais  que  sur  l'autel  il  est  rond. 
S.  Grégoire  appelle  ces  pains  courunups,  et 
Surins,  dans  la  vie  de  S.  Olhniar,  qui  vivait 
au  huitième  siècle,  rapporte  \^Ai  xvi  nov.)  que 
quand  on  ouvrit  son  tombeau,  on  trouvft  sous 
sa  tête  de  petits  pains  en  forme  de  roues,  pa- 
uis  rotularis^  qu'on  nomme  communément  u6{<i- 
tiuns.  Le  concile  de  Tolède,  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  un  passage,  porte  en  outre  que 
le  pain  préiiat  r  jiour  l'aulel  devait  être  petit, 
modtca  oblala^  net  et  fait  exprès. 

■Dans  la  suite,  le  relâchement  s'étant  intro- 
duit, les  messes  basses  devinrent  communes, 
les  ministres  même  cessèrent  de  connnimier  à 
la  graud'messe  :  autres  raisons  »le  diminuer 
les  pains.  Pour  les  faire  plus  petits,  plus  nets 
et  plus  commodes,  on  inventa  des  fers  dès  le 
neuvième  siècle.  V.  Mabillon.  De  azymo.;  On 
■  ne  saurait  néanmouis  conclure  absolument  de 
Tusage  de  ces  fers ,  que  les  pains  qu'on  y  cui- 
sait fussent  sans  levain  ;  car  les  Grecs  s'en 
servent  aussi;  mais  il  est  probable  qu'ils  con- 
tribuèrent beaucoup  à  amener  cette  pratique. 

Bien  que  ces  pains  acymes  ftissent  de  petite 
dimension  dès  les  premiers  temps  où  l'usage 
s'en  introduisit,  ou  no  doit  pas  se  les  hgurer 
minces  et  déliés  comme  ceux  qui  se  font  de 
nos  jours,  ils  avaient  asses  d'épaisseur  pour 
qu'on  pût  facileniont  les  rompre  pour  la  com- 
umuiun  des  fidèles  ;  et  il  eu  était  encore  ainsi 


au  douzième  siècle  :  •  Pour  nous,  dit  le  car- 
dinal Humbert  {Episl.  ad  Ij'on.  Acrid.  —  «-f 
Bocquillot.  288;,  nous  offrons  au  saint  autel  de 
petites  hosties  faites  exprès  do  fine  fleur, 
saines  et  entières,  et,  aprè»  U  consécration 
nous  les  rompons  pour  nous  conununier  Qous- 
mémes  et  aussi  le  peuple.  » 

Pour  porter  la  aôinte  communion  aux  mala^ 
des,  on  rompait  une  hostie  dont  on  prenait 
seulement  une  parcelle,  et  non  une  hostie  en- 
tière. Ce  fait  consigné  dans  ks  coutumes  de 
Quny  (1070),  prouve  une  fois  de  plus  que  l'u- 
sage des  premiers  siècles  relatif  à  la  dimen- 
sion de  ces  pains  persévéra  longtemps  dans 
l'Église. 

Les  paùis  d'autel  étaient  ronds  partout,  mais 

assez  différents  par  leurs  formes  accessoires, 
comme  il  parait  par  le  cinquième  concile 
d'Arles,  tenu  <ians  lo  courant  du  sixième  siè- 
cle, et  qui  prescrit  que  li  s  nbl ations  offertes  à 
l'autel  soient  faites  nniforménienl  dans  toute 
la  province.  On  trouve  dans  Bocqudlol,  Gran- 
colas;  etc.,  beaucoup  de  détails  sur  cet  inté- 
ressant sujet  pour  les  siècles  du  moyen  âge  et 
es  temps  modernes,  qui  n'entrent  pas  daus 
notre  tâche. 

Cependant,  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  après 
dom  Martèiie  De  atitiq.  monachor.  ritib.  u.  8;, 
la  description  des  précautions  et  cérémoues 
respectueuses  qui  accompagnaient  chex  les 
moines  la  confection  des  hosties. 

On  faisait  des  hosties,  dans  les  monastères, 
toutes  les  fois  qu'on  en  avait  besoin.  Il  y  avwt 
néanmoins  deux  époques  principales  destinées 
à  ce  travail,  savoir  :  un  peu  avant  Noël  et 
avant  Pâques.  Faisons  observer  en  passant 
(ju'il  fUlatt,  pour  que  ces  pains  dunasent  si 
longtemps,  qu'ils  fussent,  comme  nous  Pavons 
dit,  épais  et  solides. 

Les  novices  triaient  le  froment  sur  une  table, 
grain  par  grain  ;  on  les  lavait  ensuite  et  on  les 
étendait  sur  une  nappe  blanche  pour  les  faire 
sécher  au  soleil.  Celui  qui  les  portait  au  mou- 
lin lavait  les  meules,  se  revêtait  d'une  aube, 
et  mettait  un  amict  sur  sa  téte. 

Le  jour  de  faire  les  pains  étant  venu,  trois 
prêtres  ou  trois  diacres,  avec  un  frère  convers, 
après  l'office  de  la  nuit,  mettaient  des  sou- 
liers, se  lavaient  les  mains  et  le  visage,  se 
[•eignaient  et  récitaient  en  particulier  dans 
une  chapelle  l'office  de  laudes,  les  sept  psamues 
et  les  litanies.  Les  prêtres  et  les  diacres,  «vê- 
tus d  aubes,  venaient  dans  la  chambre  où  la 
confection  des  pains  devait  avoir  lieu  ;  le  frère 
convers  y  avait  déjà  préparé  le  bois  le  plus 
sec  et  le  plus  propre  à  fiiire  un  feu  clair.  Tous 
ipiatre,  ils  gardaient  un  silence  absolu;  l'un 
répandait  la  lleurde  farine  sur  une  table  polie, 
propre,  réservée  exclusivement  à  cet  usage,  et 
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liont  k'S  bords  étaient  relevés  aliii  de  contenir 
Peau  qu  il  jetait  sur  cette  farine,  pour  délayer 
la  pâte.  C'était  de  l'eau  froide,  afin  que  les 
hosties  fussent  plus  blanches.  Le  ronvers.  avec 
des  gants,  tenait  le  fer,  et  faisait  cuire  les 
liosties,  sfx  à  la  fois.  Les  deux  autres  ooupaien  t 
ces  mémos  hosties  avec  un  ruiii-  ;iu  fait  exprès, 
et  à  mesure  qu'elles  étiiient  coupées,  elles 
tombaient  dans  un  plat  couvert  d'un  linge 
blano.  Ce  travail  durait  longtemps  dans  les 
grandes  communautés,  et  néanmoins  se  faisait 
à  jeun.  Cet  usage  a  duré  dans  les  monastères 
jusqu'au  quinzième  siècle.  ;.V.  aussi  dom  Claude 
de  Vert.  Di$»ert.  sur  le»  mot$  Mm»  «t  Com- 
munion, p.  162.  '  On  consultera  encore  avec 
fruit,  sur  la  question  du  pain  eucharistique, 
une  savante  dissertation  du  P.  Sirmond,  Dis- 
quisitio  de  azymo,  semperne  in  altari»  tau  fue- 
ritapud  LiUinos.  Paris.  1661.  Aux  pages  121, 
122  et  123  de  cet  opuscule,  l'auteur  donne  le 
dessin  des  pains  eucharistiques  «hes  les  La« 
tins,  chex  les  Grecs,  les  Syriens  et  les  Aleian- 
dhos. 

PAMNS  (]fnLTiPi.icAnoit  des).  —  Ce  miracle 

de  Notre-Seife'neur  est  reproduit  si  souvent 
dans  les  monuments  primitifs,  qu'il  est  presque 
superflu  de  citer.  Mous  renvoyons  pourtant  à  la 
planche  lxzzv  de  Bottari,  qui  retrace  le  type 
commun,  Notre-Seigneur  imposant  une  main 
sur  des  pains,  l'autre  sur  des  poissons  qui  lui 
sont  présentés  par  deux  de  ses  disciples,  et  à 
•es  pieds  sont  des  corbeiliet  renfermant  les 
restes.  Un  sarcophage  du  Vatican  (M.  pl.  xix) 
présente  une  variante  digne  d'être  notée  :  les 
pains  sont  à  terre  dans -trois  corbeilles  sur 
lesquelles  le  Sauveur  étend  sa  baguette,  tan- 
dis qu'il  place  la  main  gauche  sur  les  poissons 
que  lui  offre  un  disciple.  (V.  la  figure  ci-des- 
sous.) 


Cette  représentation  avait  plusieurs  sens 
flSjniboliques  : 
!•  Elle  rappelait  la  résurrection  ftiture  :  de 
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môme  qu'il  fut  possible  h  Jésus-Christ  de  mul- 
tiplier les  pains,  il  ne  sera  pas  plus  impossible 
à  la  toute -puissance  divine  de  rendre  à  leur 
état  primitif  les  corps  des  hommes. 

2°  L'£glise  voulut  aussi  par  là  engager  les 
fidèles  à  remercier  Dieu  de  la  multiplication 
des  fruits  de  la  terre  pour  le  passé;  et  à  la 
lui  demander  pour  l'avenir.  Aussi  au  quatrième 
dimanche  de  carême  où  se  lit,  d'après  S.  Jean, 
le  récit  de  ce  miracle,  trouvons-nous  ces  pa- 
roles à  la  préface  de  la  messe,  dans  le  sacra- 
mentaire  de  S.Grégoire  ;  Et  te  creatorem  om- 
nium de  prxteutis  fructibus  glorificarej  et  de 
wnturiê  euppUciter  exoran  :  c  II  est  juste  et 
convenable....  et  de  te  glorifier,  toi  créateur 
de  toutes  choses,  pour  les  fruits  passés,  et  de 
te  supplier  humblement  pour  les  fruits  futurs.  » 
De  la  considération  des  biens  tempofete,  les 
fidèles  devaient  s'élever  à  celle  des  biens  spi- 
rituels, de  là  cette  oraison  de  la  cinquième 
semaine  après  la  Penteodte,  où  vient  le  récit 
de  la  multiplieition  des  pains  selon  S.  Marc  : 
Te  duce  transeamus  per  bona  temporalia,  ut  non 
omittamus  œterna^  c  Que,  sous  ta  conduite, 
nous  passions  à  travers  les  biens  temporels,  de 
façon  à  ne  pas  perdre  les  biens  étemels.  •  On 
voit  ainsi  que  les  peintures  des  catacombes  et 
des  églises  primitives  concouraient  avec  les 
prières  de  ht  liturgie  à  inspirer  aux  chrétiens 
les  mêmes  sentiments  de  piété. 

3"  L  Égiise  voulut  encore  exciter  les  fidèles 
à  rendre  grftoes  à  Dieu  de  les  avoir  placés  au 
nombre  des  élus  et  des  vrais  enfuits  d'Abra» 
ham,  en  multipliant  le  nombre  par  l'adoption 
obtenue  en  Jésus-Christ.  Ceci  ressort  de  Tépitre 
de  ce  môme  quatrième  dimanche  de  carême 
empruntée  à  la  Lettre  de  S.  Paul  aux  Galates. 

k°  Mais  le  principal  motif,  était  de  mettre 
sans  cesse  sous  les  yeux  des  fidèles  l'image 
du  miracle  pwpétoel  de  la  multiplication  du 
pain  céleste  pour  la  sanctification  de  leur  âme 
dans  l'eucharistie.  C'est  pour  cela  que,  des 
deux  multiplications  opérées  par  rsotre-Sei- 
gneur,  on  ne  voit  ordinairement  représentée 
que  la  seconde,  qui  fut  faite  sur  des  pains  de 
froment,  tandis  que  la  première  eut  pour  objet 
du  pain  d'orge.  (V.  1  art.  Eucharietie.)  En  opé- 
rant ce  miracle,  Notre-Seigneur  a  presque 
toujours  une  baguette  à  la  raain(Buonâr.  Vetri. 
tav.  viii.);  sur  un  sarcophage  donné  par  Bot- 
tari (m.  p.  201),  on  remarque  cette  circon- 
stance particulière  que  de  la  main  du  Sauveur, 
qui  n'a  pas  de  baguette,  s'échappent  des  rayons 
qui  vont  atteindre  chacune  des  corbeilles,  au 
nombre  de  trots.  Les  principales  classes  de 
monuments  où  ce  sujet  se  trouve  représenté 
sont  les  peintures,  les  sarcophages  (V.  Bosio. 
passim.),  les  pierres  sépulcrales  (Perret-  vol.  v. 
pl.  iLvu.  18),  les  verres  historiés  (Buonaimoti. 
loG.  laud.),  les  mosaïques  (Giampini.  Vêt.  mo- 
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nkn,  u.  98).  Sur  un  sarcophage  du  Vatican 
(Bottari  (xxzvii)  la  scène  estcomiil*  t  'e  par  une 

circonstance  intéressante  racontée  daas  l  Évan- 
gile  de  S.  Jean  (vi.  15)  bea  Israélites,  lu  sai- 
sissant par  les  bras,  tembltnt  vouloir  Fenlever 
pour  le  faire  roi.  (Y.  l'art.  Eucharistie.) 

PAIX  (iNSTUUME.NT  dk).  —  La  coutume  de 
se  donner  le  baiser  de  paix,  entre  fidèles, 
avant  la  communion  eucharistique,  est  de  toute 
antiquitti  dansri']giise.  \  .  r.n  l.  Haiser  (le  paix.) 
Quand  on  crut  devoir  supprimer  cet  usage,  on 
y  substitua  wHm  de  faire  baiser  une  petite 
image  sculptée  sar  marbre,  et  appelée  :  uscu- 
lalorium,  asser  ad  pnceiu,  lapis  paris,  tabula 
pacis  (Du  Cangti.  ad  voc.  Oiculum  />aci$).  Du 
temps  de  Tertullien,  au  lieu  de  cet  instrument 
de  paix,  on  donnait  à  baiser  la  patène,  avec 
cette  réserve  cependant  qu'on  ne  a  la  pré- 
sentait ni  aux  courtisans  à  cause  de  leur  am- 
bition, ni  aux  envieux,  ni  à  ceux  qui  étaient 
opposés  à  la  paix  et  à  la  tranquillité.  •  (Ap. 
Macri.) 

On  conserve  dans  l'église  de  Cividale,  en 
Frioul,  une  pakB  évmgéliaire  qui  est  probable- 
ment le  plus  ancien  objet  do  ce  genre  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  il  remonte  au  huitième 
siècle.  Cest  une  tablette  d'ivoire  représentant 
le  crucifiement  de  Nofre-Seigneur  dans  tous 
ses  détails,  et  eiitoiiriM'  (V\n\  cadre  d'argonl 
doré,  oruô  de  pierreries  et  U  arabesques  d'une 
grande  richesse.  Moxaonl  (Sec.  vm.  p.  89)  donne 
le  dessin  de  ce  monument. 

PALLIUM.  —  Le  pallium  est  un  insigne 
réservé  aux  archevêques  et  à  quelques  évéques 

occupant  certains  siéf,'es  iiriviléglés  ou  (jui 
l'ont  obtenu  par  un  urivilége  personnel.  Le^ 
canons,  et  en  particulier  le  canon  sixième  du 
(  oncile  de  M&con,  de  l'an  581,  défendent  aux 
prélats  qui  y  ont  droit  de  célébrer  la  messe 
sans  lu  iMiiituin  .-  Ut  archiepiscopus  sitie  palliu 
mÛM»  <Ucéf«  non  prMunuU  (Tom.  v.  Concil. 
p.  96S).  C'est  un  ornement  de  forme  circulaire 
qui  entoure  le  cou  comme  une  espèce  de  col- 
lier, et  se  termine  par  deux  bandelettes  tom- 
bant, l'une  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos 
Nie.  de  Bralion.  Pallium  archirji.  \\  se  com- 
pose de  laine  blaïu-lie  jiarsemée  de  croix  noi- 
res» qui  ont  rcnipi  il  é  la  ligure  du  Bon«Pas- 
teur  dont  il  était  primitivement  orné  (Baron. 
Ad  an.  216);  les  agneaux  qui  fournissent  celte 
laine  sont  solennellexueul  bénits  le  jour  de  la 
Sainte-Agnès  dans  la  basilique  de  cette  mar- 
tyre, sur  la  voie  Nomentane. 

Le  pallium  est.  pour  l«'s  prélats  qui  le  por- 
tent, le  symbole  de  l'humilité  et  du  zèle  :  car 
il  rappelle  la  brebis  égarée  ri^portée  sur  les 
épaules  du  Bon-Pasteur.  On  l'alticlie  sur  la 
chasuble  avec  tiois  épingles  d'or,  lesquelles 
indiquent  la  charité,  ou  les  trois  clous  de  la 


croix  sur  laquelle  le  Bon-Pasteur  Ait  attaché 

pourTamour  de  ses  brebis. 

L'origine  du  paUiam  comme  insigne  épisco- 
pal  n'est  pas  sans  quelque  obscurité.  La  pre- 
mière donnée  certaine  que  nous  possédons  sur 
son  existence  est  une  constitution  du  pape 
S.  Marc,  disposant  que  l'évêque  d'Ostie,  qui  est 
en  possession  de  donner  au  pape  la  consécra- 
tion épisoopale  quand  celui-ci  n'est  pas  évêque 
avant  snn  exaltation  h  la  chaire  apostolique, 
portera  le  paltiuin  dans  cette  cérémonie  ;Ba- 
ron.  Anttal.  an.  336).  Or,  on  sait  que  S.  Ifarc 
siégeait  en  336,  et  son  décret  suppose  évidem- 
ment que  le  pallium  existait  déjà  auparavant 
Mais  dans  les  premiei-s  siècles,  il  avait  proba- 
blement une  forme  plus  ample. 

Le  plus  ancien  exemple  de  palUum  fi^'uré 
est  c(dui  que  porte  S.  Celse,  évôque  île  Milan, 
sur  un  sarcophage  de  cette  ville  qui  passe 
pour  être  du  quatrième  siècle  :  ce  pallium  est 
orné  d'une  seule  croix.  ^V.  Millin.  Voy.  en  Ita- 
lie, t.  I.  p.  108.)  Lue  mosaïque  du  huitième 
siècle  (Ciampini.  Vet.  monim.  t.  ii.  tab.  XL] 
fait  voir  S.  Pierre  remettant  à  S.  Léon  un  pal- 
lium  h  une  seule  croix,  et  qui  diffère  fort  peu 
de  celui  de  nos  jours. 

PALME.  —  1.  —  La  palme  fut,  chez  tous  les 

[.'•i)]i!'  s,  un  symbole  de  victoire  :  Qaid  per 
palmauit  dit  S.  Grégoire  le  Grand  (L.  u  In 
Esêch.  hom.  xvii),  ntsipr«mt»tiicforwr,  deeig- 
nalur?  La  primitive  Église  l'adojita  pour  <»x- 
primei  lf  triomphe  du  chrétien  sur  la  mort  par 
la  résurrection  :  Juslus  ut  palnia  llordit,  «  Le 
juste  fleurira  comme  la  pahne  {Psalm.  xa. 
13\  »  sur  le  monde,  le  démon,  la  chair,  par 
lu  généreux  exercice  des  vertus  chrétiennes  : 
PiUma  rictorix  signum  est  iUtu»  helli,  quoâ  ith 
ter  se  caro  et  spiritus  (femnt  (Origcn.  In  c.  xxi 
Joan.  —  Ambros.  Iti  Luc.  vn\  Sur  les  tom- 
beaux, la  palme  est  le  plus  souvent  accompa- 
gnée du  monogramme  du  Christ,  ce  qui  signifie 
que  toute  victoire  du  chrétien  sur  ses  ennemis 
est  due  h  ce  nom  et  à  ce  signe  divins  :  en  Torra 
MkA,  iH  hoc  rinces.  Cette  intention  parait  sur- 
tout évidente,  quand,  comme  id  (Bosio.p.  <i36), 
le'chrisme  est  tout  entouré  de  palmes.  Peut- 


être  lamème  signification  doit-elle  être  donnée 
à  la  palme  jointe  au  Bon-Pasteur  ou  au  pedum 
qui  en  est  les%ne  hiéroglyphique,  au  pcnsson 
,;Pen-'  t.  IV.  XVI,  3.  10.  '»9;,  ou  h  tonte  autre 
figure  symbolique  du  Sauveur.  Si  elle  est  gra- 
vée sur  des  objets  portatifs,  sur  des  bijoux. 
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par  exemple  ^Perret,  ibid.  el  13.  25.  etc.),  la 
palme  nous  semble  exprimer,  dod  point  la  vie- 

toire  déjà  remportée, mais  la  victoii  e  attondiie  : 
elle  aurait  alors  servi,  solou  nous,  a  encoura- 
ger le  chrétien  luttant  encore  dans  la  vie,  eu 
plaçant  aoos  ses  yeux  le  prix  réservé  aa  7ain> 
queur. 

II.  —  Mais  la  palme  est  par-dessus  tout  le 
lymbole  du  martyre  :  car,  pour  le»  chrétiens, 
mourir,  c'est  vaincre  :  ergo  vmdmm  cum  oed- 
dimur.  dit  Tertullien  (y</Jo/.  l' :  ft.  comme 
S.  Grégoire  le  rappelle  avec  toute  sorte  d  à-pro- 
pos (Loc.  laiid.)t  *  c'est  au  sujet  de  ceux  qui  ont 
vaincu  Tantique  euienii  dans  le  combat  du 
martyre.  Pt  qui  maintenant  jouissent  de  leur 
victoire  dans  la  patrie,  qu'il  est  écrit  :  Valmx 
inmaàSbms  eonim,  c  Dm  palmes  sont  dans  leurs 
mains. »  '.-Ipoc. vii.9.)  KxœsilApaimédu  martyre 
est-elle  devenue,  dans  le  langage  de  l'Église, 
une  expression  classique  et  conuue  sacramen- 
telle.' Les  diptyques,  les  actes  des  martyrs, 
ni.irf ymlriires  nous  font  lire  sans  cesse  : 
Uarlyrii  palmam  cKcepit ,  —  wartyrii  palma 
eoronatui  etf,  —  martyrii  palmam  meruit  obti- 
nere,  —  cursum  pàbmfmttn  consummavit,  dit 
Gassiodore   De  persecut.  Vaudul.  apud.  Ruin. 
1.  V.  p.  73),  <  Il  a  reçu  la  palme  du  martyre , 
—  il  a  été  couronné  de  la  palme  du  mar- 
^Ts,  —  il  a  mérité  d'obtenir  la  palme  du 
martyre.  —  il  a  consommé  !a  eourse  au  bout 
de  laquelle  est  la  palme.  >  Ste  Agathe  répond 
au  tyran  :  c  Si  vous  ne  fidtes  pas  déchirer  mon 
corps  par  vos  bourreaux,  mon  âme  ne  pourra 
entrer  dans  le  paradis  de  Dieu  avec  la  pabne  du 
martyre.  > 

De  là  est  venu  Pusage  de  peindre  les  mai^ 

tyrs  aver  une  palme  h  la  main  ;  et  l'p  symbole 
est  devenu  si  pojtulaire  que  personne  ne  s'y 
méprend  :  Fortes  athletas  popùlis  paluia  ilesig- 
nai  esse  vicfores,  •  Aux  yeux  des  peuples,  la 
palni'-  dénote  que  les  vaillante  ntlilt'tes  ouf 
remporté  la  victoire,  dit  Gassiodore  (Tanur.  i. 
S8).  Chacun  d'eux,  dit  Bellarmin  (T.  ii.  De 
Ecd.  triumph.  1.  u.  c.  10),  est  représenté  avec 
l'instrument  spécial  de  sa  passion  ;  l'attribut 
commua  à  tous  est  la  palme.  Dans  la  mosaïque 
de  Sainto-Praxède  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  ti. 
tab.  ZLV),  de  chaque  côté  du  grand  arc,  on 
voit,  exactement  selon  le  texte  de  IM/xM-a^/psc 
(vu.  9),  une  multitude  de  persomiages,  turlxxm 
magnam  quam  dùmmerare  nemo  poterat,  por- 
tant à  la  main  des  palmes.  D'autres  mosaïques, 
celles  de  Sainte-Cécile  et  des  Saints-Cosme-el- 
Damieu,  par  exemple,  offrent  deux  palmiers 
encadrant  tout  le  tableau,  et  chargés  de  fruits 
qui  sont  Temblènie  des  mérites  des  martyrs. 
Ce  symbole  avait  déjà  été  employé  dans  les 
catacombes.  Ainsi,  dans  uue  peinture  d  urcoso- 
Uum  (Marohi.  tav.  XLi),  sur  une  tnm»  sépul- 
crale (Marangoni.  Ael.  S.  Vkt.  p.  43),  sur  un 


certain  nombre  du  sarcophages  ^Bottari.  tav. 
XXII  et  alibi).  Tous  ces  monuments  repréten- 

tent  Notre-Seigneur  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  ; 
le  paimi'T  qui  i-st  [>rés  de  celui-ci  est  ordinai- 
rement sunuonié  d'un  phénix  ;  double  symbole 
de  résurrection  particulièrement  attribué  à 
Tapôtre  des  gentils,  parce  qu'il  fut  le  premier 
et  le  plus  zélé  prédicateur  de  ce  dogme  conso- 
lant. (V.J'art.  Phénix.) 

m.  —  n  est  indubitable  que  la  pafaue  se 
rencontre  très-souvent  sur  des  tomboai-r  de 
hdeles  non  martyrs,  dont  plusieurs  môme  por> 
tent  des  dates  postérieures  aux  perséentions 
.  Aringhi.  ii.  639).  Elle  était  devenue  unocne- 
menl  tellement  vulgaire,  qu'on  eut  îles  moules 
en  terre  cuite  (V.  D  Agincourt.  Terres  cuite*. 
xxxrr.  5)  dont  on  se  servait  conmie  d'an  moyen 
exfiéditif  pour  estamper  l'empremte  dune 
palme  sur  la  chaux  fraîche  encore  des  loculi. 
expédient  souvent  fort  utile  dans  l'extrême  hâte 
qui,  en  temps  de  persécution,  présidait  à  ces  sé- 
pultures clandestines. 

Quoi  qu  il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  avéré  que 
fréquemment  aussi  on  employa  la  palme  comme 
symbole  de  martyre.  Il  y  avait  des  palmes  sur 
!i'  tombeau  de  Calus,  pape  et  martyr;  il  y  en 
avait  sur  celui  des  martyrs  Tiburtius,  Vale- 
rianus,  Maiimlanus,  trouvé  dans  la  confession 
de  sainte  GécQe  (Aringhi.  n.  842)  ;  le  /t(ii<uf 
de  la  jeune  martyre  pti.vmf.na  fait  voir  une 
palme  au  uiiUeu  d  instruments  de  supphce 
(Perret,  t.xlii.3);  il  s'en  trouve  plusieurs  au» 
1res  exemples  dans  Boldetti  (P.  233).  Il  nous 
semble  dilficile  de  ne  pas  voir  un  indice  de 
martyre  sur  une  pierre  sépulcrale  (Perret,  v. 
xxxTU.  190)  où  la  défunte  est  représentée  de- 
bout avec  une  iialme  à  la  main  gauche  et  une 
couronne  à  la  droite  devant  un  cartouche  ren- 
fermant l'inscription  :  ;i  NocEiSTiNA  dvlcis 
fi(lia).  ne  peut  guère  méconnaître  une  in- 
teiitinn  analogue  dans  ces  palmes  quismit  tia- 
cées  sur  l'enduit  enveloppant  îles  \  ases  de  sang 
iBottari.  tav.  ccr  segg.),  non  plus  que  dans 
celles  qui  décorent  le  disque  de  quelques  lampes 
ayant  brûlé  devant  dfs  tombeaux  île  martyrs 
Barioli  Ant.  lucern.  paît.  m.  tav.  xxii). 

Mais  puistju'il  est  établi. que  la  palme  est 
est  commune  à  toutes  les  sépultures  chré- 
tii-nnes,  il  s'ensuit  qu'elle  uVst  point  un  signe 
assuré  de  martyre,  à  moms  qu'elle  ne  soit 
jointe  à  d'autres  indices  roeonnus  pour  cer^ 
tains,  tels  que  des  inscriptioDS  «(primant  la 
mort  violente,  les  instruments  de  martyre,  le 
vase  ou  dos  linges  teints  de  sang.  Interpellée 
sur  cette  grave  question,  la  congrégation  des 
indulgences  et  des  reliques,  répondit  le  10  avril 
1668  :  Censuit  S.  C.  re  diliijeniiiis  examinata^ 
palmas  et  vas  ilhrum  Murtr/rum)  sanguine 
tinetutn,  pro  signis  certissimis  habenda  esse. 
Papobroch  et  MabiUon  furent  d'avis  que  ces 
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deux  signet  devûent  se  prendre  amMive- 
mua ,  de  telle  sorte  que  la  peâme  eetilef  sans 

le  vasi!  <]f  sang,  nV'tait  pas  une  ]>r»'nv("  suffi- 
sante du  marty  re.  Boldetti  soutint  qu'on  devait 
les  prendre  séparément  oontme  ayant  la  même 
valeur,  ^onob.stant  co  décret,  Fabretti  exclut 
la  palmo,  et  affirmp  que,  dans  la  nn-onnais- 
sance  des  cor^s  saints,  il  ne  s'était  jamais 
fondé  que  sur  le  vase  de  sang.  Après  lui,  Mu- 
ratori  [Antiq.  mcd.  a?t\  dissort.  lvii)  démontra 
que  la  palme  seule  ne  suffisait  pas  pour 
prouver  le  martyre.  Enfin,  Benoit  XTV  (De 
beatif.  et  can.  1.  iv.  pars  n.  p.  28),  bien  qu'il 
cite  le  décret  «mi  <|ueslirin,  déclare  néanmoins 
que  c  dans  la  pratique  de  ceux  qui  président 
aux  fouilles  des  cimetières,  la  seule  base  sur 
luquolle  on  se  fonde,  c'est,  non  pas  la  palme, 
mais  le  vase  teint  de  sang.  ■ 

PAOÏV.  —  S]mibole  de  la  résurreetion.  On 

sait  que  cet  oiseau  perd  ses  plumos  cha<pie 
année  à  l'approche  de  I  hiver,  atmui»  vicibus, 
aomme  s'exprime  Pline  (jETtsi.  nat.  1.  x.  S  32. 
p.S41.t  nr.  edit.  Taur.)  pour  s'en  revêtir  do 
nouveau  au  printemps,  alors  ffui-  la  nature 
semble  sortir  du  tombeau.  C  est  pour  cela 
que  les  interprètes  de  Pantiquité  chrétienne 
(Bosio.  Sott.  p.  641.— cf.  Aringlii.  /?om.  aubterr. 
II.  1.  VI.  c.  36.  p.  612}  le  reganli'ut  oouiiiM-  un 
symbole  non  équivoque  de  la  résurrection  ;  et 
Blunachi  {Aniiq.  eftiÂl.  t.  m.  p.  92)  fait  ob- 
server (\no.  bien  ([ui-  cette  opinion  ne  s'appuie 
pas  sur  l'autorité  des  Pères,  il  n'y  a  néanmoins 
aucune  raison  plausible  de  la  rejetw.  S.  Antoine 
de  Padoue  (Serai,  fer.  5  post  Trinit.)  avait  déjîi 
repré-^enté.  sous  l'omblènie  du  jiann,  notre 
corps  ressuscitant  au  dernier  jour  ;  In  ymerali 
mumefUmê  guo  omiMs  orAores,  H  «si  mmes 
Sancti^  incipiuul  virnsccre,  jtavo  ille  Cor/>us 
nostrum)  qui  murlalitalis  pcimas  abjecit,  im- 
mortalitatis  recipiet^  ■  A  la  résurrection  géné- 
rale, où  tous  les  aibrcs,  c'est-à-dire  tous  les 
Saints  commencent  à  reverdir,  ce  paon  Qui 
n'est  autre  que  notre  corps),  qui  a  rejeté  les 
plumes  de  la  mortalité,  recevra  celles  de  l'im- 
mortalité. » 

S.  .Auirusfin  signale  De  civil.  Dci.  \.  xxi. 
c.  k)  une  autre  quulUu  du  paon  qui  autorise 
à  le  regarder  comme  symbole  de  Timmor- 
talité,  c'est  l'inCOTruptibililc  que  l'opinion  de 
de  son  teinps  attribuait  à  la  chair  de  cet  oiseau. 
Ce  qui  donne  un  grand  poids  à  cette  opinion, 
c'est  que  nous  trouvons  dans  les  cimetières  ro- 
mains le  paon  uni  à  d'autres  figures  qui  ren- 
ferment, de  l'avis  de  tout  le  monde,  une  allusion 
au  dogme  de  la  résurrection  et  de  l'immortalité, 
par  exemple  le  Bon-Pasteur,  l'arclie  de  Noé, 
l'histoire  de  Jonas,  la  résurrection  de  Lazare, 
figures  dout)'ensemblu  formule  admirablement 
une  pensée  unique. 


Nous  citerons  deux  exemples  où  le  paon  est 
représenté  posé  sur  un  globe,  la  queue  déve- 
loppée en  roue  étalant  ses  longues  plumes 
pleines  d'yeux,  peintures  où  l'artiste  a  eu  évi- 
demment l'intention  d'exprimer  par  le  ^obe 
la  terre  que  quitte  le  corps  ressuscité,  et  par 
les  plumes  le  ciel  vers  lequel  il  se  dirige.  Le 


premier  de  ces  deux  monuments  a  été  trouvé 
dans  le  cimetière  ilos  Saints- Marcellin  -  et - 
Pierre  ^Hottari.  t.  il.  pl.  xcviij;  le  second 
appartient  à  la  sixième  et  dernière  chambre 
d<'  la  catacombe  de  Sainte-Agnès  (Id.  t.  m.  pl. 
iSk).  Dans  ce  dernier,  selon  Boldetti  {Citnit. 
p.  16  S)  et  Lupi  (^Dissert.  ii.  t.  i.  p.  20<i),  sont 
représentés  les  corps  des  martyrs  sous  limage 
symbolique  d'un  tonneau  porté  par  luiit  hom- 
mes dans  un  lieu  où  d'autres  tonneaux  sont 
conservés  :  et  il  est  à  croire  qu'on  a  voulu  re- 
présenter la  résurrection  de  ces  mêmes  mar- 
tyrs par  le  paon,  dont  l'image  domine  cette 
scène. 

Dans  un  monument  arqué  des  catacombes 

de  Saint-Janvier  à  Naples,  On  voit  le  même 
sujet  vis-k-vis  d'un  paon  peint  avec  deux 
de  ses  petits,  sortant  à  demi  d  un  espèce  de 
petit  panier  en  forme  de  nid  (  D'Aginooart 
Peinture  pl.  II.  n.  9).  La  même  particularité 
se  remarque  dans  les  peintures  d'une  cata- 
combe chrétienne  découverte  à  Milan  en  18è5, 
Iffèsde  la  basilique  de  Saint-Naaiie  ;  nuUs  ici 
les  deux  petits  paons  qui  ac-compagnent  le 
grand  paraissent  comme  renfermés  dans  une 
espèce  de  treillis  en  forme  de  paliasada  (Poli- 
dori  [Sopra  alcuni  sepoloH  ont,  CrbU.  mop.  ài 
Milano.  18W.  p.  57). 

Le  symbole  du  paon  est  assez  rare  dans  les 
monuments  Itanéraires  chrétiens.  Il  n'est  ce* 
pendant  pas  sans  exemple  soit  dans  notre 
Gaule,  soit  eu  Italie.  On  remarque  deux  paons 
avec  le  vase  sur  l'épitapbe  du  prêtre  Romanns, 
qui  fait  partie  du  musée  lapidaire  de  Lyon 
(De  Boissieu.  Imcript.  (/<■  Lyon.  p.  580).  M.  Le 
Blaot  assure  {Inscrtpt.  chrét.  de  la  OauU.  i. 
p.  18(Q  ne  l'avoir  rencontré  que  troh  fois  an 


Digitized  by  Goog  e 


PAPE 


—  501  — 


Gaule.  Nous  n'en  coniiaissous  que  deux  exem- 
ples sur  les  monuments  de  Rome;  l'un  est 
taani  par  la  pierre  sépulcrale  de  avkfxia 
PROBA  ^Idetti.  p.  361),  où  un  paon  et  une 
brebis  sont  gravés  en  regard  Tun  de  l'autre  i 
le  iecond  vient  également  de  Rome,  mais  te 
trouve  sous  le  grand  escalier  de  la  bibliothèque 
de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  à  Turin  (Tiazzera. 
Iscr.  delPiêm.  Append.  p.  8).  La  figure  du  paon 
est  id  placée  près  d'un  vase  dSine  élégante 
forme,  dans  l'espace  que  laisse  libre,  au  coni- 
mencement  de  la  seconde  ligne,  l'inscription 
suivante  : 


*  CASTI.  tniX.  KAL.  MAIA.  VIXIT.  AlINOS 
XXXXU.  DIES.  XXIII.  Ilf  PAGE 


Le  paon  est  pris  quelquefois,  dans  les  repré- 
sentations des  saisons  qu'offrent  quel<iues  mo- 
numents chrétiens,  comme  le  symbole  du  prin- 
temps. On  en  voit  un  exemple  dans  Pun  des 
petits  côtés  du  sarcophag-e  de  Junius  Bassiis 
(Bottari.  t.  i.  p.  1).  Dans  les  peintures  d'un  an- 
cien calendrieri  édité  par  Land)èee,  1*  paon 
est  employé  pour  figurer  le  mois  de  mai.  Le 
paon  figure  au  nombre  des  animaux  réunis 
autour  d'Orphée,  dans  les  peijitures  chrétiennes 
représentant  ce  sujet.  (V.  Bottari.  pl.  Lxm.  et 
la  figure  de  Part.  Orphit.    V.  Part  Saàons.) 

PAPE.— 1.  —  L'évôque  de  l'Église  romaine 
est  le  sucœsseui'  de  S.  Pierre  qui  c  a  oocnpé 

vingt-cinq  ans  le  siège  de  Rome  'Eusnb.  Chro- 
me, an.  XLiv),  et  l'occupe  encore,  toujours  vi- 
vant dans  ses  successeurs  (Petr.  Haven.  Epist. 
ad  Eutt/ch.j,  lesquels  sont  en  tout  les  héritiers 
de  l'administr.ition  de  Pierre.  »  fSiric.  Ep.  nd 
Himer.  episc.  Tarracon.).  Ainsi,  de  même  que 
Pierre  c  à  qui  les  clefii  du  royaume  céleste 
ont  été  confiées  (Matth.  xvi.  19),  paissant,  par 
l'ordre  de  Dieu,  l'Église  mère  de  toutes  les 
Églises....  obtint  le  principat  universel  i^Ep.  Ha- 
drian*  in  syn.  etewn.  vui.  art.  S)  ;  »  de  même 
le  pontife  romain,  en  sa  qualité  de  sacofs.si  ur 
de  Pierre,  «  exerce  un  apostolat  auquel  nul  ne 
saurait,  sans  crime,  contester  la  primauté  sur 
tous  les  autres  épiscopats  (Augustin.  Dê  hop- 
tism.  II.  r.  »  C'est  pourquoi,  dès  Ips  premiers 
siècles,  «  toutes  les  questions  qui  pouvaient  ad- 
mettre quelque  doute,  lui  furent  constamment, 
et  par  une  coutume  invariable,  rapportées, 
comme  au  clief  suprême  de  tous  les-évôques  de 
l'univers  (Damas.  Ep.  ad  omn.  epise.  Orient. 
ap.  Theodoret.  fltrt.éod.  v.  10);  car,  dit  S.  Iré- 
née,  disciple  de  S.  Polycarpe,  disciple  de  S. 
Jean,  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  c'est 
vers  l'Église  romaine,  à  cause  de  sou  autorité 
et  de  sa  sui»toatie,  propier  poHonm  prindptk' 
litalem,  que  doivent  converger  toutes  les  autres 
Églises,  c'est-à-dire  les  fidèles  dispersés  dans 


tout  l'univers  {Àdv.  hères.  iu.3J.  9  Aussi*  tous 
les  Pères  les  ^ns  anoiei»  de  la  république 
chrétienne  ont-Os  enseigné  que  le  pontife  ro- 

ni  iiti,  établi  comme  ;iu  point  culminant  de  la 
citadelle,  ta  summitatis  arce,  a  le  soin  de  tou- 
tes les  l^lises  (Athanas.  Apolog.  ii),  et  tous 
l'ont  regardé  comme  étant  seul  dans  l'Église 
véritablement  prêtre  et  juge,  suivant  les  be- 
soins et  les  circonstances  (Cyprian.  1.  i.  epist. 
%.  AdComél.).* 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  que  le  pontife  romain,  avec 
la  primatie  de  toutes  les  Églises  (Jul.  1. 
Epist.  i)  a  reçu  le  pouvoir  d'instituer  les 
évôques  des  autres  Églises  :'V.  Concil.  Ctial- 
ced.  act.  i.  et  vu.  Cyprian.  1.  m.  ep.  13. 
Ad  Stoplb.  —  Theodoret.  Èist.  ead.  v.  23.  etc. 
etc.) ,  de  porter  des  lois  et  d'en  dispenser 
(Gelas.  Epist.  i.  —  S.  Oreg.  I.  I.  xri.  ep.  31^  ; 
que  de  tout  temps  on  dut  appeler  à  son  tri- 
bunal, tout  jugement  étant  suspendu  jusque 
ce  que  c  la  cause  eût  étfi  jugée  en  dernier  res- 
sort par  l'évéque  de  Rome.  »  (^Concil.  Sardic. 
c.  IV.)  Cette  juridiction  souveraine  dès  le  pre- 
mier siècle  se  prouve  par  les  faits  les  plus  in- 
cntitestables.  Ainsi,  on  sait  que,  du  vivant 
même  de  S.  Jean,  l'Église  de  Corinthe  vit  sa 
paix  troublée  par  des  Avisions  intestines.  Or  à 
qui  s'adressa-t-elle  pour  les  apaiser?  Il  sem- 
blerait naturel  que  ce  fût  à  cet  apôtre:  mais 
non,  on  en  appela  à  S.  Clément,  évéquc  de 
Rome,  et  qui  n'était  que  le  troisième  suooes- 
seur  de  Pierre.  Lorsque  Marcion,  fauteur  des 
désordres  qui  désolaient  la  chrétienté  d'Asie, 
est  frappé  d'anathème,  ce  n'est  pas  à  sa  métro- 
pole de  Césarée  qu'il  en  appelle,  ni  à  l'Kglise 
d'Épli&se,  que  gouvernait  alors  un  disciple  de 
S.  Paul,  nià  lacbaired'Antioche,  le  premier  et 
le  plus  vénérable  siège  d'Asie.  Cest  à  Rome  qulf 
va  plaider  sa  cause  et  demander  des  lettres  de 
paix.  \  la  môme  époque,  S.  Polycarpe,  disciple 
de  S.  Jean,  vient  consulter  le  pape  Anicet  au 
sujet  du  jour  qu'il  fdlait  adopter  pour  la  oélé- 
bration  d''  I.i  pâqiic  (V.  Cruice.  Hist.  VÊgl. 
de  Hume  de  l'an  192  à  224).  De  nombreux  exem- 
ples fournis  par  l'histoire  ecclésiastique  de  ces 
temps  primitifs  établissent  que  l'évéque  de 
Rom»',  bien  liMiyt*'tîips  avant  le  concile  de  ISi- 
cée,  exer(,-ait  sa  suprématie  même  sur  les  gran- 
des métro[>oles  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
aussi  bien  que  sur  toutesleséglisesdePAfrique, 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule. 

11.  —  Voici  les  principaux  noms  qui  ont  été 
donnés  au  souverain  pontife  dans  l'antiquité 
chrétienne  :  ils  expriment  tous,  d'une  manière 
plus  ou  moins  directe,  la  primauté  qui  lui  a 

,  été  de  tout  temps  reconnue  sur  l'Église  catho- 
lique tout  entière  :  souverain  pontife,  et  évéque 

'dos  évéques  fTiMtull.  Dr  inidicit.  i.  —  Act. 

[S.  Sdiaàian.—  (Àmcil.  Carlhag.  ap.  S.  Cy- 
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prian.)  père  des  pères,  élevé  au  Jaitt^  de  l'édi- 
fice apostolique  (Steph.  Carthag.  Epist.  ad  Da- 
mas. papam.\  pontife  des  chrétiens  (Euseb. 
Chronic.  an.  XLiv  ,  pastoiiri^t  trarrlicndfs  trou- 
peaux du  Christ  ^Ambros.  epist.  lxxxi.  Ad  Si- 
fic),  pierre  on  fondement  de  l'Église  (Hieron. 
Epist.  ad  Damas.'!,  téte  ou  chef  de  l'Église 
(ConciL  Chalcfd.  ep.  ad  S.  Lem.].,  chef  de  toute 
foi  (Philipp.  légat.  Cœlestin.  PP.j}  préfet  de 
tout  l'univers,  chef  de  la  famille  da  Christ 
'Chrysost.  t.  vi.  edit.  Paris,  p.  282",  .?raiid  prf  - 
treetpapo  universel  (vin  S^nod.  (ul  Hmlrian.  , 
brillant  de  la  dignité  du  priucipat  pastoral 
(Theodor.  Studit.  1.  i.  epist.  33.  Ad  Léon.  PP.), 
le  premier  de  tous  les  prêtres  Hilar.  In  synod. 
Aom.),  l'appui  et  le  soutien  de  l'Église  (S.  Isi- 
dor.  Vit.),  président  de  I^glise  (Augus- 
tin. 1.  I  Contr.  Julian.  c.  6\  établi  ponr  toutes 
les  nations  l'interprète  de  la  voix  du  bienheu- 
reux Pierre  {Çoncil.  Chalced.  loc.  laud.},  maî- 
tre de  tout  PunÎTera  (Chrysoat.  homil.  ultim. 
Ad  Joan.\  souverain  père  fEpisc.  German.  Ad 
Joan.  VIII),  père  très-saint  Alcuin.  Epht.  ad 
Uadrian.),  pierre  et  ornant  le  siège  de  Pierre 
(Theodor.  Studit  Epi$t.  ad  Paschal  PP.),  pre- 
mier prédicateur  de  l'Église  (S.  Greg.  M>  ral. 
xui.  8),  vicaire  des  apôtres  sur  le  siège  du 
bienheureux  Pierre  (Luitprand.  Vit.  Othon.  f  , 
gardien  de  la  foi  (Petr.  Chrysolng.  Sirm.  cvn), 
pierre  fondamentale (ie  l'Église  (•allioliqiie(ron- 
cil.  Chalced.  act.  i).  Au  concile  de  Florence, 
les  Grecs  exprimèrent  comme  il  suit  leur  sen- 
timent sur  la  primauté  du  pontife  romain  : 
•  Nous  confessons  que  le  pape  est  souverain 
pontife,  vicaire  du  Christ,  pasteur  et  maître  de 
tous  les  chrétiens,  revêtu  du  droit  d'adminis- 
trer l'Église  de  Dieu,  j  D'itinonibrablcs  témoi- 
gnages des  Pères  et  des  conciles,  aussi  bieu 
que  les  plus  éclatants  monuments  de  Phistoire 
ecclésiastique  «  encourent  à  établir  cette  vérité 
fondamentale  de  la  primauté  du  si^-gede  Pierre. 
Hais  le  développement  de  ces  preuves  est  du 
domaine  des  théologiens  et  des  canonistes.  (\'. 
Part.  Vatriarckn.) 

III.  —  Du  nom  de  pape.  Selon  l'opinion  la 
plus  commune,  ce  nom  vient  de  l'abréviation 
PA.  PA.,  ftaterpatrvm,  «  père  des  pères.  >  Quel- 
quesauteurs  n'y  voientque  la  f ransformation  la- 
tine du  grec  rd-aîou  rrir-a;  qui  veut  dire  pei  e, 
et  exprime  la  paternité  spirituelle  qu'exerce 
à  Pégard  des  fidèles  le  sacerdoce  chrétien. 
L'antiquité  l'attribua  indifféremment  h  tous  les 
•  évèques,  et  même  aux  prêtres  et  aux  clerc^  d- 
l'ordre  inférieur,  surtout  dans  l'Égl  ise  grccu  ne. 
Dans  son  épltre  à  PamniaeluLs,  S.  .liTôme  ap- 
pelle du  nom  de  papps  Jean  évèijiif  de  Jérn-a- 
iem  et  Épiphane  évéque  de  Chypre;  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  des  premiers  siècles 
offrent  une  foule  d'exemples  analogues.  Pni- 
denoe  {Peri$teph,  xi.  vers.  127)  donne  la  même 


qualification  àl'évôque  Valère,  dans  son  hymne 
sur  I«  mar^nro  de  S.  Hippolyte,  qui  lai  eit 
adressé  : 

Romtes  «axenim  apiees  vkli ,  optime  papa. 

Il  en  était  ainsi  surtout  dans  les  Gaules.  Ainsi 
Fortunat  (0pp.  pars  i.  pag.  3)  ouvre  par  cette 
suscripticm  une  lettre  à  Euphronius- évéque  de 

Tours  :  Dovino  anndo ,  et  mrritis  apostoh'ro 
domtio,  et  dupUct  palri  Eupkrontu  paps  f(^tu- 
tiatWy  f  Au  maître  saint,  seigneur  iqfiostolique 
par  les  mérites,  et  double  père  Euphronius, 
pape,  Fortunat.  »  Le  même  poCfe  'Ihid.  pag. 
19)  donne  la  qualitication  de  pape  à  l'évêque 
Leontius  dans  une  pièce  qu'il  lui  adresse  pour 
le  féliciter  «le  son  ^Me  à  restaurer  la  basilique 
de  Saint-Ëutrope  à  Saintes  : 

Qusntos  amor  Domini  maneat  tibi,  pi^  Leonti, 

«  Que  l'amour  du  Seigneur  demeure  en  toi,  6  pape 

Leontius.  •< 

^V.  etiam.  Cireir.  Turon.  Ilist.  1.  ii.  27.  x.  1.  — 
Anastas.  Cuilat.  S.JUaxtm.  M.  p.  116.  etc.)  On 
nomma  aussi  papes  les  simples  prétrw  qui  sont, 
eux  aussi,  les  pères  des  peuples.  Le  prêtre 
Fronto  e.st  ainsi  appelé  dans  les  actes  de 
S.  Théodore  d'Ancyre  (Ruinart.  p.  30'».  edit. 
Veron.).  Les  actes  de  S.  Julien  et  de  Ste  Basi- 
lisse.  qui  soulfrirent  le  martyre  dans  le  qua- 
trième siècle  donnent  aussi  le  nom  do  JidisRXi 
à  un  prêtre  nommé  Antoine  (Id.  icT.  seleef. 
p.  36^).  Bfabillon  (Analect.  iv)  avait  déjàfp- 
man|né  que  re  nom  est  attribué  aux  prêtres 
dans  les  actes  de  îj.  Mamare  et  autres  martyrs 
d'Afrique.  Chez  les  Grecs,  le  même  nom  sert 
aussi  h  désigner  les  év/'ques  et  les  prêtres, 
mais  avec  une  prononciation  et  une  inildxion 
différentes  ;  jchmi  pour  les  premiers,  laoti^ 
pour  les  seconds.  Peu  à  peu,  dans  PÉglise  orien> 
taie,  cette  dénomination  fut  étendue  aux  rlerrs 
inférieurs  :  un  lecteur  est  appelé  pape  dans 
une  novetlê  d'Alexis  Gomnène. 

Mais  enfin,  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  déterminer,  le  nom  de  pape  fut  réservé  au 
pontife  romain,  à  l'exclusion  de  tous  les  évè- 
ques, principalement  dans  PÉglise  Latine.  Le 
premier  exemple  que  nous  ayons  du  titre  de 
pape  attribué  par  antonomase  au  soiiverain 
pontife  est  tiré  du  concile  de  Tolède,  tenu  en 
k05.  Kt  depuis  nous  le  voyons  ainsi  qualifié 
dans  les  auteurs  du  sixième  siècle  (V.  Benoit 
XIV.  De  st^nod.  dimes.  1.  i.  c.  3.  n.  k),  entre 
autres  Ennodins,  S.  Avit,  Cassiodore,  Libé- 
rât, etc.  Auparavant,  le  nom  de  pape  n'était 
pour  le  souverain  pontife,  enmnie  pour  le.s  au- 
tres, qu'une  marque  d'affection  filiale  que  lui 
donnaient  les  fidèles.  Ainsi ,  dans  une  inscrip- 
tion funéraire,  le  diarre  Severus  .n]>pelle  ainsi 
Marcellin  qui  siégeait  sous  Dioclétien ,  et  d'a- 
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près  la  permission  duquel  il  avuii  ouvert  une 
double  chambre  avec  areose'ta  et  luminaire, 
pour  aa  propre  si^pulttirr  et  ppIIp  iIps  sions  : 
nrssv PAPAE  svi marcellim.  V.  De' Hossi.  Imcr. 
1. 1.  Prolegom.  p.  cxv.)  Plus  tard,  nous  voyons 
un  Philocalus  se  dire  l'ami  et  le  familier  de  ton 
pape  Dam.ise,  damasi  svi  cvi.tor  atqve  \matoh 
^Id.  ibid.  p.  Lvi\  (Pour  plus  amples  notions  à 
ce  sujet,  V.  Onuphr.  Panvin.  ^n  vœ.  ea^nkut. 
intêrpret.  —  Bamn.  In  not.  cul  martijrol.  pas- 
sim.  —  Ahr.il'.aiii  Kcliollcns.  Comment,  de  ori- 
gine nominis  papa.  —  Ang.  Hucca.  De  roman. 
poniifici$  nomendaliira.) 

PAQrrs.  Sous  1p  nom  de  Pâques,  l'K- 
glise  primitive  ci»mprenait  et  la  pas&ion,  et  la 
résurrection  du  Sauveur,  qui  est  le  véritable 
a^eaii  pascal  immolé  pour  notre  salut.  Aussi 
quand  les  anciens  parlent  delapAque.  nous 
devons  entendre  une  solennité  embrassant  un 
espace  de  quinse  jours,  la  semaine  consacrée  à 
la  douloureuse  mémoire  de  la  passinn.  et  rpllf 
qui  est  vouée  à  la  commémoration  du  glorieux 
mystère  de  la  résurrection.  C'est  ce  qui  ressort 
également  des  témoignages  des  Pères ,  et  en 
partieulit-r  d'un  sermon  de  S.  Augustin,  {ipi- 
nODCé  le  dimanch*-  in  alhis  deposttis  {Sermon 
XIX,  parmi  ceux  qu'a  publiés  le  P.  Sirmond  ; 
et  de  la  législation  impériale  :  on  lit  eu  effet, 
dans  le  Ci'de  throdo-iiMi  'L.  ii,  fit.  8  De  feriis. 
ii;  :  SancloH  quuque  l'asvha;  i/ies,  qui  septeno  vel 
prmcedunt  numéro,  vel  mfwtntur,  in  eadem  oô- 
gervoHone  nutnrnimus,  t  !.es  saints  jours  de  la 
pâqup.  qin'  sont  au  nombre  de  sept  avant,  et 
de  sept  après  La  féte  de  la  résurrection),  sont 
également  observés  par  nous.  •  Le  texte  de 
l'évêque  d'Hippone  n'est  pas  moins  formel  : 
•  Mous  vous  enL'afri'ons,  dit-il  à  ses  fidèles,  à 
vivre  comme  des  hommes  qui  savent  qu'ils  au- 
ront à  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  vie  tout 
entière,  tt  non  pas  $euUment  de  ces  quinze 
jours.  > 

Cependant ,  les  anciens  avaient  deux  noms 

diflTérenls  pour  distinguer  la  pâque  douloureuse 
fie  la  pâque  plorieusf  ;  ils  apifl  ii-Mi*  ^'t^lf-ci 
«  pâque  de  la  résurrection,  »  pascha  resur- 
netionis ,  ri^syat  4vamaat|iOv ,  et  celle-là  *  pâ- 
que du  crucifiement,  »  PascAa  erudfixùmis . 

xéarfpi  T:an>p<''»9ttiov. 

I.  —  Personne  n'ignore  que  la  question  de 
la  oélébratton  de  la  pAque  fut,  dans  les  pre- 
miers siècles,  l'objet  de  Inngiies  et  ardentes 
controverses.  Nous  ne  saui  ioiKs  nous  dispenser 
de  donner  ici  quelques  détails  sur  l'origine  et 
la  nature  de  ces  débats. 

T. es  chrétiens  d'Ori'Mit.  <■(  en  particiili-T  ci'iix 
de  l'Asie  Mineure,  par  resjiect  pour  l'autorité 
et  l'exemple  de  S.  Polycarpe,  évéque  de 
Smyme,  et  disciple  1-  s  ipôtres,  célébraient  la 
pâque  de  lésurreetion  lo  quatorze  de  la  lune 


•lui  suit  réquinoxe  du  printemps,  quel  que  fût 
le  jour  de  la  semaine  où  il  tombait  :  c'est  de 

l?i  que  li'ur  vint  le  nom  rie  qurirtodécimans y  ou 
lie  ehn'-tiens  judai7.ant>.  Les  autres  fidèles  au 
contraire ,  et  à  leur  tôte  l'Église  romaine, 
avaient,  dès  le  commencement  et  par  suite 
(i'iiiif  traflitioii  apostolique,  adopté  l'usape  de 
ne  célébrer  la  résurrection  du  Sauveur  qu'un 
dimanche,  jour  où  ce  grand  événement  avait 
été  accompli,  et  m>écialement  le  dimanche  qui 
suit  immédiatement  le  quatoTxième  jour  delà 
lune  de  mars. 

La  question  s'engagea  entre  le  pape  S.  Aniœt 
et  S.  Polycarpe  qui,  T«fa  l'an  Iht  OU  160,  s'é- 
tait rendu  à  Komo  pour  en  conférer  avec  lui. 
Ht  comme  l'un  et  l'autre  se  faisait  fort  de 
l'exemple  de  ses  ancêtres  dans  la  foi,  il  n'est 
p  is  étoimant  i|ii'>  chacun  ait  soutenu  sa  cou- 
tume avec  zèle  »>t  amour. 

Mais  il  est  essentiel  d'ob.server  que  jusque-là 
la  question  était  purement  disciplinaire,  et 
uMntérf'^sait  nullement  le  dopriie  :  il  s'agissait 
simplement  de  célébrer  la  Pâque  un  jour  de 
{•référence  à  un  autre.  Aussi,  le  pape  Anicet, 
se  contentant  de  ccuifirmer  par  un  décret  sy- 
nodal. H  en  présence  même  de  S.  Polycarpe. 
I  usage  de  I  Kglise  romaine,  usage  qui  déjà 
avait  été  adopté  par  la  plupart  des  antres 
Églises  d'Occident,  ne  voulut  point  s'oppoaer 
d'aut(uité  à  ce  que  le  saint  évéque  de  Smyrne 
continuât  à  observer  la  coutume  de  son  Église. 
Bien  plus,  il  voulut  donner  en  cette  oiroon- 
stance  un  bel  exemple  de  modéraïUoQ  chré- 
fieiuie.  et  montrer  (jue  cette  divergence  d'opi- 
nions n'avait  nullement  rompu  le  lien  de 
concorde  et  de  charité  qui  unit  les  membres 
avrr  \r  (  hpf  :  fH  bien  que,  en  sa  (pialifé  de  suc- 
cesseur du  [iritiee  des  apôtres,  il  fût  revêtu 
d'une  dignité  supérieure  à  celle  de  Polycarpe, 
simple  évéque  d'une  Église  particulière,  il  tint 
à  lui  céder  l'honneur  de  eé|é|)r^'r  à  sa  place  les 
saints  mystères;  et  ils  se  séparèrent  dans  la 
paix.  Ce  trait  si  important  de  l'histoire  ecclé- 
siastique nous  a  été  transmis  par  S.  Irénéodi^ 
riplc  fl*'  S.  l'nlyrarpe  Hjiisl.  ad  Vivh.r.  t.  I. 
0pp.  p.  3^1,,  et  que  nous  verrous  bientôt  jouer 
lui-même  un  rôle  actif  dans  la  question  de 
la  pâque. 

Assoiipif'  pendant  mu»*  quarantaine  d'années, 
la  contestation  se  réveilla  vers  la  fin  du  siècle, 
par  le  (àit  de  Polycrate,  évéque  d'Éphèse,  qui 
fit  savoir  au  pape  Victor,  alors  régi.ant.  qu'il 
avait  décidé  de  nouveau  avec  son  Église  de  cé- 
lébrer la  pâque  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
de  mars.  Il  est  évident  que  PalRiire  entrait 
dans  une  phase  nouvelle,  et  revêtait  un  carac- 
tère df  yiavilé  qu'elle  n'avait  pt»int  alors 
qu'elle  se  débattait  entre  Anicet  et  Polycarpe. 
Tout  le  monde  put  comprendre ,  par  les  cir- 
constances qui  l'accompagnaient,  que  de  pure- 
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ment  disciplinaire  la  question  devenait  dogma- 
tique. 

11  s'agissait  en  effet  de  sauver  Tiinité  (h  la 
discipline  gravement  compromise  par  de  telles 
divergences,  et  par  un  refus  obstiné  d'obéis- 
sance à  l'autorité  do  l'Église. 

11  s'agissait,  bien  plus  encore,  de  résister  à 
la  tendance  de  quelques  chréUcus  qui  prenaient 
prétexte  d'une  pratique  spéciale  pour  mainte- 
nir ou  intmdnirp  de  nonvpau  Fesprit  ot  1<-s 
usages  du  judaïsme  dans  l'Église  chrétienne. 
Ce  projet  était  même  ouvertement  avoué  par 
quelques-uns,  et  entre  autres  par  le  prêtre 
Blastus  qui,  vrs  l'an  182,  agita  TÉt^lise  ro- 
maine par  le  plus  impudent  prosélytisme  eu 
ce  sens  i  c'est  oe  qu'on  peut  lire  dans  un  cata- 
logue d'hérésies  attribué  à  TertuUien  qui  vi- 
vait alors,  catalogue  qui  est  annexé  au  livre 
des  Prescriptions  (Cap.  lui)  :  t  A  tous  ces  hé- 
rétiques, vient  s'ajouter  fflastus  qui  veut  se- 
crètement introduire  le  judaïsme  :  car  il  dit 
que  la  pâquo  ne  doit  pas  être  observée  autre- 
ment que  selon  la  loi  de  Moïse,  le  quatorzième 
du  mois.  Or,  gui  ne  sait  que  la  grâtA  évangé- 
lique  est  annulée^  si  Von  réduit  le  Chri.^t  à  la 
loi?  »  Les  paroles  que  nous  soulignons  peuvent 
Adre  comprendre  l'importance  dogmatique  de 
la  question. 

La  conduite  du  pape  Victor  dans  ces  diffi- 
ciles conjoDCtures  offre  uo  mélange  de  fermeté 
et  de  ciroonspeotion  -qui  n'a  pas  toujours  été 
suffisamment  apprécié. 

A  l'exemple  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
et  se  basant  sur  les  règles  de  discipline  éma- 
nées de  ses  prédécesseurs,  Sixte,  Télesphore, 
Hyirin,  Pie  et.\nicet,  il  iuvit'i  les  principaux 
évéques  de  la  chrétienté  à  se  réunir  pour  dé- 
libérer sur  la  question  en  litige;  et  en  consé- 
quence, des  conciles  eui'ent  lieu  dans  les  Gau- 
les, dans  le  l'ont,  dansl'Osdroéne,  dansTAciiaïe, 
et  dans  d'autres  contrées  encore,  pendant 
qu'une  asseniblée  du  n^e  genre  se  tenait  à 
Rome  sous  la  pré^itlmice  du  pape.  Or.  tous  ces 
conciles  furent  unanimes  à  reconnaître  comme 
seule  légitime  la  coutume  de  l'Ëglise  ro- 
maine ,  et  fixèrent  irrévocablement  la  fête 
de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  immédiate- 
ment le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars.  C'était  la  chrétienté  presijue  entière 
.  qui  se  déclarait  ainsi  :  car  les  décisions  prises 
.  à  cet  épard  obtinrent  l'adhésion  de  tous  les 
évôques  qui  n'avaient  pu  participer  aux  dé- 
libérations des  oondles  de  leurs  provinces  res- 
pcctives. 

Le  seul  Polycrate,  qui  cepemlant  avait  re- 
connu la  juridiction  de  l'évèque  de  Home,  en 
convoquant,  d'après  ses  ordres,  un  grand 
nombre  de  ses  frftr;"s  dans  l'épiscnpat;  Poly- 
crate, par  une  contradiction  vraiment  inexpli- 
cable, opposa  une  résistance  obstinée  au  soi* 


-  504  -r  PAOU 

timent  de  l^É^lise  qui  venait  de  se  manilBster 
avec  tant  d'édat  et  d'unanimité. 

S.  Victor,  voyant  l'unité  ainsi  mise  en  jeu  et 
compromise  par  une  imperceptible  minorité, 
frappa  d'excommunioatioD  Pdyerate,  les  Égli- 
ses d'Asie  et  leurs  adhi^rents.  Et  il  est  impor- 
tant d'observer  que  personne  n'eut  l'idée  de 
contester  le  dnift  du  pape  ;  seulement,  ceux 
qu'atteignait  la  sentence  d'excommunication 
cherchèrent,  comme  tous  les  hérétiipies,  à  en 
atténuer  la  portée  par  de  vains  subterfuges; 
ils  s'elliDreèrent  d'en  arrêter  Fexécution,  et  il 
ne  paratt  pas  douteux  que,  grâce  à  Tinterven- 
tion  non  moins  chaleureuse  que  charitable  de 
S.  Irénée  et  de  quelques  evéques  fidèles,  les 
eflMs  en  restèrent  suqtendus. 

Mais  enfin ,  malgré  l'indulgence  accordée 
aux  personnes  par  le  souverain  pontife,  il  est 
certain  que  la  doctrine  resta  sous  l'anathème  ; 
et,  un  siècle  plus  tard,  c'est-à-dire  en  325,  la 
juste  sév/Tité  de  Victor  recevait  une  éclatante 
sanction  dans  les  décisions  du  concile  de  Micée 
qui  mit  les  quartodécimaiks  au  mnnbre  des 
hérétiques. 

L'unité  de  pratique  se  trouvait  ainsi  rétablie, 
et  il  no  pouvait  guère  exister  désormais  de 
différences  que  celles  qu'aurait  amenées  de 

fîiux  calculs  des  phases  de  la  lune  ou  l'usage 
d'un  cycle  fautif.  Le  concile  de  Nicée,  comme 
nous  l'apprenons  du  pape  S.  Léon  (Epist.  lxiv 
Ad  Mardan,  tmp.)  prît  soin  lui-même  d'obvier 
à  ces  variations,  en  décidant  que  le  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  possédait  dans  sa  ville  épi- 
sco])aIe  une  célèbre  école  d'astronomie,  serait 
chargé  do  notifier  d'avance  lux  lutres  églises 
le  jour  où  la  fête  de  Pâques  de\ait  être  cél»^- 
bréej  et  le  pape  qui  avait  reçu  cette  notification 
par  des  lettres  spéciales,  la  transmettait  à 
toutes  les  Églises  d'Occident. 

11.  —  La  fête  de  Pâques  fut  toujours  dans 
l'Église  l'objet  d'une  grande  vénération  et 
d'une  sainte  allégresse.  —  Ce  jour  ftit  êfigtM . 
le  (  roi  des  jours,  o  dierum  re.r  ;  la  «  Ate  des 
fêtes,  »  festivilatum  et  celebritatum  cêlebritati 
un  jour  c  aussi  élevé  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres, même  de  ceux  qui  appartiennent  k  Jésus- 
Christ,  que  le  soleil  est  au-dessus  des  étoiles,» 
Cstleriê  omnibus .  (i$  etiam  qui  ipsiu$  Chri$li 
nmt,  tanto  supei  iui\  quanto  sof  sfdlus  «mfereVif 
(Greg.  Nazianz.  Orat.  xix).  Il  était  quelquefois 
aussi  nommé  le  «  dimanche  de  la  joie,  n  Domi- 
nica  gaudii  (Pagi.  In  Baron,  an.  370.  n.  iv). 

Au  point  du  jour,  matulina  luee  rttmpeiifs, 
les  fidèles  accouraient  à  l'égli-se,  et  ils  s'eui- 
brassaient  fr;iternellenient,  en  disant  :  «  Le 
Seigneur  est  sorti  du  tombeau,  >  Surrexit  Iht- 
mim»  éê  Mpufefo  (V.  les  ordres  antiques  dans 
Martène),  i)ratique  que  les  (îrecs  ont  conser- 
vée, ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  le  traité 
d'AUatius  (0t  conseils.  utHmq^Bed.  tu.  Xi), 
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Alors  Pévêque  commençait  la  mesao  dans  le 

rit  solennel,  el  tous  les  assbtants,  à  l'appel 

du  diacre  :  Venite  populi.  v«^naif>nt  rorevoir  la 
communion.  Dès  les  premiers  ëiêcles,  les  évé- 
ques  avaient  coutume  de  s^envoyernintoelle- 

meut  la  sainte  eucharistie  en  guis»'  d'culogif 
(V.  Valois  dans  ses  noies  à  Eiisèbe.  J{if,t.  Eccl. 
1.  2)  ;  et  ils  s'écrivaieot  à  cette  occasion  une 
lettre  drat  Marculfe  nous  a  conservé  la  for- 
mule (L.  Il  .  Mais  cette  pratique  avait  déjà  été 
interdite  par  le  concile  de  l.  iodicée  Cm.  iv), 
tenu  uu  peu  après  le  milieu  du  quatrième 
siède. 

Les  empereurs,  à  roccasion  de  la  solennité 
de  Pâques,  ouvraient  les  prisons,  et  rendaient 
la  liberté  aux  condamnés,  sauf  à  quelques-uns 
qui  étaient  coupables  de  erîmee  plus  graves. 
Ceci  nous  est  rt'vélé,  non-seulement  par  les 
lois  impériales,  mais  aussi  par  les  textes  des 
pères,  de  S.  Ambroise  par  exemple  (KpisL 
xxxui),  de  S.  Grégoire  de  Nysse  (Homil.  m 
De  resurr.  Christ.),  de  S.  Clirysostome  'Homil, 
XXX  In  fjene».}.  Les  crimes  exceptés  de  cette 
indulgence  étaient  le  parricide,  l'inceste,  le 
fiiuz  monayage,  l'homicide,  la  rapine,  etc. 

Les  particuliers  imitaient  la  libéralité  des 
seuveraius  en  rendant  la  liberté  à  leurs  escla- 
ves ;  et  bien  qtae  la  juridiotion  des  tribunaux 
fût  suspendue  pendant  les  solennités  pascales, 
elle  avait  néanmoins  son  cours  pour  tout  ce 
qui  coDcernait  la  manumission  des  esclaves 
{Cad.  Juttin.  1.  ni.  ttt.  12.  De  feriii.  1.  8).  Les 
jiauvres  recevaient  en  ce;  jniir  ile^  secours  plus 
abondants;  et  Ëusëbe  nous  apprend  que  Co;i- 
stantin  (Vit.  tju$,rr.  22),  «  lorsque  brillait  la 
pflque  du  Seigneur,  faisait  distribuer  dans 
toutes  les  provinces  soumises  à  l'empire  ro- 
main les  dons  les  plus  opulents.  • 

PARABOL.WI.  -  CNHaient  des  ministres 
inférieurs  de  l'église  qui,  d'après  les  d(inn»''rs 
que  Tantiquité  nous  a  transmises  à  leur  sujet, 
paraissent  avoir  rempli  à  l'égard  des  pauvres 
Toffice  d'infirmiers,  ttt  iebiUum  eorpora  eura- 
reiit.  Théodose  le  jeune,  dans  une  loi  qui  les 
concerne  (Cod.  Theodos.  1.  xvi.  tit.  2.  leg.  42), 
leur  donne  le  titre'  de  clercs  et  les  soumet  à 
la  juridiction  de  l'évéque.  Cet  ordre  de  fonc- 
tionnaires eccK'siastirjues,  selon  foute  probabi- 
lité, fut  institué  par  Coustauliu,  qui  érigea, 
otHOme  on  saft^en  institutions  régulières,  plu- 
sieurs offices  charitables  qui  jusque-I.'i  avaient 
été  exercés  spontanément  par  les  fidèles. 

L'étymologie  de  leur  nom  n'est  pas  cer- 
taine. Parmi  toutes  celles  qui  ont  été  jin  j  >- 
sées,  Binghani  {Origin.  t.  n.  p.  1*9)  donne  la 
préférence  à  ropiuiun  qui  suppose  ({ue  le  mot 
pamhokum  virent  de  deux  mots  grecs  signi- 
fiant qu'ils  exerçaient  un  ministère  dangereux, 
luçMoktf»  fyfWf  étant  voués  au  service  des  ma- 


lades, et  spécialement  de  ceux  qui  étaient  at- 
teints de  la  peste  ou  de  toute  autre  maladie 
contagieuse.  Ce  qui  rend  cette  interprétation 
plausible,  c'est  que  ceux  qui  étaient  appelés  à 
Rome  beîtiarii,  parce  ({ue  leur  triste  eonditioii 
était  de  combattre  les  bétes  féroces  dans  Tam- 
phithéâlre,  étaient  nonunés,  chez  les  Grecs, 
liaraboU  ou  paraftolarii^  d'un  verbe  qui  signifie 
exposer  la  vie  de  Iliomrae  an  péril  (Socrat. 
VII.  22).  On  sait  que  les  jircniiers  chrétiens,  à 
raison  de  leur  courage  à  braver  la  fureur  des 
bêtes  féroces,  avaient  été,  eux  aussi,  surnom- 
més ponbokarH,  (V.  l'art.  iVoins  des  prenUen 
chn-tiens.  I.  II.  n.  8.)  C'est  donc  probablement 
parce  qu'ils  exposaient  leur  vie  au  service  du 
prochain,  que  ces  clercs  furent  appelés  «  hom- 
mes aux  fonetitms  dangereuses,  »  parabolaitt. 

PAltADIS.  —  Dans  les  monuments  chré- 
tiens, l'idée  du  paradis  est  exprimée,  tantôt 
par  des  symboles,  tantôt  par  des  formules. 

I.  —  D'origine  liébraïque,  le  mol  imradis 
équivaut  à  jardin  réservé,  hortus  cvnclusus 
(Forcellini.  ad  h.  v.).  Les  Pères  l'appellent 
tour  à  tour  verycr  èlernel,  lieu  de  délices  où 
les  (leurs  n'épanouissetit  .<«ns  cesse;  ils  en  célè- 
brent sur  tous  les  tons  les  parfums  exquis. 
DracoBtius  (Jlie  Deo.  1.  m.  vers.  679),  résu- 
mant leur  doctrine,  nous  représente  les  élus 

Intw  odoratos  fions  et  amoena  viietaj 
-  Au  ouliea  des  fleurs  odonntas  et  de  riants 

scrgers.  •• 

C'est  avec  des  couleurs  analogues  que,  dans 
les  actes  de  Ste  Perpétue,  Saturus  dépeint  le 
paradis  (Act.  c.  xi)  :  SptOivm  grmd«.,,.  ^Non* 
viridarium,  arbores  habens  rosœ  et  omue  genus 
flores;  toujours  des  gazons,  des  roses,  des 
fleurs  de  tonte  espèce.  Au  chapitre  troisième 
des  mômes  actes,  on  voit  les  martyrs  réunis 
dans  ce  verp-  r  céleste,  .sous  un  rosier....  se 
uourrissani  a  satiété  de  parfums  inénarrables, 
M  virjdorib,  sud  orAore  roM»....  odore  tnsnar- 
rahili  ab'bamur,  qui  nos  satiahat.  Mille  images 
du  môme  g<'nre,  dont  il  serait  aisé  d'emprun- 
ter les  citations  aux  écrivains  de  notre  anti- 
quité, assimilent  le  séjour  des  bienheureux  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche,  de  plus  t^ra- 
cicu.x  dans  la  nature.  L'esprit  humain,  bientôt 
à  bout  de  ressources,  éprouvant  le  besoin  de 
se  créer  un  type  tel  quel  de  la  félicité  réservée 
à  l'honmie  dans  l'autre  vie.  en  demande  les 
éléments  à  ce  qui  fait  ses  délices  dans  celle-ci. 

Les  liturgies  orientales,  dàns  les  prières 
qu'elles  adressent  à  Dieu  pour  les  âmes  des 
fidèles  ([ui  ne  sont  plus,  représentent  le  pa- 
radis désiré  sous  les  *  ouleurs  les  plus  poéti- 
ques. Citons  par  exemijle  celle  d'Alexandrie, 
portant  le  nom  de  S.  Basile  (Ap.  Renaudot. 
Liturg,  orient,  t.  i.  p.  73)  :  ■  Introduises-les, 
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Seigneur,  ot  rassemblez-les  dans  le  lieu  de 
la  verdure,  in  locum  herbidum,  sîç  i6sov  ;(^>w1tj;, 
sur  les  eaux  de  repos,  dans  le  paradis  de  vo- 
lupté, d'où  soat  bannis  l  i  duuleur,  la  tristesse, 
les  gémissements,  daiu>  la  splendeur  de  vos 
Saints,  t 

Au  reste,  les  textes  anciens  fissent- ils  dé- 
faut, If'S  monuments  figurés  suffiraient  :i  eux 
seuls  pour  nous  révéler  les  idées  des  premieiii 
chrétiens  à  cet  égard.  Et  ces  monuments  sont 
de  deux  espèces  :  ceux  qai  sont  consacrés  à  la 
mémoire  des  morts,  et  roux  qui  ont  pour 
objet  la  gloire  de  Jésus-Christ,  de  la  Sie 
Yieige  et  des  Sabnts. 

1»  Les  tombeaux  de  nos  pèrps  dans  la  foi, 
d*OÙ  toujours  l'espérant-e  chrétienne  bannit 
toute  idée  d«  tristesse  et  de  deuil,  présentent 
partout  rimage  allégorique  du  paradis,  des 
arbres,  des  fleurs,  des  couronnes  et  des  guii  - 
landes,  un  printemps  éternel, 

TBMMBB oonrnrro  vbrnant  vhi  grawina  rivis. 

lisons-nous  d.ms  une  belle  inscription  mé- 
trique de  Uome  remontant  au  quatrième  siècle 
(De'  Rosai.  1. 1.  p.  UU  n.  317).  L'âme  du  dé- 
font y  est  figurée  par  une  femme  debout  entre 
deux  arbres,  dans  une  attitude  contemplative, 
ou  de  bunlieur  cxtatiqut;),  et  cela  sur  les  plus 
nmplcs  pierres  sépulcrales  (Perret,  v.  pl.  \. 
h-l),  comme  sur  les  plus  riches  sarcophages 
*  de  marbre  ïk»ltari.  xxxvm.  —  Munum.  de 
Sic  Mad.  I.  104}.  Ln  arcosulium  récemment 
découvert  au  cimetière  de  Cyriaque,  près 
Saint-Laurent  in  ayro  Veram,  présente  cette 
intéressante  circonstance  que  Vurante  est  pla- 
cée, sur  le  devant  du  sarcophage,  entre  deux 
personnages  (S.  Pierre  et  S.  Paul  probable- 
ment; (jui  ouvrent  devant  elle  deux  rideaux 
élégants  :  c'est  l'introduction  de  Tàme  dans  le 
séjour  de  la  béatitude  céleste  (De*  Rossi.  Bul- 
Irl.  1863.  p.  76'  .  Il  est  de  ces  urnes  funéraires 
où  le  type  du  paradis  est  marqué  par  des  ar- 
bres (Bottari.  xix.  —  Miliin.  Midi  de  la  Fr. 
LXV.  LXViii),  ou  par  des  ceps  de  vigne  (Bott. 
xxvui)  formait  colonne*  entre  les  diiïérr  nis 
groupes  de  personnages,  .\illeurs  Miîliu.  ibîil. 
Lix.  3.  —  Garrucci.  Vt  tri.  ii.  9j,  il  est  figuré 
par  un  souvenir  parlant  de  la  terre  promise  : 
ce  sont  deux  Israélites  qui  emportent  sur 
leurs  épaules  une  énorme  grappe  de  raisin 
(iVum.  xai.  24).  Les  cubicula  des  catacombes, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sépultures  de 
famille  'V.  l'art,  et  nn:r[.,\\  offient  des  orne- 
ments analogues  ,Bott.u  i.  r.\ wiii.  cxxui),  mais 
distribués  avec  plus  de  rit  hcsse  et  de  magni- 
ficence, k  raison  de  Pétenduc  do  l'espace;  ce 
soTit  ([uelqucfois  de  véritables  bosquets,  au 
sein  desquels  est  assis  le  divin  Pasteur  qui 
semble  prodiguer  à  ses  élus  ses  doux  entre- 
tiens (Bottari.  lxxz).  D'autres  fois  l'âme  est 


figiirLC  par  une  colombe,  posée  sur  l'arbre, 
emblème  du  paradis  (Lupi.  Sev.  epHaph.  tav. 
XVII.  p.  137),  ou  au  milieu  des  fleurs  dont  h 
pierre  sépulcrale  est  décorée  dans  la  même  in- 
tention. Ceci  se  remarque  sur  le  marbre  de  Sa- 
bioianus  que  nous  donnons  ici,  et  qui  provieot 
de  la  crypte  de  S.  Alexandre,  sur  la  voie  No- 
mentane.  L'acclamation  spiritvs  ttvs  in  boro 


u  Ton  âme  repose  dans  le  bien  par  excellence, i 
qui  est  inscrite  au  centre ,  a.  comme  on  voit, 
une  signification  analogue  à  celle  des  rosiers 
qui  donnent  à  cette  simple  pierre  l'aspect  du 
jardin  céleste,  arbores  habottroi». 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce 
n'est  qu'à  titre  de  bouhait,  ou  comme  témoi- 
^'uage  d'une  pieuse  confiance  àniis  la  miséri- 
corde divine,  que  ces  touchantes  allégoriei 
paraissent  sur  les  lombcatix  des  simples  fidè- 
les. Elles  se  montrent,  h  plus  jusft!  litre,  et 
aussi  avec  plus  de  maguiticeuci!,  daus  les  mo- 
numents érigés  à  la  gloire  du  Sauveur,  à  celle 
de  Marie  et  des  autres  Saints.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  mosaïques  qui  décorent  les  absi- 
des des  principales  basiliques  de  Home  et  de 
Havenne.  Celle  des  Saints-GAme-et-Damien 
Ciampini.  ii.  tab.  xvi  etxvii).  celle  de  Sainte- 
Cécile  (Ibid.  lu),  celle  jde  Sainte- Marie  tn  Do- 
minica  (Ibid.  XLiii.\  à  Rome,  et  celle  de  Sainte- 
Agathe  Majeure,  à  Havenne  (Id.  i.  tab.  XLVI\ 
représentent  Notre-Seigneur  debout  ou  assis 
sur  un  trône  couvert  de  pierreries,  enviroooé 
d'anges  et  de  Saints,  au  milieu  d'un  splendid^ 
viridarium  émaillé  de  mille  fleurs.  La  Ste 
Vierge  (Ciamp.  ii.  xi.iv  ,  S.  Sébastien  à  Saint- 
Pierre  ès  liens  de  Rome  Jbid.  xxxiu),  S.  Apol- 
linaire, dans  la  basilique  de  son  nom,  à  Ra- 
venne  (ibid.  \xiv),  sont  aussi  placés  au  sein 
d'un  paradis  figuré  de  la  même  manière.  Et 
nous  retrouvons  ce  type  sur  des  niouumeul» 
d'une  antiquité  bien  plus  reculée,  c'est-ft-diro 
sur  ces  fond>  fie  coupe  dorés  qui  servirent  aai 
agapes  pendant  les  persécutions.  Ih  aussi 
(V.  Buonarruoti.  xviii.  xxi.  —  Garrucci.  ix.  8  . 
les  Saints  déjà  établis  dans  la  gloire  ftuleat 
un  sol  couvert  de  Heurs,  ou  prient  entre  deui 
arbres,  image  abrégée  du  paradis.  Et  ces  dif- 
férentes classes  de  monuments,  auxquels  il 
fout  joindre  encore  les  fresques  des  cata- 
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OOOlbes.  nous  montrent  ces  bienlt^nireux  jkm"- 
sonnages,  môme  ceux  dont  l'existence  ici-bas 
fut  le  plus  modeste ,  vêtus  avec  toute  aorte  de 
magnificence ,  comme  étant  admis  aui  noces 
de  l'Agneau.  Les  vierges  surtout  et  1'"-  vuves. 
Ste  Agnès,  par  exemple  (tioldetti.  19^.  lig.  3;, 
Ste  PneeiUe  (Perret,  m.  pl.  ni  et  iv),  Ste  C6- 
c3e  (Id.  ibid.  pl.  xxxix  ,  y  apparaissent  toutt  s 
couvertes  dn  précieii'><"<  (Hoffes.  parées  de  bra- 
celets, de  colliers,  d  anneaux,  etc.,  en  un  mot 
comme  une  épouse  pour  son  époux  (Apoc. 
rxi.  2). 

2"  Les  monuments  nous  offrent  une  seconde 
classe  de  représentations  allégoriques  du  para- 
dis :  ce  soot  ces  festins,  si  souvent  repvoduits, 
soit  Pli  peintnre'  sur  irs  parois  des  cryptes 
et  chambres  sépulcrales  des  catacombes  ro- 
maines Aringhi.  pp.  77.  83  passim),  soit  en 
sculpture  sur  les  sarcophages  recueillis  dans 
les  cimetières  de  la  ville  t'ternelle  (Id.  ii. 
p.  267)  :  le  musée  du  Latran  possède  plusieurs 
urnes  inédites  où  se  remarque  cet  intéressant 
sujet.  Ces  allégories  découlent  ^rectcment  de 
l'esprit  des  Écritures,  crir  souvent,  dans  l'É- 
vangile (Luc.  XII.  37.  xxu.  29.  etc.),  le  bon- 
heur est  figuré  sous  l'emUéme  d*«B  festin. 
Jofl4{u*à  nos  jours,  on  avait  pris  ces  représen- 
tations pour  des  agapes  ;  mais  l'archéologie 
moderne,  d'aprcs  l  initialive  de  l'abbé  Polidori, 
leur  a  rendu  leur  véritable  sens.  (V.  l'art. 
Ref>résrntations  de  repaf^.)  On  doit  r^arder 
comme  des  signes  hiéroglyphiques  du  pa- 
radis les  vases  tout  seuls  ou  les  pains  isolés 
qui  se  reoeontrent  asses  itéquemment  sur  les 
marbres  funéraires  des  premiers  ohr''  ti''ns.  (V 
les  art.  foins  et  l  a.se."«.)  Tous  les  emblèmes  de 
gloire ,  d'immortalité ,  de  résurrection  dont 
nous  avons  traité  à  part  dans  ce  Dictionnaire, 
tels  que  Iri  palme,  le  paon,  le  phénix,  etc.,  se 
rattachent  au  sujet  que  nous  développons  ici. 
(V.  œs  divers  art.> 

IL — Us  furmuleê.  Il  existe  un  nombre  in- 
fini d'épitaphes  des  premiers  sièch-s  où  le  bon- 
heur du  ciel  est  exprimé,  soit  sous  forme  de 
souhait,  d'espérance  (V.  l'art.  Purj^oTotre) , 
soit  sous  forme  d'acclamation,  dans  les  trois 
principaux  élémentsque  lui  a.ssignerit  les  textes 
sacrés  et  liturgiques,  rafraichissement,  lumière 
0tpaùa.  (V.  les  art.  refrigbriom,  lvx  et  m  pace.) 
Au  premier  rang  des  autres  formules  affirmant 
ou  acclamant  la  félicité  éternelle,  no'is  devons 
placer  celles  qui  reufenueut  une  jtrière  adres- 
sée aux  Ames  saintes  supposées  déjà  dans  le 
smade  Dieu,  et  pour  celles-ci  nous  renvoyons 
à  l'article  Invocation  drs  Saints.  Nous  en  citons 
quelques  autres  conime  au  hasard  :  acofpit  ue- 
QViBm  IN  DBO,  «Ha  acquis  le  repos'en  Dieu.  « 

(jirt.  .S.  V.  p.  97.  —  REOVIEM  ADCEPIT  Sir)  I\ 
DEO  PATRB  IfÛSTBO  ET  CHRISTO  EIVS,  «  Il  a  reçu 

le  repos  en  Dieu  notre  père  ,  et  dans  son 


Christ.  (C.ruter.  1052.  n.  12.  En  voici  une  à 
peu  près  semblable,  mais  qui  offre  un  haut  in- 
térêt, en  ce  qu'elle  renferme  une  profession  de 
foi  à  la  divimté  de  Jéaits-Ghrist  ;  hic.  iacet. 

PKïU'KTvvs.  r\.  cHRtsTO  II  DEO.  svo.  •  Ici  reposo 
Perpetuus  dans  le  Christ  son  Dieu.  »  (Muratori. 
Mciflacnt.  5.)  —  vivis  m  oloria  dei,  t  Tu  vis 
dans  la  gloire  de  Dieu.  *>  (Ibid.  p.  69.)  —  bea- 
TiOH  IN  nro  covDi  riT  Sir]  MrNTK.M,  «  Plus  heu- 
reux, il  a  remis  son  àme  en  Dieu.  >  (De  Bois- 
sieu.  Aiser.  Lyon.  550.)  —  scnrvs  te  m  )^ 
(Christv)^  «  Nous  savons  que  tu  es  en  Jésus- 
Christ.  (Marini.  Anal.  362),  »  et  ailleurs  Id. 
266)  :  scio  NAMQVE  BEATAM,  t  Car  nous  te  sa- 
vons heureuse.  » — AC9CEPTA  APVIi  PI  \  M  (BmIo. 
Rom.  sott.  105\  MiPiNx  xKfHTA  IN  xini,  «  Recue 
en  Dieu,  en  Jé.sus-Christ,  »  même  formule  en 
lettres  grecques  Fabrctli.  p.  391.  n.  254),  — 
m  DOMO  BTXRMA  DBi,  «  daus  la  maison  étemelle 
de  Dieu  (Bottari.  tav.  vu.  n.  8)  ;  »  —  receptvs 
AD  DEVM  (De"  Hossi.  i.  n.  5).  La  formule  elatvs 
EST  (i4(i  Deum).,  «  Il  a  été  élevé  vers  Dieu  (Id. 
1192),  »  nous  parait  uniijue  dans  son  genre.  — 
Nous  avons,  dans  une  éititajihe  <]•'  Cliartres 
(Le  Blant.  i.  304)  cette  autre  expression  assez 
insolite  :  virAM  transportavit  in  caelts,  *  II 
a  transporté  sa  vie  ilans  les  cieux.  •  Celle 
d'AvnFLivs  FELIX,  dans  Marangoni  Ad.  S. 
l'ict.  p.  127  ,  porte  rapivs  etehne  ^Su\  do- 
Mvs,  ce  qui  rappelle  ce  mot  de  l'Ebdésiaste 
c.  xii  :  Ibit  himo  in  Ikmum  gternitatit  stur, 
«  L'Iiomme  ira  dans  la  maison  de  son  éter- 
nité. »  Celle  d'Eugenia  exprime  qu'elle  a  été 
rendue  (A  sa  véritable  patrie)  :  evgeniae  red- 
orrAEFRiDi.  NON.  SEPT....  fBoldetti.  p.  407}  ;  et 
ce  qui  est  bien  plus  significatif  encore,  c'est 
que  la  formule  in  page  qui  surmonte  le  titulus 
est  enfermée  dans  une  couronne  :  double 
imatfc  de  la  récompense  céleste.  —  Nous  citons 
en  latin  d'après  Lupi  6Vr,  epitaph.  166;  celle- 
ci  qui  est  écrite  en  grec  barbare  :  Dimw  qui 
sedet  ad  dexteram  Patris,  in  Incu  Sanclhrnm 
fuam  Dcrtarcain  aniiiiulaiii  ilrs.rriiisit,  «  Le  Dieu 
qui  est  assis  ii  la  droite,  du  Père,  a  inscrit  dans 
le  lieu  des  Saints  ta  petite  Ame  nectarée.  » 
C'est  l'épitaphe  d'un  enfont,  ainsi  que  l'indi- 
quent assez  ces  expressions  caressantes  :  dr- 
licieme  petite  dme,  formule  qui  n'est  pas  sans 
analogue  dans  les  inscriptions  funéraires  chré- 
tiennes (V.  Lupi.  loc.  land.);  mais  en  tant 
(pTelie  énonce  l'admission  de  l'Ame  dans  le 
srjour  des  Saints  (Dieu...  a  inscrit  ton  âme  dans 
le  lieu  des  Sainti',  elle  appartient  h  une  classe 
spéciale  et  assez  nombreuse.  —  frvctvc  svs 
a.mma  TVA  cvM  ivsTis,  €  Fructuosus,  ton  àme 
est  avec  les  justes  (Mai.  CcHkct.  Vatic.  v.381),» 
c  parmi  les  Ames  innocentes,  •  ikteii  nmcOEN- 
Tis  Sic  JPcrret.  v.  pl.  xvii.  20),  —  inter 
sAMOs  (Sic)  (Oderico.  341'.  a  terra  ad  mar- 
tyres «  de  cette  terre  àu  séjour  des  martyrs 
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(De  Boiiisieu.  p.  bkl)  ;  >  —  •  dans  le  sein  des 
fMtriordbe»,  »  ovmccNn  m  sinv  abrabab  oac 

ET  iac(jI!  Murât.  Thc^.  1825.  7},  —  in  gre- 
Mio  ABRAHAM  {Marini.  Papiri.  2^4  .  La  formule 
ACCERciTVS  AU  AMûKLis,  dési^aut  1  àuie  d'un 
enCuitque  les  anget  ont  of^eti  et  placé  près 
d'eux,  nous  parait  unique  dans  son  genre;  elle 
est  du  cimetière  de  Calliste  (V.  Fabretti.  581. 

LXXXVl). 

Le  mot  de  ponH&s  désignant  le  bonheur 
des  Saints  ne  paratt  pas  dans  les  inscriptions 
chrétiennes,  à  nutre  connaissance  du  moins, 
avant  les  derni&tes  années  du  quatrftme  siè- 
cle. Le  premier  monumout  do  c>'  gi  nre  où 
nous  l'ayons  rencontri'î  est  do  382  :  cVst  l'épi - 
taphe  de  Theodora  dont  nous  avons  cité  plus 
haut  un  fragment  :  tbmporb  Gowrmvo.... 

En  parcourant  les  recueils  d'inscriptions 
chrétiennes,  on  rt'trnuviM  a  partout  fies  expres- 
siODS  de  joie  et  d'alié^To^se  cmuuaat  de  ce 
senthnent  filial  de  la  eonflance  en  Dieu  qui 
montrait  atti  premiers  cbrétia»  leors  firères 
déftmts  assis  dans  la  gloire. 

PARALYTIQUe.  —  L'image  du  paraly- 
tique gut''ri  ]^u-  Nolrc-St'iiriinur  et  l'uiportant 
son  grabat  sur  son  dos  se  rencontre  très-fré- 
quemment dans  les  peintures  des  cimetières, 
sur  les  sarcophages  antiques,  sur  les  vorn  s  à 
fond  d'or    Buonarruoti.  Vrfri.  rx.  1  et  2',  Mir 
les  diptyques  (Bngati.  Memor.  di  S.  Celsu 
p.  282),  etc.  BUe  était  regardée  par  les  pre- 
miers chrétiens  comnir  un  des  nombreux  sym- 
boles de  la  résurrecliou  t  l  fiii  nre  coinnie  l  i- 
n»age  de  la  guérison  de  l'àme  dans  le  sacrement 
de  pénitence.  Régulièrement,  le  paralytique 
est  vêtu  d'une  tunique  ceinte  et  d'un  caleçon, 
vêtement  qui,  au  dire  de  Casaubon  hi  Trchcll. 
in  Saturnin.  —  cf.  Buonarr.  p.  59.,  était  pro- 
pre aux  soldats,  aux  voyageurs  exposés  plus 
i|ue  tous  autres  aux  rifrucurs  des  saisons,  et 
<pii,  pour  le  même  motif,  put  être  aussi  celui 
des  malades.  11-  est  toujours  représenté  plus 
petit  que  Notre-Seigtieur  pour  marquer  son  in 
fériorité.  et  il  en  est  de  mênn'  tnites  les  Tus 
que  te  Sauveur  exerce  sa  puissance  sur  les 
hommes,  notamment  par  des  guérisons  mira 
culeuses.  Notre-Seigneur  est  debout,  vêtu  dV 
piès  le  tyjiP  ordinaire,  et  il  rti-ud  sur  le  para 
iylique  sa  maiu  disposée  comme  pour  bénir, 
geste  qui  peut  avoir  ici  un  sens  impératif 
Nous  avons  un  fragmetil  de  sarcopliage  ;Bi  ' 
tari.  tav.  wxi  ,  où  le  Uédempteur  est  accom- 
pagné d du  pei-sounage  chauve,  à  tigure  aus- 
tère, tenant  d'une  main  des  volumes  et  élevant 
rindex  deTautrc  ei>  siii-ue  d'allocution  et  avec 
un  certain  air  d'autorité.  (l'est  jinihahiemeut 
un  do  ces  scribes  qui,  i>ar  une  pbarisaique  iu- 
terjMifttatioa  do  la  loi,  trouvaient  mauvaia  que 
le  paralytique  emportât  son  lit  le  jour  du  aab- 


bat  ,Joan.  v.  10.  :  ScUiboimn  esl,  non  Ucet 
tolUre  grabbtUwm  (uum. 


Sur  un  sarcophage  lomain  .Boltari.  cxcv} 
le  lit  «pie  porte  le  paralytique  ee  termine  par 
une  têtière  en  forme  de  poisson;  est-ce  une 
allusion  an  «livin  ix«tc,  qui  exerce  ses  fonctions 
de  Sauveur  eu  guérissant  les  maux  physiques 
des  hommes  avant  de  racheter  leurs  Ames  par 
l'effusion  de  son  sang?  V.  pour  compléter  cet 
article  le  mot  PitciM  ptn^iatique.j 

PARAMOKARII.  —  Il  est  question  de  ces 
fonctioiuiaires  ecclésiastiques  dans  le  ileuxiènif 
canon  du  concile  de  ChalcédoiMO.  Il  [>aralt  que 
dans  l'Église  romaine  les  paramoimrH  n*étaient 
autres  que  des  monstonarti  ou  portiers;  car, 
dans  sa  traduction  du  canon  de  Chalcédoine, 
Denis  le  Petit  rend  le  mot  naf»ai|iov^ioc  par  fium- 
tionafim.  De  plus  S.  Grégoire  le  Grand,  par- 
lant d'un  certain  Abmidius  niansionaire,  l'ap- 
pelle gardien  de  l'Kirlise;  et  il  dit  ailleurs  que 
les  fonctions  du  mausionuir^t  sont  d'aUumer  les 
lampes  et  les  chandelles  de  l'^figlise  (6reg. 
Slagn.  Diaîog.  1.  m.  35\  Cependant  Justel 
pense  que  paramonarius  équivaut  h  viUicus  et 
désigne  le  régisseur  des  propriétés  ecciésiasti- 
i|ues;  Beveridge  rend  ee  mot  par  mimkiùÊim- 
tcur  des  chosea  rcrlèsiastiqms  (Justel.  Bibltoth. 
jur.  canon,  t.  i.  p.  91.  —  Bever.  \ot.  in  conc. 
CluUced.  catt.  ii.  p.  109,.  Biugbam  ^Orig.  u.  72. 
adopte  cette  opiqion  qui  s'aj^uie  surrautorité 
le  plusieurs  autres  savants.  (V.  l'art,  harbio- 

NARII.) 

PAROISSE  (ïïot(XKx(«).      I.  ~  Pendant 

les  trois  pr''rniers  sièrlcs.  n-  mat  désignait 
coramuuémcnl,  non  point  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  église  paroissiale,  mais  le  oer- 
>  I  ■  de  la  juridiction  d'un  évéque,  c'est-à-dire 
une  ville  autour  de  laquelle  se  groupaient  OB 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  bouiiga 
et  de  villages.  ,V.  l'art.  DÊoeè$e.)  Le  dioeèse, 
modelé  sur  la  circonscription  civile  de  ce  nooi» 
était  le  siège  d'un  exarque  ou  d'un  patriarche, 
et  embrassait  plusieurs  provinces  :  c'était  U 
plus  vaste  juridictieii  eoeIésiB8tiqm,a|iiteeeIle 
du  souverain  pootife. 
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Au  quatrième  et  au  cinquième  siècle,  nous 
voyons  les  deux  dénominations  iiidiflSreinni«>nt 
appliqut''es  .mx  paroisses  rurales  et  aux  parois- 
ses épiscopales  mi  urbaines.  Pour  ce  «^ui  est  du 
nom  de  paroisse  d'abord,  il  eet  donné  à  ces  pe- 
tites divisions  dJocisainça,  par  le  ooncile  de 
Chalcédoine  Can.  xvii),  lequel  d^rrèl»^  que  les 
c  paroisses  rurales,  »  d^poucucai  Tropotxbt,  res- 
teront invariablement  sous  la  juridiction  de  Fé- 
véqine  qui  les  possède  de  toute  ancienneté.  Le 
concile  de  Vaison,  célébré  eu  442,  dispose  ^Can. 
Il)  que  le  pouvoir  de  prêcher  sera  donné  aux 
prêtres,  «  non-eeulemort  dans  les  villes,  mais 
aussi  dans  toutes  les  paroissks.  »  Fnfin  rc  mot 
se  trouve  employé  dans  le  même  sens,  et  fré- 
quemment, par  S.  iMm»  {Ùmtr.  Vigilant,  c. 
Il},  par  Sulpice-Sévère  (,Dial.  i.  c.  4),  par  Theo- 
doH't  [Epist.  cxiii  .  par  Innocent  i  (  Episf.  (ul 
Décent,  c.  v),  et  par  d'autres  écrivains  de  ce 
temps;  bien  qu'il  continue  k  désigner  égale- 
ment la  PAROissK  épiscnpale.  L'historien  So- 
crate  (L.  i.  c.  27)  attribue  sans  doute  aussi  au 
mot  paroisse  la  même  signiGcation,  lorsque,  en 
parlant  des  localités  situées  sur  le  lac  Mareo- 
tis,  lesquelles  étaient  sous  lajuridiction  de  l'é- 
vêque  d'Alexandrie,  il  dit  oue  c'étaient  autant 
de  paroisses  dépendantes  de  sa  ville.  . 

De  même,  on  truuve  quelquefois  le  nom  de 
BiOCtSE  appliqué  à  de  simples  églises  parois- 
siales, coœpriâes  dans  le  territoire  du  diocèse 
épiscopal.  Ainsi,  quand  S.  Sidoine  Apollinaire 
dit  (L.  IX.  epist.  6)  qu'il  a  parcouru  ses  diocè- 
ses, après  quoi  il  est  rentré  chez  lui,  pcragratis 
forte  DiŒCESiaLs,  quum  doinum  veni^  il  ne  peut 
entendre  que  les  églises  paroissiales  placées 
sons  sn  houlette.  Ainsi  encore,  dans  la  confé- 
rence de  Carthage  CDif  i.  c.  176),  nous  lisons: 
c  LHnrion  puftite  d*une  Église  ne  se  borne  pas 
à  la  ville  seule,  elle  admet  aussi  tous  les  dio- 
cèses. »  S.  Grégoire  de  Tours  s'exprime  de 
même  (/iùt/.  1.  it.  c.  13)  :  Cautinun  eyiscopu^s 
in  BriwUèMem  Haeegim  ptaUendo  advre  âispo- 
suerat.  La  raison  de  ceci,  c'est  <jue  ces  églises 
desservies  par  des  prêtres,  étaient  comme  de  pe- 
tits diocèses,  ainsi  que  s'exprime  le  livre  pon- 
tifical au  sujet  des  vingt-cinq  titres  établis  dans 
la  ville  de  Ronv  par  le  pape  Man-ellus  :  Viginti 
quinque  Utulos....  constituil^  qwui  diœceses. 
Les  canons  des  conciles  les  appellent,  tantôt 
églises  diocésaines,  «ccfesias  d((£c/>sana«  Con- 
cil.  Tarracon.  c.  vm),  tantôt  églises  rurales. 
ecdesias  ruro/es.  De  là  vient  que  le  concile  de 
Néoeésarée  (G.  xiii)  donne  aux  prêtres  qui  les 
occupent  le  nom  de  prêtres  ruraux,  Ir.iyitfyyjK 
TtoEoCdTspoi,  par  opposition  aux  prêtres  établis 
dans  Tégiise  de  la  ville,  ou  cathédrale. 

Les  églises  paroissiales  reçurent  encore  la 
dénomination  spéciale  de  titres  TV.  ce  mot\ 
pour  les  distinguer  de  l'église  de  l'évèijue  ; 
parce  qu'elles  avaient  dos  prêtres  et  des  diacrc:> 


qui  leur  étaient  particulièrement  assignés  et 
qui,  pour  cette  raison,  étaient  dits  posséder  un 
titre  (V.  les  art.  Carilinau  r  et  Curi's  . 

il.  j—  L'établissement  des  églises  paroissia- 
les fait  VelSdX  naturel  de  la  -difltasion  du  data- 
tiaii  snie.  A  mesure  que  s'augmentait  la  multi- 
tude des  croyants,  les  églises  épiscopalps  ou' 
cathédrales  devenaient  insuHisanles  aux  be-  . 
soins  dn  peuple.  De  là  la  nécessité  de  diviser  le 
troupeau  fidèle,  et  d'ériger  de  nouvelles  égli- 
ses, afin  que  chacun  pût  assister  aux  cérémo- 
nies religieuses,  et  profiter  des  dillérents  offi- 
ces du  divin  ministère;  de  telle  sorte  que  tous 
eussent  la  possibilité  de  «  persévérer  dans  la 
doctrine  des  apôtres,  dans  la  communion  de  la 
fraction  du  pain,  et  dans  la  prière  (Âet.  ii.  ki).  » 
Le  livre  pontifical  {In  Vit.  Mareell.}  nous  ap- 
jirerid  que  plusieurs  des  titras  ou  églises  de 
Kome  furent  établis  seulement  afin  de  pour- 
voir au  baptême  du  grand  nombre  de  païens 
qui  se  convertissaient  k  la  foi,  et  aussi  à  la  sé- 
pulture des  martyrs.  C'ét  lil  là  un  ministère 
restreint,  et  en  effet,  on  ver^  à  l  ariicle  Curé» 
({uelle  était  la  nature  et  quels  furent  les  dé- 
veloppements successifs  des  attributions  des 
prêtres  titulaires  de  ces  églises  subordon- 
nées. 

Or,  comme  les  nlles  et  les  diocèses  dont 
elles  étaient  le  siège  différaient  beaucoup  entre 
elles  par  l'étendue  de  leur  territoire  et  le 
chifl^e  de  leur  population,  il  est  certain  que 
la  nécessité  de  créer  des  églises  paroissiales 
ne  se  fit  pas  sentir  partout  en  même  temps, 
ni  au  même  degré.  Ainsi,  pour  ce  qui  con- 
cerne certaines  villes,  telles  que  Jérusalem  et 
Rome,  il  est  permis  de  cotijeeturer  de  certains 
passages  des  Actes  et  des  Épitres  de  S.  Paul, 
qu'elles  possédèrent  'pltineurs  églises  dès  lé 
temps  des  apêtrea.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
conjecture,  nous  savons  du  moins  par  le  té- 
i  nioiguage  de  S.  Uptat  (V.  l'art.  Éittiliques), 
ipie,  avant'la  fin.  du  troisième  siècle,  c'est-à- 
dire  vers  le  commencement  de  la  persécution 
de  Dioclétien,  il  en  existait  déjà  quarante  dans 
la  ville  de  Rome. 

Quant  aux  villes  de  moindre  importance,  ap- 
pelées par  Eusèbe  soXf/vat,  oppidula^  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  n'aient  eu  qu'une  église 
pendant  ces  temps  de  trouble.  Telle  était  cette 
ville  chrétienne  de  Phrygie,  dont,  au  rapport 
deLactance(//is/<t.  1.  v.  cil  etd'Eusèbe  Uist. 
1.  vin.  c.  li;,  toute  la  population,  y  compris  la 
magistrature,  hommes,  femmes  etenfants,  fut, 
par  les  ordres  d'un  préfet  sanguinaire,  brûlée 
avec  son  église,  eti  invoquant  le  Christ,  Dieu 
de  tous,  Clirmtuin  uinmuin  Deam  inV(KantU>us. 
Ce  sont  ces  villes,  exiguës  par  leur  territoire 
et  leur  population,  qui  donnent  raison  à  l'opi- 
nion de  ceux  ipii  affirment  qu'il  exista  dans  le 
i  premiers  siècles  des  églises  épiscopales  aux- 
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quelles  ftucuae  église  paroiaùale  n'était  atUi- 
cbéç. 

Cependant  0  y  eut  des  villes  peu  importantes 

par  elles-mêmes  qui  possédaient  de  vastes  ter- 
ritoires, et  dans  ces  territoires  un  grand  nom- 
bre d'églises  rurales,  desservies  par  des  prêtres 
et  des  diacres,  même  au  plus  fort  de  la  persé- 
cution. Telle  était  Cynis  dans  la  Comagènequi 
eut  Théodoret  pour  évêque.  Les  canons  des 
conciles  d'Hel vire  (C.  lxxvii)  et  de  Néocésarée 
(G.  xm),dont  le  premier  fut  tenu  au  commen- 
cement, et  le  second  vers  la  fin  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  parlent  l'un  et  l'autre  de 
ces  paroisses  et  règlent  les  attributions  des 
prêtres  et  des  diacres  qui  les  desservaient. 
S.  Épiphane  Hsres.  i.wi.  11  .itteste  le  môme 
fait,  au  milieu  du  troisième  siècle  pour  la  Mé- 
sopotamie, et  S:  Senys'd'Alezaadrie  pour  TÉ- 
gypte  et  la  Libye.  On  voit  donc  que.  à  mesure 
que  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  les  évêques 
multipliaient  les  églises,  non-seulement  dans 
leur  ville  épiscopale,  maiseneoredansles bourgs 
et  villages  de  leur  diocèse. 
.  m.  —  11  parait  certain  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  les  églises  paroissiales  établies 
dus  les  vUles  épiscopales  n'étaient  point  des- 
servies, comme  celli's  des  bourgs  et  villages, 
par  des  prêtres  |i  titre  fixe,  mais  par  des  clercs 
de  Péglise  mère  crue  Pévéque  y  envojrait  alter- 
nativemcnt  chaque  dimanche.  S.  Épiphane 
[llxres.  L.\ix  Arian.  c.  i)  affirme  qu'il  en  était 
autrement  à  Alexandrie,  et  que  là  «  toutes  les 
églises  de  la  communion  catholique,  soumises 
îi  un  seul  arclievê(|ue,  avaient  leur  prêtre  par- 
ticulier, lequel  exeri^ait  le  saint  ministère  en 
faveur  de  lu  ixijtulation  agglomérée  autour  de 
chacune  d'elles  :  «  Sum  cui^ue  prmpoiitu.^  est 
ltri'sf>i/(cr.  (fui  ecclesia^tiai  tnuticru  iis  aJuii- 
iiistrat^  qiu  circa  et  desias  iUa»  hubdant.  » 

Il  est  évident  quMl  s'agit  ici  d'une  exeeptfon, 
car  ce  Père  n'eût  i)as  pris  tant  de  soin  de 
constater  pour  une  église  particulière  une  [tm- 
tique  qui  eût  été  commune  à  toutes.  Cep  n- 
dût  il  ne  dit  point  que  cette  exception  fût 
uni«|uo,  et  c'est  à  tort  que  le  P.  Petau  {Admi. 
ad  hune  /oc.)  le  taxe  d'erreur;  car  il  n'y  a  rien 
dans  son  texte  qui  s^oppose  à  l'opinion  de  ce 
savant,  consistant  à  dire  que  la  discipline  en 
question  était  reçui'  dans  toutes  les  grandes 
villes.  Valois,  dans  ses  notes  à  Sozouiène  {Hist. 
ted.l.  I.  0.  IS),  soutient,  au  contraire,  que 
S.  Épiphane  énonce  ici  un  usage  exclusive- 
ment propre  à  la  ville  d'Alexandrie,  et  que  pas 
une  Kglise  au  monde,  sans  en  excepter  Rome 
même,  ne  confiait,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
ses  paroisses  urbaines  h  un  seul  prêtre.  Ce  sa- 
vant 1  affirme  surtout  pour  le  temps  où  vivait 
Innocent  I*!*;  alors  le  jiape  avait  coutume  d'en- 
voyer, par  des  acolytes,  la  sainte  eucharistie 
(f  emei)(nm;consacrée  par  lui,  aux  prêtres  qui, 


le  dinianclie.  liesservaient  les  litres  de  Rome, 
eu  vertu  d^uuc  délégation  spéciale,  afin  qu'ils 
ne  pussent  pas,  surtout  en  ce  jour,  se  croire  s^ 
parés  de  sa  communion  flnnooen 1. 1.  Ad  Deemt. 
c.  v\  Ouelque  chose  de  cette  discipline  se 
uKunlml  à  Coustantinople  jusqu'à  Tépoque  de 
Justinien.  Car  une  'des  «eoefief  de  ce  prince 
{Nov.  III.  c.  \)  fait  mention  de  trois  basiliques, 
celles  de  Sainte- Marie,  de  Tliéodore  et  d'I- 
rène qui  n'avaîént  pas  de  clercs  à  elles,  mai» 
recevoient  des  prêtres  de  lVgli.se  cathédrale, 
qui  allaient  à  tout  de  nUe  y  célébrer  les  offices 
diviiib. 

Quant  aux  paroisses  rurales,  elles  oureot 

beaucoup  plus  tôt  leurs  propres  piètres;  il  eût 
été  plus  difficile  de  les  faire  desservir  habi- 
tuellement par  des  prêtres  de  la  ville  se  succé- 
dant les  uns  les  autres  dans  cet  office. 

IV,  —  Lorsque  le  inniuent  fut  venu  d'attn- 
cher  à  poste  fixe  un  prêtre  à  ch  icune  des  pa- 
roisses de  la  ville  et  des  localités  qui  eo  dépen- 
daient, ce  prêtre  n'eut  point  tout  d'abord  le 
droit  de  s'attribuer  les  revenus  de  sa  paroi.sse, 
consistant  en  dîmes  ou  oblations  quelconques. 
Car,  dans  la  prûnitive  Église,  tous  les  revenus 
ecclésiastiques  étaient  versés  dans  le  trésor  de 
l'Église  épiscopale;  lévêque  seul  en  avait  la 
haute  administration,  et  c'est  sous  sa  direction 
que  la  distribution  mensuelle  ou  annuelle  en 
ét'iit  faite  ,iux  clercs  de  son  diocèse.  (V.  l'art. 
Clergé.)  A  Coustantinople,  aucune  église  pa- 
roissiale n*eut  de  revenus  séparés  jusqu'au  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  (Tbcod.  Lect.  —  cf. 
Hiugliaai.  t.  III.  p.  602).  C'est  à  cette  époque 
qu'un  certain  Marcianus,  ayant  été  fait  éco- 
nome (V.  ce  mot)  par  Gonnade,  décida  que  les 
clercs  (le  chaque  église  s'attribueraient  les  of- 
frandes qui  leur  seraient  faites.  Dans  l'Église 
occidentale,  notamment  en  Espagne,  l'ancienne 
discipUne  était  encore  en  vigueur  au  milieu 
du  sixième  siècle,  quant  au  clergé  de  la  ville 
épiscopale  ;  mais  il  parait  que  dès  lors  les 
églises  rurales  commencèrent  à  avoir  leur  re- 
venu particulier  (ConcU.  Bracar.  ii.  can.  2).  Sn 
Ciaule  et  en  Germanie ,  le  régime  de  la  com- 
munauté parait  s'être  maintenu  beaucoup  plus 
longtemps.  (V.  Binghara.  1.  DC.  0.  8.) 

PARUAIXS  ET  MAllRArVES.  —  L'in- 
stitution des  parrains  et  marraines  pour  les 
baptisés  remonta  à  Torij^e  de  rÉ^^ise.  Ter- 
tullien  on  fait  mention  (0e  baptism.  i.  28). 
ainsi  que  S.  Basile  (Epiit.çxx.vm),  S.  Augustin 
en  plusieurs  lieux,  et  d^autres Pères  et  écri- 
vains ecclésiastiques.  Le  concile  de  Nicés  (Cas. 
xxn)  prescrivit  que  les  hommes  ne  pour- 
raient tenir  sur  les  fonts  des  jeunes  filles  ni 
des  femmes,  et  réciproquement  ;  et,  d'après  les 
Coivililutions  apostoliques  (Lib.  ui.  16;,  les 
fonctions  de  parrain  étaient  souvMit  remplies 
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sadoeUfiae,  fMwr  laquelle  il  est  tnduii  devant 

ce  tribunal  inique.  On  voit  ensuite  Pilate  sou- 
cieux, témoignant  par  son  regard  obli(juc  et 
par  ia  main  porlce  à  la  joue  l  iiésitation  de 
son  Ame  fc  eondamiier  rinnocait.  Un  serviteur, 
debout  devant  lui,  lui  donne  à  laver,  scion  la 
coutunio  des  Juifs,  pense-t-on,  chez  lesquels 
se  laver  les  mains  équivalait  à  une  protesta- 
tion d'innocence  {Deuter.  xxi.  6).  Derrière  Pi- 
Inteesf  une  tour  figurant  le  pri'  tnirc.  On  doit 
remarquer  que  le  ber^iteur  porte  une  patère 
de  la  main  gauche,  et  qu'il  est  couronné,  ce 
qui  lui  drame  une  parlkite  ressemblance  avec 
les  victiniaires  qu'on  voit  sur  les  bas-reliefe 
antiques  et  sur  les  médailles.  Le  président 
a  le  costume  et  la  couronne  des  empereurs. 
Toute  cette  confusion  accuse  évidemment  Tin- 
expérieiiie   et  l'embarras  où  était  l'artiste 


par  les  diacres  pour  les  hommes,  et  par  les 

diaconesses  pour  les  fenuiu's.  Dans  tous  les  cas, 
les  parrains  de\ aient  être  chrétiens,  bapti- 
tisés,  ni  excommuniés,  m  interdits,  ni  sus- 
pens. 

Leur  office  consistait  à  présenter  le  candidat 
à  révoque  ou  au  prêtre,  à  Tinstruire  des  choses 
nécessaires  :S.  Thomas,  m  part,  qussat.  67. 
art.  8\  à  prononcer  pour  lui  la  profession  de 
foi  s'il  était  enfarit,  à  rendre  à  l'évétiue  ou  au 
prêtre  l'oraison  douuuicale,  à  promettre  pour 
lui  de  renoncer  au  démon,  k  ses  œuvres  et  h 
ses  pompes,  à  lui  donner  quelquefois  son  nou- 
veau nom,  à  le  recevoir  à  sa  sortie  îles  fonts 
sacrés,  euQo  u  communier  avec  le  nouveau 
baptisé  pendant  toute  Uoelate.  Les  lorrains 
recevaient  différents  nt)ms,  relatifs  ïi  leurs  dif- 
fén  ntes  fonctions  :  uffercntes,  Kpimsurrs .  fiilei- 
jussores^  patres  tpiritualeSj  paranymjihi,  sus-  lafia  de  traiter  un  sujet  tout  nouveau  pour  lui. 
r.  Us  étaieot  obligés  de  veiller  sur  le  |  H  Va  rien  trouvé  de  mieux  que  de  prendre  ses 

types  dans  !<>s  monuments  profanes. 

II  est  essentiel  d'observer  que  la  comparu- 
tion devant  Pilate  a  à  peu  près  invariablement 
pour  pendant  le  sacrifice  d'Abraham  (Bottari. 
tav.  xv)  ou  même  que  ces  deux  scènes  se 
trouvent  tout  à  fait  rapprochées  (.Miiliii.  JUidt 
de  la  f  r.  pl.  utvh.  n.  k)  :  on  ne  saurait  mé- 
connattre  ici  Tintention  de  mettre  en  regard 
la  figure  avec  la  réalité.  Un  sarcophage  de 
Kome  (Bottari.  tav.  cLxx..\xin,  et  un  d'Arles 
(Millin.  op.  laud.  pl.  lxvii.  k)  semblent  pré- 
senter la  comparution  devant  Anne  ou  CaTphe, 
car  le  juge,  assis  sur  un  pliant.,  n'est  point, 
comme  i'ilate,  vêtu  à  la  lumaine.  Dans  le 
dernier,  e*est  assurément  Caiphe,  il  est  assis 
sur  un  monceau  de  pierres  et  n'a  pas  le  «iip- 
/ypJaneum  ;  .Notre -Seigneur  est  incliné  de- 
vant lui,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  on 
voit  un  satellite  qui  le  frappe  par  derrière  : 
Prophrliza  mbis ,  Chrt>tf .  tjuis  tr  percussit 
Matlh.  XXVI.  68  ,  t  Prophétise-nous,  Chnsl, 
qui  t'a  frappé,  i 

II.  —  Les  exceptions  que  nous  avims  annon- 
cées sont  peu  nombreuses.  Les  imes  portent 
sur  des  circonstances  précédant  la  comparu- 
tion devant  Pilate,  les  autres  sur  des  scènes 
qui  la  suivent. 

1»  On  trouve,  bien  cpie  fort  rareni»  nt.  sur 
les  sarcophages,  une  scène  préliminaire  de  la 
passion  :  Notre-Seigneur  lavant  les  pieds  k 
S.  Pierre  Bottari.  tav.  xxiv.\  Millin.  (Op.  laud. 
pl.  Lxiv.  k)  a  imblié  un  tombeau  d'Arles  où  le 
même  sujet  est  reproduit,  avec  cette  circon- 
stance particulière,  qu'on  distingue  sur  Tes- 
trade  où  reposent  les  pieds  de  S.  Pierr".  une 
de  ses  sandales.  Dans  ce  bas-relief,  comme 
dans  le  précédent,  la  comparution  devant  Pi- 
late et  le  lavement  des  pieds  se  font  pendant 
et  occupent  les  deux  t  xtrémités. 
Le  second  trailpréliminuire  est  encore  fourni 


baptisé,  même  quant  h  ses  intérêts  tempo- 
r^,  jus4}u'à  l'âge  adulte,  s'il  était  enfant;  de 
le  porter  au  bien ,  de  lui  n^peler  les  pro- 
menas de  son  baptême  par  leurs  conseils  et 
leurs  exemples. 

PASSION  OB  nOTEB-SBIGlffBim  (re- 
nitSENTATON  DS  la).  —  Les  scènes  de  la  pas- 
sion sont  h  peu  prH  complètement  exclues  des 
monuments  primitifs  du  christianisme.  Li; 
motif  de  cette  réserve,  c'est  qu'on  avait  éga- 
lement à  craindre,  par  le  spectacle  des  igno- 
minies de  rHumme-Dieu,  de  provoquer  les 
dérisions  des  idolâtres,  et  de  scandaliser  la  foi 
chancelante  encore  dès  néophytes.  Aussi  ne 
trouvons-nous,  et  encore  dans  nw  seule  classe 
de  monuments,  les  sarcophages,  qu'une  seule 
représentation  directement  relative  à  cette 
douloureuse  histoire,  la  comparution  devant 
Pilate.  Cette  règle  yênérah  que  les  pontifes  de 
l*ÉgUse  avaient  prescrite  aux  artistes  chrétiens, 
ne  soofflre  que  de  très-rares  eœceptions  que 
nous  feroni  eonnaltre  tout  à  Pheure. 

I.  —  La  comparution  j>ur»'  <•[  siinpU-  est  sculp- 
tée sur  un  beau  sarcophage  de  Vatican  (Bot- 
tari. tav.  XXIV).  Notre-Seîgneur  est  debout 
devant  Pilate  qui  Pinterroge,  il  élève  l'index 
de  sa  main  droite  et  sefnbh*  parler.  L<"  prési- 
dent, en  habit  militaire,  est  assis  sur  une 
chaise  eurule  placée  sur  une  estrade  élevée, 
et  à  ses  pieds  est  un  vase  reposant  sur  un  tré- 
pied :  c'est  le  tribunal  dont  parle  le  texte  sa- 
cré, setfil  pro  tribunali  (Joan.  xix.  13),  et  tel 
qn'Û  figure  au  revers  de  quelques  médailles 
dWugusteet  de  Vitellius.  C»'tte  scène  est  mieux 
caractérisée  sur  d'autres  tombeaux  (Bottari. 
tav.  XV.  xzif.  xxxiti.  XXXV).  Kotre-Seigneur, 
dans  une  posture  qui  respire  l'humilité  et  la 
douceur,  est  représenté  entre  fieux  soldats,  il 
porte  à  la  main  un  volume  roulé  qui  désigne 
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par  un  monument  de  la  France  .  Motmm.  Hr 
Ste  Madeleine,  t.  i.  p.  <»62;  :  c'est  le  baiser  de 
Judas  :  le  ti'aitre  tient  à  la  main  la  bourse  aux 
trente  denaets,  si  Ton  ne  préfère  y  voir  c^Ue 

do  coll^fTP  ;iju)s!o!i([U('  ([II''  1e  m;i1tro  lui  avait 
confiée  (jpan.  xiu.  29)  :  Locuios  habebiU.  Nous 
n'avons  rencontré  ce  sujet  «ur  aucun  aarco- 
phage  (le  Rome,  le  seul  exemple  que  nous  en 
connaissions  en  Italie  se  froiivp  sur  celui  de 
Vérone  qui  est  gravé  dans  l'uuvra^e  de  MatTei 
{Venna  ilhutr.  part.  tii.  p.  bk).  Judas  don- 
nant le  baiser  à  son  niaitre  ft  suivi  do  soldats 
nrm/'s  <'st  rf'iirt'sfntt'  sur  un  diptyque  ayant 
appartenu  aux  carmélites  dt-  Lucques. 

Un  sarcophage  du  Vatican  ^Bottari.  tav. 
zxxv)  représente  très-clairement  l'arrestation 
de  Notre-Seigneur  au  jardin  des  oliviers  par 
deux  soldats  armés,  Vnn  ffune  épée,  l'autre 
d'une  lance  :  Tattqnam  ad  latrotiem  existis  cwu 
gladiia  et  fmtibufi  covijireheuJtre  me  Matth. 
XXVI.  55).  Les  urnes  funéraires  de  la  Gaule,  on  a 
puie  remarquer,  étant  généndementd'une  épo- 
que un  peu  basse,  admettent  plus  fréquemment 
CCS  prrmibres  s4H'nes  de  la  passion.  Ainsi  un 
sarcophage  de  Marseille  ^  Miilia.  pl.  lviii. 
5  )  en  réunit  trois  à  lui  seul  :  1»  Notre-Sel- 
gneur  saisi  par  des  hommes  armi^s  de  pierres, 
2»  Notre-Seifrneur  emmené  par  des  hommes 
armés  de  bâtons,  3"  Notre-Seigneur  devant 
Pilate. 

2«  Nous  avons  maintenant  à  signalfr  la  re- 
présentation, mais  tout  à  fait  exceptionn  'l!  '  I" 
quelques  circonstances  de  la  passion  pi  u]>i  t 
ment  dite.  Mais,  dans  ces  exceptions  mêmes,  on 
verra  que  le  besoin  de  mystère  se  fait  toujours 
sentir,  et  que  des  formes  mystiques  voilent  aux 
yeux  des  fidèles  le  spectacle  affligeant  des 
SOttfUrances  de  leur  Sauveur.  Ainsi  un  sarco- 
phage du  musée  de  Saint-Jean  de  Latran  pro- 
duit deux  scènes  insolites,  il  est  vrai,  le  cou- 
ronnemeni  d'épines  et  le  portement  de  croii  ; 
mais  rartistê  a  choisi  le  moment  où  la  croix 
est  portée  i)ar  Simon  le  Cyrénéen,  et  une  (  ou- 
roDuc,  non  pas  d'épines,  mais  de  roses  est 
posée  respectueusement  par  un  soldat  sur  la 
tête  du  Christ.  Un  seul  monument,  de  ceux  qui 
sont  connus  jusqu'ici,  une  fresque  du  cimetière 
de  Prétextât  (Y.  Perret,  i.  pl.  lxxx)  va  un  peu 
plus  loin  et  retrace  tout  à  fidt  saos  dissimula- 
tion la  scène  douloureuse  qui  suit  immédia- 
tement le  couronnement  d'épines.  Deux  sol- 
dats sont  ddliout  devant  Notre-Seigneur,  et 
Uun  des  deux,  avec  une  exjtression  de  cruelle 
ircnit'  sur  le  visage,  frapj^e  avec  un  roseau  la 
tête  du  Rédempteur  déjii  ceinte  de  la  couronne 
d*épines  :  c*est  absolument  la  traduction  de  ces 
paroles  de  S.  Marc  19}  :  Percutiebant  ca- 
put  qus  aruiuiiiie,  Hiun  n'est  plus  claii  b^ins 
doate,  mais  outre  que  œ'fait  est  unique,  il 
faudrait  pour  en  mesurer  IHmpoctanoe,  con- 


naître au  jii>^ff"  l'Agi'  df  la  peinture,  que  TOioî; 
or  les  savants  ne  l'ont  pas  déterminé. 


PASSIOIV  (RKLiQms  DB  la).  —  I.  —  Le 

saint  sépulcre,  d'après  la  reconstitution  qui  en 
fut  ftiitf  par  les  bénédirtins  sur  la  description 
qu'en  a  laissée  S.  Cyrille  de  Jéru.salem,  se 
coiAposait  de  deux  chambres ,  creusées  dans 
le  roc,  et  dont  l'une  servait  de  vestibule  .*i  l'au- 
tre, selon  l'anticjue  usage  des  Juifs  iGene$. 
xxiii.  19.  XXV.  9;.  La  première  pièce  était 
clos^,  au  témoigpagedu  prêtre  Juvencus(fflit. 
et-ang.  ap.  Galfaiild.  nr.  638}  qui  écrivait  vem 
l'an  328  : 


Linisn  éondutfont  iaunansa  volomins  petm» 

«  La  ports  est  fermée  par  d'immenses  vohmMS 
lia  pierres.  » 

L'autre  toute  creusée  dans  le  vif  d'une  rodie 
profonde,  était  assez  élevée  pour  qu'un  homme 
debout  pût  à  peine  en  toucher  la  voûte  avec 
la  main.  Elle  avait  sdn  entrée  à  Torient,  la- 
quelle fut  fermée  d'une  grande  pierre  et 
scellée  du  sceau  orficiel.  !,«'  »  ot  ].^  de  Notre- 
Seigneur  fut  placé  dans  la  partie  septentrio- 
nale, dans  un  lœuhtt  profond  de  sept  pieds  et 
élevé  de  trois  palmes  au-dessus  du  sol.  Dom 
Calmet  ajoute  {In  Matth.  xxvui)  que  la  tête 
était  tournée  vers  l'orient. 

II.  —  Les  reliques  proprement  dites  de  la 
passion,  sont  : 

1"  Le  litre  de  la  cruix.  Il  se  conserve  à  Rome 
dans  la  basilique  de  Sunte-Croix  en  Jémsa* 
lem.  Nous  renvoyons  pour  les  détails  au  sa- 
vant ouvrage  (]<'  De  Corrieris,  De  Ses^orianis 

{trsecipuis  pussionis  l).  A*.  J.  C.  reliqmis.  Quand 
e  titre  fut  trouvé  par  Ste  Hélène,  il  était  dus 
toute  son  intégrité  ;  il  n'en  reste  plus  qu'un 
fragment  <pii  a  été  découvert  en  H92  dans  la 
voûte  de  la  basilique  sessorienne  ;  et  il  a, 
selon  la  mesure  romaine,  sept  pouces  de  hau* 
teur  et  treize  de  largeur.  La  matière  sur  la- 
quelle il  est  écrit  parait  être  du  bois  ou  de 
l'écorce  de  bois^  les  lettres  sont  rouges  sur 
fond  bla^.  On  sait  que  Tinaeriplioii  entière 
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était  IKSVS  NAZAKKNVS  HEX  IVDAEOHVM  .SOÎSOm. 

II.  1).  Le  nom  de  lEsvs  était  représenté,  dans 
le  texte  latin,  comme  dans  le  grec,  par  les  si- 
gies  is,  et  quand  il  fut  retrouvé  en  1492,  on 
lisait  pnur  Tiin  et  l'autre,  ces  s<'iiles  paroles  is 
NAZAh£Nvs  H£.  Quant  à  Tiascriptioa  hébraïque, 
elle  était  encore  très-reconnaissable  an  sei- 
zième siècle;  mais  au  dix-scptii'nie  elle  dispa- 
rut totalement,  sauf  quelques  faibles  traces 
qui  restent  encore  aujourd'hui,  coiume  s'effa- 
oërent  aussi  les  lettres  is  dans  les  textes  grec 
et  latin.  On  peut  consulter  encore  l'ouvrage 
de  INicquet,  TituUu  UMUm  crucu  (Antverpiœ. 
1670}. 

2°  Le  clou  ^  Pipirte  qu*ao  Ténére  dans  Fé- 

glise  de  Trôv.-s.  Outre  Ruffin,  Théodoret  et 
d'autres  écrivains,  S.  Ambroise  parle  aussi  de 
la  découverte  faite  par  Ste  Hélène,  des  clous 
avec  la  croix  {De  obit.  Theod.  47).  Mais  au 
point  de  vue  de  l'authenticité,  on  donn^  la 
préférence  à  celui-ci  sur  ceux  qui  se  conser- 
vent en  d'autres  lieux,  parce  qu'il  Ait  donné  à 
cette  cité  ct'  Ièbrc  par  l'impératrice  eUêHOiéiiie, 
don  reconnu  par  un  solennel  décret  du  pape 
Léon  X.  Un  fragment  avait  été  rompu  au  bout 
de  ce  clou,  l'église  de  Toulle  pmsMe.  La  ville 
de  Trêves  garde  un  petit  morceau  rlétaohé  de  la 
couronne  i  quant  à  la  couronne  elle-mënie,  per- 
sonne n'ignore  qu'elle  se  trouve  à  Paris  où  le 
saint  roi  Louis  L\  la  rapporta  ;  elle  est  dé- 
pouillée néanmoins  de  la  jilupart  de  ses  épines 
qui  sont  en  grande  vénération  en  différents 
Uenx. 

30  £0  gainie  tunique  appartient  encore  à 
l'heureuse  ville  de  Trêves.  Kllc  est  longue  de 
cinq  pieds  à  peu  près,  et  un  peu  plus  d'une 
extrémité  de  l'une  des  manches  à  l'extrémité 
de  l'autre,  quand  elles  sont  étendues.  Chaque 
manche  a  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  un 
pied  de  largeur.  Sous  les  manches  elle  n'est 
large  que  d'un  pied  et  deux  doigts,  et  à  Textré- 
niilé  inférieure  de  cinq  pieds  six  doig-ts.  La 
matière  du  tissu  n'est  plus  reconnai^sable. 
Quelques-uns  pensent  que  c'est  un  mélange 
de  lin  et  de  laine  ;  mais  cela  est  peu  probable, 
parce  que  la  loi  mosaïque  interdisait  ces  mê- 
langeb  ^i>eu(tTo».  xxii.  11),  etJosepho  atteste 
que  cette  loi  était  encore  en  vigueur  du  temps 
de  Jésus-Christ  {Antiq.  Jud.  1.  iv.  c.  8.  S  H)- 
Le  sentiment  le  plus  commun  t'sl  que  la  sainte 
tunique  est  de  laine.  La  couleur  est  difhcile  ii 
déterminer  d'tme  manière  précise  ;  tout  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  est  d'un<' 
nuance  foncée.  Ou  remarque  d  un  côté  quel- 
ques traces  d'usure  qu'on  attribue  au  frotte- 
ment de  la  croix,  et  on  y  distingue,  quoique 
confusément,     s  gouttes  de  sang. 

k"  Le  satiU  suaire^  se  conserve  à  la  cathé- 
drale de  Turin.  (?est  un  long  linceul  de  lin, 
selon  le  texte  de  l  Évangile  (Joan.  xn.  M)  ; 
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d'où  est  venu,  dit  le  vénérable  Bède  (/ii  Marc. 
IV.  15  ,  l'usage  de  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  l'autel,  non  sur  de  la  suie  ou  sur  quelque 
autre  étoffe  précieuse,  mais  sur  du  lin,  produit 
de  la  terre.  Et  cet  usaj-'e  fut  érigé  en  loi  par 
S.  Sylvestre  1  Auastas.  In  iiylv.  1.  29). 

5*  L'épinuje  qui  servit  à  abreuver  le  Ré- 
dempteur de  fiel  et  de  vinaigre  est  à  Saint- 
Jean  de  Latran ,  et  Raronius  assure  qu'elle 
garde  encore  une  couleur  sanguine  {Ann.  34. 
122). 

6»  La  lance  enfin,  trouvée  en  1098  par  les 
croisés  à  Antioche  ^Pagi.  In  Baron,  ann.  1098. 
0.  7),  puih  tombée  aux  maïus  de  Bajazet,  fut 
donnée  par  celui-ci  en  1492  à  Innocent  VIII, 
qui  la  déposa  dans  la  basilique  du  Vatican 
t^Hainaid.  (Jontin.  Baron,  ann.  1492.  n.  16). 

Nous  n'avons  mentionné  ici  que  les  reUques 
de  la  passion  dont  l'authenticité  est  sûre.  11 
est  superllu  de  parler  des  objets  de  ce  genre 
qu'une  piété  peu  éclairée  a  répandus  dans  le 
monde.  On  s*abuaerait  néanmoins,  ai  Pou  vojait 
une  question  de  supercherie,  par  exemple, 
dans  les  clous,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
qui  sont  eu  vénération  eu  divers  heux.  Plu- 
sieurs ne  sont'  que  des  fiio-simile,  eonsaerés  le 
plus  souvent  par  l'adjonction  de  quelques  par- 
celles, ou  l'introduction  d'un  peu  de  limaille 
des  véritables  clous  de  la  passion  daas  de  pe- 
tites cavités  pratiquées  à  cet  eflet.  Qui  ne  voit 
que  la  piété  des  peuples  jM'ut  trouver  même 
dans  de  simples  imitations  de  ces  objets  sacrés 
un  aliment  légitime,  et  que  d'une  autre  part 
la  possession  de  fragments,  si  minimes  qu'ils 
soient,  de  ces  vénérables  reliques,  doit  suffire 
il  la  satisfaire  ? 

PA8TECR  (LE  BO\-).  —  Dans  le  langage 
biblique,  Faction  de  la  Providence  sur  les  hom- 
mes est  presque  toujours  exprimée  par  des 
images  et  des  allégories  empruntées  à  la  vie 
pastorale.  Dieu  est  un  pasteur,  le  monde  est 
un  immeu£e  bercail  ^Ëzech.  xxxiv.  —  l'mim. 
xxu.  —  Is.  XLiv.  etc.).  Mais  c'est  surtout  au 
Measie  et  a  son  œuvre  que  s'appliquent  ces 
images  (Ezech.  ihiJ.  ■_'3.  etc.),  qui,  par  une 
trauiiitiou  naturelle,  \ieuueut  se  relier  aux 
textes  du  Nouveau  Testament,  et  notamment 
aux  paraboles  où  Jésus-Christ  se  présente  lui- 
même  comme  le  modèle  et  le  type  du  Bon- 
Pasteur  ;Luc.  XV.  —  Joan.  x.  14). 

Les  Pères  avaient  puisé  les  premiers  à  cette 
double  source  les  expressions  pieuses  et  poé- 
tiques sous  lesquelles  ils  désignaient  le  Sau- 
veur. «  Pasteur  des  agneaux  royaux,  dit 
S.  Clément  d'Alexandrie  (tfyni».  ChrisU  SeU' 
vatoris.  Pxdagog.  1.  m.  edit.  Potter,  pag. 
312),  ;wi(u^v  dlpvbiv  ^adtXucbiv;  pasteur  des  bre- 
bis raisonnables,  npoSim»  XQ^iaSv  itotii^v.  » 
S.  Abercius,  évéque  d'Hiéraple,  au  temps  de 
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Marc-Aurële,  dit  de  lui-mdme,  dans  Tépitaphe 

>[  i'i!  nvii'  o^>:iipi^^'  in  ir  (•'ir-'  gravi';'.'  s  r-  :i 
btèie  de  sou  tombeau,  qu'il  est  le  •  disciple  du 
Pasteur  chaste  et  pur  :  > 

'ACtpxto;  EÎtif  [iaOrjTî;?  rofuevoç  i-pcH. 

^Mélanges  d^'pigrapUie  audenne.  l"  livraison, 
pag.  5.  —  Cf.  Pitra ,  Spicileg.  Soleam.  t.  m. 

p.  532.) 

Les  artistes  chrétiens,  si  habillas  h  profit<^r 
des  données  quu  leur  fournissaient  les  saintes 
lettres,  pour  la  décoration  des  monuments  de 
tout  ç^nre  ,  devaient  trouver,  eux  aussi ,  des 
éléments  plus  que  suffisants  pour  composer, 
indépendamment  de  tout  secours  étranger, 
Tune  de  leurs  plus  belles  et  de  leurs  plus  chères 
imagos,  .\iissi  de  in<^me  qu'elle  {tUùt  l'''\pres- 
.sion  la  plus  familière  de  la  mission  du  lU^dcmp- 
teur,  la  figure  du  Bon-Pasteur  fut-cllr  la  forme 
la  plus  habituelle  sous  laquelle  on  le  représen- 
tait, surtout  dans  1ns  temps  mauvais  qui  fai- 
saient à  l'Église  une  loi  impérieuse  du  secret 
et  du  mystère.  G*est  là  un  des  sujets  les  plus 
anciens  auxquels  rai*t  chrétien  se  soit  exercé, 
Tertulli»'!!  le  signali^  déjà  comme  servant  h 
la  décoration  des  vases  sacrés  ou  autres  s.  De  i 
jmdidt,  vu  et  z),  et  Bosio  avait  trouvé  dans 
les  catacombes  une  image  du  Bon- Pasteur  ' 
que  d'Agincourl  fait  remonter  à  la  fin  du  ; 
deuxième  siècle  (Bosio.  p.  ô37.  —  û'Aginc. 
Hût.  de  la  peini.  t.  p.  20).  La  popularité  | 
de  cette  image  devint  bientôt  iitiiv^rselle ,  on 
la  retrouve  dans  les  Gaules  .Millin.  Midi 
dé  le  Ft,  pl.  Lxv) ,  et  en  Afrique  {Annal,  ar- 
chM.  Vf  an.  p.  196),  et  partout  ailleurs  qu'à 
Home  mônif,  et  jusque  dans  un  hypogée  de 
Cyrène  (Pacho.  Voy.  de  la  Cyrénàique.  pl.  u. 
p.  876). 

Elle  parait  dans  tous  les  genres  de  monu- 
ments, fresques  des  cimetières ,  lampes  d'ar- 
gile, bas-reliefs  des  sarcophages,  bas-reliefs  de 
stuc  sur  les  parois  de  catacombes  (V.  De*  Rossi. 
fmag.  Virg.  Deip.  tab.  iv) ,  pierres  sépulcrales, 
verres  dorés,  anneaux,  pierres  gravées,  etc. 
C'était  comme  une  homélie  matérielle  qui,  se 
présentant  partout  aux  yeux  des  fidèles,  leur 
rappelait,  soit  les  bienfaits  de  l'incarnation  par 
laquelle  l'humanité  dévoyée  est  ramenée  au 
bercail,  soit  la  miséricorde  du  Sauveur  qui  va 
chercher  le  pécheur,  et  par  les  solhcitudes  de 
sa  grâce  tient  à  lui  épiriirner  jusqu'à  la  fatigue 
du  retour.  C'est  ce  que  Sedulius,  prêtre  et 
poAte  du  cinquième  siècle  a  chanté  dans  de 
beaux  vers  (FeuM,  1. 1.  Invocat.) 

 Ut  semita  Tit» 

Ad  caulrH  me  ruris  agal,  qua  servat  amœnum 
Pastub  ovile  BONUS,  qua  vellere  prasvius  albo 
Virginia  agnns  ovis,  grexque  omnis  candidus  intrat. 

Afin  que  le  sentier  de  la  vie  me  ctmduise  daua 


l'enceinte  du  bercail,  où  le  llon  Pasicur  garde  u 
chi  re  bergerie,  oû  sous  la  coiuluitf'  <lo  l  afrneau  delà 
brebis  vierge,  de  l'agneau  à  la  blanche  toison,  le 
«andids  troupeau  entre  tout  entier.  » 

C'était  un  symbole  de  zèle  et  de  miséricorde, 
dont  le  palUum  des  archevêques,  sur  lequel  le 
Bon-Pasteur  était,  ditnm,  retracé  primitive- 
ment (BaroQius.  Ai  on.  S16),  et  qui  n'est  au- 
jourd'hui que  parsemé  de  petites  croix  .  est  le 
mémorial.  C'est  aussi,  sans  doute,  une  pensée 
de  sèle  pour  le  salut  des  Ames  qui  inspira  à 
l'Église  l'idée  de  faire  lire,  au  commencement 
de  ses  conciles,  la  parabole  du  Bon-Pasteur. 
Nous  trouvons,  bien  qu'à  une  époque  assez 
basse  (Le  concile  de  Londres  de  1337)  un  té- 
moignage positif  de  cet  usage ,  qui  rependant 
doit  remonter  à  l'antiquité  proprement  dite  : 
Lecto  igitur  totèmniler  evangeUo^  scilicet  :  Ego 
sumPastur  Bonus,  sicut  mohis  est,  t  Lecture  de 
l'évangile  étant  doue  fiitt^  solennellement,  à 
savoir  :  Je  suis  le  Hun-Pasteur^  comme  c'est  la 
coutume,  b  (Matth.  Paris,  pag.  kkl.  —  cf. 
Bott.  I.  160). 

C'était  encore,  selon  S.  Jérôme  (Hieron.  In 
h.  XI)  un  symbole  de  la  résurrection  future, 
et  de  l'efficacité  illimitée  de  la  rédemption  de 
Jésus-Christ  (i4rf  Oceau.  ep.  lxix.  1).  La  pensi^f* 
de  la  résurrection  devait  être  naturellement 
réveillée  par  cette  image  dans  le  ca'ur  des  li- 
dëles;  comme  si  elle  eût  dît  :  c  Ne  craignes 
point  de  sacrifier  pour  Dieu  ce  corps  mortel, 
car  un  jour  celui-là  même  viendra  dans  toute 
sa  majesté  divine  le  rappeler  à  la  vie,  et  àme 
vie  immortelle,  que  vous  contemplez  ici  sous  la 
forme  d'un  pasteur  Hieron.  In  /soi.  C.  H- 
0pp.  t.  m.  col.  303.  edit.  Mauriu.). 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  premiers 
chrétiens,  pour  se  familiariser  avec  cette  sa- 
lutaire pensée,  aimaient  à  ])orter  sur  eux  des 
objets  propres  à  la  leur  rappeler.  Ainsi  Pa- 
ciaudi  (De  btUn.  Fronttq».)  donne  une  hématite 
où  le  jugement  est  rais  en  scène  d'une  manière 
hiéroglyphique.  Le  Bon-Pasteur,  en  costuaie 
antique ,  élève  les  bras  à  la  manière  det 
crantes,  au-dessus  d'un  agneau  qui  est  à  sa 
droite  et  d'un  bouc  à  sa  gauche,  lesquels,  l'un 
et  l'autre,  tiennent  la  tête  inclinée,  comme 
dans  Pattente  de  leur  sentence.  Au  revers  de 
la  pierre,  se  lisent  ces  mots  :  ArAnn  bxaeobwi, 
Agathri  exaudita  est.  C'est  le  nom  d'une  femme 
chrétienne  qui,  selou  toute  apparence,  portait 
ce  bijou  suspendu  à  son  cou  en  guise  dV 
mulelte  ou  d'eacvoto,  comme  l'indique  l'eaneai 
dont  il  est  muni  h  sa  partie  supérieure. 

Les  liturgies  anciennesétaient  pleines  d'idées 
et  de  sentiments  analogues.  Ainsi,  une  oniM» 
jHist  sepuUuram  se  lit  dans  un  sacramentaire 
romain  antérieur  au  huitième  siècle,  où  ioo 
sujipose  que  le  juste,  après  sa  résurrectiou, 
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rapporté  sur  h-a  épaules  du  Buii-i'abteur,  pour 
être  placé  dans  le  séjour  de  Téteroelle  félicité: 
Quanque  morte  reilemptum,  debitis  solutum^ 
Patti  reconciliatum^  dom  pastoius  humkhis 
REPORTATi'M ,  in  comitotu  mtemi  regU  perenni 
gaudio^  tt  Saneionm  comorUo  perfnii  con- 
cédât. 

Le  Bon-Pasteur  des  monuments  chrétiens 
ne  diffère  pas  du  type  antique,  fixé,  pense-t>on, 
à  la  plus  belle  époijuc  de  Fart  ^^rec,  et  par  la 
main  de  Calamis  'l^ochette.  Métn,  deVacud.  des 
ÎMcr.  t.  xKi.  p.  101;.  C'est  un  beau  jeune 
homme ,  imberbe ,  sauf  de  bien  rares  excep- 
tions (Perret,  a.  pl.  li),  parce  que,  au  dire  de 
S.  Augustin  (Ap.  Boiland.  vu  mort.) ,  la  jeu- 
nesse du  divin  Pasteur  est  étemelle  :  il  a  les 
cheveux  courts  «  ToBil  plein  de  tendresse.  Il 
porte  une  tunique  courte,  ceinte  autour  des 
reins,  et  ({uelquefois  encore  sous  les  bras,  or 
née  de  bandes  de  pourpre  (Bottari.  xciii),  ou 
de  callicutx.  Cotte  tunique  est  parfois  recou- 
verte d'un  petit  manteau,  d'une  espèce  de  chla- 
myde,  ou  de  sacrum,  ou  bien  encore  de  la 
pénule  de  peau,  soorlea.  &  jambe  est  revêtue 
d^une  sorte  de  réseau  de  handelett^'s  fascim 
cwnU&i;  mais  sa  chaussure  admet  d'assez 
nombreuses  variétés.  Il  est  presque  toujours 
tête  nue  :  par  i  xcrption,  on  le  trouve  coiffé 
«l'un  pétaso  à  iarfres  bords  Tiarrucci.  Corniota 
del  sec.  ii.  p.  '20),  d'une  couronne  radiée  (Al- 
legrans.  Opusc.  p.  177).  Sa  téte  est  de  temps 
en  temps  surmontée  du  monogramme  (  Ma- 
maclii.  Origin.  Christ,  m.  18).  infrénieuse  ma- 
itière  d'exprimer  son  identité  avec  le  Rédemp- 
teur des  bommes,  ou  entourée  du  nimbe 
(Giamp.  V.  m.  i.  i.xvii).  ou  enfin  d'uce  l  ou- 
ronne  de  sept  étoiles ,  comme  sur  le  disque 
d^uae  belle  lampe  des  eataoombes  (Bellori.  Le 
ont.  fucem.  part.  m.  29).  On  lui  donne  à  peu 
près  invariablement  pour  attributs  le  bAton 
pastoral,  pedum,  le  vase  à  lait,  mulctra,  et  la 
flûte  à  sept  tuyaux,  syrinx.  (V.  les  art.  spé- 
ciaux sur  les  trois  attributs). 

Bnsoum''tt;uit  les  scènes  pastorales  semées 
à  profusiuu  dans  les  monuments  chrétiens  ù 
une  certaine  dassiflcation,  on  pourrait,  pres- 
que sans  effort,  y  suivn'  pas  à  pas  les  diffé- 
rentes phases  de  la  parabole  du  Bon-l'asteur. 

l"  On  le  verrait  se  préparant  k  partir  et 
manifestant  sa  tristesse  et  sa  mùlaucoiie  en 
poilant  sa  main  sur  sa  téte,  geste  de  doulcui 
dans  les  habitudes  des  anciens.  (V.  l'art.  Alam 
[AttitudeB  de  la].) 

2"  Le  d/'part.  Un  pasteur  menant  un  chien 
en  laisse,  et  sur  le  point  d<'  saisir  la  pera  pas- 
torale suspendue  à  unarbre^Fabretti.549.  xiv}. 

3»  Le  repos  dans  la  course.  Berger  assis  à 
terre,  avecim  air  de  lassitude,  et  ayant  devant 
lui  son  chien  qui  fixe  sur  son  maître  un  regard 
sympathique  (Perret,  vol.  v.  pl.  xxxi\ 


^t»  Mais  la  plus  commune  de  toutes  ces  scè- 
nes pastorales ,  est  celle  où  le  Bon-PMteur 
parait  a\''c  la  broMs  sur  les  épaules.  11  est 
presque  toujours  entre  deux  arbres,  sur  cha- 
cun desquels  est  perché  un  oiseau.  Le  senti- 
ment du  zèle  satisfait,  la  joie  mêlée  d'amour 
qui  respirent  sur  son  visage,  sont  la  traduc- 
tion sensible  du  texte  de  S.  Luc  :  •  £t  quand 
il  a  retrouvé  sa  brebte,  il  la  charge  sur  ses 
épaules,  plein  de  joie.  »  Nous  ne  saurions 
mettre  snus  les  yeux  du  lecteur  rien  d'aussi 
parfait  en  ce  genre  qu'une  statue  de  marbre 
blanc  qui  se  conserve  au  musée  du  Latnm. 
L'antiquité  n*a  rien  produit  de  plus  beau  : 


5"  Quand  le  Bon-Pasteur  chargé  de  la  brebis 
est  seul  (Boldetti.  362),  ou  simplement  accom- 
pagné de  son  chien  (Bottari.  xcvii),  avec  ou 
sans  le  jwdum,  il  se  dirige  vers  la  beri^ri  ie 
après  a\oir  accompli  heureusement  sou  voyage. 
Alors,  on  aperçoit  dans  le  lointain  le  tuguritan 
près  duquel  deux  brebis  couchées  semblent  . 
attendre  avec  inquiétude  le  retour  du  pasteur 
Jiotlari.  cxvin.  —  Costadoni.Pt^scc....  ap.  Calo- 
gera.  t.  XLI.  p.  315). 

6°  Mais  quand,  enfin,  il  est  près  d'atteindre 
le  but,  le  Bou-Pasleur  n'est  plus  seul,  autour 
de  lui  se  presse  le  troupeau,  représenté  tou- 
jours au  moins  par  deux  brebis  qui  élèvent 
vers  lui  leurs  yeux  avi-c  d'iiiex]irimables  ca- 
resses; et  le  retour  définitif  est  exprimé  par 
un  ou  deux  vases  à  lait  déposés  à  terre  et  sur 
lesquels  est  appuyé  le  jMtfum  désormais  inu- 
tile au  berger  en  repos.  (V.  Perret,  vol.  m.  . 

pl.  XXV.) 

On  peut  retrouver  aussi  tout  entière  dans 

les  divers  produits  des  arts  de  l'antiquité  chré- 
'  lieiMie  la  seconde  parabole  (Joan.  x),  où  le  di- 
ivin  Maître  énumere,  en  les  attribuant,  les 

qualités  et  les  fonctions  d'un  bon  pasteur. 
1°  I,e  pasteur  debout,  h  moitié  tourné  vers 

la  b<'ri.rerie,  d'où  sortent  des  brebis,  semble 

les  appeler,  et  elles  paraissent  répondre  à  sa 


Digitized  by  Google 


PAST 


—  516  — 


PATÈ 


voix  (x.  3.  d)  :  t  Los  brebis  entendent  sa  voix, 
et  il  appelle  ses  propres  brebis  et  les  conduit 
hors  de  la  berp-ric  »  (Bottari.  xlii.~  Le  fugu- 
rium,  ici,  couixue  dans  la  }iliipart  des  circon- 
stances où  le  môme  sujet  est  reproduit,  a  la 
fonne  d'un  temple  dont  la  foQade,  ornée  le 
deux  eolonnes,  est  couronn/'e  par  u?i  fronton. 
El  ceci  n'est  pas  sans  uuc  raison  uiystique  : 
c'est  oue  le  tugurium  ou  bercail  est  la  figure 
df  l'Eglise  :  «  L'Éf^lise,  rst-il  dit  dans  les 
Vunsttlutions  apostolifjues  (Lib.  ii.  cap.  57),  est 
ussiinilée,  non-seulement  au  navire,  mais  au 
bercail,  t 

2"  Le  troupeau  est  rendu  au  lieu  du  pâtu- 
rage, et  le  pasteur  veille  sur  lui  avec  amour  ; 
tantôt  debout  (Perret,  v.  pL  i.xviii;,  appuyé 
sur  la  houlette,  il  joue  de  la  syriju  au  inilieu 
de  ses  breln^  paissant  :  tantôt  assis  et  dans  une 
attitude  paisible  (Bottari.  lxviii),  il  les  con- 
temple en  silence  :  «  Je  suis  le  fion-Pasteur, 
.je  connais  mes  luchis  et  mes  brebis  me  con- 
naissent. >  {Joan.  ihid.  Ik.)  Quelquefois,  in- 
cliné sur  le  pedum^  le  pasteur  bénit  ou  caresse 
de  la  main  ses  brebis  échelonnées  sur  la  pente 
de  la  montagne  (Bott.  cxxxi)-  Scènes  char- 
mantes quf  Fortunaf  a  si  bien  dépeintes  dans 
ees  vers  (0pp.  pais.  i.  lih.  2.  cap.  13)  : 

SoUicitus,  quemquam  ne  Ucvorct  ira  luporum 
Colligit  ad  eaulas  paator  opîmus  ovei. 

Assidiiîs  inoriitis  ad  pascua  Kalsa  vocatiis, 
Grex  vocoiu  agiiosL'cns,  curnt  amure  .sequax. 

«  Craignant  qu'aucune  d'elles  oe  devienne  la  proie 
de  la  furear  des  loups ,  le  Bon-Pastettr  rassemble 
ses  brebis  dans  la  bergerie. — Appelé  par  d  irices- 
saotes  exhortations  aux  gras  pâturages,  le  troupeau 
reoonnaisHuit  sa  voix ,  accourt  avec  amour  à  la 
sùite  du  pasteur.  • 

Sur  certains  sarcophages,  le  Sauveur,  tou- 
jours en  berger,  est  au  milii-ii  de  ses  douze 
apôtres,  lesquels  ont  chacun  une  brebis  à  leurs 
pieds.  Mais  une  circonstance  importante  à  si- 
gnaler, et  qui  ne  la  jamais  été,  que  nous  sar 
chions,  c'est  que,  à  la  droit»-  du  divin  l'asteur, 
est  une  brebis  plus  grande  que  les  autres  et  à 
laquelle  il  prodi^rue  ses  caresses.  Or  cette  bre- 
bis est  celh-  qui  correspond  à  celui  des  apôtres 
dans  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître  le  type 
traditionnel  de  S.  Pierre. 

Ces  représentations  dos  douze  apôtres  grou- 
pés autour  du  Bon-Pasteur  avaient  pour  but 
(  .Mletrranza.  Optixc.  p.  177)  de  fournir  une 
image  du  zèle  avec  lequel  les  pasteurs  des 
âmes  devaient  exercer  leur  ministère  de  paix  et 
de  niis-'-ricorde.  (V.pour  plus  amples  détails 
notre  Etude  arvhéol.  sur  ruf/Tieau  et  le  Uon- 
PmUw.  p.  56-88.)  Le  Bon-l'asteur  se  U-ouve 
asses  fréquemment  représenté  au  milieu  des 
emblèmes  des  <piatre  saisons.  (V.  Boldetti. 
p.  466.  —  Bottari.  1. 1.  eu  téte  de  la  préface,  et 


tav.  tv.  —  Bttonarr.  VHri.  p.  i.  etc.)  On  pense 
que  c'est  pour  indiquer  sa  constante  sollicitude 

îi  paitre  ses  brebis,  en  différents  lieux  et  de 
diverses  manières,  selou  la  couveuaiice  de& 
saisons.  (Y.  l*art.  SaUom.) 

PAS  1 OPIIORIA.—  Le  cardinal  Bona  pense 
que  c  e  lait  la  même  chose  que  les  secretaria, 
dans  les  basiliques  anciennes.  Mab  Bingfaan 

dorme  ,'i  ce  nom  une  signification  plus  étendue, 
l't  prétend  que  les  pastopiwria  comprenaient, 
non-seulement  le  diaconicum  et  le  Kevophyla- 
cium  (V.  ces  mots),  mais  enowe  les  logements 
de  tons  les  ministres  et  gardiens  de  l  éclise. 
appelés  paramonarii^  mansionarii ^  et  tnartf- 
rarii.  (V.  ces  mots.) 

PATi:>iE.  —  La  patène  est  un  des  vasp«; 
sucrés  qui  ont  été  employés  de  toute  antiquitt: 
dans  le  ministère  des  autels  (PaoU.  Jk  paUna 
argwt.  Forooomdieim,  c.  i  seqq.)<  fille  est 
ainsi  appelée  du  latin  fxittrf.  à  rii'^nn  de  sa 
forme  ouverte  et  apluiie,  vas  late  puiem,  dit 
S.  Isidore  de  Séville  (Ort^.  1.  xx.  c.  %).  L'nsige 
de  ce  vase  remonte  au.x  prenii-  rs  v;;.,  U's  de 
l'Église,  bien  que  le  livre  pontifical  Cap.  xvi) 
semble  en  attribuer  Tinventiuu  à  b.  Zépliyrin. 

La  matière  des  patènes  était  la  mémo  que  cdl» 
dt's  calii'es.  (V.  l'art.  Calii-e.  II  }  avait  des  pa- 
tènes dites  ministcriales,  pln^  raudes  que  celle 
dont  se  serrait  le  prêtre,  parce  qu  elles  étaient 
destinées  à  recevoir  les  pains  consacrés  qu*on 
distribnait  au  peuple.  Il  y  en  avait  d'autres  ap- 
pt  lées  chrismales^  parce  qu  elles  étaient  de^ 
linées  à  contenir  le  saint  chrême  pour  le  bap- 
tême et  la  o  niirmation  ;  mais  celles<cî  étaient 
concaves,  .\nastase  le  Bibliothécaire  dit  de 
S.  Sylvestre  qu'il  offrit  une  pateue  chnsmaJe 
en  argent  :  patmam  dvriimalem  argmtêom 
tt/Uit  In  Sjjlv.).  On  voit  dans  les  trésors 
églises  des  patfiies  d'une  graiirb'  dimensi<Mi  ijii: 
oui  servi  d'ornement  aux  autels.  Les  plus  an- 
ciennes sont  décorées  d'images  et  de  Agorei 
symboliques.  Jean  Diacre  Vit.  S.  Atham*. 
episc.  Meapol.)  en  mentioime  ufic  où  était  re- 
présentée la  face  de  Notre-Seigneur  avec  des 
anges  à  l'entour.  Boldetti  (P.  191)  en  donne 
une  aiitre  où  sont  retracées  les  figures  d-* 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Jean  Patrixzi  a  com- 
posé, en  1706,  une  savante  diseerlutiin  sur  h 
patène  dont  se  servait  S.  Pierre  OtrysologM, 
et  an  centre  de  laquelle  on  voit  un  agneau 
avec  une  croix  et  d'autres  symboles.  Les  pa- 
tènes étaient  aussi  quelquefois,  comme  les€a- 
lices,  enrichies  d'inscriptions. 

Dans  li's  Églises  orientales,  la  patène,  ap- 
pelée disi^ue,  est  beaucoup  plus  grande  que 
chet  les  Latins,  parce  qu'on  y  place  le  eilioe 
aussi  bien  que  les  obUUa.  Elle  est  recouverte 
d'une  étoile  d'or  ou  de  quelque  autre  métal 
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précieux,  surmoutét*  d'une  petite  croix,  afin 
de  tenir  soulevé  le  voile  qui  couvre  la  patène, 
et  Tempécher  de  toucher  les  saintes  espèces  : 
cet  instrument  est  appelé  astérisque.  {W  ce  mot.} 
Cette  étoile  rappelle  celle  qui  guida  les  Mages 
au  berceau  du  Sauveur;  TintentioD  paratt  évi- 
dente par  les  paroles  que  prononct-  le  prêtre 
en  plaçant  IVtnilp  sur  le  disque  !  Matth.  ii.  9)  : 
Et  veniens  steila  astitit  supra  ubi  erat  puer. 
•Toutes  les  liturgies  orientales  ont  dos  for- 
'  mules  (le  bénédiction  pour  le  ffisyi//'.  Celle  de 
la  liturgie  copte  est  particulièrement  remar- 
quable CV.  Renaudot.  Lit.  orient.  1. 1,  p.  32'i)  : 
«  Étendez,  Seigneur,  votre  main  divine  sur  ce 
disque  bénit,  qui  doit  être  rempli  de  charbons 
ardents,  carbonibus  ignitis^  par  les  particules 
do  votre  corps,  lequel  sera  offert  sur  Tautel.  > 
C*est  par  une  métaphore  familière  aux  chré- 
tiens orientaux  que  les  particules  de  l'eucha- 
ristie qui  doivent  reposer  sur  le  disque  sont 
appelées  charbon».  Ils  nomment  souvent  le 
Christ  charbon  virant.,  parce  que  en  lui  habite 
corporeliement  toute  la  plénitude  de  lu  divi- 
nité. De  là  vient  que  dans  les  Theotokia  alexan- 
drins, la  vierge  Marie  est  hj  i  <  lée  encensoir 
iFor,  qui  a  contenu  le  charhi)u  vif  et  véritable. 
Ou  voit  souvent  aussi  dans  les  prières  oriuataies 
que  le  eharbon,  dont  les  lèvres  d'iaaie  ftirent 
touchées  pour  être  purifiées,  fut  souvent  pris 
pour  le  type  de  IVucharistie  ;  et  les  hymnes 
qui  se  chantent  dans  les  Églises  d'Orient  peu- 
ixat  la  distribution  des  divins  mystères,  «qaii- 
ment  souvent  aussi  cette  idf'v.  que  <  dans  le 
pain  les  morteb  reçoivent  un  feu  divin.  » 

PATHIVRCHES.  —  On  appelait  ainsi, 
dans  les  temps  primitifs  [Patriardui,  zaïpiip- 
le  *  premier  auteur  d'une  famille,  celui 
de  qui  tous  les  autres  descendaient.  >  (Suid. 
Lexic.  ad  h.  v.)  C'est  pour  cela  que,  dans  la 
république  chrétienne ,  on  donna  ce  nom  aux 
évèques  des  Églises  qui,  instituées  par  les 
ap^ràns,  étaient  comme  les  mères  de  toutes 
les  autres.  Il  y  eut  dès  le  princijie  trois  Égli- 
patriarcales ,  celle  de  Rome,  celle  d'Ântioche, 
celle  d'Alexandrie,  auxquelles  aPadjoignirent 
bientôt  celles  de  Jérusalem  et  de  Constanti- 
niple.  l  es  évèques  de  ces  Églises  s'appelaient 
patriarches, 

Jusqu^an  quatrième  siècle,  leurs  droits  ne 
ftirent  pas  autres  que  ceux  des  métropolitains 
(V.  ce  mot).  Mais,  comme  d^s  cette  époque,  il 
s'éleva  des  dissensions  que  les  conciles  provin- 
dauz  em-mtenes  ne  pouvaient  apsiser,  il  ftii 
concédé  des  droits  plus  étendus  aux  évèques 
des  plus  anciennes  Eglises  pour  connaître  des 
causes  majeures,  pour  ordonner  les  métropo- 
litains, juger  les  causes  qui  les  concernaient, 
convoquer  les  conciles  nationaux;  c'est  aussi 
aux  patriarches  qu'on  appelait  des  sentences 


des  métropolitains  (Justin.  NoveU,  cxxui. 
c.  10.  22). 

!•  PatriateiU  de  Aome.  Uévêqne  -de  Rome, 

en  outre  de  la  primatie  sur  toutes  les  autres 
Églises,  dont  il  jouit  de  droit  divin,  porte  en- 
core, de  toute  antiquité,  le  nom,  et  exerce  les 
fonctions  de  patriarche  ;  parce  que  l'Église  ro- 
maine c  est  celle  où  les  apôtres  ont  répandu 
toute  leur  doctrine  avec  leur  sang  (Tertull. 
IVjMoHpf.  nzvi),  »  et  qu'elle  domine  sur  tou- 
tes les  autres  Églisés  de  l'univers,  comme  dit 
Origène ,  içf^atcnnu  'Iytx/jrja(a  (  Ap.  Euseb. 
Uist.  eccl.  VI.  44).  Le  pontife  romain  est  pa- 
triarche dans  deux  sens  distincts  :  à  raison  des 
droits  patriarcaux  dont  il  jouit  ordinaria  poles- 
tate  sur  les  Églises  de  son  patriarcat,  et  en- 
suite à  cause  de  la  primauté  de  joridietion 
qu'il  exerce  sur  les  autres  patriarches,  même 
de  l'Église  orientale. 

Le  droit  patriarcal  dont  l'évôque  de  Uome 
fût  muni  dès  Torigine  de  l'Église  est  inhérent 
à  sa  primant*''.  Car  les  patiîiTdies  orientaux 
eux-mêmes  appelèrent  à  son  autorité  dans 
presque  toutes  les  causes  importantes  :  ainsi, 
au  troisième  siècle,  le  patriarche  d'Alexandrie 
'Conril.  Rom.  sub  l}iimij%.  R.  P.  an.  263\  au 
quatrième,  S.  Athanase,  patriarche  du  même 
siège  (Theodoret.  Hitt.  »èct.  i.  4);  au  mémo 
siècle,  S.  Chrj'sostome,  évèque  de  Constanti- 
nople  (Sozom.  Hist.  ercl.  vm.  2«),  appela  à 
Home  d'un  jugement  du  patriarche  d'Alexan- 
drie. L'évéque  de  Rome  a  donc  toujours,  par- 
tout et  par  tous,  été  regardé  à  bon -droit 
comme  le  patriarche  des  patriarches. 

2*  Patriarcat  (/MtttMwke.  L^évêque  de  cette 
ville  fut  toujours  décoré  du  nom  et  des  droits 
de  patriarche,  soit  parce  qu'Antioche  fut  ■  le 
premier  siège  du  prince  des  apôtres  (Euseb. 
Cftron.  an.  30),  »  soit  parce  qu'elle  était  la 
métropole  de  tout  l'orient  Euseb.  Vit.  Const. 
III.  f)0).  Sous  la  juridiction  du  patriarche  d'An- 
tioche étaient  placées  les  quinze  provinces  do 
Torient  (Concil.  Ephei.  u  i),  correspondant  aux 
quinze  provinces  dont  se  compo«;ait  le  diocéne 
d  Orient^  selon  la  division  politique  de  Tempire 
faite  sous  Yespasien  (Petr.  de  Maroa.  Ai  oon- 
cord.  sacerdotii  et  imperii.  1.  l). 

3"  Patriarcat  d'Alexandrie.  Le  fondateur  de 
l'Église  d'Alexandrie  fut  S.  Marc,  disciple  d'j 
S.  Pierre;  c'est  pour  cela  qu'elle  fut  appelée 
«  MégOévangélique,  »  sedes  evangelica  (Hieron. 
De  script,  eccl.  In  Marco),  L'évôque  d'Alexan- 
drie exerça  les  droits  patriarcaux,  non-seule- 
ment en  Égypte,  mais  dans  la  Pentapole,  la 
Lihy-'.  la  Tliébaïde.  Les  patriarches  catholi- 
ques gouvernèrent  l'Église  d'Alexandrie  du 
premier  au  septième  siècle,  époque  à  laquelle 
les  Sarrasins  s'étant  emparés  de  l  Égypte,  des 
patriarches  de  la  secte  des  jacobites  usurpè- 
rent le  siège,  et  le  séparèrent  de  la  commu- 
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nion  de  Téglise  romaine.  Et  bien  qu'au  sei- 
zi^mo  sièi  le  le  patrian  he  Gabriel  ait  reconnu 
la  primauté  du  successeur  du  S.  Pierre,  cette 
union  fût  de  peu  de  durée«  (V.  fioUand.  Si$t. 
palriarch.  Alex.  t.  v  jun.)  Le  patriarrhe  d'A- 
lexandrie est  redevenu  jacobite,  et  U  réùde  au 
Caire. 

kfi  Pofriaroal  de  JirmaUm,  L'Église  de  Jé- 

nisalcin  doit  ^tre  conipt'-L'  parmi  cellw  que 
fondèrent  les  apôtres;  son  premii-r  évèque  fut 
Jaoques  d'Alphée,  surnommé  le  juste;  et  elle  a 
le  titre  de  aU-ge  apostolique  (Euseb.  Hi$t.  eccl. 
VII.  c.  iilt.).  Elle  ont  dans  sa  juridiction  les 
trois  Pale.sttnes  et  la  Syrie.  Ce  fut  bien  moins 
i  raison  de  l'étendue  du  diocèse,  qu'en  consi- 
dération de  la  dignité  incomparable  de  la  ville, 
où  se  sont  accomplis  les  principaux  mystères 
du  christianisme,  que  l'évèque  de  Jérusalem 
fut  mis  au  rang  des  patriarohes  au  quatrième 
siècle,  par  les  pèr«'s  du  premier  concilp  de 
Nicée  (Cau.  vu),  qui  maintinrenl  néanmoins 
dans  leurs  anciens  droits  les  métrqiolitaîns  de 
CésaréOf  auxquels  l'évéque  de  Jérusalem  était 
soumis  auparavant. 

5"  Patiiarcat  de  Coiistanlttiople,  L'évéque  dti 
^sanoe  avait  été,  jusqu'au  quatrième  siède, 
soumis  à  \:\  juridiction  <lu  métropolitain  d'Hé- 
raclée  en  Thrace.  Mais  dès  que  Constantin  eut 
choisi  cette  ville  pour  en  faire  la  capitale  de 
l'empirOf  il  ne  cessa  de  combler  d'honneurs 
sesévôqucs.  auxquels,  dès  1"  ipiatrième  siècle, 
les  pères  du  premier  concile  de  Constantinople 
assignent  la  première  place,  après  le  pontife 
romain  (C.  m.  a.  3S1},  Au  cin^juième  siècle, 
leur  juridiction  fut  encore  agrandie  |>ar  les 
pères  du  concile  de  Chalcédoiue  ^Act.  i.  a. 
451),  qui  lui  attribuèrent  les  droits  patriar- 
caux sur  les  provinces  de  l'Asie,  du  Pont  et  de 
la  Thrace,  de  sorte  que  cette  juridiction  ne 
s'étendit  pas  sur  moins  de  soizante-dnq  mé- 
tropoles, et  septoents  évôchés  (Nil.  Doxopair. 
ap.  Allât.  De  consens,  orieitt.  et  uatdettt.  Eccl.). 
Les  prérogatives  de  ce  siège,  en  s'augmentant 
sans  cesse,  ftilrent  par  inspirer  à  ses  titulaires 
la  prétention  de  s'égaler  au  pontife  romain,  et 
aboutirent  enûn  au  schisme  de  Pbotius,  qui 
vint  désoler  l'Église  au  neuvième  siècle  et  qui 
dure  encore. 

6"  Il  y  eut  en  Occident  des  patriarches  à 
titre  purement  honorifique.  Ainsi ,  les  rois 
Goths  et  Lombards  d'Italie  donnaient  cette 
qualification  aux  métropolitains  de  leurs  États. 
C'est  de  Ih  que  vint  ce  titre  d'honn-'ur  aux 
évéques  li  Aquilée,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
l'histoire.  Quelques  évéques  de  l'Église  de 
France  furent  aussi  honorés  de  ce  titre.  Il  fut 
donné  à  Priscus  et  à  Nicetius,  archevêques  de 
Lyon,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Con- 
tran; à  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges,  ca- 
(âtale  des  trois  Aquitaines.  Ces  patriarcats 


disparurent  avec  les  royaumes  dont  les  métro- 
poles qui  y  étaient  soumises  furent  démem- 
brées. (V.  Thomassin.  1.  ii.  c.  k.) 

PfiCBEVIl.  -  I.  —  L'antiquité  désigna 

souvent  le  Christ,  non-seulement  sous  l'em- 
blème du  poisson  ^V.  ce  mot),  mais  encore 
sous  celui  du  pécheur.  Il  voulut,  dit  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  Orat.  xxi;.  se  faire  pécheur, 
afin  de  tirer  de  Tablme  le  poisson,  c'est-à-dire 
l'homme  qui  nage  dans  les  eaui  inconstantes 
et  périlleuses  de  cette  vie.  Nous  lisons  dans 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Prwatech.  iv)  :  «  Jé- 
sus te  prend  à  1  hameçon,  ô  homme,  non  pour 
te  (àire  mourir,  mais  pour  que,  étant  mort,  tu 
renaisses  à  la  vie.  >  Dans  son  hynme  au  Christ 
sauveur  (Vers.  2^1  seqq.),  S.  Clément  d'A- 
lexandrie exprime  la  même  idée  sous  des 
formes  poétiques  :  c  Pécheur  des  hommes  que 
tu  sauves,  les  poissons  sjicrés  ipii  étaient  dans 
la  mer  du  vice,  tu  les  retires  de  1  onde  enne- 
mie par  une  vie  douce.  • 

Les  monuments  servant  de  commentaire  à 
ces  textes  ne  sont  pas  rares.  Nous  avons  «l'a- 
bord une  cornaline  de  la  collection  de  Vailarsi 
(Costadoni.  Pegeê.  tav.  n.  xxx),  t^ès-antique,  n 
Ton  en  juge  |)ar  la  perfection  du  travail.  Là. 
le  Christ,  dont  le  nom  symbolique  ixwrc  est 
écrit  dans  le  champ,  est  représenté  à  moitié 
nu,  selon  Tusage  des  gens  de  cette  profession  ; 
il  tient  d  une  main  un  petit  panier  renfermant 
les  amorces,  et  de  l'autre  une  ligne  au  lx>ut 
de  laquelle  est  suspendu  un  poisson,  que  ie 
divin  pêcheur  considère  avec  amour  et  com- 
plaisanoe.  Sur  un  petit  verre  donné  par  le  P. 
Garrucci  ^Vetri.  vi.  10),  Notre-Seigneur,  en 
tunique  et  ptMhm^  tient  su^endu  à  la  main 
un  gros  poinon  qu'il  a  iffis  à  la  ligne. 


Le  Sauveur  se  trouve  encore  figuré  sous  cet 

emblème  sur  un  antique  sarcophage  de  Home, 
d  une  conception  très-ingénieuse.  En  outre  des 
autres  scènes  très-compliquées  qui  s'y  remar- 
quent, et  (pii  toutes,  pense-t-on,  sont  relatives 
à  la  vie  tic  Notre-Seigneur  ;  ou  y  voit  un  jeune 
homme  soutenant  d'une  maù)  par  le  milieu  la 
canne  de  la  ligne  dont  un  pécheur  tient  le 
bout  (V.  gr  inib-  galerie  du  LÂtran.  et  Bottari. 
tav.  XMi).  et  de  l'autre  main  niontn'  à  ce 
même  pécheur  un  poisson  déjà  pris  à  I  hame- 
çon,  afin  qu'il  le  tire  hors  de  l'eau,  k  l'extré- 
mité oppcsée  du  tombeau,  le  jeune  h<nnme 
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parait  de  nouveau,  mais  préseutaot  à  son 
maître  les  poissons  que,  d'après  ses  ordres,  il 
a  p/^i  li('s  au  filet. 

II.  —  On  peut  penser  avec  Tabbé  Polidori 
iPesce....  part,  i  que  ce  jeuue  homme  n'est 
autre  que  S.  Pierre  qui,  choisi  par  Jésns-Christ 
pour  son  vicaire,  fut,  après  lui,  le  chef  des  pê- 
cheurs d'hommes.  Nous  voyons  en  effet  que. 
soit  pour  la  prédication,  soit  pour  lu  p^che  mi 
raculeuie,  le  Sauveur  choisit  la  barque  t|<> 
Pierre  (Luc.  v.  k)\  il  lui  onlonii»-.  'Im^  .  ^tt" 
dernière  circonstance,  de  la  pousser  au  large, 
et  o'est  alors  qu'il  lui  dit  :  £cc  Aoe  fam  homines 
eris  capiens.  Ce  qui  fait  que,  de  toute  antiquité, 
S.  Pierre  fut  reprt''setité  en  p^^olieiir;  et  c'est  à 
raison  de  cette  qualité,  que  lui  assigne  le  Sau- 
veur lui-même,  et  pour  en  perpétuer  la  mé- 
moire, que  S.  Clément  d'Alexandrie  {Psdaq. 
m.  106)  recommande  cette  image  au.x  pre- 
miers dirétiens  comme  une  de  celles  qui  de- 
vaient orner  leurs  anneau.x  :  Et  si  qvi»  est  qui 
piscftitr,  mvrnin  rit  njuistoli  et  puerornni  qui 
ea>  aqua  txlraliuntar.  De  là  vient  que  les  buu- 
verains  pontifes  ont  adopté  la  même  image 
pour  leur  sceau,  appelé  pour  cela  r^nrt^du  du 
p^rhrur.  et  où  S.  Pierre  est  représi  iif"'  fièchani 
au  lilel,  tandis  que  Notrc-Seigiu;ur  pêche  à  la 
ligne.  Dans  un  ivoire  antique  (Maroacbi.  Cos- 
tumi.  I,  Prefkz.  p.  l).  une  barque  est  gravée 
avec  rittscription  iiicrcj  le  Sauveur  y  fait  les 
(bnetions  de  pilote,  et  S.  Kerre  tire  hors  de 
Teau  un  filet  renfermant  un  gros  poisson.  Les 
apôtres  et  leurs  successeurs  durent  Être  trés- 
souvenl  représentés  en  pécheurs  :  nous  en 
rai)portons  ici  un  exemple  de  la  plus  haute  an- 
tiquité qui  se  trouve  dans  ce  qu'on  appelle  la 
chambre  des  sacrements  au  cimetière  de  Cal- 
liste  (V.  Hossi.  ixerc.  tab.  ii.  n.  k). 

Le  premier  sujet  représenté,  dann  une  série 
de  tableaux  parfaitement  coordonnés ,  est 
Moïse  frappant  le  rocher  d'Oreb,  c'est-à-dire 
S.  Pierre  faisant  jaillir  du  flanc  du  Sauveur, 
figuré  par  le  roi  her.  petra  erat  Chrislus  1  Cor. 
X.  k  .  les  eaux  de  la  vie  éternelle,  soit  la  source 
vivihanlc  de  sa  doctrine  et  de  ses  sacrements. 
Dans  ces  eaux  salutaires,  le  ministre  de  Jésus- 
Cîhrist  jette  sa  ligne,  et  en  retire  un  poisson, 
c'est-à-dire  un  homme  converti  à  la  foi. 


Costadoni  donne  à  la  fin  de  sa  dissertation 
sur  le  poisson  une  gemme  d'une  bizarrerie  ex- 


trême :  elle  représente  un  homme  tout  nu,  h 
TexceptioD  d'une  peau  de  poisson  qui  lui  sert 
de  manteau  et  de  coiAire.  D'une  main,  il 


setnlilf  Honiier  des  ordres,  et  de  l'autre  il  porte 
la  aporla  du  pêcheur.  D'après  Polidori,  à  qui 
nous  empruntons  cette  interprétation  sans  la 
garantir,  ce  personnage  serait  le  Christ,  de 
qui  on  peut  dire  qu'il  fut  poisson  par  l'adoption 
de  notre  humanité,  qu'il  fut  pécheur  par  la 
vertu  de  sa  parole,  et  qu'il  donna  à  d'autres 
ceîfe  mission  de  jiécheurs,  ce  que  semble  in- 
diquer le  geste  de  la  main  élevée  en  signe  de 
commandement,  geste  tout  sejublable  à  celui 
qu'il  fait  sur  une  foule  d'autres  monuments  où 
il  est  représenté  conférant  sa  mission  h  ses 
apôtres.  En  prophétisant  la  mission  des  apô- 
tres, Jérémie  les  désignait  déjà  (xvi.  16)  soua 
leur  titre  de  pêcheurs  :  «  Voilà  que  j'enverrai 
un  grand  nombre  de  pêcheurs,  dit  le  Seigneur, 
et  ils  pécheront  les  enfants  d'Israël.  »  C'est  là 
du  moins  le  sens  figuré  du  passage. 

PEDILAVIUM.  —  V.  Vui,  Ablutions,  a.  II* 

PEDUM  (houleitb  pastorale).  —  Dans  la 

langue  archéDiogique  ,  le  pedum  n'est  autre 
chose  que  la  houlette ,  principal  attribut  du  ber- 
ger. On  le  voit  fréquemment  à  la  main  du  Bon- 
Pasteur  d.uis  les  innombrables  représentations 
de  ce  sujet  si  cher  à  la  primitive  Kglise.  Quel- 
quefois, c'est  une  simple  verge,  comme  dans 
un  fond  de  coupe  antique  du  recueil  de  Buo- 
narruoti  (Tav.  v.  1),  parce  que,  selon  la  re- 
marque de  S.  Grégoire  de  Nazianze  [  Orat. 
XIX.  xuii;,  si  les  bergers  se  servaient,  pour 
conduire  ou  réunir  leur  troupeau,  de  la  hou- 
lette qui,  pour  ce  motif,  éfnit  recourbée  à 
l'une  de  ses  extrémités,  ils  employaient  aussi 
la  verge  pour  frapper  au  besoin,  et  les  pein- 
tures des  cimetières  nous  offrent  de  nombreux 
e\"m[)les  de  Pnne  i.tde  l'antre.  Mais  le  bâton 
ou  pedum  est  beaucoup  plus  fréquent  dans  la 
main  du  Bon-Pasteur,  ce  qui  fait  dire  aux  Pè- 
res que,  à  son  exemple,  les  pasteurs  des  âmes 
doivent  toujours  préférer  la  mansuétude  à  la 
rigueur. 
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Le  pedum  repose  quelquefois  sur  le  vase 
à  lait  (Perret,  n.  pl.  xxr)  pour  marquer  le 

retour  du  berger;  on  le  voit  appuyé  sur  une 
large  patère  pleine  de  fleurs  ou  do  fruits,  sur 
un  marbre  du  Carthage  donné  par  doni  Pitra 
et  illustré  par  le  ehevalier  De*  Rossi  (Ek  Chrit' 
tian.  tit.  (\irthag.  pl.  vit[',  et  ci-lti'  cirrnn- 
staace  est  restée  jusqu'ici  enveloppée  de  mys- 
tère. Une  genune  antique  (Perret.  xvi.  k) 
offire  l'association  non  moins,  difficile  à  ex|>Ii- 
quer  du  pedum,  du  poisson  et  do  la  palme. 
Dans  une  mosaïque  de  Rayelme,  publiée  dans 
Pouvrago  de  Ciampinî  (î.  tab.  Lxvn),  le  Bon- 
Pasteur  ]iorti'  .î  la  main  une  croix  an  lieu  du 
pedum.  On  peut,  sans  trop  d'invraisemblance, 
supposer  à  l'artiste  l'intention  de  rendre,  par 
cette  substitution,  le  sens  de  ces  mot<i  de  la 
parahoî''  évanfrèliijuf>  :  «  Le  Bon-Pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  »  On  sait  que  le 
pedum  est  Torigine  do  bâton  pastoral  de  P6vé- 
que.  V.  l'art.  Éviqut»*  huignes  <bs  éviques, 
n.  m.  ô.) 

I4EIG1VB8.  —  Des  peignes  dMvofre  ou  de 

buis  ont  été  assez  fréquemment  trouvés  dans 
des  sépultures  chrétiennes.  (V.  Fart.  Objets 
trouvés  dans  les  tombeaux  chrétiens.)  Boldetti 
en  a  publié  trois  (Pag.  503.  tav.  ni.  nn. 
23.  2^^,  dnnt  nn  avait  appartenu  h  un  person- 
nage nommé  Kusebius  Annius  dont  il  porte  le 
nom  écrit  en  abrégé  :  evsbbi.  ahni;  ce  savant 
assure  en  avoir  rencontré  un  grand  nombre 
(  attachés  encore  aux  sépulcres  des  cimetiè- 
res. »  (Jue  ces  peignes  aient  été  déposés  là 
comme  instrument  de  martyre,  on  même  avec 
une  intention  symbolique  (juelconque,  c'est  ce 
qui  ne  parait  iruère  admissible.  Une  telle  pra- 
tique se  ratlaclie  à  un  usage  vulgaire  dans  l'an- 
tiquité, et  qui  consistait  à  renfermer  dans  la 
tombe  les  objets,  et  notamment  les  objets  de 
toilette  qui  avaient  été  à  l'usage  du  défunt. 
(V.  Part,  déjà  cité.) 

CTest  oependant  un  fait  parfaitement  avéré 
par  de  nombreux  témoignages  d'écrivains  ec- 
clésiastiques, que  les  peignes  d'ivoire  faisaient 
partie  du  mobilier  sacré  de  la  primitive  Église, 
d'après  l'usage  oîi  étaient  les  prêtres  de  pei- 
gner leurs  cheviMix,  avant  de  s'approcher  de 
l'autel,  aûu  d  y  paraître  avec  plus  de  décence. 
C'est  ce  qu'atteste  entre  autres  Du  Gange 
(Crloii.  Lativ.  ad  voc.  Pnten  :  Vecten  inter  mi- 
tùBteria  sacra  recerwetur^  quod  scUicet  sacerdo- 
tes  ac  clerici  antequtm  in  wàemam  procédèrent 
crines  pecterent.  Le  chanoine  Benedctto  {Num. 
57  et  146  ,  dans  une  curieuse  description  qu'il 
nous  a  laissée  de  la  procession  que  faisait  le 
souverain  pontife  de  Saintniean  de  Latran  à  la 
basilique  vaticane,  à  l'occasion  des  grandes 
lit»ani('S,  fait  mention  de  cet  instrument.  Il  y 
avait  dans  les  sacristies  des  diverses  églises 


un  lit  où  le  pape,  ordinairement  avancé  en 
âge,  pût  se  reposer.  Là  on  lavait  ses  i^eds 

souillés  par  la  poussière;  on  étendait  sur  ses 
épaules  une  serviette,  et  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  présentaient  le  peigne  destine  à  réta- 
blir l'ordre  dans  sa  chevelure,  et  la  danger 
des  souilluios  de  la  [loussièn'  et  de  la  sueur 
contractées  dans  ces  processions  qui  étaient 
fort  longues.  (V.  Gancellieri.  De  ucretarii»  ha- 
nilic.  Vatican.  X,  i.  p.  254,  et  Tre  pontifie,  p. 
87.)  Dans  le  manuscrit  du  Vatican,  n"  4731, 
cité  par  Gattico  (Act.  cxrem.  p.  179),  cette 
dernière  circonstance  est  exprimée  comme  il 
suit  :  Sun/  n^cessaria  pro  persona  pontificis  pec- 
tfn.  et  toliali'ii  circuinitotmida  coUo  cjh.v,  quando 
pi'ctiiiatur,  <  11  faut,  pour  la  personne  du  pape 
un  peigne  et  une  serviette  destinée  à  être  pas- 
sée autour  de  son  cou,  pendant  qu'on  le  pei- 
gne. » 

Des  inventaires  rapportés  par  Du  Cange,  ' 

enregistrent  fréquemment  Mt instrument 
sarius.  lih.  vin  Dialoyor.  cap.  S^^  :  ftem  per- 
tinem  unum  ex  eborc;  •  Item,  un  peigne  d'i- 
voire  ;  »  —  Item  oaliom  «urom;  —  Pecfmem 
(>6urncum  umm;  —  Swnt  iW  octo  dngula  se- 
rica,  et  sex  pectines  ehurnei  :  «  Il  y  i  lîi  huit 
ceintures  de  soie,  et  six  peignes  d'ivoire.  » 

Plusieurs  de  ces  peignes,  monuments  d'une 
assez  haute  antiquité,  se  conservent  d<-  nos 
jours  encore  dans  les  trésors  sacrés  des  égli- 
ses ;  le  docteur  Labus  en  dte  plusieurs  dans 
son  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Saint-Am- 
broise  (P.  49);  le  peigne  de  S.  Loup  se  voit 
dans  le  trésor  de  la  catiiédrale  de  Sens,  et 
AlilUn  en  a  publié  le  dessin  {Midi  de  la  Frmce. 
t.  I.  p.  97.  pl.  1.  n.  3;.  Il  est  de  grande  dimen- 
sion, orné  de  pierres  précieuses  et  d'animaux 
symboliques. 

MiUPffllEE.    V.  Part,  image». 

PÈLERINAGES.  —  Dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église  les  du.  liens  aimèrent  àflré- 

quenter  par  dévotion  les  lieux  consacrés  par 
la  vie,  les  douleurs  et  la  mort  de  THoiume- 
Dieu,  ainsi  que  les  tombeaux  des  martyrs,  imi- 
tateurs de  Jésus-Christ.  Ils  le  firent  à  Pcxem- 
pie  de  S.  Paul  qui  avait  entrepris  un  pieux 
pèlerinage  aux  lieux  saints  (Hieron.  epist.  xix 
Ad  Paulam)y  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même. 
Les  femmes  aussi  bien  rpie  les  hommes  Grep. 
Nyss.  Orat.  de  his  qui  tiieros.  adeuni)  se  ren- 
daient au  tombeau  du  Sauveur;  il  n'y  avait 
pas  de  nation,  au  quatrième  siècle,  qui  n'y  fHkt 
représentée  par  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  dévots  pèlerins  ^Euseb.  Hist.  ecci. 
VI.  95),  et  on  sait  que  la  Gaule  possédait  dès 
lors,  piMir  faciliter  ce  voyaji^e  à  ip  s  3rrrtrr<i. 
\xn  Ititiéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  \.  cette 
pièce  à  la  suite  de  l'JltAi.  de  GMteiiibriind.) 
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Parmi  les  pèlerins  célèbres  dia  quatrième  siècle 
00  peut  citer  S.  Hilarion  Hieron.  Epist.  xlix 
M  Piimlin.\  le  prêtre  Philorhomus  (Baron.  Ad 
on.  362  .  S.  Triphilius,  évécpi»'  de  Leucosie 
dans  rUf  de  Chypre  IVilIand.  Ad  diem  jun. 
xiii,.  a.  Basile  le  Grand  entreprit  aussi  ce  pè- 
lerinage et  séjourna  quelque  temps  à  Jérusa- 
lem; nous  l'apprenons  de  lui-môme  Epist. 
ccTXtii.  n.  2  .  Son  frère  S.  Oréfroire  de  Nys^ie 
imita  son  exemple.  Du  temps  de  Théodose  1  an- 
cien, AndroBicus,  argentariu»  de  l'empereur. 

P  iiilit  aux  maints  lieux  avec  sa  femme  ,  Su- 
rius.  Ad  diem  sept,  xxvi  .  Le  nom  de  S.  J^TÔme 
se  présente  ici  de  lui-môme  ;  il  fut  précédé  ou 
suivi  par  Philastrius  de  Brizia,  Porpbyrius 
(^vAqiie  de  Gaza,  Rufin  d'Aquik-e.  etc.  T.  Ma- 
inacbi.  t.  ii.  p.  32;.  Au  nombre  des  femmes  il- 
lustres par  leur  naissance  qui,  par  motif  de 
piété,  surent  braver  ^■^  périls  de  ce  voyage, 
on  trouve  dans  les  lettr-  s  il»-  S.  Jérôme  Âléla- 
uie,  Paula,  Fabiola,  £ustochium  ;^Ëpist.  ii  Ad 
FhmU.  %LPr.  lxxxiv.  Ad  Océan,  etc.).  Mamachi 
(IM,)  donne  pour  les  siècles  suivants  une  no- 
menclature de  noms  non  moins  illustres  qui 
accoiiiiilittnt  aussi  le  pèlerinage  de  Jéru.salem. 
Mus  pi  11  après  le  quatrième  siècle,  de  graves 
abus  s'étaient  déjà  glissés  dans  ces  voyages 
entrepris  d'abord  dans  des  vues  si  pures  et  si 
religieuses  vGreg.  Nyss.  op.  laud.}. 

Après  le  pèlerinage  à  Jérusalem,  le  plus  cher 
à  la  piété  des  premiers  chrétiens  était  c<  Iwi  d<  s 
tombeaux  des  martyrs,  et  par-d"^siis  t(>iit  des 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  où  aftluaient  sans 
cesse  les  fidèles,  non-seulement  de  l'Occident, 
maisdes  contrées  les  plus  éloignéesde  l'Orient 
Nicol.  I.  H.  1».  epist.  ii  Ad  lUich.  imper.\  L'an- 
tiquité chrétienne  fournit  des  traces  presque 
innombrables  de  la  vénération  des  fidèles  pour 
la  sépulture  deS  martyrs  et  des  Saints  en  gé- 
néral. Prudence  Pnistiph.  hymii.  xi  et  pas- 
sini;,  S.  Augustin  l)e  i  ura  pro  mort.  habenU. 
YU\  S.  Paulin  (Bpist,  xz  et  alib.),  S.  Sulpice- 
Sévère  DUil.  I.  c.  3\  S.  rirégoire  (]r  Tours  De 
ijlor.  cimfess.  lxii  ,  S.  Sidoine  .\[xjllinaire  Ep. 
V.  7;,  offrent  les  témoignages  les  plus  précieux 
à  cet  égard.  Un  des  premiers  exemples  du  pè- 
lerinage au  tornbfau  di-s  apôtres.  [iMcrinagc 
(pii  se  place  à  la  date  de  270,  est  celui  de  toute 
une  famille  venue  de  Perse  à  Home  où  elle  su- 
bit le  martyre  :  Aomtf,  via  Comelia  Êonùtorum 
ntartyrum  Marii  et  Martha'  aM>'pt<puii.  l't  filii\- 
rmn  Audifacis  «t  Abachum  mbihuiit  rnsitruin. 
qui  Romam  temporibus  Ckntdii  prhu  ipis  wi 
ORATiONEM  veturant^  c  A  Rome,  sur  la  voi)> 
Cornélienne ,  les  saints  martyrs  Marius  et 
Marthe  époux,  et  leurs  fils  Audifax  et  Aba- 
chum, noblea  Perses,  qui  étaient  venus  à  Rome 
pouH  pRiKR  du  temps  de  l'empereur  Claude.  » 
(Martijrol.  Rom.  xix  jan.^ 

Mais  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  con- 


ciliant, c'est  que  les  cimetières  souterrains  de 
Home  ont  conservé  jusqu  à  nos  jours  des  preu- 
ves palpables  de  cette  sainte  pratique:  ce  sont 
des  inscrij)tions  en  caractères  cursifs,  tracés 
à  la  pointe  du  style  ou  au  charbon,  sur  l'en- 
duit des  murailles  de  certains  sajictuaires  ayant 
servi  de  sépulture  aux  martyrs  les  plus  illus- 
tres. Il  nous  a  été  (inruié  d'.  ii  lire  de  nos  yeux 
un  grand  nombre  dans  la  crypte  de  S.  Cailist»' 
où  le  savant  chevalier  De'  Rossi  a  découvert  na- 
guère les  tombeaux  d'un  grand  nombrede  papes 
t'I  de  martyrs  du  troisième  siich'.  Pr'aiicoup  de 
ces  graffiti  (V.  Civitta  cattoHca.  Luglio.  \?>bk. 
p.  125;,  inscrits  dès  le  troisième  et  le  qua- 
trième siècle,  n'expriment  que  les  noms  des 
\isitcurs,  maisd'autrev  r)frn'nt  de  pieuses  pen- 
.sées  et  de  touchaiit''s  prières,  (pii  prouvent 
«pie  les  pèlerins  auxquels  ils  mni  dus  avaient 
été  conduits  eu  «  es  lieux  par  un  sentiment  tout 
nutrf  •-.  lui  de  la  curiosité.  (V.  l'art. /mw- 
caUon  des  saints.) 

L'inscription  suivante  du  grand  corridor  du 
Vatican  V.  Perret.  xxin)  atteste  qu'un 
elirétien  du  nom  de  ivsT^s.  arrirr  heureuse- 
ment, grâce  a  la  faveur  diiine,  au  tenue  de  son 
pieux  pèlerinage,  s^italt  aequ^é  de  son  tram: 
DEC  ANNOENTF.  unnuentê)  Il  PBLI8  (Fe/îx)  PEDA- 
TVRA|jsvsTi  .lusfi  votum  jmuii. 

Ce  qui  donne  à  cette  inscription  une  signifi- 
cation plus  tranchée  encore,  c'est  que  deux 
rhaussures  sont  figurées  sur  le  marbre.  (V. 
l'art.  Plantes  de  pieds.)  On  a  trouvé  pi  ès  de 
Sainte-Constance  sur  la  voie  Momentané  ^y. 
De'  Rossi.  linscr.  Christ,  t.  i.  p.  310.  n.  71) 
un  monument  qui  .est  jtour  nous  d'un  intérêt 
tout  spécial.  C'est  une  belle  épita[>he  métri- 
que de  deux  jeunes  gens  de  la  Gaule,  matione 
OALLA  osRiiANi  FRATRES,  qui  étaient  morts  le 
méiin'  jour  dans  l'année  kki.  et  (pii  étaient 
réunis  dans  le  môme  tombeau.  On  peut  sup- 
jioser  qu'ils  avaient  été  appelés  à  Ilome  par 
un  motif  de  piété.  Le  savant  M.  Edmond  Le 
Blant  Jtiscr.  chrét.  de  la  Gaule,  i.  p.  270  suiv.' 
constate  dans  la  crypte  de  Montmartre,  où, 
selon  l'opinion  la  plus  probable,  eut  lieu  le 
martyre  de  S.  Denys  et  de  ses  compagnons, 
dt's  iiisfriptioiis  de  même  nature,  et  ijui  setn- 
blent  indiquer  que  là,  conmie  à  Home,  (h's  pè- 
lerins ont  laissé  des  traces  de  leur  pass;tge. 
Il  en  existe  sur  un  autel  antique  du  Ham,  et  à 
Minerve  eu  LaiiLMicdoc  sur  un  autre  autel 
élevé  par  l'évéque  Uusticus  (/6.  p.  185  j. 
M.  l'abbé  Bargès  a  publié  un  intéressant  autel 
découvert  dans  les  environs  d'Auriol  qui  porte 
aussi  dfs  inscrif'tions  cur3iv^'s.  .Mais  nous  de- 
vons faire  observer  que  les  inscriptions  de 
ce  genre  reproduisent  en  général  les  noms 
des  prêtres  qui  ont  lélébré  sur  ces  autels 
placés  dans  certains  ]i<Mi\  de  pèlerinage  cé- 
lèbre. (V.  notre  art.  Autel.; 
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On  voit  au  musée  lapidaire  de  Lyon  Tépita- 

plie  d'un  marchand  nommé  agapvs,  laquelk',  au 
nombre  de  ses  vertus,  signale  surtout  l'assiduité 
à  visiter  les  sépultures  des  Saints,  loca  scorvm 
AOSBDVX  (De  Boissieu,  /mer.  mUiq.  4e  I|wn. 
p.  593\  Un  passage  de  S.  Paulin  'Eiiisf.  ml 
Delphin.  xvtj  établit  l'antiquité  de  Tusage  qui 
veut  qu'à  COTtaines  époques  les  évôques  se 
rendent  ad  Umma  aposiolurum  :  Rom»  cuu 
soi.EMM  coNsi  KTi  DtNK  od  Beotonm  apostolû- 
rum  Uinina  venissemus. 

PKMTEXCE  CAXOXIQUE.  —  I  -  Pon- 
dant les  premiers  siècles,  rKgliso  infligeait 
aux  pénitents  trois  espèces  de  peine.  Ceux  qui 
n'étaient  coupables  que  de  fautes  relativemunt 
moins  trravcs  étaient  simplement  privés  du 
droit  d'obialiou  dans  l'église  V.  l'art.  Obla- 
tion)  ;  ils  ne  pouvaient  ni  a]>])orter  leurs  offran- 
des ù  l'aulcL  ni  participer  à  la  sainte  eucha- 
risfie.  Chez  les  Ljitiiis,  cette  peine  s'appelait 
a  séparaliiJii,  »  sci^reyatio.,  et  chez  les  Grecs 
elle  était  désignée  par  un  mot  équivalent  ifOF- 

Les  pécheurs  du  secDud  degré,  tombés  dans 
des  laulesplus  considérables,  se  voyaient  non- 
seulement  privés  de  la  communion,  mais  ex- 
chis  de  l'assemblée  des  fidèles;  il  leur  était 
interdit  d'assister  à  la  liturgie. 

Enfin,  ceux  qui,  coupables  de  crimes  capi- 
taux. \  -iK  aient  persévéré,  étaient  tout  à  fait 
chassés  de  l'église,  et  leur  nom  était  effacé  de 
la  liste  des  ûdèles. 

La  méthode  en  usage  pour  llmpositiou  de 
ces  différents  degrés  de  pénitence  se  trouve 
tracée  en  détail  daiis  les  Cnuslifutiuns  (//»is/o- 
litjues  i,L.  u.  c.  12  seqq.;.  Voici  les  principaux 
traits  de  cette  discipline.  L'évèque  chassait  les 
coupables  de  l'église;  mais  dos  ipi'ils  r talent ' 
hors  du  lien  saint,  les  diacres,  prenant  en  pilié 
leur  position,  leur  uirraieut  leurs  bons  offices 
auprès  de  l'évêque.  Celui-ci,  faisant  droit  à  la 
prière  de  ses  ministres,  permettait  aux  ]iéiii- 
tents  de  rentrer,  examinait  s'ils  étaient  animés 
de  repentir  et  dignes  d'être  admis  de  nouveau 
dans  l'église.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  il 
leur  imposait  un  'yûw  de  deux,  trois,  ciiKj  ou 
sept  semaines,  selon  l'espèce  et  la  gravité  de 
leurs  fautes,  et  ensuite  il  les  renvoyait  absous. 
Mais  si,  après  trois  monitions  faites  jnir  ré  .r- 
qne.  In  chrétien  coupable  de  quelque  grand 
crime  refusait  de  se  soiunettre  à  la  i)énitence 
canonique  ;  il  était  dès  lors  regardé  «  comme 
'  nn  païen  et  un  piiblicain.  »  et  l'évèque  no  l'ad- 
mellail  plus  à  1  église  comme  un  chrétien 
{Comt.  aptut.  xTi.  37.  38). 

Cette  sévérité  de  l'Église  n'était  point  sans 
tempérament:  si  le  ptrheur  ainsi  exclu  mani- 
festait du  repentir  de  ses  fautes,  on  lui  per- 
mettait de  fréquenter  Téglise  au  rang  des 


catéchumènoi  du  premier  degré  (V.  Tart.  Calé' 

chumi'nat  .  et  ensuite  l'évêque  l'admettait  dans 
la  classe  dos  pénitents  ilbid.  39  i.  Kl  encoro, 
pendant  que  durait  leur  exclusion  de  l'église, 
ces  pécheurs  n'étaient  point  complètement  sé- 
parés  de  la  eoiiuniininii  des  fi'léles;  au  con- 
traire, les  Çomlitutioiis  opostoUqtKS  font  à 
ceux-ci  un  de^r  de  les  fréquenter,  de  les 
consoler,  de  les  soutenir,  de  les  encourager 
pai-  de  bonnes  paroles  Ibitl.  40;;  tous  les  pas- 
teurs avaient  à  cœur  leur  résipiscence,  guidés 
qu'ils  étaient  par  le  précepte  du  Seigneur:  «  Je 
ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vivo  Ezech.  xvtn.  32!.  » 
Nous  avous  dans  TerluUien  AihjIoq.  \x\ixj  la 
trace  très-reconnaissable  de  ces  trois  espèces 
de  peitics  :  «  Dans  nos  assemblées,  dit-il,  ont 
lieu  des  exhortations,  des  châtiments  et  une 
censure  divine,  »  «xhoriaUoMi^  casUgatwnn^ 
el  censura  divitm. 

Jusque-là  la  pénitence,  quant  ;i  sa  gravité 
et  sa  durée,  était  à  peu  près  livrée  à  la  dispo- 
sition des  évéques;  et  il  serait  plus  exatit  de 
l'appeler  publique  que  i-anoiiiinie.  Ce  n'est 
qu'au  troisième  siècle  que  l'Eglise  se  vit  forcée 
de  soumettre  cette  matière  à  une  législation 
régulière,  afin  de  repousser  les  erreurs  mises 
en  circulation  par  Nnvatus,  prêtre  de  l'Église 
d'Afrique,  et  Novatianus,  diacre  de  celle  de 
Rome,  et  consistant  à  nier  le  pouvoir  qu'a  TÉr 
glùsp  de  remettre  les  péchés. 

Elle  établit  ahtrs  quatre  degrés  de  pénitence  : 
lo  TTfdsxXauoiv,  (lelum^  c  les  pleurs;  »  2°  àxp(^a- 
9CV,  aucUfi'oRem,  «l'audition;»  3»  Qjwcmetv, 
substrationem,  «  la  prostration  ;  »  k"  enfin,  «i- 
TT27!v,  ((nisislftitiam ,  t  la  consistance.»  I-es 
pénitents  de  la  première  classe  étaient  donc 
les  fUeurafOiy  ceux  de  la  seconde  les  écoutants^ 
c.'iix  de  la  troisième  les  proatemés^  ceux  de  la 
quatrième  les  consistants. 

Voici,  d'après  S.  Basile  exiiliqué  par  Her- 
mopohis  (Cf.  Pelliccia.  £cc/.  pt>lit.  ii.  p.  \kb\ 
le  rôle  assigné  h  chacune  de  ces  classes  de 
pénitents,  l'ieurattt,  celui  qui  se  tient  hors  de 
l'église  et  prie  ceux  qui  entrent  dans  le  lieu 
saint  d'offrir  pour  lui  leurs  prières;  ^coufonl, 
celui  ([ui  se  tient  dans  le  tmrthex  (V.  ce  ce 
mot),  sauf  le  temps  de  l'instruction  qu  il  lui 
est  permis  d'aller  entenàre  dans  l'intérieur  de 
l'église;  prosterné^  celui  qui,  dans  l'église,  se 
tient  derrière  l'ambonO'.  ce  mot)  et  sort  avec 
ceux  des  catéchumènes  qui  portent  le  même 
nom  ;  consistant,  celui  qui  prie  avec  les  fidèles, 
mais  ne  peut-être  admis  aux  sacroments,  qu'a- 
près avoir  subi  intégralement  cette  dernière 
épreuve.  (V.les  art.  Catédiwmiim,  UMIet  des 
marli/rs,  Excommunication.)  On  trouvera  dans 
les  canonistos,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  de 
Biagham,  i^elliccia,  Selvaggio,  les  détails  que 
ne  comporte  point  le  but  de  ce  Dictioonaire. 
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Quant  à  la  placti  qu'occupait  dansi  lua  église!» 
chlbeinie  dos  dasses  de  péniteats,  on  s'en  rendra 
un  compte  exaet  en  examinant  les  plans  expli- 
qués qui  accompagnent  les  articles  atrium  et 
BasiUqueê. 

La  pénitence  canonique  n'eut  que  des  appli- 
cations tres-restreintes;  dans  le  rij  c,  clli- 
ne  fut  inlligt^e  que  pour  trois  «>spèc<  s  «le  crimo, 
ridolâtrie,  Tadultère  et  riiouiicide  (^Petav.  De 
panit,  l.  Tii.  c.  S3)  ;  et  encore  toutes  les  classes 
de  personnes  n'y  étaient  pas  sujettes.  Ainsi,  h. 
raison  des gTa\  es  inconvt''nientsqui  anr.iiont  pu 
s'ensuivre,  les  membres  supérieur.s  du  clergé 
en  étaient  exempts,  quelquefois  aussi  les  fem- 
mes, les  jeunes  gens,  les  jiei-sonnfs  mariées,  si 
ce  nVsl  âu  consentement  réciproque  du  mari 
et  de  la  f«-nune  (jConcU.  AreltU.  ii.  can.  81): 
Pœnitentiam  cùn^iigeUi»  wmniri  ex  eonsewtu 
dandam   llml.  ii.  13). 

En  outre,  la  pénitence  canonique  n'était  ap- 
plicable qu'à  des  crimes  publics,  et  nul  ne 
pouvait  y  être  soumis  sans  avoir  été  d'abord 
•ippelé  »^n  jugement  et  jui  idiqnr-nient  con- 
vaincu. C'est  eu  que  b.  Augustin  aftirme  en 
plusieurs  endroits  (Serm.  cccli.  c.  4.  n.  10). 
Ajoutons  que  la  pénitence  canonique  n'était 
universelle  i|u'à  un  degré  limité  :  le  prfnni.  r 
coDcile  de  Nicée  est  le  seul  qui  ait  fait  trois 
canons  pénitentiaux  de  cette  nature,  pour  les 
apostats  et  idolâtrants.  Depuis  lors  aucun  con- 
cile œcuménique  n'en  a  promulgué  :  aussi  sur 
ce  point  de  discipline,  régna-t-il  toujours  beau- 
coup de  variété,  ce  qui  foit  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  prudence  et  à  la  sagesse  d*>  l'É- 
glise :  chaque  évéqtie,  ou  synode  ou  Kglise 
particulière  appliqua  plus  ou  moins  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence  canonique,  selon  les 
tf^mps,  les  lieux  et  les  personnes,  à  telle  on 
telle  espèce  de  crime  public,  et  sachant  tem- 
pérer ces  peines  quand  il  le  fallait,  couune  elle 
le  Dût  aujourd'hui  encore  quant  aux  cas  ré- 
serrés,  dans  le  for  de  la  conscience. 

n.  —  Réiunciliattun  des  pénitents.  Le  temps 
fixé  pour  la  pénitence  canonique  étant  écoulé, 
si  le  pécheur  donnait  des  garanties  suffisantes 
de  son  repentir,  de  sorte  ([u'on  pût  le  croire 
digne  de  reutrer  dans  la  communion  des  fidè- 
les, on  procédait  alors  à  sa  réconciliation. 

1»  Au  commencement,  le  droit  de  réconcilier 
les  pénitents  était  réserv»'  à  l'évéque.  Cepen- 
dant, si  le  pécheur  se  trouvait  en  daiif^er  de 
mort,  c«;u«  exitus  urgne  ctejH-nt,  S.  Cyprien 
Kliist.  xiii)  reconnaît  ce  pouvoir  au  prêtre,  et, 
à  son  défaut,  au  diacre  même.  Cette  doctrine 
est  consacrée  par  le  trente-deuxième  canon 
du  concile  d'Ehrîre.  Chez  les  Grecs,  les  diacres 
ne  jouirent  jamais  d'une  telle  concession.  Il 
faut  néanmoins  distin^'uer  entre  la  réconcilia- 
tion publique  et  la  réconciliation  privée. 
Quand  il  s'agissait  d'un  pénitent  in  exitu  postïo, 
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le  prôtre,  en  l  absence  de  l'évôque  ou  par  son 
ordre,  allait  trouver  le  malade,  et  le  récon- 
ciliait sans  solennité  dans  la  maison  où  il  était 

retenu  ;  mais  dans  aucun  cas  il  ne  lui  était 
permis  du  réconcilier  publiquement,  dans  l'é- 
(Lclise  [CotuU,  Uiipal.  v.  —  Agath,  xliv.  —  cf. 
Pell.  «6û/.),  pouvoir  exclusivement  attribué  à 
l  évéque  jK'ir  les  canons,  et  que  le  pape  S.  Léon 
Mptsl.  Lxxxvui^,  au  cinquième  siècle,  refusait 
même  aux  chorévéc|ues.  (V.  ce  mot.)  Ce  n'est 
qu'au  début  du  moyen  &ge,  que  les  évéques 
commencèrent  à  délétruer  aux  simples  prêtres 
la  fonction  de  la  réconciliation  publique  i^Ca- 
pitid.  reg.  Fnme.,  1.  vu.  c.  143) ,  et  dte  le 
neuvième  siècle,  nous  voyons  que  les  curés 
étaient  en  possession  de  ce  droit  pour  leurs 
paroisses. 

S»  Chez  les  Orientaux  la  eérémmiîe  de  la 

réconciliation  des  pénitents  avait  lieu  le  ven- 
dredi, ou  le  samedi  de  la  semaiiie  sainte.  Ainsi, 
dans  leur  lettre  d'appel  au  concile  de  Chalcé- 
doine  contre  la  sentence  d'excommunication 
dont  ils  axai'Mit  été  fraj^pés  par  Eutyches,  les 
moines  se  plaignent  t  de  ce  qu'un  avait  laissé 
passer,  et  le  jour  salutaire  de  la  passion,  et  la 
nuit  sainte,  et  la  féte  de  la  résurrection,  épo- 
que, où  les  SS.  l*èr<  s  avaient  coutume  de  re- 
mettre aux  ptîcheurs  les  pemus  encourues  par 
eux,  sans  qu'ils  eussent  été  relevés  de  leur 
excommuniuatîon.  >  Pour  ce  qui  est  du  sa- 
medi saint,  nous  avons  letémoitrnagede  S.  Gré- 
goire de  Kysse  {Epist.  lul  Lut.)  :  •  il  est  juste, 
dit  ce  Père,  qu'en  ce  jour,  nous  ramenions 
à  Dieu,  non-seulement  ceux  qui  sont  trans- 
formés [lar  la  régénération  ;  mais  aussi  ceux 
qui,  par  la  pcniteuce,  rentrent  dans  la  voie  de 
la  vie.  » 

En  Occident,  c'était  le  jeudi  saint,  témoin 
S.  Cyprien;  et,  pour  le  cinquième  siècle  le 
pape  Innocent  l"'  atteste  qu'il  en  était  ainsi 
dans  l'Église  romaine  (Epist.  i.  c.  7):  QmrUa 
ffria  ante  PoscAo  eis  r'iitittt'tiduin  ftumanx 
e(  <  lrsi3!  consuetudo  demolèsirut.  Cependant  l'JÉ- 
glisc  de  Milan  et  celles  d'Espagne  avaient 
adopté,  sur  ce  point  de  discipline,  la  pratique 
des  Orientaux.  ,;V.  Pellic.  ibîd.  ]<.  195.) 

3"  C'était  pendant  la  solennité  de  la  messe 
([lie.  dans  l'Kglise  d'Orient  comme  dans  celle 
d'Occident,  l'évéqoe  réconciliait  les  pénitents* 
S.  Ambroise  en  constatant  cette  discipline  en 
assigne  la  raison  ,De  pœml.  l.  ii.  3)  ;  «Toutes 
les  fois  que  les  péchés  sont  pardonnés,  nous 
prenons  le  sacrement  du  corps  du  Sauveur, 
pour  montrer  que  c'est  par  la  vertu  de  son 
sangquc  la  rémissiun  des  péchés  est  accordée.» 
Les  conciles,  entre  autres  le  deuxième  de  Car- 
tbage  (Can.  lu)  interdisent,  aux  simples  prêtres 
reronriliare  quemijuivn  in  puhlii a  mi^^a ;S.héon 
JLoc,  laud)  applique  a  ce  cas  spécial  la  défense 
Caite  par  lui  aux  cborévêques,  piiUtce  qmdtm  in 
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missa  queinquam  i>œnitmtem  reconciliaire.  On 
ne  sait  pas  au  juste  à  quel  moment  de  la  li- 
tu^e'  était  fixée  cette  cérémonie.  Les  uns  sup- 
posent Optit.  Milcv.  1.  II  Cuntr.  Donat.)  que 
c'était  avant  la  récitation  de  Toraisou  domini- 
cale; d'autres  après  Tbomélie  de  l'èvêque 
(Tertull.  De  piMKc*  xiv)  ;  d'autres  avant  l'of- 
frando  (Sacramentar .  aPetav.  edit.].  en  parait 
avoir  été  Pusage  des  Églises  de  la  Gaule  ;  un 
ordre  romain  (/n  BibUaUt.  PP.)  porte  que  c'é- 
tait avant  le  ccunmencement  de  l.i  messe.  11 
roste  prouvé  du  moins  que  la  réconciliation 
avait  lieu  à  la  messe,  et  il  en  était  de  même 
dies  les  Grecs,  comme  l'attestent  leurs  livres 
litur^qaes,  et  en  parUcolier  reuoologe  Mité 
par  Goar. 

%**  Les  rites  de  cette  réconciliation  sont  cu- 
rieux à  connaître.  L'évfique  était  assisté  de  son 

clergé  dans  cette  importante  opération  (Cy- 
prian.  Kpist.  x  et  xf  .  «  Le  jeudi  saint  {Capi- 
tuL  reg.  Franc,  v.  52  ,  les  pénitents  publics, 
dans  la  cendre  et  le  cilioe,  se  rendaient  en  pré- 
sence de  l'évôquo,  la  componction  sur  le  visage, 
prostralo  vullu.  »  Entrés  dans  l'église,  ils  s'ar- 
rêtaient derrière  l'ambon,  dans  la  nef  du  milieu. 
Alors  révôque  se  rendait,  du  presbytère  au 
chœur  du  cler.i;é,  et  montait  h  l'ambon.  Le 
diacre  s'approchait  de  lui,  et  lui  adressait 


ces 


[)aroles  (Ex  sacrement.  Gregor.  in  cap.  fi-ria. 
v;  :  €  Voici,  ô  vénérable  pontife,  le  temps  de 
la  miséricorde,  le  jour  de  la  propitiation  di- 
\ino,  et  du  salut  des  hommes...  >  Adesl^  o 
vnwraètJisfNmIt/ex,  tempu»  acceptum^  die$  pro- 
pitiationi*  Hvinm^  et  salutis  humatue....  Suit 
une  longue  prière  au  prélat  de  réconcilier  les 
pénitents  dont  les  sentiments  do  repentir  pa- 
raissaient dans  tput  leur  extérieur.  Alors  Par^ 
chidiacre  ajoutait  ceci  :  «  Réintégrez  en  eiu, 
pontife  apostolique,  tout  ce  que  l'influence  du 
démon  y  a  corrompu,  et,  grâce  aux  mérites  de 
vos  efficaces  prières,  rapproches  cet  homme  de 
Dieu^  par  la  grâce  rie  la  réconciliation  divine  ; 
afin  que  celui  qui  auparavant  se  déplaisait  dans 
ses  péchés,  se  félicite  maintenant  de  pian  e  au 
Seigneur  dans  la  région  des  vivants,  après  avoir 

vaim  u  Taiiteur  de  la  mort.  »   /V  qui  antra 

in  suis  Ueliclis  sibi  displicebat^  nunc  jam  pla- 
een  u  Domim  in  regione  vivorum,  devicto 
mortis  auctore,  gratuletur. 

Après  celte  .•tllocutioii.  l'évêijue  récitait  trois 
ou  sept  oraisons  pour  implorer  la  miséricorde 
divine  sur  les  pénitents;  et  il  leur  imposait 
les  mains  du  haut  de  l'ambon,  ce  qui  était 
comme  la  formule  sacramentelle  de  la  récon- 
ciliation. 

5«  La  cathédrale  d'Aix  en  Provence  possède 

une  épitaphe  célèbre,  datée,  par  le  consulat 
d'Anastase.  He  la  fin  du  cirwpiième  siècle,  qui 
atteste  que  le  défunt  adivtoh  mourut  sainte- 
ment après  avoir  été  admis  à  la  réconciliation 


de  l'Kgliâe,  qui  suivait  l'accomplissement  de 
la  péBtoice  canonique  : 

UIC  IN   PAGE  QVIESCIT 

AuvToa  ovi  rasT 

ACCF.PTAM  POPNITKNTI  VM 
UIGBAVIT  AD  DOMIKVU 

AMn.  urv  mirsRa  vn  mas  xv 

DEPOSITVS  S.  D.  IV  KAL.  îAMVaRÎAS 
ANASTASIO  V.  C.  CÛNiVl.t. 

Un  fait  analogue  est  attesté  par  une  inscrip- 
tion de  Tan  520,  trouvée  à  Lyon  en  1857,  et 
que  publie  M.  de  Boissîen  (ilMiay,  son  outef, 
son  amphitêdtre,  ses  martyrf^  p.  99).  La  TOici 
dans  son  langage  barbare. 

IM  ROC  TVKVIjO  REQVnSCET  BO 
MAB  KEtfORlA  CABOSA  RELICIO 
SA  QVI  EGIT  PENITENTIAM 
ANNVS  VlSBNTl  ST  DVOS  XT  VOS 
IN  PACB  ANNVS  SEZAGBHTA  QVI 
KO  VF.  oniET  DUE  XHI  XALBNOC 
TVBBS  &VSTIANO  BT  VITALIANO  .V  CL. 

In  hoc  tutnuh)  rrijtiies(  il  fiuti.r  mtmorijc  Ca- 
rusa  religiusa^  qux  eyit  pœniUnliam  annos  t  i- 
ginti  et  duos,  et  virit  in  pace  annos  sejuigintà 
quinque.  Obiit  die  xiii  caiendas  octobfi$y  Rustia- 
vo  et  Vilaliauo  ririx  clarissimis  cotisulihus. 
L'épithèle  de  reliyieuse  donnée  à  cette  Carusa^ 
épit  hète  qui  n'est  pas  sans  exemple  SUT  les  mar- 
bres, à  partir  du  sixième  siècle  siirtout  (Bcli- 
giosa  f(rmina),  .semble  attester  qu'elle  fut  du 
nombre  de  ces  pieux  fidèles  «jui  se  coudamuaienl 
volratairementà  la  pénitence,  par  esprit  d'hu- 
milité (V.  l'art.  Pênitetwe  publique),  ei  l'épreuve 
qu'elle  snbit  ne  dura  pas  moins  du  tiers  de  sa 
vie,  vingt-deux  aus  sur  soixante-cinq. 

PENTECOTE.  —  L  -  Dans  l'antiquité, 
le  nom  de  Pi  utecôte  était  tantôt  employé  dans 
unseus  plus  étendu,  pour  désigner  tout  l'in- 
tervalle da  cinquante  jouis  qui  sépare  la  fMe 
Pâques  de  celle  de  la  Pentecôte  ;  tantôt  il 
s'appliquait  strictement  à  la  fête  de  la  descente 
de  l'Esprit-Saint.  Tertullien  a  deux  passages 
fort  remarquables  où  la  première  de  ces  deux 
accei>tions  est  clairement  consacrée.  Nous  lisons 
d'abord  dans  son  traité  Sur  r idolâtrie  {C.  xiv)  : 
c  Chex  les  païens,  chaque  fôte  ne  prend  qu'un 
jour  dans  l'année.  Vous,  au  contraire,  chré- 
tiens, vous  av'z  les  octaves.  Bien  plus,  prenei 
toutes  les  solennités  des  gentils,  et  ajoutez-le» 
èlà  suite  les  unes  des  autres;  vous  n'en  trou- 
verez pas  de  quoi  remplir  une  Pentecôte,  * 
c'est-à-dire  une  féfe  de  cinquante  jours.  Nous 
trouvons  ailleurs  ces  paroles  non  moins  signi- 
ficatives :  c  Pâques  est  le  jour  le  plus  solemel 
pour  le  baptême;  mais  la  Pentecôte  a,  pmr 
disposer  les  bains  sacrés,  tout  l'espace  de  temps 
pendant  lequel  la  résurrection  du  Seigneur  a 
été  fréquentée  parmi  les  disciples  (Pendant  lo- 
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quel  le  ressuscité  est  demeuré  parmi  ses  dis- 
dplas),  et  la  grftce  du  Saint-Esprit  leur  a  été 

a(Xordée.  »  Lt-  vingt-huitième  canon  apostoli- 
que, et  le  vingtième  canon  du  concile  d'Antio- 
che  font  mention  de  la  quatrième  semaine  de 
la  Pentecôte,  ce  qui  ravîeDt  absolument  à  la 
même  doctrine.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  de 
Théodose  le  jeune,  où  la  Pentecôte  est  appelée 
Quinquayesime^  ce  qui  veut  dire  fête  àe  cin- 
quante jours  (Çod.  TA«od.  1.  xv.  lit.  S.  De  ip<Kt. 
lex  5). 

il.  —  Les  usages  et  pratiques  qui  s'obser- 
vaient pendant  ces  cinquante  jours,  peuvent 
se  réduire  à  trois  points  principaux. 

1<»  Lectures  et  mnlUutian  des  Arten  des  «/(^l- 
tre».  C'était  le  plus  essentiel  exercice  proposé 
aux  fidèles  pendant  ces  saints  jours  :  plusieurs 
endroits  des  œuvres  de  S.  Chrysostome  en  of- 
fr-  nt  la  preuve.  Mais  il  est  une  de.s  homélies 
de  ce  i*ëre  ^UotiUl.  lxiii)  qui  vient  directeinuut 
à  la  question  ;  car  elle  a  pour  titre  :«  Pourquoi 
les  Actes  sont-ils  lus  pendant  la  Pentecôte?  » 
S.  Chrysostome  répond  que,  pour  chaque  so- 
lennité, a  heu  dans  l'Église  la  lecture  des  pas- 
sages de  l'Écriture  qui  s'y  rapportent.  Ainsi, 
le  jour  de  la  Passion,  c'est  tout  ce  qui  regarde 
la  croix  ;  le  samedi  saint,  c'est-à-dire  la  veille 
de  Pâques,  ce  sont  les  textes  où  sont  racontées 
les  circonstances  de  la  trahison,  du  cruciQe- 
mcnt.  de  la  mort  et  de  la  sépulture;  enfin,  le 
jour  de  Pâques,  un  lit  le  récit  de  la  résur- 
rection. 

Maie  il  semble  que  cette  règle  n'est  pas  sui- 
vie pour  les  jours  de  la  Pentecôte;  car  l'Kglise 
Ut  alors  les  Actes^  où  sont  relatés  les  miracles 
que  les  apôtres  n'ont  opérés  qu'après  la  de»* 
cente  du  Saint-Esprit.  S.  Chrysostome  répond 
que  les  miracles  racontés  dans  ce  livre  étaient 
la  démoustratioQ  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur, et  que  c'était  par  «onséquenl  pour  con- 
firmer les  fidèles  dans  la  foi  à  ce  grand  mys- 
tère, qu'on  mettait  sous  leurs  yeux  le  récit  de 
ces  prodiges  aussitôt  après  les  solennités  de  la 
croix  et  surtout  de  la  résurrection  dont  ils 
étaient  la  preuve. 

Du  reste,  Tusage  dont  il  est  ici  question  est 
établi  par  les  écrits  de  plusieurs  autres  Pères, 
par  ceux  de  S.  Augustin  (Tract,  vt  In  Joan.) 
et  de  C.xssien  notamment  (lustit.  1.  ii.  c.  6), 
Le  quatrième  concile  de  Tolède  ^iv.  xvi},  tenu 
sur  la  fin  du  sixième  sièete  offlre  à  cet  égard 
un  nouveau  témoignage. 

2<*  Intenlii  tii'ii  du  jcùni-  i-t  de  la  prière  à  ge- 
tioux,  comme  au juur  de  dimanche.  Pendant  ces 
cfaïqiûuite  jours,  l'Église  était  toute  à  la  joie 
de  la  résurrection  du  Sauveur;  ses  chants 
étaient  ries  chants  d'allégresse,  VUalleluiah! 
retentissait  dans  tous  les  offices.  C'est  pour 
cela  qu'elle  ne  voulait  pas  que  le  je Onè  et  les 
prostratimis  qui  sont  des  ouvres  de  pénitence 


et  des  démonstrations  de  deuil  vinssent  se  mê- 
ler à  ses  fêtes. 

Qu'il  en  ail  été  ainsi  dès  les  premiers 
temps,  c'est  ce  qui  ressort  du  témoignage 
de  TertuUien  (De  ccron.  m),  et  de  celui  de 
S.  Épiphane  (  Exposit.  fid.  sxii  )  que  nous 
avons  cités  aillen:-.  {W  l'art.  Pner^  [Atlituile 
de  kl].)  Et  cette  coutume  fut  érigée  eu  loi  de 
l'Église  par  le  concile  de  Nicëe  (Can.  xz)  : 
"  Conmie  il  se  trouve  des  personnes,  disent  les 
l'i-res  de  cette  sainte  assemblée,  qui  lléchissent 
le  genou  le  jour  de  dimanche  et  aussi  aux  jours 
de  la  Pentecâtt^  il  a  paru  bon  an  saint  concile, 
afin  que  runiformité  règne  à  cet  égard  dans 
toutes  les  Églises,  que  tous,  en  c^s  jours,  se 
tiennent  debout  pour  otirir  à  Dieu  leur  pnere.a 

Il  ne  parait  pas  néanmoins  que  toutes  les 
Églises  aient  adopté  cette  discipline ,  ou  du 
moins  qu'elles  l'aient  observée  aussi  exacte- 
ment pendant  le  temps  de  la  Pentecôte  qu'aux 
jours  de  dimanche.  S.  Augintin  témoigne  du 
moins  qm-  l'universalité  de  la  pratique  ne  lui 
est  pas  complètement  démontrée  (Epîst.  cix. 
Ad  Januar.)  :  il  slanles  in  illis  diebus  {Pente- 
eo^aUbuà'  et  mimifn»  dommieiê  oremtu^  uinm 
tibique  ubserietur,  ignoro.  Cassien  {C<)l[(it.  xx. 
1 1)  est  plus  afhroiatil,  et  dit  lormelleaient  que 
cette  règle  n'était  pas  admise  dans  les  monas- 
tères de  Syrie,  bien  qu'elle  fût  religieusement 
observée  en  Kgyi)te,  contrée  toute  voisine. 

3»  Relâche  des  spectacles,  jeux  du  théâtre  et 
du  drqw.  Tous  ces  divertissements  et  autres 
du  même  genre  Turent  interdits  par  Théodose 
le  jeune  {Cod.  1.  xv.  tit.  5.  De  «/(fc/.  l.'x  5), 
pendant  toute  la  durée  de  la  Pentecôte.  Kt  les  • 
motifs  assignés  k  une  telle  sévérité  par  c  e  p  i  <-  u  x 
prince  sont  dignes  d'être  connus,  c'est  que  ce 
temps  est  consacré  îi  une  plus  solennelle  ado- 
ration, ou  leb  esprits  des  chrétiens  doivent  être 
plus  appliqués  au  culte  de  Dieu,  ainsi  qn'à  la 
comméoDoration  des  miracles  opérés  par  les 
apôtres  en  confirmation  de  I  KvanLril»'. 

Mais  cette  interdiction  qui  Irappait  les  plai- 
sirs mondains  ne  s'étendidt  point  aux  actions 
juridiques,  ni  à  l'administration  de  la  justice  ; 
et  moins  encore  au  travail  des  main"*,  toutes 
choses  qui,  a  rmaun  de  leur  nécessité,  u'aU- 
mettent  pas,  sans  de  graves  incmivénients,  une 
'interruption  prolongée.  Aussi  S.  Augustin, 
dans  le  dix-neuvietne  des  sermons  qu'a  édités 
le  P.  Sirmond ,  a-t-il  pu  dire  à  l'octave  de 
i'âques  :  «  Les  jours  fériés  sont  passés,  voici 
venir  ceux  des  conventions,  des  atTaires  et  des 
Utiges.  »  On  a  cru  voir  une  contradiction  à 
cette  doctrine  dans  les  Comtitutiom  apoitaUqueg 
i  qui  mettent  la  Pentecôte  au  nombre  des  jours 
où  les  artisans  et  les  serviteurs  doivent  cesser 
leurs  travaux  i  mais  il  s  agit  ici  de  la  fête 
même  de  la  PÔiteoôte  entendne  dans  aon  aeus 
le  plus  étrnt  (fitmt.  opetf.  viii.  33)  :  ïn  P«n- 
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tecoitt  ferientwr  ob  Spiriius  «Nieft  advtntwn  lïx  i 

*^ui  in  Chrisltiin  crfdiilrrinl . 

On  voit  que ,  prise  dans  son  sens  le  plus  i 
étendu,  la  Pentecôte  embrksse  la  fdte  de  TAs- 

Lciisinn.  (V.  Tart.  Ascension.' 

m.  —  Le  tiTine  di-  cette  longue  snlonniti' 
était  la  fèlc  proprement  ou  strictenieni  «lito  dt; 
la  Pentecôte,  c*e8t4i-dire  la  commémoration 
du  jour  df  la  descente  de  l'Ksprit-Saint ,  (tics 
Spiritus  sancti.  Tja:'ia  Ilvrâ^anou,  ■  le  jour  df 
TEspiit,  »  comme  1  appelle  S.  Grégoire  de  Na- 
ziaoze  (Ont.  xlti.  De  Pent.).  Nous  avons  déjà 
vu  qiip  cette  f^te  est  d'oripiiie  apostolique, 
d*après  Topinion  lu  plus  généralement  admise. 
Cë  qu'il  y  a  de  bien  certain,  du  moins,  c'est 
qu'elle  se  célébrait  du  temps  d  Origène.  Car 
il  en  parle  dans  son  livre  Contre  Cfise.  nmiuf 
Tertuilien  en  avait  déjà  parlé  {De  iduïol. 
ainsi  que  S.  Irénée  (De  PoMofo). 

Le  nom  de  Pentecôte  avait  déjà  été  adopté 
par  les  Juifs,  qui,  eux  aussi,  célébraient  so- 
lennellement le  cinquantième  jour  après  Pâ- 
ques, soit  en  mémoire  de  la  loi  qoi  leur  avait 
été  doiin«'-e  sur  le  sinal,  soit  à-  cause  de  l:i 
cueillette  des  fruits. 

Dès  les  premiers  temps,  la  fête  de  la  Pente- 
côte fut  célébrée  avec  une  grande  toleiuiitu. 
Partout,  elle  était  précédée  d'un  jeûne,  dont 
le  rit  dillérait  peu,  au  commencement,  de  ce- 
lui qui  était  en  usage  le  samedi  saint.  En  effet, 
à  la  sixi^me  heure  de  la  nuit  qui  précédait  la 
fête  de  la  Pentecôte,  les  fidèles  se  réunis- 
saient à  Péglise,  ainsi  que  les  catéchumènes 
.Augustin,  serm.  ccxxvii.  Ad  infttiU.),  auxquels 
l'évô(|ue  administrait  le  baptême  pendant  cette 
nuit.  On  commençait  par  la  lecture  des  leçons 
pour  IMnstitation  des  catéchumènes  ;  venaient 
ensuite  les  litanies,  qui  étaient  au  nombre  de 
trois,  comme  le  sanndi  s;uut.  Puis  on  bénissait 
le  cierge  avec  le  chant  de  VExuUely  auquel  on 
ajbutait  certaines  formules  spéciales  à  cette 
nuit.  Et  enfin,  les  fonts  étant  bénits,  les  caté- 
chumènes étaient  baptisés.  Toute  cette  disci- 
pline nous  est  révélée  par  les  plus  anciens  sa- 
cramentaires  et  en  particulier,  pour  notre 
Gaule,  par  un  missel  de  Tours  et  un  de  Char- 
tres de  Pan  700,  et  un  ancien  pontifical  de 
l'Église  de  Besançon,  qu'on  peut  voir  dans 
Mart.iic. 

La  multiplicité  des  cérémonies  qui  avaient 
lieu  dans  la  nuit  de  la  Pencôte  explique  pour- 
quoi la  liturgie  de  la  psalmodie  y  était  fort 
abrégée,  et  se  bornait  aux  trois  le(;ons  men- 
tionnées plus  haut  et  à  trois  psaumes. 

Voilà  pour  les  offices  de  la  nuit. 

Le  matin,  àvant  le  commencement  de  la  li- 
turgie mystique,  on  chantait  stir  un  ton  solen- 
nel la  psîalmodic  de  l'heure  de  tierce,  qui  est 
celle  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apô- 
tres. C'est  en  mémoire  des  langues  de  feu,  que 


l'usage  s'établit  au  moyen  âge  de  faire  tomber 

dans  Pégîise  ime  pluie  de  Heurs  pendant  tierce, 
et  même  de  légères  particules  d'éloupe  en- 
flammées; 

PE!VULA.  —  C'était  un  vêtement  rond, 
fermé  de  toute  part,  sauf  une  ouverture  pour 
passer  la  tète.  Tertuilien  (  Afnhg.  n)  en  at- 

tribue  l'invention  aux  Laci'ijt^tMoniens.  Mais 
elle  fut  surtout  en  usage  chez  les  Romains  qui 
lui  donnèrent  son  nom,  ou  qui  plutôt  modifiè- 
rent le  nom  grec  fouvAac  en  penula  ou  penola. 
:  V.  Doni.  D»-  utrfttjue  jwnuln .  h  la  suitp  de  l'ou- 
vrage de  Hubenius  De  re  vestiaria.  p.  318.) 
Les  Gaulois  la  portaient  aussi,  comme  on  le 
voit  dans  un  grand  nombre  de  sUitues  trouvée?^ 
dans  les  (iaules  id.  p.  322).  La  penula  était 
un  habit  d'hiver  destiné  à  préserver  de  la 
pluie  et  du  fhiid,  et  on  s'en  servait  surtout 
dans  les  spectacles  où,  comme  on  sait,  le  peu- 
ple était  exposé  à  toutes  les  injures  de  Pair 
(Cicero.  Ad  Altic.  xin.  —  Juvenal.  Sat.v.  etc.). 
Dans  le  calendrier  de  Valentin  (Cf.  Bottari.  I. 
p.  123\  le  mois  dp  décembre  est  figuré  par  un 
jeune  homme  vêtu  de  la  penula  pour  se  pré- 
server de  la  pluie,  laquelle  est  rein^entée'par 
la  statue  de  Jupiter  Pluvius  près  de  laquelle 
est  placé  ce  jeime  homme. 

On  portait  la  peimla  en  voyage,  et  on  sait 
que  S.  F&ul  (2  limotk.  nr.  13),  qui  voyageait 
beaucoup,  en  faisait  usage.  S.  Pierre.  S.  Paul 
et  S.  Laurent  sont  représentés  avec  des  penulm 
de  c(.'  genre,  bien  qu'un  peu  taillées  en  pointe 
sur  le  devant,  sur  un  verre  antique  pubÛé  par 
Riionarruoti  (Tav.  xvi.  2).  On  donne  quelque- 
fois à  la  Ste  V  ierge  une  penula  tout  à  fait  sem- 
blable k  la  planète  ou  chasuble  antique.  On 
en  peut  voir  un  exemple  dans  un  ivoire  citr  à 
notre  article  Vi>ry*'(L<iS/c).  C'était  aussi  l'habit 
des  cultivateurs,  des  bergers,  des  chasseurs  : 
l'image  du  Bon-Pasteur,  dans  les  monuments 
chr(''tiens,  en  est  à  p<'U  pr^s  toujours  revêtue; 
on  la  remarque  aussi  absolument  dans  la 
môme  forme,  c'esl-à-dire  très-courte,  à  peu 
près  semblable  ii  la  mozette  de  nos  évéques, 
sur  l'^s  éiKUilcs  de  deux  eha^s<'urs  au  revêt* 
d'une  médaille  de  Caracalla  (Âp.  bott.  i.  205). 

Sous  la  république  et  les  premiers  Césars,  la 
f)enulci  était  de  laine  grossière,  et  quelquefois 
de  cuir,  auquel  cas  elle  s'appelait  scortea,  et 
c'était  dans  le  principe  un  vêtement  très-lourd, 
et  qui  Ait  interdit  aux  femmes  par  Sévère 
Alexandre  'Lamprid*-).  Soun  Domitien.  la  pe- 
nula conmiença  h  ri-mplacer  la  toge,  m  dépit 
de  la  désapprobation  des  hommes  grave^  et 
ennemis  de  la  nouveauté,  qui  allaient  jusqu'à 
mettre  ce  elianf.'iMiient  au  nond^re  des  causes 
de  la  corruptiou  de  l'éloquence ,  parce  que 
les  étroites  pro{K)rtioQ8  de  ta  penula  favori- 
saient infiniment  moins  que  l'ampleur  de  la 
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toge  les  mouvements  oratoires  (De  eatutis  eor- 
rupt.  eloq.  c.  xxxnj. 

Mais  alors  on  <'mpl'\vn  à  h  confection  des 
peml»  des  étoiles  précieuses,  od  leur  donna 
plus  d'ampleur  et  de  largeur.  On  a  un  exem- 
|i1p  dfi  cette  mode  nouvelle  dans  deux  fignres 
publit'-fs  par  Orsati  (Monum.  Patar.  p.  '233. 
ap.  Bott.)  et  qui  seraient,  selon  cet  auteur, 
celles  de  deux  de  ces  magistrats  que  les  ro- 
mains appelaient  apparilores.  Dès  lors  il  y  eut 
deux  espèces  de  penulx.  celles  <lu  peuple, 
courtes  et  grossières,  celles  des  sénateurs  et 
des  gens  de  condition,  amples  et  riches  et  qui, 
flottant  jusques  sur  los  pieds,  fin  ent  pmir  Cfla 
appelées  planètes.  Une  loi  de  Oratien,  \  alenti- 
nien  et  Théodosef  publiée  en  382  (Buonarr. 
p.  108;,  permet  l'usage  de  ces  dernières  aux 
chefs  militaires,  mais  en  mémo  temps  elle  dis- 
pose qu'à  celles  des  sénateurs  seront  cousues 
des  bandes  de  pourpre.  Il  parait  que,  pour 
plus  grande  conimndité,  on  y  pratiqna  h  une 
certaine  époque  deux  ouvertures  latérales  pour 
passer  les  bras.  Cette  dernière  circonstance  se 
fait  remarcpier  SUT  uoe  Statue  du  musée  du 
Capitole,  et  dans  une  autre  de  la  vitta  Bor- 
ghëse. 

Dans  les  peintures  des  cimetières  chrétiens 

de  Rome  (Aringhi.  ii.  p.  105  et  alibi),  on  ren- 
contre souvent  des  figures  vêtues  de  penulx 
ornées  de  ces  .bandes  de  pourpre,  vêtement 
mentiomié  du  reste  par  S.  Eucher  (L.  ii  Ad 
Salon.  Bibtioth.  PP.  t.  vi.  p.  856),  et  Sedulius 
(/n.  2  Ttm.  Bibliolh.  PP.  vi.  678).  En  voici  un 
exemple.  La  figure  est  tirée  d^uue  fresque 
du  cimetière  des  Saints-Mareellin-et-Pierre 
(Bosio.  p.  377). 


Ces  pt^nules  devinrent  communes  aux  denx 
sexes,  et  les  femmes  de  coridition  y  ajoutèrent  ' 
des  broderies  et  autres  ornements  d  une  grande 
richesse.  Dans  une  mosaïque  de  Ravenne 
(Ciampini.  Vet.  monim.  t.  ii.  tab.  où  est 
représentée  l'impératrice  Théodora  entrant  1 
dans  Vatriwn  de  ré^^ise  avec  un  vase  qu'elle  ' 


va  offrir,  les  femmes  de  la  suite  de  cette  prin- 
cesse portent  des  penuiv  qui  peuvent  donner 
une  idée  do  cette  magnificence.  On  comprend 
i|ue  c'est  là,  et  non  dans  les  penulx  de  voyage, 
i|ue  se  trouve  l'origine  des  pUmète*  ou  oftasu- 
6/<*s  ecclésiastiques.  (V. l'art.  C/iosu6/t'.V.  aussi 
la  planche  de  l'art.  Prière  {AUUudes  de  ta],) 

FEEISTEBIUM.  —  V.  l'art.  CoUmbe  eu- 

PERRUQUES.  —Boldetli  rapporte  (P.  297) 
que,  dans  le  tombeau  d'une  chrétienne  ano- 
nyme et  h  laquelle  il  donne  le  nom  do  martyre, 
au  cimetière  de  Saiote-Cyriaque,  il  trouva  une 
perruqtie  disposée  en  tresses  et  placée  encore 
sur  la  téte  de  la  défunte.  Elle  était  de  lin,  et 
teinte  de  fa<^on  h  imiter  la  couleur  des  cheveux 
que  nous  appelons  châtains. 

L'usage  et  l'abus  des  faux  cheveux  dans 
l'antiquité  profane  est  fort  connu.  Martial  et 
.lu vénal  [Sat.  v.  vers.  120  et  alibi)  ont  exercé 
leur  verve  satirique  aux  dépens  des  femmes 
qui  prétendaient  se  rajeunir  par  ce  moyen, 
trent'ermant  leur  téte  dans  une  es[>èce  de 
fourreau,  •  quasi  vagtmm  capitis^  et  des  hom- 
mes qui  changeaient  de  couleur  selon  les  sai- 
sons, ou  des  vieillards  qui  croyaient  tromper 
la  Parque  par  leur  chevelure  blonde.  »  Ces  per- 
ruques, confectionnées  par  des  artistes  tjue  le 
mémo  Juvénal  appelle  sfmetores  capitfatwr», 
étaient  fort  grossières  ;  elles  se  composaient 
de  cheveux  peints  et  collés  ensemble.  Uien 
n'est  plus  ridicule  que  la  peinture  que  fait 
Lampride  de  la  perruque  de  l'empereur  Com- 
mode. Elle  était  poudrée  avec  de  la  raclure 
d  ur  et  arrosée  de  parfums  gluants  auxquels  la 
poudre  s'attachût. 

Les  chrétiens  ne  surent  pas  toujours  se  pré- 
server de  la  contagion  de  la  mode  ;  ou  du 
moins,  en  passant  au  christianisme,  les  païens 
n'abandonnaient  pasfiM^lement  les  coutumes 
de  leur  vie  profane.  Les  clicvolnres  longues  et 
tlottantes  furent,  surtout  pour  les  femmes  et 
dans  tous  les  temps,  un  objet  de  vanité  ;  et  ici 
l'abus  seul  est  blâmable,  car  S.  Paul  avait  dit 
(1  Cor.  Il)  :  •  Si  la  femme  nourrit  sa  cheve- 
lure, c'est  sa  gloire ,  parce  <im  les  cheveux 
lui  ont  été  donnés  pour  lui  servir  de  voile.  • 
(V.  l'art.  Vétnnents  des  premiiTS  chrétiens.) 
Mais  celles  (|ui  se  trouvaient  peu  favorisées 
sous  ce  rapport,  cherchaient  naturellement  à 
y  suppléer  par  des  moyens  flu^tices.  Les  Pères 
de  l'Eglise  censurent  avec  sévérité  un  tel 
luxe.  Tertullien  notamment  s'élève  contre  la 
coutume  où  étaient  les  femmes  de  tourmenter 
leur  chevelure,  «  à  laquelle  elles  ne  laissaient 
pris  de  repos,  »  Quiil  crinibus  vestris  qufrscere 
non  licel  '/  Et  on  ne  saurait  guère  méconnaître 
Piriittt  des  &UX  cheveux  dans  un  pass^tge  (De 
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ctflftt  fœmin.  vu)  où  il  parle  <  de  certaiDes 

énormitt'S  de  chevelurrs  siitiles  et  textiles,  » 
Ajfigiti»  nesdo  çuos  enurmitates  suliiium  at<jue 
textiHum  capiliamentorum,  S.  Jérôme,  dans 
une  lettre  à  Marcella  (Epist.  laan),  désigne 
ouvertement  la  manie  de  porter  perruque  chez 
les  femmes  qui,  «  à  l'aide  de  cheveux  étian- 
gers,  bâtissent  sur  leur  tftte  un  édifice  pus- 
tiche,  »  quM  capiUis  alienis  vetficem  itrumU. 

On  rencontre  très-fréquemment  dans  les 
fresques  et  les  sculptures  des  catacombes  des 
figures  de  femmes  en  prière  ou  assises  à  -des 
festins,  dont  la  chevelure,  toujours  abondante, 
est  accommotlée  avec  boaiicouii  d'artifice.  Ces 
chevelures  marquent  leur  époque  et  sont  d  un 
grand  seeours  pour  la  déterâûnation  de  l'âge 
des  monuments  ;  d'un  autre  côté ,  elles  ne 
prouvent  rien  contre  la  modestie  et  la  simpli- 
cité des  femmes  chrétiennes;  car  il  faut  se 
souvenir  que  les  personnes  représentées  en  ces 
lieux  sont  vues  dans  leur  gloire,  elles  sont  les 
épouses  du  Christ  dans  le  ciel,  et  à  ce  titre, 
les  artistes  leur  ont  prodigué  les  ornements  et 
les  parures  les  plus  splendides. 

PER8ÉCUTIO\S.  —  1.  —  La  persécution 
commença  pour  l'Église  chrétienne  sur  leslienx 
même  qui  avaient  été  son  berceau.  Aussitôt 
après  rascensiou  de  Jésus-Christ,  les  Juifs  ]>ri- 
rent  ombrage  de  ses  progrés,  et  essayèrent  de 
tous  les  moyens  pour  l'anéantir  (àia.  nr.  v). 
a  Depuis  les  apôtres,  dit  TertuUien  {Contr. 
Gnostic.  x),  la  synagogue  n'a  ees^é  d'être  une 
source  de  persécution,  »  6ynayogam  fuiUein 
pemeutwmm  ofr  aptUÀi».  Ils  l'attaquèrent  d'a> 
bord  par  la  calomnie,  et  bientôt  par  le  glaive. 
Le  diacre  hltienne.  fime  intrépide,  pleine  de 
l'EsiiUt-Suint,  dont  ia  parole  enflammée  con- 
vertissait les  multitudes,  en  même  temps  que 
ses  aumônes  soulageaient  leurs  misères,  fui 
lapidé.  Après  la  mort  de  ce  premier  martyr, 
les  Juifs  devinrent  de  .plus  en  plus  altérés  du 
sang  chrétien.  On  ne  voyait,  en  Palestine  et 
dans  les  contrées  voisines,  que  des  hommes  et 
des  femmes  traînés  en  prison  par  des  satel- 
lites que  les  princes  des  prêtres  envoyaient 
partout  à  leur  recherche.  Saul  mit  toute  l'ar- 
deur de  son  âme  au  service  des  passions  iiai- 
neuses  qui  poursuivaient  les  chrétiens  (Act. 
XXVI).  Frappés  de  terreur,  les  fidèles  se  dis- 
persèrent dans  la  Judée  et  la  Samarie  {Act. 
vin),  quelques-uns  passèrent  en  Phénicie  et 
dans  les  principales  villes  de  la  Syrie,  d'autres 
se  dirigèrent  vers  l'Ile  de  Chypre. 

Mais  les  apôtres  se  souvenant  des  promesses 
du  Sauveur,  loin  d(î  céder  h  l'orage,  demeu- 
rèrent à  Jérusalem,  prèU>H  répandre  leur  sang 
pour  la  foi  dont  le  dépôt  leur  avait  été  confié. 
Saul  lui-même,  miraculeusement  appelé  à  la 
lumière  de  l'Évangile,  de  persécuteur  devint 


apétre  {Ad.  viii),  et  bientôt  après  finit  la  pe^ 

sécution  des  Juifs  contre  les  chrétiens.  Oette 
IKiix  dura  jusqu'aux  temps  de  l'empereur 
Claude.  Mais,  sous  le  règne  de  ce  prince,  Ué- 
rode  Agrippa  ayant  obtenu  le  royaume  de  Ja- 
dée,  et  voulant  donner  satisfaction  aux  haines 
de  ses  nouveaux  sujets  qui  n'étaient  qu'assou- 
pies, versl'an  40de  Notre-Seigneur,  fittrao- 
cher  U  tète  à  Jacques,  frère  de  Jean  {Act.xn), 
»'t  jeter  en  prison  S.  Pierre,  se  réservant  de  le 
mettre  à  mort  après  la  fête  de  Pâques.  Le 
prince  des  apôtres  fut  délivré  par  une  inter^ 
vention  divine,  et  le  persécutt^ur  s'étant  rendu 
à  Césarée,  y  fut  mangé  par  les  vers. 

Bien  que,  depuis  la  mort  de  Jacques  et  la 
délivrance  de  Pierre,  nous  n'ayons  aucune  con- 
naissance positive  de  nouvelles  persécutions 
suscitées  contre  l'Église  par  les  présidents  df 
Palestine,  jusqu'au  martyre  de  l'autre  Jacques, 
disciple  du  Sauveur  et  évôque  de  Jérusalem, 
nous  lisons  néanmoins  dans  les  .Utes  que  j^ilu- 
sieurs  fois,  soit  dans  cette  capitale  {AU.  xxii), 
soit  ailleurs,  les  Juiâ  s'ameutèrent,  contre 
S.  Paul  principalement  (Act.  xiv.  xvi  seqq.), 
et  voulurent  h'  mettre  à  mort.  Aimamis.  grand 
prêtre  des  Juifs,  voulant  illustrer  les  débuts  de 
son  pontificat  par  quelque  action  d'éclat, 
sembla  le  sanhédrin,  fit  comparaître  l'évèque 
de  Jérusalem  comme  coupable  d'impiété  et  le 
fît  condamner  à  être  lapidé.  Jacques,  selon  le 
récit  dHégésippe  (Ap.  Euseb.  Uùi,  eccl.  U.S3), 
fut  précipité  du  haut  du  temple,  et  achevés 
coups  de  levier  par  un  foulon. 

U.  —  Les  païens  ne  tardèrent  pas  à  imiter 
l'exemple  des  Juifs  ;  et  sans  compter  un  cotais 
nombre  de  persécutions  partielles  et  locales  qui 
furent  l'elTet  immédiat  de  tumultes  populaires 
(V.  Mamacbi.  Orig.  Chnst.  t.  i.  p.  nous 
énumérerons  rapidemMit  celles  qui,  édictéo 
1  ar  les  empereurs,  eurent  un  caractère  officiel 
et  des  eilets  plus  ou  moins  généraux  dans  tout 
roinpire.  Un  eu  compte,  jusqu  a  Coustauliu, 
dix  principales. 

1°  Porséi  iitiun  de  Néron.  Commencée  l'an  64. 
elle  dura  quatre  ans.  L-'  jtrétexte  de  celte  persé- 
cution fut  l'inceudiu  de  itouie,  allume  par  U 
fureur  insensée  de  Néron,  et  dont  il  croyait 
rejeter  ainsi  l'odieux  sur  les  chrétiens.  La  vé- 
ritable cause  de  cet  incendie  était  le  déar 
qu'il  nourrissait  de  donner  son  nom  à  la  vîfis. 
après  l'avoir  reconstruite.  Tacite  a  décrit  {Aif 
nal.  XXV.  kk)  les  horribles  supplices  infligés 
aux  fidèles  par  ce  monstre,  et  dont  le  prind|isl 
consistait  à  les  enduire  de  matières  résinais» 
et  à  les  allumer  en  guise  de  flambeaux  pour 
éclairer  ses  jardins  pendant  la  nuit.  Le  marty- 
rologe romain  fait  au  2k  juin  une  mémoire  gé- 
nérale de  tous  ces  martyrs,  disciples  des  ap*^- 
tres.  Ce  fut  la  seconde  année,  o'est^-dire  en 
65,  que  S.  Pierre  et  S.  Paul  furent  martyrisé 
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Il  est  certain,  eu  dépit  de  rasserlion  contraire 
de  quelques  critiques,  que  cette  persécution 
s  éteodit  aux  provinces.  Les  plus  illustres  mar- 
tyn  que  Ton  puisée  citer,  sont,  à  Blilan,  S. 
Gervais  et  S.  Protais.  S.  Nazaire  et  S.  Celse, 
et  probablement,  à  Raveune,  S.  Vital;  S.  Hcr- 
magore  et  S.  Foftunat  à  Aquilôe  ;  S.  Polycète 
à  Saragosse,  etc.  C'est  ^ussi  dans  cette  perné- 
cution  que  dut  souffrir  l'évangéliste  S.  Marc, 
ain&i  que  Ste  Thècle,  puisqu'elle  a  toujours 
M  regardée  cqditne  la  inreinière  personne  de 
son  sexe  qui  ait  subi  le  martyre. 

2"  Persécution  de  Domitien,  de  9^»  à  96. 
Imitaluur  des  vices  de  iSéron,  ce  qui  iu  lit  ap- 
peler iMron  par  Juvénal^ScUir.  IV.  38),  et  avec 
plus  d'énergie  encore  par  TertuIIien.  «  [inriiou 
de  Môron  par  la  cruauté,  »  portio  Meruim  de 
trudêlitaU  {Apol.  v),  après  avoir  Moablé  les 
ehrétiens  d'Impôts  exorbitants,  il  publia  contre 
eux  des  édits  sanguinaires.  Sfs  plus  illustres 
victimes  fureut  Flavius  Clemeus,  son  cousin 
germain  et  personnage  eonsulaire,  qu'il  fit 
mettre  à  mort  en  95  (Sueton.  Domit.  xv),  et 
S.  Jean  rKvangéliste,  qu'il  fit  jeter  dans  uup 
chaudière  d'huile  bouillante,  d'où  celui-ci  sortit 
sain  et  sauf  (TerUill.  Pneaeripi.  xxxn) .  On  place 
conunuii6ment  à  cette  époque  le  martyre  de 
S.  André,  de  S.  Deuys  l'Aréopagite,  de  S.  Oné- 
sime  converti  par  S.  Paul,  de  S.  Nicomède, 
prêtre  de  Rome  (V.Tillemont.  i.  129),  et  celui 
de  S.  Antipas,  à  Pergame  Bolland.  n  apriT). 

L'historien  Hégésippe,  cité  par  Eusèbe  {Ih»t. 
*ecl.  1.  in.  cap.  32),  rapporte  un  fait  qu'on  a 
peu  remarqué  au  siqet  dw  enfants  de  Jude, 
frère  du  Sauveur,  comme  parlent  les  Évan- 
giles :  c'est  qu'ils  confessèrent  la  foi  chré- 
tienne sous  Dofnitien,  et  flirent  toujours  ho- 
norés dans  l'Église  de  Jénisalein.  et  conune 
parents  du  Sauveur,  et  comme  martyrs. 

3*  Pel-sécotlon  de  Trajan,  de  97  à  116.  Il 
parait  que  ce  prince  ne  publia  pas  de  nouveaux 
édits  contre  les  chrétiens,  car  ni  Tertnilien,  ni 
S.  Méhtou  ne  le  mettent  au  nombre  des  persé- 
catoufs.  11  fit  seulement  oonnattre  son  aversion 
pour  eux  en  diverses  circonstances,  et  en  par- 
ticulier dans  une  réponse  fort  connue  à  Pline, 
dans  laquelle  il  approuve  la  conduite  de  ce 
proconsul  de  Bitl^nie,  qui,  tout  en  rendant 
îionmiage  à  rinnocence  des  fidèles,  envoyait 
néanmoins  au  supplice  ceux  qui  refusaient  d'à- 
postasier.  11  n'eu  fallait  pas  davantage  pour 
eiciter  contre  eux  la  fùreur  des  peufdes  et  des 
magistrats.  On  pourrait  encore  voir  une  des 
causes  de  la  persécution  de  Trajan  dans  l'a- 
version  qu'il  professait  pour  les  corporations 
connues  à  Rome  sous  les  noms  de  eoU^ta, 
corpora,  sodalilia.  Il  put  envisager  comme 
telles  les  assemblées  des  chrétiens,  et  les  re- 
douter d'autant  plus  qu*dles  étaient  secrètes. 
C'est  sous  Trajan  que  souflHrent  S.'  Siméon 
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de  Jérusalem,  S.  Ignace  d'Antioche,  et  proba? 
bleinent  Ste  Domitille,  nièce  de  Flavius  Cle- 
mens.  Cette  persécution  sévit  particulière- 
ment en  Syrie  et  en  Kthynio.  Mais  Eu^c-be 
semble  affirmer  (m.  33)  qne  bien  qu'elle  ait 
été  fort  violente  en  beaucoup  d'endroits,  elle 
ne  fut  oependant  pas  universelle. 

Grotius  pense  néanmoins  (Ap.  Ittii:.  Hixt^ 
ecd.  sec.  II.  p.  279)  qu'elle  fit  couler  plus  de 
sang  chrétien  que  celles  de  Néron  et  de  Do- 
mitien, parce  qu'elle  fiit  plus  générale.  Un 
fait  isolé  prouve  surtout  la  violence  de  cette 
persécution  ;  c'est  le  rapport  adressé  à  Trajan 
par  Tiberiauus,  gouverneur  de  la  Pa  estine, 
dans  lequel  il  se  plaignait  de  la  triste  besogne 
dont  il  était  chart,'é,  lassé  d'envoyer  les  chré- 
tiens à  la  mort,  bien  plus  que  ceux-ci  ne  l'é- 
taient d*y  courir. 

k°  Persécution  d'Hadrien,  de  118  environ  à 
129.  Elle  fut  très-violente,  au  rapport  de  S.  Jé- 
réme  (Epist.  lxxxiv),  bien  qu'elle  ne  vint  pas 
d'aucun  éditde  ce  prince,  mais  du  désir  des  en- 
nemis des  chrétiens  de  flatter  son  penchant 
aveugle  et  exclusif  pour  les  superstitions  païen- 
nes, et  sa  haine  pour  tout  ce  qui  était  étranger 
(Spartian.  Vit,  Hadrim.  |k  h.  édit«  1630).  On 
peuse  aussi  que  celte  persécution  put  avoir 
pour  cause  les  abomiuations  des  carpocratiens 
et  de  quelques  autres  hérétiques,  qui  furent  dé- 
couvertes au  temps  d'Hadrien,  désordres  que 
l'on  attribua  à  tous  les  chrétiens  indistincte- 
ment (Cyp.  Diss.  II.  c.  29).  Le  zèle  si  prononcé 
de  ce  prince  pour  les  saperstitimis  païennes  n'y 
fut  sans  doute  pas  étranger.  Ces  dispositions 
attestées  par  divers  actes  de  sa  Vie,  le  sont 
aussi  dans  une  inscription  honorifique  qui  lui 
Alt  décernée  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main :  OB.  INSIOXEM.  EHGA.  CAERIMONIAS.  PV- 

DLICA5.  cviuM.  Ac.  RELiGioNEM  (Fabretti.  181. 
629.  il  est  pt^rmiâ  de  supposer  ce  zèle  peu  sin- 
cère ohes  un  prince  si  éclairé,  et  que  des  vers 
composés  dans  ses  derniers  moments  sem- 
blent accuser  dç  sentiments  assez  peu  reh- 
gieux.  Selon  Baranins  {Jdm.  150.  g  4),  cette  ' 
persécution  aurait  été  provoquée  par  une  ré> 
volte  des  Juifs,  que  l'on  confondait  toujours 
avec  les  chrétiens. 

Elle  fiit  souvent  interrompue,  et  définitive- 
ment arrêtée  ,  pense-t-on(  Hieron.  Epist.  viii), 
par  les  éloquentes  apologies  de  S.  Quadrat  et 
de  S.  Aristide.  C'estsous  Hadrien  que  souifrireut 
le  pape  S.  Alexandre  I**,ave6  lesprêtres  Even* 
tius  et  Théodule,  dont  le  tombeau  a  été  re- 
trouvé naguère  sur  la  voie  riomentane  ;  S.  Eus- 
tache,  aveo  Ste  Théopiata,  sa  femme  et  leors 
enfants  Agapo  et  Tbéopiste(Fronto.  Caleni,  ii 
sept.).  On  pense  que  c'est  aussi  à  cette  époque 
que  se  place  le  martyre  de  Ste  Séraphie  et  de 
Ste  S^bLie  en  Ombrie  ;  celui  de  S.  Symphorose 
et  de  ses  aeptenflmto  à  Tivoli;  colui  de  s!  Mar- 
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cius,  évêqiK'  de  Tortone  en  Lonibaidie.  de  S.  So- 
.  cood  à  Asti  (Rolland,  xviii  apr.,  \  et  eiiQu  celui 
de  S.  Antiloque,  premier  martyr  d'e l'Église  de 
Sardaigne  (Baron,  tm  dw.),  etd*aulrcs  encore. 
En  Orient,  on  cite  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs, parmi  lesquels  brille  Ste  Zo6  avec  Hes- 
père  son  mari  et  leurs  enfants  Cjrriaquë  et 
Théodule  'Bolland.  ii  matT . 

5»  Persécution  de  Marc-Aurèle,  de  161  à  178. 
Le  nom  d*Antonin  donné  par  les  anciens  à  Marc- 
Aurèle,  principalement  sur  ses  médailles,  a 
fait  souvent  attribuer  ceft''  jifTst'rutioii  h.  An- 
tonio le  Pieux*  Mamachi  notamment  est  tombé 
dans  cette  conflision-  (V.  Origin.  Chrisi,  t.  p. 
433).  Ce  qui  a  pu  y  donner  lieu,  c'est  que 
S.  Justin  avait  adressé  à  ce  prince  sa  première 
apologie  ;  mais  bien  que,  sous  son  régne,  des 
chrétiens  aient  été  mis  à  mort  dans  les  provin- 
ces en  vertu  de  lois  préexistantes,  il  est  certain 
qu'il  ne  publia  aucun  édit  contre  eux  ;  bien 
plus,  faisant  droit  aux  réclamations  de  S.  Jus- 
tin, il  écrivit  en  fiiTeur  des  fidèles  k  tonte  la 
province  d'Asie,  et  aussi  aux  .Mhéniens,  aux 
Thessalonicieus,  à  ceux  de  Larisse  en  Thessa- 
lie,  et  à  tous  les  Grecs  (Euseb.  Hist.  tcef.  ir. 
26).  Marc-Aurèle  était  un  prince  doux  et  bon; 
il  y  eut  néanmoins  sous  son  règne  nne  violente 
persécution.  Ou  l'attribue  eu  partie  aux  excita- 
tions des  philosophes  auxquels  cet  empereur 
s'était  imprudemment  livré  (Justin.  Apol.  :. 
p.  kl.;,  et  en  particulier  de  l'un  d'eux  nommé 
Crescens,  qui  fut,  comme  on  le  sait  d'autre 
part,  le  principal  instigateur  des  vexations 
et  de  la  mort  que  subit  TillMstiv  apologiste 
S.  Justin. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  porté  de  nouvelles 
lois  contre  les  chrétiens  (Tetixiiï.  Apol.  v\  mais 
il  ordonna  l'application  des  anciennes.  Cepen- 
dant l'Église  ue  manqua  pas  al  ors  de  défenseurs  : 
car  en  outre  de  S.  Justin  qui  adressa  à  Maro- 
Aurèlo  sa  secoiulc  apolofrie,  il  y  eut  encore 
S.  Méliton,  S.  Apollinaire  d'Hiéraple,  puisAthé- 
nagore  et  Miltiade  qui  écrivirent  en  sa  faveur 
destrdtés  pleins  d'énei^e.  (V.  Tillemont.  h. 
pp.  3*13-349.)  C'est  dans  cette  perséciifion  (jue 
souffrirent  l'apologiste  S.  Justin  à  Rome,  Ste  t  "- 
tieité  et  ses  sept  enfants,  S.  Polycarpe  à 
Smyrne,  S.  Pothin  et  ses  compagnons  à  Lyon, 
et  probablement  S.  Bénigne  à  Dijon,  S.  Speu- 
sippe  à  Langres,  S.  Andoche  près  d'.\utun, 
S.  Marcel  à  ChAlon-eur-Sadne,  S.  Yalérien  à 
Tonnerre,  etc.  T.a  persécution  de  Marc>Aurèle 
est  la  premit'^re  qui  sévit  dans  les  Gaules. 

6<»  Persécution  de  Septime-Sévère,  de  200  à 
SU.  Au  commencement,  Sévère  flit  favorable 
aux  chrétiens.  Mais  vers  l'année  201,  qui  est  la 
sixième  de  son  règne,  il  s'éleva  dans  toutes  les 
Édites  une  violente  tempête  ÇV.Act.  MM.  Seil- 
lit.  Ruinart.  cd.  Vcron.  p.  73),  si  violente,  que 
beaucoup  de  chrétiens  crurent  à  l'avénemeat 


:  de  TAntechrist  (Kuseb.  Ilist.  evcl.  vi.  7).  D'a- 
i  bord  la  persécution  avait  fait  son  œuvre  sans 
aucune  loi  de  Sévère ,  mais  en  vertu  des  anden' 
'  nés  que  remit  en  vigueur  Pl.iutien,  favori  de" 
'  Tempereur,  qui  gouvernait  l'Italie  pendant  que 
j  celui-ci  étiiit  engagé  dans  une  expédition  con- 
I  tre  les  Parthes.  On  croit  que  c'est  alors  que 
fut  martyrisé  le  pape  Victor. 

Le  peuple  romain,  s  imaginant  que  les  cbré- 
tiens  étaient  cause  des  malheurs  publics,  de> 
mandait  souvent  qu'on  les  exposât  aux  lions. 
Mais  en  201,  l'empereur  étant  en  Palestine, 
où  il  avait  été  attiré  par  une  révolte  des 
Juifs,  défendit  d'abord  sous  les  peines  les  pins 
sévères  ?i  tous  les  sujets  de  l'euipirc  de  se 
faire  ni  juifs  ni  chrétiens  (Sulp.  Sev.  ii.  kb), 
et  bientôt  après ,  soit  qu'on  ait  donné  plus 
d'extension  à  cet  édit, -soit  qu'mi  en  ait  publié 
do  nouveaux,  il  est  certain  que  la  persécu- 
tion atteignit,  et  avec  une  (vuauté  inouïe 
jusque-là ,  tous  Ceux  qui  appartenaient  pré- 
cédemment au  christianisme  (Euseb.  vi.  7. 
—  Hîeron.  V.  ill.  i.iO.ElIefît  d'illustres  victi- 
mes dans  toutes  lus  provinces,  elle  en  fit  sur- 
tout un  grand  nombre  à  Alexandrie,  non-sea> 
lement  parmi  les  habitants  de  la  ville,  tels  que 
Léonide,  père  d'Origène,  mais  parmi  ceux  de 
riigypte  et  de  la  Thébaïde  qu'on  y  amenait 
pour  les  immoler  (Bdseb.  v.  1).  S.  Clément 
d'Alexandrie  avait  vu  de  ses  yeux  les  tortures 
iulligées  aux  chrétiens  sous  ce  règne,  et  il  dit 
que  les  martyrs  se  succédaient  comme  les 
eaux  do  sources  inépuisables  (Sirom.  lib.  n. 
cap.  22.  edit.  Potter.  p.  k9ii). 

Lyon  fut  dans  la  Gaule  ce  qu'Alexandrie 
Ait  en  Égypto ,  elle  vit  alors  martyriser  dans 
ses  murs  S.  Irénée  et  ses  nombreux  compa- 
gnons. Ce  fut  aussi  sous  Sévère  que  souffri- 
rent les  douze  célèbres  martyrs  Sciliitains,  et 
encore  Ste  Perpétue,  et  Ste  Pélieité  qu'il  ne 
faut  jias  confondre  avec  celle  qui  fut  couronnée 
sous  Marc-.\urèle.  Cette  persécution  fit  éclore 
les  deux  plus  admirables  apologies  de  la  foi 
chrétienne,  celle  de  Tertullien,  et  celle  de 
Minucius  Félix. 

7»  Persécution  de  Maximin,  de  235  à  237. 
Maximitt  fût  tout  d'abord  excité  à  persécuter 
les  chrétiens  par  la  haine  qu'ilavait  vouée  à  son 
prédécesseur  Sévère  Alexandre  qui  les  aimait 
Euseb.  VI.  28).  L'Orient founiitaussi  un  prétexte 
de  persécution,  o'est-h-dire  diverses  calamités 
et  notamment  de  fréquents  tremblements  de 
ten"e,  dont,  selon  !a  coutume,  ou  rejeta  la  faute 
sur  les  chrétiens  (Gypr.  Ep.  lxxv).  La  persé- 
cution atteignit  d'abord  les  évèques  et  tous 
ceux  qui  étaient  appelés  h.  prêcher  l'Évangile 
(Euseb.  loc.  laud.),  elle  s'étendit  ensuite  àtous 
les  fidèles.  Elle  ne  fut  pas  générale,  mais  très- 
violente  en  certains  endroits,  en  Cappadoee, 
par  exemple.  Elle  donna  la  couronne  do  mar> 
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tyre  à  {dusieun  Y»apes,  panieuUèrement  à 

S.  Pontien,  et  à  S.  Antère.  On  doit  mettre  en- 
C0B9  au  nombre  des  plus  illustres  qui  soiifTri- 
*  rent  alors,  Ambroise,  eut  ami  d'ûngèue,  qui 
•ut  une  si  grande  part  à  ses  traTauz  sur  les 
livres  saints,  et  à  qui  h'  savant  dorteur  d'A- 
lexandrie dédia  son  traité  Contre  Celse.  Ara- 
broise  avait  été  ordonné  diacre,  et  Maximin, 
eoniBie  on  sait,  sévissait  surtout  contre  les  mi- 
nistres de  rÉglise.  S.  Jérôme  !Di'  viris  iltustr. 
LVi)  rend  à  Ambroise  ce  glorieux  témoignage 
qu'il  fut  insigne  par  ia  gloire  de  la  confession 
du  nom  du  Seigneur,  »  CcnfmUmi»  dominiez 
glorin  insiynin  fuit. 

&°  Persécution  de  Dèce,  de  à  251.  Par 
haine  pour  la  mémoire  de  son  prédécesseur 
Philippe,  qui  passe  pour  avoir  été  chrétien  et 
qu  il  avait  mis  à  mort  Kusr-b.  vr.  29  ,  D^ce 
entreprit  d'extirper  le  cbri$tiauii>me,  déjà  très- 
répandu.  Les  édits  sanguinaires  qu'il  se  hâta 
de  publier  aussitôt  après  son  avènement  au 
pouvoir  portèrent  la  terreur  et  la  mort  d;ms 
toutes  les  parties  de  l'empire  ^Kuseb.  vi.  29K 
Une  de  ses  premières  victimes  (Ut  le  papp  k  i- 
bien, martyrlié  le  20  janvier  250,  S.  Cunn  ilh 
son  successeur  obtint  la  môme  paliiit;  deux 
ans  après.  Les  martyrs  furent  innombrables 
dus  cette  persécution,  les  plus  célèbres  après 
ceux  que  nous  avons  cités  sont  :  S.  Saturnin, 
premier  évôque  de  Toulouse,  S.  Babylas,  évé 
que  d  Antiocbe,  S.  Alexandre,  évéque  de  Jé- 
maalem,  Ste  Agathe,  vierge  à  Catane.  Nous 
ne  devons  pas  omettre  Origène  qui  souflVit 
aussi  sous  Dèce  toute  sorte  de  tourments  [tour 
la  foi,  sans  cependant  avoir  le  bonheur  de  con- 
sommer son  martyre  :  car  les  persécuteurs  ne 
voulaient  pas  le  foire  mourir,  mais  le  vaincre 
par  la  souffrance  ;  il  ne  fut  délivré  que  par  la 
^  mort  de  Uèce  arrivée  en  251.  Comme  Maximin, 
os  persécuteur  s'attachait  surtout  aux  sommi- 
tés de  r^glise,  aux  [toiitifes,  aux  prêtres,  aux 
plus  illustres  chrétiens.  11  visait  moins  à  faire 
des  martyrs  que  des  apostats,  ce  qui  a  fait 
dire  à  S.  Cyprien  {Epist.  vu)  :  ^c^^rfriisimot 
cruciatus,  absquesolatwinortis.  11  avait  inventé 
dans  ce  but  des  supplices  inouïs  jusque-là.  11 
ne  réussit  que  trop  malheureusement,  et  l'É- 
glise eut  alors  à  déplorer  bien  des  chutes.  (V. 
l'art.  LAi'Si.  ' 

On  a  placé  comumuément  eu  Lycie,  sous  la 
persécution  de  Dèce,  le  martyre  de  8.  Oiris- 
tophe,  qui  est  h  in  t  e  le  9  mai  ches  les  Grecs, 
et  le  25  juillet  chez  les  Latins. 

Celte  persécution  eut  cependant  un  excel- 
lent eflbt  en  Orient  :  ce  fût  elle  qui  détermina 
S.  Paul  à  se  soustraire  à  la  mort  par  la  fuite, 
et  qui  par  conséquent  peupla  de  pieuz  ermites 
les  déserts  de  la  Tbébalde. 

9*  Persécution  de  Valérien.  Au  commence* 
cernent  de  son  règne,  ce  prince  manifesta  k 


Tégard  des  chrétiens  des  sentiments  équita- 
bles (Euseb.  VII.  10).  Eusèbe  dit  môme  [Hi^t. 
c(xl.  lib.  vil.  c,  10)  quf.'  beaiu-oup  de  fidèle? 
faisaient  partie  de  sa  maison,  qui,  au  témoi- 
gnage de  S.  Benys  d*Alezandrie,  ressemblait  à 
une  «'glise.  Mais  la  cinfjuièmo  année,  c'est-à- 
dire  eu  257,  Marcien,  ennemi  juré  iks  fidèles, 
ayant  capté  .sa  confiance,  changea  complète- 
ment ces  heureuses  dispositions,  et  le  déter* 
mina  à  p»  rv-cufer  r^gii'C.  T  a  tempête  aug- 
menta surtout  en  253,  date  d'un  nouvel  édit 
de  l'empereur.  Ce  fut  alors  que  tes  papes 
S.  Étienne  et  S.  Sixte  II,  h.  Rcmc.  le  diacre 
S.  Laurent  et  peu  après  S.  Cvprien,  à  Car- 
tilage (Cypr.  Kpist.  Lxxx.  Lxxxii.  et  ap.  Rui- 
iiart.  p.  171.  À€t.  S.  Cf/prtan.\  et  non  loin  de 
Constantine,  les  chréti' !i>  l'Miit  les  noms  sont 
inscrits  dans  une  rélèbre  inscription  tracée  sur 
uu  rocher,  et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à  des  officiers  français,  et  beaucoup  d'au» 
très  en  divers  lieux,  furent  immolés  pour  la 
foi.  Au  même  temps  (Greg.  Turon.  Ilist.  I.  i. 
c.  30. 1),  un  grand  nonibre  de  chrétiens  furent 
mis  à  mort  dan»  les  Gaules  par  les  Baitares. 

Nous  savons  que  Dodwel  a  prétendu  limiter 
la  persécution  de  Valérien  aux  seuls  pasteurs 
de  rÉglise.  Pour  toute  réponse  h  cette  asser- 
tion, nous  transcrirons  les  paroles  suivantes 
que  s.  Cyprien  écrivait  à  son  clergé  (Epift, 
i.xwi  :  «.Suivant  votre  exemple,  une  nom- 
breuse portion  du  peuple  a  confessé  comme 
vous,  et  comme  vous  a  été  couronnée  :  Exem- 
plum  vei-trum  secuta  iitultiplex  plebis  portio, 
cunfi'ssa  l'st  robi'iciim  parittr.  d  paritcr  curo- 
nnta  est.  »  D'ai  leurs  les  termes  môme  du  dé- 
<  ret  donnent  un  démenti  au  docteur  anglican. 

Kn  259,  alors  que  Valérien  fut  pris  par  les 
Perses,  fiallienqui,  selon  l'historien  Orose  (vu. 
22,,  aurait  été  épouvanté  du  terrible  jugemeut 
de  Dieu  su»  son  père,  rendit  la  paix  aux  chré- 
tiens; mais  Macrin  qui  était  maître  de  l'É- 
gypte,  continua  à  vexer  les  fidèles  d'Alexan- 
drie (Euseb.  loc.  laud.).  Il  y  eut  aussi  des 
martyrs  sous  Claude  le  Gothique,  bien  que 
(  ('  prince  n'eût  publié  aucun  édit  de  persécu- 
tion, et  c'est  à  son  règne  que  se  rapporte  la 
passion  de  Ste  Sévère,  dont  le  P.  Lupi  a  illus- 
tré si  savamment  l'épitaphe  (  Dissert,  et  ani- 
mai! r.  in  nuper  iuvent.  Si^verx  .]f.  epitaph. 
Panormi.  173^»}.  Sous  Aurélien,  il  y  eut  aussi 
du  sang  chrétien  répandu.  C'est  à  ce  règne 
que  se  rattache  le  martyre  de  Ste  Mustiola  de 
Chiusi,  l'antique  Clusiitui  :  cette  martyre  pa- 
rait avoir  été  pareute  de  Claude  le  Gothique 
(V.  Cavedimi.  Œmit.  Chim.:.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  en  379,  la  république  resta  six 
mois  sans  maître.  Cependant  les  préfets  tles 
provinces  ne  s  abstinrent  pas,  durant  cet  in- 
terrègne, d'immoler  de  nouvelles  victimes. 
(  V.  Pagi.  Ad  an.  260  ).  Cest  sous  Aurélien 
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que  se  place  le  martyre  de  S.  Deuys,  premier 
évôque  de  Paris,  celui  de  S,  Victor  de  Mar- 
seille, celui  du  pape  Caius.  L'apologiste  Ar- 
nold florissait  à  la  même  époqiie. 

10<»  Persécution  de  Dioclétien  et  Maximien, 
de  303  à  310.  Pendant  les  dix-huit  premières 
années  de  Dioclétien,  les  chrétiens  jouirent 
dHrns  paix  relative,  turtoot  en  Orient;  fl  y 
eut  cependant  déjà  en  Occident  un  certnin  nom- 
bre de  martyrs,  parmi  lesquels  brillent  au 
premier  rang,  Maurice  et  sa  légion  thébéenne, 
qui  fùrent  immolés,  selon  toute  apparence, 
le  22  septembre  286,  par  Maximien ,  collègire 
de  Dioclétien.  Ce  fut  en  303  seulemeot,  et 
après  de  longues  hésitations,  qu'il  céda  aux 
instances  du  césar  Galère  qui  était  «Itftré  du 
sang  des  chrétiens.  Cependant  son  premier 
édit  se  borna  à  exclure  les  chrétiens  de  tous 
les  bénéfices  de  la  vie  civile,  à  faire  abattre 
les  églises  et  brûler  les  livres  saints  (Euseb. 
Viu.  2).  Peu  après  en  vint  un  second  et  bientôt 
un  troisième  vouant  à  la  prison  et  à  la  mort 
les  évéquesetles  clercs  seulement,  et  en  30%, 
un  quatrième  qui  étendait  la  persécution  à 
tous  les  chrétiens.  Après  l'abdication  de  Dio- 
clétûtt,  la  peraéentioa  Ait  renouvelée  par 
MaiwniiWl,  «l  312,  et  Licinius,  dans  les  pro- 
vinces en  son  pouvoir,  la  prolongea  jusqu'en 
315,  au  mépris  du  mémorable  édit  de  tolérance 
que,  conjointement  avec  Constantin,  il  avait 
publié  k  Milan  en  313.  Les  martyrologes  nom- 
ment un  assez  grand  nombre  de  martyrs  à 
cette  époque,  parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout les  quarante  soldats  'qni  souflHrent  &  8é- 
baste,  en  Arménie  (ixmars).  Après  lamort  de 
Licinius,  Constantin,  demeuré  seul  maître  de 
Pempire,  donna  à  l'élise  une  pux  qui  ne  fut 
I^ns  guère  troublée,  et  encore  partiellemait| 
que  par  l'apostat  Julien  et  par  les  empereurs 
ariens.  Constance,  Valens,  etc. 

Parmi  les  plus  illustres  mar^rrs  de  la  persé- 
cution de  Dioclétien  on  doit  compter  S.  SâMs* 
tien,  S.  Pamphil»'  si  connu  par  son  ïèle  pour 
la  science,  et  probablement  Ste  Agnès. 

Dioclétien  eut  le  singulier  honneur  de  don- 
ner  son  nom  à  une  ère  nouvelle.  Même  après 
ce  qu'en  ont  écrit  fiarouius,  Petau,  Noris,  TU- 
lemont,  Schelstrate,  etc.,  cette  ère  conservait 
enoore  quelque  chose  de  vague,  notamment  en 
ce  qui  concerne  Tusage  qu'en  firent  les  chré- 
tiens de  l'Égypte  et  de  PAbyssinie.  Aujour- 
d'hui, grâce  aux  études  de  Letronne  sur  les 
inscriptions  grecques  de  l'Égypte,  toute  incer- 
titude a  cessé  (V.  Cavedoni.  Veradeimartiri  . 
Après  avoir  illustré  trois  inscriptions  de  Philé 
dans  la  haute  Égypte,  datant  des  années  164 
et  169  de  l'ère  de  Dioclétien,  il  les  fait  suivre 
de  deux  dissertations  dont  la  seconde  est  inti- 
tulée :  De  PorigiM  et  du  caractère  de  l'ère  de 
DhdiUtn.  Or,  de  cette  dernière  il  résulte: 


l"»  que  le  point  de  départ  de  cette  ère  est  la 
première  année  de  l'empire  dè  Dioclétien,  sup- 
putée à  la  manière  des  Égyptiens,  et  corres- 
pondant au  29  aoAt  284  de  Jésus-Christ  ;  2»  que 
cette  ère  imaginée  et  mise  en  usage  par  lei 
païens,  sans  doute  à  cause  du  zèle  de  ce  prince 
pour  le  paganisme  et  de  sa  haine  contre  les 
chrétiens,  Ait  ensoite  adoptée  par  les  fidèles 
eux-mêmes,  qui,  pour  en  «U-gnitser  l'origine,  la 
nommèrent  ère  des  martyrs,  appellation  qui  ne 
doit  pas  néanmoins  être  prise  dans  toute  sa  ri- 
gueur chronologique.  Car  nous  avons  vu  qa» 
la  dixième  persécution  qui  porte  le  nom  de 
Dioclétien  ne  compte  que  de  la  dix-huitième 
ou  même  de  fat  vingtième  année  de  son  empire, 
bien  qu'il  y  ait  eu  des  maityrs  dès  la  première. 

L'histoire  des  persécutions  présenté  une 
foule  de  difficultés  chronologiques  et  autres 
dont  nous  ne  jKnivions  aborder  la  discussion 
dans  ce  rapide  aperçu.  Nous  avons  constamment 
suivi  les  opinions  le  plus  généralement  reçues, 
et  pris  pour  guides  les  auteurs  les  plus  sûrs, 
entre  autres  Mamacbi  (Origin.  etantiq.  Chriit. 
1. 1.  1.  2.  c.  8  ,  et  surtout  les  incofloparables 
Mémoires  de  notre  Tillemont. 

in.  ~  A  la  vue  de  tant  d%troeKés  exercées 
contre  les  chrétiens,  on  se  demaud»>  si  tous  les 
princes  persécuteurs  étaient  donc  des  hommes 
cruels;  et  aussitôt  se  présentent  à  l'esprit  les 
noms  des  Ttajan  et  des  lfan>Aurèle.  Où  peut 
y  en  ajouter  d'autres  encore  qui.  bien  qu'ils 
ne  figurent  pas  dans  la  liste  officielle  et  un 
peu  arbitraire,  il  faut  l'avouer,  des  ennemis 
déclarés  du  nom  chrétien,  ont  cependant  ré- 
pandu le  sang  de  nos  frères.  Ainsi,  Vespasien 
et  son  fils  Titus,  qui  a  valent  fait  rechercher  avec 
tant  de  rigneur  les  descendants  de  David,  dont 
plusieurs  avaient  embrassé  le  duriatiaiiisme, 
pour  éteindre  dans  leurs  personnes  la  race  des 
anciens  rois.  On  se  souvient  aussi  que  S.  Apol- 
linaire de  Rawnne  avait  souffert  sous  cet  em- 
pereur (Usuard.  wujul.^  :  Natalis  heati  Apol- 
Unaris  eptwof»,  qui....  8u6  Vespasiano  Cxsare, 
inter  ipta  viùitsim  stbt  nioceaîmlMi.tormenta, 
^iortosum  nutrtyrium  consuminavit. 

Ainsi  Antonin  le  Pieux.  Si  divers  faits  res- 
tent obscurs  dans  l'histoire  de  ce  prince  par 
son  homonymie  avec  Haro-Aurèle,  la  persécu- 
tion n'est  point  cimtestable.  Dodvel  lui-même 
ne  la  nie  pas,  puisque,  contrairement  à  tous 
les  documents  chronologiques,  il  place  sous 
ce  règne,  non-seulement  le  martyre  de  S.  Po- 
lycarpe,  mais  encore  celui  de  S.  Justin. 

Ainsi  encore  Sévère  Alexandre.  Les  cruautés 
exercées  sous  ce  prince  trouvent  de  nombreux 
incrédules ,  à  cause  de  son  caractère  bien 
connu  de  douceur  et  de  justice.  Mais  tout  s'ex- 
plique, quand  on  rélléchit  que  cette  persécu- 
tion IM  bien  moins  son  OMm»  penooMlle  que 
celle  des  juiiaeonsnltes  si  puissants  sons  son 
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règne,  et  qui  étaient  animés  d'une  haine  im- 
placable eoDtre  les  fidèles.  Mais  encore  est-on 
en  droit  de  flMrir  la  enmlla  fkiblease  de  l'em- 
pereur. 

On  pourrait  en  dter  beanemqp  dVintres. 

Mais  enfin,  comment  des  hommes  doués,  de 
Vvfis  de  tous,  des  qualités  qui  font  les  bons 
princes,  furent-ils  amenés  à  se  montrer  sé- 
vères et  erueU  enrere  les  chrétiens?  On  en 
peut  assigner  plusieurs  causes. 

D'abord  la  pression  tyranoiquc  des  passions 
populaires.  Dans  leur  haine  stupide,  les  multi- 
tudes cherchaient  à  se  dédommager  des  cala- 
mités  dont  elles  étaient  parfois  accablées,  en 
provoquant  les  mesures  les  plus  acerbes  coutre 
des  boiÉnes  auxquds  eUea  lea  attribuaient  ou 
feignaient  de  les  attribuer,  et  des  princes  lâ- 
ches ou  pusillanimes  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  leur  accorder  cette  diversion, 
t  Ils  pensent,  dit  Tertullien  (Apolog.  xl),  que 
les  chrétiens  sont  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs publics,  de  toutes  les  soulTrances  du 
peuple.  Si  le  Tibre  monte  jusqu'aux  murailles, 
si  le  Mil  ne  monte  pas  sur  les  champs  qui  l'en- 
vironnent, si  le  ciel  tarit,  si  la  terre  sV' branle, 
si  la  famine,  si  la  contagion  paraissent,  aussi- 
tét<m  crie  :  ^i*  lion  te*  dtréHtntî  CBmaruNos 

AO  LEONES. 

Deuxièmement  rinfluence  et  les  menées  des 
philosophes.  Â  partir  du  règne  d'Uadrien  sur- 
tout, beaucoup  d'entre  eux,  animés  d'une 
haine  violente  contre  les  chrétiens,  poussaient 
sans  cesse  à  poursuivre  les  fidèles,  et  les 
masses  populaires,  et  les  sommités  de  la  so- 
ciété romaine,  et  les  chefii  de  l'emiufe.  Outre 
Cclse  et  Porphyre,  on  peut  nommer  :  Arrien. 
fronton,  Lucien,  Crescent,  Philostrate.  Ces 
hommes  ne  pouvaioit  voir  sans  envie  dlUi^ 
très  chrétiens,  profondément  versés  dans  l'é- 
tude de  la  philosophie,  revêtus,  eux  aussi,  du 
manteau  de  philosophe,  enseigner  avec  auto- 
rité dm  dootnnes  nouvelles,  mettre  à  décou- 
vert les  contradictions  et  Tinanité  des  leurs,  et 
surtout  flétrir  leur  cupidité  et  leur  bassesse, 
leurs  désordres  monstrueux,  comme  le  fai- 
aaient  notamment  S.  Justin  et  son  ^Usoiple 
Tatien. 

Ei^,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  empe- 
reurs éwent  revêtus  de  la  dignité  de  souoe- 

nkUfontifes,  titre  qui  résumait  tous  les  sa- 
cerdoces de  la  vieille  Rome.  Ce  titre  était  fort 
considéré,  et  les  empereurs  en  exerçaient  vo- 
lontiers les  pouvoirs,  même  dans  des  choses 
qui  peuvent  paraître  minimes.  Pline  consultait 
Trajan,  ou  recourait  à  son  autorité  comme 
souverain  pontife,  et  ce  prince  lui  répondait 
comme  tel  (Spitt,  z.  78. 74).  Cest  en  qualité 
de  souverain  pontife  que  Domitien  avait  or- 
donné, suivant  le  rit  antique,  le  supplice  de 
plusieurs  vestales  qui  avaient  oublié  leurs  de- 


voirs (Sueton.  Domit.  viii).  Plus  tard,  Sévèrer 
Alexandre' figurait,  en  vertu  de  ce  mémetHro, 
dans  les  sacrifices  a(dennel80^prid.JI«aMmir. 

XL). 

On  regardait  ces  fonctioiis  comme  si  impor- 
tantes et  si  essentiellement  liées  à  la  digîâté 

impériale,  que,  lorsque  Gratien  y  renonça,  cet 
acte  excita  un  grand  mécontentement  dans  les 
sommités  do  paganisme. 

Or,  évidemment,  ce  souverain  pontificat 
leur  imposait  la  charge  de  protéger  contre 
tout  culte  ennemi  le  culte  qui  était  reconnu 
comme  celui  de  l'empire.  De  plus,  il  les  met- 
tait en  relation  intime,  en  communauté  de 
cause  avec  les  pontifes  d'un  ordre  inférieur, 
les  prêtres  de  toutes  les  classes,  les  divers 
collèges  religieux ,  c'est-à-dire  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  la  société  romaine  de  plus 
hostile  à  la  religion  nouvelle,  et  qui  devait 
nécessairement  exercer  sur  eux  une  forte 
pression  dans  ce  sens. 

Ajoutons  que  beaucoup  étaient  affiliés  h  des 
collèges  ou  associations  religieuses.  Pour  ne 
parler  que  d'une  seule,  mais  qui  était  la  {dus 
importante,  celle  des  Fra/re5  arvalcs^  chargés 
spécialement  de  faire  des  sacrifices  annuels 
pour  la  prospérité  des  récoltes.  Les  inscriptions 
recueillies  dans  le  précieux  ouvrage  de  Mariai 
{Gli  atti  e  monumenti  dei  FrateUi  arvalt)  nous 
y  montrent  Néron  et  même  Trajan,  malgré 
l'éloignement  qu'il  éprouvait  pour  cessortas 
d'associations,  Hadrien,  Antonin,  MarCF-Aurèlet 
Septime-Sévère,  Gordien,  etc. 

PHABE.  —  Sur  les  sépultures  chrétiennes, 

le  phare,  soit  isolé  'Fabretti.  p.  566  ,  soit  ac- 
compagné du  navire  qui  semble  se  diriger  vers 
lui  à  pleines  voiles  (Boldetti.  p.  373),  indique 
le  port  où  vient  aboutir  une  heureuse  naviga- 
tion, c'est-à-dire  le  terme  d'une  existence 
pleine  de  mérites  et  de  vertus,  et  la  récom- 
pense qui  attend  le  <dirétien 

au  Loul  rie  sa  carrirr^ .  Cette 
intention  symbolique  est 
d'autant  plus  évidente  dans 
le  marbre  de  kihmia  Victo- 
ria (Fabretti.  Inc.  laud.  ) 
que,  par  une  ingénieuse 
a^MUM  oond)inai8on,  l'épitaphe  de 
wT  cette  chrétienne  se  trouve 

m    '  Il      placée  entre  une  palme  et 
!  Il       !  '  '  .  une  couronne,  emblèmes  de 
victoire  qui,  en  outre,  flmt 
allusion  à  son  nom  victobia. 

Ce  symbole,  que  nousin- 
séronsici,  est  figuré  grossiè- 
rement par  une  eapèoo  dé 
tour  à  quatre  étages  en  re- 
traite,  surmontée  d'une  flamme  et  absolument 
semblable  au  rogw  ou  UldiNr  ftméraire  qui 
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se  voit  au  revers  de  quelques  médailles  im- 
périales de  consécration,  notamment  sur  celles 
d' Antonio  le  Pieux,  do  Marc-Aur61p,  de  Cr  ni- 
mode,  etc.  (V.  Mionii<M.  De  la  rctreli'  et  du 

Six  dei  médailles  romaines,  t.  i.  pp.  218. 
6.  9%1.)  Cette  ressemblance  est  tellement 
frappante  quo  1"  dorteFabrotti  ]\ù-mf'n\o  {Ihld .) 
s'y  est  inépris;  ne  réfltî'chissant  pas  sans  iloute 
qu  uue  pareille  image,  dérivée  des  habitudes 
de  la  sépulture  romaine,  ne  pouvait  se  produire 
k  aucun  titre  sur  les  monument^  funéraires 
des  chrétiens,  oui  n'admirent  en  aucun  temps 
rusa^e  de  brûler  les  morts.  (T.  Tart.  Sépul- 
ture!) 

• 

Pll£MX.—  Ce  symbole  se  rencontre,  bien 
que  asses  rarement,  dans  les  monuments  chré- 
tiens. Voici  le  type  de  convnntinn  (ju'nn  a 
donné  à  cet  oiseau  fabuleux  :  bec  long  et  aigu, 
poitrine  saillante,  queue  peu  allongée.  C'est 
du  moins  ridée  qu'on  s'en  peut  faire  d'après  trois 
médailles  illustrées  parMnnfcr  'Si/w6.  vet.cccl. 

{>ars.  II.  tab.  3.  n.  69^.  La  première  estd'A- 
exandrie,  k  PefOgie  d^Antonin  le  Pieux (Zoega. 
Num.  Mgypt.  imper,  tab.  xi);  la  tête  do  phénix 
est  entourée  d'un  nimbe  radié,  elle  a  pour  lé- 
gende ;  Aiui.N  ou  AETERNiTAS.  Dans  la  seconde, 
qui  est  une  monnaie  de  bronse  de  Gonstans 
(Banduri.  ii.  231),  le  phénix  debout  sur  un  bû- 
cher, porte  une  couronne  à  son  bec.  Enlin  la 
troisième  fait  voir  le  phénix  sur  un  globe  dans 
la  main  de  Constantin  (Banduri.  ii.  368).  Les 
deux  dernières  pièces  portent  la  légende  ;  fe- 
ux TEMPORVM  REPARATIO. 

D^qtrbs  la  description  de  ce  type,  on  pmt 
reconnaître  un  phénix  dans  un  oiseau  que  Von 
voit  tourné  vers  Xofre-Seigneur  montant  au 
cid,  dans  la  mosaïque  de  l'abside  des  Saints- 
Céme-et-Damien  à  R(«ne(Ciampini.K«{.ffionMn. 
II.  tab.  xvi).  monument  d'une  grande  valeur, 
puisqu'il  date  de  350  environ  ;  la  mosaïque  de 
Sainte-Praxède  (Id.  ibid.  tab.  xlvii),  nous  en 
montre  aussi  un  posé  sur  un  palmier;  enfin 
nous  voyons  le  même  symbole  dans  les  cu- 
rieuses fresques  d'un  cimetière  chrétien  dé- 
couvert en  partie  près  de  Saint>Nasaire  à  MS- 
lan  (Polidori.  Sopoltr.  Crist.  scop.  a  MiUmo. 
p.  58.  tav.  I.  n.  1).  1/attrihution  de  ce  sym- 
bole, daus  les  trois  monuments  que  nous  ve- 
nons de  citer  peut  trouver  sa  confirmation 
dans  l'urne  sépulcrale  d'un  marcivs  rermrs 
donnée  i>ar  Fabrf-tti  (P.  378.  n.  xxxi),  où  se 
voient  de  chaque  cùlé  du  ittulus  un  phénix  sur 
un  bûcher. 

Les  païens  av  aient  pris  cet  oiseau  pour  sym- 
bole de  l'éternité,  les  chrétiens  en  firent  celui  de 
la  résurrection.'  S.  Clément  pape,  le  plus  an- 
cien des  Pères  apostoliques,  en  développe  les 
signifiriri  ms  mystiques  dans  ses  deux  épltres 
aux  Cunuihiens  {Epist,  i.  c.  24-26.  ii.  c.  9). 


Des  idées  analogues  sont  exprimées  par  S.  Am- 
broise  (Hexammm.  1.  v.  c.  22).  Job  avait  déjà 
lit  (Et  on  sait  que  ces  deux  Pères  se  sont  in- 
spirés de  ses  oracles)  :  «  Je  mourrai  dans  mon 
nid,  et  je  multiplierai  mes  jours  comme  le  * 
palmier  (Ou  comme  le  phénix),  >  fn  nidtÂt 
tnfo  moriar^  et  sicut  pàlma  muUiplicabo  dits 
(Job.  XXIX.  18  .  TiTiullien  traduit  par  phénLx  : 
Sicul  phénix  multipltcabo  dies.  C'est  une  nou- 
velle profession  de  foi  du  patriarche  de  Fldn- 
mée  à  la  résurrection  de  la  chair.  Aussi,  sur 
les  plus  anciennes  mosaïques,  comme  nous  l'a- 
vons vu  par  celle  de  Sainte-Praxède,  de  même 
que  sur  les  sarcophages  (Dottari.  tav.  XXVin. — 
Millin.  Midi  d-  la  Fr.  lxiv.  n.  k),  sur  les 
pierres  gravées  (Perret,  vol.  iv.  pl.  xvi.  68), 
la  palme  OU  le  palmier  furent-ils  souvent  joints 
h.  l'image  du  phénix.  Les  rapports  entre  ces 


deux  symboles  dont  le  nom  est  le  même  en 
grec,  çoîv'.Ç,  rapports  fbndéssurla  propriété  de 
renaissance,  dévie,  de  félicité  qu'on  leur  sup- 
posait à  l'un  et  à  l'autre,  étaient  dans  les  idées 
que  les  chrétiens  avaient  reçues  de  l'antiquité 
(Pline.  HiH.'nat.  xir.  ;  et  nous  trouvons  un 
nouvel  exemple  de  leur  association  dans  une 
di  s  fresques  de  l'antique  chapelle  de  Sainte- 
Félicité  découverte  à  Rome  en  1813  près  des 
Thermes  de  Titos.  Cette  peinture  qui  repré- 
sente la  martyre  avec  ses  sept  fils  ,  immolés 
comme  elle  pour  la  foi,  montre  deux  palmiers 
sur  chacun  desquels  repose  un  phénix  (▼.  Mai. 
Dicl.  préiimin.  des  miniatures  du  Virgile  Al 
Vatican.  Rome.  l83ro.  César  Boccella  Prag- 
malog.  catholica,  t.  xvi.  n.  7.  p.  116)  atteste 
avoir  vu  aussi  cet  oiseau  mystérieux  sur  un 
palmier  au  sommet  de  l'arc  d*nne  chapelle  de 
la  catacombe  de  Syracuse, 

11  estimportantd'observer  que  quand  S.  Paul 
se  trouve  représenté  sur  quelque  monument 
antiqu'^.  le  phénix  sur  le  palmier  est  tou- 
jours derrière  cet  apôtre.  Témoin  un  tond  de 
tasse  publié  par  Buonarruoti  fPav.  vi.  1);  té- 
moin deux  sarcophages  donnés,  l'un  par  Aria- 
ghi  (t.  I.  p.  307),  l'autre  par  M  i!!(m  Verona 
illustr,  pars.  m.  c.  3.  p.  57),  et  enhn  les  mo- 
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sili|tteft  de  Sainto-Prtzède  et  de  Sainte-Cécile 

v'Ciaxnp.  Vet.  mrm.  n.  tab.  xlvii.  i.n).  Cotte 
perticuiarité,  si  sou  veut  rôp6té«  qu'on  pourrait 
prtaqne  la  fHrendre  ponr  «ne  fmule  hiéra' 
tique,  n'est  aaeurémentpas  sans  quelque  motif 
mvstérioux.  Ne  peut-on  pa?  ppnser  que  l'an- 
Uquitéfit  du  double  symbole  du  palmier  et  du 
phénix  l'attribut  de  Tapôtrc  des  gentils,  parce 
qttll  a  été  le  principal  et  le  plus  sélé  prédica- 
teur du  dogme  de  la  r>'suriertion,  comme  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre,  par  ses  P'^sltres.  par 
son  discours  à  l'aréopage,  et  par  plusi^Mirs 

passages  des  Actes? 

Le  nimbe  dont  la  tôte  du  ph^'-nix  est  quelque- 
fois entourée  (£t  il  en  est  ainsi  du  phénix  de  la 
mosaftiue  de  Sainte-Céeile  que  nous  reprodui- 
sons id),  est  un  nonTsan  caraetèred'inunorta- 


lité.  IfuUe  part  l'image  du  phénix,  comme  em- 
blème d'espéianee  et  de  résurrection  n'est 
mieux  à  sa  plare  que  sur  les  tombeaux  ;  on  sait 
que  aie  Cécile  voulut  que  cette  image  décorât 
le  sépulcre  qu'elle  avait  fut  préparer  pour  le 
corps  de  S.  Maxime,  afin  d'attester,  disent  les 
actes,  la  foi  que  ce  martyr  avait  toujours  i)ro- 
fessée  pour  cette  vérité  consolajite  (Ap.  Hol- 
detti.  p.  359).  Cependant  ce  symbole  est  très- 
rare  sur  les  pierres  sépulcrales.  M.  De'  Rossi 
(Irtcr.  Chri-t.  Rom.  t.  i.  p.  155  en  donne  un 
curieux  exemple.  Le  phénix  est  nimbé  et  la 
pierre  est  de  l'an  385. 

Un  troisième  symbole  de  la  i  iSurrtction  est 
quelquefois  aussi  associé  ù  celui  du  phénix  : 
c'est  la  vigne.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
la  catacombede  Milan  citée  plus  haut.  Que  les 
pampres  de  viirne  aient  été  j^risdans  ce  sens 
allégorique  par  les  premiers  chrétiens,  c'est  ce 
que  prouvent  les  témoignages  de  plusieurs  Pé- 
rès, et  celui  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  en  par- 
ti ulier  C(Uech.  x\m]  :  «  Si  lr  >  ln'anches  des 
vignes  et  des  autres  arbres,  dit-il,  bien  que  sé- 
parées du  tronc,  poussent  quand  on  les  re- 
plante, l'homme  pour  qui  ont  été  faites  toute  s 
ceschoses.  serait-illeseul  à  ne  pas  ressusciter?» 
Le  phénix,  dans  les  monuments  chrétiens  est 
certainement  aussi  quelquefois  relatif  au  bap- 
tême qui  rappelle  l'homme  à  une  nouvelle  et 
plus  heureuse  vie.  C'est  pour  cela  que  ce  sa- 
crement fut  appelé  saciaiii.entuin  reyeneiatiunis 
«  sacrement  de  la  régénération.  »  (Joan.  lu.  — 
Tit.  m.  5-  Or,  le  1».:  :  '  n''  étant  lui-môme  la 
figure  de  la  résurrection,  est  à  son  tour  sym- 


bolisé par  cet  oiseau  mystérieux  et  en  quelque 
sorte  sacré  Clément.  Epist.  I  Ad  Cor,  c.  S5. 
TertuU.  —  Lactant....)* 

Les  plus  andens  Pères' de  Pl^lise  a*ont  pas 
rejeté  l'histoire  du  phénix  ;  et  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  mettre  ici  en  parallèle 
ce  qu'en  ont  dit  deux  écrivains  presque  con- 
temporains, l'un  chrétien,  l'autre  païen.  Le 
premierest  S.  Clément^e  nous  venons  de  citer: 
«  Contemplons,  dit  cepape  disciple  de  S.  Pierre, 
ce  qui  arrive  dans  les  contrées  orientales,  c'est- 
à-dire  en  Arabie.  Il  est  un  oiseau  qu'on  appelle 
[  liéiiix  :  étant  seul  de  son  espèce,  il  vit  cinq 
cents  ans;  et  quand  il  est  sur  le  point  d'être 
dissous  par  la  mort,  il  se  fait  un  tombeau  avec 
de  l'encens,  de  lamyrriie  et  d'autres  aromates, 
dans  lequel,  le  temps  venu,  il  entre  et  meurt. 
Mais  de  sa  chair  pourrie  naît  un  ver.  lequel, 
nourri  de  la  substance  du  mort,  prend  des  plu- 
mes. Et  bientét,  devenu  plus  fort,  il  enlève  le 
lonilus  où  reposent  les  os  de  son  prédécesseur. 
Chargé  de  ce  fardeau,  il  dirige  son  vol  de  la 
région  arabique  vers  l'Égypte  et  la  ville  qui 
est  appelée  Héliopolis;  et  quand  il  y  est  arrivé, 
en  présence  de  nombreux  spectateurs,  il  dé- 
pose ces  restes  sur  l'autel  du  soleil,  et  retourne 
d'où  il  est  venu.  Les  prétresexaminent  avec  soin 
les  mém(nres  des  temps,  et  ils  trouvent  que  l'oi- 
seau est  venu  ap^^s  cinq  cents  ans  révolus.  > 

Voici  maintenant  ce  que,  une  trentaine  d'an- 
nées plus  tard,  écrivait  Tacite  (Annal,  vii.  28), 
l'un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  fer- 
mes de  l'antiquité  :  c'est  une  histoire  de  la  fin 
du  règne  de  Tibère  :  c  Sous  le  consulat  de  Pau- 
lus  Fabius  et  de  L.  Vitellius,  parut  en  Égypte, 
après  un  long  période  de  siècles,  le  phénix,  oi- 
.seau  merveilleux  qui  lut  iiour  les  s.ivaiits 
grecs  et  nationaux  le  sujetde  beaucoup  de  dis- 
sertations. Je  rapporterai  les  faits  sur  lesquels 
ils  s\iccordent,  et  un  plus  grand  nombre  qui 
sont  contestés  et  qui  pourtant  méritent  d'être 
connus.  Le  phénix  est  consacré  au  soleil.  Ceux 
qui  l'ont  décrit  conviennent  unanimementqu'il 
ne  ressemble  aux  autres  oiseaux,  ni  par  la 
forme,  ni  parle  plumage.  Les  traditions  diffè- 
rent sur  la  durée  de  sa  vie.  Suivant  l'opinion  la 
plus  accréditée,  elle  est  de  cinq  cents  ans.  D'au- 
tres soutiennent  qu'elle  est  de  quatorze  cent 
soixante  et  un.  Le  phénix  parut,  dit-on,  pour 
la  première  fois  sous  Sésostris,  ensuite  sous 
.\masis,  enfin  sous  Ptolémée,  le  troisième  des 
rois  macédoniens  ;  et  chaque  fois,  il  prit  son 
vol  vers  Uéliopolis,  au  milieu  d'un  cortège 
nombreux  d'oiseaux  de  toute  espèce,  attirés 
par  la  nouveauté  de  sa  forme.  Mais  de  telles 
antiquités  sont  pleines  de  ténèbres.  Entre  Pto- 
lémée et  Tibère,  on  compte  moins  de  deux  cent 
cinquante  ans.  Aussi  quelques-uns  ont-ils  cru 
que  ce  dernier  phénix  n'était  pas  le  véritable, 
qu'il  ne  venait  pas  d'Arabie,  et  qu'on  ne  vit  se 
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vérifier  en  lui  aucune  des  anciennes  observa- 
tions. On  assure,  en  effet,  que,  arrivé  au  terme 
de  M8  années,  et  lorsque  sa  mort  approche,  le 
phénix  construit  dans  sa  terre  natale  un  nid 
auquel  il  communique  un  principe  de  fécondité, 
d'où  doit  naître  son  successeur.  Le  premier  soin 
du  jeune  oiseau,  le  premier  usage  de  sa  Ibree, 
est  de  rendre  à.  son  père  les  devoirs  fuiu'bres. 
La  prudence  dirige  son  entreprise.  D'abord  il 
se  charge  de  myrrhe,  essaye  sa  vigueur  dans  de 
longs  trajets,  et  lorsqu'elle  suffit  à  porter  le 
fardeau  et  h  faire  le  voyage,  il  prend  sur  lui  le 
corps  de  son  père,  et  va  le  déposer  et  le  brûler 
sur  l*autel  du  soleQ.  Ces  récits  sont  incertains, 
et  la  fable  y  a  mêlé  ses  fictions.  Néanmoins  on 
ne  doute  pas  que  cet  oiseau  ne  paraisse  quel- 
quefois en  Egypte.  » 

FHIALA.  —  y.  Tart.  Gahtbarus. 

PHYLACTÈRES.  ^  Y.  les  art.  AmtUetteê 
et  FoIiMMt. 

PIERRE  ET  PAUL  (SS.).  —  L  —  On  ne 
saunât  douter  que,  dès  le  quatrième  siècle, 

des  images  des  deux  apôtres  ne  fussent  géné- 
ralement répandues  dans  l'Église  chrétienne. 
Ëusèbe  eu  avait  vu  plusieurs  exécutées  en 
peinture  (JKil.  eed,  vn.  18),  et  S.  Augustin 
atteste  que,  de  son  temps,  c  des  images  du 
Christ  et  des  apôtres  s'offraient  de  touten  parts 
k  la  contemplation  des  fidèles  sur  les  murailles 
des  églises.  »  Il  est  parlé  dans  les  actes  de 
S.  Sylvestre  Ap.  Fuhrmann.  Df  bapt.  Const. 
t.  u.  p.  68)  de  deux  personnages  que  Constan- 
tin aurait  tus  en  songe  et  qu'il  reconnut  dans 
les  portraits  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  que  ce 
pontife  avait  plact'^s  sous  ses  yeux.  Quelque 
parti  que  Ton  prenne  au  sujet  de  la  vision  elle- 
même,  on  est  en  droit  d*inférer  de  ce  trait  que 
rÉglise  romaine  possédait  dès  lors  un  modèle 
consacré  pour  l'effigie  de  ces  deux  apôtres. 

Mais  quel  était  ce  type,  et  à  quelle  époque 
remontait-ilT  Les  monuments  du  quatrième 

siècle  que  nous  possédons,  entre  autres  le  mé- 
daillon de  bronze,  la  statuette  de  S.  Picrrf>, 
deux  monuments  que  nous  reproduisons  plus 
bas  (II.  k"),  quelques  verres  dorés  probable- 
ment plus  anciens  encore  (Buonarruoti.  x.  2. 
— Boldetti.  p.2û2.tav.  vu.22),  enfin  la  célèbre 
statue  asrise  du  prince  dm  apôtres  que  l'on 
vénère  dans  la  lia:  il)'[ue  de  Saint-Pierre,  nous 
autorisent  pleinement  à  conclure  que  ce  type 
n*était  autre  que  celui  que  décrit  Nicéphore 
Calliste.  Que  cet  écrivain  du  quatorzième  siè- 
cle ait  puisé  ses  données  dans  d'anciens  au- 
teurs que  lui  fournit  la  bibliothèque  de  Con- 
seantinople  dans  laquelle  il  avait  passé  les 
plus  belles  années  de  sa  vie,  ou  qu'il  ait  basé 
sa  description  sur  les  anciennes  images  qu*il 


avait  sous  les  veut,  peu  importe;  il  est  vi- 
sible qu'entre  le  modèle  décrit  et  le  type  re- 
tracé parles  arts  dimitatton,  la  ooofonnité  est 
exacte.,  du  moins  quant  aux  éléments  essen- 
tiels (V.  Niceph.  Callist.  Uist.  eccl.  ii.  37). 
S.  Pierre  a  la  taille  droite  et  haute,  la  tète  et 
le  menton  fbwnis  d*an  poil  épab  et  crépu, 
mais  rourt:  le  visage  rond  et  les  traits  un  peu 
vulgaires,  les  sourcils  arqués,  le  nez  long  et 
aplati  k  l'extrémité.  S.  Paul,  au  contraire,  est 
d'une  stature  basse  et  un  peu  courbée,  il  a  le 
front  dénudé,  la  barbe  longue  et  droite,  le  vi- 
.sage  ovale,  les  sourcils  bas,  le  nez  droit  et  al- 
longé; dans  tous  les  traits,  ainsi  que  dans  le 
teint,  quelque  chose  de  délicat  qui  caractérise 
ordinairement  les  gens  d'une  certaine  condi- 
tion, surtout  quand  ils  sont  d'une  complexioo 
peu  robuste,  comme  S.  Paul  nous  rapprend  de 
lui-même  (S  Cor,  x.  10)  :  Prmêidia  eorponi 
infirma. 

Les  ménées  des  Grecs  (Ap.  Ruonarr.  p.  76' 
renfennent  un  portrait  k  peu  près  identique,  à 
cette  seule  différence  près  qu'ils  attribuent  la 
calvitie  à  S.  Pierre,  comme  à  S.  Paul,  cir- 
constance qui  se  remarque  aussi,  maii  par  une 
rare  exception,  dans  quelques  monuments  peut- 
être  exéeut»'"^  par  des  artistes  grecs.  Nous  ci- 
terons pour  exemple  la  mosaïque  de  Sainte- 
Sabine  à  Rome  (Giampîni.  Vtt.  mon,  t.  i. 
tab.  xLviii  . 

n  faut  observer  aussi  que  S.  Paul  est  quel- 
quefois représenté  avec  le  tnmi  garni  de  che- 
veux. Ces  derniers  portraits  sembleraient  sn|K 
poser  qu'il  y  avait  dans  l'antiquité  deux  types 
de  cet  apôtre,  l'un  exécuté  au  début  de  son 
apostolat,  époque  OÙ  il  était  Mioore  asseï  jeune, 
et  l'autre  plus  tard  ;  et  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, les  artistes  purent  parfois  s'inspirpr  du 
premier.  La  description  de  I^icéphore  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  qu'ont  dit  de  ces  flgiures 
chrétiennes  d'autres  écrivains  plus  rapprochés 
de  l'origine.  En  effet,  s'il  s'agit  de  la  petite 
stature  de  S.  Paul,  S.  Chrysostome  l'appelle  tri' 
ctt6t(ato»,  c  haute  de  trois  coudées  (Orat.  xxx 
In  pr{nc.apo$t.)[9  sa  calvitie,  ainsi  que  la  forme 
allongée  de  sou  nez.  ï^ont  attestées  par  le  dia- 
logue intitulé  PhUbpaior,  faussement  attribué 
à  Lucien  et  imprimé  dans  ses  Œuvres  (Lucian. 
Philopat.  %  12.  t.  IX.  p.  2<»9),  mais  émané  cer- 
tainement d'une  source  païenne.  Des  choses 
toutes  semblables  se  lisent  au  sujet  de  cet  apé- 
tre  dans  les  actes  de  Ste  Thècle  (Grab.  Spicil. 
PP.  I.  95),  document  défectueux  en  quelques- 
unes  de  ses  parties,  mais  pleinement  exact  en 
ceci  (Lami.  De  erudit.  apost.  lOW). 

Les  portraits  des  deux  apôtres  se  trouvent! 
profusion  sur  les  vases  de  verre  à  fond  doré, 
qui,  comme  on  sait,  remontent  pour  la  plupart 
au  temps  des  persécutions  V.  l'art.  Fonds  de 
eoupe\  et  les  innombrables  monuments  de  ce 
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geore  qui  nous  sont  connus  nous  dispensent 
d'invoquer,  poor  attester  le  ù&L,  le  témoignage 
de  S.  îérôme.  Or.  en  dépit  de  llmpéritie  des 
artistes  de  cet  âge,  et  plu;,  encore  peut-être 
des  difficultés  qui  s'attachaient  à  ce  genre  de 
trarai),  on  démêle  sans  trop  d'efforts,  dans  ces 
'ébauches  informas,  la  plupart  des  linéaments 
appropriés  dès  lors  aux  figures  des  deux  npà- 
tres;  Quant  aux  sarcophages,  sauf  peut-être 
deux  ou  trois  (Bottari.  xv.  etc.),  fla  représen- 
tent invariablement  S.  Pierre  et  S.  Paul  d'a- 
près le  type  traditionnel.  Nous  citerons  un 
des  plus  anciens,  celui  de  Probus  et  de  Proba, 
datant  de  la  fin  du  quatrième  siècle  (Bot- 
tari. xvr. 

Tout  ce  qui  précède  établit,  ce  nous  .semble, 
d'une  manière  certaine,  que  le  type  en  ques- 
tion était  fixé  au  tjuatriènie  siècle.  Mais  jus- 
qu'oii  remonte-t-il,  et  sommes-nous  fondés  à 
le  regarder  comme  original?  Le  lecteur  jugera, 
S.  Basile,  écrivant  à  Julien  l'Apostat  (Epist. 
360)  au  sujet  de  l'invocation  df<^  apôtres  et 
des  martyrs,  confesse  que  leurs  images  lui 
étaient  chères,  qu'il  les  vénérait  et  les  baisait 
pieusement,  que  toutes  les  Églises  en  étaient 
décorées,  et  enfin  que  la  coutume  de  les  pein- 
dre c  datait  des  temps  apostoliques.  >  S.  Am- 
broise  (Epi$t.  ad  vniv.  ibU.  ap.  Buonarr.  p.  75) 
connut  un  portrait  de  S.  Paul,  qui  passait  pour 
avoir  été  transmis  h  son  siècle  par  une  tradi- 
tion non  interrompue;  et  telle  était  l'opinion 
de  S.  Ghrysostome  qui  avait  toujours  près  de 
lui  un  de  ces  portraits  quand  il  li^nit  les  I^pl- 
tres  du  grand  apôtre,  afin  de  fixer  alternati- 
vement son  regard  et  sa  pensée  sur  le  texte 
et  sur  l'image  (Aid.). 

Mais  quelle  (pie  soit  la  valeur  ces  autn- 
rités,  leurs  témoignages  restent  encore  dans 
le  vague.  Voici  un  fkit  avec  sa  date  :  Sous  le 
pontificat  d'Anicet,  en  160,  existait  è  Rome 
(Iren.  1.  i,  c.  2^1)  une  femme  carpocratienne, 
nommée  Marcelliua,  laquelle  honorait  et  en- 
censait, dans  un  oratoire  à  elle,  l'image  de 
l'apôtre  Paul,  au  milieu  df  cellrs  d'Homère 
et  de  Pythagore  (Augustin.  De  fueres.  ad 
Quodmdtd.  n.  vu).  Noos  voilà  bien  près  des 
temps  apostoliques,  car  en  160  vivait  en- 
core S.  Polycarpe.  disciple  de  S.  Jean  l'I^lvan- 
géliste,  et  maître  de  S.  Irénée,  à  qui  nous 
devtma  la  première  connaissance  de  ce  foit 
iconograpllique  si  important.  11  n'est  donc  nul- 
lement contraire  à  la  vraisemblance  de  sup- 
poser que,  dès  le  commencement,  les  fidèles 
aient  tenu  à  posséder  de  vrais  portraits  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul  auxquels  ils  devaient 
la  foi ,  le  plus  précieux  des  trésors.  Cette 
marque  de  reconnaissance  était  d'ailleurs 
tout  à  &it  dans  les  usages  de  rantiquit:.  en 
Asie,  en  Grèce  et  k  Rome,  où  l'on  aimait  h 
conserver  et  à  entourer  de  respects  les  images  | 


des  ancêtres,  des  bienfaiteurs  et  des  grands 

hommes. 

II.  —  Voici  les  principales  classes  de  monu- 
ments où  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  représentés. 

l»  Nous  devons  donner  la  priorité  aux  verres 
à  fonit  ^Ws  moins  sans  doute  à  raison  de  la 
perfection  artistique  qui  n'est  nulle  part  ausai 
défectueuse,  qu'à  cause  de  leur  incontestable 
antiquité,  et  des  détails  archéologiques  du 
plus  haut  intérêt  qui  s'y  rencontrent.  Nous 
trouvons  un  certain  nombrp  de  ces  précieux 
fragments  de  verre  reproduits  par  la  gravure 
dans  l'ouvrage  spédal  de  BuOBliruoti,  quel- 
ques autres  dans  Mamachi,  Boaio,  Boldetti, 
Fontanini,  etc.  Mais  il  est  devenu  superflu  de 
citer  les  planches  de  ces  différents  auteurs, 
depuis  que  le  R.  P.  Gamicoi,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Vctri  ornaii  di  (igurp  in  oro.  Roma. 
1858,  en  a  publié  de  nouveaux  dessins  dus  au 
crayon  de  feu  le  R.  P.  Martin,  avec  un  supplé- 
ment de  fragments  inédita  dépassant  de  plus 
de  moitié  toutes  les  autres  collections  réunies. 

Les  figures  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  y 
sont  représentées,  quelquefois  iaoltomii, 
S.  Pierre  seul  (  Tav.  x.  n.  6.  xnr.  8),  S.  Paul 
seul  {fbid.  vu.  5)  ;  mais  le  plus  souvent  ensem- 
ble, en  buste,  comme  daus  les  planches,  x.  xii. 
XIII.  xiv,  ou  en  pied.  (Planches  a.  zi.  etc.),  ou 


assises  (Planches  xir.  xv.  etc;)  S.  Augustin 

dit  (Dp  consens.  (^;ang.  i.  10)  que  de  son  temps 
en  Afrique,  on  avait  coutume  de  peindre  Notre- 
Seigneur  entre  S.  Vient  et  8.  Paul  ;  nous 
avons  un  exemple  de  ce  tiype-(Tav.  xvi.  5), 
mais  un  grand  nombre  de  verres  font  voir  le 
Sauveur  déposant  des  couronnes  sur  les  têtes 
des  deux  apôtres  (xn.  1.  S.  8. 4.  5. 6. 7)  ;  d'au- 
tres montrent  ceux-ci  aux  côtés  de  la  Ste  Vierge 
en  orante  'jx.  6.  7\  ou  bien  encore  avec 
Ste  Agnès  (xxi.  1.  2. 3),  Ste  Peregrina  (Ihid.6), 
ou  S.  Laurent  (xx.  7)  entre  eux  deux.  Les  deux 
apôtres  se  trouvent  dnns  un  môme  verre  avec 
d'autres  Saints,  par  exemple  S.  Pastor  et  S.  Da- 
mas (xxiii.  2),  ou  S.  Philippe,  S.  Stanoii  et 
S.  Thomas  xxv.6),6tc.  Souvent,  dans  le  diamp 
entre  les  deiix  tètes,  se  voient  soit  une  cou- 
ronne vers  laquelle  ils  out  les  yeux  fixés  comme 
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TBis  la  récompense  promise  à  leur  apostolat 
(x.  3.     taSt  le  monogramme  tenant  la  place 

de  Notre-Seigneur  (xi.  2.  3),  soit  une  rose 
(x.  6.  8)  ou  d'autres  fleurs,  figurant  encore 
Jésus-Christ  qui  est  la  véritaJole  fleur  de 
Jeaié  sur  laquelle  repose  la  plénitude  de  la 
grâce  de  l'Esprit- Saint,  fleur  incorruptible, 
éternelle  \  soit  enfin  un  ou  plusieurs  volumes 
(xtii.  9.  9.  k.  5.  6)  qui  sont  probablement  aussi 
la  personnification  de  notre  Sauveur  sous  rem- 
blème  de  son  Évangile.  Quolquefoi?*  S.  Paul 
est  désigné  sous  le  nom  qu'il  portait  avant  sa 
owversbn  :  savlvs  (xi.  8.  xvii.  7).  Un  frag- 
ment 'xvi.  2)  représente  S.  Pierre  assis,  un 
volume  roulé  à  la  main  ,  et  devant  lui  est  une 
femme  debout ,  qui  pourrait  être  StQ  Praxëde 
ou  Ste  Pudenttenne  « .  écoutant  la  parole  de 
l'apôtre.  D'autres  nvltont  en  scène  1'^^  deux 
apôtres  au  inonieut  où  ils  confèrent  eusembic 
Sa  ministère  qui  leur  est  confié  (xv.  1. 5).  Une 
grande  animation  se  &it  remarquer  sur  leurs 
visages  ;  ils  sont  assis  sur  im  his,-Uium  ;  ils  ont 
chacun  un  volume  à  la  main  ;  mais  tandis  que 
Paul  8*60  sertoommede  point  d'appui  à  sa  main 
droitp ,  Pierre  présente  le  sien  a\  ec  une  cer- 
taine vivacité  à  son  compagnon  dans  l'apo- 
stolat. 

S*  Lnpântwnt.  Nous  trouvons  peu  de  pein- 
tures propreiicnt  dites,  flans  les  catacombes, 
qui  reproduisent  les  figures  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul.  Boldetti  dit  (P.  64)  que  les  images 
en  pied  de  ces  apôtres  étaient  peintes,  avec  un 
volume  îi  la  main,  sur  l'une  des  faces  du  tom- 
beau du  célèbre  fossor  Diogènes  (V.  l'art,  fos- 
soRBs)  ;  mais  cette  partie  du  monument  n'existe 
plus  et  n'a  été,  que  nous  sachions.  r*'produite 
nulle  part.  Le  cimetière  de  Priscille  Hottari. 
tav.  cLxvi^  fournit  une  grossière  et  assuré- 
ment peu  antique  image  de  S.  Paul  seul,  dans 
l'attitude  de  la  prédication,  avec  cette  insi-riii- 
tion  :  à  droite  pavlvs  pastoh,  et  à  gauche  apo- 
STOLTS.  La  téte  est  nimbée.  Mais  si  lesfiresques 
■ont  rares,  les  mosaïques  sont  on  ne  peut  plus 
commnnps.  Celles  qui  font  voir  les  images  des 
deux  apôtres  sont,  à  Rome,  celles  du  baptis- 
tère de  Sainte-Constance,  qui  est  du  temps  de 
Cnn^t.intin  Ciampini.  De  sacr.  xdif.  tab.  xxxii). 
de  Sainte-Sabine,  ij2^  Id.  Veter.monim.\.Uih. 
XLViii},  de  Sainte- Agal lie  m  suhurra,  472  (Id. 
•6id.  tab.  Lxxvn),  de  Sainte-Marie  m  Cosmedin^ 
553  (Ih.  II.  x\iir\  de  Saint-Laurent  in  a<iro 
Verano,  578  ^,/6.  u.  xxxviii),  de  Saint-André 
m  Barbara  ^  643  (Id.  i.  lxxvi),  de  Sainte - 
Praxède,  818,  (M.  ii.  xlvii),  de  Sainte>Cécile, 
820  '/fe.  II.  lu),  de  l'ancienne  Vaticane.  d  une 
époque  incertaine,  mais  un  peu  basse  {De  sacr. 
màif,  tab.  xin)  :  à  Ravenne  celle  du  baptistère, 
451  (Ciamp.  Vct.  mon.  ii.  p.  234);  à  Capoue, 
fin  du  huitième  siècle  (Ib.  tab.  liv  . 

3°  Sarcophages  et  pierres  sépulcrales.  Us  s'y 


rencontrent  si  fréquemment,  soit  séparément, 
soit  avec  les  autres  apétres ,  qu'il  est  ici  su- 
perflu de  citer.  Il  suffit  d'ouvrir  les  ouvrages 
de  Bosio,  Aringhi  et  Bottari.  On  en  trouvera 
d'autres  exemples  encore  dans  Maffei  (Mu- 
sasum  Ver  on.  p.  484),  dans  Allegranza  (Uonwn. 
Crist.  di  MiUmo.  tav.  iv  et  vi"  ,  dans  Bngati 
Jdemor.  di  6.  Cclso.  tav.  ij.  Le  midi  de  la 
France  en  fournit  aussi  un  certain  nombre, 
ainsi  qu'on  1*-  p  ut  voir  dans  l'ouvrage  de  Mil- 
lin  ayant  ]iour  titre  :  Voyagr'  dans  le  midi  de  la 
Fratice.  ^AUas.  pl.  xxxviii.  lix.  lxiv.  lxix),  et 
dans  le  livre  anonyme  sur  les  MonammUini' 
dits  relatifs  à  r apostolat  de  Ste  MoHê-Madê' 
leine  en  Pruveuce  T.  i.  p.  735). 

'Voici  le  type  à  peu  près  invariable  de  ce 
sujet  sur  les  tombeaux  antiques  :  Notre-Sel- 
giienr  debout,  sur  le  monticiilc  aux  quatre 
fleuves  (V.  ce  mot),  a  à  sa  gauche  S.  Pierre  à 
qui  il  remet  un  volume  déroulé,  emblème  des 
pouvoirs  qu'il  lui  confère  ;  TapAlre  le  reQcît 
ordinain-nient,  par  respect,  sur  un  pan  de 
son  manteau  ^V.  Uotiari.  xxv)i  à  droite  se 
trouve  S.  Paul  profondément  incliné.  Notre- 
Seigneur  de  son  bras  droit  étendu  semble 
indiquer  un  objft  lointain,  qui  n'est  autre  que 
l'univers  entier  que  les  apôtres  sont  appelés  à 
lui  conquérir.  Le  même  sujet  est  représenté 
d'une  manière  complètement  identiqup.  sur 
une  pierre  sépulcrale  donnée  par  Maraogoni 
{Ad.  S.  Viet,  p.  42),  dans  la  mosaïque  de 
Sainte-CoDStailoe  «Utée  plus  haut,  et  sur  un 
fond  de  conp'^  antique  trouvé  dans  les  cata- 
combes (Huouarruoti.  tav.  vi.  i).  La  plupart  de 
ces  monuments  font  voir  aussi  les  deux  cités 
typiques,  d'où  sortent  des  agneaux,  symboles 
(les  lidèles  :  du  côté  de  S.  Pierre  Jérusalem, 
parce  que  le  prince  des  apôtres  était  appelé  à 
convertir  les  Juifs,  et,  du  cOté  de  S.  Paul, 
Hi-tlili'oni.  qui  avait  \  u  la  vocation  des  gentils 
dans  la  personne  des  Mages,  parce  S.  Paul 
était  l'apdtre  de  la  gmitilité.  Quelquefbis  le 
Sauveur  est  remplacé  par  une  croix  gemmée 
surmonti'e  de  son  monogramme,  des  deux 
côtés  de  laquelle  les  apôtres  sont  groupés, 
donnant  les  mêmes  marques  d'adbésion  (Bot- 

t;iri.  \\\). 

].i;s  bustes  des  deux  apôtres  sont  grossiè- 
rement gravés  sur  la  pierre  sépulcrale  d'un 
chrétien  nommé  assIlvs  (Boldetti.  p.  193;; 
et  nous  avons  vu ,  au  cimetière  de  Calliste 
uu  fragment  inédit  de  sarcophage, dont  les  an- 
gles extérieurs  sont  décorés  des  fkces  de 
S.  Pierre  et  de  S..  Paul,  comme  ailleurs  ils 

I  l)ortenl  les  masques  du  soleil  et  de  la  lune 
,V.  Tart.  Soleil  \^Le]et  la  luwj. 

4«  Anwses.  Dans  le  cimetière  de  Callisie, 
ont  été  trouvés  deux  médaillons  de  bronze,  l'un 
par  Boldetti  (X.  p.  192),  c'est  celui  que  nousre- 

j  produisons  ici  et  qui  est  d'un  style  admirable; 
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.  l'autre  par  l'abbé  Giuseppe  Velli,  et  publié  par 
lui  dans  ses  Memorie  storiche  dette  mcre  tette 


df'  sanii  Pietro  e  Paolo  {P.  101  ;  ils  sont  conser- 
vés au  musée  chrétien  du  Vatican,  mais  le  sp- 
oondestgntndemontsuqwet.  A  Saint-Pierre  dp 
Rome,  une  statiip  on  bronze  du  prince  des  apô- 
tres est  en  possession  de  la  vénération  dumonde 
catholique  depuis  les  premiers  sièdes.  On 
pense  généralement  qu'elle  fut  coulée  au  temps 
de  Constantin  sur  le  modèle  d'une  statue  anti- 
que dont  on  ne  fit  que  changer  la  tête  pour  la 
rendre  conforme  au  type  traditionnel,  et  cette 
conformité  est  parfaite  (V.  Cancellieri.  De  se- 
cretar.  fiasUic.  Yntic  t.  m. 
flCN,  y)>  p.  1503).  D'autres  la  fout  con- 
t^--^  _3  temporaine  de  celle  de  S. 

IIip[ioiyt'^  qui  se  trouve  aii- 
jourdMiui  aumuséeduLatran, 
c'est-à-dire  de  la  première 
moitié  du  troisième  sifcc!<'  (V. 
!)<•  Mapistris.  Art.  MM.  ad 
osfia  Tiberin.j.  11  en  a  été 
trouvé  nne  autre  de  petit 
module,  mais  d'un  excellent 
travail,  dans  les  catacombes; 
elle  a  été  publiée  par  Santé 
Bartoli  [Luceme  ont,  part.  itr. 
tav.  xxvii).  Il  PH  est  aussi 
parlé  dans  l'ouvrage  de  Fog- 
gini,  De  Bomano  itinere  D. 
PtM  et  episcopatu.  p.  et  dans  plusieurs 
autres  auteurs.  Nous  en  plaçons  un  dessin 
fidèle  sous  les  yeux  du  lecteur. 

S*  lampe».  Une  lampe  de  bronze,  non  moins 
remarquable  par  la  perfection  du  styl"  «jue  par 
ridée  qu'elle  e.Tprime,  trouvée  dans  les  fouilles 
du  mont  Celius  (V.  dans  Foggini,  la  pl.  p.  ^S5), 
représente  une  barque  de  la  forme  la  plus  gra- 
cieuse, sur  laquelle  se  voient  deux  personna- 
ges, l'un  assis  h  la  poupe,  tenant  de  la  main 
droite  une  rame  et  de  la  gauche  le  gouvernail; 
l'autre,  debout  à  la  proaa,  les  bras  élevés,  et 
le  visage  tourné  vers  la  rffe  que  la  barque 
vient  de  quitter.  Mafléi  (réfona  iUuitr.  part. 


tii.  p.  59),  Mamacbi  {Origin.  Christ.  1.  i.  c.  l. 
%  et  d'autres  encore  voient  dans  la  barque 
l'Église,  et  dans  les  deux  figures  S.  Pierre  en 
dirigeant  le  gouvernail,  et  S.  Paul  prêchant  la 
parole  divine.  Nous  admettons  cette  interpré- 
tation, bien  qu'elle  ait  trouvé  dans  ces  derniers 
temps  des  contradicteurs. 

6"  Pierreu  gravées.  Bosio,  et  Mamachi  {Dei 
costumi  dei  primitivi  Crist.  Prefaz.)  donnent 
une  pierre  annnldre  oh  sont  gravées  les  efB< 
giesdeS.  Pierre  et  de  S.  Paul.  11  existe  une 
onyx  antique  (V.  Perret,  iv.  pl.  xvi.  85'  mon- 
trant S.  Pierre  marchant  sur  les  flots.  Â  une 
certaine  distance  de  la  barque  agitée  par  la 
tempête,  et  soutenue  par  un* poisson,  on  voit 
Notre-Seigneur  tendant  la  main  au  chef  de  ses 
apôtres  qui  est  sur  le  point  d'être  submergé. 
Dans_le  champ,  se  lisent  ces  sigles  grecques  : 
nir.  iiKT.  Jésus.  Petrus. 

L'usage  de  graver  ces  images  sur  les  sceaux 
s'est  continué  jusques  dans  le  moyen  âge,  elles 
figurentsur  celui  d'Eugène  IV,  aveecetle épigra- 
phe :  SVB  ANVLO  CAPIT\'M  PRINTIPVM  APOSTOLO- 

nvM.  Et  Baldini  {Not.  ad  Anast.  t.  iv.  p.  29) 
affirme  qu'on  en  a  des  exemptes  depuisl'an  6^. 

III.  —  Attitude  et  vêtement. 

l"  Toutes  les  fois  que  S.  Pierre  et  S.  Paul 
n'ont  pas  le  yolumen  à  la  main  (V.  l'art.  Volu- 
me»)., les  monuments  des  diverses  classes  les 

représentent  avec  la  maîn  droite  mi  tout  h  fait 
étendue,  ce  qui  était  dans  Tanliquilé  une  mar- 
que d'adhésion  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  sculp- 
tures des  sarcophages,  les  apôtres  manifestent 
leur  respect  pour  la  parole  de  Jésus-Christ  qui 
les  enseigne  (V-  Bottari.  xvi);  ou  bien  la  main, 
sortantsenle  de  sous  le  manteau  qui  enveloppe 
tout  l'avant-bras.  est  disposée  comme  pour  la 
bénédiction  latine,  ce  qui  fut  d'abord  un  geste 
oratoire,  propre  à  ceux  qui  se  disposaient  à  par- 
ler et  réclanuiiént  ainsi  le  silence.  (Y.  l'art.  M- 
nir.) 

2°  VétemetU.  Sans  parler  de  la  tunique,  vête- 
ment (fui,  couvrant  immédiatement  le  corps  et 
exigé  par  la  décence,  était  commun  h  Nms.  et 
se  portait  plus  long  ou  plus  c^urt,  selon  les  cir- 
constances; les  apôtres  nous  apparaissent  tan- 
tôt enveloppés  du  ptUlium^  tantôt  couverts  de 
cette  espèce  de  manteau  que  les  Romains  appe- 
laient/occrna,  et  qui,  étant  ouvert  par  devant, 
se  fi.xait  sur  la  poitrine  par  une  fibule,  tantôt 
enfin  de  la  penula  (V.  ce  mot)  vêtement  usité 
surtout  dans  les  voyacres  et  contre  le  froid  et 
la  pluie.  Les  peintures,  mosaïques,  sculptures, 
nous  montrent  les  apétres  invariablement  avec 
le  costume  dit  philosophique,  c'est-à-dire  avec 
lepa//tum  sur  la  timique,  exactement  selon  ce 
qui  est  dit  de  S.  Pierre  dans  le  livre  des  Hecn- 
gnitions  (vii.6)  :  Indumeatumhoeettmihitfuod 
videtj  tumca  eum  pallio.  n  en  est  de  même  dans 
les  verres  dorés,  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont  re- 
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présentés  eu  pied,  debout  ou  assis;  niais  quand 
ils  sont  TUS  seolement  «i  buste  (Gaimoei.  tav. 

X.  xn.  XIII.  XIV.  etc.),  ils  portent  presque  tou- 
jours la  lacerna,  ou  peut-être  Vorarium,  orné 
sur  le  devant  d'une  fibule  plus  ou  moins  riche. 
II  n*est  pas  douteux  que  les  ipdtrM  n'aient 
usé  souvent  do  la  ponula;  ce  genre  fie  vête- 
ment leur  était  nécessaire  pour  les  nombrpux 
voyages  exigés  par  les  travaux  de  l'apostolat. 
S.  Paul  priait  Timothée<a  Tim.  vr.  13)  de  lui 
rapporter  1i  sir-nnp  qu'il  avait  laissée  à 
Troade;  et  Tertullien  (i)e  corona  milit.  vu) 
dit,  en  parlant  du  vêtement  de  cet  apdtre  : 
Babâmi  Hiam  fenvUm  PoÊtlm.  Nous  ne  con- 
naissons cependant  qu'un  seul  monument  où 
S.  Pierre  et  S.  Paul  soient  vêtus  de  la  pé- 
nule  :  e'est  rm  fond  de  coupe  donné  par  Buonar- 
ruoti  (Tav.  xvi.  2\  et  que  nous  avons  déjà  cité 
plus  haut.  Us  s'y  voient  assis  sur  une  espèce 
de  chaise  longue  avec  S.  Laurent  au  milieu 
d*eux.C(Hnnie  vne  pieuse  croyance  Ibrt  répan- 
due dans  la  primitive  Église  supposait  que  nos 
deux  apôtres  étaient  chargés  d 'accompagner 
les  martyrs  au  séjour  des  bienheureux,  on  a 
pensé  que  la  pemda  que.  portent  ici  les  trois 
personnages  renfermait  une  allusion  au]voyag<' 
du  ciel  heureusement  accompli  par  le  saint 
diacre  sous  la  conduite  de  ces  guides  vénérés. 
Les  apMros  sont  ordlnaireoient  ehaussés  de 
sandales,  mais  ils  ont  aussi  très-fréquemment 
les  pieds  nus.  (V.  l'art.  Vêtements  des  apôtre* 
et  des  premiers  dir^tens.) 

lY.  —  ittlriêiifsparltoitfersdehaoïmdtsisua; 
titres. 

1.  At tributs  de  S.  Pierre.  Ils  sont  tousafOrma- 
tifs  de  sa  prééminence  sur  les  autres  apôtres. 

Ainsi  !•  de  nombreux  monuments,  pointu- 
reSi  mosaïques,  sculptures,  nous  le  montrent 
avec  lesdefs  en  main,  ou  dans  Tacte  même  dv 
les  recevoir  dn  divin  Maître  (V.  fart.  'CHefs  di- 
S.'  Pi$rre)  :  c'est  une  tradnction  figurée  des 
promesses  faites  par  le  Sauveur  à  celui  qu'il 
établi.ssait  chef  de  ses  apôtres  et  de  son  Église  : 
Tibi  dabo  dmm  ngni  eœlonm  (llatth.  xv. 
19). 

8»  On  sait  que,  voulant  préluder  h  ses  souf- 
Ihmces  par  un  exemple  d'humilité,  notre  Sau- 
veur lava  les  pieds  de  ses  apétres  (Joan.  xui. 
5).  OTi  quand  ce  Ilit  est  représenté  dans  nos 
monuments  antiques,  c'est  toujours  S.  Pierre. 
etS.  Pierre  seul,  qui  est  mis  en  scène.  (V.  l'art. 
Pauio»  de  Hotn-Seignewr.)  Un  sarcophage 
d'Arles  le  fait  voir  manifestant  par  ses  gestes 
et  par  l'animation  de  son  visage  son  étonne- 
ment  et  sa  confusion,  comme  dans  le  texte 
sacré  :  i  Tous,  Seigneur,  me  laver  les  pieds, 
à  moi  !  »  Aimine,  tu-  irIM  looai  pectsi/  ^oan. 
XIII.  6.) 

30  S  il  est  représenté  avec  S.  Paul,  dans  les 
fonds  de  coupe  par  exemple,  souvent.rartiste 


le  distingue  par  quelque  marque  particulière 
destinée  à  montrer  ^ue,  bien  que  oellégoes 

dans  l'apostolat,  S.  Pierre  et  S.  Paul  ne  sont 
pas  égaux.  Quand  ils  sont  figurés  en  buste  (y. 
Bottari.  tav.  cxcvii},  vêtus  l'un  et  l'autre  de 
la  ioeama,  ce  vêtement,  qui  est  wi  pour 
s.  Paul,  est  orné  cher.  S.  Pierre  d'une  bordure 
de  perles  ou  de  calltculie  tout  autour  du  cou; 
quand  ils  sont  assis  (V.  Boldetti.  p.  197.  a.  8)s 
S.  Pierre  occupe  une  chaire  à  dosâer,  tan#i 
que  S.  Paul  n'a  qu'un  simple  banc  ou  subatet- 
Uutn.  Ët  en  général,  quand  ils  paraissent  s'en- 
tretenir  «uendile  ^arruoci.  Vetri.  xi.  v.  3},. 
S.  Pierre  fait  ordinairement  un  geste  d'allo» 
cutiori  ou  présente  d'un  air  impérieux  un  vo- 
lume à  son  interlocuteur,  celui-ci  au  contraire 
écoute  attentivement,  tùt  de  U  main  un  signe 
d'adhésion  ou  l'appuie  sur  le  volume  qull 
tient  sur  ses  genoux. 

Si  S.  Pierre  est  représenté  avec  tous  les 
autres  apôtres,  comme  dans  la  mossAïae  do 
baptistère  de  Ravenne  (Ciampini  Vtt.  mon. 
i.  p.  23k},  en  outre  de  l'emblème  caracté- 
ristique des  clefs,  il  est  coiffé  d'une  es- 
pèce de  tiare,  tandis  que  tous  les  autrssost 
la  tète  nue  ;  dans  une  des  fioles  de  Monta 
Mozzoni.  vu.  p.  Sk  B.',  dont  le  disque  est 
onié  des  bustes  des  douze  apôtres,  S.  Pierre, 
à  Ui  droite  du  Sauveur,  porte  une  counume 
radiée  qui  le  distingue  de  ses  collègues 
dans  l'apostolat.  Dans  les  bas-reliefs,  les  mo- 
saïques, et  ailleurs,  toutes  les  fois  que  No- 
tre-Seigneur ,  au  milieu  de  ses  ditcipl» 
choisis,  leur  confère  ses  pouvoirs,  c'est  in\i- 
riablement  à  S.  Pierre  qu'il  remet  le  volume 
déroulé,  symbole  du  souverain  pouvoir  d^en* 
seignement  et  do  direction  qui  lui  est  donné, 
non-senlmient  sur  les  agneaux.,  mais  encore 
sur  les  brebis,  (V.  Bosio. Sarcoph.  passim.}  Ail- 
leurs, toujours  sur  les  sarcophages,  le  divin 
Maître  en  Bon-Pasteur,  entouré  de  ses  douie 
apôtres  et  do  douze  brebis  ijui  Ips  fîg^iirent, 
caresse  tendrement  de  la  main  ujie  brebis  plus 
grande  que  les  autres  et  qui  correspond  eise- 
tementTiu  prince  des  apôtres  (Bottari.  cxxxi). 
Ouand  I  Kglise  est  figurée  sous  l'emblème  iiu 
navire,  comme  dans  la  lampe  de  Florence  que 
nous  avons  citée,  ou  dans  quelques  pieRW  , 
gravées  (Borgia.  0e  omos  «cCil.  Fronti9.),c'eit 
S.  Pierre  qui  manie  l'aviron. 

40  Mais  voici  qui  est  bien  plus  important 
encora  pour  attester  la  erojance  des  sièelM  . 
primitifs  à  la  primauté  de  S.  Pierre.  Moïse,  I 
chef  de  l'Église  judaïque  et  législateur  des  hé- 
breux était  la  figure  de  Pierre,  vicaire  àt 
Jésus-Gbrist  et  chef  visible  de  l'É^ckié- 
tienne  ;  ou  plutôt  le  seconrl  n'était  que  le  con- 
tinuateur du  premier,  corame  le  nouveau  tes- 
tament était  le  complément  de  l'ancien,  ffert 
là  une  vérité  dont  la  tmditioii  était  ooosUile 
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et  vulgaire  parmi  les  premiers  chrétieDs,  et 
qni  était  iottT«nt  développée  dans  l'enseigne- 
ment dos  Pères.  (V.  l'art.  Mdise.)  Telle  est  l'ori- 
gine des  innombrables  reproductions  de  la 
figure  de  Moïse  daus  les  monuments  chrétiens. 
Et  ces  représentations  le  prennent  presque 
toujours  dans  le  trait  qui  constitue  la  plus  vive 
ressemblance  entre  le  rôle  du  Moïse  ancien  et 
celui  du  Moïse  nouveau,  c'est-à-dire  la  per- 
cttssîon  du  rocher  d'Oreb.  Ici,  en  eflMi  le  rap- 
prochement n'est  pas  arbitraire,  il  est  pré- 
senté par  S.  Paul  lui-iiitime  (1  Cur.  x.k)  :  t  Les 
Israélites  buvaient  l'eau  i&^issant  de  la  pierre, 
et  cette  pierre  était  MÉMttirist,  »  Frire  au- 
tem  erat  Christus.  Moïse  tire  du  rocher  une  eau 
qui  étanche  la  soif  des  Hébreux,  Pierre  fait 
jaillir  du  vrai  rocher,  «  qui  est  le  Christ,  »  la 
source  mystérieuse  de  la  gréce  qui  arrive  aux 
fidèles  par  les  canaux  des  sacrements.  I'iil' 
peinture  vraiment  merveilleuse,  découverte 
naguère  dans  une  crypte  du  cimetière  de  Cal- 
liste,  qu'on  a  surnommée  la  chambn  de»  aa~ 
ereiMnlS,  déroule  cette  doctrine  sous  nos  yeux 
dans  une  série  de  tableaux  disposés  avec  un 
art  infini.  En  inemier  lieu,  on  y  voit  Moïse, 
ou  plutôt  S.  Pierre,  frappant  le  rocher  mysti- 
que ;  du  fleuve  qui  s'en  échappe  un  personnage 
assis  retire  un  poisson  au  bout  d'une  ligne 
Cf.  laflgore  à  l*art.  Pédmu)  :  c'est  Tunage  de 
la  conversion  d'un  idolâtre  par  la  vertu  de  la 
grftce  découlant  du  Uauc  du  Sauveur;  plus 
loin,  daus  cette  même  eau  diviuu,  ce  môme 
homme  est  baptisé  par  un  ministre  debout 
devant  lui  et  appuyant  sa  main  sur  la  téte  du 
néophyte  pnnr  la  tripl»;  immersion  'V.  la  fîirure 
à  1  art.  Bajitéine)  ;  à  quelque  distance  encore, 
an  prêtre,  étendant  les  mains  sur  un  pain  et  un 
poibsun.  coii'^acre  la  sainte  eucharistie  (V.  la 
figure  à  l'art.  Eurharistie  ;  et  enfin  sept  per- 
sonnages Ubsis  à  une  table  preimeiit  part  au 
festin  sacré,  où  ne  figurant  comme  précédem- 
ment que  le  pain  et  le  poisson. 

Mais  quelque  palpable  (ju--  s,,it  cette  dé- 
monstration, nous  avoii-s  dcb  nionumenls  qui 
la  rendent  j^ns  certaine  encore.  C'est  d'abord 
un  fond  de  coupe  'Boldetti.  p.  200.  — Garrucci. 
tav.  X.  9j  où  la  détermination  du  personnage 
frappant  le  rocher  se  trouve  fixée  par  le  nom 
m^ne  de  Pierre,  petrvs,  écrit  dans  le  champ 
et  encore  par  la  conformité  ji.ii  fuite  d-.-  ];i  tète 
avec  le  type  traditionnel  du  prince  des  apôtres. 
Ce  même  type  n'est  pas  moins  reconnaissable 
dans  la  plupart  des  smilptures  de  sarcophages 
où  le  sujet  qui  nous  occupe  se  trouve  reproduit. 
£t,  pour  qu'on  ue  puisse  pas  s'y  méprendre, 
vn  point  de  comparaison  est  ordinairement 
offert  tout  h  côté,  l'arrestation  de  S-  Pierre,  et 
la  tête  de  cet  apôtre  et  celle  de  Moïse  frappant 
le  rocher  sont  absolument  identiques. 

11  y  a  plus  encore  dans  le  bas-ralief  d'un 


sarcophage  magnifique  et  vraiment  précieux 
sous  tous  les  rapports,  monmnMitdtt  quatrième 

siècle  découvert  il  y  a  peu  d'années  à  Saint- 
Paul  hors  des  murs.  (V.  ce  monument  à  l'art. 
Sarcophaget.)  On  y  voit  d  abord  S.  Pierre  au 
moment  où  Notre-Seigneur  lui  annonce  sa 

chute,  et  en  même  temps  la  prière  qu'il  adresse 
à  son  Père  pour  que  la  f  •!  de  son  vicaire,  une 
fois  converti,  u  éprouve  plus  de  défaillance. 
Le  coq  est  à  ses  pieds,  ce  qui  été  toute  hésita- 
tion sur  l'attribution  du  personnage  de  S.  Pierre. 
Le  prince  des  apôtres  porte  a  la  main  la  verge, 
symbole  de  l'autorité  qui  lui  est  confiée  et  qui 
irest  jamais  attribuée,  dans  nos  monuments, 
k  aucun  autre  apôtre  ;^V.  aussi  Bottari.  tav. 
Lxxxv  .  Ln  peu  plus  loin,  il  fait  usage  de  ce 
sceptre  pour  frapper  le  rocher  mystique  dont 
on  voit  sortir  une  eau  abondante.  C'est  la  di- 
vine parole  annoncée  par  Pierre  an  jour  de  la 
Pentecôte.  La  synagogue  su  scinde  eu  deux 
parts:  d'un  cété,  ceux  des  Israélites  qui  ae- 
coureni  avec  avidité  aux  eaux  vivifiantes  du 
Christ;  de  l'antre  (Et  ceci  est  l'objet  d'une 
troisième  scène,,  ceux  qui,  fermant  les  yeux 
à  la  lumière,  conspirent  contra  Pierre,  le  sai- 
sissent par  le  bras  et  le  traînent  devant  les 
tribunaux  des  scribes  {Act.  ajmt.  xu].  Et  ici 
encore  Pierre  tient  la  verge  du  commande- 
ment dont,  libra  ou  captif,  il  ne  se  dessaisiia 
plus.  Allegranza  {Ofnuc.  p.  177)  df»Be  ttoe 
pierre  anti(|iie  chrétienne  très-curieuse,  qui 
lait  voir  le  Uon-Pasteur  entouré  de  douze  figu- 
rines en  pied  qui  ne  sont  entras  tiue  lea  douze 
apôtres.  Or,  le  premier  à  droite  est  reconnu 
pour  S.  Pierre  à  la  verge  ipi'il  tient  à  la  main. 

5»  En  se  prévalant  contre  la  primauté  de 
S.  Pierre  de  la  position  respective  qu'occupent 
les  deux  apôtres,  dans  les  différentes  classes 
de  monuments,  soit  i  un  i*ar  rapport  à  l'autre, 
soit  tous  deux  par  rapport  à  Notre-Seigneur, 
quand  ils  sont  représentés  à  ses  cétés,  les  hé- 
térodoxes  unt  mis  les  d-crivains  catholiques 
dans  la  uécessité  d'accorder  beaucoup  d'ijnpor- 
lance  à  une  question  archéologique  qui  eu 
ofSn  assez  peu  par  elle-même. 

La  droite  était-elle,  chez  les  anciens,  répu- 
tée la  place  la  plus  noble ,  et  de  ce  que 
S.  Pierre  occupe  quelquefois  la  gauche,  est-ou 
en  droit  d'en  inférer  qu'il  était  regardé  dans 
la  primitive  K.L'li'-e  connue  inférieur  à  S.  Paul? 
Telles  sont  les  questions  qui  ont  exercé  les 
auteurs  les  plus  graves  depuis  Pierre  Damieu 
(Opusc.  xx.w  ,  S.  Thomas  (Lect.  i  In  Galat. 
Durand  Rat.  iliv.  ufj.  vu.  2k;.  Molanus  Hist. 
SS.  imag.  m.  !ik\  De  Marca  {De  primai.  Pttr. 
Opttsc.  ap.  Bahn.  n.  ti),  Allatîns  (Dt  fcd.  Oe- 
cid.  et  Orient,  consens,  p.  86),  Mabillon  ^ZJf 
re  diplùiH.)^  jusqu'au  P.  Garrucci  et  à  l'abbé 
Polidori.  Sans  entrer  dans  la  discussion  du 
premier  point  en  litige  où  le  pour  et  le  contre 
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peuyent  être  soutenus,  nous  dirons^  quant  au 

sPcoTirl.  iiu  alors  mémo  i|iie  S.  Pierre  serait 
toujours  placé  a  gaucbe,  ce  fait  ut;  prouverait 
rien  coptre  sa  iirimauté  étabUe  |iar  tant  d^au- 
tres  arguments;  ou  en  pourrait  ccHDKsliiro  t<mt 
au  plus  que  les  artistes  avaient  en  vue,  bien 
moins  lus  peirtliires  en  elles-méuics  que  les 
Spectateurs,  par  rapport  auxquels  oe  qui  est 
h  droite  dans  le  dessin  se  trouve  à  trauclie  et 
récipro(juenietit.  Kl  encore  eettt.'  inter[(r(''ta-  i 
tion  est-elle  superlluo  ;  car  les  ujonuments  les  | 
plus  anciens  qui  soient  en  notre  possession, 
les  verres  dort's.  (Iriiinent.  à  peu  pii-s  sati^ 
exception,  la  droite  a  S.  Pierre  et  la  gauche 
à  S.  Paul.  Ce  n'est  que  plus  tard  que,  com- 
munément dans  les  sculptufes  et  les  mosal- 
(jnes.  e(  plus  l'U'i  ^Micore.  mais  constamment, 
dans  les  plombs  des  papes,  cet  ordre  fut  in- 
terverU.  (V.  Hamachi.  t.  v.  p.  503.)  On  ne 
saurait  supposer  assurément  au  souverain  pon- 
tife Pintention  de  constater  son  infériorité  sur  ; 
les  sceaux  mêmes  destinés  à  imprimer  le  ca- 
chet de  l'authenticité  aux  actes  de  son  auto* 
rité  souveraine  comme  successeur  de  Pierre 
et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

6"  Un  des  attributs  les  plus  ordinaires  de 
S.  Pierre,  c'est  la  croix  et.  communément,  la 
croix  gemmée  qu'il  tient  de  la  main  gauche, 
appuyée  contre  sou  épaule,  taudis  que  do  la 
droite  il  reçoit  de  Notre-Seigneur  le  volume 
déroulé.  C^est  là  le  type  cummun  dans  les 
sarcophages,  les  pierres  sépulc! aies,  les  mo- 
saïques et  les  verres  dorés.  La  statue  du  bronze 
que  nous  avons  reproduite  plus 'haut  porte  la 
croix  monogrammatique.  I/attribut  de  la  croix 
fidt  allusion  au  genre  de  mort  de  cet  apôtre, 
et  le  monogramme,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'abréviation  du  nom  du  Christ,  rappelle  entre 
ses  mains  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  donné 
d  opérer  des  miracles  par  la  vertu  de  ce  nom 
auguste:  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  dit-il  à  cet 
infirme  qui  implorait  sa  pitié  à  la  porte  du 
temple,  mais  ai?  NOM  DE  jèsus-christ  dk  Naza- 
reth, lève-toi  et  marche.  »  (Act.  m.  6.)  Un 
sarcophage  de  la  crypte  de  S.  Mazimin  (V.  if»- 
num.  sur  rapost.  de  St«  Madeleiue.  t.  i.  cul. 
767'  offre,  dans  la  résurrection  de  Tabithe,  un 
intéressant  exemple  de  l'exercice  de  eu  pou- 
voir du  prince  des  apdtres.  (V.  Tart.  TlMthe. 

11  existe  aussi  à  Fermo,  en  Italie  T-  Aitiico 
catt.  vil.  397),  un  tombeau  où  tous  les  sujets 
représentés  en  bas-relief  sont  relatifs  à  la  vie 
de  S.  Pierre. 

2.  Attributs  t/c  S.  Paul. 

!•  Les  moDunients  antiques  placent  très- 
fréquemment  derrière  l'image  de  S.  Paul  un 
phénix  sur  un  palmier,  double  emblème  de  ré- 
surrection qui  a  en  grec  le  même  nom  forviÇ, 
On  en  peut  voir  de  fréquents  exemples  dans  les 
mosaïques  ((Sampini.  Fef.  mon.  if.  tab.  xltii. 


LU),  les  sarcophages  (Aringhi.  i.  307.— MalTei. 

Veron.  illustr.  part.  m.  c.  3.  p.  57  ,,  et  même 
sur  des  fonds  de  tasse  Uuon.  vt.  1).  Cette  par- 
ticularité, qui  ressemble  presque  à  une  formule 
hiératique,  eut  sans  doute  pour  but  d'honorer 
le  principal  piédicateur  de  la  résurrection  fu< 
ture.  (V.  l'art.  Phénix.) 

S*  On  croit  que  S.  Paul  porte  (]uelquefois 
comme  attribut  le  livre  de  ses  Épitres.  Ainsi 
le  voit-on  dans  une  mosaïque  du  sixième  siècle 
(le  îSainte-Marie  in  Cosniedin  de  Uavunne,  pa- 
raissant oifHr  dons  volumes  roulés  au.  trOne 
df  TAgneau,  tandis  que  S.  lierre,  de  l  autre 
côté,  a  ses  clefs  dans  les  mains.  (V.  Ciampini. 
Vet,  mon.  n.  xxm.) 

3«  L'attribut  du  glaive,  qui  fut  rinstrumeot 
de  sa  mort,  n'a  été  donné  à  l'apôtre  dOS  gen- 
tils que  dans  les  bas  temps. 

PIERRE  KT  PAUL  (FÊn  DBS  8S.).  —  T. 
Tart.  Féteê  imfAO&ite.  n.  V.  S*. 

.  PIE  ZE8EA.— V.  l'art.  iieeloinatfOM,  n.  0. 

PI8CI\E  PROBATIQUE.  —  Nous  ne  cou- 
naissons  qu'un  seul  monument  de  provenance 
antique  où  elle  soit  représentée  d'une  manière 
certaine:  c"<'st  un  sarcophage  du  cimetière  du 
Vatican  ^tiottari.  tav.  xxxixj.  Ce  sujet  occupe 


le  cuuti  e  du  tombeau.  Lue  bande  ondulée  figu- 
rant la  piscine  sépare  transversalement  deux 
rangs  de  figures  qui  ne  sont  autres  que  las 

malados  qui  venaient  chercher  leur  guérison 
dans  cette  eau  bienfaisaute.  Laplupaitde  ces 
malheureux  sont  vêtus  d'une  sim|de  tunique 
surmontée  de  la  pénule,  vêtement  dont  on  se 
servait  contre  le  froid  et  la  pluie.  V.  l'art,  pe- 
NULA.  Dans  l  étage  supliieur,  on  voit,  au  mi- 
lieu des  ûafirmes,  le  paralytique  déjà  guéri 
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emportant  son  grabat,  et  Notre -Seigneor  le 

bénissant  :  en  bas.  au  contraire,  c'est  un  para- 
lytique encore  étendu  sur  le  sien:  il  tient  sa 
uatu  sur  sa  téte  en  signe  du  douleur  el  parait 
implorer  de  loin  la  bonté  du  Sauveur.  Ce  ma- 
lade est  sans  doute  relui  qui  depuis  trente-huit 
ans  attendait  eu  vain  une  main  secourable  pour 
le  précipiter  dans  la  piscine  au  moment  favo- 
rable CJoan.  y.  5).  Son  lit  est  orné  d^une  dra- 
perie pendante  du  genre  de  cflle  que  les  an- 
ciens appelaient  siragulutn  ou  stragula  (Vaila. 
EUgant.  ling.  LaU'n.  vi.  k6.  —  cf.  Bottari.  i. 
Ï63  .  Au  fond  de  la  9||||lfest  figuré  un  por- 
tique i\f  trois  arcs  sr.titcnus  pnr  des  colonnes. 
Le  texte  sacré  dit  qu'il  y  avait  cuk]  portitiuos 
(Joan.  V.  3\  et  Qaaresme  rapporte  que,  de  son 
temps,  deux  des  arcs  de  la  partie  occidentale 
étaient  encore  debout  (Hût.  inrrtanetm,  IV.  9. 
—  cf.  Bott.  \bid.). 

PLANTES  DEH  PIED8  StH  t.ES  T(MIBBAUX 
CHRïîTtENs.  —  C'est  Ih  \\n  hiérnfr!\ jiho  rare  et 
curieux  sur  le  sens  duquel  les  autiquaiies  ne 
sont  pas  d'accord.  Le  plus  souvent  ces  em- 
preintes de  pas  sont  diri;.«'es  dans  le  niônie 
sens,  quelquefois  cppeiid.Tut  elles  vont  en  sens 
contraire  (Fabretti.  p.  kl'l]\  d'autres  fois,  il  s'en 
trouve  deux  allant  dans  une  direction,  et  deux 
dansune  direction  opposée  i  Lupi.  Epilai  h.  Sei\ 
p.  68^  ;  enfin,  on  rencontre,  bien  que  plus  ra- 


rement,  des  pieds  >ii8  de  profil  (1^.  p.  7û) 


Nous  ne  saui  ii-ns  entrer  id  dans  le  détail  d» 
toutes  les  explications  qui  ont  t'tt'-  dinuée^  de 
ce  sjnibûlc  (V.  Pelliccia.  ?o\H.  eccles.  m.  225). 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  celles  qui 
nous  paraissent  les  plus  plausibles. 

l»  On  a  pensé  d'abord  que  ces  plantes  de 
pieds  imprimées  sur  des  pierres  sépulcrales 
étaient  destinées  à  marquer  la  possession,  ou 
l'inaliénabilité  du  tombeau  Posses,«:/o,  petits 
positii)'^.  d'après  cet  ad;ife  d»'s  anciens  :  Çwj'c- 
quid  pes  tuus  ca/cartri/,  tuum  erit,  •  Tout  ce 
que  ton  pied  aura  foulé  sera  à  td.  »  Un  grand 


nombre  de  sceaux  «nticiues,  avec  leequels  on 

marquait  une  chose  comme  sienne,  aflTectent 
cette  forme  de  plante  de  pied,  l'iu^ipiirs  anti- 
quaires V.  Lupi.  ibid.  69j  donnent  une  iii- 
soriplion  qui  semble  confirmer  cette  première 
interprétation,  la  voici  ;  nviK  ian.^k,  avec  deux 
pieds  derrière  lesquels  ces  sigles  h.  d.  Lupi  a 
lu  :  QviEti  lANAE  Htc  Domitenlts;  Pelliccia 
Ibid.  237)  au  contraire  interprète  les  denx  si- 
gles par  mtres  Lortavit.  ou  nctretlcs  ni<«fitv- 
runi,  formule  de  possession  qui  n'ost  pas  rare 
surles marbres  antiques.  Chez  les  Hébreux,  une 
cession  de  droit  n'était  censée  parfaite  que  si  le 
l'édant  avait  ôté  sa  chaussure  pour  la  donner 
au  cessionnaire  ;Au(fc.  v.  3). 

2«  Pelliccia  (/6td.  2^6)  a  imaginé  une  se- 
conde explication  assez  ingrnieuse.  Ayant  ob- 
servé que,  chei  les  Grecs,  les  pii-ds  étaient 
pus  p<jur  le  signe  ou  le  symbole  d  une  cho.se 
perdue,  si  bien  qtie  du  mot  inSf,  piedy  ils  oi.t 
formé  I&  yeibe  r.or,i';.  (jui,  selon  les  inter- 
prètes, signifie  t  être  pris  d'un  grand  rcirret 
d'une  chose  perdue;  »  il  suppose  qu't  n  gravant 
sur  les  tombeaux  des  empreintes  de  pirds,  les 
anciens  ont  voulu  exprimer  la  douleur  qu'ils 
éprouvai»'nt  d»-  la  perte  des  leurs.  L'opinion 
de  l'abbé  Cavedoni  au  sujet  des  plantes  de 
pieds  dessinées  de  profil  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  celle-là  :  il  pense  (ju'elles  expriment 
une  idée  de  vénération  et  de  singulière  afTec- 
tiou  envers  les  moits,  et  que  les  parents  et 
amis  venaient  les  baiser  comme  représentant 
les  pieds  de  ceux  qu'ils  pleuraient.  Ainsi  Ma- 
deleine ne  se  lassait  pas  de  baiser  les  pieds  de 
Jésus,  après  les  avoir  arrosés  de  ses  larmes 
(Cavedoni.  Raggvaglio  di  monwn,  dette  art* 
Crht.  p.  ^0  . 

3"  Lf  1'.  Lupi  Ibid.  rappelle  (pie,  chez  les 
païens,  les  pierres  qui  |x»rtaieiil  de  ces  images 
de  pieds  étaient  des  monuments  votib  à  l'oc- 
caM'iu  d'un  heureux  retour  après  un  long  et 
périlleux  voyage;  en  sorte  que  ces  plantes  de 
pieds,  qui  semblent  aller  et  revenir,  auraient 
été  l'expression  équivalente  de  cette  formule, 
qui  se  lit  assez  fréquemment  sur  les  marbres 
antiques  :  salvos.  ihe.  salvos.  redihe  ;  ou  de 
celte  autre  :  pro.  itv.  ac.  reditv.  felici  (Lupi. 
op.  laud.  p.  69),  et  le  docte  jésuite  conclut  que 
IfM  fidèles  s'emparèrt'iit  de  cette  idée,  comme 
de  tant  d'autres,  pour  en  faire  l'allégorie  du 
voyage  de  la  vie  heureusement  et  saintement 
accompli.  (V.  l'art.  P&erimge.  O.'iU'  explica- 
tion puise  une  grande  probabilité  dans  la  lor- 
niule  IN  OEO  qui  quelquefois  accompagne  les 
plantes  île  pieds  (Boldetti.  p.  419),  et  qui  re- 
viendrait à  dire  oÛff,  OU  Dfcefsit  in  Iku;  for- 
mule calquéf  sur  cette  phrase  île  la  Bible  : 
Ambulavit  im  Uao  {Gènes,  v.  2k). 

FOmoIV  (SYMBOUc).  —  De  tous  les  sjm- 
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bolesde  la  primitive  tiglise,  aucuu  ne  fut  d'un 
Utage  plus  vulgaire  ni  plus  universel  que  le 
potoon.  11  est  eniployà  comme  métaphore, 
dans  le  discours,  pir  1m  SS.  Pères  et  les  au- 
tres écrivains  ecclésiastiques,  figuré  comme 
formule  arcane,  sur  les  monumeats  de  toute 
nature,  soit  par  l'inscription  de  son  nom  grec, 
n«rc,  sgit  par  son  image  peinte,  gravée  ou 
sculptée.  On  coniprond  donc  qu'il  ne  s'agit 
ici,  ni  de  ces  poissons  qui,  à  diverses  époques, 
durent  entrer,  pour  la  fidélité  historique,  dans 
la  nprésentation  de  certains  fitits  évangéli- 
ques,  ni  de  ceux  que  les  artist«>s  ont  plact'-s 
dans  leurs compositiousdiversescommesimpleii 
motifs  d'ornementation;  mais  bien,  et  unique- 
ment, du  poisson  isolé,  retracé,  dans  une  inten- 
tion symbolique,  sous  l'empire  de  la  discipline 
du  secret,  particulièrement  sur  les  tombeaux 
et  les  pierres  annulaires,  par  les'ebrétiens  des 
(juatre  premiers  siècles.  (V.  De'  Rossi.  De 
Chriêt.  uujmun,  ixen  eaJiibeiU,  iu  t.  ii  Spicil, 

r  ■  -V 


Solesm.)  Or,  dans  la  ]<i'm^-f  àv  nos  pères,  ce 
symbole  eut  une  double  application  :  au  Christ 
et  au  ehrétien. 

I.  —  Soit  hasard,  soit  disposition  provi- 
dentielle, il  se  trouve  que  le  mot  grec  ixerc 
qui  signifie  poisson,  fournil  les  initiales  des 
cinq  mots  *li]otnic,  Ipiotbc*  Ontt,  Yftç,  £vnip, 
soit,  en  français,  jf.sLS-cumsT  fils  de  DIIU sau- 
veur. Comment  et  par  qui  cette  énigme  fut- 
*  eUe  découverte?  C^est  ce  IpiUl  serait  difficile 
de  dire  ;  on  suppose  qu'elle  put  venir  d'Alexan- 
drie, où  quelques  clir<''tiens,  ayant  «  iMTclié  ih* 
bonne  heure  à  substituer  un  uouvei  acrostiche 
à  ceux  qui,  au  témoignage  de  (Scéron  (Dt  di- 
vin. II.  54),  formaient  les  sutures  des  vers  at- 
tribués aux  sibylles,  en  auront  surpris  les  élé- 
ments dans  ce  mot  mystérieux.  Des  livres, 
ll^tuc  énigmatique  aurait  passé  dans  le  lan- 
gage vulgaire  des  premiers  clu  étH  i.s  ;  et  il 
est  certain  que,  dès  le  deuxième  siècle,  le 
sens  en  était  familier  aux  fidèles,  puisque 
S.  Clément  d'Alexandrie,  qui  leur  reconmiatule 
de  faire  graver  sur  leurs  sceaux  l'image  du 
poisson  {i'tedag,  m.  106),  s'abstient  de  leur  eu 
expliquer  le  motif.  Nous  le  savons  du  reste 
positivement  par  le  témoignage  de  l'auteur 
afiicain  anonjme  du  ]i\ie  /)<•  provii'ssiott.  et 
benedkt.Uei  {II.  39)  :  "l-^du^i^latinesiscetn^sacris 
ItlIeWi,  mt^om  tmtri  inîerfiretan  $unt  boe  esc 
ÊihffUhn  twrtiéus  eo%mfcs;  <  L'interpréta- 
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lion  de  r'x^uf,  ou  p<4aaon,  nos  pères  l'ont  tiré>- 
des  vers  sibyllins,  »  et  il  nous  plaît  de  re- 
produire 1  explication  si  claire  que  S.  AugusLui 
d<»ne  de  raerostiche(lte  writ.  Dn.  xvm.  35}  : 
«  Des  cinq  mots  grecs  qui  sont  Mrj'îou;,  Xpt- 
TTo;,  6eoû,  ïîb(,  £(>>xiip,  si  vous  réunissez  les 
premières  lettres,  vous  aurez  ixerc,  poisson, 
dans  lequel  nom  le  Christ  est  désigné  myati- 
quement.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte,  peut-être 
fortuite,  d'un  mot  qui  se  prétait  si  merveil- 
leusementà  exprimer,  le  nom  de  Jésus-Christ, 
ses  deux  natures,  sa  qualit(''  de  Sauveur,  dut 
être  une  véritable  révélation  ;  et  on  comprend 
que,  s'empannt  d'une  domié«  n  féconde,  les 
SS.  P?'ros  durent  donna  i  carrière  h  leur  imagi- 
nation et  à  leur  piété,  pour  rechercher  dans  la 
nature  môme  du  poisson  des  analogies  avec  les 
différents  attributs  du  Rédempteur  des  hom^ 

mes.  Et,  partant  di'  ct-tte  supposition  quel'ix«rc 
fut  avant  tout  employé  comme  énigme,  nous 
nous  figurons  que  l'ère  des  interprétattonssym- 
boliques  ne  s'ouvrit  que  postérieurement.  Ces 
interprétations  sont  nombreuses  dans  Ips  textes 
anciens  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  rapi- 
dement les  plu»  dignes  d'attention. 

Le  Christ  est  appelé pofoson  ; 

1"  Parce  qu'il  est  homme.  Dans  le  langage 
figuré  de  TÉcriture  et  de  la  primitive  Église, 
la  vie  présente  est  une  mur  :  Ubiqw  mare  »«- 
eu/um  tegimu9y  dit  S.  Optât  (m.  p.  68'  ;  et,  au 
dire  de  S.  Ambroise  ^L.  iv  In  Luc.  v),  les  hom- 
mes sont  des  poissons  qui  nagent  dans  cette 
mer  :  pi$ce$ijuihanc enariganl  vitavi.  Un  pieux 
pMerin  des  premiers  sièch-s  inscrivait  cette 
prière  sur  une  des  par:  is  de  la  ci^pte  des 
papes  martyrs  an  cimetière  de  Galliate  :  «  De- 
mandez que  Verecundus  avec  les  siens  aocom> 
plisse  heureusement  sa  navigation,  bene  navi- 
get.  >  Donc,  en  revétaut  notre  nature,  le  Verbe 
est  devenu  poisson  comme  nous  ;  t  il  a  daigné 
(Mre  racht^  dans  les  eaux  du  genre  humain,  i!  a 
voulu  être  pris  au  lacet  de  notre  mort  ^t^reg. 
Magn.  BomUiar.  in  Ev,  1.  ii.  homil.  xxnr),  • 
Ipse  emm  latere  dignatu»  e$t  in  aqui*  generis 
humani^capi voluit  laqupn  niorlis  mstrêr.  Aussi, 
mis  en  demeure  de  payer  l'impôt,  .Notre-Sci- 
gneur  veut-il  que  la  petite  pièce  de  monnaie 
qui  doit  y  pourvoir  se  trouve  dans  la  bouche 
d'un  poisson,  afin  que.  le  poisson  étant  If  syn;- 
bole  de  son  humanité ,  ixerc ,  in  quo  is  erul 
qui  twpice  pi$ei$  appeltolur  (Origen.  In  Jfaitt. 
homil.  XIII.  10; ,  il  fût  bien  entendu  qu'il  payait 
le  cens,  non  pas  en  tant  que  Fils  de  Dieu  (Les 
rois  n'exigent  pas  1  impôt  de  leurs  fils  [Mattfa. 
XVII.  2k]),  mais  en  tant  qu'homme. 

2"  Parce  çu'iV  est  Sauveur.  Ij'  poisson  péché 
par  le  jeune  Tobie  dans  le  Tigre,  pour  délivrer 
Sara  du  démmi  et  rendre  la  vue  à  Tobie  le  père, 
ofl^ait  une  analogie  fi^pante  avee  le  Sauveur 
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qui,  par  l'éclat  de  sa  divine  doctrine,  tire  le 
monde  des  ténèbres  où  il  était  plongé,  et,  par 
la  vertu  de  sa  croix,  terrasse  le  démou  jusque- 
là  maître  de  la  terre.  Les  SS.  Pères  n*ont  eu 
garde  de  négliger  ces  ingénieux  rapproche- 
ments, et  nous  avons  choisi  parmi  beaucoup 
d*autresj  l'explication  de  S.  Optât  de  Milève 
(L.  iii  Adv.  Parmm.  c.  2).  A  propos  du  tribut 

Kiyé  par  Jésus-Christ,  l'anonyme  africain  Loc. 
ttd.)  dit  que  le  poisson  porteur  du  didrachma 
est  l'image  du  Christ  s'oflhint  poisson  pour  le 
salut  du  monde  entier,  toti  se  offerens  mundo 
'tyfim.  C'est  à  ce  même  titre  de  victime,  qu'on 
Tassinule  encore  aux  poissons  frits  qu'il  servit 
à  sept  de  ses  disciples  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Tibériade  :  car,  dit  S.  Grégoire  dont  nous 
complétons  ici  la  citation,  «  lui  aussi  fut  comme 
rdti  par  la  tribnlation  au  temps  de  sa  passion ,  » 
quasi  tribulatione  assatus  tempon pauionis  sus. 
Même  idée  dans  S.  Augustin  (Tract,  cxxiii  //* 
Joan.)  :  «  Le  poisson  frit,  c'est  le  Christ,  » 
Fi$ei*  osnis  CArtMw  est.Et  le  vên.Bëde(iiiW9». 
XXI  Joan',  résumant  la  doctrine  des  anciens, 
eu  a  fait  un  aphorisme  qui  depuis  est  resté 
dans  la  langue  archéologique  :  Pi$ci$  anus, 
Chriitui  est  jpassus^  c  Le  poisson  frit,  c'est  le 
Christ  souffrant!  »  L'évôque  S^'Yérien   V.  ap. 
fiottari.  t.  m.  p.  30)  croit  reconnaître  une 
imagé  analogue  dans  les  deux  poissons  avec 
leSf|ttalsMotre-Seigneur rassasia  cin  ]  mille  per- 
sonnes dans  le  désert  :  f  Verions  donc,  dit-il, 
au  roi  des  angéliques  phalanges,  et  nous  re- 
trouverons dans  les  poissons  la  q»iritttelle  vic- 
time, le  Sauveur,  le  Prêtre.  »  On  a  vu  que 
l'acrostiche  ixnrc  se  rapporte  à  cet  ordre  d'i- 
dées, puisqu  U  présente  le  Christ  dans  sa  qua- 
lité ôminente  de  FU$  de  Dieu  Sauveur  ! 

Nousnt^  possédons  qu'un  seul  exemple  de  la 
reproduction  iutégrale  de  l'ixerc  comme  acrO' 
stidie  proprement  dit  :  il  est  fourni  par  un 
marbre  grec  chrétien  trouvé  il  y  a  quelques 
années  dans  un  polyandre  d'Autun.  (V.  l'art. 
Acrostiche,)  Partout  ailleurs,  il  ne  figure  que 
ctnnme  idiiffre  on  tessère  :  c'esC^^dire  que  les 
sigles  a«fic  sont  simplement  écrites,  horizonta- 
lement en  téte  ou  à  la  fin  de  l'inscription  :  ou 
bien  si  elles  sont  superposées  verticalemeut 
(V.  Fabretti.  399),  les  lettres  restent  isolées, 
et  sans  entrer  aucunement  dans  la  composition 
des  premiers  mots  de  chacune  des  lignes  du 
titulus,  avec  lequel  elles  ne  peuvent  même  se 
combiner  :  car  les  seules  éintaphes  ornées  de 
ce  chilfre  qui  nous  soient  parvenues  sont  lati- 
nes, tandis  que  le  mot  poisson  est  écrit  en  grec, 
tel  est  le  marbre  d'EvrosnioN  (FabretU.  t6i(/;: 
Le  mot  nercs'y'  trouve  écrit  deux  fois,  hori- 
zontalement en  tête  du  titulus,  et  verticale- 
ment en  téte  des  cinq  ligues  dont  il  se  com- 
pose. Une  sixième  lettre  est  ajoutée ,  e'est 
on  R  qui  s'interprète  par  imu,  vinu  :  ^bA 

ANTIQ.  CHRÊT. 


une  acclamaUon  èb  victoire  au  fSU  d$  Diêu 

Sauvenr  ! 

Une  pierre  tumulaire  des  catacombes,  au- 
ourd'htii  au  musée  Kircber  produit  ce  sym> 
)ole  avec  un  véritable  luxe  de  circonstances 
intéressantes  :  uue  ancre  y  est  gravée  entre 
deux  poissons,  et  ces  emblèmes  sont  surmon- 
tés de  l'inscription  ixerc  zcdrtur,  Piscis  vivèn- 
ftum,  ce  qui  revient  à  dire  :  t  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  Sauveur  des  vivants.  »  L'ancre 
exprime  ici  une  ferme  espérance  dans  le  Dieu 
lédempteur  représenté  par  le  poisson,  et  l'as- 
sociation de  ces  deux  symboles ,  association 
qui  se  reproduit  très -fréquemment  sur  les 
maîtres  (De*  Rossi.  umc.  /ndecD.  imer.  n.  47- 
seqq.),  et  pr(;s(pie  toujours  suf  les  pierres  an- 
nuiaires  ;id.  Index  siyill.  et  gemm.  n.  83  usq. 
fin.),  est,  en  hiéroglyphe,  l'équivalentdesacda» 
mations  écrites  :  ans  in  curisto  —  sns  m  mo 

—  SPESINDEO  CHRtSTi)  (I)e'  Rossi.  iXerc.  p.  19 

du  texte),  si  communes  dans  les  monuments 
primitifo.  Voici  une  opale  du  musée  Tittori 
ayant  sur  l'une  de  ses  focés  l'nMic  symbolique, 
et  sur  l'autre  l'ancre  cAidforme  (JViim.  Or. 
explic.  p.  92). 


Mais  ce  sont  surtout  les  d>]ets  portatift  à 

l'usage  de  la  piété  des  prend irs  chrétiens, 
anneaux,  pierres  gravées,  amulettes  de  toute 
sorte  qui  produisent  le  type  du  poisson  dansdes 
conditions  propres  à  feîre!  ressortir  leur  foi, 
leur  confiance  et  leur  amour  envei  s  le  Dieu 
Sauveur.  Tantôt  ce  sont  des  poissons  de  verre 
ou  de  métal  destinés  h  étre*suspendus  au  cou 
oonime  amulettes  (Y. Costadoni.tav.  n.  ii  et  m. 
19)  et  dont  quehiues-uns  portent  môme  les 
acclamations  les  plus  sigmiicatives.  Tel  est  un 
poisson  de  bronse  sur  lequel  est  écrit  le  mot 
cwcxic,  salva  fid.  iv.  22),  ce  qui,  hiéroglyphe 
et  inscription  réunis,  compose  cette  invocation: 
«  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  sauve-nous,  »  ou 
Dominé^  màna  iM».Gastadoni(xi.  35)  donne  une 


gemme  ornée  de  deux  poissons;  avec  cette 
inscription  en  trois  lignes  :  ix  ||  owthp  ||  ev.  on 

35 
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voit  que  c  est  la  lessère  ixevL,  avec  cette  dif- 
férence que  I»'  mot  cturiip.  Sauveur,  partout 
ailleurs  représenté,  comoïc  les  autres  mots  de 
Tacrostiche,  par  son  initiale  c  est  ici  écrit  en 
toutes  Ipttios. 

Sur  d  autres  pierres  (vu.  28),  c'est  la  croùc 
qui,  associée  au  symbole  du  poisson,  vient 
compléter  le  sens ,  en  mettant  sous  les  yeux 
l'instrument  sur  leijiiel  s"e«;t  npérrfi  la  n'- 
demptioo.  Dans  une  représeulalioii  de  la  gué- 
rison  du  paralytique  (Bottari.  cxcv),  TarUste 
a  eu  l'ingénieuse  idée  de  donner  à  la  têtière 
du  lit  la  f  irnw  d'un  poisson.  Si  ce  n'est  pas 
là  uu  simple  ornenieul,  ou  doit  as.surément  y 
voir  nne  allusion  au  divin  uerc,  qui  se  mon- 
tre déjà Sauceitren  guérissant  les  maux  physi- 
ques dos  Iiorimies,  en  attendant  qu'il  les  rachète 
par  reHusiou  du  son  saug.  Foggini  possédait 
une  pierre  aninilaire  fort  singulière  où,  d'après 
l'avis  de  (|uel(|ues  savants  V.Mainaclli.Or^n. 
I.  56),  serait  roprési  iitéc  la  promesse  d'un  ré- 
dempteur faite  à  Adam  et  à  Ève  après  leur 
péché.  Le  serpent  tentateur  s*y  montre  avec  la 
fatale  pomm  •  à  la  bouche,  et  nos  premiers  pa- 
rents sont  à  jtreiioux  dans  une  attitude  humi- 
liée.  Un  personnage   profondément  incliné 
étend  vers  eux  ses  mains,  comme  pour  les 
relever.  Ce  p<Msonriat:e  ne  serait  autre  tpH'  le 
Verbe  divin,  qui.  reiiusiiit  ses  pieds  sur  un 
pois.son,  indique  ainsi  la  nature  humaine  qu'il 
doit  revêtir  dans  la  plénitude  des  temps.  Or, 
comme  son  inrai  nalion  devait  apporter  le  sa- 
lut au  monde  submergé  dans  J  erreur  et  le 
péché,  on  a  placé  à  côté  de  ce  sujet  principal 
l'arche  de  Noé  avec  la  colombe,  et  de  plus  une 
ancre  dénotant  la  sécurité  qui  serait  alors 
donnée  à  ceux  qui  naviguaient  dans  la  mer 
tempêteqse  de  ce  monde.  Les  poissons  figurés 
sur  le  disque  de  certaines  lampes  d'argile  (V. 
Penel.  rv.  i\.  3.  pl.  xix.  T  peuvent  aussi  faire 
allusion  à  la  lumière  véritable  que  le  Christ 
apporta  au  monde  par  son  incarnation  (Joan. 

I.  IX  . 

3"  Pane  iju'il  s'est  fait  l'aliiivnt  de  rhotnme 
dans  reuc/ian«(te.Étauldcuuéque  Lejioissonest, 
du»  la  langue  parlée  comme  dans  celle  dessi- 
gnes, substitué  à  Jésu.s-Cbrist,  UétlUt  naturel 
qu'on  se  servit  de  ce  svmbolepourconvrir  l'ado- 
râble  mystère  que  TEglise  primitive  s  appliqua 
toujours  à  soustraire  aux  profanes.  Manger  le 
poisson,  signifia  donc  se  nourrir  de  la  chair  du 
Christ.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  re])0i  ter 
à  notre  article  Eucharistie  (N.  WV)  où  nous 
avons  établi  soit  par  les  textes,  soit  par  les  mo- 
numents figurés  de  l'antiquité  chrétienne,  et 
en  particulier  par  les  peintures  récemment 
découvertes  au  cimetière  de  Calliste,  que  le 
poisson  avait  incontestablement  une  significa- 
tion eucliaristiquc.  Nous  ajouterons  seulement 
que  les  ujstes  (V.  Ibid.)  renfermant  le  pain  et  1 


le  vin.  les  deux  éléments  de  l'eucharistie,  sem- 
blent accuser  en  outre  l'intention  de  présenter 
Nûtre-Seigueur  dans  sa  qualité  d'instituteur 
du  sacrement  :  car  le  divin  Pûisum  porte  ces 
cistes  sur  son  dos.  comme  ailleurs  (V,  plus  bai 
b^)  il  soutient  le  vaisseau  de  l'Kglise. 

<i*>  Parce  qu'il  est  V auteur  du  baptême.  On  cite 
un  hiéroglyphe  baptismal  r>ù  un  enfant  est  vu 
assis  sur  un  poisson.  (V.  Pnlidnri.  Pestce.  part. 
I.) .  L'enfant,  c'est  le  baptisé  auquel  l'Église 
donne  le  nmn  d'enfant  nouveau-né  :  Quasimtd» 
geniti  infantes  (Premier  dimanche  après  Pi- 
qnes);1e  pnissnn.  c'e^t  le  Christ,  auteur  du  bap- 
tême :  Pifci^  natus  aquts ,  auctor  baptismatu 
ipse  est^  dit  Oriéntius  évêque  d'Helvire  ou 
d'Auch  en  450  (Commanit.)  S.  Optât  de  Milève 
avait  déjà  exprimé  la  môme  idée  nn  siècle  au- 
|)aravant  [Adv.  Parmm....')  :  Hic  est  pisciS  qtu 
in  baptismate  per  mvoeatùmem  fontoHbm»  uih 
dis  imeriiwr^  iU  qum  aqva  /'•Mril,  a  puce  ptwma 
vw  iletnr  ;  ce  qui  veut  dire  (pie  le  Christ  des- 
cendant invisiblement  dans  1  eau  des  fonts,  la 
sanctifie  par  sa  grftee  et  lui  donne  la  vertu  de 
nous  purifier  de  la  tache  oi  ivrin  «lie  :  r/iris/nt 
est  qui  baptizal  .loan.  i.  33  ;  et  du  mystérieux 
[toissuu,  cette  eau  prend  le  nom  de  piscine.  De 
là  vint  Pusage  de  représenter  des  poisMMissiir 
lés  vasques  baptismales  et  dans  les  haptist^res 
en  général.  (V.  des  détails  sur  cet  iuléressaut 
sujet  à  l'art.  Baptistères,  vu.  2.) 

5»  Parce  fu'il  esî  /«  fondateur  et  te  aoufian 
de  rEgliae.  Nous  ne  manquons  ni  de  textes,  ri 
de  monuments  prouvant  que  l'Église  fut  sou- 
vent symbolisée  par  le  navire  ou  la  barque 
V.  les  art.  ÉgUê»  et  Navire).  Ceci  devieni  plus 
évident  encore  quand  la  barque  repose  sur  le 
dos  d'un  poisson,  comme  |)ar  exemple  sur  ud« 
pierre  «onutatre  illustrée  pacr  Aléandre  dans 
l'opuscule  bien  connu,  intitulé  :  Nam,  Eed.  rr* 
ferenl.  ^yinh.  Rom»'.  1626,  et  dans  un  antre 
bijou  ipic  jmblie  Ficoroni  {Gennn.  lUter.  lab. 
XI.  8).  On  comprend  que  le  poisson  n'est  antra 
que  le  Christ  lui-même  lor  qui  l'élise  s'ap- 
jiuie  pour  affronter  les  oratres. 

Un  sens  analogue  pourrait,  selon  nous,  être 


attribué  à  une  chaire  épiscopale  gravée  sur 
une  gemme  antique  {Saggi.  di  ^t9«rt,déC  «c*- 
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dm,  di  Cortona.  t.  vu.  dissi-rl.  m.  n.  xin),  et 
portant  (^i  rit  sur  son  dossier  le  mot  ixr«  pour 
ixerc.  La  chaire,  hiéroglyphe  de  l'enseigne- 
ment évangélique,  peut  facilement  aussi  dtre 
pris»'  pour  C(>lui  de  l'Église.  (V.  l'art.  Chaire.) 

JI.  — ■  Le  jtoi^son  nywhole  du  chrétien.  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  étant  souvent  désignés 
sous  le  nom  de  pécheurs  et  figurés  comme  tels 
(\.  l'art.  I\^ilicur\  il  drvitit  naturel  (ra;ifi»'U'r 
poi.SMjii'>  les  honiiues  gagnés  à  la  foi  chrélieniie 
par  le  divin  appas  de  la  parole.  Cette  appel- 
lation Ait  inspirée  par  les  histoires  de  pèches 
si  frr  [tientes  dans  l'I-lvaii^Mlc,  et  |)artii  tilière- 
ment  par  la  pèche  miraculeuse,  où  .Notre-Sei- 
gneur  a  voulu  mettre  la  réalité  à  c6té  de  la 
figure  (Luc.  v.  ^  se<|i|.).  Monté  sur  la  barque 
dt'  Pifrre,  qui  (''fait  l  iniaL:''  <ie  son  K^-'list'.  le 
Ualtre  commence  par  péciier  les  âines  en  an- 
nonçant la  honne  nouvelle  à  la  foule  qui  le  sui- 
vait; et  aussitôt  après,  il  fait  prendre  sous  ses 
yeux,  par  ses  apôtres,  une  quantité  énorme  de 
poissons,  i|ui  étaient  la  figure  des  multitudes 
<pi*iJs  devaient  convertir  un  jour  ;  et  afin  qu'ils 
ne  pussent  se  méprendre  sur  la  signification 
de  ce  miracle,  il  Ifiir  annonce  immédiat^'nicnt 
(jue  désormais  ils  vont  être  ijécheur.s  d  iionunes. 

Ailleurs  (  Matth.  xin.  4  seqq.  ) ,  le  divin 
Maître,  voulant  faire  comprendre  que.  parmi 
les  bajttisés,  il  s'en  trouverait  (jui  ne  se  tien- 
draient pas  fermes  dans  la  grâce  de  leur  voca- 
tion, et  que,  pour  cette  raison,  lesélus  seraient 
à  la  fin  des  temps  sépares  des  réprouvés,  se 
sert  encore  d  une  parabole  empruntée  aii.x 
usages  de  la  pêche  :  quand  les  pécheurs,  dit-il, 
ont  tiré  leurs  filets  sur  le  rivage,  ils  rej*  ti  nt 
dans  la  mer  les  mauvais  poissons  et  ne  gardent 
que  les  bous.  Par  ces  citations  auxquelles  il 
serait  aisé  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres,  on 
voit  ponrqnoi  les  Pères,  fidèles  imitateurs  du 
lanfra:-re  évanirélique,  employai''nt  si  souvent 
cette  figure. Dans  une  de  ses  hymnes  destinées 
àjfttre  chantés  en  chœur  par  les  fidèles,  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (0pp.  t.  i.  p.  312.  edit. 
Oxon.),  ajiiès  avfùr  doinié  au  Christ  le  titre 
de  pécheur  d  hommes^  désigne  sous  celui  ■  de 
poissons  duttte»  ceux  qui  sont  attirés  par  lui  à 
une  douce  vie  hors  de  l'onde  funeste  de  la  mer 

dn  vice.  ■  Terttillii'ti  ilh-  Imjdiam.  i]  par  res- 
pect pour  le  grand  Poisson,  le  poisson  par  ex- 
cellence qui  est  le  Christ,  appelle  les  chré- 
tiens, d'un  gracieux  diminutif,  des  c  petits 
poissons,  pificiculi  :  *  Nous  somtnes  de  petits 
poissons,»  puis<jue,  par  notre  i\«TcJésu.s-(Jhrist, 
nous  naissons  dans  l'eau  (C'est-à-dire  dans  le 
baptême  .  et  que  nous  ne  pouvons  êlr*;  sauvés 
(]u"autanl  «jue  nous  restons  dans  cette  eau,  » 
c'est-à-dire  qu^autant  que  nous  persévérons 
dans  la  grâce  du  sacrement. 

S.  Jérôme  raconte  d'tm  certain  Benosiis  qui 
s'était  retiré  du  moode  pour  mener  une  vie  cré- 


mitique  dans  une  Ile  de  la  Dalmatie.  que  c  fils 
du  P0i:>s0N  tjiii  est  le  Christ,  et  par  cnnsf«|uent 
puissou  lui-même,  il  cherche  les  lieux  aqueux, 
aquo$a  petit.  »  S.  Atbanase  le  Sinalte,  patriarche 
r.\ntiiic!ie.  dontiantaux  poissons  le  nom  de  rc- 
ptiles,  selon  les  exemples  qu'en  fournissent 
les  Écritures  (V.  Calmet.  fUclion.  de  la  Bible 
mot  Reptiles),  écrit  que  «  les  baptisés  sont  dm 
ri'})t{lrs,  pécliés  pour  la  nourriture  de  Dieu, 
par  ceux  qui  furent  autrefois  pêcheurs,  et  qui 
maintenant  sont  apôtres.  »  (Bibliotk.  PP.  1. 1. 
/iilfexani«r.)S.  Gré^roire  de  Nazianze  en.seigne 
que. autre  est  la  chair  des i»iseaux,  c'est-à-dire 
des  martyrs,  qui  lurent  baptisés  dans  leur 
sang,  autre  celle  des  poittam  auxquels  l'eau 
baptismale  suffit,  quibus  aqua  baptimatis  suf- 
(icit  ( />e  re'turrt'vt.  i.ii).Les  citations  pourraient 
devenir  innombrables.  Bornons-nous  à  la  cé- 
lèbre inscription  d'Autun,  oii  le  nom  de  pois- 
son est  non-seulement  donné  au  Christ,  et  à  la 
sainte  eucharistie,  mais  encore  attribué  par 
i'ectorius  à  son  père  Ascandeus. 

Dans  les  monuments  figurés,  on  doit  re- 
garder comme  emblèmes  des  chrétiens  les 
]toi-sons  suspendus  à  l'hameçon,  comme  sut- 
une  pierre  gravée  et  sur  un  sarcophage  cités 
à  l'article  Péehewr  (N.  I),  aussi  bien  que  ceux 
qui  Siint  pris  dans  un  filet  (Ibiii.)  On  doit  in- 
ier[)r.  1er  de  môme  ce  symbole  dans  un  marbre 
Iiublié  par  Marangoni  {Act.  6.  V.  p.  111)  où  est 
gravée  une  ancre  debout,  figurant  une  croix,  * 
(le  laquelle  descend  ime  corde  ou  une  ligne 
avec  un  poisson  à  l'extrémité.  On  a  eu  aussi 
1  intention  de  rejirésenter  les  chrétiens  dans 
les  poissons  qui  décorent  les  pavés  en  mo- 
saïque de  (piel(iues  éirlises  anciennes  (V.  Cos- 
taduni.  xi.  41),  et  en  particulier  dans  ceux  r|ui 
existent  à  la  cathédrale  de  Raveune  (Mont- 
faucon.  Antiq.  expliq,  lu  370),  et  qui  selon 
Ciampini  (V>/.  nwnim.  i.  p.  185).  seraient  du 
conmiencement  du  cinquième  siècle.  C'est  ab- 
solument dans  le  même  sens  que  bon  nombre 
de  marbres  Itinéraires  portent  cette  image  du 
poisson  conjointement  avec  la  fonnule  in  pack, 
celui  de  Léon  par  exemple  (Boldetti.  36<i), 
celui  de  Pastor  (Id.  366),  celui  de  Melitus 
[là.  409),  ceux  d'Èmilius  et  de  Priscinus  :  ces 
deux  derniers  mommuments  ont,  au  centre,  nn 
monogramme,  vers  lequel  se  dirigent  d  un 
cdté  un  poisson  et  de  l'autre  une  colombe  (Id. 
371.  453). 

Souvent  sur  les  iiierres  annulaires,  et  plus 
rarentetjt  sur  les  pierres  sépulcrales,  on  ob- 
serve une  ancre  acccstée  de  deux  poissons. 
Quant  aux  gemmes,  il  suffit  d'en  citer  une  de  la 
dissertation  de  Gosladoni,  portant,  outre  le 
symbole,  le  mot  pelagi  en  légende  (v.  25),  et 
deux  qu'a  publiées  Munter(inib.  i.nn.  I  et  2). 
Pour  la  seconde  chisse  de  monnments,  nous 
signalerons  le  tombeau  d'une  femme  du  nom 
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de  MARmMA  (B<jl«iotti.  370),  fl  celui  (i'EVTY- 
CHIAN'ES  (Id.  366).  Les  savauls  ne  sont  pas 
d'accord  sur  Piaterprétation  de  ces  deux  pois- 
sons.  Lujii,  dans  plusieurs  de  ses  dissertations, 
et  en  particulier  dans  celle  qui  a  pour  objet 
l'épitapho  de  Ste  bûvêre  martyre  (P.  6^  eu 
note),  les  regarde  comme  l'eniblème  de  la 
fidélité  conjujj'alt'  (Cf.  Disscrl.  vi.  part.  i.  p. 
S36J.  L'abbé  Polidori  est  d  un  avis  contraire, 
et  cela  pour  deux  raisons:  1«  parce  que  quel- 
ques-unes de  ces  gemmes,  qui  sont  lettrées 
(Ou  inscrites),  ne  l'ont  lire  (|u"iin  seul  nom; 
or,  dans  la  supjiositiou  du  1'.  Lupi,  il  devrait 
y  en  avoir  deux,  eelui  du  mari  et  celui  de  la 
femme,  comme  en  effet  cela  se  \oit  sur  les 
vases  fie:  vprre  qui  ont  servi  aux  ai:apL's  nup- 
tiales (V.  Buonarruoti.  Vetn.  tav.  wi.  i.  xxiv. 
l.xxv.S)  ;  2«parce.que  l'ancre  entre  deux  pois- 
sons  se  trouve  sur  certains  monuments  dont 
la  nature  exclut  toute  idée  d'union  conjugale, 
par  exemple  sur  le  titulus  de  tnaritima  déjà 
cité,  dont  les  termes  sui>poseut  la  virginité, 
bien  jilutôt  que  le  inariaL'c  ;  la  défunte  »;st  en 
elfet  appelée  venerabtUs^  terme  qui,  dans  l'an- 
tiquité, équivaut  à  fiionactts  ou  monaca  (Du 
Caage.  ad  voc.  VenerMlit).  Tout  ceci  s'ap- 
plique également  au  marbre  A'Eutychianes. 

Quelquefois,  on  a  substitué  à  l'ancre  le  mo- 
nogramme ou  la  croix.  Nous  avons  un  ex«n- 
ple  du  premier  sujet  dans  Munter  (L.  i.  n.  2k), 
et  le  monument,  trouvé  à  Tunis,  se  conserve 
eu  Danemark  \  et  un  du  second  sur  une  gemme 
gravée  dans  Costadoni  (Tav.  vu.  S8).  Polidori 
possédait  une  jiierrc  de  celte  dernière  espèce. 
Dans  cette  dualité,  Costadoui  ue  voit  qu'uue 
affaire  de  symétrie,  JPoIidori,  au  contraire, 
croit  y  découvrir  un  sens  mystérieux.  Selon 
lui,  les  deux  poissons  symbolisent  les  deux 
peuples  dont  la  réuuioa  lorme  l  ibiglise  primi- 
tive, les  Jutfe  et  les  gentils  :  feàt  «traque 
unum.  11  est  certain  que  la  dualité  ici  signalée 
est  très-fréquemment  rapiu-lée  sur  les  mo- 
uuments  antiques,  soit  pur  les  deux  cités 
typiques,  Jérusalem,  foofosîa  êx  dmmei' 
sidne,  et  Betléem,  Ecclesia  ex  geiitibus  (y .Varl. 
Égliie)  ;  soit  par  deux  lémmes,  distiuguées  par 
ces  mômes iuscriptions,  et  au-dessus  desquelles 
sont  représentés  S.  Pierre  et  S.  Paul,  chacun 
à  la  place  que  lui  assifrne  sa  vocati  ri  •cialc 
(Giampini.  Vet.  inonin.  i.  XLvm.  l^il^.  .Mais 
nous  avouons  que  l'application  des  deux  pois- 
sons au  même  mystère  ne  noua  parait  pas  suf- 
fisamment motivée.  Nous  avons  aussi  quelque 
peiue  il  goûter  l  explicatiuu  trop  ingénieuse, 
à  notre  avis,  que  ce  savant  donne  des  gemmes 
où  les  deux  poissons  se  trouvent  placés  eu 
sens  inverse  l'un  de  l'autre. 

Ln  monument  bien  vojsia  de  l'antiquité,  s'il 
ne  lui  appartient  pas  tout  à  foit,  nous  fournit 
un  sujet  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  | 


qui  précède,  et  qui  est,  croyons-nous,  unique 
dans  son  genre.  C'est  Tantique  porte  de  Saint- 
Zënoa ,  de  Vérone ,  dont  Pun  des  comparti- 
ments fait  vdr,  entre  deux  arbres  couverts  de 
feuilles,  deux  femmes  allaitant,  l'une  deux 
poissons,  l'autre  deux  enfants.  Ou  peut  voir 
là  encore  l'image  des  deux  Églises. 

La  plupart  des  iioissons  portatifs  dont  nous 
avons  parlé  précédennnent  (N.  1.  2"),  sont 
généralement  regardés  comme  des  tessères 
baptismales  qu'on  (distribuait,  selon  un  très- 
aneii-n  usage,  aux  nouveaux  chrétiens  (V,  Al- 
iegianza.  Opusc.  eruUU.  p.  107^,  pour  leur 
servir  de  gage  des  droits  qu'ils  aoquérai«Bt 
par  le  baptême,  et  qui  étaient,  selon  Pobser- 
vation  de  Terlullien,  «  la  communication  de 
la  paix,  i  appellation  de  fraternité,  le  rappro- 
chement de  la  tessère  d'hospitalité,  tous  droits 
qui  ne  sont  ]>oiut  régis  par  un  autre  moyen 
que  par  l'unique  tradition  d'un  même  sacre- 
ment, >  [Pritscript.  xx.)  L'usage  de  décorer  de 
poissons  les  lieux  OÙ  s'administrait  ce  sacre- 
ment provient  du  même  priiiLi;if.  C'est  ainsi 
qu  ou  voit  deux  poissons  figurés  daos  deux 
belles  mosaïques  que  révélèrent  les  mines 
d'un  antique  baptistère,  près  de  Sainte-Prîs- 
«pie.  à  Home  (Lupi.  Dissert.  i.  8;^).  monu- 
ment qui  est  conservé  au  musée  Kircher. 
Munter  parle  (P.  k9.  tàb.  i.  26)  d'un  eouverele 
de  vasque  baptismale  existant  en  Zélande,  sur 
lequel  sont  fi.vés  trois  poissons  en  cuivre,  dis- 
posés en  foiiae  de  triangle.  Bien  que  ce  mo- 
nument doive  à  bon  droit  être  regardé  comme 
appartenant  au  moyen  âge,  on  peut  supposer 
qu  il  reprodjiit  le  type  du  médaillon  qu'on  dis- 
tribuait aux  baptisés,  et  que  S.  Zénon  appelle 
denarium  aureutn  triplicU  numiimatii  «mAnw 
si(jnatuin,  «  Denier  d'or  marqué  d'une  triple 
empreinte.  »  (L.  i.  tract.  Ik.  k.)  Mallei  estime 
que  ce  médaillon  pouvait  être  de  cire  {Ouer- 
vas.  t.  VI.  art.  1.  p.  221)  ou  de  tout  autre  ma- 
tière, en  forme  de  monnaie,  recouverte  d'une 
feuille  d  ur,  et  qu  ony  imprimait  quelque  sym- 
bole allusif  à  la  Trinité,  au  nom  de  laquelle  le 
baptême  s'administre,  ^"ous  aurions  donc  sur 
le  couvercle  cité  par  Munter,  dans  la  triple 
image  du  |K)issuu  le  symbole  des  baptisés,  et 
dans  la  forme  du  triangle  le  symbole  de  la 
Trinité.  (V.  les  art.  Triniti'  et  liaptistères.) 

BoidcUi  aNait  trouA'é  daus  les  catacombes 
(V.  p.  516)  trois  poissons  de  verre  présentant 
cette  circonstance  intéressante  qu^uu  chilTre 
est  écrit  sur  chacun  d'eux  :  x,  xx.  xxv.  On  sait 
que,  dans  les  saintes  Ecritures,  les  nombres 
avaient  quelquefois  un  sens  symbolique,  et 
plusieurs  Pères  se  sont  étudiés  à  en  développer 
la  valeur  (V.l  art.iVomfcrc*).  On  peut  donc  con- 
jecturer que  les  chilTres  écrits  sur  ces  poissons 
ont  aussi  leur  langage  mystérieux.  Ët  le  seos 
de  ce  langage  pourrait  être  un  souhait  de  salut 
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étemel  analogue  à  celui  qui  est  exprimé  en 
lettres  trrecques  sur  quelques  poissons  de 
bronze  :  cwcAïc  (V,  plus  haut.  n.  I.  2"J.  La  valeur 
déeimale  de  ces  nombres  ni|)fie11e,  en  effet,  un 
passage  de  S.  Clf^ment  d'Alexnnflrie  où  ce  Pore, 
à  propos  du  deni'T  que,  dans  la  [larabole  <'!van- 
gélique,  le  maître  de  la  vigne  fait  distribuer 
à  ses  ouvriers,  signale  dans  cette  monnaie  le 
symbole  du  salut  ('tcrrii'l  :  //or  est  ^atufi!^  quam 
significat  denarius {Strom.  I.  iv.  p.  580.  ed.  Ox.). 
Par  ces  mots,  il  est  à  présumer  que  S.  Clé- 
ment, au  lieu  de  la  pièce  de  monnaie  promise, 
veut  faire  allusion  h  sa  vali-ur  tinin<'ri(iue,  le 
nombre  dix,  nombre  parfait,  utuieijuaque  pcr- 
ftetitSy  comme  il  dit  ailleurs  {Strom.  vi.  782\ 
et  par  là  même  très-apte  à  symboliser  le  salut 
étemel,  qui  est  la  perfection,  le  ner  plua  ultra 
de  tout  ce  que  le  chrétien  peut  espérer  eu  culte 
vie  et  posséder  dans  l'autre.  S.  Augustin  fait 
voir  qu'il  est  da  m6me  avis,  lorsqu'il  donne  :i 
la  r»''fi*mpense  ipii  nous  est  réservée  en  para- 
dis, cum  fuerit  de  spe  fin  ta  res,  le  nom  de  de- 
narjMm,  et  quHl  assigne  jiour  motif  à  cette 
attribntion  le  nombre  dix,  dont  le  mot  dena 
rium  est  dérivé  :  qui  aoeipit  nomen  a  numéro 
decein  (Tract,  xvii  In  Joan,). 

Dans  une  savante  dissertation  que  nous 
avons  plusieurs  fois  citée,  M.  De'  Rossi  a  éta- 
bli, avec  cette  clarté  et  cette  érudition  qui  le 
caractérisent,  que  l'emploi  de  la  figure  du 
poisson  ou  de  son  nom  nevc,  comme  symbole 
ou  arcane,  est  une  pratique  à  peu  près  e.xclu- 
sivement  propre  aux  premières  époques  du 
Christianisme;  et  qu  après  Constantin  (Lu  peu 
plus  tdt  ou  un  peu  plus  tard)  cet  emblème  ne 
parait  plus  guère  sur  les  nionuments  (]u";i  titre 
d ornement.  Le  P.  Sfcclii,  dans  son  remar- 
quable travail  sur  1  iosciiption  d'Autun  ;28), 
observe  très-judicieusement  que  Tépoque  où 
les  chrétiens  firent  u.sage  de  re  symbole  coïn- 
cide avec  celle  où  la  discipline  du  secret  était  en 
vigueur.  On  a  pu  voir,  en  effet,  dans  le  cours 
de  cet  article,  que  les  écrivains  qui  ont  pré- 
cédé Constantin,  S.  Clément  frAlexandrie.  Ori- 
gène,  TertuUien,  se  contentent  de  l'indiquer, 
de  renseigner,  mais  sans  en  donner  l'expli- 
cation; au  lieu  que  les  autres,  S.  Optât  de 
Mili'^v»*.  l't  mieux  encore  S.  Augustin,  en  déve- 
loppent ouvertement  le  mystère.  Le  péril 
passé,  rareaae  n'avait  plus  de  raison  d'être. 
(V.  les  art.  Dovtphin.  Fédkeur.  Euehanatiê.) 

POLYAMDIUS.  —  V.  Tart.  loculus. 

PORTE.  —  Jésus-Christ  a  dit  de  lui-môme 
(Joan.  I.  9):  «  Je  suis  la  porte.  Si  quelqu'un 
entre  par  moi,  il  sera  sauvé,  et  il  entrera,  et 
sortira,  et  trovvert  des  pftturages,  »  Kyo  sum 
Oitium.  Per  mt  si  quis  inirowrity  talvabitur; 
«I  ài^rMh'afMTf  et  egredietuff  et  pateua  inveniet. 


D'après  cette  donnée,  et  bien  que  les  monu- 
ments soient  rares,  nul  doute  que  les  premiers 
clirétiens  n'aient  regardé  la  porte  comme  un 
qrmbole  du  Sauveur.  Elle  se  trouve,  évidem- 
ment dans  cette  intention,  cinq  fois  figurée  sur 
le  .sarcophage  antique  de  Féirlise  de  Saint- 
Aquilin  de  Milan  (Allegranza.  Alunum.  ant.  di 
MiUm,  tav.  ti).  L'are  de  la  porte  de  l'antique 
basilique  de  S.iint-Ceorges  de  la  mémo  ville 
fait  lire,  écrits  des  deux  côtés  du  monngranune 
du  Christ,  ces  quatre  vers  qui  expriment  la 
même  idée  : 

Janua  sum  vitfe:  precor  onines  intro  venite: 
Per  me  transibunt  qui  cœli  gaudia  quaerunt. 
Virginequi  natus,  nullo  de  pâtre  crcatus, 
Intrantes  salvet,  redeuntes  ipsp  pubcmct, 

«  Je  suis  la  porte  de  la  vie  :  je  tous  prie,  venez 
tous  dedans:  —  Par  moi  pèseront  ceux  qai  cher- 
chent jnifs  du  ciel.  —  Celui  qui  est  né  d'une 
vierge,  engendré  par  aucun  père,— Qu'il  sauve  ceux 
qui  entrent,  «t  qu'il  gouverna  aussi  ceux  qui  revien- 
nent. » 

T"n  bri«-re?i<'f  antique  sur  bronze  doré  Xupi, 
btssert.  e  Utt.  i.  p.  262)  trouvé  dans  l'église 
de  Santa  Maria  délia  Uonterella^  dans  le  La- 
tium,  fait  voir  entre  autres  objets  une  porte 
d'excellent  style,  sous  laquelle  est  un  agneau 
avec  la  croix,  et  tout  à  l'entour  ces  paroles  : 
Ego  '  twn  of fAim,  H  ovih  ovium,  «  Je  suis  la 
porte  et  le  bercail  des  brebis.  » 

Le  Christ  est  déjà  appelé  dans  les  psnumes, 
porte  du  nW,  porte  du  Seigneur^  porte  de  jus- 
tice, par  laquelle  les  justes  seub  entreront.  Et 
S.  Augustin  nous  exhorte  à  y  entrer  (/» ptolm. 
\rt\'  :  fiitii'f  qrrr  in  port<i<,  non  /"on's  rema- 
iu  tti  ad  lupus^  •  (Jue  lo  troupeau  entre  dans  les 
portes,  qu'il  ne  reste  pas  dehors,  exposé  aux 
loups.  • 

PORTIERS.  —  C'éUiient  les  plus  humbles 
des  clercs  mineurs  dans  l'Égalise  primitiTe.  Us 
sont  appelés  tour  à  tour,  yonilores,  otHarii^ 

.rditui. 

Ils  étaient  préposés,  comme  leur  titre  l'indi- 
que, à  Ut  garde  des  portes  de  l'églîae,  afin 

d'empéeher  les  païens  d'y  pénétrer,  et  de  veil- 
ler à  ce  que  hommes  et  femmes  entrassent 
chacun  par  la  porte  destinée  à  leur  sexe. 
Dans  l'élise  grecque,  les  portiers  n'étaient 
chargés  (|ue  de  la  porte  des  hommes,  celle  des 
femmes  était  confiée  à  des  diaconesses.  Les 
Constitutions  ai)ostoliques  expriment  nettement 
oette  distinction  (Lib.  viii.  oap.  28)  :  Janitùre» 
stent  ad  iniroitum  viforum  custodiendi  raussa, 
diacmiissie  vero  ad  mtid'erum.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  avancé,  d'une  manière  absolue,  que 
cette  classe  de  clercs  n'existait  que  chez  les  La- 
tins. S.  Épiphane  (Exposit.  fid.  n.  xxi^  et  le 
concile  de  Laodicée  (Can.  xxiv)  prouvent  que 
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cet  ordre  n'était  ji.is  ('■trarif^'er  à  l'Kglise  grec- '  1"  I.cs  fli^^conis  ruîi  f.-ssés  aux  fldèlos  par  Ips 
que.  Une  novelle  de  Justinieu  {Nov.  m.  c.  l)j  orateurs  chrétiens  furent  appelés  tour  à  tour, 
parle  des  portiers  comme  existant  à  (^mstanti- 1  (rocfafus  (Optât.  Milev.  Conir.  Parmfn.  1.  nr  et 
nople,  et  en  restreint  !»•  nombre  à  cent,  pour  passim.  — Ambros.  epist.  xiv.  Ad  Marcellin.^ 

les  églises  de  l;i  ville.  11  parait  cei  tain  nénii-  Wwxm.Ep.  iav.  etc.^;  ce  nnm  s'appliquait  SUT- 
moins  que  l'ordre  de  portier  ne  fut  jamais  tout  aux  discours  (|ui  avaient  pour objell  expli- 


adopté  universellement  dans  les  Églises  grec- 
ques, et  quMl  ne  se  maintint  que  peu  de  temps 

dans  celles  qui  l'avaient  reçu. 


catiôn  de  quelque  passage  do  TÉoriture 
putationes  Augustin  tract,  lxxxix /n  yoan. — 
Hiernn.  fpist. xxu. i4(/£u,s/or/i.l5  ,quidésignait 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  portiers  étaient  encore  pluspurticulièrement  lesdiscussionsdesapôtres 
chargés  de  faire  ranger  les.pônitents  et  les  ca-  avec  les  Juife  ou  les  gentite\  et  plus  tard  eelles 


téeliiimèiies  h  leurs  places  respectives,  et  d 
faire  observer  le  silence  dans  le  lieu  saint  ((  'on 
clf.  Cârthe^.  rv.  an.  398).  Us  annonçaient  aux 
fidèles  lé  jour  et  riu  ure  des  assemblées,  ce  qui 
exigeait,  surtout  au  temps  des  persécutions, 
une  grande  prudence,  afin  que  ces  réunions 
saintes  ne  fassent  point  découvertes,  ni  les 
chrétiens  signalés  à  l'atlenlion  publique.  Enfin 
ils  avaient  la  garde  des  objets  appartenant  à 
l'église,  et  remplirent  souvent  les  fonctions  de 
trésoriers.  Ce  dernier  service  semble  avoir  été 


d  es  Pè  r e s  a  V e c  1  e s  1 1  é  r é  I  i (  1  u  e  s  ; — rfoc/r I  n.T .  ô  1 5 aa- 
xaXfai:  ce  mot  qui  exprime  proprement  l'expo 
sition  de  la  doctrine,  fut  employé  de  préférence 
par  les  Pères  grecs,  les  Latins  donnèrent  sou- 
vent le  nom  d-'  tlnctrurs  à  ceux  qui  se  livraient 
ùce  genre  d'instruction  (Augustin.  Serm.  cxxu. 
—Vincent.  Lirin.  CommomU.  xxvu);— AomKw, 
du  grec  6;xtX(a: ,  équivalent  aux  iertnones  des 
Latins  (Augustin.  Enarrat.  in  p*.  cwrii. 
Proœm.  étaient  des  instructions  faïuilicreit 
et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences;  le 


le  pins  imj'ortant,  car  il  est  le  siMil  dont  il  soit  '  mut  atUucutiont»       loeutioni-K.  souvr-nt  em- 


fait  mention  dans  la  formule  de  leur  ordination 
'  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  quatrième  con- 
cile de  Carthage  (C.  9)  et  dans  l'ordre  romain 
(Pars.  n.  »«  Hiblioth.  ma.r.  PP.  t.  xiil.  \k  TC»'. 
£u  remettant  à  l'ordinaud  les  clefs  de  l'église 
(Dans  l*Église  latine  du  moins,  la  formule  des 
'Grecs  n'est  pas  connue),  l'évêque  lui  adressait 
ces  paroles  :  Sicn(j>'.  fiinifi  l't  diliturus  Dca  ni- 
tiunem  de  lits  rebuSy  t/ux  his  clavibus  redudun- 
/«ir,  «  Conduis-toi  commeayantli  rendre  compte 
à  Dieu  des  choses  qui  sont  fermé.es  sous  ces 
clefs.  >  ' 

Les  portiers  avaient  leur  logement  dans  des 
cellules  ménagées  à  l'extérieur  des  basiliques 

'BiTiL-liani.  vol.  m.  p.  27-'j\  afin  qu'ils  fussont 


ployé  par  les  Pères,  a  une  signification  vague 
et  générique  (Terttill.  D»  anima,  ix.  —  Greg. 
Magn.  1.  VII.  epist.  5S). 

2"  Avant  de  commencer  son  discours,  le  pré 
dicateur  traçait  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front.  C'est  assurément  à  cet  usage  ([ue  S.  Me- 
thodius  {De  Simeon,  et  Anna)  fait  allusion, 
(|uand  il  aytjielle  une  de  ces  homélies  navem 
sermunis  crucis  sigrutcuio  insignitam^  «  Le  na- 
vire du  ^discours  orné  (Ou  muni)  du  signe  de 
la  croix.  »  Les  Pères  se  numissaient  surtout  de 
ce  signe  sacré  quand  ils  avaient  à  disputer 
avec  les  hèréiiques  Cyrill.  Hierosol.  Catêdt. 
xiii).  L'orateur  prononçait  ensuite  une  courte 
|irière.  à  rexeinjile  de  S.  Paul  :  Smnoin'  :>rti- 


toujours  prêts  à  exercer  les  fonctions  de  leuri/*e  débet  anleire,  dit  S.  Chrysoslomu  JIuiiul. 
ordre.  |  xxvni),  $ic  Voulus  f(wit,  quum  in  eoBordng  suo- 

C'esl  au  commencenv  nt  du  troisième  .siècle  '  rum  EpisluUtrum  urai,  «  Le  discours  doit  être 
que  les  documents  ecclésiastiques  font  pour  la  [  précédé  de  la  jirièri'  :  Paul  en  u.se  ainsi  quand 
première  lois  mention  des  portiers,  et  le  plus  il  prie  au  début  de  ses  Épitres.»  De  là  ces  for- 
ancien  de  ces  documents  est  uné  lettre  du  pape  •  mules  si  fréquentes  dAns  S.  Augustin  :  IM 
Corneille  (.\p.  Euseb.  ///';^  eccl.  vi.  kZ).  Drpiiis  twbis' Dominus  ajirrire  mi/$(eria  'Ad  paalm.  \<  i 
cette  époque  les  Pères  en  parlent  fréquem-  et  cxxxix).  —  Donet  inihi  eUiquid  diynum  de 
ment,  entre  autres  S.  Jérôme  (/n  cap.  ii  Epist.  se  dkere,  ■  Que  le  Seigneur  nous  donne  d'ou- 
àd  Tit.),  S.  Paulin  (Epist.  v.  Ad.  Sev.),  S.  Au- 1  vrir  les m  vsî  res,  »  •  Qu'il  me  donne  de  dire 
gtistin  Serin,  xr.v.  n.  31  \  etc.  Nous  avons  dans  quelque  chose  de  digne  de  lui.  >  il  se  rer  ini- 
le  recueil  de  Gruter  (hlxi.  6)  Tépitaphe  d'un  mandait  aussi  aux  prières  de  ses  auditeui;s: 
VRSATius  vbtiArivs  (Sic),  marbre  existant  à  :  Adjuvel  Deus  oraliottibu»  t*«ftfrû,  «if  en  dkam, 
Trêves.  C'v  t,  à  notre  connaissance,  la  seule  ft»  oportet  me  dicere  et  vos  tiudire,  «  Que 


mention  lapidaire  de  l'ordre  de  portier. 

PRAFECnVALETUIHlf  AlUimUM .  — 

T.  l'art.  BOpUawx. 

PEÉDICATIOBr  DANS  LES  PREMIERS  SIÈCLES 
CHRÉTIENS. 

l.  —  Lei  dtêeouit. 


Dieu  exauce  vos  prières,  afin  que  je  dise  ce 
qu'il  faut  dire  et  ce  que  vous  devez  enten- 
dre. »  Il  adressait  de  nouvelles  prières  à 
Dieu,  pour  implorer  ses  lumières,  quand, 
dans  le  cours  de  son  instruction,  il  se  pré- 
sentait quel(|ue  question  difficile.  Enfin  il  ter- 
minait ordinairement  par  une  invocatioo  i 
1  Ui  Ste  Trinité.  Soient  pour  exemples,  parmi 
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lf?s  Tirées,  S.  Gréi^'nire  de  Naziaiize  :  !n  Chrixlo 
Jmu  Domim  nostro,  cui  gloria  et  Patri  cum  Spi- 
fUu  taneto  in  twaUa  Mcu/orum.  Amen;  et, 
panni  les  Latins,  S.  Léon:  P«r  Christum  Domi- 
num  nosfrum,  qui  vint  et  reqnat  ruin  Paire  et 
Spiritu  iMictu  in  sxcula  sjBculorum.  Amen.  ^V. 
Fetrari.  De  rit.  S.  ooncftm.  cap.  xxn.) 

à»  En  c»M-tains  lieux,  le  prédicateur  débutait 
parle  salut,  Pax  fo(>ui, auquel  le  peuple  répon- 
dait :  Et  cum  iptn'fu  fuo.  C'est  ce  que  les 
Constitutions  t^po^oliques  appellent  is^fn\9v* 
S.  Optât  dit  que  cette  fontiiile  était  usitée  en 
Afrique  tant  avant  qu'après  le  sermon.  Elle 
était  quelquefois  remplaeée  par  celle-ci  :  Jtene- 
iietus  Deus .  c  Dieu  soit  béni,  >  Chrjsost. 
hnmil.  iv  Ad  Antimli.  pop.  iVassez  bonne 
heure  1  usage  s'établit  de  demander  la  béné- 
diction ft  Tévflqae  président,  S.  Chrysostome 
atteste  'lînmH.  rv.  xi.  etc.  que  cela  se  prati- 
quait surtout  dans  les  temps  de  grandes  cala- 
mités; et,  chez  les  Grecs,  nous  trouvons  sou- 
vent on  tète  des  homélies  des  Pères  et  des 
IVcs  des  Saints  cette  formule  :  ^uX^yr^gov.  r.i-.iz. 
Benedic ,  pater  (V.  Ferrari,  cap.  ix) ,  «  Bénis- 
père.  » 

4"  Avant  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  qui 
précédait  toujours  riiistnietinn.  les  diacres,  à 
r instar  des  lévites  de  l  ancieune  loi  ,2  Esdras. 
viit.  7),  imposaient  silence  au  peuple  (Chry- 
snst.  hom.  \î\  In  Avt.  apo$t.  —  Orep.  Tiiron. 
Htst.  Franc,  liv.  iv.  prop.  fin.  —  Isid.  Hispal. 
Dê  eccl.  off.  c  X.  etc.\  soit  de  la  voix  ^Chr)- 
sosf  Hom.  xvii  ,  soit  de  la  main  Albin.  Place. 
De  (liviu.  offir.  c.  />e  rrlchr.  iiiias.  .  soit  en  agi- 
tant i  orarm/n,  principalement  dans  les  Eglises 
orientales  (Balsam.  Ad  eau.  xxii  $ynod.  Lao- 
die  ).  ISous  savons  aussi  que,  avant  de  prendre 
la  parole,  Torateiir  lui-même  réclamait  le  si- 
lence. Nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans 
les  Aete$  de»  OfMre»:  ainsi  au  douzième  cha- 
pitre V.  rs.  17  .  il  est  dit  de  S.  Pu^rre  :  Antiuens 
eis  iiiaiiu  ut  tin  erent,  narravit,  t  Leur  faisant 
de  la  main  signe  de  se  taire,  il  raconta  ;  •  au 
treizième  chapitre  .'Vers.  16)  :  Surmena  avtem 
Pnulus.  et  manu  silentiitm  iiuUvens .  tiif.... 
<  Paul  se  levant,  et  imposant  silence  de  la  main, 
parla  ainsi,  r  Les  orateurs,  dans  l'antiquité, 
imposaient  silence  à  leur  auditoire,  tantôt  par 
ce  petit  bruit  aigu  qu'on  obtient  par  la  pres- 
sion du  pouce  sur  le  médius,  tantôt  en  éle- 
vant l'index  et  le  médius ,  comme  pour  la 
bénédiction  latine,  tantôt  en  étendant  la  main 
entière  avec  dignité  :  Tune  Paulux.  extenla 
.  numu,  ccppit  rationem  reddere  (Act.  xxvi.  1,, 
Alors  Paul,  étendant  la  main,  commença  sa 
justifirafion  (Ilevant  Ai:ripp:t).  i 

5"  Ordinairement,  le  prédicateur  énonçait, 
dès  le  début  de  son  discours,  le  sujet  qu'il  ai- 
lait  traiter  Cbrysost.  DeJUÛar.  m);  quelque- 
fois on  annonçait,  plusieurs  jours  à  l'avance, 


soit  le  sujet  lui-même,  soit  encore  U-  texte 
qu  ou  se  proposait  de  développer  (Id.  homil.  • 
X  in  0. 1  /oon.).  En  montant  au  Heu  d'ofi  il  de- 
vait prêcher,  l'orateur  portait  à- la  m;»  ni  le  livre 
saint,  afin  de  lire  ou  de  faire  lire  son  texte  par  le 
lecteur,  texte  qu  devait  toujours  avoir  rapport 
au  temps  ou  à  la  féte  ;  il  quittait  le  livre  et  le 
reprenait  alteiiiafivement  quand  il  avait  quel- 
que nouveau  passage  à  citer.  Les  Pères  jirô- 
chaient  quelquefois  ex  ^mtpto  sur  le  texte  qui 
se  présentait  à  l'ouverture  du  livre.  C'est  ce 
qui  arrivait  souvent  à  S.  Augustin  qui  accep- 
tait ce  texte  comme  une  inspiration  divine 
(Homit.  xxvn.  1.  50):  Aliquid  de  pamitentia  di- 
cere  divinitiis  jubemur^  f  II  non  ■  f  divinp- 
ment  enjoint  de  vous  dire  quehpu-  i  lio-^e  (]»■ 
la  pénitence;  >  et  ailleurs  Serm.  lmu  :  Ab  tUu 
Ihmino)  expeetaoit  cor  meul»  jussienem  pro- 
ferciuli  sermnnis^  «  Mon  cœur  a  attendu  du 
Soigneur  l'ordre  de  vous  adre.sser  ce  dis- 
cours. ■  Origène  improvisa  aussi,  mais  seule- 
ment après  sa  soixantième  année  Knseb.  vi. 
36  .  S.  ChrysostdOM-  n'osa  abonit-r  cette  pé- 
rilleuse méthode  (|uc  dans  des  cas  tout  à  fait 
urgents  fSoz<mi.  vin.  19),  ooadtia  ean  tem- 
pore  habuit  rationem.  Nous  savons  aussi  par 
plusieurs  de  ses  homélies  qu'il  lui  arrivait  sou- 
vent de  s  m  ter  rompre  pour  suivre  une  inspi- 
ration soudaine,  ou  pour  répiftidre  aux  exi- 
frences  de  quelque  incident  imprévu  Homil.  iv 
In  Gettes.).  S.  Augustin,  S.  Grégoire  de  ^a• 
zianze,  S.  Basile  ont  laissé  des  diefs-d'œuvre 
d'improvisation.  Ces  discours  étaient  lecneillis 
j)ar  des  notaires,  familiarisés  avec  l'art  de  la 
sténographie  i,V.  l'art,  notarii);  quelques-uns 
les  écrivaient  furtivement  (Euseb.  vj.  36.  — 
V.  Ferrari.  |i.  311  .  Si  (juelque  miracle  s'était 
opéré  récemment,  et  définis  la  dernière  assem- 
blée, le  prédicateur  le  racontait  ou  en  faisait 
lire  la  i«lation  par  un  lecteur.  S'il  s'agissait 
d'une  guérison.  on  présentait  au  public  celni 
qui  en  avait  été  l'objet,  afin  d'édifier  le  peuple 
et  de  le  porter  à  rendre  gloire  à  Dieu  et  à  ses 
Saints  .'Augustin.  Serm.  xxix  et  j  assim). 

6°  Les  Pères  avaient  trrand  soin  de  ména- 
ger l  'attention  des  fidèles.  Aussi  ne  dépassaient- 
ils  jamais,  dans  leur  discours,  l'espace  d'une 
heure,  limite  de  rigueur,  parait-il  par  cer- 
taines précautions  oratoires  où  ils  se  plaig-nent 
d  ôtre  pressés  par  I  heure,  et  s'excusent  d'a- 
bréger leurs  développements  :  Swut  et  no» 
qui  jKmsuvius,  —  quantum  u'in  \  si  r»îofi/s  per- 
initiit,  dit  S.  Augustin,  a  Goinme  il  nous  est 
permis  de  parler,  —  autant  que  nous  le  per- 
met I'heobb  assignée  au  discours.  >  (Serm. 
CXI. Ht  De  temp,  —  V.  aussi  Oriîrctî.  linin.  u 
In  (jîenes.  —  Cyrill.  Ilierosol.  Catedi.  mil  — 
Petr.  Chrysol.  Serm.  cxxi....)  Mais  jar  quel 
moyen  mesuraient  -  ils  cette  heure  ?  Par  la 
clepsydre  probablement,  élégamment  définie 
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par  Cassiodore  (^Varior.  1.  i.  epist.  kk9)  :  Ad 
heniognm  «W  $oU»  meaiuê  $iM  tote  oogiNM- 
ei'tor,  9t  aquis  guttanlibus  horarum  spatia  ter- 
minantur,  e  L'horloge  où  l.i  m-irrtio  du  sol»'il 
est  connue  sans  le  soleil,  et  où  les  espaues  des 
heures  sont  màrquées  par  des  eaux  coulant 

goutte  à  rniitli-.  > 

n.  —  Les  prédicateurs. 

!•  Le  pouvoir  et  le  devoir  de  prêcher  ap- 
partiennent essentiellement  aux  évoques,  suc- 
cesseurs des  apôtres,  auxquels  il  a  ('W'  dit: 
EmUes  doct'tc...  Mais,  eu  cas  d'empêcliemeut 
légitime,  ils  pur^  toujours  se  faire  suppléer 
par  un  prêtre  Ainsi,  S.  Chrysostome  prêcha 
souvent  avant  son  élévation  à  l'épiscopat  (Pal- 
lad.  In  ips.  VU.),  et  Valëre,  évêque  d'Uippone, 
qui,  Grec  de  naissance  ^  s^exprimait  difficQe- 
nient  en  latin,  se  décliari-'-ea  fréquemment  du 
ministère  de  la  parole  sur  S.  Augustin  (Possid. 
In  Vit.  Aug.  v),  qui  cependant  parait  être  le 
premier  prêtre  qui  en  ait  été  chargé  dans  l  É- 
glise  d'Afrique.  QUielqiii'f' is.  ]i-s  évé(|ues  fai- 
saient lire  leurs  honiélii'>  par  les  notaires  qui 
les  ayuent  écrites  :  8.  Grégoire  le  Grand,  souf- 
frant de  Testomac,  prêchait  ainsi  souvent  par 
l'organe  d'un  notaire  apostolique  rHmiiil.  xxi 
Lib.  XL  homil.).  Les  diacres  étaient  aussi  appe- 
lés à  précher(Cofietl.  Vossiu.  n.  can.  S);niai8sett« 
lement  quand  le  prêtre  était  «ïmpêché  par  la 
maladie  de  remplacer  l'évéque  dans  cet  office. 
11  est  certain  que,  dans  les  premiers  temps, 
principalement  pendant  les  persécutions,  les 
diacres  annone.iient  la  parole  de  Dieu.  Nous 
avons  dans  les  Actes  (vu)  un  beau  sermon  de 
S.  Étienne  ;  Philippe,  Pun  des  sept  premiers 
diacres,  est  appelé  rvangéliste  (Act.  xxs\  non 
qu'il  ait  écrit  un  KvaniL.nle,  mais  parce  qu'il 
exerçait  le  ministère  do  la  parole  évangélique. 
Aussi  voyons-nous,  dans  l'ardeur  des  persécu- 
tions, les  tyrans  recherelier  et  immoler  avec 
un  zèle  de  ftréférenro  les  diacrns,  parce  que 
leurs  incessantes  exhortations  soutenaient  les 
forts  et  encourageaient  les  faibles. 

I,es  Pères,  dans  l'impossibilité  de  se  trans- 
porter partout  où  l'œuvre  do  Dieu  les  appelait, 
prêchaient  souvent  par  lettres  à  Pexemple  de 
S.  Paul.  Ainsi,  S.  Clément,  S.  Cyprien,  S.  Atha- 
nasp,  S.  Chrv'sostome  du  fond  île  leur  exil  ou 
de  leur  prison,  instruisaient  encore  leurs  cliè- 
res  ouailles.  Souvent  même,  après  avoir  pro- 
noncé leurs  homélies  dans  leurs  cathédrales, 
ils  en  envoyaient  des  copies  aux  absents.  (V. 
Ferrari.  1.  u.  c.  3.) 

En  principe,  la  prédication  était  interdite 
aux  laïques.  Par  exception  cependant,  on  per- 
mit quelquefois  à  des  hommes  d'une  doctrine 
•  sûre  d'enseigner  en  particulier,  comme  caté- 
chistes, et  S.  Jérôme  (De  script,  ercl.  xxxvi) 
atteste  qu'un  grand  nonibm  dn  laïqups  illustres 
se  succédèrent  en  cette  qualité  dans  la  célèbre 


école  d'Alexandrie.  (Y.  Part.£co/esc/>r<^(t>nne«.) 
L'antiquité  nous  foamitmême  quelques  exem- 
ples de  laïques  qui  forent  chargés  par  les  évé' 
qucs  de  prêcher  publiquement  dans  l'Église. 
Ainsi  Ûrigène,  avant  son  ordination,  fut  appelé 
à  cet  honneur  par  Alexandre,  évêque  de  Jéni- 
salem  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  19),  et  encore  par 
Théoctiste  de  Césarée. 

Les  femmes,  selon  le  précepte  de  S.  Paul, 
n'eurent  jamais  la  faculté  de  porter  la  parole 
dans  l'assemblée  des  fidèles.  Seulement  on 
chargeait  quelquefois  celles  qui  étaient  recon- 
nues capables  d'instruire  en  particulier  les 
femmes  catéchumènes  {Concil,  Carthag.  iv.  12). 

2"  Bien  qu'il  ressorte  de  divers  passages  du 
Nouveau  Testament  que  Notre-Seigneur  et  les 
apôtres  prêchaient  souvent  debout,  il  est  cer- 
tain néanmoins  que  la  posture  classique  pt 
essentielle  de  celui  qui  enseigne  avec  autorité 
est  d'être  assis,  et  c'est  ainsi  que  le  Sauveur 
nous  apparaît  dans  les  circonstances  solennelles 
Luc.  II.  —  Malth.  V  et  xvi.  —  Luc.  vi.  — 
Joan.  viii).  Dans  les  chapelles  des  catacombes, 
et  dans  les  basilit^ues  primitives,  on  remarque 
invariablement  au  fond  de  l'abside  la  chaire 
où  s'asseyait  l'évéque  pour  enseigner.  (V.  l'art. 
Chaires.)  Il  y  avait  aussi  un  siège  sur  la  plate- 
forme de  Pambon,  et  nous  savons  par  S.  Chry- 
sostome, par  Nicépliore  Cilliste  (Hist.  eccl. 
xiH,  k)  et  Cassiodore  (Tr/parf.  x.  4),  que  l'ora- 
teur chrétieu  s'y  asseyait  pour  prêcher.  Ce  qui 
le  prouve  surabondamment,  c'est  que  les  Pères 
se  levai'^nt.  quand  ils  étaient  emportés  par  un 
mouvement  pathétique,  ou  quand  ils  avaient  à 
adresser  une  prière  à  Dieu  :  Svrgentti  oreimii, 
t  Levons-nous  pour  prier  (Origen.  homil.  xx 
fn  XuviA  ;  t —  Et  $ermo  noster  safis  processit, 
suryeutes  et  nos  ipsi  extendamus  imnus,  t  No- 
tre discours  a  atteint  ses  bornes,  levons-nous, 
et  nous  aussi ,  levons  les  mains,  »  allusion  à 
l'attiUide  de  la  prière  chez  les  premiers  chré- 
tieus  i^V.  l  arl.  IVitre)  (Athanas.  Hum.  de  Sent.). 

III.  —  £st  auditeun. 

1"  Les  apôtres  et  les  Pères  donnaient  à  leurs 
auditeurs  le  nom  do  frères.  Nous  en  avons  de 
nombreux  exemples,  dans  les  Épitres  de 
S.  Paul,  dans  les  Actes  des  (ipMrf^.  <lans  S.  Jus- 
fin  'Apol.  II.  DinUuj.  rum  Triipli.],  dans  Alhé- 
nagore  {Légat,  pro  Christian.),  dans  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Sfrom.  ti  et  v),  dans  Tertolllen 
Apol.  xxxix),  dans  Minucius  Felix,  S. Optât, 
S.  .\ugustin,  etc.  (V.  l'art.  Fraternité.)  Ils  les 
appelaient  aussi  quelquefois  Saints  (1  Petr. 
Aom.  I.  15.  —  3  Cor.  xin.  Philipp,  iv.  —  Àet. 
IX  et  XXVI.  —  I^'nat.  et  Polycarp.  in  epist.  — 
Tertull.  Ad  uxor.  vi  et  passim).  De  là  vinrent 
fraternitas  vestra,  sancfitM  vestra,  earitOB  «si- 
/ra,  fratres  cnrissimi,  dileeUo  iMCCfO,  diltetiê^ 
simi,  qualifications  affectueuses  que  nous  trou- 
vons dans  les  discours  d'Origène,  de  S.  Zénon 
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de  Vérone,  de  S.  Athanase,  d'-  S.  Hilaire,  de 
S.  Cyrille  do  Jérusalem,  de  S.  Basile,  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  de  S.  Ambroise,  de  S.  Chry- 
sostome,  de  S.  Augustin,  etc. 

2°  La  lecture  des  Pères,  des  irrccs  *^iirtout. 
prouve  que  les  fidèles  se  tenaient  debout  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  il  parait  par  un 
passage  de  S.  Optât  de  Milève  que  cette  pos- 
ture était  prescrite  (L.  IV  Adv.  Parmen.).  S.  Au- 
gustin donnait  aux  malades  la  permission  de 
s'useoir,  et  blâmait  sévèrement  ceux  qui  le 
faisaient  sans  permission  et  sans  umtifs  R-giti- 
mes  {De  caterhix,  nid.  xm.  tract,  xix  In  Jmn. 
etc.).  ISous  voyons  dans  Eusèbe  (De  Vil.  Con- 
»tmt,  iT.  33)  que  Goostantitt  écouta  debeot, 
par  humilité  et  par  respect,  une  homélie  de 
i'évêque  de  Césarée.  (V.  l'art.  Bdlon.) 

30  Kn  général,  le  plus  grand  silence  était 
exigé  et  observé  pendant  la  prédication;  il 
était  même  interdit  aux  pauvres  d*'  1*'  troubler 
en  circulant  dans  réglis**  pour  demander  l'au- 
mtad.  Cependant,  le  peuple  était  dans  l'usage 
d'interrompre  quelquefois  le  prédicateur  par  de 
vives  aci  hiinations.  Elles  avaient  deux  objets 
principaux  :  le  premier  de  faire  entendre  qu'on 
avait  saisi  les  explications  données.  Ainsi,  dans 
son  soixante-troisième  sermon,  S.  Augustin 
à  propos  dol'Kvangile  de  S.  Jean,  ayant  témoi- 
gné la  crainie  que  des  discussions  un  peu  sub- 
tiles auxquelles  il  s'était  livré  au  sujet  des  trois 
puissances  de  l'âme,  la  mémoire,  l'intellect,  la 
volonté,  n'eussent  pas  été  comprises,  tout  k> 
pe  uple  éleva  la  voix  pour  le  rassurer,  et  s*écria  : 
Mrmoria!m$moria!  D'autres  fois  c'était  un  acte 
rie  i  h  ileiireuse  adhésion.  Ainsi,  Paul  d'Émèse, 
préchaiitsur  rincarnaliou  en  présence  de  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie  (Int.  homil.  ejusd.  vu),  n'eut 
pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  :  PrperU  itti- 
que  Deiitara  Maria  tmmanueiem,  «  Marie, 
mère  de  Dieu,  enfanta  Emmanuel.  »  que  tout 
l'auditoire  exprima  à  haute  voiv  son  adlié- 
si"ii  h  i-ette  véiité  :  t'ccp  fifles  l'itilfut  rst.  ilfnuin 
Dei^  Cyrille  orthodoxe,  hoc  aiuiire  cupteUimus^ 
qui  non  ita  loquUuir^  anaAmaiitl  «  Voilà  bien 
la  vraie  foi,  don  de  IMeu,  d  orthodoxe  Cyrille  : 
c'est  ce  que  nous  désirions  entendre;  celui 
qui  ne  parle  pas  ainsi,  qu'il  soit  anatbème  !  > 
Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  cette 
magnifique  acclanintion  du  peuple  do  Con- 
stantinople  à  S.  Chrysostome.  laijuelle  nous  a 
été  conservée  par  Georges  patriarche  d'A- 
lexandrie (M  ips.  Vit.  XLii),  et  où  l'orateur  à 
bouche  d'or  est  prorlnnié  un  treizième  apôtre  : 
Hevera  dtgnus  es  hoc  sacerdotio^  0  apostolorum 
IsrKs  deeime.  ChHitmi  t9  ad  no8  mtnV,  tit  $al- 
vas  faceres  anima»  nostras,  et  potares  de  fun- 
tibus  Salmtoris;  quod  ipse  tibi  dédit,  etc.... 
«  En  vérité,  tu  es  digne  de  ce  sacerdoce,  ô 
troisième  apdtra.  Le  Christ  t'a  envoyé  à  nous, 
pour  que  tu  sauves  nos  âmes,  et  que  tu  les 


abreuves  aux  sources  du  Sauveur;  c'est  la 
mission  qu'il  t'a  confiée.  «  Ces  acclamations 
étaient  souvent  accompagnées  de  bruyants 
applaudissements  des  mains  et  des  pieds;  on 
airitait  en  l'air  des  oraria  ou  des  mouchoÎTS,  OU 
môme  des  chlaniydes  (Hieron.  Epist.  lxxv\ 
Mais  les  Pères  réprouvèrent  toujours  ces  sor- 
tes de  manifestations  transportées  du  théAtre, 
et  recherchées  seulement  p:ir  des  hommes 
vains,  tels  que  Pau!  de  Samosate  qui  allait 
jusqu'à  les  réclamer  comme  un  droit  (Euseb. 
Hist.  eccl.  vil.  26). 

TV.  —  Les  têmps  et  la-lieux  oonsoorés  à  la 
prédication. 

1*  Dès  la  naissance  de  PÉglise,  le  dimanche 
fut  un  jour  de  réunion  et  de  prédication  pour 
les  fidèles  (Ad.  \\\  nous  le  savons  i)ar  S.  Jé- 
rôme (Ejiist.  CL.  AdÙedib.)^  S.  Augustin  (Epist. 
Lxxxvi.  Ad  CoÊulan.)^  S.  Ambroise,  S.  Cluryaos^ 
tome,  etc.  On  prêchait  encore  aux  jours  de 
fêtes  et  en  particulier  à  celles  des  martyrs 
(Chrysost.  orat.  Adv.  /udmt);  à  la  consécra- 
tion des  évéi[ues  :  ainsi  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  pr('cha  à  l'occasion  de  celle  de  Sasi- 
morus  (Orat.  viij,  S.  Grégoire  de  Nysse  et 
S.  Chrysostome  portèrent  eux-mêmes  la  parole 
à  la  cérémonie  de  leur  propre  ordination.  11  y 
avait  encore  .in  sermon  ;ni  jour  anniversaire 
de  ces  solennités:  exeuiple  S.  Augustin  ^Ho- 
mil. XXIT  et  XXV  Ub.  L  Aom.),  S.  Léon  le 
Crand  'Servu  i.  n.  iii^.  pfc.\  Plusieurs  dis- 
cours de  S.  Augustin  prouvent  qu'il  en  était 
de  môme  à  la  consécration  des  basiliques  et 
des  autels  :  ainsi  Faustus,  évêque  de  Reims, 
prêcha  à  Lyon  <"i  l'occasion  de  !;i  dédicace  d'une 
église,  c'est  S.  Sidoine  Apollinaire  qui  nous 
l'apprend  (Epi»t.  ni).  On  prêchait  encore  aux 
vifriles  de  certaines  féTes  Caudent.  Hrix.  Trad. 
ivj,  et  tous  les  jours  du  carême  et  de  la  se- 
maine de  Pâques.  S.  Gésaire  d'Aries  prononçait 
des  homélies  presque  tous  les  jours,  aux  heu- 
res de  matines  et  de  prime;  S.  Ambroise 
était  dans  le  même  usage  (Augustin.  Confess. 
VI.  3);  et  S.  Augfustin  renvoie  souvent  ses 
auditeurs  h  ses  instructions  de  la  veille  ou 
d'un  jour  précédent;  il  y  avait  eti  certains  lieux 
deux  sermons  par  jour;  et  quelquefois  dans  la 
même  assemblée  :  le  prêtre  prêchait  le  pre- 
mier et  l'évéque  venait  corroborer  sa  parole 
par  une  paternelle  exliortation,  c'est  ce  que 
nous  apprenons  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Jé- 
rôme et  d'une  foule  d'autres  Pères.  Enfin 
•  (uand  deux  ou  filusi-oirs  évôques  se  trouvaient 
ensemble  dans  la  même  congrégation,  plu- 
sieurs pariaient  successivement,  comme  firent 
i  Cunstaiitinople.  au  ra|)port  de  S.  Jérdme, 
S.  Épiphane  et  Jean  de  Jérusalem. 

2"  L'église  fut  toujours  le  lieu  ordinaire  de 
la  prédication  cfaes  les  chrétiens,  comme  le 
temple  et  la  synagogue  chez  les  Juib.  On  pré- 
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(  hait  il'nii  li'Mi  ♦'levé,  afin  que  le  potiple  pùt 
niit'ux  entendre  la  parolede  Dieu.  Gf^  lieu,  pen- 
dant les  persécutions,  était  la  chaire  creusée 
dans  1»  tuf  au  sein  des  cimetières,  et  dans  les  I 
basiliques,  la  chaire  encore  on  siéfje  de  mar- 
bre au  fond  de  l'abside  [V.  l'art.  Chaire),  ou 
l'ambon,  placé  entre  le  sanctuaire  et  la  nef. 
(V.  l'art.  Ambun.)  On  prftcha  quel<fuefois  aussi 
dt^s  deprés  de  Tauti'I,  ainsi  que  S.  Gr/'geire  de 
Nyssti  nous  l'apprend  de  lui-même  y^Urat.  de 
bapfim.'^,  et  comme  il  ressort  de  ces  beaux 
vers  (ir  s.  Sidoine  Apollinaire  {Carm,  ewha- 
riêt.  ad  Faust,  episc.)  : 

.  Seu  le  coaspicuis  gradibus  venerabilis  ans 
Goncionatunim  plebs  sednla  diewiristit». 

Sur  la  prédication  dans  les  premiers  siècles 

on  trouvera  beauconp  dn  d^(':tails  dans  Bingliam 
iOrigin.  eoet.  t.  i.  p.  321;,  et  à  peu  près  tout  ci- 
qu'où  peut  désirer  dans  l'ouvrage  de  Ferrari 
De  ritu  saoramni  Mmm  vettiis  eoneiomm, 
In-4«.yeroiUB.  1781. 


PREMICBa 

Clergé,  n.  I.  6». 


WËê  Vmsm.  -  y.  Part. 


PRESB^TEUA.  —  V.  l'art.  Matricule. 

PRÉTHES.  —  Ccnx  qui  étaient  placés  an 
second  degré  de  la  liiérarchie  ecclésiaj>tique 
fbrent,  dès  le  principe,  ai)]ie]é8  chez  les  Grecs 
«pcTC-Jiipot,  ce  qui  équivaut  à  seniores,  <  vieil- 
lards.» moins  h  raison  df  leur  Age  (]iu^  de  leurs 
maturité,  de  leur  sagesse,  de  leur  doctrine; 
râglise  latine,  pour  les  désigner,  adupta aussi 
le  nom  de  /  ""  '"//en*.  On  les  nomma  encore  sa- 
cerdotes.  d.  >  <  lioses  sacrées,  a  anori^,  qu'ils 
sont  appelées  k  traiter. 

I. — Le  premier  office  du  prêtre  est  d*o^r  le 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésua-Cbrist  ; 
le  spfnnd  est  de  hihn'r.  C'est  y>nnr  cela  qni' 
S.  Kphrem  dit  quelque  part  {Senn.  de  timure 
iM)  :  «  Honore  les  prêtres,  afin  que  la  béné- 
diction de  leur  bouche  descende  sur  toi^  » 
S.  Antoine  s'inclinait  devant  les  j)n^tres  comme 
devant  les  évêques  pour  recevoir  leur  béné- 
diction. La  troisième  fonction  du  prêtre  est  de 
présider  les  assemblées  chrétiennes  en  l'ab- 
sence (le  l'évéque,  ou  d'occnjier  le  premier 
rang  après  lui,  quand  il  est  présent;  la  qua- 
trième est  de  prêcher,  mais  seulement  en  vertu 
de  la  déléf-'atiiiM  de  r6vi*N|ne  qtii  est  le  premier 
et  essentiel  ministre  de  la  parole  divine  :  car. 
dans  la  cérémonie  de  la  consécration  de  1  évo- 
que, on  lui  met  le  livre  des  Évangiles  sur  le» 
épaules  (V.  l'art.  Prédit  ation"^.  La  cinquième 
fonction  du  prêtre  est  de  baptiser,  pouvoir  qui 
implique  celui  d'administrer  ceux  des  autres 
sacrements  qui  ne  sont  pas  réservés  à  l'évéque. 

I.p  prêtre  avait  le  droit  de  s'asseoir  à  l'é- 
glise avec  1  évéque,ce  qui  était  interdit  au  dia- 


cre, avec  cette  différence  cependant  que  l'é- 
évèqne  occupait  un  siège  élevé  appelé  thronus 
celsus,  taudis  que  celui  du  prêtre  était  dit 
thromu  êeeundu»  (V.  Part.  <^âirt).  Les  prêtres 
''■taient  rangés  en  demi-cercle  aux  côtés  du 
firélat  ;  c'est  pour  cela  que  les  Constitutions 
apostoliquês  (Lib.  ii.  cap.  3)  leur  donnent  les 
noms  collectifs  de  xpiritualis  corona,  circuit 
presbyterii.  rorona  Kvrlesix.  Dans  les  chapelles 
et  églises  des  catacombes,  on  voit  encore  les 
sièges  des  prêtres,  ainsi  que  la  chaire  épisco- 
pale,  taillés  dans  le  tuf  au  fond  de  l'abûde 
V.  Marchi.  .l/orJMm. ai  t.  Cri^^t.  1av.\\\vi\ 
et  la  même  disposition  se  iuit  remarquer  dans 
toutes  les  vieilles  basiliques  de  Rome,  dans 
celle  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  et  mieux 
peut-élro  qu'en  tout  antre,  dans  celle  de  Noia. 
ipii.  aujourd  hui  encore,  est,  quant  à  cet  objet, 
telle  que  S.  Paulin  la  fit  oonstruire.  Dans  les 
ordinations,  ils  avaient  le  droit  d'imposer  les 
mains  atix  nouveaux  prêtres  {Cunril.  Carthag. 
IV;  ;  et  de  nombreux  monuments  du  quatrieaie 
siècle  et  des  suivants  prouvent  qu'ils  sié- 
geaient au  second  rangiiûms  les  t-onci les  pro- 
vinciaux et  en  souscrivaient  les  définitions 
après  les  évêques. 

Le  corps  des  prêtres  attachés  k  cbaqne 
église  était  appelé  preebyterium  chez  les  la- 
tins, et  chez  les  (irecs  du  nom  correspondant. 
npE96'jT£ptov,  ou  encore  a-j.éôptov  toj  itfssôjTî- 

piou,  «  l'assemUée  du  presbytèrOf  >  nnaituMe- 

r/csAr,  setuUus  Christi,  cotisiliarii  e/deoopi .  con- 
ii//mm  Evt  lesia.  Depuis  les  premiers  siècles 
jusqu'au  cinquième,  les  prêtres  ut  les  diacres 
ne  formaient  avec  l'évéque'  qu'un  corps  ;ili 
constituaient  son  sénat,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  du  pape  Siricius  {Epist.ii.— 
Felic.  PP.  Epist.  iv),  ils  régissaient  do  concert 
aveo  lui  a  le  trône  apostolique.  >  En  consé- 
quence, il  était  défendu  à  l'évéque  df;  conférer 
U  s  saints  ordres  sans  leur  consentement,  aus&i 
bien  que  d'entendre  les  causes  et  de  rendre  la 
justice  en  leur  absence.  Bien  plus,  l'évéque  m 
devait  qu'avec,  le  conseil  du  presbytère  traiter 
les  allaires  relatives  à  la  discipline  et  au  pa- 
trimoine de  l'Église  (Conetf ..  Carthag.  nr.  SS. 
23.-Greg.  Turon.  dial.  ii  De  mirac.S.SIarIm. 
—  Coucil.  Turun.  ii.  7.  ~  Tnhf.  \  i  .  .\ussi  ar- 
rivail-il  que  quand  1  evô(|ue  mourait  ou  s  éloi- 
gnait de  son  siège,  le  presbytère  tenait  sa 
place  ;  en  s'abstenant  néanmoins  de  traiter  les 
affaires  d'une  grande  importance  Epist.  c/t'r. 
Hum.  ap.  Cvprian.  Epist.  v  et  wxi  ,  et  surtout 
de  conférer  les  ordres.  (S.  Ignat .  Epiel.  ai  Àa- 
tioch.  —  Cyprian.  Epist.  x.}  Au  mojeBigS,!» 
presbytère  prit  le  nom  de  chapitre. 

Quant  à  l'âge  requis  pour  être  admis  à  l'or- 
dre de  la  prêtrise,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût 
rien  de  fixe  pendant  les  i)remiers  siècles,  *\ 
Ton  excepte  le  décret  du  pape  Siricius,  pres- 
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.  orivant  que,  quand  un  clerc  avait  été  initié  au 
diaconat  à  l'âge  de  trente  ans,  ii  ne  i>ouvait  i 
être  ordonné  prêtre  que  cinq  ans  après,  c'est- 
à-dire  à  trente  ciiui  ans.  Justiuicn  défendit,  [ 
pour  rOrient,  qu'un  diacre  fût  élevé  à  la  prê- 
trise avant  sa  trente^cinquiènie  année  ;  main 
en  Occident,  il  fat  reçu  de  les  ordonner  à 
trente  ans,  tant  dans  les  C.aulffe  ([u'cn  Kspatrue 
et  en  Germanie  (V.  l't'lliccia.  De  Eccl.  }K>lit. 
1. 1.  p.  58;,  à  moins  que  la  nécessité  ne  fit  flé- 
dur  la  règle. 

Dès  que  l'évéquo  avait  pris  les  informations 
voulues  sur  les  mœurs  et  l'âge  des  diacres,  et 
que  le  peuple  avait  donné  son  adhésion  à  leur 
ordination,  ils  étaient  promus  à  Vordre  de  la 
prfîtrisf.  L'onliiiafioii  du  pr^Mn'  était  autrefois 
.  simple  et  courte  dans  rKghse  orientale  aussi 
bien  que  dans  POocidêntale  ;  elle  se  réduisait 
à  ceci  :  que  l'évéque,  ooiqointemeiit  avec  les 
prêtre-^  I  ■  son  itfrlise,  imposait  les  mains  à 
Vordinand^  eu  récitant  les  oraisons  ad  hoc 
(l  Tim.  —  Cimt.  opoêt.  1.  vm.  e.  16.—  ConcU. 
Carthag.  iv.  3.  —  Hieron.  In  As.  c.  i.vin  .  Dès 
le  sixième  siècle,  à  rimpositiou  des  mains  et  à 
Toraison,  on  joignit  l'unclion  des  mains,  dans 
les  Églises  des  Gaules,  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  ;  ce  n'est  qu'an  neuvii-nic  que  cette 
cérémonie  fut  adoptée  par  TÉglise  romaine  et 
les  autres  Églises  latines  (NiooL  PP.  In  re$- 
poM.  ad  Rodulf.  archiep,  Biturig.  —  cf.  Pei- 
liccia.  I.  59).  Les  églises  d'Orient  y  restèrent 
toujours  étrangères,  s'en  tenant  à  Tancienne 
discipline.  Les  autres  cérémonies,  la  tradition 
des  vases,  par  exemple,  ne  remontMit  pas  plus 
haut  ipie  le  dixième  siècle. 

11.  —  Les  grands  collecteurs  d  inscriptions 
nous  ont  eonsenré  on  nombre  considérable  d'é- 
pit:ipli''s  antiques  où  la  dif-'iiité  de  prêtre  t-st 
mentionnée,  lin  des  monumeut^  les  plus  pré- 
cieux à  cet  égard estsans  aucun  doute  l'inscrip- 
tion ({ui  était  tracée  sur  un  verre  recueilli  au  ci- 
metière de  Calliste  Buonar.  p.  \tii'  :  \st\^P;pnF. 
qu'on  pourrait  traduire  par  Asinius  Chnlt^^  pres- 
byter^  «  Asinius,  prêtre  du  Christ,  «  On  a  trouvé 
il  y  a  peu  d'années  dans  le  mèmé  cimetière  l'in- 
scription d'un  prêtre  nommé  Denis,  qui  était 
en  même  temps  médecin  et  probableuientGrec  : 
Aiomaor  ||  utmt  \\  opscsnwor.  (V.  Fart.  Profè»- 
sÏDUs  exercées  par  les  rhrrtieinf.'j  Nous  repro- 
duisons d'après  Mariui  Fapiri  diplum.  p.  301 
la  suivante,  qui  doit  dater  à  peu  près  du  temps 
du  pape  Daroase,  si  l'on  en  juge  par  les  carac- 
tères (|ui  sont  ronfoinies  h  ceux  auxipiels  ce 
pontile  a  donné  son  nom,  et  qui,  en  outre,  a 
cela  de  particulièrement  intéressant  qu'elle 
est  le  premier  monument  qui  atteste  l'exis- 
tence des  nmnsiotiarii    V.  ce  mot  ^  :  LociM 

PAVSTmi  QVEM  COM  ||  PAHAVIT  A  IVUO  ||  MANSiO- 

Haaio  8fB  11  oomcmiUPiuB»  ||  BTriamAiictâMi. 
Flanstinus  avait  acheté  ce  lieu  pour  sa  aépul- 


ture  du  mansitmarius  Julien .  srius  !;i  con- 
science i^Sans  doute  pour  caution)  du  prêtre 
Marcianus. 
Voidi  une  inscripUon  métrique  de  l'an  D8i 

que  nous  empruntons  au  reiMci!  de  M.  De' 

KOSSi  :  PKAESBVTER  HIC  SITVS  iCbX  CELERINVS 
NCMIIIB  niCfUS  II  OORPOREOS  RVMPXNS  HBXn  QVI 

GAVDET  IN  ASTRIS  ||  DEP  VIH  KAL  IVN  PL  STAORIO 

ET  EVCERio,  «  Un  prêtre  repose  ici,  ayant  nom 
Gelerinus,  —  délivré  des  lieus  du  corps,  il 
jouit  maintenant  dans  les  astres....  b  Celle-ci  ' 
a  été  publiée  par  Maffei  {Mus.  Veron.  p.  279. 
n.  9)  :  Locvs  maximi  presbtteri.  L'épitapbe 
de  deut  époux  chrétiens,  Alexius  et  Capriola, 
nous  fait  connaître  les  noms  des  prêtres  Ar- 
ciu'laûs  et  Dulcitius,  avec  l'autorisation  des- 
quels ces  tidèles  s  étaient  préparé  leur  tom- 
beau de  lleup  vivant  :  ALBxnra  bt  capriola 

PBCBRVMT  SE  VIVI  ||  IVSSV  ARCHELAl  ET  DM.r.n  H 

PRESBB  (Perret,  v.  Lxxv.  n.  1  .  L'épitaplie 
d'uu  prêtre  nommé  Beuegestus  fut  trouvée 
dans  un  ancien  cimetière,  près  de  VelleUi 
{Amaduzzi.  Anerdot.  titt.  !lntn.  t.  it.  p.  kSk^  : 
VENEGESTVs(Pour  Beuegeslus;  previter  I)  i^Pour 
presbyter)  m  pacae  (Sic)  DOMim'  dorbht.  La 
collection  des  Génovéfains  de  Lyon  a  fourni  an 
musét'  lapidaire  do  cette  ville  Tépitaphe  d'un 
prêtre  du  nom  de  Komanus,  que  nous  rappor- 
tons ici  d'après  M.  de  Bbissieu  (/nser.  ék  l^on. 
p.  580),  à  cause  de  deux  circonstances  inté- 
ressantes :  la  première,  c'est  que  la  formule 
IN  PAGE  étant  précédée  du  mot  vixit,  vient  té- 
moigner de  Torthodoxie  de  ce  prêtre  (V.  Part. 
IN  pack"  ;  la  seconde  est  le  vas»'  qui  est  iriavé 
au-dessous  du  tiiulus^  symbole  très-commun, 
comme  on  sait,  sur  les  marbres  chrétiens  (V. 
l'art.  Vases  sur  les  (oinhcaux  ,  mais  qui  nous 
parait  être  ici  le  symbole  de  la  profession  de 
Komanus. 

Voici  cette  inscription  dans-toute  la  barbarie 

de  son  orthographe  :  in  hoc  tvjiolu  j|  hequiiscit 

HONXK  II  MEMORIAE  ROMANUS  ||  PRESUITER  QUI 
VIXIT  II  l.N   PAGE  AN.MS  LXIII  (]  OBIIT   NÛNVM  K 

PEB  II  RAR1AS.  On  trouvera  d'autres  épitaphes  de 

prOtres  ou  mentionnant  des  prêtres,  dans  Gril- 
ler (.MLiv.  2ô},  dans  Reinesius  (Glass.  xx.  pas- 
sim.),  etc.  Ifôns  terminerons  cet  article  par 
l'épitapbe  métrique  d'un  prêtre  nommé  Sisin- 

iiius.  attribuée  au  pape  Damase,  et  qui  est 
tout  au  moins  d'un  poète  de  son  école  ^HaLro- 
oij.  Migne.  t.  XIII.  col.  1S18). 

I  HESBYTKK  HIC  V: iLVlT  SISItfNIVS  PO.NKRH  MKMDRA 
itMNIBVS  A0CBPTV8  POPVUS  DIGNVSQUE  «-ACERDOS 
OVi  SCIRBT  SANCTAB  SSBVAaB.FOBUEaA  MAtaiS 
HLANDVS  AMOM  DBI  SRHPBa  QVl  VlVaSB  NOSSBT 

coMTBarvsQVB  STO  «BsciaBT  panciPis  avlan. 

«  I.e  prêtre  Sisinnus  a  voulu  (K'i>u>c'r  ici  ses 
membres,  —  Aimé  de  tout  le  peuple,  |>réirc  vrai- 
ment digne  —-Qui  sut  ganter  ses  engagements  en- 
vers  la  ninte  Mèie  —  L'amour  de  Dieu 
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ItrilI.T  l'Mij(>ni'<  flans  sa  vie,  —  roulent  «If*  sa  posi- 
tion, il  ue  coDuut  point  la  cour  du  prince.  » 

PRIÈRE  (atotudes  de  la).  —  I.  —  Les  pre- 
miers chrétiens  avaient  coutume  de  prier  de- 
bout, les  maius  étendues,  un  peu  élevées  vers 
le  cid,  etla  face  tournée  Ter»rorieiit.  La  preuve 
matérielle  de  cet  usage,  du  moins  quant  aux 
trois  premifTf's  cirrun^tanres,  se  rencontre  à 
chaque  |>a.s  dans  les  monuments  primitifs  :  les 
fresques,  lessarcophages,  les  pierres  sépulcra- 
les, dos  catacombes  romaine'^  '^prcialemenl.  les 
verres  historiés  ([u'on  y  recueille  en  abon- 
dance, les  vieilles  mosaïques  qui  décorent  les 
basiliques  primitives,  etc.,  offrent  des  fidèles 
de-^  (h'ux  sexes,  cl  surtout  des  femmes,  repré- 
sentés dans  cette  attitude.  ^V.  Ariughi.  passim. 
et  en  particulier,  ii.  p.  365.) 

On  donne  vulgairement  à  ces  figures  le 
nom  (Vnrantes.  Elle  se  font  souvent  remarquer 
par  la  richesse  et  l'élégance  de  leur  costume, 
elles  portent  de  grandes  tuniques,  ou  mieux 
des  drihiiatiifnrs  ;i  manches  larges  et  drapées, 
garnies  de  broderies  et  de  bandes  de  pourpre, 
elles  sont  parées  de  colliers,  de  bracelets  et 
d'autre»  bijoux  (V.  Bottari.  tav.  xix.  cLni\ 
Ces  vôtemf'nfs  somptueux  scinhltTaient  au 
premier  abord  constituer  une  contradiction  ou 
un  contraste  avec  la  modestie  bien  connue  des 
femmes  chrétiennes  de  la  primitive  ^Use. 
Mais,  en  décorant  ainsi  leur  image,  on  avait 
bien  moins  pour  but  de  retracer  aux  yeux  ce 
qu'elles  avaient  été  dans  la  vie,  que  d'expri- 
mer alU  goriquement  la  gloire  dont  <  llt''<  ouïs- 
saient dans  le  ciel:  dans  les  si'pultiirts  de 
tout  genre,  Vuraute  placée  ordinairement  entre 
deux  arbres,  image  liiéroglyphique  du  pa- 
radis, était  le  symbole  de  l'Ame  devenue 
l'épouse  de  Jésus-Christ  et  admise  à  ce  titre 
au  festin  céleste.  Ainsi  s'expliqne  la  ma- 
gnificence du  vêtement  de  Ste  Priscille  re- 
présentée en  orantr  daîis  1m  cimetière  de  son 
nom  V.  Perret.  Catacombes,  vol.  m.  pl.  m), 
Telle  est  encore  limage  de  Ste  Praxède  qu'on 
peut  voir  dans  une  belle  mosaïque  romaine, 
couverte  de  la  tête  aux  pieds  d»'  pierres  pré- 
cieuses (V.  Ciampini.  Vet.  momm.  l.  n.  tab.  47;. 
Dans  une  vision  célèbre,  Ste  Agnès  s'étaitmon- 
trée  à  ses  parents,  huit  jours  a]irès  son  mar- 
tyre, revêtue  do  draperies  précieuses,  et,  pour 
employer  l'expression  de  ses  actes,  awrot9xtis 
cyciadibus  imiuta  (V,  notre  Notice  Hist.  Uturg. 
et  archrol.  sur  le  culte  de  Ste  Ajni's.  p.  82).  Ce 
texte  devint  le  type  de  la  plupart  des  images 
de  la  jeune  martyre,  type  dont  nous  ne  sau- 
rions citer  un  plus  bel  exemple  qu'un  verre 
doré,  publié  par  Boldetti  (fiimit.  p.  194.  Uv. 
III.  fig.  3). 

Il  est  une  particularité  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  :  c'est  que  plusieurs 


de  ces  femmes  en  prières ,  qui  sans  doute, 
étaient  de  nobles  matrones  romaines,  comme 
fatiguées  d'une  oraison  prolongée,  ont  les  bns 
soutenus  par  des  hommes  que,  à  leur  costume, 
on  peut  supposer  être  leurs  serviteurs  (Bosio. 
pp.  389.  kOb.  —  Ariughi.  ii.  17)  ;  ce  qui  rap- 
pelle Moïse  recevant  A'Aaron  etd'Ur  un  service 
analogue  ' E.rod.*\yn.  12). 

L'usage  d6nt  il  est  ici  question  est  attesté 
non-seulement  parles  monimients  figurés,  mais 
aussi  par  les  monuments  écrits  de  l'antiquité 
chrétii-nne.  «  Les  chrétiens,  dit  Tertullien 
Apoloyet.  xxx)  prient  eu  élevant  les  yeux  au 
ciel  et  en  tenant  les  mains  étendues,  parce 
(ju'elles  sont  innocentes  ;  la  tr  t*;  nue,  parce  que 
nous  ne  rougissons  pas.  »  Kluc  suspicientes  [in 
ccelum)  Chrisliain  mambus  expansis^  iruu>- 
eu»,  eo|nle  nudo,  r/uia  non  «ru6«se«mit. 

Prier  les  mains  élevées  est  une  attitude  na- 
turelle h  tout  homme  qui  s'ailresse  à  la  Divi- 
nité ;  c'est  une  posture  suppliante  qui  s'est  re- 
trouvée chex  toutes  lesnations,  même  païennes  : 
rhP7.  1rs  l'^gyptiens,  ainsI  que  Tattestent  leurs 
monuments  funéraires;  chez  les  Étrusques^ 
nous  avons  observé  au  musée  Campana  deux 
statues  de  Chiusi,  en  terre  cuite,  dont  les  bras 
sont  ainsi  élevés;  chez  les  Romains,  comme  on 
le  peut  voir  au  revers  de  bon  nombre  de  mé- 
dailles impériales,  celles  de  Trébonnien-GaUe, 
par  exemple  :  la  figure  en  prière  est  accom- 
pagnée de  la  I»'*iri'iid(' :  piftas.  avgg.  '  V.  Mion- 
uet.  Rareté  des  im-datlles  rvmaines.  ii.  p.  13.) 
Mais  TertuUien  nous  fait  observer  que,  soit 
l'attiturlc,  soit  l'intention  dfs  fidèles  étaient 
bien  diflérentes  de  celles  des  idolâtres;  c  Pour 
nous,  dit  ce  Père  (De  orat.  xi),  nous  ne  nous 
contentons  pas  d'élever  les  mains,  comme  foot 
les  païens,  mais  nous  les  étendons  en  souvenir 
de  la  passion  du  Seigneur,  •  Nos  vero  non  at- 
toUimta  fonlum,  s«d  expandimutty  e  dcmimea 
passione  moduiofim;  ib  voulaient  imiter  Jé- 
sus-Christ en  croix,  comme  il  i-st  raconté  de 
quelques  martyrs  au  moment  de  leur  supplice, 
en  particulier  de  S.  Montanus,  disciple  de 
s.  Cyprien  Ruinart.  ]>.  235:,  et  des  SS.  Fruc- 
luosus,  Augurius  etEulogius  (Usuard.  xn  kal. 
febr.)  :  Manibus  in  modum  crucis  expansis 
CRANTES.  Plusieurs  autres  Pères  ont  exprimé 
!a  même  idée.  Au.ssi  est-il  facile  de  distinguer 
dans  les  monuments  figurés  les  orantes  chré- 
tiennes d'avec  celles  qui  se  rencontrent  dam^ 
le  domaine  du  paganisme.  Celles-ci  élèvent  les' 
mains  verticalement,  de  façon  que  la  flexion  du 
coude  forme  un  angle  droit;  les  chrétiennes, 
au  contraire,  portent  les  bras  dans  une  posi- 
tion presijue  horizontale;  et  il  est  très-rema^ 
quable  que  Tertullien  7)c  nritt.  XTii'  s'applique 
à  décrire  cette  différence  do  la  manière  la 
plus  nûnutieuse,  afin  d'éloigner  toute  idée 
d'imitation  idolâtrique:  «Nous  n'élevons  pas 
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les  mains  avec  oateotaUon,  mais  avec  modes- 
tie, avec  modération,  >  Ne  ip$is  qiùdem  mam- 
6iit  iu6(iiitnts  daHi^  têd  HmpertUe^  ao  probe 
eIflMs. 


Aujourd'hui  le  jirétn'  seul  observe,  à  la 
messe,  ce  ht  de  la  vénérable  antii^uité,  lequel 
a  conservé  dans  la  liturgie  de  l'Ollistre  È^ihe 
de  Lyon  sou  caraetère  tout  à  fait  primitif:  car 
le  prêtre  rléploie  oomplétenu'iil  ses  bras  eu 
lonue  de  croix  peudaut  qu'il  récite  l  oraisoii 
qui  suit  immédiatement  l'élévation. 

Nous  devons  faire  observer  que.  dans  lu  pri- 
mitive âglise,  les  catéchumènes  iiriaicnt  debout 
comme  les  fidèles,  avec  cette  dilléreuct»  cejien- 
dant  que  ceux-ci  tenaient  la  fiwe  nn  peu  élevée 
vers  le  ciel  iTertiill.  !h' nmm.  m  ,  tandis  que 
les  premiers  iuoliuaieut  légèrement  la  tôte, 
paroe  qu'ils  n'avaient  pas  encore  obtenu,  par 
le  baptême,  l'adoption  divine,  le  titre  d'enfants 

du  Dieu  qui  est  nu  rii^l . 

11.  —  Cepeudaut  le  rit  de  prier  debout  n'était 
point  exclusif;  les  premiers  chrétiens  priaient 
aussi  quelquefois  à  geiwux.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  Actes  des  ai>iUrfs  x\i.  ."S): 
f  Et  nous  étant  mis  à  genoux  sur  le  rivage, 
nous  priâmes,  >  et  un  second  dans  la  Vm  de 
S.  Jacques  le  Maj<Mir  de  qui  les  genoux,  par 
suite  de  ses  prières  prolongées,  étaient  deve- 
nus durs  comme  ceux  d'un  chameau;  et  un 
autre  fort  célèbre  aussi  dans  les  actes  du  mar- 
tyre de  S.  Ignace  (Iluinart.  vit.  p.  10  edit. 
Veron.).  Dans  les  temps  moins  anciens,  cette 
eoutome  devint  encore  plus  fréquente.  Nous 
savons  par  le  témoignage  d'Eusèbe  \^In  Vil. 
ConÊtantiu.  M.  iv.  21.  61}  que  Constantin  flé- 
chissait souvent  les  geuoux  pour  oUi  ir  à  Dieu 
sa  prière.  S.  Jérôme  écrit  fc  la  viei^e  Démé- 
trias  {Epist.  vm):  «Fréquemment  la  .sollici- 
tude de  ton  âme  t'a  portée  à  ilécbir  les  genoux,  » 
Frtquenler  U  adfl^nia  yenua  soUkihÊdo  anima; 


êUieitmfU;  et  à  Marcelle  (Epist.  xxni  De  ggrot, 

MesîUx)  :  c  Klle  fléchit  les  genoux  sur  la  terre 
nne,  »  Flectuntur  gmua  supra  nudam  humum. 

Il  est  probable  que  l'usage  de  prier  à  genoux 
vint  aux  chrétiens  des  Hébreux.  Nous  Usons  en 
elTel  dans  les  saintes  Écritures  que  Salomon, 
eu  dédiaut  son  temple  à  Dieu,  avait  mis  ses 
deux  genoux  en  terre,  utrumque  yenu  in  ter' 
ram  fixenU  (3  JI09.  viii.  54),  et  que  Daniel, 
trois  lois  par  jour,  se  prosti-rnait  les  genoux 
eu  terre  et  priait:  Inbus  temporibus  in  die^ 
fleoMM  genua  $ua  et  ortAat  (Dan.  vi.  10).  11 
est  dit  encore  que,  au  moment  de  son  martyre, 
S.  Ktienne  ^Act.  vu.  59j  se  mit  à  genoux  pour 
prier  en  faveur  de  ceux  qui  le  lapidaient. 
S.  Luc  nous  apprend  aussi  que  notre  Sauveur, 
au  jardin  de  (ietsemani,  pi  ia  dans  celti>  posture 
humiliée  (Luc.  xxi.  klj  :  £t  posUéS  yenibus  ora- 
bat.  On  comprend  que,  d'après  ce  divin  exem- 
ple, les  chrétiens  adoptèrent  cette  manière  de 
prier  comme  une  nurque  de  deuil,  une  démon- 
sU  aliuu  de  tristesse  et  de  douleur  :  c'est  ce  qui 
ressort  de  ces  vers  de  Prudence,  l'un  des  plus 
fidèles  organes  de  l'antiquité  chrétienne  (Ca- 
tkem.  hjfnm.  u.  50^  :    ,  ; 

Te  Tiice,  te  cantu  pio 
hogare  curvato  gbnu  ' 
Ftando  et  eaneodo  disdoios, 

<<  l'.tr  la  voix,  j'ii  nu  chant  pieux,  —  Nous 
prions  le  getiou  couiIjù  ,  —  l'ieuront  et  cbanuint, 

comme  uuus  l  avons  a}){)ns.  » 

C'est  ce  que  met  plus  encore  en  évidence  la 
coutume  de  l'Église  primitive  dans  la  pratique 
de  la  liturgie.  L'Kj;:lise  avait  prescrit  dés  le 
principe  qu'on  pridt  debout  les  dimanches 'et 
durant  tout  le  temps  pascal,  eu  signe  de  joie, 
et  à  genoux  tout  le  reste  de  l'année,  en  signe 
de  pénitence.  Cette  règle  était  déjàen  vigueur 
du  temps  de  S.  Justin  (Qiianf.  ad  ortliixlox. 
resp.  lloy)  elle  est  mentiuaacu  pur  Tcrtuilieu 
(De  eoron.  milit,  ni)  et  constatée  par  S.  Jéritane 
dans  ce  curieux  passage  où  il  parle  de  S.  Paul. 
[Comment.  Epist.  ad  Ephes.  Proœm.;  «  S.  Paul 
resta  à  Kphèse  jusqu'à  la  Pentecôte,  temps  de 
joie  et  de  victoire,  où  nous  ne  fléchissons  pas 
les  genoux,  ni  ne  nous  courbons  vers  la  terre, 
mais  où,  ressuscités  avec  le  beigueur,  nous 
nous  élevons  vers  le  ciel.  •  Ce  même  usage  fut 
érigé  en  loi  canonique  au  premier  concile  de 
Mcée  (Can.  ult.}.  Sur  cette  manière  de  prier, 
commune  aux  Juifs  et  aux  cbrétieus,  il  est  in- 
structif de  voir  ce  qu'ont  écrit  Pamelius  dans 
ses  notes  au  traité  de  Tertullien  De  corona 
(G.  m.  n.  38}  et  Suicer  (Themur.  eccles.  ad  v. 
roNTj.  Quant  aux  figures  de  chrétiens  priant  à 
genoux,  les  monuments  figurés  font  complète- 
ment déiàut,  ce  qui  semble  donne^  raison  à 
ceux  qui  disent  que  les  urantes  sont  l'image  de 
l'àme  glorifiée.  Conformément  aux  prescrip- 
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tions  apast<rtiques,  les  hommes  aanstaient  ù  la 

prière  publique  dans  I»'s  lemplcs,  la  tôto  d6- 
couverte,  et  les  femmes  voilées.  Dans  quelques 
Églises  d^Afrique,  les  vierges  s'étaient  ailiran- 
cbies  de  cette  rè^Ie  :  c'est  pour  les  y  ramener 
que  Tertullien  composa  son  traité  De  vdandis 
virginibus. 

Nous  devons  enfin  ajouter,  d*uae  manière 

générale,  que  les  Pères  mettaient  tout  leur 
zèle  ù  exclure  de  la  prière  des  fidèles  tous  les 
gestes  et  toutes  les  pratiques  extérieures  en- 
tachés de  quelque  caractère  bien  marqué  de 
paganisme.  Ainsi  Tertullien  (De  orat.  xii  re- 
prend-il avec  sévérité}  les  rhnHien.s  <|ui  .  h 
I  exemple  des  idolâtres,  croyaient  devoir,  ]>our 
rendra  leur  prièra  agréable  à  la  Divinité ,  se 
dépouiller  de  leurs  pénules. 

PRIÈllË  l'UBLIQUE  DANS  la  puimitive 
COLBB.  —  A  l'article  Liturgie  (N.  III),  après 

avoir  énuméré  quelques-unes  des  raisons  qui 
expliquent  comment  il  se  fait  qu'aucune  des 
liturgies  antiqties  ne  nous  soit  parvenue  dans 
son  intégr.t''.  nous  avons  dit  que  néanmoins 
il  en  restait  <lrs  parties  asse7  eoiisidéraljI''s 
pour  démontrer,  1°  que  l'élise  primitive  avait 
des  formes  fiies  pour  Texercice  de  son  culte, 
S«  que  ces  données ,  si  incomplètes  qu'elles 
soient,  suffisai<'nt  pour  nous  rendre  compte, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  l'ordre  et  de  la 
métiiode  qu'elle  suivait  dans  les  principales 
parties  du  ministère  divin. 

Le  jirésent  article  est  le  développement  de 
cette  dernière  proposition. 

I.  —  DcSPORiniLBS  DB  LA  PRlilUB  AUX  TEMPS 

APOSTOLIQUES.  La  pratique  apostotique  embras- 
sait deux  ordres  distinot-  d*-  l'nrniiilf»s  :  cclli-s 
qu  eiie  conserva  de  la  rc.ij;ion  des  Juifs,  et  les 
fonnules  nouvelles  qu'elle  introduisit  comme 
propres  au  culte  chrétien. 

1.  Ouant  aux  pn'uaières,  il  «'st  certain  que 
les  Juifs  avaient  des  formes-fixes  de  culte,  dont 
les  apôtres  usèrent  librement  toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  des  raisons  de  se  joindre  à  eux 
pour  la  prière,  ou  que  la  nécessité  l'exigeait 
ou  que  les  convenances  le  leur  conseillaient. 
Or,  la  litttigie  des  Juifs  se  composait  de  deux 
parti'  s  distinctes,  dont  Tune  concernait  le  mi- 
nistère du  temple,  l'autre  le  ministère  de  la 
synagogue  ;  et  elles  avaient  cela  de  commun, 
que  dans  l'une  ecmune  dans  l'autre,  les  prières 
publiques  avaieiit  des  formules  arrêtées  et 
constantes. 

Le  ministère  du  temple,  tel  qu'il  existait  au 
temps  de  N'otre-Seigneur  ,  comprenait,  la  ré- 
citation du  décalogue,  et  des  philaclères,  cou- 
pés par  trois  ou  quatre  formules  d'oraison, 
la  bénédiction  du  peuple,  les  oblations,  les 
sacrifices,  la  musique,  la  symphonie,  le  chant 
des  psaumes,  et  en  outre  ce  qui  était  spécial  à 


chacune  des  fttes  de  l'année.  Bingham,  que 

nous  prenons  pour  notre  principal  guide,  sauf 
les  précautions  et  réserves  de  droit,  donne  sur 
toutes  ces choees,  d'après  les  plus  savants  doe- 
teurs  juiCs,  let  plus  curieux  détails  :  le  lecteur 
studieux  pourra  aller  les  chercher  lui-même 
dans  sou  ouvrage  (T.  v.  1.  13.  cbap.  4  etsuiv.). 

L«  ministèra  de  la  synagogue  différait  de 
celui  du  temple,  en  ce  qu'il  n'avait  pas  de  sa- 
crifice, mais  seulement  des  prières,  la  lecture 
des  Écritures,  leur  prédication  et  leur  explica- 
tion. Parmi  les  prières ,  celles-là  étaient  les 
plus  anciennes  et  les  plus  solennelles  (|ui  s'ap- 
jx'laient  ^»c/jf'7no«^ft,  Esreh,o\i  duodeinjtnti pre- 
cationes ,  lesquelles  passent  pour  avoir  été 
Instituées  par  Ësdras  et  la  grande  synagogue 
au  temps  de  la  captivité.  Peu  avant  la  ruine  Ht 
Jérusalem,  ils  y  en  ajoutèrent  ime  nouvell*" 
contre  les  chrétiens,  qui  y  sont  traités  d'apo- 
stats et  d'hérétiques  :  decs  cxsBCRsrcH  JVase- 

Or,  si  l'on  excepte  c<  ti<-  imprécation,  comme 
il  est  prouvé  par  les  interprètes  des  ;iuli4uité5 
judaïques  (V.  Bingfa.  tUrf.  p.  1S3)  que  toutes 
les  autres  formules  du  ministère  du  temple 
comme  de  celui  de  la  synagogue,  étaient  en 
pleine  vigueur  au  temps  de  notre  Sauveur  et 
de  ses  apôtras,  on  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  se 
soient  a.ssociés  à  ces  prières  dans  les  nom- 
breuses circonstances  où  nous  savons  {Evang. 
et  Âct.  passim)  qu'ils  fréquentèrent  le  temple 
et  la  synagogue. 

2.  On  demande  maintenant  quelles  furent  les 
premières  formes  de  liturgie  proprement  cbré- 
tienne  que  les  apétres  insUtaèrent.  Voici  eeU« 
qu'on  regarde  comme  certaines  :  1'^  l'oraison 
dominicale,  c'est-à-dire  la  foriiiulo  de  prière 
que  Jésus-Christ  avait  livrée  à  ses  disciples; 
3*  les  formules  des  sacrements,  particulière- 
ment du  baptême  et  de  l'eudiaristieflesquellis 
ont  toujours  et  sans  aucune  variation  été  em- 
ployées dans  l'Église  ;  3"  la  formule  de  la  pro- 
fession de  foi  au  baptême ,  consistant  sortoat 
dans  la  récitation  du  symbole  conjposé  par  les 
apôtres  eux-mêmes;      les fonnuies  de  la  re- 
nonciation à  batau  et  de  la  consécralioQ  à 
Jésus-Christ  dans  le  baptême  ;     les  hymnes, 
psaumes  et  autres  glorifications  de  Dieu  eœ- 
pruntéfs  aux  saintes  Écritun  s  ;  6«  les  fonnules 
de  bénédiction  du  peuple,  telles  que  celle-ci: 
c  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  JésusnChnit, 
la  charité  de  Dieu  le  Père  ,  et  la  communica- 
tion de  r£sprit-Saint  soient  avec  vous  tous, 
amen  ;  »  GrtUia  Domini  nosfri  Jèeu  Ckrieti,  H 
charilai  Det,  et  cotnmunicatio  saneti  S/nrits» 
sit  cum  omnihuf  vuhis,  anwn  (2  Cor.  xiu.  13": 
7°  enfin  la  récitation  de  l'histciire  de  l'institu- 
tion de  reucharistie,  qui ,  avec  TonisoB  do> 
minicale,  passe  pour  avoir  été  usitée  de- 
puis les  apétres  an  saint  sacrifice  de  l'autel. 
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Ota  v<^tqa«,  raftme  âu  temp»  où  l'Église  était 

favorisée  des  dons  Ips  J)1us  nienoillnix  et  Ifs 
plus  extraordinaires  du  Saint  -  Esprit ,  elle 
ne  laissa  pas  de  s'astreindre  à  des  formes  cer- 
taines dans  le  eultç  divia.  Son  esprit  est  tou- 
jours le  ni»'^mn. 
II.  —  DoctMEirrs  POUR  le  deuxième  siècle. 

.  Lù  éerivaim  eeelésfastiques  s'accordent  ft  voir 
la  désignation  d'imo  formule  fixe  et  hiératique 
dans  le  passng'e  de  la  célèbre  lettre  de  Plino 
à  Trajaii  où  il  est  dit  que  les  chrétiens  se  réu- 

*  Bissaient  avant  le  jour  pour  chanter  altemati- 

vcnvnt  une  liymne  an  Christ,  romnie  D'wn. 
carinen  Chrislo,  quasi  Deo  dicere  secum  invi- 
cem  (L.  X.  epist.  97).  Cette  notion  qui  parait 
si  positive  était  sans  doute  venue  à  Pline  par 
l'indiscr/'tinn  de  <]u<'lq'io  apn«ifaf.  Ce  ti'nioi- 
gna^e,  du  reste,  concorde  parfaitement  avec 
un  fiût  analogue  que  les  anciens  historiens 
attribuent,  pour  le  même  sitcle,  îi  S.  Ignace  : 
cet  «''véque  martyr  aurait  t'talili  dans  son  Ëglise 
d'Autioche  un  chant  d'an/iennes,  c'est-à-ilire 
un  mode  de  célébrer  la  Ste  Trinité  par  des 
chants  alternatifs  (Sr.cnt.  v.  ;  et  s.  Ignace 
lui-même,  dans  sa  lettre  aux  Magnésiens  (N.vii) 
suppose  que  cette  méthode  de  prière  fut  adop- 
tée par  les  autres  Églises  :  SU  una  ammunis 
preealio,  Kus-'be  cite  (v.  2^)  iin  autonr  de  la 
fin  du  deuxième  siècle  qui  mei^tionne  f  des 
psaumes  et  des  cantiques  des  frér»  depuis 
longtemps  déjà  écrits  par  les  fidftles,  par  les- 
quels ils  célébraient  le  Christ  Verbe  de  DiPu, 
en  lui  attribuant  la  divinité.  »  On  s^iit  que  Lu- 
'  elen  s'était  glissé  dans  une  assemblée  de  chré- 
tiens, et  outre  la  curieuse  description  qu'il 
noos  a  laissée  du  lieu  aussi  bien  que  de  Tat- 
fitade  des  fidèles  (V. l'art.  Btuiliqucs) ,  il  parle 
encore  des  chants  qu'il  y  avait  micndus,  une 
prière  commençant  par  le  Père  (C'est  l'oraison 
domiuicaluj,  et  se  terminant  par  une  hymne 
de  plusieurs nmns,  »  ce  qui  rappelle  probable- 
ment les  supplications  prononcées  par  le  dia- 
cre pour  les  diverses  classes  de  l'Kglise,  et  à 
ctiacune  de,s«juelles  le  peuple  répondait  :  Kyrie 
eMson.  (V.  une  «tcellente  note  de  Selvaggio. 
ni.  p.  97. 

On  ue  saurait  méconnaître  l'indication  d'une 
véritable  forme  de  prières  régulières  dans 
ce  passage  de  la  deuxième  apologie  de  S.  Jus- 
lin  oCj  il  parle  «  de  pritîres  comnmnes,  et  de 
supplications  que  pronout^aient  les  fidèles,  tant 
pour  eux-mêmes,  que  pour  le  nouveau  bap- 
tisé ,  illuminato ,  ainsi  que  pour  toutes  les 
autres  nations.  •  ISous  avons  quelque  chose 
de  plus  positif  encore  de  notre  S.  Irénée  (L.  i. 
6. 1),  c'est  la  mention  de  formules  usitées  dans 
les  assemblées  chrétiennes  etsp  t<  ritii[iant  i)ar 
cm  mots  :  tîi  tous  iuîrwiC  t£>v  ii<ûvwv,  per  sacu/a 

motUonm  :  e'est  éridemmentla  doxologie  qui 
se  dttatait  à  la  oonséoration  de  l'euâiaria- 


tie,  et  qui  se  trouve  dans  les  Constitutions 
npofttoUii>ies  vin.  12),  mmme  il  suit  :  (Juotiiam 
libi  onmis  gloria^  veneratto,  gratiarum  actio; 
hônùr  9t  adoratio  Patri  et  PiUù  ef  SpMM 
»ancto.  mine  tt  «emper  d  in  infinito  ae  seaip»" 
femn  f.rrula  sjpcuhrum,  «  A  toi  toute  ploire, 
vénération,  actions  de  grâces  ;  honneur  et 
adoration  au  Père  et  au  Fils  et  à  TEsprit^Saint, 
maintenant  et  toujours  et  dans  les  sièrles  des 
siècles  inlinis  et  éterneb.  >  A  quoi  le  peuple 
répondait,  amen. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  vivait 
S.  Cl''nient  d'Alexandrie,  qui  {Sirow.  vu.  6 
appelle  l'Kglise  «  l'aiisemblée  de  ceux  qui 
sont  appliqués  aux  prières  n*ayant  en  quel- 
que sorte  qu'une  voix  et  qu'un  cœur.  ■  Aussi- 
tôt après  vient  Tertullien  dont  les  témoigna- 
ges à  cet  égard  sont  innombrables.  Tantét  il 
s'agit  du  lutptêBM  dont  il  énumère  les  céré- 
monies et  formules  d'iiiNtiîutioii  piireinrnt  er- 
clésiastique  :  Lej'  tinfiuttuli  impositaest  et  forma 
pr;ncripta  {De  bapt.  xni,  ;  timtAt  des  assem- 
blées où  il  atteste  qu'on  lisait  les  Écritures, 
qu'on  chantait  âfs  psaumes,  qti'on  prononçait 
des  discours  {  De  anima,  u  ).  Ailleurs  (^Apol. 
XXX IX)  il  parle  des  prières  publiques  faites  par 
l'Église  pour  «  les  empereurs,  les  ministres  et 
les  puissances.  »  A  son  tour,  il  vient  attester 
I  usage  {De  spect.  xxv)  de  la  formule  terminée 
par  la  eonehision  tccute  tgcidorum.  Ste  Per- 
p^'fnn,  dans  sa  vision  (V.  Tari.  Euch<iri<itif)  fait 
une  allusion  évidente  h  l'usage  liturgique  de 
l^iro  répondre  par  le  peuple,  amen,  après  la 
réception  de  l'e-urharistie,  et  encoré  au  rit  de 
chanter  le  IriH'if/ion  aiigélique  :  [niroivimus^  et 
audivimus  vvcem  unitam  "Ayioc,  'Aytof.  "Aytof, 
sinê  eessalione.  Il  est  donc  évident  que  rfiglise, 
au  deuxième  siècle,  avait  déjà  des  formules  du 
prières  publiques  autres  que  celles  que  Mûtre- 
Seigneur  avait  prescrites. 

111.  —  DOCUMBIITS  POUR  LBTBOISIÉMBSiftCLI!. 
A  mesure  que  nous  avançons,  les  pri'iives  de- 
viennent ]jus  nombreuses,  de  sorte  qu'il  de- 
vient de  moins  en  moins  important  d'en  mvhi- 
piier  les  citations.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  voici  Hippolyte,  martyr  et  évécfue,  qui 
recueille  comme  une  première  compilation  des 
liturgies  primitives  :  opoefolMO  frarftfto  de  of- 
ficiis  eccksiasticis  (Cf.  Bingham.  v.  1^0).  ou- 
vratre  qui  pass»-  pour  être,  si  l'on  nous  permet 
cette  expression,  la  première  édition  des  Con- 
sd'fttfions  apo»t<diqves.  il  n'est  pas  douteux  du 
nxiins  que  cette  collection  ne  représente  les 
formules  alorsen  usage  dans  l'Égiise.  Le  même 
auteur  fit  un  antre  livre  d'iKlèii  sur  divenu . 
fHiriies  de  rjÊen'Iure.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
t'sl  un  *ie  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  siège  de 
sa  statue  qui  se  voit  au  musée  du  Latraii.  mu 
m  xim  fài  rpaféc  Dans  un  autre  traité  de 
eofUiNmneflsfle  mimdi  et  AtaiekriUo,  le  même 
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Saint  rpconiinandt'  l'usage  d(^s  odes  spiritiu'I- 
les,  des  doxologies,  des  psaumes,  et  il  regarde 
eonme  un  signe  de  la  venue  de  TAnteâirist 
Vtxtinction  de  la  litunjie  (/n  BibUoth.  PP.  t.  ii). 
Donc  la  liturgie  existait.  Origène  nous  fournit 
deux  donu6es  précieuses.  D'abord  il  mentiumie 
elairement,  danssaonnème  homélie  sur  Jéré- 
mie,des  formula  s  fixes  de  priiTp  qui  étaient  de 
son  temps  d'un  usage  commun  dans  l'Église. 
Kn  second  lieu,  il  répond  àCelse  qui  prétendait 
avoir  trouvé  des  invocations  aux  démons  dans 
des  livres  de  prêtres  chrétii'ns,  que  c'éUiit  des 

Êrières  soleuneiiemeut  récitées  dans  lus  asseni- 
lées  de  jour  el  de  nuit  en  l'honneur  de  Jésub 
qui  est  Dieu  ((Tonir.  Cels.  1.  vi). 

Au  môme  siècle.  S.  Cyprit-n,  en  outre  de 
l'oraisou  dominicale,  4U1,  comme  on  le  voit, 
est  partout  mentionnée  dès  le  commencement, 
indique  dos  formules  dont  on  se  servait  alors 
pour  le  baptême  et  l'eucharistie  {De  laps,  et 
Epiit,  vil);  pour  le  baptôme,  des  interroga- 
tions, et  réponses  à  une  formule  de  foi  dont  le 
premier  et  le  dernier  chapitre  se  lisent  dans 
une  de  ses  épitres  (lxix.  Ad  Magn.).,  et  pour 
l'ettcbaristie,  il  parle  d'une  préface  qui  la  pré- 
cédlitf  M  en  toutes  lettres  de  l'acclamation 
•Sursum  run/a,  et  de  la  réponse  du  peuple  :i/a- 
Oemus  ad  Domiiium.  ISous  ne  citons  pas  Fir- 
milien  contemporain  de  S.  Qyprien,  nous  trou- 
lions  les  mêmes  choses  dairâ  ses  ouvrages. 
S.  Grégoire  Thaumaturge^  fondateur  et  évé- 
que  de  l'Église  de  Méocésarée,  lui  laissa  une 
liturgie,  à  laquelle  elle  s'attacha  si  fortemeot, 
<juc,  au  d'ire  de  S.  Basile  (Dt  Spirit.  S.  XXlx). 
elle  ne  permit  jamais  qu'on  y  changeât  uu  mot 
ouunelimnule  quelconque.  Quelques  années 
après  la  mort  du  Thaumaturge,  cette  Église 
adopta  néanmoins  les  prières  diti-s  lilani\-s, 
bieu  qu'elles  n'eussent  pas  été  composées 
par  son  évéque. 

Indiquons  rapidement,  pour  ce  même  siècle. 
plusieurs  chants  de  psaumes  composés  par  un 
évéque  égyptien  nommé  ISepos  v.linseb.  vu. 
34).  Une  formule  de  louange  en  l'honneur  de 
la  Trinité  dont  S.  Deiiys  d'Alexandrie  faisait 
usage  ;Basil.  ibtd.  xxix.  3);  uue  hymne  du 
martyr  Athénogèaes  en  l'honneur  du  Saint- 
Esprit  ;  une  hymne  en  action  de  grâçes  pour 
l'heure  de  vêpres  Basil,  ibid.).  Nous  retrou- 
vons ici  la  trace  certaine  de  1  usage  de  répou- 
dre amen  après  la  réception  de  l'eucharistie, 
usage  déjà  mentionné  par  le  pape  S.  Corneille 
qui  siégeait  vt^rs  le  milieu  du  troisième  siècle 
{EpiU.  apud  £useb.  iv.  kS;^  et  qui  la  sera  sou- 
vent par  les  Pères  du  siècle  suivant,  S.  Jérôme, 
S.  Ambroise,  S.  Cyrille,  S.  .\ngiistin.  etc. 

IV. — DOCUME.NTS  POlJH  LE  yCATlUÊMF;  SIÈCLE. 

Au  début  de  ce  siècle,  se  présente  l'apologiste 
Arnobe  qui  défendant  contre  les  gentils  le  culte 
des  chrétiens,  dit  «qu'ils  invoquent  Dieu,  etiui 


demandent  çr>  qu'ils  désirent.  >  et  que  les  païens 
pouvaient  aisément  le  savoir,  et  entendre  de 
leurs  oreilles  les  accents  des  voix  fidèles  im- 
plorant la  divine  miséricorde  (Lib.  i).  Ailleurs 
il  dit  quo  dans  les  assemblées  chrétiennes,  on 
adore  le  Dieu  souverain  (Lib.  rv),  qu'on  im- 
plore la  paix  pour  tous,  et  la  grâce  pour  les 
magistrats,  les  armées,  les  rois,  etc.  Tout  ced 
est  en  harmonie  parfaite  avec  les  anciennes  li- 
turgies, et  accuse  un  ordre  de  prières  fixes. 
Dans  son  livre  Sur  la  mort  âf»  pertiaUmn 
(xLvi.  xLvii'.  Jactance  rapporte  une  prière  que 
Maximin  prétendait  avoir  reçue  d'un  ange,  et 
quHl  fit  réciter  à  ses  soldats  avant  sa  bataille 
contre  Licinius  ;  et  Ëusèbe  (Kif.  Const.  rr.  19) 
rappelle  aussi  des  prières  que  Constantin  pros- 
crivit à  ses  soldats,  infidèles  ou  chrétiens,  pour 
être  dites  tous  les  dimanches.  Ce  même  empe- 
reur (Euseb.  ibid.  IV.  17)  avait  établi  dans  son 
palais  une  sorte  d'église,  où  il  récitait  des  jwiô- 
res  solennoUes  avec  les  gens  de  sa  cour. 

Nous  rapportons  ces  exemples  pour  faire 
voir  que  les  fidèles  de  ce  temps  étaient  d>^jà 
accoutumés  aux  prières  à  formules  détermi- 
nées. Dans  son  Apoloijie,  S.  Athanase  atteste 
que,  dahs  son  Église,  il  prononçait  des  prières 
publiques  auxquelles  le  peuple  répondait  tout 
d'une  voix  \  quand  il  disait:  Oremus  pro  saluU 
piiuimi  aaguiti  CtmtanHi^  tout  aussitôt,  l'ac- 
clamation suivante  s'élevait  de  la  multitude 
assemblée  :  Christe^  ùuxiliare  Constantio.  I^'ous 
savons  par  Uufûu  {Uist.  u  Ik)  une  intéressante 
dreonsCance  de  Tenlknee  de  ce  même  S.  Atha- 
nase :  c'est  que  s'étant  .imusé  à  baptiser  sur  les 
bords  de  la  mer  plusieurs  de  ses  jeunes  com- 
pagnons qui  étaient  catéchumènes,  il  observa 
tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Église,  même 
les  rites  les  plus  secrets  et  les  plus  mystiques, 
uotamment  les  questions  et  les  réponses. 

Le  poète  Juvencus,  qui  florissait  en  Espagne 
sous  Constantin,  avait,  comme  nous  l'apprend 
S.  Jérôme  (De  script,  eccl.  lxxxiv),  mis  en 
vers  hexamètres  plusieurs  parties  de  l'ordre 
des  eacremenU^  es]^raaion  liturgique,  s'il  en 
fut.  On  sait  (jue  S.  Paoânw  avait  établi  parmi 
ses  moines  une  pealmodw  biquotidienne  où 
les  psaumes  étaient  entremêlés  de  prières 
(Hieron.  epist.  xxii.  Ad  Eustoch.).  ^ous  avons 
parlé  ailleurs  (\  .  l'art.  Liturgie,  n.  Illldes  pré- 
cieux fragments  des  anciennes  liturgies  que 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  a  consignés  dans  ses 
catéchèses,  et  des  services  rendus  à  la  litur- 
gie vers  le  inômi>  t<'nipspar  S.  Hilaire  de  Poi- 
tiers. Les  canons  du  concile  de  Laodicée  con- 
tiennent une  foule  de  règlements  relatife  aux 
chantres,  an  chant  des  psaumes  entremêlés  de 
leçons,  au.\  prières  usitées  à  uone  et  à  vêpres, 
aux  oraisons  qui  doivent  être  prononcées  par 
les  évêques  sur  les  catéchumènes  et  les  pé' 
nitents,  à  l'administration  du  baptême,  ete. 
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S.  Ëpiphane,  tut  évéque  de  Salamine  vers  Tan 

368,  donne  iiti''  l'icinc  approbatiun  aux  Imit 
livres  (les  CotisUtuiions  apostoliques,  en  ce 
qu'elles  renferment  tout  Ponfr*  canonique ,  qui 
fittt  l'objet  du  dernier  livre  (Epiph.  Umrés. 

LXX.  10}. 

Kn  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  S.  Op- 
tât de  Milève  suppose  évidemment  Tusage,  dans 
1  i  -!i  .'.  des  psaumeSf  des  hymnes  et  autres 
formules  de  f>rières  ^V.  surtout  lib.  m  .  S.  Ri- 
sile,  étant  encore  simple  prêtre,  écrivit  pour 
Pusage  de  l*ÉgUse  de  Gésarée  une  liturgie  que 
S.  Grégoire  de  .Nnzianze,  à  non^  (!)'\r,its  la 
connaissance  de  ce  ftiii>  appelle  precum  de- 
teriptiones,  H  «aérant  eonannitat^  (Orat.  xx. 
De  hud.  BatU.).  L'existenci'  d.  cette  liturgie 
est  attestée  un  peu  plus  tard  par  Pierre  Dian  e 
et  Proclus  de  Constautiiiople  (Cf.  Bingluiiii. 
ibid^  p.  174),  et  S.  Basile  lui-même  (Episi. 
LXlii.  Lxviii.  cnxi.i  parle  expressément  de  for- 
mules de  prières  pour  tous  les  ordres  des 
fidèles,  et  entre  dans  des  détails  précis  à  cet 
égard.  Mais  il  est  bien  entendu  que  ceci  ne 
jtroiive  rien  en  faveui'  de  raiithentieité  de  la 
liturgie  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
S.  Basile.  S*  Grégoire  de  Naiianze,  qui  loue 
son  ami  d^avoir  composé  des  fomiules  de 

prières  pniir  son  Église,  mentionne  jdiis  d'une 
fois  lui-mônie  les  renonciations,  la  profession 
de  foi,  la  formule  d'alliance  avec  le  Christ,  et 
d'autres  rites  du  baj)téme  (Ora<.  m).  Il  rap- 
porte aussi  que  Julien  était  pénétré  d'admira- 
tion pour  la  fidélité  de  l'Église  à  conserver 
.  religieusement  ces  vieilles  formes  de  culte. 
Fnfin  il  décrit  les  chants.  les  flambeaux  et  les 
autres  rites  qui  furent  observés  aux  obsèques 
de  Constantin.  S.  Éphrem  composa,  si  nous  en 
croyons  Sozomèiie  et  Théodoret  (iv.  29),  des 
hymnes  et  des  cantiques  en  réfjitation  de  ceux 
qu  avait  autrefois  publiés  l'hérétique  Harmo- 
nius. 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  ici  beaucoup 
de  témoignages  empruntés  à  S.  Jérôme ,  h 
S.  Eusèbe,  à  S.  Hilaire,  à  Innocent  l»"",  et  à 
d'autres  Pères  de  la  fin  du  quatritane  on  du 
commencement  du  cinqniênie  siècle.  Mais  ceux 
que  nous  avons  cités  suffisent  surabondamment 
à  notre  but. 

Nous  devons  néanmoins  faire  une  exception 
en  faveur  de  S.  Clirysostomi'  et  de  S.  Augustin, 
parce  qu'on  peut  tirer  presque  en  entier  de 
leurs  ouvrages  la  liturgie  des  Églises  d'Afrique 
et  des  Églises  oi  ientales. 

1.  Saint  CunvsosToMK.  Personne  n'ignore 
qu'il  existe,  sous  le  nrmi  de  ce  Père,  une  li- 
turgie complète,  embrassant  toutes  les  parties 
du  cidle  divin.  Mais  les  élément-s  nous  man- 
quent pour  juger  jusqu'à  quel  p^int  on  peut  la 
regarder  oonmie  étant  l'ouvrage  de  ce  Père  : 
ce  monument  est  donc  ici  hors  de  cause.  Mais 


ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  qu'il  se 

trouve,  dis]tersées  dans  les  œuvres  de  S.  C!ir>--  . 
sostome,  de  nombreuses  et  considérables  par- 
ties des  anciennes  liturgies,  dont  l'ensemble 
suffirait  presque  à  recomposer  en  son  entier 
tout  le  ministère  du  culte  divin  dans  les  Égli- 
ses orientales  ;  et  tel  est  Tobjet  du  rapide 
aperçu  que  nous  donnons  ici. 

La  pri-mière  chose  à  noter,  c'est  que  S. 
Chrysostorae  nous  indique,  en  plusieui-s  ho- 
mélies, quel  ordre  on  observait  pour  la  lec- 
ture des  livres  saints  à  l'église  ;  comment  les 
différents  livres  de  la  Bible  étaient  distribués 
selon  les  divers  temps  du  l'année  {Hom.  vu), 
il  signale  même  quels  sont  les  passages  qui 
lui  servirent  de  texte  pour  les  discours  à  son 
peuple.  T. a  Cjenèse  était  lue  dans  le  temps  du 
I  jeûne  quadragésimal  ;  au  jour  de  la  passion 
j  du  Sauveur,  toutes  les  parties  qui  concernent  * 
la  croix  ;  le  sam<-di  saint,  tout  ce  <pii  a  rap- 
port k  la  trahison,  au  crucifiement,  h  la  mort, 
à  la  sépulture  de  Jésus-Christ  ;  au  jour  de  la 
résurrection  et  aux  autres  ffttes,  les  passages 
i|ui  y  sont  relatifs  ;  enfin,  aii.x  jotirs  qui  s'é- 
coulent entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  le  livre 
des  Aet€9  des  ap(Ures ,  itarce  «{u'il  contient  le 
récit  des  miracles  des  apdtres  depuis  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  en  eux  [Uomil.  xxxiii), 
ces  miracles  constituant  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  résurrection  du  Sauveur. 

Viennent  ensuite  les  oraisons  à  formules  dé- 
terminées qui  étaient  i>rononcées  publiquement 
à  l'église  par  les  fidèles  :  S.  Chrysostome  eu 
signale  en  plusieurs  endroits,  par  exemple  là 
où  il  dit  (Homil.  xv)  tpie  toute  la  ville,  toutes 
les  boutiques  étant  fermées,  passe  toute  la 
journée  en  supplications,  et  à  invoquer  Dieu 
d'une  voix  commune.  Ailleurs  (Homtl.  xxix), 
ce  sont  les  oraisons  pour  les  énergumènes,  où 
tout  le  peuple  unissant  ses  voix,  prie  Dieu, 
jugi  coneordta,  magnoque  efomors,  qu'il  ait  pi- 
tié d'eux.  Dans  sa  seconde  homélie  sur  l'ofc.scu- 
rilé  des  prophètes,  il  enseigne  que  la  prière 
commune  doit  être  préférée  à  la  prière  privée, 
parce  qu'alors  c'est  le  corps  de  l'Église  tout 
entier  qui,  d'im  rœiir  et  d'une  voix  unanimes, 
répand  sa  prière  eu  présence  des  prêtres,  qui 
offrent  les  voeux  del'asseml>lée.I>anslasoîxante- 
douzième  homélie  ,  il  mentionne  trob  prières 
(pi'on  avait  lotitume  de  réciter,  pour  les  dé- 
moniaques, pour  les  pénitents,  pour  les  com- 
muniants, et  il  ajoute  que,  à  la  dernière,  les 
enfants  se  joignaient  atix  adultes,  parce  qu'on 
était  persuadé  (jne  Dieu  se  laissait  plus  facile- 
ment lléchir  par  leur  innocence  et  leur  simpli- 
dté. 

Quant  à  l'oraisrin  dominicale,  nous  ne  saii--. 
rions  citer  tous  les  passages  do  S.  Clirysostonie 
d'où  il  ressort  qu'elle  é.tait  fréquemment  pro- 
noncée dans  l'église,  non  par  tout  le  peuple, 
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mais  par  le  peuple  dos  baptisés  seulement.  ÇV. 
l'art.  Oraison  dominicale.) 
Dans  la  einquante-deuzitme  Ixmiëlie,  il  rap- 

pelle  rantiqiiti  usagn  d'aprrs  lequel  IV-v^quo, 
en  entrant  à  l'église,  donnait  la  paix  au  peuple, 
par  diverses  formules ,  et  en  particulier  par 
eelle»-ci  :  Vax  omnibus,  Paac  vubiscum ,  Sur- 
sum  corda.  De  l'usage  particulier  de  souhaiter 
très-fréquemment  la  paix  au  peuple  daus  le 
ministère  de  l'atitêl ,  et  de  la  réponse  :  Paat 
etiavi  apiritui  tua,  il  prend  occasion  d'exhorter 
les  fidèles  à  consorvor  entre  eux  la  paix  et  la 
concorde  (Iloni.  lu  //*  eus  ijui  paschajejunant). 

Nous  apprenons  de  lui  (Homil.  m  Ad  Coloss. 
et  I  fn  hai(tin)  que  la  doxologie  angélique  Glo- 
ria 171  i  .rcelsis  DeOf  était  usitée  de  son  temps, 
ainsi  que  l'aedamatlon  Kûptg,  IXtr^aov ,  et  9(l>- 
oov,  Domine,  miserere  MUtri ,  et  gervano»^  Et 
dans  le  môme  lieu,  reprenant  les  clameurs  et 
les  indécentes  gesticulations  du  peuple  dans 
l'église,  il  ajoute  :  t  Ciommoit  ne  te  aou^iens-tu 
pas  de  ces  mots  que  tu  chantes  ici  môme  :  Ser- 
vez le  Seigneur  dans  la  crainte  et  le  tretnble- 
ment?  Est-ce  donc  là  servir  avec  trcmble- 
mentT  >  Ailleurs  (tfomt'l.  m) y  il  parle  de  la 
coutume  où  on  tétait ,  au  moment  où  le  diacre 
commençait  l'évaugile,  de  seleveretdes'écrier: 
GUsria  tibi,  Domine!  L'hymne  appelée  séraphi- 
que,  Sanctus,  Sanctus^  Sanctus  Ihininus  Deus 
sabauth,  était  déjà  alors  usitée  dans  le  sacrifice 
eucharistique  ;  S.  Chrysostome  l'atteste  en  plu- 
sieurs endroits  (Homil.  xtv.  xxtv.  etc.).  Il  men- 
tionne aussi  ouvertement  la  préface  qui  précé- 
dait cette  hymne  ou  trisaiiinn,  (ju'il  appelle 
ailleurs  (Homil.  m  Depœnil.)  moduialiou  niys-  j 
tique,  mysticam  modv^atùmem,  I 
Le  lecteur  voit  que  nous  entrons  ici  en  plein 
pays  de  connaissance. 

flous  trouvms  dans  d^autres  hommes  du 
nit'im^  l'ère  d'autres  formules  prononcées  par 
le  diacre  dans  le  ministère  sacré,  et  qui  pour 
être  relatives,  laplupai  t  du  muius,  à  des  usa- 
ges qui  n'existent  pas  ches  nous,  n'en  sont 
pas  moins  curieuses  et  intéressantes  ;  par 
exemple  :  Erecti  stetnus  honeste^  c  Tenons- 
nous  droits  avec  décence.  »  (Homil.  xxix.)  Ail- 
leurs (Homil.  II  In  2  Cor.)  attendamus,  hxc  dicit 
Dominus,  t  Soyons  attentifs,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur,  »  —  Rede  ^temus  et  oremus ,  c  Te- 
nons-nous droits  et  prions,  »  —  Pro  aatedtu- 
intente  oremus,  Prions  avec  ferveur  pour 
li's  l  atéchumènes,  •  —  Oremus  ountes  rommu- 
ntter,,  «  Prions  tous  ensemble,  »  —  Hancta 
eaneHêy  e  Les  dioses  saintes  aux  saints,  »  — 
Alii  alias  nosct/c,  «  Reconnaissez-vous  les  uns 
les  autres.  >  Les  fidèles,  par  cette  dernière 
acclamation,  étaient  avertis  d'examiner  s'il  ne 
se  serait  point  glissé  dans  la  prière  publique 
quelque  infidèle,  ou  quelque  Juif,  païen,  héré- 
tique, catéchumène,  pénitent. 


La  vinpl-qnatrièmc  homélie  sur  la  première 
Épitre  de  S.  Paul  aux  Corinthien»  contient  les 
formules  d!aGtions  de  grâces  dans  la  consécra- 
tion  de  l'eucliaristie,  lesquelles  se  terminaisDt 
par  le  sxcula  ssculoruni.  (V.  Homil.  xxxv.) 

Les  renoncements  dans  le  baptême,  la  pro- 
fession de  foi  par  la  récitation  du  symbole,  la 
fornuile  d'alliance  avec  le  Christ,  tout  cela  est 
souvent  rappelé  et  en  particulier  dans  la  vingt 
et  unième  lumiélie  :  «  Souviens-toi  de  ces  pa- 
roles que  tu  prononças  au  moment  de  ton  ini- 
tiation aux  saints  mystères  ;  Jp  te  renoîice,  Sa- 
tan, et  à  tes  pompes^  et  a  ton  cu//e,  »  et  ailleurs 
{HomU.  ZLVti)  :  €  Tu  as  donné  congé  à  toutes 
ces  pompes,  tu  t'es  voué  au  culte  du  Christ,  le 
jour  où  tu  fus  jugé  digue  des  mystères  sa- 
crés. » 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  psalmodie,  il 
dit  (i  Comment,  in  psalm.  cxvii)  que  dans  une 
des  principales  solennités,  le  peuple  avait  cou- 
tume de  chanter  cas  paroles  du  Cent  dix-sep- 
tième psaume  :  Bw  est  dies  quam  feeit  Donumii; 
exuitemus  et  hiemur  in  ea.  Dans  un  autre  en- 
droit (/n  psalm.  cxxxvii)  il  nous  apprend  que 
la  psalmodie  était  exécutée*  en  partie  par  les 
prétri's  (jtii  entonnaient,  en  partie  par  le  peu- 
ple qui  leur  répondait.  Il  note  trois  psaumes 
qui  se  chantaient  l'un  le  matin,  l'autre  le  soir, 
et  le  troisième  à  d'antres  heures  du  jour  (in 
psaltn.  cxl).  Knfin  son  commentaire  sur  le  cent 
quarante -quatrième  psaume  nous  révèle  Tu- 
sage  du  chûit  ahematif  des  psaumes. 

Ce  petit  nombre  de  détails,  que  nous  avons 
glanés  çà  et  là  et  pour  ainsi  dire  au  hasard, 
suffisent  pour  montrer  à  quel  degré  de  perfec- 
tion la  liturgie  était  arrivée  dans  l'Église  orien- 
tale vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 

2.  Saint  Augustin.  Un  travail  pareil  à  celui 
qui  précède  peut  être  fitit  SUT  S.  Augustin,  et 
il  sera  plus  satisfaisant  encore  ;  car  on  y  re- 
trouvera la  liturgie  des  Églises  d'Afrique  pres- 
que dans  son  intégralité.  Peu  de  mots  suffiront 
pour  VOUS  mettre  à  même  d'en  juger. 

S.  Augustin  avait  divisé  le  culte  public  en 
cinq  parties  :  psalmodie,  lecture  des  livres 
saints,  récitation  du  sermon,  déprécation  de 
l'évéque,  indication  de  l'oraison  par  la  voix  du 
diacre. 

1*>  l'our  ce  qui  est  de  la  psalmodie,  il  la  re- 
présente (Ëpist.  tanx.Ad  JamMr.  c.  18)  comme 
l'exercice  du  peuple  à  l'église, tontaa les  fois 
qu'une  autre  jtartie  du  ministère  n'est  pa> 
exécutée.  Aussi  parle-t-ii  avec  éloge  {Confess. 
ix.  7),  soit  de  la  méthode  pour  le  chant  des 
ji'-aiinies  introduite  ]iar  S.  Athanase,  soit  du 
chant  alterné  établi  par  S.  Ambroise.  De  plus, 
dans  son  livre  contre  Hilaire  (In  Retract,  ii.  lly, 
il  défend  la  coutume  de  l'Église  de  Carthage 
consistant  à  dire  devant  les  autels  des  hymnes 
tirées  du  livre  des  Psaumes,  soit  avant  i'obla- 
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tion,  soit  pendant  la  distribution  de  l'eucha- 
ristie au  peuple.  II  parle  ailleurs  (J}«  eivit.  Dei. 
jxu.  8)  des  hymnes  de  vêpres,  et  de  l'olfe- 
luioh  qui  se  chantait  tous  les  jours  dans  cer- 
taines églises,  et  dans  d'autres,  seulement 
pendant  les  cinquante  joan  entre  Pâques  et  la 
Pentecdte.  Nous  savons  par  Poasidius  son  bio- 
irraplie  C.  xxviii)  que  pendant  l'invasion  des 
Vandales  en  Afrique,  qui  arriva  peu  avant  sa 
mort,  rieo  ne  l'affligeait  comme  de  voir  que 
les  hymnes  et  laudes  avaient  oeis6  dans  les 
Églisfs,  et  que,  dans  la  sienno  en  particnlif^r. 
les  solennités  qui  sont  dues  à  Dieu  étaient  tuui- 
béee  en  désuétude. 

2»  S.  Augustin  raconte  «m  mille  endroits  que 
les  saintes  Écritures  étaient  lues  dans  les  Égli- 
ses, et  que  chaque  lecture  était  appropriée  à 
la  solennité,  comme,  par  exemi^e,  les  AOet  de$ 
Apfitrcs  entre  P:\quesetla  Penteodte  (Escptuit, 
in  1  Joan.  Prtcfat.}. 

3"  Voici  comme  il  décrit  les  prières  faites 
par  révôque  dans  Toblation  :  une  oraison  pour 
toute  l'K.ijiise,  If^s  ncrl;iniations  Sursum  cunla, 
GraUas  agamus  Domino  Deo  nostro,  Pax  vo- 
ètetim,  et  les  réponses  du  peuple;  l'usage  du 
baiser  de  paix.  (V.  Part.  liaiser  de  jxtix.)  Bien 
qu'il  nR  donne  pas  en  entier  les  formules  des 
prières  que  faisait  le  prêtre  devant  l'autel,  il 
en  rappelle  néanmoins  quelques  parties,  et  il 
j  renvoie  souvent  soit  dans  ses  sermons,  soit 
dans  ses  réfutations  des  hérétiques.  Il  cite  tout 
spécialement  les  prières  pour  les  incrédules, 
afin  de  leur  obtenir  la  foi;  pour  les  croyants, 
afin  qu'ils  persévèrent;  pour  les  ennemis  infi- 
dèles, pour  les  fidèles,  etc.  {De  btmo  penev. 
vu). 

4»  U  mentionne  encore  les  prières  annoncées 

par  le  diacre,  appelé,  pour  ces  motifs,  prjr-co 
ecde»ix,  et  qu'il  distingue  des  déprécatiom  de 
l'évêque.  Celles-ci  consistaient  en  une  invoca- 
tion continue  prononcée  par  le  prélat,  et  à  la- 
quelle le  peuple  n»>  prenait  part  qu'un  y  ré- 
pondant à  la  fin;  celles  du  diacre.au  contraire 
étaient  comme  une  admonition  indiquant  au 
peuple  pour  qui  il  devait  spécialement  prier, 
le  diacre  ne  faisant  qu'énoncer  l'objet,  et  le 
peuple  priant  seul  à  proprement  parler  par 
une  de  ces  invocations  :  Audi  nos,  Dbmtrte, 
c  Écoutez-nous,  Seipieur,  i  ou  Juvanot,  Do' 
mine,  «  Venez-nous  en  aide,  Seigneur.  »  ou 
enfin  Miserere  nobis^  Domine^  «  Ayez  pitié  de 
nous.  Seigneur.  >  Nous  pourrions  ajouter  id 
plusieurs  autres  formules  que  S.  Augustin 
nous  apprend  avoir  été  employées  soit  pour 
nnstitution  des  catéchumènes,  soit  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements,  ou  d'autres  mi- 
nistères ecclésiastiques.  Nous  terminerons  cette 
rapide  analyse  par  la  citafion  du  troisième 
canon  d'un  concile  de  Carlhage  auquel  S.  Au- 
gustin assista  probablement  :  Maevit  «1  precet 


qu.T  probala  fuerint  in  conctiiis,  sivc  pra-fatio- 
nes,  $ive  commendaHoneê,  five  manus  imposi- 
tioneê  a6  omnibus  celebrentur.,  t  II  a  plu  (Au 
saint  concile)  qtie  les  prières  ipii  ont  été  approu- 
vées dans  les  conciles,  soit  préfaces,  soit  sup- 
plications, soit  imposition  des  mains,  soient 
célébrées  par  tous.  >  Un  concile  de  Milève 
;Can.  Il)  prescrit  les  mêmes  choses  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes.  Ceci  imprime  aux 
choses  de  la  liturgie  un  caractère  de  fixité 
obligatoire  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  constater  pour  l'époque  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés.  (V.  Saivaggio.  lib.  u.  part.  1. 
c.  7.) 

PRIMATS.  —  C'est  en  Afrique  que  le  nom 
de  cette  dignité,  qui  correspond  à  celle  <ï£xur- 
quuÇV.  ce  mot)  ches  les  Grecs,  se  renoontrepour 
la  première  fois.  Comme  Carthage  était  la  mé- 
tropole de  toute  la  province  (Cyprian.  Ep.  ad 
Quirin.),  il  est  prob^le  que  le  titre  de  primat 
futd'abord  attribué  exclusivement  à  son  évêque 
V.  Coiicil.  Carthag.  an.  3^6.  et  Cyi»r.  /f/j.i.iv). 
Maib  lorsque  Constantin  eut  divisé  l'Afrique  eu 
six  provinces,  révéque  de  (^rtbage  comme  les 
évéquesdes  autres  chefs-lieux  de  provinces, 
ne  conserva  plus  d'autres  droits  que  ceux  de 
métropolitain.  Cependant  l'un  de  ces  prélats 
portait  le  titre  de  prinua  et  en  exerçait  la  juri- 
diction ;  mais  ces  droits  étaient  attachés  à  l'âge 
du  titialaire  et  non  à  son  siège  (De  Marca.  D$ 
primat.]. 

Bn  Espagne  et  en  Gaule,  les  évéques  qui 

étaient  légats  du  pape  avaient  aussi  le  titre  de 
primats;  ainsi  les  évêques  de  Séville  et  de  Tar- 
ragone  en  Espagne,  ceux  d'Arles  et  de  Vienne 
dans  la  Gaule  (bid.  Hisp.  Chnm.  1.  ii.  —  Sim- 
plie. R.  P.  Epist.  I.— Hormisd.  Epiât.  xx[v}.Au 
huitième  siècle,  le  pape  Zacharie  confère  le 
titre  de  primat  à  l'évêque  de  Mayence  (Mariau. 
Uist.  1.  m).  En  Angleterre,  les  évêques  de  Ltm- 
dres  et  de  Cantorbéry  le  po.ssédèrent  aussi 
,Beda.  Ilist.  ecd.  Angl.  i.  33J.  Ce  n'est  qu'au 
douzième  siècle  que  l'évôque  de  Pise  l'cÂ>tint 
d'Alexandre  III  (V.  Pelliocia.  Seel,  poUt.  t.  i. 
p.  148). 

pnniAirrÉ  de  s.  pierre.  —  v.  rart. 

pierre  (S.)  et  S.  Pmd.  n.  IV. 

PRIME.  -  V.  l'art.  0{/ice  dtcin.  n.  II. 

PRIMICIERS.  —  Dans  son  acception  gé- 
nérale, le  nom  de  primicier  s'appliquait  ;\  tous 
ceux  qui,  dans  un  ordre  quelconque,  étaient 
inscrits  les  premiers  sur  un  catalogue,  parce 
que  la  tablette  où  les  noms  étaient  Iracé.s  était 
enduite  de  cire,  vera^  primi-<-erius^  S.  ,\iigus- 
tin  appelle  b.  Étienne  primicier  des  martyrs 
(Senn.  i  De  SoneUt),  parée  qaHl  Ait  le  pre- 
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mier  à  répandre  son  sang  pour  la  Toi,  et  que 

son  nom  figure  en  tôte  du  sanglant  cit  iln-rno 
auquel  tous  les  siècles  devaient  ajouter  leur 
contingent.  A  Constantinople,  comme  le  nom 
du  grand  chartophylax ,  qui  était  en  même 
temps  archidi:ifn'.  oecupnit  premier  ninj: 
au  catalogue  de  l'église,  il  s  appelail  ]>rimiciur 
(Cmneil.  Constemt.  ntb  Men.  act.  v).  Ainsi  dans 
les  Oanles,  il  y  avait  le  jirimicier  de  l'école 
des  lecteurs  ^V.  Tart.  Lecteur),  et  à  Uome,  le 
primicicr  des  notaires  (Greg.  Magn.  1.  i.  epist. 
32),  parce  qu'ils  étaient  inscrits  en  première 
ligne  au  livre  de  leur  ordre  <ni  coII<''L"e.  Arin- 
ghi  (T.  I.  p.  216)  donne  une  curieuse  inscrip- 
tion (Du  cinquième  siècle)  d'une  chrétienne 
nommée  mathona  ,  laipielle  était  fenmio  d,'"ni 
priniicit'r  des  faiseurs  du  tentes,  et  fille  d'un 
primiçier  des  monétaires  :  vxoh  coiOiELi  pki- 
mCERI  CBNARIORTM  (Sïie)  ||  PILIA  PORFORI  PM- 
MICERI  MONETAHIO  [[  HVM. 

Ce  nom  donné  sine  udJilo,  dans  les  anciens 
titres,  à  un  personnage,  n'a  qu'on  sens  vague 
et  indéterminé.  Nous  voyons  que,  en  K^pa- 
gne,  le  primiçier  était  celui  rpii  jtrésidait  les 
clercs  mineurs  ^Cuticil.  Emerttan.  x.  Iky,  il 
avait  aussi  autorité  sur  les  laïques  attachés  au 
service  des  églises  sous  le  nom  de  basilicani, 
et  qui  avaient  la  charge  de  fournir  l'encens, 
la  matière  du  clirôme,  les  cierges,  les  voiles 
do  baptême,  et  d'autres  objets  de  ce  gcn: 
Kn  Italie,  ils  s\i]iiiel:iient  rdilui  J'aiilin.  Noi. 
Epist.  vi),  et  à  home  matutionarii.  (V.  ce  mot.) 
Comme  on  les  employait  aux  offices  les  pliis 
humbles,  on  leur  donna  aussi  le  nom  de  colli- 
berti  (Concil.  Chalcfd.  act.  V.  ex  version.  Dio- 
nys.  lùig.). 

PROCESSIOIVS.  —  I.  —  Le  mot  proces- 
sion est  dérivé  du  verbef  rorecfere,  t  uiorcber.  » 
Gasalius  (De  ni.  eoel.  cap.  xlu)  définit  comme 
il  suit  les  processions  usitées  dans  l'Église  ca- 
tholique :  «  La  procession  consiste  en  des 
prières  publiques  du  peuple  tidèle  marchant 
en  ordre  vers  une  station  désignée,  pour  im- 
plorer le  secours  do  Dion.  > 

Les  processions,  en  tant  qu'elles  ont  pour  but 
d'obtenir  de  Dieu  des  bienfaits  et  de  lui  rendre 
grâces  des  faveurs  obtenues,  lurent  d'un  usage 
fréquent  dans  l'ancien  testament.  Au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone,  une  procession  eut  lieu 
en  actions  de  grftces  autour  des  murs  de  Jéru- 
salem (Esdras.  ii.  12.  30  .  A  la  prise  de  Jéficbo, 
Dieu  voulut  que  le  peuple  fit  sept  fois  proces- 
sionnellemeut  le  tour  de  la  ville,  précédé  de 
Parche  que  portaient  des  prêtres  (Josue.  vi). 
On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'antres  exem- 
ples (2  Iteg.  VI.  3  Reg.  viii).  Motre-tieigneur 
se  dirigea  proccssionnellement  suivi  du  peuple 
vers  Jérusalem,  quand  il  y  lit  son  entrée 
triomphale,  alors  qu'il  allait  accomplir  les  mys- 


tères de  la  rédemption.  Voilà  pour  Pancien 

testament. 

Mais  quelle  est  Torigine  des  processions 
dans  l'Église  dirétienne  ?  Aucun  d^icument  ne 
nous  fournit  le  moyen  de  l'assigner  d'une  ma- 
nière précise  ;  nons  sommes  par  l;i  môme  au- 
torisé à  la  fajre  remonter  au\  temps  apostoli- 
ques. D'après  la  règle  de  S.  Augustin  (Lib. 
IV.  co;ifr.  Donat.)  :  «  Ce  que  tient  l'église 
universelle,  et  qui  u'a  pas  été  établi  par  les 
conciles,  nuds  toujours  retenu,  ne  peut  avoir 
d'autre  origine  que  la  tradition  apostolique,  et 
doit  être  rcirardt'  comme  tel.  »  Non  pas  que 
nous  prétendions  que,  dès  le  temps  des  apô- 
tres, et  pendant  les  trois  siècles  des  persécu- 
tions, l'Eglise  ait  pu  avoir  ses  processions  pu- 
bliques; nous  'voulons  dire  senlement  que, 
d'après  les  instructions  laissées  par  les  apôtres, 
elle  en  fit  dès  que  la  liberté  du  culte  lui  Ait 
donnée.  Kt  encore  est-il  ciTtain  qm-,  même 
dans  les  temps  les  plus  malheureu.x,  il  s'en  fai- 
sait dans  les  catacombes,  aux  tombeaux  des 
martyrs.  ,  V.  l'art.  SttUiomJ) 

l'onr  les  temps  postérieurs,  nous  avons  des 
témoignages  innombrables  des  Pères,  et  en 
particulier  de  Tertullien  (Aduxor.  lib.  ii.  c.  4), 
de  S.  Jérôme  {A<1  Eustoch.  ep.  XXII;,  de  S.  Si- 
doine Apollinaire  ^Lih.  ii.  epist.  17).  de  S.  Am- 
broise  (Serm.  vin  et  Epist.  xxix}.  Ce  dernier 
l'.i'  I  l  i  taiiis  moines  allaii>nt  en  procession 
au  tombeau  des  Maoliabées  ,  en  chantant  des 
psaumes,  et  cela  «  d'après  une  coutume  immé- 
moriale, »  ear  eofisiMftidme  «tsçue  veteri.  Vasità' 
quit-'  d(  >  processions  est  encore  établie  par  les 
cum  ili  s  (\  .  liaron.  Nol.  ml  vnirhjrol.  Rom.  die 
apnl.  XXV,,  et  par  le  témoignage  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  doctes  interprètes  des  offices 
divins,  tels  que  Walfrid  Strabon  (De  reb.  ecfl. 
xxviiij,  Rupert  (De  divin,  offic.  vu,  27^,  Hu- 
gues Victorin  ÇjErvdit.  theolog.  tit.  xiv>,  Bède, 
Genn  ide,  etc.,  etc. 

II.  —  Nous  avons  parlé  à  rarficle  Litanie 
des  processions  périodiques  qui  furent  établies 
dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  paix  de 
l'église.  Il  y  avait  encore  des  processions  lors- 
(ju'on  transférait  des  corps  do  martyrs  d'un 
cimetière  dans  une  ville,  ou  d'une  église  à 
une  autre  église;  les  anciens  historiens  en 
citent  de  nombreux  exemples  :  ainsi.  ^oii>  le 
pape  S.  Marcel,  il  se  fit  à  Home  un,e  proces- 
sion solennelle  à  l'occasion  de  la  translation 
des  corps  des  SS.  Marcellin,  Claude,  Cirinus  et 
Aiitonin.  Qui  ne  sait  avec  quelle  poin^>e  S.  Ain- 
broise  ordonna  une  cérémonie  de  ce  genre 
pour  la  translation  des  reliques  de  S.  Gerrab 
et  de  S.  Protais?  (Augustin.  Confcss.  vu.  16.) 
On  peut  voir  encore  pour  cet  objet  spécial  So- 
crate  {llist.  ecd.  ii.  26),  Théodoret  {Hist.  eed. 
m.  9),  S.  Jérôme  {Adv.  Vigilant,),  S.  Grégoire 
de  Tours  {UiU.  Franc  vt.  S5),  etc. 


Digitized  by  Google 


—  566  —  PROF 


L'Église  avait  aussi  des  processions  à  l'occa- 
sion de.  la  fondation  des  ^'gliscs  et  des  monas- 
tères Ju^^tiuian.  iVoiW/.  Lxvii).  L'évôque,  ac- 
eoinpagné  du  peuple,  plaçait  de  sa  main  la 
première  pierre  de  ces  t^difices,  drins  laquelle 
il  fut  d'usage,  dès  le  cinquième  siècle,  d'in- 
scrire le  nom  de  l'évéque,  lu  jour  et  l'an  de  la 
fondation.  Noos  «n  avons  une  preuve  intéres- 
sante dans  une  pierre  de  cette  sorte  exhum«''e 
des  fondements  d'une  vieille  église  de  Mar- 
seille [.Pelliccia.  Polit,  eccl.  i.  285)  : 

m  :  Cr  ZPO  MtSBlUMTB.  un.  HOC  C.  L.  K.  T. 

E.  ANNO  nil.  C.  S.  VAI.KN. 

TJKIAiNO.  AVG.  Yl.  KL.  D.  XVIIII.  ANNO  KPTVS  RVSTI. 

D'après  cette  inscription,  la  pom  de  cette 
première  piern'  eut  lieu  sous  le  quatrième 
consulat  de  Valentinieu,  qui  correspond  ii  l'an- 
née 390,  et  la  dix- neuvième  année  de  l'épiâco- 
pat  de  Rusticus.  Nous  ooungWNis  iei  ee  son- 
venir,  qui  est  un  peu  hors  d'oeuvre  dans  cet 
article,  parce  que  nous  ne  trouvons  pas  à  le 
placer  ailleurs. 

Un  autre  motif  de  procession  dansl'Église  pri- 
mitive, soit  dans  l'Orient  'Niceph.  De  Theodos. 
senior.  Hist.  \.  \\v.  k9  ,  soit  dans  l'Occident 
(Greg.  Turon.  Uist.  F  fane.  iv.  5),  c'était  l'ir- 
ruption de  la  peste,  ou  un  tremblement  de 
terre.  Dès  le  (juatrième  sIitI.'  'Socrat.  Hi$t. 
eccl.  II.  22\  on  en  lit  pour  ol)t<'nir  la  pluie  ou 
le  beau  temps,  pour  conjurer  l'attaque  de  Ten- 
nemi  (Sidon.  vn.  .eptst.  1),  ou  le  développe- 
ment de  quelque  hérésie  ÇSocrat.  vi.  8.  So> 
zom.  vin.  8). 

m.  —  Pour  bien  entendre  le  langage  des 
Pères  et  des  plus  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques sur  robj'-t  qi:i  nous  ocrup'\  il  est  im- 
portant d'observer  «qu'ils  attachent  souvent  le 
môme  sens  au  mot  tiatio  qu'au  mot  processus; 
ce  n'est  guère  qu'au  moyen  âge  qu'on  dit  pro- 
<"ft<sio.  C'est  une  nKuii'  if'  do  prendre  la  partie 
pour  le  tout,  ou  l'accessoire  pour  le  principal, 
car,  au  propre,  le  mot  ftatibn  ne  désignait 
autre  chose  que  la  célébration  de  la  liturgie 
.innnncée  d'avance  comme  devant  avoir  lieu 
dans  une  église  spéciale  et  à  un  jour  fixe  ;  d'où 
cette  rubrique  (lui  se  trouve  si  firéquemment 
dans  les  sacramentaires  :  Static  ad  Sanctam 

Mariam  Major em  atJ  Sarn  titin  Pftrum.  Tous 

les  anciens  missels  de  l'Occident  font  lire  des 
amwtidioos  analogues. 

Donc,  la  f:tation  /-tant  notifiée,  le  peuple  al- 
lait attendre  le  pontife  dans  un  lieu  plus  ou 
moins  rapproché  de  l'église  où  la  liturgie  de- 
vait être  célébrée,  et  de  là  il  se  rendait  avec 
lui  en  bon  ordre  à  celte  même  ('•glise  :  ceci 
nous  donne  la  clef  de  cette  autre  locution  : 
procedere  ad  populum  (Augustin.  De  civit.  Dei. 
un.  8)  dont  se  servaient  les  évôques,  parce 
que.  en  réalité,  ils  allaient  rejoindre  le  peuplf 
qui  les  attendait,  afin  de  se  diriger  avec  lui  en 


procession  vers  l'église  indiquée.  Ce  mo<le  de 
procession  est  probablement  le  plus  ancien; 
car  nous  voyons  que,  dès  le  quatrième  siècle 
.  Augustin,  loe.  laud.),  les  fidèles  se  rendaient 
en  procession  &  la  station  en  chantant  des 
psaumes,  rit  que  S.  Ambroise  appelle  la  cou- 
tume de  cette  époque  {Epist.  wix:. 

IV.  —  Voici  quel  était  Tordre  des  proces- 
sions dans  rniitiqiiité  :  en  tête  était  la  croix, 
usage  remontant  au  quatrième  siècle  Evagr. 
nr.  25.  —  Socrat.  vi.  28),  et,  au  cinquième,' 
Justiuien  en  fait  une  loi  (TVoœU.  cxxin.-32), 
qui  est  observée  en  Orient  cnnim<'  en  Occident 
^Conril.  Miam.  u.  k.  —  Greg.  Turon.  Vit.  PP. 
I.  7).  I^a  croix  était  portée  le  plus  souvent  par 
un  diacre,  quelquefois  par  un  clerc  inférieur 
qui,  à  Constantinople,  et  même  quelquefois  à 
Home,  s'appelait  staurophorus  (V.  ce  mot), 
mais  plus  communément  dans  cette  dernière 
ville,  (Iracufiarius.  i  V.  f*  mot.  Après  la  croiX| 
venait  le  diacre,  et  plus  tard  l'archidiacre  por- 
tant le  livre  des  Évangiles  ;  à  Constantinople,' 
cette  fonction  était  dévolue  à  un  diacre  de  se- 
conde classe  auquel  on  donnait  le  titre  de  Pfj»- 
fectus  EvanifcUo.  Cf.  Macn.  ad  v.  Pruressio. 
et  Pelliccia.  i.  286.,  Après  le  diacre,  le  peuple 
distribué  pai^  classes  et  ordres,  les  clerês,  les 
moines,  les  laTijues;  puis  les  femmes,  les  reli- 
gieuses, et  enfin  la  jeunesse  et  l<'s  enfants 
Greg.  Magn.  n.  ep.  2j.  Tous  marchaient  pieds 
nus  (Paul  Diac.  I.  xxvt),  chantaient  des  psau- 
mes sans  interruption  (Anibros.  i&ttf.  —  Au- 
gust.  ibid.),  et  portaient  à  la  main  des  cier- 
ges allumés  (Sozom.  viii.  8.  —  Greg.  Turon. 
De  glor,  MM:  i.  kk).  On  verra  à  l'article  stau- 
l'.iiPHoni  qu'on  mettait  aussi  des  nanibeaux  al- 
lumés des  deux  cotés  de  la  traverse  de  la  croix 
stationale.  En  dernier  Heu ,  marchait  avec  les 
prêtres,  l'évêque  qui  portait  de  sa  propre 
main  le  bois  sacré  de  la  croix  nu  des  reliques 
de  Sainb  (Gi^g.  Turon.  De  yU>r.  confc»s.  lxxix. 
—  RufiD.  Hi9t.  eod.  n.  33).  (V.  les  art  Sta- 
tions. Utwrgie*  Transtatiuns  ,lf  reKgues.  stau- 

U.\PH0RI.  DRACONAIIU.  LittUlUS.) 

PROFESSIONS  EXERCÉE»  par  les  pre- 
miers CHBÉTiKNs.  —  Les  seules  qui  leur  fussent 

absolument  interdites  étaient  celles  qui  avaient 
quelque  connexion  avec  l'idolâtrie,  ou  qui 
étaient  de  nature  à  porter  les  hommes  au  mal. 
Ils  devaient  rester  étrangers  à  une  foule  d'in- 
dustries (jui  avaient  pour  objet  renibellisse- 
nient  des  tcuq)Ies,  l'entretien  des  cérémonies 
idolâtriques. -Ainsi,  il  n'y  avait  pas  parmi -eux 
de  statuaire^  fabriquant  des  idoles,  ni  de  pein- 
tres représ+Mitant  les  fausses  divinités. 

Il  s'en  trouva  qui,  ne  comprenant  pas  l'in- 
compatibilité du  christianisme  avec  de  telles 
industries,  s'excusaient  de  fabriquer  des  idoles 
en  disant  qu'ils  ne  les  adoraient  pas.  «  Tu  les 
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adores,  répliquait  TerluUien  {De  idoL  vi;,  toi 
qui  les  mets  à  mâme  d'dtre  adorées  ;  tu  ne  les 
adores  pas  avec  Je  parftim  de  quelque  sacri- 
fice prossicr,  mais  avoc  le  parfum  de  loi-môme. 
Ce  D'est  pas  la  vie  d'ua  animal  que  tu  leur  sa- 
erifies,  e^est  ton  ftme.  Tu  leur  iimnoles  ton 
génie  ;  ce  sont  tes  sueurs  que  ta  leur  offres  en 
libations.  Ton  intellitr'^nce,  voilà  l'encens  que 
tu  fais  fumer  en  leur  honneur!  Tu  es  pour  eux 
plus  qu'un  prêtre,  puisqu'ils  to  doivent  d'avoir 
des  prêtres!  » 

Il  n'y  avait  pas  parmi  les  chrétiens  de  ven- 
deurs d'objets  (lustia6s  aux  temples  et  aux  sa- 
crifices. Le  mdme  Tertullien  (Ibid,  xi)  lance 
tous  ses  anathèmes  contre  les  vendeurs  d'en- 
cens, thurarii^  pour  le  service  des  idoles.  Pas 
d'usuriers,  pas  de  mimes,  de  pantomimes  ni 
autres  comédiens. 

Mais  on  comptait  parmi  les  disdples  de  Jé* 
sus-Clirist  : 

1"  Des  jurisconsultes  (Arnob.  1.  ii  Contr. 
gmii.);  cependant  on  ne  sait  pas  au  juste  si 
ceux  qui  faisaient  profession  ouverte  do  chris- 
tianisme étaient  admis  à  exercer  leur  office 
pendant  les  persécutions.  L'un  des  plus  illus- 
tres jurisconsultes  chrétiens  est  Minucius  Fé- 
lix, auteur  d'un  dialog-uc  apologétique  intitulé 
Octavius.  On  place  encore  au  nombre  des  ju- 
risconsultes les  sénateurs  Hippolyte  et  Apollo- 
nius (BaMuin.  Prwf.in  Min.  Fei.),  et  Tertullien 
qui,  au  rapport  d'Eusèbe  {llist.  eccl.  v.  21  , 
était  très-versé  dans  la  connaissance  des  lois 
romaines. 

Nous  lisons  dans  le  recueil  de  M.  De'  Rossi 
(T.  I.  p.  6^1)  une  magnifique  inscription  mé- 
trique (An.  348)  d'un  jurisconsulte  chrétien 
nommé  gaunvs,  qui  eut  la  singulière  gloire 

d'être  distingué  et  choisi  pour  ami  par  Con- 
stantin dès  la  première  arrivée  do  ce  prince  à 
Rome,  laquelle  eut  lieu,  comme  ou  sait,  en  326. 

  VBIQVB 

ASvnaT  Bospis  imuiivs  pmncsps  »  vrbbic 
ovi  wiT  me  puirai  nrsis  qomstltos  akicvs. 

Nul  doute  que  Gaianus  ne  dût  cette  flatteuse 

préférence  à  sa  qualité  de  chrétien  :  car  Con- 
stantin ayant  trouvé  les  sénateurs  et  les  grands 
en  général  obstinément  attachés  au  paga- 
nisme, conçut  dès  lors,  si  nous  en  croyons 
rhistoricn  Zozimo  {Hist.  u.  29.  —  cf.  Rossi. 
ibid.j,  le  projet  de  transférer  la  capitale  à 
Byzance. 

2»  Des  médedns.  On  sait  que  S.  Luc  était 

médecin  {Coloss.  iv.  15.  —  Hieroii.  De  rir.  il- 
luUr,  0pp.  t.  IV.  p.  1 00)  ;  on  croit  que  les  mar- 
^jnrs  Ciosme  et  Damien  l'étaient  aussi  et  exer- 
cent gratuitement  leur  art  en  faveur  des 
pauvres.  Un  grand  nombre  de  marbres  funé- 
raires mentionnant  cette  profession  nous  ont 
été  conservés  (V.  BoldetU.  p.  416.  et  alibi).  On 


cite  surtout  l'épitaphe  de  S.  Mediciis,  de  nom 
comme  de  profession,  et  martyr,  au  sujet  du- 
quel nous  avons  un  curieux  ouvrage  de  Gan- 
cellieri  :  Memorie  di  S.  Mcdico  M.  Roma. 
1812.  L'intrépide  érudit  a  fait  suivre  ce  mé- 
moire d'une  notice  et  d'un  catalogue  complet, 
où  à  chaque  mois  de  Tannée  se  trouvent  cités 
les  Saints  et  Saintes  qui  se  sont  distingués 
dans  l'exercice  de  la  médecine. 

Le  cardinal  Wiseman  (Foètota.  cfaap.  zxxi) 
donne  l'épitaphe  grecque  d'un  médecin  qui 
était  prêtre  en  même  temps.  'V.  l'art.  Prêtres.) 
Nous  devons  citer,  d'après  Reinesius  (Syn- 
tagm,  896.  v),  celle-ci,  oik  la  qualité  de  chré- 
tien est  exprimée,  ce  qui  n'eâ  pu  fréqnsnt 
dans  les  premiers  temps  :  r.N«Air.  KcrrAi.  A.\a4?( 

Il  &P0C.  lATIOC.   XPiriIANUC  II  KAI.  U.NETMATIKOC.  Ce 

médecin  était  en  outre  à»  la  secte  des  paeo» 

matistes.  qui  rapportaient  toutes  les  nudadÎM 

à  l'action  des  esprits  vitaux. 

3"  C'est  à  tort  que  quelques  écrivains  ont 
soutenu  que  la  profession  des  armes  était  in- 
terdite aux  fidèles.  Interrogé  par  des  soldats 
sur  la  question  de  savoir  ce  qu'ils  devaient 
faire  pour  se  sauver,  S.  Jean-Baptiste  leur  ré- 
pond (Luc.  III.  14),  sans  blâmer  aucunement 
leur  état,  (pi'ils  sirhenf  se  contenter  de  leur 
suide.  Le  centurion  Corneille  est  loué  dans  les 
Ad  es  (X.  1)  comme  un  homme  juste  et  crai- 
gnant Dieu.  Les  actes  des  martyrs  (Ad.  S. 
St/mph.  ap.  Ruinart.  p.  20.  edit.  Vcron.),  aussi 
liiiMi  (juc  les  apologistes  (TertuU.  Apol.  v.  Ad 
Scap.  iv),  et  toute  l'histoire  ecclésiastique  des 
premiers  siècles  (Kuseb.  Hist.  eccl.  vu.  15) 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  beaucoup  de 
soldats  et  même  des  légions  entières  profes- 
saient le  christiuusme,  témoin  la  légion  thé- 
béenne  dont  l'histoire  est  rapportrc  par  S. 
Eucher,  et  que  Mosheim  lui-mèin-.'  a  défendue 
contre  les  négations  de  quelques  protestants 
ses  coreligionnaires. 

On  a  dit,  un  peu  léc-'Trment  peut-être,  que 
la  mention  de  l'état  militaire  est  rare  sur  les 
marbres,  parce  que  la  qualité  de  soldat  de 
Jésus-Christ  primait  et  dTagait  ches  le  chrétira 
celle  de  soldat  d'un  empereur.  On  pourrait 
cependant  citer  bon  nombre  d'épitaphes  où 
elle  se  lit.  Le  recueil  de  Boldetti  (P.  432)  a 
œUe  d'un  chrétien  qui  avait  servi  dans  le 
i'nr[i'^  qu'on  désignait  sons  le  nom  de  protecto- 

res  :  BVLPEIl.  VETEHANV.S.  EX.  PHÛTECTORIBV5. 

Nous  lisons  encore  dans  le  même  auteur  (P.%15. 
416)  :  pmiRO  mLin.  —  frltcissiws  mus. 

Une  autre  inscription  de  Rome  (.\ringhi.  t.  n. 
p.  170)  mentionne  un  militaire  qui  avait  un 
grade  dans  les^rétoriens  :  avr.  CAUu^Donrs. 

MIL.  COH.  VIII  II  PR.  OFT.  C.  SBCVNDI.  NOttS  tTOII- 

vons  aussi  un  militaire  chrétien  sur  un  marbre 
de  Milan  (Labus.  Monum.  diS.Ambrog.  p.Sû}  ; 
le  titiUus  est  surmonté  du  monogramme  du 
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Christ.  Marangoni  en  donne  plusieurs,  entre 
autres  celui  d'un  centurion  :  ckntvkio  co- 
HOR.  X.  VRB.  (Acia  s.  Vict,  p.  102.  —  V.  en- 
eore  Passionei.  1S3.  75.  —  Huratori.  mcmil. 
k.  etc.  etc.). 

k"  Des  marchands.  TertuUiea  {Apol.  xui) 
répond  aux  païens  qui  reprocluifliii  aux  nôtres 
de  s'éloigner  des  affaires  et  d*étre  des  hommes 
inutiles  en  ce  monde  :  «r  Nous  ne  sommes  pas 
sans  forum,  sans  marché....  soru  boutiques..*. 
sans  foires.  Nous  aussi,  nous  sommes....  mar- 
chands comme  vous.  »  Mais  il  ajoute  ailleurs 
[De  idol.  xi)  que  les  négociants  chrétiens  se 
distinguaient  des  autres  en  bannis.sant  la  cupi- 
dité de  leurs  cœurs.  EusUie  dit  à  son  tour 
[Demanstr.  evarif/rj.  ].  i.  <• .  8.  50)  que  les  pre- 
miers chrétiens  ne  dédaignaient  ni  l'agricul- 
ture ni  le  commerce.  Mais  en  toute»  choses  ils 
étaient  modérés,  fuyaient  la  cupidité  et  la  pas- 
sion des  richesses  (Lactant.  Itist.  <1ivin. 
xvui.  —  Cypr.  De  laps.  p.  123.  edil.  1662). 

5«  Il  y  eut  souvent  au  service  des  empereurs 
païens  et  des  st;nateurs  des  afframiiis  chré- 
tiens, qui  rempUssaieut  auprès  d'eux  diverses 
charges,  celle  de  scribe,  pai'  exemple,  ou  de 
secrétaire,  appelé  eomtnénlarjeiuts  (Lami.  De 
erudii.  apost.  p.  250),  nu  encore  lihrarius  (V. 
ce  mot},  celle  de  tabdlanus^  espèce  de  cour- 
rier, selon  Du  Gange,  chargé  de  porter  les  let- 
tres de  l'empereur.  Passionei  (12^1.  n.  84)  nous 
fait  connaître  l'épiUiphe  d'un  de  ces  fonction- 
naires :  RVFVS  TAUELLA  jj  HVS  DEPOSITVS  111  IDV 

Ddsc;  eeUe  d*aroiiW«it,  gardien  de  la  eaisse, 

n  l!e  (le  cuhicularius,  pardien  de  la  chambre 
du  m;ulro.  l'iusieurs  cubicularii  d'empereurs 
reçurent  la  palme  du  martyre,  entre  autres 
Hyacinthe,  cu6tcu/arttt8  de  Trajan,  qui.  iprës 
avoir  subi  divers  tourments,  mourut  do  faim 
dans  sa  prison  [Martyrol.  rom.  v  non.  julii). 
On  peut  citer  encore  Lucien,  prévôt  des  cubi- 
eularii  de  Dtoclétien,  qui  avait  converti  beau- 
coup d'officiers  du  palais,  entre  autres  Doro-  ! 
thée,  Pierre  et  Gorgone,  qui  furent  martyrs  i 
(Tillemont.  Hitt.  «éd.  v.  p.  7.  S.  180).  Maratori  | 
(P.  1857.  IjII.  541.  398  et  alibi)  rapporte-  un 
grand  nombre  d'inscriptions  de  cu6i<;u/onï,  et 
Eusèbe  {Hist.  eccL  1.  vi)  dit  que  la  plupart  des 
fonctionnaires  de  la  cour  de  Sévère  Alexandre 
étaient  rhr(^tiens.  (V.  l'art.  Cubicularii.) 

Les  fonctions  de  siientiaire  avaient  sans  doute 
beaooonp  d'analogie  avec  celles  des  eobiculai- 
res.  Gruter  cite  (biliii.  10)  l'épitaphe  d'un 
chrétien  (jtii  les  avait  exercées  :  ex.  silentia- 
Riû.  SACKi.  PALATii.  La  charge  de  vestitoh  im- 
PKiUTOiiis,  désignée  quelquefois  par  les  mots 
VESTiARrvs  AVOVSTi ,  H:n\  pxprré*'  par  un  chré- 
tien sous  le  sixième  consulat  d'Honorius,  c'est- 
à-dire  en  kOk  (Bosio.  p.  149).  Nous  avons  aussi, 
dans  une  inscription  de  Trêves  (Le  Blant.  i. 
882),  un  «  gardien  de  la  pourpre  impériale,  » 


nommé  Boniface,  bonifati  a  vestb  sacra.  Le 
séjour  prolontré  des  empereurs  dans  cette  ville 
explique  pourquoi  beaucoup  de  marbres  de  ce 
genre  y  ont  été  trouvés.  M.  Le  Blant  (P.  373) 
donne  encore  celle  d*utt  ■  courrier  de  l'em- 
pereur •  de  la  même  provenance  :  vrsacivs 

GVR80R  OOMINICVS. 

Noos  avons  l'épitaphe  d'un  ardUitUr  ou  prin- 

ceps  medicorutn  (Aringhi.  i.  <il5),  nommi''  Ti- 
mothée.  Les  archiatri  étaient  au  nombre  des 
hauts  fonctionnaires  de  la  cour  impériale  (Al- 
ciat.  1.  II.  tit.  100.  De  comilibus  et  arclûatris). 
Le  môme  auteur  (/6i(/.  417)  donne  l'inscription 
d'un  scriniarius,  archiviste,  ou  gardien  des  ar- 
chives, fonction  importante  souvent  mention- 
née dans  les  lois  romaines  et  qui  exigeait  des 
connaissances  fort  étendues. 

La  profession  de  grammairien,  souvent  men- 
tionnée dans  les  inscriptions  païennes  (Gmter. 
p.  651.  9.  et  1035.  5.  et  6.  —  Reines,  class.  i. 
p.  215.  class.  XI.  p.  647.  111),  se  rencontre 
plus  rarement  dans  celles  des  fidèles.  Passionei 
(P.  115)  rapporte  néanmoins  l'épitaphe  d'un 
Boniface  qui  l'exerçait.  Nous  avons  d.'ins  le 
recueil  de  M.  De'  Hossi  celle  d'un  maître  d'é- 
cole, MAOïsTER  LVDi  (i.  n.  1S4S},  ot  aussi  celle 

d'un  maître  de  littérature,  MAGISTER  LVDI  UT- 
TERARii  {ibid.  n.  1167). 

6»  Les  inscriptions  sépulcrales  des  catacom- 
bes mentionnent  fréquemment  les  ofQces  de 
monétaires  (Arinirhi.  i.  416),  de  rationalix,  pro- 
bablement comptable,  receveur  ou  administra- 
teur du  fisc  (Id.  117),  de  scutoriiit,  fabricant 
de  boucliers;  ceux  de  vendeurs  de  pourpre, 
dont  il  est  déjà  question  dans  les  Actes  des  apô- 
tres (xvi.  H),  de  sculpteur,  de  peintre,  de 
Fabri  argentarii^  ferrarUj  Hgnarii  ;  M.  De' 
Rossi  (i.  142.  n.  318)  transcrit  le  titulus  d'un 
peintre  nommé  Aurelius  Félix  :  aur.  felix 
picror  II  CL.  ANTONIO  vr  Syagrio  eonss  :  la  date 
est  l'an  382  ;  de  lapidaire,  de  potier,  d'apprô- 
teur  de  peaux,  de  fabricant  de  tentes  pour  les 
soldats,  de  tisseur,  de  charbonnier,  de  char- 
pentier, de  pécheur,  et  une  foule  d'autres  pro- 
fessions dont  le  lecteur  studieux  trouvera  une 
curieuse  et  savante  nomenclature  dans  l'ou- 
vrage deLami  {DeeruditioneapMtoiorum.  p.  184. 
476).  Le  P.  Marchi  (P.  26)  nottsfkit  connaître 
l'épitaphe  d'une  vendeuse  d'org-p,  épitaphe 
d'une  incorrection  tout  à  fait  en  rapport  avec 
l'humilité  de  la  condition  de  cette  femme  :  db 

niANOBA  11  POLLECIA  QVE  ORDEV  BENDKT  DE  BIA- 

NOBA,  et  'P.  28  i  celle  d'un  tisseur  d'étodes  de  lin^ 
LUNTEAHivs.  La  professiott  de  bouiani^a-r  est 
aussi  quelquefins  mentionnée  sur  les  marbres  : 
niTALis  piSTOR  (Rossi,  I.  p.  212.  n.  495),  cl  dès 
le  cinquième  siècle,  celle  de  pastellarius  qui 
sans  doute  différait  peu  de  la  précédente,  car 
ce  mot  signifie  faiseur  de  petits  pains  (Forcel- 
lini.  ad  h.  v.)  ;Muratori(527.  v)  a  publié  Tépi- 
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t:i}'lir'  d'un  MAHCKU.vs,  pàtnni  <\f  la  corporation 
des  pastellarii  :  locvs....  maacelli  (]  patrom 

COIIPORIS  PASTELLAR10RTM. 

On  lit  dans  Boldetti  (P.  416)  une  inscription 

înt6ross;into,  dans  laqiiello  un  chrétien  nommé 
LVciLivs.  vicTOHUiVs  est  qualifié  d'AiiTiFKX. 
ARTis.  TessALARiE.  LV80RIE  (Il  faut  lire  sans 
doute  TKSSEHAIUAK  ).  La  pfofossion  de  cet 
homme  consistait  donc  dans  la  fabrication  dfs 
d6s  à  jouer,  tali,  auxquels  on  donn:iit  aussi  le 
nom  de  teKerm  lusmm.  On  ne  s*étoanera  pas 
de  voir  un  chrétien  exercer  ce  métier,  quand 
on  se  souviendra  combien  on  a  trouvé  dans  les 
catacombes  d'objets  de  ce  genre  et  d'autres 
ayant  avec  «  ux  jihis  ou  moins  d'affinité,  et  se 
rattachant  à  la  mémo  industrie.  (Y.  l'art.  Jeu 
lT4Êbles  de\.) 

Refnesius  (N.  8S0)  a  dans  son  recueil  une  in* 
scription  mentionnant  la  i)rofession  de  svtor, 
CMrdouniir.  Parmi  les  professions  d'un  ordre  infé- 
rieur qu'exercèrent  des  chrétiens  des  premiers 
siSeles,  il  faut  compter  celle  qui  nous  est  indi- 
quée par  rctte  courte  épits^he  :  LOCVS.  for- 
TVNATi.  confi.ctohahi  (Muratori.  cmliv.  5). 
Nous  voyons  par  une  inscription  du  recueil  de 
Gruter  (ccclxi.  5),  que  cette  appellation  peu 
commune  désiirnait  les  hommes  que  nous 
nommons  charcutiers,  et  qu'ils  formaient  une 
corporation  avec  les  svaru. 

On  remarquera  quf,  ù  l'époque  primitive, 
les  fidèles  étaient  rcduifs  par  la  pauvreté,  qui 
était  l'apanage  de  la  plupart  d'entre  eux,  ù 
exercer  les  métiers  les  pins  humbles,  ce  qui 
lés  fit  api»eler  par  Juvénal  (Sat.  iv.  vers.  150) 
du  nom  injurieux  de  cerdones^  qui  équivaut, 
dans  notre  lajiguo,  au  mot  trivial  paj^e-p«/iï. 
Ainisi,  nous  avons  rinscription  sépulcrale  d'un 
capsarius  (Marchi.  p.  27),  snit  ^^ardien  des  ha- 
bits des  baigneurs  dans  les  thermes  publiques. 
L'usage  dans  la  primitive  Église  était  de  gra- 
ver sur  les  tombeaux  les  instnunents  de  la 
profession  des  défunts.  Ou  peut  voir  de  lonirs 
détails  à  ce  sujet  à  1  article  Imlruntents  divers 
sur  tn  tombetntx. 

PAOPH£T£A.  —  Ce  mot  désignait  dans 
l'atttiquité  des  églises  ou  mémoires  érigées  en 
l'honneur,  ou  plutôt  sous  le  vocable  d'un  ]jro- 
phète.  C'est  ainsi  que,  d  uis  le  concile  de  Con- 
stantinopie,  célébré  sous  Mennas  (Act.  m.  t.  v 
ComU.  p.  6?),  ilestfaitmeuHondu  i>ropheteuni 
d'Isaïe,  TOtt  npoçrjTsîoy  to3  iyîo-j  'Uaa^ou.  Théo- 
dore le  lecteur  dit  aussi  (Lib.  ii.  j).  568)  que 
les  restes  du  prophète  Samuel  avaient  été  dé- 
posés dans  un  temple  érigé  en  son  honneur,  ht 
xSi  TzpofTixdb}  àx-:rJj.  in  pmphcten  ipsius. 

Par  la  môme  raison,  les  églises  des  apôtres 
étaient  a])pelées  aposlolea.  C'est  sous  ce  nom 
que  Sozomène  (llist.  eccl.  lib.  ix.  c.  10) désigne 
la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome,  et  encore 


celle  des  Saints-Pierre-et-Paul  qu<'  IiiiHii  j  -  r- 
sonnage  consulaire,  avait  construite  dans  le 
faubourg  de  Chalcédoine,  en  l'honneur  des 
deux  apôtres.  assiiL-^naiit  lui-même  à  cet  édifico  . 
la  dénomination  tVapostohtim ,  s:t'>t:o).:^v,i  è; 
ouTtûv  c&vâ|ui3c  (Consultez  l'article  liastliques 

PROPHÈTES.  —  Nos  monuments  antiques 
montrent  assez  fréquemment  des  prophètes  de 
l'ancienne  loi,  représentés  dans  des  scènes  his> 
toriques  ayant  un  sens  fiq-uré.  applicable,  soit 
aux  faits,,  soit  aux  dogmes  de  la  nouvelle  al- 
liance. Ainsi  Noé  dans  l'arche,  MoI.sc  dans  les 
principales  circonstances  de  sa  carrière,  Da- 
niel dans  la  losïic  anv  li  ^is.  Klit^  enlevé  au  ciel, 
Kzéchiel  évoquant  les  morts,  Tobie  avec  le  pois- 
son miraculeux,  Jonas  dans  les  diverses  vicissi- 
tudes de  .son  rôle  de  prophète,  Job  dans  sa  dé- 
tresse, Joseph  le  patriarclie.  David  avec  sa 
fronde,  etc....  Chacun  de  ces  personnages  a 
dans  ce  Dictionnaire  son  article  spécial. 

Mais  les  prophètes  prophétisant,  c'e.st-k-dire 
figurés  dans  l'acte  niciii-'  de  leur  prophétie,  et 
placés  en  face  des  ohyis  précUts  par  eux,  ceci 
constitue  une  rareté  archéologique,  qui  ne  de> 
vait  se  révéler  que  de  nos  jours.  ^Tàoe  à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  monuments.  ' 

11  existe  au  cimetière  de  Saint«Calliste  une 
belle  fresque,  qui  fut  publiée  par  Bosio  (itoma 
ftiitter.  p.  '2551,  et  qui'  M.  Pena-t  a  reproduite 
^L'atacijinbes.  vol.  i.  pl.  xxi)  dans  l'état  de  nm- 
tilation  ob  elle  se  trouve  aujourd'hui.  En  void 
un  croquis  fidèle;  On  y  voit  un  jicrsouuage  à 
l'aspect  vénérable,  debout,  éle- 
vant la  main  droite  avec  le , 
geste  de  Tallocution,  et  por- 
tant un  recrard  inspiré  sur 
cette  scène  représentée  devant 
lui  :  des  tours,  expression  abré- 
gée d'iuie  ville,  en  avant  dee- 

quclb's  t'st  utio  frmme  assisr. 
tenant  un  enfantsursesgouuux. 
La  planche  de  M.  Perret  n'a 
plus  que  le  personnage  debout, 
le  reste  a  péri.  Bosio  avait 
distingué  dans  ce  personnage 
un  prophète,  portant  ses  re- 
gards sur  unt'  ville  «  à  lacpielle 
il  prédit  quelque  chose  ;>  mais 
sans  rattacher  k  ce  sujet  le  groupe  de  la  m^re 
et  de  l'enfant,  et  sans  même  assigner  à  la 
cité  une  attribution  quelconque. 

Or  voici  que  les  travaux  dirigés  par  la  com- 
mission archéologique  des'  catacombes  vien- 
nent de  révéler  au  cimetière  de  Prisoille,  u 
tableau  ayant  avec  celui-ci  les  plus  frappantes 
analogies,  mais  avec  des  caractères  plus  tran- 
chés (pii  ouvrent  la  voie  à  VM  ioterprétlticui 
plausible.  Ici,  en  eilet,  il  y-a  aussi  une  mère 
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avec  son  iMifant  ;  mais  au-dessus  do  leur  tête 
brille  iiiif  élûile,  quo  (i»''5!i«-nti  du  doi^'l  1»>  pcr- 
soaiiagc  debout,  portant  du  la  maiu  gauche  un 
volume  roulé. 

Il  est  évident  que  non''  avons  ici  la  Sle  Vierge 
Marie  avec  son  divin  lils,  et  l'étoile  miracu- 
leuse. Quant  à  la  figure  debout,  M.  De'  Hossi 
{Iwuigim  êedtt  délia  beata  Vergm»  Maria  irattt 
dalle  raliiromhe  Romane,  p.  8  n'hésite  point  à 
y  voir  un  prophète,  et  dans  ce  prophète,  Isnie 
qui  a  prédit  l'enfantement  de  la  Vierge,  et,  en 
vingt  endroits  de  ses  oracles,  annoncé  Taslri^ 
et  la  lunnère  salutaire  (jui  devait  dissiper  les 
ténèbres  du  paganisme  (Isa.  ix.  2.  lx.  3.  3. 
19.  —  Lue.  f.  7S.  79).  Et  en  effet,  le  penoU" 
uage  en  question  se  présente  ave(  d*  s  attributs 
qui  «"opposent  absolument  à  ce  qu'on  le  prenne 
ou  pour  i>.  Joseph,  ou  pour  un  des  Mages, 
comme  OD  serait  porté  à  le  faire  d'après  d'ap- 
parentée analogies^ 

Nouii  pensons  que  le  sens  do  l.i  fresque  de 
Saiot-Caliiste  se  trouve  ainsi  éciairci  :  le  geste 


du  prophète,  qui  désigne  en  même  temps,  el 
h  Vierge  etles  tours,  semble  annoncer  la  gloire 
do  Uethléem  où  devait  naître  le  Sauveur  du 
monde  :  c  Et  toi,  Bethléem  Ephrata,  s^écrie  le 
prophète  Michée  'v.  2),  la  pins  petite  entre 
les  villes  de  Juda.  de  tni  doit  venir  relui  qui 
dominera  sur  Israël ,  •  Et  tu  Bethléem  Ephrata^ 
'portwius  es  in  mtttt&iis  Jvda  .-  ex  te  mihi  egr^ 
iUetur  qui  $it  dominator  in  hrarl.  Des  compo- 
sitions de  cette  sorte  ne  durent  pas  être  rares 
dans  l'antiquité,  bien  que  peu  d'exemples  en 
soient  arrivés  jusqu'à  nous.  Elles  devinrent 
plus  fréquentes  dans  les  l);is  teriijis;  ^f.  De' 
Hossi  cite  (Loc.  laud.},  entre  beaucoup  d'autres, 
une  grossière  sculpture  du  neuvième  siècle 
transportée  de  Fiesole  dans  une  église  de  Flo- 
rence, représentant  fleux  prophètes  dans  la 
même  altitude  et  le  môme  vêtement  que  celui 
du  cimetière  de  Prtseille,  se  tenant  anx  deux 
côtés  de  la  Sic;  Vierge. 

Mais  voici  quehpie  chose  de  plus  clair  en- 
core. La  gravure  que  vous  avez  sous  les  yeux 


est  la  reproduction  d'un  fragment  do  verre 
doré  que  le  B.  Oarmccî  a  pubhé  dans  la- CVvi/ld 
eoUote»  1  Série,  v.  vol.  1.  p.  692').  Le  pfremier 
compartiment  ,'i  L'anche  représente  un  person- 
nage debout,  la  maiu  étendue  vers  tine  ligure 
raâée^  qni  tient  un  globe  entre  ses  mains;  à 
leurs  pieds  est  une  ciste  et  un  volume  qui  on 
sort  presque  en  entier.  La  figure  radiée  n'est 
autro  que  le  Rédempteur  lui-mèmo,  devant  le- 
quel se  tient  le  prophète  IsaTe,  qui  si  souvent, 
et  en  particulier  dans  le  soixantième  chapitre  de 
ses  prophéties,  conipare  le  Messie  au  soleil,  à 
une  lumière  resplendissjmte  qui  doit  remplacer 
pour  IsraSl  les  astres  matériels  qui  éclairent  le 
monde  :  <  Le  soleil  ne  t'éclairerapjus  pendant 
le  jour,  la  lune  ne  luira  plus  sur  toi  :  le  Sei- 
gneur lui-môme  sera  ta  liunière  éternelle,  et 
lun  bien  sera  ta  gloire,  »  JVoA  Sfll  tibi  avi- 
filius  sitl  a>l  liu  ftnh/in  per  dietn,  nec  splmilor 
luiuB  illumuiobit  te  :  sed  erit  tibi  Dotnittus  tn 


htcim  soHjnienum^  et  Deus  tuus  in  glonuin 
tuam  (lx.  19). 

Le  volume,  comme  on  voit,  a  des  dimen- 
sions plus  grandes  que  ceux  qui  s'observent  en 
si  grand  nombre  dans  les  monumeuts  de  toute 
sorte  et  en  particulier  dans  les  fonds  de  conpe. 
Ceci  trouve  encore  son  explication  dans  le  texte 
du  prophète  :  car  il  s'agissait  d'écrire  le  plus 
grand  événement  qui  se  soit  jamais  réabsé  dans 
le  monde,  c'est-à-dire  la  naissance  d'Emma^ 
nuel  du  sein  d'une  vierge,  et  pour  cela  Dieu 
lui  même  lui  avait  ordonné  de  choisir  pour  y 
consigner  cet  événement  «  un  grand  volume,» 
sume  tibi  libram  grandem  (Is.  viii.  1). 

Le  second  compartiment  fait  voir  un^  femme 
en  prière  qui  n'est  autre  que  la  mère  de  Dieu, 
et  entre  deux  arbres  <! i li  r e présentent  les  deux 
testaments.  C'est  elle  que  le  prophète  montre 
de  la  main  avec  une  admir  itinn  mêlée  d>'  res- 
pect :  Et  acces$i  ad  pruphettssuin^  et  cunvepil  et 
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j'Cperit  filium  (Ibid.  3).  c  Je  me  siiU  approché 
de  Ja  prophétease ,  «#  elle  a  conçu  et  mis  au 

monde  un  fils,  n 

L'identité  du  prophète  ne  peut  pas  être  mise 
en  doute,  non  plus  que  l'interprétation  4e 
toutes  ces  figures  que  nous  empruntons  au  sa- 
vant jt'suitf .  Car  dans  la  dorniôri^  section  de  ce 
précieux  monument ,  est  Isaie  eutrc  deux  sa- 
tellites qui  sont  occupés  à  le  scier  avec  une  scie 
de  bois.  Or  on  s  iit  qu'il  était  de  tradition  chez 
les  Juifs  que  cû  prophète  avait  subi  un  tel 
supplice,  pour  avoir  annoncé  avec  trop  ds  har- 
diesse à  Manassé  la  parole  divine  et  surtout  la 
venue  du  Messie.  S.  Jérônu;  atfpste  que*  cette 
tradition  s'était  propagée  et  maintenu^  jusqu'à 
Tépoque  oà  il  vivait.  H  assure  même  que  les 
ciiréliens  interprétaient  d'Isale  les  mots  ç<'c/i 
$unt  :  t  Ils  ont  été  sciés,  >  qui  font  partie  de 
rénumération  que  donne  S.  Paul  (//e6r.  xi.  37) 
dos  supplices  infligés  aux  Saints:  VniêH  noe^ 
troruni  jihiriiui  ilhul,  quod  de  paftstone  sanctn- 
rum  ad  Hebrsrus  ^nituTf  sehrati  sunt,  ail 
I$am  referunt  passionm  (Hieron.  In  Imam. 
XV.  c.  7). 

De  lîi,  il  faut  aller  jusqu'aux  mosaïques  absi- 
dales  des  vieilles  basiliques,  pour  rencontrer 
des  représentations  de  prophètes,  et  encore 
n'en  trouvons-nous  pas  dans  Ips  plus  anciennes. 
Celle  de  Gapoue  ,Ciam|)iui.  Vrl.  u\ou.  t.  ii.  tab. 
Liv),  datant  du  huitième  siècle  seulement,  pro- 
duit Jérémie  et  Isale,  accostant  Notre-Seigneur, 
représentt"^  on  busto  in  rlt/pco  (V.  l'art.  iMAr.i- 
>'ES  CLYP£AT;E.j  Les  dcux  prophètes  tiennent 
cliaeun  un  philactère  déroulé  où  sont  écrits  des 
passages  légèrement  altérés  de  leurs  prophé- 
ties. Pour  Jérèmie  :  fortissimk  maompotens 
Il  (Dans  le  texte,  inayue  et  [tûtetis  [\\\u.  18]^ 

DNS  EXERCITTVM  NOMEN  TIBt  ;  — >  pOUr  Isslo  : 

ECf2R  IiNS  m  IN  FORTITVDIXE  ||  VENIET  ET  BKA 

CHRi  Eivs  (Dans  le  texte,  brachium  ejus  [Is.  xl. 

10])  DOMINABITVR. 

Pin^nrUM.  —  V.  Part.  Ambon, 

FintGATOntE.  —  La  foi  de  l'antiquité 

chrétienne  au  purgatoire  s'établit  archéologi- 
quement  par  les  innombrables  monuments  des 
premiers  siècles  où  se  révèlent  des  prières 
pour  les  morts.  Adressées  à  Dieu  pour  obtenir 
le  soulagement  et  la  délivrance  des  âmes,  ces 
prières  supposent  évidemment  qu'on  croyait  à 
rexistenoe  d'un  séjour  iatermédiairo  d'ex- 
piation entre  la  félicité  absolue  et  la  damna- 
tion irrévocable.  Hien.  sous  ce  rapport,  n'est 
plus  ancien,  ni  plus  concluant,  comme  témoi- 
gnage de  la  croyance  primitive,  que  la  prière 
liturgique.  Or.  au  canon  de  la  messe,  l'Église 
demande  pour  ceu.x  qui  ne  sont  plus,  qui  dor- 
ment du  sommeil  de  paix,  un  lieu  de  rafraî- 
chissement, de  lumière  et  de  paix  :  Locum 


refrigerii,  hwig  et'  pmie  tt(  iniulgeas  depreca- 
mur.  Ces  trois  demandes,  qui  se  tronveot  en- 
core formulées  dans  plusieurs  autres  parties 
de  la  prière  publique  i^Sacram,  Gelas,  ap.  Mu- 
ratori.  Ut,  Rom.  vet.  1. 1.  col.  749-760),  repré- 
sentent les  trois  éléments  essentiels  du  bonheur 
céleste,  tel  que  le  type  en  est  retracé  par  les 
divines  Écritures.  Hien  ne  serait  plus  intéres- 
sant que  de  parcourir  pour  cet  objet  les  litur- 
gies  orientales,  les'  plus  vénérables  par  leur 
antiquité  \  on  y  trouverait  partout  des  formules 
de  prières  analogues  à  celles  des  liturgies  de 
rOeddent  :  c  SouveneK-vous,  Seigneur,  de 
tous  ceu.x  qui  appartenaient  à  l'ordre  sacer- 
dotal et  qui  aujourd'hui  reposent,  et  de  ceux 
qui  étaient  dans  l'état  séculier.  Faites  que  les 
âmes  de  tous  reposent  dans  le  sein  de  nos 
saints  pères  Abraham,  Isaac  et  Jacob  [Lit. 
S.  Basil.  Alexandrin,  ap.  Renaudot.  i.  72).  » 
c  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  ceux  qui  aoai 
sont  morts  dans  l  i  foi  orthodoxe,  et  qui  sont 
nos  pères  et  nos  frères;  faites  que  leurs  âmes 
reposent  avec  les  Saints  et  les  justes.  Intro- 
duisez-les dans  le  lieu  de  la  verdure,  sur  l'eau 
de  la  réfection,  dans  le  paradis  de  volupté,  et 
avec  ceux  dont  nous  avons  récité  les  noms  (Lit. 
S.  Greg.  Alexandrin.  iM.  p.  113),  »  et  ainû 
de  toutes  les  autres,  avec  de  légères  diflé- 
rences  dans  les  termes. 

Et  les  premiers  chrétiens  étaient  tellement 
pénétrés  de  ces  idées,  qu'ils  les  ont  exprimées 
sur  presque  toutes  les  tombes  de  leurs  frères, 
sous  forme  affirmative  ou  d'acclamation  pour 
les  martyrs  et  les  Saints,  et  sous  forme  opta- 
tive  ou  déprécative  pour  ceux  dont  l'admis- 
sion immédiate  au  paradis  leur  était  encore 
douteuse.  Pour  ne  j^as  faire  double  emploi, 
nous  nous  abstenons  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  di!  ailleurs  au  sujet  du  rafraîchissement^ 
de  la  lumière  et  de  la  paix;  mais  nous  prions  le 
lecteur  de  se  reporter,  pour  avoir  une  notioo 
complète  de  la  démonstratiOQ  archéologique  du 
purgatoire,  h  nos  articles  rffrigerivm,  lux  et 
i\  PAGE.  Nous  nous  bornons  ii  ajouter  ici  celles 
des  fbrmules  antiques  de  {Nrière  pour  les  morts 
qui  ne  rentrent  pas.  ou  ne  rentrent  qu*illdirec* 
tement  dans  ces  trois  catégories. 

I.  —  Il  y  a  des  formules  purement  oplatives, 
exprimant  un  vœu,  un  souhait  de  salut,  de  vie, 
de  délivrance,  de  bonheur  :  Puissc.s-fu  vivre  en 
DieUy  dans  le  Seigneur  Jésus-Christ  :  vivas  m 
DEO  (Boldetti.  3MJ,  ut  dbo  vives  (Id.  419),  — 
BN  «EU»  ZHCHS,  m  Deo  vivas  (Fabretti.  590.  c\n}, 
VÎBAS  [Sic)  m  DOMINO  ZESU  [Sir)  (Id.  573.  1^9), 
—  ACCEPTA  SIS  IN  CHRISTO  (Boldctti.  341), — VIVE 

iLA  IN  xro  DBO  (Crypte  de  S.  Alexandre)  ;  — 

Via  avec  tes  frères  ou  arrr  1rs  Saints  :  viva  .sis 

CViM  FRATRIBVS  TVIS  (Doldettl.  419},  VISAS  IKTER 

sANCTis  (Id.  80),  cette  dernière  inscription  date 
|du  ooMolat  de  Patemus  et  de^Marinianoe,  en 
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26S  ;  —  Vis  éternellement  :  VIVES  IN  aeternum 
(Perret,  v.  xxv.  kl) ,  vibe  (Sic}  ui  aeternu 
(Bold.  M7)  ;  —  BepoÊ9  douernnemt  :  vu  van 
CESQVAs  {Requiescas  (Bold.  ^132),  —  ispiRms 
Tvvs  BE.NE  REQViEscAT  IN  DKo  (Maraiig.  Cose 
yeiU.  ^56)  —  Repose  dans  le  bten  par  excel- 
b$téê  :  sratrnrs  in  bono  qabscat  {SUt)  (Pwnrtt. 
V.  xxvr.  56',  —  ispiKiTVS  tvvs  in  bono  (Fa- 
bretti.  575.  Lxu),  -  ispmm's  tvvs  in  bono  six 
(Mai.  ColUct.  Vat.  v.  ^^6);  Plusieurs  gralfiti  du 
cimetiàre  de  Calliste  expriment  des  vœux  ana- 
logues. (V.  n.  Ilf.  ci -après.) 

II.  —  il  en  est  qui  recommandent  explicite- 
ment le  défunt  à  la  misérioofdA  divine  ;  soient 
poor  exemple  :  Seiffueur,  je  U  pHê  qu'Û  piHise 
voir  le  paradis  de  la  lumière  :  devs  tk  hrecok 

VT  PARADISVM  LVCIS  PUiiSIT  VIDi^HE  (Le  Blaut. 

Mép.  â  une  Utt,  de  1680.  p.  13)  ;  —  Que  Dieu  $e 
ttHmenne  de  lui  dans  les  siècles  :  REConoETVH 
IPSivs  DKVs  tN  >AFCt  i,A  [Act.  S  V.  72.  on  prec  ; 
—  Que  Dieu  seul  dejetide  ton  âme,  Alexandre  : 
80LVS  DXVS  ANIMAM  TVAM  DKPDfDAD  (Sîc) 
ALEXANDRE  {Sic)  (Pern  t.  v.  lxxv.  6V,  Sei- 
fjTXPury  ffue  jamais  l'dme  de  Veueria  tie  sait 
plongée  dans  les  ténèbres  :  domine  ne  qvando 
AovmRBTini  spoiiTVS  VENBRBS  (Maiîni.  Imer. 
ChrL^t.  452.  16). 

lil. —  D'autres  contiennent  une  prière  adres- 
sée aux  Saints,  afin  d'obtenir  leur  intercession 
en  faveur  des  morts.  Citons  d'abord  celle-ci, 
où  des  parents  recommandent  If'ur  fille  îi  une 
Sainte  nommée  Basilia;  elle  se  trouve  au  mu- 
sée du  latran,  où  nous  Tavons  copiée  (Sect. 
VIII.  n.  17)  :  DfwiifA  baoiua  comuMOAifi's 
(Sic)  tibi  crescentinus  bt  micina  filia  nostra 
{SUA  CRESCEN....  Parmi  les  nombreux  graffiti 
ou  inscriptions  cursives  écrites  par  de  pieux 
pUerîns  aux  tombeaux  des  martyrs,  parmi 
celles  surtout  que  M.  Do'  Rossi  a  lues  au  ci- 
metière de  Calliste,  et  dont  la  plupart  datcut 
des  troisiènie  et  quatrième  siècles,  plusieurs 


recommandent  aux  S.S.  papes  qui  y  sont  ense- 
velis ^V.  CivUta  cattotka.  1854.  p.  125)  des 
personnes  chères.  Par  exemple  :  Olia  petite.... 

pro  parente  [et)  fratribuft  ejus....  {ut  rintnt  in 
bono.  Celle-ci  peut  s'entendre  de  la  navigation 
vers  le  port  du  paradis  :  l'et  {ite)  \U  Yereeundu* 
«t»m  Stti's  hem  nmoigeiy  c  Demandez  pour  Vere- 
cundus  et  pour  les  siens  une  lieiireuse  naviga- 
tion. >  Ou  lil  ce  yraffito.  qui  a  la  même  signifi- 
cation que  les  précédents,  dans  la  catacombe 
de  Saint-Alexandre  sur  la  voie  N(nnentane  : 

Pro  Sih  itin  uni  <  um  Alexandm. 

IV.  —  Quelques  inscriptions  implorent  pour 
un  di^funt  son  admission  à  la  vie  étemelle,  et 

réclament  en  même  temps  le  secoui-s  des  priè- 
res de  ri>  rn^'ine  personnage  auprès  de  Dieu  : 

lOVIANE  VIBAS  IN  DEO  ET  HOGA  ^Boldetli.  418)  ; 
—  ISPIRITVS  REQVanCAT  IW  DXO  PBTB  PRO  80R0RB 

TV  A,  «  Fais  profiter  ta  sœur  des  premiers  effets 

de  ton  crédit  auprès  do  Dieu  !  » 

V.  —  Ailleurs,  l'épitaphe  réclame  de  ceux 
qui  la  liront  le  suflirage  de  leurs  prières  en  fa- 
veur de  celui  qui  repose  sous  la  pierre  sépul- 
crale :  QVISQVIS  DK  FHXTHIKVS  I,K(,KBIT  UOGET 
OEVM  VT  SANCTO  ET  INNÛCKNTI  SIMUITV  AD  DKVM 

svsciPiATVR,  «  Quiconque  des  frères  lira  (Cette 

épitajihe;.  qu'il  prie  Di'Mi  «pie  l.i  sainte  et  in-  • 
nocente  àrae  soit  reçue  auprès  de  Dieu.  » 
(Lupi.  Sev.  epUaph.  p.  167.)  Celle  de  la  néo- 
phyte Stratonice  exprime  un  vœu  analogue 
[là.  p.  34),  quoique  en  tern^-s  plus  obscurs. 

VI.  —  Uabacuc  apportant  dus  aliments  à  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  sujet  miUe  foi^ 
!  représenté  dans  les  monuments  primitifs,  passe 
pour  être  la  fifrure  du  smilap-ment  que  nos 
prières  procurent  aux  âmes  du  purgatoire. 
(V.  Aringhi.  n.  ta4.  pour  les  témoignages  des 
Pères.) 

PUniFICATIO^î  DE  LA  VIERGE.  —V. 
Part  FHe»  immobUet,  n.  n.  K 


R 


IlECEPTOIOUM.  —  C^était  une  espèce  de 
parloir  oontigu  aux  andennes  basiliques,  et 

qui  s'appela  encore  salutatorium .  Il  en  est  fait 
mention  dans  S.  Sidoine  Apollinaire  (L.  v. 
epist.  17),  Sulpice-Sévère  (Dt'ol.  n.  c.  h),  le 
premier  concile  de  Ifâoon  (Can.  u),  Théodoret 

et  beaucoup  d'autres  autours.  Théodoret  par- 
lant de  Théodose  [Hist.  eccl.  v.  18}  venant  de- 
mander l'absolution  à  S.  Ambroise,  dit  qu'il  le 


trouva  assis  inuduUHmo;  ce  queScaliger  en- 
tend à  tort  de  la  maison  de  l'évêque  où  les 

étrangers  étaient  reçus.  C'était  un  lien  Ttis  iTit 
partie  des  dépendances  de  l'église  où  1  evëque 
et  les  prêtres  se  tenaient,  pour  y  recevoir  le 
peuple,  quand  il  venait  réclamer  leur  béné- 
diction ou  leurs  prières,  ou  les  consulter  sur 
des  alTaires  difficiles.  Sulpice-Sévère  ^Diaioy. 
II.  n.  1)  nous  représente  ainsi  S.  Martin  as^ 
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dans  une  espèce  de  sacristie  et  ses  ptétres  dans , 
ime  autre,  recevant  des  visites  et  s'oocupant  [ 
'd^afEsires.  | 

AÉCUACILIATIOi\  DLS  PÉX1TE>TS. 
—V.  Fart.  Pinitmee  canonique,  n.  II. 

AEFiaGERIUU.  —  Le  rafrafchisnement 
est  Ton  des  éléments  dn  bonheur  que  PÉglist? 
implore  pour  l'Ame  de  ses  enfants  qui  ne  sont 

plus,  lorum  refriijcrii^  lisons-noiis  an  Mpmaito 
des  morts  du  canon  de  la  messe,  ut  iiniuiyeas 
dtpreeamur.  Ces  mots  sont  de  toute  antiquit*'; 
dans  la  liturgie  :  on  les  retrouve  dans  un^ 
oraison  ante  sepulluram  du  sacramentaire  d*> 
S.  Gélase  \*  Muratori.  Lit.  Rom.  vet.  i.  col. 
749)  :  Ut  digneri»  dore  et\...  loeum  ff/W^mî, 
et  dans  uin»  (•(illcctt!  du  môme  nii)iiuni''nt  li- 
turgique (Id.  tbid.  col.  760;  :  l>oii(i  omnibus 
quorum  hie  corpom  requiescunt ,  refrifjerU  se- 
dem.  ' 

I.  — Dans  son  sens  direct,  le  mot  refrigniiim 
est  ordinairement  employé  par  Ica  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques  pouf  exprimer  un  repas, 
et  en  général  tout  sniilrigcmr  nt  ou  rafrnichis- 
temetU  du  cor|is  par  la  nourriture.  Dans  le 
SJmt  âê  ta  8a<jesse  (ii.  1)  les  mécliants  dési- 
gnent par  ces  mots  la  cessation  des  jouissances 
matérielles  pour  l'homme  au  moment  de  la 
mort  :  Mon  est  refrigehum  in  fine  huminis;  et 
S.  Paul  ne  caractérise  pas  autrement  la  géné- 
reuse hospitalité  qu'il  recevait  dans  la  maison 
d'Ouésiphore  '2  Tim.  i.  16):  Sr/if  vtfi  refriifi'- 
Tonit.  —  Rejriyerium  conserve  la  ujùme  accep- 
tioo  dans  les  écrivains  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Sous  la  plume  de  Tertullicii.  les  au;a]>r>s 
ÇApolug.  XXXIX  sont  un  rafraîchissement  que 
les  riches  procurent  aux  pauvres  :  Inopes  re- 
frigerio  i$to  juvamm;  et  les  tempéraments 
qu'on  npporte  k  la  rigiuMir  *lii  jeûne  D&  je- 
jun.  x)  sont  un  ralralchissomcnt  pour  la  chair 
du  chrétien  :  Camm  refriyeran.  En  jriuaieurs 
passages  des  actes  de  Ste  Perpétue  le  verbe 
refrigerare  est  pris  pour  désip-ner  ces  repas  de 
charité  que  les  fidèles  étaient  quelquefois  ad- 
mis à  faire  dans  les  prisons  avec  les  martyrs. 
Ceci  paraît  surtout  indubitable  dans  le  passag-e 
suivant  {Act.  ap.  Huin.  p.  86.  n.  xvi).  Le  tri- 
bun traitait  les  martyrs  plus  durement,  parce 
que,  sur  l'avis  de'  quelques  gens  crédules,  il 
craignait  (pfils  ne  se  tiiasscnt  de  la  prison 
jMtr  des  enchantements  magiques.  Perpétue 
îiii  dit  :  «  Pourquoi  ne  nous  aeoordes>Tous 
pas  des  rafraîchissements,  qnid  utique  tion 
ftrtniitis  rkfrigerahe  ,  puisque  nous  som- 
mes de  très-nobles  condamoés,  les  condaumcs 
de  César,  destinés  à  oombattre  le.  jour  de  sa 
fête?  N"''st-il  pas  de  votre  lioniienr  que  nous 
y  paraissions  bien  nourris,  si  piuguiores  Ulo 
pndummtrf  » 


Or,  le  paradis  étant,  dans  les  textes  sacrés, 
principalement  du  Nouveau  Testament  (Matth. 
XXII. 2.  XXV.  10,  etc.- Apor.  XIX.  7.  etc.),  sou- 
vent comparé  h  un  festin,  il  était  natur»'l  (jue 
le  mot  refriycrium,  pris  au  figuré,  exprimât 
aussi  le  festin  céleste  :  Juttw....  st  morfe  pr«- 
iifnijiiitiis  fuient,  in  rrfriiirrio  erit,  t  Le  juste, 
inéuie  surpris  par  la  mort,  ira  s'asseoir  au  ban> 
cpietdu  cièl.  i  On  entend  aussi  du  rafraîchisse- 
ment à  la  table  du  Seigneur  ce  passage  dos 
Actes  (ni.  20  :  Cuni  renerint  (etnpnrn  ri'frifierii 
a  ronspectu  Ihmini.  TertuUien  Ik  idutol.  XLlll) 
emploie  la  même  image  pour  peindre  le  bon- 
heur du  pauvre  Lazare  qui,  avant  été,  pendant 
sa  vie,  repoussé  de  la  table  du  mauvais  riche, 
est  assis  au  festin  éternel  avec  Abraham  :  La- 
xaru»  apud  mfèros  in  ninu  Abrahs  nfrigerium 
rnttnêrutun:  et  les  prières  de  la  ft-mme  fidèle 
en  faveur  de  son  mari  défunt,  ont  pour  but  de 
lui  Obtenir  ce  rafraîchissement  si  désirable  (De 
monogain.  \  :  Pro  anima  ejus  orn/,  <•/  refrige- 
rium  ii(lp()*tulat  et.  Il  fut  doiui»'-  à  Ste  Perpétue 
di!  voir  dans  le  lieu  de  rafraîchissement  son 
frère  Dinocrate  {Ad.  cap.  viii;  pour  la  déli- 
vrance (lii([nel  «'Ile  avait  beaucoup  prié  :  Video 
Dinocratem  refriyi  rantnn.  L'oraison  que  nons 
avons  citée  plus  haut,  d'après  le  sacramentaire 
de  S.  Gélase,  et  que  rivglise  récite  encore  ciu- 
jonrd  hui,  semble  implorer  litt<''ralrniont  pour 
ri\nie  lidèle  un  siège  au  festin  du  Père  céleste: 
refrigerii  sêilem. 

11.  —  Celte  idée  de  rafraîchissement  se  ré- 
vèle sur  un  grand  nombre  <li'  tombes  elirétien- 
nes,  soit  sous  forme  d'acclamation  en  l'honneur 
dés  Saints  dé|à  admis  aux  noces  de  TAgneau, 
-^nit,  et  plus  souvent  encore,  rojnrne  souhait  ou 
prière  en  faveur  de  ceux  qu'une  expiation  pas- 
sagère en  tient  encore  éloignés.  Ainsi  que  nous 
venons  de  ledîréj  eette  formule  peut  quelque- 
fois être  jirise  pour  affirmative  du  bonheur 
déjà  acquis  :  in  refbioerio  (Boldetti.  p.  418], 
nr  RBPRiOBMO  ANIMA  TVA  (Fibretti.  p.  547),'^ 
iN  rsEFitiriciuoKTiNPACB  (Grutcr.  1057.  10%  — 

IN  PAGE  KT  IN  REFHIGKHIVM   Art.  S.  ]'.  p.  122). 

iMais  le  plus  souvent  c'est  un  vœu  exprimé  de 
la  manière  la  plus  claire,  soit  que  le  verbe 
reste  sous-entendii,  comme  dans  un  titulus  re- 
produit incomplètement  par  F^retti  (P.  114. 
n.  383)  :  on  refrigërivm  ,  ou  dans  celui-d  du 
reoueil  de  M.  Perret  (v.  pl.  lxi.  5)m>vlci8- 
siMo  ANTistHEM  coNivoT  svo  nKFnir.EiuvM,  soit, 
et  bien  plus  sûrement  encore,  quaud  il  est  ex- 
primé :  VICTORIA  REPRIOERBRIS  SnRITVS  TVS  IN 
BONO  (Wiseman.  Fabiola.  p.  2),  avgvstvs  w 
noNO  nFKRiOKHKs  DVi.ns  'Art.  s.  V.  p.  80),  — • 

REFRIGERA  CVM   hPlRITA   SANCTA  (  Maraugoni. 

CoM.  g$nt.  p.  460).  La  même  formule  est  em- 

jiloyéesur  un  marbre  de  l'an  291  (y.Boldettl. 

p«87.)  — CAIO  VIBIO  ALEXANDRO  ET  ATISUE  POM- 

PKiE  RxnuncRms  (Perret,  v.  |d.  xivi.  lO). 
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Aiioun  donte  n*est  possible  sur  la  valeur.de  i  S.  Sixte  (L.  1$.  Besp.  ad  intêrrog.  Aug.  cap. 
la  formule  comme  priiire  quand  lè  nom  de  Dieu  |  ix>,  miû  $m»etinimi  et  probatissimi  vmrtyri$ 

s'y  trotivc  invoqnr.  Kt  c'est  ce  qui  se  rencontre  bénéficia.  Le  procès-verbal  de  la  dédicac»'  de. 


trèii-âouveut  :  aktunia  anuia  dylcis  tibi  deys 

RBFRIOBRET  (Boldettî.  p.  418),— DSVS  RBFRIOB- 
RRSPlRtTVMTVVM  (Lupi.  Sev.  epit.  p.  137,\  — 

REFRIGERA  DEVS  AN  IMAM  HOM  IVrret.V.  pl. 

xx\'i.  n.  115J  ;  spibita  vkîjtua  l»evs  nKmiiiKi.ti 
(Bddetti.  p.  417)  ;  —  GVivs  spiritvh  in  refri* 
OEBIVM  s\'sciPUT  DOMiNvs  Muratori.  Xov.  the- 


i'égiibu  de  Saint- Ange  in  Joro  piscium  (V.  Bol- 
dettî. p.  par  le  pape  Étienne  II,  désigne 
par  ces  mots  toutes  les  reliques  qui  y  furent 
lil.KM'es  ;  Hjrc  ftutit  nomiaa  sanctorum  quorum 
HKNti  iciA  Aie  sunt. 

2*  BeiMâieUo,  Le  même  pape  S-.  Grégoire 
appelle  de  ce  nom,  dans  nue  de  se*;  cf)itres, 


Mur.  p.  1922.  1).  Le  P.  Marchi  avait  trouvé  une  relii|ne  de  révan^'élisle  S.  Marc  :  Susce- 
celW-ci  au  cimetière  de  3aiat-Cailistc,  et  noub  ftimus  autein  aKNEbicTioNEM  S.  evmgeltstx 
Tavons  copiée* sur  son  manuscrit;  elle  est  en  j  Jfara. 

cai^actères  grecs  :  devs  chiusivs  (Aî\iKnKN>      3°  Husia.  Ce  mol  désif,'iie  à  proprement  jiar-' 
SPIRITVM  TVVM  HKFRIGEHET.  Quclqucfois  io  Td-  ]  IfîF  le  lieu  OÙ  OU  brûlait  et  où  on  ensevelissait 
fralcbissement  est  demandé  en  faveur-dtt  dé- 1  les  corps  (Festus.  De  signifie,  cerb.  ad  voc. 
fu]rtparl4ntercesaiondesSaint8.(Y»raft.&nn|8|J)u«/uni).  Cependant  plusieurs  auteurs  Tout 
[Invocation  des].  '  •■mployé  pour  dôsi.L-^ner  les  corjis  m  irénéral. 

Dans  la  croyance,  constante  de  l'Égliiie  dès  et  les  reliques  des  Saints  )>u  particulier  (^u- 
son  origine,  le  purgatoire  se  compose  de  deuX  j  rius.  m  nov.  et  vii  mort.). 
éléments,  souffrance  et  privation.  Le  rafraf-l  4*  Cineres.  Dans  un  passage  bien  connu 
chisisrtiienl  imploré  pour  les  morts,  par  rKglise,  contre  Vigilance,  S.  Jérôme  (Kpist.  i.m.  Ad  Re- 
dans  sa  liturgie,  comme  par  les  tidèles,  dans  par.)  se  sert  de  celte  expression.  S.  Isidore  du 
les  inscriptions  sépulcrales,  .doit  donc  aus^  jPéluse  l'emploie  aussi  dans  le  même  sens 
renfermer  une  double  idée  :  cessation  dé  Ja  { (L.  y.  epist.  57)  :  Si  U  i^êiidU  quod  martyrUm 
douleur  et  actpiisition  du  bien  par  excellence.  '  corpin  iim  riNFUFM.  pmpter  enrum  trga  Deum 
SPIRITVS  Tvvjs  IN  BOMO ,  comuic  nous  lisons  sur  charUalem  honore  affkiamus.  S.  Clrégoire  de 
quelques  tombes;  et  c'est  ainsi  (|ue  nous  de^j  Tours  en  oflDre  encore  des.  exemples  (De  Vit. 
vous  Tentendre,  toutes  les  fois  que  nous  le  ren-  PI*,  ubi  do  S.  Nicet.),  et  en  particulier  (juaml 
controns  sur  les  marbres  aussi  bien  que  dans  il  ]iar!e.  des  reliques  néces'^aires  fionr  la  coti- 


séciation  d'une  églLse,  u/  eum  quorumpiam 
sonolorum  ei*fier>6us  aacrarfmus.  Et  ceci  donna 

même  lieu  au  .sobritfuet  de  cinericii  impasô 
aux  fidèles  par  un  certain  Eliiidiiis,  parce 
qu'ils  vénéraient  les  cendres  des  Saints.  Le 


les  textes  anciens.  (V.  l'art.  Purgatoire.) 

RELIQUAIIIES.  r-  V.  l'art,  encolpia. 

HELlQUE&i  (CULTE  des). —  On  entend  par 
reJtfuet^.dans  l'Église'  catholique,  tout  c  rytii  mot  ooncîfwraffo  n'est  pas  très-diflSrent  de 

reste  d<'s  S  litiL^,  après  le  passage  de  leur  -àuv  :i  n  lui-ci  ;  il  fut  aussi  enq)loyé.  ainsi  (jno  fttviUn 
une  vie  meilleure.  Bans  le  sens  strict,  ce  nom  ,  sofic/a ,  qui  se  trouve  dans  les  OKuvres  de 
s'applique  au.eorps  entier  et  à  chacune  de  ses  !  s.  Jérôme,  favtOam  satKlam  oculis  apponentes 
parties,  même  les  moins  considérables,  tun-  (i  pisi.  xvf.  Ad  Marcellin.)^  et  ailleurs  pufofo 
/i//.ï' re/iV/nfa*,  comme  s'exprime  S.  Gréf-'oire  de  vili^siiniis,  et  favilln  uesriu  r/uj'....  UnteainiM 
Waziauze  Orat.  i  ^'.<n(r. /u/i'att.).  Dans  un  sens  j«i'oiaia  {AdiK  VigilatU.  AU  Rip.  loc.  laud.).' 
pJus  large,  on  upp  de  aussi  reliques  les  vête-  5*  Sjcmim,  -Cette  expression  se  lit  dans  les 
ments,  linges  et  autres  objets  qui  furent  à  Tu-  actes  de.  la  translation  de  S.  Trudoo,  dans  Su-> 
sage  des  .Saint-s,  ou  qui  furent  en  contact  avec  rins  ^win  nov.)  :  Com  iritim  suoritm  ftreliosn- 
leurs  corps  ou  leurs  ossements  (V.  Suarez.  Dis-  vtas  iî.vtviAs....  venerabUiler  escipientes. 
pue.  1. 1.  dist.  55).  Les  Pères  donnent  aux  reli- 1  te  ûleim  est  très-fréquent  dans  les  hagio^ 
ques  une  infinité  de  noms  expressifs,  selon  les  '  graphes,  et  exprime  la  nature  matériell(.>  du 
différents  rapports  sous  lesquels  ilaiesconsidè-  cori>s  de  Thomme,  qui  n'est  pins  que  terre, 
rent.  Voioi  les  principaux  .  •    gleba,  quand  il  est  abandonné  par  l'esprit  qui 

qui  lui  donnait  la  vie.  Du  Gange  cite  plusieurs 
exemples  {Gloss.  Lat.  adh.  v.). 

7"  fnsignia.  C'est  ainsi  que  sont  appelées 
chaînes  de  S.  Pierre  dans  une  croix  ^Epist.  queUiues  relicpies  insigues  découvertes  par 
xxxin.  lib.  3),  eu»  de  eatenis  e/t»  bénéficia  révéque  Léotère  (Ap.  Baron,  an.  1008.  n.  1)  : 
sunN"»(.ser^rt;  soit  (pi'il  fas-^e  don  à  Brunehaut,  Reperta  sunt  ibi  autiquorum  sanctorum  insignia. 
reine  des  Francs,  de  reli«|ues  des  SS.  apôtres  8"  Lijisana.  G  est  sous  ce  nom  qii(^  sunt  dé- 
(Ëpist.  Li.  lib.  5j,  sanctorum  bénéficia;  soit  signés  les  coqjs  des  sept  vierges  et  inarlvres 
qu'il  accorde,  à  la  demande  de  S.  Au^^stin,  j  que  S.  Théodote  avait  retirés  d'un  marais  où 
évéque  d'Angleterre,  des  ossements  4u  martyr  |'ils  avaient  été  précipités  par  les  païens  (Aet. 


l*  Bénéficia.  C'est  le  terme  dont  se  sert 

S.  Grégoire  le  Grand,  soit  qu'il  envoie  à  Oina- 
mius,  patrice  de  la  Gaule,  des  particules  des 
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S.  Theodot.  ap.iliiiiuul.  p.  36^  :  VenenaU  ad 

paliulrm.,..  et  nacra  lipsana  altstitlcruîit, 

9"  Putrocima  sanclurum  (Du  Cuiige.  ad  lu  v.) 
exprime  la  protection  que  les  martyrs  et  les 
autres  Saints  accordent  aux  fidèles  en  récom- 
pense de  la  foi  et  de  la  vénération  dont  ceux- 
ci  entourent  leurs  reliques. 

10*  Pignom  sancturum.  Cette  locution  est 
très- commune  dans  S.  Grégoire  de  Tours 
{Ui$t.  Franc,  lib.  ix.  cap.  40  cl  pa^isini.  — 
Tid.  etiam  Sarium.  6  mort.). 

ir  Sanctuaria.  S.  Grégoire  le  Grand  nomme 
fréqtienmient  ainsi  les  reliques  des  .S;unts,  cl 
en  particulier  dans  une  lettre  adressée  à  Cas- 
torius  évdqoo  île  Rinnini ,  pour  l'engager  à 
placer  certaines  reliques  dans  un  oratoire 
(Lib.  II.  epist.  9,  et  lib.  i.  epist  55)  :  sanc- 
tuaria suxejtta  eum  ftverentia  cottooabi»  (V. 
Du  Cang'c.  ad  h.  v.).  On  sr  servit  aussi  du  mot 
satirlttah.  11  est  dit,  dans  la  Vie  de  S.  Boni- 
face^  évèque  de  Ma^'ence  (Cap.  v),  qu'un  im- 
posteur voulant  se  fiUre  passer  pour  un  apA- 
tre,  distribuait  au  peuple  ses  cheveux  et  ses 
ongles  comme  des  reliques,  capilha  p\  un(]ulas 
»uas  populis  pru  sanctuali  tribuebaty  seducetts 
fMpufcim. 

12*  Xenia  sanrtorum.  Ceci  exprifne  surtout 
les  reliques,  en  tant  qu'elles  sont  oll'ertes  à 
quelqu'un.  Ainsi,  on  Ht  dans  la  YiêéeS.  Ber- 
nard (Lib.  nr.  cap.  1)  que,  revenant  dé  I^ome, 
il  rapporta  des  parcelles  précieuses  des  corps 
des  apôtres  et  des  martyrs  :  £x  sanctoruin 
apostolorutn  ouartyrumque  eorporOnu  xenia  «e- 
eiim  rtiuUt  pntûua. 

Le  culte  des  reliques  remonte  au  berceau  de 
rÉglise.  Il  commence  à  S.  Étienne,  le  ptemier 

des  martyrs,  dont  les  jin^rieuX  restes  sont  re- 
cueillis uvcc  une  tendre  sollicitude  par  deshom- 
mns  craignani  Dieu  {Aei.  vm.  2),  et  des  docu- 
ments innombraUes'  nous  permettent  de  le 
suivre  pas  à  pas  à  travers  les  siècles.  L'admi- 
rable traité  de  S.  Jérôme  contre  l'hérétique 
Vigilance  (0pp.  edit.  Martian.  t.  nr.  pars  2)  qui 
avait  osé  attaquer  la  croyance  et  la  discipline 
de  rÉglise  primitive  sur  cet  important  olfjet, 
pourrait  suffire  à  lui  seul  comme  démonstra- 
tion, nous  y  renvoyons  le  lecteur  studieux.  Nous 
entrerons  dans  quelques  détails  en  faveur  de 
ceux  qui  n'ont  pas  la  possibilité  de  recourir  aux 
sources. 

Nitii'^  ]ui  lrnjns  d*abord,  selon  la  division  in- 
diquée plus  haut,  des  corps  mêmes  des  Saints, 
et  en  second  lieu  des  ditféreuts  objets  qui  obte- 
naient, eux  ausn,  une  sorte  de  culte,  comme 
ayant  eu  quelques  rapports  OU  quelque  contact 
avec  leurs  personnes. 

I. — Partant  de  cette  double  idée  que  les  res- 
tes des  Saints  étûent  pour  ceux  qui  les  possé- 
daient une  proteetiMi  et  un  eicouragement  à 


la  vertu,  les  premiers  chrétiens  cherchaient  k 
s'en  procurer  ;i  tnntprix.  Ils  se  précipitaient  au 
nnlicu  des  amphithéâtres  et  des  arènes  pour 
enlever  les  corps  des  martyrs,  pour  recneilKr 
leur  sang  avec  des  éponges,  des  linges,  des 
matières  absorbantes  quelconques  (\.  l'art. 
Sang  des  martyrs)  ;  ou  bien  ils  se  procuraient  à 
prix  d^argent  ces  reliques  sacrées;  et  après  les 
avoir  obtenues  d'une  m  ii)iére(piplconque,  ilsles 
baisaient  et  les  embrassaient  avec  piété,  ils  les 
couvaient  de  parfums,  les  enveloppaient  dans 
de  riches  étOiTes,  not;imment  dans  des  dalma- 
tiques  d'or  ou  de  pourpre,  dont  les  débris  se 
retrouvent  encore  dans  les  loculi  des  catacom- 
bes (Boldetti.l.  I.  e.  58),  enfin  ilsleur  donnaient 
nnr  sépulture  honorable,  et  souvent  même  dé- 
corée avec  toute  sorte  de  magnificence  (V.  Bol- 
detti.  ).  m.  c.  22),  et  ces  tombeaux  devenaient 
pour  eux  des  sanctuaires  où  ils  portaient  leurs 
lioinmacres  et  leurs  prières. 

Un  des  plus  anciens  exemples  de  ce  culte 
empressé  nous  est  hami  par  les  actes  de  la 
passion  de  S.  Ignace,  martyrisé  à  Rome  sous 
Trajan.  Nous  y  voyons  que  les  fidèles  recueilli- 
rent avec  un  soin  respectueux,  et  au  milieu 
des  plus  grands  dangers  pour  eux-mêmes,  les 
restes  de  ce  pontife  afin  de  les  rendre  à  son 
Église  d'Antioche  (Kuinart.  edit.  Veron.  p.  13). 
Dans  la  lettre  de  TÉglise  de  Smymo  (Euseb. 
Hitt,  ecrl.  IV.  15)  sur  le  niartyre  de  S.  Poly- 
rarpe.  il  est  dit  (pie  les  fidèles  enlevèrent  ses 
ossements,  •  plus  précieux  pour  eux  que  l'or 
et  les  pierreries  les  plus  rare;,  et  les  placèrent 
en  lieu  cnnN  enable,  ubidecebat.»  Et  c'était  bien 
un  culte  religieux  que  les  chrétiens  rendaient 
à  ces  restes  vénérés,  puisque  les  païens  mani- 
festèrent la  crainte  de  voir  Polycarpe  rempla- 
cer le  Christ  sur  les  aufcls  ;  ot  du  reste,  le  texte 
môme  indique  clairement  qu'une  fôte  annuelle 
serait  célébrée  en  leur  honneur  :  Quo  eisani 
locirwbis,  ut  fieri  poterit,  cotigregatis,  in  exvdith 
fione  et  (faudio  pra'l^hit  Dotiiinus  nalahm  mar- 
ttfvii  ejus  dtem  celeOrare^  «  Dans  ce  même 
lieu,  où  nous  nous  réunirons,  comme  il  sera 
possible  de  le  faire,  Dieu  nous  donnera  de 
célébrer  avec  joie  et  allégresse  le  jour  natal 
de  son  martyre.  »  Sous  la  persécution  do  Dio- 
clétien,  Aglaé  envoie  son  serviteur  Boniface 
dans  l'Orient  avec  des  chars,  de  l'or  et  des 
parfums  pour  lui  rapporter  des  corps  de  mar- 
tyrs ;  et  cet  or  servit  à  racheter  le  corps  de 
Honiface  lui-même  qui  fut  arrêté  et  mis  ànUMTt 
pour  Jésus-Christ;  les  riches  étoffes  servirent 
à  l'envelopper,  et  les  chars  à  le  ramener  à  sa 
maîtresse  qui  le  oonserva  religieusement  (Rui- 
nart.  ibid.  2£»9). 

Les  sommes  dépensées  pour  le  rachat  des 
corps  saints  étaient  souvent  fort  considérables; 
mais  les  fidèles  ne  craignaient  point  d'y  mettre 
des  trésors,  pmuadés  que  par  cm  jfinéraux 
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saerifloes  ib  se  préparaient  des  trésors  éter*  | 
neU}  comme  il  est  dit  dans  Ips  actes  des  ( 
SS.  Firmus  et  Rusticus  (Mafl'ui.  Sujyplem.  ad  i 
JRtttnarl.  p.  548.  cal.  8):  Emerant  {Terentiua  i 
cvm  Gaudentio)  btaUmm  cofyora  «nortyrum  » 
Firrni  et  Rusiici,  ut  thesauhos  sibi  conde-  l 
RENT  IN  ^EANUM.  On  Sait  queplus  tard,  Luit-  ( 
prand,  roi  des  Lombards,  déboursa  une  somme  ] 
considérable  pour  retirer  le  corps  de  S.  An-  < 
pustin  des  mains  dos  Barbares  (Paul  Diac.  De  ; 
gest.  Longobard.  1.  vi.  c.  kS.  part.  1. 1.  1.  Ber.  [ 
ItaUc,  p.  506),  et  que  de  pieux  dirétiens  en  fi-*  1 
rent  autant  pour  arracher  aux  païens  les  reli-  ( 
ques  de  S.  Jean- Baptiste  ;Kuûn.  Hist.  eccl.  1.  ii.  i 
C.  28).  Dans  ses  notes  au  martyrologe  romain  i 
(vil  april.  d),  Baronius  atteste  que  ce  fait  était  < 
très-conimuti  pendant  l'ère  des  martyrs  :  Chris- 
tianos  consueuisse  redimere  cnrpora  sauctoruin 
ad  $apêHBnittm  sa,  acte  <lrtMrsonim  martyrum 
iMpe  tntantur. 

Mais  il  ne  leur  était  pas  toujours  possible 
de  satisfaire  leur  piété  à  cet  égard.  Les  païens 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  leur  soustraire 
les  corps  saints  T.  Boldetti.  p.  90),  et  quand 
ils  voyaient  que  rien  ne  pouvait  déjouer  les 
pieuses  ruses  des  fidèles,  ils  brOÙent  ces 
corps  et  en  jetaient  les  rendres  att  TMiton  les 
livraient  aux  flots  de  la  mer;  et  souvent  ils  se 
voyaient  vaincus  par  des  chrétiens  héroïques 
qui  s'efforçaient  d*éteînârê  avec  du  vin  et  des 
aromates  les  n-^( ments  à  demi  consuméft 
(Ruin.  >lc/.  i!>i».  i-'rucfuos».  etc.  p.  191). 

Pour  preuve  du  prix  que  les  premiers  cbré- 
tiens  attachaient  à  la.possenion  des  saintes 
reliques,  on  doit  rappeler  enenre  les  vivosdis- 
cussions  et  lesqombats  qui  Qurentlieu  quelque- 
fois entre  villes  ou  contrées  diverses,  pour  se 
les  disputer;  témoin,  pour  nous  en  tenir  à  un 
exemple  puisé  dans  notre  histoire,  les  longues 
contentions  entre  les  habitants  de  Poitiers  et 
ceux  de  Tours  au  sujet  du  corps  de  S.  llartin 

i'("'in'L%  Turnii,  Ifist.  Fratic.  1.  i.  c.'i2.  V.  aiis^i 
Kvaf.;!  .  Eccl.  hisl.  I.  13.  —  Kvod.  De  mirac. 
S.  Steph.  Suppl.  ad  t.  vu  0pp.  S.  Augustin. — 
Ca.ssiati.  CoUat.  vi.  1.  etc.). 

Le  culte  des  reliques  était  tellement  enraciné 
dans  les  mœurs  de  l'Église  primitive  que  les 
.  novateurs  eux-mêmes  le  oouservàienl  religieti- 
sèment  quand  ils  se  séparaient  du  centre  de  l'u- 
nité ;  ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  se  procu- 
rer des  corps  saints  qu'ils  regardaient  comme 
la  sanctifioatioD  indispensable  du  lieu  de  leurs 

assemblt'i's.  Ainsi  nn  vit  les  DOVatiens  dérober 
les  reliques  de  S.  Sylvain  dans  le  cimetière  de 
Mazlmus  où  elles  avaient  été  déposées  aussitôt 
après  son  martyre  avec  celles  de  Ste  Félicité. 
On  ne  sait  pas  au  juste  ;i  quelle  éjjoqne  ce  lar- 
cin fut  commis;  mais  ce  fut  certainement  vers 
le  milieu  du  trdaièiBe  siède,  car  c'est  en  251 
que  Novat  a*était  séfiaré  de  Vt^à»* 


Mais  il  est  un  ftit  qui  parle  plus  clairement 

encore  de  la  pratique  de  la  jirimitive  Église  à 
cet  égard,  c'est  que,  dès  son  origine,  elle  a 
inséparablement  uni  le  culte  des  reliques  de 
ses  Saints  au  saerîfioe  eudiaristique  en  célé» 
brant  les  mystères  augustes  sur  le  tombeau 
des  martyrs  :  cet  autel  doublement  sacré  s'ap- 
pela menumay  'martjfritm^  ctMfe$$io,  (T.  l'art. 
Confession.)  Le  pape  S.Félix  quisi^eaiten 
269  érigea  en  loi  positive  cet  usage  primitif 
(Anastas.  //*  iS.  Felic.  n.  2j.  Après  les  persécu- 
tions, les  premières  basiliques  sub  dio  furent 
construites  directement  aii-rli'ssus  des  cryptes 
qui  renfermaient  les  corps  saints  (V.  l'art.  Ba- 
siliques chrétiennes),  et  plus  tard  on  transporta 
ces  corps  dans  les  villes,  et  des  temples  somp- 
tueux s'élevèrent  de  toute  part  pour  les  abri- 
ter. £nfin  le  cintpiième  concile  de  Carttage 
(Can.  x)  décréta  qu'aucune  église  ne  pourrait 
être  consacrée  sans  que  des  reliques  n'eussent 
été  placées  sous  l'autel.  V.  l'art.  Autel  .  Plus 
tard  on  déposa  des  reliques  dans  les  portes  des 
églises  (Baroii.  Not.  in  martynl.  xvni  nov.)', 
et  les  fidèles  les  baisaient  avant  d'entrer.  On 
les  renfermait  encore  dans  les  sacristies  (Til- 
lemont.  Jftsf.  -eecl.  1. 1.  art*  10),  ou  dans  des . 
armoires  disposées  à  droite  et  à  gauche  de 
l'autel  (Boccpiillot.  Ut.  $<trr.  p.  97  .  On  con- 
servait parfois  des  corps  saints,  en  totalité  ou 
en  partie,  dans  des  oratoires  privés  (Joan. 
Diac.  1.  III.  c.  58.  Vit.  S.  Greg.  Magn.),  et 
même  dans  les  maisons,  ainsi  que  Prudence 
semble  l'indiquer  (Peris/e/j/i.  vi.  vers.  130);  et, 
dans  Son  hymne  sur  S.  Vincent  (JBrid.  vers. 
y-ik),  il  l'affimic  positivement  du  aang  recueilli 
par  divers  procédés  : 

Ut  dorai  re.serveiit  postons. 

On  plaça  souvent  des  reliques  dans  des  croix, 
et  cela  jusque  dans  les  temps  modernes,  témoin 
la  croix  de  l'obélisque  de  la  place  Saint-Pierre 
h  Rome;  dans  des  crucifix  de  Iiois,  dans  la  tôte 
notamment;  exemple,  le  célèbre  crucifix  de 
Lucques-,  daAslesimagfeé  saintes  q 11  on  peignait 
sur  les  mitrailles  des  églises  Ainsi,  le  cruci- 
fix en  mosaïque  de  l'abside  de  Saint-Cl^^menl, 
reçut,  oonnme  l'atteste  l'inscription  qui  règne 
au  bas  dv  monument,  un  fragment  de  la 
\Traie  croix,  une  dent  de  S.  Jacques  et  une 
de  S.  Ignace  martyr  (  Boldetti.  m.  xxii.  — 
V.  une  foule  de  détails  historiques,  qui  ne 
sauraient  trouver  ici  leur  place,  dans  Pou- 
vraj^c  de  Trombelli  [De  cuUu  sanrtnrum:  t.  n. 
part.  Ij).  Les  fidèles  portaient  aussi  des  reliques 
suspendues  à  lenr  cou  dans  des  eroix  ou  des 
reliquaires  de  diverses  formes.  Bosio  P.  105 
donne  le  fac-similé  d'une  croix  d'or  et  d'un  pe- 
I  tit  coffret  du  même  métal,  munis  l'un  et  l'au- 
tre d'un  dool^e  anneau  qui  détermine  aases 
Pinage  auquel  ils  étaient  affectés.  Ces  petits 
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monuments  furent  trouvés  dans  des  sarco- !  ^'m/.  I . 
phages  antiques,  »'xhiini'''s  t-n  1571  du  cime-!  arliclf 
Citeedtt  Vatican.  (V.  Tart.  encolpu.; 

n.  —  La  vénération  des  :fidèles  ne  se  bor- 
nait pas  aux  corps  des  Saints,  elle  embrassait 
tous  Il's  objets  (|iii  IfMir  avaient  ajuiartenu  mi 
avaient  été  avec  eux  eu  cuatuct  j^lus  ou  uiulus 
immédiat. 

Et  1°  Pour  les  martyrs,  les  instruiiK-tits  de 
supplice,  lin  discours  portant  le  nom  d  Eu.se- 

.bius  Galliauus  et  qu'on  a  quelquelois  attribué 
à  S.  Eucher  (Biblioth.  PP.  t.  tv.  p., 669)  men- 
tionne cet  usage  et,  parmi  ces  objets  juste- 
ment vénérés,  cite  noiainiiiciil  les  ohaliM.';}  qiii 
avaient  serré  les  membres  des  Jiiariyrs.  Por- 
stonne  n'ignore  que  celtes  du  prince  des  ap^^ 
très,  qui  se  conservent  encore  aujourd'liiii 

.  dans  la  basilique  de  Sajiil-:Pierr<î  ts  liens  à 
Home,  furent  dès  les  temps  les  jdu-s  reculés 
un  objet  de  vénération,  et  TÉglise  célèbre 

■  même  le  1"  anûl  une  féle  ci)  b-in-  honneur. 
S.  Grégoire  le  Grand,  qui  (ait  plusieurs  lois 
Ynention  de  ces  précieuses  reliques  {Epist.  i. 
36.  VII.  26'  rapporte;  qu'on  eu  distribuait  de 
la  liniaille  rentermée  daiisde  petites  clefs  d'or. 

;  il  avait  lui-même  cnvo);é  une  de  ces  clefs  à 
Clûtdebort;  roi  dé  France  <Epist.-  yi.  Hb.  6),  et 
une  an  tri!  S  un  illustre  personnage  do  la  Oanle, 

.  nommé  Dinamius  (xxxiii.  lib.  3).  II  en  était 
de  même  des  chaînes  de  S.  Paul  qu'on  pos-sé- 
daît  aussi  à  .Rome  (Id.  Epi^.jv.  ,30)  ;  S.  Cbiy- 
sr.stcnne  avait  déjà  célébré  c6s  dernières. 

■  nnel([ii»'s  martyrs,  entre  autrits  S.  BabyhvN. 
regurdiiMl  leurs  cliaines  connue  leur  plus  beau 
titre 'de  glpirè,  à  l'exemple  ^4  S.  PauL'qui  ai- 

.  mait  H  s'appeler  t'/HC/u.s  njri«ti,  «  rencbalné 
.  dii  Christ  (Eplien,  jii.  1.  Philem.  i.  9),  *  de- 
'  mandaient  qu'elles  hissent  dépo.sées  avec  leur 
corps  dans  leur  tombeau  (Ghry  sost.  De  S.  Ba- 
hi/l.  Cotitr.  Jtilitm.  ii\  S.  Ambrnise  ;i\ait  re- 
cueilli, nou-!:$eulement  le  :iaug  dcH  bï).  \iLal 
et  Agricolaj  mais  encore  tes  croix  de  leuir  sup- 
.jjlico  et  les  clous  qui  les  y  ar.iieiil  attacliés 
^^Loc.  cit.  snpr.).  Les  débris  tli"  vases  d"arf:ile 
sur  lesij^ueb  S.  Vinceul  avait  ét<^  couché  étaiuut 
-  gxandement  vénérés  des  fidèles  (Prudent.  Pe- 
risteph.  V.  vers.  553).  S.  Augiretiu  nientiotme 
une  des  itierre**  de  la  la|iiil;ilioii  de  S.  retienne, 
laquelle  apportée  à  Ancoiic,  contribua  beau-, 
coup  à  répandre  le  culte  du  premier  martyr 
.  {Serm.  cccx.xiii.  2).  Divers  instruments  de 
•supplice  ont  été  tfoiivé.s  dans  des  tombeaux  di' 
martyrs,  et  le  musée  du  Vatican  en  possède 
un  grand^nombre.  (V.  l'art.  P6/«|i  trouvé»  dam 
les  tombi'aux  cbrétims.)  .  . 

2"  Ou  recoimaissait  aussi  luie  vertu  miracu- 
leuse, soit  à  1  huile  prise  dans  le.s  lampes  brû- 
lant devant  les  corps  des  Saints  (V.  Pontanini. 
De  S.  AïKiustin.  cor/x)re.  — .Chrysosl.  lioiniL 
.  tii  (SiS.  MM.  —  Greg.  Turon.  De  mtrae.  S.  Mar- 


I.  c.  2.)  CV.  dans  ce  Dictionnaire  notre 
Huiles  saintes^  ;so!t  ù  des  linges.  6raw- 
dea,  qu'on  «ivait  appliqués  sur  leurs  looibeaux 
(Greg.  Turon.  De  Glon  kif.  c.  xxix},  ou  seu- 
lement suspmdns  dans  ta  crypte  où  reposaient 
leurs  restes,  comme  cHa  se  pratitjnait  dans  !a 
voiifession  de  S.  Pierre  au  Vatican  ^Auastas.  In 
Nicol.  l);  soit  enfin  à  la  poussière  même  re- 
cueillie  dans  leurs  hKuU  ou  leurs  isuémoim 
(Greg.  Nyss.  Orat.  in  S.  Theodor.  —  Hreg. 
Turpn.  Htst.  Fx.  I.  vui.  15.  De  ytor.  ÀiM,  L). 
A  l'article  Chain  nous  avms  parlé  du  cnke 
rendu  dans  l'antiquité  aux  chaires  dés  âpétres 
et  des  évéquep.  (V.  cet  art.) 

3"  Les  vétemeiïts  et  autres  objets  ayant  été 
à-l'ueage  de&  Saints.  S.  Chrysostome  (Honûl. 
y\n.  Adpop.  Aiitlwh.)  s'écrie  àce  sujet  :  «Com- 
bien est  grande  la  vertu  des  Saints  !  Puisque 
les  hommages  des  chrétiens  ne  sadresseiil 
pas  seulement  h  leurs  paroles  et  à  leurs  eorps^ 
mais  aussi  à  leurs  vêtements  !  »  Du  vivant 
mêuic  de  S,  Paul,  on  se  servait  i>our  opérer 
des  guérisons.^  des  linges  et  des  ceintures  qui 
avaient  touché  son  corps  Ad.  xix.  12).  L» 
actes  des  SS.  Épipode  et  Alexandre.  m;u-tyr> 
de  Lyon  (Iluinart.  p.  62.  edit.  Veron.j  jious 
apprennent  qu.e  -  le  premier  ayant  perdu  en 
fuyant  devant  les- persécuteurs  une  de  ses' 
sandales ,  une  pieuse  veuve  qui  leur  avait 
•doQué^ile  la  recueillit  et  la  conserva  précieu- 
sement: S.  Antoine  gacdait  Je>  manteau  dé 
S.  Paul  l'ermite  pour  s'en  revêtir  aux  jours  de 
£ôte  (Hieron.  In  Vit.  /'</i//.\  ^^ous  savons  par 
Sulj^ce-iiévcre  f^VU.  Ù.  Martini.  19)  que  des 
fils  extndts  éo&  yétéments  de  -S.  Martin  gné- 
risvs.iient  les  malades  ;  et  par  S.  Paulin  de  Péri- 
gm.'ux  (De  Vif.  S.  Murlim.  p.  311.  in  BibUot. 
1*1* .  t.  vi)qne  le  peuple  .s'arrachait  les  débris  de 
sa  ooucbe. 

^■'Les  lieux  qu'ils  a\aii'nt  habitas,  c^ux  sur- 


tout où^ik  avaient  eé jour  ué  plu> 


r  temps,  ou 


luiétaiént  devenus  célèbres  par  quelques-uns 
de  leurs  miracles  ou  autres  actions  d'éclat 
C'est  uiiisi  que  l'on  construisit  une  basilique 
sur  le  heu  oil  S.  Martin  avait  partagé  sou 
mantoau  avec  un  loovre  (Venant.  FortonaL 
epigr.  v.l.  1)  ;  on  érigea  aussi  des  oratoires  mr 
les  lieux  signalés  par  ses  principaux  miracles 
(Id.  1.  i\>  epigr.  1  seqq.}.  Mais  les  fidèles 
avdenft  surtout  en  honneur  les  lieux  sanctifiés 
par  la  mort  di  s  Saints,  C'est  là  que,  de  préfé- 
rence, on  bàtis>ait  des  églises,  h  Rome  notam- 
ment ;  les  exemples  sont  innombrables.  (V.  La- 
derahi.  De  Banlic.  'SS.  MarceUini  et  fefn'.' 
S.  Grégoire  de  Tours  raconte  que  toute  sorte  de 
vertus  iniracultMises  étaient  attribuées  à  la  foor 
taiue  où  avait  été  lavée  la  téte  du  S.  martyr  Je* 
iién  (De  p^utiom.  S.  Mon.  m.  ncp.  Muratori. 
p.  852;.  (V.  l'art.  TrantiUilions  de  reliiiufs.) 
50  ^ous  ne  ^au^iouâ  préciser  au  ju»te  l'épo- 
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que  où  Ton  cominençâ  à  jurer  sur  les  reliques 
des  lÛDtef  pour  attester  la  vérité,  comme  on 

le  fait  aujourd'hui  encore  sur  les  Évangiles 
dans  quelques  pnys  catholiques.  Mais  nous  en 
avons  des  exemples  depuis  le  sixième  siècle. 
Ainsi  S.  Grégoire  le  Grand  appelle  les  per- 
sonnages les  plus  notables  de  la  ville  de  Ra- 
venne  à  se  présenter  sous  la  conduite  de  i'ar- 
cbidiacre  au  tombeau  de  S.  Apollinaire,  afin 
d'attester,  la  main  posée  snr  ees  saintes  reli- 
ques, s'il  «''Uiit  vrai  que  les  ('\t'(]U('s  de  fette  ville 
fussent  en  possession  de  porter  le  paltium  hors 
de  Téglise,  comme  le  prétendait  l'évêque  Jean, 
àqniU  avait  interdit  cette  pratique.  Jean  Diacre 
qui  rapporte  le  fait  (Vil.  S.  Grey.  iv.  7)  nous 
a  conservé  la  formule  de  ce  serment  prescrite 
par  le  saint  pontife. 

REKIENEIVT  DE  S.  Pir.UUF,  pn^i.iniON 
DU).  —  Cette  particularité  hunnliante  de  la  vie 
du  prince  des  apôtres  se  trouve  représentée 
sur  un  certain  nombre  de  sarcophages  de  Tlta- 
lie  (Bnttari.  tav.  xx.  xxr.  xxin  et  alibi).  Elle 
est  plus  rare  daus  les  monuments  de  la  Gaule. 
Deux  exemples  seulement  noua  sont  connus  : 
l'un  est  fourni  par  un  tombeau  de  Marseille,  le 
tombeau  dit  de  S.  Chrysanthe  et  de  Stf  Dari»' 
(Millin.  Midi  de  la  France,  pl.  lvui.  n.  4;, 
l'antre  par  un  monument  de  la  même  classe, 
provenant  (!•■  Balazuc.  dans  l'Ardèche.  et  appar- 
tenant aujourd'hui  au  musée  lapidaire  de  Lyon. 
(V.  notre  Explication  d'un  $arœphage  chrétien 
du  miiêie  lat^daif  de  Lyon.  MAcon.  1864.) 

En  retraçant  à  leurs  yeux  cett-'  scène,  les 
premiers  chrétiens  se  proposaient  surtout  de 
se  prémunir  contre  la  présomption  toujours  fu- 
neste dans  les  épreuves  où  la  foi  est  en  jeu  ;  et. 
d'une  autre  part,  de  s'exciter  à  la  corifianrf  i>n 
la  miséricorde  divine,  qui  inspire  elle-même  le 
repentir  pour  se  mettre  dans  la  nécessité  d'ac- 
corder le  pard«i. 

On  remarque  ordinairement  que  Notre-Sei- 
gneur  n'a  pas  la  main  disposée  comme  pour  la 
bénédiction  on  la  simple  allocution,  mais  qu'il 
étend  vers  S.  Pierre  sa  main  renversée,  dont 
troi«?  d'K:.'ts  seulement  se  détachent  comme 
pour  exprimer  les  trois  négations. 

S.  Pierre  porte  l'index  de  la  main  droite  à 
ses  lèvres,  geste  m^gatif  qui  semble  i)rofester 
qu'aucune  parole  contraire  à  la  fidélité  qu  il 
doit  à  son  maître  ne  sortira  de  sa  bouche  : 
c  Alors  même  qu'il  me  fondrait  mourir  avec 
vous,  j''  ne  vous  renierai  [toint,  »  Etiaimi  ojtor- 
tuerit  me  mori  tecum,  non  te  ueifabo  (Matth. 
XXVI.  35).  Ce  geste  fut  toujours  reçu  dans  l'an- 
tiquité comme  exprimant  le  silence  (Ovid. 
.Vetam.  ix.  vers.  691.  —  S.  Augustin,  Decivit. 
Dei.  1.  xvui.  5.  —  Martianus  Capella.  1.  i. 
versus  fin.)*  Les  figures  d'Harpocrate  que  nous 
a  transmises  l'art  antique  sont  toutes  dans 
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cette  attitude.  (Cf.  Bott.  t.  ii.  p.  2.)  On  cite 
aussi  une  médaille  du  musée  Strozsi,  où  Mer* 

cure  est  représenté  imposant  le  silence  avec  le 
doigt  rapproché  des  lèvres  (Id.  ihid.  p.  6^»). 

Le  type  qu'on  vient  de  décrire  est  vulgaire, 
on  peut  le  voir  partout.  Nous  reproduisons  ici 
un  monument  qui  s'en  écarte.  C'est  une  fresque 
du  cimetière  de  Cyriaque  nouvellenient  décou- 
verte (V.  De'  Rossi.  BuUett.  archeol.  i863.  ot- 
tobr.),  et  c'est  la  première  fois,  à  notre  ccmnais> 
sance,  qu'on  trouve  le  reniement  de  S.  Pierre 
représente  en  peinture.  Ici  S.  Pierre  ne  porte 
pas  son  doigt  à  ses  lèvres,  mais  il  recule  d'ef- 
froi à  la  vue  du  visage  de  son  maître  eni)[M«int 
d'une  expression  d'énergique  sévérité,  et  de 
ces  trois  doigts  élevés  dans  l'intention  mani- 
feste de  peindre  à  ses  yeux  sa  triple  infidélité. 


Dans  la  jtlupart  des  cas,  le  coq  est  aux  pieds 
de  S.  Pierre,  qui  lui-môme  est  très-rapproché 
de  Notre-Seigneiir.  Il  en  est  ainsi  dans  les  deux 
sarcophages  de  la  Provence  cités  plus  haut. 
D'autres  fois  (Bottari.  tav.  xxxiv),  le  coq  est 
placé  au  sommet  d  une  colonne  élégamment 
cannelée  et  rudentée.  La  fresque  ei^essus,  où 
tout  est  exceptionnel,  le  fait  voir  sur  une  es- 
pèce de  socle.  Le  Sauveur  le  montre  du  doigt 
à  l'apôtre,  qui,  de  l'autre  côté  de  la  colonne, 
protêt  de  sa  fidélité  par  le  signe  ordinaire. 
Prudence  a  décrit  cette  scène  (Cathemerm. 
hymn.  i.  vers.  49)  dans  les  vers  suivants  : 

Ouan  vis  sit  htijus  .ilitis 
Salvator  osteudit  Pctru  : 
Ter  antequam  galluseanat 

So<.e  nopandiun  jin-edicat. 

«  Quelle  est  la  vertu  de  cet  oiseau,  —  Le  Sau- 
veur le  montre  à  Pierre  :  —  TToîs  fois  avant  que  le 
coq  chante,  —  Il  prédit  qu'il  le  reniera.  » 

(V.  l'art.  Coq.) 

.\utrefois.  on  voyait  devant  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  un  coi|  de  broa/.e  sur  une 
colonne  de  porphyre  ;  et  ou  pense  (Hasponi. 
0e  latHie,  Lateran.  lib.  i.  c.  Ik)  que  c'était, 

S7 


Digitized  by  Google 


BEPA 


—  578  — 


REPA 


pour  les  suocessenra  de  Pierre,  vu  cvertiaie- 

ment  de  se  tenir  en  garde  contre  les  défail- 
lances de  la  faiblesse  humaine. 

REPA 8  CHEZ  ua  pRunsns  chrétiexs.  —  I. 
—  Tertullien  nous  en  donne  une  idée  complète 
dans  ce  passage  de  son  apologétique  (xl):  «  Nos 
repas  sont  fondés  sur  la  religion.  Nous  n'y  ad- 
mettons ni  bassesse  ni  immodestie.  On  ne  se 
met  à  table  qu'après  s'ôlrc  nourri  d'une  prière 
h.  Dieu.  On  se  rcpolt  autant  qu'il  faut  pour  sa- 
tisfaire la  faim.  On  boit  autant  qu'il  suffltà  des 
hoinnips  ptiditjiies.  On  maiiirr  sans  perdre  de 
vue  qu'oQ  doit  adorer  Dieu  pendant  la  nuit. 
On  s'entretient  nns  bublier  que  Dieu  écoute. 
Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains  et  qu'on  a  al- 
lumé des  flambeaux,  on  engage  chacun  h  chan- 
ter, au  milieu  de  tous,  les  louanges  du  Sei- 
gneur, en  recourant  aux  saintes  Ecritures  ou 
do  son  propre  fonds.  Par  là  on  voit  coounent  il 
a  bu.  La  prière  termine  également  le  repas.  » 

Ainsi,  1»  prière  avant  le  repas ,  2»  pendant  le 
repas,  entretiens  édifiants  et  modestes,  3*  après 
le  repas  ,  ablution  des  mains,  suivant  riisace 
des  anciens,  puis  enfin  des  chants  religieux 
et  encore  la  prière  en  actions  de  grâces.  Minu- 
cius  Félix  Octavius.  p.  308.  edit.  Ouzol.  Lug- 
duiii  Batavorum.  1672),  donne  des  détails  à  peu 
près  identiques  c  Non-seulement  la  chasteté, 
mais  ht  sobriété  président  à  nos  repas  :  nous 
ne  faisons  point  d'excès,  et  une  grave  modes- 
tie tempère  notre  gaieté.  >  Pour  n'être  point 
exposés  à  s'écarter  do  la  sobriété  chrétienne, 
les  fidèles  s'abstenaient  avec  soin  de  paraître 
aux  festins  des  idolâtres  ;  et  nous  lisons  dans 
les  Œuvres  de  S.  Cyprien  (Cypr.  Epist.  lxvii. 
p.  170  seqq.  edit.  Oxon.)  que,  au  troisième  siè- 
cle, un  évéque  d'Espagne  nonmié  Martial  ayant 
oublié  le  soin  de  sa  dignité  jusqu'à  s'asseoir  à 
un  banquet  de  cette  sorte,  se  vit  accusé  d'ido- 
lâtrie et  déposé  del'épiscopat. 

La  sobriété  était  une  des  plus  essentielles 
vertus  du  christianisme  primitif,  et  les  Écri- 
tures ainsi  que  les  ouvrages  des  Pères  nous 
ont  transmis  à  cet  égard  toute  sorte  de  dé- 
tails. S.  Matthieu  ne  mangeait  jamais  do 
viande.  S.  Jacques  (Glem.  Âlexandr.  Pxdag.  ii. 
I)  ne  se  nourrissait  que  de  pain  et  d'eau, 
et  S.  Pierre  de  lupins,  si  nous  en  croyons 
S.  Grégoire  de  Nazianze  Orat.  de  ctirapau/).}. 
S.  Paul  avait  fait  le  vœu  des  nazaréens  (Àct. 
XXI.  S9)  et  comme  dans  son  J^plfre  mur  Jto» 
mains,  il  proclame  'xiv.  '21)  qu'il  est  hnn  de 
ne  pas  manger  de  viande,  et  de  ne  pas  boire  de 
vin,  il  est  à  croire  qu'il  faisait  lui-même  ce 
qu'il  conseillait  aux  autres.  S.  Jérâme  écrivait 
à  Marcella  [Epist.  xxxviii.  5):  t  Parce  que  nous 
ne  nous  livrons  pas  k  l'ivrognerie,  et  que  nos 
bcNiehes  ne  s'ouvrent  pas  aux  éclats  d*^  rire 
indécent,  on  nous  appelle  continents  et  tris- 


tes. 9  Parmi  les  principales  qualités  de  la  pé- 

[  nitc'nce,  Tertullii  n  éniinière  la  «  modération 
du  boire  et  du  manger,  rien  pour  la  satisfaction 
du  ventre,  tout  pour  le  simple  ;soutien  de  la 
vie.  >  Le  repas  pur,  dans  le  style  de  ces  temps 
primitifs,  était  celui  où  l'on  ne  mangeait  pas 
de  viande,  et  que  le  même  Tertullien  (PeptrnU. 
I.  9)  appeih  œerophagia,  manducation  de  cho$e» 
sèches.  Prudence  [CdUkem.  hymn.  m.  61  donne 
une  touchante  et  gracieuse  description  de  la 
frugalité  d'un  repas  chrétien  : 

SÎDt  fera  gentibus  iodomitis 
Pnndia  de  neee  quodrapedum  : 

Nos  (ileris  cmna,  nos  silir|ua 
Fœta  leguiaine  muilimodo 
Paient  innocois  epulis. 

«  Aux  natiiins  indomptées,  —  De  cruels  repas 
lip  la  cliair  des  quadrupèdes  :  —  A  nous  les  her- 
bages,  la  gousse  grosse  de  graïus  nombreux  — 
Nous  repatt  de  meta  innocents.  • 

Le  poëté  éniunère  ensuite  les  autres  parties 
du  menu  de  ces  repas  chrétiens,  le  lait  et  le 

fromage  : 

Spumea  muktra  gerunt  niveos 
Uberede  gemino  latices, 
Perque  coagula  densa  iiquor 
In  solidum  coit,  et  fragili 
Lac  tenenim  premiturealatho. 

le  miel  d'Attique  : 

Mella  mihi  Cecropia^ 
NecUire  sudat  olcnle  fa\  us, 

et  les  doux  fruits  des  vergers  ; 

Hinc  quoquc  pomiferi  nemoris 
Muneirn  mitia  proveniunt. 

Et  cette  frugalité,  en  outre  qu'elle  était  dans 

les  principes  du  christianisme,  avait  encore  une 
convenance  particulière,  parce  que  les  repas 
avaient  souvent  lieu  près  des  tombeaux  des 
martyrs.  Les  païens  eux-mêmes  connaissaient  la 
tempérance  des  premiers  chrétiens,  et  Lucien 
caractérise,  sous  ce  rapport,  nos  pères  dans  la 
foi,  en  les  appelant  «  pâles,  ■  xaTiiixpio(iivot. 

Chaque  fois  qu'ils  vidaient  la  coupe,  les  pre- 
miers chrétiens  avaient  coutume  d'invoquer  le 
nom  de  Jésus-Christ  (Sozom.  v.  17),  et  cela 
même  quand  la  coupe  ne  contenait  que  de  Peau, 
ad  aqu3P  poculum^  dit  S.  Grégoire  de  Nazianie 
Orat,  m).  II  est  probable  qu'ils  prononçaient 
alors  quelques-unes  des  acclamations  inscri- 
tes sur  les  fonds  de  coupe  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  nous,  et  en  particulier  celles-ci  :  vivas 
IN  cuAiSTO  (V.  les  art.  Agapes  et  Fonds  de  coupe] . 
—  BOAS  m  PACi  1NEI  (Buonarr.  tav*  v.  i},  — 
BtBB  ET  PROPiMA  (Id.  XV.  1;,  et  le  plus  souvent, 
PIE  zEZBs  (Id.  etGarruoci.  Vetri  eonfig.inon 
passim). 

n.  —  Il  ne  parait  pas  du  reste  que  la  diqN»- 
à&oa  de  la  table  chei  les  chrétiens  diflérftt 
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essenlielleinent  de  ce  qu'elle  était  chez  les  an-  ,  que  du  cimetière  des  Saints-Marcelliu-et-Pierre 
deos.  On  en  peut  juger  par  une  curieuse  frcs- 1  (BottarL  t&v.  czxvn)  que  nous  donnons  ici. 


La  table  où  sont  assis  les  cûu\  ives  est  de 
fome  semicirculaire ,  c'est-à-dire  en  dgma^ 
formo  très-usitée  dans  l'.mtiquité  (Martial. 
1.  XIV.  epigr.  87).  Les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  employé  ce  mot  dans  .le  même  sens  que  les 
profimes.  S.  Pierre  CSurysologue  dit  de  Motre- 
Seigueur  assistant  au  souper  du  puMimin  Mat- 
thieu :  Discumbebat  Jeswplus  inMaithei  mente  ^ 
^iNMi  in  tigmate^  t  Jésus  était  assis  dans  l'es- 
|wit  éb  Mathieu,  plus  que  dans  le  sigma 
(Serm.  xxix);t  et  dansun  autre  endroit,  il  peint 
ainsi  Torgueilleuse  ostentatiuu  des  pharisiens: 
Dnm  i^ariimiê  vettê  darus^  primua  m  ng- 
mate....  c  Le  pharisien  en  habits  de  féte,  e  t 
le  premier  au  sigma.  »  Telle  était  aussi,  se- 
ioo  Paulin,  auteur  de  la  Vie  de  H.  Martin  (L. 
ui.  In  bibUùtk,  PP,  tom.  viu.  col.  1036),  la 
fonne  de  la  table  où  étaient  assis  les  invités 
de  l^empereur  Maxime  : 

Hm  ialer  médias,  qua  sigaia  flectîtur  orbe 
Preabjter  aceabait... 

«  Au  milieu  d'eux,  là  où  le  tigma  i^infléehit  en 
rond,  le  prêlra  s'assit.  » 

On  ne  voit  rien  sur  cette  table  ;  mais  dans  le 
vide  du  demi-cercle,  est  ime  antre  petite  table 
ronde,  en  forme  de  trépied,  sur  laquelle  sont 
placées  trois  assiettes ,  un  quadrupède  entier 
déposé  sur  la  table  nae,49t  deux  couteaux,  dont 
l'un  se  t'Ttnine  en  pointe  aiguC,  l'autre  est  ar- 
rondi à  i  extrémité,  comme  nos  couteaux  de 
table.  Athénée  (ir)  décrit  une  de  ces  petites 
tables  exactement  comme  nous  voyons  celle-ci. 
Varron  (iv.  25)  l'appelle  cibiUa,  d'autres  mema 
eioarûi,  i  table  à  déposer  les  mets.  •  Â  terre 
est  une  amphore  à  deux  anses. 

Les  convives  sont  an  nombre  de  trois,  deux 
liommes,  et  une  ftinuie  qui  occupe  le  milieu 
de  la  table,  qua  sigma  flectiturorbe.  Ils  ne  sont 


pas  couchés,  mais  assis,  et  il  en  est  de  môme 
dans  toutes  les  représentations  de  repas  qui 
se  rencontrent  dans  les  catacombes.  Manger 
couché  était  un  signe  de  mollesse.  Il  parait 
avoir  été  aussi -quelquefois,  dans  la  haute  an- 
tiquité, un  privilège  du  rang  ou  une  récom- 
pense de  la  valeur.  Chez  les  Macédoniens  (Cf. 
Uott.  III.  p.  1^1  J,  cela  n'était  permis  qu'à  celui 
qui  avait  tué  un  sanglier  hors  des  filets,  jus- 
que-là il  devait  manger  assb. 

Aux  deux  extrémités,  mais  en  dedans  du 
sigma  sont  assises  deux  femmes,  qui  sans  doute 
sont  chaif^s  du  service.  L*une  doit  découper 
la  viande  avec  ces  couteaux  déposés  sur  la 
table,  et  en  mettre  les  friirmcnts  sur  les  as- 
siettes pour  les  présenter  aux  convives.  Sé- 
nèque  décrit  ainsi  (Epitt.  xlvii)  l'opération  des 
serviteurs  afTectés  h  cet   office.  Diribitores. 
carptures  :  aitus  preciosas  aves  scindit^  et  dunes 
eerki  dwHhus  cireumferetu  erudUam  monum, 
et  in  frusta  excu/tï,  c  L'un  découpe  les  fliseaujc 
|iréeieux,  et  décrivant  d'une  main  savante  sur 
les  cuisses  certaines  ligues,  les  divise  en  mor- 
ceaux. »  Loutre  est  chargé  de  préparer  la  bois- 
son. CeUe-oi  semble  donner  ses  ordres  à  un 
jeune  homme  debout  devant  la  petite  table, 
vêtu  d'une  tunique  libre  à  bandes  de  pourpre, 
et  qui  tient  à  la  main  une  coupe  ;  elle  lui  &it 
signe  du  doigt  de  r^  nu  ttre  cette  coupe  à  l'au- 
tre femme,  probablement  pour  qu'elle  en  dé- 
guste le  contenu  avant  de  la  présenter  aux 
convives  ;  ce  qui  îait  croire  que  ces  demi  ser- 
vantes faisaient  aussi  la  fonction  de  prstgutta- 
tricrs ,  Pune  pouT  le  vin ,  l'autre  pour  la 
viande. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tableau ,  au- 

dessus  de  I  I  tétc  des  convives,  sont  tracés  \ps 
noms  de  ces  deux  femmes  dans  une  inscription 
qui  indique  impérativement  un  des  devoirs  à\s 
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leur  office,  et  ces  nom^  <]ui  signifieiitoharfttf  et 
pair  sont  psspntu'llt  rncnt  chrétiens  :  agape 
Misci-:sii|Àg:ape  doit  verser  le  vin  dans  la  coupe; 
raBNB  DA  CALOA ,  Irène  doit  y  mêler  de  l'eau 
ehaude.  Ged  rappelle  un  usage  très-commun 
dansTantiquité,  usage  qu'on  a  désigné  par  un 
mot  hybride  composé  ad  hoc  :  thermopotare . 
boire  chaud. 

T-e  montiiiKMit  Hont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper n'est  pas  unique  dans  son  genre  \  M.  De' 
Roaai  a  trouvé  naguère  une  autre  fresque  re- 
présentant le  même  sujet  ;  mais  il  parait  que 
irs  serviteurs  sont  en  nombre,/»u:  rinacription 
est  au  pluriel. 

L'explication  que  nous  avons  donnée  est  lit- 
t^'ral'',  mais  elle  n'exclut  nullement  le  sons 
symbolique  qui  s'attache  k  cette  peinture,  ainsi 
qu'à  toutes  celles  du  même  genre.  (Y.  l'art.  Rê- 
préimiiatiim  âê  repas,) 

&£1*AS  (kf.prêse.ntatiûns  de).  —  Les  cata- 
combes de  Rome  offrent  assez  fréquemment 
des  représentations  de  rejias,  tantôt  peintes 
sur  leurs  parois,  tantôt  sculptées  sur  les  sar- 
cophages. (V.  Aringlii.  t.  ii.  pp.  77.  83.  119. 
133.  185.  199.  267.)  Tous  les  antiquaires,  et 
notamment  Aringhi  (T.  ir.  p.  600),  IVUtari  (m. 
107),  Boldetti  Ciô),  et  les  autres  qui  depuis 
ont  accepté  leurs  appréciations  de  confiance, 
s  i' tait  iit  aiM  iirdés  à  y  voir  des  agapes  (Y.  l'art. 
Atjapes),  et  il  faut  convenir  que  c'(''tait  l'idée 
qui  se  présentait  tout  naturellement.  L'abbé 
Polidori  {Amko  eaH.  t.  vii.  p.  390.  viu.  174. 
26'2)  est  le  premier  qui.  après  un  mûrexamen. 
ait  donné  à  ce  sujet  une  autre  interprétation, 
laquelle  est  aujourd'hui  universellement  adop- 
tée. Nous  nous  bornerons  à  peu  près  à  pré- 
senter ici  la  substance  du  travail  de  ce  savant 
archéologue. 

I.—  Parlons  d'abord  des  raisons  qui  excluent 

l'idée  d'ag^apes. 

1°  On  doit  observer  en  premier  lieu  que, 
dans  rornemcntation  des  cimetières,  des  égli- 
ses, des  sarcophages,  des  pierres  sépulcrales, 
les  jiremiers  chrétiens  n'avaient  d'autre  but 
que  de  fortifier  en  eux  la  foi  et  l'espérance  par 
des  s3ririH>tes  on  des  traits  d*histoire  ]jro|ires 
à  réveiller  ces  sentiments,  et  d'adoucir  l'idée 
(le  la  mort  par  des  images  relatives  h  la  réstir- 
rectiou  des  corps  et  à  la  béatitude  éternelle. 
Or,  qu'est-ce  que  les  agapes  avaient  de  com- 
mun avec  ces  idées?  Et  quelle  n(^ressit('  do  les 
rappeler  par  des  jieintures  à  ceux  qui  tous  les 
jours,  ou  y  particij)aient  eux-mêmes,  ou  tout 
au  moins  en  avaient  U  réalité  devant  les 
yeux?  S.  Paulin,  décorant  de  peintiires  les 
murailles  de  sa  basilique  (Nat.  ix  S.  Felic.) 
ob  il  donnait  des  agapes,  eut-il  jamais  l'idée 
d'y  faire  retracer  l'image  de  ces  repas? 

2*  Dans  les  véritables  agapes,  outre  le  pain 


et  le  vin,  on  servait  aussi  des  viandes  (Chrv- 
sost.  //om.  xxit.  —  Augustin.  Con'r.  Faust. \\. 
20).  Or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  les 
tableaux  en  question  :  il  n'y  a  qne  du  pain  et 
du  vin;  peut-être  à  une  seule  excrfition  près 
(V.  l'art,  liepas  chez  le$  premiers  chrétiens). 
quelquefois  mêmo^ces  deux  éléments  qui  font 
la  base  de  tout  repas  y  sont  supprimés,  ainsi 
que  les  ustensiles  propres  h  couper  ou  h  divi- 
ser les  viandes.  Mais  ces  repas,  si  pauvres 


sons  le  rapport  des  niefs.  se  distinguent  en  re- 
vanche par  la  richesse  des  lits,  des  tables  eu 
sigvia,  recouvertes  de  tapis  et  de  coussins 
précieux,  toutes  choses  réservées,  en  cestcmj)s 
reeulés.  aux  Iriclinia  des  riches.  Ou  bien,  si 
les  agapes  eussent  été  conformes  aux  repré- 
sentations qui  existent  dans  les  cataconÂes, 
comment  expliquer  que  tout  ce  luxe  eût  pu  se 
déployer  au  sein  des  cimetières  ou  même  des 
Églises,  qui,  au  temps  des  persécutions,  n  é- 
tident  certes  pas  ce  qu'elles  ftirent  depuis 
Constantin? 

II.  —  Quel  est  donc  le  sens  véritable  de  ces 
représentations  si  multipliées?  Personne  n'i- 
gnore que  le  bonheur  Céloste  est  le  plus  sou- 
vent figuré  dans  les  saintes  Écritures  sous 
1  emblème  d'un  festin.  <  Ceux  qui  auront  été 
trouvés  veillant  à  l'arrivée  du  maître,  le  maî- 
tre, (pii  n'est  autre  que  Jésus-Christ,  s'étant 
ceint,  les  fera  mettre  à  table,  et  les  servira  de 
ses  mains  (Luc.  xii.  37),  »  ....  prxcinget  se,  et 
faciet  iUoe  disrumbere,  ef  tnmtienM  mim$tnbit 
illis.  —  «  Je  dispose  en  votre  faveur  du 
royaume,  comme  mon  Père  en  a  disposé  pour 
moi,  afin  que  vous  buviez  et  mangiez  k  ma 
table  dans  mon  royaume,  » ....  ut  edatis  et  hi- 
bâtis  super  mensam  tneam  in  rcgno  meu  (Luc. 
xxiu  29).  Raphaël,  voulant  révéler  à  Tobie 
sa  nature  angélique,  lui  dit  (Tob.  xxn.  19)  : 
c<  .le  ]iaraissais  niantrer  et  hoire  avec  vnus  ; 
mais  j'use  d'une  nourriture  et  d'un  breuvage 
qui  ne  peuvent  être  vus  des  hommes,  s  On 
pourrait  multiplier  à  l'infini  les  citations  des 
saints  livres  où  la  félicité  réleste  est  comparée 
à  un  banquet.  C'est  sous  l'inspiration  de  ces 
divins  oracles  que  Tertullien  représente  La- 
zare au  festin  d'Abraham  Dp  idololatr.  xrv).Les 
actes  des  SS.  Mariauus  et  Jacques  racontent 
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(jiH'  «  cos  martyrs  f'-tant  on  prisnn  pour  la  foi 
diî  Jésu-s-Christ,  le  martyr  Agupius  leur  ap- 
parut pendant  leur  sommeil,  assis  à  un  joyeux 
festin;  rt  que  traoqiortés eux-mâme  par  l'es- 
prit (le  charité  à  cef  nga[)e  céleite^  ils  virent 
venir  à  eux  l'uu  des  trois  enfants  qui  la  veille 
avaient  été  immolés  avec  lenr  mère,  ayant  au 
cqu  une  couronne  de  roses,  et  à  la  main  une 
palme  \erte,  et<pii  leur  dit  :  a  Réjouissez-vous 
grandement,  car  demain  t'ous  suupercz  avec 
nom,  en»  mim  nobiseum  el  ip$i  eœnabia».  • 
(HiiiiKirt.  p.  199.  edit.  Veron.  col.  l." 

Le  mot  refrigerium  a  souvent  la  signification 
de  festin  (V.  Buonarnioti.  Vetri.  p.  \kk)  :  or  ce 
mot  se  trouve  très-fréquemment  employé  sur 
les  marbres  chrétiens  comme  forniuli'  d'augun' 
de  la  félicité  éternelle  pour  les  défunts  :  in  re- 
FRIOBRIO  AKIMA  TVA viCTORiNE(Fabretti.  p.  tkl). 

SPIRITVM  TVVM  DEVS  HEFHIGERET  (Lupi.  Scv. 
epitaph.  p.  137  ,  et  l'Église  terniiin'  ii-  inrmi'nti> 
desniortsà  lu  messe  eu  souhaitant  au.\  défunts 
toeum  nfrigerii^  ce  qui  s*entend  des  délices  du 
paradis,  en  un  mot  du  ffstin  fv'7»'sff.  V.  l'art. 
HËFRIGERIUM.)  C'est  douc  le  festin  céleste  que 
les  premiers  chrétiens  avaient  l'intention  de  fi- 
gurer sous  cet  t  inbléme  afin  de  s'encourager 
eux-mêmes  par  l'espérance  de  ce  bonheur,  et 
aussi  pour  se  consoler  de  la  mort  des  leurs 
qu'ils  aimaient  à  se  figurer  assis  à  la  table  du 
li.  re  lie  famille.  (V.  l'art.  Paradis.) 

Quelques-unes  de  ces  représentations  se 
rapportentà  Teucharistie.  (V.  l'art.  £uc/iariâ/ie.) 
On  peut  regarder  comme  des  diminutifs  ou 
des  représentations  abrégées  de  repas,  et  ayant 
le  môme  sens,  les  pains  tout  seuls  et  les  tasses 
toutes  seules  qui  sont  figurées  sur  certains 
marbres  chrétiens,  et  dont  on  trouvera  des 
exemples  dans  Boldetti  (P.  20b)  et  dans  Ma- 
nuichi  {Origin.  iii.  60). 

BSVOIIS.— V.Tart.  0/^rf>Vtii.Append.4«. 

lŒSLUHECTIO^  DE  AOTKE-8E1- 
GBfBm.  —  Ce  sujet  se  voit  rarement  sur  nos 

anciens  monuments,  encore  y  est-il  toujours 
enveloppé  de  formes  mystiques.  Voici  le  type 
ordinaire  :  deux  soldats  debout  sont  appuyés 
sur  leurs  bouelierSf  et  au  milieu  d'eux  s'élève, 
snit  le  monocrramme  rectiligne,  ordinairement 
gemmé,  comme  on  le  voit  sur  un  fragment  de 
sarcophage  du  Vatican  (Perret,  CMae.  v.  Fron- 
tispice), soit  une  croi.\  surmontée  d'une  cou- 
ronne dans  laquelle  est  inscrit  le  même  sifrle. 
comme  sur  le  sarcophage  de  S.  Piat  (Le  Blaut. 
t.  I.  p.  3(0)  :  c'est  exactement  le  même  type 
(jHO  ci'luid'rin"  lampeantique  donnée  parGiorgi 
(De  rnouo  ii  iiiii.  Christi.p.  10),  avec  cette  seule 
différence  que,  au  bas  de  la  couronne,  est  une 
tablette  contenant  Tinscription  du  labanmt 
SN  iot||tb  mai.  Le  même  sujet  setrouvaitencore 


sur  une  tombe  de  marbre  (jui  a  existé  ,î  Mmes, 
sur  une  autre  découverte  à  Manosque,  et  enûn 
sur  un  sarcophage  de  Soissons.  V.  Le  Blant. 
op.  laud.  p.  30^».) 

I  n  tombeau  de  la  i  rypt''  «!»'  S.  Maxiinin  (Mo- 
num.  de  Ste  Madeleine,  i.  466j  présente  le  Sau- 
veur sous  l'arc  formant  l'entrée  de  son  sépulcre 
qui  est  en  forme  d'édicule,  et  tendant  la  main 
droite  en  signe  d'allocution  vers  les  deux  sol- 
dats, dont  l'un  s'appuie  d'une  main  sur  son  bou- 
clier et  tient  une  lance  de  l'autre.  Le  sareopbage 
de  S.  Celse  à  Milan  (Bugati.  Mem.  dr  F!.  Crho. 
p.  2k2.  tav.  i)  offre  une  représentation  plus 
complète  encore  delà  résurrection  du  Sauveur, 
comme  on  le  peut  voir  ici  :  Les  deux  Mariesaont 


debout  devant  le  tombeau,  dont  la  porte  a  la 
forme  d'une  tour.  L'une  de  ces  deu.x  femmes, 
la  tête  baissée,  confempl»'  t-t  montre  de  la  main 
le  linceul  du  Sauveur  qui  est  déposé  sur  le 
seuil,  circonstance  qui  dans  le  texte  sacré  (Joan. 
w.  .')  it6  ,  est  attribuée  à  S.  Jean  et  h  S.  Pierre; 
l'autre  élève  les  yeux  au  ciel  et  voit  l'ange  qui 
endescendpourannoncerlarésurrection(Matth. 
xxviii.  5).  Derrière  le  monument  est  Thomas 
prosterné  devant  son  divin  maître,  ettOttchant 
du  doigt  la  plaie  de  sou  côté. 

La  résurrection  est  représentée,  mais  d'une 
manière  un  peu  différente,  sur  un  des  intéres- 
sants reliquaires  que  S.  Grégoire  le  Grand  avait 
envoyés  à  la  reine  Théodeliude  pour  ses  enfants 
fV.  Mozzoni.  Tao,  dittor.  eocL  vn.  79).  Notre- 
Seigneur,  dont  lecorps  est  rayonnant,  au  milieu 
d'une  nuée  lumineuse,  se  présente  à  Mari((-Ma- 
deleine,  qui  se  prosterne  à  ses  pieds.  Le  jardin 
est  figuré  par  des  arbres  et  une  fontaine.  Une 
dpsfiolesdela  mémeprovenance  quenousavnns 
reproduite  à  l'article  cruciûx,  montre  au-dessus 
du  tombean  une  inscription  grecque  d'un  style 
un  peu  barbare  qui  signifie  ChriHiu  resurrexit 
(Mozzoni.  Ih.  p.  nk.  fig.  c).  IVim  cfité  de  l'édi- 
cu'e  unange,de  l'autre  lesdeu.x  Maries.  Le  même 
sujet  est  gravé  sur  un  médaillon  qu'a  publié 
Monter  (Symfr.  pars.  i.  tab.  i.  n.  4),  et  le  sens 
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y  est  aiuai  détenniné  par  le  mot  Ankcnac  qui 
j  est  écrit.  Comme  nous  l'avons  dit,  ce  sujet 
est  rare;  il  est  ordinairement  remplacé  pnr  la 

fipurf  do  Jonas,  délivré  après  trois  jours  de  sa 
captivité  dans  le  veotre  du  monstre  marin,  et 
quelquefois  par  Samson  emportant  sur  ses' 
épaules  les  portes  de  Gaza  Buonarr.  Velri. 
tav.  I.  fig.  1).  Directes  ou  emblématiques,  ces 
représentations  sur  les  tombeaux,  et  nous  ne 
les  trouvons  guère  ailleurs,  ^;taient  un  dt  s 
nombreux  résultats  du  système  chrétien  primi- 
tif, consistant  à  faire  constamment  disparaître 
les  tristesses  de  la  mort,  ainsi  que  les  délUl- 
lances  que  la  vue  de  la  tombe  inspire  à  notre 
nature,  sous  des  images  de  résurrection  et  des 
i^mboles  ^'espérance. 

BB»TOBECTlf)\'8.  —  Outre  la  résurrer- 
tion  de  Lazare  si  fréquemment  représentée  sur 
les  monuments  de  TÉglise  primitive  (V.  l'art, 
losore),  nous  trouvons  dans  les  bas-reliefs  de 
quelques  sarcophag-es  Aririçrhi.  ii.  399.  —  Cf. 
Bottari.  m.  181;  certains  sujets  qui  rappellent 
les  autres  résurrections  opérées  par  Notre-Sei- 
gneur.  Le  monument  auquel  nous  renvoyons 
ici  fait  voir  deu.x  enfants  nus,  Tun  debout, 
c'est-à-dire  déjà  ressuscité,  Tautre  étendu  à 
terre,  visiblement  encore  immobile  et  que  le 
Sauveur  touche  de  sa  verge  toute-puissante. 

Une  urne  sépulcrale  de  Saint-Maxiiuin  ^iMil- 
lin.  midi  de  la  France.  pL  unn.  1}  met  en  scène 


la  résurrection  de  la  fille  du  prince  de  ia  »^aa- 
gogue.  Cette  jeune  fille  est  étendue  sur  son 

lit,  entouré  de  la  foule  des  parents  et  amis  qui 
faisaient  les  premiers  préparatifs  des  funé- 
railles, et  Notre-Seigueur  lui  prend  la  main 
pour  la  relever  :  remitl  mamm  efiis  (Hatth. 

IX.  2b  .  Mais,  auparavant,  on  voit  Jésus-Christ 
assis  et  le  père  de  cette  jeune  fille  prostenié  à 
ses  pieds  :  Princeps  acce$$it  et  adorabat  eum, 
lui  (lisant  :  c  Seigneur,  ma  fille  vient  dfe  mou- 
rir;  mais  venez,  impo^eTi-lni  la  main  et  elle 
vivra,  >  Domine,  fiUa  mea  modo  defunda  est  ; 
$ed  wni,  impoM  nummn  $up«r  «am,  et  viv^. 
(Ibid.  18.)  Deux  autres  personnes  debout  de 
chaque  côté  du  Sauveur  semblent  unir  leurs 
supplications  à  celles  de  ce  père  infortuné; 
elles  pleurent  et  se  couvrent  les  yeux  d'un 
pan  de  leur  mantenu.  A  côté  du  lit,  on  voit 
une  fenmie  prosternée  et  touchant  le  bord  du 
vêtement  du  Sauveur;  c'est  rhémorroisse  dont 
la  lison  est  racontée  dans  le  même  cha- 
j)itre.  ^V.  l'art.  Hêmorroïiate.  Ces  deux  mira- 
cles sont  groupés,  bien  qu'ils  se  soient  passés 
successivement.  Les  exemples  de  semblables 
rapprochements  ne  sont  pas  rares  dans  les 
sculptures  des  tombeaux  antiques.  D'autres 
sarcophages  de  la  Gaule  présentent  la  résur- 
rection de  Tabithe  par  S.  Pierre.  (V.  l'art 
ro&jffte.) 

ROGATIONS.— V.  Part.  LUanie$.  n.  1. 


S 


SACRAHEi\TAIR£.  — V.  l'art.  Livres  li- 
turgiques, n.  I. 

8AIIVT  QUALiFicATiox  '.  —  Dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité  proprement  dite  cette 
qualification  n'est  point  donnée  aux  apétres, 
non  plus  (ju'aux  martyrs  ou  autres  chrétiens 
d'une  vertu  héroïque  et  qui  étaient  devenus 
l'objet  d'un  c  dte  dans  TÉglise.  On  disait  sim- 
plement: Rslnis,  Pondu,  Vïfwenftui.  ÀgnêSy  etc. 
:'V.  Buonarruoti.  Vetri.  tav.  x-xn..  etc.)  Le 
calendrier  romain  publié  par  le  P.  Boucher,  et 
ensuite  par  Ruinart  à  la  suite  de  ses  ilcto  stn- 
cero,  calendrier  qui  passe  pour  être  du  qua- 
trième sièi  le,  r'est-à-dire  du  temps  du  pape 
Libère,  ne  fait  jamais  lire  le  mot  sanctus  de- 
vant les  noms,  soit  des  souveruns  pontifes,  soit 
des  martyrs  dont  il  consigne  la  déposition.  Mais 
ce  qualificatif  se  renrontre  presque  toujours 
dans  celui  de  Carlhage  qu'on  fait  générale- 


ment remonter  au  cinquième  siècle,  et  qui  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois  par  Mabil- 
lon  dans  le  tome  troisième  de  ses  Analecta. 
Cependant  comme  il  y  est  quelquefois  omis, 
on  en  peut  conduire  que  l'usage  d'en  faire  pré- 
céder les  noms  des  Saints  ne  fidsait  que  sHn» 
troduire,  et  que  peut-être  ce  calendrier  n'était 
(ju'une  copie  d'un  calendrier  plus  ancien  qui 
ne  portait  pas  le  sanctus,  mais  à  laquelle  ou 
avait  ajouté  quelques  noms  nouveaux  auzqnds 
il  était  déjà  attribué. 

Le  premier  calendrier  où  cette  qualification 
se  rencontre  constamment  est  celui  de  Pame- 
lius  qui  date  de  449  (Ap.  Bolland.  t.  i  januar. 
p.  43).  A  une  époque  peu  éloi;.'née  de  celle-là. 
on  l'observe  aussi  devant  le  nom  des  apétres 
dans  les  mosaïques;  non  point  encore  dans 
celle  de  Saint-Jean  in  font»  de  Ravenne  qui  est 
de  ^èSl  à  peu  près  Ciamp.  Vet.  mon.  t.  i.  lab. 
L\x;,  mais  dans  celle  de  Sainte-Agathe  in  su- 
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burra  de  Rome,  exécutée  en  kl2  (Ciamp.  ibùl. 
1. 1.  tab.  Lxxvii),  ainsi  que  dans  celles  qui  sui- 
vent par  ordre  chronologique,  celle  des  Saints- 
Côme-et-Damien  par  exemple,  de  530,  sous 
Félix  III  Id.  t.  n.  tab.  xvii). 

On  remarque,  il  est  vrai,  la  qualification  de 
sANCTvs  et  de  BAHcrnoc»  sur  des  marbras 
ftoéniresinoontestablementantiques:  8ANCTIS- 

sn!\F  p.  PAVLAF.  f^tr.  —  GENTIANETI  SANCTISSI- 
aUE,  —  ALEXANDKUE  COMVGI  SAKCTAE,  —  LAV- 
RERTU  SAMCTA  AG  TBNBRABILIS  PEMIIIA  (Mai. 

CoUecL  Vatic.  V.  p.  438).  Mais  elle  n'a  pas 
d'autre  signification  que  oolli-  df  rhère  ou  trè$- 
chere^  et  équivaut  à  la  formule  si  commune, 
CAII19B11IAE,  AMAKnssiMAe;  elle  se  lit  même 

dans  beaucoup  d'inscriptions  païennes  (Bol- 
detti.  p.  378.  379).  Quand,  dans  les  monuments 
épigraphiques  du  cmquiëmo  siècle,  on  rencon- 
tre la  lettre  S  isolée  (De'Rossi.  De  (^risHan. 
tit.  Carthag.  p.  13),  elle  a  la  signifu-ation  de 
$pectabHi$,  plutôt  que  celle  de  sanctus.  Nous 
devons  dire  cependant  qu'un  vers  de  Prudence 
ÇFerktêph.  vr.  35)  porto  :  Sancte  Genesi  :  c'est 
S.  Genès  martyr  d'Arles.  Cet  exemple  du  qua- 
trième siècle  ne  prouverait  rien  s'il  est  unique, 
et  encore  peut-on  y  voir  une  simple  formule 
poétique  sans  analo^e  daos  le  langage  hiéra- 
tique de  l'Église  à  cette  époque  : 

Teque  pnepolU  as  Arclas  habeUt, 

Sancte  fienosi. 

La  qualification  dominvs,  domina,  paraît 
avoir  précédé  celle  de  sanctv.s.  C'est  ainsi  que, 
dans  sa  pristm,  et  sur  le  point  de  subir  le  mar- 
tyre (Ruinart.  p.  81.  iv).  Ste  Perpétue  est  ap- 
pelée par  son  frère  ;  Daniina  soror^jam  in  nta- 
gna  dignilate  «$,  «  Madame  ma  sœur,  vous 
voilà  élevée  à  une  grande  dignité.  »  Nous  re- 
gardons comme  trf's-iirobable  que  cette  quali- 
fication, assez  fréquente  sur  les  marbres,  dési- 
gne or^airement  le  martyre.  Nous  citerons 
pour  exemple  ttiM  inscription  inédite  du  musée 
du  Latran  'Sect.  viii.  n.  17)  où  des  parents 
recommandent  leur  enfant  à  une  Sainte  appelée 
DOMINA  BAssiLiA.  Nous  tTouvous  dans  Boldetti 

(Ci mit.  p.  ^92)  :  DOMINE  C0NG1808ANBTI....  pro- 
bablement pnur  coNivoi  sosANETi,  diminutif 
de  STSANNA.  Bosio  (P.  409)  avait  lu  cette  prière 
•sur  nn  maître  ftinéraîre  du  dmetière  de  Saint- 

HippoUie  :  hefhigkri  tibi  domnvs  ipolitv.s. 
liefrifjeri  est  un  idiotisme  vuliraire  pour  refri- 
yeret.  Voici  une  épitaphe  qui  prouve  jusqu'à 
Pévidepee  que^  dans  l'antiquité,  les  termes  de 
Dominas  et  de  Sanctus  étaient  employés  dans 
un  sens  très-différent  l'un  de  Tautre,  puisqu'ils 
sont  appliqués  à  la  même  personne  :  dominae. 
FELICTTATI.  GOUPARI  ||  SAMCTAB.  QVAE.  DECESBrr 
(Boldetti.  p.  252).  On  pourrait  la  traduire 
ainsi  :  ■  A  Ste  Félicité  (C'était  probablement 
une  martyre),  épouse  chérie,  sancix.  » 


L'équivalent  de  dcmina  se  trouvr'  dans  tcttf 
épitaphe  grecque  (Id.  p.  366)  ackahuiaaoc  tu 
KmA....  I«  attribution  nous  parait  stirtout  in- 
dubitable dans  un  titulus  de  ^26  (De'  Rossi. 
Inscr.  t.  n.  653)  où  il  ost  qurstiou  d'un  tombeau 
acheté  devant  le  monument  de  la  martyre 
EiiBiinrA,-rix)cvK  a»te  dqmma  bhbuka,  phrase 
absolument  analogue  à  la  formule  si  IMquente 

AD  SANCTr»S,  AD  MARTYRES,  OU  ANTE  OU  HKT!»0 

SANCTUS,  etc.  Dans  .sa  lettre  sur  l'invention 
des  reliques  de  S.  Étienne,  le  saint  prêtre  Lu- 
cien parlant  de  la  sépulture  de  (hsnaliel  et  de 

son  fils  près  du  tombeau  du  premier  martjrr, 
se  sert  au.ssi  de  la  même  expression  :  Juxta 
Donmmn  Stephamim. 

SAI\T8  (cui.TF  r»Ks\  —  Le  té  moi -nage 
des  Pères  au  sujet  du  culte  rendu  aux  martyrs 
et  aux  Saints  en  général  dans  la  primitive 
É^-'lise  sont  innombrables.  Mais  les  rb'monstra- 
tions  fjui  ressortent  de  leurs  textes  sont  sur- 
tout du  domaine  de  la  théologie  ;  nous  nous 
bornerons  done  à  en  citer  et  le  plus  souvent  à 
en  indiquer  un  petit  nombre  sur  le  culte  en 
général  et  sur  l'invocation  des  Saints. 

I.  —  Au  troisième  ^ècle,  Origène  (ifomtf. 
m),  ayant  fait  mention  des  martyrs,  ajoute  : 
Ilorum  uiffnnriii  temper^  ut  dignum  «/,  in  Ec- 
clma  uUbralur,  •  Leur  mémoire  est  toujours, 
comme  il  est  couvenable,  célébrée  dans  VÈ- 
^]he.  »  S.  Cyprien  {Efitt.  xii.  x)  recommande 
de  noter  avec  le  pins  trrand  soin  le  jour  de  la 
passion  des  martyrs,  i  afin  que  l'on  puisse  cé- 
lébrer leur  mémoire.  %  Eusèbe  de  Gésarée 
[Prxp.  ev.  1,  xi!i)  atteste  que  ce  frenre  de 
culte  se  célébrait  tous  les  jours  de  son  temps, 
et  qu'on  honorait  les  soldats  de  la  vraie  piété 
comme  les  amis  de  Dieu.  >  S.  Basile  (Éfti$t. 
rcxcC  affirme  de  son  c(5té  «  que  les  martyrs 
sont  honorés  avec  un  grand  zèle  par  ceux  qui 
espèrent  en  Dieu,  »  et  il  rajq>elle  que  e*était 
une  vieille  coutume  dans  l'Kglise,  et  c'est  ce 
que  supposent  aussi  les  Pi"^res  cités  plus  haut, 
îles  discours  du  même  saint  sur  les  quarante 
nuurtyrs,  sur  S.  Marnas,  sur  S.  Gordius,  sur 
Ste  Julitte,  prouvent  surabondamment  que 
telles  étaient  la  foi  et  la  pratique  de  son  temps. 

Ce  culte  consistait  principalement  à  célébrer 
leur  naiàlia  (V.  Part,  natalk),  à  fréquenter 
leurs  mémoires  ou  ba.siliques  ;V.  les  art.  Ba»i- 
liques.  Confet^siun; .  h  implorer  leur  protection. 
S.  Grégoire  de  Nazianzc  en  fournit  la  preuve 
en  divers  endroits,  et  en  particulier  dans  son 
premier  disco.irs  contre  Julien  et  dans  le  dix- 
huitième  sur  S.  Cyjjrien.  Nous  renvoyons  en- 
core pour  le  même  objet  aux  homélies  de  S. 
Cbrysostome  sur  les  martyrs  Inventius  et 
Maximus,  s!ir  Ste  Pélafrie,  vierfj-f  et  martyre, 
sur  S.  Ignare,  martyr,  sur  les  SS.  Uomain, 
Julien,  Babylas,  Barlaam  et  Lucien,  martyrs 
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sur  S.  Hélèce  â*Aiitioclie,  évdque;  sur  les 
viufres  «t  martyres  Bérénice,  Proadoce,  eft 

Domna,  Ipiir  mère.  Nous  avons  ces  remarqua- 
bles paroles  doas  uu  discours  sur  les  martjrrs 
Cehe  et  Nandre,  attribué  à  8.  Maxime,  et  im- 
primé dans  les  OËuvres  de  S.  Ambroise  :  «  Ho- 
Tiomns  Ifs  bienlieuroux  martyrs  princes  de  la 
fui,  intercesseurs  du  uioude,  les  cohéritiers 
de  IMeu....  Nous  devoiu  honorer  les  aerviteurs 
de  Dieu;  combien  plus  les  amis  de  Dieu!  » 
Bawrare  dtbemus  servos  Dei  •-  quant u  magis 
tttnieos  Dei!  Enfin  vient  S.  Augustin,  dont  le 


au  chapitre  dix-huitième^  qui  a  pour  titre  : 
Dê  utUitate  martyrologiorum  contra  hereses.  (V. 
nos  art.  Mmrtyrologeê.  Ctil^'niln>rs  erd.) 

Pour  dédommager  le  lecteur  de  la  séche- 
resse de  ces  citations,  nous  devons  mettre  id 
sous  ses  yeux  l'admirable  récit  que  S.  Chry- 
sostome  i^Hom.  xi.iii.  In  IgmU.  nuirl.^  fait  des 
honneurs  rendus  à  lu  inéuioirc  de  b.  l(,'nace 
d'Antioche,  après  son  martyre  :  «  LorsquHl  eut 
donné  sa  vie  dans  cette  ville  de  Rome,  ou  plu- 
tôt qu'il  fut  monté  au  ciel,  il  revint  à  Autioche 
couronné.  Rome  a  reçu  son  saog,  qui  a  coulé 
témoignage  ne  laisse  rien  à  désirer  (Cun/r.  jdans  ses  murs;  mais  vous,  vous  avez  honoré 


ses  reliques.  Vous  vous  êtes  réjouis  de  son 
épiscopal  ;  les  chrétiens  de  Rome  l'eut  vu 
lutter,  vaincre  et  recevoir  la  couronne;  mais 
vous,  vous  le  possédez  pour  toujours.  Dieu 
vous  l'avait  ôté  pour  un  instant,  et  il  vous  l'a 
rendu  avec  beaucoup  plus  de  gloire.  Gomme 
ceux  qui  empruntent  de  l'argent  rendent  nvec 
intérêt  ce  qu'ils  ont  reçu,  ainsi  Diou,  vous 
ayant  emprunté  ce  précieux  trésor  pour  un 
peu  d'instants,  et  l'ayant  montré  à  Rome,  vous 
l'a  renvoyé  avec  un  nouvel  éclat.  Vous  aves 
envoyé  un  évéqu''.  et  vous  avez  reçu  un  mar- 
tyr; vous  l'avoï  envoyé  avec  des  prières,  et 
vous  le  receves  avec  des  couronnes,  non-sea- 
leinent  vous,  mais  toutes  les  villes  intermé- 
diaires; car  de  quels  sentiments  n'ont-elles 
pas  été  affectées  quand  elles  ont  vu  transporter 
ses  reliques?  Quels  fruits  de  joie  et  de  bon- 
heur n'ont-elles  pas  re  iiriHis?  Combien  ne  se 
sont-elles  pas  réjouies  ?  De  quelles  acclama- 
tions n'ont-elles  pas  salué  le  vainqueur  cou- 
ment  du  culte  rendu  par  les  Églises  d'Afrique  '  ronué  ?  Car  de  môme  que  les  spectateurs,  s'é- 
h  des  chrétiens  qui  souffrirent  dans  ces  con-  lançant  dans  l'aréne,  et  s'emparant  du  glorieux 


Faust,  c.  xxT'  :  «  Le  peuple  chrétien  célèbre 
les  mémoires  des  martyrs  avec  une  religieuse 
solennité,  •  FofnUuM  Chrtttiamu  metnoria»  mar- 
tiirum  nHgiota  $ol»mmteUi'  concelebntt.... 

On  sait  que  Ste  Aglaé,  après  avoir  re(,-u  le 
corps  de  S.  Boniface,  racheté  par  ses  servi- 
teurs au  prix  de  cinq  cents  sous  d'or  (V.  l'art. 
Reliques),  lui  éleva  une  éf^lise  qui.  assuré- 
ment, est  une  des  plus  aociennes  dont  l'his- 
toire fàsse  mention,  et  o&  fut  plus  tard  in- 
humé le  corps  de  S.  Alexis  :  Con»urgen$ 
Àglaes  obriarit  sanrto  cnrp<*ri.  rt  rrposuit  illu  l 
ad  stadia  urbis  quinque,  douer  ^dificaret  domutn 
digntm  passioni  ejus  {Mt$.  Vatie.  apud  Merini. 
D$  tempto  et  cornobiu  SS.  Bonifadi  et  Alexii. 
Hist.  monum.  Rom.  1750).  On  croit  que  c'est 
sur  lo  môme  local  qu'est  placée  aujourd'hui 
l'église  que  Rome  conserve  sous  le  vocable  de 
ces  doux  Saints. 

L'inscription  de  Constantine  (]ue  nous  avons  | 
déjà  citée  à  l'article  Martyrs,  est  un  monu- 


trées,  peut-être  à  diverses  époques,  mais  plus 
probablement  durant  la  persécution  de  Valé- 
lérien.  (V.  l'inscription  dans  VHist.  de  S.  Au- 
ifiistin.  par  M,  Poujoiihil.  i.  i.  pp.  315-325.)  j 
Les  liturgies  offrent  uu  ordre  de  preuves 
peutrétrc  plus  concluant  encore.  Dans  le  sa- 
cramentaire  de  S.  Léon  Ap.  Miirat.  Lit.  rom. 
vct.  col.  293,,  la  préface  de  la  messe  des  SS. 
Tiburce  et  Valerius  porte  :  Tibi  enim  futiva 
solemntïas  agitur.  tibi  difs  sicrata  ceiebratur 
quant  D.  sanclis  Tiburtii  niartiiris  siinguis  in 
veritatts  tux  icstiftcatiom  prujusus....  c  Une 
féte  solennelle  est  ftiite  en  votre  honneur  :  le 
jour  sacré  est  célébré  où  1»;  sang  du  bienheu- 
reux martyr  S.  Tiburce  a  été  versé  au  témoi- 
gnage de  votre  vérité.  »  Nous  désignons  en- 
core le  sacramentaire  de  S.  (iélase  (P.  7),  le 
mis-sel  gothique  P.  2'r21.  li-  mis-^el  des  Francs 
(P.  359},  etc.,  le  sacrameotaire  de  S.  Grégoire 
le  Grand  (Col.  ISO  et  passim).  Les  martyro- 
loges et  les  calendriers  sont  aussi  des  monu- 
ments irrécusables  de  la  tradition  à  cet  égard, 
et  le  savant  Molanus  un  a  tiré  le  meilleur 
parti  dans  son  ouvrage  sur  les  martyrologes, 


combattant  qui  a  vaincu  tous  ses  antagonistes 
et  stivasce  environné  d'une  gloire  éclatante, 
ne  lui  permettent  pas  de  toucher  la  terre, 
mais  le  portent  chez  lui  en  faisant  retentir  l'air 
de  ses  louanges,  ainsi  les  (idèles  de  toutes  les 
villes,  recevant  tour  à  tour  de  Rome  ce  saint 
corps,  l'ont  porté  sur  leurs  épaules,  et  ont  ac- 
compagné le  martyr  couronné  jusque  dans 
cette  ville-ci,  au  milieu  de  mille  aoeUnaations, 
célébrant  par  des  iiymnes  la  gloire  du  vain» 
queur,  et  se  raillant  du  démon,  parce  que  ses 
artifices  avaient  tourné  contre  lui,  et  que  toui 
ce  qu'il  avait  voulu  ftire  contre  le  martyr  élut 
retombé  sur  lui  même.»  (IVvil.  de  Mgr  Cruire.^ 
Les  honneurs  rendus  aux  Saints  dans  l'anti- 
quité chrétienne  ont  une  foule  de  témoins  en- 
core existants  dans  les  monuments  primitifs, 
des  catacombes  romaiiK-s  s|)éciri!<Mnent.  où  le-^ 
images  des  Saints  se  montrent  partout  peinte» 
sur  les  murailles,  images  qui  remontent  au 
deuxième  siècle,  et  même,  sebm  les  honunes 
les  plus  compétents,  au  premier.  Les  images 
do  S.  Pierre  et  de  S.  l'aul,  de  Ste  Aguès  et 
d'une  infinité  d'autres  Inilleot  dans  ces  fonds 
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de  coupe  de  vorrr  dort'-  qui  st<  retrouvent  k 
cbaque  pas  dam  les  cmictières  sacrés  ;  or,  les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  disase  i» 
monuments  affirment  que  la  plupart  datent  de 
Tère  des  martyrs,  c'est-à-din*  des  trois  pre- 
miers siècle:».  Nous  ne  citons  4ue  ad  abutuian- 
Hampiri»  les  mosaïques  et  tes  diptyques  qui 
sont  venus  un  pou  plus  tard,  mais  qui  en  gé- 
néral reproduisent  les  types  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  (V.  Tart.  Images.) 

n.  —  Iwocation.  Ici  encore  les  Pères  spnt 
unanimes.  TroinbrIIi  a  accnniult''  leurs  témoi- 
gnages. (V.  Tromb.  De  cultu  sanciorum.  dissert 
V.  c.  16.)  Origène  (/n  CatU.  1.  in)  pose  ainsi  le 
principe  et  le  motif  de  oet  usage  :  c  U  nous  est 
permis  d'affirmer  que  tbus  cos  hommes,  sortis 
de  la  vie  présente,  conservent  leur  charité 
envers  oeux  quMk  ont  faussés  tel-bas,  qu'ils 
s'intéressent  à  leur  salut,  et  qu'ils  les  assistent 
de  leurs  prières  et  de  leurs  intercessions  au- 
près de  l)ieu.  »  S.  Gyprien  écrivait  en  2'»8 
lspi9t.  Lvn)  que  les  hommes  vivant  encore  sur 
la  terre  sont  aidés  par  les  prières  des  Saints 
(|ui  régnent  auprès  de  Dieu  ;  el  dans  son  livre 
De  habUu  vtryitium  (in  line;  :  c  bouvenez-vous 
de  nous,  ditril,  vierges,  quand  votre  virginité 
aura  commencé  à  recevoir  sa  récompense.  » 
S.  Basile,  dans  sa  dix-neuvième  homélie  sur 
les  quarante  martyrs ,  atteste  que  de  son 
temps  la  coutume  d'invoquer  les  Saints  était 
commune  parmi  les  fidèles.  Le  Ircfeiir  stu- 
dieux pourra  voir  dans  l  ouvragc  de  Trnmbelli 
cité  plus  haut  les  textes  les  plus  clairs  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze,  de  S.  Grégoire  de  Nysse, 
de  S.  Chrysostome,  de  S.  Aii,i,nistiii.  Le  [,i  i>mier 
sermon  de  celui-ci  sur  S.  Ltienne  renferme  ces 
paix^  remarquables  :  c  Nous  nous  recomr 
mandons  donc  à  vos  prières.  Car  celui-là  sera 
bien  mieux  exaueé  aujourd'hui  en  faveur  de 
ceux  qui  ThoDorent,  qui  lut  autrefois  exaucé 
en  Ikveur  de  ceux  qui  le  lapidaient.  •  Qui  ne 
connaît  cette  belle  invocation  de  S.  Jérôme 
à  Paula  [Epift.  xxvi)  dans  une  épitre  qui  n'est 
autre  chose  que  l'épitapho  de  cette  sainte 
veuve  :  «  Adieu,  Pauls,  viens  en  aide  par  tes 
prières  à  l'extrême  vieillesse  de  celui  qui.inuH 
nore.  Ta  foi  et  tes  œuvres  t'associent  au  Christ. 
Aujourd'hui  en  sa  présence,  tu  obtiens  plus  fa- 
cilement ce  que  tu  demandes.  »  S.  Paulin  de 
Noie,  Prudeiirr,  S.  (irégoire  ie  Grand,  S.  Gré- 
goire de  Tours,  etc.,  apportent  aussi  à  ce 
sujet  leurs  lumières. 

Les  actes  des  martyrs  fournissent  à  cet  égard 
des  documents  qui  ne  sont  ni  moins  nom- 
breux, ni  moins  formels.  Ceux  des  martyrs 
SdlliUiins  (Ruinart.  edit.  Veron.  p.  74),  qui 
soufflrirent  en  200,  se  terminent  par  ces  pa- 
nnes: «  C'est  le  17  du  mois  de  juillet  que  ces 
martyrs  du  Christ  ont  été  consommés  (Con- 
Bwnmati  sunO,  et  ils  intercéderont  désom^ 


pour  nous  auprès  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  >  Une  pensée  analogue  règne  dans  ceux 
de  S.  Maxime,  martyrisé  en  S50  (Ruin.  «Imi. 

p.  133.  n.  Il),  dans  ceux  do  S.  Théodore  d'An- 
cyredont  la  passion  est  de  l'an  303  (Id.  307. 
u.  xxxi):  c  Désormais,  dit  ce  dernier,  dans 
le  ciel,  je  prierai  pour  vous  avec  confiance.  • 
Toutes  les  plus  anciennes  liturgies  renferment 
des  monuments  qui  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  sur  la  pratique  de  la  primitive  Église. 
Nous  ne  citerons  pour  l'Occident  que  celle  de 
S.  Léon  (Ap.  Murât,  col.  296}  :  Ftnprtrft,  ijux- 
iumxtë^  Domine,  (iddihus  tuis  auxîlium  oratio 
justa  tanctorum,  «  Nous  vous  en  prions,  Sei- 
gneur, que  la  prièrt;  juste  des  Saints  obtienne 
set-ours  h  vos  fidèles.  »  Et  pour  l'Orient,  ce 
passage  de  la  catéchèse  mystagogique  de 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  oft  ce  Père  explique  la 
liturgie  :  Postea  reeordamur  éorum  quiùbdor- 
nu'èruut;  sdtirtorum  palriiirrharum,  prophrfa- 
rtii/i,  apostolurum,  iimrlijrum,  ut  Deus  curum 
predbuM  et  legatiotubus  onUotum  wfllram  nu- 
ri'piat,  c  Ensuite  nous  nous  rappellerons  ceux 
•  pii  se  sont  endormis  ;  les  saints  patriarches, 

,  prophètes,  upotres,  martyrs,  aliu  que  Dieu,  eu 
vertu  de  leurs  prières  et  de  leur  intercession, 
reeoive  u(ttre  demande.  » 

III.  —  Mais  la  s|»éi-ia!ité  de  cet  ouvrage 
exige  que  nous  donnions  ici  une  large  place  à 
une  classe  de  monuments  plus  exclusivonent 
du  domaine  de  l'archéologie;  nous  voulons  par- 
ler des  monuments  épigraphiques.  Nous  cite- 
rons quelques-unes  de  ces  épitaphes  oîi  les  sur- 

!  vivants  se  recommandent  à  ceux  qui  ne  sont 

plus  et  qu'une  ferme  eonfîance  en  Dieu  faitsup- 
,  poser  dans  le  séjour  des  Saints,  conHance'qu'ex- 
j  prime  si  clairement,  en  particulier,  celle  de 
;  Gentianus  (Arv,  363)  :  st  in  orationis  tvis 
noGKs  PHo  NoBis  ovi A  sriMVs  TF  IN  ^[i  {Chrislo)^ 
«  Dans  tes  prières,  demande  pour  nous,  car 
nous  te  savons  dans  le  Christ  ;  »  et  cette  autre  : 
'  ORO  scio  NAiiQVE  [beatamJ  Jbid.  266) ,  •  Je 
te  prie,  parce  que  je  te  sais  bienheureuse.  » 
Mous  commeucerons  par  celles  qu'a  réunies 
Marini  (An.  395.  not.  13),  et  nous  les  donne» 
rODS  avec  tous  leurs  solécismes  et  autres  irré- 
gjlarHés  :  viuas  in  pko  ethooa  (Boldetti.  418); 
— -  ORA  PHO  PAUENTiûus  TVIS  (Muratori.  1833. 
6)  ;  —  FCTB  PRO  PARENTES  Tvos  (JftM.  Veron. 
13);  —  PETK  pno  FiLiisTvis  (Oderico.  SyV. 

262);  —  PETE  PHO  C.OMVOEM  Id.  263);  —  PE- 
TAS pno  S0R0H£  TVA  (Maraug.  Cuse  gerU.  159;  ; 
—  FVrAT  FRO  N0B18  (/tMCT.  BM.   S.  Greg. 

p.  2k2'  ;— PETAS  PRO  NOBIS  FELIX  fid.  :  — 

PETE  PRU  NOS  VT  SALVI  SIMVS  (App.  Od  OCl.  S. 

'  V.  90),  «  Prie  Dieu  pour  nous,  afin  que  nous 
soyons  sauvés;  >  —  TV  pgn  pro  xo  (Fabretti. 

VIII.  30);  —   PETE  FT  T^OGA  PRO  FRATRES  ET 

SADOLES  TVûs  ^Buonarr.  Vetri.  167);  —  pRO 
'nVIfC  VNVM  GRAS  SVBOLIH  QVBM  SVPBRSTrTBM 
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RBUQVisn  (/scr.  Alban,  189) ,  c  Prie  pour  Tu- 
nique enfant  que  tu  as  laissé  après  loi  ;  »  —  in 

ORATIONISTVISKOOES  PRO  N0B1S(/&Û/.  37).— NoUS 

dtons  intégralement  oelle-ci  que  noui  avons  j 
oopiée  an  musée  du  Latran  (Sect.  viii.  n.  17)  : 

OOHINA  BASSILIA  CVMMANDAMVS  TIBI  CHKSCENTI- 
HVS  ET  MICINA  FILIA  NOSTRA  CH£SC£N  QV£  VIXIT 

HKN 1  vr  DES.  CeiBt  une  toudiante  prièie  adres- 

sL'e  par  ries  parents  en  faveur  de  leur  enfant  à 
une  Ste  Basilia.  Bosio  1\  k09)  atteste  avoir 
lu  au  cimetière  de  Saint-Hippolyte  une  inscrip- 
tion où  le  refrigeriwn  était  imploré  par  Pinter- 
cession  de  (•<<  S.iint  :  hefrigkiu  tk  domws  iro- 
LiTV's.  La  qualification  de  dominus,  domina,  a 
précédé  celle  de  tanetus^  sanela.(V.  l'art.  Saint 
[qualification].)  Une  prière  analogue  a  été  trou- 
vée naguère  dans  une  crypte  du  cimetière  de 
Prétextât;  elle  est  adressée  aux  martyrs  Ja- 
nuarius,  Agapitus  et  Felicissimus  :  rki  higkki, 

pour  REPHIGF.nrNT.  lANVARIVBAOATOPVS  (S/cJfF- 

LicissiMvs  AiAHTYR£s  (Dc'  Roasî,  BuUett.  1863. 
p.  3). 

Mais  rien  n^est  aussi  formel  aous  co  rai>i)ort 
qu'une  formule  écrite  dans  une  6i>itaphe  du 
quatrième  siècle,  trouvée  naguère  à  Saint-Lau- 
rent inagro  Verano  (De*Rossi.  BuUHt.  archeol. 
186^.  pag.  3^).  Il  y  est  dit  qw  1- s  SS.  Mar- 
tyrs seront  appelés  comme  avocats  pour  rendre 
témoignage  delà  sainteté  de  la  vie  de  Cyriaque 
devant  le  tribunal  de  Dieu  et  du  Christ:  gviqvf 

PnOVITAK  SVAK  TKSTIMONIVM  (S/c)  SANCTI  MAll- 
TÏU£S  APVD  DEVId  ET  CHHISTVM  EKVNT  ADVOCATI. 

On  ne  saurait  trouver  une  preuve  plus  évidente 

de  la  confiance  des  premiers  chrétiens  dans 
rintercession  des  Saints  et  Tefficacité  de  leurs 
suffrages. 

Dans  la  &mease  inscription  grecque  de 

Saint-Pierre  l'Étrier  d'Autun  'V.  Mélanges 
d'épigr.  liv.),  Pectorius  prie  son  père  de  se 
souvenir  de  lui  dans  le  ciel  :  Dem»  la  paix 
d?lf^y  iûwiens-loi  de  Ion  fils  Pectorius,  mmi- 
CEO  nEKTonoi-o.  Le  P.  Marchi  {Anhttelf.  lOk' 
donne  une  inscription  grecque  fort  curieuse  où 
celui  qui  l'a  écrite  et  celui  qui  l'a  gravée  se 
recommandent  aux  prières  du  chrétien  dont  la 
dépouille  repose  sous  h;  marbre  :  Mementote 
tmtrum  in  sancti$  precibus  vestris,  et  ejus  qui 
meidit  et  tju*  qui  seriptU,  Un  fragment  de 
verre  doré  publié  par  le  P.  Garrucri  (x.  l 
fait  lire  à  côté  de  la  tête  de  S.  Pierre,  cette 
invocation  adressée  à  cet  apôtre  :  petrvs  pro  - 

TEJOat. 

L'inscription  suivante,  que  nous  emprun- 
tons au  recueil  de  Muratori  ^mcmxxv.  2),  et 
qui  était  accompagnée  du  vase  de  sang,  se 
rapporte  au  culte  de  Ste  Félicité  martyre,  à 
laipieile  Petrus  et  Pancara  avaient  fait  un 
vœu  : 

PtTaVS.  ET.  PAKCARA.  BOTVM.  PO 
SVBNT.  MAMTYBB.  rSUCITAIl. 


On  trouve  sur  les  parois  des  catacombes  de 

Rome  un  nombre  infini  de  prièr'^s  tracées  h  la 
pointe  par  les  i>èlerias.  M.  De'  ilossi  en  a  re- 
cueilli beaucoup  dans  la  ftmeuae  crypte  des 
jiajies  martyrs  au  cimetière  de  GalUste.  (V.  Ci- 
viltd  cattol.  \Hbk.  123.)  Ainsi,  par  exemple, 
deux  chrétiens  portant  les  uoms  d'Klaphius  et 
de  Moi^iusse  recommandent  ehaevn  séparé» 
ment,  mais  par  une  formule  identique,  aux 
SS.  martyrs  :  EÎî  }ivt{av  ï/axt.  Un  autre,  tai- 
sant son  nom,  dit  l'équivalent  en  latin  :  Inmên' 
tetn  habefe.  D'autres  prières  sontplOE  explicites 
et  jilus  spéciales  :  Olia  petile....  pro  parente  et 
fratribus  ejus,  ul  vivant  cum  bom.  —  Petite  ut 
vtreewnduê  cwn  rats  bene  mvig^.  Nous  devons 
citer  encore  cette  invocation  répétée  :  Su.<te 
sancte,  sam  te  Suste,  laquelle  s'adresse  k  un  il- 
lustre martyr,  le  second  des  papes  qui  portè- 
rent le  nom  de  Sixte.— M.  £dm.  Le  Blant  a  lu 
h  Montmartre  jiliisiours  inscriptions  rursiv  es  de 
la  même  uature  que  celles-ci.  (V.  l'art.  Pèleri- 
nages.) 

A  l'article  Sépultures  (N.  H),  et  60  pluneiDS 

autres  endroits  (h-  ce  Dictionnaire,  nous  par- 
lons au  long  d'une  pratique  bien  touchaute  de 
piété  envers  les  Sidnts  et  fort  répandue  cbes 

1rs  premiers  chrétiens:  elle  consistait  à  se  pro- 
ciii  ei-  à  tout  prix  le  bonheur  de  reposer  le  plus 
près  possible  de  leurs  tombeaux;  et  quand  on 
avait  obtenu  cette  faveur,  on  ne  manquait  pas 

tir  la  constater  sur  Tépitajibe  parées  formules  : 

bOCLATVS  MARTYRIBVi»,  —  PObirVS  AD  SA>CTOS,  AI> 
HARTTRES,  CtC. 

Cet  article  où  il  est  surtout  question  des 
niartyrs  doit  être  complété  par  l'article  Coh- 
fesseurs,  qui  traite  du  culte  rendu  dans  l'anti- 
quité aux  Saints  qui  n'ont  pas  répandu  leur 
sang  pour  la  foi. 

8.'1IS03{S  (les  quatre;.  —  A  l'exemple  des; 
peuples  de  l'antiquité,  et  des  Romains  en  par* 
,  tii'ulifr,  les  premiers  chrétiens  avaient  cnu- 
I  tume  de  représenter  les  emblèmes  des  quatre 
j  saisons  sur  leurs  monuments,  et  notamment 
sur  leurs  tombeaux,  ainsi  que  sur  les  paroLs 
de  leurs  chambres  sépulcrales  (Boldetti.  Cimit. 

P 

férentes. 

Nous  savons  par  le  lémoignacro  des  SS.  Pè- 
res que  ces  représentations  étaieutà  leurs  yeux 
un  des  nombreux  symboles  de  la  résurrectioo 
future  :  «  Toute  cette  révolution  régulière 
des  choses,  dit  Tertullien  {De  resurrect.  carn. 
cap.  xii),  est  une  figure  de  la  résurrection  des 
morts,  >  Totfia  igitwr  hie  orio  nmihibili§  renm 
testatio  est  resurreetiottiM  morittorum.  Ailleurs 
(Apulog.  cap.  XLVni)  il  reproduit  avec  plus  d'é- 
nergie encore  le  même  rapprochement  ;  «  Ce 
monde  vous  étale  de  toute  part  le  témoignage 
et  le  modèle  de  la  résurrection  humaine.  Cba- 


466  :  mais  c'était  dans  des  vues  bien  dif- 
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que  jour,  la  lumière  s'éteint  et  se  rallume  ;  les 
ténèbres  succèdent  aux  ténèbres  ;  les  astres 
expirent  et  revÎTent;  les  saisons  reocmimen- 
cent, quand  dlesont  fin\,9Tnni)orauhi fimuntur, 
incipiunt.  Origène  dit  aussi  In  Epist.  D.  Paul, 
ad  Hom.  v.  6;  que  la  saison  de  Thiver  signifie 
la  mort,  comme  le  printemps  est  Timage  de  la 
vie  nouvelle. 

I. — Les  emblèmes  des  quatre  saisons  sont 
représentés  en  Ins-rèlieft  sur  les  petits  côtés 
da  sarcophage  de  Junius  Baasus,  et  Bottari  est 
le  premier  qui  les  y  ait  signalés  [Scutt.  e  pitt. 
t.  1.  in  capu  délia  prefaz.;  Une  autre  urne  sé- 
pulcrale publiée  par  Buonarruoti  {Veiri.  p.  1) 
en  oflkv  un  second  exemple.  Mais  le  même  su- 
jet parait  avec  beaucoup  plus  d'élégance  dans 
une  peinture  de  voûte  du  cimetière  de  Pontien 
(Boeio.  Bom.  ntt  p.l39.— ef.Bottari.tav.xLViii , 
dont  ils  occupent  quatre  compartiments,  grou- 
pés autour  du  Bou-PasteuTi  qui  est  peint  au 
centre. 

l»Lé  printemps  est  un  enfiuit  au  milieu 

d'un  j'irdin  régulièrcmcnf  tracé,  il  a  un  genou 
en  terre  et  tient  d'une  main  une  tige  de  lis 
épanouie,  de  Pautre  un  lièvre,  et  seiible  offrir 
à  Dieu  ces  deui  objets.  Un  lièvre  es.  aussi  fi- 


guré dans  la  môme  position  sur  un  bas-reliel 
du  palais  Carpegna,  et  Bottari  qm  a  publié  le 

monument  (  l(/wj/r.  Rom.  ant.  p.  79)  appelle  cet 
animal  un  chevreau  ou  un  lièvre,  capreohim. 
Un  siircophage  dos  environs  de  Rome  qu'a 
donné  Montfaucon  (Antiq,ea^^.  t.  v.  Sttppl. 
pl.  51  fait  voir  «"également  un  cheM-eriu  comme 
emblème  du  printemps.  Nous  devons  dire  néan- 
moins que  d'autres  monuments  (Mu$9um  Rom. 
sect.  n.  n.  k\.  — cf.  Bott.  i.  p.  212)  atribuent  le 
lièvre  au  mois  d'octobre,  qui  est  ci'liii  où  l'on 
chasse  le  lièvre,  bien  que  les  iioOtcs  assignent 
cette  chasse  à  la  suaoD  d'hiver  Virgil.  Georg. 
lib.  T.  vers.  308.  — Borat.  lib.  i.  sat.  ii.  vers. 
105.  Kpod.  od.  II.  vers.  35  ,  ce  qui  fait  (jue 
Calpurnius  appelle  les  lièvres  niveos  lepores 
(Eclog.  vn.  vers.  58). 

2°  L'été  est  figuré  par  un  homme  qui  mois- 
sonne. Les  Grecs  exprimaient  les  quatre  sai- 
sons, nommées  dans  leur  langue  (l^pai,  sous  des 


figures  de  femmes,  et  les  Romains  sous  l'em- 
blème déjeunes  gens  .  .Monlfaucon.  Suppl.  t.  V. 


lib.  5,  chap.  10,  n:  S);  mais  elles  sont  représeii. 

téessousdeux  figures  seulement,  une  d'homme, 
l'autre  de  femme,  dans  le  tombeau  des  Nasons 
(Tav.  XXII  e  segg.).  Quelques  médaillons  du 
t  ;<l)inet  du  grand-duc  de  Toscane  (Buonarruoti. 
Medaifl.  a.  c.  rwiii  ,  .'i  l'effigie  de  Commode, 
par  exemple  celui  où  cet  empereur  jeune  est 
accompagné  de  Yerus,  montrent  les  quatre 
saisons  sous  l'apparence  de  quatre  Génies, 
d'autres  sous  la  figure  de  quatre  femmes. 

3*  L'autumue  est  un  vendangeur,  qui  appuie 
une  échelle  contre  un  arbre  autour  duquel 
grimpe  un  cep  de  vigne.  L'arbre  est,  selon 
tonte  apparence,  un  orme,  que  dans  l'antiquité 


ou  donnait  ordinairement  pour  appui  à  la  vigne 
Virgil.  Georg.  lib.  i.  vers.  3.  —  Plin.  lib.  xvi. 
cap.  7.  —  Columel.  lib.  y.  cap.  8).  Dans  un 

niarhri'  antique  que  nous  fait  connaître  encore 
notre  Montfaucon  ^.Suppl.  t.  i.  pl.  62;,  repré- 
sentant nne  scène  de  vendange,  on  volt  une 
multitude  de  Génies  avec  des  t'chelles  qa*ils 
appuient  à  des  arbres,  d'où  pendent  des  grappes 
de  raisin.  Deux  gemmes  atiliques  du  recueil 
de  Maffei  (NN.  58  et  50)  attribuent  à  Pau- 
tomne  d'autres  symboles  dont  ce  savant  donne 
rexplicntinn  m  extenso. 

k°  L'hiver  est  figuré  par  un  jeune  homme 
devant  un  grand  feu,  portant  de  la  main  droite 
un  objet  difficile  à  déterminer,  et  de  la  gauche 
un  flambeau  allumé,  qui  dénote  la  longueur  des 
nuits  en  cette  saison,  et  le  besoin  qu'on  a  de  la 
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lumière  pour  b.innir  les  ténèbres.  Dans  un  ca- 
lendrier ([00  cite  Boltari,  le  mois  de  décembre 


a  aussi  en  main  une  grande  torche.  Mais  ce  qui 
e»t  bien  plus  difficile  à  expliquer,  môme  après 
les  longues  dissertations  de  MaHei  {Gewm.ant. 
part.  IV.  nn.  58  et  69j  c'est  une  sculpture  du 
cimetière  de  Saint-Agnès  (Boldctti.  loc.  laud.), 
figurant  l'hiver  portant  de  la  main  droite  une 
vei^e  chargée  de  feuilles,  et  de  la  gauche  un 
oiseau. 

II.  —  Le  second  monument  chrétien  que  nous 
avons  à  citer  quant  à  Tobjct  de  cet  ai  ticlc,  c'est 
une  magnifique  fresque  du  cimetière  de  Saint- 
Calliste  (Bosio.  pag.  223.—  cf.  Boltari.  lav. 
Lv).  Ici,  les  figures  sont  un  peu  différentes,  et 
rangées  deux  à  deux ,  et  sur  une  seule  ligne 
des  deux  côtés  du  Bon-Pasteur.  L'hiver  est  un 
agriculteur  en  tunique  ceinte,  coiffé  du  pUeus, 
la  bêche  sur  l'épaule,  et  placé  entre  un  grand 
feu  et  un  arbre  dépouillé;  l'automne,  un  jeune 
homme  presque  nu,  tenant  d'une  main  une 
grappe  de  raisin,  de  l'autre  une  corne  d'abon- 
dance ;  l'été  un  jeune  homme  moissonnant,  et 
plus  vCtu  que  l'hiver  lui-même,  anomalie  dif- 
ficile h.  interpréter,  à  moins  qu'on  adopte  le 
sentiment  de  quelques  antiquaires  qui  pensent 
que  les  vêtements  que  porte  ici  l'été  sont  des- 
tinés à  le  défendre  contre  les  rayons  brûlants 
du  soleil;  le  printemps  enfin,  un  jeune  homme 
muni  seulement  d'une  écharpe  flottante  el 
cueillant  des  roses. 

III.  —  Mais  rien  n'égale  en  richesse,  sous  ce 
rapport,  la  peinture  de  voûte  d'une  crypte 
historique  du  cimetière  de  Prétextât  récem- 
ment découverte  (V.  De'Rossi.  Bulletl.  1863. 
p.  8).  Cette  voûte  est  divisée  horizontalement 
en  quatre  zones  :  la  plus  élevée  est  décorée  de 
lauriers,  la  seconde  de  pampres  chargés  de 
fruits,  la  troisième,  d'épis  de  blé,  la  quatrième 
de  roses.  Toutes,  sauf  la  première  qui  contient 
l'emblème  de  l'hiver,  présentent,  en  outre  des 
oiseaux  au  vol  et  de  petits  oiseaux  dans  des 
nids.  Quatre  scènes  d'agriculture  répondant 
encore  aux  quatre  saisons,  .sont  peintes  sur  les 
quatre  grands  arcs  qui  soutiennent  la  voûte.  Ces 


fresques  sont  d'une  grande  élégance,  et  on  es- 
time qu'elles  remontent  au  temps  des  premiers 
Antonins. 

On  a  pu  remarquer  que  tous  ces  types  sont 
à  peu  de  chose  près  ceux  qu'employaient  les 
païens  pour  représenter  les  saisons.  C'est  que, 
le  peintre,  comme  le  poète,  est  obligé  d'admet- 
tre, pour  exprimer  un  ordre  d'idées  donné,  les 
images  reçues ,  et  d'adopter,  sous  peine  de 
n'être  pas  compris ,  le  langage  des  signes  tel 
qu'il  se  trouve  établi. 

IV.  —  Mais  une  circonstance  toute  spéciale 
nous  parait  déterminer  nettement  le  sens  chré- 
tien de  nos  monuments,  et  donnera  des  emblè- 
mes indifférents  en  eux-mêmes  un  caractère 
qui  empêche  de  les  confondre  avec  ceux  des 
anciens.  C'est  que  la  figure  du  Bon-Pasteur  ne 
manque  presque  jamais  d'accompagner  les  sym- 
boles des  saisons.  Nous  sommes  convaincus 
que  l'association  de  ces  symboles  exprime  l'i- 
naltérable sollicitude  que  déploie  le  pasteur 
de  nos  âmes  à  paître  et  à  garder  ses  brebis  en 
des  lieux  différents  et  de  différentes  manières, 
suivant  les  diverses  saisons  de  l'année.  Le  Bon- 
Pasteur  n'est-il  pas  en  effet,  la  plus  vive  image 
de  la  Providence  divine  ? 

Nous  savons ,  au  surplus ,  que  la  succession 
régulière  des  saisons,  ainsi  que  les  bienfaits 
spéciaux  que  tour  à  tour  elles  apportent  h  la 
terre  était  un  des  motifs  les  plus  habituels  par 
lesquels  les  premiers  chrétiens  s'excitaient  à  la 
reconnaissance  et  à  l'amour  envers  la  Provi- 
dence. Ces  sentiments  nous- sont  particulière- 
ment révélés  par  un  beau  passage  de  ra[>ologie 
de  Minucius  Félix  Orlav.  edit.  Ouzel.  Lugd. 
Batav.  1672.  pag.  130). 

«  Que  dirai-je  de  cette  vicissitude  perpé- 
tuelle des  saisons  si  nécessaire  pour  toutes 
les  productions  de  la  terre  ?  Le  printemps  avec 
ses  fleurs ,  l'été  avec  ses  moissons ,  l'automne 
avec  ses  fruits,  l'hiver  avec  ses  olives,  ne  nous 
annoncent-ils  pas  un  père  et  un  auteur?  Un 
pareil  ordre  serait  d'abord  dérangé,  s'il  n'avait 
pas  été  établi  par  une  sagesse  suprême.  Avec 
quelle  prévoyance  tout  a  été  disposé  !  La  douce 
température  du  printemps  succède  aux  frimas 
de  l'hive.-,  et  les  fraîcheurs  de  l'automne  aux 
chaleurs  de  l'été  ;  de  manière  que  nous  pas- 
sons insensiblement  d'une  saison  à  l'autre ,  et 
que  nous  sommes  préservés  du  danger  qui  ré- 
sulterait pour  nos  corps  du  passage  subit  d'un 
froid  rigoureux  à  une  chaleur  excessive,  a 

SAMARITAINE.  —  Les  monuments  des 
caUicombes  reproduisent  assez  rarement  cet 
intéressant  sujet.  Nous  n'en  connaissons  que 
quatre  exemples ,  deux  bas-reliefs  de  sarco- 
phages et  deux  fresques.  Une  observation  gé- 
nérale que  nous  devons  faire  tout  d'abord,  c'est 
que,  dans  ces  diverses  représentations,  Notre- 
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Seigoeur  est  toujours  debout,  bien  que  S.  Jean, 
le  seul  évangéliste  qui- raconte  cette  histoire 

(Jo.m.  IV.  5),  (lise  (jiic  le  Sativrur  s'i'L'iit  assis 
pour  se  reposer  de  la  fatigue  du  voyage. 

La  composition  des  deux  sculptures  est  à  peu 
près  identique.  Dans  l'une  et  l'autre,  il  y  a  un 
puits,  semblable  à  un  vase  r('\réc\  vers  son 
oritice,  et  sur  deux  supports  verticaux  une 
poulie,  en  fonne  de  quenouille,  forme ,  selon 
toute  apparence,  usitée  dans  Tantiquité  :  car 
elle  se  retrouve,  ainsi  que  les  autres  détails  du 
sujet,  sur  un  sarcophage  de  Vérone  (Maffei. 
Venma  Ulustr.  part.  m.  p.  54).  Notre-Seigneur 
indique  I;i  main  le  puits  nu  le  sceau  sus- 
pendu, cl  semble  dire  comme  dans  l'Évangile  : 
DanMibihen  (Jean.  nr.  T).  L'on  de«  deux  re- 
liefs (Bottari.  tav.  xxni)  montre  la  Samaritaine 
vôtue  de  la  tunique  et  du  pallium  :  c'était  le 
vêtement  des  hommes,  selon  TertuUien  (De 
paittio.  c.  i),  et  celui  des  femmes  de  basse  con- 
dition, au  témoignage  do  S.  Jérôme  (Epist.  vi 
Ad  Detnetriad.),  EUe  a  la  tête  nue,  serrée  seu- 


lement par  une  bandelette,  ce  qui  dénote  la 
mondanité  ^Teitull.  De  virgin.  veland.  vu). 
Dans  le  second  sarcophage  (Bott.  cxxxvii),  sa 
tdte  est  couverte  d'une  espèce  décoiffe.  Ici,  il 
est  intéressant  d'observer  que,  aux  pieds  du 
Sauveur,  l'artiste  a  figuré  quelques  volumes 
liés  ensemble,  sans  doute  pour  indiquer  la  cé- 
leste doctrine  qu'il  ann<mçait  à  cetto  femme 
sous  l'allégorie  do  l'eau. 

Une  fresque  du  cimetière  de  Calliste  rid. 
Lxvt)  ûtit  voir  la  Samaritaine  seule,  elle  porte 
une  tunique  courte  à  larges  manches  et  ornée 
sur  le  devant  de  deux  bandes  de  pourpre.  Le 
puits  n'a  pas  de  poulie.  Enfin  le  dernier  monu- 
ment que  nous  ayons  k  mentionner,  une  pein- 
ture publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Per- 
ret (Vol.  I.  pl.  Lxxxi)  offre  une  différence  assez 
notable.  La  Samaritaine  dont  la  figure  est  re- 
marquable de  noblesse  et  de  dignité,  vêtue 


d'une  tunique  longue  et  Uottante,  n'est  pas  vue, 
comme  pi^demment,  an  moment  où  elle 

puise  l'eau  :  elle  la  présente  au  Sauveur  dans 
une  tasse,  et  Notre*Seigneur,  élevant  la  tôte  et 
la  main  d'un  air  in.spiré,  parait  adresser  k  celte 
femme  ces  belles  paroles  :  Si  scires  donum  JM, 
«  Si  tu  savais  le  don  de  Dieu  1  »  (Joan.  ir.  10.) 

SAM80.\.  —  Samson,  emportant  sur  son 
dos  les  portes  de  Gasa,  est  regardé  par  les  Pè- 
res de  l'Église  comme  la  figure  do  Jésus-Christ 
rompant  les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  du 
lieu  inilSrieur  oik  les  flmes  justes  attendaient  sa 
venue,  et  leur  ouvrant  les  portes  du  ciel.  (V. 
.•\ringhi.  I.  v.  c.  12.)  Ce  sujet  est  rarement  re- 
présenté dans  les  monuments  primitifs,  ce 
qu'on  prend  pour  Samson  n*est  ordinairement 
que  le  paralytique  emportant  son  grabat.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  cil^  r  d'autre  exem- 
ple d'une  antiquité  non  contestée  que  celui 
qu'oCHre  au  milieu  de  plusieurs  autres  symboles 
chrétiens  un  médaillon  de  I  r  inze  publié  par 
Ciampini  (JDe  duobus  emblemat.  p.  k)  et  par 
Boonarmoti  {Vetri.  tav.  i.  n.  l).  On  pourrait 
peut-être  y  ajouter  une  fresque  du  cimetière 
de  Saint-Hermès  (Bottari.  pl.  clxxxvii.  21. 
L'objet  porté  pur  le  personnage  qui  y  figure 
diffère  asees  du  type  connu  du  lit  du  pan^y- 
ti(|ue  poitr  qu'on  ait  lieu  d'y  reconnaître  une 
porte  de  ville. 

SANBktBS  SES  ÉVÈQUE8.  —  V.  l'krt. 
£t)4giMt.  n.  IV.  2. 

»X79G  DES  MAETYHS.  —  I.  ~  Rien 
n'est  plus  connu  que  la  vénération  des  pre- 
miers chrétiens  pour  le  sang  des  martyrs.  A 
leurs  yeux,  ce  sang  était  la  plus  pure  gloire 
de  l'Église,  il  marquait  du  sceau  de  la  sainteté 
la  terre  où  il  coulait:  c  Tu  es  sainte,  6  Rome, 
du  sang  précieux  des  Saints;  » 

Stneta  es,  Sioetonun  pretioso  sanguine  Ronia  : 

ainsi  chantait  un  vieux  poète  cité  par  Moreri 

:;Au  mot  Ruine).  Telle  était  aussi  la  gloire  que 
S.  Cyprien  revendiquait  pour  sa  chère  Car- 
tilage {Epist.  X.  edit.  Oxon.  p.  183)  :  ■  Oh! 
heureuse  notre  £gliaè....  qu'illustre  le  glo- 
rieux sang  des  martyrs!  Par  les  œuvres  des 
frères,  elle  était  blanche;  maintenant  par  le 
sang  des  mar^n»  elle  a  acquis  la  splendeur  de 
la  pourpre!  b 

Nos  pères  dans  la  foi  croyaient  aussi,  d'a- 
près l'enseignement  des  Pères,  que  loin  d'épui- 
ser les  veines  de  l'Église,  le  sang  répandu  pour 
la  foi  «  était  une  semence  (T"rtnll.  Apolo)i.  l),  » 
!)Cmeace  d'une  admirable  fécondité  pour  l'E- 
glise dont  elle  multipliait  les  enfante  à  l'infini, 
et  qu'elle  enrichissait  des  dons  célestes.  «  De 
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même,  disait  aussi  S.  Chrysostoiiie  pas'don. 
SS.  imentin,  et  Maxim.)  que  les  plantes  arro- 
sées prennent  dn  ruccroissoment,  ainsi  notre 
foi  (ItMirit  par  les  attaques,  et  s'accroît  dans 
les  agitations.  Les  jardins  reçoivent  moins  de  j 
fécondité  des  nanx  qui  les  arrosent,  que  les , 
ti^Iises  du  sanc"  rie  îi'iirs  martyrs.  ■ 

II.  —  On  conçoit  que,  pénétrés  de  ces  idées, , 
pleins  d'un  respect  religieux  pour  le  sang  des  '■ 
martyrs  ci  d'une  vive  confiance  dans  son  effi- 1 
cacif»'',  les  fidèles  aient  dû  mettre  un  pieux  em-  I 
pressement  à  le  recueillir  et  à  le  préserver  de  | 
toute  proftination, 

Ne  quid  plenis  fhmdiretvr  ab  ezequiis, 

dit  Prudence  (Hymn.  xi).  Et  c'est  ce  qu'attes- 
tent en  effet  d'innombrables  témoignages  de 

l'antiquité  chrétienne,  et  en  particulier  les  ac- 
tes des  martyrs,  où  l'on  voit,  à  chaque  page, 
des  chrétieœ  se  précipiter  dans  les  artnes, 
s'attacher  aux  pas  de  leurs  frères  traînés  à  la 
mort,  cl  recevoir  dans  des  linges,  dans  des 
éponges  ou  toute  autre  matière  absorbante  ce 
sang  généreux  qui  coulait  à  flots  pour  la  cause 
de  Jésus-Christ.  Les  fidèles  no  craignaient  pas 
d'ex'TCPr  ce  ministère  saint  niTMiie  sous  les 
yeux  des  tyrans  el  des  bourreaux,  et  plusieurs 
durent  à  un  acte  de  ce  genre  la  couronne  du 
martyre.  Et  ici  les  femmes  rivalisaient  de  con- 
stance avec  les  hommes. 

C'est  Rome  surtout,  la  ville  des  martyrs  par 
excellence,  qui  oiïrit  jouraeUeinent,  pendant 
trois  siècles  de  persécution,  ce  spectacle  de  foi 
pleine  de  courage  et  de  péril.  Doux  illustres 
vierges,  deux  sœurs  qni  vivaient  à  une  époque 
très-rappni -hi'e  de  relie  do  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  brillent  en  tôte  de  cette  phalange  de 
généreux  chrétiens  :  ce  sont  Ste  Pudentienne  et 
Ste  Praxède  qui  vouèrent  toute  leur  vie  et  toute 
leur  fortune  à  la  sépulture  des  SS.  martyrs  : 
et  nul  n'ignore  qu'on  voit  aujourd'hui  encore 
dans  les  habitations  de  ces  deux  Saintes  conver- 
ties en  églises  depuis  les  premiers  sièdes,  des 
puits  où,  selon  une  tradition  des  plus  respec- 
tables et  sans  interruption,  elles,  venaient  ver- 
ser le  sang  des  martyrs  qu'elles  avaient  re- 
cueilli avec  des  éponges. 

m.  —  Sans  nous  en  tenir  à  ces  généralités, 
nous  pourrions  citer  ici  une  foule  d'exemples 
spéciaux  de  cette tonchanta  pratique  de  rFglise 
persécutée.  Nous  en  prenons  au  hasard  deux 
ou  trois  de  ceux  que  nous  avons  sous  la 


On  lit  dans  les  actes  de  S.  Vincent  (Ap.  Rui- 
nart.  edit.  Veron.  p.  218)  que  les  frères  qui 
assistaient  au  martyre  de  ce  lévite  «  baisaient 
les  traces  de  ses  pas ,  touchaient  avec  une 
pieu<'^  (Mu'invitr  li's  ]daios  de  son  corps,  et  re- 
cueillaient sou  sang  dans  des  linges,  afin  de  le 
laisser  comme  une  protection  à  leurs  descen- 


dants, posterts  profuturum.  >  Le  poète  Pru> 
denoe  chante  le  même  Ait  dans  son  l^jmiie  snr 
le  diacre  martyr  (F$ri$f^.  Aymn.  t.  vers.  341)  : 

Plerique  vcstem  lim mi 
StiUaate  tingunt  sanguine. 
Tntamen  ut  sieram  suis 

Demi  reservent  posteris. 

«  Beaucoup  (De  fidèles)  teignent  une  étoffe  de 
lin  du  sang  qui  coule  (Des  veines  des  martyrs). 
Cent  une  protection  sacrée  qu'ils  réservent  dios 
leurs  maisons  pour  leurs  descendants.  » 

Ces  deux  témoignages  qui  se  terminent  par 
la  même  pensée  et  presque  par  les  mêmes 
mots ,  prouvent  que  les  fidèles  cherchaient 
surtout  dans  le  sang  des  mar^  une  protec- 
tion pour  eux,  pour  leur  maison,  pour  leur 
postérité,  à  laquelle  ils  comptaient  le  léguer 
comme  un  précieux  héritage.  Et  c'était  la  des- 
tination de  toutes  les  reliques  en  général. 

On  sait  avec  quelle  pieuse  reconnaissance 
S.  Gaudencu,  évêque  de  Brjescia,  reçut  de  S. 
Ambroise,  pour  en  enridhir  son  église,  quel- 
ques parties  du  cimmt  teint  du  sang  de  S.  Ger- 
vais  et  de  S.  Protais  dont  les  restes  avaient 
été  récemment  retrouvés  :  <  Nous  possétois, 
s'écrie-t-il  avec  joie  (0^.  p.  839.  edit.  Qui- 
rin.  1,  le  sang  de  ces  martyrs  ramassé  dans  du 
gypse,  ^ious  n'avons  rien  à  désirer  en  fait  de 
preuve  :  car  nous  avons  le  sang  qui  est  le  té- 
moi  n  de  la  passion.  » 

•  L'usage  de  recueillir  le  sang  des  martm 
était  coumiun  à  toutes  les  Églises,  témoin  cette 
réponse  que,  peu  après  l'ère  des  martyrs, 
S.  Hilaire  de  Poitiers  faisait  à  rempercur  Con- 
stance :  «  Partout  le  sang  des  martyrs  est  re- 
cueilli, partout  leurs  ossements  vénérés  sont 
offerts  en  témoignage  (Cbnfr.  Contitmt,  knp. 
c.  viii).  »  Nous  apprenons  par  les  actes  pny- 
consulaires  de  S.  Cyprien  (V.  ap.  Ruiuart. 
edit.  Yeron.  p.  190),  que  les  fidèles  qui 
talent  à  sa  mort  jetaient  devant  lui  i 

et  tnanualia. 

Quant  à  la  doidsie  circonstance  des  linges  et 
des  éponges  dont  on  se  servait  pour  absorber 
et  ravir  à  la  terre  où  il  était  tombé  ce  sang 
vraiment  saint,  nous  avons  une  poétique  des- 
cription de  Prudmee  renformant  les  détails 
les  plus  précis  au  sujet  du  supplice  de  S.  Hip- 
polyte,  traîné,  comme  on  sait,  à  travers  les 
épines  et  les  pierres  par  des  chevaux  indomp* 
tés  :  les  linges  sd»ori>aient  le  sang  tombé  k 
terre,  et  les  éponges  celui  qui  avait  jailli  sur 
les  ronces  du  chemin  {Perùttpk.  hymn.  zi. 
vers.  141;  : 

Palliolis  otiam  Idlml.L'  siccanlur  arenas , 
Ne  quis  in  infecto  pulvere  ros  maneat. 

.Si  quis  et  in  sudibus  recalenti  adspergine  sangois 
Insidet,  hune  omnem  spongia  pressa  nqiit. 

On  cite  comme  s'étant  employée  à  ce  pieux 
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office  Se  relia,  femme  de  Tompereur  Dioclétien. 
Car  il  est  écrit  dans  les  actes  de  Ste  Sus  innu, 
vierge  et  martyre,  rédigés,  croit-on,  par  les 
notaires  de  l'église  romaine  Ap  .Suriiin».  xi 
aug.),  qu'elle  reçut  le  sang  de  cette  martyre 
dans  son  voile,  essuyant  avec  soin  la  terre  qui 
en  était  imprégnée.  Les  actes  de  Ste  Cécile 
rapportent  aussi  que  tous  ceux  qui  avaient  élé 
convertis  par  elle  et  qui  se  trouvaient  présents 
à  sa  passion,  s'empressJïrent  de  recevoir  dans 
des  voiles  le  sang  qui  s'échappait  de  son  cou 
cruellement  frappé  par  la  hadio  à  trois  re- 
prises dillérentes  ;£x  cml.  Vatic.  ap.  Boldetti. 
p.  134),  et  ces  linges  tout  imprégnés  de  sang 
furent  retrouvés  avec  le  corps,  ainsi  que  l'at- 
teste le  pape  Pascal  I"  dans  sa  bulle  d'inven- 
tion et  de  translation  des  reliques. 

Bien  souvent  on  a  pu  voir  dans  d'autres  tom- 
beaux de  martyrs  des  linges  et  des  éponges 
teints  de  leur  sang,  et  qui  y  avaient  été  pla- 
cés par  les  témoins  de  leur  mort  héroïque, 
comme  pour  compléter  leur  sépulture  ^Bol- 
detti. 149). 

IV,  —  Cependant  nous  croyons  avec  Mabillon  ' 
{Euseb.  Rom.  ep.  p.  18),  que  le  plus  souvent 
l'éponge  n'était  employée  que  comme  moyen 
d'absorption,  et  qu'on  pxprimait  ensuite  dans 
des  vases  de  verre  ou  d'argile  le  sang  dont  | 
elle  était  imprégnée  :  Spouyiis  exct'plum  tu 
ampuUisrepoiiebauf.  Quelquefois  méni»'  ou  l'in- 
troduisiiit  dans  le  vase.  On  peut  voir  dans  Bol- 
detti (P.  149)  le  dnssin  d'une  anij)0ule  de  ce 
genre,  qui  brisée  d'un  côté,  laisse  voir  l'épnngf 
qui  se  trouve  à  l'intérieur  ;  et  le  P.  Lupi  (Ser. 
niart.  p.  32)  atteste  qu'il  en  existait  une  en 


nature  au  musée  Kircher.  Mais  nous  ne  con- 
naissons aucun  texte  ancien  qui  autori.se  à  af- 
firmer qu'on  recevait  le  sang  dans  le  vase  lui- 
même  au  moment  où  il  coulait  des  plaies  du 
martyr.  A  moins  qu'on  ne  prenne  au  sérieux 
le  «récit  de  Grégoire  de  Tours  (De  ghr.  mart. 
xii)  au  sujet  du  sang  de  S.  Jean-Baptiste  qui 
aurait  été  reçu  dans  une  coupe  d'argent  par 
une  matrone  Gauloise,  laquelle  se  trouvait  à  Jé- 
rusalem au  moment  du  martyre  du  précurseur. 

V.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux 
qu'un  grand  nombre  de  ces  ampoules,  si  res- 
pectables par  leur  contenu  ,  ne  soient  arrivées 


jusqu'à  nojis  ;  elles  ont  été  trouvées  surtout 
dans  les  catacombes  de  Rome,  scellées  à  l'exté- 
rieur, et  quelquefois  déposées  à  l'intérieur  de 
séi>ultures  chrétiennes.  Un  examen  attentif  et 
If  simple  témoignage  des  sens  attestent,  pour 
phisieurs  du  moins,  qu'elles  contiennent  véri- 
tablement du  sang.  L'œil  y  découvre  souvent, 
même  aujourd'hui,  une  couleur  ro\ige  très- 
foncée,  et  au  fond  une  substance  de  même  cou- 
leur, soit  une  espèce  de  croûte  présentant 
toutes  les  apparences  d'im  sang  desséché.  Quel- 
ques sceptiques  modernes  (V.  Basnage.  Hist. 
Je  l'Ègl.  t.  II.  p.  1035),  protestants  pour  la  plu- 
part, ont  soutenu  que  ce  sédiment  provenait 
du  vin  qui  avait  servi  aux  agapes  ;  mais  pour 
tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  confronter 
cotte  substance  animale  avec  le  tartre  déposé 
par  le  vin  durant  plusieurs  siècles,  et  que  des 
fouilles  archéologiques  ont  plus  d'une  fois  ré- 
vélé, ce  système  ne  soutient  pas  l'examen. 

On  doit  se  rappeler  aussi,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  que  les  linges  et  les  éponges 
ijui  avaient  absorbé  goutte  h  goutte  ce  .sang 
grnéreux,  ont  été  retrouvés  dans  quelques-uns 
de  ces  vases.  Mais  ce  qui,  aux  yeux  de  la 
si:ience  moderne,  paraîtra  peut  être  plus  con- 
i  liiant  que  tout  le  reste,  c'est  que  des  analyses 
rhimiques  y  ont  plus  d'une  fois  fait  n-connallre 
d  une  manière  palpable  la  présence  du  sang, 
coloré  encore ,  en  dépit  de  son  altération.  Le 
]»rfitestant  Leibnitz,  dont  le  témoignage  ne 
saurait  être  suspecté  en  pareille  matière,  avait 
lui-même  opéré  sur  un  de  ces  vases,  et  il  écri- 
vit h  Fabretti  qu'il  y  avait  trouvé  du  sang.  (V. 
Kabretti.  Imcr.  ant.  p.  556.  c'  Une  expérience 
semblable,  opérée  sur  le  contenu  d'une  am- 
poule découverte,  en  ISkk,  dans  un  tombeau 
chrétien,  à  Milan,  iiboutit  au  môme  résultat, 
ainsi  qu'il  est  constaté  par  le  rap[>ort  authen- 
tir|ue  du  chimiste  Broglia,  en  date  du  10  avril 
1845.  (V.  Sepolcri  ant.  Christ,  scoperti  in  Mi- 
(ano.  p.  43  segg.  Milano.  1845.) 

Une  expérience  de  même  nature  et  couronnée 
du  même  résultat  a  été  faite  dernièrement 
dans  cette  ville  sur  un  fond  de  verre  recueilli 
dans  le  sépulcre  des  SS.  Gervais  et  Protais. 

Il  y  a  plus  encore  :  dans  plusieurs  vases  des 
catacombes  qui  avaient  été  et  .sont  restés  exac- 
tement bouchés,  on  a  trouvé  du  sang  liquide, 
mais  blanc  à  la  surface,  parce  que  la  partie 
céreuse  s'était  séparée  de  la  matière  colorante. 
Mais  il  suffisait  d'agiter  le  vase,  pour  que  le 
sang  reprit  sa  couleur  naturelle.  Bosio  avait 
plus  d'une  fois  constaté  le  fait,  et  Mabillon 
l'admet  sur  son  témoignage  {Ep.  Euseb,  n.  4. 
2edit. );  Boldetti  (P.  137)  en  cite  plusieurs 
exemples  observés  par  lui-même,  particulière- 
ment au  cimetière  de  Cyriaque;  et  nous  avons 
en  dernier  lieu  l'autorité  du  P.  Marchi,  qui. 
dans  ses  longues  explorations  des  cimetières 
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romains,  atteste  avoir  été  témoin  de  faits  de 
même  nature. 

Nous  ne  mentionnons  que  pourmémoire  cer- 
tains vases  enveloppés  encore  d'une  couche 
épaisse  de  mortier  sur  lequel  figurent  divwses 
abréviations  du  mot  sanovis  :  SA  —  BANO 
(Ariniihi.  t.  i.  p.  ^198;  ;  —  SA  satvrnini  :'Td. 


saerée  congrégation  des  rites,  qui,  le  10  avril 
1558,avait  prononcéquerampouledesangavût 

été  atla<  liée  par  les  prrmit^rs  chrétiens  aux 
tombeaux  de  leurs  frères  à  TetTet  de  constater 
leur  mort  glorieuse  pour  la  foi  du  Christ. 
De  nouvelles  discussions  s'étant  élevées  de 

nos  jours  à  ce  sujet,  la  niAnu;  congrégation  des 


p.  496;,  inscriptions  qui,  si  elles  étaient  au-  rites  a  renouvelé  la  décision  do  1558  par  un 


thentiques,  constitueraient  une  preuve  irré« 

ensable  en  faveur  de  la  présence  du  sang  dans 
les  vases  où  elles  sont  tracées.  De  savants  pa- 
léographes, M.  De'  Uossi,  d  après  dos  docu- 
ments authentiques,  et  le  R.  P.  Oarmeei,  d'a- 
près la  forme  des  caractères  (V.  Uatiioçjhjpia. 
p.  107),  ont  reconnu  que  ces  nioinuntuts  sont 
faux.  Ils  avaient  été  remis  par  le  faussaire  lui- 
même  à  Pabbé  Crescenzio,  qui,  à  son  tour 
avait,  pans  le  vouloir,  induit  en  erreur  Seve- 
rano,  éditeur  de  fiosio.  C'est  aimii  que  ces  vases 
ont  été  introduits  dans  la  Rama  tattÊirama, 

Cet  usage  de  joindre  du  sang  des  martyrs 
aux  sépultures  chrétiennes  s'observa  en  plu- 
sieurs lieux,  autres  que  Rome.  Ën  outre  de 
l'exemple  de  Milan  cité  plus  haut,  nous  en  avons 
un  de  lacatacombe  de  Sainte-Catherine  de  Chiusi 
^V.  Cavedoni.  Ciniit.  Chius.  p.  81).  et  qui  se 
présente  avec  des  circonstances  exceptionnel- 
les. Au  lieu  d*ttn  vase  quelconque,  on  a  dnervé 
à  l'intérieur  d'un  loculus  un  petit  creux  prati- 
qué dans  le  tuf  lui-même,  et  où  était  déposée 

de  la  terre  imprégnée  de  sang,  terre  qui  avait  les  catacunibesde Home,  lessarcophages  étaient 
été  recueillie  sans  doute  étar  le  Ueu  du  supplice. 
Cette  terre,  apri  s  la  reconnaissance  du  tom- 
beau qui  est  bisome,  et  selon  toute  apparenoi' 
celui  de  deux  martyrs,  a  été  enfermée  respoc-  j  mot.)  Ils  occupèrent  plus  tard  le  vide  des  trois 
tueasement  dans  deux  petits  vases.  *    { petites  absides  des  premières  basiliques  con- 

VI.  —  En  outre  des  vases  de  verre  et  de  <  struites  an-dessusdes  cryptes  des  martyrs  les 
terre  cuite,  de  toute  forme  et  de  toute  origine  plus  illustres  (V.  l'art.  liasiUques  chrétiennet. 
où  la  présence  du  sang  a  pu  être  constatée,  il  |  n.  IV.  A.)  C'est  là,  ainsi  que  dûuloBcimelières 
s'est  trouvé  que  plusieurs  de  ces  coupes  histo-  [  entourant  les  basiliques,  qu'ont  été  trouvés  la 
riées  et  à  fond  d'or      servaient  dans  les  aga-  plupart  de  ceux  que  l'on  contemple  aujour- 


décret,  qui  a  reçu  l'approbation  du  souverain 

pontife  Pie  IX,  comme  le  premier  avait  été 
revêtu  de  celle  de  Benoit  XIV. 

8ARGOPIIA6E8  CHRCTIE1V8.  —  I.  » 

r,a  st'  jHiltiire  des  premiers  chrétiens  était  hum- 
ble etpauvre.(V.  les  art.  EnsevelissemetUs.  Sé- 
pulture. LOCULI.  Cimelières.)  Mais  dès  que  les 
temps  devenus  calmes  laissèrent  un  libre  esaor 
h  ce  sentiment  de  piété  pour  les  morts  qui  fut 
Tun  des  caractères  les  plus  saillants  du  chris- 
tianisme dès  sonorigine,  on  vit  des  fidèles  dis- 
tingués par  leur  naissance  ou  par  leur  fortune 
se  donner  des  tombeaux  de  marbre  ou  môm»' 
de  porphyre,  plus  ou  moins  enrichis  de  sculp- 
tures. Et  nous  avons  des  monuments  épigra- 
phiques,  entre  autres  une  épitaphe  romaine  de 
l'an  345,  qm  prouvent  que  chez  nos  ])i're*> 
comme  chez  les  païens,  on  donnait  le  nom  de 
sarcophage  à  la  dasse  de  tombeaux  qui  nous 
occupe  :  in  hoc  sarcof\(K)  conmtus  (De'  Rossi. 
Imcr.  Christ.  Hotn.  i.  p.  SiîO.  n.  1130j.  Dans 


ordinairoment  placés  sous  le  cintre  des 

lia  (V.  ce  mot)  ou  monuments  arqués  au-des- 
sus desquels  s'ouvraient  des /ummai'r^.v.  (V.ce 


pes  et  les  saints  mystères  ^V.  l'art.  Foiuis  de 
coupe )^  en  portaient  aossi  des  traces  très-visi- 
bles. BoldetU  (P.  18S)  affirme  en  avoir  rencon- 
tré un  certain  nombre,  11  est  touchant  de  pen- 
ser que  ces  calices  qui  avaient  servi  aux  fidèles 
pour  s'administrer  le  sang  adorable  du  Christ 
répandu  pour  leur  rédemption,  aient  pu  rece- 
voir îi  son  tour  le  sang  de  ces  mêmes  fidèles 
répandu  pour  la  gloire  du  Christ. 

VI!.  <— >La  préwnce  du  vase  de  sang  est  te- 
nue pour  une  preuve  certaine  du  marlj  re  du 


d'hui  dans  le  nouveau  musée  du  Latran. 

Les  sarcophages  étaient  quelquefois  divisés 
à  l'intérieur  en  deux,  Uo\<  >  t  jusqu'à  quatre 
compartiments,  selon  le  nombre  ries  corps  qu'ils 
devaient  recevoir,  et  alors  ils  s'appelaient, dhin 
mot  hybride,  bùomutt  (risomtis,  quairisomm. 
Bosio  {Roma  Mtttrr.  p.  75.  —  cf.  Bottari.  tav. 
xviii  avait  rencontré  au  cimetière  du  Vatican 
un  .sarco]»hage  renfermant  les  corps  des  papes 
Léonl»,  n,  m  et  IV. 

On  pourrait  diviser  ces  monuments  en  deux 


chrétien  enseveli  dans  le  tombeau  où  il  estfixé,  classes  principales,  ta  première  comprendrait 
et  cette  marque  sert  de  guide  dans  la  recher-  ceux  dont  les  quatre  faces  ou  au  moins  troi« 
che  des  saintes  reliques.  I  d'entre  elles,  le  devant  et  les  retours,  sont 

Cette  question  donna  lieu  du  temps  de  Ma-  décorées  de  sculptures  eu  bas,  demi  ou  très- 
billon  à  d'assez  longues  controverses.  Le  savant  haut  relief,  aussi  bien  que  la  frise  qui  les  coi;- 
bénédictin  s'était  d'abord  déclaré  contre  la  |  ronne  ;  et  ceux  qui  n'offrent  des  sujets  que  i^ur 
preuve  par  le  vase  de  sang;  mais  il  se  rétracta  j  leur  face  antérieure,  et  sont  ornés,  en  toCalilé 
bientôt,  et  adhéra  sans  réserve  au  décret  de  la  •  ou  en  partie  de  ces  espèces  de  eaBoelnrr» 
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sinucch  qu'uu  appelle  strigile.s,  à  cause  de  leur 
ressemblanee  avec  Tinstrameiit  de  oe  nom  dont 
les  Romains  servaient  pour  essuyer  la  sueur 
qui  cou>Tait  leui-s  coqis  après  les  oxoretces 
gymnastiques.  (V.  Tart.  Utrtyiles.) 

Les  sarcophages  de  la  première  catégorie  ont 
quelquefois  deux  ordres  do  bas- reliefs,  séparés 
par  une  frise  où  l'on  a  retracé  des  emblème!» 
ou  ide  petits  sujets  allégoriques.  (V.  Aringhi. 
1 1.  p.  277.  —  mWiû.  MùUdêlûfir.  atl.us.  pl. 
LXi.  k.)  Mais  le  plus  communément,  il  n'y  a 
qu'un  seul  rang  de  figures,  et  alors  elles  oui 
.  des  proportions  plus  grandes,  et  offrent  eu  g^é- 
néral  plus  de  mérite  sous  le  double  rapport  du 
style  et  de  l'exécution. 

Ces  sculptures  reproduisent  des  faits  do  1  au- 
eien  et  du  nouvean  testament,  enttemèlés, 
tOiqours  dans  iinf  intfntion  mystérieuse,  de 
scènes  de  la  vie  pastorale  (Bottari.  tav.  clxiii;. 
—  V.  notre  Éhide  cmhUL»  sur  Vaginam  et  le 
Bùn-Paateur.  Uâoon  1860),  ou  de  pêche  (Bott. 
XLii);  ou  bien  encore  de  représentation  de  re- 
pas (V.  notre  art.  AepréseiU.  de  repas),  le  tout 
ailusif  à  la  résurrection  et  aux  délices  de  la 
vie  future. 

Il  faut  obsen'er  que  les  sculi)tiires  des  sar- 
cophages sont  empreintes  d'un  symbolisme 
pins  compliqué  et  plus  couvert  que  les  pein- 
tures des  cataeombes,  quoiqu'elles  soient  en 
général  moins  anciennes  que  celles-ci.  Le  mo- 
tif de  cette  réserve,  c*est  que,  à  raison  de  leur 
masse,  ces  urnes  funéraires  devaient  être  tra- 
vaillées en  plein  air,  souvent  sous  les  yeux 
des  profanes,  et  placées  pour  la  plupart  dans 
les  basiliques  ou  les  cimetières  supérieurs  ac- 
cessibles à  tout  le  monde,  et  en  des  temps  où 
la  pacification  et  la  liberté  de  l'Église  étaient 
encore  sujettes  à  de  fréquentes  intermittences. 

Ciommunément,  chaque  groupe  de  figures 
est  séparé  de  relui  qui  le  précède  et  de  celui 
qui  le  suit  par  une  colonne  ornée  de  pampres 
et  souvent  môme  de  petits  Génies  cueillaint  des 
raisins  (Bott.  tav.  zxxviii);  quelquefois  les  scè- 
nes et  les  personnages,  isolés  ou  groupés,  sont 
séparés  par  des  ])almiers  tenant  lieu  de  co- 
lonnes (id.  ou  par  de  simples  pampres 
chargés  de  fruits  (xxviii),  ou  bien  encore  ils 
sont  abrités  sons  des  arcades  dont  l'ensemble 
figure  uu  portique  d'une  élégante  architecture 
(Tav.  XXI.  -  MilliD.  ihid.  pl.  xxviî.  2). 

Hous  devons  une  mention  spéciale  à  une 
classe  de  tombeaux  bisomes,  destinés  à  la  sé- 
pulture de  deux  époux.  Ils  ont  ordinairement, 
au  centre,  une  coquille* ou  un  espace  circu- 
laire où  se  voient,  à  l'instar  des  imagines  cly- 
peal»  des  anciens  (V.  ce  mot),  deux  figures  en 
buste (V.  là  planche  plus  bas);  dans  quelques 
sarcophages  de  la  Gaule  (Millin.  ihid.  lxv.  3), 
le  milieu  est  occupé  par  la  tablette  ou  tes- 
sère,  et  les  figures  des  époux,  placées,  cha-  | 
AMTIQ.  CBRtT. 


cune  dans  un  médaillon  à  part,  dans  les  deux 
sections  de  la  firise,  sont  soutenues  par  des  Gé- 
nies ailés.  D'autres  fois,  le  compartiment  du 
milieu  est  rempli  du  haut  en  bas  par  deux  per- 
sonnages en  pied,  se  donnant  la  main  en  pleu- 
rant :  c'est  l'adieu  suprême  des  ûwa.  époux. 
.  el  est  le  tombeau  de  Probus,  préfet  du  pré- 
toire et  de  ProhaFaltonia  sa  femme  (Bott.  xvu), 
tombeau  très-remarquable  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Enfin,  il  se  trouve  des  saroo 
phages  bisomes  où  les  deux  époux  sont  vus, 
toujours  au  centre,  des  deux  c4tôs  de  Notre- 
Seigneur  sur  le  inonticule,  et  beaucoup  plus 
Petits  que  lui,  debout  ^d.  xuv)  ou  proetemés 

(xxv.  XXVlIl). 

Les  sarcophages  strigilés  sont  d'une  compo- 
sition plus  simple  et  plus  régulière  ;  il  en  est 

qui  n'ont  absolument  pas  de  personnages,  mais, 
au  centre,  le  monogramme  du  Christ  dans  une 
couronne,  et  des  pilastres  aux  deux  extrémités 
(xxxvii).  D'autres  offrent,  au  miUeu  de  leur 
face  antérieure,  deux  ou  trois  figures,  et  une  h 
chaque  extrémité  (xxvi.  xxxvi.  —  Millin.  ibid. 
Lvm.  2).  Ota  en  trouve  que  l'on  pourrait  ap- 
peler mixtes,  parce  qu'ils  renferment  des  fi- 
gures dans  la  majeure  partie  de  leur  face  prin- 
cipale, et  que  les  strigilés  souvent  distribues  eu 
deux  étages,  ne  prenant  que  la  moindre  partie 
i'i'space," n'y  sont  employés  que  comme  ac- 
cessoire (xxxvu).  Une  singulière  élégance  ré- 
sulte de  cet  ensemble. 

Au-dessus  des  sarcophages  à  figures,  règne 
parfois  une  frise  ou  un  couvercle  où  sont  sculp- 
tés des  personnages  dans  de  moindres  propor- 
tions, et  qui  a  une  tablette  pour  l'épitaphe,  sou- 
tenue par  des  Génies  ailés  (Id.  lxxxv). 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  en  générai 
aux  sarcophages  de  Rome  que.  1  ou  peut  voir 
dans  les  ouvrages  de  Bosio,  Aringhi,  Bottari, 
aussi  bien  qu'à  ceux  qui  se  sont  rencontrés  en 
assez  graud  nombre  dans  diverses  contrées  de 
l'Italie,  et  qu  uut  publiés  différents  auteurs, 
entre  autres  Allegranza  [Monum.  attt.  Christ. 
diAltUinu),  BiiLT  iti  i.Unnor.  di  S.  Ceiso.  p.2M}, 
Mallei  (i/u««t'UHi  Verunerute.  p.  <iS4j,  etc. 

On  vit  quelquefois,  en  Italie  inrincipalement, 
des  sarcoj)hages  antiques  affectés  à  la  sépul- 
ture de  personnages  appartenant  au  clu  istia- 
uisme  ;  mais  c'était  en  générai  lorsque  leurs 
sculptures  n'avaient  pas  un  caractère  trop 
tranché  de  paganisme,  et  même,  en  ce  cas,  ou 
avait  encore  soin  de  les  sanctifier  on  y  retra-  ' 
çant  ([uelque  symbole  chrétien,  ou  tout  au 
moins  une  inscription  propre  à  prévenir  toute 
méprise. (V.  Marangoni.  Délie  cosegentilesche.... 
cap.  xLi.  p.  31<t.)  Telle  est,  pour  nous  eu  tenir 
à  un  seul  exemple,  une  magnifique  urne  sé- 
pulcrale (Boldetti.  466)  où  furent  déposés  les 
restes  d'une  vierge  chrétienne  nommée  avre- 
i.iA  AGAP£TiLLA.  Eu  outrc  dc  la  qualification  de 
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ANCILI.A  i>Ei  qui  détermioe  et  le  clu  isliaiiisme 
«t  la  conaéonftion  de  cette  vierge  au  senloe 
de  Dieu,  on  a  représenté  Aurélia  de  chaque 
c6t6  de  la  tablette  dans  Tattitude  de  la  prière 
ehrétienne.  (V.  Tart.  FrUre.)  Quelquefois,  en 
outra  de  Tinscription,  on  ajoutait  quelques 
^mboles  chrétiens,  comme  dans  un  tombeau 
que  donne  M.  De'  Hossi  (/n«cr.  Christ.  Rom. 
t  L  p.  72),  et  dont  le  eouverele  parait  être  dA 
en  entier  àune  main  chrétienno. 

II.  —  L'usage  des  toinbciiix  (■hrt'tifns  ornAs 
de  sculptures  parait  s^étrc  répandu  dans  notre 
Gaole  dès  le  quatrième  siècle,  et  j  6tre  devenu 
commun  dès  le  cinquième.  Nous  avons,  h  ce 
sujet,  un  précieux  passage  de  S.  Grégoire  du 
Tours  (J>0  gtor.  confess.  c.  xxxv.  0pp.  p.  922). 
Ce  père  de  Thistoire  de  France  atteste  que  de 
son  temps,  il  existait  dans  la  basilique  de  Saint- 
Vérand,  près  de  Saint-AUire,  des  sarcophages 
demàibre  bbuie,  tur  lesquels  plusieurs  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  étaient  re- 
présentés en  relief.  Au  chapitre  suivant,  il 
mentionne  encore  un  tombeau  sculpté,  sepul- 
emm  mndjphm^  merUit  ghrùawn,  et  qui  était 
celui  d'une  chn'^tirnne  nommée  r.Ai.t.A,  comme 
l'atteste  ce  fragment  d'inscription  :  sanctae 

MEMORIAE  GALLAE. 

U  existe  enoore  un  assez  grand  nombre  de 
ces  moiuimfnts  fun^Tairos  dans  diverses  ])ar- 
ties  de  la  France,  mais  surtout  dans  le  Midi,  k 
Aix,  à  Saini-Maximin,  à  Aries,  à  Marseille.  (Y. 
Millin.  op.  laud  et  aussi  les  Monuments  iné- 
dits sur  V  apostolat  de  Ste  Madeleinr  en  Provenre. 
1. 1.  passim.)  Le  savant  M.  Ëdm.  Le  Blant  veut 
bien  nous  en  signaler  d'autres,  avec  figures, 
à  Clermoiit,  h  Saint-Pial  près  Maintenon,  k 
Carpentras,  dans  l'Ile  Saint -Honorât,  à  Ma- 
nosque,  à  Narbonne,  à  Poitiers,  à  Reims,  è 
Soinons,  à  Tarascon,  à  Toulouse,  à  Vaison,  k 
Vienne  ;  et  avec  ornements  chrétiens  sans  fi- 
gures, à  Auch,  à  Bôsiers,  à  Bordeaux,  à  £lne, 
à  Moissao,  à  jSaint-Denis  près  de  Paris. 
Le  musée  lapidaire  de  Lyon  764)  en  pos- 
sède^ depuis  quelques  années,  un  bien  inté- 
ressant provenant  de  Balazuc,  dans  l'Ardèche. 
Nous  en  avons  donné  la  monographie  dans  un 
opuscule  spécial  (Mftcon.  ISBk).  11  s'en  conser- 
vait aussi  un  fort  beau  à  Riguieux-le-Franc, 
village  du  département  de  l'Ain;  mais  il  vient 
.  de  passer  au  musée  du  Louvre. 

Nos  sarcopliaycs  chrétiens  offrent  de  si  nom- 
breuses analogies  avec  ceux  de  l'Italie,  que 
souvent  on  les  croirait  sortis  des  mains  des 
mêmes  ouvriers.  Ceci  donne  à  penser  que  VÈ- 
glise,  qui  ne  laisse  rien  au  hasard  ni  au  ca- 
price des  hommes,  avait  fîxé  primitivement  les 
principauz  ^rpes  d*après  lesquels  devaient  être 
exécutées  ces  urnes  funéraires,  de  môme 
qu'elle  avait  consacré,  ainsi  que  nous  le  pou- 
vons conjecturer  d'un  célèbre  passagedeS.  (M- 


ineut  d'Alexandrie  (V.  l'art.  Anneaux j  les  sym- 
boles qui  devaient  orner  les  anneaux  des 

fidèles.  Sans  doute,  des  artistes,  formés  au 
foyer  même  de  l'église  catholique,  rayonnaient 
de  là,  à  la  suite  des  apôtres  envoyés  par  le 
pontife  romain,  dans  les  différentes  contrées 
livrées  à  leur  zèle,  nf  y  portaient  les  règles 
hiératiques  qui,  d'après  un  système  doctrinal 
bien  connu  des  archéologues,  étaient  appelés 
à  présider  à  la  décoration  destombeanx,  comme 
à  celle  des  églises  elles-mêmes. 

Voila  ce  qui  exjilique  les  nombreux  points  de 
resseinblanGe  entre  les  tombeaux  hisloriésde 
la  Gaule  et  ceux  de  Rome  et  de  l'Italie  en  gé- 
néral. Mais  il  n'est  pas  moius  positif  que  les 
nôtres  se  distinguent  de  ces  derniers  par  d*a9> 
ses  notables  différenci  -,  tant  dans  le  style  de 
leur  an  hitecture,  (|ut'  dans  les  motifs  de  leur 
oroeuientatidn  et  la  nature  des  si^ets  qui  y 
sont  représentés,  toujours  tirés  néanmoms,  les 
uns  et  les  autres,  de  l'histoire  sainte  et  de  la 
symbolique  chrétienne.  Car  l'Église  ne  préten- 
dit jamais  enchaîner  le  génie  des  différentes 
nations  qu'elle  soumettait  au  joug  de  la  foi; 
•elle  se  plut  au  contraire  k  lui  laisser  un  libre 
essor  en  tout  ce  qui  n'est  ijue  de  simple  forme, 
ut  n'intéresse  ni  le  dogme,  ni  la  discipline  es- 
sentielle. 

Nous  np  saurions  signnaler  dans  cette  courte 
notice  les  diflérences  architectoniques,  et  nous 
devons  laisser  aux  hommes  spé(Hattx  un  exa- 
men technique  auqu^  nos  études  ne  nous  ont 
point  préparé.  Nous  nous  contenterons  de  dire, 
en  passant  (Et  cette  observation  nous  est  en- 
oore suggérée  par  M.  Le  Hant),  qu'il  j  a  chei 
nous  deux  familles  très-tranchées  de  sarco- 
phages :  ceux  du  sud-est,  qui  ont  ])0ur  ty|)e 
les  marbres  d'Arles,  et  sont  d'un  style  relative- 
ment meilleur,  quoique  en  général  moins  élé- 
gant et  moins  correct  que  celui  des  tom- 
beaux romains;  et  ceux  du  sud-ouest,  ceux 
de  Toulouse,  beaucoup  ])lus  lourds  et  plus  bar^ 
bares. 

Nous  allons  énumérer  quelques-uns  des  ca- 
ractères spéciaux  de  nus  niaibrcs,  quant  aux 
sujets  qui  s'y  trouvent  figurés. 

1"  Le  passage  de  la  mer  Rouge  qui  ne  se  voit 
que  rarement  en  ItaHe,  et  encore  sous  une 
forme  abrégée  et  au  milieu  de  beaucoup  d'au- 
tres sujets  (Aringhi.  Rom»  tubt.  1. 1.  p.  331.  lU 
397  .  se  déjdoie  dans  tous  ses  détails  sur  plu- 
sieurs urnes  du  midi  de  la  France,  dont  il  oc- 
cupe à  lui  seul  toutes  les  foees  (MiUin.  iM,  l 
et  Lxvii).  C'est,  comme  personne  ne  l'ignore,  le 
symbole  de  la  délivrance  de  l'.àme  des  liens  de 
tu  corp.s  de  mort,  et  de  sa  sortie  de  cette  terre 
d'exil,  et 'en  outre  de  son  affiranchissOinent  par 
le  baptême.  (V.  l'art.  Mer  Rouge: 

2»  Nous  avons  remarqué  en  France,  et  pas 
ailleurs  (Il  ne  s'agit  ici  que  des  sarcophages). 
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la  représentation  de  pluaîeiin  Ikits  qui  aonl  la 

suite  du  précédent  et  en  complèt*Mit  If  srtis. 
Ils  sont  tous  relatifs  au  vo^a^e  des  I&raélites 
ven  la  terre  promise.  Cest  d^bord  le  miracle 
des  cailles  tombant  en  prodiuimse  quantité 
dans  le  camp  des  Israélitrs  A.rof/.  xvi.  3. 
sujet  tout  à  fait  inusité  ailleurs,  et  qui  n'existe, 
à  notre  connaissaDce  que  sur  an  seul  sarco- 
phage que  possède  le  musée  d'Aix  (N.  291},  et 
dans  la  mosaïque  dp  Tare  trjomplial  de  Sainte- 
Mahe  Majeure  (Ciamiiini.  Vet.  mon.  i.  LViii). 
Vient  ensuite  le  prodige  de  la  mamie  (Eand. 
XVI.  13.  K),  que  nous  n*hésitons  pas  à  recon- 
naître sur  le  couvfrrlc  de  deux  sarcopha^ros 
de  Marseille  (V.  l  art.  Manne)  Miilin.  xxxviii. 
8.  Ltz.  S)  :  et  enfin  les  deux  Israélites  en- 
voyés par  Moïse  pour  explorer  laterre  de 
Chanaan .  et  qui  rapportent  une  énorme 
grappe  de  raisin  suspendue  à  un  bâton  ,.Vum. 
xm.  2%),  objet  oontenant  une  évidente  aUusion 
atix  délices  du  paradis,  la  véritable  terre  de 
promission. 

3*  Les  marbres  de  l'Italie  ont  rarement 
rhistoire  de  Susanne,  du  moins  d'une  manière 
indubitable.  Ce  que  les  catacombes  offrent  de 
plus  positif  à  cet  égard,  c'est  une  allégorie,  et 
encore  elle  est  peinte.  (V.  l'art.  Susanne.) 
Cette  histoire  se  trouve  au  contraire  sans  cesse 
répétée  sur  les  monuments  funéraires  de  la 
gaule  ^Miilin.  LXIV.  3.  lxvi.  8.  lxvii.  k],  el,  ce 
qui  leur  est  exelunvement  propre,  c'est  cjue, 
à  côté  de  Susanne,  on  remarque  habituelle- 
ment un  serpent  enroul»-  autour  d'un  arbre, 
et  cherchant  à  alLeiiidre  de  son  dard  dus  co- 
lombes, ou  seulement  leurs  onifs  qui  reposent 
dans  un  nid  sur  les  branches  de  ce  même  arbre 
Ibid.).  Il  y  a  sans  doute  iri  un  rapprorh''iin'ni 
intentionnel  entre  la  perfidie  du  serpent  cl 
celle  des  vieillards,  calomniateurs  de  IMnno- 
cence.  II  faut  observer  encore  (jue  Susanne 
occupe  ordinairement  le  centre  du  saicophage 
Jbid,)^  comme  si  elle  était  le  sujet  principal, 
tandis  qu*ulleurs  elle  ne  figure  que  parmi  les 
.sujets  accessoires,  cette  place,  ('tant  réservée, 
ou  à  .Notre-iSeigneur,  ou  à  son  monogramme, 
ou  à  sa  croix.  Cette  persistance  k  reproduire 
l'histoire  de  Susanne  qui,  comme  on  sait,  est 
le  symbole  de  l'église  persécutée  (S.  Hippol. 
In  Suion.  V.  7.  27%.  edit.  Fabric.  ,  et  à  faire 
ressortir  par  des  symboles  acces.soires  la  cruelle 
perfiflif  des  ennemis  de  cette  chaste  femme, 
doit  avoir  une  raison  locale.  N'était-cll''  pnint 
destinée  à  rappeler  et  à  flétrir  les  pièges  in- 
cessants, les  attaques  insidieuses  auxquelles 
l'Église  des  Gaules  fut  en  butte  aux  quatrième 
et  cinquième  sicclt  s  de  la  jiart  des  ariens,  et 
plus  encore  la  persécution  sanglante  des  Goths, 
•  des  Bourguignons  et  des  Vendales,  infectés  de 
cette  hérésie,  contre  les  catholiques  de  nos 
'  contrées  ?  Cette  explication  nous  semble  trou- 


ver une  solide  base  dans  l'usage  où  était  l'É- 
irlise  priinilivi'.  comme  nous  Tavons  indiqué 
en  divers  lieux  de  cet  ouvrage,  de  réfuter  les 
hérésies,  et  de  car^etèriaer  aa  position  agitée 
au  milieu  du  monde  romain,  par  des  images 
sensibles,  aussi  bien  que  par  les  arguments  et 
les  traités  de  ses  apologistes. 

40  L'absence  presque  totale  des  scènes  de  la 
passion  sur  les  monuments  de  l'antiquité  chré-» 
tienne  proprement  dite  est  un  fait  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  rappeler  ici  et 
d*en  expliquer  les  causes.  (T.  les  art.  Orudllx 
et  Passion  ié  J,  C.)  Soit  que  les  sarcophages 
de  France  appartiennent  à  une  époque  plus 
basse,  soit  que  l'éloignement  du  foyer  le  plus 
habituel  de  la  persécution  laissât  une  plus  large 
Iiart  de  liberté  au  christianisme  dans  nos  con- 
trées, toujours  est-il  que  la  représentation  de 
certaines  circonstances  dus  douleurs  de  Jésus- 
Christ  s'y  montre  beaucoup  plus  fréquemment. 
Ainsi  un  sarcophage  de  Marseille  'Miilin.  lviii) 
en  réunit  trois  à  lui  seul  :  Jésus  saisi  par  des 
satellites  armés  de  pierres,  Jésus  emmené  par 
des  hommes  armés  de  b:\tons,  Jésus  devant  Pi- 
late  ;  les  urnes  funéraires  de  l'Italie  ne  vont 
jamais  au  delà  de  cette  dernière  circonstance  \ 
les  exceptions  sontibumies  par  deamontimcnts 
que  leur  Age  place  à  l'extrême  limite  de  l*aa- 
tiquité.  (V.  l'art.  Pimion.)  Nous  avons  sur  un 
tombeau  d'Arles  (Id.  lxvii)  la  comparution  au 
tribunal  de  Gdphe.  Notre-Seigneur  incliné 
devant  ce  juge  a  les  mains  derrière  le  dos,  et 
un  satellite  le  frappe  (Matth.  xxvi.  68).  Nous 
n'avons  remarqué  ce  fait  nulle  part  ailleurs.  Le 
sarco[>hagc  dit  de  Ste  Madeleine  (Momm,  de 
Ste  J/od.  I.  466)  fait  voir  la  trahison  de  Judas 
qui  baise  son  maître  et  porte  à  la  main  la 
bourse  aux  trente  deniers,  sujet  qui  ne  se 
trouve,  à  notre  connaissance,  sur  aueon  autre, 
si  ce  n'est  sur  celui  de  Vérone  (MalTei.  Kenm. 
illusti .  part.  m.  p.  5^»). 

5»  La  représentation  de  la  résurrectimi  du 
Sauveur  est  encore  un  caractère  spécial  des 
m.irbres  de  la  Gaule.  On  la  trouve  à  Sainte 
i'iat,  à  Manosque,  à  Soissons  sous  sa  forme 
mystique  (Le  Blant.  Imcr.  ckrét.  i.  303),  le 
monogramme  ou  la  croix  entre  deux  soldats 
appuyés  sur  le  bouclier  et  la  lance.  Sur  un 
sarcophage  du  Midi,  les  soldats  n'ont  ni  lance 
ni  bouclier,  ils  ont  l'air  de  tomber  en  arrière, 
comme  frappés  de  frayeur  ou  d'étonnement 
.Miilin. i.wv.  :O.Mais  la  représentation  directe 
n'a  été  remarquée  j>ar  nous  que  dans  le  bas- 
relief  d'un  sarcophage  de  lacrj'pte  de  S.  Maxi- 
min  {Ste  Madeleine,  i.  767)  et  dans  celui  d'une 
urne  de  .Milan  (lîugati .  A/cm.  (//  S\  Cels.  p.  2iè2). 

6"  Les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  seuls 
admis  dans  là  décoration  des  monuments  delà 
classe  qui  nous  occupe,  l'n  sarcophage  de  la 
Gaule,  celui  dit  de  S.  Sidoine  dans  la  crypte 
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de  S.  Itfaximio  (Jfomim.  de  Ste  Mad.  i.  767) 
offlre  la  seule  ezceptioa  à  cette  règle  qui  soit 

venue  à  notro  connaissanc»'  :  <''t\st  la  résurrec- 
tion de  Tabithe  par  S.  Pierre  {AU.  ix).  (V. 
Fart.  Tabithe.)  Cependant  Tabbé  Polidori  {De' 
wnviti  effiyiati  ne'  moaHÊÊn.  $acr.  —  Amico  catt. 
t.  vil.  p.  397)  cite  un  sarcophage  do  Fermo, 
en  Italie,  qui  présente  une  singularité  archéo- 
logique plus  tranchée  encore  :  t'est  que,  non- 
seulement  on  y  voit  le  môme  miracle  ,  mais 
que  tous  les  sujets  qu'il  représente  sont  tirés 
des  actes  des  apôtres  et  relatifs  à  la  vie  de 
8.  Pierre. 

Le  massacre  des  SS.  innocents  est  encore 
un  sujet  qui  ne  se  rencontre  que  sur  les  mar- 
bres d«  la  Gaule,  et,  comme  eelui  de  Suttune, 
et  encore  celui  du  martyre  de  S.  Étienne  que 

nous  avons  remarqué  sur  un  sarcophage  de 
Marseille,  il  est  assurément  relatif  aux  persé- 
cutions qui,  aux  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles, agitaient  l'Eglise  dans  nos  confr^'a^s.  La 
frise  du  sarcophage  de  S.  Maxiniin,  antérieur 
probablement  au  cinquième  siècle,  en  otlre  un 
exemple  {Momm,  de  Ste  Mad.  i.  col.  735. 
736}.  Ce  tableau  remplit  l'im  des  oôt»''s  du  cou- 
vercle, partagé  en  deux  par  la  tablette  du  ti- 
tulm;  et  il  est  digne  de  remarque  que  l'autre 
oftté  itt  occupé  par  l'adoration  des  Mages , 
comme  pour  relever  le  courage  des  chrétiens 
persécutés,  eu  leur  montraul  que  Dieu  sait, 
quand  il  le  veut,  déjouer  les  projets  des  mé- 
chants. 

8"  Nous  signalerons  une  dernière  circon- 
stance qui  nous  parait  tout  à  fait  caractéristique 
des  tombeaux  de  notre  Gaule  :  c'est  que  sou- 

vent  les  apôtres,  écoutant  l'enseignement  du 
divin  Maître,  sont  assis  (Millin.  ux.  4),  tandis 
que  partout  ailletirs  ils  sont  delxnit.  Sur  un 
riche  sarcophage  du  Midi  (Id.  LXVI.  2  .  ils  oc- 
cupent des  chaires  ou  f.iutfiiils  dont  les  bras 
se  terminent  en  dauphins,  et  un  certain  nom- 
bre de  personnes,  hommes  et  femmes,  sont 

debout  derrièi  i!  eux.  Tout  ceci  est  inusité  en 
Italie,  et  !«■  monument  port»'  un  cachet  tout  à 
fait  original.  On  pourrait  ajouter  k  ce  qui  pré- 
cède la  présentation  de  l'enfant  Jésus  au  temple, 
inteiprétation  douteuse  néannioiii'^  d'un  motif 
unique  sculpté  sur  un  tombeau  de  Marseille 
(Id.  LVI.  5). 

On  sait  que  quelques  sarcophages  antiques, 
mAme  chri'ticns,  portent  à  leurs  deux  angles 
supérieurs  deux  manques  qu'on  regarde  comme 
PÔnblème  du  soleil  et  de  la  lune.  Or,  à  la  place 
de  ces  masques,  plusieurs  urnes  dWrles,  et 
entre  autres  celles  qui,  au  musée  de  cette  ville, 
portent  les  n«»  15,  98,  126,  ont  une  téte  de 
jeune  homme,  qui  n'est  autre,  selon  l'inter- 
prétation qui  nous  a  été  coiumuniquée  par 
M.  De'  Kossi,  que  celle  de  b.  Genès,  patrou 
Arles.  Le  principe  d'une  telle  pratique  es. 


sans  doute  le  désir  qu'avaient  les  premiers 
chrétiens  de  placer  leur  sépulture  sous  la  pro* 

teclion  des  martyrs.  Il  parait  qu'il  en  fut  de 
même  à  Rome  :  car  nous  avons  pu  voir,  parmi 
les  dernières  découvertes  dn  dmetière  de 
Saint-Calliste,  un  fragment  de  sarcophage  où 
sont  sculptées,  dans  la  môme  position,  les 
têtes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  substituées 
àux  masques  du  soleil  et  de  la  lune. 

Voilà  les  principales  des  circonstances  essea- 
tielles  par  où  nos  marbres  se  distinguent  de 
ceux  des  contrées  ultramontaines. 

Des  diflérences  plus  prononcées  encore  se 
font  remarquer  dans  les  accessoires,  c'est-à- 
dire  dans  les  symboles  servant  de  décoration 
aux  frises  qui  couronnent  quelques-unes  de  ces 
urnes  sépulcrales.  Nou.s  notons  rapideipent  les 
motifs  les  plus  saillant»  qui  constituent  ces 
différences. 

!•  Des  Génies  ailés,  occupés,  les  uns,  à  It 
droite  d<'  la  tablcftp,  aux  opérations  de  la  ven- 
dange ;  les  autres,  à  gauche,  à  celles  de  la  mois- 
son i.Millin.  LViu.  5  ,  sujet  pi  e.sque  unique 
dans  de  telles  conditions.  On  y  pourrait  vmr 
un  symbole  eucharistique,  mais  plus  sûrement 
eu  égard  au  génie  de  l'antiquité,  une  image 
de  la  félicité  céleste. 

2«  Deux  cerfs  s'abreuvant  aux  ruisseaux  qui 
jaillissent  du  monticule  où  reposent  les  pieds 
de  l'Agneau  de  Dieu.  ^V.  l'art.  Agneau.^ 

3«  Douse  brebis  (Millin.  ^..8),  ou  douie 
colombes,  des  deux  côtés  du  monogramme  ré- 
gnant au  cenu  e  de  la  frise  et  figurant  les  douse 
apôtres  (Id.  lvi.  6). 

4*  Les  douze  aiiùtres  debout  avec  des  fais- 
ceaux de  vulunii  <  à  leurs  pieds  (id.  Lxvi.  S.— 
^V.  lart.  Volumes). 

5*  Mais  ce  qui  nous  semble  plus  caractéris- 
tique encore  que  tout  ce  qui  précède,  c't-st 
r.issociation  habituelle,  et  souvent  même  la 
substitution  complète  du  dauplun  k  la  colombe 
dans  les  vides  formés  par  les  areatures.  Ces 
dauphins  sont  ordinairement  affrontés,  deux  à 
deux,  et  soutiennent  sur  leurs  naseaux  une^ 
corbeille  ou  une  coquille  {Monmn.  de  Sfe  Jfod.* 
I.  763. —  Millin.  uv.  4),  ou  bien  encore  le 
chrisme  accosté  de  l'A  et  de  l'io  dans  une  cou- 
ronne Millin.  xxxviii.  8)  ;  et,  à  chacune  des 
deux  extrémités  delà  frise,  estparfois  figuré  un 
triton  jouant  de  la  conque  (Id.  lxvii.  2}.  I. 'an- 
tiquité avait  pris  le  dauphin  pour  symbole  de 
la  fidélité  conjugale  comme  la  colombe  i^Am- 
bros.  1.  II  De  Àbnh  mn.  8. 53).  Mais  il  ne  fuit 
pas  oublier  que  le  sens  général  et  commun  des 
I  eprésentations  de  dauphins  sur  les  tombeaux 
est  un  symbole  de  piété  pour  les  morts,  parce 
que  ces  animaux  passaient  pour  donner  des 
soins  affectueux  à  la  sépulture  de  l'homme 
vAringhi.  ii.  &2k). 

0»  Enfin  nous  voyons  sur  le  tombeau  de  la 
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crypte  (io  s.  Maximin  {ifonum.  de  Ste  Mad.  i. 
kkl)  deux  grillons  soutenant  la  tessère.  C'est 
une  rôminiacence  évidente  de  Pantiqnité, 
eonune  plusieurs  autres  de  ces  emblèmes  ma- 
rins, qui  du  reste  se  plièrent  aisément  à  une 
explication  chrétienne  que  suggéraient  une 
fottle  dê  telles  bibliques. 

III.  —  Nous  avons  dit  en  commençant  que 
ce  genre  de  sépulture  relativement  luxueuse 
ne  fut  guère  possible  qu'après  les  persécutions, 
et  en  Àet,  il  est  peu  de  sarcophages  chrétiens 
qui  remontent  au  delà  du  règne  de  Constantin 
le  Grand.  Interrogé  sur  cette  question,  le  pro- 
fesseur Termiglioli,  les  échelonnednqualrième 
au  huitième  siècle  (Brunati.  Dan$  la  Annales 
dephilos.  chrét.  t.  xxi.p.  365).  Nous  avons  dit 
engénéral^  car  il  parait  certain  que  quelques- 
uns  doivent  être  reportés  à  une  époque  plus 
reculée.  De  même  qu*il  fut  possible  de  con- 
struire de  véritables  égrli>®s  pendant  les  inter- 
valles de  temps  souvent  assez  longs  qui  s'écou- 
laient entre  les  diverses  persécutions  (V.  Tart. 
Basiliques),  les  chrétiens  purent  aussi,  h  la  fa- 
veur de  ces  intermittences  de  paix  faire  ext';- 
enter,  à  l'instar  des  tombeaux  antiques  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  des  sarcophages  histo- 
riés. Rufin,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  quatrième 
siècle,  parle  de  sarcophages  chrétiens  comme 
déjà  anciens  de  son  temps,  sur  lesquels  l'his- 
toire de  Jon.is  était  sculptée  {Hti^t.  rrrl.  ii.  35). 
Nous  avons  dans  Home  souterraine  (iiottari. 
tav.  zix)  un  sarcophage  représentant  entre 
antres  sujets,  Daniel  cflhuit  la  pâtée  an  dragon 
(Dan.  XIV.  26),  composition  qui  a  paru  au  doc- 
teur Labus  si  ingénieuse  et  si  parfaite ,  qu'il 
n'a  pfes  hésité  à  en  attribuer  Texécntion  an 
troisième  siècle  ou  aux  premières  années  du' 


quatrième  (V.  Annal,  loc.  laud.  p.  367).  S'ap- 
puyant  sur  des  raisons  analogues,  le  savant 
archéologue  milanais  assigne  la  même  antiquité 
à  deux  autres  sarcophages  du  cimetière  du 
Vatican  (Bottari.  XLtt.  lxxxvii).  D'Agincourt 
qui,  lui  aussi,  a  pubhé  le  premier,  le  fait  re- 
monter au  troisième  siècle,  ainsi  que  plusieurs 
autres  dont  il  donne  la  gravure  (Hitt.  de  l'art. 
Sculpt.  pl.  v).  D'après  Goldaghen  {Jntrod.  in 
saor,  SeiipUi.  n.  «S.),  certains  tombeaux  d'une 
bonne  exécution  où  il  croit  voir  l'histoire  de 
Susanne,  devraient  se  placer  à  la  mémo  épo- 
que. Le  chanoine  Settele  (/mportonza  de*  mo« 
mm. ...  Je dmit.  di  Jlomav  dans  le  t.  n  des  Acte» 
de  racadem.  rom.  d*archèol.)  remarque  dans  un 
devant  d'autel  en  terre  ruite,  reproduisant  la 
comparution  de  Jésus-Clirist  devant  Pilate,  un 
tel  mérite  de  stjle,  qu'il  doit,  selon  Ini,  apparu 
tenir  au  siècle  de  Trajan.  et  constate  dans 
quelques  urnes  du  Vatican  une  perfection  ar- 
tistique infiniment  supérieure  aux  bas-reliefs 
de  l'arc  de  Constantin.  Enfin,  M.  De'  Rossi 
^Itisi  r.  Christ.  Hum.  1. 1.  p.  19),  a  édité  un  frag- 
ment ({ui  porte  la  date  certaine  de  273,  et  at- 
teste qué  le  cimetière  de  Prétextât  où  il  l'a 
recueilli  a  révélé  dans  ces  dernières  années 
beaucoup  d'autres  sarcophages  d'une  époque 
bien  antérieure  à  Constantin. 

Le  sarcophage  que  nous  plaçons  ici  comme 
illustration  de  cet  article,  monument  du  qua- 
trième siècle,  trouvé  il  y  a  peu  d'années 
dans  les  fondations  du  e^oriwn  de  l'autel  de 
Saint- Paul  hors  des  murs,  et  qui  aujourd'hui 
fait  le  plus  bel  ornement  du  nouveau  musée 
du  Latran,  est  un  des  plus  remarquables  mo- 
dèles en  ce  genre  que  nous  puisions  proposer 
à  nos  lecteurs.  U  ne  se  reccnnmande  pas  moins 


par  le  style  et  l'exécution,  que  par  la  hauteur  i  sont  sculptées  et  qui  représentent  les  princi- 
de  l'enseignement  ressortant  des  figures  qui  y  1  paux  mystères  de  notre  foi  :  1 .  Les  trois  per- 
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sonnes  divines  occupées  à  la  création  d'Ève  ; 
S.  le  péché  originel  et  le  Verbe  présentant  à 

Adam  et  Ève  les  épis  et  l'agnetiu,  symboles  ilc 
la  part  de  travail  dt'volin"  à  chacun  d  eux  ; 
3.  le  miracle  de  Cana ,  nuage  de  la  transub- 
stantiation  ;  4.  la  moltiplieatioB  des  pains  et 
des  poissons,  symbole  do  l'eucharistie;  5.  la 
résurrection  de  Lazare,  ligure  de  la  résurrec- 
tion finale  de  la  chair;  6.  l'adoration  des  Ma- 
ges, vocation  des  peuples  infidèles  à  la  foi  ; 
7.1a  guérison  de  l'aveugle,  qui  est  la  figure 
de  i'iUuminatioOwdu  genre  humain  plongé  dans 
les  ténèbres  avant  la  ▼enue  du  Messie  ;  8.  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  ^6  dea  martyrs, 
avec  Habacuclui  apportant  une  nourriture  qui 
représente  encore  le  pain  des  forts  ;  9.  la  pré- 
diction da  reniement  de  8. .Pierre  qui  devait 
être  sam  de  celle  de  sa  conversion  et  de  sa 
primauté  sur  les  autres  apôtres,  primauté 
marquée  par  la  verge  qu'il  porte  à  la  main  ; 
10.  Mobe  frappant  le  rocher  d'Oreb,  ce  qui  est 
encore  Timage  de  S.  Pierre  faisant  jaillir  du 
rocher  qui  est  le  Christ,  la  grAcc  et  la  parole 
divine.  (V\  les  ai  l.  Irimte.  Adam  et  Eve.  Cana. 
MuUipl.  deê  painê.  Latarê.  Mages.  Aveugles. 
Daniel.  Pierre  [S.].  jVoVse.) 

Nous  avons  dû  insister  sur  l'antiquité  aussi 
bien  que  sur  lintérêt  doctrinal  que  présentent 
las  mreophageSf  parce  que  une  défaveur  im- 
méritée s'attache  vulgairement  à  cette  classe 
de  monuments.  Les  sarcophages  de  France  sont 
en  général  d'une  époque  plus  basse  et  d'un  tra- 
viûl  plus  grossier,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer.  Quelques-uns  néanmoins,  cetix  d'Ar- 
les, d'Âix  et  de  Marseille,  par  exemple,  pour- 
raient bien  remonter  au  troisième  dècle,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  la  mission  envoyée  dans 
nos  contrées  par  le  pape  Fabien  :  ces  villes, 
étant  plus  rapprochées  de  l'Italie,  durent  être 
les  premières  à  ressentir  letf  influences  venues 
du  centre.  On  a  vu  aussi  que  certains  sujets  qui 
s'y  trouvent  reproduits  avec  unf  insistance 
marquée  supposent  que  plusieurs  furent  exé- 
cutés aux  époques  ongeusM  des  quatrième  et 
cinquième  siècles. 

IV.  —  Par  (jui  furent  ex(''cutés  les  sarcopha- 
ges chrétiens?  Nous  n'hésitons  pas  à  répou- 
dre :  par  des  artistes  chrétiens,  surtout  de- 
puis Constantin. 

Qu'il  y  ait  eu  en  eflVt  des  sculpteurs  parmi 
les  fidèles  de  la  primitive  Église,  c'est  un  fait 
dtmt  il  est  impossible  de  douter.  L'existence 
même  nombreux  tombeaux  ri  bas-reliefs 
suffirait  ail  besoin  pour  le  prouver.  On  y  re- 
marque une  telle  intelligence,  ou  pour  mieux 
dire,  un  telsentiment  de  Pesprit  chrétien,  une 
si  lu.  idc  rntnnte  des  exigences  de  la  foi  nou- 
velle ;  le  cuite  de  l'esprit  y  perce  si  énergique- 
ment,  même  sous  le  dédain  des  perfections  de 
la  forme  ;  qu'une  œuvre  de  cette  nature  ne  pou- 
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vait  évidenmient  sortir  d'une  main  idolâtre.  11 
est  vraisemblable  néanmoins  que  ces  artistes 
s'étaient  formf's  h  la  pratique  de  l'art  avant 
leur  imitation  au  christianisme  ;;V.  l'art.  Pro- 
fessions des  premiers  chrétiens)  :  la  conformité 
des  sarcophages  chrétiens  avec  ceux  des  an- 
ciens en  tout  ce  qui  est  architecture  et  orne- 
mentation en  fait  foi.  Ils  ne  faisaient  que  chan- 
ger les  sujets  des  sculptures,  tout  en  les 
plaçant  dans  un  eaàn  antique. 

Nous  ne  connaissons  les  noms  que  d'un  nom- 
bre fort  restreint  de  ces  imagiers  primitif. 
Baronius  ÇAtmoi.  t.  m.  an.  303.  n.  cxv)  cite 
comme  ayant  exercé  cet  art  les  cinq  martyrs 
Claudius,  Nicostratiis,  Symphorianus,  Casto- 
rius  et  Simplicius.  Us  furent  suivis  deux  ans 
plus  tard  dans  le  martyre  par  Severus,  Seve- 
rianus,  Garpophoros  et  Victorinus  qu'on  croit 
aussi  avoir  été  sculpteurs. (V.  aii.ssi  .\don.ifar- 
lyrol.  ad  vui  nov.}  Mais  la  tradition  sur  la- 
quelle repose  ce  feût  a  sa  source  dans  des  actes 
fort  suspects  (Tillemont.  Mém.  t.  iv.  p.  Ikb). 
\u  surplus,  leur  texte,  fùt-il  sincère,  ne  prou- 
verait qu'une  chose,  k  savoir,  qu'étant  sculp-  • 
teurs,  ils  aimèrent  mieux  mourir  plutôt  que 
de  faire  des  idoles;  "mais  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment qu'ils  aient  sculpté  des  images  chré- 
tiennes. 

Boldetti  (P.  316)  transcrit  l'épitaphe  d'un 

sculpteur  ou  statuaire  nommé  maetivs  aprili» 
trouvée  par  lui  au  cimetière  de  Priscille  : 

MAETIO.  APHILI.  ARTIFICI.  SIGNARIO.   QVI.  VtXrT 
AMNIS.  XXZVn.  MENSES.  OVO.  OIES.  T. 
BBaBMBaaMTI.  ».  P 

Un  marteau  et  un  ciseau,  gravés  sur  le  marbre, 
viennent  compléter  cet  indice  de  profession.  Le 

même  auteur  rapporte  ensuit»'  plusieurs  au- 
tres tituli  où  la  profession  n'est  exprimée  que 
par  des  instruments.  Ce  sont  ceux  des  sculp- 
teurs CRESCENTO,  AVR.  VINCEKTIVS,  LAVRERTIVS, 
PA\îLiNvs.  Un  marteau  et  une  équerre  gravés 
sur  un  tombeau  du  cimetière  de  Callisie  indi- 
quent aussi,  d'après  Muratori  (Themwr.  vr. 
p.  1839.  n.  7),  la  profession  Je  mamiorariui. 
On  cil  peut  dire  autant  d'une  scie  à  marbre 
que  fait  voir  la  pierre  sépulcrale  d'axvPERA,N- 
Tivs  (Bosio.  p.  433). 

Mais  le  monument  le  plus  précieux  |)Ourcet 
objet,  c'est  le  tombeau  d'Futmpe  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  Fabretti  ,C  >'in. 
p.  587.  eu).  Car  cet  Eutrope  est  non-seule- 
ment sculpteur,  mais  sculpteur  de  .sarcopha- 
ges. 11  est  représenté  lui-môme  .  sur  sa  pif^rrv 
sépulcrale,  occupé  à  travailler  une  de  ces  ur- 
nes, avec  l'aide  d'un  jeune  apprenti  qui  fait 
tourner,  au  moyen  d'ime  corde  dont  i!  lient  le? 
deux  bouts  dans  ^es  mains,  l'instrument  aigu 
avec  lequel  Eutrope  fouille  le  marbrv.  Sur  la 
même  pierre  est  figuré  un  autre  petit  saroo- 
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pliage  ar}uM<''.  ot  dont  la  tablt'ttp  »'iit<uirée  fh 
dauphins  contient  le  nom  miHvnot.  Fabretti  fait 
d^Eutrape  un  martyre,  parce  que  derrière  lu 
Mt  im  personnage  debout  portant  à  U  main 
un  vase  tout  semblable  par  la  forme  à  nos  ver- 
res à  boire,  et  qite  le  savant  antiquaire  croit 
représenter  le  vase  de  sang.  Nous  tToacns  que 
la  preuve  nous  parait  légère.  Le  vase  de  sang 
était  la  grande  et  bien  légitime  pn'nn  iijirttioii 
du  moment  et  celle  de  Fabretti  en  pariiculi^. 
La  seule  chose  qui  «oit  bien  eonstatée/c'MB 
qu^Eutrope  était  chrétien.  La  colombe  portant  à 
son  bec  la  branchn  d'olivier  en  est  une  preuve, 
aussi  bien  que  la  formule  si  prononcée  de  Té- 
pitaphe  :  Smetuê  Dei  evUar  Butroim$  in  pace 

moc.    «F.tMXBEC.  ETTPOnOt:.  KN  IPllMI. 

Nous  avons,  sous  la  date  certaine  du  cin- 
quième siècle,  le  nom  d*un  daniel.  sculpteur 
du  palais  de  Théodoric.  Cassiodore  rapport 
Variar.  1.  iii.  ep.  19)  un  rescrit  du  roi  golh 
lequel,  après  avoir  loué  l'habileté  de  ci 
Dam'el  dansl'krt  de  sculpter  et  d*omer  le  mar- 
bre, il  lui  confère  le  privilège  de  vendre  d< 
ces  urnes  funéraires  aux  habitants  d--  Kavenn»' 
Bugati  {Mem.  dt6.  Celso.  p.  ifc7^  fait  observer 
que  c'est  à  peu  près  k  cette  éi>oque  que  la  dé- 
cadence se  fait  décidément  rrmarquer  dans  c 
genre  dr  rii-muments.  Depuis  lors  en  eflVt,  les 
tombeaux  dill'érent  totalement  de  ceux  de  la 
bonne  époque,  soit  par  Pîmperfection  du  tra- 
vail, soit  par  les  sujets  qui  y  sont  représentés. 
Le  lecteur  peut  s  en  convainrre  en  jetant  un 
ooupd'œil  sur  lesplanchesm,iv,vdudeu.\ièine 
volume  de  l'ouvrage  de  Giampini  (Kd.  momm. 
p.  6)  représentant  des  sarcophages  du  sixième 
siècle. 

SCEAUX.  —  V.  les  art  Amuauso  et  iln- 
neau  épiieopai. 

SCÈNES  DB  L'ANCmi  ET  WJ  NOWEAU  TI8TA- 

MENT.  —  Tous  ceux  qui  ont  acquis  uii»^  coqfiais- 
sance,  si  superficielle  qu'elle  .soit,  des  pein- 
tures et  des  sculptures  que  nous  a  léguées 
l^tiquité  chrétienne,  ont  pu  remarquer  que 
les  artistes  entremêlaient  s.-ms  cesse  les  his- 
toires du  nouveau  testament  avec  celles  de 
l'anden.  Cette  pratique  s'est  maintenue  long- 
temps encore  après  l'époque  où  des  raisons  de 
prudence  empêchaient  les  premiers  chrétiens 
de  produire  aux  jeux  les  diverses  scènes  de  la 
passion  de  JSsus>Ghri8t.  (V.  l'art,  i'assiun  de 
yotre-Scigneur.  On  lit  en  eflét  dans  Augustin 
Biscop  .Mabillon.  Ann.  t.  i.  ad  an.  685.  kl  . 
qu'étant  allé  à  Rome,  il  revint  enrichi  d'une 
foide  d'objets  précieux,  entre  autres  d'une 
grande  quantité  de  volumes  sacrés  et  de  sain- 
tes images,  qui  présentaient  aver  im  art  arimi- 
rable  comme  la  concordance  figurée  des  deu.v 
tasUunents,  Par  exemple,  Tune  de  ces  images 


représentait  d'un  oôié  baac  portant  le  bois  de 
son  sacrifice,  et  de  l'autre  Jésus-Christ  por- 
tant sa  croix  ;  d'autres  faisaient  voir  le  serpent 
d'airain  élevé  dans  le  désert  par  Hoise,  et 
Notre-Seigneur  élevé  sur  l'arbre  de  la  croix. 
(V.  l'art.  Serpent.) 

Ces  rapprochements  étaient  plus  fréquents 
encore  dtûis  les  temps  primitils,  et  les  sarco- 
phages en  particulier  présentent  à  pou  près 
invariablement  un  fait  de  l'ancien  testament 
fkiàant  pendant  au  fait  du  nouveau  dont  il  est 
la  figure:  ainsi,  par  exemple,  d'un  cûté  le  sa- 
crifice d'Abraham,  de  l'autre  Jésus  devant  Pi- 
late  ^^Bottari.  tav.  xxxui),  Moïse  frappant  le 
rocher  et  Jésus-Cbrist  ressuscitant  Lazare  :  le» 
les  deux  faits  occupent  ordinairement  les  deux 
extrémités  d'une  urne  sépulcrale  fBott.  tav. 
xxxiij.  llien  ne  serait  plus  facile  que  de. conti- 
nuer ce  parallèle.  Et  les  témoignages  écrits 
des  auteurs  Contemporains  font  bien  voir  que 
ces  dispositions  n'étaient  point  fortuites;  elles 
étaient  le  résultat  d  un  sjstème  très-arrêté. 
S.  Paulin  joignit  le  précepte  k  la  pratique  ; 
il  rmns  révèle  dans  les  vers  suivants  l'esprit 
i^ui  avait  dirigé  les  décorations  de  sa  basilique 
de  Noia  {Poem.  xxviii.  vers.  170): 

Mireinur.. ..  sacras  veteruni  monnmpnta  figuras: 
FA  tribus  in  spatiis  duo  te:>tameiiui  icgamus; 
Hanc  quoque  cémentes  raiiouem  lumine  recto 
Uuod  Dova  in  antiquis  tectis,  aniiqua  novis  lax 
l'ingitnr:  est  enim  pariter  «lecus  utile  nobis, 
lu  veieri  iiovitas,  atque  in  iiovititte  vetttitas. 
Vi  simol  et  nova  vita  sit,  et  pnidentia  cana. 
Ut  gravitata  senes,  et  simplicitate  pusillt, 
Temperiem  mentis  gemina  ex  aetate  trabafflos, 
Jiingentes  nostris  diversum  mohbus  OTom. 

«  Co  ntemplons  les  figures  sacrées,  monuments 
des  anciens  :  —  Et  dans  trois  compartiments,  nous 
lirons  les  deux  testaments;  —  Si  nous  OOnsidérODS 
ce  tableau  d'un  opI!  intelligent,  —  Nous  compren- 
drons que  la  nouvelle  loi  est  figurée  par  l'ancienne, 
comme  Tancienoe  est  peinte  dans  la  nouvelle  :  — 
•Ll  ces  décorations  sont  pour  nous  pleines  d'ensei- 
gnements utiles ,  —  La  nouveauté  dans  ce  qui  est 
ancien,  et  l'ancienneté  dans  la  nouveauté. —Ainsi, 
que  notre  vie  soit  nouvelle,  et  en  même  temps 
vioilir  par  la  prudence.  —  Soyons  vieux  par  la 
Kiavili'.  et  jeunes  par  la  simplicité,  —  Tempérant 
notre  Ame  par  la  réunion  des  deux  Ages,  —  Alliant 
en  nous  les  mœurs  de  chacun  d'eux.  » 

Nous  avons,  dans  un  poème  de  Prudence  in- 
titulé Dtptychon^  un  curieux  monument  de  cet 
usage  de  la  primitive  Églûe.  L'auteur  passe 

ru  revue  les  faits  de  l'ancien  et  du  nouvettt 
testament  darjs  un  certain  noir.bre  de  qua- 
trains, et  à  peu  près  dans  le  même  ordre  où 
ils  étaient  représentés  dans  les  églises.  Et 
quelques  savants,  se  fondant  sur  certains  ma- 
nuscrits V.  Arevalo.  In  Piuilent.  Diptyrh. 
p.  668  ,  au  lieu  de  Diptychun,  appellent  ce 
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poôme  DittochiPum,  c*est-à-dire  duplex  cibm, 
du  grec  Wttoî,  duplex^  et  6yjr5,  ct&us,  t  nourri- 
ture ;  »  et  Arevalo  (688)  cite  à  rappui  de  cette 
opiaion  oes  vers  de  S.  Paulin} 

(hn  videt  hae  vacuis  agnoscens  vera  figuris, 
Non  vacua  fidam  sibi  pascet  imagine  montcm. 

«  Celui  qui  sait  discerner  la  vérité  sous  des  fi- 
gures vaines  (en  apparence) ,  —  Saura  trouver  dans 
eette  image  un  solide  aliment  pour  sa  foi.  » 

Le  P.  Garrucci  ^ilagioglypta.  p.  54.  note)  n'ad- 
met pas  Tétymologie  ci-dessus  :  il  Ut  Ditta- 
cheum,  in  dtwbuti  /om,  parce  que  ces  peintures 
occupaient  les  deux  côtés,  la  droite  et  la  gau- 
che du  portique  des  basiliques.  Cette  sépara- 
tion des  histmres  des  deux  testaments  se  re- 
marquait en  effet  dans  les  mosaïques,  exemple 
relie  de  Sainte-Marie  Majeure,  où  les  pein- 
tures du  nouveau  occupaient  le  grand  arc 
(CSamp.  Vet.  mon.  i.  p.  306),  et  celles  de  l'an- 
cien les  fîetix  côtés  du  portique  (Ih.  p.  211). 

Dans  leur  sollicitude  pour  l'instruction  de 
leurs  ouailles,  les  pasteurs  de  ces  temps  pri- 
mitifii  avaient  l'intention  de  leur  rappeler,  par 
ce  mélange,  que  les  deux  testaments  avaient 
le  même  Dieu  pour  auteur;  et  cela,  afin  de  les 
prémunir  contre  certdnes  hérésies  des  pre- 
miers siècles  qui  supposaient  l'existence  de 
deux  ou  de  plusieurs  principes,  et  qui,  bien 
que  fort  divergentes  dans  leurs  erreurs  insen- 
sées, s'acc<NrdiUait  néanmoins  pour  affirmer 
que  l'ancien  Testament  était  l'œuvre  du  mau- 
vais principe. 

«CÉVOPHYLAY.  —  C'était  un  des  nom- 
breux fonctionnaires  attachés  au  service  des 

basiliques  dont  les  auteurs  anciens  nous  ont 
conservé  la  curieuse  nomenclature.  Son  em- 
ploi consistait  à  garder  les  vases  sacrés,  les 
ustensiles  et  autres  chosM  précieuses  qui  se 
conservaient  dans  les  scrinia  des  églises,  et  il 
était  le  plus  souvent  confié  à  un  prêtre,  comme 
on  le  voit  dans  Théodore  le  Lecteur  (L.  ii), 
qui  affirme  que  Macédonius  était  prêtre  et 
scévophylax  de  l'Église  de  Constantinople. 
Socomène  (v.  8)  nous  apprend  que  le  cél^re 
niéodore,  prêtre  d'Antioche,  était  gardien 
VQses  sacrés,  et  même  qu'il  fut  mis  à  mort  sous 
Julien,  parce  qu'il  avait  rofusé  de  livrer  le 
trésor  confié  à  sa  garde.  Le  scévopliylax  parait 
avoir  souvent  cumulé  avec  ses  fonctions  celles 
de  chartophylax,  qui  était  le  gardien  des  ar- 
chives. (V.  Suic«r.  ad  h.  v.) 

SCRINIA.  —  C'étaient  des  espèces  de  cof- 
fres destinés,  chez  les  anciens,  h  renfermer  di- 
verses sortes  d'écrits  :  Scrinia  libellorumy  scri- 
nia «nemorte,  fciinia  diêpoiUiùmmy  scrlnto 
9pittoUmm.  (V.  GothoMd.  Cod.  Theod.  t.  ii. 
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p.  145).  Les  anciens  ies  portaient  toujours  avec 
eux,  d'abord  par  nécessité,  et  plus  tard,  ocfmme 

marque  d'honneur,  de  dignité'. 

Les  premiers  chrétiens  enfermaient  les  li- 
vres saints  dans  des  cistes  de  cette  sorte, 
nmdes  ou  carrées  ;  Prudence  les  appelle  serin  ia 
wacra  {f^eri'^tt'ph.  hymn.  xin.  7),  quand  il  dit 
que  les  OEuvres  de  S.  Cyprien  dureront  «  laiit 
qu'il  existera  un  seul  livre,  tant  qu'il  y  aura 
desser^ms  des  saintes  lettres,  t 

Dam  liber  ullus  erit,  dura  scrinia  aaera  filienrum. 

On  en  vdt  souvent  figurés  dans  les  monuments 

primitifs.  Ainsi  une  orantp  du  eimftiî're  do  la 
voie  lutine  a  un  scrinium  de  chaque  côté  d'elle 
(Boltari.  tav.  xciii),  et  celui  qui  est  à  la  droite 
est  muni  d'une  attache  propre  à  la  suspendre 
au  cou.  n  en  est  de  même  de  celui  qui,  sur  un 


sarcophage  du  cimetif;re  de  Saint e-Agnès  'Bol- 
tari. cxxxi)  est  déposé  aux  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur.  ^V.  à  l'art.  Jc$us-Christ^  le  dessin  n.  3.) 
Celui  que  nous  reproduiscms  figure  au-dessous 
du  siège  de  Tenfanl  .lésiis  enseignant  dans  le 
temple  :  c'est  une  frestjue  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (bottari.  tav.  liv).  Notre-Seigneur  a  un 


• 


acrwMtifii  devant  lui,  surtout  quand  il  est  repré- 
senté disputant  avec  les  docteurs.  Quelque<« 
inosaï(jues  font  voir  aussi  Ifs  évangélistes  avec 
des  scrinia  pleins  de  volumes  à  leurs  pieds. 
Ainsi  en  est-il  pour  S.  Luc  et  S.  Marc  dans 
celle  de  Saint-Vital  deRaveniie  (Ciao^nni.  Fcf. 
mmim.  t.  II.  tab.  \x.  2.  xxi.  1). 

Sur  un  fragmeut  de  sarcophage  du  Vaticaa 
représentant  ta  guérison  du  paralytique,  se 
voit,  à  côté  de  Notre -Seigneur,  un  personnage 
(V.  la  figure  de  l'art.  Paralytique)  devant  lequel 
est  déposé  un  scriniutn  de  fbrme  carrée,  et 
muni  sur  le  devant  d'une  serrure.  Ce  person* 
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nape,  rfiii  a  aussi  deux  volumes  h  la  main.  nVsl  i 
aulre  qu'un  de  ces  scribes  dont  TofOce  était  de 
lire  «t  "d'interpréter  la  loi.  Ces  volumes  et  ces 
Mftfua  étaient  l'attribut  de  leur  dignité,  comme 
chez  les  Romains  ils  étai<^nt  l'insisjne  des  hom- 
mes adonnés  à  la  culture  deb  lettres. 

H  y  avait  encore  de  petits  edlVets  carrés, 
étroits,  en  ivoire,  pour  renfermer  les  volumes 
isolément.  On  nbservi*  de  curieux  exemples 
dans  certains  luuds  de  coupe  (Boldetti.  p.  198.8. 
— Garmcd.  Fefn*.  xxxni.  1).  * 

Chez  les  firpcs.  ces  ^crinia  s'appelaient  yap- 
Toçuîdhttat,  et  prenaient  selon  leurs  destinations 
spéciales  quelques-uns  des  noms  cités  plus 
haut.  Ces  détails  et  beaucoup  d'aulnes  se  tr  ou- 
vent ilans  les  commenfairi";  du  r-dc  tliffidosicn 
par  Godefroy  (Gothofrid.  Cod.  Theod.  t.  ii. 
p.  U5). 

SCRUTINS.— Y.  l'art.  Catéckuminat. 

scnmsuR»  cmuÊTiEnrs. — v.  rart. 

SoreopAofei.  n.  Vf, 

SÉBASTIEN  (S.)  —  Le  culte  de  S.  Sébas- 
tien à  Rome  est  très^ncien,  sa  féte  est  déjà 

maniuée  dans  UQ  calendrier  romain  édité  par 
le  P.  Boucher,  et  que  Ton  croit  dater  du  mi- 
lieu du  quatrième  siècle.  Lne  église  a  été 
construite  sous  son  vocable  au-dessus  du  ci- 
metière qui  porte  son  nom.  Ce  lieu  où,  selon 
une  anciciuie  traditicm.  les  corps  de  S.  Pierre 
et  de  S.  i'aul  furent  déposés  momentanément, 
s'appelait  proprement  les  ootdeomées,  et  ce 
n'pst  rjiie  par  extension  i]\\o  ce  nom  a  été  diuiné 
depuis  à  l'ensemble  des  cim<>tiéres  romains. 

Un  bas-relief  en  terre  cuite,  représentant  le 
mar^rre  de  S.  Sébastien,  avait  été  trouvé  au 
cimetière  de  Sainte-I'risrille,  avant  les  explo- 
rations de  fiosio,  qui  en  donne  le  dessin  ^P.571. 
— -V.  Bottari.  tav.  glizzix)  d'ftprës  celui  qui  se 
conserve  au  Vatican,  car  déjà  alors  le  monu- 
ment avait  disparu  pour  passer  dans  im  musée 
privé.  L'antiquité  que  i3ottari  semble  attribuer 
à  ce  bas-relief  nous  semble  exagérée  :  car  il 
parait,  d'après  une  inscription  accompagnant 
le  dessin  du  Vatican ,  qu'il  servait  comme  de 
retable  à  un  autel  joiut  à  la  paroi  du  cime- 
tière, et  la  représentation  d'une  scène  de  mar- 
tyre est  un  fait  qui  s'éloigne  totalement  de 
l'esprit  et  des  hahiliides  des  premiers  âges  de 
la  foi.  Maiâ,  bien  qu'il  ne  tious  paraisse  guère 
possible  de  la  faire  remonter  audelà  du  sixième 
siècle,  nous  devons  noter  quelques  détails  ar- 
chéologi<|ues  intéressants  h  étudier. 

Le  Saint  est  représenté  dans  un  âge  mûr,  et 
il  en  est  de  même  dans  une  ancienne  mosaï- 
que qui  se  l  otist  rve  à  Saint-Pierre  in  vinroli 
(Ciainpini.  Vet.  mon.  u.  tab.  xxxiii).  Dans  la 
terre  cuite,  il  a  les  cheveux  longs  et  flottants 


et  pas  de  barbe,  tandis  tpie  la  mosaïque  lui 
donne  la  barbo  et  les  cheveux  courts.  I3ott<iri 
(m.  168)  explique  cette  anomalie,  en  disant 
que  l'artiste  du  bas-relief  aura  voulu  se  con- 
former pour  la  chevelure  h  l'usage  que  les 
invasions  des  fiarb:u'cs  avaient  déjà  introduit 
en  Italie,  tandis  que,  pour  la  barbe,  il  se  re- 
porta au  temps  de  Dioclétien,  où  on  ne  la 
portait  pas,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  les  mé- 
dailles. Le  martyr  est  attaché  à  un  poteau 
que  les  Latins  appelaient  tHpUtm^  et  où  l'on 
enchaînait  les  m;dfriiteurs.  Ceci  est  conforme 
au  récit  de  Lampride  Ale.nindr.\  qui  parle 
aussi  du  titulus  qui  était  fixé  au-dessus  de 
sa  tête,  et  qui  ne  parait  pas  ici,  sans  doute 
faute  d'espace.  Kiisèbe  fllist.  prcl.  V.  1}  men- 
tionne l'écriteau  où  était  énoncé  le  crime 
d'Attale,  l'un  des  ms^rtyrs  de  Lyon  :  Attaht» 
Cbristianus,  le  Dominiquin  s'est  inspiré  de  ce 
récit  dans  son  tableau  du  martyre  de  S.  Sé- 
bastien :  il  a  écrit  au-dessus  de  sa  té  te  :  6ebaS' 
tianui  Chriêtiamu, 

On  doit  observer  eooOM  une  espèce  de 
tablette  ou  de  $uppedanewn  sur  lequel  repo- 
sent les  pieds  du  martyr,  absolument  comme 
celui  qui  est  communément  donné  à  Notre- 
Seigneur  en  croix.  Trois  soldats  à  moitié  nus 
tirent  leurs  flèches  contre  le  Saint,  un  troi- 
sième bande  son  arc  avec  eflbrt,  ^n  qua- 
trième assis  à  terre  avec  son  arc  brué  à  la 
main  contemple  la  victime,  enfin  en  avant  de 
ces  satellites  e^t  un  chef  à  cheval,  se  re- 
tournant vers  eux  et  semblant  leur  intimer  ses 
ordres. 

SECRET  (discipline  di;).  —  Les  monu- 
ments écrits  et  figurés  des  premiers  siècles 
chrétiens  sont  enveloppés  de  mystère  ;  l'allé- 
(jTOrie  et  le  symbolisme  y  rt^enenf  partout  ;  le 
langage  des  l'éres  et  des  docteurs  est  plein  de 
réticences  ;  les  produits  de  Tart  ne  sont  à  pro- 
prementparler  qu'un  ensemble  d'hiéroglyphes 
et  d'éni^'mes  dont  les  initiés  seuls  ont  le  mot. 

Ce  fait  n'est  point  io  .résultat  du  hasard  ou 
du  caprice,  mais  bien  d'une  discipline  systé- 
matique, imposée  à  la  primitive  Église  par  les 
dangers  et  les  innombrables  pièges  qu'elle 
trouvait  dans  sa  position  au  sein  du  monde 
païen.  La  plupart'des  Pères  voient  l'origine 
de  cette  discipline  dans  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  (Maith.  vti.  6)  :  t  No  livrez  point  le  saint 
(Les  choses  saintes)  aux  chiens,  ni  ne  jetez  vos 
perles  devant  les  pourceaux,  t  Nolitê  dore 
sanctum  canibus,  neqtu  mittatis  margariku 
rrs(ra'<  finie  ponos.  Ce  qui  est  du  moins  in- 
contestable, c'est  qu'on  retrouve  des  traces 
de  cette  pratique  duts  les  premiers  documents 
écrits  de  la  tradition  chrétienne. 

Il  n'est  pas  probable  néanmoins  (ju'elle  ait 
existé,  comme  loi  positive,  tout  à  fait  dès  le 
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premier  âge  et  que  les  apôtres,  oan  plus  que 
leurs  successeurs  immédiats  aient  songé  à  en- 
vironner de  tant  de  mystère  leur  doctrine  ni 
leurs  rites  ;  bien  que  leur  enseign<-ment  fût  sa- 
gement gradué,  comme  le  passage  suivant  de 
S.  Paul  nous  le  révèie  ëvidi  imnent  (1  Cor. 
ni.  1)  :  «  Et  moi,  mes  frères,  jo  n'ai  pu  vous 
parler  comme  à  des  hommes  spirituels,  mais 
comme  à  des  personnes  encore  charnelles,  et 
comme  à  des  enfants  en  Jésus-Christ.  »  Nous 
voyons  en  plusieiirs  lieux  des  Actes  des  ajiôtres 
que  sa  prédication  fut  constamment  basée  sur 
ces  principes. 

Une  seconde  observation  générale  que  nous 
devons  faire,  avant  d'aller  plus  loin,  c'est  que 
nous  n'entendons  point  que  la  discipline  de 
l'arcane  n'ait  jamais  admis  d'exception  :  elle 
lléchissait  toutes  les  fois  que  le  bien  de  la  re- 
ligion l'exigeait.  Alors  les  mystères  de  la  foi 
étaient  publiés,  non-seulement  en  présence  des 
catéchumènes,  mais  en  présence  des  ennemis. 
Nous  en  avons  de  fr<'quenls  exemples  dans  les 
apologistes  qui  souvent  n'eurent  pas  de  moyens 
plus  efficaces  qu'une  entière  franchise  pour  re- 
pousser les  calomnies  dirigées  contre  les  fidè- 
les, celles  surtout  qui  n'étaient  basées  que  sur 
l'altération  ou  le  travestissement  de  la  doctrine. 

discipline  du  secret  dut  naître  de  l'expérience 
que  llÊglise  ne  tarda  pas  à  acquérir  à  ses  dé> 
pens,  des  périls  d'une  trop  confiante  publicité. 
C'est  ce  que  prouverait  un  parallèle  bien  étu- 
dié entre  les  apologistes  du  troisième  siècle, 
qui  ne  répondant  souvent  que  par  récrimina- 
tion, gardent  sur  bien  des  points  une  extrême 
réserve,  et  S.  Justin,,  antérieur  d'un  demi- 
siècle,  qui  est  bien  plus  explicite,  notamment 
sur  la  Trinité  et  l'eucharistie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  avait  pour  but  de  ca- 
cher aux  idoUtres,  et  môme  en  partie  aux 
catéchumènes,  les  choses  que  les  uns  eussent 
pu  tourner  en  dérision,  faute  de  les  compren- 
dre, et  dans  lesquelles  les  autres  eussent  pu 
trouver  une  trop  rude  épreuve  pour  leur  foi 
novice  encore. 

I.  —  TertuUien  (Apohget.  vit)  en  affirne 
l'ctistence  d'une  manière  générale,  et  il  s'en 
fait  même  un  argument  contre  des  accusations 
sans  fondement,  puisqu'elles  portaient  sur  des 
choses  qu'aucun  chrétien  ne-révélait,  a  Si  nous 
sommes  toujours  cachés,  dit-il,  quand  a-t-(jn 
vu  ce  que  nous  commettons?  Qui  a  pu  le  dé- 
voiler? Ce  ne  sont  pas  assurément  nos  com- 
plices, puisque  par  leur  essence  même,  tous 
les  mystères  obligent  fidèlement  au  secret.  > 
A.iUeurs  (De  prxscript.  adv.  harel.  xli),  il  si- 
gnale comme  un  des  caractères  des  hérésies  de 
son  temps  l'abus  qui  s'y  était  introduit  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  cette  discipline  salu- 
taire :  •  Je  n'omettrai  point  la  description  de  la 
vie  hérétique,  combien  elle  est  futile,  combien 


terrestre,  combien  humaine  ;  sans  gravité,  sans 
autorité,  sans  discipline....  Et  d'abord,  qui  est 
catéchumène,  qui  est  fidèle  parmi  eux  ?  (V.  les 
art.  Catéchumeuat  et  Fidfle.)Ceïa.  demeure  in- 
certiin  r  car  tous  entrent  indistinctement  (Dans 
le  lieu  saint),  tous  éeûutent,  tous  prient  égale- 
ment; si  même  il  survient  des  gentils,  on  jet- 
tera le  saint  aux  chiens,  et  aux  pourceaux  les 
perles,  bien  que  non  véritables.  » 

Nous  pouvons  citer  un  autre  fait  qui  le  prouve 
avec  la  dernière  évidence  :  c'est  la  division  des 
catéchèses  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem.  Les  pre- 
mières, qui  furent  prononcées  devant  les  caté- 
chumènes, no  renf»  rment  pas  un  mot  relatif 
aux  mystères  et  snrtoat  au»  sacrement  de  l'eu- 
charistie; celles  de  la  seconde  classe,  au 
contraîinrj'  que  ce  irr.md  évôque  consacra  à 
rinstnictîon  des  seuls  fidèles  ou  baptisés,  s'ex- 
priment au  sujet  de  ces  mêmes  mystères  d'une 
manière  tellement  claire,  qu'on  ne  peut  rien 
désirer  de  plus.  Aussi  recommande -t-il  expres- 
sément de  ne  jamais  communiquer  ces  derniè- 
res instructions  aux  catéchumènes,  ni  aux  non 
initié.s  {Prxf.  catech.i.  t  Lorsque  la  catéchèse 
est  récitée,  si  quelque  catéchumène  vient  te 
demander  :  Que  disaient  les  docteurs?  Ne  dis 
rien  à  cet  homme  du  dehors.  * 

1"  La  discipline  du  secret  avait  principale- 
ment pour  objet,  les  mystères  les  plus  profonds 
et  les  plus  ardus  de  la  religion  nouvelle,  et 
notamment  la  Trinité.  S.  Ambroise  (Epist. 
xxxnr.  Ad  Morcela  II. )ùii  que  «après  les  leçons 
et  le  traHé  (L'instruction),  les  catéchumènes 
étant  renvoyés,  il  livrait  le  symbole  seulement 
aux  compétents^,  dans  les  baptistères.  '  Ce> 
compétents,  comme  on  sait,  étaient  ceux  qui, 
arrivés  au  dernier  degré  du  catéchuménat,  de- 
vaient recevoir  communication  du  symbole, 
afin  d'être  instruits  surtout  du  mystère  de  la 
Ste  Trinité  au  nom  de  laquelle  ils  allaient 
être  baptisés.  La  môme  réserve  était  observée 
en  Orient.  Nous  le  voyous  dans  Sozomène  qui. 
au  chapitre  dix-neuvième  du  premier  livre  de 
son  Histoire  eci  lfsimtique^  a  soin  d'expliquer 
que  s'il  omet  le  symbole  de  Nicée.  c'est  parce 
qu'il  était  vraisemblable  que  son  livre  tombe- 
rait au  mains  de  quelques-uns  de  ceux  qui  ne 
.sont  pas  initiés  aia  mystères. 

Ou  peut  conclure  la  même  chose  du  livre 
d'Ûrigène  contre  Celse  i^Lib.  i),  où  énuméra&t 
ceux  des  mystères  du  symbole  qui  ne  sont  ca- 
chés à  personne,  il  ne  désigne  que  la  nativité 
du  Sauveur,  son  crucifiement,  sa  résurrection, 
le  jugement  dernier,  et  notre  résurrection  fu- 
ture, et  ne  fait  aucune  mention  du  mystère  de 
la  Trinité.  Or  est-il  admissible  qu'il  l'eùtoublié. 
s'il  eût  été  au  nombre  de  ceux  qui  pouvaient 
être  révélés  à  tous? 

Il  suffit  d'ajouter  ici  le  témoignage  de  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem  (Catech.  vij  dont  la  clarté  ne 
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laisse  hea  à  délirer  :  c  Jamais  il  oe  lut  parlé 
à  un  gentil  quelconque  du  mystère  aroaae  du 
Père,  du  Fils  et  du  SaïDt-Esprit  ;  nous  n'en  par- 
Ions  pas  môme  oiivertomont  devant  les  caté- 
chumèueii;  mais  nous  parlons  souvent  d'une, 
manière  occulte,  de  telle  sorte  que  les  fidèles, 
ceui  qui  savent  la  chose,  comprennent,  et  que 
ceux  qui  l'ignorent,  ne  soient  point  scandalisés 
d'une  révélation  prématurée.  • 

Les  eomfi^lMili  seuls  recevaîeDt  aussi  com- 
munication de  Toraison  dominicale.  Nous  ren- 
voyoïr;  pour  rp  point  à  notre  article  spécial  sur 
rOruùon  dommuale. 

3*  Les  sacrements ,  noa-seftismeiit  un  ou 
deuZf  mais  tous  sans  exc-ption,  non-sculonieiif 
qaant  à  leurs  rites,  mai':  tncoro  quanta  Leur 
essence,  tombaient  sous  la  loi  ^u  secret.  S.  Ba- 
sile a  dit  d^une  manière  gilMlEaiNti»  tous  les 
sacrements,  et  nommément  du  baptême,  dt- 
l  eucharistie  et  df  la  coiilirmation,  ces  paroles 
qui  peuv  ent  servir  comme  de  préface  à  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  à  cet  égard  (  De  Spirit. 
S.  ad  Âmphiloc.  xxvii)  :  t  C>  qn*'  les  noti-ini- 
tiés  n'ont  pas  la  permission  de  voir,  il  ne  con- 
venait pas  d'en  faire  circuler  publiquement  la 
doctrine  dans  un  écrit.  » 

Nous  le  savons  pour  U'  baptême  par  Théodn- 
ret  (Epitom.  Décret  c.  xvinj  qui  entreprenant 
de  parler  de  ce  sacrement ,  dit  auparavant  : 
c  C'est  ici  <^e  nous  avons  surtout  besoin  d'un 
langage  mystiqn'v  »  S.  Cyrille  d'Alexandrie 
(L.  I  Contr.  JuUan.j  déclare  ii  son  tour  qu'il 
passe  sous  silence  ce  (jui  est  d*une  plus  difficile 
intelligence  au  sujet  du  bapléme  :  t  Do  peur 
que  portant  aux  oreilles  des  profanes  li^s  ehoscs 
arcanes,  je  n'olTense  le  Christ  qui  a  dit  :  c  Me 
jetez  point  les  choses  saintes  aux  chiens,  etc.  • 
C'est  aussi  du  baptême  que  parle  S.  Jean  Chry- 
sostonie  dans  sa  quarantième  homélie  sur  la 
première  Épitre  aux  Corinthiens,  en  ces  ter- 
mes :  •  Je  veux  parler,  mais  je  n^ose  à  cause  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  On  trouve  des 
témoignages  tout  semblables  dans  S.  Grégoire 
de  Nazianze  (Orat.  xl.  De  bapt.)ùi  dans  beau- 
coup d'autres  Pères  que  nous  nous  abstenons 
de  citer  faute  d'espru  »■. 

Quant  à  l'auguste  sacrement  de  l'eucharis- 
tie, (jui  ne  sait  les  mille  précautions  avec  les- 
quelles les  Pères  en  parlaient?  Ils  ne  le  dési- 
gnaient presque  jamais  par  son  nom.  mais 
seulement  par  des  expressions  syinholiques,  tô 
iyaOtiv,  LE  BIEN  par  excellencp,  iorporis  Agni 
mar</artfitmtf^MS,  tLasuMime  perle  du  corps 
de  r.Agneau,  »  comme  l'appelle  Fortuuat  d'a- 
près les  hturgies  orientales  (jCarm.  xxv.  1,  3). 
On  a  va  à  Tarticle  Eucharigtie  le  développe- 
ment de  toutes  les  figures  et  allégories  em- 
ployées pour  la  désigner  tant  dans  le  larigaf:»' 
écrit  que  dans  le  langage  figuré.  Palladius, 
dans  sa  Kiedf  S.  Chrystalome,  voulant  parler 


de  la  prulanation  du  sang  de  Jésus-Christ  qui 
eut  lieu  dans  TégUse  de  Constantinople  à  Poe- 
casion  d'un  tumulte  populaire,  dit  sinipl'Mit'Mit  ; 
ftymhiila  ejfiiM,  •  les  symb^sfijurent  répan- 
dus. » 

Ici  les  témoignages  se  pfesseni  et  sont  d'une 

telle  évidence,  quf  les  dissidents  eux-mêmes, 
(|1ii  se  sont  déclarés  contre  la  tradition  catho- 
lique au  sujet  de  la  loi  du  secret  en  général, 
ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir  qu'elle 
fut  toujours  observée  pour  l'eiieharistie.  (V. 
Bingliam.  iv.  p.  128.)  De  leur  aveu,  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  d'avoir  une  connaissance 
même  superficielle  des  écrits  des  Pères.  Tout 
le  moud»'  connaît  cet  axiome  de  S.  Augustin 
(Tract,  xcvi  In  Joan.)  :  «  Les  sacrements  des 
fidèles  ne  sont  point  livrés  aux  catéchumènes,  » 
et  cet  autre  :  e  Les  catéchumènes  ne  savent  ce 
que  re(;oivenl  les  i  liréticns.  »  La  ir.éme  chose 
dans  S.  Chr^sustome  (Honul.  lxxu  In  Matth.)  : 
a  Le  mystère  de  l'eucharistie.'...  les  initiés 
seuls  le  connaissant.  » 

xMais  S.Cyrille  do  Jérusalem  est  plus  frappant 
encore  (Catech.  i  Ad  6«p/isan(/.):  s'adressaut  à 
ceux  qui  doivent  bientôt  être  baptisés,  il  les 
console  des  restrictions  présentes  par  l'espoir 
des  révélations  futures  :  t  Les  initiés  savent  la 
nature  de  cette  (  ou/>c,  vous  la  saurez  vous  aussi 
sous  peu.  »  Les  discours  et  homéUes  pronon- 
cés en  présence  des  catéchumènes  sont  sans 
cesse  entrecoupés  par  ces  réserves  :  «  Les 
fidèles  savent,  les  initiés  savent  ce  que  nous 
disons,  je  parle  aux  fidèles,  etc.  (V.  Bona.  De  nb, 
Htury.  1. 1.  c.  16).  «  Si  Ton  demande  à  un 
catéchumène ,  dit  encore  l'évôi|ue  d'Hippone 
(Tract.  II  In  Joan.),  s'il  croit  en  Jésus-Christ,  il 
répond  tout  aussitôt  :  Oui  ;  mais  si  on  lui  de- 
mande  :  Mangez  -  vous  la  chair  du  Fils  de 
I  homme?  !l  ne  sait  ce  que  nous  disons.  • 
—  c  Qu'est-ce,  dit-il  encore  ailleurs  [In  psalm. 
cm),  qui  est  caché  et  non  publie. dans  l'Eglise? 
Le  sai-renient  du  hapféine,  le  sacrement  d'eu- 
charistie ;  nos  bonnes  œuvres  sont  vues  des 
païens,  mais  nos  sacrements  leur  sont  cachés.» 

Nous  n  avons  pas  à  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  (iit  en  plusieurs  endroits  de  ce  Diction- 
naire au  sujet  de  l'exclusion  des  catéchumènes 
de  la  célébration  des  saints  mystères.  (V.  les 
art.  Catèchuinénat.  Mfsse.  etc.)  «  Nous  célé- 
briMis  les  saiuîs  mystères,  pr^rtes  closes,  dit 
S.  CUrysostume  j  et  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
tK)re  initiés,  nous  les  empêchons  d'y  assister. 
(Honùl.  xMir  !ii  Matlh,).  »  Entre  autres  choses 
qui  sont  [.i  esi  -  (es  aux  diacres  dans  les  Consli- 
tyitioHM  ajjustolti^ues  ji.  57;,  il  leur  estexpressé- 
nfSftf  ^commandé,  non^seulement  de  renvoyer 
les  non-initiés,  mais  encore  de  garderies  portes 
de  l'église,  de  peur  qu'ils  n'y  entrent  furtive- 
ment pendant  la  célébration  de  l'eucharistie. 
Aussi  voyons-nous  avec  quelle  sévérité  S.  Épi- 
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phane  et  S.  Jérôme  reprennent  les  marciooites 
de  ce  qu'Us  admettent  indistinctement  à  leon 
mystères  les  catéchumènes  avec  les  fidèles, 
méconnaissant  ainsi  une  des  plus  essentielles 
ftoles  de  l'Église. 

^administration  de  Thuile  sainte,  soit  du 
sacrement  de  confirmation,  «^tait  aussi  voilée 
aux  profanes.  S.  Basile  (De  S/*in7.  5.  c.  xxviii) 
nous  donne  une  idée  de  la  discrétion  qui  était 
observée  au  sujet  de  ce  sacrement,  lorsqu'il 
dit  quMl  n'était  pas  même  permis  aux  non-inr^ 
tiés  de  fixer  les  yeux  sur  l'Imile  qui  se  conser- 
vait pour  cela  :  c  Quant  à  ronction  elle-même 
de  l*huile  sainte,  qui  osa  jamais  en  parler  ou- 
vertement?  »  Le  pape  Innorent  I",  répondant 
à  Decentius  évCque  d'Kiignhiiirn  qui  l'avait  in- 
terrogé sur  la  forme  du  sacrement  de  confir- 
mation, dit  (EpiU.  I.  c.  3)  :  c  Je  ne  puis  dire 
les  paroles  (Sacramentelles),  de  peur  que  je  ne 
paraisse  trahie,  plutôt  que  répondre  à  une  con- 
sultation, a 

Il  en  était  de  même  des  saintsordres,  il  n'é- 

lait  pas  permis  de  les  conférer  en  présence 
des  catéchumènes.  Nous  trouvons  un  canon  sur 
ce  sujet  dans  les  actes  du  concile  do  Laodicée 
(Can.  V)  :  c  Qu'il  sdt  interdit  de  eélébrer  les 
ordinations  sous  les  yeux  des  écoutants,  i 
Lorsque  S.  Jean  Chry.sostome  veut  parler  en 
puUiede  eet  ofBce  ainsi  que  des  prières  solen- 
nelles qui  sont  usitées  dans  la  constellation  des 
ordinand.s,  il  s'i'xprimi'  obscurément  h  cause 
des  catéchunjènes  (Homil.  xvii  In  2  ad  Cor.)  : 
•  Celui  qui  est  appelé  à  initier  «pielqu'un  aux 
saints  ordres,  réclame  les  prières  des  fidèles 
au  moment  de  la  cérémonie  :  et  ceux-ci  ap- 
prouvent par  leur  assentiment  ce  qui  se  fait, 
et  acclament  les  choses  qui  sont  eonnues  des 
initiés.  Car  il  n'est  pas  permis  de  tout  décou- 
vrir devant  ceii.x  qui  ne  .sont  pas  initiés.  » 

Ce  qui  est  dit  ici  de  l'ortiinalion  doit  aussi 
s'entendre  de  Ponction  des  infirmes.  On  le  peut 
conclure  de  ces  paroles  de  S.  Basile,  le.squelle.s 
viennent  immédiatement  après  ce  qu'il  dit  du 
saint  chrême,  et  doivent  par  conséquent  en 
être  distinguées  :  «  Quel  discours  parla  jamais 
ouvertement  de  ronction  de  l'huile?  »  Nous  ne 
voyons  pas  en  ellet  qu'aucun  Père  se  suitja- 
ma»  exprimé  clairement  au  sujet  de  ce  sacre- 
ment devant  les  catéchumènes  ou  les  infidèles, 
ni  que  les  paroles  de  sa  forme  aient  ét<''  écrites 
nulle  part.  S.  Augustin  {Enarrai,  m  psalm. 
cxLi)  dit  bien  que  nous  recevcHts  les  divers 
sacrements  de  différentes  manières  :  i  Les 
uns,  comme  VOUS  savez,  sont  re(;ns  par  nous 
dans  la  bouche,  les  autres  par  tout  le  corps.  > 
il  est  évident  qnll  désigne ,  bien  qu'à  mots 
couverts,  Teucharistie  qui  se  reçoit  dans  la 
bouclie,  et  ensuite  Textréme-onction  qui  est 
reçue  sur  toutes  les  parties  du  corps.  S.  Jé- 
rôme ne  s^exprime  pas  d'une  manière  plus 


claire  sur  eu  dernier  sacrement  :  ce  qu'il  en 
dit  à  propos  dn  mot  oiîoiar  dans  son  commen- 
taire sur  le  quatorzième  chapitre  d'Osée,  c'est 

que  1m  fruit  de  l'olivipr  t  est  celui  avec  le- 
quel on  oint  ceux  qui  combattent  dans  le  cinjue, 
in  agoM  ûtrtanta,  »  Les  autres  Pères  grecs 
et  latins  observent  au  si^t  de  rextrâme-Kne- 
tion  la  même  réserve. 

£n  outre  des  raisons  générales  que  nous 
avons  assignées  à  la  discipline  dn  secret,  0  en 
est  encore  d'autres  que  nous  énumérons  en 
d'Mix  mots.  On  ci  aig'nait  que  la  simplicité  des 
rites  ciirétiens  ne  causât  quelque  étonncmeut, 
et  peut-être  même  du  scandale  ehes  ceux  qui 
nVn  pénétraient  pas  enc(ire  le  sens  :  car  les 
dehors  d'un  culte  en  esprit  et  en  vérité  olfraient 
un  frappant  contraste  avec  les  splendides  céré- 
moifies,  et  surtout  avec  les  sa^iflces  dont  les 
catéchunicti''s  avaient  été  jusqiic-lîi  témoins 
dans  le  judaïsme  et  le  paganisme  d'où  ils  étaient 
issus.  C'est  ce  qu'a  si  bien  exprimé  S.  Jean 
Chrysostome  dans  sa  vingt-troisième  homélie 
sur  S.  Matthieu  :  t  Nous  céléhrons  les  mystè- 
res portes  closes;  non  point  que  nous  suppo- 
sions quelque  côté  feiMe  dans  nos  mystères , 
mais  parce  que  ceux  que  nous  en  éloignons 
sont  encore  trop  faibles  pour  y  participer.  »> 

Une  seconde  raison,  c'était  de  concilier  à  nos 
mystères  de  la  part  des  non-initi^  le  respect 
qui  leur  est  dû  ;  «  La  vénération  des  mystères 
est  conservée  par  le  silence,  dit  S.  Basile  (/> 
Spirit.  S,  xxvii).  >  S.  Augustin  exprune  la 
même  pensée  eu  d'autres  termes  (Serm.  i  in- 
ter  kO  a  Sirmond.  edit.  t.  10)  :  t  Vous  ne  devex 
pas  vous  étonner,  très-chers  frères,  si  dans  la 
célébration  des  mystères  même,  nous  ne  vous 
avons  rien  dit  de  ces  mystères,  et  d  nous  ne 
vous  avons  pas  dnnné  tniiî  aussitôt  l'interpré- 
tation de  ce  que  nous  faisons.  C't-st  que  nous 
avous  dû  entourer  des  choses  si  saintes  et  si 
divines  des  honneurs  dn  silenee.  • 

Enfin,  on  peut  dire  encore,  elle  témoigiiage 
des  Pères  nous  y  autorise,  qu'on  voilait  aux 
catéchumènes  la  doctrine  des  sacrements  et  en 
particulier  celle  du  baptême  et  de  reucharistie, 
afin  d'exciter  davantage  leur  curiosité  et  d'en- 
tlammer  leur  zèle,de  telle  sorte  qu'ils  se  missent 
le  plus  tôt  itostdbledansle  cas  d'y  partlciperet 
de  les  connaître  par  leur  pro^  usage  et  par 
leur  expérience  :  c  Si  les  sacrements  des  fi- 
dèles, dit-il  (Homil.  xcvi  In  Jw^n.)^  ue  sont  pas 
découverts  aux  catédmmteaes,  eo  a*est  pas 
qu'ils  ne  pussent  en  supporter  la  connaissance, 
mais  c'est  afin  ([u'ils  les  désirent  avec  une 
ardeur  proportionnée  au  soiu  qu'un  met  à  les 
leur  cacher.  >  Et  ailleurs  (Aomll.  cix)  :  •  Les 
Juifs  ne  connaissent  pas  le  sacerdoce  selon 
Tordre  de  Melchisédec.  Je  parle  aux  fidèles: 
s'il  est  quelque  chose  que  les  catéchumènes 
n'entendent  pas,  qu'ils  secouent  leor  paresse, 
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et  se  lidtf'ti!  vi'fs  l'iiitdlig'eiice  de  ces  clioscs.  t 
Et  ailieui-8  encore  {^De  verb.  Dottinu.  liutnil. 
XLTi)  :  «  Ceux  qui  im  mangent  pas  encore, 
qu'ils  se  hâtent  vers  le  festin  auquel  ils  sont 
invités.  Vf)ici  vfuir  la  pAque,  donne  ton  nom 
pour  le  baptême.  Si  la  fôte  ne  auiût  pas  à 
t'exciter,  lateae4oi  gagner  par  la  curioaitA,  afin 
q\ie  tti  saches  rc  ([up  nous  didODS  par  ces 
paroles  :  Celui  qui  mange  ina  ehtUr  af  boit  mon 
»ttt^,  demewre  en  moi  et  moi  en  lui.  > 

II.  —  Nous  avons  dit  que  le  même  besoin 
de  mystorf  se  friit  remarquer  dans  les  monu- 
ments figurée,  il  en  est  ainsi  notamment  dans 
les  peintures,  1m  acolptures,  les  inscriptions 
des  catacombes  de  Rome  :  rien  n'y  était  admis 

qui  pût  trahir  aux  yeux  des  profanes  qui  se 
seraient  furtivement  introduits  dans  ces  cryp- 
tes sacrées  le  secret  des  choses  saintes.  On  n*y 
voyait  ni  crucifix,  ni  croix  (Dans  la  période 
primitive  du  moins),  ni  représentition  de  mar- 
tyre. (V.  les  art.  Croix.  Crucifix.  Martyre.)  On 
observera  même  que,  dans  les  sculptures  des 
sarcophages,  le  symbolisme  est  beaucoup  plus 
compliqué  et  enveloppé  que  dans  les  peintures 
et  les  simples  pierres  sépulcrales  des  cimetiè- 
res souterrains.  La  raison  en  est  que  devant 
être  exécutées  en  plein  air,  et  en  général  fi- 
gurer dans  les  cimetières  supérieurs,  ou  même 
daos  l'intérieur  des  basiliques,  ces  i>culptures 
devaient  ausn  se  conformer  plus  strictement  à 
la  loi  du  secret. 

Toute  la  religion,  ses  dogmes,  ses  ensei- 
gnements moraux,  ses  espérances,  ses  pro- 
messes, sont  figurés  dans  un  langage  hiérogly- 
phique, dans  un  vaste  système  de  synibolisnie 
savamment  organisé,  et  dont  ou  trouvera  les 
éléments  épars  dans  ce  Dictionnaire.  (V.  en 
particulier  l'artide  SfmJboU,)  Ce  sont  des  faits 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament,  des  figu- 
res empruntées  à  la  mythologie,  des  scènes  de 
la  vie  pastorale,  des  animaux,  des  plantes,  des 
<d>jets  maritimes,  mais  par-dessus  tout  le  pois- 
son, mystérieux  symbole  du  Christ  et  du  chré- 
tien. (V.  Tart.  Puis$on.)  La  foi  à  la  résurrection 
des  corps,  qui  devait  consoler  et  fortiher  les 
fidèles  au  niilieu  des  persécutions  et  des  mi- 
sères conmiunes  de  la  vie,  est  surtout  rejiro- 
duite  sous  une  foule  d'emblèmes  ;  et  on  verra 
que  la  majeure  partie  des  objets  sculptés  ou 
peints  sur  les  tombeaux  et  sur  les  parois  des 
cryptes,  et  auxquels  nous  cnnsacrnns  un  Lrrand 
nombre  d'articles,  se  rapportent  k  cette  vérité 
consolante. 

8ECRETARIA.  —  C'étaient  deux  espères 
de  tab -rnacles,  ou  mieux  peut-être  de  sacris- 
ties liiauquées  dans  l'abaide,  des  deux  cdtés 
de  l'autel  des  basiliques  aadennea  :  dans  l'un 

de  ces  secretaria,  on  conservait  la  sainte  eu- 
charistie, et  dans  1  autre  les  livres  saints,  et 


((uand  il  avait  des  proportions  plus  vastes,  des 
bibliothèques.  (V.  1  art.  Bibliothèques  chrétien- 
iMt.)  8.  Paulin  en  dit  mention  dans  sa  des- 
cription de  la  basilique  de  Saint- Félix.  Le  Saint 
dit  que  les  vers  suivants  indiquaient  la  desti- 
nation de  chacun  d'eux  : 
A  la  droite  de  l'abside  : 

Hic  k>cus  est,  venerduda  penus  qua  conditur,  et  qua 
Promitur  lûna  aaeri  pcûnpa  miaisterii. 

A  la  gauche  : 

.Si  quam  saocta  teuet  meditaudi  in  lege  vqluntas. 
Hic  polerit  residens  sacrîs  intendeie  libris. 

(V.  1  art.  Bibliothiques  eJMtfemiss.) 

Bottari  ^T.  i.  p.  68)  croit  voir  une  allusion  à 
cet  usage  dans  le  bas-rolief  d\in  sarcophage 
antique  (Tav.  xix).  Au  centre  du  tombeau  est 
une  orante,  lux  pieds  de  laquelle  est  déposé, 
d'un  côté,  un  vase  surmonté  d'une  colombe  (V. 
ce  vase  à  l'art.  Coiom6e  eudtaristique]  ei  qui 
est  regardé  comme  un  vase  eucharistique,  et 
de  l'autre  côté  un  faisceau  de  volumes  liés  en- 
semble. On  peut  reconnaître  une  vraie  sacris- 
tie dans  le  plan  d'une  petite  église  souterraine 
du  cimetière  dit  deUa  takta ddcoeomero  (Mar- 
chi.  tav.  xxxvin.  m). 

SELIQUASTRUM.- C'était  un  siège  d'une 

forme  élégante  et  majestueuse ,  d'un  caractère 
archaïque,  dont  se  servaient  les  femmes  dans 
l'antiquité.  Le  grammairien  Uygin  {De  $iyn. 
calêU,  cap.  ix.  —  cf.  Bottari.  t.  lu.  p.  S3)  at- 
tribue à  Cassiopée,  reine  d'Éthiopie  et  mère 
'1  Andromède,  un  siège  de  cette  espèce  :  Se- 
ilens  in  seliquastru  collocata  est.  Aruobe  ^Lib. 
if.  p.  76.  edit.  Hanov.)  distingue  le  seUqwU' 
<  ru  m  d'un  autre  siège,  également  à  l'usage  des 
femmes  dans  leurs  maisons,  et  se  terminant 
en  arc,  arquata  selluia. 

Les  monuments  chrétiens  produisent  fré- 
quemment des  persoiiuag-es  assis  sur  des  sié- 
k'es  auxquels  peuvent  s'appliquer  également  ces 
deux  définitions.  Tel  est  la  chaire  ou  est  assise 
la  Ste  Vieige  dans  plusieurs  fresques  et  sculp- 
tures des  catacombes  ;  il  faut  voir  surtout,  pour 
cet  objet,  un  beau  sarcophage  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Bottari.  tav.  cxxxiii)  ;  le  siège 
qu'occupe  la  Mère  de  Dieu  tenant  son  divin 
enfant  sur  ses  genoux,  dans  le  sujet  de  l'ado- 
ration des  Mages,  a  le  dossier  arqué  et  les  cô- 
tés évasés  avec  une  grâce  toute  spéciale. 

SEMAI.\E  (jouns  in:  la).  —  L  —  La  divi- 
sion du  temps  en  semaines  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité;  elle  futimag^ée  par  les  peu- 
ples de  l'Orient.  Kst-ce  aux  Égyptiens  ou  aux 
Assyriens  qu'on  doit  faire  honneur  de  l'inven- 
tion? La  question  est  coiitruversée.  Le^  Grecs 
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divisaient  le  mois  en  trois  décades;  les  Ro- 
uiains  avaient  adopté  uue  divisiuo  iuégale,  par 
eoiendet,  noues  et  iâei.  Ils  nommèrent  edendn 
le  premier  jour  du  mois,  du  grec  xc^<a,  voco^ 
cî*appeUe;  »  parce  que  c'était  le  jour  où  lo 
pontife  appelait  le  peuple,  ailu  de  lui  iiotilier 
celui  où  l'ordre  des  fêtes  devait  lui  être  an« 
noncé.  Cet  autre  jour  était  désigné  sous  le  nom 
de  noues,  parce  q  l'il  précédait  les  ide$  de  neul 
jours.  Enfin  les  ide»,  d'un  ancien  vocable  t'cftio 
qui  veut  dire  dit)i(/o,  c  je  diviie,  >  étaient  le 
jour  qui  partageait  le  mois  à  pou  près  par  le 
milieu.  (V.  Peiiiccia.  Polit,  eccl.  t.  ii.  p.  7.) 

Les  Orientaux  sont  les  premiers  qui  aient 
désigné  les  jours  de  la  semaine  par  les  noms 
des  planètes.  11  est  probable  (jue  ce  système 
dérive  des  observations  astronomiques  et  des 
anciennes  opinions  -sur  l'harmonie  des  sphères, 
ft  sur  les  heiire-^  planétaires  ;  c'est  le  senti- 
ment de  S.  Clément  d'Ale.\andrie  {Strom.  edit. 
Potter.  p.  712;  :  Illo  dierum  septenario  singulos 
u/rfem  flanetarum  moliw....  inteUiffli^  c  Je 
comprends  que  ee  septénaire  de  jours  est  basé 
sur  les  mouvements  des  sept  planètes,  b 

Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  Chai- 
décns  assignèrent  à  eli  ique  )<Nir  le  nom  de  la 
planète  (|ui  |irt'--idait  à  ce  jour.  S'il  en  était 
ainsi,  Tordre  des  noms  dos  jours  .serait  diffé- 
rent. En  eflét,  les  tables  astronomiques  des 
Chaldéens  étaient  conçues  de  telle  sorte,  que 
Saturne  occupait  la  jiremière  place ,  parce 
qu'il  était  la  plus  haute  des  planètes  alors  con- 
nues, et  le  plus  ancien  des  sept  grands  dieux. 
Jupiter  venait  eiisiiife.  puis  Mars,  le  Soleil. 
Vénus,  Mercure,  et  enûa  la  Lune.  On  voit  donc 
qne  si  les  noms  des  Jours  eussent  été  réglés 
d'après  la  présidence  des  -planètes,  le  premier 
jour  de  la  semaine  dériverait  de  Saturne,  le 
second  de  Jupiter,  le  troisième  de  Mars,  le 
quatrième  du  Ëoleil,  le  dnquitane  de  Vénus, 
le  sixième  de  Mercure ,  le  septième  de  la 
l.ime. 

Or  il  eu  est  tout  autrement,  et  la  raison 
c'est  que  lee  Orientaux  donnèrent  à  chaque  jour 

non  i>as  le  nom  de  la  planète  qui  présidait  à  ce 
jour,  mais  celui  de  la  planète  qui  présidait  à 
sa  première  heure.  Ainsi,  comme,  selon  leurs 
tables  astronomiques,  c'était  le  soleil  qui  pré- 
sidait à  la  première  heure  du'prenn'er  jour  de 
lu  semaine,  et  la  lune  à  la  première  heure  du 
second  jour,  etc.,  il  s'ensuivit  que  le  premier 
jour  fut  consacré  au  soleil  et  en  prit  le  nom, 
que  le  second  reçut  le  nom  de  la  lune,  et  ainsi 
des  autres.  ■ 
II.  —  Ce  qrstème  étant  une  fois  adopté  et 

frénéraleinent  mis  en  usage  par  les  peuples 
de  l'antiquité,  passa  naturcUemeut  aux  chré- 
tiens par  la  force  de  l'habitude  et  par  la  néces- 
sii''  se  confionner  au  langa^'-e  commun. 
Auisi  trouvons^nous  les  jours  de  la  semaine 


désignés  par  leurs  noms  païens  dans  les  écrits 
des  plus  anciens  Pères,  aussi  bien  que  dans  les 
monuments  épigraphiques.  Deo$  natùmmn  no- 
minari  lex  prohibetf  dit  Tertullien  {Dt  idohfatr. 
c.  xx)  :  Non  utique  ne  nomina  torum  pronun- 
tiemus,qux  nobis  ut  dicamus  conversatio  exlor- 
quet^  t  De  nommer  les  dieux  des  nations^  la  loi 
!<'  défend;  mais  elle  ne  nous  empêche  pas  d'ar- 
ticuler des  noms  que  le  besoin  de  la  conversa- 
tion nous  arrache  forcément.  Ainsi,  nous  som- 
mes bien  forcés  de  dire  :  le  temple  d^Esattape^ 
le  vicus  d'/in/s,  le  prêtre  de  Jupiter,  et  d'autres 
choses  semblables....  Ce  n'est  pas  que  j'honore 
Saturne,  si  je  ])rononce  son  nom....  Ce  que  la 
loi  veut,  c'est  que  je  ne  les  nomme  pas  comme 

dieux.  « 

Dans  un  rescrit  de  Constantin,  donné  le  v 
des  nooes'de  juillet,  sous  le  consulat  de  Gris* 

pus  et  de  Constantin  II,  c'est-h-dirn  en  321, 
on  lit  cette  phrase  :  diem  solis  vcuerationis 
mx  celebrem;  la  même  expression  se  trouve 
dans  un  autre  rescrit  du  même  prince,  sons  la 
date  des  noues  d'^  riiars  :  Artium  offida  rene- 
rabili  die  solis  quiescant  :  c'est  une  interdic- 
tion du  travail  du  dimanche,  appelé  ici  encore 
le  jour  du  so/et7.  Baronius  anu.  Chrimti  Zil) 
pense  que  l'empereur  chrétien  s'était  sen*i  de 
ce  langage,  parce  que  la  loi  en  question  s'a- 
dressait aux  idolâtres  comme  aux  fidèles.  Hais 
les  documents  ne  manquent  pas,  pour  prouver 
que  la  coutume  de  désigner  les  jours  par  leurs 
noms  païens  demeura  vulgaire,  même  dans  les 
actes  publics,  pendant  les  quatrième,  cinquième 
et  sixième  siècles.  Eusèbe  [Hist.  eccl.  1.  iv. 
cap.  18)  désigne  ainsi  le  dimanche  :  Uunc  sa- 
lutanm  diem,  qvtem  lucis,  vel  solis  diem  ap- 
pellamus,  «  Ce  jour  salutaire  (jue  nous  appe- 
lons jour  de  la  lumière  ou  du  soleil.  »  Pour  le 
cinquième  siècle,  Sozomène  atteste  le  même 
fiiit  au  moins  ches  les  Grecs  (ffisf.  eoof.  cap. 
vin)  :  Tutn  die  dominicos  quem  Hebr.ri  appellant 
priniuui  diem  hebdtnnml.r^  vel  sabbati.  (!r<Tci 
autem  solis  nomim  uuncuparunt^  t  Le  jour  du 
Seigneur,  que  les  Juife  appellent  le  premier 
jour  de  la  semaine,  ou  après  le  sabbat,  les 
Grecs  le  nomment  le  jour  du  soleil,  s  Le  di- 
manche est  aussi  appelé  de  son  nom  païen 
dans  un  grand  nombre  de  lois  du  code  théo- 
dosien,  et  notamment  dans  un  rescrit  des  em- 
pereurs Valentinien,  Théodose  et  Ârcadius, 
daté  du  VII  des  ides  d'août  sous  le  consulat  de 
Timasius  et  de  Promotus,  c'est-à-dire  en  389. 

Mais  les  inscriptions  en  fournissent  des 
exemples  presque  innombrables.  Le  P.  Lupi 
en  a  recueilli  quelqbes-unes  pour  chaque  siè- 
cle, depuis  le  troisième  auquel  appartient  la 
fameuse  épitaphe  de  .skvera  qu'il  a  illustrée 
(die  benere:»),  jusqu'au  sixième.  Au  quatritaie 
siècle,  il  cite  celles  de  simplicivs,  de  pascha- 
sivs  et  d'BEUA,  lesquellA,  bien  que  écritessons 


Digitized  by  Google 


SEMA 


—  G07  — 


SÉPU 


des  empereurs  chrétiens  et  dépost-es  dans  di  s 
cùnetièrea  chrétiens,  portent  néanmoins  des 
datas  éiMBcées  par  Dit  SATTiiitis,  i>ik  iobb,  die 
BiNRRis(S«).  epitaph.  pp.  18  et  19).  A  la  même 
époque  se  rattache  nn  fragment  qui  sf>  trou- 
vait employé  dans  le  pavé  de  la  basilique  de 
Saln^CIément,  et  qui  Mt  lin  die  irnnoiis  au 
lien  de  feria  sexta.  qui  tétait  le  vendredi  (Id. 
p.  100).  Gori  Jnscr.  Etrusc.  t.  ii.  p.  168)  en 
donne  une  de  Tan  468  qui  appelle  aussi  le  di- 
manche DiEM  soLis.  Une  épitaphe  grecque  k 
peu  près  de  l  i  m**nie  *''poqiie  pnt,'riLrét'  dans  1»' 
pavé  de  la  basilique  de  Saint-Clément  hors  des 
mnrs  de  Rome,  porte  imm  uoc,  dibs  solis, 
pour  le  dimanche.  Nous  avons  die  lvnae  dans 
un  tttulus  de  la  collection  de  Murnti^ri  (l*.383. 
IV DIE  MARTisdans  le  Journal  des  sm  ants  de 
Piae  (Tom.  ti),  i»ib  wmm  dans  Boldetti 
(P.  9^1)  et  dans  Bianchini  [Proleg.  ad  Anast. 
t.  II.  p.  68)..L'épitapbe  de  martia  à  S;iint-Am- 
broise  de  Siilan  est  dat^e  du  jour  de  Jupiter, 
DIB  lOTis  ' (Ferrari.  Jfèmim.  di  S,  Aw^gio 
p.  49). 

111.  —  Cependant,  dès  le  temps  des  apôtres, 
lesjonrB  de  Ut  semaine  eurent,  dansïFÉglise 
de  IHen,  des  noms  exrlusivement  chrétiens. 
S.  Jean  dans  son  Apocalitpae \\.  10)  appelle  déjà 
le  premier  jour,  le  jour  du  Seigneur.  (V.  l'art. 
Dinumdit.)  Et  il  est  aisé  de  voir  dans  les  œu- 
vres des  plus  anciens  Pérès,  que  quand  ils  se 
servent  des  dénominations  païennes,  ce  n'est 
que  pour  obéir  à  la  loi  du  secret,  ou  bien  pour 
se  faire  comprendre  de  tous.  Ainsi  quand 
S.  Justin,  d:ms  sa  Premirro  apologie  (Lil.  i. 
c.  67),  veut  parler  du  juur  où  a  lieu  rassem- 
blée de  tous  les  fidèles  qui  habitent  lee  villes 
et  les  villages  environnants,  c'est-à-dire  du 
dimanche,  il  dit  «  1^  jour  du  soleil,  comme  on 
l'appelle  vulgaireuieut,  »  toUs,  ut  dicitur^  die. 
Il  est  évident  ipie  c'est  avec  répugnance  qu'il 
se  sert  de  cette  expression,  et  uniquement 
parce  qu'il  s'adresse  à  des  païens.  S.  Clément 
d'Alexandrie  (S/row.  1.  vu.  edit.  i'ott.  p.  877) 
met  ooveHeinoat  en  parallèle  les  noms  chré- 
tiens avec  leurs  correspondants  profanes.  «  11 
sait  (Le  vrai  gnostique  :  les  insignes  (Les  dési- 
gnations énigmatiques)  du  jeûne  de  ces  jours, 
c*eetFà-dire  du  quatrième  et  du  sixième  (Du 
mercredi  et  du  vendredi'.  Le  premier  est  ap- 
pelé (Par  les  païens)  le  jour  de  Mercure,  celui- 
ci  le  jour  de  Vénus,  >  Nooit  ip.<e  jejunii  quoque 
onigmata  horum  dierum,  //uar/t,  inquam,  et 
sexti.  Dicitur  outem  itle  quid0m  Mercuriif  hic 
veru  Veneri$. 

La  première  méthode  de  supputation  fut 
simplement  empruntée  aux  Juifs  ;  elle  consis- 
tait à  compter  les  jours  à  partir  du  «^abbat,  le 
premier,  le  second,  le  iroisicuie  jour  après  le 
sabbat.  C'est  ainsi  que  le  dimaDChe  est  appelé 
dans  les  Évangiles  |}rnii«Mi66ati(Matth.xxviii. 


1.  — Maro.  xvi.  9),  ou  una  sabbati  J.uc.  xxiv. 
1.  —  Joau  xz.  1),  et  de  même  dans  les  Adot 
tle$  apâtrei  (xx.  7). 

On  désigne  encore  les  jours  fie  la  semaine 
sous  le  nom  de  /"me.  prennère,  seconde,  troi- 
Mtme  férié,  etc.,  à  partir  du  dimanche,  et  c'est 
le  nom  qui  est  resté  dans  la  langue  liturgique, 
.\txfrn  more  dies  ftrim  mnt  nome»  habente» 
i^Beda.  In  hymn.). 

Ce  root  est  dérivé  du  verbe  ferin  «  frap- 
per. >  parce  que, chez  les  Roniain^^,  il  désignait 
!«'s  jour^  où  l'on  immolait  des  victimes,  les 
jours  de  sacrifices,  où  les  alTiires  étaient  sus- 
pendues. Les  chrétiens,  qui  croyaient  que  tous 
les  jours  sans  distinction  devaient  être  consa- 
(•rt';s  au  culte  de  Dieu,  et  surtout  être  marqués 
ou  fériés  par  la  cessation  du  péché,  A'os  aulem 
ftrioê  éiiimm,  quod  cmni  âio  feriof^  id  «H 
res$are  a  peraUodebemus  'Concit.  in  Trull.  can. 
Lxvi),  appelèrent  feries  tous  les  jours  de  la  se- 
maine. Le  mot  est  employé  dans  ce  sens  par 
tous  les  Pères,  par  Tertullien,  S.  Basile, 
S.  Chrysostome.  S.  Aiii^'ustin.  Ce  dernier  re- 
prend avec  sévérité  quelques  chrétiens  gui 
aiment  mieux  dire  le  jour  de  Mon  ou  dé  Ut  iune 
que  la  scronde,  la  troisième  férîe,  OtC  (S.  Att- 
qiistin.  /«  />}Hi/m.  xciii).  «  Le  premier  jour 
après  le  sabbat,  est  le  jour  du  Seigneur  ;  le  se- 
cond après  le  sabbat  est  la  seconde  férié,  que  les 
séculiers  appellent  le  jour  de  la  lune  ;  le  troi- 
sième après  1»'  sabbat,  est  la  troisième  férié, 
qui  est  appelé  par  les  païens  le  jour  de  Mars; 
le  quatrième  du  sabbat  est  la  quatrième  férié, 
'jiii  fst  dit  le  jour  de  Mereure  par  les  païens, 
et  môme  par  plusieurs  chrétiens.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  qu'ils  le  disent  ;  et  phtt  à  IMeQ 
(fu'ils  se  défissent  d'une  telle  habitude  !  Car  ils 
ont  leur  langue  à  part  dont  ils  doivent  se  ser- 
vir. 11  est  mieux  ([ue  d'une  bouche  chrétienne 
ne  sorte  qu'un  langage  ecclésiastique  t  t 

SÉPUI/rilKES.  —  I.  —  Les  premiers  chré- 
tiens avaient  adopté  l'usage  reçu  chez  les  Ilo- 
imdns,  et  consacré  p^  la  loi  des  douse  tables; 

d'inhnm<'r  leurs  morts  hors  de  l'enceint-'  des 
villes.  Mais  ils  évitèrent  toujours  avec  un  grand 
soin  de  confondre  les  restes  de  leurs  frères 
avec  ceux  des  païens,  et  dès  le  principe  ils  eu- 
rent dt>s sépultiir<"s  à  eux. 

Mous  pouvons  citer  un  curieux  exemple  de 
cette  répug^nance  des  fidèles.  C'est  une  inscrip- 
tion-donnée  par  Muratori  (MDcumn.  6),  où  il 
est  dit  qu'un  nommé  ivcvndvs,  en  se  faisant 
chrétien,  avait  vendu  un  droit  de  sépulture 
qu'il  possédait  sur  un  tombeau  païen,  rvs  OL- 
i.AUVM.  Et  il  est  intéres.sant  de  noter  que  ce 
di'oit  fiitaeht'té  par  un  csclav*'  d'.\ntnnia  fennne 
de  Urusus,  ce  qui  place  le  contrat  vers  le  règne 
de  Claude,  peutritre  même  à  une  époque  nn 
peu  plus  reculée.  Muratori  dit  que  ce  marbre 

Digitized  by  Google 


—  608  — 


SÉI>L 


existait  à  Florence  :  nous  en  transcrivons  les 
deux  dernières  lignes  ;  c'est  probablement  la 
plus  andenne  menti<m  du  nom  de  chrétien  qui 
se  soit  reneimtrée  sur  les  monuments  funé- 
raires : 

ramTS.  antomus.  orvsi.  ivs 
tmn.  nrcnriH.  caaBsmm.  ou 

Un  autre  fait  à  constater  ici|  c'est  le  soin  que 
les  premiers  chrétiens  et  lesSîônta  eux -mômes 
eurent  toujours  de  procurer  à  leurs  corps, 
toutes  les  fois  que  la  possibilité  leur  en  était 
laissée,  une  sépulture  honorable. 

Ainsi  on  raconte  de  S.  Torpès,  martyr  (Bosio. 
p.  8),  qu'au  moment  où  il  était  conduit  au  lieu 
de  son  supplice,  il  obtint  de  passer  devant  la 
maison  d'un  de  ses  amis  nommé  Audiouicus, 
pour  lui  recommander  de  lui  donner  un  tom- 
beau après  sa  mort,  lui  assurant  pour  cette 
(Buvre  de  piété  la  récouipense  céleste  :  Cla- 
fiMHU  eum  ad  se^pluraus  et  osculans  eum  dkoit  : 
Amiee,  seqtêênme,  et  sepeti  corpus  tmm.  Credo 
iu  Douiinu,  quia  mcncJcm  consequeris,  S.  Vii- 
lur,  martyr  a\  rc  Sle  Coroua  (Ap.  Sur.  tom.  lu. 
XIV  tiuiit;,  pria  les  questeurs  de  laisser  trans- 
porter ses  restes  dans  le  monument  que,  selon 
une  ancienne  coutume,  il  s'/tait  prfi):ir6  de  son 
vivant  :  iiobeo  eniin  loculos  jampridein  tiuhi  pa- 
ratos.  Dans  son  testament ,  Je  martyr  S.  Eus- 
tratius  ordonna  ,  lui  aussi ,  que  sa  dé}>ouille 
mortelle  fût  envoyée  dans  sa  patrie,  «  t  il  char- 
gea spécialement  l'évéque  de  ïébaale  de  rac- 
compagner lui-même  :  Adjwratrit  mm  ut  per 
M^pSHM  tret»  et  portaret  reliquias  suas  ;Sur. 
t.  VI.  m  dec).  L'K;:yptien  S.  Meiinas,  til  une 
recommandation  analogue,  et  ses  vœux  ne  fu- 
rent point  déçus  :  car  de  pieux  chrétiens  arra- 
chèrent ses  restes  aux  flammes  dans  lesquelles 
ils  avaient  été  jetés  et  les. rendirent  à  la  patrie 
du  martyr,  après  les  avoir  enveloppés  dans  de 
ridies  étoffes  et  embaumés  avec  des  aromates 
(Id.  XI  nov.).  Ste  Fortunée,  devant  avoir  la  lôte 
tranchée  avec  ses  frères,  donna  vingt  pièces 
d'or  au  botirreau  pour  que  son  corps  ne  fût  pas 
brûlé,  mais  enseveli  dans  la  terre  {Cod.S.  Cx- 
dl.-dp.  liosio.  i6iti.^.  S.  Sabinus  martyr  d'Her- 
mopoiis  en  Ëgypte ,  se  voyant  conduit  vers  le 
fleuve  où  il  avait  été  condamné  a  être  préd- 
pité  avec  une  pierre  aux  pieds,  pria  les  assis- 
tants d'aller  au  bout  de  trois  jours  recueillir 
sou  corps  sur  le  rivage  et  de  l'inhumer,  et  la 
pierre  avec  lui  (Id.  tom.  u.  ziu  mort.). 

Ce  respect  que  les  premiers  chrétiens  pro- 
fessaient pour  des  corps  sanctifiés  donna  lieu 
à  mille  précautions  de  cette  nature,  lesquelles 
se  traduinrent  en  ces  formules  de  pmèree  ou 
J'uuathèmcs  que  font  lire  si  fréquemment  les 
^...épitaphes  des  premiers  siècles.  ;V.  l'art.  Am- 
^%èiM.  n.  U.) 

II.  —  11  y  eut  ches  les  premiers  chrétiens 


deux  espèces  de  sépultures,  celles  qui  étaient 
creusées  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  que 
nous  appelons  catacombes,  et  celles  qui  étaient 
pratiquées,  comme  celles  des  païens,  à  fleur 
du  sol. 

1*  On  a  vu  à  l'article  CataeonAes  à  peu  pite 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les 
premières  ;  ces  sépultures  souterraines  furent 
creusées  par  les  chrétiens  et  non  point  em- 
pruntées aux  ktomies  ou  arénaires  des  idoll- 
très,  comme  on  l'a  cru  longtemps.  Les  tom- 
beaux sont  des  espèces  de  niches  ou  gaines 
borizontalnnent  ouvertes  dans  les  flancs  des 
corridors  ou  des  cryptes,  et  on  les  appelait 
i.ocvs  ou  LocuLus.  ;[V,  l'art,  loci  lls.'  .\près  y 
avoir  déposé  le  cadavre,  on  fermait  le  tombeau 
avec  une  tablette  de  marbre  on  avec  des  bri- 
ques, sur  lesquelles  on  traçait  ordinairement  le 
nom  du  défunt,  son  âge,  le  jour  de  sa  déj^si- 
lion,  et  en  outie  quelques  emblèmes  religieux. 
Prudence  avait  souvent  contemplé  ces  sépol- 
tures,  i-\  il  les  décrit  dans  un  poC'me  adn'sst'  ^ 
à  Valeriauus.  évéque  de  Saragosse  {i'eristeph. 
hymn.xi)  :  ■  D'innombrables  cendres  de  Saints, 
dans  la  ville  de  Romulus,  ont  été  vues  par  nous, 
0  Valerianus  prêtre  du  Christ.  L'-s  titiitt  voi  t  I 

ravés  sur  les  tombeaux  \  mais  me  demandes-tu 
les  noms  de  chacun  T  U  me  serait  difficile  de  te 
satisfaire....  Beauooup  de  sépultures  parlent 
par  les  lettres  qui  y  sont  inscrit^'s,  et  disent, 
ou  le  nom  d'un  martyr,  ou  une  épitaphe  quel- 
conque, > 

Innnmeros-eineres  Ssnetonun  Romulea  in  urlw 

Vidimus,  o  Cliiisti  Valériane  sacer, 
Inciios  tumulis  tilulos,  et  siagula  qu«ras 

Noittina,  difficile  est  «t  rqAkaie  queam. 


Plurima  litteniUs  signala  sspulebim  toquentar, 
Martyris  sut  nomen,  sut  qiigianuna  aliquod. 

Les  ouvrages  traitant  des  antiquités  chr<^- 
tiennes  de  tous  les  jtays  et  surtout  de  celles 
de  la  Home  souterraine,  sont  pleins  de  ces  in- 
scriptions dont  l'étude  est  si  importante  pour 

l'histoire  de  nos  origint^s.  {V.  l'art,  inscription^.) 
Le  tombeau  y  est  quelquefois  appelé  ixiios. 
«  maison      1  ai  t.  Maisons),  i  par  exemple  DO- 

ICVB  AMORATi;  d'aUtTCS  fois  .MKMORU  (Id.  p.  3%1), 
QViNTiLUNi  MEMORIA.  ,V.  l'art.  Confes<<ion.] 

Outre  les  simples  (ocu/i,  il  y  avait  aussi  des 
sarcophages  de  mart>re,  ornés  de  figures  es 
bas-relief,  de  symboles  sacrés,  de  faits  àe 
l'ancien  et  du  nouveau  testament  :  c'étaient  les  | 
sépultures  des  riches.  (V.  les  art.  Sarcopkagts  j 
et  AR0080LU.)  On  comprend  que,  eu  égaiird  aax  j 
difficultés  d'exécution  que  présentaient  ces  i 
tombeaux  distingués,  la  plupart  d'entre  eui  ! 
sont  postérieurs  à  l'époque  des  persécutions. 

Quelques  tombeaux,  kouU  on  sarcophages, 
servaient  d'asile  à  deux,  trois,  et  juaqu^qoatre 
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corps,  et  alors  ils  prenaient  un  mHn  moitié 
grec ,  moitié  latin  qai  exprimait  leur  destina- 
tion, bisomuni ,  Irisoiniiin.  «  pour  deux  s  ou 
«  trois  corpii  ^iU-iuos.  inacr.  clasi>.  xx.  n.  28a. 
—  Bosto.  p.  *  OU  qtudfitomum^-fi  tom- 
beau à  quatre  corps.  »  Perret,  t.  v.  [<].  xxxiii. 
90J.  Ainsi,  une  épitaphe  publiée  par  fioldetli 
(P.  342)  mentionne  les  deux  personnes  qui 
occupent  un  ftiiomum  :  Biaomr  vieroRU  ||  et 

VICTOBIES  QVAF.  ||  RKCF.SSIT  IN  PACE. 

La  sépulture. dans  le;»  cunetitircb  !kOuLerratu& 
làt  en  usage,  parmi  les  chrétiens,  non-seu- 
lement pendaat  les  trois  premiers  siècles,  mais 
encore  assez  longtemps  après.  D.'iiui>  la  Liberté 
de  rÉgUse,  ou  les  rechercha  encore  par  wotil 
de  dévotion  ;  nous  avons  un  grand  nombre  de 
tf  .vtt's  anciens  S.  .Vu^rustiri.  <  uni  pru  iiiurl. 
yerend.  c.  \  iij,  et  (i  iiiscriplious  luuéraires,  soit 
en  Italie  (^Marchi.  pl.  soit  dans  les  Gaules 
(Le  Btant.  t.  i.  p.  83) ,  qui  attestent  que  les 
chrétiens  aimaient  à  placer  leur  tombe  dans  !•• 
voisioat^e  et  sous  la  proiection  des  ulartyrs  ei 
des  confesseurs  :  positvs  ad  sanctos,  ad  mar- 
miBB.  On  lit  ce  louchant  passage  dans  l'épi- 
gramme  de  S.  Grégouf  de  N.izianze  sur  lu 
mort  de  sa  mere  .Nouua  ^Ap.  Muratori.  Auecdot, 
Gnee»  1. 1.  epigr.  92;  :  «  L'esprit  de  Nonna  dé- 
gagé de  CM  liens  terrestres  est  monté  au  ciel  ; 
mais  nous  plaçons  son  corps  près  des  martyrs. 
Donc  recevez,  ô  inariyrs,  la  grande  victuue, 
et  ce  corps  fatigué  qui  est  associé  à  votre 
sang*  • 

On  vit  quelquefois  des  chrétiens  refuser  cet 
houueur  par  esprit  d'humilité.  Ainsi,  un  a 
trou? 6  naguère  dans  la  basilique  primitive  de 
Saint-Laurent  in  campo  IVrano,  hors  des  mur.> 
de  Home,  l  épitaphe  d'un  SAUUiVb,  archidiai^n 
de  l'Eglise  romaine,  au  cinquième  siècle  pro- 
bablement, où  il  déclare  que,  bien  que,  en  sa 
quahlé  de  premier  ministre  de  l  aulel,  il  ait 
conslauimeut  approche  de  la  table  sacrée  pen- 
dant sa  vie,  il  a  voulu  néanmoins  être  inhumé 
prèi  de  la  porte  de  Téglise,  blâmant  Tindiscrei 
empressement  des  fidèles  à  vouloir  se  fair»-  des 
touibeaMX  en  contact  matériel  avec  les  corps 
des  martyrs.  C'est,  dit-il,  par  l'imitation  de 
leurs  vertus  qu'on  doit  se  rapprocher  d'eux, 
bien  plutét  que  par  la  position  de  son  sé- 
puicre. 

Le  scrupule  de  cet  arohi^acre  rH»peUe  ce- 
lui du  p:ipe  Damase,  qui  dit  de  lui-môme  dans 
sou  eplUphe  ^Ap.  GaiianL  t.  vi.  p.  361j  : 

œc  FATEOR  DAMASVS  VOLVI  UEA  COXDBRE  MBMBRA 
8SD  ClMSaiiS  TlMVl  SA.NCTOS  VEXARK  PIORVM. 

«  J'ai  été  ieoté,*moi,  Damas,  je  l'avoue,  d'ense- 
velir me.s  mcmbros  en  ce  Ikmi  ;  —  Mais  j'ai  Ciaint 

de  Uoubler  les  c<  iidrcs  des  Ni;iits.  d 

11  y  .eut  des  sépultures  souterraines,  nou- 
••ttlMnant  à  Rome,  mais  en  Orient,  à  Antio- 
AMTIQ.  caiKT. 
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che ,  à  Alexandrie,  à  Chypre.  Il  y  en  avait  en 

Afrique.  On  connaît  les  fameuses  catacombes 
de  Naples.  celles  â>-  plusieurs  villes  de  la  Si- 
cile,  Messine,  byracuse  ,  celles  de  Malle, 
celles  de  la  Toscane  et  de  Chiusi  en  particu- 
lier, il.ustrées  naguère  par  l'abbé  C.ivedoni 
(Modena.  Ih53].  11  en  existait  en  i'Ispagne,  à 
Ëlvire,  à  Saragosse,  àSéville  ;  dans  les  Gaules, 
à  Agauiie,  à  Cologne,  à  Trêves,  etc.  (V.  firt> 

det'i.  I.  11. 

À"  .Viais'l  lutérél  uiiuieuse  qui  s'aUache  k  ces 
nécropoles  soutèrraiues,  ne  doit  point  Caire 
oublier  les  sépultures  ordinaires,  pratiquées 
en  plein  air.  Il  en  exisUt,  chez  les  chrtrtiens, 
dans  tous  les  temps,  pendant  les  persécutions 
comme  depuis  la  pacilication  de  r%liae.  Ceci 
n'a  p :is  besoin  de  preuve  pour  les  époques  i>os- 
lérieures  à  Constanliu.  Ces  tombeaux  ou  rne- 
fiMtrn  Mêlent  construits  autour  des  grandes 
baailiques,  et  on  a  découvert  de  nos  jours  et 

reconnu  i>our  chrétien  un  hémicycle  de  ce 
genre  oonligu  à  une  basilique  de  Paieslrinei 
et  qui  jusqu'à  présent  avait  passé  pour  païen. 
,V.  De'  Hossi.  Builett.  april.  166^».; 

Leur  existi'iice  n'est  pas  moins  constatée 
pour  les  trois  pi  umiers  siècles,  il  esl  beaucoup 
de  localités  où  la  nature  du  sol  ne  permettait 
pas  l'excavation  de  galeries  souterraines,  et 
où  l'absence  de  ces  catacombes  est  pari;<ute- 
ment  constatée,  de  même  que  le  souvenir  de 
cimetières  chrétiens  primitifs  s'est  conservé 
dans  les  traditions  locales.  11  en  exist  lil  à  Gar- 
ihage  au  commenceineul  du  troisième  siecie, 
]iuisque  eu  203,  au  témoignage  de  Tertttllien 
i^Ad  Svapulam.  c.  ut;,  la  populace  ameutée  en 
réclama  la  destruction  :  Area;  eoruin  non  sint. 
b.  Gyprien,  èvèque  de  celle  ville,  uiarlyrtsé 
en  \to9,  lut  inhumé  m  orso  Jfocruêit  CMdidi 
procureUoris^  et  l'année  suivante  d'autres  mar- 
tyrs reçurent  la  sépulture  dans  uue  area  dout 
le  uom  u'esi  pas  consigné  dans  leurs  actes 
(Ruinart.  p.  2Ub;.  M.  De  iiossi  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails  en  cite  plusieurs  autres 
*;xemples.  La  découverte  récente  du  tombeau 
de  3.  tiervais  et  de  S.  Protais  à  Milan,  tom- 
beau qui  était  déjà  proclamé  très-ancien  en 
366  par  S.  Anibroise  i^Episl.  xxn.  — cf.  Hossi. 
ibid.j^  vieut  s  ajouter  k  tous  les  autres. 

Un  ùii  qui  n'est  pas  moins  avéré,  c'est  que 
les  sépultures  chrétiennes  furent  plus  d'une 
fois  confisquées  en  x-  riu  d  édits  impénaux. 
Valérieu  uilerdit  aux  iideles  lus  reuuious  qulis 
tenaient  dans  leurs  cimetières,  et  peu  après 
Ga.lien  les  b'ur  permit  de  nouveau.  Dioclelien 
et  .\laximien  les  couhsquéreutuiiL'  si  cuude  luis, 
et  Maxeiice  les  leur  restitua.  Ur,  aa  ce  qu'il 
^ut  des  éUits  spéciaux  pour  enlever  aux  curé- 
tiens  la  liberté  de  se  réunir  dans  les  cime- 
tières ,  on  doit  conclure  que  la  Iéf,'islation 
ordinaire  leur  en  reconnaissait  la  légitime  pos- 
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tessioB.  Bt  il  faut  reconnaître  que  les  sépul- 
tures souterraines  elles-mêmes  ne  furont  réel- 
lement protégées  que  par  le  droit  de  propriété 
reconnu  et  plus  respecté  qu^on  ne  le  suppose 
vulgairement  par  les  maîtres  du  monde  :  cnr 
il  est  impossible  de  soutenir  que  leur  »'xistence 
ait  toujours  échappé  à  la  connaissance  des 
ma^strats.  (V.  encore  le  Bulletin  de.  M.  De' 
Rossi  d'août  186<é.) 

Du  reste  la  forme  ot  toutes  les  conditions 
de  ces  sépultures  chrétiennes  suh  dio,  appe- 
lles eeOm  ou  euftteula  memùrim^  durent  être  les 
mêmes  que  celles  des  tonibnaiix  construits 
depuis  l'èrt'  de  la  paix,  avec  leurs  héniicj'cles 
ou  exedrx^  leur  areo,  ou  hottus  ou  jmnarium^ 
et  conformes  aussi  à  ce  que  Ton  sait  des  sé- 
pultures paîennos  <h'  la  môme  <'poque.  Plu- 
sieurs monuments  épigraphiques  aussi  bien 
que  des  témoignages  de  lliistoire  pourraient 
Itre  cités,  qui  cliangeraient  la  eoigeetore  en 
certitude.  Le  savant  archéologue  romain  se 
borne  à  rapporter  une  inscription  de  Chcrchell, 
obil  est  constaté  qu'un  chrétien  des  premiers 
siècles  avait  laissé  par  testament  à  l'é^-^lise  ù 
laquelle  il  appartenait  k.gclesiae  sanctae... 
RELiQViT  MEMORiAM,  c'est-à-dire  un  lieu  de  sé- 
pulture réunissant  toutes  ces  dispositions, 

AREAM  AD  SKPVI.CnA,  et  CKI  I  AM.... 

III. — Dans  les  premiers  siccles,  l'Église  était 
ohafgée  de  subvenir  aux  Irais  de  la  sépulture 
doses  enfonts,  et  ce  devoir  était  par  elle  telle- 
ment pris  au  sérieux,  que.  encore  au  temps 
de  S.  Âmbroise  (De  oijic.  1.  ii.  c.  28),  il  était 
permis,  dans  le  cas  de  nécessité  extrême,  de 
vendre  pour  cet  objet  les  vases  sacrés  du  mi- 
nistère des  autels,  décision  qui  passa  même 
plus  tard  dans  la  législation  de  TEglise  (Decr. 
p.  n.  12.  q.  11.  cap.  Awrum,  $  Nemo  pot.)  Les 
monuments  primitifs  nous  autorisent  cepen- 
dant à  penser  que,  même  à  cet  âge  d'or  du 
christianisme,  ceux  des  fidèles  auxquels  leurs 
ftenltés  1c  permettaient,  ne  voulant  pas  être  à 
charge  à  TÉglise,  achetaient  h  l»  urs  frais,  et 
de  leur  vivant  le  lieu  de  leur  sépulture  et  de 
celle  de  leurs  parents  et  amis.  (V.  Part,  rosso- 

RES.)  EMERVM  (Sic)  SE  VIVAS  (SiC)  LOCV  BISOM 

Biftomum'  (Bosin.  1.  m.  c.  41;.  Des  parents  ai- 
maient quelquefois  à  constater  dans  l'épitaphe 
d*un  fils  chéri  qu*il  s'était  préparé  lui-même 

son  tombeau  du  fruit  de  son  travail  :  nt.ivs 

DVI.CISSIMVS  DF.  h,VO  LABORK  .SIBl  FECIT  (Boldctti. 

52).  On  recevait  quelquefois  d'un  ami  le  don 
d'un  tombeau  :  bvrc.  locvm.  donadit  m.  or- 

BIVS.  HELIVS..  '   CVS.  KARISSIMVS  (Lupi.  Dissprt. 

e  lett.  I.  p.  16^;.  Le  plus  souvent  on  l'achetait 
des  Fossores  :  émit.  a.  celebino.  fos  (Ibid.). 
Mais  c'est  surtout  après  la  paix  rendue  k  l'ti- 
glise  que  cette  pratique  devint  tout  à  fait  fré- 
quente (V.  Marchi.  p.  85);  alors,  les  pauvres 
seids  étaient  inhumés  aux  lirais  de  la  cmnmu- 


nauté.  On  trouve  même  assez  souvent  sur  les 
épitaphes  de  cette  époque  l'énoncé  du  prix 
payé  aux  fussoreSy  soit  pour  un  tombeau  parti- 
culier, soit  pour  une  sépulture  de  fomille.  Le 
P.  Marchi  s'est  livré,  sur  ce  sujet,  à  des  calculs 
qui  nous  paraissent  j>!iis  iutrénieiix  que  con- 
cluauts.  (V.  Cavedoni.  Hagguaylto  en/,  pp.  10 
et  11.) 

Vers  le  temps  des  premiers  empereurs  chré- 
tiens ;  V.  Lupi.  op.  et  loc.  laud.),  il  se  trouva 
dus  fidèles  qui,  par  motif  de  pauvreté,  ou- 
vraient les  tombeaux  d'autrui  pour  y  intro- 
duire leurs  morts;  il  y  en  eut  d'autres  que  la 
cupidité  porta  à  y  rechercher  l'or,  l'argent,  et 
d'autres  objets  précieux  qu'on  avait  làân  cou- 
tume d'ensevelir  avec  tes  défunts,  et  jusqu'aux 
marbres  dont  ils  pouvaient  tirer  quelque  gain 
(V.  Cancellieri.  De  secret,  basilic.  Yatic.  t.  v. 
p.  1878).  Ces  profanations  qui  devinrent  peu  à 
peu  assez  communes,  expliquent  les  impré- 
cations et  les  anathèmes  que  les  épitaphes  de 
cette  époque  et  celles  des  temps  postérieurs 
contiennent  contre  les  violateurs  des  tombeaux. 
;v.  à  l'art.  iMO/Aémesde  curieux  détails  sur  ce 

sujet.) 

IV.  —  L'usage  d'ensevelir  les  morts  hors  de 
Tenceinte  des  villes  et  en  particulier  dans  les 

catacombes,  persévéra  à  peu  près  sans  excep- 
tion jusqu'à  Constantin;  du  moins, on  se  con- 
tent^ dès  lors  d'une  tondM  creusée  aous  le 
sol  des  galeries,  car  les  pierres  tumulaires 
qu'on  trouve  dans  cette  position  portent  des 
dates  consulaires  du  quatrième  siècle.  Ce  prince 
fut  le  premier  qui,  dérogeant!  la  loi  commune, 
choisit,  avec  l'assentiment  de  ri\f,'lise.  sa  sépul- 
ture dans  le  vestibule  de  la  basilique  des  SS.  apô- 
tres à  ConsUntinople  i,Eu:>eb.  In  vit.  Constan- 
tin. 1.  IV.  60).  Le  clergé  et  le  peuple  restèrent 
soumis  à  l'ancienne  discipline,  et  l'inhumation 
dans  les  catacombes  ne  cessa  tout  à  fait  qu'au 
cinquième  siècle.  Les  empereurs  Théodose  et 
Honorius  suivirent  l'exemple  de  Constantin 
E.r  Chrysost.  homil.  xxvi  In  Epi^t.  2  ad  Cor.), 
et  peu  à  peu  d'autres  personnages  considéra- 
bles désirèrent  aussi  procurer  cet  homieur  à 
leur  dépouille  mortelle;  si  bien  que  Gratien 
et  Valcntinien  se  virent  obligés  de  réprimer 
cet  abus  par  une  loi.  L'ÉgUse,  de  son  côté,  ré- 
sista avec  énergie  à  ce  sentiment  do  dévotion 
indiscrète,  ou  mieux  peut-être  de  vanité,  qui 
portait  beaucoup  de  gens  à  demander  un  tom- 
beau dans  l'intérieur  même  des  temples  :  c'est 
ce  que  prouvent  les  statuts  du  pape  Pélage  U 
sur  cette  matière,  ainsi  que  les  pre'^cription-. 
d'un  grand  nombre  de  conciles  de  l'Espagne, 
de  l'Allemagne  et  de  la  Gaulé  (V.  PelHeôia.  D9 
^cc/.po{ie.n.3l5);  ot  mieux  encore  lesacteodes 
nombreuses  translations  de  corps  de  martyrs 
qui  eurent  lieu  dès  les  temps  primitifs.  Ce  u'e&t 
qu'au  septième  siècle  que  l'indulgence  do  1^ 
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^'libf  l  oniniença  à  periiit  tti  e  ou  tout  au  moins  à 
toJérer  partout  les  inhu^nations,  aou  pa.->  dans 
llntérieor,  mais  dans  le  pourtour  des  temples, 
usage  qui,  comme  on  le  peut  conclure  du  dé- 
cret de  Pélage  cité  plus  haut,  s'était  déjà.in- 
troduit  en  Italie  un  siècle  plus  tôt. 

SERPENT.  —  Consirl*''r<'  symboliquenient, 
le  serpent  a  été  pris  .chez  les  premiers  chré- 
tiens dans  trois  aîgnifleations  différentes. 

1"  Comme  signe  de  la  victoire  de  Jésus- 
Christ  sur  le  démnîi.  Ainsi  nn  figurait  un  ser- 
pent enroulé  au  pied  du  monogramme  ou  de 
la  eroix,  afin  de  montrer  c  que  celui  qui  avait 
vaincu  par  le  bois  était  à  son  tmir  vnincu  par 
ce  même  bois.  »  ut  qui  in  ligno  rnuebot  ,  in 
Hgno  quoque  vinceretur  (Préface  de  la  Passion, . 
On  pute  de  quelques  gwames  antiques  retra- 
çant cet  intéressant  sujet.  Nous  n'en  ronnais- 
soDS  pas  d'exemple ,  mais  si  elles  existent, 
oea  aortes  de  représentations  ne  doivent  pas 
être  antérieures  à  Pépoque  de  Constantin. 

Cet  empereur,  si  nous  en  croyons  son  pané- 
g)Tiste  Ëusèbe  (/n  Vit.  Constantin,  lih.  m. 
rap.  3),  s'était  fait  peindre  lui-même  dans  le 
vestibule  de  son  palais,  avec  le  signe  victorieux 
de  la  croix  sur  la  tête,  et  pei  rant  avec  la  pointe 
de  la  hampe  de  son  labarum  le  dragon  terrassé 
sous  ses  pieds.  Ce  type  fat  aussi  reproduit  au 
revers  d'une  des  médailles  de  ce  jirince  et  d'une 
pièce  de  son  Ois  Constance.  (V.  -les  art.  Numis- 
matiqiK  et  draconarius.)  En  voici  un  spci  i- 
men  reproduit  par  Aringbi  (T.  u.  p.  70&),  d'a- 
prteBaroDius. 


L'iconographie  ancienne  représente  souvent 
aussi  les  Saints  terrassant  le  serpent,  pour  ex- 
primer leur  courage  h  combattre  les  tentations 
et  à  vaincre  l'esprit  de  ténèbres. 
.  Bn  mémoire  de  la  destruction  de  TidoIAtrie, 
qui  était  11-  règne  du  démon,  on  avait  ancien- 
nement coutume  de  porter  dans  les  processions 
eu  litanies  majeures  (V.  ces  mots,,  un  serpent, 
conjointement  avec  la  crpix  et  la  bannière 
(Claud.  episc.  Andegav.  DspfD«MsiofM6tt8,  cap. 


H!  .  \llegranza  affirme  Monum.  mer.  ant.  di 
MtUmu.  pag.  96)  que  Tusage  s'est  conservé  à 
Vieence  de  fkire  précéder  ainsi  dans  les  pro- 
cessions la  croix  du  clergé  par  un  serpent. 

2*  Les  premiers  chrétiens  employèrent  en- 
core la  figure  du  serpent  pour  personnifier 
cette  vertu  qui ,  selon  S.  Wnard  (/n  Cmiio,\ 
e^t  la  régulatrice  de  toutes  les  autres,  et  sans 
laquelle  toute  vertu  deviendrait  vice,  c'est- 
à-dire  la  prudence,  ai  instamment  recomman- 
dée par  Jésos-Chrbt  à  ses  disciples  :  c  Soyes 
prudents  comme  des  serpents,  »  Estote  pru- 
deiUes  sicut  $erpentei.  Et  comme  c'est  surtout 
dans  les  évéques  que  cette  vertu  doit  briller 
d'un  vif  éclat,  selon  le  précepte  de  S.  Paul  à 
5nn  disciple  Timothée  (1  Tint.  m.  2}  :  Oportet 
ejftscopum  ....esse  prudentem^  on  a  observé  que 
souvent  les  images  des  anciens  évéques  sont 
entourées  et  comm*'  encadrées  d'un  serpent. 
C'est  pour  le  même  motif  que,  chez  les  Latins, 
du  moins  dans  les  temps  anciens,  le  bâton  paa- 
toral  se  termine  presque  toujours  aussi  à  sa 
partie  supérieure  par  une  tète  de  serpent,  tan- 
dis que  celui  des  évéques  grecs  porte  à  son 
sommet  un  globe  de  cristal  qui  signifie  la  di* 
vinité  de  Jésus-Christ ,  roi  des  cieux  (S.  Isid. 
Hi.spal.  Dciln-fn.  tiffic.  —  cf.  Macri.  Jïieroieone. 
ad  voc.  Bacul.  pastoral.) 

Dans  un  bas-r^ef  de  marbre,  servant  de  dé? 
coration  à  la  porte  méridionale  de  la  basilique 
de  Saiat-Ambroise  de  Milan,  on  voit  ce  grand 
évêque  tenant  de  la  main  gauche  une  crosse 
ainsi  serpentée,  et  de  la  droite  une  espèce  de 
thyrse  avec  trois  bandelettes  flottantes  sous  le 
Coiie  supérieur,  façonné  à  peu  près  comme  une 
pomme  de  pin.  Et  ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  c'est  que  les  bras  et  les  jambes  du  siège 
ou  de  la  chaire  sur  laquelle  S.  Auibroise  est 
assis,  ont  aussi  la  forme  de  serpents.  Ce  cu- 
rieux monument  se  trouve  reproduit  dans  la 
lettre  initiale  di'  la  sixième  di.ssertation  du 
P.  Allegranza  sur  les  monuments  chrétiens  de 
Milan  (Page  93). 

3°  Nous  voyons  enfin  le  serpent  pris  comme 
figure  de  la  croix  et  fîe  Jésus-Christ  lui-même. 
Grotzer  et  Jacques  Bosio  ont  longuement  dé- 
veloppé ces  allégories  dans  leurs  ouvrages 
.spéciaux  sur  la  matière  (Decniee.  —  D»  omos 

triuuijihante^ . 

L'esprit  d'hérésie  géta,  il  est  vrai,  cette  doc- 
trine et.corrompit  ce  culte,  qui  dérivaient  en 
droite  ligne  de  l'enseignement  de  Jésus^hrist: 

Sicut  .\foi/sefi  pTaltavit  serpentem  in  descrto,  ita 
exaltari  oportet  Ftlium  llominis  (Joan.  m.  14), 
c  Gdmme  Moïse  éleva  le  serpent  dans  le  dé- 
sert,  il  faut  de  même  que  le  Fils  de  l'Homme 
soit  élevé.  »  Les  opliites,  suivant  en  cela  les 
nicolaltes  et  les  premiers  gnostiques ,  rendi- 
rent au  serpent  lui-même  un  culte  direct  d'a- 
doration ,  et  les  maniohéens  le  mirent  aussi  k 
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kplacede  Jésus-Chrisl  ,S.  Augiibiin.  Dthsres. 
Mp.  zril  et  XLTi).  Et  nous  devons  regarder 
oommd  extrêmement  probable  que  los  talis- 
mans et  amulettes  avec  la  figure  du  sprpent 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  provienneui  des 
hérétiques  de  h  ra^e  de  Basilide,  et  non  pas 
d' s  païens,  eomme  on  le  suppose  boominné- 
^  ment. 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  les  fidèles,  alors 
que  toute  sorte  d'obstacles s'opposaientàTexhi' 
bition  extérieure  de  la  cvo'w  (V.  l'art.  Croùr), 
n'aient  adopté,  pour  la  remplacer,  l'emblème 
du  serpent,  oomme  ils  employèrent  ceux  de 
l'agneau,  du  Bon-Pasteur  (V.  ces  mots),  eomme 
ils  se  servirent  du  monogramme  ot  d'une  foule 
d'autres  signes  arcanes  (V.  Gon.  De  miirato 
capitê  /«tu  ChriiN  erueifÙBi.  cap.  v)  ;  ils  purent 
gardf  r  sur  eux  de  ces  sortes  d'amulettes,  mais 
en  reportant  Imirs  hommaires  ft  If nr  confiance 
sur  celui  dout  le  serpent  n'elaii  à  leurs  yeux 
que  la  figure,  et  qui  seul  Ait  inunolé  pour  le 
salut  des  hommes.  C'est  ce  que  S.  Amhroise 
enseigne  formellement  en  plusieurs  endroits 
(De  SpirU,  nmetù  lib.  m.  cap.  9)  :  fmago  tnim 
cruoiê,  mnm  mftm  ett....  qut  pmprius  {De  Sa- 
lomon, cap.  xn.  etserm.  i.v  De  crucp.  Chrisli) 
état  typus  c»rpon$  Christit  ut  quicumque  in 
suro  «npjcsrsf ,  non  periret,  «  Car  l'image  de  la 
croix,  c'est  le  serpent  d'airain....  qui  était  le 
propre  type  du  corps  du  Christ,  de  telle  sortie 
que  quiconque  le  regarderait ,  ne  périrait 
pas.  » 

Mais  nous  avons  mieux  encore  que  ces  ser- 
pents isolés  employés  comme  amulettes  et  si- 
gnes arcanes  de  J6su8  cnieiflé  :  leftit!d-niéme' 
tel  qu'il  est  raconté  au  livre  des  Nombm  (Cap. 
\xi.  9),  se  trnuvH  représenté  dans  un  verre 
doré,  précieux  sous  plusieurs  rapports.  On  y 
voit  Mobe,  une  verge  à  la  main,  et  montrant 
avec  l'index  de  la  gaudie  Un  énorme  serpent 
dressé  devant  lui  ;  un  second  personnage  re- 
présentant le  peuple  juif  est  de  l'autre  côté  du 
serpent. 


On  peut  lire  dans  le  commentaire  au  psauuie 
trente-septiènie,  l'application  parénétique  que 

S.  Ambrois*'  fait  du  type  du  serpent  à  chacun 
de  nous,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Itniture 
s»rpmlam,'«  Imites  le  serpent.  >  11  le  repré- 


sente notamment  comme  le  symbole  de  la  ré- 
surrection  et  de  l'immprtalité. 

4«  On  sait  qu'il  existe  dans  la  basilique  de 
Saint-Ambroise  à  Milan  un  serpent  d'airain  sur 
une  colonne  de  granit.  Mille  fables  ont  été  dé- 
bitées sur  le  compte  de  ce  monument. 

Il  parait  parfaitement  avéré  que  ce  fut  Ar« 
nulphe,  anhcvûque  de  Milan  qui,  en  1001. 
l'apporta  de  Constantinoplc  où  ce  prélat  avait 
été  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  psr 
Othon  m  (V.  Ferrari.  Monument,  di  S.  Amhr^ 
gio.  p.  20).  Ainsi  disparait  la  supposition  qup 
ce  serpent  proviendrait  d'un  temple  d'Esculape 
sur  les  ruines  duquel  la  basilique  aurait  été 
bâtie.  11  est  établi  au  surplus  que  ce  simulaAe 
dilTere  totalement  par  sa  forme  de  celui  qui 
était  erasaeré  au  dieu  de  la  médecine. 

Ln  autro  «système  noti  moins  fabuleux  con- 
sista à  dire  que  ce  serpent  n'était  autre  que 
celui-là  même  que  Moïse  avait  élevé  dans  le 
désert;  et  il  est  très-vraî  que  le  bon  archefé- 
que  Arnulphe  l'avait  reçu  comme  le!,  et  comme 
tel  aussi  placé  dans  sa  cathédrale  -  &uit  que  les 
Grecs  se  ftissent  -eux-mêmes  abusés  sur  PoH- 
gine  de  l'objet,  auquel  cas  on  ne  comprendrait 
pas  trop  qu'ils  s'en  fussent  de.ssaisis,  soit,  phi'- 
probablement,  qu'ils  aient  usé  dans  cette  cu- 
oonstance  de  cette  vieille  fondberie  proverinale 
qui  les  a  toujours  caractérisé*.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  prodigieux  qu'un  cvôque  ait  ignoré 
que  le  serpent'  d'airain  des  Israélites  fut  mis 
en  pièces  par  les  ordres  du  roi  Ézéchias,  à 
cause  du  culte  superstitieux  que  les  Israélites 
lui  rendaient  :  Cunfnyit  serpcnlem  xneum, 
gum  ftetrai  Mityseg,  siquideni  usqu»  ad  itbid 
tiiupus  fiUi  Israël  adoUbant  si  tiMensum  (4  Jliy. 
xvia.  k). 

Toujours  est-il  que  Topimon  populaire  ne 
tarda  pas  à  attribuer  au  serpent  de  Saint-Am- 
broise une  vertu  curative.  Les  mères  invo- 
quaient cette  image  pour  délivrer  leurs  en- 
tants des  vers  qui  avaient  avec  le  serpent  une 
certaine  ressemblance.  C'est  ce  qui  résulte  des 
acfcs  ou  procès- verbaux  de  la  visite  de  S.  Char- 
les à  cette  basilique  :  Est  qugdam  $uper$Miv 
ibi  mvHerum  pro  infantilna  morbo  wrmimm 
làborantibus. 

Une  telle  superstition  pourrait  s'excuser 
jusqu'à  un  certain  point,  soit  par  rorigioe  ■ 
qu'on  prétait  k  ce  serpent,  lequel  eût  en  efli^ 
mérité  un  grand  respect  et  une  grande  con- 
fiance s'il  eût  été  ce  que  croyait  le  vulgaire; 
soit  parce  qu'on  le  regardait  comme  le  symbole 
de  la  croix,  qui  est  la  source  de  toutes  le* 

grâces. 

Charles  Borromée  ne  considéra  pas  les 
choses  avec  tant  d'indulgence,  il  supprima  la 
superstition. 

8EXTE.  —  V.  i'aj-t.  Office  divtn.  n.  11. 
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SIBYLLB8.<-I.  — IVmte  PantiqiiiM  ehré- 
tàeone  a  admis,  comme  ua  îùA  MiiiihitaMft,qu'il 

avait  existé,  au  sein  du  pnganismp.  soit  une, soit 
plaideurs  femmes,  auxquoilus  Dieu  avait  coo- 
86,  dans  une  certiÎM  BMSurtt,  l'esprit  prophé- 
tique» sinon  pour  tirer  diroctomont  les  pal^^ns 
des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  au  moins  pour  les 
disposeràrecevoirlalumièredivine.  Cependant, 
les  Pères  de  l*Sglîie  ne  oonfondaient  point  ces 
fomines,  connues  sous  le  nom  de  sibylles  IioO, 
Condaf,  c  conseil  de  Dieu[Lact.  Inst.div.  i.  6j,»  ou 
ZraSCuXX/^,  <  pleine  de IMeu,  *)  avec  les  vrais  pro- 
phètes. Ceux-ci,  divinement  inspirés,  ont  pro- 
phétisé avec  une  pleine  intellip"erM:e  des  oracles 
dont  ils  étaient  les  organes,  taudis  que  les  si- 
bylles, somme  tons  les  prophètes  dn  même 
genre,  tout  <mi  aniinnr  aut  des  choses  vraies, 
obéissaient  aveuglement  et  sans  connaissance 
de  cause  à  TiDspiration  diviae  :  leurs  livres 
enz-mèmes  en  renferment  l'aveu  (L.  m.  4.  zii. 
295}. 

II.  —  La  collection  des  livres  sibyllins  que 
hous  possédons  aiyourdliui  fut  publiée  par  un 
chrétien  anonyme  vers  l'an  138  (Galland.  Bi- 
blioth.  PP.  Prolegom.  t.  i.  p.  78).  Elle  se- com- 
pose d'anciens  oracles  qui  circulaient  parmi 
les  païens,  et  de  notions  qui  leur  étûent  pur- 
venues  par  la  voie  de  traditions  hébraïques,  et 
pw-dessus  tout  de  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 

Bien  qu'il  se  trouve  dans  ces  livres  un  sin- 
gulier amalgame  de  choses  a])0cr)'pheset  même 
ridicules,  ils  furent  néanmoins  tenus  en  grande 
Mtime  par  les  Pères,  'comme  nous  .le  verrons 
.font  à  l'heure,  et  la  lecture  de  ees  oracles, 
même  dans  l't'-tat  où  ils  nous  sont  parvenus, 
est  d'une  grande  utilité  pour  l'intelligence  des 
auteurs  eecléaiastiqQes  des  premiers  sièeles. 

Quelques-tms  des  vers  sibyllins  sont  past^- 
rieurs  à  S.  Justin,  sans  cependant  outrepasser 
le  troisième  siècle  ;  d'autres,  au  contraire,  sont 
beauooup  plus  anciens,  et  deuK  doetes  Alle- 
mands ont  prouvé  que  plusieurs  remontaient  à 
près  de  deu^tcentt-  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
oomme  l'avait  déjà  conjecturé  Vosâus. 

Les  anciens  Pères,  les  Grecs  notamment,  ont 
inoonti'vi  ihliMiuTit  emprunt»''  beaucoup  de  cho- 
ses aux  JuUs  alexandrins,  autrement  dits  hel- 
léniales.  Or  ils  avaient  -trouvé  dane  les  tra- 
ditions dont  ceux-ri  étaient  dépositaires,  un 
souvenir  constint  de  la  sibylle  babylonienne  ou 
chaldéenne,  ou,  selon  d'autres,  érythrée,  qui 
passait  pour  avoir  composé  certiines  parties 
des  ornrleK  sibyllins  nujourd'Jiui  existants,  et 
qui  étaient  les  plus  anciens  et  les  seuls  alors 
cmnus  (L.  m.  S  S  et  4),  ils  dataient  probable- 
mact  du  règne  de  Ptolémée  Philoniétor,  cor- 
respondant à  la  date  ri -dessus. 

On  en  trouve  huit  livres  dans  les  bibhothè- 
ques  des  Pères  de  Cologne,  de  Lyon  et  de  Pa- 
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ris,  aussi  bien  que  dans  o^e  de  Gallandi,  pu- 
bliée à  Venise  en  1765.  Le  cardinal  Mai  a 
donné,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  les 
livres  onzième,  douzième,  treizième  et  quator- 
zième (SeripL  wt.  wo.  toUeet.  X.  m).  Hais  il 
^st  surtout  une  édition  qui,  tant  par  la  pureté 
du  texte  que  par  la  richesse  des  dissertations 
et  commentaires,  se  recommande  au  lecteur 
studieux  :  c'est  celle  de  M.  Alexandre  (Paris. 
Didoi.  2  vol.  in-s.  i8-'ii-i853\  à  laquelle  cetia 
notice  fera  plus  d  un  emprunt. 

III.  •  On  sait  déjà  que  les  plus  anciens  Pè- 
res attachèrent  bouiooup  d'iaiportanee  aux 
oracles  dfs  sibylles,  parce  qu'ils  pensaient,  en 
appelant  à  leur  témoignage,  opposer  un  argu- 
ment irrésistible  aux  erreurs  despalMis.  lUcm 
allons  nommer  les  prineipanx,  et  d'abord  lea 
Grecs. 

l»  Sans  parler  d'un  discours  que  S.  Clément 
d  Alexandrie(Strom.  vi.  p.  769.  edit.  Pott.),  on 
ne  sait  sur  quel  fondement,  prête  à  S.  P.iul. 
et  où  l'apôtre  engage  ses  auditeurs  à  lire  les 
oracles  des  sibylles,  leur  donnant  l'assuranee 
qu'ils  y  trouveraient  beaucoup  de  choses  relar 
tives  à  un  Dieu  unique  et  aux  choses  futures; 
le  premier  écrivain  que  l'on  cite  est  Hermaq, 
qui  passe  pour  «voir  été  disciple  de  S.  Paul, 
et  qui  dans  son  livre  dû  Pasteur  L.  i.  vis.  1. 
S  2),  nomme  une  sibylle  qu'on  croit  .être  celle 
de  Cumes. 

2»  S.  Clément  pape,  mar^rrisé  vers  la  fin  du 

premier  siècle,  invoque  dans  son  épitre  aux  Co- 
rinthiens, le  témoignage  d'une  sibylle  sur  le 
jugement  fiitur  par  le  feu,  si  l'on  en  croit  l'an- 
cien auteur  des  Questions  aux  orthodoxes^  or- 
dinairement imprimées  à  U  suite  des  Œuvres 
de  S.  Justin. 

8»  S.  Justin,  qui  écrivait  sous  Antonin  le 
Pieu.x,  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  (Co- 
hart.  ad  Grxc.  ^  37),  pensait  que  la  sibylle  qui 
a  écrit  certains  livres  paraissant  appuyer  le 
christianisme  n'était  autre  que  celle  de  Cumes, 
qu'il  fait  fille  de  Béros'-,  mais  à  tort,  et  qu'elle 
avait  chanté  par  un  mouvement  divin  ou  tout 
au  moins  surnaturel.  Il  ressort,  en  outre,  du 
texte  de  ce  Père  qu'il  était  convaincu  que, 
dans  ces  livres  qu'il  regardait  comme  sibyllins, 
se  trouvait  condamnée  la  superstition  des  païens, 
et  qu'ils  renfermaient  les  témoignages  les  plus 
{•datants  sur  la  vanité  des  fausses  divinités, 
en  faveur  de  l'unité  de  Dieu,  et  même  de  la 
divinité  du  Christ  Touteed  appartient  au  hui- 
tième livre,  S  2,  dea  oracles  sibyllins,  livre  où 
l'avéuement  du  Sauveur  ainsi  que  les  princi- 
paux faits  de  sa  vie  mortelle  sont  racontés 
d'une  manière  si  claire,  qu'bn  croirait  y  lire 
une  page  de  l'Évangile.  Telle  était  la  convic- 
tion de  S.  Justin,  et  il  l'exprime  encore  dans 
une  foule  d'antres  passages  de  ses  Œuvres. 

4*  Tatien,  disciple  de  S.  Justin,  parle  une 


—  613  — 


Digilized  by  Google 


SIfiY 


—  614  — 


SIBY 


fon  de  la  sibylle  Aiv,  Grme.  %  k\)  :  illa  fkit 

postérieure  à  Moïse,  et  antérieure  à  Homère. 

5»  Vers  le  même  temps,  l  'est-à-dirc  sous  le 
règne  de  MaroAurèle,  écrivait  Athénagore, 
que  quelques-uDS  regardent  comme  ayant  prô> 
sidé  le  premier  l'école  chrétienne  d'Alexandrie. 
Ce  Père  cite  aussi  les  sibylles  {L^at.  ^  30. 
post.  0pp.  Justin.). 

6*  Mais  nul  n*a  autant  insisté  sur  la  valeur 
des  li\Tes  sibyllins  que  Théophile  d'Antioche, 
qui  écrivait  sous  Commode,  et  qui,  dans  son 
livre  intitulé  if  ttlofiei«(L.  n.  %  36.  etc.),  nous  a 
ooneervé  le  Proamium  tout  entier,  com'posé  de 
quatre-vingts  vers.  Il  attribue  à  la  sibylle 
caractère  de  véritable  prophétesse,  il  montre 
qu'eÙe  est  pleinement  d^aoeoid  avec  les  pro- 
phètes hébreux,  soit  qu'ils  annoncent  le  passé, 
le  présent  ou  le  futur. 

7»  Peu  après  Théophile,  vient  S.  Clément 
dVUexandrie.  Celui-d  affirme  (Et  bien  que 
cette  opinion  se  trouve  dans  le  prf'-tendu  dis- 
cours de  S.  Paul  [Loc.  laud.],  il  est  évident 
qu'elle  est  celle  de  S.  Clément  lui-même)  que 
les  païens,  eux  aussi,  ont  eu  des  prophètes 
choisis  de  Dieu,  qui  prédisaient  réellement  les 
choses  futures  par  inspiration  divine;  or,  parmi 
cesprophètes,  il  place  les  ribylles  et  Hystospe, 
sentiment  qui  lui  es{  commun  avec  S.  Jus- 
tin son  maître.  Dans  le  môme  ouvrage  (Lib.  n. 
p.  358)  il  se  range  à  l'avis  d'Héraclite  qui  en- 
seigne que  la  sibylle  diante  des  eboaes  qui  lui 
sont  révélées  d'en  haut.  Mais  peu  apri^s(P.38^i). 
assignant  à  la  sibylle  une  plus  haute  antiquité 
qu'à  Orphée,  il  convient  que  d'autres  ne  sont 
pas  de  son  avis  au  sujet  des  vers  qu'il  lui  at- 
tribue. II  énumère  ensuite  beaucoii|)  d'opinions 
sur  ces  prophôtesses,  qui  riuclinent  à  penser 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule,  ou  un  petit 
»  nombre,  mais  une  multitude,  tûW  et&UlGîv  xb 
îtXîjToî.  Mais  il  faut  convenir  qu'il  r^gne  beau- 
coup de  confusion  dans  tout  ce  qu  il  dit  à,  ce 
sujet.  Kentdt  mémo,  poussé  i  bout  par  les  in- 
vectives des  ennemis  de  la  foi  chétienne,  entre 
autres  Celse  et  Julien,  qui,  taxant  de  fausseté 
tous  les  arguments  qu'on  tirait  des  livres  sibyl- 
lins, avaient  surnommé  les  chrétiens  sibyl- 
listes;  S.  Clément  se  vit  contraint  à  ne  plus 
leur  opposer  la  sibylle  comme  païenne,  mais  à 
avancer  qu^elle  était  plutdt  Juive.  (V.  Cels.  ap. 
Origen.  v.  61.) 

Depuis  S.  Clément  d'Alexandrie,  les  Pt-res 
grecs,  S.  Basile,  S.  Chysostome,  S.  Épiphanc 
et'  les  autres  du  quatrième  siècle  gardent  un 
profond  silence  au  sujet  des  sibylles  et  des  li- 
vres sibyllins.  §.  Grégoire  de  Nazianze  seul 
en  fait  mention-  (Carm.  ii) ,  mais  en  poète, 
plutôt  qu'en  évéque.  Il  ftmt  même  CMutater 
im  fait,  c'est  que  d^s  le  début  du  troisième  siè- 
cle, les  écrivains  les  plus  graves  d'entre  les 
Grrâs,  fk  nous  en  exceptons  S.  Clément  d'A- 


lexandrie, commencèrent  à  abandonner  com- 
plètement l'argument  tiré  du  témoiîTTiagc  dès 
sibylles  en  faveur  du  christianisme.  Le  vulgaire 
continua  néanmoins  longtemps  encore  à  re- 
chercher ces  oracles,  dimt  le  qombre  au  troi- 
sième siècle  a*était  accru  hors  de  tonte  me- 
sure. 

IV. — Les  Latins  ayant  eu,  plus  tard  que  les 
Orientaux,  connaissance  des  livres  des  sibylles, 
furent  plus  longtemps  aussi  à  leur  accorder 
confiance.  Les  écrivains  de  l'Église  latine  qui 
s'en  montrent  partisans,  sont  :  1*  Tertulllen, 
ijui,  suivant  ici  l'exagération  habituelle  de  son 
g.  nie,  va  jusqu'à  leur  attribuer  l'antériorité  à 
toute  autre  production  de  l'esprit  :  AnU  tnim 
i%lfo  tfwim  nmnU  Utttmhtrû  KBiitity  et, à 
proclamer  avec  emphase  leur  véracité  :  lÙa 
scilicet  sibylla  verl  vera  votes  ÇL,  u  Jd  nol. 
12.  — De  pallio.  ii). 

S"  Du  demi -siècle  aprèa,  Amobe  las  dte 
avec  non  moins  d'éloge  (Coiàr,  gent.  1. 1.  p.  38. 
edit.  1651). 

3*  Sur  la  fin  du  même  siècle,  l'Africain  Gom- 
modien  ,Carm.  apolog.  in  Spkilêg.  Soktm.t.  l. 
p.  20)  adopte  aussi  leur  témoignage. 

Lacta^Dce  a  plus  de  poids  dans  son  juge- 
ment. U  attribue  à  ces  orados  une  vertu  pres- 
que divine  De  divin,  instit.  1.  i.  c.  6,  et  encore 
lib.  VII.  23).  On  a  pn^endu  qu'en  parlant  ainsi, 
Lactance  se  plaçait  au  point  de  vue  des  païens 
et  s'accommodait  à  leur  langagê;  mais  il  n'en 
est  rien  ■,Lactanc'',  comme  S.  Justin,  Théophile 
d'Alexandrie,  TertuUien,  a  cru  que  les  sibylles 
étaient  à  la  vérité  les  organes  du  démon,  mais 
que  néanmoins,  de  temps  en  temps,  par  l'ordre 
de  Dieu  et  contraintes  par  son  irrésistible  vo- 
lonté, hors  d'olles-mémes  et  comme  en  fureur, 
elles  avaient  pronoooé  dès  «neloo  véritables 
Lib.  VII.  ik):  SiXt^vatkiMmêfuniitqiÊiepfo- 
clamât. 

50  ^(ous  ne  devons  pas  néghger  le  témoi- 
gnage de  Constantin,  qui,  dans  son  fameux  dis-  * 

cours  ad  caetum  sanctorum  (  C.  xx  )  probable- 
ment composé  par  Eusèbe,  invoqu;i,  lui  aussi, 
l'autorité  des  oracles  sibylUus  en  faveur  du 
christianisme,  contre  l'obslinatioa  des  ido- 
lâtres. 

6"  S.  Jérôme  se  montre  favorable  aux  si- 
bylles dans  son  premier  livre  Contre  Jvokâm 

(C.  xu). 

7"  Au  cinquième  siècle,  S.  Anibroise,  ok 
peut-être  le  diacre  Hilaire  {Eyist.  ad  Corinth. 
Il) ,  sans  répudier  la  valeur  de  leur  témoignage, 
attribue  leur  inspiration  au  démon. 

8"  Mais  S.  Augustin  se  déclare  ouvertfmont 
en  leur  faveur,  bien  qu  il  conviemie  que.  d*' 
son  temps,  les  exemplaires  de  leurs  oracles 
étaient  fort  rares,  surtout  en  Afrique  [Iknvti. 
Dei.  l.  xviii.  23).  C'est  ce  Père  quiadoofl'* 
l'explication  la  plus  claire  de  l'acrostiche  a* 
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OTc  (V.  les  art.  Atfvriidiê  et  PoiMOfi.)  Et  on 

peut  regarder  comme  certain  que  si  les  pre- 
miers chrétiens  ne  puisèrent  pas  le  symbole  du 
fxduon  dans  les  oracles  sibyllins,  ils  emprun- 
tèrent du  moins  le  fréquant  usage  du  mot  tx- 
MC  aux  cinq  premiers  vers  applicables  au  Srui- 
veur,  lesquels,  par  leurs  initiales,  formaient 
racroeticlie  de  ce  mot.  La  ule  inscription  chré- 
tienne antique  qui  repnKlnis*"  avec  une  fidélité 
complète  cet  acrosticke  a  été  trouvée  à  Âutun 
(T.  Tart.  ilGrosfieA«)  et  U  est  probable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  qu'elle  fait  allusion  à  celle  des 
vers  sibyllins.  Pour  en  revenir  à  S.  Auirustin. 
il  témoigne  encore  la  plus  grande  vénération 
pour  les  sibylles  dans  son  livre  Cvntra  qmnque 

9°  On  pourrait  citer  encore  S.  Prosper  De 
promiss.  1.  ui  et  S.  Isidore  de  Séville  (L.  viii. 
c.  8)  et  quelques  autres  ;  mais  ils  n'ont  rien 
avancé  d'eiix-mômes,  ils  ont  pari''  fivurililo- 
meut  des  sibylles  d'après  l'autorité  de  L;ic- 
tanoe  ou  de  S.  Augustin.  Nous  nous  en  tenons 
à  cet  exposé  purement  historique ,  car  il  ne 
convient  pas  à  la  nature  rie  (•«•  recueil  que  nous 
entrions  dans  les  controverses  que  cette  iulé- 
ressaote  question  a  soulevées  dans  tons  les 
temps. 

80LEA.  —  C'était,  dans  les  basiliques  pri- 
mitives ,  un  espace  qui  précédait  immédiate- 
ment le  sanctuaire,  et  qui  (''tait  élevé  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  du  sol  des  ambons  (V .  ce 
mot),  ou  chœur  dés  clercs  mineurs.  C't:»t  là 
que  venaient  recevoir  Teucharistie  ceux  à  qui 
l'entrée  du  s.iiirt-iaire  était  interdite  ,  c'est- 
à-dire  tous  lus  lidèles  q[ui  ne  faisaieut  pas  partie 
du  clergé,  ou  bien  encore  les  clercs  même  in 
êoeris  qui,  à  cause  de  quelque  grande  faute, 
avaient  été  réduits  à  la  communion  laïcjue. 

A  raison  de  l'élévation  de  ce  lieu,  Tévêque 
qui  s'y  tenait  pour  distribuer  la  sainte  com- 
munion aux  fidèles  était  vu  de  tout  le  monde, 
comme  S.  Jérôme  le  fait  observer  dans  son 
épltre  Contre  tes  tunjéi  ietui  :  Epi&copum  corpus 
Domini  adtrectantem ,  a  de  «uMtmt  lœo  eiieAa- 
ristiam  pofmlo  ministrantetn ,  «  L'évérpu'  te- 
nant en  ses  mains  le  corps  du  Seigneur,  et 
d'un  lieu  élevé  administrant  l'eucharistie  au 
peuple.  »  c  e^t  à  cause  de  cette  sainte  destina- 
tion, que  la  soii-a  était  pavée  d'uup  marquete- 
rie de  marbres  précieux  ;  Cedrenus  rapporte 
que  le  pavé  de  la  tolea  de  la  grande  éguse  de 
Constantinopir  était  tout  composé  d'onyx  (Ap. 
Menard.  p.  319). 

C'est  là  que  siégeaient  les  s«)us-diacres  et  les 
lecteurs,  au  dire  de  Siméon  de  Thessalonique 
;Cf.  SarncHi.  RasUicoijr.  p.  85).  Là  se  tenaifut 
aussi  les  diacres  qui  devaient  être  ordonnés 
prêtres  :  deux  diacres,  sortant  du  sanctuaire, 
venaient  recevoir  l'ordinand  en  ce  lieu,  pour 


le  eonduire  jusqu'aux  portes  saintes,  où  il  était 
reçu  par  deux  prêtres,  qui,  l'ayant  introduit 
dans  le  sanctuaire,  entouraient  avec  lui  la  table 
sainte  (Samelli.  t'Md.). 

SOLEIL  (le)  et  la  LU^E.  —  Aux  angles 
de  certaine  sarcophages  antiques,  ou  remarque 
deux  masques  de  proportions  colossalet.  Quel- 
quefois coifTé.s  du  pileu%  phni-gien,  que  les  an- 
tiquaires regardent  comme  les  figures  du  so- 
leÛ  et  de  la  lune  (V.  Bottari  xxxii.  lzxvi)  et 
dont  l'antiquité  païenne  avait  fait  Timage  al« 
légorique  de  la  vie  humaine.  Employés  comme 
décoration  de  nos  monuments  funéraires,  ces 
figures  prennent  un  autre  sens  que  oelui  que  . 
leur  donnaient  les  païens,  et  deviennent  le 
symbole  de  l'espérance  chrétienne.  Les  tom- 
beaux ne  sont  pas  la  seule  classe  de  monuments 
où  figurent  ces  masques  ;  on  les  voit  sur  des 
monuments  d  un  ordr^•  plus  élevé,  par  exemple 
sur  l'autel  de  la  basilique  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs  de  Rome,  dont  la  composition 
révèle  dans  tous  ses  détails  l'imitation  d'un 
sarcophage  antique  (Ciampini.  Ket.  mon.  1.  i. 
lab.  XLV.  fig.  k). 

Le  soleil  est  représenté  parone  demi-figure 
humaine,  coiffée  d'une  couronne  radiée,  et  au 
milieu  d'un  nimbe,  sur  une  urne  sépulcrale  où 
se  trouve  retracée  1  histoire  de  Junas  (Id.  tav. 
XLii).  Quand  ils  acecMOipagnent  le  Bon-Pasteur, 
comme  dans  une  belle  lampe  du  recueil  de 
Santé  Bartoli  ^Lticerne  antiche.  part.  m.  n.  29), 
le  soleil  et  la  lune  pourraient  avoir  un  sens  dif- 
férent, et  exprimer  l'éternité,  comme  on  inter- 
prète ce  ménie  sujet  pour  les  médailles  Eckel. 
VI.  423),  et  rappeler  que  le  Christ  est  le  Poi- 
tewr  Aermf.  Cette  explication  est  de  l'abbé  Ca- 
vedniii  {liaguaglio  délie  art.  Christ,  p.  32). 

Le  soleil  et  la  lune,  sous  forme  liuraaine,sont 
figurés  sur  les  plus  anciens  crucilix,  pour  ex- 
primer le  fait  miraculeux  de  l'obscurité  simul- 
tanée dont  ces  deux  astres  furent  atteints  au 
moment  de  la  mort  du  Rédempteur,  ou  mieux 
peut-être  pour  exprimer  les  deux  natures  de 
JésosTGlmst,  comme  nous  Pavims  ex]diqué  à 
l'article  Crucifix  ÇS.  V.  1»);  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  la  fresque  du  cimetière  du  pape  S.  Jules 
(Bottari.  t.  Lxxxii)  où  est  peint  un  Cbrist  véttt 
d'une  tunique  sans  manche,  et  qui  est  proba- 
hU'ni'-!it  riiiu-  des  plus  anciennes  images  qui 
existent  de  Jésus-Christ  en  croix.  Les  mêmes 
attributs  se  font  remarquer  sur  le  crucifix  dudijy- 
ty que  de  Rambona  (Buonammti .  Velri.  p .  U  l } , 
où.  comme  pour  épargner  aux  fidèles  toute 
hésitation,  l'aitiste  a,  ainsi  que  le  montre  aussi 
l'exemple  précédent,  écrit  les  noms  du  soleil 
et  de  la  lune  au-dessus  de  leurs  têtes  :  sol  — 
LVNA.  I.e  soleil  et  la  lune  sont  également  figu- 
rés, et  de  la  même  manière,  sur  le  fameux 
crucifix  de  Velletri  (Borgia.  De  erueê  VtUt.)  et 
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Borg-ia  les  signale  encore  sur  ud  christ  peint 
dans  un  évangéliaire  syriaque  du  sixième  siè- 
cle. Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  re- 
manpiable  dans  difityqu»-  de  Rambona.  c'est 
que  les  deux  deaii-iîgures  humaines  qui  sym- 
bolisent le  soleil  et  la  lune  portent  un  flambeau 
d*une  main,  tandis  qu'eUes  tiennent  Tautre 
appny<^e  h  leur  joue  en  signe  de  douleur.  :'V. 
pour  plus  de  détails  l'art.  Crucifix.)  11  paraii 
que,  d*asses  bonne  heure,  les  fidèles  tinrent  à 
stihslitui'r  à  ces  pmhlèmes  qui,  pxt''rifurement 
du  moins,  pouvaient  passer  pour  une  imitation 
servile  du  paganisme,  d'autres  sujets  ne  prê- 
tant point  à  équivoque. 

Ainsi,  parmi  les  dé(-niivprtes  noiiveilf's  faites 
par  M.  De'  Rossi  au  cimetière  de  C<illi^>te,  nous 
avons  vu  un  fragment  de  sarcophage  aux  an- 
gles supérieurs  duquel  figurent ,  au  lieu  du 
soleil  et  d^-  la  lune,  les  tôtes  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul.  C'est  d'après  le  même  principe,  c'est- 
à-dire  le  lèle  des  premiers  chrétiens  pour  le 
eule  des  martyrs,  et  le  désir  de  placer  leur 
sépulture  sous  leur  protection,  que  la  tfite  de 
S.  Genès  d'Arles  a  été  sculptée  aux  angles  de 
quelques  sarcophages  de  cette  ville,  et  en  par- 
ticulier df»  i-eux  qui,  au  musée,  portent  \>-s 
n"  15,  98,  126,  On  volt  aussi  la  tête  de  ce 
martyr  sur  un  fragment  du  musée  lapidaire  de 
Lyon,  n«»618.  Ce  sujet  fut  longtemps  pour  nous 
une  énigme,  dont  le  mot  nous  a  été  enfin  ré- 
vélé par  la  sagacité  et  la  bienveillance  toujours 
désintéressée  de  M.  De*  Rossi.  Des  masques 
de  même  nafuro  déroront  aussi  des  sarcopha- 
ges de  Milan  (V.  Allecranza.  Sacri monum .  di 
jtfiiano.  —  Ferrari.  Monum.  de'  S  Ambrogio)  ; 
en  jugeant  par  analogie,  on  peut  supposer  que 
ce  sont  les  têtes  de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais. 

• 

SOVS-DlACnES.  —  Les  sous-diacres  ou 

hypodiacres  sont  les  clercs  qui  senent  immé- 
diatement les  diacres  dans  la  liturt-'ie.  Les  uns 
soutiennent  que  le  sous-diaconat  fut  institué  pai 
Jésus-Chi^,  d'autres  l'attribuent  aux  apdtres. 
d'autres  enfin  en  placent  l'origine  vers  la  fin 
du  premier  siècle.  C'est  au  milieu  du  troisième 
siècle  que  les  écrivains  ecclésiastiques  en  font 
mention  pour  la  première  fois.  S.  Cyprien  en 
parle  au  moins  dix  fois  dans  ses  épitres,  et 
S.  Corneille  {Epist.  ad  Fab.  ap.  Kuseb.  vi.  k3 
énumère  sept  sous-diacrcs  dans  le  catalogue 
qu*U  donne  des  clercs  de  TÉglise  romaine. 

L'usons  diaconat  fut  longtemps  mis  au  nombre 
des  ordres  muieurs  dans  l'Église  latine,  comme 
il  Test  aujourd'hui  encore  chez  les  Grecs.Gruter 
(lOLlx.  8.  MLix.  1),  donne  des  inscriptions 
mentionnant  des  sous  diacres  ;  Reinesius  (Clas- 
sis  xï.  57)  rapporte  l'épitaphe  de  Pierre  sous- 
diacre  de  la  quatrième  région  d4  l'Église  ro- 
maine; M.  De'Rossi  (i.  500}  celle  de  Marcellus 
sous-diacre  de  la  sixième  ;  Zaccharia  (Ap.  Ca- 


logera.  t.  xx.vv.  p.  celle  du  sous-diacre 
sauctvlvs,  trouvée  k  Satoftp-Lturent  hors  des 
murs  de  Rome  ;  et  M.  De*  Rossi,  entre  beau- 
coup d'autres,  celle  d'APPiANVs  qui  est  du  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  (i.  32<i.n.  743),  enfin 
M.  Le  Riant  (i.  806)  telle  d*an  sons-diacre  de 
Trêves  :  VHsrvtANo  svbdiacono.  Nous  trouvons 
dans  Martorelli  {De  reg.  Thec.  calam.  p.  529) 
le  Utultts  d'une  Paula  ûUe  du  sous-diacre  Paul 
WM.  KirB.nATAA.UArAOv.niOft  =«vrAT«r...  Celle- 
oi  est  transcrite  dans  rf)uvrage  du  P.  Marchi 

(  P.  239}  :  AGATIO  SVBl»  jj  PECCATOm  II  MISEKERE 

Ds,  nous  ia  citons  à  cause  de  sa  touchante  for- 
mule. 

SPORTULE.  -  \ .  l'art.  Clnye.  n.  I.  l». 
STATIOIfS  AUX  tamKAUX  des  m  auti  rs  et 

DES  CONFESSEURS,  F.T  AUTRES.  —  I.  —  L'Égli5e, 

dès  son  origine,  eut  un  soin  extrême  de  tenir 
note  exacte  du  jour,  ainsi  que  descirconstanoes 

de  la  passion  de  ses  mar^fTS  :  ce  jour  s'appe- 
lait uafah-  (V.  les  art.  natale.  Calendriers. 
NoTAitii.  etc.,,  et  le  catalogue  où  il  était  ûxtt 
servait  de  guide  pour  en  célébrer  rannivef> 
saire,  stafo  die,  comme,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan,  Pline  le  constate,  bien  instruit,  au  moins 
en  cela,  des  habitudes  des  fidèles;  et  c*ettâa 
retour  périodique  de  ces  assemblées  que  leur 
est  venu  le  nom  de  stations. 

D'autres  pensent  (V.  Ugonio.  Brève  discor$o 
tn/omo  It  ttatêoni)  que  le  mot  de  station  passa 
de  la  milice  romaine  à  Ja  milice  chrétienne  ;  et 
en  effet,  nous  avons  dans  Tertullien  (De  urat.— 
De  coron,  milit.  —  Ve  jejun.)  :  Si  statio  de  mi- 
litari  «amnpfo  nomm  ocoepil,  nom  tt  mûUiê 
Dei  <u"iuv.  IV'u'i  le  docte  Gabriel  de  L'Aubépine 
conclut  {De  jejun.  et  station,  observ.  iv,  n.  10) 
que,  comme  dans  les  stations  militaires,  les 
sentinelles  montaient  la  garde  tout  le  jour, de 
nv^rne  les  fidèles  ■  n'abandonnaient  pas  la  sla-  i 
tion  et  i  église  avant  l'heure  de  none,  >  et  peo-  I 
dant  tout  ce  tempe  on  observait  un  jeûne  ri- 
goureux. 1 

On  se  réunissait  autour  des  tombeaux  des 
martyrs  et  des  confesseurs,  et  sur  le  sarco- 
phage même  renfermant  lemr  dépouille  mor* 
telle,  nn  offrait  d'abord  à  Dieu  le  sacrifice 
eucharistique  (V.  les  art.  Autel.  Confession,  a"- 
cosoLim)  ;  et  ensuite,  tous,  sans  distinction  de 
rang  ni  de  fortune,  prenaient  part  à  ces  repas 
de  charité  qu'on  nommait  agajies.  (V  ce  mot.' 

Que  ces  stations  fussent  sanctiûees  par 
l'oblatioD  de  la  victime  divine,  e'est  ce  qu^- 
testent  mille  témoignages  irrécusables.  S.  Cy- 
prien. notamment,  en  fait  foi  dans  sa  trente- 
septième  lettre  à  son  clergé  de  llarthagt 
CHebrantwrldeambkoMatiùm$M$afrilk^ 
cotnmetnorationei  eortim  {Martyrum).  T' rti 
lien  est  plus  clair  encore  {De  ooron.  uj:  0^- 
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tione$  pro  natalitiis  annua  die  faritnu*.  La  cé- 
lèbre lettre  de  l'Église  de  Smyrue  à  cellu  du 
Pont  (Euseb.  J7t>t.  ecd,  vr.  25)  atteste  aussi 
que  les  fidèles  rpcneilliront  prôcioiiscnT'nt  les 
restes  de  S.  Polycarpe,  pour  les  placer  en  lieu 
sûr,  de  façon  à  pouvoirs^  réunir  pour  célébrer 
chaque  année  son  glorieux  trépas  :  Convenim- 
fihux  concédât  Druf  naUilcm  Hliu$  tnart}frit  diem 
cum  hilantaie  et  gaudio  celebrart. 

A  Rome,  on  ne  saurait  douter  que  les  fidèles 
célébraient  ces  anniversaires  dans  les  cime- 
tières m'^ni»^'^  où  reposaient  h's  c^rps  des  mar- 
tyrs. L'ilistoirf  de  ces  temps  héroïques  nous  eu 
fournit  d'innombrables  exemples.  Ainsi,  nous 
lisons  dans  le  calcndrii  r  du  P.  Boiichm-  I)> 
dodrin.  lemp.  p.  26b)  que  le  sixième  jour  av  ant 
les  ides  de  juillet,  on  fêtait  l'anniversaire  des 
SS.  Félix  et  Philippe  au  cimetière *de  Priscille, 
celui  des  SS.  Martial,  Vital  et  Alexandre,  au 
cimetière  dit  des /ort/am;  celui  de  S.  Sylvain, 
dont  le  corps  avait  été  arraché  à  sa  sépulture 
par  les  novatiens,  au  cimetière  de  Saint- 
Maxime,  et  enfin  an  cimetière  de  Prétextât,  la 
mémoire  de  S.  Jaiiuarius.  Le  cardinal  Toniasi 
avait^sé  des  notions  analogues  danr.  les  plus 
anciens  livres  liturgiques  de  ri^t^-iise  romaine; 
il  y  avait  même  lu  avec  plus  de  [irécision  en- 
core que,  la  veille  des  ides  de  juillet,  jo  ir  lui- 
foMee  des  sept  frères  martjrrs,  il  y  avait  station 
en  quatre  lieux  différents  :  sur  la  voie  Appia  an 
cimetière  de  Prétextât,  en  i'bonneur  de  S.  Ja- 
nuarius;  et  que,  ensuite,  ilyavait'unepremière 
messe  sur  la  voie  Salaria  dans  la  partie  septen- 
trionale du  cimetière  de  Prisr  ille,  une  seconde 
messe  au  lieu  dit  Saint-Alexandre, «ncceme/mo 
/onfanonmi,  et  enfin  une  troisième  an  lieu  de 
Sainte-Félicité  .Toniasi.Opp.edit.  Rom.  ir-'iS'}. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  mort  violente 
que  trouvèrent,  sous  le  règne  de  Num-irien, 
un  grand  nombre  de  chrétiens  de  Rome  dans 
la  calacombe  de  la  voie  Salaria  où  ils  s'étaient 
réunis  pour  célébrer  la  fôte  des  SS.  Chrysante 
et  Daria,  des  SS.  Diodore'prétre  et  Marianus, 
diacre,  les  païens  ayant  muré  l'entrée  du  sou- 
terrain pendant  qu'on  offrait  le  saint  sacrifice 
(Baron.  Ad  an.  284}  ?  Mais  on  ne  saurait  rien 
désirer  de  plus  clair  ni  de  plus  circonstancié 
que  ces  vers  de  Prudence  [Peristtiph.  \i.  vers. 
195  seqq.)  au  sujet  de  Timmensc  concours  de 
fidèles  qui  affluaimit  au  tombeau  de  S.  Hippo- 
lyte  le  jour  anniversaire  de  son  martyre. 

Jam  cmn  m  rénovât  decunis  measibus  aanus 

Nal;i!oni(|ue  (li»Tn  pas>iio  fosia  rcfcrt  ; 
Quanlu  putas  sludiis  ceruuitilju.s  aguioa  cogi, 
OoAve  cdebraddo  vota  cdire  Oeo! 

Apfès  les  penécuttons,  alors  que  de  splen- 
dides  basiliques  s'élevèrent  sur  les  tombeaux 

des  martyrs,  on  donna  h  'ces  fêtes  ronmiénio- 
ratives  plus  de  solennité  et  do  magnificence  ; 
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l'espace  immense  de  ces  églises  admettait  un 
concours  plus  nombreux,  et  le  plus  souvent  les 
papes  présidaient  eux-mêmes  les  stations  qui 
s'y  fais  iient.  S.  Grégoire  le  Grand  so  signala 
en  ceci  par  un  zèle  ardent,  il  aimait  surtout,  à 
l'exemple  de  S.  Léon ,  à  prononcer  dans  ces 
assemblées  des  homélies  ayant  pour  objet  la 
gloire  des  martyrs  dont  ces  basiliques  recou- 
vraient les  sépulcres.  Hous  trouvons  dans 
1b  recueil  de  ses  Œuvres  celles  qui  furent  don- 
nées dans  les  basiliques  de  Sainte-Agnès,  des 
Saiiits-Marcellin-ot-Pierre,  de  Saint-Pancrace, 
de  Sauit-Felix,  des  Saints-Processus-et-Mar- 
tinien,  de  Saint-Laurent,  des  Saints-Nérée-et> 
Achillée,  eti-.,  ainsi  que  l'attestent  leurs  titres: 
Ifiiiiiilia  habita  m  basiUcaSS.  N.  N.  in  die  na- 
hilt  ejug  OU  eormm.  Et  tes  titres  de  ces  ho- 
mélies rapprochés  des  rubriques  du  missel 
romain  actuel  prouvent  que  les  stations  se  font 
encore  aujourd'hui  à  Rome  exactement  selon 
les  règles  fixées  au  sixième  siècle  par  S.  Gré- 
goire. Nous  savons  par  Jean  Diacre  (/n  Vit. 
fireii  1.  II.  c.  2)  que  ce  pape,  si  zélé  pour  les 
cérémonies  de  l'Église,  se  l'eudait  aux  sta- 
tions en  grande  pompe,  avee  le  primider,  les 
chantres,  b^s  acolytrs  régionnaires  à  la  suite 
de  la  croix  stationnaie.  (V.  le^  art.  C7ro»a;.n.lll. 

DRACONARIUS.  STAUROPHORI.) 

II.  —  Outre  les  anniversaires  des  martyrs, 
il  y  eut  de  bonne  heure  d'  iutres  jours  de  sta- 
tions, et  nous  croyons,  bien  qu'une  certaine 
oonfiisîon  règne  dans  cette  matière ,  que  ce 
nom  fut  appliqué  en  général  i  toutes  les  as- 
semblées du  peuple  pour  les  synaxes. 

1"  Les  récits  des  Actes  (ii.  k6  et  alibi)  ue  per- 
mettent pas  de  douter  que  dans  le  principe,  les 
apôtres  rassemblaient  les  fidèles  de  Jérusalem 
tous  les  jours,  quoiidie.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  le  jour  de  leur  assemblée  solennelle 
était  le  dimanche  {Act.  xx.  6.  7.  —  1  Cor.  XII. 
2):  et  quand  vinrent  les  persécutions,  il  ne 
parait  pas  qu'il  y  eut  d'autre  jour  ordinaire  do 
station  que  celul-lft.  S.  Justin,  dans  sa  deuxième 
apologie,  semble  le  supposer  :  «  C*est  le  jour 
du  .soleil  que  communément  nous  nous  assem- 
blons.» Le  mol  commun^iiu  nt,  en  établissant  la 
règl),  laisse  place  aux  stations  exceptionnelles, 
commi'  elles  des  martyrs,  quand  elles  tom- 
baient dans  la  semaine. 

2"  Peu  après  ce  S.  Martyr,  on  ajouta  au  di- 
manche, du  moUis  dans  certaines  Églises,  d'au- 
tres jnnr'<  d'assemblée. 

Ainsi  Tertullien  ÇDe  orat.  x,i\)  parle  des 
jeûnes  et  stations  de  la  quatrième  et  de  la 
sixième  férié,  c'est-à-dire  du  mercredi  ot  du 
vendredi,  qui  furent  pour  ce  mf)rif  appelés  diof 
sialionarii.  El  si  le  dimanche  lut  choisi  en  mé- 
moire de  la  création,  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  (Justin,  ihid.).  le  motif  de  la  pré- 
férence donnée  au  fériés  quatrième  et  sixième 
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vint  de  ce  que  l'une  était  le  jour  où  l'es  Juife 
avaient  tenu  conseil  pour  mettre  Notre-S«  i- 
pneur  à  mort,  et  l'autre  celui  de  h  passion  de 
ce  même  Sauveur  (Augustin,  ep.  lxxxvi.  Ad 
Camîm^.  Quoi  qu'il  en  eoH,  nous  savons  par 
Tertullien  {Ibid.)  et  S.  Basile  {Episl.  cci.xxxix) 
qu'en  ces  jours  on  célébrait  l'eucharistie  ;  et 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  de  ces  té- 
moignages que  le  saint  sacrifice  était  précédé 
f't  snhi  dr*i  mêiiips  offices  que  le  dimanche', 
psalmodie,  lecture  des  Écritures,  prières  pour 
les  eatédiumènes  et  les  pénitents,  etc. 

3*  Les  auteurs  anciens  font  aussi  scavent 
mention  du  snniedi,  comme  jour  stationnaire. 
Mais  nous  manquons  de  documents  pour  assi- 
gner soit  l'origine,  soit  les  raisons  de  cette 
coutume.  S.  Athanaso  est  le  premier  qui  en  ait 
parlé  (Homil.  de  sernente)^  encore  ne  doune-t-il 
à  cette  station  d'autre  but  que  d'adorer  Jésus- 
Christ,  le  maître  du  sabbat ,  tout  en  excluant 
néanmoins  toute  intention  d'imitation  du  ju- 
daïsme :  Non  quod  judaumi  iiiorbo  laboreinuSf 
ged  Domtfium  nabbak  Jmm  adonturi.  Et  nous 
devons  en  ceci  distinguer  entre  les'Églises  la- 
tines et  les  h^glises  grecques  :  les  premi^re8i 
si  nous  en  exceptons  celle  de  Milan,  traitaient  le 
samedi  comme  ui^  jqttr  de  jeûne,  et  les  Églises 
orientales  comme  un  jour  de  fête.  T.a  rlifférence 
qu'il  y  avait  entre  la  station  du  samedi  et  celle 
du  dimanche,  c'est  que  celle-ci  excluait  le  tra- 
vail et  l'autre  l'admettait. 

Mais  1*'  snnv'di  et  le  dimanche  étant  plus 
saints  que  les  autres  jours  de  la  semaine, 
étaient  précédés  de  vigiles^  lesquelles  rete- 
naient-les  fidèles  à  l'église  pendant  la  plus 
grande  partie  de  li  nuit,  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  pernuctaliuites ,  et  de  pen  igilùt. 
S.  Chrysostome  (Homil.  iv  Daverb,  Em)  dit 
l'équivalent  de  pernoetationêty  et  perpHu»  $ta- 

Les  stations  de  cette  espèce  avaient  lieu 
dans  d'antres  oireonstances  encore  :  dans  les 

supplications  motivé<'s  prir  de  u-raves  nécessités 
de  l'Église  \  on  en  peut  voir  des  exemples  dans 
S.  Chrysostome,  S.  Augustin,  Ruffin,  Socrate. 
Sozomène,  Théodoret  (Cf.  Bingham.  v.  288)  ;  ;i 
certaines  fêtes  soleimelles  de  l'année,  TÉpi- 
pbanie ,  Pàqueii,  rAscension,  la  Pentecôte,  au 
témoignage  de  Tertullien,  de  Lactanee,  de 
Socrate  (Cf.  itnd.);  aux  anniversaires  des  mar- 
tyrs, etc. 

Pour  ce  qui  concerne  l  Église  latine,  il  est 
souvent  fait  mention  des  vifples  ou  pemoda- 

tiones  dans  le  com'ili-  d'Helvire  Can.  xxxv), 
dans  les  Œuvres  de  S.  Jérôme  (Ep.  vu.  Ad  Lu  - 
tam.  —  Comment,  in  Daniel,  iv) ,  de  S.  Am- 
broise  (Serm,  xix  Inps.  cxviii),  de  S.  Augustin 
et  de  S.  Hilaire  ,  etc.  Il  fst  vrai  de  dire  néan- 
moins (jue  ces  autorités  ne  prouvent  à  la  ri- 
gueur que  pour  les  vigiles  privées  ou  pour  les 


vigiles  communes  de  Toffloe  de  matines  qui  ne 
commençait  qu'après  minuit*  S.  Sidoine  nous 

fournit  seul  un  témoifrnage  direct  (L.  v.  epist. 
17  au  sujet  de  la  vigile  de  la  fête  de  S.  Just 
évêque  de  Lyon. 

k"  Pendant  le  carême,  il  y  avait  des  assem- 
blées quotidiennes,  tant  pour  la  prière  que 
pour  Taudition  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  on 
ne  consacrait  reucharistie  que  le  samedi  et  le 
dimanche,  comme  il  parait  par  un  ranori  du 
concile  de  Laodicée  (Can.  xlix).  Anciennement 
il  n'y  avait  aux  jours  du  jeûne  quadragésimal 
d'autre  messe  que  celle  des  présanctifiés  (V. 
l'art.  Messe,  n.  VI),  excepté  les  samedis,  les 
dimauclies,  et  le  jour  de  l'Annonciation.  Aussi 
ne  doit-on  entendre  par  stations  proprement 
dites  que  les  jours  ob  l'on  oonsaorait  l'eucha- 
ristie, et  oîfron  rompait  le  jeûne  après  la  ré- 
ception de  la  communion  qui  s'appelait  commu- 
nion stationnale,  ce  qui  a  fait  Âmner  encore  à 
ces  jours  le  nom  de  •  demi-jeûnes,  »  semijejunia 
(Tertull.  Dejeiun.  xm)  ;  Tertullien,  dans  un  au- 
tre endroit  (JW.xiv),  distingue  nettement  les 
stations  du  mercredi  et  du  samedi,  en  les  dési- 
gnant absolument  par  le  nom  de  statinn.'t,  de 
celle  du  vendredi  saint  qu'il  appelle  jeûnes. 

$•  Enfin,  les  cinquante  jours  entre  Pâques  et 
la  Pentecôte  étaient  tous  observés  comme 
jours  de  joie,  et  ne  faisaient  pour  ainsi  dire 
qu'une  féte  continuelle,  et  cela  de  toute  anti- 
quité :  car  Tertullien  le  constate  déjà  dans 
son  livre  Sur  l'idolâtrie  (xiv)  ;  et  dans  un  autre 
en<ii  oit  Jbe  coron,  milit.  m)  il  affirme  que  tou.s 
CCS  jours  étaient  assimilés  au  dimanche,  quant 
aux  olfices  religieux. 

III.  —  On  donnait  aussi  le  nom  de  stations 
aux  églises,  oratoires  ou  autres  lieux,  où  les 
processions  s'arrêtaient,  pour  y  fldre  certaines 
prières,  y  chanter  des  antiennes,  et  y  célébrer 
la  liturgie  (V.  les  art.  Processions.  Litanies. 
Messe,  n.  IV.  etc.).  Mais  une  église  était  spé- 
cialement désignée  comme  point  de  départ  de 
la  procession  ;  et  la  réunion  du  clergé  et  du 
peuple  à  ce  rendez-vous  commun  $''appelait 
coUeei$,  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  la  station, 
ou  but  de  la  procession,  était  fixée  dans  la  ba- 
silique de  Saint-I'aiil ,  la  collecte  se  faisait  à 
Sainte-Sabine  sur  le  mont  Aventio. 

8TAUnOPIIoni.  —  Composé  de  deux 
mots  grecs  dont  l  association  signifie  porte- 
erùix,  ce  nom  était  donné  anciennement  aux 
clers  qui  portaient  les  croix  dans  les  proces- 
sions. 

Cet  usage  était  déjà  en  vigueur  vers  la  fin 
quatrième  siècle;  témoin  la  Vie  cfo  S.  Pior> 

phijrius,  évêque  de  Gaza,  dont  la  traduction 
latine  par  Hervet  est  insérée,  au  vinpt-six  fé- 
vrier, dans  la  collection  bollandienue.  Nous 
avons  un  illustre  exemple  de  cette  pratique 
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daiis  S.  Glu-;^sostome  doui,  comme  on  sait, 
rtiMtioD  «1  tàêgt  de  Gonstantiiioplê  est  de 
l*Ui  396.  Comne  les  ariens,  privés  d'églises 
par  Théodose,  se  rassemblaif>nt  dans  les  lieux 
publics  et  parcouraient  la  ville  en  bravant  les 
catholiques  par  des  ebants  impies  et  injurieux 
pour  la  foi  de  Nicée,  le  saint  évêque  voulant 
soustraire  ses  ouailles  aux  dangers  qu'flles  eus- 
sent pu  trouver  dans  les  paroles  insidieuses 
des  bérttiquM,  crut  devoir  répondre  à  la  tu- 
multneusp  démonstration  de  ceux-ci  par  une 
sainte  et  pacifique  procession  en  tête  de  la- 
quelle marchaient  des  staurophori  portant  des 
croix  avec  des  flambeaux  allumés.  C'est  l'his- 
torien Sozomène  {Hist.  eccl.  c.  viii^  qui  nous  a 
conservé  ces  précieux  détails.  Bientôt  les  pè- 
res du  cinqtiième  eraicile,  dans  leurs  décrets  et 
aoolamatiaos  omitre  les  acéphales  et  les  sévé- 
riens,  et  en  outre  ceux  du  deuxième  concile 
de  Nicée,  érigèrent  en  loi  la  discipline ,  libre 
jusque-là,  de  foire  porter,  dans  les  processions 
en  avant  du  peuple  chrétien,  la  croix,  oomme 
l'étendard  de  la  réparation  du  monde. 

Les  croix  ainsi  portées  dans  les  processions 
n'étaient  point,  comme  Tusage  s'en  est  établi 
plus  tard,  fixrcs  à  de  longues  hampes,  elles 
n'avaient  aucun  support.  C'est  ce  qu'on  peut 
voir  dans  le  ménoltHofe  de  Basile,  au  38  oct^ire 
et  au  26  janvier,  où  sont  représentées  des  pro- 
cessions qui  avaient  eu  lieu  en  mémoire  de 
deux  tremblements  de  terre  arrivés,  l'un  sous 
le  règne  de  Théodose  le  jeune,  Pautre  sous  ce- 
lui de  Justinien. 

Souvent  les  fLirubeaux  dont  nous  avons 
parlé  étaient  âxés  aux  bias  de  ia  croix,  et  nous 
apprenons  de  Socrate  (fftsf.  ecd.  ti.  8)  qu*il 
en  était  ainsi  dans  la  procession  organisée  par 
les  soins  de  S.  Chrysostome  contre  les  ariens. 
I  Les  croix  d'argent,  dit  l'historien,  imaginées 
par  Jean,  a  /oanne  «xco^ilatv,  devant  être  por- 
tées dans  des  supplications  nocturnes,  étaient 
munies  de  cierges  allumés,  fournis  par  l'impé- 
ratrice Eudozie.  t  On  peut  se  foire  une  idée 
de  ces  cmizavec  flmnbeauxpar  une  belle  croix 
gemmée  et  fleurie  qui  e^t  peinte  à  fresque 
dans  une  crypte  du  cimetière  de  Pontien  (V. 
Bottari.  tav.  xliv),  et  dont  la  traverse  supporte 
deux  cierges  allumés.  (V.  la  figure  à  l'art. 
Croix  ["S.  III].) 

Nous  n'avons  parlé  que  de  1  Église  orien- 
tale ;  mais  il  est  à  présumer  que  le  rit  dont  il 
est  ici  question  était  observé  h  Rome  à  p^'u 
près  à  la  même  époque.  M.  De'  Rossi  (/nscr. 
Chriit.  Rom.  I.  p.  332.  n.  544)  nous  foit  con- 
naitre  un  fragment  d'inscription  du  conimt  n 
cernent  du  cinquième  siècle,  qui  semble  en 
établir  la  preuve.  C'est  Tépilaphe  d'un  stauro- 
phorê  nommé  Jean ,  selon  une  restitution  pro- 
bable :  Locvs  lOANKis  STAVROPORis....  Il  parait 
cependant  qu'à  Rome  le  nom  de  dr<ioonortu< 


^V.  ce  mot)  était  plus  communément  donné,  au 
porte-croix.  % 

Ces  OToix  prooeaaioonellee  sont  plus  commu- 
nément ^ipelées  stationnales.  Charleinagne , 
après  son  couronnement ,  avait  fait  don  à  la 
basilique  du  Sauveur  (Saint-Jean  de  Latran) 
d'une  croix  de  ce  genre ,  toute  enrichie  de 
pierreries,  et  qu'il  destina  expressément  à  être 
portée  dans  les  litanies  publiques.  Nous  devons 
citer  les  paroles  du  Bibliothécaire  (/n  Lecn.lII. 
n.  XX IV.  xxvj  :  Item  in  basilica  Salvatorvi  D. 
N.  y.,  quam  Constanlinianam  vocant,  obtulit 
crucem  cum  yemmis  hijacinlhinis,  quam  almifi' 
eus  pantifex  inlitaniaprMoedtneoiutituit  secun- 
flum  petitionem  ipiius  piissimi  imperatoris.  T.e 
titre  de  aUUiomial»  est  alfecté  d'une  manière 
poritive  à  la  croix  de  Saint-Pierre  qui  ét«t 
portée  par  le  souvdiacre  régionnaire  en  tête 
de  la  procession  qui  se  dirigeait  vers  les  sla- 
UoM.  (V.  ce  mot.J  Klle  est  désignée  par  ces 
mots  :  erux  ttaHowUii  Stmeti  Peln',  dans  l'ordre 
romain  de  Benoit  chanoine  de  la  basilique  Va- 
ticjine  (Ap.  Mabill.  Mus.  liai.  n.  12'*).  Ciampini 
doime  plusieurs  croix  stationnales  dans  le  se- 
cond volume  de  son  ouvrage  Ketera  ■«nom- 
menta....  Mais  aucun  monument  de  ce  genre 
n'égale  en  intérêt  celle  du  ^Vatican  et  celle  de 
Yelletri  qu*a  illustrées  dans  deux  ouvrages 
spéciaux  le  cardinal  Étieone  Boigia.  (V.  les 
art.  Pnicenidns.  UUmie$,  draconaiuus.) 

STAVROPHTLAX  (gabdibn  de  la  croix). 

—  C'était,  à  Jérusalem,  le  titre  d'un  dignitaire 
ecclésiastique,  qui  était  chargé  de  garder  le 
bois  sacré  de  la  vraie  croix  dans  l'église  de  la 
Résurrection,  AnaUan»,  comme,  dus  les  au- 
tres églises,  la  garde  des  rfeliques  des  martyrs 
était  confiée  à  des  fonctiomiaires  appelés  cus- 
todes martyrum,  ou  martyrarii.  (V.  ce  mot.) 
Le  titre  suivant  se  lit  en  tête  d'un  sermon  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Barberini  (V.  Macri 
ad  v.  Slaurophylojc):  Chrysippi  presbyteri  Hie- 
mofymoram,  et  staorophylacis  Samtm  Resur- 
rectionis.  Du  Cange  (Ad  h.  v.)  cite  un  stauro- 
ph'ilax  qui  fut  ordonné  évêque  après  l'exil 
d'Élie  évéque  de  Jérusalem  :  Elias  epi»cuijus 
Hierotoiymitamu....  tasiiio  tradttur,  et  pro  eo 
JiMinries  mucis  ci  htos  epismpus  unlinatur.  Le 
même  savant  dit  que,  .sous  les  rois  Francs  de 
Jérusalem,  un  chanoine  de  Sainte-Anaslasie 
conservait  le  titre  et  exerçait  les  fonctions  de 
gardien  d*-  la  croix.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem portait  aussi  ce  litre. 

STICHARIUM  (Z'ov/ipio^).  —  C'était  une 

tunique  blanche  dont  les  évêques  et  les  diacres 
se  servaient  dans  les  cérémonies  sacrées 
[V.  Zeigler.  JOe  diaeeni$4tdiae(mi$ii$va.  Beel. 
xii.  27),  avec  cette  différence  cependant  que 
celle  des  évéques  était  ample,  et  ondulée,  celle 
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des  diacres  étroite  et  unie.  Ce  vétenient  était 
Burtoirt  en  wage  ijKnir  les  inrêtres  et  les  diacres 

dans  l'église  grecque,  où  il  y  avait  des  stichn- 
ria  de  pourpre  pour  le* carême,  excepté  la  fête 
de  l'AnnonciatioD,  le  dimanche  des  Paimes  et 
le  samedi  saint  (Codin.  Curopalat.  cap.  n. 
n.  7),  parce  que  chez  les  Orientaux  In  poiirprv 
était  une  couleur  de  deuil.  Durant  (  De  ut. 
'JSoef.  I.  n.  0.  9.  n.  8)  pense  que  le  ttMunium 
n'était  autre  chose  que  Vaube  des  Latins,  mais 
cette  assertion  n'est  pas  suffisamment  motivée. 

STRIClLEft.  —  On.  appelle  $irigiles  ces 

sortes  de  cannelures  siniiées  qui  si  rvnt  d'or- 
nement à  un  certain  nombre  de  sarcophages 
antiques  (Bottari.  tav.  xtii.  xix.  xxxvii.  etc.). 
On  leur  donne' ce  nom  à  cause  de  leur  ressem- 
blance avec  cet  instrument  rte  fer,  d'argent,  rte 
cuivre  ou  d'ivoire,  etc.,  en  l'orme  de  S  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  racler  la  peau  de 
ceux  qui  se  baignaient  ou  celle  des  atl^lètes 
dans  les  gymnases  (Apuïée.  Florid.  ii).  On  sait 
que. les  chrétiens  en  avaient  adopté  Tusage 
dans  lenrs  bains,  et  Pignorio,  cité  par  Bottari 
(l.  in'2^  dit  l'w  avoir  vu  nn  dont  le  manche  por-i 
tait  celle  inscription,  chesc^^fntia,  et  qui  pré- 
sente, comme  on  voit,  un  caractère  certain  de 
christianisme. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nos  pères 
dans  la  Xoi  aient  aussi  employé  dans  la  déco- 
ration de  leurs  tombeaux  le  motif  d'ornemen- 
tation que  l'antiquité  avait  emprunté  à  'Cet 
objet  usuel.  Quand  le  sarcophage  avait  lin" 
élévation  un  peu  considérable  ,  rariiste  ,  pour 
éviter  Peffet  disgracieux  de  strigiles  d'une  trop 
grande  dimension,  divisait  la  façade  du  tom- 
beau en  quatre  pafaJlélogrammes  (Botl.  wvi  . 
sépai'és  quelquefois  par  une  irise  élégante  (Id. 
cxzxvii).  On  peut,  jusqu'à  on  certain  point,  se 

rendre  eompte  des  procédés  et  des  outils  que 
les  artistes  mettaient  en  œuvre  pour  exécuter 
ce  genre  d'ornement,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  la  pierre  sépulcrale  du  sculpteur  Eutrope 
(Fabretti.  p.  :  il  y  est  représenté,  avec 
deux  aides,  sculptant  un  sarcophage  strigilé, 
et  tous  les  instruments  de  son  art  sont  épars 
autour  de  lui. 

STYLITES  (rrrAiTAi).  —  I.  —  C'étaient  des 
solitaires  qui  vivaient  au  sommet  d'une  co> 

lonne,  ttjXoî,  d'où  1<mii  vruu  h-  nom  de 
stylites,  Siméon  est  le  premier  qui  ait  em- 
bi  assé  cette  manière  de  vivre  :  Hicprimus,  dit 
Tliéodoret  (Hist.  eçcl.  1.  i.  cap.  13%  statiouctii 
in  columm  instiluif.  Ce  Saint  'jui  florissait  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle  (11  était 
né  vers  Tan  388,  dans  un  village  situé  sur  les 
confins  de  l'Euphratésienne  et  de  la  Cilicie 
[Tillemont.  Mém.  t.  v.  p.  350]\  ee  Saint  s'.'tait 
acquis  par  ses  vertus  et  ses  miracles  une  cé- 


lébrité tellement  éclatante,  que,  pour  ne  pas 
douter  de  la  véracité  des  récits  qui  en  sont 

an  ivés  jusqu'à  nous,  il  ne  faut  rien  de  moins 
que  l'autorité  de  Théodoret  qui  avait  vu  de  ses 
yeux  ces  prodiges  de  sainteté;  et  le  témoi- 
gnage d'un  grand  nombre  d'historiens,  tels 
qu'Antoine  disciple  de  Siméon  ,  Théodore  le 
Lecteur,  Évagre,  etc.  c  On  accourait  de  tous 
côtés-  pour  voir  cette  merveille  (Théodoret. 
ibid,\  et'ceuz  qui  en  avaient  étr  témoins  se  hâ- 
taient de  l'apprendre  aux  autres.  Siméon  se 
trouva  ainsi  connu,  non-^ulement  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  dans  l'étendue  de  l'em- 
pire  romain,  mais  encore  des  Perses  et  des 
Mèdes,  des  Sarrasins,  des  Éthiopiens  et  des 
Homérites,  des  Ibériens  et  des  Scythes  sauva- 
ges, qui  n'ont  pointdeviilesiii  de  demeures  fi- 
xes. Il  était  si  eonnu  dans  Rome,  avant  même 
qu'il,  demeurât  sur  une  colonne,  que  tous  les 
artisans  de  la  ville  avaient  de  p«^tes  statues 
de  lui,  ctxévGK,  qu'ils  regardaient  comme  une 
protection  pour  leurs  demeures.  Il  était  révéré 
jusque  dans  les  cours  des  plus  grands  princes. 
Les  empereurs  romains-lui  écrivdent  avec  res- 
pect sur  lesaffaires  les  plus  importantes,  et  on 
va  jusqu'à  dire  qu'ils  se  déguisaient  pour  ve- 
nir le  visiter.  Les  rois  et  les  reines  de  Perse 
s'informaient  avec  soin  de  ses  actions  et  de  ses 
miracles,  et  se  tenaient  honorés 4*av(rir  quel^ 
que  part  à  sa  bénédiction.  > 

Initié  de  bonne  heure  à  la  vie  monastique, 
il  habita  successivement  différents  monastères, 
puis  se  retira  dans  une  maison  solitaire  an  pied 
le  la  montagne  de  Télanisse,  et  entin  au  som- 
met de  cette  montagne  dans  un  pet^t  endos 
de  pierres  sèches  qu'il  s'y  fil  bâtir.  Là,  il  pra- 
tiqua des  austérités  vraiment  incroyables,  et 
c'est  depuis  cette  époque  surtout  que  sa  re- 
nommée se  répandit  au  loin,  et  attira  auprès 
rte  lui  des  multitudes  telles  «  qu'il  semble,  dit 
Théodoret,  que  ce  soit  une  mer  (|ui  reçoit  par 
tant  de  chemins  divers ,  comme  par  autant  de 
fleuves,  ce  nombre  infini  de  peuples  qui  y  vient 
de  tous  côtés.  »  Chacun  voulait  s'appro<-her  de 
lui,  et  s'efforçait  de  le  toucher;  on  lui  rendait 
des  honneurs  qui  pouvaient  presque  passer 
pour  extravagants. 

C'est  pour  se  soutraire  à  des  importunités 
ipii  ri^quaieul  de  devenir  un  êcueil  pour  son 
humilité,  qu'il  conçut  l'idée  de  se  fixer  au  som- 
met d'une  colonne.  Il  en  eut  d'abord  une  de 
SIX  coudées  de  haut,  ensuite  une  de  douze,  puis 
une  de  vingtrdenx  ;  et  celle  sur  laquelle  il  de- 
meurait en  kkO  (Il  avait  commencé  ce  genre  de 
v  ie  probablement  vers  l'an  423)  était  de  trente- 
six  coudées.  Le  désir  qu'il  avait  de  s'envoler 
an  ciel,  dit  Théodoret,  fhiaait  quil  s'éloignait 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  terre.  Plus  tard, 
It'S  peuples  lui  en  élfvèmnt  une  de  quarante 
roudées;  et  c'est  sur  celle-ci  qu'il  acheva  sa 
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courb«,  ayaut  vécu  en  styiile  ti-eiue-sept  ans. 
Ub  aatel  vmi  été  dressé  au  pied  de  la  colonne. 

Sa cokKUM, selon  le  récit  d'Évagre,  aurait  ea 
à  poine  deui  coudées ,  soit  trois  pit>d>  de  cir- 
coiUerence  ;  Tiliemuulv/OMi.  p.361j  pea:>e  qu  il 
y  a  une  erreur  dans  le  teita  de  cet  hislorien, 
et  qu'il  a  voulu  en  marquer  le  diamètre.  On 
suppose  que  I<-  sommet  était  entouré  d'une 
balustrade  sur  laquelle  le  iiaiut  s'appuyait  pour 
prendre  «on  repoa,  ear  il  na  pouvait  se  coucher 
faut»'  d'espace.  11  n'avait  du  reste  rien  qui  le 
garantit  des  rigueurs  de  1  hiver,  ui  de  la  cha- 
leur de  rétif  ni  de  la  violence  des  pluies  et  des 
vents,  ni  de  toutes  les  injures  de  l'air. 

On'peut  voir  dans  un  tableau  anliijue  repré- 
sentant las  funérailles  de  S.  Kphrem,  tableau 
que  Bottari  reproduit  par  la  gravure  en  tète 
de  son  troisième  volume ,  un  styiite  sur  sa  co- 
ioone,  rfcfvant  d'un  solitaire  qui  est  à  terre 
sa  nourriture  au  bout  d'uue  corde,  uo  pense 
<|ue  le  stylito  n'est  autre  que  S.  Siméon  et  celui 
qui  l'assiste  le  jeune  Antoine  qui  /'crovit  sa  Vif. 
C'est  ce  que  donne  à  entendre  Uosweide  ^^Nol. 
m  Àd  Vit.Sim.  Styl.)  '■  Quidam  autemjuvenis 
MtUitei  AntmdmnotniMy  quividit,et  scriptU. 

11.  —  Ce  gefir»'  de  vie  avait  peu  d'attraits, 
et  n'eut  Jamais  qu'un  nombre  fort  restreint 
d'imititours.  Et  encore  ne  îutrce  paa  immédia- 
tement :  Théodore  le  Lecteur  ^Ùb.  ii>  assure 
même  qu'au  commencement,  les  moines  d'É- 
gypte  en  prirent  :»candaie,  et  lancèrent  contre 
le  styiite  un  libelle  d'excommunication  ;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  eu  communion 
avec  lui,  ayant  apprécié  plus  éfiuitablement 
ses  intentions  et  ses  mérites. 

La  liste  des  solitaires  qui  suivirent  les  traces 
de  Siméon  est  donc  furt  courte  dans  l'histoire. 
On  Cite  un  certain  Uainel ,  qui  aurait  été  son 
disciple  ^[Theod.  Lea.  1. 1),  et  qui  devint  lui- 
même  lort  célèbre.  Les  Grecs  l'honorent  le 
Il  décembre;  et  le  ménoLjge  de  Basile  a  en 
ce  jour  deux  peintures  où  ce  solitaire  est  re- 
présenté sur  une  colonne,  La  seconde  offre 
cette  particularité  intéressante  qu'un  pont  de 
bois  est  appuyé  sur  la  colonne  et  conduit  h 
l'éghse  voisine,  isivagre  (L.  vi.  23)  uoinme  un 
autre  Siméon,  Siméon  styiite  junior,  pour  le 
distitif.'ui.T  de  raiicieii,  qui  vivait  du  temps  de 
Maurice,  c'està-diri'  vers  la  lin  du  sixième 
siècle  :  il  demeura,  dit-Qu,  soixaute-huit  an.> 
snr  une  colonne.  Jean  Moachus  (Prol..t/Mrt/. 
c.  xxxvi;  noinino  deux  ou  trois  autres  stylites 
vers  le  même  temps.  Suiius  raconte  ^Cf.  tiiu- 
gham.  1. 1(1.  p.  18)  qu'un  évéque  d'Hadrianopo- 
Ûs,  nommé  Alipius,  renonça  à  sou  siège,  afin 
de  pouvoir  vivre  sur  une  colonne,  où  il  aurait 
passé  soixante  ans.  il  s'était  adjoint  un  chœur 
de  moines  et  deux  de  vierges,  avec  lesquels  il 
chantait  altemalivoiiMitt,  nuit  et  jour,  des 
hymnes  et  des  psaumes. 
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La  vie  de  styiite  était  pfu  pratiquahle  en 
Occident ,  à  raison  de  la  rigueur  des  hivers. 
Aussi  n'en  connalt-on  qn'on'seul  exemple,  oe- 
lui  d'un  diarre  ,  nommé  VulfilaTr .  Lombard 
d'origine,  qui  vécut  quelque  temps  sur  une 
colonne  à  une  lieue  de  Carignan ,  dans  le  ter- 
ritoire de  Trêves,  et  la  quitta  par  obéissance 
A  HOU  évéïjiie  Clrep.  Turon.  Iltsi.  Fratic.].\u\. 
$  15,.  11  raconta  lui-même  à  b.  Grégoire  de 
Tours  que  c  le  temps  de  Thiver  étant  venu,  il 
souffrit  horriblement  de  l'intensité  du  froid, 
i|iii  plusieurs  fois  lit  tomber  les  ongles  de  ses 
pieds;  et  l'eau  en  se  gelant  sur  sa  barbe,  y 
fermait  des  glaçons  qui  pendaient  comme  dM 

chandelles.  >  in  barbis  tnris  aquù  gttuomiltxm 
candelarum  more  dependeret. 

III.  —  Ces  saints  solitaires  n'étaient  point, 
commé  on  pourrait  le  penser,  exclusivement  * 
adonnés  aux  exercices  de  !;i  vie  contemplative, 
bi  nous  en  jugeons  par  S.  Siméon  et  par  Vul- 
filalc,  ils  exergaient  un  véritable  apostolat^  et 
leur  parole  avait  d'autant  ))Ius  d'ascendant, 
qu'elle  était  apjuiyée  par  l'exemple  de  vertus 
héroïques  et  d  austérités  jusque-là  sans  exem- 
ple. •  Après  l'heure  d»  non»  et  à  un  autre  mo- 
uwnt  de  la  journée  (C'est  toujours  le  récit  de 
Théodorel).  Siméon  faisait  à  ceux  qui  se  trou 
vaieot  au  pied  de  sa  colonne  des  exhortations 
toutes  divines,  écoulait  leurs  demandes,  gué- 
rissait les  malades,  accordait  les  différends; 
car  il  faisait  quel({uefois  la  fonction  de  juge, 
et  rendait  des  jugements  três-équitables. 

>  Lorsque  le  soleil  se  couchait,  il  disait  adieu 
aux  hommes,  pour  ne  plus  parler  qu'à  Dieu 
seul.  En  cougediant  le  peuple,  il  lui  donnait  sa 
bénédiction,  que  Fon  recevait  avec  un  très- 
grand  r(>spect.  On  lui  apportait  pour  cela  l'en- 
censoir. > 

Plus  d'une  fuis  aussi,  son  inlluence  s'eleudit 
sur  les  affaires  générales  de  l'Église  ;  elle  com- 
battit l'impiété  des  idolâtres,  celle  des  Juifs 
et  des  hérétiques.  11  écrivait  à.l'empereur  sur 
ces  sortes  de  sHjets  ;  l'empereur  Léon  lui  avait 
demandé  son  sentiment  sur  le  conoile  de  Chal- 
cédoine,  et  sur  Timothée  Élure  usurpateur  du 
siège  d  Alexandrie;  il  flétrit  l'usurpation  et 
protesta  de  son  respect  pour  le  cmicile;  il  ré- 
veillait le  zèle  des  magistrats  en  ce  qui  regar- 
dait le  service  de  Dieu  ;  quelquefois  même  il 
exhortait  les  prélats  k  veiller  avec  plus  de  sol- 
licitude sur  les  âmes  qui  leur  étaient  con- 
liées. 

Le  styiite  de  Trêves,  i^n  embrassant  cette 
vie  austère,  avait  eu  en  vue,  lui  aussi,  non- 
seulement  sa  propre  sanctification,  mais  encore 
le  bien  spirituel  des  peuples.  11  avait  construit 
sa  colouue  au  sommet  d'une  montagne  consa- 
crée à  Diane  qui  y  avait  uno  atatue  colossale. 
Il  ne  cessa  d'exhorter  les  peiq^  qvi  aoooH- 
raient  eu  foule  au  pied  de  sa  colonne,  que 
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lorsqu'il  les  eul  délerniiués  à  abaudouuer  ce 
culte  impie.  £t  quand  il  vit  que  U  persnadon 
était  k  son  comble,  il  descradit  de  M  oolonna, 
et  renversa  l'idole. 

SVBSELLIUM.  —  On  appelle  ainsi  un  pe- 
tit support  ou  escabeau  sur  lequel,  dès  !.i  plus 
haute  antiquité,  les  personnes  de  distinction 
ou  revêtues  d'autorité  appuyaient  leurs  pieds, 
quand  elles  étaient  assises.  C'était  une  marque 
d'hunneur  et  de  prést''nnrp  dont  l'invention,  si 
Ton  en  croit  S.  Cléuient  d'Alexandrie,  est  due 
aux  Perses  {Stnm.  t.  16).  Homère  attriboé  le 
ÈubieUmm  à  Hélène  et  à  Ulysse  (Odyss.  iv. 
vers.  136.  x.  vers.  315).  Dans  nos  monuments 
chrétiens,  il  est  ordinairement  duuné,  à  Dieu 
le  Père,  quand  il  reçoit  les  offrandes  d*Abel  et 
de  CaTn  (Bottnri.  cxxxvii;.  h  Notre-Seîgneur, 
quand  il  préside  et  enseigne  ses  disciples  (Per- 
ret. II.  pl.  xxiv),  à  la  Ste  Vierge,  notamment 
dans  le  sujet  de  l'adoration  des  Mages  (Bottari. 
XL).  Les  anciennes  chaires  ('•piscopales  ont 
aussi  le  su69eiitttm.(V.  l'art.  Chaires.)  Les  pre- 
miers chrétiens  en  laissaient  l'honneur  aux 
évèques,  et  évitaient,  par  humilité,  de  s'en  ser- 
vir. C'est  ce  que  S.  Jérôme  recommande  à  Eus- 
tochium  :  Scabello  te  cau$eris  indignam  (Ëpist. 
xxn.  Ad  fiiMfodk.).  On  voit  qu'il  était  quelque- 
fois appelé  scabellum,  on  trouve  aussi  stihpr><ii- 
torium^  suppedaneum,  en  grec  ur»n(jStov;  mais 
ce  dernier  mot  estpresque  exclusivement  appli- 
qué au  support  dn  pieids  de  Jésus  en  croix. 

.    8UGGE8TIJS.  —  V.  l'art.  Ambon. 

SUmiGATIONS.  —  V.  Part.  LUaniti, 

SUSANNE.  —  Susanne,  délivrée  de  la  mort 
par  Daniel,  a  été  regardée  dans  l'antiquité 

chrétienne  comme  un  symbole  de  la  résurrec- 
tion. Elle  t'tait  aussi  le  type  de  TÉglise  persé- 
cutée, et  les  duux  vieillards  la  figure  des  deux 
peuples  qui  l'attaquèrent,  les  païens  et  les  JuUs 
(S.  Hii  polyt.  In  Daniel  et  Snsan.  v.  7.  p.  274. 
edit.  Fabric.}.  Les  monuments  de  l'Italie  of- 
frent asset  rarement  ce  sujet.  Lés  seuls  ôù'il 
se  trouve,  à  notre  avis,  d'une  manière  incon- 
testable, sont  trois  sarcophages  de  marbre  : 
celui  du  palais  Carpegna  donné  par  Buonar- 
ruoU'CVisfri.  p.  i),  et  deux  autres  tirés  des  ci- 
metières du  Vatican  et  de  Calliste  fBottari. 
xxxii.  i.xxxv).  Susanne  y  est  voilée,  vêtue  d'ui>e 
longue  tunique  et  dii  'paUium^  debout,  les  bras 
étendus  comme  les  oranteê  ;  elle  est  placée 
entre  les  deux  vieillards  impudiques  (pii  pa- 
raissent lui  parler  avec  une  grande  anima- 
tion. 

La  représenution  de  Phistoire  de  Susanne 

parait  Atre  plus  commune  sur  les  sarcophages 
de  la  Gaule  ^V.  Milliu.  Midi  de  la  Fr.  pl.  lxv. 


5.  Lxvi.  8.  Lxvii.  k).  Tous  ces  bas-reliefs  mon- 
trent Susume  entre  les  deux  vieillards,  ce  qni 
détermine  tout  à  fait  l'attribution,  et  le  dernier 

la  place,  en  outre,  entre  deux  arbres,  derrière 
lesquels  les  deux  vieillards  se  tiennent  cachés 
(Daniel,  xm.  16)  dans  Pattitade  évidente 
d'hommes  qui  guettent  une  proie  ardemment 
convoitée.  Les  autres  monuments  qui  offrent 
une  femme  isolée,  dans  l'attitude  de  la  prière 
ou  de  la  lecture,  ne  paraissent  pas  présenter 
des  caractères  assez  tranchés  .pour  la  distin- 
guer d'une  orante  ordinaire. 

H  est  important  d'observer  dans  ces  monu- 
ments delà  Gaule  qu'à  côté  de  Susanne  est  or- 
dinairement figuré  un  serpent  (rxv  çtLX\iOen- 
rouléau  tour  d'un  arbre,  ctchercbaut  à  atteindre 
de  son  dard  des  colombes  qui  tepoerat  dans  un 
nid  au  sommet  de  cet  arbre.  Il  serait  difficile  de 
méconnaître  ici  l'intention  de  faire  un  rappris 
chement  entre  la  perfidie  du  serpent  eteelle  des 
vieillards.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  telle  persistanoe 
àreproduire l'histoire  d'' Susanne,  et  h  faire  res- 
sortir par  des  symboles  accessoires  la  perfidie 
éêa  ennHds  de  cette  chaste  femme,  doit  avoir 
une  raison  locale.  Nous  ne  croyons  pas  étire 
éloifrné  de  la  vérité  en  supposant  qu'on  eut 
ainsi  l'intention  de  rappeler  et  de  flétrir  les 
pièges  incessants,  les  attaques  insidieuses  aux- 
quelles l'Église  des  Gaules  fut  en  butte  aux  qua- 
t^i^me  et  cinquième  siècles  de  la  jiart  des 
anens,  et  plus  encore  la  persécution  sanglante 
des  Goths,  des  Bourguignons  et  des  Vandales, 
infectés  de  cotte  erreur,  contre  les  catholiques 
de  nos  contrées. 

On  avidt  cru  voir  dans  un  fond  de  coupe 
(Gamicct.  Vetri  con  fig.  in  oro,  tav.  m.  n.  7 
Susanne  au  bain,  entre  les  deux  vieillards,  et 
dans  un  état  de  complète  nudité.  Une  telle 
représentation,  qui  s'écarterait  si  fort  des  ha- 
bitudes de  décence  de  l'art  chrétien  primitif, 
devait  naturellement  paraître  suspecte.  Aussi 
une  étude  plus  attentive  du  monument  a-t-elle 
montré  que  le  personnage  pris  pour  Susanne 
était  le  prophète  Isale,  scié  avec  une  scie  de 
bois,  selon  une  tradition  r**.  lu-  cher  les  Juifs 
(V.  la  figure  à  IHirticle  Pnii>lu:tt') ,  supplice  au- 
quel il  aurait  été  condamné,  soit  par  le  roi 
Manassès.  soit  par  le  peuple  lui-même,  et  qui 
aurait  fait  du  prophète  une  figure  du  Messie 
quH  annonçait,  mourant,  comme  lui,  par  le  bois 
et,  comme  lui  encore,  mourant  innocent.  C'est 
l'interprétation  de  plusieurs  Pères  TertuU.  In 
Marc.  m.  c.  6.  —  cf.  Ûrigea.  In  Isai.  i.  —  Am- 
bros.  In  pêolm.  cxvin). 

M.Perret  (Vol.  i.  pl.  lxxvtti)  a  publié  une 
peinture  allégorique  de  cette  histoire,  trouvée 
en  18(i5,  et  nonâioitts  rare  que  ingénieuse.  01e 
représente  une  brebis  an-dessus  de  la  tèXe  de 
laquelle  est  écrit  le  nom  svb.wna,  et  placfc 
entre  deux  animaux,  dont  l'un  est  certaine- 
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ment  an  loup,  it  Pautre  un  léopard,  autant  que  1  juger.  Le  motamioiuspourflBNiQRn  surmonte 
rimperfeetioQ  de  cette  ébiuolie  permet  d'en  lia  tftte  du  loup.  Voiet  ee  curieui  monument  : 


SlUBOLE  DE8  APOTRE8.      1.  ~  On 

peut  considérer  le  symbole  des  ai>6tres  h  deux 
[luints  de  vue  diiTérents  :  quant  à  la  doctrine  ci 
quant  à  la  forme. 

Tout  le  monde  convient  que  la  doctrine  ré- 
sumée dans  le  qrmbole  des  apôtres  a  Jésus- 
Christ  pour  auteur,  et  les  apôtres  pour  propa- 
gateurs. C  est  ce  que  Tertullieu  exprimait  déjà 
avee  une  entière  clarté  dans  son  livre  des 
Prescriptions  contre  les  hérétiques  (Chap. 
xxxvii)  :  «  Nous  marcboos  dans  la  règle  qui  a 
été  donnée  è  l'Église  par  les  apôtres,  aux  apô- 
tres par  le  Christ,  au  Christ  par  Dieu  le  Père.  » 
Et  ici  nous  ne  rencontrons  pas  de  contradic- 
ttiurs;  Calvin  parle  comme  Tertullien  {Institut. 
Christ,  it.  16),  et  Vossiu8(N.  xxi  Dissert,  de 
irib.  symb.  oposto/.  Athanasian.  et  Corutanti- 
wopol.)  professe  k  cet  égard  une  doctrine  <jue 
le  plus  pur  catholicisme  peut  avouer. 

II.  —  Mais  une  question  vivement  agitée 
encore  parnii  les  érudits  du  siècle  dernier,  c'est 
de  savoir  si  le  symbole,  reçu  comme  a}>ostoli- 
que  dans  l'Église  depuis  le  quatrième  siècle,  a 
été  véritahlement  rédigé  par  les  apôtres  eiix- 
m^mes,  et  quant  h  l'ordre  des  articles,  et  quant 
aux  paroles  qui  les  expriment.  Fidèlement  at- 
taché à  la  tradition  de  llËglise  catholique, 
nous  tenons,  non-eeulement  qu'il  est  Toeuvre 
des  apôtres,  mais  encore  qu'il  fut  composé  par 
eux,  alors  que  réunis  à  Jérusalem,  ils  allaient 
se  disperser  dans  l'univers  entier;  et  qu'ils 
voulurent,  avant  de  se  sépîtrer,  fixer  une 
règle  de  foi  vraiment  uniforme  et  catholique, 
de.-,linée  à  être  livrée,  partout  la  môme,  aux 
catéchumènes.  • 

III.  —  Invoquons  d'abord  le  fameux  canon 
de  critique  promulgué  par  b.  Augustin  H.,  ii 
CofUra  Donatist.)  et  admis  de  tout  tem]>^  i^ar 
l'Église  :  t  Ce  que  tient  l'Église  universelîe, 
et  qui  n'a  pas  été  étabh  par  les  conciles,  mais 
a  toujours  été  retenu,  cela  doit  être  cru 
.comme  venant  de  l'autorité  apostolique.  »  Or, 
de  l'avis  de  tous,  le  symbole  a  été  reçu  au 
plus  tard  au  cinquième  siècle  par  1  Église  uni- 
verselle, comme  apostolique  et  composé  par 
I^  apôtres;  d'une  autre  part,  personne  n'a 
jamais  cité  aucun  concile  auquel  il  puisse  être 
attribué. 


On  ccmnalt  au  juste  l'époipie  d'où  date  le 
symbole  de  .Nicée  ;  l'origine  du  synihole  de  Con- 

stantinople  est  un  fait  historique  que  nul  n'i- 
gnore. Mais  personne  n'a  même  e.s.<>ayé  d  as- 
signer une  date  au  symbole  des  apôtres. 

IV.  —  Dès  les  premiers  siècles,  l'imposture 
tenta  d'introduire  s  lUs  le  iioiu  des  apôtres, 
dans  le  domaine  du  la  tradition  catkiulique , 
des  œuvres  de  mauvais  aloi.  Les  unes  ont  été 
rejetéos  aii>-silôl  iju  ^lles  ont  vu  le  jour  :  tels 
sont  les  Évangiliîs  de  S.  Paul,  de  S.  André,  de 
S.  Bartbélemi,  etc.  D'autres,  avec  des  carac- 
tères de  supposition  moins  sensibles,  comme 
les  Canons  et  les  CutistUtilions  apùiitotitjftf<t , 
en  ont  imposé  plus  longtemps  à  la  crédulité 
des  siècles  où  la  critique  était  peu  éclairée. 
Mais  enfin,  la  lumière  s'est  faite,  et  chacun 
sait  aujourd'hui  que  res  deux  reeueils,  bien 
que  renfermant  une  foule  de  traditious  fort 
respectables  et  souvent  même  apostoliques, 
portent  lui  titre  usurpé. 

Le  symbole,  au  contraire,  est.  depuis  plus 
de  quatorze  cents  ans,  en  possession  incontes- 
tée de  son  titre  d'apostolique.  De  tous  ceux  en 
effet  qui,  di'fuiis  llufin,  ont  parlé  de  ce  sym- 
bole, soit  incidemment,  soit  ex  professa^  pas 
un  ne  s'est  avisé  de  le  lui  disputer. 

V.  —  Mais  encore,  c'est  ici  une  question 
qui  est  du  domaine  de  l'histoire,  et  qui  peut 
parfaitement  être  résolue  par  1  étude  atten- 
tive des  monuments  de  la  tradition  des  pre- 
miers siècles. 

Sans  remonter  jusqu  à  S.  Paul,  comme  fait 
le  P.  Petau  {Theoi.  dogm.  de  Trinit.  ni.  1. 
%  5),  qui  pense  que,  dims  sa  première  Bpttn 
aux  Corinihiem  (viii.  5),  le  grand  .Vpôtre  fait 
illusion  au  symboje,  comme  à  une  règle  de  foi 
dcja  (  onnue  dans  toutm  les  Égli.ses,  et  exigée 
avant  le  baptême  des  catéchumènes  et  des  ini- 
tiés :  nous  invo(]uerons,  au  deuxième  siècle, 
Je  témoignage  de  S.  Irénée  (L.  i  Àdv.  lueres. 
2)  :  c  L'Église,  dit  ce  Père,  disciple  des  disçi- 
pies  immédiats  des  apôtres,  l'Église,  dissémi- 
née dans  l'univers  et  justiu'aux  extrémités  de 
la  terre,  a  reçu  des  apôtres  et  de  leurs  disci- 
ples cette  foi  qui  reconnaît  c  le  Di«|ja,  Père, 
c  tout-piii^s m!,  t  ijux  est  in  Deuvi  Patrem 
ommputenlem.  Au  déclin  du  môme  siècle  et  au 
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début  du  troisième,  Tertullten,  comme  nous 

l'avons  vu  déjh.  iioii-s,t'uli  ini'iii  l  atlribue  aux 
apôtres,  mais  un  doune  uiûuu'  le  résumé.  Ët, 
dans  son  livre  contre  Prazeas  C.  ii),  il  atteste 
furmellemenl  que  •  cette  règle  de  foi  était 
déjà  en  vigueur  dés  la  première  prédication 
de  1  Évajijfile,  et  bien  longtemps  avaut  lap- 
parition  des  premiers  hérétiques.  •  Le' sym- 
bole des  apôtres  n'est  pas  moins  reconnaissa- 
ble  dans  ces  deux  questions  que  S.  Cyjirien 
{Kptst.  met  au  uombre  de  celles  qu  ou 
adressait  aux  catéchumènes  avant  le  baptême  : 
Creilis  in  vitom  «fenuun,  et  remiùioMm  pev- 
catorum  ? 

Au  quatrième,  voici  S.  Ambroise  (Lib.  i.  e[). 
7.  Ad  Simplician.)  qui  affirme  <  (|ue  I  on  doit 
(Toire  le  symbole  des  a/w/r«'s,  que  1  Ki:lise  ro- 
maioe  garde  et  conserve  toujours  iutact.  >  À 
son  tour,  Lucifer  de  Cagliari  (Lt6.  de  non  con- 
reniend.  cum  fuvret.)  déclare  tjue,  au  lieu  de 
suivre  les  errements  des  liéréti(jues.  «  nous 
pouvons  nous  assurer  que  les  apôtres  ont  cru 
un  $etU  Ditu^  l'ère,*  tout-fmiêêtmt^  et  son  FiU 
unique,  J'-^us-Curist .  ri  le  saint  l'araclel,  Es- 
prit de  Djuu.  •  ^ui  ne  couuall  la  sa\ante  ex- 
position de  la  foi  et  du  Sgmbole  (0pp.  Augus- 
tin, t.  m.  i>.  50;  quo,  vers  la  lin  du  niéui. 
siècle,  S.  Augustin,  encore  simple  prêtre , 
donna  au  concile  d'Uippoiie  ? 

Enfin,  nous  arrivons  à  Ruiin,  qui  florissait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  au  com- 
inencenieii)  du  cinquième.  Cet  hiMori-'ii  de 
qui  on  a  at'lirnié  (Avec  quel  fondeniciit ou 
vient  de  le  voir  par  les  citations  précédentes} 
qu'il  fut  le  premier  à  dire  clairement  (jue  les 
apôtres  soot  les  auteurs  du  symbole,  écrit 
{Lib.  de  exposit.  symb.  int.  0pp.  Uieron.  t.  v. 
p.  127)  «  qu  il  est  constant  par  Tautorité  des 
ancétres«(rra//«/i/  juttrpn  nottri)  que  fous  les 
apôtres,  réunie  ensemble,  et  sous  1  luspuation 
de  l'EspriV^Saint ,  dont  ils  étaient  renqilis, 
composèrent  ce  symbole,  •  et  il  l'établit  ])ar 
de  nombreux  arguments.  Or  il  est  i-ssenliel 
d  observer  que  ce  uième  Uuliu  qui,  sur  d  au- 
tres points,  trouva  de  violents  contradicteurs, 

entre  les(juels  bn!!i'  ^-urlont  S.  Jérôme,  ne 
rencontra  en  ceci  aucune  opposition  ^  et  que 
tous,  ou  adhérèrent  formellement  à  sa  doc- 
trine, ou  tout  au  moins  s'abstinrent  de  s'in- 
scrire en  faux  contre  elle.  Or,  <|iii  ne  sait 
couibien  ce  siècle  a  ])ruduit  dliuumies  émi- 
nents  par  la  science,  et  par-dessii^s  tout  Invio- 
lablement  attachés  à  la  sainte  antiquité  ? 

Au  cinquième  siècle,  nous  avons  CéN's- 
tiii  1",  qui,  dans  sa  fameuse  lettre  à  ISeslo- 
rius,  appelle  ouvertement  le  symbole  symtto- 
ium  ab  apustutis  tradilum  ;  et  le  concile 
d'Éphèse  qui,  dans  son  rapport  à  Thèoduse 
sur  la  déposition  de  cet  hérésiarque,  définit 
le  ^bole  :  «  La  foi  enseignée  au  commen- 


cement  par  les  apAtres,  et  plus  tard  exposée 

par  les  trois  cent  dix-huit  jjères,  dans  la  mé- 
lro]>ole  de  .Nicée.  i  Si  nous  interrogeons  S.  Jé- 
rôme ,  il  ra]>pelle  (  CotttT.  Joan.  Bieroul* 
xxviii)  :  ■  Le  symbole  de  la  foi  et  de  notre 
espérance,  lequel,  transmis  par  les  a[)ôtre5. 
uest  pas  écrit  sur  des  tablettes  et  avec  de 
l'encre,  mais  sur  les  tables  du  cœur.  •  Mais 
les  témoigna^-^es  de  S.  Léon,  de  S.  Maxime  de 
l'urin,  lie  S.  Isidore  de  Séville,  etc..  appar- 
tiennent à  uue  époque  où  toute  apparence 
d'obscurité  a  disparu  :  «  La  confession  brève 
et  parfaite  du  symbole  catholique,  qui  est 
composé  des  sentences  de  chacun  des  douze 
aputres,  est  tellement  munie  de  1a  force  cé- 
leste,  que  toutes  les  opinions  des  hérétiques 
peuvent  être  décapitées  par  son  u'înixe.  » 
^S.  Léo.  epist.  xx\l.  Ad  Pulcheriam  aug.  c.  '*.) 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Église  de 
Lyon,  dont  S.  Irénée  était  évéque,  ni  dans 
celle  de  Cartilage  où  écrivait  Tertullien,  ni 
dans  celle  de  Cagliari,  gouvernée  j>ar  Lucifer, 
ni  dans  celles  de  Milan,  de  Turin  et  d'AquUée. 
que  l'on  croyait  que  les  a]iôtres  avaient  com- 
posé le  symbole  portant  leur  nom  \  ou  le  te- 
nait encore  pour  certain  dans  PÉglise  de 
Home,  mere  et  maîtresse  de  toutes  les  Égli- 
ses, dans  toutes  les  Kglises  d'Orient,  d'Égy  pte. 
d  Airique  et  d  Alleiiiague,  etc.  (V.  dom  Ceil- 
lier.  t.  I.  p.  519.) 

VL  —  De  ce  que  nous  avons  dit  jusqaUcL 
nous  devons  tirer  deux  conclusions. 

La  première,  c'est  que  les  l'eres  dont  nous 
uivoquons  le  témoignage  ne  parlent  pas  seu- 
lement de  la  subsUuice  de  la  doctrine,  mais 
encore  de  la  coiilexlure  des  paroles.  Eu  ellet, 
1°  ils  présentent  le  symbole  comme  un  monu- 
ment public,  connu,  certain,  et  ils  lè  citent 
même  par  ses  premiers  mots  ;  2'"  ils  Topjkosent 
aux  hérétiques  (X)mme  une  règle  de  foi  ou- 
vertement et  sciemment  violée  par  feux  ;  3*  ilk 
avouent  que  les  pères  de  Nicée  l'ont  déve« 
iojipé,  et  ontexpli(jué  en  termes  plus  elairs  ce 
qui  était  contenu  implicilcmciu  aaus  des  ex- 
pressions plus  générales  et  plus  concises; 
k'  ils  l'invoquent  comme  un  dépôt  iiiviolable- 
meut  gardé  par  les  Églises,  avec  ses  articles 
distincts  et  ses  formules  fixes.  Donc  ce  sym- 
bole exista  dès  le  commencement,  non  pas 
seulement  dans  la  substance  de  sa  doctrine, 
luais  aaiis  1  intégralité  de  sa  rédaction. 

Seconde  conclusion  :  1^  Pères  attribuent 
aux  apôtres  llorigine  du  symbole  avec  une 
clarté  (pii  ne  laisse  rien  à  désirer.  Car,  1"  ils 
le  citent  coustauiment  sous  le  nom  des  apô^ 
très  ;  Sr  ils  affirment  «a  pro^«s  termes  que 
c'est  par  les  apôtres  même  qu'il  a  été  légué  à 
l'Église;  3'  ils  vont  jusqu'à  assurer  qu'il  s* 
compose  de  sentences  sorties  de  la  bouche  de 
chacun  des  apôtres.  Donc  le  symbole  des  apé- 
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très  porte  le  cachet  ôvideat  de  :>ou  origine 
apostolique. 

Oïl  |juiiiraii  ajouter,  et  prouver  aisément, 
par  les  rèpi"s  (U'  la  saine  oritiqne,  ^\u"\]  ne 
contient  rien  qui  n^  soit  conforme  à  la  simpli- 
cité et  à  la  gravité  apostolique. 
'  Hais  nous  allons  au  plus  pressé,  et  termi- 
nons cet  arliclL'  par  l'examen  d'une  difficulté 
qui  pourrait  embarrasser  quelques  persuiuies. 

VII.  —  Si  le  i^mbole  a  vraiment  les  apôtres 
pour  auteurs,  comment  se  fait-il  que  les  an- 
ciens écrivains  qui  nous  l  ont  conservé  ne  se 
soient  pas  rencontrés  dans  les  termes ,  et 
qu'ils  en  aient  même  marqué  les  articles  d'une 
manière  un  peu  différente? 

On  répond  à  cela,  diibord  d'une  manière 
générale  :  1°  que  les  apôtres  n'avaient  pas 
mis  le  symbole  par  écrit  :  nous  avons  vu 
que  S.  Jérôme  l  allirnie  clairement,  ainsi  que 
Huûn.  £t  cet  état  de  choses  dura  plusieurs 
siècles  ;  les  évéques  le  défendaient  formelle- 
ment aux  catéchumènes  (Serm.  xxii.  De  tradit. 
symb.  —  Chrysost.  serm.  i.xi  In  S>jmb.  —  Li- 
turg.  Gallican,  ap.  Mabill.  li.  liai.  i.  pai-s  al- 
téra, p.  340),  et  pour  le  fixer  dans  leur  mé- 


moire, uu  le  récitait  jusqu'à  trois  fois  en  leur 
présence.  Or  l'expérience  prouve  qu'il  est  mo- 
ralement impossible  qu'une  formule  si  détail- 
lée soit  rapportée,  récitée,  écrite  dans  les 
mômes  termes  par  cent  personnes  dillérentes 
qui  ne  l'auraient  apprise  que  de  mémoire,  et 
sur  le  récit  des  autres.  ^Les  symboles  que 
l'on  produit  aujourd'hui  comme  ayant  été  en 
usage  dans  les  Églises  d'Orient,  de  Rome  et 
d'Aquilée,  ne  sont  que  des  traductions,  qui 
peut-être  n'ont  pas  môme  été  faites  immédia- 
tement sur  l'original,  et  encore  par  des  per- 
sonnes qui  vivaient  en  dilléreuts  temps  et  en 
diflérenta  lieux,  qui  ne  parlaient  pas  le  même 
langage,  et  f|iii.  par  consétjuent,  ne  pouvaient 
s'exprimer  dans  les  mômes  termes. 

Du  restç,  les  lecteurs  de  ce  Dictionnaire 
doivent  être  mis  en  état  de  confronter  eux- 
mêmes  CCS  différentes  forniulfs.  qui  appar- 
tiennent il  l'histoire  de  nos  ongines;  et  ils  se 
convaincront  que  les  variantes  sont  peu  nota- 
bles et  o'impliqurat  jamais  contradiction. 
Nous  en  reprodni-sons  le  tableau,  tel  qu'il  a 
été  dressé  par  Huiiu  et  copié  par  dom  Ceillier 
(Op.  et  loc.  laud.  p.  5S1). 


TABLEAU  COMPARATIF  DES  QUATRE  ANCIENS  STUBOLES. 


•TlltOM  VOLCAIBS. 


).  Crt-tlûin  unum  Deuni 
P.ilriTn  omnipotcnttiii , 
cn  ulorem  cœ!i  et  terra;. 

3.  Et  in  Jesuni  Cbris- 
lum  Filium  (uiw  ttuicum 
Doninnin  iMwtraai. 

3.  Qai  curiceptus  est  il« 
Spirilu  sancto.  natus  ex 
.Maria  virgine. 

4.  Pas.sii!»  sub  Pontio  Pi- 
l.'itj.  cruciliius,  mortuijs 
et  »epullus,  desceiulit  ad 


5.  Tvrtia  die  marresit 
a  mortois. 

6.  Ascendit  ad  c  i  lus.  se • 
det  ad  dezteram  Dci  i  ali  is 
omnipoleatia. 

Y.  Lad*  Ttnliirat  att  ju» 
dicara  TiTOi  et  morUn». 

8.  Credo  ia  Spiritoni 

sanctum. 


9.  Sanctam 
calbolicajn. 


Eccteaiam 
Mnetorum 


10.  ReminioBein  peeca- 
torum. 

it.  Cunta  leaarreetio- 


11.  ntarn  «teniaïa. 


•nnoLS  •'aeeuta* 


1.  CrecJu  in  Deuni  Pa- 
[!eiii  oainipotentem,  invi- 
sibilem  et  impasAlbilem . 

2.  Et  in  Jesam  Chriitum 
onicttin  FlUaDiijiiaDeiiii* 
Biuii  Doetrura. 

3.  Qui  rutiis  i  st  de  Spi  - 
ritu  sancl'ï,  <-,\  Maria  vir- 
gine. 

^.  Crucifixus  sub  Pon- 
lio  PiLilo,  et  sepultu:!). 
de&ceodit  ad  iuicros. 

S.  Tertia  die  marcexU 

a  mortals. 

(5.  Ascendit  ad  co-j  s. 
Sfdet  ad  deateram  Palris. 

7.  lodeTentanneatja- 
dteai*  vhwieCaMrteoi. 

B.  BtiaSpiriUiiBiiQto. 

9.  saoetam  Eeeleaiani 
caUtoUeam. 


10.  RemiMieaein  pecca- 

toram. 

11.  Hujuscaralt  laaur- 

recUonem. 

13.'  Vitam  aUmaiD. 


smsoLt  oaïuTAt.. 


t.  Credo  in  unum  Deum 
PaiNB  onnipoleateB. 

s.  Etin  unum  Doininum 
nottrun  Jeaum  cbriituoi 
ooienm  FiliaM  ^«s. 

3.  Qui  natus  est  de  Spi- 
ritu  lancto,  ex  Maria  vir- 
gine. 

4  Crocifixua  tob  Pontio 
Pilalo,etsepiiltiia. 


f .  Tertia  die  matait 
amortiili. 

(i.  Ascen  it  ail  cœlos. 
sedet  ad  deateram  Pains. 


7.  Inde  vaDloraa  aat  ja* 
diove  Vf TM  eat  mertoes. 

•.Kt  iaspirtta  taneto. 


9.  Saactam 
catboUcaD. 


10. 

torum. 

II.  Carnii  leiQinetio* 

nem. 

13.  ViUmcttmam. 


t.  Credo  ia  Deum  Pa- 


3.  Kt  iu  cbristum  Jesum 
unican  Fiiiam  ^iie  Oo- 


3.  Qui  natua  est  de  Spi- 
rilu sanclo,  ez  Maria  vir- 
gine. 

4.  cracUbiut  aub  PouUo 
MlBlo,eliepiltai. 


S.  Tertia  dis  nsomill 

a  iDortnla. 

«> .  Ascendit  ad  cixios, 
sedct  ad  deateram  Pairia. 

7.  lade  mtonn  est  Ja> 
dieereTiveeet 


I.  BtinSpirllD 


10. 

torum 


canrie  neomeii»- 
12.  Vitam  •leroajD. 


II. 
nem. 


VIII.  —  La  conformité  presque  littérale  de 
ces  quatre  professions  de  fui  fait  évanouir  l'ob- 
jection proposée  ;  et  les  imperceptibles  diflé- 

AHIIQ.  CUilËT. 


reoces  qui  existent  entre  elles  s'expliquent 
suffisamment  par  les  taisons  que  noua  avons 
données  précédemment.  Quelques -unes  de 
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ces  variantes  ont  des  raisons  d  ôlre  spécialei. 
qui  ne  nniaent  nullement  à  11)annonie  de  Pen- 
sembie.  La  plus  notable  est  celle  qui  se  re- 
marque au  premier  article  du  symbole  d'Aquilée 
et  consistant  en  ces  mots,  tm/ â$.si6/e  et  invi- 
M'AI».  Mais  une  note  mai^inale  de  Rufin  nous 
avertit  qm-  fps  deux  mots  sont  t'trangcrs. 
même  au  symbole  de  1  Église  d'Aquilée,  auquel 
ils  ne  furent  ajoutés  qu'après  l'apparition  de 
l'hérésie  de  Sabellius,  qui  soutenait  que  Dieu 
le  P^re  avait  soufTcrt  ,  d'où  ses  partisans  furent 
appelés  palrtpassiens,  , 

0  existe  une  autre  variante  au  quatrième  ar- 
ticlt  (I  tiis  les  différents  exemplaires  ;  mais  elle 
ne  tombe  que  sur  les  tenues  et  nullement  sur 
le  sens  qui  e^t  partout  le  même,  la  descente  aua 
eH/SNV,  exprimée  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite.  La  dernière  difficulté  tombe  sur  l'ar- 
ticle de  la  vie  étemelle.  Ou  dit  qu'il  ne  se  trouv« 
ni  dans  le  symbole  d'Aquilée,  ni  dans  celui  des 
BgUses  d'Orient,  ni  dans  le  romain.  Mais,  outre 
que  cet  articl»'  figure  dans  les  nieilh  ures  co- 
pies, entre  autres  dans  celle  que  donne  Ruûn, 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  dans  d'autres 
encore  (Cyrill.  Hierosc  l.  Catcrh.  xvni.  22.  — 
S.  Léon,  epist.  .vxvii  .Ici  l'ulihfr.},  tous  Ir^ 
Pères  s'uccordeut  àdire  que  cet  article  est  ren- 
fermé implicitement  dans  celui  qui  énonce  la 
rfaimcKbn  de  /a(7i(ii'r(Runn.  loc.laud.  ad  fin. 
—  Augustin.  Serm.  cciv.  12  et  passim). 

On  a  all^iué  encore  d*autres  symboles  qui 
offriraient  des  divergences  plus  profondes  avec 
le  romain,  comme  par  exemple  celui  de  S.  Iré- 
née,  celui  d'Origène,  celui  de  S.  Grégoire 
Thaumaturge,  etc.  Mais  ce  ne  sont  point  là  des 
symboles  proprement  dits,  mais  bien  plutôt  des 
expositions  de  la  loi  cathulique,  et  peut-être 
même  des  explications  du  symbole  des  apôtres: 
car  elles  lui  sont  exactement  cmiformes  quant 
au  sens  et  au  fond  de  la  doctrine. 

SmÊMOM  GHBÉ'riENS.-Quandnous 
passons  en  revue  les  monuments  priniitifs  du 
christianisme,  mais  par-dessus  tout  les  cata- 
combes romames,  qui  suut  le  principal  siège 
de  non  origines,  noe  yeux  rencontrent  partout 
de  mystérieux  caractères  qui  intéressent  puis- 
samment notre  foi,  et  exritent  notre  curiosité. 
Tantôt,  ce  sont  des  personnages  et  des  faits  de 
Tancien  testament  contenant  une  allusion  plus 
ou  moins  directe  à  ceux  du  nouveau  ;  lriiit(M<les 
figures  euqiruutées  aux  fables  du  pagaui&aie, 
telles  qu'Orphée  jouant  de  la  lyre,  et  adoucis- 
sant les  bétes  féroces  par  le  charme  de  ses 
accents;  tantôt  diverses  scènes  de  la  vie  des 
pasteurs  ou  de  celle  des  pècheur>  ;  ailleurs,  des 
animaux  réels  ou  chimériques,  le  poisson,  l'a- 
gneau, le  bélier,la  colombe,  le  paon,  le  phénix, 
l'aigle,  le  coll.  1*'  «-he\a],  le  cerf,  le  (iragon, 
le  serpent,  le  centaure,  le  lion  (V.  les  art.  se 


rapportant  à  la  plupart  de  ces  uiots^  ;  d'autres 
fois,  ce  sont  des  objets  inanimés,  des  arbres, 
une  palme,  une  couronne,  des  raisins  avec  leurs 
pampres,  une  montagne,  une  ancre,  un  navire 
lancé  à  toutes  voiles  et  un  phare  dans  le  loin- 
tain, une  lyre,  un  tonneau,  une  balance,  une 
ou  plusieurs  maisons,  des  empreintes  de  pas, 
quatre  ruisseaux  jaillissant  sous  les  pieds  du 
Rédempteur,  le  monogrammedu  Christ,  etc.(V. 
les  articles  se  rapportant  à  ces  différents  mots.) 

Tons  ces  objets  se  trouvent  reproduits,  par 
toutes  les  branches  de  Tart  du  dessin,  sur  tous 
les  genres  de  monuments,  depuis  les  tombeaux 
jusqu'aux  simples  bagues  que  les  chrétiens 
portaient  :inx  doi^'fs.  (V.  l'art.  Antieaux.^ 

Voici,  d  ajircs  le  P.  Uarrucci  i^CiviUa  cattQ- 
Uea.  an.  1857),  une  cornaline  du  deuxième 

siècle  qui,  sur  une  sinfare  d'un  centimètre 
(Le  dessin  est  six  fois  plus  jLrrand  que  l'orip- 
nal),  en  contient  sept  des  principaux  :  l'amre 
accostée  de  deux  poissons ,  la  croix  en  Un  • 
surmontée  de  la  colombe  avec  le  rameau  d'o- 
livier et  ayant  l'agneau  à  sa  base,  l'arche  de 
Noé  avec  la  croix  en  tm  au  milieu,  un  pois- 
son isolé  avec  son  nom  ixerc  inscrit  dans  le 
champ,  et  enfin  l'image  du  Boa-Pasteur  por- 
tant la  brebis  sur  ses  épaules. 


Quelques-uns  des  symboles  chrétiens  sont 
désignés  dans  un  célèbre  passage  du  Féiagogue 

de  S.  Clément  d'Ale.xandrie  (L.  m.  n.  106), 
comme  les  plus  convenables  pour  la  décora- 
tion des  anneaux  ou  cachets  des  fidèles.  Du 
témoignage  de  ce  Père,  il  résulte:  1"  que  l'u- 
sace  des  symboles  était  déjà  en  vigueur  au 
deuxième  siècle;  2°  qu'une  signification  sacrée 
était  fixée  à  ces  représentati<ms,  et  que,  tant 
celles  qu'il  désigne,  que  les  autres  qui  sont  ré- 
pandues avec  profusion  dans  les  monuments  des' 
premiers  siècles,  constituent  un  vaste  sysl«nie 
de  symbolisme,  et  toute  une  langue  hiérogly- 
phique, qui,  par  mi  certain  nombre  de  signes  de 
convention,  résumait  les  principaux  mystt  r. 
ainsi  que  les  enseignements  du  christianise. 

Les  savants  s'aeoordent  généralement  à 
penser  que  les  images  .symboliqnes  dont  nous 
nous  occupons  étaient  comme  autant  de  tessères 


Digitized  by  Gopgle 


SYMH 


—  627  — 


SYNA 


ou  signes  do  rallieiiient  auxquels  les  chrétiens 
se  reconnaissaient  entre  eux  (V.  l'art.  Tesséresy. 
et  cela  est  vrai  surtout  de  celles  qui  décorent 
(les  (ihj.'ts  portatifs  et  d'un  usa!.M'  liabitiiel. 
Mais  le  mutif  général  de  ce  langage  occnlt*- 
vientde  ce  besoin  de  secret  et  de  mystère  que 
les  persécutions  imposaient  à  la  société  des 
chrétiens.  TV.  l'art.  Discipline  du  secret.}  Ils 
s'étaient  fait  une  langue  luérogl}'phit|ue  par  la 
même  raison  qui  les  condamnait  à  cacher  leur 
e.\ist(Mii-e  dans  des  grottes  et  des  cimetières 
souterrains,  ce  qui  leur  fit  donner  par  les 
païens  le  nom  de  t  race  fuyant  la  lumière  et 
cherchant  les  ténèbres.  »  (Minuc.  Feliz.  Oetav. 
?iiiO 

11  a  été  dit  souvent  que  les  chrétiens  avaient 
emprunté  l'usage  des  symboles  aux  peuples 
de  l'Orient  et  notamment  aux  Égyptiens.  Pen- 
dant un  séjour  de  plus  de  deux  siéeles  au  mi- 
lieu de  ce  dernier  peuple,  les  Juifs  durent 
sans  aucun  doute  sinitier  à  la  connaissance  et 
se  former  à  la  prati<jne  de  récriture  symbo- 
lique; et  assurément,  Moïse,  t  qui  était  instruit 
dans  toute  la  science  des  Égyptiens  (/le/.' vu. 
32),  «  ne  négligea  pas  celle  des  hiéroglyphes; 
et  nnus  savons  pDsitiviMnent  par  S.  Clément 
d'Alexandrie  {6lrom.  \),  qu'il  expliquait  par 
la  méthode  hiéroglyphique,  c*est>à-dire  sous 
de  mystérieux  symboles  d'animaux,  les  pré- 
ceptes de  la  loi  laorali'.  Les  divers  motifs  de  hi 
décoration  du  tabernacle  avaient  aussi,  selon 
le  môme  Père,  étépuisés  à  la  même  source  pa  r  1  e 
législateur  des  Utiureux.  Née  dans  l'Orient , 
issue  du  judaïsme,  qui,  comme  nous  venons  dr 
le  voir,  avait  lui-même  puisé  immédiatement 
dans  la  civilisation  asiatique  la  connaissance 

usuelle  des  signes  hiéroj-'lyphiqiit  s,  la  fdi  cliié- 
tienue  s'exprima  naturellement  dans  cotte 
langue  conventionnelle,  la  seule  qui  fût  fami- 
lière aux  peuples  de  ces  contrées.  Le  langage 
de  l'Ancien  Tcstameuf  et  >^nrtont  celui  des  pro 
phètes ,  étincelant  d'images  mysti(jues  et  d  é- 
nigmes  sacrées,  exerça  sans  aucun  doute'unc 
immense  influeuce  au  sein  de  la  ftmille  du 
Christ.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour 
apprendre  à  rendre  ou  k  cacher  ses  idées  sous 
d'ingénieuses  enveloppes,  elle  n'eut  qu'à  s'in» 
bpirer  des  discours  de  .son  divin  Maître,  qui, 
lui-môme,  ne  présente  jamais  la  vérité  autre- 
ment que  sous  le  deuii*jour  de  l  allégorie  :  Sine 
paraboia  uon  loquebatur  ilUs  (Marc.  iv.  34 j.  Il 
voulaitainsi  ména^'er  la  faiblesse  intelleetuel!'" 
de  ses  auditeurs,  el  les  préummr  contre  l'abus 
qu'ils  eussent  pu  foire  de  la  divine  parole; 
car,  bdn  de  la  multitude,  il  se  réservait  de 
tout  expliquer  en  détail  à  ses  disciples,  les- 
quels, devant  étru  les  dépositaires  de  sa  doc- 
trine, avaient  besoin  d'être  initiés  avec  préci- 
sion à  son  véritable  sens  :  Seursum  autein 
diaciftUis  $uis  dimrebal  omnia  {ibid.). 


Telle  est,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  la 
chercher  ailleurs,  la  source  authentique  du 
symbolisme  chrétien.  L'esprit  du  maître  est 
passé  dans  les  disciples  ;  sa  méthode  revit 
dans  l'enseignement  que  l'Église  distribue  en 
son  nom  ;  elle  rayonne  dans  la  liturgie,  et  se 
reflète  sur  les  monitmfints  figurés.  La  langue 
symbolique  est  donc  un  instrument  divin  que 
Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Église,  et  1  ÉgJise 
s'en  est  servie,  durant  les  premiers  siècles  de 
son  existence,  afin  de  voiler  les  vérités  saintes 
aux  regards  profanes,  tout  en  en  multipliant 
partout  l'expression  matérielle  pour  l'ensei' 
gnement  et  l'édification  des  siens. 

SWAXE  (Synoaia,  awiÇiç).  — Ce  mot  est 
employé  par  les  auteurs  ecclésiastiques  dans 

deux  acceptions  différentes.  Tantôt  il  désigne 
l'assemblée  des  fidèles,  tantôt  l'eucharistie  ou 
plus  exactement  la  sainte  communion. 

l*La  racine  de  vynaxis  est  le  veibe  grec 
«M^YW,  t  je  réunis,  »  et  le  sens  propre  et  di- 
rect du  mot  est  r^umoH,  assemliléc  :  aussi  Ca- 
saubon,  et  après  lui  Suicer  (  Ihesaur.  tcclesiast. 
B.p.  1110),  observent-ils  avec  toute  raison  que 
synaxe  est  synonyme  de  ,s(/;u/;/of/«e,  les  deux 
vocables  ont  une  origine  commune.  Seulement, 
les  premiers  chrétiens  adoptèrent  une  dési* 
iience  différente,  afin  de  distinguer  leurs  réu- 
nions d'avec  celles  des  Juifs  d'abord,  et  ensuite 
d'avec  les  assemblées  des  hérétiques  ;  car 
S.  Épiphane  nous  apprend,  dans  sa  dîq^ute 
contre  les  ébionit»  s,  que  ces  sectaires  notam- 
ment avaient  adopté  le  nom  de  synagogue  et 
non  celui  d'Église,  et  qu'ils  appelaient  ceux  qui 
les  présidaient  t  chefs  de  la  synagogue,  t  or- 
chisynagogos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  (jue  owciÇtç 
est  une  expression  h  peu  près  inconnue  dans  la 
langue  grecque  avant  la  naissance  du  cbria- 
îianisme;  nous  ne  sachons  pas  qu'il  se  trouve 
dans  aucun  auteur  appartenant  h  l'antiquité 
proprement  dite,  tandis  que  ouvoYorri^  y  estfré- 
quemment  employé.  Il  est  M  ai  que  le  nom  de 
synaxe  tnt  quelquefois  attribué  h  la  synagogue 
,  des  Juifs,  mais  par  des  écrivains  chrétiens  et 
I  modernes.  On  ne  peut  guère  citer,  sous  ce 
rapport,  que  Tarchevêque  bulgare  Théophy- 
lacte,  (jui  vivait,  selon  toute  probabilité,  au 
dixième  siècle,  et  qui,  par  habitude,  s'en  sert 
dans  son  commentaire  an  ving-deuzième  cha 
pitre  de  S.  Matthieu  (Vers.  62\  Il  reproche  aux 
aux  Juifs  d'avoir  eu  recours  (Pour  faire  garder 
le  tombeau  du  Christ)  à  l'étranger  Pilate,  plu> 
tét  qu'h  rasseniMé)-,  synaxe,  établie  parla  loi 
(De  Moïse)  :  dvrt  lîjî  v£vo(xt<j(x^vr)ç  g-jviïsw;. 

Parmi  les  Pères  qui  emploient  le  mol«j^n- 
axis  pour  assemblée,  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
se  présente  en  première  ligne.  Dans  sa  qua- 
torzième catéchèse  (Cap.  uit),  il  parle  des 


Digitized  by  Google 


SYNA 


—  628  — 


SYNA 


tyuuie&  qui  avaieut  lieu  le  jour  de  rAsceo&ioa 
du  sauveur,  comme  les  dimandies,  et  flbce  dans 
quel  ordre  les  leçons  devaient  y  Ctre  lues.  Mais 

les  assemblées  où  lesoatéclièses  éUlient  pronon- 
cées n'étaient  point  appelées  s^naxes  ;  ce  nom 
était  réservé  aux  réunions  du  dimanche  et 
des  jonrs  de  fête  où  l'instriiction  se  complétait 
do  la  psalmodie.  Celle  distinction  se  trouve 
exprimée  d'une  manière  plus  ou  moins  claire 
dans  plusieurs  passages  de  S.  Cyrille,  qu'a 
rapprochés  Touttée  dans  sa  savanti-  préfrur 
(S.  Cyrill.  Hierosol.  0pp.  edit.  Venet.  1763. 
Pnsfiit.  pag.  cxxi).  Ailleurs  {Catech.  i.  cap.  vi), 
S.  Cyrille  presse  les  chrétiens  de  fréquenter 
les  fipmxes  après  leur  baptême  aussi  bien 
qu'auparavant  :  «Assiste  avec  zèle  aux  synaxcs. 
O0Q*Mulement  aujourd'hui  que  les  clercs  l'exi- 
gent de  toi,  mais  aussi  après  la  Aee  (Du  bap- 
tême) reçue.  En  etlet,  si  avant  que  tu  l'eusses 
reçue,  cette  assiduité  .était  bonne  et  louable, 
esl-oe  done  qu'elle  eesserait  de  l'être  parce  que 
la  grAce  t'a  Hé  dniuif-e?  Si,  avant  d'être  planté, 
tu  avais  besoin  d'être  arrosé  et  cultivé,  cela 
ne  t'est-il  pas  plus  nécessaire  encore  après  ta 
plantation?  •  Dans  la  quatrième  catéchèse  (Cap. 
xxv),  le  même  Père  recommande  pour  les 
synasce»  la  pureté  du  corps  et  la  netteté  des 
vêtements,  etc. 

Tous  les  Pères  grecs  se  servent  de  la  même 
expression  quand  ils  parlent  des  assemblées 
des  iidèles  ;  et  d'abord  S.  Chrysostome  : 
t  Pourqucrf,  dit-il  (Homil.  xxn  tn  AetJ)  est-ce 
que  je  m'épuise  en  efforts  et  en  paroles,  si 
vous  devez  toujours  être  semblables  à  vous- 
mêmes?  Si  les  sjfTMTis  n'opèrent  rien  de  bon 
en  vous?  Mais,  disent-ils,  nous  prions  I  Mais  à 
quoi'serv'ent  leurs  piièies,  si  elles  ne  sont  pas 
accompagnées  des  œuvres?  >  11  insiste  sur 
cette  penséft  dans  une  autre  homélie  (Homil.  v 
in  Matth.)  :  c  II  ne  fallait  pas  que,  à  peine  sor- 
tis de  \vi$\jnaxe,  vous  entreprissiez  des  œuvres 
indignes  de  la  &ynaxe  ;  mais  aussitôt  rentrés 
dans  vos  maisons,  vous  deviez  prendre  en  main 
m:  i.ivrk,  P'.Xîov,  appeler  vos  femmes  et  vos 
enfants  à  la  communion  de  ce  que  vous  aviez 
entendu,  et  ensuite  vous  livrer  aux  atl'aires  in 
téressant  la  vie  présente.  » 

S.  Basile  appelle  l'assembléi'  mt-t;*  Tjv3Î;tv, 
settëilem  syxcuim,  «  synaxe  sensible  (Homil.  i 
In  pNrim.  xxviii',  »  par  opposition  à  l'union 
qûrituelle  des  fidèles,  servant  Dieu  enoqirit 
et  en  vérité,  et  à  laquelle  il  donna  le  non»  de 
cour  sainte.  La  théologie  s'est  emparée  de  cette 
expression,  eUe  dit  VBgliie  visfftte  :  c  Si  quel- 
qu'un (Ce  sont  les  paroles  de  ce  Père)  fait  son 
dieu  de  son  ventre,  ou  de  la  trloirc.  ou  de  l'ar- 
gent, ou  de  (jiielque  autre  chose  qu'il  honore 
d'un  amour  excessif  ;  celui-là  n'adore  pas  le 
Seigneur,  il  n'est  point  c  dans  la  cour  sainte,  t  h 
eukjî    d^fz,  bleu  qu'il  paraisse  digne  (i'ôtre 


admis  dans  les  synaxes  sensibles  des  fidè- 
les. • 

Socrate  {Hist.  eccl.  lib.  v.  cap.  S2.  p.  235.  B) 

suppose  évideniment  que  sous  le  nom  de 
'  synaxe  on  entendait  tout  l'ensemble  de  l'office 
divin,  y  compris  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Suicer  affirme  sans  fondement  que  cet 
historien  établit  une  distiiietion  entre  la  syna^xe 
et  la  liturgie.  Eu  parlant  de  la  pratique  de  ri-> 
glise  d'Alexandrie,  il  dit  :  •«  A  Alexandrie,  à  la 

féi'ie  ijiiatrième.  et  encore  à  celle  qu'OD appelle 
parasceve,  on  lit  les  saintes  Écritures,  et  les 
docteurs  les  interprètent  ;  et  on  fait  tout  ce  qui 
appartient  à  la  synaxe,  hormis  la  célébration 

des  mystères,  5tV.a  zr,;  tCiv  frjTrrjpîaw  teXett-ç.  > 
C'(>st  une  exception  pour  le  vendredi  saint,  ex- 
ception qui  s'ohserve  encore  de  nos  jours. 

3*  Nous  avons  dit  que  le  mot  synaxi9  signifie 
encore  la  céléhiation  des  saints  mystères,  ou 
plutôt  la  participation  à  ces  mystères  sacrés. 
Le  terme  n'est  point  détourné  de  son  sens  la- 
dical;  seulement  ici,  au  lieu  de  désig^ner  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  personnes,  U 
exprime,  selon  la  pensée  de  S.  Denys  l'Aréo- 
pagite  dans  son  traité  des  sacrements,  la  con- 
jonction, on  union  intime.  Ju/ïtié/^  ar,'i  I,-  Christ. 
l'A  il  {tarait  par  le  couuuentaire  de  L'achunères 
{Ad  cap.  m  teet.  Nitrareh.)  que  cette  acoep- 
ti<m  dn  mot  synoxis  est  la  plus  ancienne,  c  Par 
symxe.  dit  ce  parapliraste,  il  ne  faut  pas  eu- 
tendre  la  congrégation  du  peuple,  comme 
ptuHeunPinterfirétent  aujoufurfaiil,  mais  la  eoo- 
jonction  avec  Dieu,  c'est-à-dire  la  commu* 
uion,  >  Tîji*  npb;  Bsbv  owaY^ypiv  *Bà  xotvuivCxv. 

Il  est  plus  explicite  encore  dans  l'explica- 
tion du  chapitre  quatrième  :  c  Notez  qu'il  ap- 
j)elle  (S.  Denys^  symixe  la  seule  liturgie,  en 
tant  que  ceux  qui  sont  dignes  y  participent  aux 
divins  mystères;  elle  tire  donc  son  nom,  non 
])oint  de  ce  qu'elle  rétiint  le  peuple,  mais  de 
cette  communion  avec  un  sculy  en  vertu  de  la- 
quelle nous  sommes  unis  au  Christ,  notre  Sau- 
veur, comme  les  membres  au  chef.  » 

Et  nous  avons  lieu  de  lep-arder  cette  inter- 
prétation comme  juste  :  car  le  même  S.  Denys, 
au  commencement  de  son  livre  de  la  hiérar» 
chie  céleste,  appelle  wmjtt^  (Qui  réimit)  ce 
Dieu  qui  opère  cette  conjonction  par  le  sacre- 
ment; nous  citons  eu  latin  :  Et  convertit  nos  ad 
cotigregantis  Patris  unitatem,  et  ad  deificani  $im' 

S.  Chry.sostoraô  a  employé  le  mot  dans  le:- 
deux  sens.  11  appelle  dans  ses  homélies  (Uo- 
miK-xi.  De  Oat.)  les  aahits  mystères  owvéEiv  fpf 
y.(i>i3É9taTr^v ,  tywuoim  maxime  IfiMMiMiam,  et 
TJvdÇiv  ivdv,  <tfjna.cim  sanctam. 

3»  Le  mot  de  synaxe  n'apparait  point  dans 
les  auteurs  hitins  de  l'antiquité  ecdésiastique 
proprement  dite.  Nous  ne  le  trouvons  guère 
que  vers  le  cinquième  siècle,  dans  les  règiea 
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inoDastiques,  où  il  est  sjnoDyme  de  collecte, 
employé  prteédsmment  pwir  désigner  les  as- 

spmblées  ecclésiastiques  (liieron.  fn  tfHaph. 
Pauls,  —  CaBsar.  Arelat.  Serm.  xu). 

Gsssien  {InàtittU  ecenob.  lib.  ii.  cap.  10)  dési- 
gne par  ee  mot  rassemblée  des  moines  réunis 
pour  la  prière  ot  la  psalmodie,  Pt  c'est  le  plus 
ancipii  écrivain  que  l'on  cite  pour  cet  objet.  Un 
pe  u  plus  tard,  le  sens  de  ce  vocable  se  restreint 
encore,  et  n'exprime  plus  que  le  cours  ou  office 
ecclésiastique  (Du  Gange,  ad  vnc.  Synax.).  La 
glosedit:  «  Synaxe,  chant  des  heures,  ou  cette 
heure  où  le  soIeO  descend  de  son  axe,  comme  si 
l'on  disait  ■^aiis  axe,  et  dicitur  qua$i  sinf  axk. 
On  lit  dans  la  règle  de  Saint-BenoIt(Cap.  xvii)  : 
«  La  synaxe  du  soir  se  termine  par  quatre  psau- 
mes avec  antiennes.  >  Celle  de  Saint-Gdom- 
ban  porte  (Cap.  vu)  :  «  Sur  1 1  ?ynax»',  c'e^-à- 
dire  sur  le  cours  des  psaumes,  plusieurs  choses  i 
«ont  à  distinguer. ..  »  La  règle  de  SidntrDonat 
(Cap.  xxvi)  dit  :  c  Que  celui-là  fasse  pteitence, 
qui  a  oublié  l'hurailiation  dans  la  syimxp,  c'est- 
à-dire  dans  le  cours  ;  >  et  le  soixante-quin- 
sième  chapitre  a  pour  titre  :  De  la  eynaxe, 
c'est-à-dire  tDu  cours  des  psaumes.»  On  trouve 
ailleurs  la  distinction  entre  la  synaxe  matinale  j 
et  la  syuaxe  vespertinale  (Mabill.  Ltturg.  Gal- 
lieim.  p.  109)  :  SequenH  noefe  opfwrfvnum  (rm- 
pus  tffnaris  inatutinalis  ailvetiernf ,  etc.  Ad 
memtifnaxim,  cà  la  synaxe  de  none.  >  (iv  S^r. 
BmeHet.  part.  i.  p.  399.  Smc.  v.  p.  15.) 

SY\n:LLES.  —  On  appelait  de  ce  nom 
des  clercs  qui  autrefois  habitaient  avec  Tévé- 
que,  dan»  la  même  ejWim6re,  TjyxiXXot ,  pour 
^  trc  les  témoins  de  sa  vie  et  de  ses  mœtirs. 
Cette  institution  exista  soit  en  Orient  {Conrtl. 
Chalced.  act.  v)  soit  en  Occident  (Greg.  Magn. 
IV.  epist.  Au  sixième  siècle,  S.  Grégoire  le 
Crand,  ayant  t'  Ioigné  les  laïques  de  sa  demeure 
pontificale,  voulut  que  des  clercs  et  des  moi- 
nes d'une  vie  sainte  habitassent  avec  lui  (Joan. 
Diac.  lu  cjus  lï/ff.  I.  Il  et  12).  Il  existe  un  édil 
de  Théodoric  onlnnnant  ([ue  les  évêques,  les 
prêtres,  et  les  diacres  eus^(;nt  des  compagnons 
de  chambre,  conceManeos  (Ap.  Ennod.  OjfNise.iii. 
c.  7);  les  conciles  en  firent  autant  pour  l'Espa- 
gne {Conril.  Gmmdpn.  c.  vi.  —  Tolet.  iv.  etc.), 
et  pour  les  Gaules  {Concil.  Turon.  ii.  c.  4). 
En  Orient,  les  patriarches  eurent  aussi  leur 
synnclles,  dont  l'un  s'appelait  grand  ou  pre- 
mier syncelle  .  Tiftn-nTjfxiXloi,  et  assistait  aux 
conciles  avec  le  patriarche.  On  vit  même,  au 
huitième  concile  général ,  le  syncelle  de  Jéru- 
salem si^'-j^r  ,ivec  les  Pf;res  (Act.  i).  Quel'que- 
foiâ  il  succédait  à  son  maître  dans  la  dignité 
patriarcale  (V.  Gedren.  Bi$t.  1.  v).  Les  proto- 
cyncelles  en  vinrent  souvent  à  ce  degré  d'or- 


gueil, qu'ils  prétendirent,  dans  les  setstons 
an  udnt  office^  e'est4-dire  dans  les  conciles 

patriarcaux,  siéger  au-dessus  du  métropolitain 
(Cf.  Pelliccia,  i.  p.  80).  Les  évêques  ciioisis- 
saient  leur  syncelles  parmi  les  plus  distingués 
en  doctrine,  car  ils  avaient  recours  à  leurs  lu- 
mières dans  toutes  les  conjonctures  importan- 
tes. {AeL  conc,  Nicen,  ii.  apud  Baron,  an. 
687.) 

8YRI1VX  (FLUTE  pastor.\le).  —  A  l'instar 
de  la  plupart  des  représentations  profanes  de 
bergers,  souvent,  dans  les  monuments  chré- 
tiens, on  f1onn^  au  Bon-Pasteur,  la  $yrinx  ou 
flûte  pastorale  k  sept  tuyaux,  mot  dérivé  du 
grec  aupi'sEiv,  c  siffler,  jouer  du  chalumeau.  ■ 
Tantôt  il  la  tient  à  la  main  (Bottari.  lxxviii. 
cv.  cix),  ou  la  porte  à  sa  bouche  (Perret,  v. 
pl.  Lxviii};  tantôt  elle  est  suspendue  à  son  bras 
(Bott.  cLxix)ouà8on  côté  par  une  bandelette  en 
bandoulière  (Id.  CLXXir.  et  passim),  quelque- 
fois, elle  est  df'-posf^e  près  de  lui,  comme  on 
l'observe  dans  un  Iragment  de  verre  historié 
du  recueil  de  Buonarrttoti(Tav.  v.  3). 

Cet  instrument  primitif,  dont  les  bergers  se 
servaient  pour  rappeler  leurs  troupeaux  au 
bercail,  a  été  de  bonne  heure,  ainsi  que  les  au- 
tres attributs  pastoraux,  pris  comme  terme 
d'une  touclianto  allrp-nric  par  les  Pères  de 
l'Église  i  et  S.  Grégoire  de  2s'azianze,  après 
avoir  décrit  rinquièteadUcitude  du  berger  qui, 
monté  sur  une  éminenoe,  remplit  les  airs  du 
son  mélancolique  de  sa  synna?,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  réuni  les  brebis  dispersées  (jOrat.  i.28.  43), 
conclut  que,  pour  rappeler  les  âmes  à  Dieu,  le 
Pasteur  spirituel,  doit,  à  son  exemple,  em- 
ployer plus  souvent  la  flûte  que  le  b&ion  pas- 
toral. 

Le  graveur  d'une  cornaline  antique,  donnée 

par  Polidnri  {Amiro  catt.  i.  p.  I2ri2  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  suspendre,  au  lieu  de  la  syrino;, 
une  ancre  renversée  à  la  main  du  Bon-Pasteur. 
C'est  là  un  caractère  qui  distingue  nettement 
cette  pierre  desmonument"?  profanes  de  même 
espèce  :  car  elle  révèle  rmtontiou  évidente 
d'exprimer  l'espérance  chrétienne.sous  l'un  de 
ses  emblèmes  les  plus  vulgaires.  Et  à  ce  pro- 
pos, nous  devons  ajouter  que  souvent  sur  les 
sarcophages  (bott.  xxxv),  et  presque  inévita- 
blement sur  les-pierres  gravées  (Perret,  nr.  pl. 
xvi),  ce  symbole  de  l'ancre,  quelquefois  avec 
beaui  oiip  d'autres,  accompagne  la  figure  du 
Bou-Pasieur.  Or,  pour  appliquer  aux  choses 
archéologiques  un  principe  énoncé  d'une  ma- 
ni^ff  g<  iiérnle  par  S.  Grégoire  le  Grand  {Homil. 
in  Evang.  I.  i(.  hom.  2k),  est-il  admissible 
qu'un  fait  souvent  répété  soit  sans  mystère  ? 
kcn  vaeat  mffMrio  quod  Umawr  tn  fado. 
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TADITBE  (KÊsmmcnam  de).  —  On  sait 

que  cette  sainte  fommc  fut  rossuscit'^p  prir 
S.  Pierre,  à  la  prière  des  habitants  du  Jupp/- 
{Act.  IX).  Ce  fait  ne  se  trouve  représenté,  que 
nous  sachions,  sur  aucun  monument  de  Rome  ; 
nous  en  connaissons  deux  exemples  dans  notre 
Gaule  :  le  premier  est  fourni  par  le  sarcophage 
dit  de  S.  Sidoine,  évêque  d'Aix,  monument 
qui  parait  avoir  été  exécuté  au  quatrième  siè- 
cle (V-  ilonum.  nhil.  u  Ste  Madeleine,  t.  i.  col. 
767),  et  qui  aujourd  hui  encore  subsiste  dans 
la  crypte  de  Ste  Madeleine,  à  l'abbaye  de 
Saint- Maximin.  Voici  la  reproduction  de  ce 
bas- relief  qui  olire  des  particularités  fort  cu- 
rieuses. 


Conformément  au  texte  sacré,  S.  Pierre  est 
debout,  et  tend  la  main  à  Tabithe  que  sa  voix 
vient  do  rappeler  à  la  vie.  Pri-s  du  lit  où  elle 
est  assise  et  qui  est  muni  de  . rideaux  suspendus 
par  des  boucles  à  une  tringle,  deux  enÊmts  de 
taille  inégale  sont  agenouillés  et  étendent  leurs 
mains  vnrs  l'apôtre  en  signe  de  rfconnaissance. 
De  l'autre  côté  eu  lit,  se  voient  de  face  deux 
iémmes  portant  un  costume  à  peu  près  sembla- 
ble ?i  celui  de  la  pltij  art  d^s  rcligieiisps  de 
notre  temps,  et  qui  était  l'habit  des  veuves 
dans  l'antiquité  chrétienne  (Cuncil.  Arausican. 
l.  27).  Ces  deux  feuuiies  représentent  ici  les 
veuves  qui  vinrent  supplier  S.  Pierre  de  leui- 
rendre  celle  qui  par  sa  charité  et  ses  bomies 
œuvres  leur  était  devenue  si  chère,  «  lui  mon- 
trant en  versant  di'N  larmes  les  tuniques  et  au- 
tres vêi^'m^nts  quelle  leur  faisait.  »  (Aci.  i\. 
39.)  Ou  remarque  près  du  lit  un  de  ces  sièges 


TE  DS 

sans  bras  et  recouvert  d^une  draperie  qui  se 

rencontrent  si  souvent  sur  les  sarcophaires  de* 
catacombes.  Le  second  exemple,  1n»it  semblable 
au  précédent,  se  trouve  sur  un  tombeau  du 
musée  d'Arles,  sous  le  n*  70. 

f.a  résurrection  de  Tabithe  est  aussi  repré- 
sentée sur  un  sarcophage  de  la  cathédrale  de 
Fermo  (Polidori.  (^vUi.  ne//'  Amico  cattol. 
vu.  p.  397),  qui  présente  celte  singularité  ar- 

clléoloiriqiie  que  Iniis         -;ijj.'(s  r],'  vmH  h  is-fe- 

lief  sont  tirés  des  Actes  des  apôtrea,  et  se  rap- 
portent à  la  vie  de  S.  Pierre. 

TABLEAUX  B'AVTEL.  -  V.  Tart.  Dip- 
lyquti. 

TABULA  NUPTIALES  ov  DOTALEH. 
—  Dans  la  plupart  des  monuments  représen» 

tarif  dfs  schnes  de  m  irkiL'i'  cliréticn,  notara- 
meiii  dans  les  verres  dorés  et  les  sarcophages, 
on  voit,  soit  à  la  matn  de  Vvm  des  époux,  soit  à 
ferre,  soit  dans  le  champ,  des  wlumen  roulés 
V.  l'art.  Miiriii'ffi  hrrticny.  les  antiquaires  pen- 
sent qu'on  a  voulu  ligurer  aiusi  le  contrat  ma- 
trimonial, où  la  dot  était  stipulée  et  promise. 
Les  auteurs  profanes  en  font  souvent  mention, 
et  npus  avons  aussi  h  ce  sujet  le  témoignage 
de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques,  celui  de 
TertuUien  (Lib.  ii  Ad  uxor.  c.  3) ,  par  exem- 
ple, et  celui  de  S.  Jérôme  'Epist.  a  l  Furiam\ 
Il  y  en  a  quelquefois  deux  dans  les  peintures  de 
verres  (Buonarmoti.  tav.  xxni.  3),  l'un  repré- 
senterait la  promesse  de  dot  par  la  femme, 
l'autre  la  reconnaissance  de  cette  même  dot 
par  le  mari. 

TE  DEUM  LAUDAMUS.  —  Une  opinion 

vulgaire  attribue  cette  hymne,  tantôt  à  S.  .\in- 
hroise  seul,  tantôt  à  ce  Père  et  :i  S.  Augustin 
conjointement.  Lorsque  ce  deruier  lut  baptise 
par  le  saint  évéqnede  Milan,  saisis  Vun  et  Pautre 
et  simult^mément  d'un  divin  entlioiisiasme,  ils 
se  seraient  mis  à  le  chanter  alteruativt.  nieut. 
prout  Spiritus  $anctus  dabat  eloqui  illis,  et  an 
^•^rand  étonnement  de. toute  l'assistance.  Cette 
dernière  supposition  repose  en  grande  i»artie 
sur  l'autorité  de  la  Chronique  dt  Dacius^  qui 
aurait  été  l'un  des  successeurs  de  S.  Ambroîse  ; 
mais  ce  document  e.>'  ni  tium'  inent  rejeté 
par  les  critiqu'"-  Malulli'ii.  Ai.uint.  i  tl.t.  i. 
p.  ^Hl.  edit.  i'ai  ii».  1126).  Un  cherche  encore  à 
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l'éta/er  du  tômoigaage  du  quatriâine  couoUu 
de  Tolède,  tenu  en  633,  qui  aurait  approuvé 
l'hymne  comme  étant  de  cette  provenance.  Ce 
concile  dit  simplemonf  que  S.  Hilaire  et  S.  Am- 
broise  avaient  composé  dos  hymnes  pour  leurs 
Églises,  mais  sans  aucune  mention  spéciale  du 
Té  Deuiii. 

La  seule  chose  rertaine,  c'est  qu'elle  date  «le 
près  d'un  siècle  après  la  mort  de  S.  Ambroise, 
et  qu'elle  eut  pour  auteur  un  écrivain  de  la 
Gaule.  Paj^'i  {Critir.in  Baron.  n.xf  assure 
que  Gavant  Tavait  trouvée  dans  un  ancien  iin  - 
viaire  manuscrit  attribué  à  Abundius,  et  (|ue. 
dans  d'autres  livres  lituri/rques  non  moins  an- 
ciens, elle  porte  le  titre  de  hijmnus  Sixebuti  mo- 
ttachi.  A  son  tour,  Usserius  i^De  symb,  p.  2)  af- 
firme que  dans  deux  très-anciens  manuscrits, 
elle  est  attribuée  à  Niœtius.  Est-ce  S.  Nizier, 
év»Viue  do  Lyon,  qui  siéfreait  au  milieu  du 
sixième  siècle,  ouS.Nioet,qui  occupait  le  siège 
de  Trêves  en  587?  Les  savants  inclinent  pour  ce 
dernier,  et  pensent  qu'il  est  le  véritable  auteur 
du  Te  Deum.  Les  moines  bénédictins,  dans  leur 
édition  de  S.  Ambroise,  refusent  absolument 
à  ce  dernier  l'homieur  de  l'avoir  composé  ;  et 
Guillaume  Gave,  tjui  rnnit  n'ahnrd  professé  le 
sentiment  contraire  (///s^.  Ittt.  vol.  i.  p.  215.  — 
cf.  Bingham.  Origin.  t.  vi.  p.  51),  après  avoir 
examiné  plus  sérieusement  la  question  (Op. 
laud.  vol.  II.  p.  75J,  8*est  rangé  à  l'avis  des  .sa- 
vants éditeurs. 

Oii  doit  donc,  pensims-nous,  adopter  à  cet 
égard  la  conclusion  d'Édouard  Stilltngfleet 
(Oriq.  Britan.  cap.  iv.  p.  221),  à  savoir  que  le 
Te  Deum  fut  composé  par  Nicet  de  Trêves,  et 
que  par  conséquent  il  tire  son  orij^ne  de  l'É- 
glise gallicane.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain, 
c'est  que  peu  après  le  temps  où  siégeait  cet 
évôque,  il  en  est  fait  mention  dans  la  règle  de 
Saint-Benoit  (Cap.  xi  et  dans  celle  de  Saint- 
Césaire  dWrles,  c|ui  l'uip-  «  f  l'ruitre  eu  pres- 
crivent le  chant.  Ajoutons  que  dom  Ménard 
(iVoCad  Mcrammf.  Greg.  p.  585)  dont  l'autorité 
en  ces  matières  est  si  imposante,  assure  n'a- 
voir trouvé  aucune  mention  de  cette  hymne 
dans  les  écrivains  antérieurs  à  ces  deux 
Saints. 

C'est  donc  à  torique  quelques  auteurs,  entre 
autres Macri  (Hiero-Lexic.  ad  voc.  Te  Deuvi)  at- 
tribuent à  S.  Gélase  l'introduction  du  Te  Deum 
dans  l'office. 

TEMPÉU.WCE  CnnÉTlE\XE.  —  V. 

l'art.  Hi'pits  chez  les  premiers  rhréfiens. 

TESSÈRES.  —  L  -  La  plupart  des  images 
symboliques  eu  usage  i>armi  les  premiers  chré- 
tiens étaient,  de  l'avis  des  savants,  de  véritables 

tessères  ou  sii:nes  de  ralliement,  au.xquels  ils 
se  reconnaissaient  entre  eux,  et  qui  les  déter- 


minaient à  exercer  les  uns  envers  les  autres, 
sans  crainte  et  sans  déguisement,  les  devoirs 
de  la  charité  fraternelle.  (V.  les  ftrt.  Symbole 

et  Fraternités 

On  doit  reconnaître  particulièrement  ce  ca- 
ractère à  ceux  de  ces  signes  qui  rappelaient  le 
nom  du  Christ,  tels  que  le  ittonoLTamme.  et  le 
poisson  (V.  cesmots),  représentés  partout  dans 
les  monuments  primitifs,  et  notamment  sur  des 
objets  portatifs,  les  anneaux  par  exemple.  (T. 
l'art.  Anneaux.)  Tels  .sont  les  pierres  trravées 
qu  a  publiées  Ficoroni  {Gemma  ant.  lUt.  tab.  xi). 
On  a  trouvé  fréquemment  dans  les  catacombes 
romaines  des  petits  poissons  de  brome  OU  de 
crisU'il  qui.  selon  toute  probabilité,  n^ivaient 
pas  d'autre  destination.  (V.  lîoldeiti.  p.  516.)  On 
les  distribuait  aux  nouveaux  baptisés  c<Hnme 
tfssêres  des  droits  que  le  !)ripti^ine  leur  confé- 
rait, et,  comme  tels,  ils  les  portaient  suspendues 
à  leur  cou.  (V.  Costadoni.  Pesce  shnbulo.  tao.) 
Ces  intéressants  objets  sont  percés  d'un  petit 
trou  (iour  y  passer  uti  cordon  :  c'est  oe  que  nous 
avons  observé  en  particulier  dans  un  petit  pois- 
son en  pierre  ou  en  métal  qui  se  trouve  au 
n:  )  Campana,  dansime  vitrine  destinée  aux 
petits  bronzes. 

On  rencontre  encore  dans  les  cimetières  des 
premiers  chrétiens  beaucoup  de  teêtèm  pro- 
prement dites,  en  or  ou  en  ivoire .  et  entre 
autres  plusieurs  de  celles  qu'on  appelle  tes- 
sères "d'hospitalité  (Boldetti.  506-508).  11  s  en 
est  aussi  trouvé  dans  la  Gaule,  et  Hillin  endonne 
une  fort  curieuse  provenant  de  Marseille  ']fidi 
de  la  France.  AllSiS.  àl,  pi.xxii.  3).  On  cite  ici,  à 
raison  de  l'intérêt  tout  exceptionnel  qui  s'y  at- 
tache, un  objet  que  Boldetti  avait  recueil !i  lui- 
même  dans  ime  sépulture  chrétienne  et  qu'il 
publie  dans  son  ouvrage  (P.  5U.  tav.  vu.  70). 
C'est  un  demi-œuf  d'ivoire,  sur  la  partie  plane 
duquel  sont  gravées  les  têtes  opposées  de  deux 
personnages  que  l'on  reconnaît  pour  chrétiens 
au  monogramme  du  Christ  dont  ces  tètes  sont 
surmcmtées. 


On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ourieux 

monument  ne  soit  une  tessère  d'amitié,  quand 
on  lit  ces  paroles  sur  le  bord  de  la  circonfé- 
rence extérieure:  oiCNrrAS  ahigorvh  vivas 
cvH  TVis  FELICITER.  Les  tôtes  sout  sans  doute 
celles  de  deux  amis:  l'œuf  était,  selon  toute 
probabilité,  partagé  en  deux  parties  égales, 
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une  pour  ehacun  d^enx,  et  ornées  des  mêmes  'une  expression  suorîneteetoependantoraiplMe 


sujets. 

Ce  qui  parait  autoriser  celte  conjerturf',  r'est 
qu'elle  se  base  sur  un  usage  bien  connu  «le 
rratiqnité,  et  que  nous  trouvons  expliqué 
comme  il  suit  par  le  scoliasto  d'Euripido  (/n 
Mtdacm.  vers.  613).  cLesvoyageurs  qui  avaient 
reçu  l'hospitalité  dans  une  maison,  rompaient, 
avant  de  la  quitter,  une  tessère.  dont  ils  empor- 
taient la  moitié,  liis?ant  l'autro  à  leurs  hôtes; 
de  telle  <:orte  que  si,  à  l'avenir,  il  leur  arrivait 
de  se  visiter  de  nouveau,  eux  ou  quelqu'un  de 
leore  en&nts,  rhospitnlit*^  pût  être  renouvelée, 
en  présentant  la  nviili^  de  la  tessère,  q'ii  de- 
vait s'ajuster  à  l'autre.  »  Terlullien,  au  trent*> 
iixième  dupitre  de  ses  PrettsHfiUmê^  fiiit  allu- 
sion à  cet  usage,  lorsqu'il  parle  de  la  tessère  de 
foi  que  Home  avait  jointe  avec  les  Églises  d'A- 
frique. » 

On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  citions 
ici,  après  le  grave  Justel  [Cod.  ramn.  F.rrl. 
univ.  p.  93),  un  curieux  passage  du  Poènulus 
de  Plaute  (Aet  v.  se.  3)  oli  cette  coutume  est 
mise  en  action,  et  où  se  trouve  vérifiée  cette 
particularité  que  la  tessère  pouvait  servir  aux 
enfants  de  celui  qui  l'avait  rompue.  C'est  par 
ee  moyen  que  le  fils  adoptif  d'Antidamas,  Ago- 
rastoclès,  se  fait  reconnaître  de  l'aini  de  son 
père,  le  Carthaginois  Hannon. 

c  Agorastoclês.  S'il  est  vrai  que  vous  cher- 
ehies  le  fils  adoptif  d'Antidamas,  je  suis  celui 
que  vous  cherchez.  — Hannon.  Hem  !  qu'est-ce 
que  j'entends?  — Aqor.  Que  je  suis  le  dis  d'Ân- 
tidamas.  —  Han.  Si!  en  est  aind,  vonlezovous 
confrontér  la  tessère dlto^italité,  je  Tai  appor- 
tée. —  AooR.  Eh  bien  !  dnnr.  montrez-la!  C'est 
bien^ela.  J'ai  la  pareille  à  la  maison.  —  Han. 
0  mon  hAte,  je  vous  salue  de  tout  oour.  Car 
votre  père,  pnisqiie  Antidamas  est  votre  p^^e 
a  été  mon  hôte;  cette  tessère  d'hospitalité  a 
été  partagée  entre  lui  et  moi.  —  Agor.  Donc 
un  logement  vous  sera  donné  chez  moi.  Car  je 
ne  répudie  point  les  devoirs  de  l'hospita 
lité.  > 

II.  —  On  voit  que  ce  n'est  pas  nous  éloigner 
de  la  vraisemblance,  que  de  supposer  que  les 
chrétiens  aient  pu.  et  dû  peut-être,  dans 
les  premiers  temps  conserver  une  pratique 
qui  n'avait  rien  de  contraire  à  4eurs  princi- 
pes. 

Mais  outre  ces  tessères,  dont  la  valeur  repo- 
sait tout  entière  sur  une  convention  rêcipro 
que,  ils  en  eurent  bientdt  d'autres  auxquelles 
l'autorité  de  l'I'^gl'se  communiquait  une  bien 
plus  haute  importance. 

1*  La  principale,  celle  qui  était  d'un  usage 
plus  général,  fut  le  ^mbole  des  apôtres.  (V. 
Benoit  XIV.  De  sacrif.  miss.  sect.  i.  n.  \k9.) 
Le  symbole  écrit  fut  adopté  de  préférence,  non- 
seulement  afin  que  le  chrétien,  en  y  trouvant 


des  vérités  révélées,  nefiM  point  exposé  h  faire 
fausse  route  dans  le  domaine  invariable  de  la 
foi,  mais  encore  afin  que  les  fidèles  pussent 
échanger  tout  d'abord  un  mot  d'ordre  d'ortho- 
doxie  qui  les  fit  distinguer  des  hérétiques  et 
des  mauvais  chrétiens,  dont  le  nombre  n'était 
déjà  alors  que  trop  considérdile  :  lifetroo,  dit 
Ruffin,  d'Aquilée  (Ub.  de  expoêit.  ^/mh.  ad 
Lactantium.  %\^).  ii^tud indicium  posuerunl,  per 
quod  cogno^ceretur  quiChristum  vere  sectmdum 
apoëloUeat  regttUu  pradtearet. 

Aussi,  lorsque,  pour  une  raison  quelconque, 
ils  passaient  d'une  église  à  une  autre,  c'est-à- 
dire  d'une  communauté  de  vrais  croyants,  à 
une  autre  assemblée  de  même  nature,  on  les 
interrogeait  aussitôt  sur  leur  fnj,  et  ils  étaient 
reconnus  pour  orthodoxes  à  la  récitation  du 
symbole.  Ce«t  ainsi  que  les  soldats  avaient 
aussi  un  mot  d'ordre,  appeU'  ^ymbolum,  qu'ils 
devaient  répéter  exactement  (  Ruffin.  loc. 
laud.)  :  Et  si  forU  ocourrerit  qws,  de  quo  du6i- 
(«fur,  Inf erroffodii .  sym6oltim  pro'tef  m'  si'( 
hmti»  vel  soeiui.  Nous  devons  ajouter  que  la 
discipline  primitive,  encore  en  vigueur  du 
temps  de  S.  Augustin  (De  $ymh.  i.  1)  défen- 
dait de  livrer  le  syinbole  par  écrit,  de  peur 
qu'il  ne  vint  à  tomber  entre  les  mains  des  in- 
fidèles qui,  en  l'apprenant,  eussent  pu  se  faire 
admettre  aux  mystères  les  plus  sacrés.  Les 
fidèles  rapprenaient  de  mémoire  :  in  corde  scrt- 
bite,  dit  ce  F\''re. 

2°  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  ;  et  pour 
prévenir  toute  méprise,  et  échapper  au  danger 
de  recevoir,  nous  ne  dirons  pas  des  imposteurs, 
et  des  infidèles,  mais  des  chrétiens  errants  ou 
se  trouvant  sous  le  coup  de  quelque  juste  ana- 
thème,  on  exigent  des  étran^^  et  des  incon- 
nus des  lettres  de  communion  ;  sans  cela,  on  ne 
les  rtdniettait  ni  à  l'eucharistie,  ni  à  la  table 
commune  :  car  alors  ils  étaient  comme  désa- 
voués de  l'Église,  et  déchus  de  tous  les  privilè- 
ges de  la  société  et  de  l'unité  des  fidèles.  Les 
lettres  de  communion,  qui  s'appelaient  encore 
lettres  formées,  lettres  fmcifiques,  etc.,  sont  dans 
ce  Dictionnaire  l'objet  d'un  article  à  part.  (V. 
les  articles  Lettres  ecclésiMtiquet^  et  tiospita- 
lité.) 

De  telles  surprises  eussent  eu  des  consé- 

quences  plus  funesd's  encore  pour  les  confes- 
seurs et  les  martyrs  détenus  dans  les  prisons. 
L'Église  leur  envoyait  des  diacres  on  d'antres 
ministres  pour  les  servir,  les  consoler  et  les  en- 
cotirager  dans  leurs  épreuves.  (V.  an  hasard 
les  actes  des  martyrs  et  en  particulier  ceux  de 
Ste  Perpétue  et  de  Ste  Félicité.)  Il  Ihllait  né- 
cessairement, pour  obtenir  la  confiince  des  cap- 
tifs si  souvent  trompée,  quelque  marque  dis- 
tinctive,  une  tessère  enun  mot.  Voici  un  sceau 
de  bronse  qui,  selon  toute  probabilité,  servit  à 
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cet  usage,  et  que  Fabretti,  on  ne  sait  pourquoi, 
saqjMte  d*or^ne  basilidienne  (P.  536.  n. 
XLViii).  Feu  M.  Tabbé  Greppo  n'hésitait  point 
à  rc^'ardi  r  l'objet  comme  Chrétien,  et  comme 
une  tessère  équivalent  à  une  lettre  d'admis- 
sion ou  de  crédit.  L'inscription  68t«difRciIe  k 
entendre,  et  il  est  probable  qu'elle  contenait 
de?  abrévinfions.  et  dos  choses  obscurcios  à 
dessein.  (V.  l'art.  Discipline  du  secret.)  c  A  la 


+  .MlNJTE?.TERIV 
AEMILILLiyCETiT 
ANAîCI'JWHlIL 


première  ligne,  dit  ce  savant  (/n  sched.)^  à  l'o- 
pinion duquel  ses  longues  études  sur  l'his- 
toire des  persécutions  donnent  un  si  grand 
poids,  les  caractères  mivtstf...,.  peuvent  bien 
avoir  rapport  à  ce  ministcTc  de  zèle  et  de  cha- 
rité. A  la  seconde,  on  peut  lire  le  nom  d*AB- 
Mii.  tus  et  même  en  toutes  lottres  et  fautive- 
ment AEMiLLiuc.  Mais  à  cette  ligne  encore  et 
à  la  suivante,  je  crois  reconnaître  une  exhorta- 
tion au  courage  des  martyrs  :  bt.  sta.  nabci. 
MIL  es,  «  Sois  un  valeureux  soldat  en  présfiiro 
de  la  mort.  >  Tout  cela,  il  faut  en.  convenir, 
concorde  parfaitement  avec  le  type  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  représenté  au  bas  du 
sceau  ,  et  qui  peut  être  aussi  l'image  d'un 
chrétien  condamné  aux  bûtes. 

TESTAMENTS  (les  DEUX).  —  Il  s'agit  ici 

de  certains  emblèmes  pni-  l'^squels  ils  sont  figu- 
rés dans  les  monuments  primitifs  du  christia- 
nisme. Cependant  nous  n*avons  là-dessas  que 
des  données  un  pou  conjccfunlfs. 

l"  Le  bas-relief  d'un  beau  sarcojih;i{je  du 
cimetière  de  Sainte-Agnès  n'offre  que  deux 
futa  :  Daniel  dans  la  foase  aux  lions,  h  droite 

par  rapport  au  sp^'Ctatr'iir.  1" Ad'iratinn  d*'s 
Mages  a  gauche.  Mais  le  premier  de  ces  deux 
sujets  se  trouver  placé  entre  deui  personna- 
ges debout,  vêtus  de  la  tunique  et  du  paiUum, 
et  portant  de  la  main  gauche  un  vnlumc  roulé, 
et  l'un  des  deux  tient  la  droite  daiii»  1  attitude 
de  Mlocution  on  de  la  bénédiction  latine. 
(V.  l'art.  Bénir.)  Les  interprètes  de  l'antiquité 
.figurée  ont  donné  peu  d'attention  à  ces  deux 
personnages;  Boltari  qui  seul  s'en  est  occupé 
(T.  m.  p.  S5.  tav.  cxxxni)  pense  qu'ils  sont  la 
personnification  des  deux  testaments  dont  les 


deux  faits  représentés  sont  tirés  :  l'un  des  deux 
personnages  en  effet  est  tourné  du  côté  de  l'a- 
doration des  Mages,  et  Pautre  regarda  la  scène 
de  Daniel  entre  les  lions. 

2«  iSous  croyons  reconnaître  la  même  inten- 
tion dans  une  fresque  du  cimetière  de  Galliste 
(Bott.  t.  II.  p.  27.  tav.  LX').  Divisé  en  trois 
sections,  ce  tableau  repr*''spnte  ,  au  milieu.  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  et  dans  chacune 
des  sections  latérales,  un  personnage  assis  sur 
un  pliant,  sedes  decussala ,  vêtu  du  costume 
philosophique,  et  étendant,  l'un  la  main  gau- 
che disposée  comme  pour  la  bénédiction  latine, 
ce  qui  ptut,  nous  le  réfutons,  n*étr»  qu'un 
geste  d'allocution,  l'autre  la  droite  complète- 
ment ouverte.  Aux  pieds  de  chacun  d'eux  est 
un  scrtnttt)n plein  de  volumés.(V.  l'art,  scrinu.) 
Celui  qui  est  à  la  droite  de  Daniel  tient  en  ou- 
tre un  volume  roulé  de  la  main  droite,  il  est 
%é  et  porte  une  longue  barbe,  tandis  que  l'au- 
tre est  jeune  et  imberbe.  Le  premier,  k  notre 
sens,  doit  être  Moïse  ou  la  personnification  de 
l'ancien  testament,  le  second  Jésus-Christ  re- 
présentant la  loi  nouvelle.  £n  effet,  celui  que 
nons  regardons  eonmie  Moïse  porte  à  la  main 
la  loi  qu'il  a  reçue;  le  Messie,  au  contraire,  qui 
n'a  pas  de  livre  h  la  main,  annanc  la  loi  de 
grâce  qu'il  est  venu  apporter  au  monde  et  qui 
n'est  pM  encore  écrite. 

3°  Ceci  parait  peut-être  plus  clairement  en- 
core dans  quelques  vieilles  mosaïques.  Nous 
prenons  pour  exemple  celle  de  Saint-Vital  de 
Ravenne  (Ciampini.  Vtt.  momm.  t.  ii.  tab.  xx 
et  OÙ  le  r  ipprorhement  intentionnel  des 
ligures  des  deux  testaments  ne  laisse  pas  de 
doute.  Les  sujets  sont  placés  aux  dkés  de 
deux  fenêtres  qui  s>'  font  face  :  du  c4té  de 
l'évangile,  S.  .Tr-an  et  S.  Luc,  avec  leurs  ani- 
maux symboliques;  au-dessous  de  celui-ci  est 
Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  ;  et  au- 
dessous  du  premier,  Jérémie  tenant  un  volume 
déroulé  ;  devant  lui  est  une  colonne  surmontée 
d'une  couronne,  ce  qui,  pense-t-on,  est  l'em- 
blème de  Jérusalem,  où  Jérémie  était  pro- 
phète, et  qui  était  la  capitale  de  la  Palestine. 
Au-dessous  de  la  feuêtre,  deux  auges  ailés, 
soutenant  une  croix  gemmée  accostée  de  VA 
et  de  Pbi  dans  une  couronne,  servent  de  trait 
d'union  entre  les  deux  groupes,  fcfît  utraque 
unum  {Ephes.  ii.  Ik).  Du  côté  de  lépltre, 
scène  analogue  :  S.  Matthieu  et  Mobe  déta- 
chant sa  chaussure,  et  un  peu  plus  bas  gar- 
dant If>  brebis  de  .léthro  ;  S.  Marc  et  Isale, 
eu  avaut  duquel  est  aussi  une  tour  couron- 
née. 

Nous  devons  ajouter  que.  en  général,  dans 
les  basiliques  anciennes,  la  mosaïque  du  grand 
arc  ou  arc  triomphal  est  consacrée  aux  his» 
Unres  du  nouveau  testament,  et  celle?  des  deux 
cdtés  du  portique  aux  faits  de  l'ancienne  loi. 
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C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  à  Sainte- 
Marie  Ksgeure  de  Rome. 

kfi  Une  lampe  du  recueil  de  Bartoli  (Antich. 
tuceme.  parte,  m.  fav.  \\v)  fait  voir,  près  de  la 
cttcurbtle  où  s'abrite  Jonas,  un  cyprès.  Ces  deux 
plantes  seraient  encore  Pemblème  des  deux 
testaments,  l'un  temporaire,  l'autre  définitif  et 
immuable.  L'ancien  serait  figuré  par  la  cucur- 
btte,  plante  qui,  fragile  et  peu  durable  de  sa 
nature,  le  Ait  moins  encore  dans  le  fkit  de 
Jonas,  puis{[ue,  à  sa  raciiio,  elle  avait  le  ver  ; 
préparé  de  Dieu  pour  la  faire  séclifr  :.lonas.  j 
IV.  7).  Cest  ce  que  dit  clairement  S.  Augustin  : 
Umbraculum  cucttrbitje  sunt  promifêiones  veteris  { 
iestamenti.  c  L'onibrapre  de  l.i  cucurblli',  cr 
sont  les  promesses  du  vieux  teslauu'ut  »  , 
(Epist.  en.  Adpreshtjt.  Dmjratias).  te  cyprès  | 
au  contraire,  à  raison  de  sa  dureté  et  d»-  son 
incorruptibilité,  a  été  jdaci;  là  pour  figiîrer  h- 
nouveau  testament  dont  le  reçue  est  éternel 
(V.  Ambros.  In  "pialm.  cxviii.  serm.  4.  et 
Grepr.  Magn.  Expos,  in  Cant.  i.  36). 

.Les  païens  (Mix-ni^^nies  n-Lrardaiont  le  cyprès 
comme  le  symbole  de  la  durée  et  de  réternité.  , 
C'est  pour  cela  qu'ils  employaient  son  bois  pour  ' 
les  stattH's de  cTtaiiis  dieux,  et  pour  le  sc'i'ptre  ' 
de  Jupiter.. A.ceux  qui  étaient  morts  pour  la 
patrie,  on  déoemait  l'iionneur  d'être  ensevelis 
dans  des  cercueils  de  cyprès  ;  et  c'était  sur  des 
tables  de  cyprès  qu»^  Plnton  voulait  qu'on  gra- 
vât les  lois  (HoUman.  t.  i.  ad  voc.  Cypres$us). 
11  est  probable  que  l'image  de  cet  arbre  sculp- 
tée sur  les  tombeaux  avait  trait  à  l'immortalité 
de  l  àme. 

Enfin,  quelques  antiquaires  ont  cru  voir  la 
figure  ou  l'emblème  des  deux  testaments  dans 
les  di'ux  nli\iiM-.s  entre  lesquels  la  Sto  Viergi; 
est  représentée,  uotamment  sur  les  verres  à 
fond  d'or.  (V.  Garrucci.  NeUa  civilta  eattolisa. 
série.  Y.  t.  1.  p.  698  et  697.)  On  fonde  cette 
opinion  sur  un  passage  de  S.  Proclus  qui  fu 
effet  semble  la  favoriser  (Orat.  ii  Ik  incarnat. 
Ih  cap.  m.  vers»  10.  Zaehàri»)  :  «  Les  deux  oli- 
viers sont  les  deux  testaments  :  et  pourquoi  le 
prophète  les  appcUe-t-il  des  oliviers?  V.\'-^\ 
parce  que,  do  même  que  les  oliviers  ne  jter- 
dent  jamab  leur  verdure,  ainsi  les  deux  testa- 
ments sont  de  précieux  témoins  du  A  crlie  in- 
carné. »  (V.  l'art.  Scénts  de  lamim  et  du 
ttouceau  testament.) 

TÉTBASTYLE.  ~  V.  l'art,  atriim. 

TIERCE.  —  V.  l'art.  Office  diutn,  n.  II. 

ÏITRKS.  —  1.  —  C'est  au  pape  Évariste, 
quatrième  successeur  de  S.  Pierre,  en  112, 
qu'on  attribue  communément  la  création  des 
premiers  litres  ou  paroisses  de  la  villede  Home: 


Hic  titu'os,  dit  le  livre  pontifical  ^nastas.  In 
Evarist.)  in  urbe  Romaaivitit  presbyteris.  Nous 
voyons  néanmoins  dans  le  même  livre  (/n  CM.) 
<pie,  d'après  les  instructions  laissées  par 
S.  Pierre,  S.  Ciel  qui  siégeait  en  81.  et  n'était 
séparé  du  prince  des  apétres  qu'  jiar  le  pon- 
lificat  de  S.  Lir\us,  ordonna  vingt-cinq  prêtres 
pour  la  ville  df  Rome  (C'est  la  leçon  la  plus 
si^re,  d'autres  disent  treute-cinq;  :  //te,  ex 
pracepto  beati  Pétri  xxv  ]»rs86yleros  ordinmrit 
in  urbe  Homa.  Il  est  évident  qu'il  no  s'agit  pas 
ici  d'ordinations  surccssives,  mais  d'un  collège 
de  vingt-cinq  prêtres  composant  le  personnel 
de  l'Église  romaine.  Doit-on  en  conclure  qn't- 
varist»'  ne  fit  que  régulariser  ou  ériger  en  loi 
un  état  de  choses  déjà  eu  vigueur  vingt  ans 
avant  lui?  Toujours  est-il  que  c'est' de  cette 
époque  que  l'on  fait  dater  l'institution  des 
titres,  ou  prêtres-cardinaux,  appelés  h  des- 
servir le.^  églises  auxquelles  devaient  dès  lors 
se  rattacher,  cbaoun  selon  la  région  qu^  ha- 
hitait,  les  fidèles  disséminés  dans  la  ville  de 

llome. 

Co  pontife  érigea  aussi  les  sept  diaconies, 
septan  diaconos  tnsft/tttf ,  et  telle  est  Torigioe 
des  rardiiiaux-diacros.  I/instifutiivi  des  car- 
dinaax-évéques  ne  devait  venir  que  beaucoup 
plus  tard  sous  le  ponUfioat  d'Étîenne  IV,  au 
commencement  du  neuvième  siècle,  car  le 
livre  pontifical,  qui  enregistn'  avec  ime  scru- 
puleuse exactitude  les  ordinations  faites  par 
les  premiers  papes,  énonce  purement  et  sim- 
plement le  nombre  dps  prêtres  et  des  diaores, 
ët,  quand  il  s'agit  des  évéques  sacrés  par  ces 
mômes  pontifes,  il  a  toujours  soin  d'expliquer 
qu'ils  sont  destinés  à  être  envoyés  en  divers 
lieux,  vpiacopos  per  diversa  laca,  et  non  .à 
être  employés  au  service  de  l'Église  ro- 
maine. 

Quand  on  se  reporte  a  la  date  de  l'institution 
qui  nous  uccupo,  et  qui  corresixjnd  à  la  trei- 
zième année  du  régne  de  Trajan,  c'est-à-dire 
aux  premières  années  du  deuxième  siècle,  on 

est  amené  à  si'  demander  qu'Ms  pouvai"nt  étf'^ 
ces  titres,  où  étaient  situées  ces  églises  ijarom- 
siafes,  auxquelles  le  pape  Évariste  préposait 
des  prêtres,  alors  que  l'existence  éphémère  de 
la  sorié!é  rlirétieniie  était  réduite  à  se  dissi- 
muler aux  yeux  du  paganisme  persécuteur?  A 
l'exemple  de  ce  qui  se  pratiqua  dès  le  prindpe 
à  Jérusalem  et  dans  la  Judée  en  général, 
c'était  dans  les  maisons  de  quelques  fidèles 
dévoués  que  l'Église  romaine,  à  son  début,  réu- 
nissait ses  enfonts  pour  les  synaxes  :  Frmtgtn' 
les  '  Imi  dofuos  ptDifi)}.  sitine'iniif  ctbum  cimi 
cvaultatione  et  sitnplicitatecordis  {Act.  a.  41 -46. 
V.  42),  c  Rompant  le  pain  de  maison  en  mai- 
son, ils  prenaient  cette  nourriture  avec  joie  el 
simplicit'''  de  cœur.  »  Une  tradition  des  plus 
constantes  rapiwrte  que,  dès  son  arrivée  à 
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Rome,  S.  Pierre  reçut  une  généreuse  hospi- 
talité  dans  la  maison  du  sénateur  Pudens  si- 
tuée dans  le  n'eus  j)atri'rius  ;  et  rVst  \h  que  fut 
établi  lo  premier  centre  de  réunion  de  cette 
Église  naissante,  c'est-à-dire  la  cathédrale  du 
prinee  dos  apôtres,  qui  fut  celle  de  ses  sucees- 
seurs  pendant  trois  cents  ans,  et  qui  n'est 
autre,  sauf  de  nombreuses  transformations, 
que  la  vénérable  église  de  Sainte-Pudentionnc, 
VetU'itissi)i)um  oDinititn  (itidnui  Pu  ImUs  rtonii'ie 
appellatum^  dit  Baronius.  Ce  titre  passa  plus 
tard  à  Sainte-Praxède. 

11  faut  observer  e.  |M  n  lauf  qu'étant  la  cathé- 
drale du  pape,  çctf"'  1  asiliijiie  ne  put  pas  être 
dans  le  principe  un  titre  presbik  téral.  Seule- 
ment, Pie  l*'  y  ajouta  en  142  un  oratoire  dont 
il  fit  pour  le  prêtre  Pastor.  s  ui  fi  ci  e,  un  titre 
qui  s'appela  depuis  titulus  Pasloris.  C'est  ce 
qui  a  lieu  aujourd'hui  dans  nos  cathédrales, 
où  une  chapeUe  ou  oratoire  est  aflfèctée  au  titre 
paroissial. 

n  y  eut  aussi  des  titres  dans  les  maisons  de 
plusieurs  autres  chrétiens  illustres,  dans  celle 
de  Prisons  et  d'Aqnlla  ,  par  exemple  ,  per- 
sonnacres  que  S.  Paul  salue  nomm»''ment  dans 
son  Epitre  aux  Roinains  i^.wi.  3)  ;  sur  le  munt 
Aventin,  dans  celle  de  Lucine,  illustre  ma- 
trone qui,  ell'  aii^si,  fui  Thole  des  apôtr»s 
S.  Pierre  et  S.  Paul  ;  dans  celle  de  S.  Clément 
aujjied  dumontCélius  ;dansrelled'Kndo.\ie,etc. 
Parmi  ces  titres  primitifs,  figurent  aussi  ceux 
d'Kquitiiis,  de  Vestine.  â>'  PruniiiachiMs .  de 
Fasciola,  etc.  Plus  tard,  quelques  titres  tirè- 
rent leur  nom  des  Saints  auxquels  l'église  était 
dédiée,  coni m <■  •  ii\  >]r  Sainte-Cécile,  de  Sainte- 
Marie  tratis  Tib'.rim;  d'antres  fois  ils  prenaient 
celui  des  pontifes  qui  les  avaient  établis,  Jules, 
Damase,  etc. 

Quel  fut  le  nombre  des  titres  établis  par 
S.'  Évariste?  Bien  qm-  1<'  livre  des  pontifes 
garde  à  cet  égard  un  (  onqdet  silence,  il  est  à 
croire  qu'il  fut  égal  à  celui  des  prêtres  que 
S.  Pierre  avait  jjrr'scrif  d'ordonner  pour  le 
service  de  TÉglise  romaine.  Quoi  qu  il  en  soit, 
le  nombre  de  ces  titre»  était  encore  de  vmgt- 
cinq  en  30'i,  sous  le  pontificat  de  Marcellus 
'Anastas.  In  Marvell.).  An  cinquième  siècle,  il 
fut  porté  à  vingt-huit  et  se  maintint  à  ce  chillre 
jusqu'à  Honorius  II;  il  s'éleva  ensuite,  depuis 
]<'  tn  izième  sièi-l<-  à  q uarante-quatrOf  il  est 
aujourd'hui  de  cinqn  uit'>. 

Nous  lisons  dan^  I  ciu\rage  du  P.  Marchi 
(P.  26)  les  épitapbes  de  plusieurs  prêtres  des 
anciens  Utrts  de  Home  :  locvs  pnKsmTERi  ba- 

SILI  nTVLI  SABI.NAC.  — LOC.  ADEODATl  PREâB.TIT. 

.PRUCAE.  etc.  Les  inscriptions  des  clercs  mi- 
neurs mentionnent  aussi  souvent  le  titre  au- 
quel ils  étaient  attach<'s  en  qiuilité  de  lecteur, 
par  exemple  ou  d  acolyte.  (V.  les  art.  Lecteurs 


II.  —  En  outre  des  tiim  desservis  par  des 

cardinaux-prôtres,  il  y  eut  aussi,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  diaconies  (V.  Platin.  De  cardi- 
iialts  dignitate  et  uffic.  c.  ii.  $  71),  qui  n'étaient 
autre  ehose  que  des  maisons  hospitalières, 

auxquelles  étaient  annexés  des  oratoires,  et  où 
étaient  aoiu  ris  et  entretenus  les  pauvres,  les 
orphelins,  les  vieillards,  etc.;  à  ces  établisse- 
ments furent  attachés  des  diacres,  qu'on  appela 
aussi  cardinaux.  Lorsque  le  temps  on  plutôt 
les  bouleversements  qui  si  souvent  ont  agité 
la  ville  étemelle  eurent  fait  disparaître  ces  hos- 
pices, les  chapelles  seules  conservèrrat  le  nom 
de  diaconies.  .\u  commencement,  ces  diaconies 
furent  au  nombre  de  sept  seulement,  pour  les 
sept  diacres  de  l'Église  romaine.  Ce  n'est 
qu'au  douzième  siècle  qu'on  y  t  n  ajouta  sept 
•autres,  afin  que  chacune  des  quatorze  régions 
civiles  de  la  ville  eiit  la  sienne.  Et  les  diacres- 
cardinaux  prirent  leurs  noms  de  ces  diaconies, 
ijiii  (Mli's-mènies  étaient  dr".itj!iées  \itir  le  nu- 
méro de  la  région  à  laquelle  elles  .correspon- 
daient.» (V.  l'art.  Ctirfe.) 

On  a  beaucoup  disserté  sm  l'orig-ine  de  Cê 
nom  d''  titu'  donné  aux  é|^'lises.  Selon  les  uns, 
il  viendrait  des  tombeau.x  des  martyrs  qui  s'ap^ 
pelaient  tituti;  selon  d'autres,  des  titres  fis- 
caux, lesquels  apposéssiirim  objet  quelconque, 
fai.saient  que  cet  objet  était  dévolu  au  prince. 
Dans  ce  sens,  les  églises  auraient  tiré  leur 
nom  de  titre  de  leur  consécration  même  au 
roi  des  rois.  Altas-  rra  (.Vof.  in  ^ntis/.^  cxpli^iue 
comme  il  suit  cette  origine  :  «  Ki^s  églises 
s'appelaient  titres,  parce  que  quand  un  prêtre 
était  ordonné,  son  ordination  se  faisait  sous 
son  titre,  c'est-fi-dire  avec  désignation  d'une 
église  spéciale,  dont  .l'ordonné  était  appelé 
litulavre.  >  . 

TOME.  —"Les  premiers  chrétiens,  d'après 
l'enseignement  des  SS.  Pères,  regardaient  l« 
poisson  que,  par  l'ordre  de  l'ange,  le  jean»- 
Tobie  pécha  dans  les  eaux  du  Tigic  comme  la 
figure  du  Sauveur  (S.  Augustin.  Serm  iv  De 
SS.  apott.  Pttto  êt  PauXù.  —  S.  Optât.  Milev. 
lib.  III  Contr.  Parmen.  vers.  init.}.  De  même 
que  If  poisson  avait  par  son  foie  délivré 
5ara  du  mauvais  esprit,  et  par  son  fiel  rendu 
la,  vue  au  vieux  Tobie,  ainsi  Jésus-Christ,  -par 
sa  passion,  a  chassé  dCmon  du  monde  et  dis- 
sipé les  ténèbres  dans  lesipielles  l'humanité 
était  ensevelie.  (V.  l'art.  Poisson.) 

Les  diverses  représentations  de  ce  sujet  qui 

sont  arrivées  jusqn'îi  imus  ^'livent  h  jieii 
prés  la  succession  des  événements  de  la  tou- 
chante histoire  de  Tobie.  Une  fresque  des  ca- 
tacombes présumée  du  deuxième  siècle  'D'à-' 
ginconrt.  Peinture,  pl.  vii.n.  3)  fait  voirie  ieune 
Tobie  au  début  de  son  voyage  et  conduit  par 
l'ange.  Une  autre  peinture  (Bottari  (Taf.  lxv)  lo 
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repr^spiite  dans  un  état  de  nudité  h  peu  près 
complète,  portant  de  la  main  droite  un  pois- 
son suspendu  à  un  hameçon,  et  de  la  gauche 
le  bâton  du  voyageur.  Dans  une  troisième 
fresque  découverte  en  1849  (Perret,  vol.  m. 
pl.  zxvi)  au  cimetière  des  Si^rts-Jhraaon-et- 
Satumin ,  il  est  vu  présentant*  le  poiiMn  à 
l'ange  vêtu  d'une  longue  tunique.  Ici  enrorn 
Tobie  est  nu,  sauf  une  ceinture  sur  les  hanches. 
Biais  en  général,  il  porte  une  tunique  courte 
et  ceinte,  et  tient  la  main  dans  la  gueule  du 
poisson:  ainsi  sur  un  verre  doré  du  recueil  de 
Buonarruoti  (Tav.  u.  n.  2.)  et  sur  un  autre  mo- 
nument absolument  semblable,  mais  k  fond 
A'azur,  dans  l'ouvrage  de  M.  Perret  (Vol.  tv,  pl. 
XXV.  33).  Le  P.  Garrucci  (Ke/ri.  m)  en  a  publié 
trois  à  peu  près  semblables,  en  vdoi  un.  11  est 


probable  que  ces  deux  verres  servirent  dans  des 

agapes  nuptiales,  car  dès  les  premiers  temps 
Tobie  et  Sara  furent  cités  comme  les  modèles 
des  époux  chrétiens. 

Le  R.  P.  Marchi  nous  fit  voir  et  nous  expli- 
qua en  \Skk  une  helîe  p.itrMP  de  hronze  où  la 
pêche  de  Tobie  est  gravée  au  trait,  et  que  le 
savant  Jésuite  croit  avoir  servi  dans  les  pre- 
miers siècles  à  Padministration  du  baptême  par 
infusion.  Et  M.  de  Rossi  cite  ' De  Christian,  mo- 
num  ixeTN  exhibent,  p.  13.  note}  une  peinture  du 
cimetière  de  Saint-Satuminnoavellemeirttrou- 
vée,  qui  retrace  toute  cette  histoire  d'une  ma- 
nière plus  complète  qu'aucun  antre  monument 
jusqu'ici  connu. 

Enfin  on  voit,  dans  une  firesque  des  cata- 
combes, le  jeune  Tobie,  précédé  de  son  chien, 
et  portant  à  la  main  un  objet  qu'on  croit  être 
le  CŒur  et  le  fiel  du  poisson  {Hagioglypt.  p.  76), 
et  sur  un  saroophaffe  de  Vérone  (Mafléi.  Ve- 

roria  iUustrata.  part.  ^m.  p.  bk),  devant  une 
maison  ou  un  portique,  un  chien  caressant  un 
vieillard.  C'est  le  retour  de  Tobie:  Uest  dit  au 
onzième  chapitre  (Vers.  9)  du  livre  de  Tobie  que 
le  chien  qui  l'avait  arrompnp-n»'  1^  pr(''cf>de  pour 
annoncer  son  arrivée  à  sou  vieux  père:  quasi 
mmft'tts  advenif,  blandimento  su»  etmim  gait- 
debat. 

Il  n'est  pa.s  hors  de  propos  d'observer  ici  que 
ces  représentations,  si  souvent  répétées  dans 
la  primitive  Église,  alors  que  rien  ne  se  faisait 
en  ce  genre  soit  dans  les  cimetières,  soit  dans 


les  Basiliques,  sans  l'autorité  des  pasteurs, 
prouvent  jusqu  à  l'évidence  que  le  livre  de 
Tobie  fut  dès  les  premiers  temps  placé  dans  le 
canon  des  livres  saints.  Et  ce  fait  est  un  exemple 

entre  iiiilî^  aufre»;  des  avantages  quM  raiM^loiré- 
tique  catholique  tire  de  l'étude  des  monuments 
primitifs.  (V.  l'art.  ÂrthkAogie.) 

TO\Sl'RE.  —  Dans  l'antiquité,  c'était  un 
opprobre  et  une  marque  de  servitude  que 
d'avoir  la  tète  rasée.  Même  ches  les  premiers 
chrétiens.  les  gens  voués  aux  travaux  manuels 
portaient  les  cheveux  très-courts,  témoins  ces 
travailleurs  appelés  fossores  qui  sont  souvent 
représentés  dans  les  cimetières  souterrains  de 
Rome.  (V.  ArinL-lii  t.  ii.  pp.  23.  63.  67.  101. 
etc.,  et  la  figure  de  notre  art.  fossores.) 

Les  moines,  dès  Torigine  de  leur  institution, 
se  rasaient  complètement  par  un  sentiment 
d'humilité,  les  auteurs  anciens  en  font  foi,  et 
en  particulier  S.  Paulin  de  Noie  (E/îis/.  iv  et 
vil).  Aq  sixième  siècle,  les  clercs,  qui  rivali- 
saient de  perfection  avec  eux,  imitèrent  leur 
ex'^mple  ;  mais  il  est  certain  que  jusque-là  ils 
se  contentaient  de  porter  la  chevelure  courte, 
pourse  distinguer  de  la  mollesse  des  mondains. 
S.  Paul  avait  enseigné  (1  Cor.  ii.  4)  que  c'était 
une  ignominie  à  un  chrétien  de  nourrir  sa  che- 
velure et  sa  barbe;  et  nous  voyons,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  les  pq>es  et  les  conciles, 
s'inspirant  du  précepte  de  l'Apôtre,  tracer  è 
cet  égard  les  règles  les  plus  sévères  pour  les 
ecclésiastiques. 

Ainsi,  le  pape  Aaicet,  qui  siégeait  en  167, 
fait  une  constitution  spéciale  sur  cette  matière 
(Anast.  In  Vit.  Amcj  :  Il  rlericus  coviamnon 
nutriat,  seeundum  prxreptum  ApottoU.  S.  Da- 
mase  {Epi&t.  vin)  reproche  à  ceux  qui  avaient 
ordonné  un  clerc  qui  n'avait  pas  coupé  sa  che- 
velure, qui  comatus  ordinaïus  fuerat^  d'avoir 
oublié,  ou  de  n'avoir  pas  lu  les  paroles  de 
S.  Paul.  Le  quatrième  concile  de  Carthage, 
tenu  en  436  sous  le  pontificat  d  Anastase.  et 
approuvé  par  Léon  111,  décrète,  ut  ciericus  nec 
comam  nuMal,  née  barbam  (Labbe.  t.  n).  Plus 
tard,  c'est-à-dire  en  641,  sous  Sergius,  le  con- 
cile quinisexte  (Can.  x\i]  dispose  qu'un  clerc 
quelconque,  qui  serait  tombé  dans  un  crime 
grave,  emportant  sa  dépontion  et  sa  radiattoo 
du  canon  et  du  catalogue  du  clt-rgé.  soii 
privé  de  la  tonsure:  comam  nutriat  ad  titslar 
laicorum. 

On  pourrait  prouver  aussi  par  de  nombreux 

et  très-anciens  exemples  que  telle  fut  tnujnur- 
la  pratique  de  l'Église.  Ainsi,  Prudence  ^Pen- 
steph.  xin)  parlant  de  la  réception  de  S.  Cyprien 
'  dans  le  deiigé  de  Gaithage,  signale  cette  cir- 
constance comme  caractéristique: 

DeAua  ccsaries  compeseitur  ad  bre\-es  espillos. 
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Nous  apprenons  de  Tbistorien  Socrate  (ui.  1)  ^  gi  aphie  lui  assigna  cet 
Le  Julien  l'A|>ostat  ayant  désirfi,  pour  couvrir  ;  de  prééminence  sur  les  autres  apôtres.  C'est  ce 


TRAD 

attribut  comme  marque 


sesTUes  hyi>n,  ritf'«;,  roi  cvoir dans  l'Église  deNi-  que  montrent  les  mosaïques,  ainsi  que  les  plus 

QOOiédie,rordredelecteur,n'}  futadmisqu'après  anciens  manuscrits.  V.  Borp-ia.  De  cruce  Velit. 

avoirtondusacheTehire  jusqu'à  la  peau,<ie/o»w/s  p.  84.)  Pour  plus  amples  détails,  on  peut  con- 

aieutem  crinibas.  Évagre,  qui,  comme  on  sait,  sulter  Chamillard  {De  eonna.  Umwraêtkûhit» 


a  pris  l'iiistoire  ecclésiastique  aux  temps  du 
concile  d  Éphèsu,  époque  où  s'arrête  celle  de 
Socrato,  mentionnant  l'élévation  de  Hansianus, 

fils  d'Anihemiiis,  h  l'ordn>  de  la  prêtrise,  a  soin 
de  noter  que  la  tonsure  des  cheveux  précéda 
l'ordination  :  D^ttonsa  coma,  presbyter  est  urdi- 
ncUus  {Hist.  ecd.  lib.  tu.  c.  26).  Dans  la  Gaule, 


cime.)  et  du  Sauaiay  (Amopl.  dtrie»), 

TOLR  EUCHARISTIQUE.  —  V.  l'art. 
Gofomfr»  eutkaristique. 

TOURTEHELLES.  —  La  tourterelle  est 


S.  Germain  d'Auxerre,  au  cinquième  si^rle,  fut  représentée  par  les  SS.  Pères  comme  le  mo 
iniUé  à  la  cléricature  par  S.  Amator,  au  moyen  ;       ®*  /®  symbole,  soit  de  la  fidélité  conjugale 


de  la  tonsure  {Vit.  S.  Germon,,  ap.  Surium 
xxzi  pU.)\  et  au  sixième  siècle,  S.  Éon  reçut 
avec  la  même  cérémonie,  parmi  ses  clercs, 
S.  Gésaire  d'Arles.  {Ibid.  xxvii  aug.). 

La  tonsure  proprement  dite,  c'ert4i-dire  la 
couronne  cléricale,  date  aussi  du  sixième  siècle, 
et  ce  n'est  que  par  d<'  fausses  interprétations 
de  textes  qu'on  a  prétendu  eu  faire  remonter 
l'usage  jusqu'à  l'origine  du  cbristianisme.  Cette 
couronne  était  absolument  eonfonne  h  relliMjue 
portent  aujourd'hui  encore  les  religieux  de 
l'ordre  de  SainMYançois,  et  elle  était  pour  les 
1 1' rt  s  une  marque  de  dignité  les  distinguant 
des  pénitents  et  des  moines  qui  conservèrent 
la  tonsure  complète,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
admis  à  la  dignité  sacerdotale,  ce  qui  ne  vint 
que |dtts tard,  comme  on  sait. 

S.  Isidore  de  Sé ville  [De  uffic.ecdes.  ii.  k  .  et 
S.  Grégoire  de  Tours  glor.  martyr.  1.  i. 
C.  38)  font  dé)à  mentton  de  œtte  couronne;  et 
le  quatrième  concile  de  Tolède  en  fixe  ainsi  la 
forme  ei)  G33:  Omnes  clerici  detonso  sup<nttô 
capUe  totu,  iiiferius  wlam  eimtU  coronam  relin- 
^uant.  C'est  ainsi  que  la  représentent  les  mo- 
numents du  sixième  siècle,  entre  autres  la  mo- 
saïque de  Saiut*.4polliuaire  de  Havenne  qui 
date  de  567,  et  où  ce  saint  évéqne  est  vu  avec 
une  tonsure  telle  qu'elle  est  décrite  par  le 
concile  de  Tolède.  ^V.  Ciampini.  IV/.  mon.  t.  n. 
tab.  xxvu.  —  V.  aussi  notre  art.  Transfigura' 
tien).  Cette  sainte  assemblée  la  ramena  à  son 
institution  normale,  car  déjà  alors  des  abus  s'é- 
taiènt  introduits,  et  en  Espagne  surtout,  on 
voyaitdes  lecteurs  qui  entretenaient  de  longues 
chevelures,  se  contentant  de  porter  une  étroite 
tonsure  au  sommet  d  ■  la  tête,  in  capitis  apice 

^  modicutn  circulum,  cuuime  celle  des  ecclésias- 

'  tiques  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  eet  usage  vint 
probablement  d'une  tradition  vague,  supposant 
que  S.  Pierre  avait  porté  une  couronne  sem- 
blable, en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur, 
et  surtout  du  couronnement  d'épines  (Greg. 
Turon.  De  glor.  martyr,  viii;.  Ce  qu'il  y  a  de 
certaiii,  c'est  que,  depuis  cette  époque,  l'icono- 


soit  de  la  virginité  :  In  turture  incorruptx  gen^ 
rationis  na'ura,  vcl  imuiarulati  corpuris  casti' 
monia  Ambros.  L.  u  De  Abraham,  c.  viil. 
n.  &3).  L'antiquité  pensait  qu'elle  se  contente 
d'un  seul  mftle,  et  qu'elle  reste  veuve  quand 
elle  l'a  perdu  (.Aristot.  De  animal,  c.  xli\). 
C'est  pour  cela  que,  dans  les  angles  formés  par 
les  retombées  des  niches  de  quelques  sarcopha- 
gesbisonies.  on  voit  des  t()iirt<-n'!!«'s  becque- 
tant des  fruits  dans  des  corbeilles  renversées. 
Tel  est  celui  de  Prdius  et  de  Proba,  oii  les 
deux  époux  sont  figurés  en  pied  dans  la  aidie 
centrale,  se  serrant  la  main,  en  signe  de  su- 
prême adieu  (Bottar.  tav.  xvii  et  xvai),  et 
aussi  une  autre  urne  sépulcrale  trouvée  à  Arles 
en  18M.  (V.  l'art.  Mariage.) 

TOU8SA1AX  (fête).  —  V.  l'art,  fêtes  im- 
moétto.  n.  UL  4*.  - 

TB.VDITEURS  (TRAmTOREs).  —  L'histoire 
ecclésiastique  désigne  sous  c«  nom  ceux  qui, 
au  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien,  li- 
vraient aux  païens,  pour  ùtrc  brûlés,  les  livres 
saints  et  les  vases  de  l'Église.  Le  premier  con- 
cile d'Arles  ;C.  xiii).  qui  est  aussi  le  premier 
qui  ait  été  tenu  depuis  cette  persécutîini,  dé- 
crète que  les  clercs  convaincus  de  ce  crime 
seront  déposés  de  leur  charge.  Nous  voyons 
par  les  actes  de  ce  concile  que  ceux  qui  avaient 
eu  la  lâcheté  de  dénoncer  leurs  frères,  en  li* 

vrant  les  registres  ou  livres  matricules  OÙ 
leurs  noms  étaient  inscrits,  étaient  aussi  tenus 
pour  coupables  du  crime  de  tradition,  et  chas- 
sés des  rangs  du  clergé  :  De  hie  fin  scr^urof 
sacras  Iradidisse  dicuntur,  V'-l  vasa  Domini, 
vel  N0MU4A  FRATRUM  iuoTum,  plocuit  iiobis  ut 
quicumqxte  eorvm  in  oefis  puhUeie  fiierU  éetec- 
tas,  non  verbis  nudiSy  ab  ordine  deri  amovea- 
tur.  Les  donatistes  imputèrent  souvent  cette 
espèce  de  tradition,  mais  calomuieusement,  à 
Cecilianus-évéque  de  Carthage,  et  à  ceux  qui 
l'avaient  ordonné.  A  cette  accusation,  S.  Au- 
gustin répondait  (Epist.  l.  Ad  Bonifac]  que  si 
elle  était  fondée  et  qu'elle  pût  lui  être  dé- 
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montrée  comme  telle,  il  n'hésiterait  pas  à  ana- 
thtaaatber  cet  évéque  mtaie  mort.  Û  est  avéré 

que  Cecilianus  fut  déclaré  innocent  au  concile 
d'Arles  et  qu'il  fut  même  appelé  à  y  siéger,  et 
en  souscrivit  les  actes.  ;  V.  Tillemont.  vi. 
p.  708.) 

Mais  ceux  qui  attribuaient  de  tcH'-s  i-hos*'^  | 
à  Cecilianus  étaient  eux-mêmes  tradUeurSy  est 
ils  en  étaient  venus  à  ce  degré  d'impudence, 
que  de  s'absoudre  les  uns  les  autres,  pour  ac- 
cuser les  innocents,  ain^i  que  S.  Optât  de  Mi- 
lève(L.  i.p.  39)  et  S.  Augustin  i^Conlr.Cresoun 
1.  m.  c.  27)  le  démontrent  par  les  actes  du 
concile  de  Cirtlia,  où  s'était  passée  cette  Irist»' 
scène  qui  se  levait  devant  eux  comme  un  té- 
moin écrasant. 

Les  actes  du  concile  deCirtha  furent  cooser* 
vés  avfc  soin,  et  S.  Au;j:ustin  et  S.  Optât  en 
donnent  le  passage  <.ai>ital,  le  seul  qui  soit 
arrivé  jusqu'à  nous  u\i'gustin.  In  Onsc.  i.  3. 
27.  — Optât.  1. 1.  p.  39;.  U  s'y  trouva  onze  ou 
douze  évéques,  tous  de  la  province  de  Numidie. 
qui  avait  pour  capitale  cette  ville  de  Cirlha 
nommée  ensuite  Constantine  par  l'empereur 
CoDStantia.  Après  b'ètre  absous  de  leur  apo- 
stasie, ils  terminèrent  le  concile  par  l'aete  qui 
l'avait  lait  convoquer,  à  savoir,  l  élection  d  un 
évéque  de  Girtha.  Lear  choix  tomba  sur  un  tra- 
diteur,  le  sous-diacre  Sylvain  qui  avait  livré 
les  vases  sacrés  le  19  mai  303.  bucuudus  évé- 
que  de  Tigisite,  qui  avait  présidé  cette  assem- 
blée, tâcha  de  pallier  sa  k\clieté,  en  alléguant 
qu'il  avait  craint  que  la  sévérité  ne  déterminât 
un  schisme.  S.  Augustin  ne  semble  pas  con- 
damner sa  conduite  {Epi$t.  clxii).  Mais  ces 
évêques  traditeurs  furent  les  premiers  auteurs 
du  schisme  des  donatistes.  (V.  Tillemont.  vi. 

p.  io.; 

TRAXSENNA.  —  C'était  une  es])ëee  de 
,  grillage  eu  marîbro  usité  dans  les  chaiielles  des 
catacombes  pour  protéger  les  reliques  des 
martyrs  contre  la  profanation  et  même  contre 
l'indiscret,  quoique  ideux.  empressement  des 
lidelcb.  Boldelti  (V.  Cimit.  p.  35)  avait  ren- 
contré une  de  ces  tntumnes,  presque  entière 
dans  le  cimetière  de  Calliste  et  il  en  donne  le 
dessin  :  on  voit  dans  If  saicophage  déeouvert 
tB  corps  du  marl^  r,  et  la  rupture  du  grillage 
à  sa  partie  inférieure  autorise  à  penser  qu'il 
avait  été  une  barrière  insuffisante  poui-  ga- 
rantir cette  relique.  Mais  rieu  u  égale  eu  inté- 
rêt celle  que  publie  M.  De'Rossi  {Imcr.  Christ. 
Urbis  Homae.  1. 1.  Proleg.  p.  cxv,  et  qui  porte  une 
magnifique  inscription  de  la  fin  du  troisième 
siècle. 

Beaucoup  d'autres  cancels  du  même  genre 
ont  été  trouvés,  mais  plus  ou  moins  brisés, 
dans  ce  cimetière,  ainsi  que  dans  ceux  de  Pris- 
cillti  et  de  Sainte-Hélcue,  iM.  Perret  Civ,pl.  vu) 


I 


la  conlessiun  des  basiliques  supérieures  (V. 
l'art.  Confê$9ion)y\es  auteurs  en  font  souvent 

mention.  Nous  lisons  dans  le  livre  pontifical  au 
sujet  do  Sixti'  III  :  Ornavit  tran^envam ,  et 
altare^  et  cuH/cssjunem  iî>.  murtyrts  Laurentn, 
I  11  orna  la  transenne,  et  l'autel,  et  la  confes- 
sion du  saint  martyr  Laurent.  »  Et  S.  Paulin, 
dt'rrivant  la  basilique  de  Saint-Félix  à  NoIa. 
dit  (£p.  ad  Svver.)  :  La:ti$simo  vero  cons^ectu 
tota  hM  boiitiea  memorati  confessent  afkritw 
Iritiis  arcubus  paribus,  perlucente  trausenna, 
«  D  un  aspect  trés-gai,  touteceltebasiliipie  du- 
dit  confesseur  s'ouvre  par  trois  arcs  égaux, 
devant  lesquels  brille  une  transenne.  > 

Nou.s  trouvons  des  mentions  analrtiiicb  dans 
b.  Grégoire  de  Tours  (L.  i  De  y.ur.  LVtif.  37), 
dans  bède  (//isf.  Anyl.  c.  nij,  dans  Evodius 
^De  miiac.  S.  Slcph.  c.  xu).  Les  fidèles  avaient 
coutume  d'introduire  ]  ar  les  ouvertures  de 
ces  grillages  des  voiles  et  des  linges  quelcon- 
ques pour  les  mettre  en  contact  avec  le  tom- 
beau  ;  après  quelques  jouis  de  veilles  ,  de 
prières  et  de  jeûnes,  on  retirait  ces  objets 
avec  la  pieuse  confiance  qu'ils  s'étaient  im- 
prégnés d'une  vertu  surnaturelle,  à  laquelle 
on  a\ait  recours  pour  obtenir  des  guérisons 
et  autres  elléts  miraculeux.  Le  même  Gré- 
goire de  Tours  (De  glor.  UM.  i.  c.  28j  parle 
très  au  long  des  voiles  et  des  clefs  d'or  qne 

{  Ton  suspendait  ainsi  dans  la  confession  de 
S.  Pierre.  Los  OEuvres  de  S.  Grégoire  le  Grand 
fournissent  aussi  de  nombreux  détails  sur  ces 

^  objets,  ainsi  que  sur  li'Ui's  elïets  niiracul'-iix 
(Pauldiac.  In  Vit.  S.  Orey.  ii.        Le>  tran- ^ 
sennes  des  catacombes  lurent  probablement 
l'origine  des  cancels  protégeant  le  sanctuaire 
dans  les  basiliques  primitives.  (V.  l'art. CSimcej.^ 

TBANSFIGVRATION  ;k£ie).— Cette  léte 
se  trouve  mentionnée  dans  les  plus  anciens 

uiéuologes  des  Grecs,  ei  tre  autres  dans  eelui 
qu'a  édité  Gauisius^i4n<(f;.  Uct.  1.  m. — cf.  Pei- 
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lie.  H.  |).  61),  aussi  bien  que  dans  les  plus  ao- 
ciens  martyrologes  manuaorits  des  Latins.  (V. 
Baroiiius.  A'o^.  ad  niartyrol.  ad  diein  au"^.  vi  . 
Il  existe  aussi  à  ce  sujet  une  coostitutioo  d'Em- 
manuel Comnëne  (Cod.  Ut.  De  feriis.  append.). 

CallistelII,  qui  siégeait  au  milieu  du  quin- 
zième siècle,  établit  pour  cette  fétc  un  oftict 
spécial,  auquel  il  attacha  les  méuies  indul- 
gences que  celles  de  la  solennité  du  corps  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  a  Tait  que  quelques  histo- 
riens, entre  autres  Platina,  ont  attribué  à  ce 
pape  rius>titution  de  la  léte  ellc-uiôme.  C'usi 
-  une  erreur  contre  laquelle  protestent  tous  les 
monuiiient,s  les  plus  anciens  de  l'histoire  ccrlf- 
siastique.  £o  850,  ^ous  Tempereur  Lotbaire, 
Wandebert  en  fait  mention  dans  son  martyro- 
loge en  vers  (Trithem.  De  vir.  Utu8tr»'ord. 
S.  Bemdiet,  ii.  86.— cf.  Baron,  ibid.)  : 

Idilms  octavis  mortcni  pa-^siira.  crucniquc, 
Christi  sam  ta  vam  u'ilicrcaiu  doiiit  auto  tit^iiraiii. 

«  Au  huit  des  ides  (D'août),  destinée  à. la  mori 
et  à  la  croix,  —  La  sainte  chair  du  Christ  présenta 
auparavant  une  figure  éthérée.  s 

Au  hiiiti^nic  siècle,  S.  Jt-an  d»'  Damas  pro- 
nonce sur  cette  fête  un  discours  commençant 
par  ces  mots  :  •  Allons,  pieu^  assemblée,  cé- 
lébrons ce  jour  avec  des  cœurs  joyeux.  >  Nous 
en  avons  aussi  un  de  S.  Léon,  c'est  le  quatre- 
vingt-quatorzième  de  ceux  de  ce  pape,  ce  qui 
prouve  pour  le  milieu  du  cinquième  siècle,  au 
moins  quant  à  l'Église  de  Home.  Barouius  cite 
encore  des  sermons  de  S.  Kphrein,  de  S.  Hiisile 
de  Séleucie,  de  6.  André  de  Crète,  dont  les 
manuscrits  grecs  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque Sforza.  Ces  derniers  témoignages,  sur 
la  valeur  desquels  néanmoins  il  existe  quel- 
ques douteSf  feraient  remonter  la  fête  de  1 1 
transfiguration  au  quatrième  siècle. 

Mais  nous  possédons,  pour  cette  époque,  une 
autorité  décisive,  c'est  le  second  concile  de 
Nieée,  dans  les  actes  dutpici,  entre  autres 


écrits  de  Léonce  de  Gbypre,  est  signalé  un 
dûcours  rar  la  tranafiguratioQ  du  Seigneur, 
De  Irauf /^utiolione  DomitU, 

TRA3r8FIGURATlOi\  DE  KOTRE-SEI- 

G.XEUU.  —  Ce  sujet  auquel  Raphaél  a  dû 
riiispiration  d'un  clief-ti'ii'uvrc  sans  égal,  est 
très-rarement  représenté  dans  les  monuments 
de  l'antiquité  chrétienne,  du  moins  en  Occi- 
dent^ L'église  de  Sainte-Catherine ,  au  mont 
Sinaï,  est  décorée  d'une  série  de  tableaux  en 
mosaïque,  ou  Moise  est  vu  dans  les  principaux 
événements  de  sa  vie  et  en  dernier  lieu  dans» 
le  mystère  de  la  Tran>figuration.  (V.  L.  de  La 
Borde,  Voyage  dans  l'ArtAie  l'élrée^  atlas.)-  Ces 
mosaïques  sont  du  quatrième  siècle.  D'Agin- 
court(^'cu//>M.  xii.n.-2-i.  25)a  piibliéuneseul- 
pturc  qu'il  croit  être  de  la  même  époque,  et  où 
(  et  intéressant  sujet  est  aussi  retracé.  Melchior 
Fossati  affirme  l'avoir  trouvé  sur  une  lampe 
I m  iieillie  par  lui  à  Cometo  dans  un  hypogée 
étrusque  qui  avait  été  occupé  par  les  chré- 
tiens. (V.  Uochette.  J/cm.  de  l'acad.  desinscr. 
t.  XIII.  p.  762.)  Ce  que  nous  avons  de  plus 
ancien,  après  ces  monuments,  ce  sont  deux 
mosaïques,  l'une  de  Saint-Apoliinaire  de  Ka- 
venne  datant  du  sixième  siècle,  l'autre  des 
Saints-i\érée-et-Achillée  de  Rome  et  du  hui- 
tième siècle  seulement.  La  première  présente 
la  transfiguration  sous  des  lormes  allégoriques 
des  plus  ingénieuses.  Motre-Seigneur  n*y  est 
pas  tiguré  en  personne;  à  sa  place  est  une 
croix  dans  un  ciel  étoilé,  des  deux  côtés  de 
laquelle  se  tiennent  Moïse  et  Élie,  vus  à  mi- 
corps  dans  un  nuage.  Les  trois  apdtres  que 
le  Sauveur  avait  choisis  pour  être  les  témoins 
de  sa  gloire,  Pierre,  Jacques  et  Jean,  sont 
irin-r-'  ni  s  par  trois  br^is,  et  d'autres  brebis 
figurant  les  autres  apôtres  sont  placées  an  bas 
de  la  moulaj.'^ne  (Cianipini.  Vet.  mon.  u.  lab. 
xxiv. — V.  l'art.  .4^neau  dans  ce  Dictionnaire;. 
Voici  la  reproduction  fidèle  du  monument  : 


''^^^rr  ùlMà  • 


Dans  la  seconde  (Id,  ibkl.  xxxviii),  Notrc-Sei-  i  étend  la  main  droite  et  bénit,  il  est  vétu  d'une 
gueur  en  personne,  placé  àu  sommet  de  l'arc,  i  tuuique  rouge  et  d'un  manteau  blanc.  Moise 
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et  Élie  sont  à  ses  côtés.  Un  peu  plus  bas, 
deux  apôtres,  que  l'on  croit  ôtre  Jacques  et 
Jean,  relèvent  un  pan  de  leur  uiaiiteau  blanc 
à  la  hauteur  de  leurs  yeux  éblouis  par  l'é- 
clat du  visage  du  divin  Maître  :  KesphndmU fO' 
des  ejus  sicut  sol  (Matth.  xvii.  2).  Le  même 


petuus ,  et  qui  fut  accompagnée  de  tint  de 

circonstances  intéressantes  et  curieuses  {V. 
Dom  Gervaise.  Vie  de  S.  Martin,  1.  iv).  Dans 
rouvrage  de  J.  Bosio  sur  la  paxrion  de  Ste  Cé- 

cile,  nous  lisons  des  lettres  du  pape  S.  Pas- 
cal I"  sur  l'invention  du  corps  de  cette  Sainte, 
sujet  se  trouve  sur  un  sarcophage  d'OsUe  l  où  il  est  dit  que  ce  saint  pontife  les  porta  de 


(IliUm.). 

TRANSLATION  DE  RELIQUE».  — 
Noos  trouYons  dès  le  cmnmencement  du 
deuxième  siècle  dos  translations  de  reliques. 

Le  premier  exemple,  croyons-nous,  est  celui 
de  S.  Ignace  martyr,  dont  les  restes  furent 
transportés  de  Rome,  lieu  de  son  mar^rre,  i> 

Antioche,  son  Étrlise  ,  Riiinart.  p.  13.  Act.  n.  v). 
d'abord  dans  un  cimetière,  et  plus  tard  dans 
une  des  basiliques  de  la  ville,  par  les  soins  de 
Théodose  le  jeune  ;E\a^r.  IHst.  eccles.  i.  16). 
S.  Chiysostonif  momil.  in  lyiuil.  M.)  donne  le 
détail  de  la  solennité  que  les  fidèles  mirent  à 


ses  propres  mains.  (V.  pour  plus  amples  dé- 
tails sur  \r>  translations,  TronibeUi.  As  CM«II 
sanctoTum.  Dissert.  vii.  c.  suqq.) 

Les  Pères,  et  en  «partieulier  S.  Jéitaie 
(Epi$t.  xvii),  Evodius(L.  ii.  c.  2),  et,  plus  que 
Iniis  les  autres,  S.  firéçoire  de  Tours  fHist. 
Franc,  ix.  ^0)  décrivent  avec  les  plus  minu- 
tieux détails,  la  pompe  qiA  présidait  à  ces  cé- 
rémonifs  (jtrim  peiip'»'  immense  suivait  en 
jirniTssion,  avec  des  flambeaux,  en  chantant 
des  jjsaumes  et  brûlant  des  parfums,  etc. 

Mais  c'est  surtout  au  septième  siècle  que 
ces  translations  devinrent   j)!iis  fréquentes; 
elles  se  faisaient  ({ut  kjuelois  eu  masse.  Cela  se 
cette  premiAre  translation,  et  des'grices  quMls  |  vit  surtout  à  l  épocjue  de  la  consécration  du 


en  rotirèrent.  S.  Pontien  était  mort  en  Sardai 
gne,  et  son  corps  fut  transféré  h  Rome,  dans  un 
cimetière  qui  porta  depuis  sou  uym;  il  eu  fut 
de  même  de  celui  de  S.  Corneille  que  Ton  croit 
avoir  sou fr«'i  t  h  Centumcellcs  (Cività-Vecchia). 
(V.  Tillemont.  Hist.  ecclen.  m.  p.  470.) 


Panthéon  d'Agrippa  à  la  Ste  Vierge  et  à  tous 
les  saints  martyrs  et  confesseurs  par  le  pape 
iiomface  iV.  D'après  les  mémoues  du  temps 
dont  Baronius  nous  a  laissé  le  résumé  dans  ses 

notes  au  martyrologe  romain  Ad  diem  mar- 
tii  xiii),  trente-deux  chariots  furent  employés 


Après  la  pacification  de  l'Église ,  ces  céré-  à  transporter  dans  ce  temple  les  ossements  des 
monies  devinrent  plus  nombreuses  et  plus  so-  j  martyrs  tirés  des  différentes  catacombes,  et  qui 
lennelles.  La  ])lus  célèbre  de  toutes  ,  est  la  y  furent  déposés  avec  une  grande  solennité  et 
translation  faite  par  l'emj^ereur  Cônstance  des  conservés  avec  une  grande  décence,  decentim- 
reliques  de  S.  André,  de  S.  Luc  et  de  S.  Timo-  '  me  coUocofa, 


thée  à  Constantinople  (  Hicron.  adv.  Vigilant. 
0pp.  t.  IV.  col.  '2S2\  Oi!  doit  i-iter  ensuite  celle 
de  S.  Babylas  de  Daplmé  à  Aulioche,  et  doul 
la  pompe  extraordinaire  irrita  si  fort  Julien 
l'Apostat  (Sozomen.  Hist.  eccl.  v.  19.  20\  Uif  ii 
n'est  plus  connu,  en  ce  genre,  que  l  invun 


Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des 
cérémonies  du  même  genre  que  virent  le  hui- 
tième et  le  neuvième  siècle  et  en  particulier 
do  la  quantité  prodigieuse  de  corps  qui  furent, 
[irir  1rs  ■.oins  de  Pascal  l'"".  transférés  dans  l'é- 
glisti  du  Saiutc-Praxède.  I^lous  nous  contente' 


tion,  la  translation  des  reliques  des  SS.Étienne,  rons  de  Mte  dNmrrer  qu^une  inscription  q\û 


premier  martyr,  Gamaliel,  Nicodème  et  Abi- 
bon,  sous  Tiiéodose  et  Honorius,  cérémonie 
qui,  effectuée  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense, fut  signalée  par  de  nombreux  prodiges 
(Augustin.  Suppl.  t.  vil).  S.  Ambroise,  si  zélé 
pour  la  ghnre  des  martyrs,  fit  la  translation 
des  corps  des  SS.  Gervais,  Protais  et  >iazaire 


se  lit  encore  aujourd'hui  dans  cette  vénérable 
église  petit  donner  une  idée  de  la  prudence 
et  des  précautions  infinies  dont  1  Église  s'en- 
tourait dans  cetfo  œuvre  délicate  du  discer- 
nement des  reliques,  afin  de  ne  point  donner 
dans  l'erreur. 
Le  lecteur  qui  serait  curieux  de  connaître  h 


(S.  Gaudent.  Traet.  in  dédie,  BaiUie.  in  Bi- 1  cérémotiial  ({ui  accompagnait  les  translations 


bliulh.  PP.  t.  V.  p.  969).  On  sait  aussi  ce  que 
fit  S.  Paulin  pour  honorer  le  tombeau  de  S.  Fé- 
lix et  les  diverses  reliques  qu'il  transporta 
dans  les  basiliques  élevées  près  de  ce  glo- 
rieux sépulcre  ,/'ot>»i.  xvui). 

Parmi  les  Saints  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  classe  des  martyrs,  on  doit  rapporter,  en 
première  ligne,  la  translation  des  restes  de 
S.  Chrysostome  de  Coniane.  lieu  de  son  exil, 
à  ConstanUnoplt!  (Theodoret.  iiKs^  eccl.  v.  31), 
et  de  là  à  Rome  ;  et,  dans  notre  Gaule,  celle 
de  S.  Martin,  flûte  par  le  pieux  évéque  Per- 


aux  siècles  du  moyen  âge,  les  fêtes,  processions 
triomphales,  etc.,  pourrait  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  Yie$  des  papes  de  cette  période  par 
Anastase  le  Bibliothécaire,  entre  autres  sur 
celles  d'Honorius  II,  de  Martin  V,  de  Paul  I», 
de  Pascal  l*"',  etc. 

TRI.WGLE.  —  Ce  signe  n'est  pas  très- 
commun  sur  les  nionumi^nt>  chrétiens;  c'est 
pourquoi  sans  doute  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés des  igrmboles  du  christianisme  primitif 
Pont  à  peu  près  totalement  négligé.  M.  le  che- 
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valier  De'  Hossi.est  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, qui  lui  ait  accordé  quelque  attention,  et 


autre  ciiose  qu'un  symbole  relatif  à  la  Trinité 
au  nom  de  laquelle  s'administre  le  baptéOM. 

On  peut  citer  à  l'appui  de  celle  interprétation 
le  couvercle  «ruiiii  urne  baptismale  publiée  par 
Monter  {SymU.  p.  ^9.  tab.  i.  26),  sur  lequel 
se  voient  trois  poissons  dligposés  en  forme  de 
triangle  :  les  [toissons  désignent  les  baptisés  et 
le  triangle  la  bte  Triuité. 

TRIIVITÉ.  Ce  n'est  qu'assez  tai  d  que  les 
chrétiens  s'i-ssayèrerit  à  représenter  la  Divi- 
nité sous  une  forme  humaine.  (V.  l'art.  Dieu.) 


nous  ne  ferons  que  résumer  îei  ce  qu'il  en  dit 

dans  un  savant  travail  inséré  au  quatrième  vo-  ,  .  x  •  n  j  • 

lume  du  Spiciléue  de  Solesnjp,  p.  497,  sur  l'i  acer  une  image  maténeUe  des  mystères  de 
quelques  inscriptions  de  Garthage.  Les  exem-  l^J^';  ^nnité  était  plua  dangereux  et  plus 
pies  de  ce  symbole  qui  figurent  ici  .sont  à 
peu  près  les  seuls  connus.  Le  premier  est 
tiré  d'Aringbi  f^Rom.  subt.  t.  i.  p.  605;,  le 
deuiftme  et  le  troisième  de  Lupi  Sev.  epi- 
laph.  pp.  6!i.  102\  le  'itiatrième  de  lioldetti 
{Cimit.  p. 
renfermant 

gramme  du  Christ,  figurent  sur  un 
lus  de  provenance  lyonnaise, 
M.  De'  Uossi  dans  un  uuinuscut  de  la  biblio- 
thèque Barberini,  et  publié  par  il.  Edm.  Le 
Blant  [nscr.  chféti  de  la  (iaulc.  t.  i.  p.  107\ 
enfin  le  septième  est  tracé  sur  le  cinquième 
des  marbres  africains  illustrés  par  le  savant 
archéologue  romain. 

On  doit  observer  que  tous  ces  triangles,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  sont  invariable- 
ment unis  au  nom  du  Sauveur,  ce  qui  autorise 
à  penst  r  qu'ils  <loivent  avoir  quelque  relation 
avec  sji  personne.  Or  pour  assigner  quelle  est 
la  nature  de  cette  relation,  il  faudrait  connaître 
au  juste  la  ngniOcation  du  triangle.  Personne 
n'ignore  ([ue,  dans  la  pratique  do  l'iconogra- 
phie moderne,  il  est  pria  pour  le  symbole  de  la 
Trinité.  Jusqu^oil  remonte  cette  attribution  du 
signe  du  triangle?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile 
de  dire,  et  rien  ne  prouve  que  l'anfiquili'  l'ait 
connue;  rien,  dis-je,  si  ce  n'est  les  uionumeuts 
que  nous  rapportons  ici,  et  auxquels  on  ne  sau- 
rait a^^igner  un  autre  .simis.  La  pr'''^tMirf  de  ce 
symbole  sur  un  marbre  d'Afrique  donne,  ce 
semble,  une  certaine  -valeur  à  cette  interpré- 
tation; il  s'y  trouverait  comme  on  acte  de  foi 
au  mystère  de  la  Ste  Trinité,  dogme  pour  le- 
quel cette  contrée  eut  tant  à  souffrir  de  la  part 
des  Vandales.  Si  l'on  accoirde  ce  premier  point, 
nous  se  t  ons  en  droit  d'en  conclure  que  le  trian- 
gle atteste  la  divinité  de  Jésus  Christ  toutes 
les  fois  qu'il  est  joint  à  son  auguste  mono- 
gramme, ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  cas  jus- 
qu'ici connus.  ^'V.  l'.irf.  Trinité.)  Nous  savons 
par  S.  Zénou  de  Vérone  (Lib.  i.  tract.  U.  4) 
que,  dans  les  premiers  tiècles,  on  distribuait 
aux  nouveaux  baptisés  certains  médaillons  por- 
tant Jine  triple  empreinte  qui.  dans  l'opinion 
de  Malfci  {Ossfrvas.  t.  vi.  art.  1.  p.  221),  n'était 
AWriQ.  CBRtT. 


difficile  encore.  On  eut  recours  d'abonl  à,  un 
symbole,  celui  du  triangle,  dont  les  exemples 
sont  rares  sur  les  monuments  arrivés  jusqu'à 
nou5  ;  Rome  en  fournit  d''ux,  Lyon  un.  un  ou 
deux  autres  se  sont  trouvés  en  Afrique.  (V. 
402)  le  cinquième  et  le  sixième  l'art.  Tn'flrïjte.)L'apparitionduSeigneuràAbra- 
l'A  et  Pu»  et  accosUnt  le  mono-        so"'*  ^  ^ï""*     ^^^^^  anges  à  forme  hu- 

titu-  (Gènes,  xviiil,  fut  toujours  regardée  par 

d'M  ouvert  par  ^'^^  Pères  et  par  l'Église  prmutive  comme  une 
ligure  de  la  Trinité. 

C'est  assurément  dans  cette  intention  que  ce 
sujetse  trouve  reproduit  dansl'aTiciennc  mosfiï- 
quede  Suinte-Marie  Majeure,  mouumeutdu  cin- 
quième siècle  (Ciampini.  V§t.  tnomm.  i.  tab.  u. 
1).  On  voit  d'abord  le  patriarche  reni  onfrrint 
les  trois  anges,  devant  lesquels  il  se  prosterne, 
n'en  saluant  qu'un  seul,  cbomie  l'observe  9.  Au- 
gustin :  Très  ridit^  finum  adoravit  Augustin. 
1.  Il  Contr.  Maxim,  c.  16\  rendant  ainsi  hom- 
mageauDieu  uu  en  trois  personnes:  ;Vuf<;te,  dit 
le  même  Père,  «nus  eral  Aospes,  tii  PrUtm»^  qui 
venit  (td  patrein  Abraham?  (Serm.  ci.xxi.)  l'n 
peu  plus  bas  l''s  tmis  divins  hôtes  sont  assis  à 
une  table,  et  devant  chacun  d'eux  est  un  petit 
pain  de  forme  triangulaire,  ce  qui  n'est  pas 
sans  une  intention  symbolique  évidente.  Cette 
seconde  scène  est  aussi  reproduite  dans  une  mo- 
saïque de  Saint'Vital  de  Ravenne  (Ciampini. 
Vet.  rhon.  I.  tab.  xx),  dont  nous  donnons  un 
dessin. 


Les  représentations  antiques  du  baptême  de 
Notre-Seigneur  offrent  une  image  plus  frap- 
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p&nte  encore  de  la  Ste  TriuUé  ;  les  trois  per- 1  M.  De»  Rotti  (i.  p.  222.  n.  523)  doone  WM  In- 
aoones  y  apparaissent  distmotement,  le  Père  |  scription  de  l'an  403  oenunenQant  pir  ces 

dans  la  main  qui  sort  du  niia^rf.  et  tient  lieii 


de  la  voix  di&aot  :  Celui-ci  est  mon  pi»  bien 
aimé;  le  Fib  que  S.  Jean  baptise  dans  le  Joni^ 

dain;  le  Saint-E^l•l  it  figuré  par  la  colombe. 
(V.  l'art,  liapiénie.)  Telle  était  sans  doute  la 
peinture  de  TK^lise  do  SaiatrFélix  de  Nola  que 
S.  Paulin  décrit  ainsi  : 


mots  :  yviNTiLiANVs.  iiovo.  dki  ||  tonfiumans. 
THiNiTATCM....  Cette  formule  jusque-là  inusitée 
exprime  sans  doute  }a  i6i  à  U  Ste  Trinité. 


Toto  eoruacat  Triaitu  mysierio, 

8tat  (Aristus  aniDe,  tw  Patris  eodo  tonat, 

Et  per  «dumliem  Spirhos  aasetiu  fluit. 

■  La  Trinité  brille  de  tout  l'éclat  do  son  niys- 
t^>— Le  dkdst  est  dans  le  fleure,  la  voix  du  Père 
tonne  du  hant  du  ciel,  —  Et  le  Saint<Ei9rit  se 
montre  dans.  U  colombe.  » 


THISAGIOIV  (ou  HTMNE  chêrubique).  — 
Voici  quelle  éUit  la  forme  primitive  do  cette 
hymne  :  Sttncfus,  SomIm,  Soncfus  Dominu» 
Dem  sahaoth  :  plcni  sunt  urli  et  terra  t/loria 
tju$  :  benedictus  in  sxcula  :  amen.  Ainsi  liNons- 
nous  au  huitième  livre  des  Comtitutions  ajto- 
stoUques  (Csip.  Lxzii\  l  n  jieM  plus  tanl.  l'Église 
ajouta  quelque*  mois  ;  Siiiti  lus  Drus.  SanctUê 
/ur/w,  Sauctus  iminvr toits  miserere  nolns.  Cette 
aMtion  eut  lieu  au  concile  de  Cbaleédoine 
(Act.  i),  à  propos  de  la  condamnation  de  Dïos- 
core.  Les  ortlv^loxes  adoptèrent  cette  modifi- 
Coutre  l'opinioo  de  Ciampiol  (Vet.  moù.  ii.  cation,  si  nous  en  croyons  S.  Jean  do  Damas 
p.  61),  nous  verrions  une  représentation  de  la  i  (De  orthodox.  file.  1.  m.  c.  10),  pour  proclamer 
Ste  Trinité  dans  une  mosaïque  des  Saints-   leur  foi  à  la  Sic  Trinité. 
Cosme-et-Daœien  ,  datant  du  sixième  siècle  i    Aussi  lorsque  Pierre  Giiaphée,  voulant  , in 
(Id.  tab.  XVI).  Notre-Seigneur  enseigne  sur  laj  troduire  l*héré»e  des  théopaschites  ijui  afflr- 
montagne,  une  main  tient  une  couronne  sus>|  maientquela  nature  divine  avait  soutli  rt  sur 
pendue  sur  sa  tôte,  et  on  sait  que  cette  main  la  croix,  eut  ajouté  ctte  clause  :  (Jm  rruri- 
est  la  représentation  hiéroglyphique  de  Dieu  le  fixa»  es  pro  uubts;  tout  aussitôt  les  évéques 
Père  (V.  Part.  IM«0,1  enfin  le  Saint-Esprit  est  eatholittues  y  firent  une  nouvelle  addition 
figuré  par  une  colombe  à  tôte  l  ailié,'  qui  \  île  consistant  à  dire  :  Sanrtus  Di'us,  Snuctus  for- 
vers  Jésus-Christ.  Mais  un  scu'cophage  récem-  fortis,  Sanctus  immortalis,  Chrisle  rex,  qui 
meut  découvert  et  qui  fait  le  plus  bel  ornement  i  crucifixus  es  pro  nobis,  miserere  nostrit  c'est  ce 
du  musée  du  Latran  présente  quelque  chose  que  nous  apprenons  de  Théodore  le  Lecteur 
de  plus  clair  enrore.  La  Ste  Ti  iiiité  y  est  re-  !  (Lib.  n)  et  de  plusieurs  autres  historiens.  Mais 
présentée  pai'  trois  personnagès  barbus,  et  pa- .  ces  additions,  quelles  qu'ellcsfussent,  n\étaient 
laissant  être  du  méâne  Age,  pour  exprimer  la  j  pas  sans  exciter  des  troubles  dans  les  Églises 
coétemité  des  trois  personnes  divines.  Elles:  t;int  de TOrient  que  de  TOccident,  dont  la  plu< 


sont  occupées  à  la  création  d'ftve.  Le  Père  est 
assis  sur  un  siège  eu  treillis  recouvert  d'une 
draperie,  et  avec  le  suppedaneum.  Un  second 

personnage  debout  devant  lui ,  et  qui  est  le 
Fils,  ayant  le  visage  tourné  vers  le  Père,  tient 
soulevé  le  corps  d'Ève  qui  vient  de  sortir  du 
flanc  d'Adam  encore  étendu  à  terre.  Enfin  le 


part  les  rejetaient  ;et  dans  plusieurs  provinces 
de  l'Europe  on  se  mit  à  chanter,  à  la  place  de 
ces  additions  plus  ou  moins  suspectes  à  cause 
de  leur  nouveauté,  cette  fDritiiile  simple  et 
sonunaire  :  Sancla  Trinitas,  miserere  nobis. 

CVst  surtout  au  milieu  de  la  sainte  synaxe, 
c'est-à-dire  après  la  préface,  que  se  chantait 


troisième  personnafre,  qui  est  le  Saint-Esprit,  '  cette  liynme  chérubicjue.  S.  Cyrille  de  Jérusa- 
est  debout  derrière  le  siège  du  Père.  Le  mo-  lem  {Catech.  y.  n.  5)  et  S.  Clirysostomc  {Hom. 
nument  où  noue  puisons  cet  intéressant  sujet  I  in  seraphim.  t.  m  0pp.)  en  parlent  comme 

est  de  la  seconde  nii'il ié  du  quatrii'me  siècle. 
U  a  été  trouvé  dan.s  les  touduraents  de  la  basi- 


lique de  Saint-Paul  qui  avait  été  bâtie  par 
'  Théodose.  (V.  la  flg.  de  Part.  Sarcophages. 
n.I.) 

Le.s  trois  personnes  divines  sont  nommées 
'  sur  quelques  inscriptions  antiques.  On  en  lit 
une  dans  la  Rome  souterraine  de  Bosio  (P.  1 48), 
(pli  cependant  n'est  pas  de  ré|n.que  des  cata- 
combes :  m  NOMINK  CAlUiS  UMNIPOTENTIS  ET 
DOMDU  NOSTRI  I15T:^FIL  ||  IT  SANCTt  PARA- 
CUCTI>...  La  môme  formule  est  facilement  re- 
connai.ssable  ^Le  Blant.  Inscr.  rhrt't.  de  la  Gaule. 
I.  p.  222)  sur  un  marbre . très-fruste  trouvé  à 
Saint-Taurin  d?tvreux  il  y  a  peu  d^ànnées. 


terminant  l'action  de  grâces;  et  |riusieurs con- 
ciles de  rOcciili  fit  (Cimcil.  VasensfU.  can.  d) 
prescrivent  de  la  dire  ii  toutes  les  messes,  soit 
matinales,  soit  quadragésimales,  soit  même 
aux  messes  des  défunts  :  cette  dernière  ])res- 
i  ription  avait  sans  doute  j>our  but  de  réprouver 
lu  fausse  opinion  de  ceux  i^ui  estimaient  que 
cette  hymne  de  joie  et  vraiment  triomphale  n'é- 
tait pas  convenable  dans  les  messes  lugubres. 

Cependant  elle  se  chantait  dans  d'autres  oc- 
casions eneorOf  comme  il  parait  par  le  canon 
du  concile  de  Chalcédome  dégà  dté.  Quelques 
commentatetirs  grecs  des  rites  sacrés  mettent 
une  distinction  entre  la  simple  lorq^ule  :  Sono- 
(us,  Soncfut,  Sonofus  Û«u$  Z^taoth,  qu^ils  ap- 
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puUent  epinidou  ou  hymne  triomphale,  et 
cette  autre  plus  longue,  Sanclus  D«m,  Sanctus 
fortis,  etc.  (V.  plus  haut),  qui  serait  le  trisa- 
gion.  D'après  eux,  la  première  formule  murait 
été  chantée  h  la  messe  des  /Uéto,  la  seconde  à 
la  messe  dos  caléchumèiies  :  ce  qui  n'est  pas 
très-éloi^é  de  la  pratique  actuelle  de  TÉglise. 

TBISOMUS. — V.  Part.  Sanophagê,  n.  I. 

XU^iIQliE  {TuniceUn).  —  Les  sous-diacies 
ont  toiqottrs  eu  un  vêtement  p/opre  à  knir  or- 
dre, appelé  tantôt /fuma,  tantôt  fumctHs,  quri- 


quefois  roeew  et  êuhtHe.  Mais  quelles  étaient 

(laus  l'antiquité  la  matière  et  la  forme  de  cet 
habit,  c'est  co  qu'il  serait  difficile  de  dire.  Des 
termes  du  la  lettre  de  S.  Grégoire  le  Grand  à 
Jean  de  Syracuse  {Ep.  Lxnr.  lib.  7),  on  peut  con- 
clure qu'elle  était  de  lin  et  talaris.  Dans  les 
bas  temps,  on  lui  donna  la  forme  de  la  dalma- 
tique,  avec  des  manches  plus  étroites.  Les 
dénraiinations  de  roocus  et  de  $iMilê  appar- 
rit  iinent  au  moyen  âge.  Les  évôcjues  ontron- 
âervô  l'usage  de  porter,  quanti  ils  officient  pou- 
tificalement,  la  tunique  et  la  daimatique  sous 
la  chasuble. 


u 

e 


ULYSSE  nouRK  DU  SAUVEim.  —  Nous  de- 
vons tout  d^abord  justifier  par  une  citation  im- 
posante l'énoncé  de  cette  question  paradoxale 
en  apparence.  Voici  ce  que  prêchait  au  cin- 
quième siècle  S.  Maxime  évéque  de  Turin 
Homil.  I  De  passionf  et  cruce  Domini.  r»|,p. 
p.  ISl.edit.  Rom.  1784'  :  «  Lestibles  du  siècle 
rapportent  que  cet  Ulysse  qui  fut  pendant  dLx 
ans  le  jouet  des  caprices  de  la  mer,  sans  pou- 
voir rejoindre  sa  patrie,  fut  un  jour  j^oussé  vers 
le  lieu  où  les  sirènes  faisaient  entendre  leurs 
chants....  Et  tel  était  le  charme  de  leur  mélo- 
die, que  ceux  qui  l'entendaient  se  sentaient 
comme  invinciblement  entraînés,  non  pas  vers 
le  port  qu'ils  voulaient,  mais  vers  la  ruine 
qu'ils  ne  voulaient  pas.  Or  Ulysse  voulant  ae 
soustraire  à  cette  périlleuse  séduction,  boucha 
les  oreilles  de  ses  compagnons  avec  de  la  cin*. 
et  su  fit  lui-même  attacher  au  màt  de  son  vai>>- 
seau. 

m  Si  donc  la  fiction  supi)Ose  qu'Ulysse  fut 
ih''livré  du  péril  en  se  liant  h  l'arbre  de  son 
uavire,  ne  devons-nous  pas  proclamer  à  meil- 
leur droit  ce  qui  est  véritablement  avéré  :  à 
savoir,  que,  en  ce  jotir  Cett-'  homéli<'  fut  pro- 
noncée le  jeudi  saint;  le  genre  humain  tout 
entier  a  été  soustrait  au  danger  de  &  mort  par 
l'arbre  de  lacroik?  En'  elTet.  depuia  que  le 
Christ  S'-igneiir  a  été  attaché  à  la  croix,  nons 
traversoas,  l'oreille  fermée,  les  séduisants 
écuolis  du  njonde  ;  nous  ne  sommes  plus  arrê- 
tés par  les  accents  pernicieux  du  siècle,  nous 
no  nous  laissons  plus  détourner  de  la  voie 
d'une  vie  meilleure,  pour  tomber  dans  les  piè- 
ges de  la  volupté.  L^arbre  de  la  croix,  non- 
seulement  rend  l'homme  qui  y  est  attaché  à  si 
patrie,  mais  aussi,  il  protège  par  la  \ertu  de 
son  ombre  les  compagnons  placés  autour  de 


lui.  Que  la  croix  nous  donne  de  revoir  notre 

patrie  après  beaucouj)  de  hasards,  le  Seigneur 
le  déclare  lui-même  disant  au  larron  attu-hé 
en  croix  :  <  Aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  eu 
<  pdradis.  •  (Luc.  xxiii.)  Ce  larron,  après  avoir 
longtemps  erré,  et  fait  maints  naufrages,  n'eût 
pas  pu  rentrer  dans  la  patrie  du  paradis  d'où 
le  premier  homme  était  sorti,  s'il  n'eût  été  lié 
à  l*ari>re.  Car  ce  qu'est  Parbre  (Le  mit)  dans 
le  navire,  la  croix  l'est  dnns  l'Kglise,  laquelle 
seule  sait  passer  intacte  au  milieu  des  sédui- 
sants et  pernicieux  écueils  du  siècle. 
-  c.Donc,  dans  ce  vaisseau  (De  l'Kglise),  qui- 
conque, ou  se  sera  attaché  h  l'arbre  de  la 
croix,  ou  aura  clos  ses  oreilles  par  les  Écri- 
tures divines,  n'aura  rien  k  craindr.e  des  sédui- 
santes attaques  de  la  luxure.  En  effet,  c*est  nne 
suave  figure  des  sirènes  ijue  la  molle  concu- 
piscence de  la  volupté,  qui  cllémine  par  ses 
funestes  caresses  la  constance  de  PAme  qui  s'y 
est  laissé  prendre.  Donc  le  Thri  st  seigneur  a 
été  suspendu  à  la  croix,  pour  délivrer  tout  le 
genre  humain  du  naufrage  de  ce  monde.  * 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  Cette  inter^ 
prétation  mysti  que  fut  populaire  dans  l'église 
dès  les  premiers  temps.  Il  n'est  pas  douteux 
du  moins  qu'elle  n'ait  été  adoptée  longtemps 
avant  S.  Maxime.  Car  voict  que  M.  De*  Roâri 
publie  Dullettino.  1863.  p.  35)  un  monument 
du  troisième  siècle,  naguère  découvert  sous 
ses  yeox,  qui  en  offlre  la  représentation  maté- 
rielle. C'est  un  fragment  de  sculpture  de  sar- 
cophage provenant  du  cimetière  de  Calliste,  où 
Ton  voit  Ulysse  et  ses  compagnons^dans  le  na- 
tire,  et  tout  à  l'entour  les  trois  sirènes,  corps, 
ailés  de  femme  et  pieds  d'oiseaux,  dont  l'une 
tient  do  la  main  deux  flûtes,  la  seconde  une 
lyre,  et  la  troisième  une  tablette  on  un  vo- 
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Inrne  :  c*e8t  exactement  le  type  in^  tbolo^  iijue.  I  Mais  l'origine  chrétienne  de  ce  monument  est 
Vous  avéi  le  monuaieiit  sous  les  yeux.         |  établie  de  la  manière  la  plus  elaire  par  le  tuh 


nogramme  d'un  nom  propre ,  TvnAMo.  Dans 
ce  chiffre,  les  lettres  t  et  y  sont  disposées  de 
manière  k  former  une  double  image  de  la 
croix.  On  sait  que  le  T''st,  selon  tonte  proba- 
bilité, la  véritable  forme  de  la  croix  (V.  notre 
art.  Croix),  et  M:  François  Lenormant  a 
prouvé,' dans  sa  dissertation  an  sujet  des  in- 
scriptirâu  tracées  sur  les  rocbei^  du  Sinal  (Cf. 


Hossi.  ibid.),  que  IT  en  renferme  ausd  la  si- 
gnification arcane. 
L'image  d'Ulysse  lié  au  mât  de  son  navire 

était  donc  bien  évidr-mment  un  des  symboles 
dont  Uîs  premiers  chrétiens  se  servaient,  au 
tpmps  de  la  discipline  du  secret,  pour  se  rap- 
[•eler  sans  cesse  la  croix  du  Sauveur  et  la  ré- 
demption par  le  Crucifié. 


V 


VACANinn  CLERIGI  (paawvT(6ot.)— (Té- 
taient des  clercs  vagabonds,  qui,  sans  autori- 
sation, quittaient  loiir  diocèse,  et  rKg-li^,»-  à  la- 
queUe  ils  étaient  attachés  par  leur  ordination, 
et  menaient  une  vie  errante.  Nous  avons  à  ce 
sujet  un  curieux  p  iss.i^'e  de  Synesius  (£/>tsf . 
LXVii)  :  c  II  y  a  parmi  nous  des  vacant ivi  [Ex- 
cusez cette  locution  barbare  inventée  pour 
peindra  plus  vivement  la  perversité  de  qael- 
(jues-uns  :  ils  ne  veulent  avoir  aucun  siège 
fixe,  ayant  quitté  celui  qu'ib  avaient  aupara- 
vant, non  qu'ils  y  aient  été  forcés  par  quoique 
calamité,  mais  par  pur  amour  de  changement. 
Ils  se  piévaleiit  (Ii'.s  Iiouin'urs dus  ausacerdocc, 
reolierchaut  les  lieux  où  ils  eu  trouvent  k* 
plus,  s 

Los  coiicili's  (îéplnyi'f.'nt  souvent  toute  leur 
sévérité  contre  ces  indignes  ministres.  <  11  nous 
a  plu,  dit  celui  do  Valence  en  Espagne,  que  si 
quelipie  clerc  inconstant  et  vagabond,  consti- 
tué dans  le  ministère  de  diacre,  ou  dans  l'ofOcf 
de  prêtre,  refusant  d'obéir  à  l'évôque  de  qui 
il  a  reçu  Pordination,  et  de  remplir  asadûment 
son  office  dans  Téglisc  à  laquelle  il  a  été  atta- 
ché, t.iut  qu'il  jiersévérera  dans  ce  vice,  il  soit 
privé  de  la  comnujnion  et  de  l'honueur.  »  (V. 
etiam  Oonct/.  Agt^.  can.  u  et  Epaon,  can. 

VI.) 

\  ALLlLUlXAItlUM.— V.  1  an.iiôj>i7aua.-. 


VA  AEft  PEQrreou  scdiptés  sur  us  tombeaux 

chretif.ns.  —  Ces  vases  étaient  quelquefois  un 
symbole  de  profession  ou  un  attribut  d'emploi 
ecclésiastiques.  (V.  l'art.  lustrumenls  reprèsen- 
tH  9ur  /es  tombeaux  ehritiens.)  Mais  les  exem- 
ples en  sont  tellement  multiplias,  qu'il  devi*'nt 
tout  à  fait  impossible  de  les  faire  rentrer  tous 
dans  ces  deux  catégories,  qui  au  contraire  ne 
constituent  que  des  exceptions  assez  restrein- 
tes. 1!  fiut  de  toute  nécc'^sité  lour  donner  une 
sijjrniiication  religieuse  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  les 
interprètes  de  Tantiquité  chrétienne,  quoique 
avec  des  divergençes  d^interprétations  asses 

notables. 

Les  uns  y  voient  une  allusion  au  banquet 
céleste.  (V.  Polidori.  N^F  amieo  eatt.  t.  -vm. 

p.  185.)  Rien  l'ii  effet  n'était  plus  capable  d'at-- 
ténuer  la  tnstes.se  de  la  tombe  (Et  on  sait  que 
telle  était  la  principale  préoccupation  des  fi- 
dèles) que  ces  .symboles  qui  rajqvlaient  aux 
vivants  le  bonheur  céleste  au(iuel  ils  croyaient 
avec  confiance  que  les  défunts  étaient  admis, 
et  dont  ils  aimaient  à  graver  IHieurettx  augure 
sur  leurs  tombes  pai-  la  fonnule  ix  P.\CE. 
l'art.  IN  PACi-.l  I,e  titulna  de  vinckntia,  pu- 
blié par  Mamaclu  {Oriy.  ni.  p.  60}  setable 
donner  à  cette  interprétation  beaucoup  de  fon- 
dement :  le  marbre  reproduit  la  fif^urr  de 
cotte  femme  Iranquiflement  assise  sur  le  sol, 
pressant  du  bras  gauche  sur  sa  poitrine  un 
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vase  en  forme  de  préféricule,  tandis  que 

sa  main  droite  élève  une  coupe  avec  une 
expression  de  douce  joie,  où  l'on  peut  voir 
comme  la  tradaetk»  de  ce  verset  du  psaume 

(xxii.  7)  :  Ciilix  meut  itiebrians  quam  prtrrla- 
rus  est^  •  Mou  calice  euivraut,  qu'il  est  adini- 
rablel  » 

D'autres  (V.  Lupi.  JHsieri.  it.  t.  i.  p.  S03) 
ayant  remarqué  que,  pour  la  i-îiip  irt,  ces  mo- 
numents placent  à  côté  du  vase  une  ou  deux  co- 
IfMnbes,  ce  qui  se  voit  en  Gaule  comme  en  Italie 


(Lo  Blant.  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule.  1. 1.  pl.  xxn. 
XXXIV.  XXXVI.  XXXIX.  otc),  oiitpcnsô  i{iie  le  vase 
vide  rappelait  l'idée  du  corps  renfern)é  dans  le 
sépuleref  et  que  les  colombes  symbolisaient 
TAino  (|ui  s'en  est  échappée.  Ceci  parait  sur- 
tout évident  sur  une  épitaphe  du  cimetière  de 
Prétextait  Act.S.V.  p.  117),  où  la  colombe  est 
posée  sur  le  bord  du  vase  même  d'où  elle  sem- 
ble sortii  »'t  prendre  son  vol.  Quand  il  y  a  deux 
colombes,  elles  dénotent  communément  le  tom- 
beau de  deux  époux. 


Les  saintes  Écritures  désignent  souvent  le 

corps  d<'  rhoniiiu'  sous  l'emblème  d'un  vase 
vV.  1  Meg.  XXI.  6  et  alibi),  et  tout  le  monde 
connaît  cette  recommandation  adressée  par 
S.  Paul  aux  cIh  étionsdeTbessalonique  (1  Thess. 
IV.  'i)  ;  l't  sciât  titiHSquiftqur  vestrmn  vas  SKum 
possidere  in  sanctificationem^  t  Que  chacun  de 
VOUS  saehe  posséder  son  corps  dans  la  sanctifi- 
cation. •  Le  prêtre  Lucianus,  averti  rii  songe 
du  lieu  où  reposaient  les  corps  des  SS.  Etienne, 
Gaaialiel,  Nicodème  et  Abibun,  les  voit  sous 
la  figure  emblématique  de  quatre  vases  de  di- 
verses fornif's.  Ce  suj»>t  t'st  rciiiV-sonté  sur  un 
curieux  diptytjue  de  la  collection  de  Gori 
(Thesaur.  ret.  diptyc.  t.  lu.  tab.  vu.  p.  25).  Le 
prêtre  est  vu  étendu  sur  son  lit  et  dormantf  et 
près  de  lui  sont  les  quatre  vases. 

Ces  vases  ont  été  pris  cutia  comme  un  pré- 
sage d'élection  et  de  sanctification,  les  élus 
étant  appelés  par  la  voix  de  Dieu  même  des 
vases  (ii'lertiuri  [Act.  ix.  15).  Cette  explication 
est  surtout  Juste  quand  le  vase  décore  la  tombe 
d'un  enfent,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment 
M.  le  chevalier  De'Rossi  est  en  poss>'ssioti  de 
monuments  inédits  qui  établissent  clairement 
le  dernier  sens  que  nous  venons  de  donner  au 
vase.' 

V£AU  (symbole).  —  Les  antiquaires  regar- 
dent œt  animal  comme  le  double  symbole  de 

Jésus-Christ  et  du  chrétien;  Aringhi  a  n'-uni 
CLib.  VI.  c.  32)  de  nombreux  témoignages  des 
auteurs  ecclésiastiques  sur  les(juels  s'appuie 
cette  opinion.  H  symboliserait  Jésus-Christ, 
parce  que  Notre-Seijrneur  s^estfidt  victime  et 
s'est  immolé  sur  la  croix. 

S.  Clément  d^Alexandrie  {Pa-doij.  \.  i.  o.  5) 


rappelle  ({u<-  souvent  les  chrétiens  sont  aussi 
désifrnés  dan.s  les  saintes  Écritures  sous  l'eni- 
bléme  du  veau,  et  du  veau  encore  à  la  ma- 
melle {YUnM  lodenles),  chez  lequel <m  remar- 
que cette  mansuétude  et  cette  innocence  que 
Dieu  exige  de  nous  pour  prix  de  son  amnur. 
C'est  poui  cela  sai)s  doute  qu'il  est  quelque- 
fbis  représenté  près  du  Bon-Pasteur  (Buonar- 
nioti.  Velri.  tav.  v.  fig.  2).  . 

Des  veaux  sont  sculptés  fréquemment  daIl^ 
les  chapiteaux  des  plus  anciennes  églises,  à 
Milan  par  exemple,  et  Allegransa  (Socri  ?ho- 
vuin.  di  MU.  p.  125  rapitord"  le  singulier 
exemple  d'un  de  ces  animaux  jouant  de  la  lyre. 
La  présence  de  ce  sujet  à  Milan  s'expliquerait 
par  un  passage  de  S.  Ambroise  où  il  estdit  que 
la  lyre  figure  notre  cliair.  laquelle,  comme 
cet  instrument,  rend  un  son  agréable  à  Notre- 
Seigneur,  figuré  luinnéme  par  le  veau  victime 
ordinaire  dans  les  sacrifices  anciens,  alors  que 
cette  chair  est  domptée  et  parfaitement  sou- 
mise à  Tesprit  (S.  Ambros.  De  interpellai.  Da- 
vid, ad  vers.  oonpiTBnoii  tim  m  cithara  Dêu$). 

\  EXAME,\  MISTICUM.  -  Les  Pères  et  les 
autres  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur 

les  rites  du  hai)l*jme,  en  outre  des  vêtements 
blancs  que  les  néophytes  gardaient  pendant  huit 
jours,  font  mention  d'un  voile  dont  ou  couvrait 
leur  tête  après  l*omtion  sainte.  On  peut  voir  en 
particulier,  sur  cette  question,  Théodulphe  . 
d'Orléans  De  bapfi$m.  cap.  xvi)  et  Raban  Maur 
instit,  cleric.  lib.  i.  cap.  29),  qui  rappor- 
tent la  tradition  des  prenûers  siècles.  On  a  cru 
découvrir  une  allusion  à  cet  usage  dans  un 
passage  de  S.  Grégoire  le  Grand  (  £pist.  v, 
lib.  VII.  Ai  Jarutar,  episc.  Calarit.),  où  ce  pon-  ^ 
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tifp  dit  qu'un  Juif  qui  nvait  enArnssi  la  fni 
de  Jésus-Christ  se  rendit  deux  jours  après 
son  baptême  dans  la  synagogue,  et  y  déposa 
le  birrus  blanc  dont  il  avait  été  revêtu  à  sa 
sortie  (ips  rmt'<,  Inrntm  nlhum.qun  de  foule 
surgens  indulus  fuerat.  .Nous  ne  saunons  ad- 
mettre cette  interprétation,  le  birnu  n'était 
point  une  coiiïurc,  ni.tis  uoesorte  ÛB  manteau 
(V.  l'art.  nii!T;t  s\  et  il  est  évident  que  ce  nom 
ne  désignç  ici  autre  chose  que  les  aubes  ou  vé- 
teoMits  blancs  du  baptême. 
■  Nous  citerons  avec  plus  de  confiancu  S.  Au- 
gustin qui  a  écrit  ces  paroles  on  ue  peut  plus 
claires  dans  un  de  ses  sermons  (Serm.  ccclxt^  : 
«  Aujourd'hui  sont  les  octaves  des  enfants  (Les 
nouveaux  baptisés)  :  on  doit  voiler  leur  têtes, 
ce  qui  est  un  indice  de  liberté  ;  »  vel(mJa  sunt 
eapita  «orum,  quod  esf  indidum  UbertaHi.  Ce 
texte  est  précieux,  en  ce  que  non-seulement  il 
établit  lusage  du  voile  en  question,  mais 
qu'il  nous  apprend  en  outre  qu'on  le  quittait 
aussi  à  la  fin  de  l'octave. 

T'ne  ii'iuvelle  jjri'uve  nous  est  fournie  par 
Théodore  de  Gantorbéry,  auteur  du  septième 
siède.  c  k  l'ordination  d'un  moine,  dit-il  dans 
son  pénitentiel,  Tabbé  doit  chanter  la  messe, 
et  prononc<-r  trois  oraisons  sur  sa  tête;  qu'il 
lui  voile  la  tête  pour  sept  jours,  et  que  le  sep- 
tième jour  il  lui  enlftvo  le  voile.  Comme,  au 
bapt/^iu*',  le  prêtre  relire  le  voile  des  enfants. 
velaineti  infantum  lollit;  dé  même  l'abbé  doit  il 
retirer  celui  du  moine,  parce  que  son  ordina- 
tion est,  au  jugement  des  Pères,  un  second  bap- 
tême .  où  les  péchés  sont  remis  comme  dans 
le  premier,  a 

TÈPRES.— V,  rùt.  Office  divin,  n.  lîl. 

—  V.  Of/ice  divin.  Append.  1". 

VERTUS  'l.F.UHS  HKF»Iif.sENTATIuNS  SYMBO- 
LIQUES). —  C'est  surtout  au  moyen  âge  que 
l'art  chrétien  s'est  exercé  dans  ce  genre  de 
symbolisme.  Ainsi,  sur  une  des  portes  debronae 
du  ha|itistère  de  Florence,  exc^cutêe  en  1330 
^ar  André  de  Pise,  on  voit  TJispéranee  et  la 
Chanté  représentées  par  deux  figures  humaines 
l'une  avec  les  mains  jointes,  l'autre  avec  un 
flambeau  allumé.  Nous  citons  ce  fait  placé, 
par  sa  date,  en  dehors  des  limites  qui  nous 
sont  prescrites,  parce  que  le  type  s'en  retrouve 
exactement  dans  l'antiquité.  Nous  eu  pouvons 
citer  un  exemple  sur  un  riche  sarcophage  du 
cimetière  du  Vatican  ^Bosio.  Rom.  sott.  p.  Tôj, 
où  étaient  renformés  les  corps  des  papes 
Léon  I''-.  II.  III.  IV.  Dans  lu  frise  qui  règne 
au-dessus  d'un  arc  élégant,  abritant  Notre-Sei- 
^eur  debout,  entouré  de  tes  disciples,  se 
voient  à  mi-corps  deux  figures,  dont  l'une  qui, 
d'après  rintej^rétation  des  savants,  serait 


l'Kspêrance,  joint  les  mains  et  élève  les  yeux 
au  ciel,  l'autre  tient  une  torche  allumée  et  se- 
rait le  BjtBholB  de  la  Charité,  vertus  qui  bril- 
lèrent d'un  si  vif  éclat  dans  les  apôtres. 

Cet  usage  de  représenter  sous  figure  hu- 
I  muine  les  vertus  et  les  affections  morales  est  de 
toute  antiquité,  chez  les  écrivains  aussi  bien 
que  chi'z  Ii-s  artisf fs.  C'est  ce  qu'atteste  S.  Pau- 
lin {Epist.  XVI.  num.  k.  edit.  Paris.  1685);  et 
\  Spes^  et  NmêÊi»  HAmor^  atqne  Oiam  Furor 
,  in  simuiacriteoiuÊUur^  «EtI'Espéranee,  et  Né- 
niésis,  et  l'Amour,  et  aussi  la  Fureur  sont  figu-  . 
rés  sous  des  simulacres.  >  Les  poètes  chré- 
tiens se  sont  plu,  eux  aussi,  à  donner  dans 
leurs  vers  un  coriis  aux  vertus  et  aux  vices. 
1  Ainsi  Prudence  peint  comme  il  suit  la  foi  et 
.  son  attitude  militante  sur  la  terre  {^Psychom. 
jv.  ai): 

Prima  petit  caïupuiu  dubia  sub  aorte  duelii 
'  Pugoalun  PiOBs,  agrcsti  turbids  vultus, 
Nuda  homeros,  intonn  comas,  exserta  laeerlos. 

«  La  première  à  entrer  en  champ  ck»,  et  inoer- 

(aine  sur  l'isHue  du  rluel.  —  CVst  la  foi  arméo  pour 
le  combat,  prc^ntaut  uue  lace  agreste,  —  Le^ 
épaules  Dues^  la  dievelnn  flottante,  les  bras  ten- 
dus. » 

Mais,  pour  revenir  aux  artisteSi  nous  voyons 

dans  liv  m  uiusi  rit  de  la  Genèse  appartenant  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  la  Péni- 
tence représentée  sous  la  ligure  d'une  femme; 
et  aux  pagei|  k  et  5  du  Dioscoridei,  écrit  au 
cMinmencenient  du  sixième  siècle,  une  r-ninit- 
encore  avec  la  mandragore  à  la  main,  laquelle 
représente  l'/fitieRt»on,  comme  l'atteste  son  nom 
grec  écrit  au-dessus  de  sa  tête,  trpEcic;  à  la 
page  6  du  même  manuscrit,  c'est,  aux  côtés 
de  Juliana  Anicia,  tille  d'Anicius  OJybriub,  la 
PrudenoB  et  la  MagnofUmitiy  ♦ronicix  et  utarx' 
AO'ivKU.  Il  y  a  encore  l'Action  d«'  gi  A«  e,  ftw- 
pirru,  qui  est  inclinée  jusqu'à  terre  devantcette 
princesse,  et  semble  baiser  ses  pieds. 

Mais,  ce  qui  vient  mieux  encore  à  notre 
sujet,  c'est  que,  parmi  li  s  lampes  i\no  men- 
tionne Fortunio  Liceti  ^Z>e /u£<:rnis  uft/t^..  lib.iu. 
cap.  10),  il  s'en  trouve  une  où  sont  retracées 
deux  figures  symbolisant,  dans  l'opinion  de  oe 
!  savant,  la  Foi  et  l'Kspêrance  ;  vt  ce  qui  donna 
j  beaucoup  de  probabilité  à  son  sentiment,  c'est 
I  que  celle  qu'il  croit  représenter  l*espérance,  est 
juécisément  dans  l'attitude  de  la  figure  du 
s  iK  0[ihage  cité  plus  haut,  c'est-à-dire  qu'elles 
1rs  m  lins  jointes  et  élevées,  et  que  de  plus  elle 
fl  é  c  1 1  i  1 1 1.>  genou  gauche. 

Ceci  suffit  pour  montrer  que  si  cfs  sortes 
d'emblèmes  ou  d'allégories  sont  rares  dam 
l'antiquité  proprement  dite,  ils  ne  lui  fùrent 
cependant  pomt  étrangers,  ni  ooirtraiFes  à  son 
esprit. 
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VÊTEHEBiTS  DES  ECCLÉ8L18TI- 
QUE8  DANS  LA  vre  pRim.     I.  —  Les  eflbrts 

qui  oiif  <'-t<''  faits  à  divorsps  époques  par  quel- 
ques énidits  pour  établir  que.  dès  le  comnien 


motif,  pris  pour  un  philosophe,  et  traité  d'im- 
posteaFf  comme  il  s*eD  plaint  dans*une  lettre  à 

Marcella  (Hpist.  xxxviii.  5). 
Cependant  ro.  manteau  était  proprement  ce- 


cement,  l'Église  avait  prescrit  à  ses  ministres  i  lui  des  ascètes  (V.  ce  mot)  et  appelé  palUum 
des  vêtements  différents  de  ceux  des  lalqu  sj  a$ceUcum.  Aussi  les  évêques  qni  n'étaient 
n'ont  abouti  h  aurun  t  ésiiltr«t  s:itisfais,if)t.  Il  point  adonnés  îi  la  \  asc('tif[uc ,  s'en  abste- 
nous  parait  bien  positif,  au  contraire,  que,  du  naient-ils  |;énéralemeut,  parce  que,  comme  il 
mo^  pendant  les  trois  premiers  siècles,  les  ;  s'agissait  d*nn  costume  impopulaire,  ils  pen- 
elercs,  dans  la  vie  privée,  étaient  liabillés |  saient  qu'il  était  peu  favorable  aux  rapports 
commetoutlemonde.Lanécessité  oùilsétaient,  journaliers  que  Tévêque  devait  entretenir  avec 
dans  ces  temps  agités,  de  passer  inaperçus  au  la  société  civile.  Aussi,  ce  manteau  ascétique, 
milieu  des  païens  lear  feisait  une  loi  d'éviter  {  qui  était  édifiant  dans  un  S.  Martin  de  Tours 
toute  distinction  extérieure.  au  quatrième  siènle,  fut,  au  cinquième,  con» 

Nous  no  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait  damné  par  le  pape  S.  Célestin,  dans  une  lettre 
tracé  à  ses  apôtre  aucune  règle  k  cet  égard,  j  aux  évéques  des  provinces  de  Narbonne  et  de 
La  simplicité,  la  modestie,  voilà  tout  ce  quHl  Vienne.  Nous  savons  aussi  que  cette  espèce  d# 
leur  recommandait  :  d  Des  s,tM(l:ili  s  <■[  cne  tu- '  vêtement  n'entrait  jjoint  dans  le  costume  de 
nique,  *  calceatos  sandalis^  et  tw  niduerentur  S  Cyprien  au  troisième  siècle,  pas  plus  que 
duabm  ttmids  (Mare.  vi.  9).  Tel  Ait  le  Vêtement  j  dans  celui  de  S.  Augustin  au  quatrième.  Louage 
l  u  lergé  primitif.  Cependant  le  Sauveur  n'en-  |  du  manteau  do  philosq^he  GOssk  totalement  an 
tendait  point,  par  ces  paroles,  imposer  un  pré-  sixième  siècle. 

cepto  négatif  à  ses  ministres,  ni  leur  interdire  ^  11.  —  Le  vêtement  des  clercs  ne  dillérait 
toute  autre  espèce  de  vêtement.  Autrement,  pas  plus  de  celui  des  laïques  par  la  couleur 
les  apôtres  ne  se  seraient  point  permis  l'usage  que  par  la  forme;  ils  évitaient  seulement  ce 
dupa//mm  ou  manteau  des  philosophes,  comme  qui,  en  cela,  eût  été  opposé  à  la  modestie 
nous  le  lisons  de  S.  lierre  {Aet.  xu.tS),  ni  celui  -  chrétienne.  Dès  le  quatrième  siècle  cepen- 
de  la  pénule  que  portait  certainement  S.  Paul;  dant,  les  évêques,  ceux  des  grandes  villes 
(2  Tim.  IV.  13).  |irincipalcment,  portèrent  quelquefois  un  man- 

Le  premier  de  ces  vêtements  parait  même  teau  blanc  (l'allad. /«  Vit.  S.  Chryso$l. — S.Ëu- 
avoir  été  adopté  dès  les  temps  apostoliques,  !  tym.  ap.  Surium.  xx  jan.).  Mais  ceci  n*était 
parce  qu'il  était  distinctif  des  hommes  graves  '  pointd'un  usage  général.  Car,  d'une  autre  part, 
et  livrés  à  l'étude  de  la  sagesse  (Euseb.  llisl.  nous  lisons  dans  Socrate  {Hist.  ceci.  1.  vi.  c.  22) 
fcc/.  lib.  VI.  cap.  19).  On  vit  surtout  alors  ceux  |  que  les  vêtements  blancs  portés  par  l'évôque 
qui  venaient  des  écoles  du  Portique  ou  del'Aca-  \  Sisinnius,  forent  regardés  comme  une  grande  ' 
démie  pour  se  raiiirer  s^ns  la  discifiliiie  du  sa-  singularité,  et  (pi'on  s'en  étonna  rumme  d'una 
cerdocu  chrétien,  conserver,  dans  des  vues  de  chose  inusitée  parmi  les  ecclésiastiques. 


prosélytisme,  le  manteau  deleur  ancienne  pro- 
cession 


La  couleur  noire  dut  être  à  cette  époque 
non  moins  inusitée  :  car  c  e  mémo  Sisinnius 


Ft  c'était  déj-i  lîi  une  certaine  distinction.  I  répondit  à  son  censeur  :  «  De  i^rAce,  en  quel 
Carie  manteau  de  philosophe  dillérait  beaucoup  |  lieu  trouvez-vous  écrit  qu'un  évèque  doive  user 
du  polh'iifii  de  la  vie  conunune.  C'était  une  de  vêtements  noirs?  >Geci  est  pour  l'Orient, 
pièce  d'étoffe  quadrangulaîro  et  tissée  d'une  1  La  mémeopinion  existait  en  Occident  :  le  jeune 
laine  noire  ou  brune,  niyrum  aut  pullum.  Il  des-  prêtre  S.  Népotien,  neveu  de  S.  Élipdore,  évéque 
cendait  jusqu'à  terre,  et  à  la  différence  du  j  d'Altino,  dans  la  Vénitie,  trouvait  dans  l'admi- 
manteau  des  Grecs  qui  se  boutonnait  sm*  l'é-  rable  lettre  de  S.  Jérémesurlesdevoirsde  lavie 
paule  et  se  rejetait  en  arrière,  le  manteau  des  ecclésiastique  l'avertissement  d'éviter  égale- 
ascètes  chrétiens,  comme  celui  des  philosophes .  mentles  vétementsblancsetnoirs:  Fe$(e.s  ;iu//(fs 
païens,  était  simplement  drapé  autourdu  corps,  ]  xque  dmtUa  uteanéida»  (Epist.  lu.  Ad  i\epu- 
sans  agrafe  ni  fibule  d'aucune  sorte.  Quelque-  ;  //an.  9).  S.  Sulpice-Sévère  noteà  son  tour,  ainsi 
fois  ofi  en  faisait  passer  une  partie  sous  l'épaule  que  nous  l'avons  dit  déjà,  comme  une  singu- 
droite  pour  laisser  au  bras  toute  sa  liberté,  et  lahté,  exemplaire  toutefois,  dans  S»  Martin 
ce  pan  était  rejeté  sur  l'épaule  gaudie.  D'antres  de  Tours,  qu'il  portait  une  tunique  grosnèrt 
fois  on  le  draytait  autour  du  cou.  de  façon  à  en- '  et  un  long  manteau  noir.  (Cf.  Uossoni.  sec 
velop[MT  de  ses  plis  les  épaules  et  les  bras.  Les  vi.  not.  7. 


philosophes  qui  le  portaient  étaient  dans  l'usage 
d'aller  tête  découverte  et  pieds  nus  ;  sous  le 
manteau  était  uni-  timiquo  simide,  et  de  cou- 
leur obscure.  Telle  était  celle  que  portait 
S.  Jérdme,  qui  fut  plus  d'une  fois,  pour  ce 


Vers  la  fin  du  même  siècle  et  au  conmience- 
ment  du  cinquième,  les  ecdésiastiqnes  s'éloi- 
gnèrent peu  à  peu  des  usages  des  gens  du 
monde,  et  tout  en  conservant  les  formes  an- 
ciennes, ils  commencèrent  à  se  distinguer  }>ar 
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la  richesse  de  la  matière  et  des  tissus  dont  clergé,  fidèle  aux  niiriciincs  traditions  et  celui 


leurs  habits  se  composaient  (Sulpit.  Sever. 
JHtâ.  n  cap.  1);  M  bien  que  le  quatrième  con- 
cile de  Carthage  'Can.  xlv)  dut  déjà  réprimer 
le  luxe  des  vêtements  et  des  chaussures  chez 
les  clercs,  et  que  la  pape  Célestin  I"  se  crut 
obligé  d'avertir  les  ecclésiastiques  des  Gaules, 
qui  avaient  surtout  donné  dans  cos  abus, 
c  qu'ils  devaient  avoir  à  cœur  de  se  distin- 
guer par  la  doctrine  plutôt  que  par  Pbabtt.  > 
{Epist.  oA  epito.  Vitnn.  et  Narbon.) 

CVst  au  cinquième  siècle  i\ue  les  écrivains 
ecclésiaiâtiques  commencent  à  faire  mention 
d'an  c  babit  de  religion,  >  hMha  rMffi(mi$^ 
qui  put  être  un  habit  pour  la  vie  jirivéf  aussi 


des  laïques  qui  les  abandoiuiaient,  c'est  aussi 
à  cette  époque  que  le  langage  des  documents 
relatifs  à  l'habit  ecclésiastique  devient  plus  ex- 
plicite. C'est  alors  que  nous  voyons  apparaître 
des  préceptes,  des  défenses,  des  concessions 
formelles  au  sujet  de  telle  ou  telle  eqièee  de 
de  vélfinenf.  Le  roncile  d'Agflf\  tenu  en  506 
(Can.  XX)  enjoint  aux  clercs  de  porter  des  vê- 
tements et  des  chaussures  particulières,  ou  du 
moins  conformes  aux  habitudes  religieuses  qui 
dnivciit  l»  s  caractériser  :  Veslimeiifa,  vel  cal- 
ceaineula,  msi  qvue  relujionem  deceant,  cUrici» 
utiy  vel  haben  non  Ueeat, 

S.  Martin,  évê(jue  de  Prague,  auteur  d'une 


bien  qu'un  vêtement  destiné  à  la  liturgie.  11 1  fameuse  compilât  inu  canonique,  publiée  en  572, 
%8t  clair  qu'un  habit  qui  n'était  pas  celui  des  '  prononce  (Can.  lxvi)  l'obligation  formelle  pour 
lal(|ues,  un  habit  clérical,  fut  donné  h  S.  Oei^ ,  les  clercs  de  porter  une  robe  longue  :  Tolarem 


main  d'Auxerre  et  à  S.  Césaire  d'Arles,  à  l'oc- 
casion de  leur  admission  dans  la  cléricature. 
(V.l'art.  VHmêni$.,..daMl»fonetiim9aerén.) 

On  peut  bien  voir  aussi  la  désignation,  bien 
qu'un  peu  vague,  d'un  costume  spécial  pour 
les  clercs  dans  ces  paroles  do  S.  Sidoine  Apol- 
linaire à  son  anrà  Maxime  qui  avait  quitté  le 

inonde  pour  entrer  dans  la  milice  sacerdnfale  : 


vestetn  induere. 

Trois  défenses  particulières  leur  sont  (aile.s 
à  la  même  époque  :  défense  de  porter  les»- 
pwm,  tiniiipie  très-courte  à  Tusage  des  soldats 
(ConcU.  Atatisc.  c.  xvi);  défense  de  porter 
la  pourpre  «  parce  qu'elle  appartient  à  la 
jactance  mondaine,  et  non  à  la  dignité  reli- 

jriense.  »  ad  jartautiim  jirrtinet  muTuiittlem, 


•  Soyez  très-dilléreot  de  ce  que  vous  étiez  au-  |  twiadreligiosam  digmlutein  {Coucil,  Narbunn. 
trefois,  par  la  démarche,  par  l'habit;  >  MuJttm  i  can.  i);  et  en  général  toute  pratique  barbare, 
a6anft9uodisstimlil,mes0Sii,Aaè*iu....(Lib.  IV.  i  soit  dans  le  vêtement,  soit  dans  le  parler; 
epist.  2^1'';  mais  nous  croyons  qu'on  a  donné  '  cette  dernière  défense  est  de  S.  Grégoire  le 
une  extension  excessive  au  texte  de  S.  Cèles-  Grand  (/n  Vti.  tp$.  1.  ii.  c.  13.  auct.  Juan, 
lin,  en  supposant  qu'il  reprochait  aux  évéques  '  Diae.) 

des  Gaules  d'avoir  abandonné  un  vêtement  ec-  '  Il  y  avait  bien  certainement  un  habit  clrrical 
clésiastique  déjà  fixé  alors  pour  adopter  le  cos-  j  du  temps  de  S.  Grégoire  de  Tours,  puisque, 
tume  des  moines  orientaux.  C'est  la  singula-  étant  tombé  dans  une  grave  maladie,  lorstju'il 
ritéque  ce  pontife  blAmait  (^pï^f .  nr.  S),  et  pas  était  encore  laïcpie,  ee  Saint  se  fit  porter  au 
antrf  rlio'-e.  la  suite  du  passage  le  jtrnnvn  évi-  ,  tombeau  de  S.  l'iloi,  et  là  promit  de  revêtir  l'ha- 
demment  :  t  Nous  devons  nous  distinguer  de  ^  bit  clérical,  s'il  obtenait  saguérisou  i^Sur.  Vit. 
la  plèbe  et  des  autres  par  la  doctrine,  non  par  \  S.  Greg.  Turan.  c.  T7.  17  nm  .).  Il  est  encore 
l'habit,  •  Diicenmidia  plebp^  t  el  cr/ens.  sutuus  (juestion  d'un  habU  rh'nraf  à  propos  de  Tordi- 
dmtrhin,  non  veste....  »  Les  peuples  veulent   nation  sacerdotale  de  Mciovée,  fils  de  Chilpé- 


ôtre  enseignés  et  non  amusés,  nous  ne  devons 
pas  imposer  à  leurs  yeux,  mais  inculquer  les 
principes  dans  leur  cœur,  »  Docendi  enim  sunt, 
non  ludendi  ^  nec  iiiiponntdum  eorum  oculis 
sed  inentibus  infundenda  prxcepta  sunt. 

Le  sixième  siècle  vit  s'opérer  une  transfert 
mation  très-nmrquée  dans  les  vêtements  dos 
gens  du  monde.  Les  laïques  abandonnèrent 
généralement  le  costume  romain ,  plein  de 
de  gravité  et  de  dignité,  l'i  commencèrent  à  se 
vêtir  d'habits  coin'ts,  à  la  manière  des  Barba- 
res, au  pouvou-  desquels  étaient  tombées  tou- 
tes les  provinces  occidentales. 

Mais  alors,  l'élise,  toujours  soigneuse  de 
la  dignité  de  ses  ministres,  ne  se  conforma 
point  à  ce  changement  ;  et  les  premiers  piu>- 
teurs  s'accordèrent  pour  retenir  l'usage  des 
anciens  vêtements.  Aussi  une  différence  plus 
tranchée  s'étant  introduite  entre  le  costume  du 


rie  (577),  et  le  port  de  cet  habit  est  obliga- 
toire :  po$têa  Jferowoftits....  tomuraiu»  esf, 

nuttataque  veste  qua  i  lcricis  uti  mon  est  Xireg. 
Turon.  Hist.  Franc,  lib.  v.  c^ip.  l*»).  On  lit  dans 
la  Vie  de  S.  Marcvdfhe  (Surius.  i  maii)  qu'il 
reçutl'Anéit  dértoaldes  mains  de  S.  Possesseur, 
évôque  de  Contances.  Il  est  (piestion  de  ce 
même  babit  dans  une  foule  de  passages  des 
(Ouvres  de  S.  Grégoire  le  Grand,  ainsi  nous  li> 

sons  dans  une  de  ses  lettres  (Epist.  1.  IV.  n.  27. 
Ad  Januar.\,  qu'il  imposa  tme pénitence  an  clerc 
Paul,  parce  que  celui-ci,  agaut  quitte  son  ha- 
bif,  était  retourné  à  la  vie  séculière ,  et  qu*H 
adressa  des  reproches  à  queltjues  autres,  (|ui 
ayant  revêtu  Vhabit  ecdésia$ti<jue,  ne  menaient 
pas  une  vie  digne  de  cet  habit  {Ibid.  n.  22.  Ad 
OomtanQ.  11  est  prouvé  par  la  vie  de  ce  grand 
pape  que  sa  maison  ne  se  composait  que  de 
clercs  qui  tous  étaient  vêtus  à  la  romaine,  c'est- 
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à-dirc  d'un  habit,  foiig,  el  distinct  de  celui  des 
laïques  (Jo&n.  IMae.  Vit.  S.  Greg.  Magn.  1.  i. 

c.  13.) 

Aill«Mirs,  parlant  de  liii-i)iônie,  il  dit  :  <  lors- 
que j'étais  jeune,  et  porl<int  Thabit  séculier,  > 
jENtmadfttieetsemyiHwiKii/iis.  atqu»  in  ueculari 
habita  cotistitutux  ;  cl  quand  il  veut  comparer 
l'babit  ecclésiastique  à  ^babit  séculier,  il  ap- 
pelle le  premier  habit  »aint^  habit  nligieur.  Le 
doete  Thomassin  obst  rvt-  que  de  telles  expres- 
sions sont  nouvelles,  étrangère*;  aux  siècles 
précédents,  et  que  si  elles  deviennent  :Uors 
communes,  e*est  qu'elles  indiquent  une  distinc- 
tion  évidiMitf  vt  universelle  entre  les  vêtements 
ecclésiastiques  et  eeiix  des  laïques  (Thomassin, 
Vêtus  el  nuva  Ecoles,  disciplin.  part.  i.  lib.  2. 

0.  ie.  s  8). 

En  Orient ,  c'est  au  seiitiènie  siècle  seu- 
lement que  le  vêtement  des  clercs  commença  à 
différer  de  celui  des  ^rens  du  monde  (Clone*!. 
2Vti//.  c.'XXVti),  il  était  d'une  couleur  uniforme. 
Cette  uniformité  tendant  à  dis|)araitre  au 
huitième  siècle,  rÉ£;lise  grecque  lappela  les 
clercs  à  Paocienne  discl]^iae  {Cbncâ.  Niant. 
c.  xvj  ;  et  enfin  après  le  dixième,  la  4»uleur 
noire  fut  «xclusiveoieut  adoptée  par  les  Orien- 
taux. 

Pour  les  vêtements  du  clergé  de  l'Église  la- 
tine, l'unifiirmité  de  eoiileur  et  de  fiTnn'  i:»'  fut 
invariablement  n.\ée  qu'au  seizième  siècle  ;  et 
sauf  quelques  légères  modifications,  ces  vête- 
ments sont  encore  les  mêmes  de  nos  jours. 
L'initiative  de  cett»-  réforme  appjirtient  à 
S.  Charles  Burroméu  qui  la  fit  sanctionner  par 
le  concile  de  TVente. 

AÊTEMEXTS     DES  ECCLKSLVSTI- 

QLLS  U.\NS  LES  FONCTIONS  SACRÉES.  I.  — La 

question  de  savoir  si  les  ministres  des  autels 
usaient,  pendant  les  trois  pifiiii-rs  siècles, 
d'habits  spéciaux  dans  l'exercice  des  fonctions 
saintes  a  élé  fort  controversée  parmi  les  sa- 
vants. Et  lesOeDeedes  écrivains  contemporains 
n'explique  que  trop  de  telles  incertitudes. 
Parmi  les  anciens  liturgistes,  \\  alfnd  btrabon, 
Hugues  Vidorin,  Honorius  d*Autun,  sont  les 
patrons  qn'invoqueul  ceux  qui  ont  embrassé  le 
parti  de  la  négative  ;  et  ce  sont,  pour  ne  par- 
ler que  des  orthodoxes,  Nicolas  Alemanni  (De 
parietin.  Lateran.  c.  ix),  Baluse  {Ad  cuncil. 
Narbon.  p.  26.  edit,  Paris.  1668),  Visconti  {De 
apparat  missx.  Mediolani.  lÔ26j,  Siimond  {Ad 
efiift.  Calestin.  in  tom.  Conàlior.  Ferrari 
(De  rc  vesliaria.  cap.xviM.  Patav.  165<i}.  Jacques 
Boileau  De  rc  vsliiir.  hom.  mrr.  l.utet.  1686\ 
Bocquillût  {Traite  hist.  de  ialiiurg.  1. 1.  chap.  7. 
Paris.  1701),  Pelletier  (lKts«rl.  dans  les  ÊÊén. 
de  Trévoux,  septembre  1705).  Ces  écrivains 
sont  d'avis  que  les  évêqucs,  les  prêtres  et  les 
autres  ministres  de  l'Église  officiaient  avec  les 


vêtements  cûummns  qu'ils  portaient  dans  la 
vie  privée. 

On  leur  oppose  le  théatin  Pasqualigus  (D« 
sacrifie,  noix  leg.  t.  n.  Decm.  sarerdot.  Ln^rd. 
1672),  André  Du.saussay  {PanupUa  sactrdnt. 
part.  1. 1.6.  Lutet.  1653),  le  cardinal  Bona  (A«r. 
liturtjA.  1.  c.  5.  g  2),  .Schelstraf  [D*-  Eccles.  Afn'c. 
dissert.  ii.  Paris.  1679),  Honoré  de  Sainte- 
Marthe  {Hèflex.  sur  la  ait,  t.  n.  dissert.  4. 
c.  6\Giorgi  (De  liturg.  Rom.pontif.  t.l.  l.l.C.  3. 
Romaè.  1731),  et  enfin  l'immortel  Benoit  XIV 
(0pp.  edit.  Uom.  t.  xi.  instruct.  21).  Ceux-ci 
regardent  comme  certain  que,  en  dépit  de  leur 
pauvreté,  des  embûches  des  païens,  de  la  mal- 
veillance et  des  difficultés  do  toute  sorte  dont 
ils  étaient  environnés,  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs usaient  pendant  le  saint  sacrifice  de  ■ 
vêtements  particuliers,  ou  tout  au  moins  qu'ils 
choisissaient  ])0ur  monter  à  l  autel  ceux  des 
habits  du  temjts  qui  étaient  les  jdus  propres  et 
les  plus  décents. 

Cette  dernière  observation  qui  ressort  de 
l'ensemble  des  témoignages  de  ces  écrivains  et 
les  résume,  réduit  h  de  bien  étroites  propor* 
ti(ms  la  dis.sidence  (pii  existe  entre  eux  et  les 
auteurs  que  nous  avons  cités  en  premier  lieu. 
Et  les  deux  sentiments  nous  paraissent  se  con- 
cilier également  avec  le  décret  du  concile  de 
Tn'iile  :Sess.  \xii.  cap.  b.  De  soinnn.  mixsx 
sucrif.  c«treiH.)qui,  eu  déclarant  de  discipline  et 
da  tradition  apostolique,  exapo%toiiea  dtsctpftfia 
el  iradilione.  l'usage  des  vêtements  sacrés, 
comme  celui  des  cérémonies,  bénédictions;  lu- 
mières, encen.sements,  etc.,  n'emjjôche  point 
de  supposer  que  ces  vêtements  qui  nous  ont  été 
transmis  quant  à  leurs  formes  essentielles, 
étaient  au  teinjis  des  apôtres,  et  encore  assez 
longtemps  après ,  des  vêtements  vulgaires, 
et  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu*il  en  était 
ainsi. 

II.  — 11  est  vrai  que  dès  le  quatrième  siècle, 
les  auteurs  ecclésiastiques  commencent  à  men- 
tionner des  vêtements  qui  distinguaient  les 
clercs  des  laïques.  On  cite  surtout  Kusèbc  qui, 
dans  le  discours  qu'il  prononi,-a  à  l'occasion  de 
ladédicacede  Téglise  de  Tyr  (Buseb .  Bigt.  x.  %), 
adressa  rc^  paroles  aux  /'vAipies :  «  Prêtres 
chéris  de  Dieu,  qui  êtes  revêtus  de  la  sainte 
tunique,  ornés  d'une  couronne  de  gloire ,  et 
couverts  do  la  robe  sacerdotale.  »  Ces  paroles 
sont  quelquefois  prises  dans  un  sens  allégo- 
rique. On  n'en  saurait  dire  autant  de  celles  de 
S.  Grégoire  de  Nasianse,  qui  dît  de  lui-même 
au  jour  de  son  sacre  :  Idcirco  me  pontificem  ungis, 
(te  piMlere  cirtfp's ,  vapitupie  cidarim  impouia, 
c  Vous  m'oignez  jwntife,  vous  me  revêtez  de 
k  robe  longue,  vous  mettes  la  tiare  sur  ma 
tête.  »  Ceci  suji|iose  éviderameiit  ipie  dès  lors 
il  y  avait  quelque  dilTéreuce  entre  les  vêtements 
d'un  évéqujB  et  ceux  des  aécnlim,  h  la  eéré- 
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■  roonie  de  son  ordination,  et  dans  la  célébration  '.sustojne  (Aji.  Baron,  on.  407.  n.  ix),  que  son- 


das saints  mystères. 

Le  t^moiynaïrf  de  S.  Jérôme  parait  plus 
concluant  encore.  A  propos  du  quarante-qua- 
trième diapitre  d'&6chiel,  où  H  est  |»rlé  des 
habits  que  devaient  avoir  l 's  im'tres  et  les  lé- 
vites quand  ils  entraient  dans  le  temple,  le, 
saint  docteur  ajoute:  •  Apprenons  de  là  que 
nous  ne  devons  point  nous-mêmes  entrer  dans 

sTiictiiairi'  avecles  habits  communs  ctsoiiillt'S 
dont  on  se  sert  tous  les  jours  dans  Tusage  vul 
gaire  de  la  vie,  mais  qu'il  faut  traiter  les  mys- 


I  tant  sa  fin  apiwooher,  et  voulant  célébrer  le 

saint  sacrifice,  il  dtnnanda des  vêtements  blanc»; 
et  qu'il  s'en  couvrit,  après  s'être  déjwuillé  de 
ceux  qu'il  [>ortait,  y  compris  sa  chaussure,  et 
les  avoir  distribués  aux  assistants.  Ceci  est  une 
donnée  tr^s-précieu8e  surles  vêtements  Utur* 
giques  en  Orient. 

Pour  l'Occident,  nous  trouvons  la  meutiOD 
d'un  habit  clérical,  dit  hetbUuê  rétigiMii^  dus 
la  Vie  de  S.  Germain,  fait  évAque  d'Auxerre  en 
419.  Ce  Saint  avait  d'abord  été  mis  au  nombre 


tères  du  Seigneur  avec  une  conscience  pure,  |  des  clercs  de  cette  Église  par  S.  Amator  son 

et  des  habits  propres.  >  Ce  passage  nous  fournit  |,n'd<'ccssetir;  et  pour  cela,  deux  ct-rémonies 
la  clef  de  celui-ci  du  môme  Père  auquel  ou  a  avaient  eu  lieu,  celle  de  la  tonsure  d'abord;  la 
donné  souvent  une  portée  exagérée  :  Arh'^on/te- 1  seconde  consista  à  le  dépouiller  des  vains  orne» 
rum  hahi't  in  mitiisterio  ,  aVerum  in  usu  ritaque  ments  du  siècle,  pour  être  vôtu  de  l*habit  de 

civili  {Ibid.  V.  17),  «  La  religion  a  dans  !*•  mi-  religion,  c'est-à-dire  de  l'h  ibit  blanc  avec  le- 
nistère  des  autels  d'autres  habits  que  dans  ,  quel  il  devait  s'acquitter  de  son  office  dans  les 


l'usage  de  la  vie  civile,  t 

Mais  si  CCS  textes  prouvent  qu'on  usait  pour 
les  fonctions  liturgiques  des  vêtements  plus  dé- 
cents, il  n'en  résulte  nullement  qu'ils  eussent 


I  fonctions  saintes,  habihu  nligioni$^  comme 
s'exprime  son  biographe  Ckmstant,  dans  Sorins 

(\xxi  juL). 

Et  que  telle  ait  été  la  couleur  des  vêtements 


des  formes  particulières.  Et  mtma  cet  usage  i  liturgiques  pour  tous  les  ordres,  c'est  ce  dont 


de  changer  d'habit  jioiir  les  fonctioi)»  saintes 
n'était-il  point  universel  à  cette  époque,  ni 


rif  permet  pas  de  douter  un  passatri'  lî^»  S.  Jé- 
rôme souvent  cité  (Lib.  i  Contr.  tetag.  Et 


même  deux  cents  ans  après:  car  il  est  dît  de  F  Kpist.  m.  Ad  HeKoAit.)  :  «  Est-ce  donc  tin  acte 


S.  Fulgence  qu'il  gardait,  pour  sacrifier,  la 


d'inimitié  contre  Dieu,  si  j'ai  une  tunique  plus 


môme  tunirpie  avec  laquelle  il  dormait,  çt  qu'il  projire?  Si  l't''vêque,  le  prêtre,  le  diarre  et  les 
recommandait  à  ses  moines  de  changer  leur  i  autres  ordres  e<^lésiasUques  se  présentent  avec 
cœur  plotét  que  leurs  habits  pour  le  temps  du  '  un  vêtement  blanc  dans  l'administration  des 
sacrifice  :  In  qua  titnica  d(rrmiebtUf  iniptawri-  '  sacrements,  i  Si  rpiscopus.  jiresfn/tt'r,  diaconus. 
ficabal  {Vit.  S.  FuUjeut.  p.  18.  —  cf.  BoquiUot.  etreliquus  ordo  en  Icsiaslicus  iHadininistratiun4i 
Traité  de  la  lit.  p.  140).  \  taeramentorumcandidaveste  pnH:csserit?^.GTé- 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  exemple  particulier,  goirc  de  Tours  (Ile  glor.  confess.  cap.  xx)  dé- 
qui  peut  bien  passi-r  pour  une  exception,  un  crivant  la  procession  qui  eut  lieu  à  l'occasion 
(ait  est  déjà  bien  constaté,  c'est  que  les  vête-  de,  la  dédicace  d'un  oratoire  qu'il  avait  fait 
ments  dont  on  se  servait  à  l'autel  étaient  dès  '  construire  pour  y  déposer  les  reliqurade  S.  Sa» 

turnin,  de  S.  Martin  et  de  quelques  autres 
Saints,  j)arle  d'un  chœur  nombreux  de  prêtres 


lors  plus  propres  et  plus  riches  que  les  vête- 
ments ordinaires.  Ce  qui  amena  peu  à  peu  de 

très-grandes  dillérences  ent^e  les  uns  et  les  i  et  de  lévites  en  vêtements  blancs:  Erat  autem 


autres,  ce  n'est  pas  que  l'Église  ait  jamais  in 

venté  des  foruK^s  hmux elles  d<'  vêtements  pour 
son  culte,  mais  qu'elle  conserva  les  formes 
anciennes  lorsque  les  laïques  les  abandonnaient. 
C'est  ainsi  que  des  habits  vulgaires  devinrent 
des  ornements  sacrés.  La  iléceiice  l't  la  pro- 
preté étaient  seules  presciites  ;  pour  tout  le 


«oesfrfofum  oe  lêvitarim  in  af6îs  veBtibus  non 

minimits  rhaïus. 

Il  ne  iiaralt  pas  tpi'aucuno  autre  couleur  ait 
été  admise  jusqu'au  neuvième  siècle:  c'est  ce 
qui  ressort  des  Vies  des  papes  par  Anastase  le 
Bibliothécaire  [InUun.  III.  Greg.  IV.  Sertf.  II. 
Leun.  IV.  clc.^,  et  ce  qu'on  peut  voir  plus  cloi- 


reste,  une  grande  latitude  était  laissée  au  |reroent  encore  dans  les  imagias  des  souverains 


clergé. 


pontifes  représentés  en  mosaïque  dans  la  basi- 


IJn  second  fait  général  nous  parait  fioiivoir  liquc  de  Saint-Paul  hors  des  murs  do  Rome, 
être  constaté,  du  moins  depuis  le  quutriume  .  Seulement  les  vêtements  blancs  étaient  quel- 
stède:  c'est  qiie  communément  les  vêtements  |  quefois  ornés  de  bandes  de  pourpre  ou  d'or.  (V. 

en  usa!?e  jtour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères étaient  blancs.  (J.  and  les  écrivains  ecclé- 
siastiques de  cette  époque  et  des  siècles  sui- 


vants parlent  de  l'habit  clérical,  le  désignant 

sous  le  nom  de  hahitH<i  reli(/iim{$.  il  est  à  pré- 
sumer que  cette  distiuction  ne  porte  que  sur  la 

couleur.  Nous  lisons  dans  la  Kté  4e  S.  Chnj- 1  premier  éerbaiii  qui  en  parle  Mt  Pftuteor  di 


l'art.  CI. AVIS. > 

Dès  le  neuvième  siècle,  d'autres  couleur» 
furent  peu  à  peu  admises;  mais  ce  n'est  qu'a- 
près le  onzième  que  l'Église  reçut  défiaitive- 
mr-nt  les  cinq  couleurs  dont  nous  nous  servoh> 
aujourd'hui  pour  les  ornements  sacrés.  Car  le 
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livre  fh'  ifirinh  officiis  (Cnp.  De  siiuj.  vt'slib.)  |  français  ne  fait  mention  de  l'aniict  avant  1(>  Inii- 
fausstinent  attribué  à  Alciiin ,  mais  que  Ma-  tiènie  siècle,  et  il  y  a  lieu  de  croire,  dit  fioc 


billoa  aasignesûrement  à  l'époque  où  vivait  cet 
écrivain  (ilniMi.ord.  S.  Benedict.  Saec.  iv.  pars  1]. 

Après  lui,  viennent,  au  treizième  sièele.  Du- 
rant de  Meiidu  {Rattunal.  1.  m.  c.  18.  un.  1.  9 
et  10)^  et  le  pape  Innocent  III  (De  mys/er'.  mis$. 
c.  65;.  C'est  à  peu  près  h  la  miSm^'  ('•poqae  que 
les  Grecs  adoptèrent  ces  couleurs,  avec  cette 
différence  qu'ils  n'usaient  de  la  couleur  rouge 
qu'aux  jours  de  jeikne  et  aux  mimùin$  des 
morts  (Pellicc.  i.  p.l95\ 


quiltot  (P.  14S),  qu'on  ne  s'en  sert  dans  dos 
Eglises  que  depuis  qu'elles  ont  reçu  Tordre  ro- 

niain. 

2"  l.'aube.  C'est  uuc  tunique  de  lin  qui 
était  d*un  usage  commun  chei  les  anciens, 

Bonu-  Tvit  iinm -nt,  et  dans  tout  l'empire.  Les 
empereurs  en  distribuaient  au  peuple.  Cette 
tunique  descendait  jusqu'auic  pieds,  et,  pour 
cette  raison,  l«'s  drecs  l'appelaient  poderi*  et 

les  Latins  tularis.  Ces  noms  in<liqnai»'nt  sa 


dans  l'antiqiiité  un  habit  commun  aux  laïques 
et  aux  clercs.  Quehpies  détails  sont  nécessaires 
pour  justifier  cette  assertion. 

1"  I/am/V7  est  le  seul  sur  l'origine  duquel  il 
existe  de  l'incertitude  ;  on  ne  sait  s'il  fut  en 
usage  dans  les  premiers  siècles ,  soit  pour 


111.  —  nous  avons  dit  précédemment  qu'il  I  longueur,  on  l'appela  aussi  alba  à  raison  de  sa 
n*est  aucun  des  vêtements,  aujourd'hui  affectés  '  couleur  blanche.  C'est  de  là  que  lui  est  venu  le 

au  service  exclusif  des  prêtres,  qui  n'ait  été  1       d'aube  qu'i^lle  porte  aujourd'hui. 

T.esévéques,  les  diacres,  les  sous-diacres  et 
les  lecteurs  étaient  revêtus  de  l'aube  dans 
leurs  fonctions,  et  durant  tout  le  temps  du 
saint  sarrifi(:e  ;  hors  de  là,  les  diaei      -  t  les 
clrrcs  infé  ieurs  n'avaient  p.-^s  !»•  droit  df  la 
porter.  Cette  interdiction  est  du  quatrième  cou- 
les prêtres,  soit  pour  les  laïques.  Il  n'est  î  cilede  Carthage  (Gan.  xli.  an.  398),  et  on  peut 
fait  menfi'iii  de      vt'^tement  que  dans  des  !  en  conclure  h  bon  droit  que,' dans  les  figlises 
auteurs  ecclésiastiques,  et  encore  pas  des  d'Afrique  tout  au  moiui),  les  évéques  et  les  prô- 
plus  anciens.  S.  Isidore  de  Sé\ille  l'appelle  très  pouvaient  s'en  servir  dans  l'usage  com» 
aunhoidbiam^  et  affirme  qu'il  fut  d'abord  un  nmn  de  la  vie.  Cependant  ce  même  concile 
voile  dont  les  ffinmos  s»'  s'Tvaii'nt  pour  ca-   (Can.  r.\i}  semble  sujtposer  que  dès  lors  plii- 
ch«T  leurs  épaules.  Les  anciens  livres  litur-  sifurs  ne  la  portaient  plus  habituellement, 
giqties,  et  en  particulier  les  ordres  romains  puisquMl  se  vit  obligé  de  défendre  qu'aêcun 
que  nous  possédons  lui  donnent  les  noms  d*-  i)rêtre  célébrât  le  saint  sacrifice,  et  qu'an- 
anagolaium  ,  ananolni ,  tinabul'i'ii'ini .  D.ins  la  i^un  diacre  servit  à  l'aulol,  sans  ce  vêtement,  ■ 
messe  d'illjricus  ÇlJissa  Hunutna  anliqua),  l'a-         alba.  11  parait  que  l'usage  des  Églises 
mict  est  nommé  ephod^  parce  que  la  prière  de  la  Gaule  était  différent  en  cela  de  celui 
pour  le  rovétir  <'st  intitulée:  ad  înJuendum  de  Rome  et  d'Afritjuf  (^«r//.  .Varfcon.  can.  xil. 
ephod;  et  danscelle  de  Rathoki,  s-Mpcr/jnmem/e,        589;,  car  chez  nous  les  prêtres  pouvaient 
ainsi  que  dans  le  livre  De  dUinu  u/fiao  ^Cap.  quitter  l'aube  hors  le  temps  de  la  messe,  et  ils 
xxxix) .  !  mettaient  peut-être  trop  d'empressement  à  s'en 

Quelques  savants  pensent  que  l'ainict  pour-  •''^P'ii'i'lï'r,  puisque  le  concile  de  Narboniie 
rait  être,  dans  son  origine,  ce  voile  couvrant  ^CaH.  xn.  an.  589)  défendit  aux  clercs  de  tous 
la  téte  que  l'antiquité  nommait  ma/'orfe,  et  qui  ordres  d'êter  l'aube  avant  la  fin  de  la  messe  : 
se  voit  sur  la  tête  de  beaucoup  de  fi^^l^es  en  S'f  presbytrr  autdiaamusde  aUaHoegndiaiUur, 
prière  dans  les  cataromlies.  l.n  rflVt,  dans  la  ^'  ^"'"/''/^"""s-  ac  leclor  aWameruant ,  ante 
prière  qui  se  récite  en  prenant  l'amiet,  il  est  '"«s^  cun.suminatiunem.  Mais  l'usage  changea 
appelé  casque,  gaha  :  tmpone,  Domine^  capiti  Charlemagne  ou  peu  après;  dès  lors  les 
»ieo  galeam  salutis,  «  Imposez,  Seitjneur,  à  ma  pi  éf  res  et  même  les  simples  clercs  la  portaient 
tête  le  casque  du  salut.  »  On  peut  sans  invrai-  dans  la  vie  privée.  (V.  Bocquillot.  ]>.  Ik'S. 
semblance  supposer  que  cette  expression  mé- 1    L'aube  avait  partout  cessé  dès  le  sixième 


tapborique  et  martiale  vient  d'un  passage  de  '  Mhde  d'être  portée  par  les  laïques,  et  était  de- 

Tertullien  (De  w/rtm/js  rir^jin.  c.i  >.  xv)  où  on  venue  un  vêtement  exclusivement  ecclésiastî- 
lit  :  Pura  ci'rjiniVa*...,  cott/uyit  ad  te/amcn  eu- j  que  (Greg.  ïuron.  De  glur.  confess.  c.  xx). 


pi'/is,  quasi  ad  galeam  contra  ictus  tentât wnis,  \  Cependant  l'usage  en  ftit  conservé  jusqu'au 


(  La  pure  virginité....  se  munit  du  voile  de 
tête,  comme  d'un  casque  contre  lescctups  de  la 

tentation. 


neuvième  siècle  dans  certaines  parties  de  l'Al- 
lemagne [Stat.  Regin,  abb.  ap.  Pellicc.  i. 
p.  197;. 


Dans  le  principe ,  Pamiet  se  mettait  par-des- 1    3*     eemiurs,  cingulutn,  qu'on  appelle  aussi 

sus  l\iii!ic.  i  f  UKU  p.u  -dessous  comme  cela  se  ;  quelquefois  r-ona,  chez  les  Grecs,  C(iM|,  et  bal- 
pantique  aujourd'hui.  Cet  usage  a  été  conservé  them  (Hieron.  Ad  FabioL  epist.  cxxviii).  La 
chez  les  Maronites,  il  existe  encore,  pendant  ceinture  fut  d  un  usage  vulgaire  chez  tous  Ise 

peuples  qui  portaient  des  vêtements  talares 
^abellic.  CommsnI.  ad  Bont,  ep.  ni.  lib.  8). 


la  semaine  sainte  du  moinSf  dans  les  antiques 
JÊglises  de  Milan  et  de  Lyon.  Aucun  auteur 
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Elle  servait  à  serrer  Taube  aâtour  du  corps, 
afin  qu'elle  ne  tombAt  pas  sur  les  pieds,  ou  à 
terre,  ne  laxe  per  pedes  deftuat  (De  diinti.  off. 
cap.  Ik  vesUm.).  Il  y  en  eut  de  différentes  cou- 
leurs, quelques-unes  niômo  étaient  ornées  d'or 
et  de  pierreries,  comme  l'atteste  pour  le  neu- 
vième siècle  le  testament  de  l'évëque  lliculf 
(Ap'.  Baltts.)t  léguant  II  son  église  cinq  ceintu- 
res. zona<  ijuiiKiuc.  unam  cum  auto  et  gemmis 
pretwsiSj  et  quatre  autres  avec  des  ornements 
d'qr. 

La  ceûitttre  est  de  toute  antiquité  dans 

l'Église  romaine  :  car  Jean  Diacre  raconte  dans 
la  Kid  de  S.  Oréyuire  le  Grand  [Lih.  iv.  cap. 
80),  que  les  fidèles  vénéraient  comme  une 

relique  le  baltheus  de  ce  i)Oiitife.  Klle  était 


stola  était  la  robe  des  femmes,  comme  la  toga 
celle  des  hommes.  Plusieurs  grands  personna- 
ges, Marc-Antoine  d'abord,  et  plus  lard  Caii- 
gula  et  quelques  autres  empereurs  aux  mcBurs 
efféminées,  ayant  ajouté  à  leurs  liî^'es  les  orne- 
ments de  la  stola  matroaale,  ce  vêtement  devint 
commun  aux  deux  sexes.  Ces  ornements,  selon 
l'opinion  commuuc,  consistaient  en  une  bordure 
de  pourpre  ou  de  quelque  autre  étoffe  pré- 
cieuse, OU  encore  en  une  broderie,  régnant 
tout  autour  du  cou  et  jusqu'au  bas  de  la  robe, 
qui  étaitouverte  par  devant. 

Or  comme  cette  espèce  de  passementerie 
était  dans  la  sloUi  la  seule  chose  précieuse,  les 
empereurs  qui  avaient  coutume  de  ftire  des 
largesses  de  ces  sortes  de  robes,  ne  donnaient 


beaucoup  plus  large  et  plus  ample,  connne  on  ordinairement  que  la  bordure  que  chacun  adap- 


peul  le  voir  dans  les  anciennes  mosaïques;  et 
ce  n'est  que  depuis  le  seizième  siècle  qu'elle  a 
été  réduite  à  l'état  de  corde  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

%«  LeiMnipule,  manipulum^  mapula,  suda- 
rium,  et  encore  jJuuion,  était  primitivement 
un  linge,  un  mouchoir  nu  serviette  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  essuyer  leui  s  mains 
et  leur  visage  ;  ils  le  portaient  sur  le  bras.  Ce 
ne  fut  point  dans  Tm  igine  \m  ornement  sacré, 
on  en  usait  dans  la  liturgie  comme  dans  la  vie 
commune,  par  motif  de  propreté,  sadarium^ 
dit  Amalaire  (Lib.  u.  cap.  94),  idêo  portatma  «t 
eo  deingarnus  sudurem. 

Après  le  sixième  siècle,  on  commença  dans 
certaines  p!;glises,  à  le  porter  sur  le  bras  gau 


lait  à  une  stola  d'une  étoile  de  son  choix.  Celle 
que  Constantin,  an  rapport  de  ThéodiR^  (Biit, 

ecrl.  lib.  n.  cap.  27),  avait  envoyée  à  Macaire, 
et  dont  cet  évéque  de  Jérusalem  se  servait  pour 
administrer  le  baptême,  était  une  robe  entière, 
et  elle  était  tissue  de  fils  d'or,  sacmm  Sfotom, 
hpàv  <jToX/,v,  aurei»  filis  contextain. 

Mais  comment  la  «loUz,  qui  était  un  vête- 
ment ample,  s*esi-eUe  réduite  à  cette  bande 
étroite  que  nous  appelons  étole  ?  On  suppose 
qu'on  supprima  la  robe  pour  ne  garder  quô  la 
bordure,  ora,  d'où  serait  venu  aussi  à  Tclole  le 
nom  d'ormium  qui  lui  est  quelquefois  donné. 

On  assigne  encore  à  l'étole  une  autre  origine, 
CM  faisant  dériver  le  mot  orariutn  de  orare, 
I  ier.  B  Elle  n'aurait  été,  d'aprto  ce  système, 


che  comme  marque  d'honneur;  c'est  probable-  ipi'une  imitation  de  l'espèce  d'épbod  dont  les 
ment  alors  que  les  laïfjues  le  quittèrent.  Le  Juifs  couvraient  leurs  épaules  pour  prier  \\. 
manipule,  dans  ce  sens,  parait  avoir  été  d'abord  l'art,  ohakium).  On  voit  en  cHet  dans  les  monu- 
particulier  à  l'Église  de  Rome;  c'est  ce  que  ments  primitifs  une  foule  de  personnages,  le 
suppose  une  lettre  adressée  par  S.  Grégoire  k  ^  plus  souvent  dans  l'attitude  de  la  prière,  entre 
Jean  archevêque  de  Ravenne  (Lib.  ii.  epist.  antres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  ayant  sur  les  êpau- 
5^},  pour  eu  accorder  l'usage  aux  diacres  de  .  les  une  échurpu  descendant  sur  les  bras,  et 
cette  dernière  Église,  dans  les  cérémonies  sa- 1  dont  les  deux  pans  sont  réunis  sur  la  poitrine 
crées.  Ati  neuvième  sièclei  il  devint  jiartout  par  une  fibule.  Cet  orariiun  était  un  vêtement 


commun  aux  prêtres  et  aux  diacres  (Amalar. 
lib.  III.  cap.  6);  il  ne  fut  accordé  aux  sous- 
diacres  qu'aprèslc  onsième  (Alexand.  de  Alex. 

Jn  exposit.  iiiissx). 

5"  Vétole,  stola^  vient  du  grec  otoX»},  qui  si- 
gnifie un  vêtement  quelconque.  U  règne  beau- 
coup d'incertitude  sur  la  nature  du  vêtement 
auquel  ce  nom  fut  donné  chez  les  anciens.  On  a 
trouvé  dans  les  thermes  de  Titus  une  fresque 
où  est  représentée  une  matrone  dont  la  robe 
reproduirait,  de  l'avis  de  quelques  savants,  h 


commun,  et  même  permis  aux  deux  sexes  (7. 
la  figure  de  l'art.  Agni»  [^]);  il  resta,  comme 
la  plupart  des  vêtements  sacrés,  réservé  aux 

clercs  quand  les  laïques  rabandonnèretit. 

A  quelle  époque  cette  réserve  eut-elle  lieu  ? 
La  première  donnée  que  nous  possédions  à  cet 

égard  est  du  quatrième  siècle.  Le  concile  de 
Laodicée,  tenu  vers  l'an  366,  et  qui,  counno  on 
sait,  s'occupa  spécialement  des  rites  cl  de  la 
vie  cléricale,  défendit  l'usage  de  l'oronum  aux 

sous-diacres  et  aux  lecteurs  (Can.  xxi.  x\ii. 


type  de  la  stola  romaine.  C'est  une  tunique  xxiii).  11  parait  cependant  que  la  discipline  éla- 
deux  fois  ceinte,  sous  les  seins  et  au-dessus  des  blie  parce  concile,  ou  ne  fut  pas  admise  par- 
handies;  mais  elle  se  disUnguê  des  tuniques  j  tout,  ou  qu'elle  tomba  un  peu  ])lus  tard  en 
proprement  dites  |)ar  un  ajtpendice  d'étolTe  désuétude.  Car  S.  Grégoire  le  Grand  eut  h  inter- 


dilTérente  fixée  sous  la  ceinture,  et  pendant  sur 
les  talons  comme  une  queue. 
Ce  qui  est  certain  du  moins,  c'est  que  la 


dire  de  nouveau  aux  sous-diacres  le  port  de 
l'étole  et  de  la  chasuble,  qui,  d'après  un  ordre 
romain  antérieur  à  ce  pape,  étaient  aoeordées 
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même  aux  acolytes  (L.  vu.  epist.  64),  et  il  se 
crut  mftne  cH^gé  de  se  jâstifier  de  cette  sévé- 
rité dam  une  lettre  il  Jean  de  Syracuse 

Le  sacramenfaire  de  S 
donc  Tétole  au  diacre  (Pag.  237.  edit.  Me- 
nard.)  dans  son  ordination,  comme  un  attribut 
qui  le  distingue  des  clercs  inférifurs  :  Per  hor 
signum  vubis  diaconat  us  officium  bumililer  itn- 
ponimus.  Ht  l'Église  tenait  tellement  à  ce  qu'au- 
cune confusion  ne  pût  avoir  lieu  sous  oe  rap- 
port, qtin  rninmo  Ips  sotis-diarrf's  portaient  une 
tunique  fort  semblable  à  la  dalmatique,  1<' 
condle  de  Brague,  tenu  en  563  (Cap.  rv), 
ordonna  aux  diacres  de  porter  leur  étole  par- 
dessus ce  dernier  vêtenir-nt,  non  pas  h  la  ma- 
nière des  prêtres,  mais  sur  Ttpaule,  supposito 
seapulm  M'cttf  decet  utatUvr  uréHo;  nous  sa- 
vons par  le  quatrième  concilo  do  Tol^de  (Cap. 
XL)  que  c'était  sur  Tépaule  gauche  ;  et  c'est  ce 
que  montrent  les  images  de  S.  Laurent  et  du 
S.  Étienne  dans  les  monuments  antiques,  par- 
tit  uli?'r''ni(*iit  dans  la  mosaïque  de  Saint-Lau- 
rent in  agro  Veranu  (Ciampini.  Vet.  monim. 
t.  n.  tab.  XXVI II),  qui  date  de  l'an  578.  (fe 
même  oondie  leur  défend  d'avoir  â>-s  «'t-iles  de 
couleur  on  ornées  d'or,  nec  h  lis  voluribus,  aut 
auro  ornata  .  Chez  les  Arméuiens  et  les  Maro- 
nites, le  dia^crei  porte  aussi  l'étole  sur  l'épaule 
gauciie,  non  en  sautoir  comme  le  diacre  latin, 
mais  pendante  devant  et  derrière.  (V.  Le  Brun, 
t.  V.  planche  en  regard  de  la  page  58,  et  notre 
art.  FLABBLLUM,  3«  figure.) 

Il  y  avait  autrefois,  entre  les  pr«5tr<'s  et  les 
diai-res,  une  diilérence  plus  notable  encore,  par 
rapi>ort  à  l'étole,  c'est  que  ceux-ci  ne  la  por- 
taient un'  •  ! ans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, tandis  que  les  prêtres  la  gardaient  même 
dans  l'usage  de  la  vie  commune.  Ils  devaient 
la  porter  partout  et  ne  la  quitter  jamais,  parce 

que  c'était  la  marque  île  la  dignité  saeerdotale  : 
Prrshtiteri  sine  iiUermissione  utantur  orariis 
IJiuplcr  differentiam  nacerdotalis  dignitatis  (Ca- 
ptfttfori  lib.v.  cap.  81 .  —  cf.  Bocquillot.p.  153. 
—  V.  les  art.  Chasith'e.  Dalmaliquc.  OOLOBIl'M. 
ÛKARIUM.  Chape,  TUMCKLLA.  etc). 

VÊTEMENTS  DES  ntEMIERS  CBEÉ- 

TIEîlîS.  —  Il  ne  paraît  pas  que  les  premiers 
cbréticQs  se  soient  distingués  des  pjÂens  pur 
le  vêtement.  Nous  devons  néanmoins  entrer 
ici  dans  ([uelques  détails  sur  ceu.\  de  ces  v^'te- 
ments  qui  sont  mentionnés  dans  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  ou  que  nous  savons,  soit 
parles  écrivains  du  temps,  soit  par  les  monu- 
ments, avoir  été  en  usage  parmi  les  fidèles  des 
premiers  siècles. 

1*  La  eoiffwn.  En  général,  les  hommes  se 
montraient  en  public  tête  nue,. et  les  femmès 
voilées  (Bosio.  —  Bnonarruoti.  passim. — Lam- 
bec.  1.  u  Comiiuntar.  c.  8.  —  Boidetti.  1.  i. 


c.  39).  Il  n'est  pas  ici  question  des  pontifes  dans 
les  fonctions  sacrées  (V.  l'art.  Fdtem.  acd.  don* 

les  fonctions  sacrées  ,  non  plus  que  de  certains 

personnages  placés  par  leur  nationalité  hors 
du  foyer  primitif  des  origines  chrétiennes  (V. 
l'art.  Abdon  et  Semun)  ;  nous  considérons  moins 
encore  comme  une  coiffure  l'auréole  qui,  de- 
puis une  certaine  époque,  entoure  la  tête  des 
Saints.  (V.  l'art.  Nimbe.)  Il  nous  est  aussi  im- 
possible de  tenir  compte  de  quelques  rares  ex-' 
ceptions,  celle  par  exemple  (jue  nous  offrent 
les  actes  de  S.  Didymus  (Uuinart.  p.  351  v.J 
qui  couvrit  sa  téte  d'un  piteus  pour  entrer  dans 
le  lupanar  d'où  il  devait  tirer  la  vierge  Theo- 
dora.  S.  Pacéine,si  nous  en  croyons  Nieépliore 
Gailiste  (y//s/.  eccles.  xiv),  avait  prescrit  à  ses 
moines  une  sorte  de  boimet  de  laine  parsemé 
de  petites  croix  en  fil  de  pourpre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  quel  que  fût  le  genre  de 
coiffure  adoptée  par  les  fidèles,  ils  n'avaient 
en  vue  que  la  nécessité,  et  fuyaient  le  luxe  et 
la  délicatesse  des  idolâtres  :  c'est  ce  qui  res- 
sort de  tout  ]e  traité  de  TertuUien  De  corona, 
et  ce  qii  t  iiM  igne  formellement  S.  (Hément 
d'Alexandrie  {P»dag.  ii.  8). 

Les  hommes  portaient  les  cheveux  courts,  et 
les  femmes  laissaient  croître  les  leurs,  selon 
le  précepte  apostolique  (l  Cbr.  xi.  14)  :  «  Nour- 
rir sa  chevelure,  dit  S.  Paul.  <-'est  une  igno- 
minie pourThomme,  unegloire pour lafemme.  « 
C'était  donc  ici  une  marque  distinctive  des 
chrétiens.  Prudence  nous  apprend  en  effet  (Pe> 
risteph.  liyran.  xiii.  vei^s.  30}  qu'en  embrassant 
le  christianisme,  S.  Cyprien  fit  couper  sa  che- 
velure qui  était  flottante  auparavant  : 

Deflua  c«saries  compescilur  ad  brèves  ca|tillos. 

Et  S.  Jérôme  {Ad  Eustoch.  de  custod.  vtrtjinH.) 
blâme  les  hommes  qui,  contre  le  précepte  de 

l'Apôtre,  portent  une  chevelure  de  femme. 

Tout  ceci  n'est  pas  sans  exception,  mais  la 
reylc  pour  les  hommes  était  d'avoir  les  cheveux 
courts  et  la  baibe  longue.  La  plupart  des  mo-  ' 
nimients  aneiens  montrent  les  apôtres  et  les 
chrétiens  barbus.  TertuUien  ^Dc  cuit,  fem.^  cen- 
sure avec  sévéïité  ceux  qui  se  rasent  le  visage, 
et  les  Constitutions  ap<aioliquê$poriBUi  il.  3)  : 
Ojwrtct  non  hnrb.r  pilttm  rorrumpere.  ncr  for- 
mam  iiununts  contra  naturam  mutare,  «  Il  ne 
faut  pas  corronqire  le  poO  de  la  baibe,  ni  chan- 
ger  la  foruie  de  l'homme  contre  la  nature.  » 

Dans  quelques  verres  dorés  (Buonarr.  xiv. 
XV.  xva.  etc.),  S.  Pierre,  S.  Paul  et  d'autres 
personnages  sont  sans  barbe.  Mais  ici,  comme 
dans  toutes  les  parties  du  vêtement,  il  faut 
faire  la  part  des  caprices  de  l'artiste.  Soit  faite 
cette  réflexion  une  fois  pour  toutes. 

Les  femmes  avaient  la  tète  voUée,  du  moins 
quand  elles  priaient  ou  prophétisaient,  (/est 
le  précepte  de  l'Apôtre  (1  Cur.  xi.  5);  et  nous 
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f>ouvons  (-i)ii(-lure  d'un  passage  de  S.  Clément  i  mention  de  la  tunique  des  apôtres^  dans  l«t 
d'Alexandrie  {Pj-daq.  m.  11)  qu'il  ne  leur  (Hait  OKuvrcs  dfsPt  ros;  S.  Grt'goire  le  Grand(L.  is. 
permis  d'être  sans  voile  qu'à  la  maison  :  Sem- 1  epist.  3}  parle  de  celle  de  S.  Jean.  La  plupart 
perfaotostf,  nhiq^uméomi^utit.  Les  mena-  des  monoments  nous  font  voir  la  tunique  de 
ments  concordent  ici  avec  les  textes.  Les  fem-  ,  Jésus-Christ  et  celle  des  apôtres  ornées  de 
mes  représentées  dans  l'attitude  de  la  prière,  deux  bandes  de  pourpre.  (V.  1  art.  CLAvrs.)0!i 
à  de  rares  exceptions  près  (Fottari.  cxi.  lxxx.  portait  quelquefois  une  tuuique  sans  manches, 
— Perret,  i.  xxxiVi  etc.),  sont  vmlées,  Scelles  •  appelée  cotokum.  On  dit  que  3«  Barthélemi, 
qui  fiL'iirent  dans  les  repn'scnlations  de  repas   pub  S.  D'^'nys  l'Aréopagite  se  servirent  d'une 
n'ont  d'autre  coiffure  que  leurs  cheveux  (Bot-  tunique  de  cette  espèce.  (7.  Rubenius.  De  rt 
tari.  tav.  cxxix.  cxxvii),  qui  sont  ordinaire-  t>eiHar,  1. 1.  p.         Hua  tard  lesoofoita  des 
ment  relevés  et  attachés  en  deux  boucles  piètres  et  des  inoinesfiirent  ornéa du  lofMlaoïts 
au-dessus  du  front  (Id.  cix.)  Mais  illeur  était  in-  de  pourpre  {là.ibid.  p.  107\ 
terditde  couper  leur  chevelure;  le  (oncile  de      3*>  Le  païlium.  C'était  un  manteau  qu'on 
Gangrea  ne  fit  que  renouveler  et  appliquer  à  '  mettait  aur  la  tunique,  il  était -le  complément 
cet  égard  le  précepte  de  S.  Paul  (l  Cor.  xi.  6)  ;  du  costume  que  nous  appelons  apostolique.  U 
et  il  en  allègue  pour  raison  que  -rDim  a  donné  ,  ne  se  portait  pas  à  la  maison;  tous  les  per- 
à  la  fenime  sa  chevelure  comme  un  voile,  et  sonnages,  honmies  et  femmes,  qui  figurent 
aussi  comme  la  marque  de  easuiétion  à  Pégard  |  àao»  les  nombreuses  représentations  dé  repas 
de  l'homme,  n  {Conc.  Gangr.  cm.  wii.)  |       nous  rencontrons  dans  les  catacombes  sont 

Onrencontrequelquefois  Ruonarr.  tav.  xviM.  i  en  simple  tunique.  11  en  est.  souvent  question 
2.  —  Bottari.  cxxiii)  une  coiffui  e  caractéris-  dans  Ie«  livres  du  Nouveau  Testament  (Matth. 
tique,  appelée  par  les  anciens  viiira  ou  ntitMa.  :  v.  kO)  Notre  Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  & 
D'après  S.  Isidon'  de  Sévillf  {Ori'/.  I.  xix.  SI',  qOoIqu'im  vous  on]b\e  votre  tunique,  doiinez- 
cet  ornement  était  réservé  aux  femmes  dévotes  lui  encore  le  paUium.  >  Grotius  {Ad  ad.  xii.  8) 
ou  consacrées  à  Dieu.  On  le  peut  voir  sur  la  |  et  Sâumaise  (Ai  Tertull.  Dè  patUo)  ont  Ion- 
téte  de  Ste  Priscille  dans  une  magnifique  guement  disserté  sur  le  pailium  des  aiuMr.  s. 
planche  del'ouvraije  de  M.Perret  (m.  ni.  iv).  H  ne  parait  pas  que  le  pallium  fût  adopté 
Kn  Afrique,  la  mitre  était  propre  aux  vier-  par  tous  les  chrétiens  après  leuf  baptême, 
ges,  qui  cependant  la  portaient  très-simple,  |  mais  seulement  par  les  personnages  graves, 
sans  ornement  ;  celle-ci  s'appelait  encore /Zam-  piir  les  ascètes  et  par  tous  ceux  qui  étaient 
ineum  virginale.  (V.  ce  mot.)  Celle  des  matrones  voués  à  une  vie  austère.  C.est  ainsi  que,  d'a- 
au  contraire  était  élégante  par  sa  forme  et  près  Buonarruott  (Fe(n*.  p.  41),  il  'fout  intor^ 
précieuse  par  sa  matière.  '  préter  le  passage  du  traité  de  Tertullieii  De 

Mais  quel  qn-  fût  la  modestie  des  femmes  H/'o  in  fine;,  pri-^  par  quelques  anteun 
chrétiennes  dans  les  premiers  temps,  il  n'est  d  une  manière  trop  générale.  • 
pointdouteux  quNm  certain  luxe  ne  se  fût  glissé  |  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  touales  détails 
parmi  elles,  quant  à  la  coilTure  et  au  vêtement,  fournissent  les  auteurs  spéciaux  sur  la 
dès  le  troisième  et  môme  le  deuxième  siècle  :  forme,  la  couleur,  la  longueur,  les  ornements 
car  Tertullien  s'élève  déjà  contre  des  abus  de  ^*  tunique  et  du  pallium,  nous  reproduisons 
cette  nature  dans  ses  traités  Jk  Aal»iftt  imifié- 1  ^^^^^  empruntée  un  sarcophage 
fttm.  De  cuUu  ffminarum,  De  virginibuê  velatt-  ^"  Vatican  qui  donnera  une  idée  suffisante  du 
dtHl  et  S.  Clément  d'Alexandrie  dans  son  /V-  ^Ôtement  des  hommes  et  des  femmes  (Bosio. 
dagogue  (L.iiij.  Tertullien  (Ite  veiaud.  v,rg.  m)  i  P-  ^^J-  DiaOM  seulement,  d'une  ma 

stigmatise  la  vanité  dans  la  chevelure  par  oes  ' 
mots  terribles,  capita  nwdinantia,  comme  si 
les  têtes  ainsi  parées  étaient  l'enseigne  d  une  • 
femme  à  vendre."  Le  concile  d'Elvire  (Can.  | 
Lxvii)défendàtoute  femme  chrétienne,  fidèle  OU 
catéchumène  (V.  les  art.  F/V/c/e  et  Catn  huini'tie)  . 
d'entretenir  des  coiUeurSjt  iros  cinerarios^  ainsi  * 
nommés  de  ce  qu'ils  faisaient  chaufRnr  leurs  I 
fers,  eolstnisfroe,  dans  la  cendré.  j 
Venons  maintenant  aux  vêtements  propre*  | 
ment  dits.  I 
2*  La  tuniquÊ.  A  l'exemple  de  .Notre>Sei-  j 
gneur.  h  s  apôtres  et  les  premiers durétieiis  en  j 
général  portaient,  sur  la  peau,  un  premier  vê- 
tement appelé  tunique  (Matth.  X.  10.  — Marc,  jnière  générale,  que  ces  vêtements  étuiL-ul  de 
VI.  9.  —Luc.  xxn.  86.  -  Aet.  xn.  8).  Il  est  &it  '  laine  (Ferrari.  De  ra  «eslàHr.  iv.  1 1),  que  U 
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tunique  était  blanche  (Id.  ut.  1)  et  ie  luuiitLau 
de  couleur  dbscure.  S'ils  fur«nt  quehiuefois  de 
pourpre  et  de  soie,  ce  n^est  que  par  suite  d'un 
abus,  souvent  cmsuré  par  les  Père^  (Clem. 
Alex,  l'jidag.  11.  10). 

Les  ornements,  quelquefois  très-riches,  que 
les  artistes  anciftis  ont  prodigués  aux  vête- 
ments de  Notre-i>eigneur,  des»  apôtres  et  des 
autres  Saints,  ne  doivent  pas  tirer  à  consé- 
quence, lis  se  sont  souvent  laissé  entraîner  à 
vôtir  ces  personna^rcs  à  la  nKirii-  fin  temps  où 
ces  images  étaient  exécutées,  et  luénie  à  les 
endwllir  par  un  sentiment  de  dévotion  mal  en- 
tendu. II  faut  se  rappeler  encore  que  ordinai- 
rement les  Saints  sont  n'prt'sontés  i  n  paradis, 
et  que  le  Iu.\e  dont  ils  sont  entourés  est  tput 
idéal,  étant  destiné  à  donner  une  idée  de  la 
.splendeur  dont  Dieu  aime  à  revôtir  srs  élus. 
IÀjs  vierges  et  les  veuves,  Sle  Agnes,  par 
exemple  (Boldetti.  p.  194),  Ste  Priscille  (Per- 
ret, loc.  laud.).  Sle  Prazède  (Ciampini.  Vet. 


tunka  tndutlur^  vilioffi  legitur.  pailtu.  Seule- 
ment les  étoffes  en  usage  chez  les  femmes 

étaient  un  peu  plus  légères,  et  le  lin  rempla- 
ç;ut  la  laine,  siirtoiit  pour  les  Itmirjues.  Le 
treizième  cauuu  du  concile  de  Gaiigres,  et 
S.  Jérdme,  dans  une  lettre  à  Bustochium,  cen- 
surent  quelques  vierges  qui,  par  une  blAtnable 
ull'eotation,  avaient  adopté  le  pallium  viril.  Si 
nous  voulions  pousser  plus  loin  cette  étude, 
nous  parlerions  de  la  coutume  qui  s'établit  plus 
tard  )»arnii  les  femiiM  s  de  porter  des  vôte- 
meuts  où  étaient  représentés  les  faits  et  les 
miracIesdeNotre-Seigneur.  S.  Astérius,  é  véque 
d'Amasie  au  temps  de  Julien  l'Apostat,  donne 
h  cet  ëg-ard  de  curieux  détails  (Homil.  i.  De 
divite  et  Lazaro.  p.  4.  edit.  Huben.  1615). 

6*  Les  stidaHa  et  les  MmicineHa  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes  des  apôtres  xix.  12},  et  qui 
étaient  d'un  usage  commun,  ne  sauraient  être 
regardés  comme  des  vêtements  proprement 
dits,  c'était  des  espèces  de  mouchoirs  ou  ma- 


mniiivi.  t.  II.  t;ib.  ^7),  et  en  général  toutes  les  ,  nijtules.  Des  antnritéscitées par Suieer  (Ad  voc 


femmes  dans  l'attitude  de  la  prière  ou  de  la 
contemplation  (Bottari.  cxxin.  cxxvi\  sont 
couvertes  de  dalmatiques  enrichies  de  |>ierrc- 
ries,  de  diamants;  parées  de  colliers,  de  bra- 
celets et  d'étotTes  précieuses.  On  sait  encore 
quelle  licence  se  sont  donnée  à  cet  égard  les 
artistes  des  cinquième  et  .sixième  siècles,  sur- 
tout dans  les  mosaïques  où  plus  d'une  fois  les 
apôtres  poitent  des  manteaux  de  pourpre  et 
d'or  (Ciampini.  Kel. mon.  i.  c.S5  et  alib.).  Tout 
c(>ci  n'a  rien  de  commun  avec  le  costume  réel 
et  vulgaire. 

k"  La  pënule.  Dans  les  voyages,  et  pour  se 
préserver  de  la  pluie,  les  premiers  ehrétiens 
j)ortaient  la  p  nula.  'V.  ee  mot.J  S.  Paul,  dans 
sa  deux  t  fine  Epitre  a  Timoihée  jv.  13  ,  réclame 
celle  qu'il  avait  laissée  à  Troade.  On  faisait 
aussi  usage  de  ceintures,  surtout  eu  vôyairr 
(Matth.  \.  9. —  Marc.  vi.  8.  etc.).  Aux  Actei  des 
apôtres  ^\\  est  fait  mention  de  celles  de  S.  Pierre 
(C.  XII.  8)  et  de  S.  Paul(xzi.  11),  et  nous  voyons 
souvent,  dans  les  monument';,  ces  deux  apô- 
tres vêtus  de  tuniques  ceintes.  11  en  existe  un 
exemple  dans  une  patère  antique  gravée  dans 
Boldetti  (P.  191)  ;  quelques  tuniques  d'une  lon- 
gueur peu  commune  étaient  ceintes  deux  fois, 
sous  les  bras  et  au-dessus  des  hanches. 

5*>  La  HDia  et  la  foila.  Il  n*est  pas  douteux 
que  le  vêtement  des  femmes  ne  dillérAt,  bien 
(pie  légèrement,  de  celui  des  hommes.  Leur 
tunique  s'appelait  sloUi  et  leur  manteau  palla 
(Ferrari.  De  rtiomtiar.)  ;  mais  avec  des  formes  à 
peu  près  sembhdjies,  comme  les  monuments 
en  font  foi  (Bottari  xxxviii  et  la  figure  ci-des- 
sus). C'était,  du  reste,  la  même  simplicité  et 
la  môme  modestie  (Tertull.  De  cultufemin.  — 
Clément.  Alex.  ii.  10)  S.  Jérôme  en  témoigne 
à  sou  tour  (£pist.  viii.  Ad  Dcmetriad.)  :  vili 


I^ouôdî^iov  et  ^6{iix{vTioy)  il  résulte  que  la  seule 
diCTérence  entre  les  uns  et  les  autres,  c*est  que 

le  $udariitin  était  destiné  seulement  à  enve- 
lopper la  tèt>'  pour  en  absorber  la  sueur,  tandis 
que  le  seniktiuliuin  se  tenait  à  la  main,  pour 
ètiîB  employé  aux  mêmes  usages  que  nos  mou- 
choirs. 

L'orariuw,  au  contraire,  étaitdevenu  de  bonne 
heure  comme  une  sorte  de  vêtement  sacré: 
c'était  une  draperie  dont,  à  l'exemple  des  Juifs, 
les  premiers  elii  étieiis  se  couvraient  les  épanles 
pour  prier,  et  dont  les  deux  pans  étaient  réunis 
sur  la  poitrine  par  une  agrafe  ou  fermoir  rap- 
pelant le  rattomd  qui  régnait  à  la  partie  ant6> 
rieure  de  Véphod  (hxod.  xxv.  7).  l'iiisieurs 
vcrresdorésfout  voir  ce  manteau  sur  les  épaules 
de  S.  Pierre  et  S.  Paul  (Buonarr.  x.  xi.  xii), 
ih-  Sle  Agnès  (B^ildetti.  291.  VI.  I9\  etc.  Dans 
un  arlicle  spécial  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur, nous  avons  parlé  suffisamment  des  an- 
neaux, simplesou  omésde  symbolesetd'images, 
que  jxirtaieiit  les  premiers  chrétien'^. 

7»  Chaussure.  On  sait  que  Notre-Seigneur 
portaitdessandales(Joan.i.  27),  et  qu'il  ordonna 
k  ses  apôtres  la  même  espèce  de  chaussure 
(Marc.  VI.  9),  calceatos  sandaliis,  et  que  ceux- 
ci  en  usèrent  en  effet  {Act.  xn.  S.).  S.  An- 
selme les  définit  {in  e,  m  Matth.):  c  Ghaus- 
snres  (jni  n'ont  (pi'iine  semelle  .sous  le  pied, 
sont  ouvertes  par-dessus,  et  s'attachent  avec 
des  courroies.  *  Le  Sauveur  voulut  que  ses  dis- 
ciples en  usassent,  parce  que,  en  Palestine, 
c'était  la  chaussure  <les  gens  de  la  pins  basse 
condition.  Les  artistes  anciens  n'ont  pas  tou- 
jours respecté  .en  ceci  la  vérité  historique. 
Presque  toutes  les  sculptures  de  sarcophages^ 
quelques  verres  dorés,  et  toutes  les  mosaïques, 
montrent  à  la  vérité  Notre -Seigneur  et  les 
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apéires  en  sandales.  [Mais  la  plupart  des  fres- 
qiMs  des  cataeoinbes  (l^^ttari.  lit.  ltii.  lixii. 
CXX)  et  dos  verres  dorés  (Buonarr.  viir.  xv. 
XVI.  1.  XX.  2.  etc.)  les  représentent  pieds  nus. 
Un  petit  nombre  de  monaments  de  ces  der- 
nières classes  leur  donnent  une  chaussure 
pie  ne  (Bott.  XLVI.  xix.  lxxu.) 

C'est  tout  le  contraire  pour  les  femmes.  T..a 
Sta  Vierge,  dans  le  sujet  de  Tadoration  des 
Mages  (xxxviH),  la  phi|i;irt  des  oriifites  {\xxvi. 
Lx  ,  les  sœurs  de  Lazare  (xi.ixj,  la  Samaritaine 
(xxiii),  l^émorrobse,  etc.,  Ste  Agnès  dans  les 
verres  dorés  (Buonarr.  xiv.  1),  paraissent  gé- 
néralement avec  les  chaussures  pleines,  sans 
doute  d'après  une  règle  de  pudeur  émanée  des 
pasteurs,  sans  l^iutorité  desquels  rien  ne  se 
faisak  dans  la  jinafiiiiic  des  arts, 'non  plus  que 
dans  celle  de  la  discipline. 

La  plupart  des  onmfes,  dont  an  reste  le  cos- 
taune  diffère  d'une  manière  assez  notable  du  cos- 
tume vulgaire  (V.  l'art  Prière  Attitudes  de  /a]), 
ont  les  pieds  nus  (Bottari.  cxv.  cxxui  segg.), 
cela  vient  probablement  de  ce  qu'elles  sont  re- 
jirésentées  en  dehors  des  rédités  de  la  vie 

.■ici  iK'Ile. 

i.'uur  compléter  ces  notions  abrégées,  nous 
devons  ajouter  qu*ton  beaucoup  d'endroits  les 
chrétiens,  par  nmtif  de  [iriirierice,  se  confor- 
maient au  co.stumu  des  pupulatioQS,  môme 
palènnes,  au  milieu  desquelles  ils  vivaient. 
S.  Clément  d'Alexandrie  {Psedag.  m.  11)  en- 
sei(.'rie  encore  que  Ifs  M^ternents  des  fidèles 
variaient  beaucoup,  selon  le  pajs,  l'âge,  la  di- 
gnité, la  condition  ou  Toffice  de  chacun.  (V. 
l  art.  VHmenU  «od^tiMM^iies  dtmt  la  vie  pri- 
vée.} 

VEirVE8  CHRÉTIEIVIVE8.  —  Outre  les 

vierges  <jui  professaient  soieniir'Ilfniciit  la  vir- 
ginité perpétuelle  (V.  l'art.  Vierges  c/in-/.}, 
l'Église  primitive  consacrait  aussi  à  Dieu  les 
veuves  qui  s'engageaient  à  persévérer  jusqu'à 
la  mort  dans  la  viduité.  S.  Jérôme  (£/»is/.  xxvi.) 
appelle  cet  état  le  second  degré  de  chasteté^  et 
Tbrtullien  (A»  veUtnd.  virg.  ix)  «  viduat.  »  vidua- 
tum.  A  Rome,  une  noble  veuve,  Marcella,  em- 
brassa ce  genre  do  vie.  à  l'instigation  de  S.  .\tlia- 
nase  qui  était  venu  dans  la  capitale  du  monde 


pas  dans  l'église,  mais  dans  le  seertfarium  on 
sacristie,  Ct  on  prêtre  était  chargé  do  remet- 
tre à  ces  veuves  le  voil»^  hi'nit  par  l'é\ôque  et 
l'habit  vidual  dont  elles  se  revêtaient  ellev 
mêmes  (Coneit.  Arauiie.  i.  ean.  97).  On  n'ad- 
mettait h  la  consécration  que  celles  qui  n'a- 
vaient été  mariées  qu'une  fois  :  Vidua  eiijfOfUr, 
dit  S.  Paul  (1  Tint.  v.  9)....  ç«wr  fuerH  uimu 
viri  uTor;  Salvien  dit  (£pisf.  i.  ),  unilnfria]  et 
Prudence  (flymn.  in  LaumU.)  : 

l'rînii  postdanmnm  thori  ignis  seeundi 

11  fallait  aussi  que,  depuis  la  mort  de  leur 
mari,  elles  eussent  passé  un  certain  nombre 
d'années  dans  un  étnt  de  chasteté  irréprocha- 
ble, vraies  veuves,  réunissant  les  conditions 
exigées  par  S.  Paul  (l  Tim.  v.  3.)  iwur  être  ho- 
norées :  Vidwu  honorât  ftur  vert  vidu»  mmt. 
(V.  Const.  Afmt.  viii.  15.) 

C'était  parmi  les  veuves  dites  en  lè'n'mliquei^ 
pour  les  distinguer  de  celles  qui  continuaient  à 
vivre  dans  le  monde,  qu'on  choisissait  les  dia- 
conesses. Ellt'^  av;iirnt  un  roslnnie  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  celui  de  nos  religieuses; 
on  est,  ce  semble,  autorisé  il  le  conclure,  au 
moins  pour  les  Gaules,  du  vf'tement  que  por- 
tent deux  veuves  ipii  figurent  lims  la  repré- 
sentation de  la  résurrection  de  Tabithe  sur 
nn  des  bouts  du  sarcophage  dit  de  S.  Sidoine, 
à  \i\  en  ProvtMiCf.  (V.  Munwn.  de  Sie  Mfufe- 
leiiii'.  ]>.  767,  t't  la  figure  de  noln-  ait.  rrt6i- 
the.)  Ces  femmes,  qui  sont  debout  dans  la 
ruelle  du  lit,  ont  les  cheveux  complètement 
cachés  par  un  handoan  descendant  jiis<]u'rni 
milieu  du  front,  et  recouvert  d'un  voile  qui 
retombe  en  arrière.  La  robe  est  montante,  et 
la  goi^  est  recouverte  par  une  espèce  de 
guin)j>e. 

Ces  veuves  consacrées  à  Oieu  avaient  une 
grande  importance  dans  l'Église;  elles  exer- 
çaient plusieurs  mfalSstères  à  l'égard  (les  per- 
sonnes de  leur  sexe,  ellt  s  étaient  notamment 
chargées  de  rinslructiou  des  catéchumènes. 
Aussi  trouvons-nous  souvent  sur  leurs  épita- 
phes  cette  f  «nimle  surprenante  pour  les  per- 
sonnes peu  fatniliarisées  avec  la  discijdine  de 
l'Kgliso  primitive  :  vidva  sedit,  elle  a  siégé  en 


chrétien  pour  fuir  la  persécution  des  ariens  qualité  de  veuve,  vingt  ans,  trente  ans,  etc 


(Hieron.  Kpist.  rwvn):  cflc  matrone  ftit  la 
première  à  établir  un  monastère  proprement 
dit,  propositum  monadbarttm,  bien  que,  dès 
les  siècles  de  persécutions,  on  eût  vu  un  grand 
nombre  de  vierges  et  d*'  veuves  consacrées 
à  Dieu,  mais  vivant  en  particulier.  (V.  l'art. 
Vitrgn.) 

Moins  solennelle  »|u»;  celle  des  vierges,  la 
consécration  des  veuves  pouvait  avoir  lieu 
tous  les  jours  sans  distinction  ^Gelas.  epist,  ix. 
e.  13.  Ad  épine.  Lucan.)  ;  l'évêque  la  faisait,  non 


absolument  comme  pour  les  évéqu'^s  et  les  prê- 
tres :  aiGINE  VCNEM£RE.NTI  FILIA  SVA  FKCiT  || 
VXNERICrRB  HATM  VIDVAB  QVB  SE  ||  OIT  VTOTA 

ANNos  LX....  (Marini.  Iseriz,  Alton,  p.  195). 

Nous  li'ions  aussi  sur  un  fragment  de  pierre 
dans  boldetli  (P.  kb2).  vidva  sedit.  (V.  aussi  Fa- 
bretti.  viii.  1.  — Murât,  p.  18S5.  n.  11.  etc.) 
Cette  expression  fait  allusion  au  siégr\  cathe- 
dra^ sur  lequel  les  veuves  chrétiennes  s'as- 
seyaient pour  enseigner,  et  nul  doute  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  se  voient  dansies  carrefours 
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des  catacombes  ne  leur  fussent  destinés.  Ter- 
tullien  paria  clairMneiit  du  stége  des  veuves, 

et  explique  les  conditions  qu'elles  doivent  réu- 
nir pour  èlrc  dignes  du  s'y  asseoir  {De  veland. 
Virgin,  viiij.  Ad  quam  sedem  ^Opdvov),  prjrter 
annos  sexaginta  non  UnUwn  imioln»,  U  ésf 
fMjpte,  aliquamlii  eligutittir,  sed  et  maires ^  etc., 
cA  ce  siège  (Trôue),  eu  outre  de  l'âge  de 
soixante  ans,  les  veuves  ne  jjcuvent  être  élues 
qu'autant  qu'elles  n'ont  été  mariées  qu'une 
fois  et  qu  elles  sont  mères,  j  Et  telle  était  la 
considération  qui  s'attauhait  à  ce  titre  de 
veuve  ecclésiastique,  honarifteetUia  Uxrga  defer- 
/ur,  dit  S.  Arubroise  {Lib.  de  vi  luis.  ii.  8).  que 
les  évoques  cux-mCnies  les  entouraient  d'hon- 
neur et  de  respect,  ut  etiam  ab  episcopis  honu- 
rmÊur. 

Les  veuves  chrétiennes  ét'iient  en  {^Tand  nom- 
bre dans  chaque  Église  :  celle  de  Home  en  comp- 
tait du  temps  du  pape  Corneille  (Epist.  a.  Ad  ^a- 
6ian.)  quinze  oents,  ycompris  les  in6rmes.EUe8 
étaient  entretenues  aux  frais  de  la  comunmauté 
(V.  l'art.  Matricule)^  et  si  elles  avaient  pourvu  ù 
leur  propre  subsistance ,  oette  droonstanoe  ne 
manquait  pas  d'être  mentiounée  sur  leur  tom- 
beau par  cette  formule  :  ecclesum  nvnqvam 
OUNIHIL  GRAVA  VIT,  quï  so  Ut  en  particulier  sur 
l'épitaphe  de  la  veuve  dapnb,  rapportée  par  le 
P.  Marchi  (Mnnum.  délie  arti  crist.  p.  98),  et 
sur  celle  de  cette  même  rigina  citée  plus  haut  : 

tl  ECLEbA  (Sic)  Il  NVMQVA  (Sic]  GKAVAVIT  VNIBY- 

RAQVK.  Les  recueils  d^inseriplions  oontieuent 

un  grand  nombre  de  tituli  de  veuves  chrétien- 
nes. (V.  Gruter  et  Reinesius,  à  la  table.  —  Fa- 
bretti.  pp.  itkb.  559  et  alibi.)  Nous  possédons 
on  marbre  de  Rome  qui  &it  lire  celle-ci  :  fab- 

LlrLA.  BIDVA.  TKCV'MPACE. 

£u  règle  générale,  on  peut  regarder  comme 
des  femmes  cbnsacrées  à  Dieu  0t  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  toutes  celles  dont  l'épitaphe 
porte  la  qualification  de  vidva.  Car  ce  titre  ne 
se  lit  jamais,  que  nous  sachions,  sur  les  tablet- 
tes ftméraires,  fort  nombreuses  cependant, 
consacrées  à  des  maris  par  leurs  femmes. 

VICAIRES  DE8  £V  £QU£S.  —  Dans  l'an- 
tiquité, les  évfiquM  n'avaient  d'antres  vicaires 

(jiie  les  chorévêques.  (V.  ce  mot.  C'est  donc  à 
juste  titre  que  S.  Isidore  a  pu  dire  :  «  Les  vi- 
caires des  évôqucs  sont  ceux  que  les  Grecs  ap- 
pellent chorévêques.  »  (/n.  c.  iv  concil.  Ancyr.) 
V.l  il  s'ensuit  (jue  les  Latins  désignaient  le  plus 
souvent  sous  le  nom  de  vicaires  ceux  que  les 
Grecs  nommaient  chorévêques. 

Dans  les  Églises  d'Afrique  principalement,  le 
nom  de  rit  aire  était  donné  au  prêtre  de  la  ville 
(Posidon.  Jn  Vit.  S.  Aug.  c.  v),  parce  que , 
dans  les  petites  villes  surtout,  il  remplissait  les 
fonctions  de  curé  à  l'église  cathédrale.  Voici  l'é- 
uumération  que  S.  Sidoine  donne  des  offices  du 

AMTIQ.  CUR£T. 


vicaire  :  i  II  est  le  conseiller  de  l'évéque  dans, 
ses  jugemènts,  son  vicaire  dans  les  Églises,  son 

procureur  dans  les  atTaires,  son  administrateur 
dans  ses  domaines,  son  receveur  pour  les  tri- 
buts, son  compagnon  dans  l'étude,  son  conmien- 
sal  dans  la  vie  privée.  •  (L.  nr.  epist.  11.) 

D'où  l'on  peut  roncliire,  en  premier  lieu,  que 
le  titre  de  vicaire  reniermuit  implicitement  les 
ofBcesde  conseiller,  d'économe,  de  vidamé,  de 
notaire,  de  trésorier,  de  théologien,  de  syu-' 
celle  ;  et  en  second  lieu  que,  dans  le.s  petites 
villes  de  l'Occident,  il  suffisait  à  l'évéque  d'un 
seul  ministre  pour  remplir  tous  ces  emplois,  en 
vertu  de  pouvoirs  vicariaux.  Nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin  notre  élude  sur  cette  institu- 
tion, ce  serait  empiéter  sur  le  duuiaine  du 
moyen  âge  que  nous  avons  déjà  même  un  peu 
entamé. 

IflEBOE  (La  Stb).  —  L  ~  H  n'est  pas, 
dans  l'iconographie  cbrétieuue ,  si  l'on  ex- 
cepte la  figure  adorable  du  llédi  inpteur,  un 
sujet  qui  ait  aussi  souvent  que  celui-ci  tenté 
l'ambition,  séduit  le  cœur,  exercé  le  talent  des 
artistes  de  tous  les  sièdesl  —  Et  cependant, 
comme  pour  Notre-Seigneur,  comme  pour 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  nous  sommes  condamnés 
à  répéter  ici  la  phrase  désespérante  de  S.  Au- 
gustin :  t  Nous  ne  possédons  pas  d'image  au- 
thentique de  la  Mère  de  Dieu  (De  Trinit.  viu},  » 
\eque  novimus  faciem  Virginis  Mari». 

II.  —  Un  portrait  de  convention,  réalisant, 
autant  que  le  comportaient  les  conditions  de 
l'art  aux  premiers  siècles  de  I  Kglise,  l'idée  que 
la  piété  de  nos  pères  se  faisait  de  cette  figure 
chérie,  autant  que  sacrée  ;  portrait  dont  la  phy- 
sionomie oCTrail,  au  dire  de  S.  Jérôme,  l'image 
de  son  âme  immaculée,  fut  imaginé  d'a.ssez 
bonne  heure,  et  admis  longtemps  avant  ({u'il 
eût  été  définitivement  fixé  par  suite  des  dé- 
crets du  concile  d*Kj)hése  contre  Nestorius. 
L  expression  de  la  beauté  physique  s'alliait, 
dans  cette  image,  au  sentiment  le  plus  profond 
de  l'honnêteté  morale  :  Figura  probitatis,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  S:  Âmbroise  (pe 
virgin.  1.  ii.  c.  2). 

Car  ici  du-  moins,  les  artistes  n'eurent  pas, 
comme  pour  les  images  du  Sauveur,  à  lutter 
contre  des  traditions  qui  eussent  pu  comprimer 
leurs  inspirations,  ou  entraver  les  libres  allures 
de  leur  génie  :  aucun  écrivain  ecclésiastique 
n'ayant  jamais  eu  l'idée  d'attribuer  la  laideur 
à  la  Vierge  divine.  A.ussi,  voyons-nous  que, 
dans  leurs  innombrables  compositions,  ils  s'in- 
spirent constamment  d'une  pensée  analogue  à 
celle  du  grand  évôqiie  de  Milan,  et  s'.ipjdi- 
quent  à  répandre  sur  la  physionomie  de  la 
Ste  Vierge  un  reflet  aussi  éclatant  que  possible 
de  la  pureté,  de  la  sainteté  de  son  âme.  Quel- 
que changement,  ditÉmerio  David  (Hist.  de  la 
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peint,  p.  31),  que  la  religion  chrétienne  eût  m  ui;:  i  <  complète.  Ces  deux  moouBMBts,  d'un 
produit  sur  l'esprit  des  Grecs,  comment  d'ail-  ^  style  et  d'une  exécution  tellement  admirables, 
leurs  auraient-ils  honoré  une  fenmie  d'un  culte 
religieux,  sans  embellir  son  image  autant  que 
leur  art  le  perinett  iit? 

Depuis  les  plus  anciennes  figures  de  la 
Vierge,  peintes,  soit  avant,  soit  après  le  con- 
cile d'Épbèse,  jusqu'à  ce  chef-d'œuvre  oii  Ra- 
j>ha5l  a  exprimé  tout  k  la  fois,  av<'c  une  vérité 
iii  touchante,  l'innocence  d'une  jeune  tille,  la 
tendresse  d*ane  mère,  le  respect  d*ttne  mor> 
telle  pour  son  Dieu,  les  peintres  ne  cessèrent 
jamais  de  répandre  sur  le  visage  de  Marie  toute 
la  grâce,  toute  la  di^uité  dont  leur  imagination 
et  leur  pinceau  pouvait  rembellir. 

Ceci  est  vrai  surtout,  et  h  jteu  jirès  sans  ex- 
ception, des  images  ducs  à  l'antiquité  j)ropn'- 
raent  dite,  les  seules  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici.  Car  notre  tâche  n'est  pas  de  suivre, 
;i  travers  ses  ab  'i  rations  et  ses  défaillances, 
Tart  du  moyen  âge,  (jui,  dans  son  dédain  exclu- 
sif pour  la  forme,  dédain  qui  n^  même  pas 
toujours  l'avantage  de  tourner  au  profit  de  la 
pensée,  en  vint  parfois  k  abandonner  les  types 
gracieux  des  premiers  siècles,  pour  donner  à 
la  figure  céleste  de  Marie  une  expression  de 
tristesse  lourde  et  sévère;  expression  qui,  il 
faut  le  dire,  néanmoins,  avait  bien  aussi  une 
certaine  raison  d'être,  ])uisôe  dans  le  génie 
mal  compris  de  ces  temps  réputés  barbares, 
aussi  bien  que  dans  di-s  idt'ps  uiystiijues  sou- 
vent profondes,  et  toujours  ingénieuses. 

m.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  void  comment  en 
gfotod  est  conçu  le  type  primitif.  La  Mère  de 
Dieu  y  est  parée  d'une  jeunesse  charmante, 
nne  pureté  toute  divine  respire  sur  ses  traits. 
Elle  a  sur  la  tète  un  voile  encadrant  le  visage, 
et  retombant  sur  les  épaules,  selon  la  coutume 
des  femmes  juives,  comme  on  le  voit  dans  les 
miniatures  d  un  ancien  manuscrit  de  la  Uenese 
(Buonarmoti.  Miiaglkmi.  p.  114);  elle  est 
vêtue  d'une  stiihi  on  d'tmc  dalmatique,  ornée 
de  deux  bandes  de  pourpre  et  quelquefois  de 
eaUietU»^  comme  dans  la  figure  ici  reproduite  ; 
elle  est  ordinairement  assise  sur  un  siège  de  la 
forme  de  ces  ch  li'-es  épiscopales  qui  se  rencon- 
trent si  fréquemment  dans  les  catacombes; 
elle  soutient  sur  ses  genoux  Penfknt  divin,  qui 
reçoit  les  offirandes  des  Mages  :  car  nous 
croyons  que  les  plus  anciennes  images  connues 
de  la  Vierge  sont  celles  qui  la  fout  voir  dans  ce  i  ces  se  font  remarquer  dans  certaine  monuments 
mystère.  Celle  que  nous  donnons  ici  d'après  quant  à  la  coifltare  de  Marie.  Elle  y  parait  quel- 


i\ur  les  lionmies  compétents  n'hésitent  pas  h  les 
faire  remonter  jusqu'au  deuxième  siècle  ou 
tout  au  moins  aux  premières  années  du  troi- 
sième, nous  dispensent  de  décrire  plus  au  long 
le  type  traditionnel  dont  ils  sont  à  coup  sûr  la 
plus  fidèle  et  l'une  des  plus  anciennes  expres- 
sions. La  Vierge  du  cimetière  de  DomitiUe  qui 
est  reproduit*'  ci-dessus  a  été  prise  sous  nos 
yeux,  en  1861,  d'après  la  copie  qui  existe  au 
musée  du  Latran;  M.  De'  Rossi  l'n  donnée 
depuis  avec  plus  d'exactitude  encore  {Imagi' 
ues  Select.  Virgin.  Deipar.r.  tab.  ii)  ;  mais  peut- 
être  les  dégradations  en  plus  qu'on  remarque 
dun  eelle-d  se  sont-elles  opérées  depuis  l'exé- 
cution de  la  copie  du  Latran. 

Nous  devons  dire  qu'une  autre  Vierge  publiée 
par  le  môme  savant  (Tab.  i)  parait  surpasser 
celle-ci  en  antiquité.  Son  style  est  plus  oorred 
encore,  et  peut  bien  autoriser  l'illnsfre  ('liifeur 
à  la  placer  dans  la  période  écoulée  entre  les 
Flaviens  et  les  premiers  Antonins;  attribution 
qu'appuient  d'ailleurs  des  rapprochements  hie- 
toriques  des  plus  plausibles. 

Toutes  les  représentations  de  l'adoratioii  des 
Mages  disséminées  avec  tant  d'abondance  dans 
les  catacombes,  peintes  sur  les  murailles  ou 
sculptées  sur  les  tombeau.v,  aussi  bieu  que  cel- 
les qui  figurent  dans  les  sculptures  des  ivoires 
antiques,  le  diptyque  de  Milan,  par  exemple 
(Bugati.  Mem.  di  S.  Ceisu.  in.  fin.),  sont  forimi- 
iées  surle  même  modèle  (V.  Bottari.  xxxviu  et 
passim.  — Allegransa.  Monum.  di  Mitano.  tav. 
IV.  —  V.  aussi  la  planche  de  notre  article  Sor- 
rophages.  n,  VIV  Seulenient.  quelques  dilTéren- 


une  fresque  inédite  du  cimetière  de  Domitille, 
était  placée  dans  ces  conditions  ;  nous  avons 
supprimé  les  Mages  qui  sont  au  nombre  de 
quatre^  deux  devant  le  siège  deux  derrière, 

jiarco  que  h  l'article  Adoration  des  Mages  se 


qnefois  sans  vnile .  pailit  ulièremenl  dans  les 
peintures  murales  (V.  Bottari.  Lxxxii.  cxxvi); 
les  cheveux  sont  relevés  au-dessus  du  front,  où 
ils  se  divisent  en  deux  boucles  opposées  ;  c'est 
ce  que  TertuUien  appelle  rapilli  suscitât i  (De 


trouve  inséré  le  croquis  d'une  peinture  égale-  cuit,  fetnin.  vu).  M.  De'  Hossi,  qui  eu  public  une 
ment  inédite,  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  et  |  nouvelle  {Imag.  sebd.  tav.  v),  pense  que  ceci 
représentant  cette  intéressante  scène  d'une  I  se  rattache  à  un  système  délibéré,  qui  préva- 
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lut  pendant  une  certaine  période,  ri  qui  pro 
bableuiuiit  avait  en  vue  d'honorer  Tiutégrité 
ni^inale  de  Marie.  On  l'aurait  ainsi  repré- 
sentée, parrp  que  Irs  vierges  ne  portaient  pas 
de  voile,  elles  ue  radoptaieot  qu'à  l'époque  de 
leur  mariage.  L^ustérité  onobrageuse  de  Ter» 
tullien  sWensa  de  cette  liberté^  qui  cepen- 
daut  était  passée  dans  les  mœurs,  et  il  compo'^a 
un  traité  pour  la  combattre  {De  veiand.  viryin. 
V.  cap.  2).  Ce  genre  de  coiffùre  s*observe 
presque  toujours  dans  les  re[)rési>ntation8  de 
repas  (V.  ce  mot,  dans  ce  Diitionnaire  ;  et 
Bottari.  cvi.  cix),  et  dans  un  graud  nombre 
d'orwilrt.  Les  marbres  et  les  médailles  pro- 
fanes en  offrent  aussi  de  nombreux  exemples. 

rV. — L'opinion  des  protestants  qui  voulaient 
qu'on  n'eût  conmiencé  à  peindre  la  Vierge 
quViprès  le  eoneile  d*Éphèse  (Basnage.  Ht»t  de 
l'Éql.  1)  n'a  plusbesoin  de  réfutation.  Celle 
de  quelques  antiquaires  catholiques,  tels  qu'É- 
meric  David  (Op.  laud.  p.  22.  note)  et  Raoul- 
Rochette  (Disc,  sur  les  typ.  tmit.  p.  34)  qui, 
tout  en  rejetant  l'appréciation  erronée  du  pro- 
testantisme, font  dater  de  cette  époque,  c'estrà- 
dire  de  431,  les  premières  images  de  liane 
tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  ou  dans 
ses  bras,  n'est  pas  plus  admissible,  les  monu- 
ments protestent  contre  elle. 

Si  Ton  se  bornait  à  dire  que,  depws  la  con- 
damnation  de  l'hérésie  de  Nestorius.  affirmant 
(|u'il  y  avait  deux  personnes  en  Jébus-Christ, 
et  refusant  à  Marie  le  titre  glorieux  de  Mère 
de  Dieu,  TÉglise  donna  la  préférenceaux  images 

d-'  I  l  ViiTL'e  mère  sur  relies  qui  !;i  i  t'pr.''scii- 
laieut  seule,  il  n'y  aurait  dans  une  telle  uiiser- 
tion  rien  que  de  parfaitement  exact;  Pensei- 
gnement  par  les  images  fut  de  tout  temps  dans 
la  pratique  de  PÉglisi-.  et  plus  d'une  fois  nous 
avons  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  ce  Diction- 
naire, de  ces  réfutations  matérielles  des  héré- 
^ies,  exposées  aux  yeux  du  iieuple  chrétien  sur 
les  murailles  des  basiliques  et  môme  dans  les 
cryptes  des  catacombes  et  jusque  sur  les  mo- 
numents funéraires.  Nous  admettons  donc  que 
c'est  surfout  à  partir  du  milieu  du  cinquième 
siècle,  (pie  se  multi|>lient  les  Vierges  mères 
isolées,  c  est-k-dire  sans  l'adoration  des  Mages. 

La  Vierge  du  eîmetière  de  Sainte -Agnès  (V. 
PruRET.  II.  p.  l.  V  et  mieux  De'  Rossi  op.  laud. 
tab.  vi)  rendue  si  célèbre  par  le  P.  Marchi, 
mais  à  laquelle  le  savant  Jésuite  attribuait  une 
antiquité  excessive,  nous  paraît  être  un  des 
premiers  essais  de  ce  type  après  le  ronrile 
d'Éphèse  ;  elle  est  déjà  empreinte  d'uue  cer- 
taine roideur  bysantine,  et  Marie  y  est  vue 
de  fhee,  son  divin  enfant  appuyé  sur  la  poi- 
trine, rf  qui.  selon  l'observation  de  Du  Gange 
(De  tn/.  XV.  Humism.a.  xxx),  est  un  des  carac- 
tères de  Part  des  Grecs,  et  en  effet  c'est  ainsi 
qu'elle  parait  sur  la  monnaie  byzantine  depuis 
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Jean  !>''■  Zimisci  s.  (V.  l'art  .\umismaiique.  n.  V. 
2».)  Les  Latms  la  représentent  avec  Jésus  dans 
ses  bras  ou  sur  ses  genoux,  et  dans  une  pos- 
ture plus  naturelle. 

La  réaction  contre  les  erreurs  de  Nestorius 
ne  se  bornait  pas  môme  à  cette  protestation 
muette  ;  il  est  bien  rare  que,  près  de  la  tète 
des  \ierfres  byzantines,  son  titre  de  .vèiiE  db 
DiKU  ne  soit  pas  pas  inscrit  par  les  sigles  MP-«r. 
Ce  type  de  la  Ste  Vierge  ayant  son  eniànt 
contre  la  poitrine  et  absolument  de  face,  s'est  ' 
maintenu  longtemps  encore;  il  se  retrouve  dans 
les  monuments  du  neuvième  siècle,  dans  la 
mosaïque  de  Sainte-Marie  in  Dominkadt  Rome 
(Ciampini.  Vet.  mon.  u.  tab.  xuv)  SOT  le  dip- 
tyque de  Rambona  (Ap.  Buonarr.  r«fn*.  infln.), 
sur  quelques  pierres  gravées  de  cette  époque 
(Vettori.  Vum.  «r.  exp'ie,  p.  61.  etc.). 

Mais  de  ce  que.  depuis  la  condamnation  du  , 
nestonanisme,  les  exigences  de  renseignement 
dogmatique  nmltipliâvnt  les  représentations 
de  la  Ste  Vierge  avec  l'attribut  essentiel  de  sa 
maternité  divine,  il  ne  s'ensuit  nullement  que 
les  images  de  celte  nature  ne  fussent  pas  usi- 
tées auparavant;  l'Église,  après  4i31,  adopta 
ce  type  de  préférence,  elle  ne  le  créa  pas.  On 
peut  en  effet,  à  l'aide  d-s  deux  fresques  que 
nous  avons  citées  plus  haut  et  de  celle  que 
M.  De'  Rossi  donne  dans  sa  planche  i,  en  re- 
trouver  la  tr.ue  à  une  époque  antérieure  de 
près  de  trois  siècles  j  et  depuis,  les  exemples 
en  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents,  dans 
les  monuments  de  toute  sorte,  et  spécialement 
dans  les  bas-reliefs  dr>  cpielques  san-npliagesdu 
quatrième  siècle,  tels  que  celui  de  Saint-Paul 
sur  la  voie  d'Ostie  (V.  Part.  Sarcophages,  n.  VI), 
et  celui  de  Saint-Ambroise  de  Milan  'Alle- 
granza,  op.  et  loc.  laud.\  Il  est  vrai  que  toutes 
ces  vierges  figurent  dans  des  représentations 
de  l'adoration  des  Magee,  sujet  oii  la  vérité 
historique  cxliiv  la  présence  de  l'enfant  Jésus, 
el  que,  pour  ce  motif,  on  pourrait  jusqu'à  un 
certain  point  leur  contester  toute  signification 
dogmatique.  Mais  le  type  de  la  Vierge  mère, 


isolée,  ne  fait  pas  défaut  dans  les  siècles  qui 
ont  précédé  le  concile  d'É^hèse.  Nous  en  met- 
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loas  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  un  exemple 
appartenant  indubitablement  au  temps  des  per- 
sécutions, et  offrant  une  PHssRniblance  frap- 
pnntf  av'T  I.i  Vii'r!,N'  du  ciiiietièru  de  Domitille 
qui  ti^iiru  au  n"  111  de  cet  article.  Cette  image 
se  trouve  tracée  dans  un  fond  de  coupe  Bout 
rori,L'-ine  était  encore  marquée  par  des  taches 
de  saug,  alors  que  Boldetii  le  recueillit  daus 
le  cimetière  de  Calliste  {Omit.  p. 

V.  —  L'antiquité  eut  aussi  des  vierges  tout 
à  fait  seules,  c'est-à-dire  sans  l'enfant  Jésus,  et 
en  orantes.  C  est  par  suite  d  une  singulière  dis- 
traction, qu'Émeric  David  affirme  (P.  23.  note) 
c  avant  le  concile  d'Éphèse,  on  peignait  la 
Ste  Vierge  debout,  sans  l'enfant  Jésus,  une 
main  sur  la  poitrine  et  l'autre  élevée  vers  le 
ciel,  gémissant  sur  la  mort  de  son  fils.  >  Cette 
attitiirle  est  celle  de  Marie  au  pied  de  la  croix, 
et  elle  coosUtue  un  type  contemporain  des 
premiers  cnioiflz,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
sixième  siècle.  Et  encore  n'est-il  pas  exact  de 
dire  que  la  Ste  Vierge  tienne  une  de  ses  mains 
sur  sa  poitrine,  elle  la  porte  a  sa  Joue  en  signe 
de  dodeur.  (V.  l'art.  Crwifiia,  n.  ▼.) 

11  existe  un  certain  nombre  de  verres  dorés  où 
Marie  par.iit  debout,  les  mains  étendues,  entre 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  ou  entre  deux  arbres  et  deux 
colombes  sur  des  colonnes,  et  ijtti  tiewient  pent- 
être  la  [ilai'c  des  deux  apôtres.  Nous  ne  se- 
rions jias  éloif^nié  de  penser  avec  Macarius  {U<y 
gioglypta.  p.  35)  que  ce  fut  là  la  plusanoienne 
1 1 1 1 1 1  i  r  re  de  représenter  la  vierge  Marie .  Elle  s'est 
trouvée  ainsi,  et  absolument  isolée,  dans  l'atti- 
tude de  la  prière  et  vêtue  de  la  dalmatique,  sur 
un  tombeau  de  marbre,  d'un  s^le  barbafe,  dans 
la  crypte  de  Ste  Madeleine  à  Saint-Maximin  , 
où  le  P.  Arthur  Martin  l'a  dessinée  (V.  flagio- 
glypt.  p.  36).  L  inscription  suivante  se  lit  au- 
dessus  de  la  tète:  mabia  virgo  (1  MnmrBR  de 
Il  TBMPVio  OEROBALK.  Elle  pr»uve  que  la  pri- 


mitive  Église  croyait  (jue,  dans  son  enfance. 
Marie  avait  été  consacrée  au  ministère  du  tem- 
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pie  ;  et  telle  est  1  origine  de  la  féte  de  la  M- 
seotaticm  qui  ee  eélèbre  le  SI  novembre. 

L'attribution  des  verres  cités  plus  haut,  d'a- 
près le  P.  Garriicci  {Vetri.  tav.  ix.  6.  7.  8. 
10.  Uj,  ne  saurait  non  plus  être  douteuse;  car 
elle  s' j  trauve  déterminée  par  les  légendes  : 

HARU,  ou  MA» A.   r'KTIîVS  ^!AHIA   PAVLVS.  LeS 

accessoires  de  ces  intéressants  monuments, per- 
sonnages, arbres,  fleurs,  etc.,  nous  inclineraient 
à  croire  que,  dans  l'intention  de  l'artiste,  Marie 
y  est  placée  au  sein  des  délices  du  paradis.  T. 
l'art.  Paradis.)  D'autres  verres  (Garrucci.  xxii. 
9. 8)  OMMOtrent  Ste  Agnès  à  odté  de  la  Ste  Vierge  : 
ANNE  MARA,  AGNES  MARIA.  (V.  l'art.  A(jnes[Ste].^ 
Celui-ci  la  montre  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  : 
Deux  volumes,  symboles  de  la  loi  divine,  sont 
figurés  dans  le  ehamp. 


La  foi  du  catholique  S'exïtit*'  «-n  i-rconnaissant 
ainsi  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
primitive  Église,  ce  culte  de  la  Mère  dç  Dieu 
si  cher  et  si  consolant  à  son  oœur. 

VI.  —  Aussi,  en  présence  de  monuments 
d'une  antiquité  si  incontestée,  notre  piété  , 
pleinement  satisfaite ,  n'a-t-elle  pas  lieu  de 
garder  rancune  à  la  critique  moderne  du  jour 
qu'elle  a  jeté  sur  des  légendes  déjà  vieilles  de 
douze  Siècles,  et  respectables  à  certains  égards, 
attribuant  à  8.  Lue  la  peinture  de  noudireiiaea 
madones.  11  est  clairement  démontré  aiqourdiiiii 
que  cet  évangéliste,  médecin  de  profession, 
comme  nous  l'apprenons  de  S.  Paul  (Co/oss. 
IV.  lk%  resta  toujours  étranger  à  Tart  ou  même 
au  talent  dont  on  lui  a  ikit  honneur  dans  des 
temps  relativement  modernes.  Le  style  des 
images  répandues  sous  son  nom  ne  permet 
guère  du  reste  de  les  faire  remonter  au  delà  de 
l'époque  des  iconocla.stcs,  et  même,  selon  d'A- 
gincourt  {Hist.  de  l'art,  t.  rv.  p.  301),  de  celle 
des  croisades.  (Test  un  type  byzantin,  si  sou- 
vent reproduit  au  moyen  âge,  en  Italie  prinoi> 
paiement,  que  la  vie  d'un  homme,  si  long^ue 
qu'on  la  suppose,  n'eût  pas  sufû  à  en  tracer 
toutes  les  copies,  bien  qu'elles  oeaoiontqaNm 
mrni  '  tableau  répété  par  un  procédé  presque 
mécanique. 


660 


% 


Digitized  by  Google 


VIER 


661  — 


VIER 


La  question  df  savoir  mnunpnt  !a  tradition 
relative  aux  prétendues  madones  de  S.  Luc  put 
M  &ire  géDéralement  admettre  dès  le  sixitoe 
siècle  (Theodor.  Lect.  Excerpt.i.  l)eteaD8er- 
verun  certain  crédit  jusqu'à  une  épocjiip  asspz 
rapprochée  de  là  nôtre,  n'en  con:>titue  pas 
moins  un  problème  difBcUe  à  résoudre  et  qui  a 
longtemps  exercé  la  sagacité  des  critiques.  La 
mention  d'une  de  ces  peintures  par  Tliéodore 
Lecteur  (Sixième  siècle),  dépouille  de  toute 
espèce  de  valeur  la  conjecture  de  Haxmi  et  de 
Lanzi  (V.  Ranul-Rorli''ttf.  Disc...  p.  36.  note), 
assignant  les  Vierges  en  question  à  un  peintre 
du  <Hisième  siècle  appelé,  selon  ces  savants, 
Luca  Santo;  et  Texplication  la  plus  rationnelle 
de  rorigine  d'une  telle  légende,  est,  à  notre 
avis,  celle  que  M.  l'abbé  Greppo  adopte, 
d'après  Tillemont,  dans  la  oniième  de  ses  sa- 
vantes  NoUs  fUstoriqueSy  hiographique$  et  ar- 
chéologiques concernant  les  premient  tiècles 
chrétiens  (P. ZI).  «  On  pourrait  présumer,  dit- 
il,  que  mflme  avant  le  cinquième  siècle,  un 
peintre  portant  le  nom  de  l'évangéliste  S.  Luc, 
et  s'exerçant  sur  les  objets  pieux,  aurait  e.xisté 
en  Orient,  où  on  l'aurait  confondu  plus  tard 
avec  son  patron,  erreur  qui  aurait  passé 
ensuite  en  Oocideiit  avec  les  peintures  l^ian- 
tines.  » 

Ces  Bladones  dites  de  S.  Luc  sont,  aujuur 
d'hui  encore,  asses  commîmes,  à  Rome  surtout, 
et  les  faveurs  obtenues  par  l'humble  confiance 
des  idèles  qui  viennent  se  prosterner  devant 
elles,  a  mis  le  culte  immémorial  dont  elles  sont 
Tobjet  à  l'abri  des  atteintes  portées  par  la 
science  à  leur  authenticité.  L'une  d' s  plus  cé- 
lèbres est  celle  des  religieux  des  Saint^i-iiixte- 
et-Dominiquo,  qui  a  donné  lieuà  un  savantoom- 
mentaire  de  Fl.  Martinello  intitulé  :  Inuviu  B. 
JU.  V.  qtm  a£ud  SS.  Sixtum  et  DomitUcum 
auêrvatur, 

VU.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du 
vêtement  de  la  Ste  Vierge.  Celui  qui  lui  est 
attribué,  soit  dans  les  peintures  des  catacombes, 
soit  dans  les  sculptures  des  sarcophages  de 
ritalie  et  de  la  Gaule,  ne  diffère  pas  ou  diffère 
ppu  de  celui  des  autres  femmes,  tel  que  nous 
l'avons  décrit  à  notre  article  Vêtements  des 
jHwnMm  eAfrfMsni,  et  tel  qu'il  parait  dans  les 
figures  illustrant  la  présente  notice.  C'est  en 
général,  ou  le  paUium  ou  la  daluiatique  recou- 
vrant la  tunique.  Les  mosaïques  (V.  Cianipini. 
Vet.  mon.  ii.  tab.  lui.  uv.)  la  représentent  coif- 
fée de  riches  diadèmes,  couverte  de  somptueu- 
ses étotfes  et  d'autresornementsdans  le  goût  de 
l'époque  déjà  avancée  de  Tart  byzantin  où  elles 
fbrent  exécutées,  le  neuvième  siècle  communé- 
fnont. 

Maraugoni  (Cose  yenltlesche^  p.  IkZ)  men- 
tionne une  très-ancienne  imagedeia Ste  Vierge, 
vue  par  lui  au.  cimetière  de  pyriaque,  laqiidle 


avait  un  paludament  d*or  sur  d'autres  vêle- 
ments et  tuniques  vertes  et  rouges,  •  Ha  jxi/u- 
dammto  oro  sopra  aUn  vesH  «  hûueke  verdi  e 
rosfte.  MaisVestid  une  particularité,  une  idée 
d'artiste,  qui  ne  constitue  point  un  type  normal. 

Quelques  verres  dorés,  monuments,  comme 
on  sait,  des  plus  andené  et  des  plus  intéres- 
sants que  nous  ait  transmis  la  primitive  I%gli.se, 
offrent,  sous  ce  rapport,  des  différencs  nota- 
bles. ISous  citerons  en  particulier  le  ouzicmo  q9 
de  la  planche  de  de  l'ouvrage  du  P.  Garruoci. 
Marie  y  est  vue  avec  la  floUi  niatronalo,  recou- 
verte d'une  petfte  tunique  ceinte  et  dentelée, 
descendant  seulement  jusqu'en  bas  des  han- 
ches ;  c'est  probablement  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelaient cypasais ,  xj-aditç  'Garrucci.  27^;  ses 
épaules  sont  couvertes  d  un  petit  manteau  sans 
flbule  retontbant  de  chaque  côté  comme  une 
écharpe,  ou  mi  uniriiun.  Son  cou  est  orné  d'un 
collier,  et  sa  téte  du  nimbe. 

Conmio,  de  tous  les  Saints,  Marie  est  la  plus 
rapprochée  de  Jésus-Christ,  à  raison  de  sa  m^ 
ternité  divine  h  lnjucHe  se  joint  la  gloire  d'ime 
virginité  perpétuelle,  son  nimbe  est  quelque- 
fois embelli  d'ornements  particuliers  qui  la  dis- 
tinguent des  autres  Saints,  c'est-k-dire  de  seg- 
ments dont  les  vides  sont  remplis  de  {letites 
croix  ou  d'étoiles  et  de  pierres  précieuses, 
réelles  ou  figurées.  Nous  devons  à  Borgia  [De 
cruce  V§IU,  p.  cxzm)  la  description  de  ce  typè 
dont  nous  ne  connaissons  pas  d'exemple,  mais 
(pii  ne  doit  pas  être  antérieur  au  sixième  siècle, 
époque  qui  vit  ajouter  au  nimbe  de  Notre-Sei- 
^rneur  la  croix  ou  le  niono^M  amnie.  Un  ancien 
triptyque  de  Lucques  (V.  Donati.  Ditttci  de  yli 
aut.  tav.  VI.  p.  219)  ollre  uue  singularité  q^ui 
mérite  d'être  ici  notée.  La  Ste  Vierge,  debout 
•"'litre  deux  an.L'-t''^,  pnrt  int  s'ui  divin  fils  dans 
ses  bras,  est  vêtue  de  la />enuia,  tout  <i  fait  con- 
forme k  la  planète  ou  chasuble  antique,  telle 
qu'on  l'observe  dans  les  plus  anciennes  images 
de  S.  Grégoire  le  Grand.  (V.  Macri.  Uieru-lexie. 
ad  voc.  Casula,  et  la  figure  de  notre  article 
CAasttèfe.) 

VIII.  —  Nous  ne  saurions  plus  convenable- 
ment terminer  cet  article,  que  la  spécialité  de 
ce  recueil  nous  a  forcé  de  maintenir  dans  lu 
cercle  rigoureux  de  l'archéologie,  que  par  Fez- 
plication  d'un  monument  qui,  dans  un  ensemble 
de  circonstances  mystérieuses,  exprime  avec 
une  exactitude  toute  théologique  la  nature  du 
culte  rendu  par  l'antiquité  à  la  Mère  de  Dieu, 
ainsi  que  la  corifianct'  (pie  nos  p^res  avaient  en 
sa  médiation.  C'est  une  pierre  gravée  d'une 
rare  élégance,  provenant  du  musée  Vettor 
(iVum.  arr.  explic.  p.  61),  où  l'auguste  Vierge 
est  repréï^t'ntéf  dans  l'attitude  d-'  l  i  [a  ière, 
c'est-à-dire  les  bras  étendus,  la  téte  nimbée  et 
voilée.  Contre  sa  poitrine,  selon  le  type  byzan- 
tin, est  l'eniànt  Jésus  avée le  mmbe  crucifère. 
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L'un  et  l'autre  sont  placés  dans  une  espace  d  urru- 
qui,  de  chacun  de  ses  flancs,  comme  de  deux 


^niir<  ps,  laissa  échapper  un  ruisseau.  Dans  le 
champ,  sont  gravés  les  sigles  Mp||eT,  Mater 
Deiy  et  de  plus  le  mot  miurii,  fons.  Ce  dernier 
diot  s'applique  au  Dieu  Enfant,  qui  est  la  source 
où  nous  sommes  appelés  à  puiser  t^us  l'.'.s 
hieos,  selon  les  paroles  d'isale  :  Uaurietis  aquas 
in  gaudio  d»  foniibui  SalvatcrU^  t  Vous  pui- 
terei  les  eaux  avec  joie  aux  sources  du  Sau- 
veur, »  (Is.  XII.  3),  et  à  la'iut^le  nous  devons 
aller  par  Marie,  qui  à  son  tour  est  ^éclarée 
dans  le  Cmtique  dtê  eantiqties,  le  canal  des 
grâces,  la  source  secondaire  des  faveurs  céle^- 
tes  :  PuleuH  aquarum  l  ivenlium  qui-  fluunt  irn- 
pelu  tie  Libano  [Cant.  iv.  li>},  •  Le  puits  des 
eaux  vives  qui  coulent  avec  impétuosité  du  Li- 
ban*. 

.VIERGES CHRÉTIENNES.  <-  Dès  l'ori- 
gine du  christianisme,  les  femmes  tinrent  à 

honneur  d'imiter  la  mère  de  Dieu  par  la  pro- 
fession putjlique  de  la  virginité.  Ste  i^étroiiiUe 
et  Ste  Thècle  passent  pour  avoir  reçu  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paulla consécration  virginale 
(V.  Suarez.  t.  m.  De  xeHa.  c.  3.  n.  12);  et  on 
dit  que,  danssa  mission  d'Ethiopie,  S.  Matthieu 
la  conféra  h  Ste  Iphigënie  etèquelifues  autres 
vierges  'MdrtijroL  Hum.  xxi  sept.).  Il  est  dit 
aux  Actes  dts  ayôlrcK  (xxi.  9)  que  les  quatre 
filles  du  diacre  Philippt;  vivaient  dans  la  vir- 
ginité et  étaient  douées  du  don  de  prophétie 
(V.  aussi  Eiiseh.  Hist.  eccl.  1,  ni.  c.  30);  et  on 
sait  que  le  pape  S.  Clément  avait  donné  do  ses 
pn^s  mains  le  voile  à  Flavia  Domltilk,  nièce 
du  consul  ?^laviiis  CIcmens  (Adon.  Martynd.  vu. 
maii).  Il  n'est  pas  un  Père  dans  les  trois  i)re- 
miers  siècles  qui  ne  fasse  mention  de  cette 
profession  sainte;  et  ce  qu'en  disehtS.  Ignace, 
dans  ses  diverses  épltres,  Tertullicn,  S.  Cyprien 
etd'autres(V.Bingham.  Origiu.  m.  96}supposj 
toujours  une  consécration  solennelle  et  une 
profession  publique.  Ce  dernier  Prif,  aiipclle 
les  vierges  c  la  ileur  de  la  famille  de  l'%ltse, 


lai>!ijs  illustre  portion  du  troupeau  du  Christ.  » 
(De  habit,  vtryin.) 

Dès  cette  époque,  c'est-à-dire  dès  les  siècles 
de  persécution,  leurs  vœux  étaient  irrévoca- 
bles :  E  proposito  regredi  non  poteraut  Id.  1.  i. 
ep.  2.  •—  ConciL  ilUb.  c.  xui)  ;  elles  demeu- 
raient dans  leurs  propres  maisons,  mais  loin 
des  regards  et  de  la  conversation  des  hommes 
(Cypr.  ibid.^,  et  quand  elles  ne  pouvaient  sub- 
venir elles-mêmes  à  leur  subsistance,  l'Église 
leur  attribuait  une  part  dans  les  oblations  des 
fidèles.  L'existence  de  vierpt-s  chrétiennes  con- 
sacrées à  Dieu  nous  est  encore  révélée  par  le 
témoignage  d'un  historien  païen.  Ammien- 
Marcellin  (xvtii.  10)  rapporte  que  plusieurs  de 
c<*s  vierges  devenues  captives  df  Sapor  durant 
sa  guerre  avec  les  Fiomains  en  Mésopotamie, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  troisième  sièele. 
furent  traitées  convenablement  par  ce  roi  bar- 
bare :  Inventas  tamen  alias  quoque  virgines 
Christiano  fitu  eultui  divino  socrafos,  custodiri 
intaetas,  et  religioni  servira  solito  more,  nulh 
vetanfe  prTcepit,  c  II  ordonna  qu'elles  fussent 
conservées  intactes,  et  qu'il  leur  fût  permis  de 
vaquer  aux  exercices  religieux  auxquels  elles 
étaient  vouées.  » 

Dans  les  actes  de  S.  Didyme  et  de  Ste  Theo- 
dora  (Huinart.  p.  352),  le  vœu  de  continence 
prononcé  par  cello-ei  est  formdlement  ex- 
primé. Elle  répond  au  proconsul  fJS.  i]  :  «  Pour 
ce  qui  concerne  mon  vœu,  c'est  une  promesse 
faite  à  Dieu,  »  Dei  enim  est  promissio^  quantum 
ad  mêum  votum  pertinet.  Et,  en  f^irlant  de  la 
protection  qui  lui  est  assurée  de  la  part  à>* 
Dieu,  elle  dit  que  le  Seigneur  saura  bien  pré- 
server de  tout  immonde  contact  «  celle  qui  est 
à  lui,  M  nmnus  suum;  ailleurs  «  sa  colombe,  > 
quomadmodum  coîumbnm  suam  citstodiat  •Jbid.)\ 
ailleurs  (m)  agtuwn  suam,  «  sa.  brebis.  • 

Au  quatrième  siède,  lapaix  rendue  à  l'élise 
multiplia  à  l'infini  les  vierges  chrétiennes.  L'É- 
glise de  Constantinople  en  comptait  à  elle  seule 
plus  de  mille  (Cbrysost.  homil.  Lxvn  /n 
Matth.).  C'est  à  cette  époque  que  la  vie  com- 
mune propremetit  dite  commença  à  être  pra- 
tiquée tant  en  Orient  qu'en  Occident.  ^V.  l'art. 
Manastén.)  Les  vierges  chrétiennes  s'adon- 
naient à  la  prière,  au  jeûne,  au  travail  des 
mains  ;  elles  portaient  des  vêtements  modestes, 
de  couleur  obscure,  une  ceinture  de  laine  (Hie- 
ron.  Efrist.  ad  Mandl.  ad  Gaadmt^  etc.).  Elles 
récitaient  dans  leurs  maisons  les  psaumes  aux 
heures  canoniques  Jà.  1.  i  Adv.  Pelag.)»  Cette 
fonction  <  de  chanter  h  Dieu  des  hymnes  et  des 
psaumes  »  se  trouve  exprimée  dûs  le  lflMf«is 
d'une  jeune  viert^o  de  quinze  ans,  nommée 
Ptolmals  (Boldetti.  p.  ki&)\  rinscription  est 
en  grec,  et  sq  traduitaind  :  PTOtMAis  qvae  btm- 

NOS    i.K,  PERSONABAT  VIHGO  ANNORUM  XT.  AVZ 

jours  de  dimanches  et  de  fôtes  elles  se  ren- 
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daient  toutes  piisemble  à  Téglise  oii  elles  as- 
sistaif^nt  à  la  célébration  des  saints  mystèrt's 
en  un  lieu  réservé  et  hors  de  la  vue  des  au- 
tres fldèlea.  Bn«s  étaient  pluées  ious  ta  sur- 
veillance des  diaconesses  qui  ^  répondaient 
à  l'évôque. 

11  y  avait  pour  les  vierges  chrétiennes  deuj^ 
degiis  de  consécration  distincts  et  suooeasift 

'Innocoiit.  PP.  I.  Epist.  ad  Victric.  episc.  Ho- 
thom.].  La  première  consécration  n'était  autn^ 
chose  qu'une  promesse  de  vie  virginale  faite 
spontanément  par  une  jeune  fille,  qui  dès  lors 
était  appelée  Deo  d(>vota,  ou  Den  derntans  (Gaz- 
zera.  Iscriz.  del  Piem.  p.  86.  —  Le  Blant.  t.  i. 
p.  366).  Elles  ccmtinnaient  à  babHer  leur  pro- 
pre maison,  et,  sans  changer  la  forme  de  leur 
vêtement,  elles  ne  portaient  que  dos  couleurs 
obscures.  L'état  de  ces  vierges  était  une  espèce 
de  noviciat,  bien  que  plusieurs  y  restassent 
toute  leur  vie.  On  pouvait  y  entrer  à  seize  ans 
(Basil.  Epixt.  ad  Amphiloch.  c.  xviii),  et  quel- 
quefois beaucoup  plus  tôt,  témoin  la  jeune 
Asella  qui  se  voua  ainsi  à  la  virilité  peu  après 
sa  douzième  année  (Hieron.  Epi'^t.  ad  .Sfarrell.). 

On  a  trouvé  récemment  au  cimetière  di' 
Calliste  l'épitaphe  d'une  jeune  fille  qui  s'était, 
elle  aussi,  consacrée  à  Dieuàl'ftge  de  douze  ans  : 

PRIE  !VN  PAVSA  ||  BET  PRAKTIOSA  ANNOHVM  PVLLA 
Il  VUIGO  XII  TANTVM  ||   ANCILLA  DEI  ET  XPI,... 

(Y.  De*  Bosii  i.  p.  212.  n.  497.)  H  existe  des 
épilapbes  d'enfimts  en  bas  âge,  celle  de  Sere- 

nilla,  par  exemple,  morte  ^  un  an  et  un 
mois,  mentionnant  la  virginité:  csnuoAAA  nu 
MBRoc.  Sans  doute  ceci  dénote  la  haute  estime 
que  les  premiers  chrétiens  professaient  pour  la 
piin  té  (1(1  cor|>s,  alors  même  qu'un  enfant 
n'avait  pas  atteintl'àge  où  elle  peut  être  violée  ; 
et  nous  en  avons  un  autre  exemple  bien  évident 
dans  MalIVi  Aut.  Gall.  op.  xx.  p.  101  où  il  est 
dit  d'un  enfant  mort  a  quatre  ans  et  huit  jours 
qu'il  emporta  sa  chair  intacte  ADVLSsCEifs  w- 
TBOBB  CARNis  vixrr  RVMKRû  tf  S.  Vin.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  conjecturer  aussi  de  ce  fait  que 
déjà  alors  de  pieux  parents  vouaient  quelque- 
fois leurs  enfants  à  la  vie  virginale  dès  leur  bas 
âge,  sauf  les  chances  do  non  vocation,  et  que 
ceux  dont  les  épitaplies portent  une  mention  si 


acrostiche  (Baron.  Ann.  324.  n.  107;.  Elles  re- 
cevaient de  la  main  de  l'évôque,  à  qui  seul  ap- 
partenait le  droit  de  la  donner,  la  consécration 
proprement  dite,  avec  Timposition  du  voile 
(V.  l'art.  FLAMMEUM  VIRGINALE),  cérémonie  qui 
n'avait  lieu,  sauf  le  cas  de  danger  de  mort, 
qu'aux  print  ipales  fêtes  de  l'année,  et  spécia- 
lement, d'après  une  constitution  du  pape  Oélaae 
Epist.  IX.  c.  12. /Irf  e/)isr  Li/ran.'.  aux  jours  de 
r Epiphanie,  du  dimanche  m  u/6is,  aux  fôtes 
des  apôtres  et  de  la  Ste  Vierge.  On  peut  voir 
dans  Martène  les  rites  qui  s'y  observaient  (De 
antUf.  EccL  rit.  1.  ii.  c.  6),  et  d.uis  le  troisième 
volume  des  Œuvres  de  S.  Grégoire  le  Grand 
j  Edit.  Maurin.),  la  messe  qui  s'y  célébrait,  plus 
une  oraison  spéciale,  super  ancitlM  velandas. 
Il  ii'f --t  LTucre  possible  de  méconnaître  la  repré- 
sentation de  l'imposition  du  voile  à  une  vierge 
cbrétienne  dans  la  firesquedu  cimetière  de  Pri-* 
scille  (Bosio.  p.  549'  ilont  nous  donnons  ici  un 
dessin  réduit.  On  croit  que  cette  vierge  n'est 


autre  que  Ste  l'r.ixède  nu  Ste  Pudenfienne.  Le 
pontife  serait  donc  le  pape  Fie  et  le  prêtre 
qui  l'assiste,  S.  Pastor,  son  frère,  et  cette  inté- 
ressante scène  remonterait  à  la  première  moitié 
du  deuxième  sièele. 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  vierges 
est  exprimée  nettement,  «rft  ÔMa  faitrttre  déjà 
citée  de  Gélase  :  Devot»  Deo  viBoimBUS  iii 
Epiphaniarum  die       sachum  vFLAvrN  impo- 


extraordinaire  étaient  ce  qu'on  a  depuis  appelé  I  nun(  episcopi;  soit  par  plusieurs  monuments 


deso&fofs? 

La  seconde  consécration,  qui  était  la  profes- 
sion proprement  dite,  n'av.ut  jias  lieu  avant 
vingt-cinq  ans  i^Concil.  Carthag.  ni.  c.  4),  et 
plusieurs  conciles  veulent  qu'elle  soit  différée 

jusqu'à  quarante.  Ces  vieriies  prore>ses  sont 
nommées  sur  les  marbres i>eo  sacralx  ^De  Bois- 
sieu.  fnser.  de  Lyon.  p.  550.  —  Gazzera.  loc. 

laud.j  ou  virgines  Iht  l'abretti.  p.  567),  ou 
Chrhto  dicatse:  cette  (Irniière  rjualifîcitinn  est 
appliquée  à  Constance,  iille  de  Constantin  k 


épigraphiques,  dont  nous  ne  citerons  que  deux: 

le  /ifii/usd'un  tombeau  bisomc  (Fabretti.  p.  567. 
n.  119}  où  reposaient  une  vierge  professe,  fvria 
viRGO,  et  une  novice,  uelpis  dkvota;  et  l'in- 
scriptton  d'une  pierre  sépulcrale  de  Trêves  qui 
avait  été  élevée  à  une  reli^-ieuse  professe, 
pvELt.A  DEI  HII.ARITAS,  par  uuc  religieuse  novice  : 
LEA  devotans  deo  pvella  (Le  Blant.  Infcr. 
chrét.  de  ta  Gaule,  i.  p.  366).  tt  existe  à  Verceil 
V.  Gazzer  i.  hrn'z.  dcl  Pirvu  vle.  p.  93)  une 
belle  inscription  métrique  et  aaostiche  de 


Grand,  dans  une  célèbre  inscription damasienne  I  quatre  sœurs  qui  ftarent  consacrées  à  Dieu  :  li- 

f 
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CiNiA-LF.ONTiA-AMPELLU-FLAViA, elle  monument 
.ivait  été  consacré  à  ces  v  ierges  par  une  autre 
vierge, leur  nif'ce,  tavrina,  vivantdans  le  môme 
monastère.  L'abbé  Gazzera  publie  encore  (P.  86) 
l'épitapho  d  une  vierge  nommée  Zénobie,  ceno- 
niA  DO  sAcnATA,  morte  en  471,  et  ayant  appar- 
tenu à  l'Église  de  Verci'il. 

Parmi  les  vierges  les  plus  célèbres  du  qua- 
trième siècle,  on  peut  citer  Constance  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  princesse  (pti  s^était 
retirée  près  du  tombeau  de  Ste  Agnès  où  la 
santé  lui  avait  été  miraculeusement  rendue  ;  et 
Marcellina,  sœuralnéedeS.  Anibroise,  laquelle, 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  avait  reçu  le 
voile  des  mains  du  pape  Libère,  Le  discours 
prononcé  par  ce  pontife  dans  cette  mémorable 
circonstance  se  lit  au  troisième  livre  du  traité 
du  saint  évêqiie  de  Milan,  Z>3  lirgitiibus.  Mar- 
«cellina  réunit  dans  sa  maison  de  Rome  <piel- 
(pies  autres  vierges,  entre  lesquelles  Candida  et 
Indicia.  dont  les  noms  nous  ont  été  conservés. 
Tous  les  collecteurs  d'inscriptions  ont  publié 
une  foule  de  tituli  de  vierges  chrétiennes.  (V. 
en  particulier  Fabretti.  Boldetti.  Gruter.  Reine- 
sius.  Perret,  etc. — V.  De'Rossi.  i.  325et  passim.l 

Dans  son  Bulletin  archéohgiriue  (1863.  octo- 
bre), ce  dernier  savant  en  transcrit  un  certain 
nombre  trouvéesjirèsde Saint-Laurent  hors  des 
murs,  ce  qui  atteste  1  existence  en  cet  endroit 
d'un  monastère  vers  le  milieu  du  (]^uatrième 
siècle,  celui  de  Marcella  probablement.  En  outre 
de  celles  qui  indiquent  textuellement  la  pro- 
f<'ssion  de  la  sainte  virginité,  il  en  est  d'autres 
qui  ne  raccusenttju'imparfaitement  ou  en  termes 
couverts.  Telle  est  l'épitaphe  d'ADEODATA.... 
QViKSCiT  HIC  IN  pa<:e  ivbente  xk»  Kivs.  Ces  der- 
niers mots  indiquent  qu'elle  a  été  appelée  à  la 
paix  par  le  Oirisi  son  époux.  Si  ceci  avait  besoin 
de  j)rcuves,  nous  en  trouverions  aisément  dans 
d'autres  monuments  épigraphiques,  où  les 
vierges  saintes  sont  appel  éesépouses  du  Christ. 


Ainsi  EVSEBIA....  qui  sponsvm  EMF.RTIT  (IABERE 

\n  (Murât,  i.  p.  130K 

VIERGES  PRUDENTES  et  VIERGES 
FOLLES.  —  Bosio  avait  trouvé  au  cimetière 
de  Sainte-Agnès  (Cf.  Bottari.  tav.  cxLViii)  une 
curieuse  peinture  d'orco.so/ium  où  la  première 
partie  seulement  do  ce  sujet  est  représentée 
d'une  manière  indubitable.  Au  centre  se  voit 
une  femme  dans  l'attitude  de  la  prière,  vêtue 
d'une  dalmatique  ornée  sur  le  devant  de  deux  ' 
bandes  de  pourpre  et((ui  n'estautreque  l'image 
de  la  personne  inhumée  dans  ce  tombeau.  A  ses 
pieds  est  une  colombe  aux  ailes  déployées,  qui 
représente  l'âme  de  la  défunte,  écoutant  la  voix 
de  l'époux  qui  lui  adresse  ces  suaves  paroles 
Cantic.  ii.  10):  «  Viens,  ô  ma  colombe.  »  C'est 
.\  la  droite  de  cette  femme  que  sont  figurées 
les  cinq  vierges  prudentes,  également  vêtues 
de  dalmatiques  à  claci  de  pourpre,  et  portant 
chacune  de  la  main  droite  un  flambeau,  et  de 
la  gauche  un  vase  ansé  dans  lequel  on  doit  re- 
connaître le  vase  à  huile  dont  elles  avaient  eu 
soin  de  se  munir  (Matth.  xxv.  k).  Cependant 
la  première,  celle  qui  parait  frapper  à  la  porte 
de  la  salle  du  festin,  a  un  flambeau  allumé. 
De  l'autre  côté  de  Yorante.  se  voient  cinq  au- 
tres feuunes,  les  mêmes  probablement,  assises 
à  une  table  où  .sont  deux  plats,  une  petite  la- 
gena  et  deux  pains.  Inutile  d'ajouter  que  cette 
dernière  scène  figure  le  festin  de  noces. 

11  existe  au  cimetière  de  Cyriaque  une  pein- 
ture inéditedu  même  sujet,  mais  plus  complète, 
car  les  vierges  folles  y  sont  aussi  représentées. 
.Nous  n'avons  pu,  guidé  par  M.  le  chevalier 
De'  Rossi,  apercevoir  cet  intéres.sant  monument 
(pi'à  une  assez  grande  distance,  à  la  faveur 
d'un  éboulement  extérieur  qui  est  venu  naguère 
le  mettre  au  jour. 

Mais  depuis,  on  a  trouvé  le  moyen  de  péné- 
trer dans  la  crypte  et  de  dessiner  la  fresque 


que  nous  donnons  ici  d'après  le  bulletin  ar-  |  p.  76.)  Los  vierges  folles  sont  à  la  gauche  du 
chéologique  du  savant  antiquaire  romain  18'i3.  |  Christ,  onlesreconnaith  leurs  flambeaux  éteints 
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et  abaissés.  Notre-Seigneur  tounié  vers  les  vier- 
ges ^ges  leur  indique  de  la  main  le  liMtin  cé- 
leste auquel  il  les  convie.  M.  De'  Rossi  pense 
avec  toute  sorte  de  fondement  que  e<'tte  pein- 
ture, unique  dansson  genre  jusqu  à  présent,  dé- 
core le  tombeau  d'une  vierge  consacrée  àlMeu  ; 
et  cette  conjpcturo  piiiso  niic  praiid»'  fnrcf  dans 
un  ensemble  de  circonstances  qui  prouvent 
l'existence  d'un  monastère  primitif  en  cet  en- 
droit. Le  sarcophage  que  surmonte  l'are  décoré 
de  cette  peinture,  fait  voir  <fiiir  le  dt'vant  niif 
orange  qui  n'est  autre  que  la  défunte,  et  deux 
personnages  qui  tirent  chacun  un  rideau,  allé- 
gorie évidemment  relative  à  l'introduction  de 
YHnv^  en  paradis  par  deux  Saints,  S.  Piern'  et 
S.  Paul  probablement.  La  doctrine  est  ctninue, 
mais  cette  manière  de  la  figurer  est  nouvelle, 
c'est  le  premier  exemple  qu'on  en  i)uisse  citer. 

D'après  Bède  fn  Matth  xxv},  les  vierges 
prudentes  sont  i  image  des  élus,  et  les  vierges 
folles  celle  des  réprouvés,  qui,'  les  uns  et  les 
autres,  res.susciternnt  au  dernier  jour,  pour  être 
jugés  chacun  selon  leurs  œuvres.  S.  Hilaire  {In 
JfaftA.xxvii)en  donne  une  explication  qui,  avec 
|dii8  de  détails,  se  réduit  aux  mêmes  termes. 

VIG]!VE.  —  Rien  n'est  plus  comniim  dan? 
les  saintes  Écritures  que  les  allégories  tirées 
de  la  vign».  c  Je  suis  la  vraie  vigne,  ditNotre- 
Seigneur  (Joan.  xv.  1>,  et  mon  Père  est  le  vi- 
gneron.... Je  suis  la  vigne  et  vous  les  bran- 
ches. »  [Ibid.)  n  est  évident  qu'ici  le  Sauveur 
se  désigne  lui-même  sous  Pembléme  de  la  tig* 
et  les  fidèles  sous  celui  des  rameaux  ;  et  tout  le 
monde  connaît  les  nombreux  passages  de  l'An- 
cien Testament,  des  PaouiMt  en  particulier 
iPsalm.  Lxxix)  et  d'Isaïe  :;Cap.  v),  qui  figurent 
l'Église  de  Dieu  sous  l'image  d'une  vigne  que 
le  Seigneur  a  plantée,  qu'il  cultive  avec  amour, 
ri     laquelle  il  attend  des  fruits  abondants. 

Les  jilus  anciens  documents  rî»'  la  tradition 
ecclésiastique  reproduisent  fréquemment  les 
mêmes  idées.  Aiiôi  lisons-nous  dans  les  Cof»* 
ttUutions  apostoliques  ÇLïb.  i.  Proœm.l  :  «  L'É- 
glise catholique  est  la  plantation  de  Dieu,  et  sa 
vigne  choisie  ;  >  et  dans  le  traité  De  duplict 
martyrio  attribué  par  erreur  à  S.  Gyprien  et 
imprimé  dans  ses  OEuvres  (N.  vi.  p.  259.  edit. 
Baluz.)  :  ■  Cette  bienlieureuse  vigne  surgissant 
de  la  tige  du  Christ,  et  occupant  l'univers  en- 
tier, »  ce  qui  exprime  TÉglise,  ainsi  que  sa 
ditFusion  rapide,  uriiYfrs»'lle. 

Partant  de  ces  données  et  de  bien  d'autres 
que  nous  pourrions  citer,  les  antiquaires  ont 
cru^  trouver  Tinterprétation  naturelle  de  ces 
pampres  charges  de  raisins,  de  ces  scènes  de 
vendanges,  si  fréquemment  en>ployées  comme 
motib  d^omementation  symbolique,  dans  les 
monuments  prinutifs  du  christianisme.  Peut- 
être  l'examen  attentif  de  ces  monuments,  ainsi 


que  la  coouaissance  de  l'ordre  d'idées  qui  pré- 
aide  à  la  décoration  des  catacombes,  et  des  tom- 
beaux chrétiens  dans  tous  les  pays,  doivent-ils 
amener  l'interprète  de  l'antiquité  à  un  résultat 
un  peu  dilléreat.  En  elTet,  la  principale  préoc- 
cupation des  premiers  chrétiens  était  de  char- 
mer et  de  sanctifier  le  séjour  de  la  mort  par  des 
images  relatives  à  la  résurrection  et  aux  joies 
de  la  vie  future.  Nous  pensons  donc  que  telle 
était  leur  intention  dans  l*ol^et  spécial  qui  nous 
nccupi-,  ''t  que  ces  pampres,  oes  raisins,  ces 
scènes  de  vendanges  constituaient  l'un  des 
nombreux  et  ingénieux  moyens  qu'ils  aimaient 
à  mettre  en  œuvre  pour  donner  à  la  tombe 
l'aspect  du  paradis  et  des  délices  qu'y  goûtent 
les  élus. 

Ceci  parait  surtout  dans  oert^es  firesques 

des  catacombes  (V.  Bottarl.  tâV.  UUVX  où,  en 
outre  des  petits  Génies  on  anges  qui  cueillent 
le  raisin,  d'élégants  rinceaux  de  vigne  soutpar- 
semés  de  colombes,  lesquelles,  comme  on  sait, 
sont  le  symbole  de  l'âme  juste,  et  qui  quel- 
quefois becquettent  les  raisins,  ainsi  qu'on  le 
voit  notamment  sur  le  sarcophage  de  Galla 
Placidia,  (Allegrania.  Jfomim.  di  Milano.  tav. 
II;.  Ailleurs,  par  exemple  sur  quelques  lampes 
antiques,  les  raisins  font  couronne  autour  de 
l'image  du  Bon-Pasteur  (Aringbi.  n.  646),  ou  du 
monogramme  du  Christ  (BeUori.  Ant.  lucerne, 
parte  in.  n.  23);  une  belle  fresque  des  cata- 
combes (Bottari.  tav.  xciii)  fait  voir  de  même 
le  Bon-Pasteur  dans  un  riche  encadrement  de 
pampres. 

On  trouve  do  simples  grappes  de  raisin 
sculptées  sur  des  pierres  sépulcrales  (V.  Lupi. 
Sw.  «pUaph.  p.  ISS.  —  Fabretti.  581),  et  plu- 
sieurs marbres  de  Lyon  en  offrent  des  exemples 
V.  De  Boissieu.  pp.  571.  xxx.  595.  liv.  602. 
Lxx\  absolument  semblables  aux  types  de 
quelques  monnaies  juives  (V.  D.  Calmet.  ZWc-  " 
lion,  de  la  Bible,  t.  ii.  pl.  m.  n.  17-19).  Or  on 
sait  que  chez  les  Juifs,  c'était  là  un  symbole 
de  la  terre  prtmiise,  parce  que  ce  raisin  rap- 
pelait celui  que  deux  des  explorateurs  envoyés 
par  Moïse  dans  le  pays  de  Chanaan  rapj>or- 
tèrent  suspendu  à  un  bâton  {Num.  xiii.  2k). 
EaMi  nécMsaire  de  dire  que  ce  même  sym- 
bole fut  adopté  par  les  chrétiens  pour  figurer 
la  véritable  terre  promise  qui  est  le  paradis? 
Ou  ne  saurait  en  douter  en  présence  de  cer- 
Uâns  monuments  où  le  UAt  même  rapporté  aif 
livre  des  Nornbri's  se  trouve  représenté  avec 
une  complète  exactitude,  comme, par  exeiUr 
ple ,  sur  un  curieux  fond  de  coupe  diontle  des- 
sin est  reproduit  dans  l'ouvrage  du  P.  Garrueci 

J'etri.  tav.  ii.  n.  9). 

Le  même  sujet  est  sculpté  sur  quelques  sar- 
cophages de  la  Qaule  (V.  HiUin.  Midi  d»  la  Fr. 
[A.  MX.  3.  xxxvm.  8.) 

Les  cimetières  romains  ont  fourni  des  urnes 
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sépulcrales  oflraiit  des  scènes  de  vendanges  où 
l'imitation  de  l'antique  est  évidente,  bien  (|ue 
le  sens  chrétien  soit  déterminé  par  des  sujets 
bibliques  (V.  Boftari.  t.  p.  l);et  M.  De'  Hossi 
(/a<cr.  Christ,  liuvi.  t.  i.  p.  201)  nous  fait  cou- 
nattre  un  maigre  de  la  fin  do  quatrième  siècle 
qui  est  orné,  au  bas  de  l'inscriplion,  d'un  cep 
à  haute  tige,  chargé  de  raisins.  —  Quelques 
Pères  (Hieron.  In  Amo$  ix)  ont  regardé  la 
Tigne  comme  le  symbole  du  martyre,  se  fon- 
dant sur  des  passages  des  livres  saints  appe- 
lant le  vin  le  sang  de  la  vigne  (Deuteron.  \xn. 

et  S.  Clément  d'Alexandrie  a  dit  {JPxdatj. 
1. 1.  c.  5)  :  «  La  vigne  produit  le  vin,  comme 
le  Vi-rbe  a  n''pan(lu  son  saii^'.  »  On  lit  «i'-s  cho- 
ses analogues  dans  S.  Augustiu  (/n  psalm. 
viii;.  C'est  peut-être  pour  cela  que  des  sarco- 
phages représentant  les  apôtres,  qui  furent 
aussi  martyrs,  offrent  dï>Iégantes  décorations 
de  pampres  (Bottari.  tav.  xxviiO. 

yidée  d'employer  la  vigne  comme  symbole 
eucharistique,  bien  qu'elle  fftt  sans  doute  dans 
l'esprit  de  la  primitive  figlise,  parait  ne  s\Hn> 
produite  qu'à  une  époque  déjà  un  peu  basse. 
Le  premier  témoignage  écrit  à  oe  sujet,  est, 
croyons-nous,  t  eliii  de  Paschase  qui  vivait  au 
neuvième  siècle  (De  corp.  et  sang.  Christi,  c.  x. 
t.  IX.  Biblioih.  PP.  edit.  Colon./.  £t  les  monu- 
ments figurés  où  se  dessine  un  peu  nettement 
la  même  intention  ne  nous  semblent  pas  plus 
anciens.  Tel  est  un  sarcophage  d'Arles  (Millin. 
Midi  de  la  Pr-,  pl.  lviii.  n.  5)  qui  fait  voir  de 
petits  Génies  ailés  occupés,  les  uns  aux  opéra- 
tions de  la  vendange,  les  autres  à  cL'lh's  de  la 
moisson.  Telle  est  encore  une  améthyste  de  la 
bibliothèque  royale  de  Turin  (Perret,  vol.  nr. 
pl.  XVI.  n.  52\  ornée  d'une  tige  de  vigne  char- 
gée de  raisins,  entre  deux  épis.  Ces  deux  mo- 
numents, de  genres  si  dillérents,  offrent,  conmie 
cm  voit,  les  deux  éléments  de  l'eucharistie. 

Une  église  dn  ciniiiiiiMiie  nu  sixii  nif  siè- 
clO}  découverte  à  lUmiui  un  mars  1863,  a  un 
autel  orné  d'un  ba»-reU(tf  de  bon  style  ou  il  est 
dirficile  de  ne  i)as  reconnaître  un  symbole  eu- 
charistique. C'est  un  vase  ansé  surmonté  d'une 
croix  et  d'où  sortent  deux  ceps  de  vigne  char- 
gés de  raisins  que  becquettent  six  oiseaux 
symétriquementai8p08éa.(V.  De'  Rossi.  Bnti^t. 
mk.  p.  15.) 

Vllf  EUCHARISTIQinB.—  Le  second  élé- 
ment de  l'euchanstie,  c'est  du  vin  niôlé  d'eau. 
Dans  le  récit  qu'ils  nous  donnent  du  l'institu- 
tion de  cet  auguste  sacrifice,  les  saints  Évan- 
giles ne  parlent  que  du  vin,  sans  laire  men- 
tion  (h'  l'i  au  ijui  doit  y  être  mêlée.  Mais  nous 
appruuuiis  clairement  par  la  voie  de  la  tradi- 
tion ce  que  l'Écriture  passe  soussilenee.  S.  Jns> 
tin,  qui  vivait  à  une  époque  si  rapprocliéc 
de  celle  des  apôtres,  affirme  eu  plus  d'un  en- 


droit (il  Apolog.)  que  le  vin  qu  on  otlVail  dans 
le  calice  était  mêlé  d'eau,  t  Celui  qui  préside 
parmi  les  frères,  dit-il,  ayant  reçu  le  pain 
et  le  calioi"  où  est  le  vin  méh5  d'eau,  offre 
à  notre  Père  commun  au  nom  du  Fils....  » 

Il  se  trouva  au  deuxième  siècle  des  héré- 
tiques (e|)iphan.  Btrm,  ixrr)  au'on  nomma 
aquarii,  parce  que.  par  horreur  du  vin,  qu'ils 
croyaient  venir  d  un  mauvais  principe,  ils  ne 
mettaient  que  de  l'eau  dans  le  calice  qn'Qs  ef- 
fraient. Nous  voyons  que  S.  Cyprien  [Epist. 
i-Mii)  eut  à  réprimer  le  même  abus  en  Afrique 
uù  il  s'était  glissé  par  l'ignorance  et  la  timidité 
de  quelques  prêtres,  plutôt  que  parle  principe 
errniié  des  fK/i/r/r/'('.  Ce  Pèn' .ippidle  cette  pra- 
tique une  institution  humaine  et  nouvelle,  éga- 
lement contraire  à  l'Évangile  et  à  la  tradition 
du  .Seigneur.  Il  ajoute  formellement  qu'on  doit 
mettrt;  du  vin  mêlé  d'eau  dans  le  calice  ;  que 
le  vin  signifie  le  sang  du  Seigneur,  et  que  l  eau 
représente  le  peuple,  et  que  quand  on  ne  met 
que  de  l'eau,  le  peuple  se  trouve  seul  ;  que  si 
on  ne  met  que  le  vin,  c'est  Jésus-Christ  qui  est 
seul;  mais  que  le  mélange  de  l'un  et  de  1  autre 
représente  la  vraie  signification  de  ce  sacre- 
ment, c'est-à-dire  l'union  de  Jésus-Christ  avec 
son  peuple.  D'autres  Pères  ont  développé, 
comme  S.  Cyprien,  le  sens  mystique  attribué 
au  mélange  du  vin  et  de  l'eau. 

La  tradition  dont  il  est  ici  question  fut  toujours 
commune  aux  Églises  grecques  .et  aux  Latines, 
avec  cette  différence  cependant  que  les  Latins 
mettent  dans  le  calice  de  l'eau  froide,  tandis 
que  les  (îrecs  y  en  m<'ttenl  de  la  chaude.  Mais 
il  y  a  ceci  de  commun  entre  eux,  que  l'eau 
entre  dans  le  calice  en  quantité  beaucoup  moin- 
dre que  le  vin. 

L  usage  du  vin  blanc  dans  les  saints  mystères 
a  été  quelquefois  interdit  à  raison  des  accidents 
et  des  erreurs  qui  en  peuvent  résulter.  Avant 
coMunc  a])rès  cette  défense,  la  préférence  a 
toujours  été  accordée  au  vin  rouge,  soit  pour 
éviter  des  accidents,  soit  parce  que  ce  vin  re- 
I  r  s'  ute  plus  .sensiblement  le  mystère. 

Lorsque  les  fidèles  offraient  du  pain  et  du 
vin  pour  le  sacrifice,  c'était  toujours  du  meil- 
leur qu'ils  pussent  trouver.  S'il  n'y  en  avait  pas 
de  bon  sur  les  lieux,  on  en  faisait  venir  des  pays 
lointains.  Dans  les  Gaules  même,  on  ne  se 
contentait  pas  toujours  du  vin  du  pays,  bien 
que  le  sol  de  celle  contrée  en  fournisse  de 
flirt  bon;  on  vit  souvent  de  pieux  fidèles,  par 
respect  pour  les  saints  mystères,  offrir  à  l'au- 
tel du  vin  étranger,  témoin  cette  femme  dont 
parle  S.  Grégoire  de  Tours  {De  glor.  c<mfes$. 
Lxv)  qui  offrit  un  setier  de  vin  de  Gaza  des- 
tiné aux  messes  qu  elle  faisait  célébrer  pour 
le  repos  de  Tftme  de  son  inari.  On  sait  que, 
dans  l'antiquité,  ces  vins  de  Gaza,  en  Pa- 
lestine, élaient  en  grande  réputation  ;  ils  »ont 


Digitized  by  Google 


VIRG 


667  — 


VOIL 


cités  avec  éloge  par  S.  Sidoine  Apollinair»' 
(Corm.  xvii),  Cassiodore  (L.  zii.  epist.  12),  etc. 

Pour  assurer  au  saint  sacrifice  un  vin  conve- 
nable, on  ne  se  contentait  pas  d'en  donner  pen- 
dant sa  vie  ;  on  laissait  par  testament  ou  par 
donation  aux  églises  des  vi^^nes  placées  dans 
les  meilleurs  eeoditions. 

Les  anciens  moines  manifestaient  surtout 
leur  pi^té  par  le  soin  tout  particiili^T  dont  ils 
entouraient  les  éléments  de  Teucharistie.  i,V. 
Fart.  Pain  evckarittiqfê».)  Dans  le  vin  destiné  au 
saint  sacrifice,  ils  considéraient  la  couleur  et  le 
goût,  ils  voulaient  qu'il  fût  d'une  pureté  irré- 
prochable et  point  aigre.  Pour  ce  qui  est  de 
rean,  ils  veillaient  à  ce  qu'elle  fût  nette  et 
récemment  puisée  :  In  vino  (juatuor  smif  l  onsi- 
deranda^  color  et  sapor,  ut  purum  sU  et  twn  ac<- 
dtm.  Aqm  mumiaritttnoÊM  (Martène.  Jkan- 
Hq.  manaeh,  rjli6.  ii.  8). 

VIllGINIUS,  VIAGIAIIA.  —  Nous  devons 
un  mot  d'explication  sur  cette  formule  qui  se 

rencontre  quelquefois  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  depuis  la  fin  du  troisième  sièclo. 
et  qui  peut  en^arrasser  les  commençants  :  car 
n  8*est  trouvé  des  antiquaires  qui  ont  voulu  y 
voir  des  noms  propres.  Le  premi<'r  exemple  d»! 
date  certaine  que  nous  ayons  de  cette  expres- 
sion est  fourni  par  une  épilaphe  de  Rome  de 
l'an  291  que  Boldetti  a  publiée  le  premier 
(P.  87)  et  que  M.  De'Rossi  reproduit  avec  plu  i 
d'exactitude  (T.  i.  n.  17)  :  un  époux  donne  à 
son  épouse  CBRVcmiA  silvama  cet  éloge  :  ex 

VIRGINIO  TVO  BENE  ||  MECO  (MECVM)  VIXSISTI  LIB. 
ENIC  II  onivi;a  innock.ntissi  jj  MA  ;  cf'  qui  veut 
dire:  Bene  vUisti  mecumlibenler,  qui  fui  virgi- 
nitt*  IttiM,  c'e8fc-à-direoof9«MB<a9  virgiwitate;  «  Tu 

as  vécu  sîife'cment  avec  moi,  qui  ai  été  ton  n'r- 
ginius,  c'est-à-dire  avec  moi  qui  n'ai  pas  eu 
d*autre  épouse  avant  toi,  6  mon  épouse  très- 
innocente  Cervonia  Silvana.  B 

Les  premiers  chrétiens  donnaient  donc  ce  nom 
à  ceux  qui  étaient  engagés  dans  un  premier  ma- 
riage tl'époux  appelaitsavtip^tm'alafemmequ'il 
avait  épousée  vierge,  etquidem  virginemduxil, 
dit  Reinesius  (Class.  xiv.  n.  3),  et  la  femme 
son  virginiui  l'époux  qui  n'avait  pas  connu 
d'autres  liens.  Et  on  aimait  à  marquer  sur  les 
tombeaux  la  durée  de  ces  unions  fortiniées. 
aimées  de  l'i^lisu,  qui,  dans  la  pureté  de  s:i 
morale  primitive  ne  donna  jamais  qu'une  sim- 
ple tolérance,  aux  secondes  noces.  cvDoxiAn 

CAHISSIMAE  FEMIVAE....  I-KCIT  CVM  VIIICIMO  SV<. 

AN.NOS....  (De'Rossi.  i.  n.  346).— sabinianvs.... 
GVM  vmaiMiA  SVA....  (Id.  n.  363).  Nous  lisons 
aussi  sur  un  beau  marbre  de  Saint-Ambroisé 
de  Milan  (Ferrari.  .Vonum.  de  S.  Ambroyio. 
p.  55)  de  NowmTA,  femme  de  l'exorciste  sa- 
mvs:ttvi  (SiiB)  VIS.  CVM.  vmomivMsvvM.  an. 
xvm.  btJ^nbn.  iu.  dcbs.  x. 


Cette  formule  parait  être  plus  rare  dans 
notre  Gaule;. nous  avons  cependant  dans  le  re- 
cueil de  M.  Le  Blant  (i.  p.  400)  une  épitaphe 
de  Trêves  qui  en  offre  un  intéressant  exem- 
ple :  c  Ici  repose  en  paix  vai.fntina,  fidèle 
(C'est-à-dire  baptisée),  qui  a  vécu  vingt-huit 
ans  et  cinq  mois  ;  germanio  son  vinonovs  et 
ses  enfants  lui  ont  consacré  ce  titre,TTTVLVM,  en 
témoignage  de  leur  affection.  » 

Par  le  peu  que  nous  avons  dit,  un  voit  quo 
c'est  k  tort  que  Spon  (Jféfafi^et  d'amtiq.  p.  S43) 
voit  dans  la  formule  (pii  nous  occupe  un  té- 
moignage de  fidélité  conjugale  :  qui  (idem  ma- 
ritalem  nunquavi  violarunt.  Guasco  {Uus.  Ca- 
pitol, n.  390),  n'est  pas  plus  dans  le  vrai  quand 
il  affirme  qu'elle  doit  s'entendre  de  ceux  qui. 
volontairemçut  ou  forcément,  gardèrent  la  vir- 
ginité dans  le  mariage,  qui  aut  gp  .nte  dut  (n- 
vite  virginitatein  etiam  in  conjugio  servarunt. 
Cette  opinion  est  démentie  par  l'épitaphe  de  VA- 
LENTiNAque  nous  venons  de  citer:  cette  femme 
avait  des  enfimts,  puisqu'ils  s'assodèrent  à  leur 
père  dans  lo  soin  de  sa  sépulture.  Elle  n'est  pas 
moins  en  contradiction  avec  les  données  que 
nous  fournit  lo  marbre  de  .nonmta  femme  di' 
l'exorciste  satvhvs,  mari>re  qui  porte  aussi  le 
titulus  de  leur  fille  mavra,  mariée  elle-même 
dans  les  mêmes  conditions  que  sa  mère  :  vixiT. 

CV>t.  VIRGlNlO.  SVO.  AN.  VI.  M,  VHI.  DIES.  XV.  PEr 

comv.s.  viRGiNivs.,  EIV6....  posviT.  Ceci  ressort 
aussi  implicitement  de  beaucouyt  d'autres  in- 
scriptions, de  celle  devAEiiuivsriNA,  par  exem- 
ple :  c.  Lvsio.  LvaPBRO....  viRomio.  et.  con- 

IVOI   SVO.  CVM  QVO.  CONVIXIT.  ANNI8....  (GrutOr. 

p.  MkZ.  3).  Nous  avons  encore,  dans  Muratori 
(1342.  ix)  celle  de  fkliclanvs....  qui  :  fecit. 
Sm.  LOCVM.  BT.  MAXWnfAX.  VmGIMIAB.  SVAB. 
CASTissiMAE.  ET,  DVLcissiMAK.  Nous  termine- 
rons par  une  curieuse  épitaphe  écrite  en  ca- 
ractères rétrogrades,  donnée  par  le  P.  Lupi  • 
{EpUapk,  Seo.  p.  Iftl),  celle  de  elia  vmCEimA 

QV.KK  VIXIT  ANNVS  XVl  {StC)  MBSIS  (MEKSIBVSj  U, 

CVM  vmuiNiuni  svvm. 

Si  certaine  que  soit  l'interprétation  i^ue  nous 
venons  de  donner  du  mot  virginivs,  elle  n'ex- 
clut pas  absolument  un  autre  sens  dans  lequeP 
il  a  pu  être  employé  exceptionnellement.  Ainsi 
nous  ne  serions  pas  éloigné  de  regarder  ce  mot 
comme  un  nom  propre  dans  cette  louchante 
inscription  .  Boldetti.  p.  <i07)  :  biroinius.  pa- 
RVM  u>TETrr||AP.  N.  {l'arum  stetit  opud  nos), 
«  Virginius  est  resté  peu  ae  temps  parmi  nous.  • 
C'est  probablement  l'épitaphe  d'un  enfant 
mort  en  bas  âge. 

VlVAft  W  DEO.  -  V.  l'art.  Aeelamat»on$. 
n.  I. 

VOILES  BT  POBTIÈItES.  —  Les  portes 
des  basiliques  primitives  étaient  munies  d'un 
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voile  on  rideau,  simple  ou  double  (Du  Gange 
Gloss.  Grxc.  ad  v.  eEU.  iupaoetaimata.  etc.), 
qui  se  relevait  par  un  nœud  au  milieu  de  la 
porte  quand  il  était  simple,  et  de  chaque  côté 
quand  il  était  double;  quelquefois  ces  deux  ri- 
deaux étaient  fixés  par  des  patëres  (Hieron. 
Epi$t,adHaiod.). 

Us  étaient  suspendus  par  des  anneaux  de  fer 
ou  de  bronze,  dont  ou  retrouve  encore  dos  ves- 
tiges dans  les  antiques  basiliques  de  Home,  tels 
que  SaintOément,  Sainte>Marie  in  Coemedin, 
Saint-Laurent,  Saint-Georges  in  Velabro,  etc. 
S.  Jérôme  (^Epitaph.  Nepot.  cpist.  ad  Heliod.) 
loue  le  prêtre  Népotieii  du  soin  qull  avait 
d^entretenir  toujours  des  voiles  aux  portes  de 
son  église  :  Erat  soiiicttiM....  «  vefa  tsmfwr  in 
ostiis. 

La  ehronique  paseale  (P.  idh)y  énumtee, 

parmi  les  dons  de  Constantin  h  T église  de  Gon- 
stantinople  de?  voiles  brodés  d'or  pour  les 
portes.  A  l'exemple  de  ce  prince,  plusieurs  pa- 
pes dtmnàrent  à  diverses  églises  de  Rome  des 
voiles  ayant  la  même  destination,  et  qu'Anas- 
tase  le  Bibliotliécaire  appelle  telravela(in 
Greg.  ///.  196.  S.  Léon.  ///.  383.  S.  Léon.  IV. 
496.  Greg.  IV.  MS),  soit  à  cause  de  leur  foime 
carrée,  soit  parce  qu'ils  étaient  divisés  en 
quatre  parties,  couune  ceux  du  ciboriwn  iGloss. 
latm,  V.  TOrantHMm, — Grmt.  bbaok),  sent  enfin 
parce  qu'ils  avaient  quatre  doubles  (Anast.  In 
Léon.  III.  k\\). 

Nous  trouvons  des  traces  plus  claires  eucore 
de  eet  usage  dans  S.  Épiphane,  et  dans  S.  Pau- 
un  (PMni.xvni.  vors.  30)  : 

Ccdo  alii  pretiosa  ferant  donaria,  meque 
Oflîcii  sumtu  superent,  qui  paiera  tcgcndis 
VELA  feranl  foribus^  seu  pure  splendida  lino, 
Sive  oolonaif  teztuni  faeata  flguris, 

«  Que  d'iaotres  apportant  de  précieux  dons  ;  'lue 
»  cevx-là  me  surpasse  t  en  magnificence,  qui  ollrcnt 
de  riches  voiles  pour  couvrir  les  portes,  soil  res- 
plandissant  du  seul  éclat  d'uo  lin  pur,  SOit  Ornés 
«le  figures  coloriées  dans  le  tissu.  » 

£t  plus  clairement  encore  à  propos  de  son 
église  de  Saint-Félix  de  Nola  (Pom.  ziv.98)  : 

Auna  nuM  niveis  oinantur  Uoina  velis, 

c  Les  senib  d'orsontonés  de  voiles  bhmeseomme 

la  neige.  « 

Tour  avoir  une  idée  de  ces  portières,  on 
peut  jeter  un  coup  d*ail  sur  la  planche  xxxiv 
de  Bottari  représentant,sèlon  toute  apparence, 
des  basiliques  chrétiennes,  sur  la  figure  jirra- 
vée  à  notre  article  Baptistères.,  sur  quelques- 
unes  de  celles  de  Ciampini  {Vet.  mon.  n.  tab. 
xxvii)  et  du  niénologe  de  Basile  (xu sept. — vin 
oct. —  IV  nov.). 

L'office  de  les  soulever  devant  les  prêtres  et 
les  personnages  vénérables  était  dévolu  aux 
elercs  inférieurs  (Obneîl.  Ifarbon,  can.  xiu.  an. 


589):  Tarn  subdiaconui  quam  oxtiarius....sen{o- 
ribus  VKLA  ad  oatia  tublevent^  •  Le  sousi-diacre 
ou  le  portier....  soulèvent  devant  les  vieillards 

les  voiles  des  portes.  • 

Ces  voiles  servaient  aussi  à  envelopper  Tau- 
tel  et  étaient  fixés  au  ciborium  (V.  à  ce  sujet 
de  curieux  détails  à  Partide  cmcmiUM);  et  aussi 
les  baptistères,  oonune  nous  le  voyons  dans 
une  très-vieille  mosaïque  de  Ravenne  ^Ciamp. 
Vet.  mon.  ii.  xxiu).  Aussi  sout-ils  comptés 
parmi  les  ustensiles  sacrés  (S.  Athanas.  Epkt. 
ad  salit.  —  Kuseb.  Vit.  Const.  m.  —  Chry- 
sost.  hom.  Lxxxiv  In  Matth.).  Us  sont  encore 
mentionnés  comme  tels  parmi  les  dons  que 
Chosroès  fit  à  Sergius  d'Antioclie  (Evagr.  Hist. 
ecri.  VI.  21)  et  dans  plusieurs  doeumènts  du 
cinquième  siècle. 

n  ne  parait  pas  douteux  que  dès  l^ère  des 
premièresgrandes  basiliques,  aous  Constantin, 
le  chœur  ne  fût  quelquefois  séparé  de  la  nef  par 
des  voiles  ou  tapisseries.  ïhéodoret  Jiist.  cet/, 
xvn)  rapporte  que  s.  Basile  fit  entrer  Pempe- 
reur  Valeiis  dans  l'enfreinte  des  sacrées  tapis- 
series où  il  était  assis  lui-même,  intraseu:raau- 
l»a  ubi  ipse  sedebat,  c'est-à-dire  dans  le  chœur 
de  son  église  qui  était  fenné  par  ces  voiler. 

Ils  étaient  quelquefois  ornés  d'images  de 
Saints,  ou  parsemés  de  croix,  de  roses  ou  d'au- 
tres fleurs,  et  de  divers*omMnent8  de  pourare. 

L'action  de  soulever  les  portières  des  êguses 
avait  une  signification  symbolique  ;  elle  rap- 
pelait que  Molro-Seigneur,  en  descendant  à 
nous,  a  renversé  le  mur  de  séparation  dont 
parles.  Pan]  {Ephea.  u.  Iti)  :  *  C'est  lui  ([ui 
de  doux  peuples  n'en  a  fait  qu*un,  en  détrui- 
sant dans  sa  propre  chair  le  mur  de  sépara- 
tion, o'est^-dire  leurs  inimitiés,  »  Medimmpi^ 
riefem  macerix  so/i'<*ns,  inimicitias  in  carne  sua. 

Les  portières  étaient  aussi  eu  usage  dans  les 
habitations  des  riches  de  l'antiquité  tant  pro- 
fane que  chrétienne  ;  et  les  serviteurs  ohargés  i 
de  les  tenir  soulevés  s'appelaient  vsioriï.  j 

VOI.iniEft  DARS  UE8  MOMUmiWS  CHRt'rUW». 

—  Le  mot  volume,  t'ofumcn,  désigne,  comme 
on  sait,  une  espèce  de  livres  qui  étaient  d'un 
usagegénéralcbczluspeuplcsderantiquité,Hé 
breux, £g3^tien8,  Grecs,  Romains,  etc.,  etque 
les  modernes  ont  totalement  abandonnés,  sans  ^ 
doute.oomme  trop  difficiles  à  manier.  Ils  se  corn-  i 
posaient  d'une  série  plus  ou  moins  longue  I 
de  feuilles  de  papyrus  ou  de  parchemin  fixées 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  et  qui  présen- 
taient l'aspect  d'un  cy  lindre  quand  elles  étaient 
roulée  autour  de  leur  axe.  C'est  ce  qu'ex- 
prime le  mot  rofumen,  dérivé  de  volvere,  t  rou- 
ler,» nom  (jui  servait  Mesdistinguer  des  livres  , 
tout  à  fait  primitifs,  Itbriy  dont  la  matière  était  | 
Ibunit  par  l'éoorM  de  eettiina  aibres  ;  et  des  j 
eodioss,  de  omidso,  suivant  Sénèquo  (Os  èrataV. 
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vH,  XIII),  lesquels  oomistaieDt  en  une  réunion 
de  feuillet  séparées,  eollées  au  dos,  ainsi  que 
nos  livres  modernes.  V.  Lami.  Deenuiit  apost. 
p.  727  et  alib.)  On  peut  voit  dans  Touvrage  de 
Oonati  (Do*  ditiki  degU  «lAVAt,  p.  17)  m  vo- 
lume antique  roulé  et  muni  de  tous  ses  aeeès- 

soires. 

Nous  reproduisons,  d'après  Montfaucon,  un 
volume  è  peu  près  semblable.  Il  n'est  pas 

omiiplrtementfermé.  rcxtréinité  de  la  couver- 
ture est  un  peu  relevt^t',  t  t  les  courroies  qui 
servent  à  l'attacher,  /ora,  pendent  aux  deux 
bouts.  Le  volume  est  roulé  autour  do  son  cy- 
lindre dont  on  aperçoit  les  deux  extrémités, 
umbilici.  L  une  de  ces  extrémités  est  munie  de 
sa  bossette,  Tantre  est  sans  ornement.  Une 
feuille  de  vélin  plus  fin  que  celui  de  la  couver- 
ture est  collée  sur  celle-ci,  pour  recevoir  le  titre 
de  l'ouvrage,  dont  on  distingue  une  partie. 


1) 


Les  volumes  s'appelaient  quelquefois,  dans 
la  langue  ecclésiastique  principalement,  rofi4i2-. 
Patriorehm  et  prophetx,  dit  Durand  (Ao/ùm.  div. 
Vff.  1. 1.  c.  3.  n.  1 1)  pinguntur  cum  ROTOUB.... 
«  Les  patriarches  et  les  prop!i»'t'  s  sont  peints 
avec  dus  rotules.  >  Nous  citerons  encore  ce 
texte  d^Anastase  rApocrisiaire  (Ap.  Sirmond. 
0pp.  t.  m.  p.  579)  :  Misi  ad  prxsem...  rotiUatn 
habentem  testimonia  ex  dictis  S.  Uipiiotyti  epi- 
scopi  Fortus  Romam^  «  J  ai  envoyé  une  ro<u/4> 
où  sont  écrits  des  témoignages  au  siqet  des 
discours  de  S.  Ifippolyte,  évéque  de  Port-Ro- 
main, s 

I.  —  Dans  l'antiquité,  le  volume  était  un  in- 
ngne  oratoire,  on  le  plaçait,  dans  les  monu- 
ments, h  la  main  de  Polymnie,  muse  de  la 
rhétorique  ;  les  statues  et  les  bas-reliels  font 


voir  aussi  un  rouleau  à  la  main  des  rhéteurs  et 
des  orateurs.  C  est  avec  cet  attribut  que  parait 


la  statue  d'Auguste  au  musée  du  Vatican  (JAm . 

Pia-Clem.  ii.  kb  :  ce  prince  debout,  en  toge, 
porte  un  volume  de  la  main  i^auche,  et  de  la 
droite  fait  uu  geste  d'allocution.  Le  volume 
était  aussi  l'attribut  des  sénateurs  et  des  per> 
sonnages  considérables. 

Peut-être  est-ce  là  la  première  origine  des 
représentations  analogues  que  nous  trouvons 
à  chaque  pas  d^ns  les  monuments  du  christia- 
nisme primitif.  Il  n'est  pas  douteux  néanmoins 
que  le  volume  n'ait  eu,  chez  les  premiers  chré« 
tiens,  une  signification  k  part,  puisée'  dans  le 
^én\c  do  la  religion  nouvelle,  et  même  une  si- 
gnification spéciale  pour  chacune  des  cla.sses 
de  personnages  auxquels  il  est  attribué,  et  que 
nous  passerons  rapidement  en  revue. 

1°  Dieu  le  Père.  Un  sarcophage  des  cata- 
combes (Bottari.  Lxxxiv)  montre  Dieu  sons  la 
figure  d'un  vieillard,  debout,  un  vuluiae  à  la 
main  gauche,  et  étendant  la  droite  en  signe 
d'allocution,  absoluinent  à  la  manière  antique, 
vers  Moise,  lui  ordonnant  de  détacher  sa  chaus- 
sure pour  s'approcher  du  buisson  ardent.  Sur 
un  ba»-relief  du  sixième  siècle  représentant  le 
baptême  dWgilulfe.  roi  des  Lombards  (Ciani- 
pini.  Vet.  mon.  ii.  tab.  v),  on  voit,  au-dessus  de 
la  téte  du  néophyte,  une  main,  ligure  liaLi- 
tuelle  de  Dieu  le  Père  dans  les  monuments  an- 
tiques, tenant  un  volume,  qui  est  le  symbole 
de  la  foi. 

2*  Les  patriarebes  et  les  prophètes  de  l'an- 
cienne loi  (V.  le  texte  de  Durand  cité  plus 
haut  .  Ainsi  apparaît  .Moïse  frappant  If  rocher 
(Bottari.  xLix  et  pasâim),  mais  seulement  sur 
les  sarcophagee.  Ailleurs  il  n'a  pas  le  volume, 
qui  est  le  symbole  de  la  puissance  que  Dieu 
lui  avait  donnée  d'opérer  des  miracles  en  fa- 
veurde  son  peuple.  Sur  quelques  fonds  de  coupe 
seulement,  le  volume  est,  non  pas  à  la  midn 
de  Moïse,  mais  dans  le  champ^  derrière  sa  téte 
(Garrucci.  Vetri.  tav.  u.  10). 

3^  Notre-Seigneur,  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages  et  dans  les  mosaïques ,  est  à  peu 
près  invanal  li ment  représenté  avec  un  vo- 
lume à  la  uuun  gauche.  Ce  volume  eât  déroulé 
1*  quand  il  donne  ses  pouvoirs  à  S.  Pierre, 
comme  sur  une  foule  de  sarcophages,  et  d'une 
manière  plus  distincte  encore  dans  la  mosaï(|Ue 
de  Saiate-Couiitaucu  due,  comme  on  sait,  à  la 
munificence  de  Constantin  (Giamp.  Dê  taer. 
»dif.  tab.  .\xxii):  sur  le  philactère  qu'il  pré- 
sente au  prince  des  apôtres  sont  écrites  ces  pa- 
roles :  DOBONVS  PAC£M  DAT ,  Ce  qui  rappelle 
VÈimigik  de  la  paùo  [Ephes.  vi.  15)  dont  le 
Sauveur  lui  confiait  la  prédication;  2* quand 
il  enseigne  (Bottari.  cxxxiii.  etc.  —  Alle- 
gransa.  Soer.  mon.  H  Milano.  tav.  i),  parce 
que  c'est  à  lui  (Agneau  divin)  qu'il  a  été  donné 
{Apoc.  v)  d'ouvrir  et  d'expliqu-r  à  ses  apôtres  le 
livre  des  prophéties  qui  s'accomplissaieut  eu  sa 
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personne  (Luc.  xxiv)  :  ApênÊUtentum,  ut  miel- 
ligemii  Sariptmm.  Bt  alors,  sortant  quand  il 

discute  avec  les  docteurs  (Arint:hi.  i.  57^.  ii. 
213.  —  Perret,  ii.  pl.  l),  il  a  en  outre  à  ses 
pieds  des  volumes  en  nombre  renfermés  dans 
une  cassette  ronde  ou  carrée,  et  représentant 
les  livres  de  l'Ancien  Tcslanioiit  auxquels  il  fai- 
sait souvent  appel  dans  ses  dùcussions.  (Y.  1  art. 
sCnnnA.) 

Le  volume  est  roulé  tonfasJes  fois  que  No- 

tre-Seigneur  opère  quelque  miracle,  par  exem- 
ple, la  guérison  de  Tavcugle-né  cBottari. 
czxxvn),  celle  du  paralytique  (Lxnvni),  le 
chan|5''pment  de  l'eau  en  vin  (lxxxj\\  la  guéri- 
son  de  I  hémorroïsse  [Ibid.).  Dans  quelques  f  is 
seulement  de  la  résurrection  de  Lazare  (Boltari. 
xxxn.  xxxTi),  il  tient  le  volume  ouvert.  Est-ce 
poumppflfr  que  notrn  Sauvpur  avait  dd'claré 
que  ce  miracle  devait  être  une  manifestation 
toute  spéciale  de  la  vérité  de  sa  doctrine,  par 
Pexerciee  éclatant  ûr  la  imissance  que  son  Père 
lui  avait  donnée  Iiifnniilas  non  est  mi 
fRor/«m,  srd  pro  gloria  Dei^  ut  gUjrificetur  fiUus 
Dei  peream  (Joan.  xi.  c  Cette  maladie  ne  va 
pas  à  la  mort,  mais  die  <'st  i>our  la  gloire  de 
Dieu,  afin  quo  ]r  Fils  de  Dieu  soit  glorifié.  » 

îiotre-Scigui'ur  a  le  volume  roulé  dans  une 
belle  fresque  des  oatacombes  transportée  au 
musée  du  Vatican,  et  offrant  !»•  smil  exemple 
antique  de  la  cène  qu'on  ait  découvert  jusqu'à 
présent  (Perret,  i.  pl.  xxix).  Nous  devons  si- 
gnaler de  nouveau  cette  singularité,  pour  nous 
inf'Xpiit|ii(''(',  i]nr  \i's  peintures  des  ralarnmbes, 
ainsi  que  les  foiid^  de  coupe,  lont  voir  constam- 
ment sans  le  volume  Notre^Seigneur  opérant 
ses  miracles,  tandis  qu'il  Ta  toujours  dans  les 
sculptures  des  sarcophages. 

4"  S.  Pierre  etS.  Paul.  Les  volumes  qu'Us  por- 
tent h  la  main  représentent  leurs  osuvres  cano- 
niques. Mais  sou  v»'!it  les  verres  dorés  montrent, 
dans  le  champ,  un  autre  volume,  entre  les  deux 
apôtres,  ce  qui  sig-nifie,  selon  les  plus  savants 
interprètes,  (pie  l'Évangile  est  un,  et  aussi  que 
la  prédication  do  S.  Pierre  et  do  S.  Paul  était 
uniforme  (Tcrtull.D« pr^cr.).  Presque  toujours 
ce  irdnme  est  surmonté  d'une  couronne  (tia- 
rucci  Keirt.  tav.  mi],  laquelle  figurerait  la 
rouronue  du  royaume  réiesfe,  dont  l'Évangile, 
u'est-4-dire  la  bonne  nouvelle^  est  l'annonce, 
BwmgtiUumregniÇlitLilh.  nr.  33). 

Les  mosaïques  représentent  quelquefois  ces 
apôtres  avec  des  volumes  déroulés,  sur  les- 
quels ou  Ut  des  sentences  relatives  à  quelque 
circonstance  mémorable  de  leur  vie.  Ainsi,  dans 
celle  de  l'abside  do  l'atu  ii  nue  ^  aticane  (Ciam- 
pini.  De  sacr.  xdif.  a  Constantin.  M.  comtruct. 
tab.  xtu),  S.  Pierre  porte  à  la  main  uu  phylac- 
tère oll  sont  inscrits  ces  mots  :  tv  es  christvs 
Kii.ivs  DEI  vivi.  f  Vous  êtes  le  fils  fin  Dieu  vi- 
vant, »  profession  de  foi  qu'avait  prononcée  le 
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pnoce  des  apôtres,  alors  que  le  divui  Maître, 
sur  l«  point  de  rétablir  chef  de  son  Église , 

lui  adressa  celte  interpellation  :  t  Et  vous,  que 
dites-vous  que  je  suis ,  »  Fos  autem  quem  me 
esse  dicitis?  (Matth.  xvi.  15.1  Dans  1  même  ta- 
bleau, S.  Paul,  debout  de  Tautre  côté  du  Sau- 
veur, qui  est  assis  sur  une  chaire  de  forme  élé- 
gante, a  sur  sou  volume  ces  parples  de  son 
EfiHn  aux  Philippiens  (i.  21)  :  Mrai  mms 
CHRISTVS  EST,  «  Le  Christ,  c'est  ma  vie,  •  su- 
hlime  élan  de  cet  âme  de  feu,  qui  s'était  si 
complètement  identifiée  avec  son  Sauveur  ! 
Ailleurs ,  c'esfrè^re  à  SsinCe-Oonstance  (Id. 
/'/jV/.  tab.  XXXII.  fig.  1),  c'est  le  Sauveur  qui 
remet  à.  S.  Pierre  un  volume  déroulé  faisant 
lire  cette  "sentence  oîi  est  exprimée  la  paix 
qu'il  apportait  au  monde  et  dont  l'apôtre  devait 
être  le  iniiiistro,  monument  déj.à  cité  :  DOMiîfVs 
PACEH  DAT ,  allusion  à  cette  parole  :  Poc^ 
meam  do  vebi»  (Joan.  xrr.  27). 

5  '  Les  apôtres  en  général.  Ils  ont  aussi  près- 
ipie  toujours  le  volume  à  la  main,  soit  dans  les 
mosaïques,  soit  dans  les  bas-reliefs  (Bosio. 
—  Aringhi.  passim.  —  Ciampini.  Va  montm. 
1. 1.  tab.  Lxvi);  c'est  la  marque  du  pouvoir  de 
prêcher  l'Évangile  que  Jésus  Christ  leur  avait 
conféré,  et  le  Sauveur  est  ordinairement  au 
milieu  d'eux,  dans  l'attitude  de  l'enseigpement 
i'Millin.  Midi  de  ta  France,  p.  i.ix  et  alibi\ 

6"  Les  évéques  étant  chargés  de  garder  le 
dépôt  de  l'Évangile  (1  TimUh,  vi.  20),  et  d'en 
distribuer  au  peuple  Taliment  sacré,  les  monu- 
ments anciens  les  montrent  toujours  avec  ce 
livre  divin  à  la  main  gauche.  Dans  les  nmsaî- 
ques(Ciamp.  Vêt.  mon.  n.  tab.  xxr\;,  les  dip- 
tyques (Paciaudi.  De  cufl.  S.  J.B,  p.  230-260), 
et  les  peintures  d'une  époque  un  peu  basse, 
c  est  un  livre  carré ,  richement  relié ,  codex; 
mais  dans  les  tempe  primitifs,  c'était  un  eolif- 
men,  témoin  une  imaq-e  d»-  S  Cyprien,  tracée 
sur  un  fond  de  coupe  des  catacombes  (Gàmicci. 
Vetri.  XX.  6).  L'évéque  martyr  dont  le  nom  est 
écrit  dans  l'orUiographe  défectueuse  du  dialecte 

popnl:iire,  cripranvs  ,  a  en  outre  un  volume 
déposé  debout  à  ses  pieds.  On  peut  citer  en- 
core S.  Justin  et  S.  Timothée  (Gamicd.  ibid, 
XXIV  .  3)  ;  et  il  est  à  obser>'er  que,  en  outre  du 
volume  h  la  main,  ce  dernier  en  a  toujours  un 
autre  derrière  lui,  dans  le  champ  doré  du 
verre  ;  ce  volume  ne  ferait-il  point  aûusiofi  aux 
deux  épltres  que  S.  Paul  lui  avait  adressées? 

7»  Les  diacres.  L'Évangile  était  l'insigne 
principal  de  leur  ministère.  Aussi  portent-ils  à 
la  main  gauche  le  volume,  oonune  les  évéques 
eu.x-mômes  (Garrucci.  xxii.  6^.  Nous  avons  un 
fond  de  coupé  où  se  remarque  cette  particula- 
rité bixarre  que  S.  Laurent,  le  volume  à  la 
main,  est  assis  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  (Buo- 
narr.  Vetri.  tav.  xvt.  2)  qui,  à  leur  figure  ani- 
mée et  à  leur  geste  d'allocution,  semblent  occu- 
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pës  il 
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8"  Les  lecteurs  ont  aussi  lo  volume  pour  at- 
tribut, parce  que  leur  office  était  de  lire  les 
saintes  Écritures  à  l'éj^lise.  Ainsi  on  croit  re- 
oonnaltre  un  mémorial  de  Pordinationdedeux 
lecteurs  dans  deux  adolescents  auxquels  Notre- 
Séigneur  impost^  les  mains  sur  un  verre  r'oré 
(Buonarruoti.  Tav.  xvit.  2),  el  qui  oui  chacun 
on  volume  dans  les  mains. 

9»  Dans  les  monuments  relatifs  au  mariage, 
Iesba»-reliefsdequelquessarcophagesbisomes, 
par  exemple  (Bottari.  tav.  cxxxvii.  —  Maffei, 
Vi  rona  tlluslr.  part.  m.  p.  54),  l'époux  tient  ù 
la  main  un  volume  qui  reitréscnt»',  croit-on,  le 
contrat  de  la  dot,  tabulx  tiuptiixlts.  Quelquefois, 
on  voit  encore  aux  pieds  de  l'époux  un  disceau 
de  trois  ou  quatre  volumes  debout,  dénotant, 
selon  toute  apparence,  h's  diverses  charges  ou 
magistratures  de  ce  personnage.  Les  volumes 
de  cette  sorte  étaient  portés  derrière  les  patri- 
ciens  rnni.'iiiis  pnr  fi'S  esclaves,  appeh's  sur 
les  marbres  anliciues,  tantôt  o  UMii$  (Gruler. 
587.  an.  9  et  10  ,  tantôt  a  diplomatibu^  (Doni. 
olftss.  xm.  n.  22}.  Les  verres  dorés  ont  ordi- 
nairement les  volumes  peints  flans  le  champ 
(Buonarr.  tav.  xxviii.  — Garrucci.  xxvii.  1); 
mais  icif  comme  dans  certaines  imayines  cly- 
jMdte  des  sarcophages,  il  serait  possible  que  le 
volume  ne  fût  relatif  qu'à  la  dig-nité  du  per- 
sonnage, car  celui-ci  est  presque  toujours  dé- 
OM^  du  laticlave  sénatorial. 

II.  —  En  outre  des  volumes  portés  à  la  main 
par  divers  personnages  dont  nous  avons  donné 
une  énumératioD  nécessairement  incomplète, 
on  en  remarque  d'autres  disséminés  dans  le 
champ  d'ini  grand  nombre  de  verres  dorés 
(GaiTUcci.  xvia.  ô.  6.  xvii.  1.  5.  etc.),  et  aux- 


quels il  serait  bien  difQcile  d'assigner  une  si- 
gniScatiwi  un  peu  plausible.  Tel  est  celui  que 

Buonarruoti  donne  à  sa  planche  xx,  et  quMl  a 
pensé  représenter  Ste  Félicité  et  ses  sept  fils. 
Quoi  qu'il  eri  soit,  ces  huit  figures,  vues  en  buste 
et  dans  autant  de  médaillons,  sauf  un  seul  qui 
est  en  pied,  sont  placés  entre  deux  volumes, 
lesquels,  si  Ton  adopte  l'attribution  de  Tanti- 
quaire  florentin  ,  pourraient  représenter  les 
livres  de  la  parole  divine  pour  laquelle  les 
héros  chrétiens  avaient  versé  leur  sang. 

Deux  volumes  liés  ensemble  aux  pieds  d'une 
orante  (Bottari.  xix),  seraient  uhe  marque  d'or- 
thodoxie, indiquantqoe  cette  femme  admettait 
les  deux  testaments  comme  divins,  ce  que  ne 
faisaient  pas  ceux  qui,  supposant  l'existence  de 
deux  principes,  Pon  bon,  l'autre  mauvais,  attri- 
buaient l'Ancien  Testament  à  ce  dernier.  fibdSi 
comme  de  l'autre  côté  de  Vuranfe  est  nn  vase 
eucharistique,  nous  serions  plus  porté  à  croire 
que  les  volumes  expriment  Passiduité  de  cette 
chrétienne  h  lire  les  livres  saints,  comme  la 
custode  marque  sou  empressement  à  se  nourrir 
du  pain  des  anges. 

III.  —  ffien  que,  d'assez  limne  heure,  l'usage 
des  li'TPS  proprement  dilss*-  suit  introduit  pr  iir 
y  transcrire  les  saints  Évangiles  qui  servaient 
à  la  liturgie,  on  retint  néanmoins  quelque  temps 
encore  celui  des  volumes  pour  les  prières  et  les  ' 
rituels  de  certaines  fonctions  ecclésiastiques. 
Le  cardinal  Casanata  possédait  quelques-uns 
de  ces  voftMMs,  datant  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle,  contenasl  les  formules  de  l'or- 
dination ,  ainsi  que  les  rites  du  baptême,  la 
bénédiction  des  fonts  et  celle  du  cierge  pascal. 
(Pour  les  différents  vases  où  l'on  renfermait 
les  volumes  dans  Pantiquité.  V.  Part,  scni- 

NIA.) 


XENODOGHIini.  —  V.  Part.  ttôfUmœ. 


XEHQPHAOIA.  —  V.  Part  Jb/m  cftez  la 
pramièrs  cht^/tans  et  Jeûne. 


Z 


ZODIAQl'E  SIGNES  du).  —  Nous  n'avons 
qu'un  petit  nombre  de  nionumentschrétiens  où 
ce  sujet  soit  représenté.  Mais,  si  peu  nombreux 


qu'ils  soient,  ils  se  rattaclient  assurément  h  un 
usage  répandu  dans  la  primitive  Église.  On  cite 
d'abord  un  bracelet  qui  est  orné  des  douse 
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signes  du  7.odia<|ue  (Boldetti.  p.  500).  On  peul 
y  roiT,  au  jugement  de  Vàkbé  Cavedooi  (ita?- 
gvagUo.  p.  M)  une  allunon  à  rinstabitité  des 


choses  humaines  (Bcdes.  i.  5)  :  c  Le  soleil  se 

lève  et  se  coiirho;  il  rrfounio  aii  lifu  d'où  il 
est  parti,  et  renaissant  au  môme  endroit,  il 
tourne  vers  le  midi,  et  revient  vers  le  nord. 
Le  vent  court  et  visite  toutes  choses,  et  re- 
vient sur  ses  pas  par  de  longs  circuits.  » 
Dans  un  autre  monument  chrétien  (Bottari. 
in.  in  front.  —  cf.  p.  ▼  et  193),  on  voit  un 
lininme  debout prtod'one  montagne,  indiquant 
du  doigt  un  segment  du  cercle.de  zodiaque, 
sur  lequel  sont  marquées  quatre  étoiles  :  à 
cAté  de  ce  personnage  est  une  femme  armée. 
On  pense  que  cette  peiiitm  e  est  un  emblème 
de  la  force  nt'cessaire  pour  arriver  au  ciel, 
lequel  est  figuré  par  les  quatre  étoiles.  La 
montagne,  rapide  et  abrupte,  peut  être  Fi- 
mage  du  rude  sentier  de  la  vertu. 

Dans  les  pn-Miicrs  siècles  du  christianisme, 
les  opinions  vulgaires  au  sujet  de  Pinfluence 
bonne  ou  mauvaise  des  astres  préoccupaient 
encore  vivement  les  esprits;  ce  qui  le  prouve, 


c'est  qu'il  existait  entre  les  mains  d«  tout  le 
monde  certaines  tables  oslroiogifues  où  étaient 

marqués  les  iirésatr'^s  (.cnrciix  ou  sinistres  rpii 
s'attachaient  à  chaque  heure  du  jour  et  de  Li 
nuit;  et  ces  tables  n'étaient  point  exclues  des 
livres  composés  pour  l'usage  des  chrétiens. 
Une  curieuse  insiription  de  l'an  36^  (De' 
Hossi.  t.  I.  p.  92)  nousdonne  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'avaient  de  tels  présages,  mtaie 
dans  l'espritde  nos  pères.  (Test  Tépitaphe  d*un 
enfant  nommé  simpi.umvs  don'  l'i^-xistence,  se- 
lon la  judicieuse  observation  de  M.  De'  Rossi, 
qui  est  ici  notre  guide,  ne  parait  pas  s'être 
|irnlongée  au  delîi  du  jour  qui  l'avait  vo  naître. 
Or  réjjitaphe  porte  que  ce  double  événement 
avait  eu  lieu  c  à  la  quatrième  heure  de  la  nuit 
du  VIII  des  ides  de  mai,  le  jour  de  Saturne,  dans 
la  vingt  ii  iiii'  lune,  sousle  signe  du  cajiricorne.  » 
Cette  annotation  de  date  si  exceptioimellement 
minutieuse  accuse  une  intention  évidente  de 
mettre  sur  le  compte  d'une  influence  néfoste 
une  mort  si  prématurée  et  si  affligeante  pour 
des  parents.  Nous  lisons  en  effet  dans  les  tables 
astrologiques  dont  il  a  été-parlé  plu»  haut  et 
que  rapporte  M.  Mommsen  (Cf.  Rossi.  ibùl.)  que 
f  tout  ce  qui  arrive  en  ce  jour  de  Saturne,  à 
tulle  heure  que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit, 
est  obscur  et  -  laborieux,  bt  qub  otcx  qui 

NAISSENT  SOUS  UNE  TELLE   INFLOlIICe  r  OI  REM 

DE  GRANDS  DANGERS.  *  Voicï  16  tAXte:  Soiumt 
die$  horaque  eju»  eumerjf,  fioeliirM  tive  «tttmM, 
omnia  obseura  laboHoÊOquë  jliml,  fwi  MOteentir 
pmaUosimuU. 


FIN. 
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PAR  OnDBE  DE  MATIÊnES, 

DES  ARTICLES  DISTRIBUÉS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE  DANS  CE  DICTIONNAIRE. 


JV.  B.  Les  mots  en  petites  capitales  sont  les  titres  des  articles  du  Dictionnaire.  Les  divisions  ou  dé- 
veloppements des  articles  sont  imprimés  en  romain.  On  a  impiimé  en  italique  quelques  divisions 


principales,  pour  éviter  la  confusion. 

ARCHÉOLOGIE. 

^Af*4îi«lA  rpAnA^al  ff\niit.*anf  ■nf^*ii*  fl^înf i"n/iilOtimi  1 

^AruCic  ^vucroi  pouvaiii  5cr\  ir  u  luiruuuLiiwu*/ 

T     ,1  .    T)/>fiintinn   An    l 'irrliAriliifTÎf*  ot\  p/'h/tuI  ot  fiP 
i •          j'Ctiiiiiiuii  H*-    iiiiViH«'i'*siv»  vil  ^cLJi^iiti 

turgies  orientales, — Liturgies  occidentales.— livres 
LITURGIQUES  :  — .Sacrameiitaire .  —  Missel,  — Évan- 

—  41**                             9           A.'                     •                                   *       I    t'      a'                    *  ft 

géliaire,  —  Lectionnaire,  —  Bcnédictionnaire,  An- 
tiplionaire.  —  langues  liturgiques  :  —  Ininjurs 

rultiairrs  nu  commrncemrnt ,  —  Pour  l'Orient, 

de  1  archeoIoKi''  cluiituMine.  —  IL  —  Utilité  et  impor- 

lan^-ue  Krocque,  langue  égyptienne  ou  copte,  lan- 

tnnf^a  il  cl   l*t>i'r*lii'triliii'ii:i         fui  iflTlTin               (initlllo  nf\tTli 
ItlUCC  lit.   1  alLIl*  UlU^ld  C  Iirt.  lIclIMl; ,   au  UUuUHÎ  |>Ullll 

pue  arménienne,  langue  bcsse,  etc. —  Pour  1  Occi- 

de vue  lie  l'Iusioirc  et  du  cic^'iiie. 

dent,  langue  latine,  en  Afrique,  en  Gaule,  en 

I.  — ORDRES  ECCi.nsiASTiotJF.s  :  —  distinction  ontre 

Esp.igne,  en  Illyrie,  etc.  —  l'oiiniuoi  les  liturgies 

ont-elles  fini  par  être  célébrées  dans  des  langues 

imrt r( ne  ^          oi» tcriL'  /  Attîltiilo  ilo                f\Wli'*t?  T\l vt V  • 

Il  lui  \       ;  ~*  rnlfcUt.lAllllU*H.  UC  Ul|.  ~~  (II"  1*  H.r.   lii  N  J.^  , 

  "soc  riitTits:    t,ji!i  1  iri'^tm»    <f*<.  1 1 1  fl  i  ■  ion  f  p<  Mpilî"f>Q  — 

le  clergé  et  le  peuple  chrétien.  —  ËVÊQUts:  —  Noms 
divers  donnés  aux  évèques  dans  l'antiquité,  —  leur 
Prééminence  sur  les  prêtres,  —  leur  Institution  di- 
vine, —  leurs  Attributions,  —  leur  Costume,  leurs 
Insignes.  —  prêtres  :  —  Leurs  Noms  divers,  leurs 
roucuoijs  flans  i  il^iisc.  ■ —  diacres  .  —  lu.  sous-ui*!- 

—  LECTEURS,  —  PORTIERS. 

IL  —  DIGNITÉS  ECCLÉSIASTIQUES.  —  pape.  -- 
PATRURCnES.  —  PRIMATS.  —  EXAHO'JRS.  —  MÉTRO- 

Versets,  Leçons,  Capitules,  Répons,  Cantiques,  An- 
tiennes, Hymnes  (Antiquité  de  l'usage  des  hymnes 
uaus  1  isgnse,  Auieur^  aes  pius  anciennes  njmnesj. 

elle  se  célébrait.  Différentes  espèces  de  messe.  — 

CANON  DE  LA  HESSE  (SoD  Origine).  —  COMMUNION, 

Rites  qui  l'accompat^naient  dans  l»'s  premiers  siJ-cles, 
—  Portée  à  domicile,  —  Comment  les  fidMes  se 
radminislraient  dans  leurs  maisons.  —  pain  bucha- 

RISTIOUE.  —  VIN    EUCHARISTIQUE.   —    SYNAXE.  — 

POUTAINS,  OU  archevêques.  ■—  cardinaux.  —  inter- 

BAPTÊME :  —  IL  —  Noms  divers  d  mnés  au  baptême. 

cesseurs  (Évôques  intérimaires).  —  chobévêques. 

III.  —  Discipline  et  rites  relatifs  au  l>aptéme,  par- 

ARMIIDIACnKS.   —    AHGlIIPnf.TRKS.  —    VICAIRRS  DES 

bain  et  MARRAINE.   —  CONKinM  AT'i  iN   :  —  NOMIS  Pl 

éVÊCHES.  —  ArOCRISlAIKES.  —    SYNCEILES.  —  ÊCO- 

Rites  anciens.  —  ciiiU'.mk  (S  ).  —  (ibdination.  — 

BQMES.  —  PHlMiciER?,  —  çUfffe>-  —  CHAWOIHgS,  — 

OllAlSiiN    IjOMIMCALE.    —   DOXOLOGIE.  —  TRISAGION. 

f!n  ANTRKS. 

—   K\RIE  FrEISriN.  — •  AMEN.  —    Al.LKLTIAH.    —  TE 

m.  -  KONmONNAîRES  AU- SERVICE  DE  L'P- 

GLISE.  —  1IEHMF..NKI  T  i;  (IiUcrint'tcs).  —  LinnARII. 

tiKi  M  i.M:rnMr  >;  — tonsiuk.  —  natai.k.  —  kxdmd- 

—  NOTARII.    —   EXCi;i'TOHES.  —  FOS.SORES    (On  ICS 

CLÉsiASTiQUBS  (Leur  Origine).  —  obi  ation.  —  lita- 

range quelquefois  parmi  les  clercs  mineurs).  — 

nies.  —  bénir  (Manières  de),  Bénédiction  grecque, 
Bénédiction  latine.  —  pain  bénit  ou  culou'ies.  —  eaO 

rUBICIlLARII.  —    MARTYRARD.  —    MANSIONAHII .  — 

PAHAIKILANl.   —    PABAMONARII.    —   DRACONARII  .  — 

BÉNITE.  —  encens.  —  CROIX  (Signo  do  la  croix).  — 

8TAUR0PU0RI.  —  STAUnorUVLAX.  —  SCKVOmTLAX. 

nAisr.H  itE  PAIX,  au  luiiitr'iiiL',  —  i  la  messe,  —  aux 

IV.  —  ORDRES  Rlvl.K-IKUX.  —  ASCÈTEt.  —  sn- 

fiançnilles.  —  églises  (Consécration  des).  —  évan- 

giles: —  II.  —  Culte  rontlu  au  livre  des  Évangiles 

MITES.  —  MOINES.  —  6TYLITRS.  —  MONAaTèSES.  — 

dans  ratiti'iuit^' ;  mil*'  puMic,  cu'to  privé.  —  ablu- 

niAmNESSES.          VIRHfiES    CIIHKTIENNF.S.  —  VKHVFJ; 

tions  :  —  ablution  de  la  téte  (Capililatium) ,  dos  pieds 

(  IIRF.TIKNNES.    PKKSUVTKUA. 

(l'odonipsia),  des  mains  (x«P^'4')  •  —  fi  néhaiules. 

V.  —  FIDÈLES.  —  NÉOPHYTES.  —  LMQUES. 

—  PROCESSIONS.  —  rogations.  —  St  PPLICATIONS.  — 

LITURGIE. 

PBIÈHE  PUBLIQUE,  avant  la  formation  des  litur- 
ffies  proprement  dites;  —  Formules  de  prières  aux 

pnÉniCATioN  (Rites  qui  l'accrimpapnaient  dans  les 

premiers  siî  cles) ,  —  les  Discours,  —  les  Prédica- 
teurs, —  les  Auditeurs.  —  procession.  —  bains: 
—  11,  —  Bains  liturgiques.  —  calendriebs. —  dip- 
tyques:—  II,  —  Ouestinn  Ulurqique: — Diptyques 

temps  apostoliques, —  Documents  pour  les  premier. 

des  baptisés;  —  Di]>tyques des  morts.  —  martyrolo- 

Hpuxi<''inp rt  troisii-me  sit-tlos,  —  Linrnr.iF.  :  —  Litur- 

ges. —  nécbologes  ou  obituaires.  —  MATRinn-P..  — 

gie  psalmodiiiue,  —  Lituryie  eucharistique,  —  Li- 

SYMBOLE des  apôthw  (Son  Origine,  ses  Variactes) 

AKTIQ.  CHR£T.  43 
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DlSaPLfNE. 

cATECHaMÉNAT.  —  CANON  :  —  DiffércnlPs  accep- 
tions de  ce  mot  dans  la  langue  ecclésiastique.  — 

DIOCÈSE.  —  FAROISSe.  —  TITRE.  —  CLERGÉ  :  —  SeS 

moyens  d'existence  et  ses  immunités  dans  la  primi- 
tive Eglise.  —  ÉGUSES   (Hespect  et  immunités).  — 

CASOMSATIOI».  —  DENARISMUS  UNCI.€.  —  DESCBIPTIO 
LUCRATIVORUM.  —  UlUE  —  tQUI  CANONICI.  —  MA^ISE. 

—  PRÉMICES  DES  FRIITS.  —  SPORTOLK.  —  JUGATIO. 

— CONÇU  ES.  —  Formes  qui  accompagnaient  la  tenue 
des  conciles  dans  l'antiquité.  —  jeûne  :  —  Origi- 
nft. —  Jeûne  quadragésimal,  jeûnes  des  qualre- 
tcmps, — Jeûne  des  vigiles  et  des  stations.  — Niiture 
du  jeûne  dans  l'aniiiiuité.  —  pénitknce  casoni- 
OOR  pendant  les  premiers  sii^clos.  —  Réconciliation 
des  pénitents.  —  ExooMMONiCAnoN.  —  saints 
(Culte  des),  Culte  des  martyrs.  —  confesseurs 
(Culte  des).  —  stations  aux  tombeaux  des  martyrs 
et  autres.  —  pèlerinages,  —  actes  des  martyrs, 

—  Discipline  qui  en  réglait  la  rédaction,  — Collec- 
tions diverses  d'actes  des  martyrs.  —  sang  des  mar- 
tyrs, et  vase  «le  sang.  —  huiles  saintes  prove- 
nant des  lieux  saints  ou  des  hypogées  des  martyrs. 

—  RFXiouEs  (Culte  des).  —  translation  de  rku- 
Oues.  —  sfcret  (Discipline  du).  —  lrttres  kcclk- 
SIASTIQUF.5,  —  Lettres  formées  ou  de  communion, 

—  C^mmunicaloires,  etc.  —  scrutin.  —  tessères. 

VACANTIVI    CLERICI.   —  LIBELLKS   DES  MARTYRS.  — 
UBELLATIQUES.  —  LAPSI  (Tomlés).  —  TBADITEUBS. 

FÊTES  DE  L'ÉGLISE. 

FÊTES  IMMOBILES  DE  L'aN.\ÉE  ECCLÈSIASTIOUE.  — 

Origine  des  fêtes  qui  se  célèbrent  à  chacun  des 
mois  de  l'année.  —  dimanche.  —  paques.  —  ascen- 

SIO.v.  —  PENTECÔTE.  —  TRANSFIGURATION  (Article 

spécial  sur  cette  fête  immobile).  —  chaire  de  saint 
PIERRE  (Sa  fête).  —  CONSTANTIN  (Féte  de).  —  Hé- 
lène (Fête  de  Ste).  —  machabIes  (Fête  des). 

USAGES  ET  INSTITUTIONS.  ' 

aumAme.  —  AGAPES,  —  A  l  occasion  des  fêtes  de 
martyrs,  des  mariages,  des  funérailles.  —  repas. 

maritimes,  des  fleuves,  des  contrées  et  des  villes, 
des  mois,  des  qualités  et  des  défectuosités  du  corps; 

—  Noms  indiquant  une  qualité  morale,  une  ori- 
gine servile;  —  Noms  à  désinence  diminutive;  — 
Noms  historiques. -2'  daîse  :  Noms  rxdusirrment 
chrétiens,  dérivés  :  —  Des  dogmes  de  la  religion, 
(les  fêtes  et  des  rites  de  l'Église,  des  vertus  chré- 
tiennes, de  la  piété;  —  Nom^  signiflcatifs;  —  Noms 
de  baptême.                    '  • 

AHCHiTE(5rtjRE. 

CATACOMutt,.  —  I.—  Qu'est-ce  que  les  catacombes 
romaines? — II.  —  Historique  :  f  Période  de  forma- 
tion, —  2-  Période  de  visites  pieuses,  soit  de  pcle- 
rimgcs,  —  3°  Période  d'explorations  scientifi  {ues. 
—III.— Les  catacombes  sont-elles  l'œuvre  exclusive 
deschrétiens?— IV.— Comment  les  chrétiens  purent- 
ils  creuser  leurs  catacombes  sous  de^  terrains  qui, 
à  cette  époque,  devaient  appartenir  h  des  {laîens  ? 
— V. — Oucls  movensemployaient  les  chrétiens  pour 
que  la  terre  résultant  «le  ï  excavation  des  souter- 
rains ne  vint  pas  à  trahir  rexisleiiccdes  cimetières? 
—VI.  —  Les  premiers  chrétiens  eurent-ils  toujours  la 
propriété  exclu.sive  des  catacombcsr  —  VII.  — Queis 
sont  les  noms  et  quelle  est  la  position  respective 
des  différents  cimetières  de  la  Rome  souterraine? 

—  VIII.  —  Ck)nnait-on  au  juste  l'étendue  des  cata- 
combes romaines? — Commentet  d'après  quels  prin- 
cipes les  cimetières  de  la  Rome  souterraine  furent- 
ils  distribués?  —  Plan  de  la  huitième  partie  "du  ci- 
metière de  Sainte-Agnès  et  son  explication  d'après 
le  P.  Marchi.  —  cryptes.  —  cobicula.  —  adtels  : 

—  I  et  II.  —  chaire  :  —  I  et  II.  —  seliquasthum. 

—  ARCOSOLILM.  —  LUIUNARE  CHYPT/t.  —  CANCELS.— 
TRANSE.NNA. 

bASiuouEs  CHRÉTiEHNEs  :  —  I.  —  Égliscsdcs  cata- 
combes ;  —  II.  —  Eglises  construites  en  plein  air 
dans  les  trois  premiers  siècles;  —  III.—  Eglises 
depuis  le  quatrième  siècle,  ou  basiliques  propre- 
ment dites;  —  IV.  — Deux  espèces  de  basiliques  :  — 
A.  Basiliques  de  i>etite6  dimensions  bâties  directe- 
ment au-dessus  des  cryptes  des  martyrs  ;  B.  Grandes 
Ijasiliques.  —  Description.  —  autel  :  —  III  et  suiv. 

—  CIBORIUM.  —  AMBON.  —   ABSIDE.  —    ATRim.  — 

— .   FRATERNITÉ.    —    IIOSI'ITAI.ITÉ.    —   HÔPITAUX.  — 

NARTHEX.  —  NWLS,   NEK.    —  SOLEA.  —  CONFESSIO. 

AI-UMNI.    —   OHPHEUNS    (SoillS    (Ics),    —  ENFANTS 

MaUTYRIUM.  MtMOKL\.  —  OBLATION AKIUM.  —  iiFFER- 

TROUVÉS.   —  ÉCOLES.  —  RIBUOTHÊQU  E».   —  PR0KF.S- 

TOHRM.  —  DlACOXiCUU.  —  GAZOPHYLAl.H  Sf.  —  COR- 

SIONS  DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. —  ENSEVEI.ISSrXIENT. 

DONA   ECCLESl^.  —  UITATORIUM.  —  P \ST0rnORI A.. 

—  DEUIL.  —  NOSOCOMIUM.  —  XENODOCIIUM.  —  l'B.«- 

—  M.VTRONKUM.  —  HECBPTORIUM.  —  CnNSIGNATORlLM 

KBCTl   VALETlUlNO^rlf.  —  tiVMNASIA   l'ALl'EUUM.  — 

ABLUTKfllM.    —   CANTIIAKUS  OU  PUIALA.  —  VOILKS 

ïPnnPIIAniA.  —  TEVPÉRANCE  CHRÉTieNNK.  —  BAINS  : 

ET  rtiRT.KUES.  —  PriOPHETEA.  —  ORIENTATIO?ï  DES 

—  I. — Itains  liygiéni  i^ues.  — étrennes.  — ginerahu. 

ÉGLISES.  —  TÉTRASTTLB.  —  ANAHtf.V!ES  :  —  I. 

—  JANVIER  (Calendes  de).  —  alcxjia.  —  cBNTO.ns. 

Baptistères  :  —  Baptistères  dans  Irs  catacombes. 

—  CALOMNIES  dirigées  contre  les  premiers  chrétiens 

—  Baptistères  sub  dio,—  Structure  des  baptistère-s. 

par  1rs  Juifs,  par  les  iilolàties.  —  persécutions. — 

—  Nombre  des  baptistères  dans  chaque  ville  épi- 

NiTOu,  DiiuiilM  U.Tnijaii,  H;iilrieii,  ilarc-Auirlf»,  Sep- 

copale,  —  A  qui  dédiés,  —  .\utels  îles  taptistères. 

time-Sévèrc,  Maximiu,  Di  cc,  Dioclûtien  etMavimien. 
—  Causes  K'('rui'i~alcs  des  persécutions. — marïyke  :  — 

—  Figures  svmboliques  employées  à  la  décoration 

des  Ikaptistèrcs. 

Représentations  ilc  niart vif  dans  i.i  pi iiuitive  Eglise. 

SRPIILTIIRE. 
SÉPULTURES  :  —  I.  — Zèle  des  premiers  chrétiens 

Rniiriiération  des  princii>aii\  supplices  et  instru- 

nifnts  de  martyre  —  martyrs  (Nombre  des).  — 

NOMS  UES  PREMIEIt-^  CIIUKIIENS;  —  I.  —  fiftiéri- 

ques,  —  hi)iuinli<jiies ,  —  injurn-iix.  —  II.  —  Noms 

à  séparer  leur  sépulture  de  celles  des  païens.  • —  II.  _ 

proprrx.  —  l"  classe;  Ao/njf  cominv  ns  aux  chrétiens 

Deux  espèces  de  sépultures,  sépulture  soulerraioe. 

el  nui  pauus,  tirés  :  —  Des  divinités  iki  paganisme, 

s/'pultiire  sur  le  sol.  —  III.  —  Qui  sulivetiail  aux  irais 

des  augures,  des  nombres,  des  couleurs,  des  aui- 

de  la  sépulture  des  chrétiens?  —  IV.  —  Sépultures 

mauij  des  choses  agricoles,  des  tlcurs^  des  choses 

dans  le  vestil-ule  cl  le  iK»urtourdes  églises.  —  ciacs- 
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TlàRES.  —  lOCCmS.  —  CrPELtA.  —  BUSTEKHA.  — 

Sarcophages:  —  I.  —  Des  sircophapes  chrétiens  en 
Renierai;  — II.  —  Sarcophafres  chrétiens  dans  la 
Gaule,  leurspoints  (le  ressemblance  et  de  difTércnce 
avec  ceux  do  l'Italie.  —  III.  —  Style  et  âge  des 
sarcophages  chrotiens.  —  IV.  —  Sculpteurs  des 
sarcophafres  chrétiens.  —  strigiles.  —  kisomos. 


L'antiquité  eut-elle  des  images  authentiques  de  S. 
Pierre  et  de  S.  Paul?  —  II.  —  Diverses  classes 
de  monuments  où  ils  sont  représentés.  —  III.  — 
Attitude  et  vêtements.  —  IV.  Attributs  particuliers 
.\  chacun  des  deux  apAtres.  —  clefs  de  s.  pjbrbe. 
—  PRiMAtTË  DE  s.  PiERBE,  prouvée  par  les  mo- 
numents. —  EVANoRLiSTES  :  —  Représentés  sym- 


Ro- 

présentations  des  Évangiles.  —  jean-baptistb  (S  )  : 

—  Ses  images  et  son  culte.  —  étienne  (S.)  —  «an 

L'RVANGÉLISTE  (S.).  — AGSÊS  (.Ste).  —  LAURENT  (S.). 

—  SEBASTIEN  {S.).  —  INNOCENTS  (Massacre  des  ^S.). 

—  ÉGLISE  (L").  —  AflDON   ET  SENNEN   (SS.).  VltROES 

(Prise  du  voile),  — vierges  prcdentes  et  vierges 
FOLLES.  —  PRIÈRE  (Attitude  de  la).  —  testaments 
[Les  deux).  —  JERUSALEM  et  bethléem  (Cités  typi- 
jues)  ;  —Heprésentations symboliques.  — repas  (Hc- 
présenlations  de).  —  ordination.  —  wapiage  chré- 
tien. —  TABUL-E  nuptiales.  —  IMAGINES  CLYPEATiE. 

LAMPES  CHRETIENNES  :  —  Leurs  .Ornements,  —  fonds 

DE  coupe  dores.  —  NIMBE.  —  PHYLACTÈRES.  —  MO- 

DiEU  : —  I.  —  Représentation  de  Dieu  par  la  saIques  chrétiennes  :  — Ênumération et  description 
main,  dans  «lifTérentes  circonstances  de  l'ancien  et  j  abrégée  des  prind|vilos  mosaïques,  depuis  les  cata- 
du  nouveau  teslament.  —  II.  —  Représentation  I  combes  jusqu'au  neuvif-rae  siècle.  —  juifs  bePré- 


—  TRisoMus.'  —  CHAUX  (Son  emploi  dans  les  sépnl-  ;  l»ol!(|uement ,  en  personnes.  —  évanoilf-s 
lures  dos  catacomlies.  ^  objets  trouves  dans  les 

TOMBEAUX    chrétiens.    —  INSTRUMENTS    SDR  LES 

TOMKEAUX  CHRETIENS,  Instruments  de  profession,  de 
martyre. 

ICO.NOr.RAPHIE. 

images:  —  I.  — Antiquité  de  Viuage  des  images 
dans  l'Églite:  Fresques  dans  les  catacombes,  Verres 
h  fond  d'or.  Sculptures  des  sarcophages.  —  II.  —  Du 
ilocret  du  concile  d'Elvire  sur  les  images  —  III.  — 
Magistère  de  l'Eglise  dans  la  fixation  et  l'exécution 
destypes.  —  IV.  —  Culte  des  images  dans  la  primi- 
tive Eglise. 


sous  forme  humaine. 


SENTES  SUR  LKS  SARCOPHAGES.    — JO'JRDAlN.  —  LA- 


JÉSUS-CUHIST  :  —  I.  —  Exista-t-il  dans  les  premiers  baruh  de  rx)nstanlin.  —  mappa.  —  suusellium.  — 


siècles,  une  Image  authcntii|ue  du  Sauvpiir?  —  H. 

—  Jésus-Christ  étitit-il  beau  nu  l.tiil?  —  III.  — 
Images  achelropoiètp-».  —  IV.  —  Type  trailitionnel 
et  sa  dest  ri[>tio!i ,  Atlrilmts  et  Vùtcmcril  d»  Sauveur. 

—  ANNONCIATION   (Hl-préscfltalintl) .  —   NATIVITÉ  l'E 


nORSALiA.  —  DEMON.  —  DIPTYQUES  :  —II.  —Question 

archi'nliiijKiur  —  Riuiiui  ratinii  ft  ilf soriplmii  des 
principaux  diptyques  nue  l'autKiuilé  nous  a  légués. 

SYMBOLISME, 


JE>Us-(.llRIST.  — 
(AdoratiiTïï 


bŒUF  (Le)  ET  L  ANK.  —  BERGERS 


SYMBOLKS.  —  ANCRE.  —  A  ET  M.  —  AIGLE.  —  AB- 
BRES.  —  AGNKAU.  —  ANIMAUX  SUr  leS  MtINUMF.NTS 
CHH1-.T1HS?,.   —  HALANChS.   —   BÉLIER.  —    ntlF.PlS.  — 

  ,  CItL.  —  COLOMUg.   —  COQ.  —  COURONNE.  —  Cr.HK.  — 

HÉM0BR01S.SB.  —  SAMARITAINE  aU  puitS.  —  PABALY-  |  COLONNE.  —  Çq.l  B.   —  CHEVAL.  —  COQl  ll.l.AGES.  — 


 des).  —  M  vGEs  (Adoration  des).  —  en- 
fant JK.sis  niili"U  îles  (inctfurs.  ~cana  (.Miracle 
de).  —  AVEUGLES    (GuélISQli  (les).  — CHANANËëNNE. 


TIQUE  (Guérison  du).  —  résurrections.  —  Lazare  coutEiiis 
(Résurrection  de).  —  piscine  prouatique.  —  pains  I  Difléreuies 


( Sviuhtilisme  des).  —  choix 


I. 


(le  la  croix  dans  l'antiquité. 


.   .  .     ..  form"S 

(MulUpUcaiion  des).  —JÉni SALEM  (Entrée  de  Jésus  _  jj.  _  a  quelle  époque  la  croix  commença  t  elle 

à).  —  aEWiEMBWT  DE  SAINT  PIERRE  (Prédiction  du)    '  

— •  THANSFinURATlON  DU 


à  être  représentée  clie/.  les  ciuV'tiens.  —  III.  — 


JtSVS  -  (.URIST.    —    CRI  CIFIX.  — 


SAUVEUR.   —    PASSION    PE    CROIX  STATJONNALE.  —  LtOLRM  (Touneau) .   —  DAU- 


JÉSIS-r.HRlST. 
ESPRIT-SAINT  : 


RKSi  BUKCTIO^' — It£  I  puiN.  —  DIVINITÉS  (Fau>sesl  dans  les  monuments 


elirétieiis 


—  IN.MRUMENTS 


Représentations  symboli-  1  ex  émulâmes  sur  LFSTuMHtAUx  —  lièvre.  —  UON. 


ques  de  l  Espiii  .-stint.  —iL-^Le  nom  de  Spiritûs  .  —  maisons.  —  modius  (Iloisseau'i .—  mulctra  (Vase 
et  niémc  iIp  Spiritus  sancius  appliqué  aux  Ames  là  Ult).  -  maiws  (SignincaimM  de  luurs  attitudes). 


unis 


TBiNiTË  :  Représentée  sous  des  emblèmes  et  aous 
forme  hiimninp 

VIERGE  (U  Ste):  —  I.  —  Eut-on  dans  les  pee- 


—  NAVIRF.  —  NOIX. 


N()>JtiRFS  (Allégories  des).  — 


QLSF.AUX. 


iKiiK    —  PAON.  —  PAI.MK.   —  PHARE. 


PHfcnr.  —  PLAWTM  PK  PIIIIM.  —  PORTE.    KMSgOM 

— 'Symbole  du  Christ,  symbole  du  chrétien.  —  »E- 


micrs  siècles  un  portrait  Huih>  ntigue  de  la  Ste  j  pas  (Heprésentations  de).  —  saisons  (Les  quatre).  — 
ViergoT  — 11.  —  Portrait  .le  invention.  —  111.  —  j  SERPENT.  —  «qleil  (Le)  et  la  lune.  —  STaiNX 
Description  du  type  primitif.  -  IV.  —  Ij  Vierge  j  (Flûte  pastorale).  —  tessères.  -  tf.8Taments  (Les 
mere.  —  y.  —  La  Vierge  seule  et  en  nruno-.  doux).  —  tourterelles.  —  triangle.  —  vases  stR 
VA  ~  ^^'''"''"^^  madones  de  S.  Luc.  —  VII.  -  us  tombeaux.  ~  veao.  —  vichb.  —  vertus  (Leurs 
\étement  des  .mages  de  la  Ste  Vierge.— VIII.  -  représentations  symboliques).  —  yoldmes.  —  zo- 
Monuineiit  exTnniant  la  nature  du  culte  rendu  à  duque  (U's  smucs  du). 

.Varie  par  l  Ëglise  catholique.  |    11  y  a  aussi  une  partie  symbolique  aux  articles 

JOSEPH  (S.)— FAMILLE  (Ste).  j  APOtRES  ,  -   BAPTÊME,  -  ÉVANGILES.  -  ÉVANOÉ- 

AME  :  Représentations  symboliques.  —  anqee  :  j  ustes.  —  eucharistie,  —  paradis,  —  porgatoire. 


I.  —  Quand  ils  commencèrent  à  être  représentés? 

—  II.  —  Attributs  que  leur  (Imine  l'art  rlirélien.   

ApùTRFs  :  — I.  — .  Represeniatidiis  synilxiliques.  

—  II.  —  Meprésentations  sous  furme  liumaine,  dans 
les  Peintures.  .Mos;iîques,  Sculptures.  Limpos.  Rron 


^^s.  i'ierres  gravées.  Verres  pf-ints  ou  don  s,  F.tolTe^. 
—  Ui.  —  Vêtements.  —  pierre  et  paliT 


ADAM  ET  ÉVE.  —  ABEL  ET  CAtW.  —  ABRAHAM  (Sa- 

criDce  (I  ).  —  cani'F.lahrk  des  juifs.  —  dan:ei.  dans 

I.A  FOSSF  AUX  LIONS.  —  DAVID.  —  ËLIK.  —  fZKCIUIFL. 


—Fleuves  (Lc>>  quatre)  .—Hébreux  (Les  jeimesj  à  Ba- 
L_=  ^  bylone.  —  jonas,  —  cdcuruite.  —  josbpb  (Palriar- 


Google 
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TABLE  AITALTTTOUE. 

VÊTEMENTS  DES  ECCLÉSI ASTIQUAS  DANS  l  A  VIR  rul- 

VKE.  —  Le  vêtement  des «od&iuliquc ^  <]  !T.  rait-il 
de  celui  des  laïques,  pir  la  formo,  par  la  couleur  ? 

—  A  quelle  époque  les  clercs  ont-ils  commencé  à 
Sidopter  des  vêtements  spéciaux?  —  Vètbiibiits  des 

■lÛâSUSTtQtnS  DANS  LES  FOSCIIOl»  SACRES  I.— • 

Des  vêtements  sacrés  pendant  les  trots  premiers 
siècles.  —  II.  —  An  quatiiî'inp  sif-clf  —  III.  —  Ori- 
gine des  vêtements  sacrés  :  l'Amict,  l'Aube,  la 
Ceinture  (CttHruhim),  le  Manipulé.  TEtole.— «nmi». 

—  i^PF.NriYTKS.  — COLOBIUM.  —  0!(AnUM.  —  PENILA. 

—  STICHABILM.  —  TLSIOCE,  —  CHAPE.  —  CUASUBLbI 

—  DAUUTiooB.     OAMHADijB.  —  PAUiOH  des  srehe- 

VÔqUCS.—  MITRE.—  AMNEAO  ÉPISCOPAL.  —  SANDALES 

des  cvôquea.  -*  anneaux.  —  sceaux.  —  clavus.  — 

COULSqVS.  «  CALUCULJB.      HOROOMIIIIBS  SDIk  UKS 

VftTPMKNTS.  —  PEKRI-QUES.  —  VLAlilIBIIK  VnGIHALB. 

—  VELAMEJI  MYSTICUM. 

VASES  ET  USTENSILES  LITURGIQUES 

ET  AUTRES. 
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elle) .  .  joD.  —  iiAKHE.  —  MER  BOUGE  (Passage  de 
la).  —  «olBi. — vot.    numitTBS.  —  bahsoii.  ^ 

SUSASNTT.  —  SCftNES  DES  PEUX  TEPTAMKNTS.  —  TOM^ 

oRPiiËE.  —  SIBYLLES.  —  ULYSSE  ilevant  l  ile  des 
siiènet.  • 

ÉnGRAPmE. 

inscriptions:  —  I.  —  Recueils  .'rpigraphiques.— 
II.  —  De  l'élément  puiement  matériel  Îb^  Tépigra- 
phie  chrétienne.  —  III.  —  De  la  ponctintiim  des 
marbres  en  généml,  et  des  marbres  chrétiens  en 
particulier.  —  IV.  —  De  l'orthographe  des  inscrip- 
tions chr^îennes.  —  V.  —  Dee  inscriptions  latines 
écrites  en  caractères  grecs,  et  Av^  «  pit  iiïIk's  latino- 
gKcques.—  VI. De  la  phraséologie  lapidaire  com- 
mune aux  chrétiens  etjâax  païens,  —  VTI.  D«  la 
manière  de  déterminer  l'à^e  des  inscriptions  chré- 
tiennes. —  Vill. —Division. 
.  PAïASis  :  —  IL  ->  Formules  épigiitpliiques  qui  y 
■ont  relatives.  —  pi-rgatoire  :  —I  et  II.  —  Fnnmilps 
^igraphiques  qui  y  sout  relatives.  —  Articles  spé- 
ciaux :  —  m  PACB.  —  MX.,—  nsraieBaiiM. 

ACCLAMATiOKS,  funéraires  et  autre-;  :  —  in  pace.— 

C0M1»A  VOTVM.— VIBGINIVS  et  \1KG1.\1A..— PIS  ZKSES. 

—  viVAS  in  nnO.  —  IMPRÉCATimW.—  HONOOSANMES  : 
Oftgine  et  usage  des  nionof^rammes  dans  l'anti- 
qollé.  —  DIS  MAMUVS.—  ACROSTlCUEâ.  — JNDICTIO.V'S. 

—  SKHAiNn  (Jours  de  la). 

VfTKMENTS. 
vtTEMBNTS  DES  PREMIERS  CilRàTIENS  '.  1'  ,1a  (loif- 

fure  ;  —  l*  la  Tunique;  —  3»  le  Pallium  on  llan« 

teau  ;  —  T  la  l'éiiulo  ;  —  T."  la  Slo'n  on  Pnlln  :  — 
6'  les  SuUaria  et  Semicinclia  ;  —  1'  Chaussure. 


AMULA.  —  CALICE.  —  PAX&ME.  —  COLOX  VIRABIUK. 

—  COLOMBE  BOCaARlSTIQUB.  —  PBRISTnmm.  CLO- 

rjiK.s.  —  cnv.iS  (Instruments  liturgiques  chez  les). 

—  ASTÊHISOUE.  —  CUILLER  liturgil|Ue.  —  £PONCE  U- 

turgique.  —  lamcb  liturgique.—  cobpobal.—  ma^ 

PES  DE  I.'aOTFX.  —  ENCENSOIR.  —  FLABELLUM  (éven- 
tail).-PAIX  (Instruments  de).— cieuges  ft  lami  ls. 

—  cnaoc  PASCAb.  —  PEUL'M  ou  bAton  pastoral. — 
nATON  (Son  usage  à  réglisi»  chez  les  premiers  chrc- 
iieiis).—ENCOLriA.— diptyque:—  I.  —reliquaires.— 
TAnLCAvx  d'autiu  <—  BamucA».  —  scrwia.  — 

AMCI  ETTES.  —  CHAPELET.  —  AOHVS  SU.  »  rai6m 

(Luur  usage  dans  la  liturgie). 
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